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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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ADDITIONS  ET  ERRATA 


TOMB   XVII. 


Pa^  8 ,  coL  a,  ligoc  3? ,  en  lùm  de  •■  1795»  Hmm  m  1695. 
p.  «4»  roL  I,  lifse  i7y  «siiM  ib  poëmc  l«tni»liin  diteouf  bda. 
pw  37,  coL  1 ,  K^Bc  39 ,  «•  lîM  i»  (175a) , /mm  (t65»). 
p.  9a  «  coL  9,  ligiM  19,  «•  lÎM  ib  dont  il  têt  parlé»liMs  qa'il  est  parié, 
p.  104,  coi.  1 ,  9(fmee»  U  54*  ligiM  et  1«  5  prcmîir«t  de  la  cet.  toir.  :  ces  dooséet  se  rap- 

porteat  à  toat  rarioadisiSBiWt. 
p.  XS7,  col.  I ,  lifse  47,  «•  Hem  de  164^,  lùta  1745. 
p.  iS4,  coL  f ,  ligae  3*  «•  lim  de  Koarittast  lim  Koordistao. 
p.  189 ,  roL  9 ,  ligae  43.  Ua  reamM  eateatiei  à  laire  aa  coameaeaaMBt  de  Fart.  BIahomb* 

TUMC  kait  eelai-ci  :  9^.  Éolub  (kisL  ds  f)»  T.  IX,  p.  935  et  sair. 
p  199,  roL  9,  Hgae  ii,  «a  Ace  de  Bétae,  fisse  Bérar. 
p.  935,  eoL  1 ,  li^ae  46,  «a  Hm  de  i58Sf  lues  i6o5. 
p.  949,  coL  9  •  ligae  i3,  e^eaiM  <  YeanK  a  pafalié  aae  OraaBaaire  (Raie,  1791,  ia-8^  et 

■a  Dictioaaaire  {ihid^  1796,  i»-4*)  àm  dialecte  partîeaUar  qa*oa  parie  à  Malte. 
p  9S9,  col.  9,  ligae  97,  ea  Imb  ds  eelai,  fiies  eelle. 
p.  958,  col.  I ,  ligae  91 ,  ea  iim  ds  est  ea  reraaelie  le  déparfeaMBt ,  lîjea  est  ru  rcTaocbe, 

avec  le  Calrados  ,  le  départeBeaL 
p.  958,  roL  I ,  ligae  99,  mpris  de  plomb,  e/MMs  de  aMTcare. 
p.  958,  col.  I ,  ligae  45,  «a  lim  de  Saiat-Yaast,  La  Hogae,  tiêt*  Saiat  'Yaast  atec  La  Ho- 

gae  (eof.  Houcub). 
p.  958  ,  col.  9 ,  ligae  10,  rsfraadbcs  lês  mmU  des  glaces  polies. 

p.  958,  coL  9,  ligae  91 ,  ea  Um  ds  ca  39  caatoas  avec  693  comatoBes ,  Umb  en  48  ran- 
toas  avec  (S41  commaaes.  Ba  octobre  1841,  le  aonbre  des  éledears  était  de  4,094;  le  9 
jaillcf  1S49 ,  il  était  de  DoaTcaa  à  3,975. 
p.  958,  eoL  9,  ligae  44,  ea  lica  ds  aae  belle  église  sadeaBe,  lirss  aae  aocieane  rathc- 

dnle  détraile. 
I».  959,  eoL  f  ,  ligae  90,  rsfraacAes  ces  aiefs  le  bans  de  Moateboarg,  près  de  Yalogars  ; 

«r  lijcs  *mmU9^  le  port  de  Saiat-Yaast-La.Hogae. 
p.  959 ,  col.  I ,  ligae  96,  ea  lUm  ds  Chaacey,  l&ss  Cbeaiey. 
p.  998,  col.  9,  lîgae  97,  ea  /l'ea  de  1787,  iB-8*,  /ms  1787,  9  toI.  ia-S^ 
p.  3a6,  eoL  I,  Kgae  37,  e/ealss  M.  Géaio  a  pablié  depaiaaa  toIbim  de  NompelUt  Leitret 

de  Im.  rem»  de  Hmemrre  mdreseèet  «  Fraafsis  ter  ,  umfirèn^  Paris,  1849. 
p.  397,  col,  I ,  ligae  3i ,  ea  lim  de  1691 ,  litet  1491. 
p.  35o,  col.  t ,  ligae  96,  ea  Um  de  daas  l'église  de  N.-D. ,  liée»  daas  le  salon  carre  de  la 

graade  galerie  da  Loarre. 
p.  359,  roi.  c,  ligae  96,  «a  Uem  de  boninaatcs  froides,  liées  froides, 
p.  586,  roL  I.  Poor  qaelqoes  faits  réreats  relatifs  anx  fies  Msrqaises,  vo/.  NouraHita. 
p.  4zo,  col.  f ,  ligae  96,  ea  liiB  ds  relatioa.  Uses  Tersloa. 
p  418,  col.  9,  Kgae  4t ,  ea  liem  de  ce  Bommait,  lise»  se  Bomaiait. 
p.  Si5 ,  roL  I ,  ligae  48,  aa  llea  de  Denkwërdigkietm,  lises  Demkwûrdigkeilen. 
p   Slo,  coL  9,  ligae  97.  Âjemtes  qu>o  décembre  1849,  M.  Meadelssolio-BârtkoldT  .1 
été  aoaaaié,  par  ^c  roi  de  Presse,  directear  géoéral  d«  la  mosiqae  sacrée. 


P»g.  51o»  col.  9 ,  ligoe  3o»  •jmdê»  mm  virgutê  Mptét  Ut  jacoUas. 

p.  537 ,  col.  9 ,  ligM  9Ût  •jmÊi9M  et  rmwi  t  MEHHIE,  wj.  DnofoiQuis  («Muini/f). 

p.  545,  cot  9,  ligo«  91,  «•  /MU  if#  la  proicctioa,  /w#s  Hiivocatioa. 

p.  558,  col.  I,  ligB*  ig,  flfn^  Boisty,  «/««Its  qui  taccéda  à  RayaaI. 

p.  56o,  roi.  I ,  ligM  97,  iv'MitSM  rmtt^i  1  MlftllflDBS,  w/.  Almoiadu. 

p.  591  •  col.  I  •  ligao  I  r ,  ««  nmoi  m  fvtiCTBt ,  o)«ifts  et/iu  •«  «mi  llui ,  etc. 

p.  63i  •  eoL  I ,  ligM  39 ,  «a  lîMilt  ristadahaatl ,  iuM  nsUecthutl. 

p.  634,  col.  I ,  ligao  1 1 ,  «•  lim  ilt  TasMMO,  litê»  Tcscaco. 

p.  634,  coL  9,  ligBO  8,  aa  liwil*  Goasaco»  £i«fs  Oaxaca. 

p.  637,  col.  I ,  ligno  35,  mm  lûm  de  ToloflM,  Ntern  Toloni. 

p.  689,  coL  9,  UgBo  99 ,  «a  lUm  4ê  aarqvb 4a  La  BÎTiirt,  lUn  marqnia  (  dcpds  dac )  de 
RiTièra.  A  Im  fnim  mimé  «fM»,  tf/baf  TttMmtk§r  têt  cief  iigmu  rfyaii  Comma  cite 
riaotjaifa'd  ft^miUle.  —  MalhaataiHaMaat,  la  Véaat  de  MUo,  l'aa  dat  diefa-iTaraTi  e 
de  la  ttatoaira  dta  aadaai ,  a  M  Irovréa  aaas  bras  (  at  l*aata«r  allaHiaad  de  l'article 
qmm  Boot  avons  tradait  ici  paraît  Taroir  aofefoadoa  tTac  «ae  aatra  atataa  de  la  d^te. 
rojr,  Viwua. 

p.  706,  col.  9,  lifaa  16  de  la  note,  «a  Km  de  aoryte,  VsêM  earite. 

p.  719 ,  col.  I ,  Ugaa  1 9  aa  lita  de  eoauBaacé,  Itiee  coAMeacéa. 

p.  710  •  aol.  9.  Fia  da  Tart  MisiaTiaBS.*Ca  rma  de  aotre  aarsat  eollaboratear  eet  maia- 
taaaat  reapU  :  aae  ordoaaaaea  rojak,  mm  date  da  93  déc.  1849,  a  rétabli  la  titre 
et  le  raag  da  mimUo^  d'éraf .  Il  aa  rarta  plaa  à  r^er  qae  la  qaeetioa  dat  traita»aat<, 
qai  ae  peat  être  réeolae  qae  de  coacart  av«e  las  Chaabree. 

p.  794*  col.  I ,  art.  lliaAmAO,  Umm  partoat  liqoeti,  aa  Hm  tU  Rlqaetti.  Le  fila  adoptif  de 
Mirabaaa,  M.  Laraa  da  MlBligay,  aoaa  amure  qae  c'ait  la  vdritaUt  ortbofrtpbe. 
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M  {saiie  de  la  lettre). 


XOLDATIE,  proTÎnce  de  Tempire 
ocboman  formaoty  comme  la  Valachie, 
Qo  état  parUcalier,  soumis  à  un  prince 
vor.  HosFODAâ)  vassal  et  tribataire  de 
U  Porte,  mais  doot  les  droits  sont  garan- 
tis par  la  Russie.  L'extrême  analogie  que 
ces  deux  principaatés  offrent  dans  leur 
aspect  pbTsiqne,  leurs  productions  et  leur 
rtlinographie  y  non  moins  qoe  dans  lenr 
GrgaDÎaation  politique  et  administrative, 
■ous  permet  de  renvoyer  pour  une  grande 
partie  de  ces  poinU  à  Part.  Valachis, 
en  nous  bornant  ici  à  ce  qui  concerne 
plus  spécialement  notre  sujet  actuel. 

Bornée  par  la  Valachie  au  S.,  et  tou- 
rkant  au  S.-£.  à  la  Bonlgarie,  par  Tex- 
trcmité  comprise  entre  les  emboocbares 
do  Proutb  et  du  Séreth,  qui  tous  deux 
se  déchargent  dans  le  Danube,  la  Mol- 
ibvie  a  pour  limites  à  TO.  la  Transylva- 
nie et  la  Bukovrine,  qui  font  partie  de 
fempbe  d'Autriche,  et  au  N.  et  à  I^E.  la 
provinoe  rusM  de  la  Bessarabie,  dont  le 
Proath  la  sépare.  Les  deux  dernières  de 
ces  provinces,  autrefois  comprises  dans 
b  Moldavie,  en  furent  détachées,  la  pre- 
mière en  1777,  Tautre  en  1813  {voy. 
BocxAaEsr).  Aujourd'hui  la  Moldavie, 
^  est  traversée  du  N.  au  S.  par  le  Sé- 
retb,  et  qui  doit  son  nom  à  un  des  af- 
foents  de  celui-ci,  la  rivière  de  Molda- 
va.  se  trouve  réduite  à  un  territoire  de 
^TO  milles  carr.  géogr.  dont  une  partie 
«^t  plate  et  Tautre  située  sur  le  revers 
oriental  des  Karpathes,  qui  y  atteignent 
encore  nne  hauteur  de  prèi  de  8,000 
\  Ufhdaos  leurs  points  culminants.  Le  sol 
de  ce  pays,  fort  bien  arrosé,  est  d'une 
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fertilité  extrême;  et,  quoique  très  rude  en 
hiver,  le  climat  y  est  d'une  grande  salu* 
brité.  Il  produit  en  particulier  beaucoup 
de  vins  rouges,  du  salpêtre,  et  du  sel  en  si 
grande  abondance  que  des  salines  d'Okna 
seules  on  en  tire  annuellement  750,000 
quintaux  métriques. 

La  population,  que  11.  Colson  évalue, 
pour  l'année  1838,  d'après  dei  données 
russes,  à  ]  ,403,037  âme8,a  pour  élément 
principal  les  Valaques,  race  mélangée, 
dont  la  langue  est  nne  espèce  de  latin 
corrompu.  Les  Bohémiens  {voy.)  ou  Ziga^ 
nés  y  sont  aussi  très  répandus  :  on  estime 
leur  nombre  à  plus  de  1 30,000  individus. 
Ils  ne  jouissent  pas  desdroits  civils,  et  vi- 
vent dans  la  plus  grande  abjection,  pour  la 
plupart  esclaves  ou  domestiques  des  tfoïars 
(voy,)  on  nobles,  qui  peuvent  les  vendre 
à  volonté,  et  les  traiter  comme  bon  leur 
semble,  à  condition  seulement  de  respec- 
ter lenr  vie.  Le  nombre  des  Juifs,  qui 
s'est  beaucoup  accru,  dans  les  derniers 
temps,  par  suite  d'émigrations  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Pologne,  s'élève  aujourd'hui 
a  environ  60,000.  Ils  partagent  avec  les 
Grecs,  les  Arméniens,  les  Russes  et  les 
Allemands,  tout  le  commerce  du  pays,  qui 
est  assez  florissant,  mais  qui,  en  réalité, 
ne  profite  qu'à  ces  marchands  étrangers. 
U  consiste  principalement  en  importa- 
tions d'articles  fabriqués  de  tont  genre 
et  en  exportations  de  chevaux,  de  bé- 
taib  et  de  denrées  naturelles,  qui  pren- 
nent le  chemin  de  l'Autriche  on  de  la 
Russie,  ou  sortent  par  la  voie  de  Galac7^ 
ville  située  an  confluent  du  Danube  et 
du  Proutb,  érigée  en  port  franc  depub 
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1884.  L^exiAortalioDS^eD  l837,scH»nt 
élevées  •    17,863,611   piaslret,  et  Itt 
importitioDs  à  tO,878|031.  Ce  com- 
merce serait  pourtant  de  nature  à  de- 
venir bien  plus  important  encore  s*il  n'y 
avait  pas  une  telle  pénurie  de  capitaux, 
et  si  Tagriculture  et  Pindustrie  destinées 
à  Talimenter  faisaient  plus  de  progrès. 
Quoique  le  servage  proprement  dit  soit 
aboli  en  Moldavie,  le  paysan,  privé  de 
tous  droits ,  accablé  d^impÀla  et  livré  à 
Tarbitrairedes  boîars,  vit  misérablement 
plongé  dans  une  apathie  profonde,  dont 
le  bas  clergé,  ses  popes,  non  moins  pau- 
vres, ignorants  et  grossiers  que  lui,  ne 
semble  guère  capable  de  le  tirer.  Les  ar- 
tisans, parmi  lesquels  on  compte  tous 
ceux  qui  se  livrent  i  une  fabrication  quel- 
conque,  ainsi  que  les  petits  commerçants, 
forment  des  corporations.   La  noblesse 
est   très    nombreuse;  elle  est   exempte 
d*i  III  pots,  possède  presque  toutes  les  ter- 
leo,  et  jouit  à  peu  prè^i  seule  de  tous  les 
droits   politiques.    La    religion   grecque 
est  professée  généralement  en  Moldavie, 
et  les  couvents  y  sont  nombreux.  On  y 
compte  34  villes,  1,910  villages  et  122 
monastères,  le  tout  réparti  maintenant 
en  1 3  districts  subdivisés  en  64  cantons 
ou  oàois. 

Quoique  Torganisation  administrative 
et  judiciaire  soit  à  peu  près  la  même 
dans  les  deux  principautés,  la  Moldavie  a 
pourtant  sa  législation  distincte.  Dès  Tan- 
Dée  1401,  rhospodar  Alexandre- le-Bon 
avait  doté  son  pays  d'un  code  écrit,  re- 
cueil d'éléments  du  droit  romain  et  d'an- 
ciennes coutumes  boulgares,  rédigé  d'a- 
bord en  langue  slavonne.  Après  avoir  subi 
bien  des  changements,  cette  législation  a 
été  remplacée  par  le  nouTeau  code  civil, 
publié  en  1833.  Le  code  pénal,  rédigé 
•n  1836  en  langue  valaque  ou  romane, 
par  ordre  de  Jean  Stourdxa,  a  été  pro- 
visoirement maintenu.  Le  nouveau  code 
de  commerce  a  été  rédigé  sur  le  modèle 
de  celui  de  France.  Le  droit  canonique 
régit  le  clergé.  D*après  la  constitution 
actuelle,  réglée  en  1839,  sous  Tinfluence 
ru«se,  pour  le«  deux  principautés  et  ac- 
re-piée  par  rassemblée  générale  des  boîars, 
le  pouvoirexécotif  appartient  seul  à  rhos- 
podar, qui  tac  choisi,  parmi  les  boîars  du 
plot  haut  rang,  par  les  membres  du  corps 
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iégiilatif  réuni  tu  divan  ou  assemblée 
•xtraordinaire.  Cas  membres  sont  les 
grands  boîars,  les  députés  de  la  petite 
noblesse,  les  représentants  du  clergé  et 
des  corporations  académiques  ainsi  que 
ceux  du  haut  commerce.  1^  durée  de 
leurs  fonctions  est  de  ciuq  ans  :  ils  s'as- 
semblent tous  les  ans  pour  discuter  les 
lois  et  le  budget  qui  leur  sont  présentés. 
L'élection  du  prince  a  besoin  d*éire  con- 
firmée par  la  Hussie,  et  Tinvestiture  ap- 
partient à  la  Porte,  à  laquelle  il  paie  un 
tribut  annuel  de  6,000  bourses,  environ 
300,000  fr. 

1/6  revenu  de  la  Moldavie  s'élevait,  en 
1839,  à  8,491,966  piastres;  la  somme 
des  dé|>enses  publiques  pour  la  même  an- 
née, à  7,949,606  piastres.  La  liste  civile 
du  prinre  est  de  1,200,000  piastres 
(400,000  fr.).  L*armée  est  organisée  sur 
le  pied  russe  et  formée  de  milices  recru- 
tées parmi  les  paysans  :  6,000  hommes 
sont  constamment  sous  les  armes.  Il  v  a, 
en  outre,  un  corps  de  2,000  gendarmes 
pour  maintenir  la  sûreté  publique. 

I^  Moldavie,  où  s'étaient  répandues 
quelques  lumières  plu^  tût  qu'en  Russie, 
était  retombée  dans  la  barbarie  la  plus 
complète  par  suite  de  la  longue  durée  du 
joug  othoman  et  des  ravages  causés  par 
des  guerres  continuelles.  Ce  n^est  qu'en 
1828  qu'on  put  s'occuper  de  réorganiser 
l'instruction  publique.  Des  écoles  furent 
fondées;  le  gymnase,  institué  par  Tbos- 
podar  Basile- le- Long,  en  1644,  fut  ré- 
tabli {Bastltanum)yti  une  académie  créée 
à  Jassy   (itoy,),   capitale  du    pays,  en 
1834.  La  langue  moldave  reprit  dans  Tin- 
struction  la  place  de  la  langue  grecque. 
Mais  toute  cette  organisation  est  encore 
bien  imparfaite.  En  1 839, 7  00  jeunes  gens 
fréquentaient  les  écoles  provinciales  ov 
de  district,  instituées  pour  les  degrés  in- 
férieurs de  renseignement  secondaire.  En 
1838,  il  n'y  avait  encore,  dans  tout  U 
pays,  que  3  imprimeries,  et  il  ne  paraissait 
pas  plus  de  2  journaux. 

Histoire,  La  Moldavie,  partie  de  l'an- 
cienne Dacie  (i^'j^.  ),  ainsi  que  la  Vala- 
chie,  suivit  les  destinées  de  cette  der- 
nière, sous  la  domination  romaine  et 
pendant  tout  le  moyen-âge.  Ce  n*est  qu*a 
la  fin  du  XIV*  siècle  que  commence  pour 
aile   une    histoire  di^tinrie.  Kn    1 386  ^ 
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Drafttdiy  fils  de  Bo^dani  y  ramena  de 
la  Hongrie  les  Valaqoes ,  desceodants 
de  rancieoDe  popalation  daco-romaine, 
<|u  s^étaienty  peDdant  longtemp,  te- 
■os  réfafiés  daos  les  montagnes^  et  de- 
vint ainsi  le  premier  voîvode  de  la  Mol- 
davie. Le  dixième  prince  de  sa  maison, 
Alexandre,  rrçut  de  la  conr  de  Constan* 
tinople,  où  régnaient  encore  les  empe- 
non  grecs,  le  titre  de  despote  (seigneur), 
diangé  pins  tard,  sous  les  Turcs,  en  celui 
^kospotiar^  et  des  honneurs  royaux  lui 
finent  décernés.  Dans  la  période  qui  sui- 
vit, pendant  que  Tempire  d'Orient  in- 
clinait de  plus  en  plus  vers  sa  ruioe,  la 
Moldavie  rechercha  la  protection  de  la 
Pologne.  Mnis  dès  142]  elle  se  rangea 
vokmtairemen  t  sous  la  su  prématie  de  Tem- 
pire  oflioman,  et  en  1 529,  sous  le  règne 
de  SoUman  H,  elle  en  deviot  tributaire. 
Ûeptiîs  ot  temps,  le  joug  des  Oihomans 
de  s'appesantir  sur  ces  malhen- 
oontrées  que  Tavarioe  de  leurs 
itres  accablait  de  tributs  toujours  plus 
:,  et  livrait  en  proie  à  une  foule 
de  vexations.  Cependant  le  pays  avait  con- 
«rvé  aea  princes  hérédiuires,  sa  consti- 
tatioo,  ses  lois  et  sa  religion;  mais  la 
Poffte  a|»rès  avoir,  dans  le  courant  du  xvi« 
fait  occuper  toutes  les  principales 
qui  le  dominent,  ne  respecta 
pas  toojonrs  ses  conventions.  A  la  mort 
dIÈtieniie  VI,  dernier  Dragoschite,  la 
covroaae  devint  élective  entre  les  boîars, 
et  à  In  fisveur  des  dissensions  qui  en  ré- 
snitèreot,  la  Turquie  força,  en  1621,  les 
à  transmettre  au  sulthan,  alors 
U,  leur  droit  d'élire  le  prince, 
it  de  ne  le  prendre  que  dans 
les  fâsmlles  nobles  du  pays.  Mais  les  sui- 
tinrent  pas  longtemps  liés  par 
:  bientôt,  disposant  selon 
lear  cnprice  de  la  dignité  d*hospodar,  ils 
^habituèrent  à  y  nommer  de  préférence 
tbres  de  ces  grandes  familles 
da  Fanar  (ik^.  Fahaxiotes), 
éoat  le  divan  tirait  ses  drogmans,  et  que 
la  fortes  sommes  qu^elles  sVngageaient 
«dianirement  à  payer  pour  cette  laveur 
ae  reeoBmandaient  pas  moins  que  leurs 
«nrioes.  Les  bospodars  avaient  été  d'a- 
Wd  nommés  à  vie,  mais  plus  tard  ils 
ae  le  fnreot  que  pour  sept  ans.  Ils  de- 
être  assistés  par  un  divan  de  12 
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boîars,  tt  leur  gouvernement  contrôlé 
par  un  divan-elfendi,  seul  fonctionnaire 
turc  dans  la  principauté.  On  conçoit  tous 
les  inconvénients  d'un  pareil  système. 
Les  bospodars,  pour  se  dédommager  de 
leurs  sacrifices,  ne  cessaient  de  se  porter 
envers  leurs  sujets  aux  plus  cruelles 
exactions,  et  Tappât  d'un  nouveau  pré- 
sent invitait  à  chaque  instant  la  Porte  à  la 
destitution  de  celui  qu'elle  venait  à  peine 
de  nommer.  Aussi  vit*on,  de  1710  à 
1800,  malgré  un  intervalle  de  30  ans 
d'occupation  russe  et  autrichienne,  48 
bospodars  se  succéder  dans  le  gouver- 
nement de  la  Moldavie. 

Ce  triste  état  de  choses  fit  naturel- 
lement reporter  de  bonne  heure  les  es- 
pérances de  ce  pays  vers  la  puissance 
gigantesque  qui  s'avançait  du  Nord.  Déjà, 
en  1711,  Pierre- le- Grand  forma  al- 
liance contre  la  Porte  avec  le  prince  de  la 
Moldavie,  Démétrius  Kantémir  (yoy.). 
Lorsque,  plus  tard,  la  Russie  continua  de 
battre  en  brèche  l'empire  othoman,  tous 
les  traités  qui  furent  conclus  entre  les 
deux  puissances  exprimèrent  chaude- 
ment l'intérêt  que  prenait  la  première 
aux  destinées  du  pays  des  hospodars. 
Telle  fut  surtout  la  paix  de  Kouichouk- 
Kaînardji  (yoY,)^  en  1774.  Depuis  cette 
époque,  l'influence  de  la  Russie  gagna 
constamment  du  terrain  et  se  fortifia  par 
chaque  nouvelle  guerre.  Son  parti  réunit 
peu  à  peu  tout  ce  qui  soupirait  après  la 
délivrance  du  joug  othoman,  et  même 
les  hétéristes  crurent  pouvoir  compter  sur 
elle  comme  sur  leur  appui  naturel  (yoy, 
Hétéeie).  L'hospodar  Michel  Souizos 
iyoj,)  ou  Souzzo,  en  1820,  se  fit  lui- 
même  recevoir  dans  celte  association. 
Telles  étaient  les  dispositions  des  esprits 
lorsqu'éclatèrent  Tiusurrection  des  Grecs 
contre  la  Porte,  sous  Alex.  Hypsilanti» 
{yoy.)y  le  7  mars  1821,  et  celle  des  Va- 
laques,  sous  le  boîar  Théod.  Vladimi- 
resko,  contre  la  domination  des  boîars 
et  des  Fanariotes  [yoy,  G&ioK,  T.  XIII, 
p.  36).  Ces  mouvements  attirèrent  sur  le 
pays  l'occupation  turque;  cependant  le 
second  détermina  la  Porte  à  choisir  de 
nouveau  les hospodars dans  lesfamilles  in- 
digènes. La  Russie,  de  son  côté,  redoubla 
de  zèle  pour  faire  valoir  ses  prétentions 
an  rôle  de  puissance  protectrice,  et  lors- 
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qo^ea  1826  le  traité  d'Akerman  (voy.) 
suspendit  la  guerre  rallamée  par  le  mau* 
▼ab  vouloir  de  la  Porte  à  remplir  ses 
engagements  envers  les  principautés,  il 
fut  stipulé  que  le  sulthan  maintiendrait 
scrupuleusement  tous  \e%  privilèges  de 
celles-ci,  qui  devaient  être  réglés  en  ver- 
tu d*un  traité  spécial,  dont  la  paix  d*An- 
drioople,  eu  1829,  confirma  et  étendit 
les  dispositions.  La  même  année  furent 
posées,  avec  la  constitution,  les  bases  du 
gouvernement  intérieur.  La  suprématie 
de  la  Russie  sur  ces  pays  a  été  consa- 
crée par  les  mêmes  traités  :  son  contrôle 
porte  sur  leurs  afTaires  tant  intérieures 
qu'extérieures,  et  le  général  russe  Paul 
Kisselef,  aujourd'hui  ministre  des  do- 
maines impériaux,  a  été  le  principal  in- 
strument de  ces  réformes.  Depuis  1834, 
époque  de  la  retraite  des  Russes,  un  ri- 
che boîar  de  la  Moldavie,  Michel  Stourd- 
741,  ci-devant  conseiller  d'état  russe,  et 
gendre  du  prince  de  Samos  Vogorides, 
gouverne  ce  pays  en  qualité  d'hospodar. 
Il  travaille  avec  sagesse  et  prudence  à  rele- 
ver la  prospérité  de  ses  sujets,  et  l'opi- 
nion publique  lui  est  assez  favorable, 
malgré  les  dissentiments  qui,  en  1836, 
troublèrent  momentanément  la  bonne 
harmonie  entre  le  prince  et  les  boîars. 
I^s  tendances  que  la  caste  nobiliaire  de 
la  Moldavie  manifeste  dans  ses  assem- 
blées sont  d'ailleurs  tout  aristocratiques. 
—  roir  Michel  Anagnosti,  La  Falachie 
i't  ta  Moldavie^  Paris,  1837,  in-8°;  Fé- 
lix Colson,  De  Vétat  présent  et  de  l'a- 
venir des  principautés  de  Moldavie  et 
de  yalachie^  suivi  du  recueil  des  traités 
de  la  Turquie  avec  les  puissances  euro- 
péennes, Paris,  1839,  in-8'';  et  Paul 
Kisselef  et  les  principautés  de  Moldavie 
et  de  falachicy  Rffvue  Britannique,  fé- 
vrier 1841,  p.  437-461.  Cii.  V. 
MULE,  VOY.  Port  et  DicrK 
MOLE ,  famille  française  originaire 
de  Tro)es,  où  Guillaume  Mole,  échevin 
de  la  ville,  avait,  en  1429,  fait  entrer 
Charles  Vil,  qui  s'avanrait  vers  Reims. 
Nicolas  Mot<*  obtint  une  charge  de  con- 
seiller au  parleraient  de  Paris.  KnoiiAâD, 
son  fils,  né  à  Paris,  vers  1550,  se  pré- 
para, dèa  son  enfance,  à  entrer  dans  la 
magistrature,  et  fut  surce-Aivement  ron- 
aeiller ,  procureur  général ,  enfin  prési- 
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dent  à  mortier  au  parlement  de  la  même 
ville,  et  cette  charge  resta  dans  sa  fa-« 
mille  jusqu'à  la  révolution.  Il  n'était  co^ 
core  que  conseiller,  lorsque ,  le  1 6  jan-^ 
vier  1589,  il  se  trouva  enveloppé  à%n» 
les  malheurs  qui  accablèrent  sa  compa- 
gnie [voy.  Harlay),  et  emprisonné  à  \m 
Bastille.  Il  revint  avec  la  plupart  de  aea 
collègues  reprendre  ses  fonctions ,  et  le 
21  du  même  mois,  nommé  procarear 
général,  il  fut  contraint  de  prêter  ser- 
ment à  la  Ligue.  Néanmoins,  au  fond 
du  cœur,  il  resta  fidèle  au  roi,  et  quoi* 
que  suspect  aux  factieux,  il  réussit  à  leur 
échapper.  Mole  négociait  en  secret  l'ab- 
juration de  Henri  IV,  et  il  fit  rendre  sur 
ses  conclusions  le  célèbre  arrêt  du  38 
juin  1593,  qui  renfermait  la  déclaration 
que  »•  la  couronne  de  France  ne  pouvait 
passer  à  des  femmes  ni  à  des  étrangers.  » 
Après  le  retour  de  son  souverain,  Mole 
reprit  modestement  ses  fonctions  de  con- 
seiller; mais  en  1602,  Henri  FV  lui  don- 
na une  charge  de  président  à  mortier. 
Edouard  Mole  mourut  en  1 6 1 4 ,  latasanC 
un  fils,  qui  porta  plus  haut  encore  la 
gloire  de  sa  maison  par  la  noblesse  de  son 
caractère.  Il  ne  pouvait  être  plus  digne- 
ment apprécié  que  par  l'illustre  magistrat 
à  qui  nous  devons  la  notice  suivante.  S. 
Matthieu  Mole,  né  à  Parts,  en  1 584, 
successivement  conseiller  (1606),  prési- 
dent aux  enquêtes  (16 10),  procureur  gé- 
néral (1614),  premier  président  du  par- 
lement de  cette  capitale  (  1 64 1  ),et  garde- 
des-sceaux  de  France  (1651),  eut  à  lutter, 
au  temps  de  la  Fronde  [voy,)^  contre  les 
plus  grands  périls ,  et  s'offre  à  nos  sou- 
venirs, tel  parmi  les  premiers  présidents 
que  L'Hospital  [voy,)  parmi  les  chance- 
liers. Le  tableau  qui  le  représente  revêtu 
de  sa  toge ,  à  la  tète  do  parlement ,  an 
milieu  des  factieux ,  bravant  leurs  |ioi- 
gnards,  et  leur  imposant  par  le  calme  de 
son  maintien  et  la  seule  autorité  de  sa 
parole,  est,  à  nos  yeux,  supérieur,  com- 
me leçon  morale  capable  d'élever  Pâme 
et  de  grandir  le  cœur,  à  tous  les  tableaux 
de  batailles  et  de  combats,  où  chacun, 
s'il  est  exposé  à  recevoir  la  mort,  est 
aussi  en  mesure  de  la  donner.  Le  cardi- 
nal de  Ret/. ,  quoique  ennemi  du  prési- 
dent Mole,  n'a  fait  que  lui  rendre  justice, 
lorsqu'il  a  dit  :  «  Si  ce  ii*étoit  «inr  espècf 
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ém  Mtfp^f^  de  dire  qu'il  y  a  dans  uo* 
tre  siècle  quelqu'un  de  plus  inlrépide  qu^ 
le  ^nod  Gustave  et  le  prince  de  Coudé , 
je  diroit  que  c'a  été  Mattliieu  Mole,  pre- 
mier président.  » 

U  élaîl  garde-dea- sceaux  quand  son 
kôlel  fat  assailH  par  une  émeute  ;  ses  gens 
cfirajés  ae  barricadent.  Schomberg  lui 
offre  des  troupes  pour  le  protéger  :  MoIé 
refuse,  et,  à  l'exemple  du  chancelier 
L*Hos|Mtal,  il  ordonne  d'ouvrir  les  por- 
tes. Il  ae  présente  seul  aux  factieux  : 
«  Si  vous  ne  vous  retirez  à  rinstant , 
leur  dit- il,  y^  vous  fais  tous  pendre!  » 
Et  ces  misérables  s'enfuient  épouvantés, 
mmmm  si  la  main  de  justice  eût  été  ou- 
verte sur  €:bacan  d'eux. 

Tant  qu'il  a  fallu  lutter  alternative* 
■eot  contre  l'arbitraire  de  Mazario,  con- 
tre l'aoBbition  des  princes  et  Tanarchie 
des  mes,  le  crédit  de  Mole  se  soutint. 
Les  nos  se  rangeaient  derrière  lui,  d'au- 
tm  Padmiraient,  ou  du  moins  se  tai- 
L...  Le  parlement  était  fier  de  le 
à  sa  tête  !  Il  sentait  que  nul  au- 
tre à  sa  place  n'eût  montré  plus  de  gran- 
dcar  d*âine,  ni  mieux  soutenu  sa  dignité. 
Mab  à  peine  les  temps  furent  devenus 
f  illfnri^  on  le  trouva  moins  nécessaire, 
et  Too  ne  craignit  point  d'être  ingrat  en- 
vers lai.  Cependant,  le  cardinal  de  Retz 
avoue  que  Matthieu  Mole  voulait  le  bien 
de  téiat  préférablement  à  toutes  cho- 
jer.  Quel  plus  bel  éloge ,  surtout  de  la 
part  ^un  adversaire  politique!  Mais 
CBOX  qai  n'avaient  en  vue  que  leur 
particulier^  tous  ceux  qui  se 
tient  en  présence  des  périls  que  Mole 
a^avait  pas  craint  d'affronter,  se  liguèrent 
contre  lui  et  cherchèrent  à  lui  susciter 
des  ennemis.  Il  devait  à  son  tour  éprou- 
Hogratitade  et  l'injustice  des  partis  ! 

«  Cest  ainsi,  a  dit  M.  Hello,  que  se 
la  vie  d'un  des  grands  magistrats 
dont  la  France  s'honore  :  a  résister  aux 
à  contenir  les  autres,  à  courir  de  l'in- 
qu'il  venait  d'éteindre  à  Tincen- 
dw  qai  éclatait  quelques  pas  plus  loin. 
En  clehors  de  tous  les  partis,  chacun 
d'cna  tentait  de  se  l'attirer;  mais  il  était 
dams  sa  nature  de  ne  céder  à  aucun  r/i« 
tnùtemenL  L'immobilité  de  cet  homme, 
aa  sein  de  tant  de  mouvements  contrai- 
i«s,  ne  pouvant  manquer  d'être  impor-  ' 
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tune  à  ceux  qui  venaient  s'y  heurter.  Son 
iodépendance  leur  déplut  à  tous;  en  re« 
fusant  également  leur  joug,  il  mérita  éga- 
lement leur  admiration  et  leur  haine,  et 
vit  tomber  son  crédit  politique  en  même 
temps  que  croître  son  autorité  morale. 
Auquel ,  en  effet ,  des  trois  partis  qui  se 
disputaient  sa  conquête,  sa  loyauté  eût- 
elle  pu  s'allier  sans  réserve  ?  » 

Mole  mourut  garde-des-sceaux ,  le  3 
janvier  1656,  au  terme  d'une  heureuse 
vieillesse ,  et  lorsque  le  grand  règne  de 
Louis  XIV  venait  de  commencer*.  D. 

Matthiec-Faançois  Mole,  petit-fils 
du  précédent,  né  le  30  mars  1705,  fut 
premier  président  du  parlement  de  Pa» 
ris  après  la  retraite  de  R.-C.  de  Mau- 
peou  {voy,)f  en  1757;  fonctions  dont  il 
se  démit  ensuite  (1763)  en  faveur  du 
fils  de  ce  dernier.  Il  mouiiit  a  Paris,  en 
1793,  laissant  pour  fils  Édouaad-Fhan- 
çois-Matthieu  Mole  de  Champlatreux, 
né  le  5  mars  1760,  qui  devint  président 
à  mortier  en  1788.  Après  avoir  émigré 
en  1789,  il  rentra  en  France  au  temps 
prescrit  par  les  décrets  de  l'Assemblée  na- 
tionale ,  et  périt  sur  Téchafaud  révolu- 
tionnaire, le  20  avril  1794.  Il  avait 
épousé  une  des  filles  de  Malesherbes  {voy\ 
Lamoign oif ) ,  dont  il  eut  un  fils,  auquel 
nous  consacrerons  une  notice  plus  éten- 
due. S. 

Matthieu -Louis,  comte  Mole,  naquit 
à  Paris,  le  24  janvier  1781.  Son  enfance 
et  sa  première  jeunesse  s'écoulèrent  au 
milieu  des  temps  les  plus  durs  de  notre 
première  révolution.  Dépouillé  par  la 
confiscation  de  la  fortune  de  ses  pères, 
manquant  même  du  strict  nécessaire,  il 
perdit,  ac(»blé  par  les  malheurs  qui  pe- 
saient sur  sa  famille  deux  fois  condam- 
née à  l'exil,  et  que  la  violence  avait  pri- 
vée de  son  chef  (voy,  plus  haut),  des 
années  qui  auraient  pu  être  consacrées  à 
développer  par  l'éducation  et  le  travail 
les  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Cependant  son  esprit  et  ses  goûts 
se  tournaient  naturellement  vers  la  ré- 
flexion et  l'étude.  A  16  ans,  de  retour 

(*)  On  peut  consulter  sur  le  président  Mole 
les  rnémoires  du  temp^  et  tous  les  historiens  de 
la  Fronde.  Uenrion  de  Pansey  ■  publié  TÉloge 
de  Hatthieo  Mole  (Paris,  1775),  dont  nn  arrière. 
p«tit-filt  a  retraeé  la  vie  en  tète  de  ses  Essmit  dt 
m*r*l9  U  d»  potiiiquê  {n*  cd,,  Parb,  i8o<^y 
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à  Paris,  après  un  long  séjour  eD  Saisseet 
tn  Aogleterre,  il  consacrait  ses  journées 
«t  une  partie  de  ses  nuits  à  s^instruire,  et 
il  parvint  à  réparer,  seul,  pour  ainsi  dire, 
et  par  sa  propre  énergie,  le  tort  que  lui 
avaient  fait  les  circonstances. 

Il  se  maria  fort  jeune,  et  à  25  ans,  il 
publia  des  Essais  de  morale  et  de  poli- 
tique (l*^"  éd.,  anonyme,  Paris,  1806; 
3«éd.,  avec  reloge  de  Matth.  Mole,  1809^ 
in-8^);  Touvrage  est  celui  d'un  jeune  so- 
litaire, hardi,  indépendant  et  dont  l'ac- 
cent, dogmatique  mais  sincère,  accuse 
bien  plus  de  conviction  que  d'orgueil. 
Napoléon  fut  frappé  de  ce  livre,  où  fau- 
teur, après  avoir  examiné  la  nature  de 
l'homme,  recherche  le  gouvernement  qui 
lui  convient  et  se  prononce  pour  la  for- 
me que  la  France  venait  d'accepter. 

L'empereur  vit  le  jeune  homme  que 
Tillostre  nom  qu'il  portait  et  la  protection 
de  Fontanes  recommandaient  d'ailleurs 
à  son  attention,  et  depuis  ce  moment  il 
ne  cessa  de  lui  prodiguer  tous  les  signes 
d'une  faveur  non  équivoque.  Il  lui  confia 
des  missions  et  le  chargea  de  travaux  qui 
semblaient  fort  au-dessus  de  sa  position. 
C'est  ainsi  qu*il  lui  fit  présider  le  grand 
sanhédrin  et  le  rendit  confident  de  sa 
pensée  à  l'égard  des  Juifs.  A  la  création 
des  places  de  maîtres  des  requêtes,  au 
mois  de  juin  1806,  M.  Mole  en  reçut 
une,  et  Tannée  suivante,  il  fut  nommé 
préfet  de  la  Côte-d'Or.  C'e5t  là  qu'il 
composa  et  publia  la  vie  de  son  aïeul, 
Matthieu  Mole.  Au  commencement  de 
1809,  il  devint  conseiller  d'état  en  ser- 
vice ordinaire,  à  la  section  de  l'intérieur, 
et  quelques  mois  plus  tard,  un  décret 
daté  de  Schœnbrnnn  le  porta  à  la  direc- 
tion générale  des  ponts  et  chaussées,  à  la 
place  du  comte  de  Montalivet  {yoy,)  qui 
venait  d*étre  chargé  du  portefeuille  de 
Pintérieur.  Pendant  plus  de  quatre  ans, 
il  montra  dans  cette  place,  alors  très  im* 
portante  et  qui  lui  permettait  des  rap* 
ports  fréquents  avec  l'empereur,  une 
activité,  un  discernement,  un  esprit  de 
justice  et  de  fermeté,  qui  ont  laissé  dans 
le  corps  et  l'administration  qu'il  dirigeait 
d'ineffaçables  souvenirs. 

Au  mois  de  juin  1813,  le  duc  de 
Massa  (w^r.  Rir»!ciBB),  alors  grand- juge, 
minbtre  de  la  juslke,  ayant  demandé 
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un  congé  pour  aller  aux  eaux  rétablir 
sa  santé,  Napoléon,  du  fond  de  l'Alle- 
magne, où  il  dirigeait  son  armée,  confia 
par  intérim  le  portefeuille  de  la  justice  à 
M.  Mole,  et,  revenu  à  Saint-Cloud,  après 
la  bataille  de  Leipzig,  il  le  nomma  défi- 
nitivement grand- juge  (30  nov.).  Il  sui* 
vit  à  Blois  l'impératrice  Marie-Loaiee, 
avec  le  conseil  de  régence  et  les  bauta 
dignitaires  de  l'empire.  Revenu  a  Paris, 
après  que  l'empereur  l'eut  relevé  de  son 
serment,  pour  qu^il  pût^  disait  la  lettre 
de  Napoléon,  rendre  de  nouveaux  ser- 
vices à  sa  patrie^  il  se  vit  frappé  de  l'es- 
pèce de  réprobation  qui  pesa,  en  1814, 
sur  tous  ceux  qui,  depuis  l'expnbion  des 
Bourbons,  avaient  rempli  de  hautes  fonc* 
lions. 

Lorsque  Napoléon  revint  de  Itle  d*EI* 
be,  M.  Mole  vivait  à  Paris  dans  la  re- 
traite. A  peine  Tempereur  avait-il  ton* 
ché  le  seuil  des  Tuileries,  qu'il  envoya 
chercher  son  ancien  grand-juge.  Il  lai 
proposa  de  se  charger  du  portefeuille 
des  relations  extérieures  que  celui «d 
n'accepta  point.  M.  Mole  ayant  également 
refusé  celui  de  Tintérieur  ou  de  repreo* 
dre  celui  de  la  justice.  Napoléon  lui  de- 
manda de  consentir  du  moins  à  remplir 
provisoirement  les  fonctions  de  direc- 
teur général  des  ponts  et  chaussées  qu'il 
avait  exercées  si  longtemps.  Appelé  ainsi 
à  siéger  de  nouveau  au  conseil  d'état,  k 
comte  Mole  refusa  en  pleine  assemblée 
de  signer  la  fameuse  déclaration  de  ce 
corps  contre  les  Bourbons.  Dénoncé  à 
Napoléon,  ainsi  que  les  trois  conseillers 
d^état  qui  suivirent  son  exemple,  il  eut 
avec  Tempereur  une  explication  qui  lui 
attira,  de  la  part  de  ce  dernier,  de  mm- 
veaux  témoignages  d'estime  et  de  con- 
fiance; jusqu'à  son  dé|>art  pour  ranné#. 
Napoléon  le  fit  souvent  appeler  pour 
s'entretenir  avec  lui. 

Au  second  retour  des  Bourbons,  l'es- 
prit de  réaction  de  1814  n'osa  se  re- 
produire. M.  Mole  conserva  les  ponts 
et  chaussées  et  fut  nommé  membre  de  la 
Chambre  des  pairs  (17  août  181  S),  a« 
moment  où  le  département  de  Seine-et* 
Oise  allait  le  porter  à  la  députation.  Le 
duc  de  Richelieu  (7*0)^.),  chef  du  nouveau 
ministère,  sut  bientôt  l'apprécier  et  prit 
en  lui  une  confiance  qui  donna  à  M.  Mole 
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rtaÎDe  ioflaence  peDdÉHi  les  pre- 
années  de  la  Restauration.  Il  ood- 
tribom  ainsi  beaacoop  à  la  fameuse  or- 
donnance du  5  septembre,  qui  mit  fin  à 
la  cbamlire  introuvable  (voy.)^  et  plus 
9Q*aiieQn  antre  peut-être,  à  la  loi  électo- 
rale de  1817,  on  il  fit  introduire  le  prin- 
cipe de  Téleetion  directe.  C^est  de  celte 
époque  que  datent  ses  liaisons  politiques 
avec  les  doctrinaires  (voy,)  qui  essayaient 
déjà  de  dominer  le  ministère,  en  atten- 
dant qii'ib  pussent  arriver  eux-mêmes 
an  foavemement.  Ils  favoriièrent  l'en- 
trée de  M.  Mole  dans  les  conseils  du  roi 
(12  septembre  1817),  qui  lui  confia  le 
porteleaûlle  de  la  marine. 

Cepenciant  les  Idées  libérales,  sous  la 
donbla  inflaence  de  la  presse  et  de  la 
tribsB*,  prenaient  tons  les  jours  plus  de 
flerca.  Les  doetrinaires,  se  plaçant  entre 
la  ganelM  et  le  centre  droit  de  la  Cham- 
kre  élnctlT«,  voulaient  qu'on  flt  anx  opi- 
pmgfesrives  de  larges  concessions, 
qoe  le  jugement  des  délits  de  la 
par  le  jury.  Le  cabinet  se  divisa, 
m  M.  M ofé,  fidèle  à  son  amitié  pour  le 
dne  ém  Riehelien,  en  sortit  avec  lui  le 
18  dée.  1818.  Depuis  ce  moment,  on  ne 
le  voit  ploa  figurer  qu'à  la  Chambre  des 
oè  il  combattit  avec  toutes  les 
de  sa  parole  des  lois  telles  que 
do  droit  d'aînesse,  du  sacrilège,  et 
loi  contre  la  presse,  sur- 
toi  de  Justice  et  d* amour j  et  se 
radversaire  décidé  d'une  in  ter- 
armée  en  Espagne  {voy.  Vil- 
lÉLs).  Le  ministère  Martignac  avait  en 
le  désir  et  même  le  projet  de  se  rappro* 
de  loi  :  il  fot  appelé  au  conseil  de 
tean  par  Charles  X,  et  où  se  pré- 
it  ees  lois  municipales  et  dépar- 
ilales  qui  avancèrent  la  chute  du 
Martignac  et  la  formation  du 
Polignac.  Foy,  ces  noms. 
Le  caa<ni  dejnillet(vo7^.)  avait  à  peine 
de  tonner,  quand  le  comte  Mole 
fiât  appelé  an  Palais- Royal  avec  MM.  de 
Bra^ie,  Gnicot,  Casimir  Périer,  Laffitte, 
Dapin   aîné,  Dnpont  de  l'Eure  (voy. 
tons  ees  noma),  etc.,  par  le  duc  d'Or- 
léaaa,  qoi  daaMwdai  t  à  ces  hommes  d'état, 
d'origine  ai  différente,  le  secours  de  leur 
ctpéricDce  et  de  leurs  conseils.  M.  Mole 
«I  le  pottafeinlla  dés  affaires  étrangères 


dans  le  premier  cabinet  qui  fiit  alors 
formé.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la' 
France  que  d'avoir  à  ce  moment  si  diffi- 
cile, pour  la  représenter  auprès  de  l'Eu- 
rope, un  homme  si  généralement  estimé 
et  dont  la  probité,  les  principes  inspt- 
raieuttant  de  confiance.  Au  bout  de  trois 
mots,  il  se  retira  avec  Casimir  Périer. 
Mais  ce  temps  lui  avait  suffi  pour  faire 
accepter  et  reconnaître  notre  révolution 
par  tous  les  cabinets,  et  pour  sauver  l'Eu- 
rope d'une  guerre  générale,  en  déclarant 
que  si  la  Prusse  intervenait  à  main  armée 
contre  la  révolution  belge,  la  France  et 
son  armée  tout  entière  se  précipiteraient 
sur  la  Belgique. 

Les  doctrinaires  qui  reconnaissaient 
pour  chef  politique  M.  de  Brogliedeman* 
daient  pour  lui  les  affaires  étrangères  et 
la  présidence  du  conseil.  M.  Mole  fut 
écarté  du  ministère  du  1 1  octobre  1882. 
Dans  deux  crises  ministérielles  succès* 
sives,ilne  put  parvenir  à  s'entendre  avec 
M.  Thiers,  et  il  demeura  ainsi  éloigné  du 
maniement  des  affoires  jusqu'à  la  chutedu 
32  févner  (1886).  M.  Thiers  se  retirait 
alors  sur  la  question  d'intervention  en 
Espagne,  question  dans  laquelle  M.  Mole 
avait  constamment  professé  l'opinion  la 
plus  absolueet  la  plus  opposée  à  la  sienne  : 
il  était  donc  le  successeur  le  plus  natu- 
rellement appelé  a  le  remplacer  et  a 
former  le  nouveau  cabinet.  Aussi  la 
couronne  n'hésita~t-elle  pas  à  lui  en 
donner  la  mission.  Depuis  la  dissolution 
du  ministère  du  1 1  octobre  et  la  sépara- 
tion de  M.  Thiers  d*avec  les  doctri- 
naires, M.  Gnizot  avait  cherché  à  re- 
nouer des  relations  avec  M.  Mole  et  à 
préparer  sa  rentrée  aux  affaires  avec  cet 
homme  d'état.  Ses  amis,  et  particulitare- 
ment  M.  Cb.  de  Rémusat,  se  montraient 
favorables  à  ce  projet,  tout  en  regrettant 
de  laisser  M.  le  duc  de  Broglié  en  dehors 
de  la  future  combinabon.  M.  Mole  se 
voyant  chargé  par  le  roi  de  composer  le 
nouveau  cabinet,  se  hâta  d'appeler 
M.  Guizot  et  de  s'entendre  avec  lui  ; 
mais  M.  de  Montalivet  {voy,)  ayant 
amené  la  chute  dn  cabinet  qui  se  retirait, 
en  se  rangeant  énergiqnement  du  côté  de 
la  couronne  et  pour  la  non -interven- 
tion, il  était  aussi  logique  que  parle- 
mentaire, que  le  chef  du  noi&veiLU  vli!cà- 
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■et  loi  offrit  de  rester  ta  ministère  de 
rintérienr.  En  outre,  M.  de  Montalivet 
aTait  de  nombreux  amis  dans  la  Chambre 
des  députés  et  était  resté  assez  populaire, 
nonobstant  ses  relations  intimes  avec  la 
famille  royale.  M.  Mole  ne  put  obtenir 
de  M.  Guizot  qu'il  entrât  dans  ses  Tues 
s*ir  ce  point  Celui-ci  déclara  qu'il  voulait 
partager  l'influence  et  le  pouvoir  avec  le 
chef  du  cabinet,  et,  pour  cela,  remettre 
aux  mains  de  ses  amis  les  plus  dévoués  le 
ministère  de  l'intérieur,  pendant  que  lui 
dirigerait  de  nouveau  celui  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  désignait  M.  de  Gas- 
parin  (vo/.)qui,  sous  M.  de  Montalivet, 
avait  rempli  les  fonctions  de  sous -secré- 
taire d'état,  et  demandait  qu'il  fût  rem- 
placé dans  ce  poste  par  M.  de  Rémusat. 
Après  une  lutte  prolongée  pendant 
quinze  jours,  M.  Mole  céda,  et  le  minis- 
tère du  6  septembre  (1 886)  parut  dans  le 
Moniteur.  Aucune  division  ne  se  mani- 
festa d'abord  entre  M.  Mole  et  M.  Gui- 
zot. Le  premier  avait  apporté  avec  lui  la 
résolution  de  proposer  au  roi  l'amnistie, 
dès  qu'il  serait  possible  de  le  faire  sans  que 
ce  grand  acte  put  se  présenter  aux  esprits 
comme  le  désaveu  du  passé,  comme  une 
concession,  une  faiblesse  envers  aucun 
parti.  La  tentative  faite  a  Strasbourg  par 
le  prince  Louis-Napoléon,  l'attentat  de 
Meunier,  l'avaient  forcé  d'ajourner  son 
projet;  il  avait,  au  contraire,  proposé 
aux  Chambres  de  nouvelles  lois  répressi- 
^res,  qui  avaient  eu  l'assentiment  du  ca- 
binet entier.  Toutefois  l'opinion  de 
M.  Guizot,  celle  de  M.  Persil,  parais- 
saient dans  tous  les  cas  contraires  à  l'am- 
nistie, que  ces  deux  ministres  auraient 
▼oulu  remplacer  par  des  grâces  plus  ou 
moins  nombreuses.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  rejet  de  la  loi  de  disjonction  compro- 
mit sans  retour  l'existence  du  cabinet 
déjà  ébranlé  [voy.  T.  XIII,  p.  316  ). 
La  ministère  entier  remit  sa  démission 
au  coi,  et  alors  commença  la  crise  d'où 
aortit  celui  du  16  avril  1837. 

M.  Mole  avait  lui-même  conseillé  au 
roi  d*appeler  M.  Guizot  :  celui-ci,  après 
s'être  concerté  avec  M.  le  duc  de  Broglie, 
tenta  de  reconstruire  le  ministère  du 
1 1  octobre,  et  se  rendit  chez  M.  Thiers 
pour  lui  demander  son  concours;  mais 
Jes  vives  înttaDces  de  M.  Guizot ,  celles 
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même  de  M.  de  Broglie,  le  trouvèrent 
inébranlable,  lorsque  M.  Guizot,  presaé 
de  plus  en  plus  par  la  couronne,  lui  pro- 
posa un  cabinet  formé  de  ses  amis  seule* 
ment,  c'est-à-dire  tout  doctrinaire.  Dana 
la  situation  des  esprits,  une  telle  admi- 
nistration semblait  dépourvue  de  toute 
chance  de  succès  et  de  durée  :  après 
bien  des  hésitations,  le  roi  la  refusa,  et  fit 
appeler  M.  MoIé,  qui  réussit  enfin  à  re- 
constituer une  administration. 

Le  cabinet  du  15  avril,  obligé  de  frap- 
per les  espritsparquelques  grandes  mesu- 
res, ouvrit  pour  ainsi  dire  une  nouvelle  ère 
en  proclamant,  au  retour  d'une  revue  de 
la  garde  nationale,  une  amnistie  générale. 
Un  court  préambule  précisait  le  sens  qu'on 
devait  attacher  à  ce  grand  acte.  Quel- 
ques mesures,  telles  que  la  réouverture  de 
l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  qui 
étaient  regardées  comme  des  conséquen- 
ces de  l'amnistie,  furent  accueillies  par 
une  approbation  universelle.  Le  mariage 
du  prince  royal,  négocié  par  M.  Mole, 
vint  ajouter  à  la  faveur  dont  ce  ministre 
jouissait.  Enfin ,  la  prise  de  Constantine 
contribua  aussi  à  jeter  un  vif  éclat  sur 
son  cabinet.  Comme  néanmoins  celui-ci 
n'avait  pas  pour  appui  une  majorité  fran- 
che et  non  douteuse  dans  la  Chambre 
des  députés,  M.  Mole,  croyant  le  moment 
opportun,  en  demanda  la  dissolution  et 
provoqua  une  élection  générale.  Les  élec- 
teurs renvoyèrent  à  peu  près  les  mêmes 
hommes,  mais  libres  d^engagements. Quel- 
ques députés  de  la  gauche  avaient  même 
été  écartes  et  remplacés  perdes  conserva- 
teurs. La  session  s'ouvrit  sous  d'heureux 
auspices.  Dans  la  discussion  de  l'adresse, 
la  lutte  s'établit  encore  sur  la  question 
d'intervention  en  Espagne.  Le  paragra- 
phe du  projet  d'adresse  relatif  à  l'Espa- 
gne ne  donnait  pas  assez  clairement  gain 
de  cause  au  cabinet  :  un  député  doctri- 
naire, M.  Hébert,  proposa  de  l'amender, 
et  M.  Mole  le  soutint  avec  autant  de  vi- 
gueur que  de  talent  dans  une  lutte  opi- 
niâtre contre  M  M.  Thiers,  Passy  et  Barrot. 
L'amendement  Hébert  fut  adopté  à  une 
grande  majorité,  et  M.  Guizot,  dans 
quelques  paroles  prononcées  de  sa  place, 
déclara  qu'il  adhérait  a  la  politique  du 
cabinet.  Mais  le  l.>  avril  ne  pouvait  »e 
coïKilîer   les  doctrinaires  sans  éveiller 
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In  iraplihilî!^  de  la  portion  du  centre 
pBcfce  qui  Toliit  avec  lui.  En  nombre  y 
fl  était  menacé  de  perdre  d'un  c6té  ce 
qnll  gagnait  de  Tautre.  En  outre,  les 
doctrinairei  entendaient  bien  ne  pas  prê- 
ter an  15  avril  un  appui  désintéressé  :  ib 
poetaient  M.  Dncbâtel  à  la  présidence  de 
la  eoBuniaion  du  budget,  avec  Tidée  de 
k  voir  entrer  dans  le  cabinet  comme  mi* 
■itfre  des  finances,  après  la  session.  Deux 
measbrea  ministériels  du  centre  gauche 
et  de  la  oommisaion  du  budget ,  ayant 
icfnaé  de  donner  leur  voix  à  M.  Duchi- 
tel,  firent  écbouer  ce  projet,  que  le  mi- 
airti  m  lai-méme  avait  soutenu  de  tout  son 
pooTOÎr.  Une  ligue  formidable  se  forma 
kinuôt  entré  les  doctrinaires,  la  gauche  et 
le  eentre  gauche,  qui  suivait  M.  Thiers; 
ceUe  coalition  eut  pour  effet  de  rendre 
le  goavemement  Impraticable  à  ceux  qui 
rcacr^aient,  en  lui  étant  la  majorité, 
même  snr  les  lois  les  moins  politiques. 
Dans  l*intervalle  des  sessions,  M.  Mole  eut 
le  oDorage  de  trancher  et  de  terminer 


qncstionsqui  pouvaient  encore  com« 
la  paix  du  monde,  celles  d'An* 
et  de  Belgique,  et  où  ses  adversaires 
devaient  trouver  des  armes  contre  lui. 

Lorsque  la  nouvelle  Chambre  fut  réu- 
nie pour  la  seconde  fou,  M.  Mole  put 
se  convaincre  du  péril  qui  le  menaçait. 
Toeles  les  notabilités  parieinentaires , 
las  orateurs,  toutes  Icsambitions  des 
Chambres  étaient  liguées  et  soûle- 
contre  lui.  Une  brochure  de  M.  Du- 
vcrgier  de  Hanranne  avait  servi  de  ma* 
■îfâte  à  la  campagne  parlementaire  qui 
allait  s'ouvrir.  A  la  Chambre  des  pairs, 
M.  le  doc  de  Broglie  attaqua  M.  Mole 
mw  la  question  d'Ancône.  L'issue  de  ce 
débat  fut  toute  favorable  au  cabinet;  mais 
à  Pantre  Chambre  presque  tous  les  che£i 
de  la  coalition  furent  nommés  pour  oom- 
poecr  la  commission  de  Tadrease.  M.  Mole 
dot  a'j  préaenlcr  et  défendre  m  politi- 
que derâit  des  hommes  connus  pour  en 
être  Ica  adversairm.  Le  projet  d'adresse, 
déieada  par  MM.  Thiers,  Barrot,  Guizot, 
Buijici,  lut  amendé  et  démoli  paragra- 
phe à  paragraphe,  par  un  seul  homme, 
à  la  tribune  et  ayant  une  ré- 
prête  à  toutes  les  attaques.  Mais  le 
in  de  la  victoire,  M.  Mole  déclara 
au  roi  qna  le  chiffre  de  la  majorité  mi- 


nistérielle, réduit  à  huit  voix,  ne  lui  per- 
mettait pm  d'essayer  sans  imprudence  de 
demeurer  au  pouvoir.  Le  roi,  prévoyant 
qu'il  faudrait  en  venir  inévitablement  à 
de  nouvelles  élections,  demanda,  dit- on, 
au  minbtère  du  1 5  avril  de  faire  lui-même 
cet  appel  aux  électeurs.  Ce  ministère  y 
consentit,  et  Tépreuve  lui  ayant  été  con- 
traire, il  se  retira  aussitôt  que  le  résultat 
de  l'opération  fut  connu  (7  mars  1839)  : 
il  avait  perdu  quelques  voix. 

Depuis,  l'Académie-Française,  à  l'una- 
nimité moins  une  voix,  a  élu  M.  Mole 
pour  succéder  dans  son  sein  à  M.  de  Qué- 
ien,  archevêque  de  Paris.  Le  lenden»aîn  du 
jour  de  sa  nomination  (30  mars  1840), 
M.  Mole  prononçait,  à  la  Chambre  des 
pairs,  un  éloge  funèbre  de  son  ancien 
collègue,  le  général  Bernard.  Ce  discours, 
qui  est  en  quelque  sorte  une  apologie  de 
son  administration,  emporta  un  grand 
nombre  de  suffrages  qui  semblaient  rati- 
fier surtout  ceux  de  l'Académie.  D^aiU 
leurs,  depuis  sa  retraite  du  ministère, 
M.  Mole  a  rarement  pris  part  aux  discus- 
sions politiques.  F.  F. 

MOLE  (Reré-Feaiiçois)  ou  Molet, 
l'une  des  célébrités  du  Théâtre-Français, 
naquit  à  Paris,  en  1734.  Son  père,  gra- 
veur peu  à  son  aise,  le  plaça  fort  jeune 
encore  chez  un  intendant  des  finances, 
qui  ayant  reconnu  chez  lui  des  disposi- 
tions précoces  pour  le  théâtre,  l'engagea 
a  les  cultiver  et  lui  facilita  les  movensde 
les  exercer  sur  des  théâtres  de  société. 
Toutefob,  à  son  premier  début  sur  la 
scène  française,  en  1754,  on  jugea  qu'il 
avait  encore  besoin  d'études;  mais  lors- 
qu'en  1760,  il  vint  se  soumettre  à  une 
seconde  épreuve,  elle  lui  fut  entièrement 
favorable;  son  physique  gracieux,  la  vé- 
rité et  la  chaleur  de  son  jeu  le  rendirent 
bientôt  l'idole  du  public,  auquel  il  fit 
oublier  Grandval  et  Bellecour. 

Il  justifia  cette  faveur  par  la  suite 
de  triomphes  qui,  depuis  1766,  illus- 
trèrent sa  carrière  théâtrale.  Après  avoir 
été  charmant  dans  le  Lindor  d*Heureu- 
sementy  dans  le  Dormilly  des  Fausses 
infidélités  y  on  le  vit  déployer  dans  le 
rôle  de  Béverley  une  effrayante  éner- 
gie, saisir  parfaitement  les  divers  carac- 
tères de  V Amant  bourru^  du  Séduc" 
teuTf  du  Jaloux  sans  amour ^  elc.)«V.c% 
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li'âprt  franchise  de  TAIceste  du  Phiiinte^ 
les  formes  eimables  da  Conciliateur^  de 
Demoustier,  furent  rendues  par  lui  avec 
une  égale  supériorité* 

Ou  regretta  de  voir  cet  excellent  ac- 
teur faire  à  Pépoque  de  la  Terreur  des 
concessions  (surtout  en  jouant  le  per- 
sonnage de  Àtarat  dans  une  pièce  de  ce 
temps)  qui,  lors  de  la  détention  de  ses 
eamaradesy  sauvèrent  sa  liberté  aux  dé- 
pens de  sa  gloire.  Lorsque  toute  la  trou- 
pe se  trouva  réunie,  Mole  recueillît  de 
nouveau  des  suffrages  unanimes,  parti- 
culièrement dans  ie  f^ieux  célibataire^ 
de  Collin  d*Harleville  ;  enfin  il  offrit 
aux  spectateurs  une  sorte  de  phénomène, 
lorsqu*à  67  ans  il  passa  en  revue  devant 
eux  tous  les  rôles  de  sa  jeunesse,  et  les 
joua  avec  une  chaleur,  une  verve  qui  ne 
laissaient  nullement  soup^nnerson  âge. 

Malheureusement,  Mole  avait  aussi 
conservé  les  goûts  et  les  passions  de  la 
jeunesse.  Prenant  trop  à  la  lettre  ce  vers 
du  Confident  par  hasard^  dont  on  lui 
faisait  toujours  la  flatteuse  application  : 

Mon  extrait  baptiitaire  Mt  vicas,  mais  aoa  pat 
noi, 

il  se  livra  à  des  plaisirs  qui  ne  devaient 
pas  être  ceux  d*un  vieillard  :  ces  excès  lui 
coûtèrent  la  vie.  Atteint  d*un  épuisement 
fatal,  et  de  sa  maison  de  campagne  d*An- 
tony,  transporté  à  Paris,  ce  grand  acteur 
V  expira  le  11  décembre  1803.  Il  avait 
été  Tun  det  48  membres  de  Tlnstitut 
nommés  par  le  Directoire  exécutif  et  qui 
dirent  les  96  antres.  Monvel,  en  pro- 
nouant  son  éloge  funèbre,  lui  rendit  un 
juste  hommsge  au  nom  du  théâtre  dont 
il  avait  fait  longtemps  Tomement  et  la 
gloire.  —  MM.  Etienne  et  Nanteuil  ont 
écrit  la  Fie  de  F.-R.  Molr,  ParU,  an  XI, 
in*13.  M.  O. 

MOLfcCTLB,  petite  partie  d*un 
corps,  que  Pou  nomme  enc«>re  parti" 
cmle;  on  lui  donne  le  nom  d*atome  lors- 
qu'on la  supporte  d^une  ténuité  telle  qu'il 
serait  impm^ible  de  la  divi^vcr  davantage. 
f'qr,  Atomique  (tY'tème).  Z. 

MOLIKRB,  pseudonyme  à  jamais  cé- 
lèbre de  JEAif-BâPrisTR  PoQUKLiif,  le 
plus  grand  poète  comique  de  toutes  les 
littératures.  Jean  Poquelin  et  Marie 
('re:i»c.  i.i}»iî»irniâ  Pari»,  dan"  une  mai- 
s*»u  j»ii*.Mjuc  au  roui  de  U  lUe  Saint-  llo- 
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noré  et  de  la  rue  de  la  Tonnellerie, 
eurent  an  moins  dix  enfants.  Quelques 
années  après  la  naissance  de  Talné  ^Jean- 
Baptiste  i,  fixée  par  M.  Beffara  au  15  jan- 
vier 1633,  Poquelin  obtint  Polfice  de  ta- 
pissier valet  de  chambre  du  roi,  et  la 
survivance  pour  ce  fils  aîné.  Celui-ci , 
quoique  élevé  commercialement  dans  la 
maison  paternelle,  témoigna  d'invinci- 
bles dégoûts  pour  la  profession  de  tapis- 
sier. A  14  ans,  il  demanda  si  instammenl 
à  faire  ses  études,  et  son  grand-père,  qui 
l'avait  parfois  mené  an  spectacle,  appuya 
si  vivement  ses  réclamations,  qu'il  fut 
envoyé  au  collège  de  Clermont  (depuis 
Louis- le-Grand),  dirigé  par  les  jésuites. 
Là ,  il  eut  pour  condisciples  le  prince  de 
Conti ,  frère  du  grand  Condé  ;  Bernier , 
qui  chercha  la  célébrité  dans  les  voyages; 
Chapelle,  qui  la  trouva  dans  les  inspira* 
lions  d'un  viveur  indolent;  Hesnanlt, 
dans  le  sonnet  de  PAporton.  Ces  trois 
derniers  étudièrent  la  philosophie  avec 
Poquelin  et  Cyrano  de  Bergerac,  sou 
Gassendi.  Poquelin  sortit  de  cette  école 
avec  de  solide»  principes  de  philosophie 
Borale,  l'habitude  de  la  liberté  d'exaaseii 
et  le  goût  des  observations  satiriques, 
c'est-à-dire  honnête  homme,  penseur  et 
frondeur.  Il  vensit  d'achever  ses  études, 
quand  il  lui  fallut  suivre,  à  la  place  de 
son  père,  le  roi  Louis  XIII  dans  son 
voyage  à  Narbonne.  Quelle  bonne  for- 
tune pour  le  jeune  observateur!  Il  vit 
les  travers  de  la  province^  les  intrigues 
de  la  cour,  la  faiblesse  du  monarque, 
l'infleiible  rigueur  du  premier  ministre, 
de  ce  Richelieu  mourant,  qui,  déjouant 
la  conjuration  de  De  Thou  et  de  Cinq- 
Mars,  traîna  par  le  Rhûne  ses  deux  vic- 
times à  réchafaud. 

A  son  retour,  Poquelin  dut  partir 
pour  Orléans ,  et  s'y  faire  recevoir  avo- 
cat. Il  est  douteux  qu'il  ait  exercé  cette 
profession;  mais  il  est  certain  qu'en- 
traîné par  son  goût  pour  les  spectacles, 
il  les  suivit  avec  ardeur ,  à  Paris ,  et  se 
mît  à  la  tête  d'une  troupe  de  bourgeois 
qui  joua  la  comédie  par  amusement  d'à* 
bord,  puis  par  spéculation,  et  qui  s'éta- 
blit au  faubourg  Saint-Germtin,  sous  le 
nom  de  rillmtrr'Thêiltrr.  Alors  Poqne- 
lin ,  Ir  père,  dépé(*ha  à  «on  fiU  M>n  prr  - 
miei  maître  de  |iension  pour  le  détour* 


MOL 


(ii) 


MOL 


àm  projet  booteus  de  le  fetre  corné- 
.  la  bannie  fat  écoutée  jusqu'au 
bo«t;  mab  rancien  élève  eut  son  tour , 
et  Ton  a»ore  qu'il  appuya  sa  résolution 
de  raisoBS  si  boones ,  et  parla  arec  tant 
d*ékK|iiciioe,  qu'il  persuada  le  graye  ma- 
pster  y  el  Tenrôla  même  dans  sa  troupe. 
Le  jevne  bomme,  toutefois,  entrant  dans 
les  pr^o^  de  sa  fiimilley  consentit  à  n'en 
pas  désbcMioffcr  le  nom  :  de  ce  jour,  il 
prît  celai  de  Molière, 

La  ffégcnce  d'Anne  d' Antriebe  fut  ora- 
fnme.  Molière  et  sa  troupe  quittèrent 
taii,  et  dès  1646,  ils  parcoururent  les 
proviaecs.  D'après  une  tradition  adoptée 
pur  Mofiiesqaiea,  notre  poète  fit  repré> 
scDicr  à  Bordeaux  une  tragédie,  intitulée 
Im  Thébaide^  dont  la  chute  le  détourna 
àm.  fenre  tragique.  C'était  l'eûerresoenoe 
de  sa  vÎTe  iasagination.  Il  est  un  âge  où 
n'effraie ,  on  l'on  vent  tout  tenter , 
que  tout  semble  possible.  Molière 
avait  défà  esquissé  une  traduction  en  vers 
de  Lacrèee  :  à  quelle  dutance  il  était  de 
la  voie  comique  !  Il  s'en  approcha  par  les 
croi|aîs  nombreux  qu'il  composa  pour 
son  tlièitre  ambulanL  Quand  il  entra 
dans  LjoOy  en  1653,  il  y  apportait  une 
tomfdir  en  S  actes  et  en  vers  :  V Étourdi, 
Td  fnt  le  soœès  de  cette  pièce,  que  l'an- 
vit  pâmer  dans  sa  troupe  les  princi- 
acteurs  d'une  troupe  rivale,  qui 
à  Lyon  depuis  quelque  temps.  An 
des  transluges  étaient  la  Du  Parc 
ci  la  De  Brie ,  qui  succédèrent  à  Made- 
Béfard,  dans  le  cœur  de  Molière. 
De  Lyon ,  la  troupe  se  rendit  à  Ari- 
D'Asaoocy,  qui  passa  l'hiver  avec 
die,  en  iût  le  plus  grand  éloge.  «  Je  ne 
vis  jaattis  tant  de  bonté ,  tant  de  fran«> 
ebiae,  ni  tant  d'honnêteté,  que  parmi  ces 
dignes  de  représenter  réel- 
le monde  les  personnages 
qu'ils  représentent  tous  les 
le  théâtre.  >  {Jveniures^  1. 1*'). 
Holicm  était  à  Narbonne,  quand  le  prin- 
ce de  Conti,  qui  présidait  les  États  de 
Langnedocy  appela  son  ancien  coodisci- 
pie  à  Béliers.  C'est  dans  cetie  ville  que 
poor  la  première  fois  (  1 654)  le 
t  amoêUTux,  On  sait  qu'alors  le 
les  fonctioos  de  secrétaire 
PhilusoplM;  et  poéie,  anteur- 
et  dicf  de  troupe.  Partagé  entra 


la  méditation  et  l'action,  entre  les  jouît- 
saoccs  de  l'amour  prêtent  et  les  rêves  de 
la  gloire  future,  il  ne  pouvait  renoncer  à 
son  indépendance;  sa  troupe,  d'ailleurs, 
,  c'était  sa  famille  :  il  avait  déjà  pour  elle 
'  ce  dévouement  qui,  le  reste  de  sa  vie,  lui 
•  fit  considérer  comme  un  point  d'honneur 
!  les  avantages  et  le  bonheur  de  ses  cama* 
rades.  Son  sort  était  lié  à  leur  sort,et  peut- 
être  aussi  la  destinée  de  ses  ouvrages. 
Quelles  autres  circonstances,  que  œlleâ 
on  il  se  trouva,  lui  eussent  mieux  dévoilé 
le  monde,  lui  eussent  montré  la  société 
dans  des  détails  si  multipliés  et  si  oppo* 
ses?  On  pouvait-il  étudier  avec  la  même 
facilité  le  jeu  des  passions  chez  les  au- 
tres et  chez  lui-même?  Orâce  à  ces  cir- 
constances ,  son  coeur ,  d'une  sensibilité 
eicessive,  ne  connut  point  le  repos;  et 
son  esprit  méditatif,  observateur,  puisa 
sans  relâche  à  la  source  des  pensées  vraies, 
des  sentiments  naifs;  il  s'épancha  si  fran* 
chement  dans  ses  meilleurs  ouvrages, 
qu'ib  seront  éternellement  la  fidèle  pein- 
ture de  l'homme  en  général ,  et  d'un 
homme  en  particulier,  de  lui-même. 

Sa  troupe ,  après  la  tenue  des  États 
de  Languedoc ,  rint  à  Avignon ,  en 
décembre  16S7.  Molière  y  rencontra 
Mignard  (vcy.) ,  qui  avait  passé  32  ans 
en  Italie.  Ib  se  lièrent ,  et  le  peintre  a 
laissé  à  la  postérité  le  portrait  du  poète, 
et  le  poète  a  consacré  à  la  mémoire  de 
son  ami  la  Gloire  du  dôme  élu  Val^de^ 
Grâce  (1669),  petit  poème  assez  faible 
que  terminent  de  bons  vers  sur  l'indé- 
pendance du  génie.  Les  démarches  ac- 
tives de  Molière  lui  permirent,  en  1 658, 
de  faire  prendre  à  sa  troupe  le  titre  de 
Troupe  de  Monsieur ,  et  de  jouer  avec 
les  luliens,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du 
Petit- Bourbon.  11  y  donna ,  en  novem- 
bre et  décembre,  l'Étourdi  et  le  Dépit 
amoureux  ^  qui  eurent  le  même  succès 
qu'en  province.  Tout  imparfaites  que 
sont,  en  effet,  ces  pièces,  leur  supério- 
rité sur  les  comédies  en  vogue  alors  est 
incontestable.  Ce  n'est  pas  encore  la  pein- 
ture de  nos  mceurs;  l'auteur  y  soit  la 
route  vulgaire,  il  imite  et  copie,  il  man- 
que d'art  dans  l'exposition,  la  scène  reste 
vide,  le  style  est  souvent  incorrect;  mais 
le  génie  comiqoe  se  révèle  :  Mascarillt 
plaira  toujours  par  sa  gaité  toutienuA*^  ^ 
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la  scène  d'Éraste  et  LucUe  (act.  IV,  se.  3) 
est  admirable. 

Jutqoe-là,  les  Italiens,  les  Espagnols 
et  les  Français  n^avaient  en  qu'un  but 
dans  leurs  comédies ,  à  savoir  d'amuser 
par  le  déTeloppement  d'une  intrigue  ro* 
manesque.  Au  troisième  pas  que  fit  Mo> 
lière,  il  quitta  les  roules  battues  pour 
attaquer  de  face  le  plus  grand  travers  de 
l'époque ,  le  ridicule  organisé  d'une  so- 
ciété célèbre ,  qui  réunissait  les  hommes 
les  plus  remarquables  à  l'hôtel  Rambouil- 
let, et  qui  menaçait  de  l'influence  de  son 
mauvais  goût  toutes  les  productions  lit- 
léraires.  On  voyait,  aux  réunions  de  cet 
hôtel,  les  La  Rochefoucauld,  les  Sévigné, 
les  Corneille,  les  Bossuet.  S'ils  n'y  don- 
naient pas  le  ton,  ils  le  subissaient  et  l'au- 
torisaient par  leur  présence.  Tout  à  coup, 
les  pensées,  le  langage,  les  manières  de  la 
aociété  dite  des  Précieuses^  sont  attaqués 
sur  le  théâtre  par  un  comédien  nouveau- 
venu  de  la  province.  Le  18  novembre 
1659,  Molière  donne  les  Précieuses 
rùiicules  :  tout  l'hôtel  Rambouillet  est 
là  pour  juger  l'audacieux  agresseur,  et 
œs  jugea  prévenus  conviennent  qu'il  a 
raison  contre  eux.  Un  vieillard  lui  crie 
du  parlerre  :  «  Courage  !  voilà  la  bonne 
comédie  !  »  Ménage  revient  du  spectacle 
avec  Chapelain,  et  l'amour-propre  cède 
à  la  force  de  la  vérité  ;  il  traite  de  sotti- 
ses ce  qu'ils  admiraient  avant  qu'où  le 
critiquât,  et  déclare  qu'il  faut  brûler  ce 
qu'ils  adoraient,  et  adorer  ce  qu'ils  brû- 
laient. «  Laissons  Plante  et  Térence,  s'é- 
cria Molière;  je  n'ai  plus  qu*à  étudier  le 
monde.  »  Il  venait  de  commencer  l'œu- 
vre immense  de  former  un  public,  et  de 
préparer  la  France  au  rôle  glorieux  d'ar- 
bitre du  goût  en  Europe. 

Les  devoirs  du  chef  de  troupe  ne  lais- 
iaitnt  pas  au  réformateur  le  loisir  néces- 
saire pour  une  série  de  travaux  sérieux. 
Molière,  afin  d'alimenter  la  caisse  des 
recettes,  fit  succéder  souvent  la  farce  à  la 
bante  comédie.  On  riait  aux  pièces  de 
Scarron;  il  fallait  vaincre  Scarron  dans 
son  propre  genre,  et  Sganarelle  parut  le 
38  mai  1660.  CeUe  comédie  eut  40  re- 
présentations de  suite,  nombre  prodi- 
gieux alors.  On  a  demandé  si  la  leçon 
morale  est  dans  cet  deux  vers  aux  maris 
Urompéi  :  • 
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Quel  mal  ceU  f«it-il  ?  La  J4iiili«  «n  devienl^lle 
IMus  turttte,  après  tout,  et  I4  taille  moiiu  belle? 

C'était  méconnaître  le  but  de  l'auteur, 
qui  a  voulu  corriger  de  la  jalousie,  en 
montrant  combien  l'imagination  peut 
égarer. 

Le  4  novembre  1 660 ,  Molière  obtint 
la  salle  du  Palais-Royal ,  bâtie  par  Ri- 
chelieu ;  mais  l'inauguration  n'en  fut  pas 
heureuse.  On  y  joua,  le  4  février  1661,  la 
comédie  héroïque  intitulée  Don  Garcie 
de  Naparre^  qui  ne  réussit  point,  et  dont 
l'auteur  ne  fut  pas  mieux  accueilli  com- 
me acteur.  Son  jeu  ne  convenait  pas  au 
genre  sérieux  :  il  y  renonça.  Une  sorte 
de  hoquet  ou  tic  de  gorge,  qu'il  avait  con- 
tracté en  réprimant  la  volubilité  de  sa 
langue,  lui  interdit  la  tragédie,  où,  sans 
ce  défaut,  il  eût  pu  se  distinguer;  car 
d  il  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre. 
Il  avait  la  taille  plus  grande  que  petite, 
le  port  noble,  la  jambe  belle.  Il  mar- 
chait gravement,  avait  l'air  très  sérieux , 
le  nez  gros,  la  bouche  grande ,  les  lèvres 
épaisses,  le  teint  brun,  les  sourcils  noirs 
et  forts,  etc.  »  A  ce  portrait,  dû  à  la  co- 
médienne Poisson ,  nous  ajouterons  les 
lignes  suivantes,  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  supériorité  de  Molière 
comme  acteur  comique  :  «  Il  était  tout 
comédien  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète. 
Il  semblait  qu'il  eût  plusieurs  voix ,  tout 
parlait  en  lui  ;  et  d'un  pas,  d'un  sourire, 
d'un  clin  d'œil  et  d'un  remuement  de 
tête ,  il  faisait  plus  concevoir  de  choses 
que  le  plus  grand  parleur  n'aurait  pu 
dire  en  une  heure.  »  [Merc,  gai, y  t  ^  ann.) 

Il  n'y  a  point  pour  le  génie  d'aiguillon 
plus  puissant  qu'un  échec.  Dès  le  4  juin 
1 661 ,  Molière  donna  f  École  des  maris ^ 
école  véritable ,  où  Ton  apprend  que  de 
bons  principes  et  le  goût  de  la  vertu  peu- 
vent seuls  assurer  l'honneur  des  femmes 
et  le  repos  des  familles;  chef-d'œu- 
vre qui  emprunte  des  passions  du  poêle 
un  charme  tout- puissant  ;  car  alors  le 
grand  homme  rêvait  au  malheureux  hy- 
men qui  devait  l'unir  à  une  coquette  de 
17  ans  et  empoisonner  le  reste  de  ws 
jours.  Ce  sont  bien  ses  propres  pensées 
que  Molière  exprime  par  la  bouche  d'A- 
riste  : 

Je  %»'i%  liii-u  que  nus  aos  ne  m  rapportent  guère* 
ht  je  laisse  à  »uo  cboii  liberté  toat  eatièrv. 
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Si 


bSI*  éem  6m  rcAte  Un  Tenants, 

■c  et  det  soins  complaisants, 
à  sue  sTis,  ponr  na  tel  mariage. 
Ire  nous  l^in^alité  d*lge. 


Eilc  pe^  m*épo< 

Ijt  r61e  de  Lèonor  était  joué  par  Arman- 
de  Béjard ,  qae  le  poète  ^  à  la  fois  indul- 
gent et  jakmx ,  espérait  s'attacher  à  ja- 
mais, n  se  trompa  ;  et,  comme  l*a  juste- 
meot  renarqué  M.  Aimé- Martin ,  c'est 
dans  aoD  laalbear  même  qu'il  faut  cher* 
rber  Im  aovrœ  de  ses  plus  belles  inspira- 
tions. Set  divers  ouTrages  offrent  un  ta- 
bleao  complet  de  toutes  les  agitations  de 
cette  passion  malheureuse.  Dans  t'Éco/e 
des  mutris  «  il  cherche  à  gagner  le  cœur 
de  sa  maîtresse;  dans  les  Fâcheux ^  il 
cscoae  fort  adroitement  les  emportements 
dHu  jaloax  ;  dans  l'École  des  femmes ^ 
il  exprine  arec  une  effrayante  vérilé  la 
doatêar  de  n'être  point  aimé;  dans  le 
Tartmfe ^  il  apprend  à  sa  femme,  qui 
étail  chargée  do  rôle  d'Elmire,  à  repous- 
ser arec  dignité  les  entreprises  téinérai- 
res;enfiOy  dans  le  Misanthrope^  l'a- 
mDor,  la  jalousie,  les  soupçons,  éclatent 
à  dinqiie  irers,  et  communiquent  à  toute 
b  pièce  cette  âme,  ce  feu,  cette  énergie, 
dont  tout  ses  rivaux  ensemble  n'ont  point 
approcné*  . 

La  préfJMX  des  Fâcheux  nous  apprend 
qne  cette  comédie,  jouée  à  la  fête  de 
Vaaz,  le  16  août,  fut  «  conçue,  faite, 
apprise  et  représentée  en  quinze  jours.  » 
Cette  préiaoe  annonce  encore  le  projet 
qa^a^t  Molière  de  faire  imprimer  des 
remarques  sur  ses  pièces.  Quelle  poétique 
qa^on  tel  commentaire  !  S'il  n'a  pas  eu 
le  teapa  de  Técrire,  du  moins  nous  a-t-il 
donné  des  modèles  dans  tous  les  genres 
de  comédie.  Les  Fâcheux  ofGraient  une 

(*)  X.  SaiBte'B<*aTe  n*est  point  de  l'avis  de 
M.  Âisé-SIartio.  «  Les  personnages  de  Molière, 
dil41,  ■•  aoat pssdes  copies,  mab  des  créations... 
IfcJsèfe  iarcote,  engendre  ses  personnages.  >• 
Qn'ila  mm  soient  pas  des  copies ,  des  portraits 
ronune  en  a  fait  La  Brojère,  nous  en  conve- 
noaa  ;  imnla  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  voir 
an  sopport  réd  à  trarers  nne  fiction  aussi  tran»- 

Écoatez  La  Grange,  Tami,  le  premier 
de  notre  poète  :  ■  Molière  faisait  d'ud- 

applications  dans  ses  comédies,  où  Ton 
dire  qa*U  ■  jooé  tout  le  monde,  puisqu'il 
■  5  rit  joné  le  premier  en  plusieurs  endroits , 
sur  U»  atbire%  de  sa  famille,  et  qui  regardaient 
rc  qui  se  passait  dans  son  domestique  :  c'e%t  ce 
'['*'  ses  plus  particnliers  amis  ont  remarqué 
Ura  de»  loèa.  • 


double  innovation  :  c'était  le  premier 
exemple  de  la  comédie  à  tiroir  ou  à  scè« 
nés  détachées ,  et  de  la  comédie* ballet. 
Le  roi  lui-même  indiqua  au  poète  un 
caractère  (M.  de  Soyeoourt)  qn*il  arait 
oublié,  et  le  chasseur  fut  ajouté  dans  le 
second  acte.  Il  parait,  du  reste,  que  c*é« 
tait  à  qui  donnerait  des  mémoires  à  l'au- 
teur pour  de  nouvelles  pièces.  Un  de  ses 
ennemis  dît  quelque  part  :  «  Je  le  via 
bien  embarrassé,  un  soir,  après  la  comé- 
die, et  qui  cherchait  partout  des  tablet- 
tes pour  écrire  ce  que  lui  disaient  plu- 
sieurs personnes  de  condition,  dont  il 
était  environné  :  tellement  que  l'on  peut 
dire  qu'il  travaillait  sous  les  gens  de  qua- 
lité poqr  leur  apprendre  après  à  vivre  à 
leurs  dépens,  et  qu'il  était  en  ce  temps 
et  encore  présentement  leur  écolier  et 
leur  maître  tout  ensemble.  Ces  Messieurs 
lui  donnent  souvent  à  dîner  pour  avoir 
le  temps  de  l'instruire,  en  dînant,  de  tout 
ce  qu*ils  veulent  lui  faire  mettre  dans  ses 
pièces;  mais  comme  il  ne  manque  pas  de 
vanité,  il  rend  tous  les  repas  qu'il  reçoit, 
son  esprit  le  faisant  aller  de  pair  avec 
beaucoup  de  gens  qui  sont  au-dessus  de 
lui.  ^  Ainsi  donc  la  cour  posait  d'elle- 
même  devant  le  peintre ,  et  tel  est  l'a- 
veuglement de  l'amour- propre ,  qu'une 
foule  de  grands  seigneurs  voulaient  qu'on 
reconnût  leurs  impertinences  dans  les  ou- 
vrages de  Molière. 

Les  travaux  de  ce  dernier  furent  in- 
terrompus au  commencement  de  1662. 
Le  30  février,  il  épousa  cette  jeune  Ar- 
mande  Béjard,  née  en  1 645,  dont  la  con- 
duite, au  moins  légère,  fit  le  malheur 
d'un  époux  irop  épris.  Après  un  voyage 
en  Lorraine ,  à  la  suite  du  roi ,  dont  il 
était  valet  de  chambre ,  Molière  vit  ar« 
river  de  la  province  un  poète  inconnu  , 
Jean  Racine,  qui  n'apportait  que  l'espé- 
rance et  une  tragédie  sans  valeur.  Il  en- 
couragea cet  aspirant  à  la  gloire ,  et  lui 
fit  don  de  100  louis.  Leur  amitié  cepen- 
dant ne  fut  pas  de  longue  durée  :  l'un 
manqua  de  reconnaissance,  dans  l'inté- 
rêt de  ses  ouvrages;  l'autre  s'en  afBigea, 
dans  l'intérêt  de  sa  troupe. 

V École  des  femmes  fut  jouée  le  20 
décembre  1663,  et  l'on  vit  se  renouveler 
la  division  qu'avait  excitée  le  Cid,  On 
cite  parmi  les  adversaires  de  celte  ^\èc« 
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^  certain  PItpÎMon,  espèce  de  philoio- 
pbe  «kint  les  ju|;«:iu«:iii2>  D'éltient  pasiant 
îofluence,  et  qui,  à  tous  les  éclats  de  rirey 
haossaît  les  épaalet«  et  dirait  tout  haut  : 
«  Ris  donc  parterrei  ris  donc  !  »  Boileau 
donna  son  approbation  dans  des  stances 
où  il  dit  à  Molière,  en  pariant  de  ses  dé- 
tracteurs : 

Si  ta  MTait  oa  peu  moins  pUir«, 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 

liais  le  plus  hsbile  défenseur  de  Mo- 
Uère,  ce  fut  Molière  lui-même^  dans  la 
Critique  de  l  École  des  femmes^  repré- 
sentée le  1*'  juin  1663.  En  vain,  Bour> 
aanlt  voulut- il  y  répondre  par  une  con- 
tre-critique, le  Portrait  du  peintre; 
Molière  alla  se  ranger  parmi  les  specu- 
teurs ,  comme  Socrale  avait  assisté  à  la 
représenuiion  des  Nuées,  La  vengeance 
était  noble,  mais  imparfaite  :  Louis  XIV 
la  voulut  plussanglante.  Il  venait  de  rece- 
Toir  le  Remerviment  au  roi  pour  la 
pension  de  1,000  livres  accordée  à  Mo- 
lière; il  commanda  à  celui-ci  une  ré- 
ponse à  ses  ennemis ,  et  le  14  novembre 
V Impromptu  de  Versailles  fut  repré- 
senté sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Les 
panégyristes  de  Fauleur  lui  ont  tous  re- 
proché, comme  Tunique  faute  de>a  vie 
et  de  sa  mission  de  réformateur,  d'avoir 
nommé  Boursault  dans  l'Impromptu. 
Voltaire  a  dit  que  «  la  licence  de  U  co- 
médie grecque  n*allait  pas  plus  loin.  » 
nous  pensons  que  Molière  est  e&cusable, 
puisque  Boursault  s^était  nommé  lui- 
même  dans  le  Portrait  du  peintre.  Do- 
rante y  demande  qui  fera  la  critique  de 
l'École  des  /emmes^  et  Amarante  lui 
répond  : 

Ua  gtr^a  que  je  taie,  qu'oa  appelle  Bounanlt. 
Une  remarque  à  la  louange  de  Molière , 
c'est  qu*il  n'attaque  en  rien  Thonoeur  de 
œua  qu'il  critique,  et  qu'il  dédaigne  les 
armes  qu'ils  avaient  employées  contre 
lui.  Il  ne  plaisante  plus  au  souvenir  de 
cas  personnalités.  «  La  courtoisie  doit 
•voir  des  bornes,  dit- il  d*un  ton  sérieui 
dans  la  9*  scène  »  Il  y  a  des  choses  qui  ne 
font  rire  ni  les  spectateurs  ni  celui  dont 
on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon  cœur 
mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes 
paroles,  mon  ton  de  voia  et  ma  fa^on  de  ré- 
citeri  mais  en  leur  abandonnant  tout  cela, 
ik  me  doivent  Caire  la  grâce  de  me  laisser 
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le  reste ,  et  de  ne  point  toucher  à  des 
matières  de  la  nature  de  relies  sur  les- 
quelles ou  m'a  dit  qu'ils  m'altaquaiont 
dans  leurs  comédies.  C'est  de  quoi  je  prie- 
rai civilement  cet  honuéte  Monsieur  qui 
se  mêle  d'écrire  pour  eux,  et  voiU  toute 
la  réponse  qu'ils  auront  de  moi.  ^  L'en- 
vie redoubla  de  fureur.  Une  requête  de 
Montfleuri,  comédien  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, adressée  a  Louis  XIV,  accusa  Mo«> 
lière  d'avoir  épousé  sa  propre  fille  !  On 
croyait  qu'Armande  était  fille  de  Made- 
leine Béjard  :  elle  en  était  la  sœur.  Ce 
fait  a  été  établi  par  des  actes  authenti- 
ques, publiés  en  1821,  par  M.  BefTara. 
A  l'atroce  calomnie  de  Montfleuri,  le 
poète  garda  le  silence;  mais  ce  qui  prouve 
la  haute  estime  qu'avait  pour  lui  le  mo- 
narque, c'est  que  deux  mois  après,  le  28 
février  1 664 ,  le  doc  de  Créquy  et  M** 
de  Choiseul  tinrent  sur  les  fonts  de  bap- 
tême ,  pour  Louis  XIV  et  la  duchesse 
d'Orléans,  le  premier  enfant  de  Molière. 
Cette  déférence,  longtemps  ignorée,  n'est 
qu'un  des  mille  témoignages  de  raffecr 
tion  que  le  roi  lui  portait.  Ayant  appris 
que,  par  préjugé,  des  officiers  de  sa  mai- 
son ne  voulaient  pas  manger  avec  un 
homme  qui  montait  sur  le  théâtre,  Louis 
l'appela  à  son  petit  lever ,  le  fit  mettre  à 
table  devant  lui,  et  re^ut  la  cour  en  ser- 
vant le  comédien.  De  tels  actes  lièrent  le 
génie  par  la  reconnaissance.  Tout  désir 
du  roi  fut  un  ordre ,  et  l'on  dut  à  cette 
soumission  le  Mariage'force^  suivi  d'un 
ballet,  où  le  roi  dansa  le  39  janvier  1 664; 
la  Princesse  dÉlide^  comédie-ballet, 
jouée  à  Versailles,  le  8  mai  suivant,  le 
second  jour  des  fêtes  données  à  la  reine- 
mère  et  à  Marie-Thérèse ,  sous  le  titre 
des  Plaisirs  de  Ctle  enchantée.  Le  poète 
fut  tellement  pressé,  qu'il  ne  mit  en  vers 
que  le  commencement  de  cette  dernière 
pièce. 

Le  Festin  de  Pierre ,  sujet  espagnol , 
venait  d'avoir  un  grand  succès  aux  Ita- 
liens ;  les  camarades  de  Molière  le  solli- 
citèrent d'en  faire  on  pour  eux  :  il  écri- 
vit sa  pièce  en  prose,  et  elle  fut  jouée  le 
1 S  février  1 66:>.  Malgré  la  force  avec  la- 
quelle est  tracé  le  caractère  de  Don  Juan, 
elle  eut  peu  de  succès,  et  Texcellent  mor- 
ceau sur  rhypocrisie  souleva  contre  Tau- 
:eurtotts  le^ hypocritm.  l^ Amour  tneie^ 
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r#«,  ioné  m  Venailles  le  16  leptembre, 
•oukva  les  médeciiis.  Ce  fat  la  première 
attaque  térieiiie  à  la  Facalté ,  dont  les 
aeaibiea  airaient  été  définis  ainsi  par 
Molière  :  «  Un  médecin  est  un  homme 
qne  1*od  paie  pour  conter  des  fariboles 
dans  la  chambre  d'un  malade  jusqu'à  ce 
que  la  nature  Tait  guéri ,  ou  que  les  re- 
mèdes l'aient  tué.  »  La  pièce,  composée 
d  appriie  en  cinq  jours ,  était  un  diver* 
lîiifmaDt  oom mandé  par  le  roi ,  qui  ve- 
nait d*aiooorder  à  la  troupe  de  Molière  le 
titre  de  Troupe  du  ro/ ,  avec  une  pension 
de  7,000  livres.  Quelque  peu  d'impor- 
tance que  l'anteur  attachât  à  V Amour 
médecin  y  cette  comédie  eut  un  succès  de 
n>giie,  qu'elle  dut  à  la  hardiesse  de  l'at- 
taque et  a  la  profondeur  de  l'esprit 
qu*elle  renferme.  Dès  la  première  scène 
se  trouve  oe  mot  si  vrai  :  «  Vous  êtes  or- 
fèvre ,  M.  Joase  !  » 

Pemlaot  que  Molière  faisait  rire  la 
cour  et  la  ville ,  il  cherchait  souvent  a 
Auleuil  Tonbli  de  ses  soucis  domestiques. 
Sa  saolé  était  affaiblie  par  les  veilles,  par 
la  difficulté  de  conduire  sa  troupe,  et  sur- 
tout per  les  orages  de  son  ménage.  Plein 
de  ses  passions,  las  des  hommes,  qu'il 
chérîesait  encore,  prêt  a  tracer  le  tableau 
de  leurs  vices  et  à  les  envelopper  tous 

le  ridicule  encouru  par  uu  certain 
ibre^  amoureux  d'une  coquette  dont 
il  ne  pouvait  se  détacher ,  et  qui  faisait 
aou  désespoir,  il  écrivit  le  Misanthrope^ 
que  l*Europe  regarde  comme  le  chef- 
d'aeuvre  du  haut  comique  :  c'est  en  effet 
la  peinture  la  plus  parfaite  du  grand 
monde,  de  ses  vices  et  de  ses  travers.  L'é- 
tnde  approfondie  de  ce  chef-d'œuvre  est 
en  cours  de  philosophie  morale.  On  y 
fût  bient6t  justice  des  objections  de  Jean- 
Jacques.  On  reconnaît  que  l'Aloeste  et  le 
Philiate ,  qu'il  attaque,  ne  sont  ni  l'Ai- 
cesie  si  le  Pbilinte  de  la  pièce.  On  voit 
Molière  dena  le  premier ,  Chapelle  dans 
It  second.  On  devine  l'entourage  du 
porte  :  Céiimène,  c'est  sa  femme  ;  Arsi- 
aoé,  la  Du  Parc;  Éliante,  la  De  Brie; 
Acaste,  le  comte  de  Guiche;  Clitandre, 
h  comte  de  Lauaun  ;  Oronte,  le  duc  de 
^at-Aigoan.  La  première  scène  du 
duixième  acte  est  un  débat  conjugal  où 
Mat  expnuiée  dans  toute  leur  force  l'a- 

ei  la  jalousie  de  l'anteur,  tels  à  peu 
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près  qu'ils  sont  peints  dans  une  longue 
conversation  entre  lui  et  Chapelle,  rap- 
portée par  Grimarest.  Toute  la  pièce  est 
animée  de  ce  fatal  amour  de  Molière  et 
de  sa  misanthropie  vertueuse,  qu'ont  mal 
analysée  la  plupart  des  commentateurs. 
Le  public  se  méprit  aussi  sur  la  valeur 
de  la  pièce,  jouée  le  4  juin  1666.  Elle 
eut,  il  est  vrai,  21  représentations; 
mais  toutes  ne  furent  pas  fructueuses  : 
il  est  certain  que  l'auteur  éuit  en  avant 
de  son  siècle. 

Il  s'en  rapprocha  bientôt,  en  donnant, 
le  9  août ,  la  plus  gaie  de  ses  farces ,  le 
Médecin  malgré  lui.  Le  2  décembre, 
il  fallut  jouer,  au  château  de  Saint- Ger- 
main-en-Laye ,  les  deux  premiers  actes 
de  Mélicertey  pastorale  héroïque  faite 
pour  le  Ballet  des  Muses ,  et  destinée  à 
peindre,  sous  le  voile  de  Tallégorie,  les 
premières  amours  de  Louis  XIV.  Molière 
voulut  encore ,  dans  le  rôle  de  Myrtil , 
faire  valoir  Baron  [voy*)j  qui  n'avait  que 
18  ans,  et  à  l'éducation  duquel  il  s'était 
livré  avec  un  entier  dévouement.  Une 
Pastorale  comique  fut  également  jouée 
dans  la  même  fête  :  il  n'en  reste  que  quel- 
ques couplets  sans  liaison.  L'auteur  ap- 
prit qu'on  danserait  une  seconde  fois  le 
ballet  des  Muses  :  mécontent  de  ses  deux 
pastorales ,  il  voulut  y  substituer  le  Si- 
cilieny  ou  l'Amour  peintre;  mais  sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  de  l'a- 
chever à  temps.  Cette  comédie-ballet, 
espèce  d'opéra- comique,  modèle  de  grâce 
et  de  galanterie,  futjouéele  lOjuin  1667. 

Le  5  août  suivant ,  Molière  livra  en 
entier  les  5  actes  du  Tartufe  j  dont  les 
trois  premiers  avaient  été  représentés  le 
12  mai  1664,  à  la  sixième  journée  des 
fêtes  de  Versailles.  C'est  toute  une  his- 
toire que  le  récit  des  obstacles  que  ren- 
contra le  poète.  Depuis  le  Festin  de 
PierrCy  les  libellistes  l'avaient  traité  d'a- 
thée, de  démon  vêtu  de  chair  et  habillé 
en  homme,  etc.  Une  ligue  puissante  se 
forma  contre  la  comédie  de  l'Imposteur, 
Ce  mot  tant  répété  :  «  Monseigneur  ne 
veut  pas  qu^on  /^  joue,  »  ne  fut  point  dit  ; 
mais  ce  qui  est  vrai,  c'e&t  que  les  tartu- 
fes ne  voulaient  point  qu'on  les  jouât,  et 
qu'après  la  représentation  du  5  août,  la 
pièce  fut  suspendue  par  ordre,  et  ne  put 
être  reprise  qu'en  1669.  Louis  XIV  te 
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riDfea  du  côté  de  l*«gmteiir  :  quel  triom- 
phe poar  Molière  !  On  le  bftUait  pour 
entrer  au  théâtre;  chacun  voulait  voir  le 
portrait  admirable  de  ces  hypocrites  qui 
réduisaient  la  religion  ani  apparences,  et 
aspiraient,  au  nom  du  ciel,  à  gouverner 
les  choses  de  la  terre.  Le  Tartufe  ne  fut 
pas  seulement  un  acte  de  courage,  mais 
un  service  rendu  à  l'humanité.  C'est  une 
protestation  permanente,  c'est  un  signa- 
iemeot  immortel  :  désormais,  les  Orgons 
sont  avertis ,  et  sans  doute  ils  prévien- 
dront le  dénouement  sans  attendre  la  jus- 
tice douteuse  d'une  intervention  royale. 

Une  imitation  de  V Amphitryon  de 
Plaute ,  en  vers  libres ,  fut  jouée  le  1 3 
janvier  1668.  Molière  laissa  loin  derrière 
lui  le  poète  latin  :  il  fut  moins  indécent 
et  plus  varié  ;  il  emporta  tous  les  suffra- 
ge». L* Avare ^  joué  le  9  septembre ,  fut 
froidement  accueilli,  malgré  son  grand 
mérite.  Il  y  avait  un  préjugé  contre  les 
pièces  en  5  actes ,  écrites  en  prose ,  et  ce 
préjugé  retarda  le  succès,  qui,  pour  avoir 
été  tardif,  n'en  fut  que  plus  solide.  Geor* 
gcs  Dundin ,  farce  composée  pour  une 
léte  de  la  cour,  y  réussit  le  1 8  juillet,  et 
la  ville  confirma  son  suffrage  le  9  no- 
vembre. Rien  de  plus  naturel  et  de  plus 
plaisant  que  cette  pièce  dont  la  moralité 
seule  a  été  justement  attaquée.  Pour'- 
cenugnac ,  autre  farce  jouée  devant  le 
roi ,  à  Chambord ,  en  1669 ,  eut  le  plus 
grand  succès;  mais  aussi  quelle  farce! 
Diderot  a  pu  dire  :  «  Si  Ton  croit  qu'il 
y  ait  beaucoup  plus  d^hommes  capables 
de  faire  Pourceaugnac  que  ie  Mistui- 
t/irope^  on  se  trompe.  »  Ix)ois  XI V  don- 
na le  sujet  des  Amants  magntfiifut'i  : 
Molière  obéit  avec  précipitation ,  et  sa 
pièce  futjouée  à  Saint-Germain,  en  1670. 
Il  eu  connaissait  si  bien  la  faiblesse,  qu'il 
ne  la  fit  point  représenter  sur  son  théâ- 
tre. Le  Bourgrois  gentilhomme ,  joué  à 
Chambord,  le  14  octobre  1670,  fut,  pen- 
dant cinq  jours,  l'objet  des  sarcasmes  :  le 
silence  du  roi  avait  été  pris  pour  une 
iroprobation.  ••  En  vérité,  Molière,  loi 
dit  l^uis  XIV  après  la  deuxième  repré^ 
sentaiion,  vous  o'avf/.  rien  fait  qui  m'ait 
tint  diverti ,  cl  votre  pièce  est  excellen- 
te. •  Ce  fut  alors  un  coure rt  de  louanges 
cpie  ron(îrmi*rent  les  Parisiens  :  tous  cou- 
uai^taient  des  M.  Jourdain  dan^  leur  voi- 


sinage; et  quelle  race  impériiieble  que 
celle  de  ce  parvenu  vaniteux  !  Elle  pol- 
Iule  encore,  elle  est  plus  nombreme  que 
jamais.  PsycM^  tragédie-ballet,  n'appar- 
tient pas  toute  à  Molière.  Il  en  propoM 
le  sujet  pour  les  divertissements  du  car- 
naval de  1671,  en  fit  le  premier  acte,  b 
première  scène  du  deuxième  et  la  pre- 
mière du  troisième.  P.  Corneille  vcolut 
bien  se  charger  du  reste ,  à  l'exceptiou 
des  paroles  pour  le  chant,  qui  sont  de 
Quinault  :  les  airs  étaient  de  Lully.  La 
beauté  du  sujet  fit  passer  sur  les  délSuila 
de  la  pièce.  Les  Fourberies  de  Seapim 
furent  jouées  le  34  mai  1671.  C'est  eo- 
core  une  de  ces  farces  que  Molière  faisait 
pour  sa  troupe.  Avant  tout,  d'abondantes 
recettes.  Boileau  s'est  montré  bien  sé- 
vère à  regard  de  son  ami,  quand  il  lui 
a  reproché  ces  farces-modèles  ;  il  se  mon- 
tre injuste  quand  il  l'accuse  d'avoir  à 
Térencc  allié  Tabarin.  Non,  cetalliaf^ 
n*a  point  eu  lieu.  Le  Misant/trope ^  ie 
Tartu/dy  les  Femmes  savantes  ^  aoBt 
du  comique  noble,  au-dessus  de  celui  de 
Térence,  sans  mélange  qui  les  dépare,  et 
les  pièces  bouffonnes,  composées  par  leur 
auteur,  sont  des  faces  opposées  et  loua- 
bles de  son  prodigieux  génie.  Quand  le 
critique  a  dit  que,  sans  ces  peintures  fai« 
tes  pour  le  peuple,  Molière  eM peut-être 
remporté  le  prix  de  son  art,  on  demande 
avec  Voltaire  :  «  Qui  donc  aura  ce  prix, 
si  Molière  ne  l'a  pas  ?»  Ce  peut-être  dok 
avoir  la  première  place  parmi  les  erreon 
de  Doileau.  La  Comtesse  itEscarbagmas 
fut  composée  par  ordre  du  roi.  11  y  lal^ 
lait  enchaîner  divers  ballets  pour  uae 
fête  donnée  à  Madame,  en  déceodir* 
1 67 1 .  Dans  cette  farce  de  caractère,  l'au- 
teur esquis!ie  un  tableau  des  mœurs  lie 
la  province,  et  Turcartt  {yoy\  LeSaob'; 
est  tout  entier  en  germe  dans  M.  Harpia. 
Il  est  fâcheux  que  Molière  ne  l'ait  pua 
développé  lui  -  même  ;  mais  il  était  «a 
proie  à  des  douleurs  physiques  et  mom- 
ies :  des  amis  l'avaient  réconcilié  avec  « 
femme,  et  c'était  tous  les  jours  de  noa* 
V elles  scènes.  11  avait  quitté  son  régiaa 
de  laitage ,  ci  ^a  poitrine  sVn  ressenink* 
Le  travail,  d'itrlli  urs,  lui  devenait  pétti- 
ble  :  il  mit  plu!>ieurs  années  à  composer 
les  Femmes  savantes^  qu'il  fit  repré- 
senter enfin  le  1 1  mar^  1673.  Cette  «t* 
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riliflf  coMédie,  fruit  de  taal  de  veilles, 
oà  Vàm  admire  Umles  les  qoalités  «(ni  fi- 
Molière  le  Contemplateur, 
le  traipcrs  do  pédantisme,  sakisti- 
laage^  précieux,  et  non  moins 
E  grieee  et  même  adz  Yertns  des 
Méoa^  et  Cotin  (voy.)  j  furent 
les  noms  de  Vedios  et  de  Tris- 
:  ce  n'éuieot  qoe  des  représailles. 
la  peiTection  de  ce  chef^d'ora- 
s>n  fallut  qa*il  ne  tombât  : 
la  sécheresse  da  sujet  ne  semblait  pas 
comporter  6  actes ,  et  la  prévention 
ne  céda  qo'à  la  lotte  obstinée  des  oon- 

Jje  Malade  imaginaire  (10  février 
liTS}  fat  le  cbant  da  cygne.  Ce  n'est 
pas  mme  farce  où  se  trouvent  des  scènes 
digpes  de  la  baute  comédie ,  comme  Ta 
dit  Yoliaire,  c'est  une  comédie  de  carac- 
troovent  des  scènes  qai  se 
it  de  la  farce.  On  y  voit  corn* 
ramoor  désordonné  de  la  vie  est 
ir  de  toute  vertu  morale,  et 
Toa  y  rencontre  des  tableaux  vrais  de 
rialfiiiur  des  familles.  Les  médecins, 
l*aateiir  y  couvre  de  tant  de  ridicule, 
cniellement  vengés.  Le  jour  de  la 
représentation ,  le  1 7  février, 
sentit  plus  malade  que  de  cou- 
«  Qia*nn  homme  souffre  avant  de 
!  »  dit-il  en  préâcnoe  de  sa  femme 
et  de  Baron.  L'alarme  se  répandit  ;  on  le 
idene  pas  jouer.  «  Comment  voulez- 
qpe  je  fasse?  s'écria-t>il;  il  y  a  50 
«vriers  qui  n'ont  que  leur  jour- 
vivre  :  que  feront-ik  si  l'on  ne 
I?  Je  me  reprocherais  d'avoir  né- 
de  leor  donner  du  pain  un  seul 
-,  le  pouvant  faire  absolument.  »  H 
avec  difficulté,  et  fut  pris 
en  prononçant  jttro. 
U«  ris  forcé  ne  put  dérober  sa  souflraoce 
a  %amÊ  les  spectateurs,  et,  quand  la  pièce 
on  le  reporta  chez  loi,  où,  sur 
vieille  servante  Laforest, 
Tesprit  de  laquelle  il  essaya 
TefieC  de  ses  comédies,  lai  donna 
de  parmesan  ;  après  quoi  il 
If  mit  am  Ut,  fut  pris  d'une  toux  violente, 
dn  saag  9  demanda  vainement  un 
it  à  5 1  ans,  entre  les  bras 
auxquelles  il  donnait 
fVo^piialilé. 


Sa  mort  ne  désarma  point  ses  ennemis. 
Pendant  que  sa  femme  s'écriait  que  la 
Grèce  lui  eût  élevé  des  autels,  un  arche- 
vêque débauché,  Hariay  de  Champvalon, 
loi  refusait  la  sépulture.  Louis  XIV  in- 
tervint, et  l'on  obtint  à  grand'peine  deux 
prêtres  qui  accompagnèrent  le  corps  sans 
pompe,  sans  chants  fanèbres.  Cependant 
celui  qui  venait  de  s'éteindre  était  le  plus 
grand  génie  dn  siècle,  et  de  plus  un  hon* 
néte  homme.  Toute  sa  vie  est  une  vie  de 
sacrifices  pour  sa  troupe,  souvent  ingrate, 
et  qui  lui  arracha  cette  exclamation  dans 
l'Impromptu  de  Femaililes  :  «  Ah  !  les 
étranges  animaux  à  conduire  que  des  co> 
médiens  !  »  L'espace  nous  manque  pour 
rapporter  les  mille  traits  de  sa  bienfai- 
sance, reproduits  par  les  Ana. 

Parmi  ses  amit  illustres,  on  compte  le 
grand  Condé,  qui,  craignant  de  le  déran- 
ger dans  ses  travaux/ le  priait  de  le  venir 
voir  toutes  les  fois  qu'il  pourrait  disposer 
de  quelques  moments,  et  qui  disait,  après 
avoir  pûsé  avec  lui  de  longues  heures  : 
«  Je  ne  m'ennuie  jamais  avec  Molière  ; 
son  érudition  et  son  jugement  ne  s^épui- 
sent  jamais.  »  Un  abbé  lui  apporta  une 
épîtaphe  du  poète  :  «  Ah  !  s'écria  Condé, 
que  n'est- il  en  état  de  faire  la  tienne!  » 
Nous  mettrions  encore  au  rang  des  amis 
de  notre  auteur  le  roi  lui-même,  si  le 
roi  avait  pu,  dans  l'isolement  de  sa  gran- 
deur ,  être  l'ami  de  quelqu^un.  Molière 
fut  du  moins  son  poète  favori ,  et  peut- 
être  en  avons- nous  trouvé  la  raison.  Au 
milieu  de  sa  cour,  dans  cette  atmosphère 
de  cérémonial  et  d'étiquette,  où  il  vivait 
plus  encore  par  système  que  par  inclina* 
tion ,  Loub  XIV  éprouvait  le  poids  de 
l'ennui  :  tout  était  près  de  lui  si  conven- 
tionnel ,  si  factice!  il  vivait  si  loin  de  la 
nature!  Molière  l'y  rappelait.  A  la  naïveté 
des  tableaux  comiques,  le  monarque  ou- 
bliait ses  préoccupations  :  ce  n'était  plus  le 
sérieux  des  sermonnaires,  des  poètes  tra- 
giques, des  flatteurs  en  prose  et  en  vers  ; 
il  riait,  et  le  rire  est  si  bon  !  Molière  était 
son  homme ,  et  il  lui  sut  tellement  gré 
de  la  galté  de  sa  philosophie,  qu'il  foula 
aux  pieds  tous  les  préjugés,  pour  soutenir 
et  faire  reconnaître,  dans  l'acteur  et  le 
chef  de  troupe,  l'homme  de  génie ,  qui , 

Ipar  la  plus  glorieuse  exception,  est  aussi 
supérieur  aux  anciens  et  aux  moderuft^ 


EncjcU^p.  d.  C.  d.  M,  Toroe  XVm. 
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dam  U  comédie ,  qae  Là  Fontaine  Test 
dana  la  fable. 

On  sait  que  des  ossements,  ref;ardéa 
probablement  à  tort  comme  les  restes  de 
ces  deux  amis,  furent  exhumés,  le  6  juillet 
1792,  par  les  administrateurs  de  la  see^ 
tion  annét  tU  Molière  et  de  La  Fon-' 
iainej  et  que,  le  6  mars  1817,  ils  furent 
transportes  au  cimetière  du  Père  La* 
chaise ,  où  Ton  voit  leurs  modestes  tom* 
beaux. Un  monument  plus  digne  de  notre 
grand  comique  s^élève  dans  Paris ,  rue 
Richelieu ,  non  loin  du  théâtre  de  ses 
succès.  La  ville  de  Paris  et  le  gouverne- 
ment se  sont  associés  à  la  souscription 
ouverte  par  des  admirateurs  reconnais- 
sants de  ce  beau  génie. 

Molière  ne  (ut  point  de  l'Académie; 
mais,  en  1778,  elle  plaça  son  buste  parmi 
ceux  de  ses  grands  hommes,  avec  cette 
inscription  due  à  Saurin  : 

Rien  ne  manque  à  m  gloire  :  il  manquait  à  la 
nAtre. 

1/ Académie  fit  plus  :  elle  mit  son  éloge 
au  concours,  et  le  prix  fut  remporté  par 

Chamfort  (i>or.}* 

Les  principales  éditions  des  oeuvres  de 
Molière  sont  celles  de  Iji  Grange  et  Vi- 
not(l683,8vol.  in-13);deJoll7(1734, 
6  vol.  in-^**)  ;  de  Brest,  avec  des  remar- 
ques (  1778,  6  vol.  io-8'^);  de  Didot 
(1793,6  vol.  in-4«) ; d' Anger,  1819-25 
(9  vol.  in -8®;;  de  M.  Aimé-Martin, 
avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs 
(1828-26,  8  vol.  in-8<*).  Nous  citerons 
aussi  celle  qui  fait  partie  de  la  Nouvelle 
BiUioth^ffue  classique  de  MM.  Treuttel 
et  Wûriz,  7  vol.  in-8*.  On  doit  à  Vol- 
taire une  Vie  de  Molière.  Cailhava  (vaty-.) 
donna,  en  1802,  des  Études  sur  Mo^ 
Itère ^  in*8<*.  La  dissertation  publiée  par 
M.  Befffara,  en  1821,  a  rectifié  plusieurs 
erreurs  qui  se  perpétuaient  sur  Molière, 
dont  la  biographie  la  plus  étendue  est 
celle  de  M.  Taschereau,  Histoire  de  la 
vte  et  des  ouvrages  de  Molière ^  182 S, 
in-8«,  réimpr.  en  1828.        J.  T-v-s. 

MOLINA  (Loiiis),  jé&uite  espagnol , 
né  à  Cuença,  dans  la  Souvelle-Castille, 
ru  1536,  enseigna  la  théologie,  pendant 
20  ans,  à  runivcr»ité  d*l%vora,  en  Por- 
tugal, et  mourut  à  Madrid,  le  1 2  octobre 
1601.  Dans  ses  ouvrages,  qui  traitent 
spéeialeaiCQt  de  la  griee  et  de  U  liberté 


humaine,  il  a  répandu  une  doctrine  qui, 
de  son  nom,a  été  appelée  moUmisme.Q^ml 
en  travaillant  à  un  commentaire  sor  la 
Somme  de  S.  Thomas,  publié  en  ]59Sy 
2  vol.  in- fol.,  qu'il  fut  conduit  à  cher- 
cher les  moyens  de  concilier  le  libre  ar- 
bitre de  rhomme  avec  la  prescience  di* 
vine  et  la  prédestination.  Il  fit  parattr» 
séparément  à  Lisbonne  son  traité  De  U» 
bt  ri  arbitra  r.um  gratiœ  donis  comcor» 
dioy  1588,  in-4^  C*est  dans  ce  livre, 
dédié  à  l'archiduc  d'Autriche ,  inquisi- 
teur généml  du  royaume,  qu'il  expose  le 
système  qui  donna  lieu  à  une  controverse 
si  animée.  Molina  n'admet  pas  de  grftee 
efficace  par  elle-même;  il  prétend  que  la 
même  grâce  est  tantôt  efficace,  tantôt  inef- 
ficace, selon  que  la  volonté  y  coopère  ou 
y  résiste.  Selon  lui,  l'efficacité  de  la  grâce 
(  voy,  )  vient  du  consentement  de  la  vo* 
lonté  de  Thomme,  non  que  ce  consente* 
ment  lui  donne  quelque  force,  mais  parce 
que  ce  consentement  est  la  condition  né- 
cessaire pour  que  la  grâce  soit  efficace. 

Le  système  de  Molina  fut  vivenaent 
attaqué,  d'abord  par  les  dominicains  e»« 
paguols,  fidèles  à  la  doctrine  de  S.  Tho- 
mas, puis  par  les  calvinistes,  et  enfin  par 
les  jansénistes.  La  cause  fut  déférée,  en 
1597,  au  pape  Clément  VIII,  qui  insti- 
tua pour  la  juger  la  congrégation  appelée 
de  auxiliis,  parce  qu'il  s'agissait  d'y  exa- 
miner la  nature  des  secours  de  la  grâce 
et  la  manière  dont  elle  opère.  Après  300 
conférences,  dont  85  se  tiurent  en  pré* 
sencc  des  papes  Clément  VIII  et  Paul  V, 
la  question  parut  plus  embrouillée  que 
jamais.  Paul  V  ne  voulut  rien  décider  bî 
condamner;  il  se  réserva  de  prononcer 
un  jugement  quand  il  le  trouverait  con* 
venable.  Seulement,  lorsqu'il  congédia 
les  parties  contendantes,  en  1607,  il  leair 
défendit  de  plus  rien  publier  sur  celte 
matière  obscure;  mais  la  défense  fut  très 
mal  observée. 

Tous  les  adversaires  de  Molina,  parti- 
sans déclarés  de  la  grâce  eflicace  par  elle- 
même  ,  ont  soutenu  (|ue  son  système  re* 
nouvelait  le  semi  -  péUgianisme.  Jansé* 
nius  (vojr.) ,  entre  autres ,  emploie  uns 
partie  de  son  livre  à  réfuter  ce  qu'il  ap* 
pelle  ses  opinions  exorbitantes  ;  il  Tac- 
cnse  d'outrager  S.  Augustin,  de  déiift- 
turer  ses  opinions,  etc. 
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Mf  doDt  l'opinion  est  restée  une 
■r  la  majorité  de  l'Église  catho- 
exprime  ainsi  sur  le  reproche  de 
la^taninne  fait  à  la  doctrine  de 
[v€Hr  sa  réponse  à  Jurieu,  Aver^ 
H  aux  protestants)  :  «  Quant  à 
1.  Jurieu  objecte  que  nos  moli- 
MBt  aemi-pélagiens,  s'il  en  avait 
Bt  ouvert  les  livres,  il  aurait 
«Ib  reconnaissent  pour  tous  les 
préférence  gratuite  de  la  divine 
vide,  une  grâce  toujours  préve- 
Mijours  nécessaire  pour  toutes  les 
de  piété.  C'est  ce  qu'on  ne  trou- 
mis  dans  les  semi-pélagiens.  Que 
MM  plus  avant,  ou  qu* on  fasse 
r  la  grâce  par  quelque  acte  pu- 
humain  à  quoi  on  l'attache,  je 
10  pas  d'être  contredit  par  aucun 
mt  en  assurant  que  ce  serait  de 

erreur  mortelle  qui  ôterait  le 
eot  de  rhumilité,  et  que  l'Eglise 
«rait  jamais ,  après  avoir  décidé 
fois,  encore  en  dernier  lieu  dans 
le  de  Trente,  que  tout  le  bien, 
iz  premières  dispositions  de  la 
ion  du  pécheur ,  vient  d'une 
{Citante  et  prévenante,  qui  n'est 
0  par  aucun  mérite.  »  A-d. 
JlTOVL.  ^Gabriel-Jeah- Joseph, 
»  maréchal  de  France,  est  né  à 
e  (Moselle),  le  7  mars  1 770.  Sou 
près  avoir  honorablement  porté 
B^  s'était  retiré  dans  son  pays  na- 
:  une  modeste  fortune.  Il  s'y  li- 
ât entier  à  l'éducatiou  de  son  fils, 
la  révolution  éclata.  La  France 
ppelé  ses  enfants  à  la  défense  des 
et,  le  jeune  Molitor ,  qui  venait 
er  tes  études,  se  présenta  comme 
ire,  en  1 79 1 ,  et  fut  nommé  à  l'u- 
é^  par  ses  concitoyens,  capitaine 
staillon  de  la  Moselle.  Il  fit,  avec 
e,  la  campagne  de  1 792  à  l'armée 
d.  An  camp  de  Forbach,  le  con- 
L  Texamen  des  inspecteurs  géné- 
firent  adjudant  général  chef  de 
n.  De  Parmée  des  Ârdennes ,  où 
ojad*abord,  il  conduisit  un  corps 
pes  à  Tannée  de  la  Moselle,  com> 

par    Uoche.   Sous  ses  ordres, 

en  one  brigade  à  Kaiserslautem 

oô,  k  la  tête  de  trois  bataillons, 

i  la  po&îMon  d'Erlenbach.  Le  22 


déoeoibre  lui  vaut,  il  prit  une  part  impor- 
tante au  combat  deWerdt,  où  furent  for- 
cés les  retranchements  de  Freschweiler  ; 
le  lendemain ,  il  emporta  la  position  de 
Lampertsloch,  et  commanda,  à  Geisberg, 
une  des  colonnes  qui  débloquèrent  Lan- 
dau. Pendant  les  quatre  années  suivantes, 
devenu  chef  de  brigade ,  Molitor  parti- 
cipa glorieusement  à  toutes  les  opérations 
des  armées  de  la  Moselle,  du  Rhin  et  du 
Danube,  sous  pichegru,  Kléber,  Moreau 
et  Jourdtn.  Au  siège  de  Kehl,  il  fut  chargé 
de  la  défense  de  l'ile  d'Ërlenrhein ,  et 
remplit  les  fonctions  de  général  de  bri- 
gade. 

Nommé  kx»  grade,  en  1799,  il  passa 
en  Suisse  sous  les  ordres  immédiats  de 
Maaséna ,  qui  le  détacha  dans  les  petits 
cantons.  Là ,  il  battit  les  Autrichiens  à 
Schwytz,  à  Mutten,  à  Claris.  Mais  à  peine 
maître  du  pays ,  il  vit  sa  faible  brigade 
attaquée  à  la  fois  par  deus  armées  autri- 
chiennes et  par  une  armée  rosse  qui  s'é- 
taient donné  rendez -vous  à  Claris.  Le 
corps    de    Jellachich,   fort    de  7,000 
hommes,  se  présenta  le  premier  et  fut  vi- 
goureusement repoussé.  Linkenaccourait 
à  la  tète  de  9,000  Autrichiens:  Molitor 
vole  à  sa  rencontre.  En  ce  moment  même 
il  apprend  que  Souvorof  vient  inopiné- 
ment fondre  sur  ses  derrières  avec  25,000 
Russes.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  per- 
dre :  une  attaque  admirablement  com- 
binée met  Linken  en  complète  déroute, 
et  le  vainqueur  se  retourne  vers  le  Russe, 
qui  lui  fait  signifier  de  se  rendre.  Le  gé- 
néral républicain  lui  répond  que  ses  plans 
sont  déjoués,  ses  alliés  battus,  et  que  c'es^ 
à  lui,  Souvorof,  de  mettre  bas  les  armes. 
Alors  commence  une  lutte  désespérée  en 
tre  1 5,000  Russes  et  ces  12  à  1 500  Fran-< 
çais  que  n'ont  pu  abattre  cinq  journées 
de  fatigues  et  de  combats.  Six  fois  le  pont 
de  Naeffels  est  pr'is  et  repris.  On  compre- 
nait de  part  et  d'antre  que  de  cette  posi- 
tion importante  dépendait  le  sort  de  la 
campagne.  Enfin  des  renforts  ayant  porté 
à  3,000  hommes  la  petite  armée  de  Mo- 
litor, les  Russes  furent  eniièrement  vain- 
cus et  rejetés  hors  de  la  vallée  de  Claris. 
L'année  suivante,  Molitor  servait  sons 
les  ordres  de  Moreau  à  l'armée  du  Rhin, 
dans  cette  mémorable  campagne  qui  se 
termina  à  Hohenlinden  (tftOOy  W  001&'- 
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manda  le  patsage  da  fleaye  à  Stein ,  se 
jeta  dans  la  première  barque ,  descendit 
•nr  la  rive  droite  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie de  grenadiers,  culbata  l*ennemi;  dé- 
fit le  lendemain  (8  mai)  Taile  droite  des 
Autrichiens  à  Stockach;  deux  jours  après, 
tourna  et  repoussa  leur  aile  gauche  àMœs- 
kirchy  enleva  cette  ville  Tépée  à  la  main , 
et  contribua  puissamment  au  gain  de  la 
bataille.  Dès  lors ,  détaché  avec  une  di- 
vision de  6,000  hommes,  pour  contenir 
35,000  Autrichiens  dans  le  Tyrol,  il 
commença  une  longue  suite  de  combats 
toujours  heureux,  malgré  son  infériorité 
numérique  et  les  fortes  positions  de  Ten- 
nemi .  Cette  savante  campsgtie  aboutit  à  la 
prise  de  Feldkirch.  Lei  Grisons  furent 
soumis  et  gagnés  à  la  France  par  l'habile 
conduite  du  vainqueur  .Le  premier  consul 
Vem pressa  de  le  nommer  général  de  di- 
vision, sur  la  proposition  de  Moreau,  qui 
écrivait  au  ministre  de  la  guerre  que  ,  si 
d'autres  avalent  sur  Molitor  l'avantage  de 
Taocienneté,  peu  l'égalaient  par  les  ser- 
vices et  les  talent* ,  et  que  nul  n*annon- 
(^*ait  autant  de  dispositions  pour  parvenir 
aux  premiers  grades. 

I^  paix  amena  d'autres  devoirs.  Nom- 
mé au  commandement  de  la  7*  division 
niîlitaire^GrenoblejJegénéralMolitorfut 
assez  heureux  pour  rallier  les  esprits  que 
les  événements  de  la  révolution  avaient 
divines.  A  la  reprise  des  hostilités  (  1 805), 
il  suivit  en  Italie  le  maréchal  Masséna, 
commanda  la  division  d'avant- garde  dans 
toutes  les  actions  de  cette  campagne,  se 
signala  à  Véronette,  à  Vago,  et  surtout  à 
la  bataille  de  Caldiero,  ou  il  soutint  lea 
efforts  opiniâtres  de  l'aile  droite  de  l'ar- 
chiduc Charles.  Nous  passons  à  regret 
par-dessus  plusieurs  affaires  brillantes 
pour  arriver  à  la  paix  de  Presbourg. 
Chargé  alors  de  prendre  possession  de  la 
Dalmatie  (1806),  Molitor  y  remplit  les 
fonctions  de  gouverneur  général,  avec 
tous  les  pouvohv  politiques,  civils  et  mi- 
litaires. Dans  son  travail  de  réorganisa- 
tion, il  sut  économiser  la  moitié  du  re- 
venu public,  et  gagner  la  con6ance  et 
l'afTertion  des  habitants.  A  des  soins  si 
multipliés  se  joignit,  dès  le  commence- 
ment, une  difficulté  très  sérieuse  avec  le 
i*abinet  autrichien,  au  sujet  de  Cattaro. 
I^  pndfact  et  la  loyauté  du  général 


triomphèrent  des  ruses  de  la  diplonâtie. 
Mais  pendant  qu'il  était  occupé  de  lea 
travaux  administratifs,  il  te  vit  soudaine- 
ment attaqué  par  une  escadre  mise.  A 
l'aide  de  quelques  bâtiments  italiens,  il 
repousse  les  assaillants,  débloque  Tile de 
Lezina  et  reprend  celle  de  Gursola.  Tout 
à  coup  il  est  informé  que  tS,000  Roaset 
et  Monténégrins  pressent  Lauriston  dana 
Raguse,  et  que  la  ville  est  sur  le  point  de 
se  rendre.  Il  est  à  80  lieues  de  le,  avec 
1,700  hommes  seulement  :  néanmoins, 
il  n'hésite  point  ;  il  court  à  marches  for- 
cées au  secours  des  assiégés,  prend  aea 
mesures  avec  autant  de  sang-froid  que  de 
promptitude,  attaque  et  dbperse  d'abord 
les  Monténégrins,  tombe  ensuite  sur  les 
Russes,  qui,  abandonnant  bagages  et  ar- 
tillerie, ii'enfuient  et  ne  trouvent  d'asile 
que  sur  leurs  vaisseaux. 

En  1807,  de  l'Adriatique  il  se  porte, 
en  une  seule  marche,  sur  la  Baltique, 
attaque  les  Suédois  à  Damgarten,  force 
le  passage  de  la  Rekcnitz,  enlève  les  po- 
sitions de  Lobnitz  et  de  Redebas,  pour- 
suit le  roi  de  Suède  {twy,  Gust4vb  IV) 
jusqu'à  Straisund,  commande  la  gancbe 
au  siège  de  cette  forteresse,  y  pénètre  le 
premier,  enfin  est  investi  du  coBasaB- 
dément  en  chef  de  l'armée  d'observation 
et  des  fonctions  de  gouverneur  génént 
civil  et  militaire  de  la  Poméraoie suédoise. 
La  récompense  de  ces  nouveaux  servicea 
fut  le  titre  de  comte,  et  une  dotation  de 
S0,000  fr.  de  rente. 

Dans  la  campagne  de  1809,  le  géné- 
ral Molitor  commanda  une  diviaion 
les  ordres  de  son  ancien  cb#. 
Après  la  bataille  d'Eckmûhl,  l'i 
le  détacha  sur  Neumarkt,  où  il  eirte 
35,000  Autrichiens,  dégagea,  par  nn 
brillant  combat,  les  Bavarois  fortement 
compromis,  et  fit  admirer  des  générant 
ennemis  eux-mêmes  l'audace  et  la  pré* 
cision  de  ses  manœuvres.  Le  19 
il  chassa  les  Autrichiens  de  llle 
Lobau,  dont  il  s'empara  après  nn 
bat  de  quelques  heures.  A  la  bataille 
d'EssIing,  sa  division  s'établit  a  Aapcra, 
y  soutint  seule  pendant  cinq  hevres  Tel^ 
froyable  choc  de  l'armée  autrichienne, 
et  quoiqu'elle  eût  perdu  la  moitié  de  aie 
combattants,  s*associa  jusqu'au  bonc  ans 
gigantesques  efforts  de  cette  bataille  ii 
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dupatce.  Six  seouines  plus 
laid,  Boos  retronToni  Molitor  à  Wa- 
sor  ce  iKMiTeaa  cfajump  de  bataille, 
t  k  Eailing,  une  belle  part  dans  le 
paC  être  attribuée  à  son  indompta- 
ble pcrsèréranoe. 

En  1810,  il  futinTesti  du  comman- 
▼illes  anséa tiques.  De  là,  il 
1  division  dans  la  Hollande 
(1811)  qa*il  occupa  jusqu'aux  revers  de 
.  A  cette  époque,  il  lutta  glo- 
Cy  avec  bien  peu  de  ressources, 
coolre  riDMirrection  et  Tel  ranger.  Du- 
nBiradaiirable campagne  de  1814,  réu- 
ni aii  oorpa  de  Macdonald,  il  fit  des  pro- 
dige» à  La  Cbansiée,  à  Cbâions  et  à  La 
Fcrté-aona-Joiiarre.  Après  Pabdication 
de FoatMiiebleau, rétablissement  du  gou- 
royal  lui  ayant  été  notifié,  il 
wk  aoamiasîon  au  ministre  de  la 


D  aonçnîl  les  fonctions  d'inspecteur 
loffB  du  retour  de  Napoléon. 
Appelé  à  In  défense  de  l'Alsace ,  avec  le 
dément  en  cbef  des  gardes  na- 
il  organisa  en  très  peu  de  temps 
de  30,000  liomnies.La  seconde 
mtauration  vint  paralyser  son  zèle  pa- 
lriQlii|iie.  Porté  sor  la  liste  des  cal^o- 
fîa^  csilé  de  la  capitale,  il  perdit  le  seul 
aiSBtnge  qui  lui  rmtàt  de  tant  de  servi- 
le  gDa^rcmement  du  palais  de  Stras- 
qae  Tempcreur  lui  avait  conféré 
CB 1 8 1 1  •  Sons  le  ministère  libéral  de  Gou- 
vion  SeÎBt-Cyr,  il  fut  de  nouveau  chargé 
dea  fosctiooa  d'inspecteur  général,  qu'il 
1818,  1821,  1832. 
Lottift  XVin,  en  se  décidant  à  la  guerre 
(1828),  eut  l'heureuse  idée  de 
poor  cbefc  à  la  jeune  armée  quel  - 
es  vétérans  de  la  république 
ift  de  respire.  Avec  Bfoncey,  Oudinot , 
GnilIfinÎBOt,  il  appela  Molitor.  Le  géné- 
tai  aceepUi  œ  commandement  qu'il  n'a- 
vait pe»  sollicité,  mais  après  avoir  reçu 
dt  la  bouche  même  du  roi  l'assurance 
ptBtiit  que  l'année  ne  serait  l'instrument 
■irappoi  d'aacnne  vengeance.  Détaché  a 
h  liie  du  2*  corps  dans  l'est  de  la  pénin- 
mie,  il  s'empara  du  royaume  d'Aragon, 
df  Vilencf ,  de  Mnrcie  et  de  Grenade, 
fit  lever  le  aiégede  Murviedro,  prit  Al- 
in  cl  Lorea,  gagna  le  combat  de  Guada- 
vainq«it|avec  6,000  hommes, 


Ballesteros  retranché  avec  12^00  dans 
l'impraticable  terrain  de  Campillo-de- 
Areoas,  et,  par  d'irrésistibles  manœu- 
vres, réduisit  l'armée  vaincue  à  capituler. 
La  prise  de  Malaga,de  Carthagène  et  d*A- 
licante  termina  cette  remarquable  cam- 
pagne ,  dont  le  succès  fut  dû  à  la  ré- 
solution hardie  que  prit  le  général  de 
poursuivre  sa  marche,  malgré  l'ordre  du 
conseil  des  ministres  qui  le  rappelait  de 
Murviedro  dans  la  Catalogne. 

Jeune  encore  d'âge,  mab  vieux  de  ser- 
vices et  de  gloire,  le  comte  Molitor  fut 
nommé  maréchal  de  France  et  pair  du 
royaume  (9  octobre  1823),  aux  applau- 
dissemeots  de  l'armée  et  du  pays.  Il  est 
grand'croix  de  la  Légion- d'Honneur  de- 
puis le  31  janvier  1815. 

En  1830,  il  adhéra  au  nouvel  ordre  de 
choses  créé  par  la  révolution  de  juillet, 
et  il  continue  à  siéger  à  la  Chambre  de:» 
pairs.  Encore  plein  de  vigueur  et  d'acti- 
vité, il  consacre  ses  laborieux  loisirs  à  mé- 
diter sur  cet  art  de  la  guerre  dont  sa  vie 
offre  de  si  grandes  leçons.  Plus  d'une  fois 
le  Spectateur  militaire  a  présenté  à  ses 
lecteurs  de  précieux  documents  échappés 
à  la  plume  du  maréchal.  Ces  communi- 
cations, trop  rares,  nous  permettent 
d'espérer  qu'un  jour  l'ancien  compagnon 
d'armes  de  Masséna,  de  Moreau  et  de  Na- 
poléon, fera  part  au  public  des  trésors 
que  contiennent  ses  cartons  et  ses  iné- 
puisables souvenirs.  L.  D-c-o. 

MOLLAH,  voy,  Radi. 

MOLLET,  voy.  Jambe. 

MOLLETON ,  sorte  d'étoffe  en  laine 
ou  en  coton,  qui  s'emploie  généralement 
pour  faire  des  camisoles,  des  gilets  de  nuit, 
des  caleçons  et  pantalons  d'hommes,  etc. 
Elle  peut  recevoir  toute  espèce  de  tein- 
ture. Le  molleton  de  laine  est  chaud  et 
moelleux;  il  est  tiré  à  poil  d'un  seul  côte 
ou  des  deux  côtés;  il  est  uni  ou  croisé 
comme  le  drap.  Les  plus  beaux  molle- 
tons se  fabriquent  en  Angleterre,  à  Col- 
chester,  Bristol,  Bradford,  Salisbury.  La 
France  en  produit  également  une  grande 
quantité,  tant  pour  la  consommation  in- 
térieure que  pour  l'exportation  qui  a  lieu 
surtout  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portu- 
gal et  aux  colonies.  Les  principales  fabri- 
ques françaises  sont  celles  de  Sommières 
(Gard),  deMasamet  el  deCa&Vv€&l[Yax\\>^ 
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de  La  Chàtaigoenye  (Veodéej,  etc.  La 
Saxe,  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Bohème 
entrent  aussi  pour  ud  chiffre  coosidéra- 
ble  dans  la  fabrication  européenne.  Le 
niollelon  de  coton,  épais  tissu,  tiré  à  poil 
des  dcu.\  côtés,  lisse  et  croisé,  l'orme  une 
étotfe  très  chaude,  et  à  bien  meilleur 
marclie  que  le  molleton  de  laine.  Une 
vingtaine  de  nos  départements  prennent 
paît  au  commerce  de  cet  article  ;  c*est  a 
Paris  qu'en  a  lieu  la  plus  grande  fabri- 
cation.  Il  s'en  fait  aussi  à  ïroyes  et  à 
Villefranche.  L'Angleterre  en  exportait 
naguère  une  très  grande  quantité  ;  mais 
la  Saxe,  la  Bohème  et  l'Autriche  lui 
lont  aujourd'hui  une  redoutable  concur- 
rence. D.  A.  D. 

3IOLLEVILLE  (de),  v.  Bertrand. 

MOLLIKN  (François -Nicolas, 
eomie)  ,  né  à  Rouen,  en  1758,  était  em- 
plo)t:  aux  fermes  générales  lorsqu'éclata 
la  ré\uiuliou,  à  laquelle  il  se  rattacha 
sincèrement  :  aussi  fit-il  un  chemin  ra- 
pide. Directeur  général  de  la  caisse  d'à- 
uiortis>emeut,  puis  conseiller  d'état  au 
18  bruiiiaiie,  il  devint  ministre  du  tré- 
sor impérial,  eu  janvier  1806,  et  con- 
serva cette  haute  position  jusqu'en  1814, 
avec;  le  titre  de  comte  de  l'empire.  Lors 
du  retour  de  Mapoléon,  au  30  mars  1 8 1 5^ 
le  iDÎnistère  du  trésor  lui  fut  rendu,  et 
il  fut  compris  dans  une  des  premières 
pn>iiH)tioii5  de  pair»  de  France.  A  la  se- 
conde restauration,  M.  MoUien  rentra 
dans  la  vie  privée,  et  se  retira  dans  une 
campagne  des  environs  d'Étampes.  Le  6 
mars  1819,  Louis  XVllI  le  réintégra  sur 
Iv!)  bancs  du  Luxembourg,  où  il  siège  en- 
cure  aujourd'hui.  Depuis  c*ette  époque, 
financier  intègre  et  habile,  il  a  été  ap|ielé 
plusieurs  foi.*»  par  I^a  votes  de  ses  collè- 
gues et  le  choix  du  roi  à  la  présidence 
«le  la  commisMon  de  surveillance  de  la 
caisse  d'aniortisisement  et  de  celle  des 
dépôts  et  consi;; nations.  Tour  à  tour 
président  de  Tiustitut  agronomique,  pré- 
sident de  la  commission  chargée ,  en 
1830,  de  la  répartition  des  30  millions 
accordes  pour  sei'ourir  le  commerce  et 
rindu>trie,  membre  du  conseil  supérieur 
du  commerce,  puis  membre  du  conseil 
général  de  Seine- et-Oise,  le  comte  Mol- 
lien  est  en  f>ulrc  grand- cordon  de  la  l«é- 
giou-d'ilouueuryd«punl«  6a«ril  1813. 


Gaspard-Théodore  MollieOi  son  fils, 
est  né  a  Paris,  le  29  août  1796,  et  acom* 
mencé  sa  carrière  dans  la  marine,en  1 8 1 6. 
Une   des  victimes  du    naufrage  de   ia 
Méduse,  il  eut  le  bonheur  de  gagiMr  U 
c6te  d'Afrique,  dans  un  canot,  échap- 
pant ainsi,  comme  par  miracle,  à  tons 
les  dangers  qui  enlevèrent  une  grande 
partie  de  ses  compagnons  d'infortune. 
Parvenu  au  Sénégal,  après  la  remise  de 
cette  colonie  à  la  France,  il  entreprit  de 
sérieuses  études  pour  se  préparer  à  on 
grand  voyage  d'exploration  dans  TintA- 
rieur  de  l'Afrique,  et  après  en  avoir  ob- 
tenu l'autorisation  du  gouvernement,  il 
se  mit  en  devoir  d'arcx>mplir  ses  projets, 
avec  les  secours  qui  lui  furent  fournis  par 
le  gouverneur  du  Sénégal.  Ses  instme- 
tions   portaient  :    1°   de   découvrir   les 
sources  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  dn 
Niger;  2**  de  s'assurer  de  l'existence  d*UDe 
communication  entre  les  deux  premiers 
neuves;  3"  de  connaître  la  distance  da 
Sénégal  à  la  source  du  Niger;  4^  d'obacr- 
ver  les  montagnes,  la  nature  du  sol  et  les 
contours  des  rivières;  S^  de  reconnaître 
les  moyens  de  descendre  le  Niger  jusqu'à 
son  embouchure;  6®  enfin  de  visiter  les 
mines  de  Bambouk.  M.  Mollien  partit  de 
Saint- Louis,  le  38  janvier  181 8, et  après 
des  fatigues  inouïes  et  des  difficultés  de 
toute  nature,  il  parvint  à  accomplir  en 
grande  partie  la  tâche  qu'il  s'était  im- 
posée, et  reparut  à  Saint- Louis,  le   16 
janvier  1 8 1 9.  Il  s'embarc|ua  presque  aus- 
sitôt pour  la  France,  où  il  publia  la  re- 
lation de  son  voyage  (f'njrage  fiant  i'in'- 
trrtfur  i/«*  l'JJ'h</ne,  aux  sources  fia 
Sffiéf^ai  ci  ilc  Iti  Gambie^  fan  en  1818, 
Paris,  1820,  3  vol.  in-8<»),  et  re^ut  en 
recompeme  de  ses  services,  la  croix  de 
la  Légion-d'Honneur.  I.ies  observations 
des  voyageurs  anglais  ont  depuis  attesté 
l'authenticité  des  découvertes  de  M.  Mol- 
lien.  Après  un  séjour  de  deux  années  en 
France,  son  ardeur  de  pérégrination  ne 
s'étant  pas  ralentie,  il  s'eml»arqua,  le  l*' 
septembre  1823,  pour  la  Colombie,  qu'il 
explora  dans  toutes  ses  parties,  et  à  son 
retour,  il  publia,  en  1824,  une  descrip- 
tion de  et?  nouveau  voyage  (  r*n'tt*jr  fians 
ia  rcj)ubiufue  fie  Coinmbiey  en    1S23, 
Paris  1821,  2  vol.  in-8o).  Cette  l<ii>,  le 
gouvernement,  jaloux  d'utilisci  IcstaletHs 


MOL 

le  MMMM,  CB  182S,  vice- 
M  Cap  Gbiti.  Ea  janvier  1830, 
il  «toit  €Mmmi  féoéral  per  intériai,  lor»- 
^H  rc^vt,  à^  ooocert  m%ec  M.  PichoD, 
cwietller  dTeUt,  U  Bi«ioo  délicate  de 
tVMBcr  les  ttêgodatioiis  eoUmecs  avec 
b  ffyliiiuM  haîlieime  aa  ssijel  des  an> 
de  SuBt-DoBÛngue.  Au- 
y  oAicier  de  la 
.,  esl  oonsnl  géDéral  à 
b  Havane.  D.  A.  D. 

JIOUXSQTBS,  aaimaux  inverté- 
hfé»  ooflipoaanl  aa  des  plus  vastes  em- 

da  lègae  animal ,  et  ceox 
la  oMaplexité  de  Torganisation, 
le  rapprochent  le  plus  des  vertébrés,  bien 
qalb  en  dillcrcnt  euentiellement  par  le 
plan  général  de  lear  «wganiaation  ,  dont 
aanaallona  esqniairr  les  principaax  traits. 
Cn  cnaonciiçant  par  le  système  ner- 
,  «  grand  Bodératear  des  fonctions 
ne  troavons  ici  ni  cerveaa, 
épinîèrey  mais  seulement  un 
nondire  de  ganglions  ou  de  mas- 
les  aédallaires  dont  la  principale  est  si> 
iaée  en  travers,  à  l'origine  du  canal  ali- 
BMintairr  <|o^elle  enveloppe  comme  dans 
aae  aorte  de  collier  nerveux.  Du  reste, 
cet  appareil  varie  beaucoup  dans  les  di- 
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fixent  aux  téguments  concourent  avec  les 
appendices  flexibles  et  allongés  (teittacu- 
les)  qui  existent  chez  quelques  es)>èceH 
aux  fonctions  du  mouvement*  lequel  est 
lent  et  ne  s*opère  le  plus  souvent  que  par  les 
contractions  successives  des  divers  points 
de  la  surface  inférieure  du  corps.  Tons 
ces  invertébrés  ont  un  tube  digestif  plus 
ou  moins  replié  sur  lui-même  et  ouvert 
par  ses  deux  bouts  ;  à  cet  appareil  sont 
annexés  des  glandes  salivaires,  un  foie 
volumineux  et  divers  organes  de  inasti* 
cation.  L*appareil  de  la  circulation,  trî'S 
compliqué,  se  compose  d^un  cœur  à  un 
ventricule,  à  une  ou  deux  oreillettes,  d^ar- 
tères  et  de  veines.  Le  sang,  qui  est  inco- 
lore ou  légèrement  bleuâtre,  part  du  cœur 
après  avoir  subi  le  contact  de  Tair,  pour 
revenir  des  différentes  parties  du  cor|is 
dans  les  organes  de  la  respiration.  Ceux- 
ci  ont  tantôt  la  forme  de  poumons,  tan- 
tôt celle  de  branchies  :  leur  disposition 
varie  d^ailleurs  beaucoup. 

Les  mollusques  sont  ovipares  ou  ovo* 
vivipares;  ils  naissent  avec  la  forme  qu^ils 
doivent  conserver,  et  sur  laquelle  nous 
ne  pouvons  rien  dire  de  général ,  cette 
forme  étant  extrêmement  variable.  Mais 
comme  elle  s*accompagoe  de  modifica- 
tions correspondantes  dans  Torganisation 
intérieure ,  elle  sert  de  base  pour  la  di- 
vision de  ces  animaux  en  plusieurs  clas- 
ses. Ces  classes  sont  au  nombre  de  G  dans 
le  règne  animal  de  Cuvier,  qui  les  ca- 
ractérise ainsi  :  1**  mollusques  dont  le 
corps  est  en  forme  de  sac  ouvert  par-de- 
doit  avoir  quelque  délicatesse ,  à  en      vaut,  et  d*oii  sort  une  tète  armée  de  ten- 


de mollusques  par  sa  dis- 
et  par  le  nombre  de  parties  dont 
compote.  Ces  animaux  ne  sont  ja- 
poonrns  des  cinq  sens  :  Pœil  n'existe 
on  certain  nombre;  Toreille  se 
trecncore  plus  rarement;  on  ignore 
l'odorat  et  du  goût,  mab  le  tou- 


par  la  mollesse  de  la  peau  qui  re- 
eoavrre  Panimal.  Cette  peau  molle  et  vis- 
iveioppe  plus  ou  moins  complé- 

it  le  corps,  en  formant  souvent  des 
replia  on  dea  expansions  que  Ton  nomme 
la  tnmmtrétm  ,  et  dont  la  disposition  varie 
dans  les  différents  genres  de 
Cette  molle  enveloppe  est 
protégée  et  soutenue,  à  défaut  de  sque- 
lette intérieor,  par  un  encroûtement  cal- 
caire nommé  coquille  [voy,  ce  mot).  Les 
■otUMqoes  sont  dits  nus  et  iestacrs  ou 
fomckifères  ,  suivant  qu'ils  offrent  une 
coqaille  (testa  ^  concfut)  ou  qu'ils  en 
loat  dépcNinrus.  Quelquefois  cette  espèce 
4e  bouclier  pierreux  est  renfermé  dans 
IVpaimnir  dr  la  peau.  Les  aiuflcles  qui  m; 


tacules  :  céphalopodes \  ex.  les  sèches, 
les  nautiles,  etc.;  3°  mollusques  offrant 
une  tête  distincte,  non  entourée  de  ten- 
tacules, et  des  nageoires  membraneuses 
sur  les  côtés  du  cou  :  ptéropodcs^  ex.  les 
clios,  les  cléodores,  etc.  ;  3^  mollusques 
ayant  une  tête  distincte,  et  pour  organe 
principal  du  mouvement  un  pied  charnu 
occupant  la  surface  inférieure  du  corps  : 
gastéropodes^  ex.  les  limaces,  les  escar- 
gots, les  buccins,  les  volutes,  les  rochers, 
les  sirombes,  etc.;  4°  mollusques  sans 
tête  apparente ,  ayant  quatre  branchies 
dist  inctes  du  manteau,  et  géoéralemen  t  un 
pied  charnu  :  acépludes^  ex.  les  huitre^, 
le«  aroodes,  les  moules,  les  bucardes,  Ifh 
venus,  les  pholades,  etc.  ;  ô°  moUu&i\\x«v 


MOL 


12 


5ans  tête  apparente,  sans  pied  charnu,  le 
plus  souvent  sans  branchies  distinctes, 
deux  bras  ciliés  ou  garnis  de  filaments 
leur  en  tenant  lieu  :  brachiopodeSy  ex. 
les  térébratnles ,  les  lingales ,  les  orbi- 
cules ,  mollusques  à  coquilles  bivalves  ; 
6^  les  mollusques  sans  léte,  sans  pied,  sans 
bras,  les  organes  du  mouvement  étant  re- 
présentés par  des  filaments  ou  cirres  dis- 
posés par  paires  le  long  du  ventre,  comme 
celles  que  l*on  voit  sous  la  queue  de  cer- 
tains crustacés  :  cirrhopodes  ou  cirripè- 
des ,  ex.  les  anatifes,  les  glands  de  nier 
ou  balanes,  etc.  Ces  derniers  sont  rangés 
aujourd'hui  par  plusieurs  naturalistes 
parmi  les  animaux  arUculés.  Nous  leur 
avons  consacré  un  article  spécial ,  ainsi 
(|u*aux  céphalopodes ,  aux  gastéropodes , 
aux  acéphales,  donton  a  traité  sous  le  nom 
deCoKCHiFiaES,  et  aux  principaux  genres 
de  mollusques  compris  dans  chacune  des 
six  classes  que  nous  venons  d'indiquer. 

Sous  le  rapport  de  rhabitation ,  les 
mollusques  ont  été  distingués  en  terreS'-- 
tresj  fluviatiles  et  marins;  mab  des  dé- 
tails à  cet  égard  nous  entraîneraient  dans 
des  répétitions  inutiles;  nous  renvoyons 
aussi  aux  différentes  parties  de  cet  ou- 
vrage ce  que  nous  avons  à  dire  de  leurs 
mœurs  trop  variées  pour  pouvoir  en  faire 
l'objet  de  généralités  intéressantes. 

L'étude  de  cette  branche  de  l'histoire 
naturelle  porte  le  nom  de  conchyliologie 
quand  on  prend  pour  point  de  départ  la 
description  de  la  coquille  ;  celui  de  ma» 
laeologie  {voy\  ces  mots)  quand  on  la 
fonde  sur  l'organisation  de  l'animal.  Au 
mot  Histoire  H4TUeells,  nous  avons  re- 
monté à  l'origine  et  suivi  les  progrès  de 
c*ette  partie  de  la  zoologie ,  qui  tire  au- 
jourd'hui une  nouvelle  importance  de  son 
«ipplication  à  la  géologie.  C.  S-te. 

MOLOCH,  en  phénicien,  roi^  était, 
;iinsi  que  Baal,  Adonaf  {i>oy'.  ces  mots), 
une  divinité  phénicienne;  et  comme  l'es- 
|>rit  des  religions  orientales  était  essen- 
tiellement astronomique,  on  est  porté  à 
rroire  que  Moloch  était  une  planète,  et 
t-etle  planète  Saturne  yAeies  des  A  p.  y 
Vif,  43).  On  immolait  à  ce  dieu  des  en- 
fants, sacrifice  abominable  qui  aurait  dû 
être  en  exécration  à  tous  les  peuples  et 
Mil  tout  aux  dr«rfndanlH  d*  Abraham,  l«*» 
.)/#/iff  Mil  îles,  et  au  |icuptr  de  Dieu.  Or, 
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chez  les  Ammonites,  le  culte  de  Moloch 
fut  toujours  en  grand  honneur;  à  Babba, 
leur  capitale ,  ses  auteb  y  étaient  aana 
cesse  arrosés  du  sang  de  victimes  humai- 
nés.  I^fs  Hébreux,  dans  le  désert,  oob« 
mencèrent  aussi  à  lui  adresser  leurs  voeux 
(Amos,  y,  6).  Plus  tard,  Salomoo  lui 
éleva  un  temple  sur  le  mont  des  Oliviersp 
et  le  roi  juif  Manaasé  lui  consacra  son 
fils.  Peut-être  même  ce  culte  fut-il  toa- 
jours  pratiqué,  ostensiblement  ou  en  se- 
cret, dans  la  vallée  de  Topheth  et  d'Hin- 
nom,  au  sud-est  de  Jérusalem.  Seule- 
ment il  est  à  croire  qu'il  ae  modifia  et 
que  la  consécration  ou  la  purification 
par  le  feu  y  consistait  seulement  à  tra- 
verser les  flammes  des  brasiers  allumés 
devant  l'idole.  Nous  retrouvons  œ  culte 
sanguinaire  à  Carthage  {yoy,")  et  dans  des 
colonies  phéniciennes,  où  des  enfants 
tout  vivants  étaient  immolés  à  Saturne, 
le  Moloch  de  l'Occident.— -fT^irMilton, 
Par.  lost,  I,  89J.  F.  D. 

MOLOSSES,  le  principal  des  14 
peuples  del'Épire(iH>^.),  qui  finit  par  «a 
rester  le  seul  maître.  Le  pays  à  eux  pro- 
pre ne  comprenait  d'abord  qu'une  petits 
portion  de  cète  qui  s'étendait  au  nord  d« 
golfe  d'Ambracie  et  dans  le  voisinage  ém 
Cassiopéens.  On  voyait  chez  eux  Dodooe 
{}H}jr.)  et  Ambracie  à  l'embouchure  de 
l'Arachthus,  dont  la  fondation  est  attri- 
buée aux  Corinthiens,  et  qui  devint  pl« 
tard  la  capitale  des  rois  molosses  de  1*É* 
pire.  Ceux-ci,  dont  le  pouvoir  pamtt 
avoir  été  toujours  limité  par  de  aagea  lob, 
comme  à  Sparte,  étaient  de  l'antique  dy- 
nastie des  Éacides,  qui  tirait  son  noa 
d*ltacus  {yoy.  Éaque),  grand-père  d'A* 
chille,  et  son  origine  de  Pyrrhus  o« 
Néoptolème,  fib  de  ce  dernier.  Moloawia 
était  le  nom  d'un  fib  de  Pyrrhus  et  d*AB* 
dromaque,  auquel  échut  cette  partie  da 
royaume  paternel.  Parmi  ses  sucoeascim 
figure  Admète  qui,  l'an  471  av.  J.-C., 
donna  généreusement  asile  à  Thémîatocicy 
exilé  d'Athènes.  Plus  tard,  Alexandre  I*, 
élevé  au  trône  d'Épire,  Tan  342,  par  le 
crédit  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  q«i 
avait  épousé  sa  sceurOly  mpias,se  diatingiM 
par  des  qualités  guerrières  que  les  anrieoa 
n'ont  pas  jugées  inférieures  à  celles  de  «on 
neveu,  Alexandre* le-Grand  de  Macé- 
doine, avec  lequel  il  aspirait  à  paitiigcr 
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le  titre  de  conquérant  da  monde,  en  se 
réswuit  à  hii-méme  TOccident.  Il  fit 
drvz  expédilions  yictorîenset  en  Itilîe 
contre  les  Semnites,  les  Lucaniens  et  les 
Bnitiens;  mais  il  périt  dans  la  seconde, 
l'an  331.  Éaeide ,  son  cousin  et  son  sue- 
eeascar,  éponsa  la  cause  d*Oly m pias  con- 
tre Csmandrc,  et  perdit  la  vie  contre 
Philippe,  frère  de  ce  prince.  U  lut  le  père 
dn  célèbre  Pyrrhus  {vojr,),  qui  régna  en 
296,  aprèa  son  onde  Alcète,  massacré 
dans  «ne  révolte  de  ses  sujets,  et  jeta  sur 
le  trône  d'Épire  un  éclat  vif,  mais  pas- 
Son  fib,  Aleiandre  II,  le  remplaça, 
373.  Après  avoir  pendant  quelque 
disputé  la  Macédoine  à  Antigone 
,  ce  prince  termina  paisiblement 
laa  règne,  en  242.  Sa  dynastie  s'éteignit 
bientôt  après  sa  mort,  et  les  Épirotes 
sabsUtnèrent  a  la  royauté  le  gouverne- 
ment de  magistrats  électifs,  jusqu'à  ce  que 
Panl- Emile  les  soumit  aux  Romains, 
comme  alliés  de  Persée.  Ce.  V. 

MOLTKE,  nom  d'une  famille  noble 
de  Sdileawig-Hobtein,  qui  a  donné  au 
plusieurs  hommes  distingués, 
ic8C|neb  noua  citerons  seulement  les 
ta:  Adam-Glob.,  comte  de  Moltke, 
1709  et  mort  en  1792,  ministre 
ic  V  et  ami  de  Klopstock  (vo/.); 
GoDSKE,  non  moins  connu 
bomme  d'état  que  comme  protec- 
lenr  des  lettres.  Ayant  quitté  le  service 
1766,  il  s'appliqua  spéda- 
t  ■  rétnde  de  b  jurisprudence  et 
dn  dmit  public,  et,  après  avoir  vbité 
rAllonagne  et  la  France,  il  fut  nommé, 
oi  1775,  ministre  d'éUt,  poste  qu'il  oc- 
cnpn  pendant  neuf  années.  En  1 784 ,  il 
es  terres  pour  surveiller  par 
Texploitation  de  ses  vastes  do- 
et  il  était  tont  entier  livré  à  ce  soin 
iVtt  1813,  un  ordre  pressant  du  roi 
b  nppein  an  maniement  des  affaires  pu- 
ttqines.  Dans  les  fibrheuses  circonstan- 
CB  on  le  trouvaient  alors  le  Danemark, 
b  eomte  de  Moltke  donna  des  preuves 
d'une  grande  habileté  en  relevant  le  cré- 
4ii  de  Tétaf ,  et  d'un  rare  patriotisme  en 
mnmcrant  1^,000  ihalers  de  son  pa- 
tîimuine  an  soulagement  des  employés 
éant  le  leonremement  ne  poo%'ait  payer 
b»  ^errires.  Il  mourut  le  4  octobre  1818, 
par  ann  tesla^wnt  aui  scicoce»  et 
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aux  écoles  une  somme  de  300,000  thé- 
iers. Un  autre  comte  de  Moltke,  Magnus, 
né  le  20  août  1783  ,  s'est  fait  connaître 
comme  écrivain  .Tout  plein  des  idées  qu'il 
avait  puisées  dans  l'écrit  de  M.  L.  de  Hal- 
ler  sur  la  Restauration  tics  sciences  pu- 
litiques^  il  publia  à  Hambourg,  en  1830, 
sur  la  Noblesse  eC  ses  rapports  avec  la 
bourgeoisie ,  une  brochure  qui  a  été  ré- 
futée avec  talent  par  M.  Heine ,  dans  sa 
Lettre  sur  la  noblesse  au  comte  M,  de 
M,  (Hamb. ,  1831).  Il  n'était  pas  facile 
de  prévoir  alors  la  révolution  totale  qui 
s'est  opérée  dans  les  convictions  du 
comte  danois  par  un  voyage  à  Paris,  à 
l'époque  des  journées  de  juillet.  Con- 
verti aux  idées  libérales  par  tout  ce  qu'il 
avait  vu  en  France ,  ainsi  qu'en  Italie , 
en  Suisse  et  en  Allemagne,  il  s'empressa, 
de  retour  dans  sa  patrie,  de  manifester 
ses  nouveaux  sentiments  dans  deux  ou- 
vrages qu'il  publia  à  une  année  d'inter- 
valle, et  qui  portent  pour  titre  :  P'oyage 
à  travers  la  haute  et  la  moyenne  Italie 
(Hamb.,  1833)  et  Sur  la  loi  d'élection 
et  les  CAambres  (Haiakb,,  1834).  Nommé 
député  aux  États  provinciaux  par  la  ville 
de  Schleswig  et  élu  président,  il  se  mon- 
tra trop  libéral  pour  une  assemblée  de  ce 
genre  et  n'eut  point  la  majorité  des  voix 
à  la  session  suivante  ;  mais  sa  popularité 
s'en  accrut  et  son  influence  n'en  devint 
que  plus  grande  même  sur  les  États.  Plu- 
sieurs villes  se  sont  disputé  l'honneur  de 
l'avoir  pour  représentant.  Son  frère  atné, 
Adam,  comte  de  Moltke,  a  pris  une  part 
active  aux  tentatives  faites,  de  1816  à 
1823,  par  les  patriotes  pour  obtenir  une 
constitution.  Il  a  publié  à  cette  occasion 
Quelques  mots  sur  la  constitution  de 
Schleswig" Holstetn  et  sur  la  noblesse 
:^Lubeck,  1833).  Deux  autres  membres 
de  la  même  famille,  Othon-Joachim  et 
Adam  -  Guillaume  ,  sont  aujourd'hui 
membres  du  conseil  privé  du  roi  de  Da- 
nemark. C.  L,  m, 

MOLUQUKS,  ou  Iles  aux  Épices, 
archipel  situé  sous  l'équateur^  entre  la 
Nouvelle-Guiuée  et  les  îles  de  la  Sonde, 
et  s'étcndant  de  5**  ^  de  lat.  S.  à  3'*  de 
lat.  N.,  et  de  122  à  130<'  de  loug.  or. 
On  distingue  les  lies  Gilolo,  Ceraro,  Bou- 
ro,  Amboine  et  les  Slcs  Banda,  sous  le  nom 
de  gratêdes  âiolmqttesy  tandis  c^u'i>\\  \v.- 
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lenre  le  oom  de  Moloques  proprement 
dites,  ou  celai  àt petites  Moluques  wjl 
Iles  Ternate,  Makian,  Motir,  Batchian  et 
Tidore.Cet  archipel  a  peut-étrèancieoQe- 
ment  formé  uo  cootÎDent  avec  la  Nou- 
vel le-Gainée.  Les  Tolcani  et  les  oommo- 
tioDS  fréquentes  de  la  terre  prouvent  as- 
sez les  déchirements  qui  ont  dû  avoir  lieu 
dans  le  sol  ferme  de  ces  contrées.  La  plu- 
part des  volcans  sont  maintenant  éteints  : 
le  Goanoog-Âpy,dans  une  des  Iles  Banda, 
et  ceui  de  Ternate  et  de  Makian  conti- 
nuent cependant  leurs  éruptions.  Une 
terre  rocailleuse  et  légère  couvre  la  plu- 
part des  Iles;  exposée  aux  feux  ardents 
de  TéquateuTy  elle  n'est  guère  propre  à  la 
production  des  céréales,  quoique  les  Hol- 
landais y  aient  beaucoup  cultivé  le  riz; 
en  revanche,  les  Moluques  produisent  la 
plupart  des  végétaux  des  tropiques ,  le 
cocotier,  l'arbre  à  pain,  le  palmier  à  sa- 
gou,  l'oranger,  l'amandier,  le  bois  de  sa- 
pan,  et  surtout  les  arbres  à  épices,  savoir  : 
le  muscadier  et  le  giroflier,  dont  ces  Iles 
sont  la  véritable  patrie  et  qui  sont  la  prin- 
cipale richesse  de  cet  archipel.  Les  forêts 
donnent  le  bois  de  tek,  l'ébène  et  le  bob 
de  fer;  des  plantes  aromatiques  et  médi- 
cinales ajoutent  au  luxe  de  la  végétation 
de  ces  contrées  équinoxiales,  où  l'on  voit 
voltiger  des  oiseaux  pourvus  d'un  beau 
plumage,  surtout  des  oiseaux  de  paradis, 
des  perroquets,  et  des  insectes  brillants. 
Le  babirouasa  et  l'opossum  sont  au  nom- 
bre des  quadrupèdes  sauvages  des  bois. 
I..es  Moluques  sont  sous  le  rapport  des 
métaux,  comme  sou»  celui  des  céréales, 
tributaires  des  pays  voisins. 

La  population  des  Moluques  parait 
être  d^origine  malaie  et  avoir  opprimé  les 
aborigènes  sauvages  réfugiés  maintenant 
dans  les  déserts  de  l'intérteur.  C*est  prin- 
cipalement sur  les  cÀtes  que  les  Malais 
(  vqr.)  ont  dû  s'établir  autrefois.  Ils  y 
étaient  devenuscommerçants  et  vendaient 
In  épices  aux  Chinois,  aux  Indiens,  aux 
Arabes.  Au  commencement  du  zvi*  siè- 
cle, let  Portugais,  déjà  maîtres  des  côtes 
de  riode,  vinrent  s*établir  dans  cet  ar- 
chipel et  sVmparer  du  commerce;  un 
^ipcle  après,  \U  durant  céder  la  pla  .^  aux 
Hnllaiidai^.  Iji  Otmpagiiie  commerciale 
ir.\iit'l«'rd.im ,  miiili'r?^t*  dti  monopole 
fittn»  W»  |>•>5M.'vHiolt^  hulUlld4i^e»9  iulio- 


duisit,  dans  l'espoir  de  mieux  vendre  lea 
épices,  un  effroyable  système  de  destruc- 
tion exécuté  à  main  armée  et  à  grands 
frais  dans  la  plupart  des  lies,  sans  égard 
aux  ressources  de  la  population  et  aux 
besoins  des  autres  parties  du  monde;  en- 
core fut-ce  une  spéculation  mal  calculée, 
car,  selon  raasertion  du  comte  de  Ho- 
gendorp,  les  frais  annuels  de  sorveillanoe 
et  de  contrainte  se  montaient  souvent  à  % 
millions  de  florins,  tandis  que  la  Compa- 
gnie ne  tirait  jamais  au-delà  de  3  milliona 
de  la  vente  de  ses  épices.  La  Hollande  a 
compris  enfin  qu'il  y  avait  autant  d'in- 
justice que  de  désavantage  à  continner 
les  errements  de  l'ancienne  Compagnie  de 
llnde  :  elle  laisse  maintenant  orottre  les 
arbres  à  épices,  mais  elle  en  oonaerve  en- 
core le  monopole,en  forçant  les  insulairea 
qui  cultivent  les  arbres  à  livrer  aux  wmr^ 
gasins  du  gouvernement,  moyennant  un 
taux  fixé,  les  noix  de  muscade,  lea  maasm 
et  les  dous  de  girofle  de  leur  récolte.  Les 
Hollandais  ne  possèdent  pas  tontes  les 
lies;  mais  ils  ont  rendu  tributaires  la  plu- 
part des  sulthans  ou  chefs  de  celles  oà 
ils  ne  gouvernent  pas  eux-mêmes. 

Gilolo,  la  plus  grande  des  Iles  Molo- 
ques, a  dans  l'intérieur  plusieurs  chefc 
indépendants;  des  sons  -  résidents  Itol- 
landais  demeurent  a  Bitjoli  et  à  Galéla. 
L'Ile  Ternate  a,  comme  autrefois,  un  sul- 
than  demeurant  dans  un  vaste  palaîa  du 
chef- lieu;  mais  il  est  vassal  des  Hollan- 
dais, et  c^est  un  gouverneur  de  cette  na- 
tion qui,  à  l'aide  d'un  fort,  règne  dans  la 
même  ville  et  surveille  la  rentrée  des 
épices.  Le  sulthan  de  la  petite  Ile  de  Ti- 
dore ,  qui  a  sous  sa  dépendance  d*autrea 
Iles  plus  petites,  ainsi  que  celles  dea  P^- 
pouas ,  est  également  réduit  à  l'état  éa 
vassalité,  de  même  que  les  petits  saltbaaa 
des  lies  Motir,  Matcban  et  Batcbian,  doal 
la  première  exporte  beaucoup  de  potcria 
rouge,  principal  objet  de  l'industrka  dca 
insulaires.  Les  Iles  Banda,  au  nombre  de 
dix ,  sont  couvertes  d'arbres  a  épioca  et 
fournissent  annuellement  6,000  quintaox 
de  noix  de  muscade  et  1,600  de  mam. 
Un  résident  hollandais  demeure  dana  la 
petite  ville  de  Nassau,  chef-lieu  de  la  plus 
grande  lie  du  groupe.  Le  gouverneur  gé- 
néral i\v^  Molu(|ue^  réside  ii  Amboinc, 
dout  uous  avons  parlé  \yoy.  Tarticla^ 
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Celle  lie  est  la  principale  d*un  groupe 
particulier  qui  se  compose  de  onze  iles, 
parmi  lesquelles  on  remarque  encore  celle 
de  Céram,  ayant  un  snlihan  tributaire  de 
la  Hollande,  et  plusieurs  chefs  de  peupla- 
des féroces  et  indépendantes  ;  puis  llle 
de  Gouro  avec  le  port  de  Cajéli,  résidence 
d^un  agent  hollandais;  enfin  la  petite  ile 
de  Goram. 

Les  parages  au  sud  des  Moluques,  dé- 
signés sons  le  nom  de  mer  des  MoluqueSj 
sont  remarquables  par  la  blancheur  de 
leurs  ondes,  du  moins  pendant  une  par- 
lie  de  Tannée,  par  leurs  récifs  de  corail 
et  ptt*  la  Gonslance  des  vents  qui  y  ré- 
gnent. D-G. 

MOLYBDÈNE.  La  découverte  de  ce 
métal,  due  à  Scheele,  remonte  à  l'année 
1 778.  U  prit  son  nom  de  la  dénomina- 
tion grecque  de  la  plombagine  (/xo^û^- 
^cvc) ,  avec  laquelle  le  sulfure  naturel 
de  molybdène  avait  été  confondu.  Retiré 
d'abord  de  son  sulfure,  le  molybdène 
^'obtient  ensuite  par  la  réduction  de  l'a- 
lide  moiybdique,  au  moyen  du  charl)on, 
a  une  température  excessivement  élevée. 
Ce  métal  est  d*un  blanc  mat,  pouvant  ac- 
quérir de  Téclat  par  le  frottement,  très 
iegèffcmcnt  ductile.  Sa  pesanteur  spécifi- 
que, d'après  Buchholz,  est  de  8.611.  Il 
ne  décompose  pas  Feau.  L*air,  à  la  tem- 
pf -rature  ordinaire,  ne  parait  avoir  au- 
cune action  sur  le  molybdène;  si  on  fait 
intervenir  la  chaleur  ,  il  passe  a  l'état 
d'o&yde  bran  au  rouge  naissant  ;  il  de- 
«  ient  bien  à  une  température  plus  éle> 
vée  et  longtemps  soutenue  ;  enfin  il  se 
ctoovertit  en  acide  moiybdique  à  une  tem- 
peratore  encore  plus  élevée.  Cet  acide 
fond,  se  aoblime  et  cristallise.  Le  mo- 
U  bdène  est  attaqué  par  l'acide  nitrique 
qui  le  irhangeen  adde  moiybdique.  L'eau 
regale  dissout  facilement  le  molybdène. 
L»  alcalis  en  dissolution  ont  à  peine  de 
Taction  sor  lui  ;  par  la  fusion,  ils  accé- 
lèrent son  osydation,  et  il  se  fait  des  mo- 
Ubdatcs.  Le  nitrate  de  potasse  l'oxyde 
fiolemment.  Le  molybdène  s'unit  en  trois 
p^>portioDa  avec  l'oxygène.  L'acide  mo- 
iybdique ,  formé  de  100  de  métal  et  de 
•*0. 1 2  d'oxygène,  est  peu  soluble  dans 
I  cao  ;  il  lui  communique  cependant  la 
propriété  de  rougir  faiblement  la  teiu- 
tare  de  tournesol,  Siy  dans  sa  dissolmion, 


on  ajoute  du  fer,  de  l'étain,  du  zinc,  etc., 
la  liqueur  prend  bientôt  une  couleur 
bleue,  caractère  dbtinctif  de  ce  métal. 
Dans  cette  circonstance,  Tacide  moiyb- 
dique, perdant  de  l'uxygène,  passe  à  l'é- 
tat d*oxyde  bleu,  nommé  par  Buchholz 
acide  molybdeux. 

On  a  cherché  à  utiliser  dans  les  arts 
cet  oxyde  appelé  bleu  de  molybdène» 
M.  BroDgniarta  fait  faire,  à  la  manufac- 
ture royale  de  Sèvres,  quelques  essais  qui 
n'ont  pas  donné  de  résultats  satisfaisants. 
On  l'a  fait  entrer  aussi  dans  la  composi- 
tion d'un  émail,  mais  la  couleur  bleue 
de  cet  émail  était  sombre,  moins  riche 
en  teinte  que  celle  obtenue  par  le  cobalt. 
Comme  l'emploi  du  molybdène,  dont  les 
minerais  sont  plus  rares  que  ceux  de  co- 
balt, serait  plus  dispendieux,  on  n'a  pas 
continué  ces  essais.  Y.  S» 

MOLYBDOM  ANCIE,  voy.  Divina- 
tion, T.  VIII,  p.  334. 

MOMIE.  On  appelle  ainsi  les  corps 
d'hommes  ou  d'animaux  préservés  de 
la  décomposition  par  l'embaumement 
(i;o/.),  et  que  l'on  trouve  surtout  en 
Egypte.  C'était  un  usage  très  commun 
chez  les  anciens  d'embaumer  les  morts. 
Indépendamment  de  leurs  idées  religieu- 
ses, qui  leur  en  faisaient  un  devoir  (t^j^. 
Métempsycose,  T.  XVU,  p.  60 1),  les 
Égyptiens  surtout  y  étaient  forcés  par  les 
miasmes  pestilentiels  qui  se  seraient  exha- 
lés, dans  ce  climat  brûlant,  de  ces  foyers 
de  corruption,  par  le  manque  de  bois 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  brûler  les 
corps,  et  par  les  inondations  du  Nil  qui 
les  empêchaient  de  les  enterrer.  La  cou- 
leur den  momies  est  d'un  brun,  foncé  , 
souvent  noire  et  luisante;  le  corps,  aussi 
dur  et  aussi  sec  que  du  bois,  répand  une 
odeur  aromatique  particulière ,  et  a  un 
goût  amer.  A  l'exception  de  la  face ,  ai 
bien  conservée  quelquefois  que  les  yeux 
ont  encore  leur  forme,  il  est  entièrement 
euveloppé  d'étroites  bandelettes  de  toile 
de  coton  de  diverses  couleurs,  lesquelles 
sont  si  fortement  assujetties  et  tellement 
pénétrées  par  les  baumes,  qu'elles  sem- 
blent ne  faire  qu'une  masse  avec  lui.  On 
trouve  des  momies  dans  la  Moyenne- 
Egypte  ,  soit  dans  les  Pyramides ,  soil 
dans  les  tombeaux  souterrains.  On  eu  a 
apporté  un  grand  nombre  eu  Ëuro^^  «^ 
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on  CD  a  souvent  fait  l'ouverture  en  pré- 
sence de  nombreux  témoins. 

Nous  avons  parlé  des  différentes  ma- 
nièresd'embaumer  les  cadavres  en  Egypte, 
d'après  Hérodote,  au  mot  Em BAUMEMEirr. 
/  o/>  aussi  Sieber,  Sur  les  momies  d'Ê" 
gypte  (Vienne,  1 830)  ;  Granville,  Essai 
sur  (es  momies  d'Egypte  (Lond.,  1825, 
in-4°).  Il  y  a  encore  un  autre  genre  de 
momification  qn'on  pourrait  appeler  no- 
turelie  :  elle  a  lieu  quand  des  cadavres 
sont  desséchés  lentement  et  préservés  de 
b  corruption  par  le  froid,  ou  par  quel* 
que  autre  moyen  emprunté  à  la  nature. 
On  en  voit  de  cette  espèce  dans  le  couvent 
des  Capucins  de  Palerme,  dans  celui  du 
Grand-Saint-Bernard ,  dans  les  caveaux 
oo  cryptes  de  Kief  {vcjr>)  «  dans  ceux  de 
la  cathédrale  de  Brème,  dans  ceux  de  la 
chapelle  du  Kreutzberg,  près  de  Bonn, 
dans  le  caveau  de  Saint-Michel,  à  Bor- 
deaux {w>r*  aussi  Crot),  etc.  Telles  sont 
encore  les  momies  blanches  oo  arabes, 
cadavres  enfouis  dans  les  sables  de  l' Ara- 
bie et  de  la  Libye,  et  desséchés  par  les 
ardeurs  du  soleil.  Ces  dernières  ne  sont 
qu'un  objet  de  curiosité.  6\  L, 

MOMIERS ,  sobriquet  donné  aux 
méthodistes  en  Suisse  et  même  en  Alle- 
magne et  qui  vient  du  mot  momerie^  si- 
gnifiant une  espèce  de  mascarade ,  une 
cérémonie  extérieure ,  bizarre ,  pleine 
d'affectation.  Lorsque  les  émissaires  du 
méthodisme  {}>oy,)  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  en  Suisse  (1816),  ib  trouvè- 
rent des  partisans  surtout  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  où  le  zèle  religieux  était 
ardent,  mais  peu  éclairé.  Leur  esprit  de 
prosélytisme  ne  tarda  pas  à  semer  la  dis- 
sension dans  les  familles  ,  et  les  désor- 
dres qu'ib  excitèrent  les  rendirent  odieux 
an  peuple  qui,  en  1818,  les  flétrit  du 
nom  de  momiers  (comédiens).  Le  gou- 
vernement, de  son  cèté,  forcé  d'interve- 
nir, promulgua  contre  eux  une  loi  sévère, 
en  1824,  et  chassa  du  pays  leurs  émis- 
saires les  plus  actifs.  Mais ,  comme  cela 
arrive  toujours,  cette  persécution  n'eut 
d'antre  résultat  que  d'exalter  leur  fana- 
tisme et  d'augmenter  le  nombre  de  leurs 
partisans.  Oo  prit  donc  \r  sage  parti  de 
ne  plus  appliquer  la  loi,  et  finalement  de 
l'abolir  (  1 830).  Le  gouvernement  de  (àe- 
i>r> i^/>luspnident  quecelui  de  Lausanne,  | 
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accorda,  dès  le  principe,  aux  méthodîstea^ 
une  entière  liberté  de  culte.  Cette  tolé* 
rance ,  jointe  à  l'instruction  supérieure 
du  peuple,  eut  pour*  résultat,  que  tous 
les  efforts  des  zélateurs,  parmi  lesquela 
nous  nous  bornerons  à  nommer  MM .  Em- 
pay taz  et  Bost ,  obtinrent  si  peu  de  suc- 
cès, qu'en  1835,  on  comptait  au  plus 
200  momiers  à  Genève.  Les  méthodistes 
furent  moins  heureux  encore  dans  lea 
autres  cantons  de  la  Suisse. — Voir  VHis^ 
toire  véritable  des  momiers  de  Genève 
(Paris,  1824),  et  V Histoire  des  momiers 
(Bâie,  1825,  en  allem.).  X. 

MOMUS^  fils  du  Sommeil  et  de  la 
Nuit, suivant  Hésiode  {Tfwog.,  V,  214), 
n'est  devenu  que  longtemps  après  l'épo- 
que homérique  le  dieu  du  sarcasme  et  de 
l'ironie,  la  moquerie  personnifiée.  Il  en 
joue  le  rôle  dans  V Assemblée  des  Dieux 
de  Lucien  :  il  y  raille  toutes  les  divinités 
et  Jupiter  lui-même;  mais  il  n'a  pas  en- 
core son  masque  et  sa  marotte*,  qui  sont 
des  attributs  plus  modernes.  La  mytho- 
logie, qui  a  presque  toujours  on  seos  mo- 
ral, nous  apprend  qu'il  fut  chassé  du  ciel, 
leçon  dont  les  mauvais  plaisants  devraient 
bien  profiter.  F.  D. 

MONACO.  Cette  petite  prindpanté 
qui  relevait  autrefois  de  la  France,  mais 
qui,  par  les  traités  de  1815,  a  été  placée 
sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Sardaigne, 
dans  les  états  duquel  elle  est  enclavée 
(entre  le  comté  de  Nice  et  le  duché  de 
Gênes),  n^a  qu'une  étendue  de  2  i  milles 
carr.  géogr.,  avec  une  population  de  7  ài 
8,000  hab.  qui  se  livrent  à  la  culture  de 
la  terre,  aux  soins  des  troupeaux,  à  la 
pêche  et  au  petit  cabotage.  C'est  un  petit 
pays  très  fertile,  surtout  en  fruits  du  sud 
et  en  huile  d'olives.  Mentone,  avec  3,000 
âmes,  en  est  le  lieu  le  plus  considérable  ; 
Monaco^  résidence  du  prince,  n'en  a 
que  1,200.  C'est  une  petite  ville  très  pit- 
toresquement  située  sur  la  plate-fonuc 
d*un  rocher  qui  s'avance  dans  la  mer,  et 
protégée  par  un  château-fort.  Le  bourg 
de  Roque-Brune  fait  également  partie  de 
la  principauté,  dont  on  estime  les  reve- 
nus il  environ  80,000  fr. 

1/originc  de  la  principauté  de  Mo< 

^*y  K«{uce  (]<;  »t«|itre  de  la  Foiir,  fturmttutc 
(J*uue  iiguie  «oiffée  d'au  t-apuilioa  de  t-oalcar» 
tHj;4rtcr*  rt  g^rui  de  giclots. 
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remoiite  jusqu'à  U  fin  du  x*  siècle, 
où  reapo^nr  OÛion  P'  en  conféra  la 
possewoo  à  la  famille  de  Grimaldi  (iH>r«)> 
qui  Ta  toujours  consenrée  depuis.  En 
MSOy  les  princes  de  Monaco  se  rangè- 
rent soos  U  protection  de  TEspagne  ;  mais 
en  1641,  Honoré  II  Grimaldi  échangea 
ce  patronage  contre  celui  de  la  France, 
et  comme,  pour  l'en  punir,  le  roi  d'Es- 
pagne loi  retira  tous  les  fiefs  qu'il  tenait 
par  sa  maison  dans  le  Milanez  et  dans  le 
royaume  de  Naples,  Louis  XIII  le  revêtit 
en  dédiHBmagement  du  duché  de  Yalen- 
tiaois  (voy',)y  auquel  était  attachée  la 
pairie.  En  1731,  la  maison  de  Grimaldi 
s*étcsgnit  dans  la  ligne  masculine  (vojr,  la 
T.  XIII,  p.  164);  mais  les  titres  et 
de  cette  famille  passèrent  par 

riage  dans  la  maison  de  Matignon.  Par 

le  de  U  rérolution  française,  le  petit- 
fik  <ia  premier  prince  de  cette  branche 
perdu  m,  principauté,  qui  fut  incorporée 
am  «iépartcoient  des  Alpes-Maritimes.  La 
paix  dm  P^ris,  en  18 1 4,  la  lui  rendit  sous 
les  anciennes  conditions  de  dépendance 
k  Fé^ard  de  la  France;  mab  l'année  sui- 
vante la  suprématie  en  fut  transférée  à  la 
Sardaigne,  qui  obtint  le  droit  de  tenir 
garnison  à  Monaco,  où  néanmoins  le 
prince  gouTeme  d'une  manière  absolue. 
Honoré  Y  Gabriel,  duc  de  Yalentinois, 
mè  en  1778,  avait  succédé  à  son  père  en 
181 9;  général  et  pair  de  France  en  1814, 
il  avait  prêté  serment  à  la  dynastie  de 
jnilieu  II  est  mort  en  octobre  1841.  On 
Ini  doit  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Du 
paupérisme  en  France  et  des  moyens 
éU  U  détruire  (Paris,  1839-40,  2**  éd. 
•).  Ch.  V. 

I03IA  DE ,  MoHAooLociE,  7>oy.  Ato- 
et  Leienitz. 

JiOMALDESCHI   (Jean),  -voy. 
CnusTnnt  de  Suède,  T.  YI,  p.  3 1 . 

X03IAR€HIE,  voy.  GoirvxRirE- 
et  RoTAuri.  Pour  la  monarchie 
Intionnelle,  voy.  en  outre  REPai- 
ATrr  [système)^  Constitutiok ,  etc. 
JiOXASTIQUES  (oEORSs),  Mo- 
«&»r*|^E5,  3I01XES,  mots  empruntés  au 
grec  tfevcx^t  dont  la  racine  est  ftôvoç, 
«■1,  nnjqne.  C'est  donc  à  de  pieux  so- 
litatres  que  le  nom  de  moine  (mona- 
ekmM^  fut  d'alMird  donné,  et  c'est  celui  de 
tém^tUj  expliqué  dans  un  autre  article. 


29  )  MON 

qui  se  rapporte  aux  religieux  vivant  en 
commun.  Cependant  l'usage  a  confondu 
les  deux  mots  et  la  signification  de  soli- 
taire est  restée  attachée  à  celui  termite 
ou  à^ anachorète  {vojr,  ces  mots).  Les  or- 
dres monastiques  étant  soumis  à  une  règle 
{régula) y  on  les  appelle  aussi  ordres  re- 
guUersj  par  opposition  aux  ordres  sécu- 
liers ^  dans  lesquels  sont  compris  lesmem* 
bres  du  clergé  ordinaire,  vivant  dans  le 
monde  (sœculum),  Foy,  Cèdres. 

Les  associations  monastiques  doivent 
leur  origine  aux  idées  ascétiques  et  mys- 
tiques auxquelles  certains  hommes  se  sont 
livrés  de  tout  temps  et  qui  régnent  encore 
dans  la  plupart  des  contrées  orientales. 
Ces  idées  ont  produit  les  fakirs  de  l'Inde, 
les  bonzes  du  Tibet,  les  derviches  {}H}y, 
ces  noms)  de  la  Turquie,  etc.,  qui  sont  des 
hommes  voués  à  la  contemplation  des 
choses  divines  et  aux  exercices  de  la  piété 
souvent  la  plus  exaltée.  Les  Juifs  eux- 
mêmes  ont  eu  leurs  nazariens  ou  nasi- 
réens  {yoy,)  qui  jouissaient  de  préroga- 
tives particulières,  et  se  consacraient  plus 
spécialement  au  service  de  Dieu.  Nous 
ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  voir 
ces  idées  exercer  aussi  un  grand  empire  sur 
la  société  chrétienne  dès  les  premiers  temps 
de  sa  fondation.  Cependant  le  mysticisme 
ne  fut  pas  la  cause  unique  des  rapides 
progrès  du  monachisme  :  la  crainte  des 
persécutions  y  contribua  puissamment 
sans  aucun  doute,  car  pour  échapper  aux 
tortures,  plus  d'un  chrétien,  à  l'exemple 
de  Paul  de  Thèbes,  dut  se  réfugier  dans 
les  déserts.  Ce  fut  ainsi  que  les  solitudes 
de  la  Thébaîde,  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie  se  peuplèrent  d'une  foule  d'hommes 
pieux  {yoy*  Ascétisme)  qui  vécurent  d'a- 
bord solitaires,  et  furent  par  conséquent 
moines  dans  la  signification  primitive  du 
mot;  mais  le  besoin  de  vivre  en  société, 
un  des  instincts  les  plus  impérieux  de  la 
nature  humaine,  finit  par  les  rapprocher, 
et  par  les  grouper  autour  de  l'un  dVu\, 
plus  particulièrement  renommé  pour  la 
sainteté  de  sa  vie. 

Le  premier  qui  réunit  autour  de  lui 
un  certain  nombre  d'hommes  voués  à 
l'ascétisme,  fut  saint  Antoine  (110^.)  que 
le  goût  de  la  vie  contemplative  avait  Vit- 
mémeconduit  dans  les  solitudes  de5  bonis 
de  la  mer  Ronge.  Son  disciple  S«  PacQOv^ 
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plui  étroitement  les  liens  de  Tas- 
aoeiation  et  souinii  tes  ascètes  à  une  règle 
oommiiMy  en  sorie  qa^on  doit  le  regar- 
der ooflune  le  véritable  fondateur  des  or- 
dres monastiques.  Au  milieu  du  iv*  siè- 
de,  il  bâtit  à  Tabenne,  dans  la  Haute- 
Thébalde,  plusieurs  milliers  de  cabanes 
placées  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre 
et  divisées  en  cellules  contenant  cbacune 
troiscénobites.  C'étaient  comme  autant  de 
maisons  particulières  dont  chacune  avait 
•on  supérieur.  L'établissement  entier  s'ap- 
pelait laure  (vojr,)  et  était  gouverné  par 
an  abbé  (voy*)  ou  père.  On  n'y  était  ad- 
mis qu'après  un  noviciat.  Les  cénobites 
te  livraient  à  la  contemplation,  a  la  prière 
et  au  travail.  La  règle  ne  prescrivait  pas 
de  jeûnes  :  elle  laissait  chacun  libre  de 
jeûner  ou  de  manger  selon  ses  forces; 
mais  le  travail  lui  était  mesuré  en  consé- 
quence. Le  nombre  des  oraisons  était  fixé 
à  trente-six  :  douze  dans  la  journée,  douze 
le  soir  et  douze  pendant  la  nuit.  Le  vê- 
tement des  disciples  de  Pacome  consistait 
en  une  peau  de  chèvre  et  une  tunique  de 
lin  sans  manches.  Cet  établissement  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  si  haute  répu- 
tation, qu'à  la  mort  de  son  fondateur,  il 
comptait,  dit -on,  50,000  cénobites.  A 
l'exemple  de  Pacôme,  sa  sosur  avait  ras- 
semblé sur  la  rive  droite  du  Nil  un  grand 
nombre  de  femmes  qui,  sous  le  nom  de 
noimes*  ou  saintes^  s'étaient  soumises 
à  la  même  règle,  et  son  ami  Amon  avait 
organisé  dans  les  montagnes  de  Nitrie 
(Delta)  une  laure  sur  le  plan  de  celle  de 
Tabenne. 

Les  associations  monastiques  se  ré- 
pandirent bientôt  hors  de  l'Egypte.  La 
Palestine  et  la  Syrie  ne  Urdèrent  pas  à  se 
couvrir  non-seulement  de  laures,  mais 
de  monasières  **,  consistant  non  plus  en 
cabanes  éparses  comme  les  laures,  mais 
en  un  seul  bâtiment  divisé  en  cellules. 
Jacques  de  Ni»ibe  fonda  plusieurs  de  ces 
établissements  dans  rAronéDie;  saint  Je- 

(*)  Ce  nom  était  dcrÎTc,  dit-oo,  d'un  mot  de 
U  Unga«  copte.  D*4atret  prétendent  qu'il  e%t 
formé  par  «  ontraction  dei  denz  mots  latiot  non 
a«pf«.  non  mariée.  S. 

(**)  Chei  1m  itt9e%,  on  te  lerTÎt  bientAt  du 

mol  fisv^px,  que  non«  aToo«eipliqné  a  l'article 

d'un  de  «ea  dérivés  (ao/.  Archimasduite).  Le 

mol  r««r»«l.  dn  latin  connmtmi  ,  est  l'objet  d'un 

/M^/f  ar lii-le  «éparr.  S. 


rôme  en  éleva  quelques-uns  dans  la  Pa- 
lestine; saint  Basile~le- Grand  (iH>x.  ces 
noms)  introduisit  le  monachisme  dan^  le 
Pont  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de 
l'Asie- Mineure;  saint  Hilarion  le  porta 
jusqu'en  Sicile  et  en  Dalmatie. 

Cependant  du  temps  de  saint  Éphrem, 
on  distinguait  encore  trois  sortes  de  moi- 
nes :  les  ermites  ou  solitaires,  qui  vi- 
vaient dans  des  grottes  ou  dans  des  cel- 
lules, oubliés  du  monde  et  s'effor^nt 
de  l'oublier;  les  anachorètes  qui  étaient 
dispersés  sans  abri  dans  les  solitudes  les 
plus  sauvages  [vor»  aussi  Stilitks);  et  les 
cénobites  à  qui  le  nom  de  moines  resta 
pitis  spécialement  attaché  et  qui  vivaient 
en  communauté,  s'occupant  de  divers 
travaux,  sous  la  conduite  d'un  abbé  ou 
d'un  archimandrite.  A  ces  trois  classes 
de  religieux,  on  pourrait  en  ajouter  une 
quatrième,  qui  n'était  pas  la  moins  nom- 
breuse, celle  des  moines  gyrovagues  ou 
vagabonds,  appelés  sarabaïtes  en  Kgy  pte, 
remoboth  en  Syrie,  êoo'xoi  en  Mésopo- 
tamie, gens  sans  mœurs  et  sans  principes 
pour  la  plupart,  qui  couraient  les  cam- 
pagnes, vivant  d*aumônes,  fuyant  le  tra- 
vail et  s'ahandoonant  à  toutes  sortes  d'ex- 
travagances et  d'excès.  Préconisée  par  les 
Pères  les  plus  célèbres,  la  vie  monastique 
fit  d'étonnants  progrès,  qu'expliquent 
d'ailleurs  l'ardente  imagination  des  Orien- 
taux, l'influence  d'un  climat  brûlant.  Ta* 
mour  de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  le 
désir  de  se  soustraire  aux  dissipations  du 
monde,  de  se  dérober  au  spectacle  de  la 
corruption  du  siècle,  de  se  créer  un  genre 
de  vie  exempt  d'inquiétudes  et  de  souci% 
ou  bien  encore  un  sincère  repentir  de  ses 
fautes. 

Les  premiers  moines  qui  parurent  à 
Rome,  à  la  suite  de  saint  Athanase,  en 
341,  s'y  virent  exposés,  comme  cela  ar- 
riva aussi  à  Carthage,  aux  insultes  et  aux 
sarcasmes;  mais  avant  la  fin  du  iv*  siècle, 
les  chrétiens  de  la  capitale  de  l'Occident 
se  prirent  d'un  tel  enthousiasme  pour  la 
vie  monastique,  que  Ton  vit  des  séna- 
teurs et  de  riches  matrones  convertir  leurs 
palais  en  maisons  religieuses.  Cependant 
jusqu'à  saint  Martin  de  Tours  et  à  Ca^sien 
de  .Marseille,  il  n*y  eut  guère  dans  l'Italie 
et  dans  les  Gaules  que  des  solitaires  di«* 
perses  au  milieu  des   forêts.  Ces  drux 
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kcHBOMt  cétèbres  raisemblèreiit  l«s  pre> 
mters  on  ermites  dans  des  asiles  coin- 
int,  et  Feiemple  qu*ils  donnèrent  fat 
i¥i  noo-eeolenient  dans  je  reste  des 
GmleSy  aMÛs  en  Italie,  en  Irlande,  en 
Angleterre  et  même  en  Espagne,  où  les 
mceors  n'étaient  alors  rien  moins  qu'as- 
cétiques. Toutefois  les  monastères  qui  se 
cooatiuièrent  à  cette  époque,  perdus  au 
ailiea  des  bois,  soumis  à  différentes  rè- 
gles, ov  plutôt  n*ayant  pas  d*aatre  règle 
c|oe  le  caprice  de  leurs  abbés,  auraient 
promptement  disparu  devan  t  le  sen  timen  t 
de  réprobation  générale  que  provoquait 
la  TÎe  fainéante  et  licencieuse  des  moines, 
ai  saint  Benoit  de  Nursie  n'avait  réussi  à 
<»pérer  nne  réforme  que  saint  Césaire 
dPArIca  avait  déjà  tentée  en  vain. 

Abbé    du   couvent  du  Bfont-Cassin 
{wajr»)f  près  de  Naples,  Benoit  (voy,)  de 
Blyiiie  donna  à  ses  moines  une  règle  qui 
ne  larda  pas  à  être  adoptée,  avec  quei- 
cpesBMMiifications,  par  les  monastères  de 
Snnt'DaiJs,  de  Saint- Martin  de  Tours, 
de  Ln  Cbaise-Dieu,  de  Lérins,  de  Saint- 
Victor,  de  Corbîe,  en  France;  par  ceux 
de  Wime  mbonrg,  de  Reichenau,  dePrûm- 
nan,  de  Saint-Emmeran,  de  Fritzlar,  de 
Fnide,  en  Allemagne;  par  celui  de  Lob, 
près  cle  Liège  ;  par  celui  de  Saint-Gall , 
en  Snimr;  et  par  ceux  de  Bancer  et  de 
Saittt-Alban,  dans  la  Grande-Bretagne. 
Si  In  règle  de  saint  Benoit  ne  régna  pas 
iveasent,  elle  devint  au  moins  pré- 
ite  à  tel  point  que,  du  temps  de 
»,  on  se  demandait  s*il  pou- 
vait y  avoir  d*aatres  moines  que  des  6é^ 
médictimM  (vof.  l'article).  Cette  règle 
se  dirtingon  cmentiellement  de  celle  de 
suât  Basile  {voy,)^  reçue  en   Orient, 
par  sa  teodaoee  toute  pratique.  Au  lieu 
de  Cure,  coaa»c  cette  dernière,  de  l'a* 
fatbie  oa  do  repos  de  l'âme  le  but  prin- 
cipal de  la  vie  monastique,  elle  élève  le 
bawail  ma  rang  d'une  des  premières  vér- 
ins monocales.  Cela  seul  suffirait  pour 
eiplkmer  les  différences  qui  existaient 
entre  les  coavents  d'Orient  et  ceux  d'Oc- 
Ainsi  tandb  que  les  moines  orien- 
naonlraîent  ignorants,  paresseux, 
léditieax,  les  bénédictins,  bien  qu*ils  ne 
pas  nossi  bumbles,  aussi  détachés 
de  ce  awiide ,  aussi  appliqués 
«t  à  Pétnde  que  le  voulait  leur 
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fondateur,  rendaient  à  la  religion ,  à  la 
civilisation  et  aux  lettres  d'importants 
services,  en  conservant  à  la  postérité  un 
grand  nombre  de  monuments  de  la  litté- 
rature ancienne ,  en  répandant  un  peu 
d'instruction  parmi  le  peuple,  en  défri- 
chant de  vastes  étendues  de  terres  incul- 
tes, en  portant  le  christianisme  chez  des 
peuples  barbares,  étrangers  à  toute  idée 
de  civilisation.  Mais  il  faut  avouer  qu'ils 
ont  souvent  exercé  aussi  une  influence 
pernicieuse  par  le  scandaleux  exemple 
de  leurs  mœurs  déréglées,  répandant 
parmi  le  peuple  les  superstitions  les  plus 
grossières,  et  entretenant  chez  lui  la 
paresse  par  une  charité  mal  entendue. 

Ce  fut  encore  S.  Benoit  qui  introduisit 
les  vœux  monastiques,  Basile  s'était  con- 
tenté de  faire  promettre  aux  moines  obéis- 
sance à  la  règle  :  Benoit  leur  fit  pronon- 
cer les  trois  vœux  solennels  de  pauifreitfy 
de  chasteté  y  et  d^obéissance.  Ces  vœux 
cependant  n'étaient  pas  perpétuels:  ce 
qui  le  prouve,  c'est  la  règle  même  dt* 
saint  Benoit,  laquelle  permet  aux  moi- 
nes qui  quitteraient  leur  couvent  d'y 
rentrer  jusqu'à  trois  fois.  Il  est  vrai  que 
la  rentrée  dans  le  monde  fut  interdite, 
en  632,  par  l'empereur  Justinien;  main 
on  tint  peu  de  compte  de  cette  défende. 
S'ils  quittaient  le  couvent,  les  moines 
pouvaient  se  marier,  et  leur  mariage  éf  ait 
regardé  comme  valable  par  l'Église,  (le 
ne  fut  qu'au  xiii*  siècle  que  le   pape 
Grégoire  IX  défendit  absolument  aux 
moines  de  quitter  leurs  couvents,  et  éta- 
blit en  principe  l'irrévocabilité  des  vœux. 
Dans  l'origine  aussi,  les  individus  qui  se 
vouaient  a  la  vie  monastique  ne  renon- 
çaient pas  nécessairement  à  la  possesbion 
de  leurs  biens,  quoique  beaucoup  d'entre 
eux  commençassentpar  les  vendre  pour  les 
distribuer  aux  pauvres,suivant  le  précepte 
donné  par  Jésus-Christ  au  jeune  riche. 
Pendant  des  siècles ,  les  moines  ne  fu- 
rent donc  que  des  laïcs  distingués  par  un 
costume  particulier.  Au  milieu  du  v^  siè- 
cle, le  concile  de  Chalcédoine  leur  avait 
encore  défendu  de  se  mêler  d'aucune  af- 
faire ecclésiastique.  Les  chapelles,  qu'une 
clôture  plus  sévère  avait  obligé  de  con- 
struire dans  les  monastères,  étaient  des- 
servies par  un  prêtre  nommé  par  Tévé- 
que  diocésain  ;  auparavant ,  lett  moitve^ 
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tMisUient  au  tervice  divin  avec  le  peu- 
ple. Cependant  on  eut  de  bonne  heure 
des  exemples  de  moines  élevés  au  déri- 
cat.  Dès  le  vi*  siècle,  les  abbés  furent  ad- 
mis au  sacerdoce.  En  787,  le  second 
concile  de  Nicée  leur  accorda  le  privilège 
de  conférer  les  ordres  inférieurs.  £n 
1811  enfin,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment V,  tous  les  moines  furent  obli^ 
de  prendre  les  ordres  (voy.  ce  mot). 

J^s  prodigieux  développements  du 
monacbisme  attirèrent  Tattention  desgou- 
vernements. L'empereur  Julien  avait  déjà 
senti  le  danger  qu'il  y  avait  pour  l'em- 
pire à  laisser  tant  d'bommes  pleins  de 
jeunesse  et  de  force  se  refuser  aux  de- 
voirs de  la  vie  civile,  et  avait  ordonné 
d'incorporer  les  moines  dans  les  légions. 
Valens  Timita.  Maurice  défendit  aux 
soldats  d'entrer  dans  le  cloître.  Nicé- 
phore  Phocas  rendit  une  loi  contre  l'é- 
tablissement de  nouveaux  couvents;  les 
souverains  d'Occident  durent  prendre 
également  des  mesures  pour  assurer  des 
défenseurs  à  la  patrie;  mais  les  édits  du 
pouvoir  temporel  étaient  de  trop  faibles 
digues  pour  arrêter  le  torrent  de  l'opi* 
nion.  Non-seulement  la  population  des 
monastères  continua  de  s'accroître,  mais 
on  en  fonda  une  foule  de  nouveaux,  et 
leurs  revenus  augmentèrent  en  même 
temps  dans  une  progression  rapide,  soit 
par  le  travail  des  moines,  soit  par  les 
dons  de  la  piété  des  fidèles,  soit  par  les 
riches  dotations  des  rois,  des  princesses, 
des  seigneurs  que  la  dévotion,  le  remords, 
ou  tout  autre  cause  ^vny.  règne  Mili  k- 
XAiRK,  PÉif  ITEHCK,  ctc.)  y  jetait,  soit  en- 
fin par  des  moyens  peu  honorables.  Ces 
richesses  tentèrent  Pavarice  des  évéques, 
sous  la  juridiction  desquels  les  couvents 
étaient  placés,  et  celle  des  seigneurs  laï- 
ques qui,  sous  le  nom  d*abbés-commen* 
dataires  {voy.  T.  1**^,  p.  1 3),  en  avaientété 
nommés  protecteurs  (voy.  aussi  Avouf.). 
Pour  se  soustraire  aux  violences  et  aux 
évictions  des  uns  et  des  autres,  quelques 
abbés  se  firent  accorder,  dès  le  vu*  siè- 
cle, le  plus  souvent  à  prix  d*argent,  par 
les  rois,  les  papes  nu  les  évè(]ues  eux  - 
mêmes,  des  exemptions  (ih»/*)»  ^^  vertu 
desquelles  iU  jouissaient  d^une  autorité 
a  peu  près  indépendante.  Ces  exemptions 
étaient  entièrement  contraires  aux  ca- 


nons des  ooncilcsy  cpii  avaient  sonnia  las 
monastères  aux  évéques  diocéiains  pour 
l'adminbtration  du  spirituel  et  do  teoi- 
poreh  Cependant  les  papes,  sentant  qoel 
puissant  appui  ils  trouveraient  dans  les 
couvents  s'ils  parvenaient  à  ae  lea  at- 
tacher par  les  liens  de  la  reoonnaiaMoee, 
n'hésitèrent  jamais  à  accorder  des  exem- 
ptions pareilles,  moyennant  un  modique 
tribut  annuel.  Bien  plus,  dès  le  xi*  siè- 
cle, ils  s'arrogèrent  les  droits  d'antoriaer 
seuls  rétablissement  de  nouveaux  ordres, 
de  confirmer  leurs  règles,  de  les  réfor» 
mer,  de  les  supprimer,  de  dispenser  des 
vœux  monastiques,  de  disposer,  en  un 
mot,  des  couvents  et  des  religieux  à  peu 
près  comme  ils  Pentendraient. 

Mais  avant  qu'ils  fussent  parvenus  à 
mettre  ainsi  sous  leur  dépendance  pres- 
que toutes  les  associations  monastiques, 
il  arriva  plus  d'une  fois  que  les  franchi- 
ses des  monastères  ne  furent  respectéas 
ni  par  les  évéques  ni  par  les  seigneurs 
laïques.  Les  couvents  durent  recourir  à 
d*autres  moyens,  et  ils  formèrent  des 
confédérations,  appelées  congrégaiiomi 
ou  onires.  Cette  organisation  doubla  leor 
force  et  donna  plus  de  poids  à  lems 
plaintes.  Introduite  d'abord  à  Cluoy 
(voy,),  couvent  de  liénédictins  réformés 
par  Odon,  elle  fat  adoptée  bientôt  après 
par  les  nouvelles  fondations  des  Camal* 
liules  {voy.)  et  de  Vallombrose.  Une  aa« 
tre  innovation  eut  lieu  vers  la  mène  épo- 
que dans  ce  dernier  monastère:  nom 
voulons  parler  de  TinMitution  dt%/rftres 
litis  (}to>'.)  ou  convrrSy  que,  sous  pré- 
texte de  se  livrer  sans  distraction  a  leurs 
pieux  exercices ,  les  moines  chargeaient 
des  travaux  les  plus  pénibles. 

De  leur  côté,  les  évéques,  qui  voyaient 
se  relâcher  tous  les  jours  davantage  les 
rapports  de  subordination  établis,  dis 
l'origine,  entre  les  monastères  et  les  siégM 
épiscopaux,  et  la  faveur  populaire  se 
noncer  de  plus  en  plus  pour  les 
les  religieux  par  excellence,  contrent 
l'idée  de  combattre  ces  derniers  par  leniB    i 
propres  armes ,  en  soumettant  les  cleroi    , 
à  une  discipline  analogue  à  la  discipline  ^ 
monastique.  S.  Augustin  (l'Of.)  letir  en 
avait  donné  Texemple.  L'institution  d« 
r/i///io//irr(}>'<r.)  se  propagea  rapidement;  ^ 
mais  elle  dégénéra  si  vite  qu'en  1049|  , 
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NieolM  n  dal  songer  à  la  réformer.  Set 
loaablei  efibrtf  earenl  pea  de  saccès. 
Ivci  de  Chartrci  fut  plot  henreaz.  A  da- 
ter de  cette  époque,  l'ordre  des  chanoî- 
■es  .camonkij  de  canon^  i^^)  >^  divisa 
ca  deux  branches  :  Fone,  des  chanoioes 
Kcmiiers^  qui  snÎTaient  la  règle  de  Nico- 
las II;  Tao^Cy  plus  austère,  des  chanoi- 
■cs  fégmUen^  qui  se  distinguaient  des 
léculicrs  non-seulement  par  une  rigidité 
approchant  de  celle  des  moines,  mau  par 
la  renonciation  à  toute  propriété.  Au 
reste,  les  éréqnes  n*eurent  pas  à  s'applau- 
dir longtemps  de  leur  invention  ;  car  de 
conquête  en  conquête,  les  chanoines  en 
vinrent  à  les  dominer  eux- mêmes. 

L'institution  «les  chanoines  ne  porta 
pas  d'aiilenrs  une  atteinte  sensible  au 
crédit  et  à  la  prospérité  des  moine».  Leur 
influence  reposait  sur  des  bases  si  solides 
que  même  le  relâchement  de  leurs  mœurs, 
conilalé  snf6samment  par  les  nombreuses 
réformes  auxquelles  on  les  soumit  coup 
fur  coup,  ne  leur  nuisit  pas  dans  Tesprit 
da  people.  Comblés  de  faveurs  par  les 
papes,  appelés  dans  les  conseils  des  prin- 
cs.  les  moines  continuèrent  à  se  multi- 
plier à  tel  point  que,  en  1 2 1 5,  le  concile 
de  Latran  fut  obligé  de  défendre  la  fon- 
éttioa  de  nouveaux  monastères,  et  même 
d'en  supprimer  plusieurs.  Mais  les  déci- 
du  coccile  ne  furent  pas  plus  efB- 
que  ne  l'avaient  été  les  édits  des 
y  ainsi  que  nous  le  verrons 
itôt.  En  1076,  ÉUenne  de  Thiers 
fonda  l'ordre  de  Grammont;  en  1084, 
Branon  établil  celui  des  chartreux^  cé- 
Whre  par  ion  austérité;  en  1098,  Ro- 
bert inadtna  celui  de  C/teaux,  ou  des 
asterdeMS  [voj.  ces  noms),  qu'illustra 
S.  Bernard  (vo^.),  et  qui,  refusant  toute 
ocmpcîoo,  voulut  rester  soumis  aux  éve- 
nta. Ces  trois  ordres  suivaient  la  règle 
éeS.  Benoit,  mais  considérablement  mo- 
Ib  ne  rendirent  d*ailleurs  que  peu 
ervioea.  Cefnrent  simplement 
itiona  d'hommes  livrés  à  la  con- 
lioB,  à  la  morti6cation  et  à  la  péni- 
On  peut  en  dire  autant  de  celui  de 
t'mtevntaiit^  fondé  en  1099,  par  Robert 
4  Ariwisiel.  L^ordre  desprémontrés^rwy, 
eanoma),  institué,  en  1120,  par  Nor- 
kerc,  s^occapn ,  an  contraire,  avec  quel- 
fnp  «coca  de  la  prédication  et  de  l'en- 
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seignement  ;  mais  les  immenses  richesses 
qu'il  acquit  ne  tardèrent  pas  à  le  cor- 
rompre. 

Ce  fut  dans  l'espoir  de  prévenir  une 
décadence  semblable  et  de  rendre,  en 
même  temps,  aux  ordres  monastiques 
l'influence  que  leurs  vices  commençaient 
à  leur  faire  perdre,  que  Franco»  d'Assi- 
ses (voy,)  prescrivit  à  l'ordre  qu'il  fonda 
en  1210,  de  ne  rien  posséder  en  propre, 
mais  de  vivre  uniquement  d'aumônes. 
Le%/raneiscains  {vojr,  ce  mot  et  Cafu- 
cnrs),  qui,  par  humilité,  prenaient  le 
nom   de    minorités^  jouirent   bientôt 
d'une  autorité  que  leur  disputèrent,  peu 
d'années  après,  les  dominicains  y  ainsi 
appelés  de  S.  Dominique  {i^oy.)  Guz- 
man ,  leur  fondateur.  Ces  deux  ordres 
mendiants  rendirent  incontestablement 
des  services  a  l'Église  par  leurs  prédica- 
tions, leurs  ouvrages  et  leur  enseigne- 
ment. Sous  ce  rapport ,  ils  l'emportèrent 
de  beaucoup  sur  les  cannes  [voy.)^  au- 
tre ordre  mendiant  qui  avait  la  préten- 
tion de  remonter  jusqu'à  Élie,  mais  qui, 
de  fait,  avait  été  fondé,  vers  le  milieu  du 
xii«  siècle,  par  Bertbold  de  Calabre, 
ainsi  que  sur  les  augustins  {yoy,) ,  or- 
ganisés par  Alexandre  IV,  qui  leur  fu- 
rent toujours  inférieurs  en  nombre,  en 
répuUtion  et  en  influence.  Mais  d'un 
autre  côté ,  ces  mêmes  ordres  donnèrent 
un  pernicieux  eiemple  en  élevant  la  men- 
dicité au  rang  d'une  vertu,  et  par  leur 
ambition  et  leur  despotisme,  ib  semèrent 
la  discorde  dans  l'Église.  Bientôt,  ib  ne 
voulurent  plus  reconnaître  d'autres  supé- 
rieurs que  leurs  généraux.  Dès  1227,  ib 
se  firent  accorder  la  permission  de  siéger 
au  tribunal  de  la  pénitence.  En  1236, 
ib  furent  soustraits  à  la  surveillance  des 
synodes  et  à  la  juridiction  des  évêques. 
Peu  après,  ils  désirèrent  s'emparer  des 
chaires  des  universités,  et  la  papauté,  tou- 
jours bienveilbnte  pour  eux,  s'empressa 
d'y  consentir.  Cependant  tant  de  faveurs 
excitèrent  une  jalousie  générale  et  irritè- 
rent contre  eux  non-seulement  le  clergé 
et  les  professeurs,  mab  même  les  autres 
ordres.  Il  en  résulta  une  guerre  ouverte, 
qui,  toutefois,  ébranU  à  peine  leur  crédit. 
Le  XIII*  siècle  vit  naître  encore  l'or- 
dre des  servites^  fondé  en  1233,  et  ce- 
lui des  mathunnSf  établi  en  1200^  i\uâ^ 
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ran  •!  Faulrty  avaient  pour  mktîoD  prin- 
cipale le  rachat  dtp  chrétiena  tombés  au 
pouvoir  des  infidèles.  Nous  ne  parlons 
point  des  ortlres  militaires  ni  an  frères 
àospitaitersf  à  qui  sont  consacrés  des  ar- 
ticles spéciaux.  Nous  ne  dirons  rien  non 
plus  de  quelques  ordres  peu  importants 
qui  s'établirent  vers  la  même  époque ,  et 
qui  paraissent  s'être  multipliés  tellement 
qu'en  1374,  Grégoire  X  fut  obligé  de 
renouveler  la  défense  du  concile  de  La- 
tran.  Cette  fois,  elle  fut  asseï  bien  obser- 
Tée;  car  jusqu'il  la  reformations  nous  ne 
trouvons  l'établissement  d'aucun  ordre 
considérable,  à  l'exception  de  celui  des 
mùtimes  {voy,)^  qui  fut  fondé,  en  1486, 
par  le  franciscain  François  (voyJ)  de 
Paule,  et  à  qui  le  pape  Alexandre  VI  ac- 
corda les  privilèges  qu'avaient  les  quatre 
grands  ordres  mendiants  {yoy.). 

La  réformation  exerça  sur  le  mona- 
cbume  une  double  influence.  Elle  fut 
d'abord  la  cause  de  la  suppression  des 
coBvents  dans  les  pays  qui  embrassèrent 
ses  doctrines  ;  elle  força  ensuite  les  moi- 
nes à  mettre  plus  de  circonspection  dans 
leur  conduite  et  à  se  livrer  dsTantage  à 
Tétude.  11  est  vrai  que  cette  influence 
salutaire  ne  se  fit  sentir  qu'imparfaite- 
ment dans  les  anciens  monastères  ;  mais 
•Ile  fut  évidente  sur  tous  les  ordres  fon- 
dés depub  le  XVI*  siècle,  qui  tous  eurent 
pour  but  avoué  soit  le  rétablissement  de 
la  pureté  des  mœurs  monacales ,  comme 
ceux  des  ihéaiins^  des  barnabitesy  des 
trappistes^  soit  l'enseignement  populaire 
de  la  religion  ou  Tétude  approfondie  de 
la  théologie,  comme  ceux  des  piaristes^ 
des  pères  de  la  tloctrine  chrétienne^ 
ampères  de  l'Oratoire,  la  congrégation 
des  missionnaires  y  la  congrégation  de 
Saint"  âJaur  et  surtout  l'ordre  célèbre 
âm  jésuites,  Fojr.  tous  ces  mots. 

L'exemple  donné  par  les  princes  pro- 
testanta  fut  suivi  par  lempereur  Joseph 
11 ,  qui  supprima  plusieurs  ordres  et  sé- 
cularisa des  centaines  de  couvents  :  le 
temps  n'était  plus  où  ce  droit  n'apparte- 
nait qu'au  papa.  La  révolution  française 
procéda  plus  hardiment  encore.  Un  dé- 
rret  de  l'Assemblée  conni tuante ,  rendu 
le  It  février  1790,  abolit  les  vœux  mo- 
nastiques, et  déclara  les  biens  des  cou- 
vcau  propriéléa  aalkmales.  La  Hante- 


Italie,  la  Bavière,  l'Espagne,  b  I 
la  Russie,  marchèrent  successivei 
les  traces  de  la  France.  Si,  depu 
ques  années,  la  Bavière  a  relevé  i 
taine  de  monastères,  d'un  autre 
en  a  supprimé  4  à  5,000,  depui 
en  Espagne,  en  Portugal,  dans  U 
duché  de  Posen  (Poznan),  en  I 
en  Russie  et  en  Suisse. 

Pour  compléter  cette  notice 
reste  a  parler  de  l'organisation  îb 
des  couvents. 

Chaque  couvent  était  admini 
un  ablféy  qui,  par  humilité,  pren 
quefois  un  nom  moins  vénérable 
pelait  major  chez  les  camaldulei 
chez  les  chartreux  ,  les  dominic 
carmes,  les  serviies,  les  augustini 
quelques  congrégations  de  chan< 
guliers  ;  ini/iiJ/rc'  ou  gardien  (vi 
les  franciscains;  recteur  chez  les 
Mais  quelque  nom  qu'il  portât, 
exerçait  pas  moins  une  autorité 
despotique.  Il  était  ordinairemeo 
leà  moines  et  consacré  par  l'évéi 
césain.  Tous  les  dignitaires  et  I 
tionnaires  du  couvent  étaient  à  i 
nation  :  c'était  lui  qui  choii 
prieur  (là  où  il  avait  un  second 
ce  titre)  et  les  doyens  chargés  d« 
1er  les  moines  dans  leurs  travau! 
exercices;  le  r^Z/rr/^r,  qui  avait 
provisions;  \e piiancter,  ou  poui 
le  ehambrier,  qui  surveillait  les  < 
le  trésorier^  Vtnfirmierj  le  sari 
le  chantre,  dont  les  noms  indic] 
sez  les  emplois.  Les  couvents  de 
placés  sous  l'autorité  de  Vabltrs 
la  supérieure,  avaient,  outre  ci 
olHciers,  un  intendant  [p/œposi 
cialement  chargé  des  affaires  i 
femmes  ne  pouvaient  s'occu|»er 
avait  le  droit  de  forcer  les  moin 
béissance  par  les  censures  ecdes 
la  privation  de  la  sainte  Cène , 
municatiou,  la  flagellation  et  W 
du  couvent.  On  devrait  croire  qu 
leur  autorité  de  l'élection,  les  si 
des  monastères  en  usaient  touj< 
modération,  et  cependant  l'htsi 
offre  de  nombreux  exemples  de 
atroces  exercées  par  eux  sur  l« 
Il  suffira  de  rappeler  ici  l'atfret 
nent  du  vade^ù^pace^  cipèoe 
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où  Ton  renfermait  le  délinquaot, 
CB  loi  laissant  on  morceau  de  pain  pour 
m  noorritare. 

Les  digoitaires  du  couvent  formaient 
an  chapitte  \yoy.)  que  Tabbé  aurait  dû 
coBsoller  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes; mais  leurs  droits  réciproques 
étaient  si  mal  définis  qu^il  lui  était  facile 
dTêiuder  cette  prescription  de  la  règle. 

Les  couTents  d^uoe  même  province 
étaient  gouvernés  par  un /^/xM'i/ic/â/ choi- 
si, soit  par  les  abbés,  soit  par  le  général 
[x<'r.  de  Tordre  auquel  ib  appartenaient. 
Les  généraux  mêmes  devaient  être  élus 
par  les  députés  de  Tordre  entier,  et  leur 
élection  était  ensuite  confirmée  par  le 
pape.  La  plupart  résidaient  à  Rome.  A 
Texoeption  des  carmes  et  des  augustins, 
dont  la  constitution  était  aristocratique, 
tons  les  ordres  religieux  étaient  ainsi  sou- 
mis à  une  sorte  de  gouvernement  monar- 
chique. 

On  sait  que  les  règles  monastiques  ne 
déterminaient  pas  seulement  les  rapports 
de  subordination,  mais  qu'elles  réglaient 
JBsqa^à  la  nourriture  et  au  vêtement  des 
■oinn  Quant  à  ces  deux  objets,  la  règle 
dcsniat  Benoit  se  distinguait  avantageuse- 
ment par  une  sagesse  et  une  douceur  fort 
éloignées  de  Téxagération  du  monachisme 
oriental.  >ous  ajouterons  que  Thabille- 
■eat  des  moines,  qui  rappelait  sans  doute 
kinc  des  pénitents  de  la  primitive  Église, 
était  à  peu  de  chose  près  partout  le  même, 
et  que  la  couleur  seule  variait  selon  les 
différents  ordres  {yoy.  Face,  Capuchon, 
Scaptlaiek,  etc.}  *. — On  peut  consulter 
ks  ouvrages  suivants  :  Hospinien ,  De 
WÊonachîSj  h.  e,  de  origine  et  progressa 
moiîachatds  et  orUin.  tnonastic,  equi- 
tmmifme  militarium  (1588;  Opp^t  t.  VI, 
Genève,  1669,  in-fol.)  ;  Hélyot,  Histoire 
des  ordres  moruuttques  religieux  et  mi- 
bimires  (Paris,  1714-19,  8  vol.  in-4o); 
m.  la  deux  ouvrages  allemands  :  Crome, 
Buêoirt  pragmatique  des  principaux 
tdrcs  monastiques  y  d*après  Musson 
(Lapa.,  ]774-«4,  10  vol.  in-S"*);  Dœ- 


déjà  parlé  de  U  ditciptine  {voj.) 
^KHoc*  te  flagellaient;  mais  non* 
fc«  «iMi  les  Êmiitmtmmt  ou  taignéei  par 
bka  .«Le*  iU  cfaerchdieot  a  amortir  le*  iustioct* 
rei«   On  »aît  q«e  le  silence  était  de  règle 
q»el<feg-a— .  f^tgr.  ea  oatre  Cilice,  Cxli- 
r,  Jcàaa»  iLmntmwMCE^  etc.  S. 


ring,   Histoire   des    ordres   religieux 
(Dresde,  1838,  2  vol.).  E.  U.g. 

MONCEY  (BoN-ÀDaiEN-jKAiriroT), 
duc  DE  CoNÉGLiANO,  pair  et  maréchal  de 
France,  naquit  à  Besançon,  le  31  juillet 
1754.  Son  père,  avocat  au  parlement  de 
Franche-Comté,  le  destinait  à  Tétude  du 
droit;  mais  une  vocation  irrésistible  Ten* 
traînait  vers  la  carrière  des  armes,  et  à 
peine  âgé  de  1 5  ans,  il  s*eogagea  dans  le 
régiment  de  G>nti  -infanterie.  Au  bout  de 
six  mois,  sa  famille  acheta  son  congé,  mais 
presque  au&siiùt  il  s^engagea  de  nouveau 
dans  le  régiment  de  Champagne,  où  il 
resta  jusqu'au  17  juin  177  3. Revenu  pour 
la  seconde  fois  à  Besançon ,  il  étudia  le 
droit,  sans  plus  de  suite  que  la  première, 
et  le  22  avril  1774,  il  reprit  encore  du 
service  dans  les  gendarmes  de  la  garde, 
jusqu'au  20  août  1778,  où  il  passa  en 
qualité  de  sous-lieutenant  de  dragons  dans 
la  légion  des  volontaires  de  Nassau-Siegen. 
Promu  successivement  aux  grades  de  lieu- 
tenant en  second,  lieutenant  en  premier 
et  capitaine  (12  avril  1791),  il  fut  fait 
chef  de  bataillon  en  1793,  et  commanda 
le  ô*  bataillon  d'infanterie  légère,  dési- 
gné sous  le  nom  de  chasseurs  cantabres. 
Sa  conduite  à  Tarmée  des  Pyrénées  lui 
valut,  en  avril  1 794,  le  grade  de  général 
de  brigade,  et  deux  mois  après,  celui  de 
général  de  division;  il  se  distingua  en- 
core à  la  prise  de  la  vallée  de  Bastan,  du 
fort  de  Fontarabie,  du  port  du  Pa!»sage 
et  de  Saint-Sébastien  ;  et,  sur  la  p^opo^i- 
tion  des  représentants  du  peuple,  il  reçut 
de  la  Convention  nationale  le  comman- 
dement en  chef  de  cette  armée,  le  17 
août  1795.  Les  avantages  qu'il  remporta 
sur  les  Espagnols,  dans  la  vallée  de  Ron- 
cevaux,  à  Lecumbery  et  Villanova,  où  il 
mit  hors  de  combat  2,000  hommes,  puis 
à  Villaréal  et  à  Bilbao,  qui  lui  assurèrent 
la  conquête  de  toute  la  Biscaye,  amenè- 
rent la  trêve  de  Saint-Sébastien,  bientôt 
suivie  de  la  paix  de  Bàle.  De  retour  en 
France,  il  reçut,  le  1**^  septembre  1796, 
le  commandement  de  la  11*^  division  mi- 
litaire dont  le  chef-lieu  était  a  Bayoone. 
S'étant  montré  favorable  ii  la  révolution 
du  18  brumaire,  le  consul  Bonaparte  lui 
confia  la  15*  division  militaire  dont  le 
siège  était  à  Lyon. 

Dans  la  seconde  campagne  d'iuWe^  W 
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général  Moncey  pommandi  an  corps  de 
30,000  hommes  et  contrihaa  à  tous  les 
succès  de  cette  mémorable  guerre.  Après 
avoir  fraochi  le  Saint*Grothard,  il  s'em- 
para de  Bellinzona  et  de  Plaisance,  et 
pendant  Tarmistice  qui  suivit  la  victoire 
de  Marengo,  il  occupa  la  Valteline.  Plus 
tard  y  il  se  distingua  à  M ozambano ,  où 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  à  Rove- 
redo,  où  il  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, et  se  mit  en  communication 
avec  Tarmée  des  Grisons.  A  la  paix  de 
Lunéville,  il  reçut  le  commandement  des 
départements  de  TOglio  et  de  TAdda,  et 
il  fut  nommé  inspecteur  de  la  gendar- 
merie nationale,  le  4  décembre  1801. 
Dévoué  au  premier  consul,  il  lui  rendit 
d'éminents  services  dans  ce  poste  qui  avait 
tant  de  rapports  avec  le  ministère  de  la 
police.  Aussi  fut- il  compris,  le  19  mai 
1804,  dans  la  première  promotion  des 
maréchaux  de  Tempire;  le  l^""  février 
suivant,  il  obtint  le  grand  cordon  de  la 
légion  -  dllonneur,  fut  placé  à  la  tète 
de  la  11*  cohorte,  et  reçut  ensuite  le  ti- 
tre  de  duc  de  Conegliano.  Chargé,  en 
1 808,  du  commandement  du  corpti  d*ob- 
servation  des  côtes  de  TOcéan,  Moncey 
le  conduisit  en  Espagne,  où  il  défit  les 
insurgés  du  royaume  de  Valence  au  dé- 
filé d'Almanza.  Le  31  juillet,  Murât  lui 
confia  la  direction  de  l*aile  gauche,  et 
remploya  sur  les  bords  de  l'febre  et  sous 
les  murs  de  Saragosse,  qu*il  quitta  pour 
repasser  en  France,  en  1810.  Investi  du 
commandement  de  Tarmée  de  réserve  du 
Nord,  il  le  conserva  pendant  les  campa- 
gnes de  1812  et  1813;  car  il  ne  fut  pas 
appelé  à  prendre  une  part  active  à  des 
guerres  qu*il  avait  désapprouvées;  mais 
le  8  janvier  1814,  il  (ut  nommé  major 
général  commandant  eu  second  la  garde 
nationale  parisienne,  et  tout  le  monde 
connaît  sa  belle  conduite  (SI  mars)  pen- 
dant Isa  bataille  de  Paris,  où  il  fut  chargé 
de  la  défense  d*une  des  principales  bar- 
rières. 

Après  IVntrée  des  alliés  dsns  la  capi- 
tale, Moncey  a'ihéra  complètement  aux 
principes  du  nouveau  gouvernement,  et 
fut  nommé,  le  1 3  mai,  membre  du  con- 
seil d'état  provisoire,  le  3  juin,  chevalier 
de  Saint- l/>ui!i,  et  le  4,  pair  de  France, 
ii  rottKrva  en  outre  son  titre  de  prc-  j  tions  dont  les  vieux  braves  placés  sowM  ^^ 


mier  inspecteur  général  de  la  gendarmé* 
rie.  Compris  dans  la  liste  des  pairs  créés 
par  ^empereur  dans  les  Cent -Jours, 
il  fut,  par  cette  raison,  rayé  de  celle  de 
la  seconde  Restauration.  Appelé,  comme 
le  plus  ancien  des  maréchaux  de  France, 
à  présider  le  conseil  de  guerre  qui  devait 
juger  le  maréchal  Ney,  Il  écrivît  an  roi 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  avec 
une  noble  franchise  :  «  Ab  !  sire,  si  cens 
qui  dirigent  vos  conseils  ne  voulaient  que 
le  bien  de  Y.  M. ,  ils  lui  diraient  que  ja- 
mais Técbafaud  ne  fit  des  amis...  S*il  ne 
m^est  pas  permis  de  sauver  mon  paya  ni 
ma  propre  existence,  je  sauverai  du  moins 
rhonneur,  et  s*il  me  reste  un  regret,  c^cst 
d^avoir  trop  vécu,  puisque  je  survis  à  la 
gloire  de  ma  patrie...  »  Ce  courageux  lan- 
gage valut  au  maréchal  Moncey  la  perte 
de  son  emploi  et  un  emprisonnement  de 
trois  mois  au  château  de  Ham  (ordonn. 
roy.  du  29  août  1815).  MabLouUXVlII 
ne  lui  garda  pas  rancune,  et  le  14  juillet 
1816,  il  reçut  son  serment.  Le  i  OMrs 
18 19,Moncey  fut  réintégré  dans  sa  dignité 
de  pair,  et  le  5  avril  1820,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  9*  division  militaire, 
après  avoir  été  décoré  de  Tordre  dn 
Saint-Esprit.  A  Fépoque  de  la  guerre 
d*Espagne  de  1823,  qu'on  espérait  de 
populariser  en  y  mêlant  les  noms  des  vé- 
térans de  Pempire,  Moncey  fut  chargé  dn 
commandement  du  4*  corps,  qui  opéra 
par  le  col  de  Perthu?,  et  s*empara  de 
Puycerda,  de  Rosas  et  de  Figuières.  Le 
9  juillet ,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Barcelone,  établit  son  quartier-général  à 
Sarria,  an  mois  de  !>eptembre,  et  signa,  le 
2  novembre,  avec  Mina^i;/j'7'.\  une  con- 
vention à  la  suite  de  laquelle  on  lui  remit 
les  places  de  Barcelone,  de  Tarragone  et 
d'Hostalric. 

Depuis  son  retour  d'Espagne  jusqu*cn 
1830,  Moncey  continua  de  siéger  à  la 
Chambre  des  pairs  dans  les  ranp  de  Top*  ^ 
position  modérée.  En  sa  qualité  de  dojtl  ^ 
des  maréchaux,  il  tint,  au  sacre  de  Clûir"  ^ 
les  X,  Tépée  de  connétable.  Après  la  ré-  V 
volution  de  juillet,  il  fut  appelé  (1881)  h^ 
à  succéder  au  maréchal  Jourdan  dans  la  ^> 
commandement  de  Thôtel  dea  lovalidfs;  y 
il  réunit  ses  efforts  à  ceux  de  la  Cbambn  ^ 
des  députés  pour  (aire  cesser  les  dilapida-  *|. 
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onireséuienl  «îcliioes.  Il  achera  paisible- 
■cat  ao  BÎliea  d'eux  sa  longue  et  honora  - 
ble  carrière,  le  30  ayril  1842,  et  repose 
lajoord'hiii  à  côté  de  Napoléon.  Le  maré- 
cImI  MoiKsey  a  offert  Pexemple  d*uo  des 
pins  Boblea  caractères  des  temps  moder- 
BCSy  et  ses  dernières  paroles  attestent  la 
poreté  de  sa  conscience  :  «  Je  désire,  di- 
saû'il  a  aon  lit  de  mort,  que  chacun  rem- 
plisse et  finisse  sa  carrière  comme  moi.  » 
Le  iMiéclial  Sonlt,  son  ancien  compa* 
gnon  d*annesy  lui  a  payé  un  juste  tribut 
d*élofcs  sur  sa  tombe.  Moocey  avait  un 
ûhf  oolonel  de  dragons,  qui  périt  mal- 
bcareiDeaient,  en  1 8 1 7,  victime  d^un  ao- 
ddeat  à  b  chasse.  D.  A.  D. 

XOXCRIP    (FBA!fÇ01S-AL'GUSTIN- 

Paeadis  de\  romancier,  chansonnier  et 
poêle  dniBalique,  lecteur  de  la  reine 

re^  à  TAcadémie-Fian- 
1733,  était  né  à  Paris,  en  1687, 
et  Boamtyle  13  novembre  1770,  au  pa- 
lais dcB  Tuileries,  où  il  avait  un  logement. 
Sas  écrila,  qui  ont  en  quelque  raccès  de 
ipa,  sont  entièrement  oubliés  au- 
rai. Noos  ne  citerons  que  ses  Chan* 
9oms  éamx  oo  Tante  Pesprit  et  la  grâce.  X. 

X03CDBy  du  latin  jnff/i^ii/,*qui, 
de  mèmt  que  le  grec  xôafioç ,  rappelle 
la  nefleté.  Tordre,  rharmonie,  se  dit  en 
dé  Tonivers,  du  ciel  et  de  la  terre 
■sots),  et  de  tout  ce  qui  y  est 
c*cst-à*dire  de  Fensemble  des 
On  a  établi  bien  des  systè- 
■s  iBr  le  oommeneement  du  monde 
[vnf.  Cbkatiov,  CosMoconE,  etc.),  et 
h  nèeesaité  d*an  ooasmenceasent  du  mon- 
de mmt  fois  admise,  on  a  A  en  inférer 
faTi  fiairait  on  jour  (  vor*  Étebhité, 
JeconsT  DCunEn,  etc.  ).  En  astrono- 
màt^  on  Boaae  système  du  monde  Tor- 
dre aaivant  lequel  les  globes  célestes 
eiécatcBt  lears  aKmveflBents  les  nns  par 
ams  astres  {vojr.  UmTEms,  AsTao- 
pLAnTES,  ProubiéE,  Ttcbo- 

.).  Dans  un  sens 

I  le  nom  de  monde 

la  géographie  divise  en  pla* 

{vof.  fart.  sniv.).  Uancien 

qui  sont  connues 

antiqaité;  TAmérique 

Ilca  et  la  WÈfst  Autrale  forment  le 

La  terre   étant  nne 

voya^  autour 


du  monde;  et  Texpression  de  bout  du 
monde^  pour  déaiguer  le  plus  loin  qu^on 
puisse  aller,  expression  qu*on  retrouve 
dans  quelques  phrases  métaphoriques, 
parce  qu'on  regardait  autrefois  comme 
l^exlrémité  de  la  terre  le  lieu  le  plus  éloi- 
gné qu^eussent  découvert  les  voyageurs, 
ne  pourrait  avoir  le  même  sens  aujour- 
d'hui qu*en  s*appliquant  aux  régions  in- 
accessibles a  l'homme.  On  appelle  monde 
primitif  le  premier  état  de  la  terre,  soit 
immédiatement  après  la  création,  soit  an 
moins  avant  la  grande  révolution  dont, 
sous  le  nom  de  déluge  (voy,  ce  mot  et 
aussi  Cataclysmf),  l'histoire  de  la  plupart 
des  peuples  anciens  fait  mention  (voy, 
Antéoiluvieh,  Fossiles,  Édkn,  Iiriro- 
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Far  extension,  on  donne  le  nom  de 
mondes  aux  globes  célestes  que  Ton  sup- 
pose habités;  Fontenelle  (vojr.)si  écrit  un 
chef-d'cBUvre  sur  la  pluralité  des  mon- 
des. S. 

Monde  signifie  encore  la  totalité  des 
hommes,  le  genre  humain  :  c'est  ainsi  que 
Jésus-Chridt  est  dit  le  Sauveur  du  monde. 
D'autres  fois,  sous  ce  mot,  on  désigne  seu 
lement  la  plupart  des  hommes,  ou  bien  una 
certaine  quantité  de  personnes,  et  même 
un  petit  nombre.  Il  signifie  en  outre  la 
société  des  hommes  ou  une  partie  de  cette 
société.  Alors  il  se  compose  de  gens  dis- 
tingués par  la  naissance,  le  rang,  l'esprit, 
la  science,  par  un  talent  quelconque,  des 
agréments  personnels  ouune  fortune  con- 
sidérable. On  va  souvent  dans  le  monde 
sans  posséder  aucun  de  ces  avantages;  mais 
dans  ce  cas  il  n'est  guère  possible  de  te 
▼anterd'en  faire  partie.  Depuis  cinquante 
ans,  le  cercle  qui  contenait  le  monde  s*est 
agrandi,  et  sa  puissance  a  diminué  en  s'é- 
tendant;  ce  cercle  même,  au  dire  de  beau- 
coup de  gens,  s'est  multiplié,  et  il  n'y  a 
plus  de  dasse  d'hommes  qui  n'ait  son 
monde^  c'est-à-dire  un  lien  où  l'on  soit 
regardé,  écoulé,  jugé,  accueilli  ou  rebuté, 
non-senlement  par  des  pairs,  mais  encore 
par  des  supérieurs  et  des  inférieurs  en 
mériie  Trai  ou  factice.  Cependant  on  en- 
tend toujours  par  le  root  monde  un  nom- 
bre de  personnes  choisies,  livrées  à  des 
occupations  friToles,  avides  des  jouissan- 
ces qoe  procure  le  luxe,  et  recherchant 
les  plaisirs  du  tMUre,  du  ieu,de  Vadan^^^ 
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de  la  tible,  des  assemblées  nombreuses, 
quelquefois  de  la  couTersation  (voy,  ces 
mots).  Les  philosophes  ont  toujours  re- 
connu que  c'était  à  la  paresse,  à  la  sen- 
sualité et  surtout  à  la  vanité  que  sacri- 
fiaient cf  ux  qui  s*i<>olaient  ainsi  des  mas- 
ses. Les  maximes  de  ce  monde,  flattant 
lest  passions  et  justifiant  Tégoîsmc,  sont  en 
opposition  avec  la  sagesse,  telle  que  Pont 
comprise  les  plus  beaux  esprits  de  tous 
1rs  temps.  Aussi  a-t-on  été  forcé  de  dire  : 
beau  monde ,   grand  mondr  ,   monde 
choisi   particulièrement.  Si  ce   dernier 
concilie  les  principes  de  la  morale  et  les 
a;;rémenls  de  la  civilisation,  en  ce  cas, 
être  appelé  un  homme  du  mnndt*  c'est 
rtcevoir  un  éloge;  alors  avoir Tusaffe  du 
mondf,  c'est  connaître  la  manière  d'èlre 
et  s'approprier  la  conduite  qui  excite  la 
bien\eillance  de  ceux  avec  lesquels  on 
entretient  des  relations;  c'est  savoir  plaire 
par  toutes  les  apparences  de  la  vertu,  son 
indulgence,  sa  sérénité,  sa  délicatesse,  son 
amour  de  l'ordre  et  de  la  paix  ;  nous  di- 
sons par  l'apparence,  car  à  Dieu  seul  ap- 
partient déjuger  si  cette  \ertu  est  réelle; 
mais  agir  comme  si  on  la  possédait  est 
déjà  un  mérite.  La  connaissance  du  mon- 
de et  de  ses  exigences  fait  partie  d'une 
bonne  éducation.  On  n'est  point  un  sage 
quand  par  ennui,  par  avarice,  par  suite 
de  déception,  on  fuit  le  monde  et  on  se 
mrni^rhen  médire.  En  matières  frivoles, 
telle't  que  usages,  modes  (iv>>'.',  et  autres 
choses  de  nature  variable,  les  maximes 

(*)  >'nu«  avon*  csplif|ui*,  à  Tjrt.  Kik.vclo- 
rî.iiiR  T  IX,  |i  4*0  ■*  *^*ns  qnrl  *rii»  r^l  prise 
f-ettr  t|UjliiJfati«Mi  dr  Ç9ntdu  monde  qui  figure 
»Dr  le  titre  «Jr  notre  ouvrage.  <)o  é  vu  qiif  rii»a« 
entPii'ioiit  |tafla,  non  pj«  «rulrrarnt  \f%  pvr- 
»onu<*«  TiT.int  djo%  i-r  i-rrtli*  élevé  qu'on  iipprile 
/•  mond»  et  qiir  ronnaît  s'i  liirn  l'uutrur  fie  t-rt 
nrlii-le,  liirn  digne  d'eu  ^tre  longtemps  enrore 
BD  dr«  f>riteinenl«,  et  moiii«  rnrore  rellri  qui 
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du  monde  sont  bonnes  à  suivre ,  et  la 
sotte  vanité  d'occuper  de  soi  peut  seule 
décider  à  les  braver;  ce  travers  appartient 
à  la  jeunesse,  tandis  que  les  gens  d'un  ige 
miir,  par  un  travers  ^ontraire,  mais  pour 
atteindre  un  but  semblable,  se  dévouent 
jusqu'à  l'abnégation  aux  pratiques  d*un 
culte  dont  le  temps  les  dispense.  La 
Bruyère  a  aussi  bien  observé  que  peîot 
le  monde  :  ses  Caractères^  lus  et  méditéiy 
remplaceront  l'expérience  du  monde  ^ 
qui  ne  s'acquiert  souvent  qu'avec  de  lon- 
gues années ,  et  se  paie  quelquefois  plus 
que  le  monde  ne  vaut.  L.  C.  B. 

I/esprit  religieux  fait  autrement  envi- 
sager le  monde,  qui  est  alors  l'ensemble 
des  opinions,  des  maximes,  des  usages  de 
la  société  et  des  occupationsordinaire!«  de 
la  vie.  Vivre  sefon  ie  monde ^  c'esi,  à  ses 
yeux,  perdre  de  vue  un  intérêt  plus  haut, 
et  se  renfermer  dans  un  ordre  d'idées  qui 
ne  se  rapporte  pas  à  notre  destination 
céleste  et  éternelle.  Le  Christ  avait  dit 
que  son  empire  n'était  pas  de  ce  monde, 
et  il  avait  recommandé  à  ses  auditeurs  de 
s'attacher  de  préférence  au  monde  futari 
spiriuiel,  parfait,  et  que  n'atteignent  pas 
les  infirmités  de  notre  condition  terres- 
tre. Alors  des  âmes  pieuses  ont  voulu  s*oe» 
cuper  exclusivement  de  ce  monde  à  venir, 
fuir  les  séductions  et  les  misères  du  mou- 
de  actuel,  renoncer  à  ses  vaines  pompe» 
et  à  ses  plaisirs  mensongers,  et  se  retirer 
dans  la  solitude  pour  rentier  en  eux-mê- 
mes et  rechercher  Dieu.  Telle  e^t  Torigine 
de  la  vie  ascétique  et  monastique  [voy, 
ces  mots).  A  cet  égard,  charnu  doit  être 
juge  lui-même  de  bes  devoirs  «t  de  sca 
besoins  ;  il  est  permis  de  se  livrer  à  la  con- 
templation (  voy,)  et  de  renoncer  aa 
monde  quanti  aucun  lien  sacré  ne  nous 
y  attache,  |iourvu  qu'on  ne  s'en  fasse  pM 

»r .  ontrui.  Ml  d  MU.  léger.-  feiniure  de  b  .rien.  «  j  "H  litre  de  gloire,  et  quVm  ne  ^e  croie  pM 
irll.-  que  Ir^  t.ip.uitH  Miciaux  rnigrui  itiipi*.  pour  cela  mi'illcur  que  ceux  qui,  retenus 
rii*u«emeiit:  mus  tout.»*  Us  pt-rtomim  qui  vtu-  }  ^jan,  j,.  mouile  par  d'aulres  devoirs  et  par 

lent  éijjler  11  ir   l'in^tiui-tioii ,  nir  l'elenduo  et   1  ••    1    -      •   u*i"tv.  — .;  .  •  I^S«  J*1i>m 

,.  ,     ^        Il  11        *  «.I-      un  esprit  desonabilile  qui  e!»tloinaélie 

I  clf'tJiiun  ile«   I  Jer«,  reilrt  qui  i'<im|»(»»tnt  /•  1  ■  1  •  •  • 

blâmable,  cherchent  a  y  pratiquer  sim- 
plement et  .«ans  bruit  les  vertus  que  leor 
divin  maître  leur  a  enseignées.  'J.  H.  S. 
.MONDE  (  PARTIES  nu  ).  On  n'en  ad- 
incitait  amiennemeni  que  trois,  savoir: 
TEurope,  l'Asie  et  l'Afrique; c'est  ceqQ*OB 
ap|>ene  le  monde  ancien.  Depub  là  dé- 
couverte de  rAmcriqiie  (vof  .)t  il  ■  ~  ~ 


I 

initw/f  iMi  i|ui  $4veiit  s'tti  f.iire  nutrir  Tiir.-c^.  ^î 
DOU4  ii,ipii«'>ns  rfittium»  du  monde  .m  ««v^nt, 
re  ii'e*t  p.iv  d  une  manière  ali^nlue  (r^r  ee  liTre 
a  l-i  preient:oa  de  lie«uri>up  apprendre  au  %»' 
vant  l'iMiii'inr^-,  inji*  uoiqueincat  pour  indiquer 
qu'on  n«*  fuivr a  p4«re  drrmer  d.in^  ti>u«  ie«  em- 
Iiirrj4  ilu  terrain  «(létial  «111  il  «••  pi  ire.  et  que 
le«  ronatitMnfe*  qa*»n  veut  rëpandie  «nat  de 
•  elle*  que  nul  oc  dnit  icgard«r  «"oaiec  an  far- 
y^su  tmp  lourd  s  puiUti.  J.  U.  â. 


MON 


(89) 


MON 


ù\\u  en  admettre  une  quatrième.  On  dis- 
tiiigna  dès  lors  le  monde  ancien  d'avec  le 
Boaveaa  monde.  Dans  le  XTiii*  siècle,  les 
Ba%i^tionsde  la  mer  du  Sud  ont  enrichi 
lagéop^phie  d*une  5*  partie  du  monde, 
eomprcnant  les  Terres  australes,  appelée 
aussi  Australie,  Australasie  ou  Océanie 
{vof.y  Cette  partie  diffère  des  autres  en 
ce  qu'elle  se  compose  d*un  grand  nombre 
d^lês,  parmi  lesquelles  la  Nouvelle-Hol- 
lande (v€fx,)  est  la  plus  considérable.  La 
division  du  monde,  on  plutôt  de  la  terre 
eo  cinq  parties  subsistera  probablement 
toojoors,  et  quoiqu'on  ait  découvert  des 
terres  dans  la  looe  glaciale  antarctique  qui 
ut  pcQvent  être  rattachées  à  aucune  des 
cinq  parties  du  monde  établies  dans  la 
géographie,  ces  terres,  n'étant  ni  habitées 
ni  même  habitables,  ne  pourront  donner 
Ueq  à  une  nouvelle  division.  D-g. 

XOXGALLO  (moTAUME  de),   vojr. 


X05(GE  (Gaspaid),  un  des  plus  sa- 
mnts  et  des  plus  célèbres  géomètres  mo* 
dera^  naquit  il  Beaune,  le  10  mai  1746. 
Son  père,  qui  n'était  qu'un  pauvre  mar- 
chand forain,  sentant  tout  le  prix  de.rin- 
ttraction,  ne  négligea  rien  pour  en  procu« 
rw  les  bienfaits  à  ses  trois  fils,  qu'un  goût 
comaan  entraînait  vers  les  sciences  exac- 
tes. Gaspard  était  Talné;  les  oratoriens, 
qui  dîrïpenient  le  collège  de  Beaune, 
iprcs  TaToir  initié  aux  premières  notions 
dîes  mnthéamtiqoes,  l'adressèrent  à  leurs 
eaafircres  de  Lvon,  où  Mooge  profita  si 
hien  des  le^ns  de  ses  nouveaux  maîtres, 
^"à  Fige  et  1 5  ans,  il  fut  jugé  digne  de 
s'aMcoir  aoprcs  d'eux  et  de  professer  la 
phvsîqoe.  Pendant  les  vacances,  il  revint 
famille,  et,  presque  sans  instru- 
u,  il  leva  le  plan  de  sa  ville  natale, 
t  il  fit  présenta  l'administration  mu- 
.  Un  lieotenant-colonel  du  génie, 
irappé  de  la  précision  de  ce  travail,  re* 
«Hamflodn  Tanleor  an  commandant  de 
r«eolc  foadée  k  Bfézièrca  pour  les  ofB- 
ém  cefie  arme.  3Iais  l'humble  cou- 
de Moogie  ne  lai  permit  pas  d'être 

privilégiés  que 
ït  pour  élevés.  Il  ne  trouva 
b  dasw  des  appareilleurs 
de  travaux  des  fortifica- 
€■  ifi  ilîté  d'élève  et  de  dessinateur. 
€éi  aa  ^  dlifconi  CB  W  qu'on  dcmioa- 


teur  habile  ;  mais,  à  1 9  ans,  il  révéla  sa 
haute  capacité  en  imaginant  une  méthode 
géométrique  et  générale  plus  expédilive 
pour  remplacer  les  longs  calculs  que 
nécessitait  une  opération  de  défilement 
(vojr.)  qui  lui  avait  été  confiée.  Alors 
Bossut,  qui  professait  les  mathématiques 
à  l'école,  adopta  Monge  pour  son  sup- 
pléant, et  il  fut  attaché,  en  cette  même 
qualité,  pour  la  chaire  de  physique,  à 
l'abbé  Noilet,  qu'il  ne  tarda  pas  à  rem- 
placer. Cette  position  fournit  au  jeune 
professeur  l'occasion  de  se  livrer  à  une 
foule  d'expériences  curieuses  qui  le  con- 
duisirent même  à  reconnaître  la  compo- 
sition de  l'eau,  que  Lavoisier  et  Caven- 
dish,  de  leur  côté,  avait  déjà  découverte. 
Dans  le  même  temps,  Monge  étendait  et 
généralisait  ses  premiers  essais  mathé- 
matiques, et  posait  le  fondement  d'une 
nouvelle  méthode  qui,  complétée  par  des 
développements  successifs,  reçut  plus  tard 
le  nom  de  géométrie  flescnplwe  ;  mais 
il  ne  réussit  qu'à  grand'peine  à  faire 
appliquer  le  fruit  de  ses  recherches  à  l'en- 
seignement de  l'école.  Les  améliorations 
qu'il  parvint  à  introduire  dans  les  pro- 
cédés en  usage  durent  demeurer  renfer- 
mées dans  l'enceinte  qui  les  avait  vues 
naître,  le  corps  du  génie  interdisant  la 
publicité  de  oonnaissancea  qu'il  se  réser- 
vait exclusivement. 

Monge,  comme  la  plupart  des  géomè- 
tres, négligeait  de  lire  les  ouvrages  de 
ses  collègues.  Il  lui  répugnait  de  suivre  la 
marche  de  la  science  dans  les  livres,  trou- 
vant moins  péniblede  s'inculquer,  d'après 
ses  propres  errements,  les  vérités  déjà 
connues;  ce  qui  doit  naturellement  con- 
duire un  homme  supérieur  à  des  décou- 
vertes ou  au  moins  à  des  vues  nouvelles. 
Le  génie  de  Monge,  d'ailleurs  essentielle- 
ment synthétique,  cherchait  à  tout  abré- 
ger :  <v  tout  résumer  pour  exprimer  tout 
dans  une  pensée,  a  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, telle  est  la  formule  constante  qu'on 
le  voit  employer  dans  ses  travaux .  »  Celte 
disposition  d'esprit  lui  faisait  également 
négliger  l'eaposition  écrite  de  ses  recher- 
ches scientifiques,  et  ce  fut  le  besoin  de 
se  classer  dans  le  monde  savant  qui  lui 
arracha  enfin  quelques  oiémoires  sur  le 
calcul  intégral.  A  Paris,  il  trouva  des  pa- 
troDi  acttfr  dan  Lc^mîiKr,  Omèotccx^ 
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D*Aleiiii>ert,  etc.  ;  en  1780,  il  dut  à  ce 
dernier  le  litre  de  membre  de  1* Académie 
des  Sciences  dont  il  était  déjà  correspon- 
dant. La  m^me  année,  Monge  fut  adjoint 
à  Boasut  comme  professeur  du  cours  d'by  - 
drodynamique  établi  au  Louvre  par  Tur- 
gotyCten  1783yaprèslamortdeBezout,  il 
obtint  la  place  d*examinateur  des  élèves  de 
la  marine.  Le  maréchal  de  Castriesie  pressa 
alors  de  refaire  le  Cours  élémentaire  de 
Bczout  {yoY,)y  qui  se  recommandait  par 
sa  clarté,  mais  qui  semblait  déjà  en  arrière 
des  nouvelles  acquisitions  de  la  science. 
Monge  refusa  de  dépouiller  ces  écrits  de 
leur  caractère  classique  et  de  frustrer 
ainsi  la  veuve  de  Bezout  du  seul  moyen 
d^existence  qui  lui  reitàt.  Néanmoins  il 
consentit  à  composer  pour  les  élèves  de  la 
marine,  un  Traité  élémentaire  de  stuti^ 
que  (Paris,  1788,  in>8*;  7*  édil.  revue 
par  M.  Hachette,  1834),  dont  Borda 
donna  le  cadre.  Pour  se  conformer  à  ses 
instructions,  Monge  procéda  par  la  syn- 
thèse et  écarta  de  son  livre  les  équations 
analytiques  ;  œ  qui,  joint  au  mérite  d'une 
exposition  simple  et  facile,  rend  les  prin- 
cipes de  la  science  plus  accessible».  Le 
Lycée  ayant  admb  les  sciences  dans  ses 
cours,  Monge  fut  chargé  de  celui  de  phy- 
sique. Il  sut  donner  quelque  attrait  à  ses 
le^ns  en  s'attachant  à  expliquer  des  phé- 
nomènes qui,  nous  frappant  à  chaque 
instant,  semblent  pourtant  échapper  à 
Tattention  ordinaire. 

Monge  ne  put  rester  indifférent  aux 
promesses  de  la  révolution  française: 
espérant  surtout  voir  tomber  les  barrières 
qui  arrêtaient  Témulalion ,  et  les  talents 
prendre  san^  effort  le  rang  qui  leur  était 
dû,  il  en  embrassa  let  principes  avec  cha- 
leur. Porté  an  ministère  de  la  marine, 
après  la  journée  du  10  août  1793,  qui 
venait  de  renverser  le  trône,  il  fit  partie 
du  gouvernement  que  formèrent  alors 
les  miniitres,  soui  la  dénomination  de 
conseil  exécutif.  Cest  en  cette  qualité 
qu*il  concourut  avec  ses  collègues  à  faire 
exécuter  le  jugement  qui  condamnait 
I^uts  XVI  à  mort.  L^acharnement  des 
factions  lui  fit  donner  sa  démission,  au 
mois  d*avril  1793;  mais  le  territoire 
de  la  France  étant  menacé  d*une  inva- 
sion européenne ,  Monge  sVmpressa  de 
rèponàrt  k  Tappel  du  Comité  de  Salut 


public  pour  organiser  sa  défense.  Il  fal- 
lait pourvoir  une  armée  nombreuse  du 
matériel  qui  lui  manquait,  tâche  à  laquelle 
les  fabriques  existantes  étiolent  loin  du 
pouvoir  suffire  :  il  était  donc  nécessaire 
d*cu  établir  de  nouvelles,  en  tirant  du  sol 
seulement  toutes  les  ressources.  Avec  uoc 
activité  incroyable,  Monge  passait  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  dans  les  ma- 
nufactures d*armes,  les  fonderies,  les  fo« 
reries,  les  poudrières,  qu'il  venait  de 
créer  pour  ainsi  dire,  à  surveiller  les  tra- 
vaux et  à  en  simplifier  Texécution.  C'e*t 
alors  qu'il  publia  sa  Description  de  l'art 
dtf  fabriquer  les  canons  y  et  un  Avis  aux 
ou^^riers  en  fer  sur  la  fabrication  de  /*a- 
c<>/  (1794,  in -4%  avec  Vandermonde  et 
Bertbollet).  Tant  de  services  rendirent 
quelque  estime  aux  savants,  et  après  la 
chute  de  la  Terreur,  ils  obtinrent  une 
tardive  protection  pour  rinstruction  pu- 
blique. L'École  normale  fut  créée,  et 
Monge  mit  enfin  au  jour  ses  Leçons  de 
géométrie  descriptive  (  publiées  d'abord 
dans  le  Journal  des  séances  de  l'École 
normale,  Paris,  an  III;  6*  édit.  augmen- 
tée d*une  théorie  des  ombres  et  de  la 
perspective,  extraite  des  papiers  de  l'au- 
teur, par  M.  Brisson,  1887,  1  vol.  iB-4^, 
av.  pi.  ),  ensemble  ingénieux  de  métlio« 
des  où  les  modifications.de  l'étendue 
sont  développées  et  combinées  à  l'aide  du 
dessin.  I^  même  année,  il  éleva  un  mo- 
nument à  la  géométrie  analytique ,  en 
publiant  ses  Feuilles  tT analyse  appU* 
quée  à  la  géométrie  (iu*fol.),  qui  lurent 
réimprimées  sous  le  titre  d'Application 
de  t analyse  à  la  géométrie  des  surfaces 
du  l"  et  du  2«  degré  (4«  éd.,  Paris, 
1809,  in-4«).  Il  prit  une  part  notable  à 
l'établissement  de  l'École  Polytechnique, 
dout  il  peut  être  regardé  comme  le  prin- 
cipal fondateur,  car  c'est  surtout  à  lui 
qu'appartient  le  système  d'études  qui  fut 
adopté,  et  dont  le  succès  défia  la  mobi* 
lité  rapide  des  créations  révolutionnaires. 
Il  forma  en  peu  de  temps  les  premiers 
professeurs  de  cette  école;  puis  il  se  ren- 
dit en  Italie  avec  la  commission  chargée 
de  recueillir  les  chefs-d'œuvre  des  arts 
dont  nous  dotait  la  victoire ,  et  par  son 
expérience  des  procédés  mécaniques,  il 
seconda  singulièrement  ses  collègues  dans 
la  conservation  et  le  déplacement  dct 
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■onamcpts.  Son  admiratioii  pour  le 
JBùmt  génénl  qui  faisait  déjà  la  gloire  de 
h  Fraooe  fut  bientôt  portée  au  comble  ; 
Bonaparte  Tappela  auprès  de  lui  et  le 
dbargem  ensuite  d'apporter  au  Directoire, 
afec  le  général  Berlbier,  le  traité  de 
Caanpo-Formio .  Quoique  étranger  à  la 
oBDaisaanoe  des  hommes  et  des  affaires, 
Monge  fat  deux  fois  porté  comme  can- 
didat au  Directoire;  mais  n'ayant  point 
été  élo,  on  TeuToya  à  Rome,  avec  Dau* 
non  (voy.)^  pour  y  organiser  une  ré- 
publique. Leur  ouvrage  ne  dura  pas 
loogtempa;  il  était  à  peine  achevé  que 
Bonaparte ,  faisant  voile  pour  TÉgypte , 
écrivait  à  Monge  de  le  rejoindre  sans 
délai.  Il  aVmbarqua  en  effet  avec  Desaiz, 
cl  rejoignit  Tannée  d'expédition  à  Malte. 
MoBge  trouva  en  Egypte  un  nouveau 
Boveii  de  signaler  son  activité.  Il  observa 
cl  donna  la  première  théorie  complète 
da  mirage  (vo)^.)y  visita  les  monuments 
de  eelte  antique  contrée,  dont  la  des- 
cripUoo  géodésique  et  monumentale  fut 
cxécmée  sous  sa  direction  et  celle  de 
Bertlwllet  el  de  Fonrier.  Monge  eut  la 
présideace  de  Tlnstitut  d*Égypte(vo/.). 
Lcilisastre  d'Aboukir,  en  isolant  l'armée 
d'expédition  de  la  métropole,  força  les 
Ils  à  chercher  dans  les  ressources  de 
les  moyens  de  suppléer  à  tout 
ce  qui  nanquaii,  non-senlement  en  ap- 
provMKHiDeaients  militaires,  mais  encore 
en  oslensilcs  propres  aux  usages  de  la  vie 
et  ans  opérations  des  arts.  «  On  ne  parle 
pas  dcB  citoyens  Monge  et  Berthollet, 
écrivail  le  général  Berthier  au  ministre 
die  la  ^ocrre;  ils  sont  partout,  s'occupent 
de  I00I9  el  sont  les  premiers  moteurs  de 
iBBi  ee  qui  peat  propager  les  sciences.  » 
Ua  de  nos  plus  savants  collaborateurs  a 
dé}â  du  coBBeot  le  Caire  s'étaut  révolté, 
flaadtal  fol  aenaoé  par  Tinsurrection  ; 
t(  eo^MBent  la  fcraa^  de  Monge  et  de 
lartkoUcly  en  faisant  rester  à  leur  poste 
taaa  les  savants,  transformés  en  défen- 
,,  sauva  les  travaux  de  Texpé- 

(var.  T.  XIV%  p.  7S4).  Monge 
il  le  général  en  chef  en  Syrie  et  fut 

d*aae  maladie  dangereuse  devant 


n  rcvriat  en  Franee  avec  Bonaparte  ; 
rt  présida  plot  lard  la  commission  des 
et  des  arts  dl^ple,  diaigée  de 


coordonner,  sous  ses  auspices,  les  Mé- 
moires qui  forment  la  Description  de 
cette  merveilleuse  contrée.  On  trouve  de 
lui,  dans  le  l*'vol.,  des  Obserfalions  sur 
la  fontaine  de  Moïse,  U  Explication  du 
mirage  avait  paru  danft  le  l*^**  vol.  de  la 
Décade  égyptienne,  Monge  reprit  ausfri 
sa  place  de  professeur  à  l'École  Polytech- 
nique dont  il  redevint  le  père  ;  il  s'opposa 
vainement  aux  projets  aristocratiques  de 
ISapoléoD,  qui  assujettit  les  élèves  au  ca- 
sernement et  à  la  discipline  militaire,  et 
la  fit  fermer  à  la  capacité  sans  fortune. 
Monge  se  consola  en  abandonnant  son 
traitement  de  professeur,  et  ensuite  sa 
pension  de  retraite  aux  élèves  capables 
qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  pourvoir 
aux  dépenses  exigées. 

Napoléon  n'avait  point  été  ingrat  en- 
vers Monge  qui  lui  était  attaché  par  l'ad- 
miration la  plus  enthousiaste.  Nommé 
membre  du  sénat  dès  la  première  forma- 
tion de  ce  corps^  Monge  fut  pourvu  de  la 
sénatorerie  de  Liège,  avec  le  titre  de 
comte  DE  Peluse,  reçut  le  grade  de 
grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur 
et  de  la  Réunion,  un  majorât  en  West- 
phalie,  et  sur  la  fin  de  sa  carrière,  un  don 
de  200,000  fr.  Le  désastre  de  Moscou 
lui  causa  une  profonde  affliction;  et  la 
chute  de  Napoléon,  »uîvie  de  la  disloca- 
tion de  l'École  Polytechnique,  le  bannis- 
sement des  conventionnels  régicides,  me- 
sure qui  atteignait  un  de  ses  gendres,  le 
frappèrent  au  cœur.  Sa  radiation  injuste 
de  l'Institut  par  suite  des  épurations  de 
1816,  lui  porta  le  dernier  coup.  Des  at- 
taques répétées  d'apoplexie  le  firent  tom- 
ber dans  une  affreuse  mélancolie,  et  il 
succomba  le  38  juillet  1818.  Berthollet 
fit  entendre  sur  sa  tombe  les  regrets  d*un 
vieil  ami,  et  M.  le  baron  Dupin  a  publié 
un  Essai  historique  sur  les  servires  et 
les  travaux  scientifiques  de  Monge 
(Paris,  1819,  in- 4''  et  in-8oj.        L.  L. 

MONGOLS,  MoooLs,  ou  Mo-bo, 
c'est-à-dire,  dans  leur  langue,  les  Auda- 
cieux%estle  nom  d*une peuplade  ou  tribu 
tatare  {voy.)  de  TAsie  centrale ,  voi>îoe 
des  Hiong-nou  et  autres  Turcs  [voy.  ces 
noms),  et  parmi  laquelle  naquit  Tchin- 

(*)  D*aprê«  qodqocv  aoteort,  le  peopic  ap- 
pelé Mo-bo  par  Irt  Cliiooi*  «e  »eratt  doB***,  daot 
'  M  firoprc  Uagae,  le  Bo«  de  Biàm. 
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gbii-Khin,  qui  lui  assura  la  «knoination 
de  l'Asie.  «  Quoique  tous  les  peuples  turcs 
et  mongols  se  ressemblent  d^une  manière 
frappante,  dit  Rascbid*Eldin  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  des  Aîongois,  pu- 
bliée par  M.  Et.  Quatremère,  et  aient  été, 
dans  Porigine,  désignés  d*un  même  sur* 
nom.  cependant  les  Mongols  forment  une 
brancbe  distincte  des  Turcs,  et  ces  deux 
nations  différent  Tune  de  Tautre  par  des 
traits  essentiels.  »  Aujourd'hui  les  Mon- 
gols vivent  eo  partie  sous  la  domination 
de  la  Russie,  en  partie  sous  celle  de  la 
Chine;  ils  errent  en  nomades  dans  cette 
vaste  contrée  de  Tempire  chinois  com- 
prime entre  la  Chine  proprement  dite  et  la 
Mandchourie  à  l*est,  la  Sibérie  au  nord, 
la  petite  Boukharie  à  l'ouest  et  le  Tibet 
au  sud,  contrée  qui  leur  doit  la  déno- 
mination particulière  de  Mongolie,  Du 
nord-est  au  nord-ouest,  ce  pays  est  coupé 
par  la  steppe  immense  de  Kobi  {'nox.). 
Dans  la  Mongolie  méridionale,  com- 
prise entre  la  Chine  proprement  dite  et 
le  Tibet,  se  trouvent  le  lac  de  Ko- 
ko-noor  ou  lac  Bleu,  et  les  sources  du 
Hoang-ho  [voy.),  La  Mongolie  septen- 
trionale, dominée  par  les  hautes  chaînes 
de  TAltaî  et  de  Tchîan-chan,  et  dont  la 
partie  la  plus  occidentale,  située  au  nord 
de  cette  dernière,  et  confinant  à  Pouest 
au  Turkestan  et  au  pays  des  Kirghiz,  est 
appelée  Dzoungarie^  du  nom  d'une  tribu 
kalinouque  jadis  puissante,  renferme  les 
grands  lacs  de  Saîsân ,  de  Boratala  ou 
C^haratal,  d'ALkkoul,  sans  parler  du  lac 
Bxlkasch,  plus  grand  encore  que  les  pré- 
cédents, mais  dont  moins  de  la  moitié 
appartient  à  la  Mongolie*,  les  sources 
de  ITrtisch ,  de  PObi  et  du  lénicei,  qui 
se  rendent  en  Sibérie,  et,  dans  la  partie 
du  Dord-est,  est  arrosée  par  le  Kerlon 
f  Argoun),  l'un  des  affluenU  de  l'Amour 
{vor»  ces  noms). 

Les  Mongols,  qui  se  nomment  aussi  le 
peuple  des  nfufcoulettnt,  diaprés  le  nom- 
bre Ao  ses  tribus  principale<i,  se  divisent 
en  troi^  grandes  branches  distinguées  par 
Irura  dilffrenls  dialectes  de  la  même  lan- 
gue; ce  s<inl  :  I**  les  Mongols  orirntaux 
ou  des  cinq  couleurs,  parmi  les(|uels  on 
remarque  surtout  1«*5  Khalkas^  au  nord 


du  désert  de  Kobi,  ainsi  appelés  de  la  pe- 
tite rivière  du  même  nom,  et  les  Mongols 
Tsachar  distribués  sur  les  frontières  de 
la  Chine  proprement  dite,  dont  la  garde 
leur  est  confiée;  3®  les  Mongols  occi'^ 
dentaux  ou  OEIœt  (vor-  Kalmouks); 
enfin  3^  les  Bouriates  (vo/.  ce  nom). 

Nous  n'avons  ici  à  nous  occuper  spé- 
cialement que  des  Mongols  proprement 
dits.  Gouvernés  par  des  khans  ou  princes 
de  leur  race,  vassaux  et  tributaires  de  la 
Chine,  ils  vivent  sous  des  tentes,  ainsi 
que  la  majeure  partie  des  Kalmonks,  ae 
nourrissent  des  produits  de  leurs  trou- 
peaux et  professent  le  lamaïsme  {vox.  ce 
mot  et  Bouddhismk). 

Nous  avons  indiqué  à  l'art.  Linguis- 
tique (T.  XVI,  p.  574),  les  traits  prin- 
cipaux de  la  langue  mongole  et  de  sa  sœur 
la  kalmouque.  Celle  des  Bouriates  est  le 
plus  rude  de  ces  idiomes,  qui  appartien- 
nent à  la  même  souche,  et  forment  le 
mongol  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale. Ils  ont  des  rapports  nombreux  avec 
le  turc  et  les  idiomes  tungouses,  et  on  ne 
saurait  y  méconnaître  non  plus,  dans  les 
racines,  certaines  analogies  avec  des  mots 
eunipeens.  Ce  n'est  qu'au  xiii*  siècle  que 
l'écriture  commença  d'être  connue  des 
Mongols.  Une  table  de  granit,  découverte 
au  milieu  de  ruines,  non  loin  de  Ner- 
tchin^k ,  et  dont  le  savant  roongoliste 
M.  I.-J.  Schmidtfî'or.)»  àe  Saint-Péters- 
bourg, a  déchiffré  Tinscription,  en  est  à 
la  foi)  le  monument  le  plus  ancien  et  le 
seul  qui  nous  soit  parvenu  de  Tépoque 
de  T(  hioghiz-Khan.  L'introduction  du 
bouddhisme  et  la  connaissance  qu'eoqui- 
rent  les  Mongols  de  la  littérature  et  des 
doctrines  de  l'Hindoustan,  par  suite  de  la 
conquête  de  ce  pays,  ont  beaucoup  in- 
flué sur  leur  propre  développement.  C'est 
à  des  érudits  allemands,  et  notamment 
à  celui  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom, 
que  Ton  doit  de  pouvoir  comprendre 
maintenant  dans  le  système  de  nos  études 
la  langue  mongole,  restée  en  dehors  de  la 
science  européenne  jusqu'au  xix^  siècle. 
M.  Schmidt  en  a  publié,  en  1830,  à 
Saint  -  Péter>bourg  la  première  gram- 
maire, et,  grâce  à  ses  efforts,  une  chaire 
de  littérature  mongole  a  été  fondée  à  Tu- 
niversilé  de  Kasan  :  elle  est  occupée  par 
M.  Kovalefski,  à  qui  le  science  est 
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fibU  (Ton  DictioDiiaire  moDgol- russe, 
p«bli«  en  1839.  La  bibliothèque  Im^é' 
râle  de  Saiot-Pétersboarg  et  la  biblîo* 
tbèqne  royale  de  Dresde  sout  le»  dépôts 
les  plos  riches  en  livres  et  manuscrits  de 
cette  laofue.  Quoique  en  majeure  partie 
cooiposée  de  traductions  d'ouvrages  ti- 
béiaÎQs,  souvent  eux-mêmes  traduits  du 
an«crit,  nuis  que  la  perte  des  originaux 
ma  néanmoins  précieuses,  la  littérature 
■OBgole  ne  lai&ae  pas  d^offrir  des  pro- 
doctioBS  cpii  lui  sont  propres.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  V Histoire  mongole  qui 
a  pour  aateur  un  prince  de  cette  nai ion, 
BoAiné  Ssanang-S^etsen-Khung-TaîJji, 
et  qui  a  été  publiée  par  les  seins  de 
M.  Scfamidt,  en  1829.  On  a  vu  à  Fart. 
BàBOCK  que  ce  sulthan,  qui  fonda  Tem- 
pire  du  Grand-Mogol  dans  Tlnde,  a  éga- 
lement écrit  des  Mémoires  fort  intéres- 
aats  qui  nous  ont  été  conservés.  On  peut 
d*>î(lears  consulter  sur  ce  sujet  Touvrage 
de  notre  savant  Abel  Rémusat,  Recher^ 
rh^s  smr  Us  langues  tartnres^  ou  Me- 
mbres sur  Us  grammaire  et  la  litté- 
ratmre  des  Manlchou-^^  des  3fongols, 
4"  s  Otsignurs  et  des  Tibétains  y  in- 4", 
1. 1*',  1820.  Le  second  vol.  n'a  pas  paru. 

Les  Mongols  ont  été  longtemps  regar- 
dé roAme  issus  de  la  même  famille  que 
les  Huns  {ixyy.}.  Ils  apparaissent  pour  la 
preqiière  fob  réunis  en  corps  de  nation 
VMB  le  célèbre  Tchinghiz-Khan  (vo/.)^ 
ifai  devint  la  terreur  de  l'Asie,  comme 
A'tîlaaTait  été  celle  de  TEurope.  Ce  pro- 
ri^imx  conquérant,  dont  le  vrai  nom  est 
Temondjîoe  (car  Tchinghiz-Khan  signi- 
fie le  pitu  puissant  roi^  après  avoir  éle- 
vé sa  triba  an-dessus  de  toutes  les  autres 
ft  soooaia  à  son  autorité  tous  les  peuples 
latars,  subjugua  avec  eux  la  majeure 
partie  de  l'A&ie.  Suivant  le  témoignage 
des  écrivains  orienlaux,  le  campement 
prim'iif  de  Tchin^hiz-Khan  était  Onan 
et  Rform,  c'est-à-dire  les  sources  de  TO- 
Bon  et  da  Kerlon.  C'était  dans  le  même 
li^n  qa*avait  habité  son  père  lessouk.iî- 
Eèhadoar.  Kbondemir  atteste  que  la 
grande  iourte  'habitation)  de  Tcbinghiz- 
Khan  éuil  connue  soiu  le  nom  â^Ordou- 
k^'tk   voy,  Hoai>E\ 

«  Un  simple  chef  de  hordes  confiné 
dass  me  petite  contrée  aux  extrémités 
de  VOnttUt,  dit  M.  Éu  Quatremère  {^ie 


de  Raschid'Eldin)^  après  s'être  agrandi 
successivement  et  avoir  dompté  par  son 
courage  toutes  les  nations  qui  habitaient 
les  vastes  solitudes  de  la  Talai  ie,  s'élance 
tout  à  coup  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  course 
impétueuse,  détruit  de  fond  en  comble 
un  grand  empire  que  gouvernait  un 
prince  belliqueui.  Les  villes  les  plus  for- 
tes, défendues  par  des  armées  tout  en- 
tières, sont  emportées  d'assaut  malgré  la 
hauteur  de  leurs  remparts  ;  le  brave  Djilal- 
Eldin,  vaincu  en  bataille  rangée  sur  les 
bords  de  Plndus  et  enveloppé  de  toutes 
parts,  est  contraint,  pour  sauver  sa  vie, 
de  traverser  ce  grand  fleuve  à  la  nage  et 
d'abandonner  au  vainqueur  ses  femmes 
et  toute  sa  famille.  Ce  même  guerrier,  er- 
rant et  fugitif  dans  ces  mêmes  contrées 
qu'il  remplissait  naguère  de  ses  nom- 
breuses phalanges,  toujours  poursui%i  par 
un  ennemi  infatigable,  voit  tousses  pas 
marqués  par  des  défaites,  et  périt  enfin 
d'une  manière  plus  convenable  à  un  aven- 
turier qu'à  un  grand  prince.Une  armée  de 
20,000  Mongols  ose  faire  le  tour  de  la 
mer  Caspienne,  entreprise  qui  n'avait  pas 
été  tentée  jusqu'alors  et  qui  depuis  cette 
époque  n'a  été  réalisée  que  par  les  trou- 
pes de  Timour.  Dans  l'espace  d*un  petit 
nombre  d'années,  l'Asie  presque  tout  en- 
tière est  subjuguée  par  ces  conquérants 
redoutables;  une  partie  de  l'Europe  est 
déjà  couverte  de  ruines  et  reconnaît  de 
nouveaux  maîtres.  Les  princes  de  cette 
partie  du  glube,  effrayés  d^une  invasion 
plus  terrible  que  celle  d^Altila,  s'empres- 
sent de  conjurer  Torage  et  de  détourner 
ailleurs  le  cours  d'un  torrent  auquel  il 
paraissait  impossible  d'opposer  des  di- 
gues. Cependant  les  Mongols,  mêlés  avec 
les  peuples  vaincus,  dépouillent  leur  an- 
cieune  férocité  et  se  civilisent  peu  à  peu; 
Ti  hinghiz-Khan  leur  donne  des  lois; 
Oktaî,  tout  en  poursuivant  les  grands 
desseins  de  son  père,  sait  allier  au  cou- 
rage d'un  guerrier  les  vertus  d'un  grand 
roi,  et  déploie,  pendant  un  règne  mal- 
heureusement trop  court,  une  magnani- 
mité et  une  munificence  que  l'on  s'atten- 
dait peu  de  rencontrer  dans  les  déserts  du 
Mongolistan.  Roubilaî,  par  ses  rares  qua- 
lités, ses  vastes  connaissances  et  la  sagesse 
de  son  gouvernement,  siAl  m%i\\ftt  VaÀ- 
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mintioii  des  Cbiuois  eax-mémcs.  Voilà 
eo  p€a  de  mots  une  partie  des  faits  mé> 
norables  que  préseote  Tliistoire  des  Mon- 
gols. » 

A  la  mort  deTchinghiz-Khau  (1237), 
ses  fils  se  partagèrent  son  empire  ;  mais 
le  troisième,  Oktaî,  fat  appelé  à  succéder 
à  son  père  dans  la  dignité  de  kakhan  ou 
khan  (i*o^.)  suprême.  Sous  ce  chef  ha- 
bile ,  les  Mongols  ne  firent  qu^étendre 
leur  domination.  «  Lorsque  Tempire  du 
Blonde ,  dit  Raschid  >  Eldin ,  échut  en 
partage  à  Tchinghiz-Khan,  à  ses  nobles 
parents,  à  ses  descendants  illustres,  tous 
les  royaumes  de  ToniTers  habitable, 
Tchinet-Matchin ,  le  Rhataî,  Tlnde,  le 
Sind,  le  Ma-Wara->Alnahar,  le  Turkes- 
tan,  la  Syrie,  le  pays  de  Roum,  celui  des 
As  {voy,  AvAaEs),  des  Orous  {7>oy,  Rns« 
sie),  des  Tcherkess,  le  Kaptchak  {vojr. 
KiPTCHAK.),  la  contrée  de  Relar,  de 
Bascbgird  {vojr,  BASCHK.iacs),  ou,  pour  le 
dire  en  un  mot,  tous  les  pays  qui  s'éten- 
dent de  rOrient  à  TOccident,  du  Nord 
an  Midi ,  ae  soumirent  à  ces  princes  et 
reçurent  leurs  lob.  » 

Koubilaî  ou  KoublaNKban ,  3"  succes- 
seur d'Oktaî,  qui  prit  le  litre  de  kakhan,  en 
1350,  malgré  la  dissolution  de  Tempire, 
dont  les  diverses  parties  réussirent  alors 
à  se  rendre  indépendantes,  fil  la  conquête 
de  la  Chine,  où  il  érigea  sa  dynastie , 
celle  des  Yuan  à  la  place  de  celle  des 
Song.  Un  autre  petit-fils  de  Tchinghiz- 
Khan,  et  frère  de  Koublaî,  Houlagou- 
Khan,  renversa,  en  1258,  le  khalifat  de 
Bagdad,  et  agrandit  considérablement 
Fempire  mongol  ou  mogol  de  la  Perse , 
qui  ae  rendit  tribolaires  les  sullhans  seld- 
jourides  d*Iconium,  mais  s*écroula  drjà 
en  1350,  après  que  ses  souverains  eu- 
rent embrassé  risl»misme. 

Les  progrès  des  Mongols,  en  Europe, 
n'avaient  guère  été  moinn  rapides.  Batu- 
Kban  (voy,)^  neveu  d'Oktsî,  après  avoir 
conquis  le  Kipichak,  s*étre  élevé  au- 
dessus  des  peuples  turcs  entraînés  à  la 
suite  des  Mongols,  avoir  brûlé  Moscou 
et  réduit  sous  le  joug  les  grands*princes 
de  Russie,  avait  pénétré  en  Hongrie  et 
en  Pologne,  et  porté  la  terreur  de  ses 
armes  jusqu'en  Silésie  et  en  Moravie, 
où  néanmoins  il  subit  un  échec  par  la 
valeur  eu  comte  laroslêf  de  Stcrnberg, 


peu  de  temps  après  la  désastreuse  ba« 
taille  de  WahlsUtt,  où  le  duc  Henri  II 
de  Liegnitz  avait  péri  en  le  combattant 
(1241).  La  puisaance  que  Batn*Khao 
avait  fondée  dans  le  Kiptchak,  où  le  ma- 
hométisme  devint  aussi  bientôt  domi- 
nant, se  fractionna  de  bonne  heure;  ce* 
pendant  elle  eut  plus  de  durée  que  celle 
des  souverains  mongols  de  la  Chine,  que 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming , 
Tchu,  expulsa  en  1366.  Les  débris  fu- 
gitifs de  la  nation  trouvèrent  un  asile 
près  de  Karakorum ,  Pancienne  capitale 
de  Tchinghiz-Khan,  où  ils  s'établirent 
et  reçurent  le  nom  de  Khalfsas, 

Un  nouveau  conquérant,  Timour  {voy\ 
TAMsaLAii) ,  sorti  d'une  condition  ob- 
scure, mais  qui ,  par  Téclat  de  son  cou- 
rage et  de  ses  exploits,  avait  rallié  au- 
tour de  lui  les  tribus  errantes  des  Mon- 
gols dans  les  contrées  qui  répondent  a  la 
grande  Boukharie  actuelle,  et  qui  avait 
formé  le  khanat  de  Djaggataî,  le  second 
des  fils  de  Tchinghiz*Khan,  réunit  alors 
pour  la  seconde  fois  les  éléments  épars 
de  la  nation ,  et  fit  retentir  TAsie  de  la 
terreur  de  son  nom.  Après  avoir,  en 
1369,  établi  le  siège  de  son  empire  à 
Samarcande(vo^.),  il  porta  tour  à  tour 
ses  armes  victorieuses  et  dévastatrices  en 
Perse,  dans  la  Moyenne-Asie,  et  vers 
l'Hiodoustan,  défit,  en  1402,  le  sulthan 
turc  Bajazet  à  la  bataille  d'Ancyre  [voy* 
ces  noms),  et  mourut  trois  années  aprî:«, 
dans  une  expédition   dirigée  contre   la 
Chine.  Il  avait  ramené  la  puissance  mon- 
gole a   l'apogée  de  sa  grandeur  :  elle 
retomba  dans  la  désorganisation  et  les 
discordes  aussitôt  après  «a  mort.  Cepen- 
dant un  de  ses  descendants,  le  sulthan 
Babour  (vo)'.),  réussit,  en  1525,  à  ériger 
dans  rinde  Tempire  du  Grand- Mogol 
(v///.),  après  s'être  vu  obligé  de  céder 
celui  de  Samarcande. 

Pendant  que  les  principautés  tatares 
de  Pancien  Kiptchak,  déjà  abattues  par 
Timour ,  tombaient  Tune  après  Tau- 
trc  sous  la  domination  croissante  de  la 
Russie  {voy\  Kasaic  ,  Astrakhan  et 
KaiMKK^  le  reste  de  la  nation  ne  main- 
tint pas  longtemps  5on  indépendance 
contre  les  efforts  réitérés  des  empereurs 
de  la  Chine,  intéressés  à  soumettre  ces 
voisins  remuants.  Vn  prince  dsouogair. 
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Galdni*KJiia,  purint  nétimioiiis  en- 
core, ea  1679,  à  rémiir  tons  son  auto- 
rité les  «piaire  grandes  tribus  des  OEIœt; 
■as  il  ne  pat  réduire  les  Khalkas, 
déjà  ▼assanz  et  tributaires  de  la  Chine. 
Après  une  gncrre  sanglante,  Temperenr 
Kaog-Hi  mit  £n  à  son  empire,  en  1696; 
ef  en  1 7  S7,  l'empereur  Kien-Long  (vojr.) 
acberm  la  destruction  de  la  puissance  des 
DzooBgares,  qu'un  neveu  de  Gai  dan, 
Unng-Taîdji ,  avait  su  relever,  et  qui 
aspirait  de  nouveau  à  s*étendre.  Ici  s'ar- 
rête le  grand  rôle  que  les  Mongols  ont 
joné  dans  l'histoire.  Deux  fois  conqué- 
rants de  TAsîe,  ils  virent  chaque  fois  s^é- 
leur  domination  aussi  prompte- 
it  qu'elle  s'était  élevée. 

On  peut  consulter  sur  eux  :  baron  de 
HanuBer,  Histoire  de  la  Horde  d'or^  en 
aUcm.,Peah,  1840,  in-8«,  et  Raschid- 
Eldia,  Histoire  des  Mongob  de  la  Perte ^ 
mdoile  en  français  par  M.  Et.  Qaatre- 
mère,  précédée  d'une  vie  de  Raschid- 
EIdîn,  et  d'une  préface,  Paris,  Impr.  roy., 
gr.  in-foL  Cette  hbtoire  des  Mongols  de 
b  Pêne,  splendidement  imprimée,  ornée 
de  frootiapioes,  vignettes  et  encadrements, 
et  Cntant  partie  de  la  Collection  orien- 
tale, coaaposée  de  manuscrits  inédits  de 
la  Bibliothèque  royale  traduits  et  publiés 
fu  ordre  du  roi,  doit  avoir  3  vol.  ;  le 
finmicr  a  paru  chez  Treuttel  et  Wûrlz, 
en  1836.  Cn.V.etS. 

MOJIIQOE  (saihte),  Doy.  Augustin 

MOHITKCR  (du  latin  moniior^  qui 
tre,  avertit,  du  verbe  monere).  L'en- 
mutuel  [voy,)  étant  basé  sur 
le  principe  de  nnstruction  des  élèves  les 
ms  pur  les  antres,  on  a  imaginé  de  mettre 
a  la  télé  de  chaque  classe,  ou  petite  di- 
de  Féoole,  un  élève  plm  fort  que 
i|«i  composent  cette  classe,  et  qui 
Exercices.  Ces  différents  chefs 
oo  de  banc  se  nomment  mo/i/- 


de  quelle  manière  ils  exercent 
foncljos»,  spécialement  en  France. 
Daas  les  exercices  de  lecture,  le  moni- 
a  tieaft  dans  l'intérieur  d'un  demi- 
aaloor  duquel  aont  rangés  les  élè- 
I  fiaoe  d'en  tableau  appendu  au  mur. 
Uclêvc  placé  le  premier  commence  a  lire. 
Fait-'îl  mmt  lâole?  le  moaîtear  agite  sa 


baguette,  et  à  ce  signe,  le  second  chercfte 
à  relever  la  faute  et  passe  le  premier;  s'il 
n'est  pas  en  état  de  le  faire,  le  moniteur 
s'adresse  au  troisième,  au  quatrième,  etc., 
jusqu'à  ce  qu'il  s'en  trouve  un  qui  lise 
plus  correctement  et  qui  passe  avant 
tous  les  autres.  Si  aucun  des  huit  ou 
dix  élèves  de  la  classe  n'est  capable  de 
relever  la  faute,  le  moniteur  le  fait  lui- 
même.  Les  choses  se  passent  de  même 
dans  les  premiers  exercices  du  calcul, 
c'est-à-dire,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la 
connaissance  des  chiffres  et  de  la  table  de 
multiplication.  Lorsque  le  tablean  a  été 
lu  en  tout  ou  en  partie,  le  moniteur  le 
prend  en  main,  et,  se  plaçant  au  centre 
du  cercle,  il  fait  épeler  les  mots,  en  sui- 
vant la  même  marche  que  dans  la  lecture. 
Quand  il  suppose  que  les  élèves  savent 
par  cœur  le  tableau,  il  lit  le  commen- 
cement d'une  phrase  qu'ils  sont  tenus 
d'achever.  Dans  les  classes  supérieures, 
à  ces  exercices  de  mémoire  se  joignent 
ceux  d'analyse.  Enfin  c'est  aussi  au  cercle 
que  le  moniteur  fait  réciter  les  leçons 
apprises  au  logis.  Les  dictées  et  autres 
travaux  par  écrit  se  corrigent  dans  les 
bancs. 

En  tête  de  chacun  de  ces  bancs  est 
suspendu  un  tableau,  que  tous  les  élèves 
peuvent  lire  de  leur  place  avec  facilité, 
et  qui  contient  plusieurs  colonnes  de 
mots  plus  ou  moins  longs ,  des  phrases 
entières,  et  même  de  courts  récits,  selon 
le  degré  de  la  classe.  S'il  s'agit  d'une  leçon 
de  calligraphie,  les  moniteurs  de  chaque 
classe  lisent  successivement  un  mot  de 
ces  tableaux,  l'épellent,  et,  la  dictée  finie, 
ils  corrigent;  si  c'est  un  exercice  d'or- 
thographe, ils  ont  soin,  après  avoir  lu  le 
mot,  de  retourner  le  tableau. Les  dictées  se 
font  ordinairement  sur  Pardoise,  excepté 
pour  les  exercices  d'orthographe,  où  l'on 
écrit  sur  le  papier,  et  dans  la  plus  basse 
dasse,  où  l'enfant  trace  les  lettres  sur  le 
sable.  Souvent  pendant  que  les  classes 
inférieures  sont  au  cercle,  les  supérieures 
écrivent  dans  leurs  bancs  sous  la  dictée 
du  maître  oo  du  moniteur  généraL  Ce 
<lemier,  qui  est  l'élève  le  plus  avancé  de 
la  classe,  est  chargé  en  outre  de  maintenir 
l'ordre  en  l'absence  du  maître. 

Pour  faire  cesser  ou  la  lecture  ou  la 
,  le  maître  donne  un  coup  de  sifHet, 
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▲  ot  sîgnaly  tî  les  élèrei  soat  aux  cercles, 
ils  font  demi'  tour  à  droite  ou  k  gauche, 
le  moniteur  se  place  a  leur  tète,  et  ils 
retournent  à  leurs  bancs  en  marchant  d*un 
|>as  cadencé,  et  à  la  file  les  uns  des  autres. 
En  général,  tous  les  mouvements  s'exé- 
cutent à  un  commandement  ou  signal 
donné  par  le  maître  ou  le  moniteur,  et 
avec  une  précision  militaire.  Cela  tend  à 
occu|>er  Tesprit  et  le  corps  des  enfants,  et 
à  prévenir  leurs  espiègleries  tout  en  les 
amusant;  ce  qui  nVmpéche  pas  que  le 
maître  (voy,  iNSTiTUTEua)  ne  soit  obligé 
quelquefois  de  recourir  à  des  punitions 
plus  ou  moins  sévères. 

Les  moniteurs  exerçant  sur  les  élèves 
une  influence  directe,  et  d^autant  plus 
grande  qu'ils  se  rapprochent  davantage 
d*eux  par  leur  âge  et  leurs  habitudes,  le 
maître  ne  doit  accorder  ces  places,  qu^on 
peut  appeler  de  confiance,  qu^aux  plus 
studieux  et  aux  plus  instruits.  Il  devrait 
aussi,  pour  que  le  concours  des  moniteurs 
lui  fût  vraiment  utile,  les  former  par  des 
leçons  spéciales,  surtout  le  moniteur  gé- 
néral qui  le  remplace  jusqu'à  un  certain 
point.  Il  faut  en  outre  qu^il  ne  cesse  pas 
un  seul  instant  de  le:i  surveiller  et  de  les 
diriger  ;  à  ces  conditions,  il  en  obtiendra 
des  services  réels.  Il  ne  faut  pas  qu^il 
emploie  toujours  les  mêmes  moniteurs 
pour  les  mêmes  travaux  et  pour  les  mêmes 
classes  ;  le  maître  doit  fréquemment  les 
fiure  passer  d'une  division  dans  une  autre. 
Ces   mutations  sont  favorables  à  Tins- 
truction  des  moniteurs  eux-mêmes,  et 
tournent  toujours  au  profit  des  élèves  ; 
elles  évitent  les  dégoûts  qui  suivent  la 
répétition  continuelle  d'une  chose  que 
l'on  a  déjà  apprise.  Il  n'est  pa&  moins 
utile  de  rendre  les  moniteurs  à  leur  classe 
particulière,  autant  pour  leur  procurer 
de  nouvelles  études,  qu'afin  d'éviter  Tex- 
citation  de  l'orgueil  en  les  mettant  à  leur 
tour  sous  le  juug  d'autres  élèves.  Par  le 
moyen  des  moniteurs  et  à  l'aide  de  l'é- 
Bulation  continuelle  qu'entretient  cette 
méthode  d'enseignement,  un  seul  maître 
peut  suffire  pour  un  nombre  considéra- 
ble d'élèves;  remplacé  auprès  de  chaque 
groupe  par  ces  sortes  de  lieuienauti,  il 
n'a  plu»  qu'à  exercer  une  surveilUoce  ac- 
tive pour  apurer  le  progrès  de  tous  les 
élèves  placés  sous  sa  direction.    E.  H-o. 


MONITEUR  UNIVERSEL  (lb). 
Lorsque,  dans  la  journée  du  6  octobre 
1789,  Louis  XVI  tut  été  trainc  à  Paria, 
cette  ville  devint  le  siège  du  gouverne* 
ment,et  l'Assemblée  nationale)  rouvrit  ses 
séances.  Ce  lut  alors  qu'un  libraire,  doué 
au  plus  haut  degré  du  génie  de  Tinvention 
et  de  l'amour  des  lettres,  Pauckoucke 
(voy.)  père,  éditeur  de  VEncjrciopedie 
méthodique^  conçut  le  plan  d'un  journal 
qui,  par  sa  dimension  jusque-là  inusitée, 
pourrait  servir  de  cadre  à  l'exposition 
des  faits  ou  des  opinions,  des  di^c<»urs 
et  des  écrits,  dont  les  événements  publics 
recevaient  chaque  jour  l'impulsion.  Ce 
journal  prit  à  son  origine  le  titre  de 
Gazette  nationale  ou  ie  Moniteur  uni^ 
persel.  Cette  seconde  partie  du  litre  a  été 
seule  maintenue ,  à  dater  du  1*'  janvier 
1811. 

Lt  Moniteur^  répertoire  des  docu- 
ments les  plus  authentiques  sur  la  politi- 
que nationale  et  extérieure,  devait  en 
outre  ouvrir  ses  colonnes  à  la  critique 
littéraire,  à  l'examen  des  travaux  de  la 
science  et  des  productions  des  arts  ;  c'é- 
tait, en  un  mot,  une  sorte  d'encyclopédie 
quotidienne,  inaugurée  à  une  époque  de 
rénovation   sociale,  et  complément  de 
l'Encyclopédie  théorique,  dont  la  publi- 
cation avait  agi  si  puissamment  sur  les 
esprits,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii* 
siècle.  De  même  que  l'Encyclopédie  avait 
préparé  la  révolution,  à  son  début,   le 
Moniteur  en  devenait  l'auxiliaire,  comme 
un  immense  moyen  de  publicité  mi«  à  la 
disposition  de  cette  révolution,  qui  mar- 
chait à  pas  de  géant.  Nous  sommes  autorisé 
à  croire  que  telle  fut  la  pensée  du  fon- 
daieur.  Ceux  qu'il  adjoignit  d'abord  à  la 
collaboration  de  son  œuvre  furent:  La 
Harpe,  Garai,  les  deux  Lacretelle,  An- 
drieux,  Ginguené,  Kabaut-S^int-Étienne, 
Régnier,  Lenoir- Laroche,  Germain  Car- 
nier,  Peuchet,  d'Ëymar,  publicistes,  ju- 
risconsultes ou  littérateurs,  qui,  presque 
tous,  s'élevèrent  bientôt  aux  premiers 
rangs  dans  la  hiérarchie  des  fonctions 
publiques.  Le  premier  rédacteur  en  chef 
fut  de  Marcilly,  homme  versé  dans  l'é- 
tude de  la  politique  et  de  la  diplomatie. 
Le  1"  nuuieio  du  Moniteur  porte  la 
date  du  24  novembre  1789;  et  depuis  ce 
jour  jusqu'à  Tépoque  actuelle,  la  publica* 
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liiwir^ifiii  ■■!  wiiV  fiiiiMl<iii— 
p«t;BÛplBiiMrd,aBimaîlrémi*pcctif  { 
«inl  rirlUfr  b  Ucudc  de  prc*  de  lept  I 
■M,  qu  skiait  cDire  rooTtrlDra  dei  . 
iBÎ  IT89;«trapp«i>- 
icfcsilie*.  Une  partie  tpêciale 
itidle  dg  UonUrur  denît  itre 

.  Le  la  lepleaibrc  1789, 
Mard  {vay.,  ■■ait  commcDcé  la  publi-  i 
cuioa  d'nn  boUrtin  dei  i^Dcn  d«  cette 
MMinhlér.  A  celle  époque,  aucane  partie 
4e  la  lalle  B'éiaït  eocorc  ifrecléeau  ser- 
nee  dei  joumalislei  :  confondu*  daui  les 
liilnBci  publiqnis,  atec  la 
wdiimri.  qui  eorabisaieat  ce*  tribunn 
aiec  TÎoleacev  le*  bomnc*  de  la  preMe 

BBi  porte»  de  la  laile,  pour  coaqnérir 
■Bc  place  incooinode  dan*  l'iotèrieur  ; 
et  c'était  à  iraven  tons  le*  ÎDconTénieDts 
d'an  iniaitiage  lusu  mobile  que  brujant, 
^Ib  devaieat,  à  force  d'atleation  el  de 
■éaoire,  s'acquitter  d'uae  lâche  dont  la 
aatio*  loal  enlicre  alteodait  le*  ré*ultau 
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•  trjtmr,  |iir  M.  Bidjall 

jiMie  inpaiNsu.  Nob  moÎh* 
MU  t*  rappMt  qtte  le*  énulei 
de  lOD  labeur,  Uaict  o'en  vit  pat  moins 
rrispreuemeat  |;eocral  accueillir  U  pu- 
Lltcation   du  BuUelm,  cl,  ajoutant   ud 

déjà  ilavailsu  réunir,  PancLouike,  ■  da- 
ter du  3  février  1790,  a*Mfcia  Uaret  à  la 
rédaction  du  AtuHitrmr,  pour  le  Gc>ni|ile- 
rendu  de*  débat*  Icgitlalid.  Jwquc-U 
on  l'en  était  tenu  à  la  narraiioa,  genre 
froid  et  déponrru  d'effcl  :  on  y  *ub*ti- 
tna  le  dialogue,  forme  «««aticlleRient 
dramatique  el  qui  anime  le  lecteur  de* 
pa**ionnéa  qui  agtteal  l'o- 
rateur à  la  tribune.  Ce  cbaugement  fut 
un  moven  énergique  de  propagation  pour 
le*  principe*  de  la  molulioD  ;  et  le 
Moniteur  en  acquit  un  intérêt  et  une 
importance  qui  bienlài  élevèrent  cette 
entrepriie  au  plu*  baut  degré  de  pro«pé- 
rité. 

Rédigée  dan*  nn  syiièiiM  ioat-*-fait 
conforme  a  l'etprît  du  nouvel  ordre  de 
cbo*e*,  cette  feuille,  cependinl,  >e  dis- 
tinguait de  toute*  cellet  que  la  rdrolutiou 
vit  umultanéalent  ^lore,  par  la  mesure 
ellacanvenaacedeton,daiuladiiCuuion 
de*  intérêt*  public*  comme  dan*  l'eier- 
cice  de  la  critique  littéraire  :  auui  de- 
vint-elle le  berceau  de  la  réputation  cl 
de  la  fortune  d'une  foule  d'bonime*,  qui 
oiit  tour  à  tonr  occupé  la  Mène  politiijuc. 
Son  format,  qui  du  re*le  o'a  jamais 
cbangé,  mai*  dont  jiuqu'alor*  la  grandeur 
n'avaii  pai  tu  d'exemple,  acrvait  de  texln 
■UE  brocirils  de*  feuille*  rivale*,  et  sur- 
tout de*  journ*ui  Je  l'aristui'ralie.  Dè« 
le  33  décembre  n90,l» /ourntilgi-nrral 
de  la  cour  el  de  la  ville,  connu  lous  Ie 
nom  du  Petit  Gauthier,  avait  fait  dirit 
au  Moniteur  dans  uoe  pièce  de  ver*  fa- 


...  .Je  K 


à  piqi  d'sD  «miilol  : 
I  poiii  le  nia  jnaet  du  i 


i  Avec  iruii 

Du  mois  d'avril  1791  an  10  auAt 
'  179J,  le  Logograp/ie,  journal  créé  par 
De  Le**art,  miniitre  de*  affaire*  étrin- 
■■m  Mtinilcur,  dont 
it  :  celte  coii- 
:  toutbd  avec  le  gouverneuieiit 
I  royal.  Nou*  nadevont  pa*  nier  i^ue^utu^ 
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le  régime  révoluUoDoaire ,  l'esprit  de 
modération  qui  présidait  habitaellemeot 
à  la  rédactioQ  du  Moniteur  D*eùt  à  souf- 
frir des  exigeoces  acerbes  de  Tépoque; 
cependant  cette  rédaction,  dont  la  ten- 
dance naturelle  était  vers  les  opinioas  de 
la  Gironde  (vox.),  ne  fut  jamais  souillée 
par  Texpression  des  fureurs  anarchiques, 
ni  par  le  cynisme  du  langage  de  la  déma- 
gogie. D*ail leurs,  sous  la  Convention ,  le 
coHipte- rendu  des  séances  prit  un  très 
grand  accroissement.  Ce  n*était  point  en- 
core le  texte  des  discours,  mais  c'était  leur 
substance  très  développée;  les  discours 
écrits,  nombreux  alors,  étaient  textuel- 
lement reproduits.  Il  est  à  propos  de  dire 
que  les  rédacteurs  ne  s*attacliaient  qu'aux 
discussions  poHi  iques,  aux  débats  de  par- 
lis,  enfin  à  Télément  dramatique  des  séan- 
ces... Et  quels  drames  que  ceux  dont  la 
Convention  fut  deux  ans  le  théâtre!... 
Quant  aux  questions  de  simple  utilité, 
aux  lois  de  finances,  de  commerce,  d'or- 
gaDi5ation  judiciaire  ou  administrative, 
on  se  bornait  à  mentionner  le  rapport  et 
à  donner  la  lettre  du  décret  rendu. 

Jusqu'à  la  fin  de  1798,  la  rédaction, 
si  difficile  et  surtout  si  périlleuse  de  ces 
débats,  fut  dirigée  avec  une  rare  habileté 
par  Thuau-Grand ville.  Après  le  9  ther- 
midor, appelé  à  la  gestion  en  chef  du 
Moniteur^  M.  Jourdan  s*y  maintint  avec 
le  plus  grand  succès  jusqu'à  l'époque  du 
Consulat,  où  ses  talents  lui  valurent  une 
position  éminente  dans  l'administration 
publique.  Après  le  13  vendémiaire,  deux 
des  principaux  rédacteurs,  MM.  Trouvé 
et  Lenoir- Laroche,  qui  avaient  prêté, 
avec  un  zèle  énergique,  l'appui  de  leur 
plume  au  gouvernement  conventionnel 
attaqué  par  les  sections  de  Paris,  reçu- 
rent un  prix  éclatant  de  leur  dévoue- 
ment :  M.  Troufé  (ut  nommé  secrétaire 
général  du  Directoire  exécutif,  à  l'épo- 
que de  la  formation,  ensuite  ambassadeur 
auprès  de  la  république  cisalpine  {vof. 
Foicuê),  puis  préfet  sous  Tempire  et 
sous  la  resitiuratiuii,  avec  le  titre  de  ba- 
ron ;  Lenoir-Laroche  fut  un  instant  mi- 
nistre de  la  police,  sous  le  régime  direc- 
torial, plus  tard,  membre  du  conseil  des 
Anciens,  puis  scnalrur,  comte  de  Tem- 
pire,  enfin  pair  de  France.  A  la  retraite 
de  M.  Jourdan,  Maret,  devenu  ministre 


tecrétaire  d*état  da  gonvememcotcoiMI* 
laire,  appela  à  la  rédaction  en  chef  du 
Moniteur  M.  Sauvo,  qui  y  était  attaché 
depuis  1795.  Sous  cette  sage  et  active 
direction,  une  nouvelle  ère  conmeDça 
pour  ce  journal.  A  dater  do  l*'  nivdâe 
an  VIII,  placé  sous  la  hante  sarveillanoe 
du  ministre  Maret,  le  Moniteur  fot,  cha- 
que jour,  divisé  en  deux  parties.  lotîtulée 
Actes  du  Gouvernement^  la  première 
était  officielle  ;  le  contenu  émanait direo- 
temrnt  du  cabinet  consulaire,  et  ensuite 
impérial.  Tous  les  soirs,  les  épreuves  des 
articles  politiques,  des  nouvelles  du  de- 
dans et  du  dehors,  étaient  soumiaea  à  la 
révision  du  ministre  secrétaire  d*état  qui, 
lorsqu'il  suivait  l'empereur  dans  ses  expé- 
ditions militaires,  était  remplacé,  dans  la 
tutelle  de  la  presse,  par  le  prince  archl- 
chancelier  Cambacérès.  Ces  attribotiona 
exclusives,  cette  main- mise  gouverne- 
mentale, furent  un  titre  pour  le  Moniteur 
à  la  confiance  publique,  et  oonconrorent 
à  accroître  son  succès.  Du  reste,  nulle  snb» 
vention  et  nulle  indemnité  :  deux  cents 
exemplaires,  au  plus,  étaient  envoyés, 
aux  frais  du  gouvernement,  dans  les  mi- 
nistères, aux  préfets,  aux  commandanla 
de  division,  etc. 

Sous  ce  régime  de  gloire  et  de  pouvoir 
absolu,  la  tribune  étant  muette  comme 
la  presse  était  enchaînée  {yoy,  Jou&vaux, 
T.  XV,  p.  40 1  ),  le  Moniteur  n*eot  januît 
à  offrir  de  traces  des  débats  législatib.  Ce 
fut  au  moins  une  cause  de  gain  pour  b 
partie  scientifique  et  littéraire,  dont  b 
direction  fut  entièrement  laissée  au  aèle 
et  à  l'intelligence  dévouée  de  M.  Senvo. 
Aux  rédacteurs  primitifs,  presque  tooa 
successivement  élevés  aux  sommité»  de 
l'administration,  avaient  succédé  BOL  de 
Boufflers,  Ti.vsot,  Laya,  P.  David,  Amar, 
Tourlet,  Aubert  de  Vitry,  DelédnM, 
Lacbapelle,  Miel,  Ch.  Duroioir,  de 
Sénac,  Émeric  David,  Fr.  Chéron,  aux- 
quels s'adjoignirent  plus  tard  MM.  René 
Perrin,  Corby,  Delsart,  Lagache,  Grat- 
selin,  Prévost,  Chasseriau,  Vieillard.  Cet 
derniers  sont  encore  aujourd'hui  tona 
attachés  à  la  rédaction  du  Moniteur^  o4 
M.  Fab.  Pillet  continue  à  traiter,  avec 
autant  de  goût  que  de  savoir,  la  pertie 
relative  aux  aru  du  deuin.  M.  Sauvo  se 
chargea  de  la  partie  spéciale  des  Ihéâlrasi 


MON 


(49) 


MON 


et,  pendant  trente  ans,  an  moins ,  il  rem- 
pUt  cette  tâche  avec  un  esprit  de  critique 
aeisî  éclairé  qn^impartialy  et  il  laissa  nn 
■odèlei  trop  rarement  imité,  d'urbanité 
dans  les  jugements  et  de  parfaite  conve- 
MBce  de  style. 

La  Rffnnition,  qni  fit  tant  de  méprises 
à  ton  propre  préjndioe,  comprit  cepen- 
dant qa'Û  lui  importait  de  consenrer 
le  Momiteur  comme  moyen  gouTcme- 
■cntal  de  publicité.  Elle  en  fit  donc 
aassi  son  journal  officiel,  en  accompa- 
gnant cette  décision  des  témoignages  de 
^'^■ft^*»***'  les  plus  flatteurs.  U  y  a  plus  : 
en  rétablissant  la  liberté  de  la  presse  et 
de  la  tribune,  le  régime  constitutionnel 
de  la  Charte  de  1814  modifia  et  accrut 
d*ane  manière  notable  les  attributions  du 
Momiteur.  L*iptérét  et  l'étendue,  chaque 
jour  croissants,  des  discussions  légîslati- 
▼ca,  séeeasitèrcnt  l'emploi  de  nouveaux 
moyoïs.  Un  Taste  et  rapide  système  sté- 
■ographiqne|dont  les  deux  Chambres  assi- 
gnèientln  dépense  sur  leur  budget  annuel 
fut  organisé,  et  Ton  eut  le  tableau  com- 
plet et  textnel  des  séances.  Aussi,  pen- 
dant la  dorée  des  sessions,  le  nombre  des 
suppléments  s'élève- 1- il  fréquemment 
aujourd'hui  jusqu'à  3  et  4.  Le  service  de 
b  sténog;raphie  du  Momteur  a  été  d'une 
incakalable  utilité. 

En   1830,  nn  des  premiers  actes  du 
foavemement  provisoire  fut  de  s'empa- 
de  la  direction  du  Moniteur,  Le 
t  monarchique  de  juillet  le 

,  à  la  dispo- 
se chaque  ministère,  selon  ses  at- 
irflwtioiis;  et  i^est  par  cette  voie  qu'au- 
joudlmi,  comme  sons  la  Restauration, 
an  Moniteur  les  commnni- 
olficielles,  les  notes  et  les  docn- 
k  In  pnblicité  desquels  le  gouver- 
t  nttaiche  nn  intérêt  particulier. 
Dèsrorigine,  le  Moniteur  fut  imprimé 
par  M.  Henri  Agasse,  gendre  de  Pane- 
.  A  la  mort  de  celui-ci,  en  1 798, 
fenille  derint  la  propriété  de  M.  et 
.Veuve en  1S13,  cette  femme 
d'an  caractère  et  d'un  esprit  également 
a  continué  b  gestion  de  cette 
Ireprise  commerciale  et  litté- 
mort,  arrivée  au  mois 
de  janrâr  1840.  M.  Sanvo,  qui  pendant 
49  ana  avait  en  une  si  grande  part  à  ce 

Eneyriop,  d.  G.  d.  M,  Tom^  XVIIU 


succès,  a  pris  sa  retraite,  le  1^'  avril  1 840. 
Il  a  été  dignement  remplacé,  comme 
rédacteur  en  chef,  par  M.  Alphonse 
Grûn,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris  *  ; 
et  comme  gérant  responsable,  parM.  Er- 
nest Panckoucke,  petit-fib  du  fondateur, 
et  fils  de  l'éditeur  qui  soutient  si  honora- 
blement Tilluslration  du  nom  paternel. 
La  propriété  du  Moniteur  appartient 
aujourd'hui  aux  héritiers  de  M*"*  Agasse, 
qui,  après  sa  mort,  se  sont  formés  en 
société  **. 

M.  Grûn  enrichit  le  Moniteur  de 
nombreux  et  savants  articles,  principale- 
ment sur  les  matières  de  jurisprudence, 
d'administration  et  de  sciences  écono- 
miques; M.  Corby,  adjoints  la  direction 
générale,  imprime  aux  siens  le  cachet 
d*une  critique  du  meilleur  ton.  Les  tra- 
vaux de  l'Académie  des  Sciences  sont 
exposés  avec  talent,  dsns  des  comptes- 
rendus  hebdomadaires,  par  M.  Flandin  ; 
ceux  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques,  par  MM.  Loiseau  et  Vergé. 
La  critique  scientifique,  littéraire  et  ar- 
tistique est  dignement  représentée,  dans 
toutes  ses  branches,  par  MM.  Beanasine, 
Bignan,  Cioconi,  Geruzez,  de  Golbéry, 
Jamet,  Leroux  de  Lincy,  X.  Marmier, 
Matter,  G.  deMontigny,  Pitre  Chevalier, 
H.  Prévost,  Réveillé  Parise,  Sauvage, 
Schnitzler,  Théry,  etc.  Nous  omettons 
des  noms  déjà  cités.  Ces  noms  présentent 
les  garanties  les  plus  honorables,  et  con- 
firment les  titres  du  Moniteur  à  l'estime 
dont  cette  feuille  jouit. 

La  collection  complète  du  Moniteur^ 
annales  universelles   de  la   révolution, 

r*)  Fort  jeaae  encore,  M.  A.  Grùn  a  déjà  ac- 
qnu  des  titret  nombreux  à  la  réputation  comme 
publiciste  et  comme  écrivain.  Pendant  quinze 
ans,  colUboratenr  de  M.  Dalloz ,  pour  ht%  pu- 
blications de  jurisprudence,  qui  ont  obtenu 
nn  succès  européen,  M.  A. Grûn  a  de  plus  donné 
au  pnl>lic  les  ouvrages  suivants  :  Traité  d*  ju- 
risprudêtuê  sur  Us  •ssuroHcts  tnrtstrts  (avec 
M.  Joliat),  Paris,  i8a8,  in-8^,  te  premier  qui 
ait  paru  sur  cette  matière  ;  ÈUmenlt  de  droit 
frmnçais,  i838  ;  Guide  pour  la  rédaction  det  actot 
de  PêtiUei^il,  i838{  JurisprudêHCê  purUmmtaire, 
t.  T,  1841.  De  z83i  à  i836,  il  a  concouru  â  la 
rédaction  de  U  partie  politique  et  littéraire  du 
Journal  de  Paris  {wjr.),  et  de  i836à  1840,  h 
celle  du  Journal  fémoral  de  France  comme  ré- 
dacteur en  chef. 

(**)  Ce  sont:  M.Pejre  neren,  arcbitecte  très 
estimé,  MM.  Dalloz  et  Gandolphe,  ses  dcnx 
gendres,  cc  M  Henri  Agasse  nerea. 
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monument  national  de  politique  et  de 
littérature,  formera,  à  la  lin  de  1843,  63 
tomes,  ou  105  vol.  gr.  in-fol.;  Xlntro^ 
i/urtion  et  les  huit  derniers  mois  de  1 789, 
à  partir  du  5  mai,  ayant  été  reliés  en- 
semble. A  ce  nombre,  il  faut  ajouter  6 
vol.  de  Tables  chronologiques  et  des 
matières,  sur  le  plan  et  la  disposition  des- 
quelles on  doit  consulter  la  Notice  histO" 
rique  et  bibliographique  de  M.  Bidault 
(voy.  plus  haut,  p.  47,  la  note),  la  ^i- 
bliographic  des  Journaux  (Pms^  1829) 
et  le  Manuel  au  libraire j  par  M.  Bru- 
ne^t.III^  P.A.V. 

MONITOR,  genre  dereptilesde  Tor- 
dre des  sauriens,  famille  des  lacertiens,  et 
que,  par  une  erreur  singulière,  quelques 
auteurs  ont  appelé  tupinumbis^  du  nom 
d'une  peuplade  chez  laquelle  on  les  trou- 
ve. Celui  de  monitnr  on  de  sauvegarde^ 
qui  leur  a  aussi  été  donné,  vient  du  sif- 
flement d*ef  froi  qu'ils  font  entendre  à  l'as- 
pect du  caïman  et  qui  avertit  Thomme  de 
l'approche  de  ce  redoutable  reptile.  Les 
monitors  forment  le  passage  des  lézards 
aux  crocodiles  (i>o^.  tous  ces  mots). 
Gomme  les  premiers,  ils  ont  une  queue 
allongée,  des  pieds  munis  de  5  doigts  li- 
breSf  inégaux  et  onguiculés,  une  langue 
extensible  et  biKde  ;  comme  les  seconds, 
ils  se  distinguent  par  leur  grande  taille  et 
par  leurs  habitudes  un  peu  aquatiques. 
Ils  ont  aussi  la  queue  comprimée  et  peu 
de  deqts  au  palais.  Ces  reptiles  vivent  au 
bord  des  fleuves,  mais  ne  plongent  que 
pour  échapper  à  leurs  ennemis.  Les  fe- 
melles creusent  des  trous  dans  le  sable 
pour  y  déposer  leurs  œufs.  Les  monitors 
pniprement  dits  se  reconnaissent  aux  pe- 
tites écailles  qui  recouvrent  tout  le  corps. 
Ils  habitent  principalement  TAfrique  : 
tel  est  le  monitnr  du  Nily  qui  a  an  moins 
3™  de  long.  Les  dragonnes ,  espèces  de 
monitors  de    TAmérique  méridionale, 

(*)  La  précieufe  colleclion  do  Momittnr  ori- 
giiul  figurv  néceiMircaeiit  dan»  toutea  les  bi- 
bliotlici|UM  pabUqaea  ou  privées  an  peo  iai|ior- 
tanict;  man  afin  d'en  rendre  pins  abordable 
»a\  forluoes  roôdioiTesIa  partie  Ij  plu««-arieuse 
pour  l'hutoirr,  on  en  a  entrepris  de«  réiaiprrs- 
•ioQ»  partielles  (}utTC l'Aucun  Moniteur,  de  i",^^ 
a  iHou  (l'IalnN^MCfioa  ri*nipri*r;,  ikmt  M.  Reoé 
e»!  rrJiieur.  b»u«  rappcll«*r<»n«  fU*sioirt  pmrU» 
m>ni^ut  àt  Im  rtvo/aliea/fnafeiie.  par  MM.  bu- 
rliea  «t  Ruai,  qne  n«»u«  avons  drja  OMntiunuee 
à  l'art.  Paasck,  t.  XI,  p.  54y.  S. 


offrent  une  grande  analogie  avec  les  caï- 
mans. On  les  mange,  ainsi  que  les  sauve- 
gardes^  qui  en  diffèrent  peu.  Les  amêt^ 
vas  ,  que  Ton  place  aussi  dans  le  même 
groupe  ,  ont  beaucoup  de  rapport  av«c 
nos  lézards.  Leur  taille  est  bien  inférieure 
à  celle  des  espèces  précédentes. 

Deux  grandes  espèces  de  lézards,  que 
l'on  ne  connaît  qu'à  Tétat  fossile,  ont  été 
rapprochées  des  monitors ,  ce  sont  :  le 
mososaurus  et  le  inégalosaurus^  reptiles 
d'une  taille  gigantesque ,  qui  paraissent 
avoir  habité  la  mer,  et  dont  on  a  trouvé 
les  ossements  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. C.  S-TE. 

JIIONK  (GKORCEjduCD'ALBEMAULB), 

naquit  le  6  décembre  1608,  d'une  an- 
cienne famille  du  comté  de  Devon.  La 
destinée  de  cet  homme  a  été  singulière. 
«  Un  jour,  dit  M.  Guixot"^,  il  a  disposé 
seul,  avec  éclat,  d'un  trâne  et  d'un  peu- 
ple :  la  veille  et  le  lendemain,  on  l'aper- 
çoit à  peine  dans  la  foule  où  il  marche 
confondu.  »  Obligé  de  fuir  après  avoir 
maltraité  un  shérifT,  il  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  1635  contre  l'Espagne,  à 
celle  de  l'Ile  de  Ré,  en  1 638,  et  se  trouva 
ainsi  jeté  par  le  hasard,  presque  aa  sortir 
de  l'enfance,  dans  une  carrière  à  laquelle 
le  destinaient ,  du  reste ,  son  goAt  et  ses 
parents.  Dix  ans  de  service  dans  les  Pavs» 
Bas  achevèrent  son  éducation  militaire  ; 
il  quitta  cette  école  avec  les  qualités  et 
les  défauts  d'un  ol  ficier  de  fortune.  Après 
une  courte  campagne  en  Ecosse,  il  alla 
commander  en  Irlande  le  régiment  du 
comte  de  Leiœster ,  gouverneur  de  cette 
province.  Mais  le  marquis  d'Ormoad, 
vice*roi,  ayant  signé  one  trêve  avec  les 
rebelles  pour  disposer  de  ses  troapes  en 
faveur  de  Charles  P*^,  alors  en  querelle 
ouverte  avec  le  parlement,  Monk,  it  peine 
repassé  en  Angleterre  avec  son  régiment, 
fut  arrêté  comme  suspect  de  vouloir  fa* 
voriser  ce  dernier  parti.  Cependant,  ad- 
mis a  se  jtistifier  auprès  du  roi,  il  en  re* 
çut  le  brevet  de  major  général  des  troa- 
pes venues  d'Irlande  et  employées  alon 
au  siège  de  Nantwich.  Son  début  dans  la 
cause  royaliste  ne  fut  pai  heureux  :  sur- 
pris par  Fairfax  et  fait  prisonnier,  il  fut, 
sur  Tordre  du  parlement,  transféré  a 

(*)  Etude  historique  sur  Mouk ,  dans  la  AreM 
/hwmMif,  nnaéroft  des  i"  ec  i5  oct,  1837. 
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Loodres  et  renfermé  à  la  Tour.  Il  n'en 
sortit  que  trois  ans  après  9  à  la  sollicita- 
tion de  lord  Lisle,  fils  du  comte  de 
Leiccstery  et  à  la  condition  eipresse  de 
jurer  le  covenant  (voy,).  Ce  seigneur 
partait  pour  l'Irlande  avec  les  pleins- 
pouvoirs  du  parlement  :  Monk  accepta  le 
oonsmandement  du  nord  de  cette  pro- 
TÎ&oe  (1647).  Il  fit  lever  aux  royalistes 
k  aîé^  de  Londonderry,  s'empara  de 
Bellast  et  de  Carrîckfergus  ;  mais  à  Dun- 
dalk,  ses  troupes,  mal  payées  et  mécon- 
tentes d'un  traité  qu'il  avait  conclu  avec 
le  rebelle  O'Neil,  livrèrent  la  ville  à  lord 
Inchiquin,  commandant  pour  le  roi. 
L'opinion  se  déchaîna  contre  Monk ,  en 
An^terrcy  à  l'occasion  de  ce  traité.  Il 
fut  blâmé  par  le  parlement^  et  n'échappa 
qa^  grmnd'peine  à  une  accusation.  Néan- 
aoiaSy  Gromwell  remploya  dans  la  guerre 
d^Écosse  en  qualité  de  lieutenant  géné- 
ral de  l'artillerie,  et  appréciant  les  ser- 
viees  qu'il  lui  rendit  à  la  bataille  de  Dun- 
bar  y  à  U  réduction  d'Edimbourg ,  et  en 
cstcnniDant  les  bandes  connues  sous  le 
non  de  moss-troopers^  il  le  laissa  com- 
■aodaDten  chef  en  Ecosse,  lorsqu'il  re- 
tooma  en  Angleterre,  à  la  poursuite  de 
Cbarieir'. 

En  1653,  Monk  fut  adjoint  aux  ami- 
raux Black  et  Dean,  dans  le  commande- 
Beat  de  la  flotte  qui  soutenait  alors  la 
gnenre  contre  la  Hollande.  Deux  engage- 
■Oits,  dans  le  dernier  desquels  l'amiral 
Tromp  fut  tué,  amenèrent  la  fin  de  cette 
perre,  et  portèrent  au  comble  la  popu- 
larité de  Monk.  L'année  suivante,  il  re- 
tooma  eu  Ecosse,  où  de  nouveaux  trou- 
bles venaient  d'éclater.  Poursuivre  les 
■OBtagnards  révoltés,  contenir  les  près- 
hyléricnsy  assurer  le  bien>étre  des  trou- 
pes dans  un  pays  presque  sauvage ,  tels 
&nnt  les  nouveaux  titres  moins  brillants, 
auMÎ  réels ,  qu'il  sut  acquérir  à  la 
■ance  du  parlement. 

Cependant  le  parti  royaliste  s'obsti- 
■ait  à  compter  sur  le  général  Monk.  Dès 
ranaée  1665,  il  avait  reçu  de  Charles  II 
(«ojr.)  one  lettre  qu'il  s'était  contenté 
dVavojer  à  Gromwell.  Celui-ci ,  de  son 
c6cé,  loi  écrivait,  par  forme  de  plaisan- 
terie :  «  On  me  dit  qu'il  y  a  en  Ecosse 
«a  certain  rusé  compagnon,  appelé 
Geaqpe  Monk  ,  qui  n'attend  qne  le  mo- 
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ment  pour  y  introduire  Charles  Stuart  ; 
faites,  je  vous  prie,  vos  diligences  pour 
le  prendre  et  me  l'envoyer.  »  Les  événe- 
ments qui  suivirent  la  mort  du  protec- 
teur, le  passage  au  pouvoir  de  son  fils 
Richard,  la  chute  de  ce  dernier,  le  rap- 
pel àa  long  parlement  ^  ne  firent  point 
sortir  Monk  de  son  attitude  expectante. 
Enfin,  lorsque  le  général  Lambert  tour- 
na contre  le  parlement  la  force  mi- 
litaire dont  il  disposait,  Monk  prit  le 
rôle  de  défenseur  de  la  représentation 
nationale,  et  se  mit  en  marche  avec  son 
armée  pour  l'Angleterre,  tandis  que  son 
ri  val  s'avançait  lui- même  vers  leNord  pour 
le  forcer  de  se  joindre  à  lui.  Monk  négocia 
pour  gagner  du  temps;  dans  l'intervalle, 
Lambert  fut  arrêté,  et  Monk,  resté  le  seul 
chef  militaire,  entra  s  Londres,  le  3  fé- 
vrier 1660.  Il  sembla  d'abord  ne  vou- 
loir user  de  son  influence  qu*au  profit 
du  parlement,  et  désarma  la  Cité  mé- 
contente ;  mais  bientôt  il  s'unit  avec  elle 
contre  ce  pouvoir  impopulaire  qui  se 
dispersa  de  lui-même  sous  l'influence  de 
la  réaction  royaliste.  Le  parti  républi- 
cain ne  put  même  pas  obtenir  du  géné- 
ral qu'il  mit  des  conditions  à  la  restau- 
ration de  la  royauté.  Charles  II  fut  pro- 
clamé à  Londres ,  le  8  mai ,  et  y  fit  son 
entrée,  le  29  du  même  mois,  accompagné 
de  Monk,  qui  fut  salué  du  titre  de  res- 
taurateur de  la  monarchie,  nommé  che- 
valier de  la  Jarretière,  Aiembre  du  con- 
seil privé,  grand-écuyer,  premier  com- 
missaire de  la  trésorerie  et  enfin  duc 
d'Albemarle  {voy,  Aumalk). 

Au  milieu  de  tous  ces  honneurs,  Monk 
affectait  de  s'effacer,  et  l'on  ne  le  vit 
désormais  se  mettre  en  avant  que  dans 
les  occasions  où  ses  talents  militaires  et 
son  influence  pouvaient  être  utiles  à  l'é- 
tat :  tels  furent  l'insurrection  de  1G61, 
la  peste  de  1664 ,  l'incendie  de  1666  et 
la  guerre  de  Hollande,  où  il  retrouva, 
pour  combattre  Ruyter,  sa  vigueur  et  sa 
fortune  d'autrefois.  Monk  mourut  le  3 
janvier  1670,  et  fut  enseveli  à  West- 
minster, au  milieu  des  tombeaux  des 
rois.  Il  laissait  une  fortune  immense  à 
son  fils  unique.  Sa  veuve,  Marik,  irlan- 
daise, fille  de  lord  Mollesworth,  est  morte 
à  fiath,  en  1715.  On  a  imprimé  ses  yro- 
ductions,  en  1716,  in-S*^ ,  ^-^  • 
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MONMOUTH  (Jacques,  dac  ds),  ûU 
naturel  de  Charles  II  (vojr,)  y  roi  d'An- 
gleterre, peut-être,  a-t-on  dit,  du  colo- 
nel Robert  Sidney  (père  du  fameux  Al- 
geroon  Sidney),  et  de  Lucy  Walten,  na- 
quit à  Rotterdam,  en  1649.  Charles  II 
prit  soin  de  son  éducation,  quoiqu'il 
n'eat  pas  à  se  louer  de  la  conduite  de 
sa  mère,  et  le  fit  élever  en  France,  dans 
la  religion  catholique.  A  Tépoque  de  la 
restauration,  il  le  créa  comte  d'Orkney, 
duc  de  Monmouth,  chevalier  de  la  Jar- 
retière et  capitaine  de  ses  gardes.  Le 
jeune  duc  fit  ses  premières  armes  sous  le 
prince  d'Orange,  dans  les  Pays-Bas.  En 
1679,  le  roi  l'envoya  en  Ecosse  pour 
mettre    fin   aux   dissensions    qui   l'agi- 
taient. Monmouth  était  a  la  fois  l'objet 
de  la  faveur  de  la  cour  et  du  peuple. 
Marié  à  l'héritière  delà  famille, puissante 
en  Ecosse ,  des  Scotts  de  Buccîeuch ,  il 
semblait  en  effet  devoir  eiercer  dans  ce 
pays  une  influence  salutaire.  Mais  mal- 
gré sa  douceur  et  sa  modération,  il  se 
trouva  bientôt  réduit  à  la  nécessité  de 
combattre    les    partisans    du    covenant 
{voy\).  Le  21  juin  eut  lieu  raffaire  san- 
glante et  décisive  du  pont  de  Bothwell , 
sur  la  Clyde  (vkmV  Walter  Scott,  Hist, 
d'iicnsse).  Monmouth,  vainqueur  d'une 
populace  égarée,  voulait  la  sauver.  Il  ob- 
tiut  de  la  cour  une  amnistie;  mais  cette 
amnistie  fat  mal  observée,  et  il  fut  rem- 
placé par  le  difc  d'York ,  frère  du  roi 
{voY.  Jacques  II).  Une  invincible  anti- 
pathie séparait  le  duc  d*York  et  Aion- 
mouth  :  aussi,  quand  le  premier  fut  rap- 
pelé à  la  cour ,  Monmouth  se  retira  en 
Hollande.  Là  ,  il  chercha  à  prouver  que 
mi5s  LucyWaltersavait  été  unie  par  le  ma* 
riage  à  Charles  II,  et  qu'il  avait  des  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre.  Charles  II , 
malade  et  dominé  par  le  duc  d'York , 
parut  irrité  contre  sou  imprudent  favo- 
ri. D'ailleurs,  Monmouth  avait  trempé 
dans  tous  les  complots  ourdis  par  les  en- 
urmis  du  duc  d*York  et  du  système  po- 
litique et  religieux  dont  ce  prince  était 
le  chef  et  Tappui.  Après  la  conspiration 
«Ir  Kye-lloube,  il  n'avait  pu  se  laver  en- 
tièrement, au\  yeux  du  roi,  de  l'acca- 
saiion  d*avoir  voulu  lui  ôter  la  couronne 
vt  U  vie.  Sur  un  ordre  formel  de  Char- 
Jtrs  II,  il  se  relf>a  de  noufcau  eo  Hollan- 
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de,  où  il  ne  cessa,  dit-on,  de  recevoir 
seorètement  de  lui  tout  Targent  néces- 
saire à  son  entretien  et  a  ses  plaisirs. 

A  la  mort  de  Charles  II  (  1 685),  Mon- 
mouth, cédant  aux  insinuations  du  prince 
d'Orange,  se  rendit  à  Bruxelles;  mab, 
mécontent  du  gouvernement  espagnol,  il 
retourna  incognito  en  Hollande.  Diaprés 
les  conseils  du  comte  d'Argyle  (vof.)» 
qui  se  préparait  à  soolever  l'Écoese ,  il 
entreprit  de  détrôner  Jacques  II  et  de  se 
mettre  a  sa  place.  De  nombreux  mécon- 
tents, excités  encore  par  le  stathouder, 
appuyaient  ce  projet.  Argyle  partit  pour 
l'Ecosse,  et  Monmouth,  avec  trois  petits 
bâtiments  et  80  hommes  seulement,  alla 
débarquer  à  Lyme,  dans  le  Dorsetsbire, 
le  11  juin   1685.   Une  prodamation , 
dans  laquelle  il  accusait  Jacques  II  d'a- 
voir empoisonné  le  feu  roi  et  incendié 
Londres,  amena  sous  ses  drapeaux  une 
foule  de  protestants.  A  la  tête  de  3,000 
hommes,  il  s'avança  jusqu'à  Axminster  ; 
mais  le  parlement  avait  déjà  rendu  oon* 
tre  lui  un  bill  à^attender  (accusation)  : 
Argyle  avait  payé  de  sa  tête  son  eiitr»* 
prise  téméraire,  et  le  jeune  Monk  {yoy\ 
fils  de  George  et  2^  duc  d'Albemarle,  ar- 
rivait avec  une  armée  pour  s'opposer  aux 
projets  de  Monmouth.  Repoussé  de  Bath 
et  de  Bristol ,  celui-ci  s'arrêta  à  Sedge- 
More  avec  l'intention  de  combattre  le 
duc  d'Albemarle.  A  peine  l'action  était* 
elle  engagée  que  sa  cavalerie,  soos  les  or- 
dres de  lord  Grey,  s'enfuit  làcheoMot , 
et  Monmouth ,  lui-même ,  imita  bientâi 
cet  exemple  (G  juillet  1685).  Son  infan- 
terie, composée  de  paysans,  résista  long* 
temps  avec  énergie  ;  mais  rompue  enfiof 
elle  lut  impitoyablement  massacrée.  Mon- 
mouth ,  resté  seul ,  et  errant  au  hasard , 
avait  fini  par  se  cacher  dans  un  foesép 
sous  des  orties  et  des  fougères.  Décon» 
vert  là,  le  lendemain  de  la  bataille,  il  fnC 
conduit  à  la  Tour  de  Londres.   Il  de- 
manda ,  en  suppliant ,  une  entrevue  |a« 
roi ,  qui  Ja  lui  refusa.  Alors  il  prélexlA 
le  désir  de  révéler  un  important  seciet , 
et  quand  il  fut  admis  devant  Jacques  II» 
il  ne  put  qu'implorer  sa  grice.  Vaine» 
ment  il  chercha  à  fléchir  son  vainqi 
irrité  en  lui  promettant  un  retour  sii 
cère  à  la  religion  catholique  :  Jacquet  II 
avait  an  trop  penr  poar  4li«  ^hkénmx* 
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Le  1  ô  juillet ,  Moomouth  fat  exécuté  à 
Tower-Hîlly  «  aa  milieu  des  lamenti- 
ticMi»  de  U  popolace  y  à  bquelle  il  était 
cher  m  came  de  ses  qualitëa  aimablea  et 
des  «gréuicnls  de  sa  personne,  mérites 
^mi  le  reodaieDt  propre  à  être  Pornement 
de  U  cour,  nuis  non  à  devenir  jamais  le  H- 
kcrateor  d'un  peuple  opprimé  v  (Wal- 
ter  Scott).  Monmonth  n'avait  alors  que 
36  ans;  il  montra  du  courage  dans  ses 
dcraiers  moments.  On  a  prétendu  que 
rhoBme  y  connu  en  France  sous  le  nom 
du  Bmaqne  de  fer  (voy.  T.  XVII ,  p. 
408:,  n'était  autre  que  lui.  Cette  opi- 
■loo  n*m  plus  de  crédit.  J.  L-t-a. 

90?l!l  AIE  (du  latin  MonetOy  surnom 
de  JnnoD,  dans  le  temple  de  laquelle  les 
Romaiiis  frappèrent  leur  première  mon- 
nae*).  On  entend  par  ce  mot  toutes  les 
apèoes  aiétalliqnes  qui  ont  cours  dans  le 
public  {woy.  Espèces  sonnantes),  sans 
de  la  matière.  U  sert  aussi  à 
le  lien  où  Ton  fabrique  les  mon- 
ifin,  dans  une  acception  spéciale, 
il  i^dsqac  la  Taleur  d'une  espèce  mon- 
nayée en  plusieurs  pièces  moindres, 
^rfîinfiini.  il  serait  peut-être  plus  exact 
de  dite  que  la  monnaie  est  le  signe  repré- 
itif  de  la  Taleor  des  objeU  comparés 
1^  ;  car  on  cite  cbee  les  anciens 
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de  cuir,  et  des  sauvages  de 
rinde  csnploient  an  même  usage  de  pe* 
tili  coquillages  (vc^.Kauris).  Le  papier, 
il  CBI  TTai ,  n'est  jusqu'à  présent  une 
cpie  lorsqu'il  représente  une 
■létallique HÎcilement  réalisable: 
il  s'appelle  alors  papier-monnaie  ^  et 
prend  diven  noms  dans  divers  pays, 
CMMBC  par  exemple,  les  roubles  banco , 
ou  ^asségaaiîon  en  Russie,  les  Kassen^ 
seàeim  de  Prusse,  les  banànolen  d'Autri- 
At  'TOf,  anssi  Assignats),  etc.^  etc.  Ne 
t-il  pas  permis  d'espérer  de  la  civili- 
OB  progrès  assez  grand  dans  le 
et  la  bonne  foi,  pour  qu'il  soit 
de  réaliser  l'emploi  général  du 
imyûo,  œ  qui  produirait  sûre- 
grande  économie  de  temps  et 
de  Inais  de  tiauspurt  et  de&brication  ? 
Sono  «B  antre  point  de  me,  on  distin- 

^  I«  «araMi  àê  Jaaoa  MmtêtM  cttit  dériTé 


éSlt  silliBii  (T.  X  •  p.  3^) ,  qoe  le 
■ne  «il  diwcfsal  démé  de  ce 


gue  deux  sortes  de  monnaies,  l'une  rérfle 
et  effective  y  l'autre  imaginaire  et  de 
compte,  La  monnaie  réelle  est  composée 
de  tontes  les  espèces  d'or,  d'argent,  de 
billon  ou  de  cuivre,  à  qui  l'état  a  assigné 
une  valeur  pour  avoir  cours  dans  le  com- 
merce. La  monnaie  de  compte  est  celle 
qui  n'a  jamais  existé  ou  qui  n'existe  plus 
en  espèces  réelles ,  mais  qui  facilite  les 
comptes  en  les  dressant  toujours  sur  un 
pied  ^x^y  qui  ne  change  pas  comme  les 
monnaies  ayant  cours,  que  l'autorité  du 
souverain  peut  modifier  à  volonté,  selon 
les  besoins  de  l'état  {yoy.  Livre  ster- 
ling, Marc,  Rêaux,  Reis,  etc.).  On 
nomme  monnaie  décriéey  celle  qui  n'a 
plus  cours  forcé,  et  qui,  par  ce  fait,  est 
assimilée  aux  monnaies  étrangères. 

Le  nom  des  pièces  de  monnaie  est  tiré, 
soit  de  la  figure  qui  y  est  empreinte,  soit 
de  la  valeur  de  la  matière,  du  lieu  de  la 
fabrication,  ou  du  nom  du  prince  qui  y 
est  représenté.  Primitivement,  la  déno- 
mination de  la  monnaie  fut  prise  de  son 
poids  dont  elle  suivait  les  divisions  :  ainsi, 
ce  qui  s'appelait  une  livre,  pesait  une  li- 
vre {voy,  ce  mot  et  As).  Les  métaux  ayant 
ensuite  changé  de  prix,  on  conserva  les 
mêmes  noms  en  diminuant  le  poids  drs 
pièces.  Dès  lors,  l'alliage  du  cuivre  aux 
métaux  précieux  donna  deux  valeurs  aux 
monnaies ,  l'une  réelle  et  l'autre  nomi- 
nale :  la  première  est  celle  qu'a  le  métal 
indépendamment  de  la  fabrication  ;  la 
seconde,  celle  qui  a  été  fixée  par  les  lois 
de  l'état.  Comme  les  étrangers  n'ont 
égard  qu'à  la  valeur  intrinsèquedansleuni 
transactions,  il  s'ensuit  que  les  nations  qui 
mettent  plus  d'alliage  dans  leurs  monnaies 
perdent  davantage  dans  leurs  échanges  que 
celles  qui  se  servent  d'un  métal  plus  pur 
{ycy.  Change).  Nous  donnons,  dans  des 
articles  particuliers,  des  détails  sur  cha- 
cune des  diverses  monnaies  (vo^*  Mine, 
Obole,  Drachme,  Denier,  As,  Florin, 
Écn,  Dl'cat,  Lion,  Livre,  Franc,  Louis, 
GîTiNiB,  Shslling,  Souverain,  Tha- 

LER,  RiXDALER,  GrOS,  SeQUIN,  PiASTRE, 

PiSTOLS,  Dollar,  Roupie,  etc.).  Pour 
les  monnaies  antiques,  voy.  Médailles, 
Numismatique,  Cistophore,  etc.,  et 
pour  un  genre  particulier  de  monnaies, 
7>ay.  Bractxatis. 
La  iégettde  (voy.)  «bi  l'ècnvutt  %cvi«a 
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autour  de  la  figure,  ou  daos  le  champ  de 
la  pièce.  Uai^ers^  ou  le  firoie^  est  le  côté 
de  la  tête  qu'où  appelle  aussi  /ace  ;  le 
revers  est  le  côté  opposé  {v&y.  Médaille). 
Uexer^ae  (yk)/.)  est  la  ligne  inférieure 
de  ce  côié.  On  nomme  roreinn  le  tour  de 
la  pièce  sur  sou  épaisseur.  Le  millésime 
{i^oy.^  est  le  chiffre  qui  indi(|ue  Tannée 
de  la  ùbrication.  Le  lieu  en  est  désigné 
eu  France  par  les  lettres  de  Palphabet 
(i^oy.  A  et  les  lettres  suivantes)  :  il  l'était 
MUt refois  par  le  nom  des  villes,  ou  par 
celui  des  ducs,  des  comtes,  des  abbés, 
enfin  de  tous  ceux  qui  avaient  le  droit 
de  faire  battre  monnaie,  ou  par  le  nom 
dt^  monétaires,  ou  enfin  par  un  petit  trait 
placé  sous  certaine  lettre  de  la  légende  , 
et  <|u'ou  appelait /»o//i<  secret.  Les  mar- 
i|ues  du  graveur  et  du  directeur  s'appel- 
lent le  déférent  ou  dilférent. 

L'art  de  fa  briquer  la  monnaiese  nomme 
monnayage.  Ce  mot  s'entend  aussi  quel- 
quefois du  droit  que  le  souverain  perçoit 
pour  la  monnaie  qui  se  fabrique  dans  ses 
états;  mais,  en  ce  sens,  on  dit  plus  ordi- 
nairement Avignetiriage  y  rendage^  ou 
traite.  On  disait  autrefois  monuetage. 

Pour  le  monnayage,  il  faut  graver  des 
poinçons,  avec  lesquels  on  établit  des 
mat  m  es  ou  des  carrés^  qui  servent  à 
imprimer,  »ur  XtAjlaons  ojijians  (v/^r.), 
l'effigie  du  prince  et  les  autres  marques 
et  U'gende»  «|ui  donnent  cours  auxespè- 
ccii,  ei  qui  règlent  leurpoidset  leur  prix. 

L'alliage  (vo^^.)  et  la  fonte  des  métaux 
sunt  les  premières  façons  du  monnayage» 

Pour  la  monnaie  d'or,  la  (onte  se  lait 
daiindes  creusets  de  terre,  de  crainte  que 
Toi  ne  s'aigrisse  ;  pour  l'argent,  le  biilon 
et  le  cuivre,  on  se  sert  de  creusets  de  fer 
fondu.  Deux  sortes  de  fourneaux  ( !*<{>'.) 
servent  à  la  fonte  des  monnaies,  ceux  à 
vents  et  ceux  à  sou  filets.  Quand  les  mé- 
taux sont  en  iHun^  c'est-à-dire  fondus,  on 
les  braoe  avec  des  cannes  ou  brassoirt, 
afin  d'opérer  le  plus  exactement  possible 
le  mélange  des  matières  qui  servent  à  la 
fabrication  d^  monnaies.  Ou  en  retire 
alors  un  échantillon  que  l'on  nomme 
goutte^  et  que  l'on  essaye  pour  voir  si  le 
métal  est  au  titre  convenable  ivoy.  Cou- 
pfe.LijiTioii  ).  Cet  alliage  des  métaux  donne 
plus  de  dureté  aux  espMOi,  et  les  rend 
fMrofiw^  À  acnrir  pliu  Joagi— ifw  de  nu- 
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méraire;  mais  pour  que  les  monnaies 
conservent  leur  valeur,  il  faut  qu'elles 
soient  toutes  d'un  poids  exact,  que  les 
alliages  présentent  une  composition  uni- 
forme, et  (|ue  les  altérations  que  l'on 
chercherait  à  leur  faire  subir  deviennent 
aussi  sensibles  que  possible.  Dans  tons 
les   pays  civilisés,  des  lois  règlent  donc 
la  composition  et  le  titre  des  monnaies, 
leur  poids,  leur  forme  et  leurs  dimen- 
sions.   En    France,   les    monnaies   d'or 
et  d'argent  sont  composées  maintenant 
d'un    dixième   de  cuivre,   c'est-à-dire 
qu'elles  sont  au  titre  de  900  millièmes. 
Mais  les  difficultés  sont  si  grandes  pour 
arriver  exactement  au  poids  et  an  titre 
voulus  par  la  loi,  qu'il  a  bien  fallu  aooor* 
der  une  tolérance  qui  s'élève  à  0.003 
au-dessus  et  au-de&sous,  en  dedans  et  en 
dehors,  pour   les  monnaies  d'or,  et  à 
0.003  pour  les  monnaies  d'argent.  Poor 
les  petites  pièces,  la  tolérance  va  jusqu'à 
0.005,  et  même  0.007  et  0.010.  Lors- 
qu'on est  sAr  du  titre,  on  verse  le  métal 
dans  des  lingotières,  d'où  on  le  retire  en 
lames,  que  Ton  passe  au  laminoir  (wT*) 
pour  les  aplatir  et  les  réduire  à  peu  près 
à  l'épaisseur  voulue.  On  taille  ensuite  les 
flans  à  l'aide  d*un  di'coitpnir  ou   es* 
porte-pièce  de  la  grandeur  de  la  pièce 
à  frapper.  Mais  on  ne  parvient  jamais  à 
la  précision  nécessaire  dans  l'épaissenr 
des  lames,  pour  que  les  pièces  soient  jus- 
tement à  leur  poids.  Aussi  les  soumet-on 
à  un  ajustage.  Lue  balance  très  sensible^     I 
nommée  trt'bur/iety  indique  leur  poids.  Si    *\ 
les  flans  sont  trop  faibles ,  on  les  remet    v 
au  creuset  ;  s'ils  sont  trop  forts,  on  les  dt»    \ 
mi  nue,  soit  à  la  lime,  soit  à  l'aide  d'nnc 
machine  composée  d'un  couteau  ou  re*    <i 
bot,  mu  |)ar  une  mani%'eile  au  moyan    'i 
d'un  engrenage,  qui  enlève  tout  l'exeii    % 
d'épaisseur  du  flan.  Les  flans  ajustés  snnt    ^ 
pesés  de  nouveau,  et  lorsqu'ils  sont  re-    ^ 
connu»  exacts,  on  les  porte  à  l'atelier  4n   ^ 
blanchiment,  où,  par  diverses  opération^   ^ 
on  donne  au  métal  la  couleur  qu'on  lai    ^ 
connaît.  -^ 

Il  u*>  a  pins  alors  qu'à  soumettre  ln^^ 
flans  à  l'action  du  balancier  agissant  snr  ^ 
les  matrices  pour  avoir  des  pico 
monnaies  ou  des  médailles.  Voici 
ment  s'obtiennent  ces  matrices  :  U 
vure  »e  tait  sur  des  poinçons  où  les 
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f* renia  signes  à  représenter  sont  figurés 
en  relief;  ces  poinçons  sont  de  plusieurs 
espèces  :  l'un  contient  Teffigie,  s^il  doit 
}  eo  aToir,  ou  le  dessin  entier;  d^autres 
portent  les  lettres,  les  chifTres,  les  roar- 
qaci  puticalîèresy  etc.  Tous  ces  poinçons 
sont  en  acier  trempé  après  leur  gra- 
nue.  (Test  par  rassemblage  de  leurs  em- 
preintes qu'on  forme  la  matrice,  sorte  de 
coin  cubique  d'acier,  trempé  aussi  après 
Il  frappe  y  dans  lequel  les  poinçons  im- 
priment leur  figure  en  creux.  Deux  de 
ces  coins  sont  donc  nécessaires  pour  frap- 
per nne  médaille,  Pun  eo  contient  l'a- 
«er«Y  Tantre  le  revers.  On  conçoit  ainsi 
qu'il  suffit  de  graver  un  seul  poinçon  à 
Teffigie  da  roi,  par  exemple,  pour  avoir 
des  matrices  en  assez  grande  quantité 
pour  les  divers  b6teb  des  monnaies,  et 
l'on  voit  aussi  combien  il  est  facile  de  re- 
nouveler chaque  année  le  millésime  de 
DOfr  monnaies. 

Les  médailles  font  partie  des  monu- 
ments historiques  d^un  siècle  :  non-seu* 
iement  elles  transmettent  à  la  postérité 
le  toavenîr  des  faits  notables  et  les  traits 
ém  personnages  du  temps,  mais  encore 
elles  font  connaître  quel  était  l'état  des 
ans  à  Tépoque  dont  elles  portent  la 
date.  Dans  le  bas-relief  d'une  médaille, 
l'artiste  doit  s'attacher  à  la  beauté  des 
fermes  et  à  la  pureté  des  contours.  La 
f«tîtesse  du  champ  doit  l'engager  à  ne 
pas  coaiplîqner  ses  compositions,  et  à 
«  mr'na^rr  le  nombre  des  figures.  Quand 
d  emploie  les  allégories ,  qui  sont  sou- 
éœ^saires ,  il  doit  les  rendre  aussi 
qall  est  possible.  Nous  avons  fait 
heaaootip  de  progrès  dans  les  arts,  et 
int  nous  sommes  inférieurs  aux 
dans  celui  de  la  gravure  des  mé- 
daîlln  ?Cotre  monnayage  est  très  perfec- 
;  b  forme  des  pièces  modernes  est 
légniière  ;  mais  les  figures  n'ont  pas 
le  hcan  caractère  de  celles  des  médailles 
antiques.  Elles  ont  trop  de  relief,  trop 
de  parties  anguleuses  et  d'arêtes  vives. 
Dans  les  médailles  antiques,  les  contours 
«am  nettement  dessinés ,  les  attitudes 
«M  caractéristiques,  et,  les  formes  prin- 
étanl  fortement  accusées,  les  frot- 
des  corps  durs  et  même  l'oxy- 
du  métal  ne  peuvent  détruire , 
lc«n  restes  effacés ,  les  traits  dis 


tinctifset  l'idéal  qui  leur  a  donne  la  vie. 

Nous  avons  vu ,  au  mot  Balancier  , 
par  quel  mécanbme  puissant  l'empreinte 
des  coins  se  marque  sur  les  flans.  Lors- 
que ceux-ci  ont  été  de  nouveau  pesés  et 
contrôlés,  ils  deviennent  monnaie, 

Los  médailles  et  médaillons  offrent  or- 
dinairement un  très  grand  relief,  qui 
exige  plusieurs  coups  de  balancier,  tan- 
dis que  les  monnaies  n'en  reçoivent  qu'un 
seul.  Chaque  coup  de  balancier  recrouit 
fortement  le  métal ,  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  recuire  après  un  certain  nombre 
de  coups  donnés.  Les  premiers  coups  dé- 
grossissent seulement  la  médaille;  à  me- 
sure que  leur  nombre  augmente,  les  traits 
deviennent  plus  réguliers ,  et  enfin  par- 
faits. Les  médailles  en  or  et  en  argent 
sont  terminées  après  le  frappage;  celles 
de  cuivre  exigent  une  mise  en  couleur 
qui  leur  donne  la  teinte  brune  du  pro- 
toxvde  de  cuivre.  On  l'obtient  en  les 
plongeant  dans  une  chaudière  renfermant 
un  mélange  d'acétate  de  cuivre  et  de  ma- 
tières organiques;  puis  on  les  retire  lors- 
qu'elles ont  pris  la  couleur  voulue;  on  les 
fait  sécher  et  on  leur  donne  un  dernier 
coup  de  balancier.  Pour  abréger  ces  opé* 
rations,  on  peut  couler  d'abord  les  mé- 
dailles dans  un  moule,  d'où  elles  sortent 
assez  grossières ,  et  on  les  achève  au  ba- 
lancier avec  bien  moins  de  coups. 

Autrefois,   pour  marquer  les  pièces 
d'une  légende  ou  d'un  cordonnet  sur  la 
tranche,  afin  d'empêcher  la  rognure,  on 
faisait  passer  les  flans,  avant  la  frappe 
du  balancier ,  entre  deux  lames  d'acier , 
en  forme  de  règles,  sur  lesquelles  étaient 
gravés  les  lignes  et  les  cordonnets,  moi- 
tié sur  l'une,  moitié  sur  l'autre.  L'ne  de 
ces  lames  était  immobile  et  fixée  par  une 
plaque  de  cuivre  adaptée  à  un  établi; 
l'autre  coulait  sur  la  plaque  de  cuivre,  au 
moyen  d'une  manivelle  et  d'une  roue  dont 
les  dents  s'engrenaient  dans  celles  qui 
étaient  sur  la  superficie  de  la  lame  cou- 
lante. Le  flan, placé  horizontalement  entre 
ces  deux  lames,  subissait  un  mouvement 
de  rotation,  entraîné  par  la  règle  mobile, 
et  se  trouvait  entièrement  eravé,  lorsqu'il 
avait  fait  un  demi-tour.  Maintenant,  Tin- 
venlion  de  la  virole  brisée  a  rendu  inutile 
cette  opération  préparatoire,  et  le  mêint: 
I  coup  de  balancier,  en  (rappanl  W^aivc  t:V 
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rois  I*'  6tm  aux  seigneurs  le  droit  de  bat- 
tre moDDaie,  et  en  155 1 ,  la  Chambre  des 
monnaies  fat  érigée  en  coor  et  joridic- 
tioti  souveraine  et  supérieure,  pour  ju- 
ger en  dernier  ressort  tontes  les  matières 
tant  civiles  que  criminelles  se  rapportant 
au  monnayage ,  et  dont  les  généraux 
avaient  précédemment  connu.  Cette  cour 
exista  jusqu^i  la  révolution. 

Une  loi  de  1790  sur  l'ordre  judiciaire 
6t  entrer  les  cas  de  monnayage  sous  la  ju- 
ridiction ordinaire.  Cette  même  loi  con- 
fia Tadministration  des  monnaies  ik  une 
commission  qui  fut  définitivement  orga- 
nisée par  diverses  lois  postérieures.  Elle 
est  chargée  de  surveiller  la  fabrication 
des  monnaies,  d'en  juger  le  titre  et  le 
poids  ;  l'essai  des  ouvragés  d'or  et  d'ar- 
gent, la  confection  des  coins  monétaires 
et  des  poinçons  de  la  garantie  (ihjjt,  ce 
mot  et  Conteùle)  sont  encore  dans  ses 
attributions.  Aux  termes  d'une  ordon- 
nance royale  du  24  mars  1833,  cette 
commission  doit  encore  surveiller  la  fa- 
brication des  médaillca  d'or,  d'argent  et 
de  bronze,  en  proposer  les  tarib,  en  faire 
constater  le  titre  et  en  autoriser  la  déli- 
vrance et  mise  en  vente. 

Un  musée  mooétaîreest  établi  à  l'hôtel 
des  monnaies  de  Paris.  Formé  depuis  la 
réunion  de  la  monnaie  des  médailles  à 
celle  des  espèces,  cet  établissement  pos- 
sède les  collections  de  tous  les  coins  et 
p(»inrons  des  médailles,  pièces  de  plaisir 
et  jetons  qui  ont  été  fabriqués  en  France 
depuis  Charles  VIII  jusqu'à  nos  jours. 

On  peut  consulter  VHistoire  de  la 
inonmaie  depuis  ies  temps  de  la  plus 
haute  amîiquitéjusqu*au  règne  de  Char- 
lemagne^  par  Garnier  {voy,)  ;  le  Traité 
des  monnaies  et  de  la  juridiction  de  la 
cour  des  monnaies^  par  Abot  de  Buzin- 
chen,  Paris,  1764,  3  vol.  Leblanc (vo^.) 
a  publié  un  ouvrage  important  sur  les 
monnaies  françaises.  Pour  les  monnaies 
frappées  par  les  seigneurs  particuliers  de 
France,  on  a  l'ouvrage  de  Tobiesen  Du- 
by,  intitulé  Traité  des  monnaies  des 
hnrons^  pairx^  ét'éques^  abbéx^  ville» ^ 
etc.,  Paris,  1790,  3  vol.  gr.  in-4<*.  Les 
monnaies  t*hsidinnalt's  (fabriquées  dans 
les  villes  asMégées  avec  une  valeur  con  - 
vriititinnellf*  »ou%ebt  fort  au- dessus  de  la 
vairur  intrinsèque \  ont  élé  publiées,  par 


le  même  auteur,  en  1 786,  in-fol.  On  peut 
y  joindre  les  Lettres  sur  cette  partie 
de  l'histoire  des  monnaies,  publiées  par 
M.  Cartier  dans  la  Revue  Numismatique. 
Un  ouvrage,  plus  complet  et  plus  récent, 
est  celui  de  M.  J.  Appel,  intitulé  Màn" 
zen  und  Medaillen^  etc.,  Pestb,  1830- 
39;  parmi  les  autres  ouvrages  alleoMuids, 
nous  citerons  Schmieder,  Handivœrler^ 
buch  dergesammten  MànzkuntleyVLaXït 
et  Berlin ,1811-15,  et  Leizmann,  Abriss 
einer  Geschichte  der  gesammten  Mikn%^ 
kunde^  Erfurt,  1828.  On  ne  doit  pas 
oublier,  dans  l'histoire  de  la  monnaie,  la 
Numismatique  du  moyen-âge  considé* 
rée  sous  le  rapport  du  tjrpe^  par  J.  Le- 
lewel  {vox.\  avec  un  atlas  composé  de 
tables  chronologiques  et  de  planches  nu- 
mismatiques,  par  Joseph  Straszcvricx  ;  et 
enfin,  le  Traité  des  monnaies  d'or  et 
d'argent  qui  circulent  chez  les  différents 
peuples  J  examinées  sous  les  rapports  du 
poids,  du  titre  et  de  la  valeur  réelle, 
par  Pierre-François  Bonneville,  Paris, 
1806.  D.  M.  et  X. 

MONNIER  (Sophie,  marquise  db)  , 
née  de  Ruffey,  vny,  Mirabeau. 

MONOCilfROS ,  voy.  Licobhe. 

MONOCHROME,  mot  que  les  Grecs 
avaient  composé  de  ^ôvoç,  seul,  et  x^~ 
^œ,  couleur.  Il  exprimait  chez  eux  une 
espèce  de  peinture  tracée  et  ombrée  d'une 
seule  couleur,  et  dans  laquelle  on  a  mar- 
qué la  dégradation  des  teintes  pour  les 
choses  éloignées  par  le  clair  et  l'obscur, 
comme  avec  le  crayon.  Foy.  CAMAÎi-t*, 
Grisaille,  Latis,  Skpia,  etc.  X. 

MONOCORDE  (de  fiôvo?»  et  x«f  ^c» 
corde),  vny.  Accordeur  et  CLâvmcisi. 

MONOCOTYLÉDONB,  AgottU- 

DOUR,   DlCOTYLEDOItE,  CtC.  (llc  fMVOC»  C 

privatif,  9îf,  deux,  composés  avec  xaru- 

)Ddùv),  VOy,   COTYLEDOH,  GRAIMBt  Bo- 

TA!«iQL'E  et  Vkobtal  (règne),  A  ce  dernier 
mot,  en  faisant  connaître  les  principales 
classifications  des  végétaux,  nous  aurons 
è  expliquer  plusieurs  termes  de  botanique 
dans  la  composition  desquels  entre  le 
mot  grec  fcôvo;  ,  comme   Mohahobie, 

MoFTAllELPHIE,  MoilCEClE,  MOHOGYNIE, 
MoifOPKTALE,  etc.  S. 

MONOGAMIE  (de  pô>oCy  et  yàfi^Çf 
mariage),  union  d'un  seul  époux  avec  une 
seule  épouse  :  r'est  l'opposé  de  la  polyga- 
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mie,  qui  «ignîfie  U  pluralité  des  femmes,  ; 
et  de  U  bî{;amie  voy.  ces  mots;,  secood  ' 
Barîa^  couclu  avant  la  dissolution  du  , 
premier.  La  monogamie  est  conforme  à  la 
loi  de  U  nature,  et  tous  les  peuples  cbré- 
lirDs  s\  sont  assujettis.  Le  mot  de  mono- 
^mie  désigne  encore  l'état  de  celui  qui 
D'à  tfte  marié  qu*nne  fois.  L'Église  grec- 
que ne  permet  à  ses  prêtres  de  contracter 
•|u'un  seul  mariage,  après  lequel  ils  sont 
•  bligcs  de  rester  veuis.  C'est  dans  ce  sens 
()&e  dans  le  roman  de  Goldsmith  T/te 
'  .car  of  ^yakefield^  le  pasteur  de  cam- 
1*4^ oc  déclare  être  monognmiste^  c'est- 
à-dire  partisan  de  l'obligation  d'un  seul 
iiMrîa^  pour  les  ecclésiastiques  même 
can^  l'Église  réformée.  D-o. 

M03iOGilA3IME(de  fiôvo?  t  et  ypàu- 
«2.  lettre,  écriture).  Les  monogrammes 
luAt  des  chifCres  ou  caractères  composés 
de  toute»  ou  des  principales  lettres  d'un 
nom.  Cette  sorte  d  écriture  abrégée  est 
1res  ancienne;  elle  fut  employée  d'abord 
Hir  les  monnaies,  puis  sur  les  étendards, 
les  upis.  Us  sceaux,  et  6nalement  dans  les 
Vies  publi<3.Le  plus  ancien  de  ces  derniers 
Biouogrammes  qui  nous  ^oit  connu,  est  | 
^  e:>ii  da  roi  des  Ostrogotbs  Théodoric. 
L  odge  des  monogrammes  ne  devint  gé- 
Acnl  qiae  depuis  Cbarlemagne ,  qui  s  en 
irriaît  de  préférence  et  en  perfectionna 
u  tonne.  Il  subsistait  encore  en  France 
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»  09  le  roi  Robert;  mais  il  n'en  fut  plus 
•question  après  le  xii*  siècle.  En  Aile- 
■dL^ne,  on  contiooa  à  s'en  servir  jusqu'à 
\A  diète  de  Worms,  en  1495.  La  cou- 
-■■lÉanr^  des  monogrammes  est  d'une 
irande  importance  pour  Texplication  et 
u  crîti<|iic  des  monuments  du  moyen- 
v£e;  cUc  forme  une  branche  particulière 
éc  La  diplomatique  (1*0/.  ce  mot  et  Di- 
noa&S:.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
•a  pmrfaiu  et  les  imparfaits.  Ils  sont 
yiCiiii^  quand  toutes  les  lettres  qui  com- 
te mot  y  sont  exprimées,  tels  sont 
dn  ¥111*,  du  IX*  et  du  x*  siècles.  Ils 
fe>ot  î^mriaits,  quand  ils  ne  contiennent 
m'odc  pnrtiedes  lettres;  cebont  les  plus 
ânoea»  :  00  n'en  a  de  modèles  que  par 
ws  médiîllft  on  les  monnaies  antiques. 
UiBs  lo  églises,  on  voit  encore  le  mono- 
irsi-ame  do  nom  de  Jésus-Christ  ,JRS), 
'àiïîire  composé  des  troi^  lettres  grecques 
•jm  lcv|aella  commence  le  nom  de  Jé- 


sus, mais  dont  la  première  et  la  dernière 
ont  été  remplacées  par  leurs  équivalentes 
latines  •,vr>^'.  Labaeux).  On  a  donné  plus 
tard  le  nom  de  monogrammes  aux  chif- 
fres ou  signes  que  les  artistes  apposent  au 
bas  de  leurs  ouvrages.  —  Foir  Brulliot, 
Dictionnaire  des  monofrrammes  (Mu- 
nich, 1817,2' édit.,  1832-34).  C,L,m. 
MONOGRAPHIE  (de  fiGvo;,et  ypi^ 
^,  j*écris  ,  nom  que  l'on  donne  à  un 
écrit  qui  traite  spécialement  d'un  point 
particulier  d*une  science,  ou  qui  s'occupe 
seulement  de  la  description  d'un  genre 
ou  d^uoe  esfière  d'animaux,  de  végé- 
taux, etc.  On  suppose  d'avance  que  l'ob- 
jet d'une  monographie  y  sera  considéré  en 
détail  sous  tous  les  points  de  vue  et  sous 
tous  les  rapports;  cependant  cela  ne  peut 
se  iaire  saus  toucher  aux  rapports  géné- 
raux de  cet  objet  avec  la  science  à  la- 
quelle il  appartient.  On  ne  peut  nier  que 
les  monographies  n'aient  rendu  et  qu'elles 
ne  soient  destinées  à  rendre  encore  de 
grauds  services  à  la  science  tant  que  l'on 
ne  sacrifiera  pas  les  notions  générales  à 
des  particularités  souvent  peu  impor- 
tantes. X. 

MONOLITHE  (de  finoÇj  et  Ài6of, 
pierre j.  Ce  mot,  comme  son  étymologie 
l'indique,  signifie  fait  d'une  seule  pierre, 
et  dans  ce  sens  il  est  adjectif:  um  monu^ 
menty  une  statue^  une  colonne  ^  un  tem- 
pie  monolithe;  mais  il  se  prend  aussi 
substantivement,  pour  désigner  un  bloc 
de  pierre  d'une  dimension  considérable  : 
les  obélisques  île  P Egypte  sont  des  mO' 
wAitltes,  X. 

MONOLOGUE  (de  pôvo?»  et  /Ô70Ç, 
discours)  est  un  terme  réservé  presque  ex- 
clusivement à  l'art  dramatique  :  c'est  le 
nom  que  l'on  donne  aux  scènes  où  parle 
un  personnage  qui  occupe  seul  le  thditre. 
Ce  n'est  guère  que  là,  en  effet,  et  par  une 
fiction  convenue,  qu'on  voit  un  individu 
s'entretenir  tout  haut  avec  lui-même,  se 
proposer  des  doutes,  des  objections,  y  ré- 
pondre, etc.  Dans  la  vie  ordinaire,  la 
même  chose  arrive  quelquefois,  il  est  vrai, 
mais  par  exception,  dans  une  vive  préoc- 
cupation, dans  des  moments  passionnés: 
c'est  alors  de  préférence  le  terme  latin  de 
soliloque  \soliloquimm)  que  l'on  emploie. 
Sur  la  scène,  quand  l'acteur  se  parle 
à  lui-même  sans  que  les  autre»  person- 
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nages  qui  occupent  la  scène  soient  censés 
Tentendre,  il  ne  fait  pas  un  monologue, 
mais  un  aparté  (vo/.).  Le  monologue 
n*est  vraisemblable  que  lorsqu'il  est  court, 
rapide,  et  dans  la  bouche  d'un  person- 
nage agité  par  une  forte  passion.  Mais 
nos  anciens  poètes  tragiques  sont  loin 
de  l'avoir  resserré  dans  ces  bornes  :  ils 
l'ont,  au  contraire,  laissé  parfois  s'étendre 
jusqu'à  de  longs  récits,  où,  pour  en  in- 
struire le  public,  le  héros  se  racontait  ce 
qu'il  devait  parfaitement  savoir.  L'acteur^ 
auteur  Legrand  fit  un  jour  une  critique 
spirituelle  d'un  monologue  de  ce  genre, 
placé  dan;  une  tragédie  de  Crébillon,  en 
substituant  aux  deux  premiers  vert  de 
cette  narration  les  deux  suivants  qu'il 
improvisa  à  une  répétition  de  l'ouvrage  : 

11  ett  tempi  que  j*appr«Dne  aux  mort  de  ce  logU 
Ce  que  c*est  que  Pierrot,  qui  passe  pour  mon  fils. 

Crébillon  fut  d'autant  plus  piqué  contre 
son  parodiste  que  le  trait  avait  frappé 
juste. 

Ces  monologues  étendus  et  invraisem- 
blables sont,  malgré  le  talent  de  style  qui 
brille  dans  quelques-uns,  l'un  des  dé- 
fauts qu'on  a  justement  reprochés  à  la 
tragédie  classique.  Toutefois  l'école  nou- 
velle n'a  pas  toujours  elle-même  évité  cet 
écueil,  et  l'un  de  ses  principaux  drames, 
Hemanij  pourrait  en  fournir  un  exemple 
assez  connu.  D'ailleurs,  plusieurs  de  ces 
monologues  de  l'ancienne  tragédie  fran- 
çaise, comme  par  exemple  celui  de  Phèdre, 
paawront  toujours  pour  des  chefs  d'oeu- 
vre. Dans  le  théilre  étranger,  les  monolo- 
gues les  plus  célèbressont  ceux  de  Hamiet , 
par  Shakspeare,  et  ceux  de  Jeanne  d'Arc 
et  de  Guillaume  Tell,  par  Schiller. 

La  comédie,  où  les  personnages  éprou- 
vent de  moins  fortes  émotions,  doit,  par 
conséquent,  être  plus  sobre  encore  de 
monologues  que  la  tragédie.  On  peut  ce- 
pendant en  citer  un,  dans  une  de  ses 
œuvres,  qui  n'est  pas  moins  naturel  que 
plaisant,  celui  de  Sotie  dans  Amphitryon. 
C'est  que  le  grand  maître  de  l'art  a  su 
écarter  les  inconvénients  du  genre,  et 
qu'en  faisant  causer  Sosie  avec  sa  lanter- 
ne, il  a,  par  le  fait,  changé  le  momolof^e^ 
froid  de  sa  nature,  en  un  vif  et  comique 
diaiogme.  Foy,  ce  dernier  mot.  M.  G. 

MOIIOMAIIIB  (  de  f<ôvt.-  et  fiaviie), 
^*OY»  FouB. 
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MO.^OMOTAPA  ^aoYAUME  de),  om 
Mocaranga^  sur  la  côte  de  Séna,  au  sud 
de  celle  de  Mozambique,  voy,  àfeiqub, 
T.  r%p.  241. 

MONOPHYSITBS    (de  ^ôvoc,  et 
fxKTiç^  nature),  ou  Jacobitek,  nom  doooé 
aux  partisans  d'Eutychès  (  t^oy.)^  lequel  ne 
reconnaissait  qu'une  seule  nature  dans  la 
personne  du  Christ,  la  nature  physique 
(vqy.  Incarnation,  T.  XIV,  p.  656). 
Quoique  condamné  comme  hérétique  par 
le  concile  de  Chalcédoine,  en  451,  ot 
parti  n'en  resta  pas  moins  dominant  dans 
rÉgypte  et  une  grande  partie  de  l'Asie, 
et  il  s'établit  entre  lui  et  l'église  orllio- 
doxe  une  lutte  à  laquelle  Tédit  d'unîoo 
de  l'empereur  Zenon  {voy,  Héhotique) 
ne  put  mettre  un  terme,  et  qui  finit  par 
amener  un  schisme  complet,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  vi*  siècle.  Les  monophy- 
I  sites  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser  entre 
'  eux  et  formèrent  un  grand  nombre  die 
;  sectes,   parmi  lesquelles  nous  citeroos 
principalement  les  acéphales  {yoy^  ov 
■  les  monophysites  proprement  dits,  qoi 
'  prirent  ce  nom  après  la  défection  de  leun 
principaux  chefs  ;  les  phthartolâtreê  ua 
1  corruptàeolcs^  qui  croyaient  le  corpt  de 

•  Jésus  passible  et  corruptible,  opinion  que 

•  x^\t\A\^tïX\tAaphlhaTtodokètes9aphÊUè» 
tasiastes;  les  aktistètes^  qui  croyaient 
que  le  corps  de  Jésus  n'avait  point  été 
créé;  les  ktistoldiresy  qui  étaient  parti- 
sans de  l'opinion  contraire;  let  agnoè* 
ies^  qui  admettaient  la  corruptibiliié  du 
corps  du  Sauveur  et  pensaient  que  Jésus* 
Christ  avait  pu  ignorer  certaines  chutes; 
les  trilhéistrsy  dont  un  des  chefs,  Jcau 
Philopoous,  fut  le  plus  grand  phîlotophe 
du  vi«  siècle,  qui  distinguaient  let  trois 
manifestations  de  Dieu  au  point  dVn 
faire  trois  dieux  différents.  Bien  qu'af- 
faiblis par  ces  divisions,  les  monopliysi-     i 
tes,  organisés  par  Jacob  Baradal,  qui     ( 
mourut  en  558,  non-seulement  wt  main-     ( 
tinrent  en  Egypte  et  en  Syrie,  mais  firent     \ 
triompher  leurs  opinions  en  Arménie  et 
en  Abyssinie.  L'Eglise  monophytite  ou     , 

,  jacobite  (de  Jacob^  prénom  de  Baradal)     , 
{  ne  s*éloigi»e  de  l'Église  grecque  que  sur 
I  le  seul  point  de  la  doctrine  des  deux  na- 
'  turet;  le  culte  même  ne  présente  que     , 
i  de  légères  différences,  introduites  par  Itt 
mccnn  nationales  ou  la  supemitioa.f'i^* 
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A  BTSfti VIS  (^iise  d')y  Roptes,  etc.  C.  L. 
[090P0LE  (de  ftôyoc,  et  wviUt»,  jie 
i).  On  appelle  ainsi  la  ooncentratioD 
d*nBC  brandie  de  oommeroe  on  d'iodos- 
itre  les  mains  d^nne  on  pliuîenrs 
à  rcxcinsion  de  toutes  les  an- 
n  j  a  deux  sortes  de  monopoles  : 
cdoi  qoi,  exercé  par  nn  individn,  sans 
raniorintîon  dn  ponvoir,  deirient  un  at* 
uatnt  ans  droits  de  la  nation,  et  celui 
qn'ncree  le  pouvoir  loi-méme  et  qui  lui 
m  garanti  en  vertu  d'une  loi.  Avant  la 
rcvolution  de  1789,  le  monopole  était 
ibicré  par  le  gonvemement,  et  chaque 
de  Tindustrie  y  était  plus  ou 
soumise.  Cet  état  de  choses  dura 
Ten  1 79 1  y  où  la  loi  du  2  mars,  qui 
ùk.  caoore  aujourd'hui  autorité,  vint 
fimlswfr  la  liberté  dn  commerce.  La 
Ckarle  donnn  plus  tard  une  nouvelle  ga- 
ik  U  législation  sur  la  matière.  Ton- 
principes  généraux  ne  sont  et 
pas  être  d'une  application  si 
que  Tétat  ne  doive,  en  oer* 
favoriser  les  privi- 
■tilca  à  llndnstrîe  elle-niéme  :  tels 
soM  IcB  anlorisatîons  exclusives  aooor- 
i  compagnies  qui  exploitent  les 
de  fier;  les  brevets  (vay.)  d*in- 
garantissent  à  l'inventeur 
de  son  industrie,  mais  seu- 
'  nn  temps  limité.  Hors  de  là, 
rotriction  an  commerce  est 
pnnie  parles  lois.  Le  pouvoir 
s^eet  arrogé  le  droit,  ponr  aug- 
rinqiôt,  d'exercer  certains  mono- 
qoi  aoni,  en  France,  ceux  de  la 
lcllies,<les  tabacs,  des  poudres, 
^  de»  passeports,  des  salines, 
longtemps,  il  a  en  celui  des 
loteries  {voy,  ces  mots),  an- 
pnbliqne  a  enfin  mis  nn 
qui  existe  encore 
pnvi.  En  Espagne,  le  gou- 
le monopole  des  mines  de 
Ensie,  celni  dek  disUlla- 
'de-vîe  ;  en  Pmsm,  celui  des 
^exploitant  les  grandes 
n  est  encore  nn  antre 
rent  l'objet  des 
listes,  mab 
ce  qoe  ce  n'est 
qu'il  a  lien, 
I  k  nation  :  c'ert  cefaû 
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que  les  nations  accordent  à  l'induitrie  de 
leurs  nations,  ponr  l'approvisionnement 
des  marchés  et  la  oonsomnution  inté-* 
rieure,  à  l'exclusion  de  l'industrie  étran« 
gère.  Enfin  le  monopole  qui  consiste  à 
accaparer  la  marchandise  pour  la  reven- 
dre ensuite  à  un  prix  d'autant  plus  élevé 
qu'on  la  débite  sans  concurrence  possible 
(voy.  AccAPAXEMurr),  n'est  plus  un  sim- 
ple monopole,  c^est  un  crime,  qui,  de 
tout  temps,  a  été  prévu  par  les  lois  et  ré- 
primé avec  une  grandesévérité.  D.  A.  D. 

MONOPTERB  (de  ftôvo? ,  et  Trrcpov, 
aile),  petit  temple  de  forme  antique  qui 
est  de  figure  ronde,  sans  murailles  plei- 
nes, et  couronné  d'une  sorte  de  calotte  ou 
dôme  appuyé  seulement  sur  des  colonnes. 

£n  histoire  naturelle,  on  donne  le 
même  nom  à  dilTérents  poissons  analogues 
aux  anguilles,  et  dont  la  nageoire  proloo* 
dément  découpée  renemble  ii  une  aile.  Z. 

MONOSYLLABE  (de  fxovor,  et  t/a- 
/«€%, syllabes, qui  n*a  qu'une  syllabe. On 
le  prend  souvent  comme  substantif,  parce 
qu'alors  on  spus-entend  mot  :  DieUy  roi^ 
donty  par  y  'wiens^  sont  des  monosyllabes. 

On  a  dit  qu'une  langue  abondante  en 
monosyllabes  serait  prompte,  énergique, 
rapide,  mats  qu'elle  serait  difficilement 
harmonieuse.  Beauzée  pensait  qu'une  lan- 
gue toute  monosyllabique  pcmvaît  être 
aussi  harmonieuse  qu'une  autre;  et,  en 
effet,  quand  nous  avons  des  mots  très 
courts,  et  surtout  des  nmnosyllabes,  nous 
supprimons  souvent  l'accent  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  qui  sont  alors  ce  qu'on 
appelle  des  proelitiquef  (  de  procUno^ 
en  latin  et  en  grec,  je  pencbej  c'est-à-dire 
qu'ils  inclinent  vers  le  nsot  suivant,  qui 
devient  leur  enelîiique  {encliticus,  de 
f/x/mtf,  j'incline),  pour  se  joindre  en  un 
seul  dont  ils  formeraient  comme  les  diffé- 
renies  syllabes.  Qn'arrive>t-il  alors?  c'est 
que  les  monosyllabes  ont  vériublement 
disparu  à  l'oreille;  il  ne  reste  plus  pour 
elle  que  des  polysrllabe%j  dont  La  division 
existe  ponr  Tesprit  feulement,  et  par  cgH' 
léqoent  ne  fait  rien  ii  l'harmonie  du  dis- 
cours :  par  exemple  ce  vers  monosyllabi- 
que de  Racine: 
Le  «-ici  ■*«!  pM  plu  par  qae  le  food  de  m«*m 


et 


ci  de  Malherbe  : 
je  ae  tm  rico  qaaaé  \^  wt  \%  vut*.  ^m  , 
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ne  sont  composés  de  douze  mots  que 
pour  la  pensée;  pour  l'oreille,  il  en  est 
tout  autrement.  Ainsi  lorsque  les  mono* 
syllabes  formeront  des  sons  rocailleux  ou 
bizarres,  la  dureté  ne  viendra  pas  de  ce 
que  les  éléments  n'ont  chacun  qu'une 
syllabe,  mais  de  ce  que  chaque  monosyl- 
labe est  lui-même  un  peu  dur,  et  que 
cette  dureté,  en  s'accumulent,  devient  in- 
supportable. B.  J. 

MONOTHÉISME  (de  pôvo? ,  et  et ô? , 
Dieu).  Le  monde  antique  gravite  lente- 
ment vers  l'unité  de  Dieu  (vcy,)  ;  tontes 
les  fausses  religions,  tous  les  essais  de 
oosmogonies,  tous  les  systèmes  des  philo- 
sophes, ne  sont  qu'un  long  achemine- 
ment vers  le  théisme  (voy.).  La  pensée 
de  l'homme  erre  sacs  cesse  autour  de  ce 
monde  invisible  où  se  cache  le  Dieu  qu'il 
voudrait  saisir;  mais  un  voile  impéné- 
trable le  dérobe  à  ses  regards.  La  con- 
naissance de  la  nature  divine  est  d'un 
accès  difficile;  elle  ne  se  révèle  à  nous 
que  successivement.  L'esprit  humain  s'ar- 
rête d'abord  à  des  ébaucha  informes  et 
grossières.  Quelle  distance  entre  le  féti- 
che (iH>/.)  du  sauvage  et  la  conception 
de  Dieu  pur  esprit  1  Tâchons  de  marquer 
nettement  les  degrés  qui  remplissent  cet 
intervalle  immense. 

L'homme  débute  par  la  religion  des 
sens,  qui  est  nécessairement  un  poly- 
théisme (voY,)y  car  les  sens  n'apercevant 
que  des  phénomènes  variables  et  multi- 
ples, ils  ne  sauraient  atteindre  l'unité. 
C'est  le  culte  de  la  nature,  qui  lui-miîme 
a  ses  degrés,  depuis  le  fétichisme  ou  l'a- 
doration de  la  nature  brute,  des  végé- 
taux, des  animaux,  jusqu'au  sabéisroe 
(vo}\)  ou  culte  des  astres,  objets  déjà 
plus  relevés  de  la  vénération  des  hommes. 
Un  pas  nouveau  est  fait,  lorsque  au  lieu 
d'adorer  des  objets  individuels,  ils  géné- 
ralisent certains  ordres  de  phénomènes 
et  personnifient  les  forces  diverses  de  la 
nature,  telles  que  Tair,  l'eau,  le  feu,  la 
puissance  productrice  de  la  terre,  etc. 
Le  dernier  terme  autfuel  l'esprit  puisse 
aboutir  dans  cette  voie,  c'est  le  pan- 
théisme {voy.'  matérialiste,  c^est-à-dire 
la  complète  identification  de  Dieu  a\ec 
le  monde. 

Mai»  il  est  une  autre  branche  de  poly- 
IJbrÎMne  non  aoiua  féconde  et  plus  ré- 


pandue peut-être,  c'est  le  polythéisme  an- 
thropomorphique;  car  si  Dieu  fil  l'homme 
à  son  image,  l'homme  le  lui  a  bien  rendu 
(voy.  Anthropomorphisme).  Mon  con- 
tent de  déifier  les  objets  extérieurs  et 
les  forces  qui  les  font  mouvoir.  Il  a  fait 
l'apothéose  de  ses  propres  passions,  de 
ses  sentiments,  de  ses  idées,  de  ses  formes 
corporelles.  Tel  est  le  système  de  la  théo- 
logie homérique,  qui  est  devenue  la  re- 
ligion de  la  Grèce  (  voy.  Dieux,  Mytho- 
logie). Ce  culte  fut  sans  doute  bien  fa- 
vorable à  l'essor  de  l'imagination  et  au 
développement  du  beau,  si  nous  en  ju- 
geons par  la  civilisation  brillante  qu'il 
anima  et  par  les  chefs-d'œuvre  que  la 
poésie  et  les  arts  enfantèrent  sous  son  in- 
Ouence.  Et  déjà,  il  faut  en  convenir, 
l'anthropomorphisme  marqne  un  progrès 
notable,  lorsqu'on  le  compare  au  natu- 
ralisme (voy,).  Là  du  moins  se  retrouve 
l'élément  moral  qui  manque  aux  dieux 
de  la  nature.  Toutefois,  si  on  le  soumet 
au  jugement  de  la  raison,  le  polythéisme 
ne  donne  que  des  idées  fausses  et  incom- 
plètes de  la  divinité.  Il  ne  peut  s'élever 
à  ses  attributs  essentiels,  par  exemple,  la 
toute-puissance;  en  effet,  la  puissance 
divine,  fractionnée  entre  une  multitude 
d'agents,  n'est  plus  qu'une  puissance  re- 
lative, limitée,  par  conséquent  impar- 
faite. Il  ne  peut  atteindre  la  notion  de 
l'infini;  car  ces  dieux,  qui  se  partagent 
l'empire  de  l'univers,  sont  par  là  même 
desfHres  finis,  bornés  dans  leur  pouvoir. 
Il  ne  peut  comprendre  l'immutabilité; 
car  ces  dieux  passionnés,  mobiles,  irri- 
tables, changent  de  sentiments,  de  des- 
seins, de  volontés,  au  gré  du  moindre 
caprice;  or,  le  caprice  peut- il  entrer 
dans  une  notion  saine  de  la  divinité?  La 
multitude  des  dieux  est  donc  Inconcilia- 
ble avec  la  toute- puissance,  avec  l'infini, 
avec  l'immutabilité.  La  toute- puissance, 
l'infini,  Timmuiabilité,  ne  peuvent  se 
concevoir  que  dans  Tunité. 

Les  anciens  eux-mêmes  avaient  eu  la 
couM'ience  de  cette  imperfection  de  leurs 
divinités  multiples  :  c'est  pour  cela  que 
leur  Olympe  avait  fini  par  se  constituer 
sous  les  formes  monarchiques  ;  ils  avaient 
reconnu  un  Dieu  supérieur,  Jupiter, 
maître  de  l'univers,  père  des  dieux  et  dtfs 
hommes.  Mab  ce  Jupiter,  malgré  la  su* 
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prêmati^  qo^on  lui  défôre  sur  les  autm 
cli<*iix,  nVn  est  fMif  moins  un  dieu  de 
même  nature,  c*e8t*à-dîre  sujet  aux  pas- 
tious  et  aui  faiblesses  de  Thumanité. 
Maînle  fois  les  autres  dieux  forment  des 
ligaes  contre  lui ,  et  lui  disputent  son 
pouvoir;  et  si  TOlympe  a  pu  offrir  Vi- 
ma^  d'une  monarchie  absolue,  c'était  à 
la  eondition  qu'elle  serait  tempérée  par 
l'anarchie.  Cette  conception  de  Jupiter, 
dieu  suprême,  est  donc  encore  insuffi- 
sante :  elle  ne  résout  pas  le  problème  de 
l'cxiatenoe  du  monde  et  de  la  destinée 
bomaine;  elle  laisse  encore  un  grand 
nombre  de  phénomènes  dont  elle  ne 
peat  rendre  compte.  Il  a  fallu  recourir 
âaneaatre  conception,  trouver  une  autre 
puissance,  chargée  de  résoudre  ce  qu'il 
restait  d'incompréhensible  dans  les  évé- 
nements humains,  et  investie  de  ce  ca- 
ractère immuable  et  absolu,  au-delà  du- 
quel OD  oe  peut  rien  concevoir  :  telle 
fut  la  Nécessité,  la  Faulité,  ou  le  Des- 
tin \7vy,  ces  noms),  divinité  obscure, 
■Tsiériense,  aveugle,  que  les  poètes  ont 
fait  oatire  du  chabs  et  de  la  nuit.  La 
conception  du  destin  est  donc  un  sup> 
plément  aux  idées  imparfaites  que  le  po- 
Uthcîsiae  donnait  de  la  divinité;  elle  est 
do  besoin  qu'éprouve  notre  intelli- 
d'arriver  à  quelque  chose  de  néces- 
mrtj  et  de  trouver  une  base  inébranlable 
Mr  laquelle  la  pensée  puisse  se  reposer. 
Mais  cette  idée  du  destin  a  elle-même 
«Ci  degrés;  elle  se  perfectionne  peu  à 
peu;  oo  peut  en  suivre  la  lente  élabora- 
tion dans  les  poètes,  dans  les  historiens, 
dans  les  philosophes.  A  mesure  que 
rhomme  s'éclaire,  à  mesure  qu'il  com- 
pffVDd  mieux  les  causes  des  événements, 
les  dieux  deviennent  aussi  plus  raisonna- 
bles, et  le  destin,  à  son  tour,  s'apprivoise 
et  slia^kaoise.  L'idée  du  destin  est  très 
dillcrente,  dans  l'anthropomorphisme,  de 
oe  qu'elle  étnit  dans  le  naturalisme.  La, 
c  eiaic  ane  force  aveugle  comme  les  forces 
de  la  antore,  une  nécessité  inflexible  qui 
apyiiiiiiit  la  liberté  humaine;  ici,  ledes- 
tm  participe  en  quelque  sorte  à  notre 
■aaue,  il  prend  un  caractère  plus  intel- 
teniet  plos  moral.  Aussi,  tout  en  con- 
■rtaat  pour  attribut  essentiel  Timmu- 
tiftaLlr,  il  y  joint  un  pouvoir  rémunéra  - 

de  la  justice;  et  c'est  par 


cette  idée  de  la  justice  divine  que  le  des* 
tin  se  ti*ansforniera  et  deviendra  la  Pro- 
vidence {vqy,  ce  mot). 

Cette  notion  de  la  Providence,  une 
fois  conçue,  s'empare  aussitôt  des  âmes, 
et  détrône  l'antique  destin  et  cette  foule 
de  dieux  qui  lui  servaient  de  cortège.  Ce 
nouveau  progrès  des  idées  théologiques 
est  déterminé  par  une  réaction  de  la  li- 
berté humaine.  En  eflèt ,  le  destin  était 
une  limitation,  ou  plutôt  l'abolition  de 
la  liberté  :  dans  Homère,  ce  sont  les 
dieux  qui  agissent  et  qui  pensent  pour  le 
compte  des  hommes.  Peu  à  peu  la  liberté 
humaine  réagit  contre  ce  dogme  oppres- 
sif, et  se  dégagea  des  liens  de  l'antique 
fatalité.  A  mesure  que  l'homme  triom- 
phait de  la  nature  extérieure,  il  acqué- 
rait un  sentiment  plus  vif  et  plus  pro- 
fond de  ses  propres  forces.  En  même 
temps  qu'il  concevait  des  notions  plus 
justes  et  plus  complètes  sur  lui-même  et 
sur  le  monde,  il  se  formait  aussi  des  idées 
plus  saines  et  plus  pures  sur  la  divinité. 
C'est  ainsi  que  l'histoire  de  l'idée  du  des- 
tin forme  un  chapitre  obligé  de  l'histoire 
du  monothéisme. 

Pendant  que  le  monde  grec,  dans  sa 
lente  élaboration  de  l'idée  de  Dieu,  sui- 
vait la  marche  que  nous  venons  d'esquis- 
ser brièvement,  une  petite  peuplade,  Ibo- 
lée  du  grand  courant  des  nations,  et 
nourrie  dans  l'horreur  des  idolâtries 
païennes,  conservait  comme  un  précieux 
dépôt  le  culte  du  Dieu  que  lui  avait  «-ri- 
seigné  Moïse.  Puis  le  christianisme,  en 
régénérant  le  cœur  de  l'homme  par  sa 
sainte  doctrine ,  transformait  le  Dieu 
national  des  Juifs  en  Dieu  du  genre 
humain.  Cette  rencontre  des  doctrines 
orientales  épurées  par  le  mosaïsme  (vf»  ) .  , 
avec  les  travaux  accumulés  par  la  phi- 
losophie grecque,  était  sans  doute  la 
combinaison  la  plus  heureuse  et  la  plus 
efficace  pourruiner  le  vieux  polythéisme  ; 
et  l'on  né  peut  nier  aujourd'hui  que  les 
recherches  des  écoles  ionique,  pythago- 
ricienne ,  éléatique ,  recueillies  et  éten- 
dues par  Anaxagore,  Socrate,  Platon, 
Aristote,  et  leurs  successeurs,  nVussent 
merveilleusement  préparé  les  esprii!!  à 
recevoir  le  dogme  chrotien  d'un  Ditu 
unique  :  révulutiuu  iinmen&c  et  s^ans 
égale  dan^  l'histoire,   ère   uouNeWe  «\\\v 
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met  fiû  aa  monde  antique,  et  outre  le 
monde  moderne.  A*d. 

MONOTHÉLÈTES  (de  ftw^^  et 
^t>i2fAa,  volonté).  Foy.  sur  cette  lecte 
d^Orientf  Mj^eoitites  et  IircARirATioir , 
T.  XÏV,  p.  556. 

MONOTONIE  (de  fiôvoc,  et  tôvoç, 
ton).  Ce  mot  signifie  élymologîquement 
Tuniformité  ou  régalilé  de  ton.  U  se  dit 
au  propre  de  la  manière  de  prononoeri 
et  au  figuré  de  la  manière  d'écrire. 

Dans  le  premier  sens,  c'est  un  défaut 
de  yariation  dans  les  inflexions  de  la 
Toix  qui  fait  prononcer  tout  ce  qu'on 
dit  sur  le  même  ton,  défaut  désagréable 
dans  la  conversation,  parce  qu'il  annonce 
ou  un  esprit  borné ,  ou  un  ridicule  pé- 
daniisme;  défaut  insupportable  dans  un 
orateur,  parce  qu'il  le  fait  soupçonner  de 
ne  pas  savoir  ou  de  ne  pas  sentir  ce  qu*il 
dit;  défaut  plus  détestable  encore,  et 
surtout  plus  commun,  dans  un  lecteur, 
qui,  loin  d'embellir  alors  son  auteur  par 
son  débit,  le  rend  ennuyeux  pour  tous 
ceux  qui  l'écoutent. 

Ce  vice  de  prononciation  est  surtout 
sensible  dans  la  lecture  des  vers  alexan- 
drins (vo/.)  français.  Ce  qui  fait  la  beauté 
mélodique  de  ces  vers ,  c'est  assurément 
l'égalité  et  la  symétrie  de  leur  cadence  ; 
mais  celle  qualité  est  bien  voisine  de  la 
monotonie,  et  ceux  qui  coupent  chaque 
vers  en  quatre  parties  bien  égales,  ceux 
qui  font  sentir  également  les  deux  hémi- 
stiches, ceux  qui  appuient  de  la  même 
manière  sur  toutes  les  fins  de  vers,  ceux 
t|ui  montent  leur  voix  pendant  le  pre« 
mier  vers,  et  la  font  redescendre  symé- 
triquement pendant  le  second,  de  ma- 
nière à  trouver  le  même  repos  final  si  la 
fin  de  chaque  distique;  tous  ceux-là  lisent 
à  peu  près  également  mal,  et  rendraient 
insupportables  les  plus  beaux  poèmes. 
Il  faut  avouer  que  c'est  un  talent  très 
difficile,  et  partant  très  rare,  que  celui 
de  lire  avec  la  variété  et  l'expression 
que  demande  souvent  un  bon  ouvrage  ; 
mais  la  difficulté  ue  doit  pas  détourner 
ceux  (|ui  ont  |Kiur  cet  art  les  dispoNitions 
nécessaires  d'y  donner  leurs  soins  et 
leurs  éluden:  c'est  au  contraire  pour  eux 
un  vif  encouragement  à  y  persévérer. 
f'oy,  Lkcturk. 

Dans  le  ^cond  sens,  la  monotonie  est 


un  défaut  de  variété  dans  la  Humiire  d*é* 
crire,  une  uniformité  toujours  la  liêaie 
dans  l'élocution,  dans  le  tour  dm  phra- 
ses, dans  l'vuage  des  figurea,  et  mène 
dans  les  pensées;  en  un  mot,  une  nu* 
nière  d'écrire  ou  de  parler  qui  ne  *■!—*»• 
jamais  ni  ses  tours  ni  ses  nuanoea.    B.  J. 

On  dit  aussi  figurément  de  la  vie,  iurUMit 
de  celle  des  petites  villes,  ou  de  la  proriDoe 
en  général ,  qu'elle  est  monotone,  c'esl- 
à-dire  sans  variété  etparUnt  sans  intérêl 
(vffjr,).  Mais,  au  fait,  ne  dépend-il  pas 
de  chacun  de  lui  donner  cet  intéiét  qui 
lui  manque  par  le  choix  des  occupnlioM 
et  des  études,  au  moins  dans  les  moflacnta 
de  loisir  toujours  plus  longs  et  plus  nom- 
breux dans  ces  localités  qu'ils  ne  le  soat 
dans  ces  centres  d'activité  où  la  vie^  ces- 
sant d'être  monotone,  devient  en  revan* 
che  dévorante,  et  use  l'homma  ploa 
promptement  ?  S. 

MC»NOTEÉMBS  (de  fiôvoc,  M  t^- 
fta,  trou),  nom  par  lequel  on  déaigMe 
des  mammifères  qui  n'ont  qu'une  oa* 
verture  extérieure  pour  les  voies  géni- 
tales, urinaires  et  excrémentitielles.  Co- 
vier  en  fait  une  famille  de  son  ordre  daa 
édentés  [vox*).  M.  Geoffroy  Saint-Ui- 
laire  les  considère  comme  devant  fomcr 
une  classe  intermédiaire  entre  ka  vin» 
pares  (mammifères)  et  les  o^ipttres  (rep- 
tiles, oiseaux).  Enfin,  M.  de  Blainvilk 
en  fait  une  troisième  inni  rlansu  da  mas» 
mifères,  qu'il  désigne  sous  le  noos  d'orw 
niihodelphes  (oûycc ,  oiseau,  dtXfOc»  bmh 
trice),  par  opposition  aux  momodiipktt 
et  aux  dideiphes  (-kHiy,) ,  qui  fonnant  laa 
deux  premières  sous-classes.  Quoi  qu'A 
en  soit,  on  trouvera  aux  mots  ËcniDirfs 
et  Obnithorin^itbs  tous  les  détaib  Bé« 
cessaircs  sur  les  animaux  compris  danaec 
groupe.  G.  S-tk. 

MONROE  (James),  $•  président  dm 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  (vo^. 
T.  X,  p.  162),  naquit  le  38  avril  ]76t, 
dans  le  comté  de  WestaM>reland  en  Vir- 
ginie, d'une  famille  de  colons  habitaat 
le  pays  depuis  un  siècle  et  demi.  S'élaal 
rangé  sous  les  drapeaux  de  l'annét 
républicaine,  eu  1776,  il  oombatlil 
vaillamment  pour  la  cause  de  Tindépca- 
dancedans  les  deux  années  qui  suivirea!» 
obtint  le  grade  de  colonel ,  et  fut  chargé 
de  la  levée  d'un  nouveau  régiment  daoa 
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m  conlréc  oatile.  Maïs  TépaiseiiieDt  de 
cclle*€â  ne  lai  ajant  pas  permis  cTattein- 
dre  son  bot,  il  aima  mieux  reprendre 
rétade  des  lois ,  qa*il  ayait  déjà  corn- 
■eDcée  avant  d'entrer  an  senrioe,  et  dans 
laqsdlo  il  fat  guidé  par  son  ami  JefTer- 
soD  (vof.)»  alors  gouTemeor  de  la  Virgi- 
nie. Le  territoire  de  cette  proTÎnce  ayant 
CBcoffv  été  enTahî,  il  se  montra  on  des 
plos  nctifii  à  le  défendre  comme  volon- 
taire dans  la  milice  josqa*en  1780.  Élu 
Bttnduie  de  rassemblée  Ugislative  de  la 
Virginie^  en  ITSi,  il  fut  presque  aussitôt 
ilfâgn^  pour  faire  partie  du  conseil  exé- 
cotif  deœtétat;  il  avait  à  peine  atteint 
m  3&*  année  lorsqu'il  fut  élu  député  au 
congres»  où  il  ne  fut  pas  sans  influence 
snr  UMitcs  les  résolutions  importantes. 
Après  avcur,  en  1788,  coopéré,  an  nom 
de  la  Virginie,  à  fixer  définitivement  la 
•onveUe  constitution  des  États-Unis,  il 
fut  porté  aa  sénat  de  l'Union,  en  1790, 
d  envoyé,  en  1794,  comme  ministre  plé- 
aipotCDtiaire  en  France.  Mais,  rappelé 
m  boni  de  lieax  ans  par  Washington,  il 
rcpoosaa  les  censures  que  lui  avait  alti- 
réa  aa  oondaite,  en  publiant  sa  corres- 
pntanrff  diplomatique.  Gouverneur  de 
U  Virginie,  de  1799  à  1802,  il  retourna, 
CB  1803y  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
eztraordinaire,  à  Paris,  et  ter- 
dn  concert  avec  le  ministre  résident 
Livingaon  (vo^-)'  ^  négociations  rela- 
tive» à  In  «wnn  de  la  Louisiane  {vojr.), 
0  pamn  cnsoile  anx  postes  de  Londres  et 
de  Mndrîd.  De  retour  en  Amérique,  Mon- 
rœ  redevint  goovemeur  de  la  Virginie, 
cni810;ilfnt  nommé,  l'année  suivante, 
mns  l'ndniinrttration  de  BAadison  (vo/.), 
an  poate  de  secrétaire  d'état,  d'abord  avec 
le  portefieoille  de  la  guerre,  bivesti  du 
m— lapdsmmf  en  chef  de  l'armée,  après 
b  prîae  et  Ilncendie  de  Washington  par 
la  ^■^■*j  en  1814,  James  Monroe  se 
lile  tont  entier  aux  devoirs 
d*état  proprement  dit,  qui 
attributions  les  départe- 
ide rintéricor  et  des  allaires  étran- 
Tant  de  sertices  méritaient  une 
éclatante ,  et  Monroe  l'ob- 
le  saffrage  de  ses  concitoyens 
1 8 1 7,  rélevèrent  à  k  présidence, 
tfadiaon,  a  en  1831,  le  réélu- 
i  k  raHHÛaaité»  Son  administration 
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fut  beoreuse  et  ferme.  La  cession  de  ta 
Floride  par  l'Espagne ,  et  la  reconnais* 
sance  des  nouvelles  républiques,  formées 
des  anciennes  colonies  de  ce  royaume, 
eurent  lieu  pendant  cette  période,  et  le 
gouvernement  des  États-Unis  déclara 
formellement  sa  résolution  de  ne  souf- 
frir l'intervention  d'aucune  puissance 
européenne  dans  les  luttes  d'indépen- 
dance de  l'Amérique  du  Sud.  La  traite 
des  noirs  fut  énergiquement  réprimée,  et 
les  relations  commerciales,  basées  sur  le 
principe  d'une  juste  réciprocité,  se  mul- 
tiplièrent avec  tous  les  peuples.  Après 
s'être  retiré  de  la  présidence,  à  l'expira- 
tion du  second  terme,  le  colonel  Monroe, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  consacra  en  com- 
mun avec  ses  prédécesseurs,  Madison  et 
JefTerson,  ses  soins  et  ses  lumières  à  l'é- 
tablissement de  la  nouvelle  université 
virginienne,  présida  encore  l'assemblée 
chargée  de  réformer  la  constitution  de 
sa  province  natale,  et  ne  dédaigna  pas 
de  remplir  les  fonctions  de  juge  de  paix 
dans  le  comté  de  Loodon  qu'il  habitait. 
Comme  les  présidents  Adams  et  JefTer- 
son, il  termina  sa  carrière  le  jour  anni- 
versaire de  l'indépendance  américaine  : 
il  mourut  à  New- York  le  4  juillet  1831 . 

Le  colonel  Monroe  comptait,  comme 
Jefferson,  parmi  les  chefs  du  parti  démo- 
cratique ou  anti-fédéraliste.  Le  dévoue- 
ment sans  bornes  qu'il  apportait  dans  les 
alTaires  publiques  lui  fit  constamment 
négliger  et  même  sacrifier  l'intérêt  de  ses 
propres  affaires.  Il  se  trouva  chargé  de 
dettes  lorsqu'il  quitta  la  présidence,  et  sa 
situation  ei\t  pu  lui  susciter  de  crueb 
embarras,  si  le  congrès,  saisissant  cette 
occasion  de  lui  donner  un  témoignage  de 
la  satisfaction  nationale,  ne  fût  venu  à  son 
aide,  eu  votant  des  fonds  pour  l'acquitte- 
ment des  créances  qui  dataient  de  l'épo- 
que de  son  administration.    £ne,  amer, 

MONS  (en  flamand  Bergen)  ^  voy, 
Haiitaut. 

MONS-EN-PUELLE  (bataille  dk), 
livrée,  le  18  août  1804,  dans  ce  village 
de  la  Flandre  française  (Nord),  par  Phi- 
lippe-le-Bely  ^f^oy,  ce  nom  ;  voir  aussi 
Sismondi,  f^isiaire  des  Français^  t.  IX, 
p.  161.     ^' 

MONSl^gUR,  qualité,  titre  que  l'on 
donne  pai*  civilité  aux  pertumes  i  <çû 
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l*on  ptrle,  à  qui  Ton  écrit.  Il  servait  tpé- 
cialMcnt  aatrefoisy  en  France,  à  détîgner 
Talné  des  frères  da  roi»  et  dans  ce  sens 
on  disait  Monsieur^  frère  du  roi^  an  lieu 
qu*OD  ajoute  Tarticle  dé6ni  en  tête  de 
toutes  les  autres  qnaliBcations,  Moruieur 
le  général^  etc.  CependaDt,  ce  même 
prince,  quand  on  loi  adressait  la  parole, 
recevait  le  titre  de  Monseigneur,  Celui 
de  Monsieur  est  composé  du  pronom 
possessii  mo/i,  et  do  sieur  j  dont  nous 
parlerons  à  Tart.  Seigneur.  Z. 

MONSIGNT  (Pieeee-Aleiardee), 
né  à  Fauquemberg  (Pas-de-Calais),  le  1 7 
octobre  1739,  était  issu  d*une  famille 
noble,  mais  peu  riche  à  ce  qu'il  parait, 
puisque  ses  parents  renvoyèrent  à  Paris, 
a  l'à^  de  1 9  ans,  pour  y  occuper  un  mince 
emploi  dans  la  comptabilité  du  clergé. 
Il  quitta  cette  place  pour  entrer  en  qua- 
lité de  maître- d'hôtel  dans  la  maison  du 
duc  d*Orléaus  (grand-père  de  Loui^Phi- 
lippe),  et  y  mena  pendant  trente  années 
la  vie  la  plus  heureuse  et  la  plus  paisible. 
Il  avait,  dans  sa  première  jeunesse,  appris 
à  jouer  du  violon,  puis  complètement 
négligé  cet  instrument;  mais,  lorsqu'en 
1754  il  entendit  la  Serva  paiirona  de 
Pergolèse,  jouée  par  la  troupe  des  BouJ" 
fonSy  qui  eicita  cette  guerre  singulière 
entre  les  partisans  de  la  musique  fran* 
çaise  et  de  la  musique  italienne,  frappé 
d'admiration  et  comme  soudainement 
éclairé  par  le  gracieux  génie  qui  inspirait 
le  compositeur  italien,  Moosigny  sentit 
en  lui-même  une  sorte  de  besoin  d'écrira 
pour  le  tbéitra.  Il  reprit  son  violon, 
et  n'ayant  pas  la  moindre  notion  d'har- 
aooie,  il  se  mit  sous  la  direction  de 
Gianotti.  Au  bout  de  cinq  mou,  il  se 
sentit  capable  découcher  les  parties  d*or- 
cheitre  d'un  opéra  :  c'était  là  tout  ce  qu'il 
désirait.  En  1759,  il  don^ia  au  théâtre  de 
la  Foire  son  pramier  ouvrage  intitulé  Les 
aveux  imiiscrets^  puis  pendant  les  deux 
années  suivantes,  trois  autres  opéras-co- 
miques, le  Maître  en  dnnt^  le  Cadi  du- 
/w,  et  On  ne  s* avise  pâmais  detouL  Tous 
obtinrent  le  succès  le  plus  complet.  Neuf 
autres  ouvrages  donnés  à  là  Comédie-Ita- 
lienne, à  TexcepCion  d'^Z/ne  (H^i  parut  à 
rOpéra,  réusstreni  mieux  enccft''^  1^®  '^ 
pramien;  mais  il  m  dut  pu  (|li>simuler 
qat  It  Aériie  dn  poète,  qui  f,y*t  presque 
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touj«are  Sadaine  (fo^Ot  7  »t>^  pour 
qoelqne  chose.  Tous  ces  ouvragée,  parmi 
lesquels  le  Roi  et  le  Fermier^  Rose  et 
Colasy  le  Déserteur^  la  Belle  Arsène  et 
Félix  sont  restés  au  théâtre  jusqu^à  nos 
jours,  furant  raprésentéi  de  1763  à  1 777. 
Depuis  la  composition  du  dernier,  Mon- 
signy  vécut  4 1  ans  sans  écrire  nue  note  : 
la  musique,  disait-il,  était  morte  poor 
lui,  il  ne  lui  venait  pas  même  une  idée. 

A  la  révolution,  il  perdit  sa  place  et  In 
plus  grande  partie  de  sa  fortune:  maia» 
en  1798,  l'Opéra -Comique  lui  assura 
une  pension  viagère  en  reconnaîasanœ 
des  avantages  que  ses  pièces  avaient  vain 
au  théâtre.  En  1800,  il  fut  nommé  in- 
specteur de  l'enseignement  an  Conserva* 
toire  de  musique,  emploi  dont  il  se  dé- 
mit au  bout  de  deux  ans.  Il  succéda,  en 
1813,  à  Grétry  comme  membre  de  la 
4*  clause  de  Tlostitut,  reçut,  en  1816,  la 
décoration  de  la  Légion* d'Honneur,  et 
mourut  le  1 4  janvier  de  l'année  suivante, 
âgé  de  88  ans. 

On  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué 
l'influence  qu'ont  eue  sur  la  musique  Iran* 
çaise  les  compositions  de  Monsigny  ;  coas* 
me  il  a  survécu  à  tous  les  compositeurs 
contemporains  de  ses  succès,  on  a  oublié 
qu'il  les  avait  précédés  dans  la  carrière, 
et  l'on  a  trop  souvent  attribué  à  Duni,  à 
Gluck,  à  Piccini,  et  surtout  à  Grétr}-  et  à 
Dalayrac,un  mérite  qui  appartenait  à  pins 
juste  titre  i  l'auteur  de  Félix.  C'est  Mon- 
signy qui  a  abattu  l'idole  du  mauvais  goAt 
en  écartant  nettement  le  chant  plein  de 
contre-sens  et  d'afféterie  alors  en  usage  à 
l'Opéra  français;  il  eut  l'idée  heureuse 
d'adopter  la  forme  des  aira  populaires  en 
se  bornant  à  en  ennoblir  la  tournure  et  a 
en  étendre  le  cadre;  c'est  en  cela  qu*îl 
a  merveilleusement  réussi.  Quelquefois 
d'ailleura  il  a  donné  à  certains  moroeaui 
une  étendue  et  une  variété  qui  prouvent 
la  fécondité  de  son  esprit  et  la  finesse  de 
son  sentiment  :  à  cet  égard,  et  en  ae  bor- 
nant strictement  aux  ressources  de  la 
partie  chantante,  on  ne  l'a  que  bien  rare- 
ment égalé;  l'air  d'entrée  en  scène  à% 
Déserteur  :  Ah  !je  respire^  peut  encore  de 
nos  joun  être  cité  comme  modèle.  Près* 
que  tons  ses  ouvrages  méritent  d'être  éln- 
diés;  on  y  trouve  non-seulement  l'eiem* 
pie  de  l'unbn  la  plus  intime  de  la  mosî- 
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d  de  la  poésie,  buûs  une  foule  cTidées 
or%ioalci  et  pleines  tantôt  de 
et  de  gaité,  tantôt  de  la  sensibilité 
h  plus  eaqnise.  Dans  son  orchestre,  da 
cacessivement  faible,  on  rencontre 
■•entions  dont  il  faat  lui  savoir  gré; 
c^cst  sortontsoos  le  rapport  de  l'ea- 
toajonrs  heorense  et  de  la  mélo* 


die  toojoors  pore  et  bien  sentie,  qa'il 
doit  étn  considéré  et  admiré.  Grétrj  a 
élo^  en  un  mot  quand  il  Ta 
«  le  pins  chantant  des  composî- 

J.  A.  DE  L. 

[OKSTEE,  MosrsTauosiTB.  On 
le  nom  de  monstre  [monstrum^ 
r,  ce  qui  se  montre),  chez  les 
,  à  des  individus  qui  s'écartent,  à 
degrés  divers,  dans  un  ou  dans  plu- 
offfanes  importants,  de  lastructure 
en  de  la  conformation  qui  constituent  le 
type  de  Icor  espèce,  de  leur  sexe.  Peu- 
dût  longtemps,  les  monstruosités  ne  fu- 
Rnt  ifgard^*!  que  comme  des  jeux,  des 
émrts  extraordinaires  de  la  nature  :  aussi 
f esprit  admettait- il  comme  possibles  les 
fénniotts  d*organes  les  plus  bizarres,  et 
k  domaine  de  Timagination  {voy,  Chi- 
Sraorz,  HAapTE,  GaiFroir,  Hip- 
L,  etc.)  avait-il  passé  presque 
itier  dans  celui  de  la  sdenoe.  On  oe 
dans  les  explications  des  mous- 
que  Ton  rêvait,  ni  devant  les 
Ils  les  plus  monstrueux,  ni 
Icsprélendoes  influences  exercées , 
■r  la  alinctnre  et  la  conformation  de 
par  des  êtres  extérieurs,  de 
agréables,  plus  souvent  hideuses, 
;  par  la  mère.  Grâce  aux  travaux 
de  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  père  et 
\  et  Bréchet,  en  France,  de  Sam- 
Mcckel  et  Tiedemann,  en  Alle- 
la  véritable  science  des  déviations 
i,  la  tératologie  iyoy^  ce  mot), 
a  été  fondée.  Actuellement  le  règne  des 
organiques  a  cessé  d^être  un 
mab  est  devenu  un 
ilîer  soumis  à  des  règles 
et  précises. 

le  les  monstruosités  en 

ordres,  savoir  :  les  agénèses  (de 

r^*, origine, avec  Va  privatiP,  les  hy^ 

TS  (avec  virr^,  au-dessus),  les 

éifkigémèses  {It^tlnç^  double),  et  les  /i^ 

tfinfl'imJjM.r  (rnpeç»  aatre).  Le  premier 


ordre,  les  agénèses^  renferme  les  mon- 
stres connus  autrefois  sous  la  dâM>mina- 
tion  de  monstres  par  défaut.  Us  sont  le 
résultat  d'un  arrètde  développement,  ou 
mieux,  d'une  inégalité  de   développe- 
ment. Ce  sont  des  êtres  entravés  dans 
leurs  évolutions  organiques,  et  où  des 
organes  de  l'âge  embryonnaire  conservés 
jusqu'à  la  naissance  sont  venus  s'associer 
aux  organes  de  l'âge  fœtal.  Parmi  les 
espèces   nous    citerons  :    les    monstres 
acéphales  {voy.)^  c'est-à-dire  totalement 
dépourvus  de  têle  et  même  quelquefois 
manquant  d'une  partie  du  tronc;    les 
anencéphales  (  lyxc^>op,  cerveau,  avec 
l'a   privatif)  caractérisés  par  l'absence 
plus  ou  moins  complète  du  cerveau  et  de 
la  partie  supérieure  du  crâne  ;  les  hypo^ 
spades  (virctScav,  eunuque),  caractérisés 
par  un  arrêt  de  développement  du  pénb 
donnant  lien,  dans  quelques  cas,  à  des 
méprises  sur  le  sexe  véritable  de  l'indi- 
vidu; erreur   assez  facile  à  commettre 
lorsque,  par  exemple,  la  verge  offre,  au 
lien  d'une  simple  perforation  uréthrale, 
une  fente  allongée  et  rougeâtre  qui  divise 
la  peau  des  bourses  en  deux  parties  laté- 
rales repliées,  arroodies  en  forme  de  lè- 
vres, et  que,  d'autre  part,  les  testicules 
ont  été  retenus  dans  le  ventre;  en  même 
temps  que  le  pénis,  en  général  fort  court 
dans  ces  circonstances,  peut  être  pris 
pour  un  clitoris  un  peu  trop  développé. 
A  cet  ordre  appartiennent  encore  les 
monopses  (^ovof,  seul,  u*^  œil)  mons- 
tres présentant,  soit  deux  orbites  réunis 
et  deux  yeux,  soit  un  seul  orbite  avec 
deux  yeux  plus  ou  moins  confondus,  eu- 
fin  un  seul  orbite  et  un  seul  œil  ordinai- 
rement très  volumineux. 

Le  second  ordre,  les  hypergénèscs ^ 
renferme  les  monstres  autrefois  appelés 
monstres  par  excès.  Leur  production 
s'explique  principalement  par  la  théorie 
du  développement  centripète^  fruit  des 
travaux  de  M.  Serres.  D*après  les  idées 
de  oe  savant,  lorsqu'un  organe  est  dou- 
ble, le  tronc  ou  la  branche  vasculaire  qui 
le  nourrit  est  double  aussi  ;  de  même  que 
l'absence  d'une  partie  est  liée  nécessaire- 
ment à  celle  de  sou  artère.  Ici  viennent 
se  ranger  les  fœtus  qui  offrent  plusieurs 
doigta,  plus  de  24  vertèbres,  ou  de  34 
oôlôy  on  da  33  denl^  des  laïadea  àw^- 
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blety  plusieurt  mamelles,  S  ou  3  coean, 
3  duodénum,  3  reins,  2  vagins,  a  uté- 
rus, 3  oreilles,  3  ou  5  yeux,  etc.  On  y 
range  aussi  les  géants  (  vojr,  ce  mot  ). 

Le  troisième  ordre,  les  diplogénèseSf 
comprend  les  déviations  organiques  avec 
réunion  des  germes,  les  monstres  connus 
autrefois  sous  le  nom  de  monstres  dou- 
bles {voy.  Jumeaux).  On  y  range  les  es- 
pèces suivantes  :  P  2  individus  accolés 
par  quelque  point  de  la  surface  de  leur 
corps  et  présentant  chacun,  en  apparence 
du  moins,  toutes  leurs  parties  distinctes; 
2«  2  ou  3  individus  accolés,  mais  avec 
fusion  profonde  et  disparition  de  quel- 
ques-uns des  membres  ;  3°  2  individus 
réunis  dans  leur  partie  inférieure,  et  sé- 
parés dans  leur  partie  supérieure,  ou 
viVr  vrrsâ.  On  dit  qu'il  y  a  pénétration^ 
quand  un  fœtus  en  partie  détruit  fait 
saillie  hors  du  corps  du  fœtus  complet  qui 
le  nourrit,  ou  lorsqu'un  fœtus  est  totale- 
ment contenu  dans  Tautre.  I^  production 
de  ces  monstres  est  soumise  à  la  loi  de 
pofition  similaire  :  en  effet,  la  régularité 
de  la  disposition  que  présentent  entre 
eux  d(>ux  sujets  réunis  nV'st  pas  rare,  indi- 
viduelle; elle  est,  au  cuntraîre,  constante, 
commune  à  tous.  Les  deux  sujets  qui 
com|>osent  un  monstre  complètement  ou 
pal  tîellcment  double,  sont  toujours  unis 
par  \t%  faces  homologues  de  leur  corps, 
c'est-à-dire  opposés  côté  à  côté,  se  regar- 
dant mutuellement,  ou  bien  encore  ados- 
sés l'un  à  l'autre  ;  chaque  partie,  chaque 
organe  chez  l'un  correspond  constam- 
ment à  une  partie,  à  un  organe  similaire 
chez  l'autre;  chaque  vaisseau,  chaque 
nerf,  chaque  muscle  placé  sur  l'axe  d'u- 
nion va  retrouver,  au  milieu  de  la  com- 
plication apparente  de  toute  l'organisa- 
tion, le  vaisseau,  le  nerf,  le  muscle  de 
même  nom  appartenant  à  l'autre  sujet, 
comme  dans  Tétat  normal,  les  deux  moi- 
tiés primitivement  distinctes  et  latérales 
d'un  organe  unique  et  médian  viennent 
se  conjoindre  et  s'unir  entre  elles  sur  la 
ligne  médiane  au  moment  voulu  par  les 
luîi  dt*  leur  formation  et  de  leur  déve- 
iDopcmcut.  On  arrive  ainsi  à  cotte  cou- 
clusion  :  que  deux  sujets  réunis  sont 
fulre  eux  ce  que  sont  l'une  a  l'autre  la 
moitié  droite  et  la  moitié  gauche  d'un 
individu  normal,  eu  sorte  qu*ttn  mons- 


tre double  n^eat,  si  l'on  peut  s'etprioitr 
ainsi ,  qu'un  être  composé  de  quatra 
moitiés,  au  lien  de  deux. 

Le  quatrième  ordre,  Xt^hétérogénèses^ 
renferme,  suivant  M.  Bréchet,  lea  dévia- 
tions organiques  avec  qualités  écnuigèrci 
du  produit  de  la  génération.  En  réalité, 
oo  y  range  à  peu  près  toutca  les  fbraict 
de  monstruosités  qui  ne  rentrent  paa 
dans  les  ordres  précédents  :  ainsi  on  y 
trouve  XtA  fœtus  extra-utérins^  Uapro» 
duitsde  grossesses  multiples  ^  Xmaibinos^ 
les  kakerlaks  (voy.  ces  mots),  XeêfœtmM 
atteints  de  cyanose^  et  jaunisse^  d^im^ 
duration  du  tissu  cellulaire  ;  ceux  dont 
les  organes  sont  renversés,  lorsque,  par 
exemple,  le  cœur  est  à  droite  et  le  foie  à 
gauche.  Quant  aux  cas  à^ectopie  (  jx  on 
I;,  hors  de,  rôirof,  lieu)  du  cœur,  avec 
fissures  des  parois  thoraciques,  du  dia- 
phragme ou  des  parois  abdominales,  ib 
nous  sembleraient  mieux  placés,  ainsi  qnu 
Itaectopies  cép/taliques^  dans  l'ordre  des 
agénèses,  car  il  y  a  ici  arrêt  de  dévelop-» 
pement. 

Monstruosités  végétales.  Les  phéno- 
mènes relatifs  à  la  monstruosité  oonaidé- 
rée  dans  les  végétaux  serapporlentà  deni 
ordres.  Les  uns  sont  certainement  dea 
déviations  des  formes  normales,  teb  qne 
les  rameaux  agglomérés  de  l'acacta-parm- 
sol,  les  panachures  de  feuilles,  les  oranges 
a  quartiers  rouges  entremêlés dequarticrs 
blancs,  les  feuilles  en  capuchon  dea  tiU 
leuls,  les  étamines  changées  en  pétales, 
comme  dans  les  fleurs  doubles,  Lea  autres 
ne  sont,  au  contraire,  que  des  retours  à  h 
symétrie  naturelle  de  Tespèce  :  en  effet, 
la  forme  normale  des  organes  est  altérée 
naturellement  dans  une  infinité  de  plan* 
tes,  et  comme  cette  altération  se  reproduit 
presque  constamment,  on  en  a  faussement 
conclu  qu'elle  représente  leur  état  nor- 
mal, tandis  qu'il  serait  exact  de  dire  que 
la  structure  habituelle  de  ces  organes  est 
une  véritable  monstruosité  :  ce  genre  de 
monstruosités  n'est  donc  qu'apparent. 
C'est  le  cas  de  certaines  variétés  de  ceri- 
sier et  de  fé^tcr  i|tii,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  chez  les  drupacéf  et  les  légn- 
mineuses  à  carpelles  simples,  développent 
isolément  chacun  de  ces  carpelles.  Il  faut 
distinguer  aussi  avec  soin  les  monstruo- 
sités des  flrfoiMtitii^Hs  :  Itf  premîèfvi 
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de  la  repro-  . 

soot  le  produit  de  \ 

C.  L-a.    I 

XO!ISraSLBT  EsrcrzEftASDDB^y  1 

i^  était  un  fcnlil-  ' 

é»  Piovdie,  ut  entre  les  années  ' 

1S90  ce  1395,  peot-élre  dans  le  Pon-  ! 

oà  le  troa^aic   la  teire  dont  il  • 

le  MMi.  Il  oecnpa  dirers  emplois 

la  ville  de  Cambrai,  et  il  pasea 


la  ploa  grande  partie  de  sa  %îe,  oo  dans 
cette  ville,  on  dans  celle  d'Amiens.  «  Il 
ne  pnrait  pas,  dit  M.  de  Sismondi,  qu*il 
ait  clé  j"*^  présent  aux  événements 
fall  racoBte,  ni  quUI  ait  joué  aucun  rôle 
pQlilH|De  ;  il  ne  parle  qœ  sur  l'autorité 
dTantraî.  •  Dans  les  anciennes  éditions  de 
Uoatfrelet,  entre  antres  dans  celle  de 
Pierre  L'Huilier,  Paris,  U73,  in- loi., 
cdtc  chnmique  s*étend  de  Tan   1400 
a  Fan  1467,  et  elle  est  suivie  d'un  sup- 
picBCBi  qoi  continue  l'histoire  jusqu'en 
IS16.  M.  Bochon  donne  la  preuve  que 
Munsudet  mourut  au  mois  de  juillet 
i4S3y  et  que  tout  le  3*  livre  qui  porte 
BMB,  de  1444  à  1467,  n'est  pas  de 
n  a  donc  cru  devoir  publier  d'abord 
la  vraie  chronique  de  Honstrelet  de  1 4  00 
à  1444,  et  ensiite  les  chroniques  origina- 
ki  aaaqncUes  les  anciens  éditeurs  avaient 
emprunté  des  fragments  qu'ils  donnaient 
omne  étant  l'ouvrage  de  Monsirelet  : 
iriiiont  la  Chromque  de  Le  Fèvre  Saint* 
Rnmy,  écrivain  contemporain,  roi  d'armes 
de  U  Toison-d'or,  qui  a  écrit  l'histoire 
de  1407  à  Tau  1433;  la  chronique  et  les 
pâèees  oeiginaks  du  procès  de  la  pucelle 
dX)rlénns;  la  chronique  de  Matthieu  de 
Goncj,  le  rni  continuateur  de  Monstre- 
lel,  qni  comprend  les  années  1 444  à  1 46 1  ; 
les  Mémoires  de  Jacques  du  Clercq,  de 
Tan  1448  à  Tan  1467;  et  les  Mémoires 
iCmm  bourgeois  de  Paris,  de  l'an  1409 
à  Tan  1445.  Foy»  FaAHçusu  (i^ufg*  ci 
lHL)^  T.  XI,  p.  447  et  467,  et  Fearcr, 
p.  347.  Z. 

SOXTA61IE.  On  a  comparé  les  as- 
périléa  qni  couvrent  la  surface  du  globe 
mfoailét  que  présente  la  peau  d'une 
:  cette  comparaison  est  loin  d'être 
,  car  les  plus  grandes  sommités, 
triimque  k  mont  Blanc,  élevé  de  4,8 1  S"', 
le  CUabormEO,  de  6,334"*,  et  l'Hima- 
kf^{w€j.ça  noms),  de  7,831^9  taraient 


si  peu  sensibles  sur  une  sphm  de  3*  de 
diamètre  que  la  plus  élevée  de  ces  mon- 
tagnes n'aurait  que  0^.001  de  hauteur*. 

La  dénomination  de  montagne  **  ne 
convient  qu'aui  aspérités  considérables: 
les  géographes  sont  d*accord  pour  ne  la 
donner  qu'à  des  cimes  de  3  à  400 "*  au 
moins;  celles  qui  sont  inférieures  ne 
méritent  que  la  dénomination  de  coiU^ 
nesy  et  quand  cellee-ci  sont  isolées,  on  les 
nomme  monticuies,  éminemceSy  battes^ 
•don  leur  élévation.  Cependant  ces  dis- 
tinctions sont  plutôt  relatives  qu'abso- 
lues :  ainsi  une  colline  sera  appelée  mon- 
tagne dans  un  pays  de  plaines,  et  au 
milieu  des  Alpes,  nous  pourrions  citer 
des  montagnes  de  3  à  400™  qui,  auprès 
de  cimes  beaucoup  plus  élevées,  ne  pa- 
raissent être  que  des  collines. 

On  distingue  par  des  noms  différents 
les  parties    d'une  montagne.    L'espace 
qu'elle  occupe  est  la  base;  la  partie  in- 
férieure qui  commence  à  s'élever  ao-des* 
sus  du  sol  enrironnant  est  \t  pied;  ses 
côtés,  plus  ou  moins  inclinés,  sont  les 
flancs  :  lorsqu'ils  sont  presque  verticaux, 
on  les  appelle  escarpements  ;  les  points 
où  les  pentes  cessent  sont  les  extrémités  ; 
le  point  le  plus  élevé  se  nomme  rreVr, 
cime  on  faite.  Lorsque  le  sommet  d'une 
montagne  se  termine  par   une  surface 
plane,  cette   surface  prend  le  nom  de 
plateau.  Si  le  sommet  est  une  pointe  ai- 
guë, on  lui  donne  les  noms  ^aiguille y  de 
corne,  de  dent,  de  pic.  Ces  dénomina- 
tions varient  selon  les  pays  :  ainsi  les 
sommets  arrondis  portent  dans  les  Vosges 
le  nom  de  ballons,  et  en  Auvergne  celui 
de  ddme,  tandis  que  dans  ce  dernier  pays 
les  montagnes  coniques  portent  la  déno- 
mination depuy. 

Les  montagnes  et  les  collines  sont  sou- 

(*)  Sar  les  moyeoi  de  mnarer  IVIération 
des  mootagnes,  vojr.  Hactbvs,  T.  XIII,  p,  5a6. 
Noos  doooooi  ceUe  baateor  aux  articles  qui 
•ont  consaeréi  soit  anx  cbatoes,  »oit  aux  grou- 
pes, soit  aux  mODtagoes  les  plus  intéressants, 
on  aux  pays  qni  les  renferment,  f^ojr.  Alpks  , 
PraiKiu,  Vosots,  ÀPimnivs,  Sudxtis,  Harx, 
KâSPATass,  Caucase,  Liban,  Altaï,  Hima- 
laya, Chattes,  Atlas,  Lupata,  Luiri,  Andes, 
Chimboraso,  Balean,  Moirr-BLANC,  Etna,  Vr- 

SUYS,    HbKLA,    TÉNisiPPE,     PXNDE,    OlYXPB, 

Abarat,  AMéiiQUB,  Mexique,  etc.,  etr.     S. 

(**)  JVeaf  (dn  latin  moiii),  racine  de  montagne, 
a  le  même  sens;  mais  on  ne  remploie  guère  en 
prose  qa*Bvec  na  nom  propre,  ^, 
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vent  îsoléat;  mais  le  plus  ordînalrement 
elles  sont  réunies  de  manière  à  former 
des  masses  qui  reçoivent  des  dénomina- 
tions dinérenles  selon  leur  importance 
ou  leur  direction  :  de  là  les  dénomina- 
tions de  chaînes,  de  rameaux,  de  contre- 
forts, de  groupes  et  de  systèmes.  Une 
chatne*  est  une  réunion  de  montagnes  qui 
s'étend  en  longueur,  et  qui  change  quel- 
quefois de  nom  lorsqu'elle  occupe  une 
grande  étendue.  Un  groupe  est  la  réu- 
nion de  plusieurs  chaînes  qui  se  prolon- 
gent dans  diverses  directions.  Un  tameau 
est  un  assemblage  de  montagnes  peu  con- 
sidérables partant  d*une  chaîne.  Un  co/i- 
tre^foH  est  un  rameau  secondaire  qui 
]>art  d'un  rameau  principal.  Un  système 
se  compose  de  plusieurs  groupes  liés 
entre  eux..  La  créie  ou  \^  faite  est  Ten- 
semble  des  sommets  de  toute  la  chaîne  ; 
c*est  la  crête  qui  détermine  la  ligne  de 
partage  des  eaux  descendant  des  deux 
cotés  de  la  chaîne.  On  réserve  le  nom 
de  cimes  aux  sommités  qui  sVIèvent  sur 
les  diverses  parties  d'une  chaîne.  Les 
flancs  d'une  chaîne  se  nomment  ver- 
sants^  parce  qu'on  les  regarde  comme 
servant  à  verser  les  eaux  dans  les  plaines 
ou  bassins  que  ces  chaînes  circonscri- 
vent; cependant  on  voit  souvent  le  même 
cours  d'eau  passer  d'un  versant  à  l'autre 
d'utie  même  chaîne.  Ces  versants  sont  re- 
marquablct  en  ce  qu'ils  n'offrent  jamais 
les  mêmes  pentes  des  deux  cùtés  de  la 
chaîne  :  l'un  est  toujours  très  escarpé  et 
l'autre  en  pente  douce. 

Les  massifs  ou  systèmes  de  montagnes 
ont  évidemment  contribué  à  la  forme  que 
présentent  les  continents,  les  péninsules 
et  les  Iles  ;  c'est  du  moins  la  conséquence 
que  Ton  doit  tirer  de  ce  fait  général, 
qu'ils  les  traversent  dans  leur  plus  grande 
longueur,  et  qu'un  grand  nombre  d'îles 
ne  sont  que  la  continuation  d'une  chaîne 
ronlinenlale.  Nous  pouvons  citer  plu- 
sieurs exemples  à  l'appui  de  ce  fait.  Kn 
Europe,  le  système  le  plus  étendu  et  en 
même  temps  le  plus  compliqué  est  le 
>ystème  alpique.  Bien  qu'il  se  ramifie 
dans  différents  sens,  puiftque,  dans  la  di- 
rection du  nord,  on  voit  aux  Alpes  se  rat- 
Ucher  le  Jura,  les  Vosges  au  Jura,  et  les 

(*)  A  ce  Dom  répoad  en  «ipagaol  criai  de 
«•ÀliiïcrM,  cordelière.  ft. 


Ardennes  aux  Vosges  ;  tmndis  qv^ao  nord- 
est  les  Alpes  vont  se  joindre  aux  Kar- 
palhes,  au  sud-est  aux  Apennins,  et  vert 
l'est  aux  Balkans  (ih>)^.  tous  ces  noms),  œ 
système  n'en  sillonne  pas  moins  l'Europe 
dans  sa  plus  grande  dimension.  D'antm 
systèmes  présentent  encore,  d'une  ma- 
nicre  plus  marquée,  la  disposition  dont 
nous  parlons  :  ainsi  le  système  Scandinave 
s'étend  du  nord  au  sud  dans  tonte  In 
longueur  de  la  péninsule  dont  il  porte 
le  nom  ;  le  système  britannique  s'étend 
du  sud  au  nord  dans  la  direction  des  tiei 
britanniques  ;  le  système  sardo-cone  dn 
nord  au  sud  comme  les  deux  ties  de  Sar* 
daigne  et  de  Corse.  En  Asie,  le  système 
que  nous  avons  appelé  himalaycn  se 
prolonge  de  l'ouest  à  l'est  dana  la  pins 
grande  étendue  de  cette  partie  du  monde. 
En  Afrique,  le  système  atlantique  (vof . 
Atlas),  qui  est  le  mieux  connu,  préèente 
aussi  cette  disposition  d'une  maniera 
bien  marquée.  Enfin  en  Amérique,  les 
principaux  systèmes  de  montagnes  sont 
dirigés  dans  le  sens  du  prolongement  dn 
continent. 

Certains  groupes  de  montagnes  pré- 
sentent, soit  des  ramifications  qui  appro- 
chent de  la  forme  circulaire,  comme  le 
groupe  de  la  Bérarde  dans  les  montagnes 
de  rOisans;  soit  des  cirques  allongés 
comme  celui  que  forme  le  groupe  dn 
Mont-Dore  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme  {yoy.)  ;  soit  des  cirques  com- 
plètement circulaires,  comme  celui  de 
Kandy  dans  l'île  de  Ceyian. 

Toutes  les  dispositions  que  nous  ve* 
nons  d'indiquer  sont  en  général  dues  à 
l'action  des  soulèvements  auxqueb  les 
mobtagnes  doivent  leur  origine.  Ce  n'est 
pas  une  opinion  nouvelle  que  celle  qni 
attribue  la  formation  des  montagnes  an 
soulèvement  de  la  croûte  terrestre  :  on 
la  trouve  exprimée  dans  les  plus  anciens 
auteurs,  dans  les  PrtH*eri>es  de  Salomon, 
comme  dans  le  Boun-Dehesch  attribué 
à  Zoroa»tre.  Sténon,  qui  étudia  la  simc- 
lure  de  l'écorce  terrestre,  avait  reconnu, 
en  irwîT,  que  toutes  les  couches  de  sé- 
diment ayant  dû  se  déposer  boriMoU- 
lemenl,  celles  que  l'on  voit  plus  on  moins 
inclinées  devaient  cette  poaition  à  nne 
cause  violente  qui  avait  agi  aprèa  leor 
consolidation.  Au  commencement  de  ec 
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IffuBtf  :iH}y.  éUit  arrivé  par 
lioB  •  cetteooDcloBkw,  que,  dans 
idittricldeminca,  toas  les  filons 
loM  Batore  doivent  leur  origine 
•h  parallèles.  Ce  fait  conduisit 
■lÉ  de  Bncb  à  reconnaître  dans 
mé»  rnootagoes  ploateors  lignes 
Im^  et  à  admettre  qae  les  clMines 
a  a|i|iartiennent  à  des  soulève- 
■leBiporaiiis.II  reoonnut,d*après 
paiy  Mi  moins  quatre  systèases  de 
■Bts  dans  les  montagnes  de  PAI- 
,  IL  Élie  de  Beaumont  alla  encore 
:  «on  seuicment  il  admit,  avec 
■ehy  que  les  chaînes  parallèles 
•amporaines,  c'est-à-dire,  par 
^'on  doit  attribuer  à  des  sou- 
n  aaeoessifs  :  i^  les  Pyrénées  et 
MBa;  2«  rErzgebirge  en  Saxe,  et 
•Pila,  ainsi  que  la  Côle-d'Or  en 
9*  les  Alpes  occidentales  et  le 
'  In  chaîne  principale  des  Alpes 
fngara  de  1*  Autriche,  etc.  ;  mais 
«t  que,  par  un  moyen  très  sim- 
poBvait  déterminer  les  époques 
é»  cm  soulèvements.  Eo  effet, 

le  porta  à  penser  que  le 

t  d^une  chaîne  de  montagnes 

onner  des  ruptures  dans 

n  de  sédiment  qui  s'étaient  for- 

pjgdf,  et  relever  ces  dépôts  sous 

e  absolument  égal  à  celui  que 

Ici  couches  dont  la  chaîne  se 

:  ce  qui  indique,  d'une  manière 

fiÊe  cm  montagnes  se  sont  sou- 

«Icrieorement  à  la  formation  des 

e  sédiment  dont  il  s*agit,  et  que 

pôta  sédimentenx  qui  s'appuient 

pentes  de  la  chaîne  sont 

horisontalcs,  c'est  qu^ils  se 

depuis  le  soulèvement  de 
lise.  A  Taide  de  ce  principe  qui 
«te  évidence,  M.  Elie  de  Beau- 
éterminé  douxe  systèmes  ou  épo- 
aonlèvements  qui  présentent  ce 
npmble,  que  les  plus  récents  ont 
Isa  violents  et  ont  fait  surgir  les 
lea  les  plus  élevées.  J.  H-t. 
TAGXE,  vffjr.  Libak.  Pour  le 
le  Im  Momtagnej  i«of .  Ass4S6ii«s. 
iTAGNE,  MovTACVAaos,  voy. 
«Ml,  T.  VI,  p.  731 ,  CÔTÉ,  Cha- 
wsri  OB  SuLOT  PDBuc,  JaGoams, 
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MOHTAOSlAaOS  D'EcXMSEy  VOf.  UlGH- 
LAKDCaS. 

MONTAGNES  EUSSES.  On  «ait 
que  les  Rnaes  ont  souvent  fait  tourner 
Tàpreté  de  leur  diamt  à  l'avantage  de 
leurs  plaisirs.  Un  des  amnsements  que 
leur  procure  la  saison  rigourease  est  de 
se  laisser  glisser  sur  la  penle  rapide  de 
montagnes  artificielles  construites  avec  la 
neige  et  la  glace,  ou  bien  échalandécs  en 
bois  et  formant  d'un  côté  une  pente  re* 
couverte  de  glace,  dont  les  dalles  sont 
jointes  entre  elles,  sans  solution  de  con- 
tinuité, au  moyen  de  l'eau  qu'on  a  lait 
couler  en  abondance  le  long  de  la  pente. 
En  se  congelant,  cette  eau  forme  une  sor- 
lace  unie,  sur  laquelle  un  petit  tralneaa 
glisse  avec  nne  vitmse  prodigieuse.  Cette 
descente,  pour  ainsi  dire  torrentielle, 
produit  une  senmtion  agréable  ;  mais,  an 
moment  où  le  traîneau  est  lancé  de  la 
plate- formesnpérienresur  le  plan  incliné, 
on  n'est  pas  sans  éprouver  une  certaine 
anxiété  dont  beancoop  de  pecaonnca 
triomphent  difficilement.  Un  exerdoe 
analogue  est  aussi  en  usage  depuis  long- 
temps en  Italie,  an  Mont-Cenîs,  où  on 
l'appelle  la  ramasse. 

Toutefois,  comme  ce  fut  au  premier 
de  ces  pays  que  l'on  en  fit  l'emprunt  et 
que  l'art  devait  préaider  à  leur  construc- 
tion, nos  montagnes  de  bois  furent,  par 
l'importateur,  baptisées  du  nom  dn  motm 
tagnes  russes.  En  Russie  même,  on  a 
voulu  jouir  pendant  l'été  de  ee  plaisir  de 
rhiver,  et  l'on  a  construit  des  éc^fiiuda- 
ges  uniquement  en  bois  où  de  petits  chars 
à  roulettes  descendent,  mais  cette  fois 
dans  des  rainures,  le  long  d'un  plan  for- 
tement incliné.  C'est  la  ce  qu'on  a  imité 
à  Paris.  La  première  montagne  de  ce  genre 
fut  établie  dans  le  jardin  public  ouvert 
aux  Thèmes,  près  la  barrière  du  Roule, 
qui  eut  bientôt  de  nombreux  ooncurrents. 
Ce  plaisir  devint  pour  les  Parisiens,  et 
surtout  pour  les  Parisiennes,  une  mode, 
une  fureur.  Mais  de  tristes  accidents, 
arrivés  aux  montagnes  Beanjon^  où  les 
chars  étaient  lancés,  on  pourrait  dire  pré> 
cipités,  avec  une  effrayante  rapidité, 
commencèrent  à  jeter  du  discrédit  sur  un 
amuâement  qui  pouvait  être  ai  périlleux. 
L'inconstance  habituelle  de  nos  goàts 
acheva  de  faire  oublier  à  pcnpièiciWc-^. 
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Lei  niouUgDcs  russes  du  jardio  de  Belle- 
ville  et  celles  en  miniature  de  la  Graude- 
Chaumière  sont  maintenant  les  seules  qui 
soient  restées  dans  la  capitale  pour  des 
amateurs  peu  nombreux.     M.  O.  et  S. 

MONTAGt^E*(roiss  Maey  Pieree- 
POINT,  depuis  lady  Wohtley),  Tune 
des  femmes-auteurs  dont  s'honore  la  lit- 
térature anglaise,  était  fille  du  duc  de 
Kingston,  et  naquit  à  Thousby  (Notlin- 
ghamshire),  en  1690.  Son  père,  pour 
cultiver  ses  heureuses  dispositions,  lui  fit 
donner  une  éducation  brillante.  Belle, 
jeune,  spirituelle,  elle  épousa,  en  1712, 
lord  Wortiey  Montagne,  d'une  famille 
non  moins  distinguée  que  la  sienne;  elle 
sut  exciter  son  ambition,  lui  prêter  même, 
dit*on,  en  secret  l'utile  secours  de  ses  ta- 
lents, et  bientôt  il  fut  nommé  ambassa- 
deur à  Constantinople,  où  sa  femme  alla 
le  rejoindre  après  un  voyage  en  Hollande, 
en  Allemagne  et  quelques  autres  pays. 

On  a  prétendu  que,  pendant  son  séjour 
en  Turquie, un  accès  de  curiosité  féminine 
lui  fit  désirer  d'être  introduite  mvstérieu- 
sèment  dans  le  harem  du  sulthan,  et  ses 
ennemis  ont  ajouté  que  ce  ne  fut  pas  sans 
i|uelqucs  concessions  fâcheuses  pour  l'am- 
bassadeur qu'elle  obtint  cette  faveur. 
Cette  anecdote  n'est  rien  moins  que  cer- 
taine. Ce  qui  est  avéré,  c'est  que  lady 
Moutsguc  recueillit  dans  cette  contrée  le 
précieux  procédé  de  Tinoculation  (7v>)^.^; 
qu'elle  l'apporta  en  Angleterre,  d'où  il 
se  répandit  peu  à  peu  dans  le  reste  de 
l'Kurope,  et  que,  grâce  à  cette  dame,  en 
attendant  l'inappréciable  bienfait  de  la 
vaccine  (vojr,)^  ce  premier  préservatif 
enleva  déjà  à  la  petite-vérole  de  nom- 
breuses victimes. 

A  son  retour  dans  la  Grande-Breta- 
gne, lady  Montague,  que  divers  ouvra- 
ges avaient  déjà  fait  connaître  avanta- 
geusement, se  livra  à  son  goût  pour  les 
lettres,  et  réunit  autour  d'elle  une  cour 
de  savants  et  d'écrivains.  Liée  d'abord  in- 
timement avec  Pbpe  ^t*f>T*)j  c*ette  amitié 
lit  place  quelque  temps  après  à  une  aver- 
lion  mutuelle  dont  les  motifs  ne  furent 
jamais  bien  connus. 

D'autres  désagréments  survinrent  en- 
core à  la  dame-auteur,  qui  s*étail  consti- 

(*)  Uo  écrit  aus^^  iloHUtfue,  et  Vou  |iroDuur« 
ii'ujuart  Moniûtfu. 
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tuée  femme  politique.  Amie  chaleureuie 
des  whigs,  dont  elle  avait  adopté  les  prin- 
cipes, le  triomphe  des  tories  fut  pour  elle 
un  motif  de  se  livrer  de  nouveau  à  ion 
goût  pour  les  voyages,  et  elle  décida  aon 
époux  à  se  rendre  avec  elle  en  ItaUe,  od 
ils  restèrent  33  ans.  Enfin,  après  la  mort 
de  son  mari,  lady  Montague  revint  (  1 761  ) 
dans  sa  patrie,  où  elle  mourut,  le  31 
août  de  l'année  suivante. 

Sa  correspondance,  et  surtout  ses  Let- 
tres écrites  de  Turquie,  sont  le  principal 
fondement  de  sa  renommée  littéraire.  On 
peut  la  surnommer  la  Sévigné  anglaise^ 
tout  en  reconnaissant  qu*avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  grâce  dans  le  style,  elle  n'a 
pas  le  naturel  et  l'aimable  abandon  de  la 
nôtre.  Les  œuvres  de  lady  Montague  ont 
eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Nous 
citerons  seulement  parmi  les  traductions 
celle  qui  a  paru  en  1804  (4  vol.  în-19), 
sur  Tédition  publiée  à  Londres,  en  1808, 
d'après  les  lettres  originales  remises  par 
la  famille  de  l'auteur.  M.  O. 

MONTAIGNE  (Michel  Eyquem  ou 
Rygrex,  seigneur  de),  celui  peut-être  de 
tous  nos  écrivains  qui  a  donné  lieu  aux 
jugements  les  plus  opposés,  naquit  an  clià« 
teau  de  Montaigne,  en  Périgord  {vof» 
Dr)RDor.?rE),  le  39  février  1633.  Nous 
aimerions  à  faire  sa  biographie  avec  des 
phrases  de  ses  Essais^  car  il  est  lui-même 
«  la  matière  de  son  livre,  »  et  «  c'est  icr  un 
livre  de  bonne  foy  *,  »  mais  en  nous  laissant 
aller  au  charme  des  citations,  nous  oublia 
rions  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites. 

L'éducation  de  Montaigne,  tout  eaeep- 
tionnelle,  prépara  bien  le  philosophe.  Né 
gentilhomme,  il  fut  tenu  sur  les  fonts 
par  des  personnes  de  basse  conditioui 
mis  en  nourrice  dans  un  des  plus  pauvres 
villages  de  son  père,  et  soumis  à  un  ré« 
gime  austère  et  frugal.  A  six  ans,  il  n*avait 
pas  entendu  un  mot  de  français  ;  confié  à 
des  maîtres  qui  ne  lui  parlaient  que  latin, 
le  latin  fut  sa  langue  naturelle,  et  il 
échappa  à  l'ennui  des  rudiments.  Pour 
ménager  ses  facultés  naissantes,  on  ré- 
veillait au  son  des  instruments.  C'était 
un  moven  d'éviter  les  inconvénients  d'un 
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brusque  réveil,  mais  peut-être  aussi  d'en- 
tretenir sa  tendance  au  repos.  Placé  de 
bonne  heure  au  collège  de  Guienne,  a 
i  Bordeaux,  Montaigne  compta  parmi 
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prolietBeunMuretetBuckanani  A 12  aus, 
il  jouait  les  premien  rôles  dins  des  tra- 
gédies latinei;  à  13,  il  avait  terminé  ses 
clildca.  n  fit  ton  droit,  et,  en  1 554,  il  eut 
HDC  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux.  Pendant  qu'il  l'exerçait,  on 
le  vil  plusieurs  fois  à  la  cour.  Il  était  avec 
elle  à  Bar-le-Duc,  au  mois  de  septembre 
1559  ;  il  la  suivit  à  Rouen,  en  1560,  et 
fat  apprécié  du  chancelier  de  L'Hospi- 
tal.  Daos  le  même  temps,  Pasquier,  Pi- 
brac,  Paul  de  Foix  se  lièrent  avec  lui,  et 
on  jour,  à  Bordeaux,  il  rencontra  celui 
que  son  cœor  cherchait  et  dont  le  coeur 
le  cherchait,  Étienoe  de  La  Boêtie.  En* 
traînés  l'un  vers  Tautre,  ilsoflrirent  un  de 
ces  modèles  d*amitié  que  virent  et  que  ce- 
Icfarèreot  les  temps  antiques.  Malheureu- 
lement  La  Bo«?tie  vécut  peu  :  né  le  13  no- 
vembre 1530,  il  mourut  le  18  août  1563, 
bissant  à  son  amid'inefTacahlessouvenirs. 

£n  1 566,  Montaigne  se  laissa  marier 
à  Françoise  de  La  Chassaigne,  fille  d'un 
oonfeiller  au  parlement  de  Bordeaux,  et 
comme,  d'après  lui,  ■  il  n'est  plus  temps 
de  regimber,  quand  on  s'est  laissé  en- 
traver, «  il  prit  le  parti  d'être  époux  fidèle 
plus  qo*iI  n'avaitn  ny  promis, ny  espéré.  » 

Deux  ansaprès,à  la  prière  de  son  père, 
dont  il  a  conservé  la  mémoire  dans  les 
plos  tendres  expressions  de  la  piété  fi- 
liale, et  qu'il  aima  seul  plus  que  La  Boê- 
tir,  il  traduisit  la  Théologie  naturelte 
de  Raymond  Sebonde  [Paris,  1569, 
îikS*'  .  Françob  de  Neufcbàteau  en  a  cité 
de  remarquables  fragments  dans  son  £f- 
uii  sur  les  meilleurs  ouvrages  écrits  en 
prose  dans  la  langue  française.  Le  père 
de  Sioolaigne  mourut  cette  même  année 
.  1569}y  et  celui-ci,  qui  n'avait  jamais  eu 
de  goût  pour  le  palais,  quitta  ses  fonc- 
tioBa  pour  une  via  caloie  et  indépendante, 
antaot  du  moins  qu'une  telle  vie  était 
poasîble  au  milieu  des  troubles  civils  de 
répoque. 

En  1571,  Montaigne  édita  des  traduc- 
tions du  grec  et  des  vers  latins,  œuvres 
poAfanmes  de  La  Boêtie;  en  1572,  il 
publia  les  vers  français  laissés  par  le  mê- 
me, et  composa  le  19*  chapitre  du  I*' 
livre  des  Essais,  C'était  une  pierre  d'un 
cdînee  sans  modèle,  qui  devait  s'élever 
au  hasard,  sans  plan  arrêté.  L'auteur 
êcmit  son  ouvrage  dans  la  solitude,  aTec 
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la  double  connaissance  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  et  de  l'homme  de  tous 
les  temps.  C'est  lui  qui  en  est  la  prin- 
cipale matière,  et  si  la  plupart  des  cri- 
tiques le  remarquent  même  après  son 
aveu,  la  plupart  aussi  Tabsolvent.  Mo- 
raliste capricieux,  il  fait  un  journal  non 
de  faits,  mais  de  pensées.  Peu  lui  im- 
porte d'où  lui  viennent  les  matériaux  ; 
que  ce  soit  de  son  fonds  ou  de  ses  lec- 
tures, il  frappe  tout  à  son  coin,  tantôt 
verbeux  et  embarrassé,  tantôt  plein  da 
concision  et  d'une  étonnante  énergie.  Si 
quelque  chose  lui  répugne,  c'est  la  mé» 
tbode  :  «Je  n'ay  point,  dit- il,  d*autre 
sergent  de  bande  à  ranger  mes  piesces  que 
la  fortune  ;  à  mesure  que  mesresveries  se 
présentent,  je  les  entasse;  tantost  elles 
se  pressent  en  foule,  tantost  elles  se  trais- 
nent  à  la  file.  Je  veux  qu'on  voie  mon 
pas  naturel  et  ordinaire  ainsi  détraqué 
qu'il  est  ;  je  me  laisse  aller  comme  je  me 
treuve.  »  Cela  est  si  vrai  qu'on  est  à  cha- 
que instant  dérouté  par  le  philosophe  ; 
on  le  suit  dans  un  sentier,  on  se  laisse 
égarer  dans  mille  autres,  et  l'on  n'arrive 
presque  jamais  au  but  que  l'on  croyait 
atteindre;  mais  on  a  fait  une  route  à  la 
fois  si  instructive  et  si  agréable,  qu'en- 
chanté de  son  guide,  on  ne  manque  pas 
d*en  faire  son  ami. 

Phénomène  littéraire  à  toutes  les  épo- 
ques, Montaigne  le  fut  surtout  au  xti" 
siècle.  Les  entraves  de  la  scolastique  n'é- 
taient pas  brisées,  et  le  français  était 
un  idiome  informe.  Original  par  la  pen- 
sée, notre  philosophe  ne  le  fut  pas  moins 
par  le  style  :  il  se  fit  sa  langue,  langue 
naïve,  colorée,  expressive,  pittoresque, 
unique,  et  dont  la  perte  excita  les  re- 
grets de  Fénélon.  Pour  secouer  le  joug 
théologique,  Montaigne  profita  de  l'en- 
thousiasme qu'excitaient  les  anciens.  Il 
se  fit  si  bien  leur  disciple,  qu'il  sembla 
sortir  des  écoles  d'Athènes;  il  mêla  si 
bien  à  leurs  doctrines  ses  propres  doc- 
trines, qu'on  craignit  de  «  donner  des 
na/.ardes  sur  son  nez  à  Sénèque  et  a  Plu- 
tarque.  •  Quelques  reproches  qu'on  puisse 
faire  à  l'auteur  pour  son  scepticisme,  sa 
vanité,  et  ce  que  Bayle  appelle  de  leur 
vrai  nom,  ses  saletés^  les  EÛais  de  Mon- 
taigne sont,  et  resteront  le  manuel  des 
sages,  le  livre  qui  leur  enseigne  le  mieux 
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Part  le  ploi  utile  et  le  plus  négligé.  Part 
de  vivre.  Ajoutoos  qu'il  prépara  l'esprit 
des  temps  luoderues,  puisqu'il  fraya  la 
route  à  Descartes. 

La  première  édition  des  Essais  parut 
en  1 580  sous  le  titre  :  Les  Essais  de 
messire  Miehelj  seigneur  de  Montai-^ 
gne^  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  gen- 
iilhomme  ordinaire  de  sa  chambre^ 
Bordeaux,  2  vol.  in*8°.  On  ne  trouve 
dans  cette  édition  que  les  deux  premiers 
livres,  dont  les  chapitres  sont  plus  courts, 
et  renferment  peu  de  citations.  Les  édi- 
tions antérieures  à  1 588  ne  contiennent 
que  ces  deux  livres  avec  des  additions. 

Dès  1580,  Montaigne,  atteint  de  la 
gravelle,  partit  pour  un  voyage  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  en  Italie.  Il  demeura 
près  de  cinq  mois  à  Rome,  où  le  pape 
lui  donna  une  bulle  de  citoven  romain. 
Le  7  septembre  1581,  il  était  aux  bains 
de  Lucques,  lorsqu'il  apprit  que  les  Bor- 
delais l'avaient  élu  maire  de  leur  ville. 
Deux  ans  après,  il  reçut  Thonnenr  assez 
rare  d'une  réélection,  ce  qui  prouve  que 
son  administration  paisible  et  paternelle 
ne  méritait  point  lès  reproches  que  lui 
ont  faits  ses  détracteurs.  La  guerre  civile 
et  la  pesie,  ces  deux  fléaux,  le  chassèrent 
de  sa  campagne,  en  1586.  Il  parait  qu'a- 
lors notre  philosophe,  en  dehors  des  par-  ' 
tîs,  tenta  vainement  d'en  concilier  les  ' 
chefs.  Il  revint  à  ses  Essais  dont  il  pu-  j 
hlia,  en  1588,  à  Paris,  une  édition  in-4<*,  | 
qui  renferme  le  III*  livre.  Quelques  àroes  | 
d'élite  reconnurent  la  haute  portée  de 
ce  hardi  ignorant^  comme  l'appelle  Sca- 
lîger,  et  réfléchirent  sur    la    balance  . 
qu'on  leur  montrait  avec  la  devise  :  Que 
sçay^je?  Juste  Lipse  plaça  Montaigne 
an-dessus  des  sept  Sages.  M"*  de  Gour- 
nay,  qui  devint  sa  fille  d'alliant  v  ou 
d'adoption,  aci-ourut  de  la  province  avec  ■ 
sa  mère  pour  connaître  celui  qui  devait  i 
faire  en  sa  faveur  une  addition  bien  liât-  < 
leuse  au  chapitre  17  de  son  II*  livre. 
l'ne  antre  amitié,  qui  ne  date  que  de 
trois  ans  avant  la   mort  de  Montaigne,  l 
c'est  celle  de  Pierre  Charron  {vny,\  On  | 
n'ignore  pa&  quelle  fut  1* influence  réci-  i 
proque  de  leurs  entretiens  :  le  théolo-  : 
gien  put  ajouter  aux  doutes  du  philoso*  | 
pbe;  mais  le  philosophe  convertit  ii  ses 
idées  le  théologien. 
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Montaigne  était  dans  son  châlceu  na- 
tal quand  il  mourut  au  milieu  d'un  acte 
de  piété  chrétienne,  le  13  septembra 
1592,  à  l'âge  de  59  ans. 

Une  remarque  à  faire  sur  ce  grand 
homme,  c'est  que  peu  de  ses  oontempo« 
rains  l'apprécièrent  à  sa  valeur,  et  que  le 
temps  a  singulièrement  grandi  sa  gloire. 
Une  prédiction  de  M"*  de  Gonmay,  dana 
ses  Advis  de  1634,  s'est  vériSée  :  »  Il 
(Montaigne)  n'arrivera  de  cent  ans  au 
plus  parmy  la  foule  du  monde  à  son  juste 
poinct  d'estime,  i*  Sa  mémoire  eut,  en 
effet,  à  traverser  lescloitresde  Port- Royal, 
où  le  rigorisme  traita  A^ horribles  [Logi^ 
que  d'Arnauld  et  Nicole ">  ces  expression! 
sincères  d'une  bonne  conscience:  «  Si  j'a- 
vois  à  revivre,  je  revivrois  comme  j'ay 
vescu.  w  L'austère  Pascal  fut  sans  indul- 
gence pour  un  devancier  auquel,  d'ail- 
leurs, il  fit  d'amples  emprunts.  Balzac  et 
Malebranche  se  montrèrent  également 
injustes  ;  mais  La  Bruyère  donna  la  clef 
de  leurs  jugements  :  «  Balzac,  dit-il,  ne 
pensait  pas  assez  pour  goûter  un  auteur 
qui  pense  beaucoup;  le  P.  Malebranche 
pense  trop  subtilement  pour  s*accommo- 
der  de  pensées  qui  sont  naturelles.  «  An 
wiii'  siècle,  les  philosophes  reconnu- 
rent pour  leur  précurseur  le  grand  scepti- 
que du  xvi^;  ils  exploitèrent  son  livre 
comme  une  mine ,  et  beaucoup  d'entre 
eux  s'approprièrent  ce  qu'ils  en  avaient 
extrait.  Aujourd'hui,  dans  les /fixn/x, 
on  cherche  le  piquant  et  la  profondeur 
de  la  pensée,  et  l'on  étudie  les  secrets  de 
ce  vieux  style,  si  neuf,  si  flexible,  à  la 
fois  noble  et  familier;  inculte,  mais  poé- 
tique; travaillé,  mais  facile.  Style  et 
pensées  sont  jugés  propres  à  rajeunir,  à 
retremper  notre  littérature,  f  of .  Feaji- 
çAisrs  [langue  et  litt,)^  T.  XJ,  p.  450, 
471,472. 

L'éloge  de  Montaigne  fut  mis  an  con- 
cours par  l'Académie  de  Bordeaux  ,  qui 
couronna  le  travail  de  l'abbé  Talbert, 
en  1774.  L'Académie- Française  fit  du 
même  élo^e  le  &ujet  du  prix  d*élo<|uenc« 
de  1 H 1 2.  On  sait  que  le  prix  fut  décerne 
à  M.  Villemain  ,  qui  n'avait  pas  encore 
22  ans,  et  dont  les  principaux  concur- 
rents furent  MM.  Droz,  Jay,  Biot,  Le- 
clerc,  V.  Fabre,  etc. 

Outre  la  traduction  de  Sebonde  et  les 
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Euaitf  on  a  de  Montaigoe  :  l''  Dix  let- 
Kns;  2°  j4vis  dictés  par  Catherine  de 
Mtdicis  €1  Charles  IX,  peu  de  temps 
aprtrs  sa  majorité;  Z^  Journal  da  voyage 
■U  J^Iickei  Montaigne  en  Italie  par  la 
Suuse  et  rjUemagne,  en  1 580  ^ /  1 58 1 , 
i%cc  des  notes  de  M.  de  Querlon;  Pari», 
1774,  in- 4°.  Le  manuscrit  de  ce  der- 
zîtT  ou^Tage  fut  troufé  dans  un  grenier 
par  M.  Prunis,  peu  de  temps  avant  sa 
fsAbiicatîoD;  les  deux  tiers  seulement  sont 
ce  la  main  de  3Iontaigne,  l'autre  tiers  de 
relie  de  son  domestique.  La  moitié  de 
îa  partie  écrite  par  Montaigne  est  en  ita- 
-«■u.  ec  a  été  traduite  par  3L  Prunis. 
Aux  Essais  on  joint  souvent  le  traité 
Dz  ia  serx'itutle  volontaire  ou  le  Con- 
:'\'t^  par  La  Boëiie.  Lne  bonne  no- 

■  e  bibliographique  sur  Montaigne  par 

■  i.  Pa%en  fait  connaître  75  éditions  des 
i   iaa  ,    depuis  celle  de  1580  jusqu'à 

^i>e  do  Panthéon  littéraire,  publiée  en 

!>37.  !\ous  devons  citer  celle  de  notre 

'i^ant    collaborateur,   M.  V.  Leclerc , 

«^4%  les  notes  de  tous  les  commentateurs, 

'r^ae  et  augmentée  de  nouvelles  notes, 

Kns.  1826-214,  5  vol.  in-8».    J.  T-v  s. 

MO.N'TALEMBERT,  ancienne  fa- 

=-  >.e  française  qui  tire  son  nom  d*une 

>rrc  de  Poitou  ain»i  appelée,  et  qui  a 

T'^iaii  plusieurs  capitaines  célèbres,  eu- 

r?  «utres  A>naÉ  de  Montalembert,  sei- 

zii^-iT  ij*£&S£.  Né  en  1483,  il  fit  «es  pre- 

:i.:-rrs  armes  sous  Charles  \  III,  et  rero- 

;  i.:  de  ses  exploits  les  règnes  de  Louis  XII 

-:  ie  François  V^.  En  15-13,  il  défendit 

Liodrecies  contre  Charles- Quint,  qui  fut 

-<^-<2lr  a  lever  le  siéce.  Henri  II  envova 

:  F^?«  en  Ecosse  pour  en  chasser  les  An- 

za.-s.  rappelé  en  15-19,  le  roi  le  nomma 

-at«alîcr  de  ses  ordres.  Il  mourut  le  12 

,=^  o  1^53  ,  d*un  coup  d*arquebuse,  sur 

i  L>rtxbe  de  Térouenne,  dont  Uenri  II 

zi  avait  confié  le  commandement. 

MAa.c-Ri.5E,  marquis  de  Mootalem- 
^r:,  célèbre  ingénieur  qui  entreprit  de 
r*»mer  i*arl  des  fortifications,  était  né 
i  laçcaième,  le  16  juillet  1714.  Il  eat 
z^^rtaParis,le29mars  1800.  >ou9av(iiis 
M.'^  de  son  svsleme  et  de  son  principal 
"i-.'a^e  au  mot  FoaTiFic%Tio3r  T.  XI, 
S!->  .  Sa  première  femme,  AIabie  de 
-.  VàiiEc  avec  laquelle  il  divorça  pen- 
ia  revoloiion,  pour  épouser  la  fille 


d*an  apothicaire), morte  le  3  juillet  1812, 
a  publié  deux  romans  dont  on  a  vanté  le 
mérite,  Élise  Dumesnil  (Londm^  1798, 
Paris,  1 80 1 ,  6  vol.  io- 1 2),  et  Horace  ou 
le  Château  des  ombres  J^Paris,  1822, 
4  vol.  In- 12). 

Le  comte  Ma rg- René- Akne- Marie, 
fils  des  précédents,  né  à  Paris  en  17 77, 
servit  d^abord  dans  Farmée  des  émigrés, 
et  devint  officier  d*état- major  des  trou- 
pes britanni>{ues.  Après  la  restauration, 
Louis  XVIII  le  créa  colonel  dans  Parmée 
française.  Successivement  ministre  plé- 
nipotentiaire à  Stuttgart,  pair  de  France 
^5  mars  181 9^,  amba^deur  à  Stockholm, 
il  mourut  à  Paris,  le  20  juin  1882.  — ^ 
Son  fils,  le  comte  Charles  de  Monta- 
lembert, un  des  orateurs  de  la  Chambre 
des  pairs,  où  il  fut  admis  par  droit  dMié- 
rédiié,  le  14  mai  1835,  a  épousé  une 
fille  du  comte  de  Mérodc  (vo/.),  et, 
coujnie  lui,  a  embrassé  la  cause  de  TÈglise 
catholique.  Il  a  publié  une  Histoire  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie  y  Paris, 
1836,  in-8°.  L.L. 

MONTALIVET.  Deu\  membres  de 
cette  famille,  le  père  et  le  fils,  ont  eu 
rhonnenr  de  tenir  le  portefeuille  minis- 
tériel dans  Tépoque  contemporaine. 

Jf.ax-Pierrf.  Bachassott,  comte  de 
Montalivet,  naquit  à  Sarguemines,  le  5 
juillet  1766.  Maréchal -de-camp,  et  com- 
mandant de  cette  place,  son  père  le  fit 
entrer  comme  cadet  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Nassau,  et  bientôt  après 
dans  celui  des  dragons  de  La  Rochefou- 
cauld. I^e  métier  des  armes  souriait  à  sa 
jeunesse,  mais  une  vocation  de  son  esprit 
grave  et  avide  de  connaissances  solides 
l'en t raina  vers  la  magistrature.  D^abord 
avocat,  puis  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble  à  Tàge  de  19  ans,  en  vertu 
d'une  dispense  d'âge,  il  sV  fit  bientôt  re- 
marquer comme  une  espérance  pour  son 
illustre  cooipagnie.  Le  public  adopta 
cette  opinion  favorable;  on  était  d'autant 
plus  dispose  a  lui  rendre  justit^e,  que  sa 
famille,  d'une  noblesse  distinguée  du 
Dauphiné,  avait  rendu  des  services  essen- 
tiels au  pays.  A  Grenoble,  le  comte  de 
Montalivet  était  k  la  source  des  idées  li- 
bérales: il  s\  abreuva,  mais  sans  aller 
jamais  jusqu^à  Tivresse.  On  se  rappelle 
l'exil  des  parlements.  Tune  des  plus gren- 
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cle&  fautes  du  trop  célèbre  Brifnne;  Moti- 
talîvet  partages  la  disgrâce  du  parlement 
de  GreDoblei  dont  il  avait  partagé  la  gé* 
nérense  opposition  aux  violences  du  pou- 
voir arbitraire. 

Une  révolution  arrivait  :  le  comte  de 
Montalivct  la  vit  éclater  avec  une  force 
irrésistible  dans  son  invasion.  En  1789, 
il  était  à  Valence,  chez  sa  mère  qui  re- 
cevait Télite  de  la  société;  on  présenta 
dans  le  salon  un  jeune  officier  d^artillerie 
appelé  Bonaparte,  nom  devenu  si  grand 
sous  nos  yeux,  mais  alors  inconnu.  Bo- 
naparte était  un  ardent  républicain,  et 
le  comte  de  Montalivet  un  rovaliste  con- 
atitutionnel.  Il  y  eut  un  choc  assez  vif 
d'opinion  entre  les  deux  jeunes  gens  ; 
mais,  chose  rare  en  politique  et  à  leur  âge, 
ils  ne  se  brouillèrent  point.  Bonaparte 
dont  la  mémoire  fidèle  tenait  registre  des 
hommes  et  des  choses,  se  rappellera  un 
jour  cette  circonstance  honorable  pour 
tout  deux. 

Après  le  10  août,  et  surtout  en  1793, 
la  révolution  avait  dépassé  de  beaucoup 
les  opinions  du  comte  de  Montalivet; 
noble,  parlementaire  et  modéré,  la  per- 
sécution planait  sur  sa  tète;  et  cependant 
on  le  vit  au  plus  fort  de  la  terreur  arri* 
ver  à  Paris  pour  arracher  a  Féchafaud 
son  oncle,  le  comte  de  Saint-Germain. 
Kn  1794,  il  poussa  la  témérité  jusqu'à 
dénoncer  la  municipalité  de  Paris  à  la 
tribune  des  Jacobins.  I^  mort  était  cer- 
taine: pour  la  conjurer  il  fallait  émigrer 
ou  se  faire  soldat  de  la  république  ;  le 
jeune  magutrat  courut  se  battre  comme 
simple  volontaire  en  Italie,  où  Bonaparte 
enrôlé  aussi  sous  le  drapeau  tricolore, 
mais  déjà  officier  supérieur,  devait  se  ré- 
véler deux  ans  plus  tard,  comme  le  pre- 
mier capitaine  du  siècle.  Un  jour,  le  comte 
de  Montalivet  montrera  à  ses  fils,  comme 
un  trophée,  son  sac  de  sergent  enveloppé 
dans  son  écharpe  de  ministre. 

Mais  n'anticipons  pas  davantage  sur 
l'avenir.  En  l'an  III  de  la  république, 
Jean  Debry,  commissaire  du  Directoire, 
fit  accepter  à  Montalivet  la  préfecture 
de  Valence.  Il  avait  quitté  ces  difficiles 
fonctions,  lorsque  Bonaparte  le  nomma 
préfet  de  la  Manche.  Il  y  effaça  jusqu'aux 
demièreA  traces  de  la  guerre  civile  sans 
avoir  jamais  recours  aux  mesures  violen- 


tes. On  se  rappelle  encore  comment  il 
sauva  de  la  mort  le  chevalier  Brulard, 
son  ancien  camarade,  venu  pour  rallu- 
mer la  chouannerie,  et  atteint  par  un 
ordre  d'arrestation  émané  du  gouverne- 
ment. Bonaparte  approuva  la  généreuse 
désobéissance  d'un  fonctionnaire  auquel 
il  savait  d'ailleurs  le  plus  grand  gré  d'a- 
voir rétabli  l'ordre  et  la  paix,  et  popu- 
larisé l'administration  dans  un  pays  si 
longtemps  désolé.    Quoique   Bonaparte 
employât  quelquefois  des  hommes  d'une 
moralité  douteuse,  mais  d'un  grand  ta- 
lent pour  les  affaires,  il  mettait  au  plus 
haut  prix  la  probité:  telle  était  la  source 
de  sa  profonde  estime  pour  le  comte  de 
Montalivet.  Il  avait  de  nouveaux  desseins 
sur  lui  en  l'appelant  à  la  préfecture  dn 
département  de  Seine-et-Oise.  Outre  son 
importance,  cette  préfecture  offrait  un 
danger  spécial  dans  un  contact  fréquent 
avec  le  chef  de  Tétat;  l'épreuve  fut  heu- 
reuse. Admis  au  commerce  et  à  la  fami- 
liarité de  Napoléon ,  Montalivet  obtint 
toute  sa  confiance.  Successivement  mem- 
bre  du  conseil  d'état,  directeur  général 
des  ponts  et  chaussées  (3  mai  1806)i  il 
réussit  également  dans  ces  deux  positions 
par  sa  franchise  comme  par  ses  lumières, 
psr  son   habileté  à  manier  les  esprits 
comme  par  sa  déférence  pour  les  savants 
illustres  qui  relevaient  de  son  autorité. 
Enfin  de  progrès  en  progrès  dans  l'estime 
de  Napoléon,  Montalivet  devint  ministre 
de  l'intérieur  (1**^  octobre  1809).  Il  pa- 
rut grandir  sur  ce  nouveau  théâtre.  Con- 
fident et  interprète  des  pensées  de  l'em- 
pereur, il  s'appliqua  surtout  à  favoriser 
les  progrès  de  l'industrie  nationale,  à  en- 
courager les  lettres,  les  sciences  et  les  art«: 
110  millions  de  travaux  exécutés;  300 
millions  assignés  aux  autres  entreprises 
conçues  par  l'empereur,  ou  proposées  et 
conduites  par  le  ministre,  recommandent 
son  administration.  Pari^  vit,  sous  le  mê- 
me ministère,  40  millions  conuicrés  à 
prolonger  ses  quais,  à  multiplier  ses  fon- 
taines, à  assaillir  plusieurs  de  ses  quar- 
tiers, tandis  que  les  abattoirs,  les  greniers 
d'abondance,  les  vastes  entrepôts  pour 
le  commerce,  les  arcs  de  triomphe,  le 
magnifique  monument  delà  Bourse,  s'e- 
levaienl  de  toutes  parts.  En  1813,  l'eni- 
pereur  prêt  à  partir  pour  Moscou  fut  ai  * 


MON 


(71) 


MON 


fêlé  toat  k  coop  par  des  avis  certains  sur 
riaBÛiieiioe  d*ane  disette  moitié  réelle 
cl  ■oîtîé  bctice  qaî  poaYait  troubler  sé- 
rieusciDent  le  pays.  Après  avoir  pris  dans 
le  plus  grand  secret  des  mesures  propres 
à  conjurer  ce  fléau,  il  confia  leur  exécu- 
tion an  comte  de  Montalivet  sur  qui  re- 
posa en  partie  le  succès  d'une  opération 
>i  difficile.  Ce  ministre  embrassait  d'un 
coup  d*oeil  toutes  les  branches  de  sa  vaste 
adoînisCration,  et  eierçaitsur  toutes  l'in- 
fluence d^une  étonnante  aptitude  au  tra- 
vail, et  d*un  esprit  judicieux,  pénétrant 
et  plein  de  ressources. 

Depuis  la  chute  de  l'empire,  on  a 
Cut  an  comte  de  Montalivet  le  reproche 
d'an  dérouement  poussé  jusqu'à  l'escla- 
vage de  la  pensée.  Que  le  ministre  ait 
mbi  comme  tout  le  monde  l'irrésistible 
ascendanl  du  génie  armé  de  toute  la 
puissance,  qu'il  ait  montré  pour  l'empe- 
reur un  dévouement  absolu ,  nous  l'a- 
vouons sans  détour;  quant  à  l'esclavage 
de  la  pensée,  non-seulement  Napoléon 
ne  l'imposait  à  personne,  mais  encore 
son  ministre  ne  se  serait  pas  soumis  à 
cet  abaissement  de  son  caractère.  Un  jour 
■éme,  blessé  de  la  vivacité  des  paroles 
de  l'empereur  qu'il  avait  contredit  ou- 
vertement sur  la  question  de  la  possibi  - 
lilé  dn  retour  des  Bourbons,  il  ne  rentra 
chez  lui  que  pour  donner  sa  démission. 
Elle  ne  fut  point  acceptée  par  Napoléon, 
qui  mit  une  grâce  infinie  à  retenir  un 
ministre  dont  il  estimait  la  franchise. 
Napoléon  le  trouva  fidèle  jusqu'au  der- 
nier instant;  en  1814,  Montalivet  fut 
du  petit  nombre  des  hommes  de  sens  et 
de  conrage  qui  voulaient  qu'on  défendit 
b  capitale.  Il  suivit  l'impératrice  à  Blois, 
et  fit  encore  des  efforts  pour  soutenir 
le  goaYeroement  impérial.  Pendant  les 
Ont- Jours,  même  courage  et  môme 
dévouement;  mais  Gamot  ayant  été  ap- 
pelé an  ministère 'de- l'intérieur,  le  comte 
dt  Montnlivet  fin  nommé  intendant  gé- 
■énJ  des  biens  de  la  couronne.  Après 
fabdication,  même  fidélité  à  la  per- 
sonne de  Tcmpereur.  Retiré  dans  sa  terre 
dn  Berry,  le  comte  de  Montalivet  s'oc- 
cupa dn  soin  d^élever  sa  fille  et  ses  fils, 
de  eoDcert  avec  une  épouse  d'un  esprit 
dniingné  et  d'un  noble  caractère.  Heu- 
rimpératrice    si  |    reconduite  à 


Vienne  par  madame  de  Montalivet,  elle 
se  fût  trouvée  capable  de  mettre  à  profit 
les  hantes  inspirations  d'une  telle  femme  ! 
En  1819,  sur  les  invitations  de  M.  le 
duc  Decazes,  il  vint,  malgré  l'affaiblis- 
sement de  sa  santé,  s'unir  dans  la  Cham- 
bre des  pairs  aux  courageux  défenseurs 
du  jury,  delà  liberté  delà  presse,  et  enfin 
de  toutes  les  institutions  nouvelles,  in- 
cessamment attaquées  par  les  passions 
des  prétendus  amis  du  trône,  en  révolte 
ouverte  contre  la  volonté  du  prince  et 
l'autorité  de  la  Charte.  En  observant 
avec  attention  la  marche  emportée  du 
parti  qui  avait  pris  pour  devise  :  f^ive 
ic  roif  quand  même  !  et  prévoyant  les 
inévitables  et  funestes  progrès  de  ce 
parti  sous  le  successeur  immédiat  de 
Louis  XVin,  il  annonça  hautement  la 
chute  de  la  branche  aînée  des  Bourbons, 
et  l'avènement  du  duc  d'Orléans  au  trône; 
seulement  il  craignait  que  ce  changement 
n'amenât  une  révolution  aussi  terrible 
que  la  première.  Le  cœur  du  comte  de 
Montalivet  avait  ressenti  toutes  les  dou- 
leurs de  Napoléon  sur  son  rocher  de 
Sainte-Hélène;  la  mort  du  grand  homme 
porta  une  atteinte  terrible  au  fidèle  mi- 
nistre. Il  mourut  le  23  janvier  1823, 
dans  sa  terre  de  La  Grange,  près  Pouilly 
(Nièvre).  Au  moment  suprême,  il  adressa 
ces  paroles  à  sa  famille  rassemblée  au* 
tour  de  lui  :  «Mes  enfants,  vous  voyez 
comment  on  meurt,  quand  on  a  vécu 
honnête  homme.  »  M.  Daru,  l'ami  et  le 
condisciple  du  comte  de  Montalivet,  lui 
a  payé  un  noble  tribut  à  la  Chambre  des 
pairs.  P.  F.  T. 

Maethe-Caxille  Bachasson,  comte 
de  Montalivet,  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Valence  (Drôme),  le  25  avril  1801. 
Il  annonça  de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions  qui  furent  cultivées  avec 
soin  par  une  mère  d'une  haute  raison,  et 
par  un  père  capable  de  remplir  les  de- 
voirs que  ce  titre  impose.  Plus  tard,  il 
fut  admis  au  lycée  Napoléon  et  au  collège 
Henri  IV  ;  il  y  obtint  des  succès,  et  entra 
ensuite  à  l'École  Polytechnique,  dont  il 
sortit  l'un  des  premiers  de  la  promotion 
de  1822.  Devenu  élève  de  l'École  drs 
ponts  et  chaussées,  il  se  fit  remarquer  par 
le  célèbre  Prony,  qui  le  signalait  comme 
un  sujet  d'une  grande  esçérauce. 
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Lt  jfliuw  Monulîvet  se  destinait  à 
suivre  la  carrière  des  ponts  et  chaussées, 
lorsque  la  mort  inattendue  d*un  père  et 
d'un  frère,  lui  ouvrit  les  portes  de  la 
Chambre  des  pairs,  en  1826.  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  admission,  ses  opi- 
nions, franchement  énoncées,  le  placè- 
rent au  rang  des  amis  de  la  liberté.  Il 
contribua  an  rejet  de  la  loi  par  laquelle 
«ne  faction,  non  moins  aveugle  qu*im- 
prudente  et  passionnée,  voulait  donner 
denouvelles  chatnesà  la  presse.  £n  1829, 
on  le  vit  s'élever  avec  coursge  contre  le 
ministère  Polignac,  et  il  s'associa  sans  hé- 
siter au  mouvement  électoral  dont  sortit 
la  Chambre  des  221.  Il  eut  tLUibï  une 
grande  part  aux  mesures  qui  firent 
échouer  les  menées  du  comte  de  Pevron- 
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net  pour  obtenir,  dans  le  département 
du  Cher,  des  choix  hostiles  à  la  cause 
constitutionnelle. 

Les  fameuses  ordonnances  psrurent. 
En  apprenant  leur  publication,  M.  de 
Montalivet  se  mit  en  route.  Arrivé  à  Pa- 
ris, le  30  juillet  1830,  il  courut  à  la 
Chambre  des  pairs,  où  plusieurs  de  ses 
collègues,  d^accord  avec  lui,  s'associèrent 
hautement  à  la  résistance  populaire  en 
faveur  de  la  Charte  violée  par  les  ordon- 
nances. On  le  vit  bientôt,  au  Palais» 
Royal,  se  présenter  devant  le  duc  d^Or- 
léans,  dout  il  était  inconnu.  Louis-Phi- 
lippe, devenu  roi,  ne  tanla  point  à  recon- 
naître dans  le  jeune  pair  un  caractère 
sain,  un  esprit  solide  et  positif,  qui  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  dextérité 
naturelle  que  le  temps  développerait,  un 
homme  AiHn  propre  à  exercer  de  hautes 
fonctions  dans  un  gouvernement  consti- 
tutionnel :  aussi,  après  avoir  confié  a 
M.  de  Montalivet  l'intendance  provisoire 
de  la  dotation  de  la  couronne,  il  se  trouva 
disposé  à  lui  donner  le  portefeuille  de 
ministre  de  l'intérieur,  sur  la  pro|)osition 
de  M.  Laf&tte  ^v».>.)>  président  du  con- 
seil. On  se  rappelle  combien  les  circon- 
stances étaient  alors  difficiles.  La  révo- 
lution fermentait  encore  dans  tous  les 
cvurs.  Chaque  jour  voyait  éclater  de  sé- 
rieuses émeutes;  il  fallait  contenir  le 
peuple  encore  plein  du  sentiment  de  sa 
force  et  de  sa  victoire;  il  fallait  satisfaire 
aui  impérieuses  exigences  de  Topinion 
esaJlce  d'na  cUé  par  l'esprit  de  liberté. 
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travaillée  de  l'autre  par  les  manœuvres 
du  parti  légitimité  qui  poussait  aux  excès 
suivant  sa  vieille  coutume  depuis  50  ans. 
Le  procès  des  ministres  de  Charies  \ 
(tfoy.  PoLiGif  AC,  PsTaoNifET,  ctc.)  ajou- 
tait chaque  jour  de  nouveaux  levains  a  la 
fermentation  générale.  La  publication  de 
l'arrêt  de  la  Cour  des  pairs,  accusée  d'in* 
dulgence  envers  des  hommes  dont  on 
demandait  hautement  la  tète  comme  un 
sacrifice  expiatoire,  pouvait  mettre  le 
comble  à  la  colère  du  peuple.  M.  Lat- 
fitte  et  ses  collègues  déployaient  tonte 
leur  influence  pour  prévenir  une  scène 
sanglante,  dont  la  seule  pensée  faisait 
horreur  au  roi.  Le  comte  de  Montalivet 
se  chargea  de  conjurer  ce  malheur.  £n 
conséquence,  après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  pour  la  sûreté  des  ju|;es  et 
pour  celle  des  accusés,  il  résolut  d'enle- 
ver ces  derniers  avant  le  prononcé  du 
jugement;  seul,  sans  escorte  et  sans  ar- 
mes, il  conduisit  jusqu'au  château  de 
Vincennes  les  victimes  désignées ,  qui 
rendirent  des  actions  de  grâces  à  leur 
libérateur.  Kn  effet,  sans  sa  prévoyance 
et  sa  résolution,  elles  pouvaient  être  im- 
molées ;  peut -être,  malgré  son  courage  et 
son  ascendant,  La  Fayette  lui-même  les 
aurait -il  vainement  défendues.  M.  de 
Montalivet  voulait  alon  que  l'on  tendit 
la  main  aux  lionimes  les  plus  ardents  du 
parti  libéral,  et  croyait  à  la  possibilité  de 
les  attirer  et  de  les  attacher  au  gouver- 
nement par  les  preuves  d'une  honorable 
confiance.  Il  marchait  dans  c^tte  voie; 
mais  il  y  rencontra  plus  d'un  obstacle*, 
et  se  vit  bientôt  dé|>asse  par  des  eiigrn- 
ces  qu'il  ne  pouvait  satisfaire,  ou  retenu 
parles  imjirudences  môme  du  parti  qu'il 
aurait  voulu  servir.  Sur  ces  entrefaites, 
le  ministère  I.anitte  se  vit  ébranle  par  U 
retraite  de  M.  Dupont  del'Kure.  et  par  la 
démission  de  I«a  Fayette  !>•/>.  ces  nom«). 
M.  de  Montalivet  fut  charge  par  le  roi  de 
presser  ce  dernier  de  garder  le  comman« 
dément  des  gardes  nationales;  mais  le 
général  per»ista  dan^  son  refus.  M.  Lal- 
fitte  ne  pouvant  plus  compter  sur  lui , 
débordé  à  son  tour  par  le  parti  de  l'op- 
position, en  dissentiment  d'ailleurs  avec 
le  roi  sur  les  alfaires  du  dehors  qu'il 
croyait  compromises  par  des  couccasiitus 
envers  les  étrangers,  suivit  l'exemple  de 
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M.  Uapost  de  TEora.  Ua  aouvwa  aiî- 
•Hicrt  M  Coma,  en  partie  par  Ict  aoiu 
de  M.  de  MootalÎTet;  dam  cette  adainii- 
tmliott,  ooniiiie  foos  le  nom  de  ministère 
da  1 S  aan^  il  accepta  le  portefeaille  de 
riMii  mt  linn  publique  et  des  cultes.  Plein 
de  dcIcffVBoe  pour  le  clergé,  mais  ferme 
lir  SCS  imirpatîoBa,  défenseur  cou- 
ditMlB  de  l*UniTersitéy  il  mar- 
flutoat  MM  pawige  dans  le  ministère 
pir  Ifli  plaa  bcvëaa  et  les  plus  constants 
ffloffts  pour  lavoriwr  Tinstmction  popu- 
t,  Casimir  Périer  ( vcT*)»  devenu  pré- 
Il  du  conseil,  regardait  M.  de  Mon- 
e  son  bras  droit  ;  mourant  du 
il  le  désigna  pour  son  wicceMCur 
liitcre  de  l'intérieur. 
Qacl  fardeau  à  supporter  en  œ  mo* 
■Mt  f  27  avril  1832)  !  D*nn  o6té,  Pbor* 
nUit  fléau  qui  décimait  la  capitale,  de 
rentre  rinsurrection  dans  les  provincea 
dt  t'fwinf  où  la  duchesse  de  Berry  cher- 
dMÎt  à  donner  la  main  aux  hommes  qui 
pu  paraient  dans  le  silence  les  journées  des 
*  cf  6  juin  vof.  LâXAaQUE).  Après  avoir 
lent  disposé  pour  Tarrestation  de  cette 
princeaic,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qa'a  ob  soulèvement  général  en  France, 
ÎL  de  Montalîfet  dot  présider  à  Texécu- 
lion  des  mesures  adoptées  pour  réprimer 
h  folle  entreprise  d^une  jeunesse  assez 
lemcrasre  pour  oser  lutter  seule  contre 
ks  troopca  de  ligoe  et  la  garde  nitio- 
A  cette  époque,  M.  de  Montalivet 
ipngnait  le  roi  dans  la  mémorable 
de  ce  prince  au  milieu  des 
qBartiers  de  Tinsurrection.  La  victoire 
obienaci,  le  ministre  fut  un  des  plus  ar- 
dmu  a  empêcher  Tef fusion  du  sang  des 
orâdamnés  à  mort  par  la  cour 


de  Casimir  Périer  avait  porté 
coup  an  minbtère:  il  voulut  se 
par  Tadjonction  de  deux  hau- 
,  MM.  Thiers  et  Gui/xit .  vov. 
Ils  reçurent  favorablement 
mais  comme  ils  ne  lui 
•  le  nouveau  cabinet  qu'un 
kislerc  de  la  maison  du  roi,  qu'ils  of* 
it  de  créer  pour  lui,  le  comte  de 
Mbataiivct,  malgré  leurs  vives  instances, 
de  s^associerà  eux.  Le  roi  se  pri- 
avec  peina  d'un  homme  de  talent  et 
de  frntiiir  aana  uche  qui  le  comprenait 


si  bien  ;  il  appela  de  nouveau  le  comte 
de  Montalivet  à  l'intendance  de  la  liste 
civile  (Il  octobre   1832);  et  celui-ci, 
pendant  son  absence  du  ministère,  fit, 
comme  orateur,  des  progrès  qui  éclatè- 
rent plusieurs  fois  à  la  Chambre  des  pairs. 
En  1836,  après  la  dissolution  du  mi- 
nistère du  1 1  octobre,  M.  de  Montalivet 
fut  appelé  à  la  fonnation  d'une  nouvelle 
administration,  connue  depuis  sous  le 
nom  de  ministère  du  22  février.  Malgré 
des  apparences  de  stabilité,  ce  ministère 
n'eut  qu'une  courte  durée  :  six  de  ses 
membres  ne  purent  s*accorder  avec  le  roi 
sur  la  question  de  l'intervention  en  Espa- 
gne; M.  de  Montalivet  et  l'un  de  ses  col- 
lègues adoptèrent  l'avis  du  roi;  M. Thiers 
(vojr.)  se  retira  en  laissant  un  grand  vide 
derrière  lui.  M.  le  comte  de  Montalivet 
entra  dans  le  cabinet  du  6  septembre, 
formé  par  M.  le  comte  Mole  (vv. ';  mais 
le  15  avril  vit  surgir  un  nouveau  minis- 
tère, que  ses  compétiteurs  se  plurent  à 
nommer,  par  une  sorte  de  dérision,  le 
petit  ministère.  Sans  doute  l'absence  de 
M.  Thiers  et  de  M.  Guizot  était  une 
grande  cause  d'aflaiblissement  pour  une 
administration;  cependant  le  ministère 
do  16  avril  pouvait  invoquer  en  sa  fa- 
veur des  faits  imporiants,  tels  que  l'am- 
nistie, le  mariage  du  duc  d'Orléans  et  la 
prise  de  Constantine;  mais,   battu  en 
brèche  par  les  ambitions  mécontentes  et 
par  une  ardente  opposition,  il  se  vit 
contraint  d*avoir  recours  à   des  élec- 
tions nouvelles.  Elles  lui  furent  favo- 
rables, et  cependant  il  ne  parvint  pas  à 
obtenir  une  majorité  constante.  M.  le 
comte  de  Montalivet  eut,  au  sujet  des 
élections,  de  vifs  débals  à  soutenir  :  d'un 
côté,  la  gauche  l'accusait  de  manœuvres 
immorales  et  d'influence  illégitime;  de 
l'autre,  M.  le  comte  Janbert  {vojr.    lui 
reprochait  de  s'être  contenté  de  lever  les 
mains  au  ciel  pendant  le  combat.  Le  mi- 
nistre sortit  de  cette  épreuve  avec  hon- 
neur. Néanmoins  la  vivacité  et  presque 
la  violence  de  la  lutte  sur  les  fonds  se- 
crets et  sur  chacune  des  questions  qui  se 
présentaient  à  propos  de  l'adressç,  an- 
nonçait une  session  orageuse,  dans  la- 
quelle le  cabinet  aurait  bien  de  la  peine 
à  assurer  son  pavillon.  Tant  de  difficultés 
n'empêchèrent  pas  M.  de  Montalivet  d« 
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M  signaler  ptr  la  présentation  de  pla- 
sieurs  lois  d'ane  haute  utilité,  sur  les 
aliénés,  fur  les  attributions  des  conseils 
généraux  de  départements.  On  lui  dut 
aussi  la  proposition  d*une  loi  relative  à 
l'achèvement  de  plusieurs  monuments 
publics,  tels  que  la  maison  royale  de  Cha« 
renton,  les  Archives  du  royaume  qui  pé- 
rissaient, l'Institution  des  Jeunes- Aveu* 
gles  et  l'Ëcole  vétérinaire  d'Alfort.  La 
réforme  des  prisons  et  du  système  pé» 
nitentiaire  attira  aussi  son  attention  :  il 
envoya  même  une  commission  aux  États- 
Unis  pour  y  étudier  ce  système.  C'est 
alors  que  commençait  à  se  former  cette 
fameuse  coalition  qui  devint  si  redouta- 
ble au  ministère.  M.  le  comte  de  Mon- 
talivet,  en  s'appuyant  sur  l'admirable 
talent  déployé  par  le  comte  Mole  dans 
cette  session,  fit  tête  à  l'orage  avec  beau- 
coup de  fermeté,  resta  6dèle  à  ses  collè- 
gues, et  fut  regardé  comme  le  lien  du 
cabinet.  I^s  hostilités  continuant  tou- 
jours, le  ministère,  qui  ne  pouvait  plus 
espérer  de  rétablir  Tharmonie  désirable 
entre  lui  et  les  Chambres,  eut  recours  à 
la  mesure  extrême  d*une  nouvelle  dissolu- 
tion. T^  comte  de  Montalivet  fut  encore 
chargé  de  présider  aux  élections;  leur  ré- 
sultat parut  défavorable  :  le  ministère  se 
retira.  Kn  aucun  temps  de  sa  carrière  po- 
litique, M.  le  comte  de  Montalivet  ne  fut 
au»i  \iolemment  accusé  qu'à  celte  épo- 
que. Suivant  ses  adversaires,  il  n'avait 
jamais  montré  tant  de  docilité  à  une  cer- 
taine intluence  d*en-haut;  jamais  il  ne 
s'était  exposé  à  une  si  grave  responsabi- 
lité. L'opposition  semblait  prête  à  Tac- 
cabter;  mais,  quoique  n'étant  plus  minis- 
tre, il  ne  ploya  point  la  tète;  sa  fermeté, 
son  sang- froid,  conjurèrent  le  danger.  Il 
laissa  passer  l'orage  et  attendit  l'un  de 
ces  retours  favorables  qui  ne  manquent 
jamais  à  Thonnôte  homme. 

M,  le  comte  de  Montalivet  occupe  en- 
core aujourd'hui  l'intendance  de  la  liste 
civile;  c'est  dans  ce  poste  éminent  qu'il 
a  cuntribut*,  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès,  à  la  création  du  I^tusée  de  Ver* 
saillea,  l'une  des  grandes  pensées  du  roi. 
Il  est  en  outre  membre  du  conseil  supé- 
rieur des  établissements  de  bienfaisance 
et  de  rAcadémtedes  Beaux- Arts,oii  l'ont 
appelé  la  reconnaissance  et  l'affection  des 


artistes.  En  1840,  il  avait  été 
colonel  de  la  légion  de  cavalerie  de  k 
garde  nationale.  A.  R-d« 

MONTANUS,  évéqoede  Pépme,  ca 
Phrygie,  vivait  vers  le  miliea  du  n*  siè- 
cle. Ignorant  et  superstitieoz,  il  s'imagine 
être  le  paraclet  promis  per  Jénu,  et  se 
crut  appelé  à  perfectionner  le  christia- 
nisme. Il  ne  s'éloigna  guère  pourtant  des 
opinions  généralement  reçnes,  qa*en  pré- 
tendant que  tous  les  vrais  chrétiens  re- 
cevaient les  inspirations  du  Saint- Eaprit 
et  étaient  en  rapport  direct  avec  les  he- 
bitanU  du  monde  supérienr;  il  perU- 
geait  aussi,  avec  les  chrétiens  judeisanta^ 
Tespoir  qu'après  le  jugement  dernier, 
le  Christ  viendrait  régner  mille  ans 
la  terre  {vojr,  Milléraibk),  et  eom 
eux,  il  prenait  à  la  lettre  tous  les  pes- 
sages  de  l'Écriture- Sainte.  Sa  aecte  se 
distinguait  par  une  extrême  austérité  de 
moeurs.  Elle  observait  des  jeânes  fré- 
quents, méprisait  l'érudition  païenne, 
avait  en  horrenr  les  plaisirs  mondains, 
proscrivait  les  secondes  noces,  attachait 
un  grand  prix  au  célibat  et  recherchait 
avec  ardeur  le  martyre.  Les  montanisîes^ 
appelés  encore  PépuziensovL  Phrygiens^ 
se  répandirent  rapidement  dans  l'Asic- 
Mineure  ;  mais  leur  plus  brillante  con- 
quête fut  celle  de  Tertullîen(v7.^^.  Dans 
leur  orgueil  spirituel,  ils  se  donnaient  à 
ru  s- mêmes  le  nom  de  pnemmaîiqmes» 
L École  d'Alexandrie,  plus  portée  veia 
le  gnosticisme  {^"^y*)^  combattit  rigon- 
reusement  le  montanisme^  qui  dispamt 
vers  le  milieu  du  iv*  siècle.  C.  L, 

MOXTAUBAX  {Mont  Albanus), 
voy.  TASir-KT-GASOirifE. 

MONTAUBAXD,  voy.  Flibistikb. 

MONTArSIER(CHAaLF3iiKSAiirra- 
Mavse,  duc  de),  pair  de  France,  né  en 
1610,  d'une  très  ancienne  famille  de 
Touraine,  entra  dans  la  carrière  mili- 
taire et  devint  gouverneur  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  \IV,  en  1668.  Le  duc  de 
Montausier  mourut  le  1 7  mai  1690  {vor. 
Bovsukt).  Sa  femme,  iruE-Li-ciirs 
n'ANCKXifEs  DE  Rambouillet,  née  es 
1607,  fut  élevée  dans  cet  h6tel  de  Rai- 
bouillet,  fameux  parla  société  de  beeiu- 
esprits  qu'y  recevait  sa  mère.  On  sait  qne 
ce  fut  yovLT  elle  que  le  duc  fit  composer 
par  le  peintre  Robert  une  offrande  de 
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flem  «uqiwlleft  il  ajoou  «t  fil  ajouter  j  Parmi  les  membr»  de  celle  famille,  plu- 
^  '  ""       '  ^       *    ■       fîeurs  se  sont  fait  uo  Dom  dans  rhistoire. 

Gautier  de  3f  ootbéliard,  devenu  conné- 
table de  JéruMJem,  fut  chargé  (120«S\ 
après  la  mort  d*Amaury  de  Lusignan, 
dont  il  avait  épousé  la  filfe,  de  la  régence 
du  rovanme  de  Chypre  pendant  la  mi- 
norité de  Hugues  I**";  et  à  peu  près  vers 
le  même  temps  (1210),  un  cousin  de 
Gautier,  Jean  de  Brienne  (7*07.},  petit- 
fils  du  comte  de  Montbéliard,  Thierry  II, 
s'assit  sur  le  trône  de  Jérusalem  ;  puis, 
après  avoir  abandonné  ses  droits  à  son 
gendre,  Tempereur  Frédéric  II,  fut  élu 
roi  de  Gonslantinople  par  les  barons 
français. 

M 

En  1397,  le  comté  de  Montbéliard 
passa,  par  mariage, dans  la  maison  deWur- 
temb«rg(vor*)9  et  depuis  cette  époque,  il 
fut  administré,  soit  par  le  comte  régnant 
lui-même,  soit  par  la  branche  cadette  de 
la  famille  avec  le  titre  de  tenemcntiery 
ou  bien  même  en  tout^  «ouTciaineté  à 
condiUon  de  réversibilité  à  délaut  d'hé- 
ritiers directs.  ?(ous  ne  retracerons  pas 
les  dévastations  que  le  comté  eut  plus 
d'une  fois  à  souffrir  à  la  suite  des  guerres 
qui  désolèrent  la  France  et  l'Allemagne 
dès  le  XV*  siècle.  Sa  capitale,  vaillamment 
défendue  par  sa  milice  bourgeoise,  sut 
toujours  repousser  les  attaques  de  l'en- 
nemi ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  en 
1676,  lorsqu'au  mépris  de  sa  neutra- 


ée»  Badrigaiii,  et  qui  reçut  depuis  le 
titR  lie  Guiriande  de  Julie.  M"*  de  Mon- 
tamirr  fut  chargée  des  premiers  soins  do 
gnad-Dauphin,  dont  le  duc  reprit  plus 
t»d  rédocation.  Dame  d*honneur  de  la 
eileBonrat  le  ISnov.  1671.  X. 

X02ITBÉLIABD  (peihcipautédr). 
Botufa  an  nord  par  les  Vosges,  au  midi 
par  le  Jora,  à  Test  par  la  Haute- Alsace, 
à  Toocit  par  la  Franche-Comté,  cette 
priacipantéy  qu'arrosaient  le  Doubs  et 
qBelqoci  petiu  affluents  de  cette  rivière, 
ae  oootenait  pins,  vers  la  fin  du  siècle 
r,  qu'une  cinquantaine  de  villages, 
iprîs  sa  capitale  et  les  sept  sei- 
gacuiiea  qui  en  relevaient  sous  la  suze- 
raineté de  la  France.  Ce  n'est  que  depuis 
1644  que  œ  petit  pays  avait  été  érigé  en 
priacipaaté.  Au  titre  du  comté  de  Mont- 
béliard, les  souverains  du  Wurtemberg 
■«aîcat  le  45*  rang  dans  le  banc  des  prin- 
ces lécaJicrs  auK  diètes  de  l'Empire. 

Le  Montbéliard  [pagus  Alsgaugensisj 
&isair  anciennement  partie  du  pays  des 
Seqnanais.  Lors  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain,  il  passa  sous  la  domination 
ées  Bonrguignons.  Incorporé  ensuite  à 
fAlsacc,  il  tomba  avec  ce  duché  dans  le 
lot  de  Lothaircy  et  à  la  mort  de  ce  prince, 
il  fnt  réani  à  l'empire  de  Louîs-le-Ger- 
Maîsen  879,  il  retourna  à  la 
le  et  partagea  les  destinées  de  ce 
lonqu'en  1032,  Henri  III,  fils 
éeCoand-le-Salique,en  hérita  en  vertu 
da  louaenl  de  Rodolphe  lU.  Depub, 
le  comié  de  Montbéliard  resta  sous  la 
aonvanoe  de  l*Eaipire  ;  ce  n'est  que  dans 
«  ZTiii*  licde  que  la  France  parvint  à 
ûire  reconnaître  sa  suzeraineté  sur  les 
^ailiHif  II  aeifoenries  de  sa  dépendance. 

On  ignore  l'époque  précise  à  laquelle 
«  paya  de  Montbéliard  fut  érigé  en 
lé  héréditaire;  on  sait  seulement 
vers  la  fin  du  x*  siècle,  ses  comtes 
«r  proêapid  regmn  Francorum^  figu- 
raient déjà  parmi  les  seigneurs  les  plus 
paisMalB  de  la  Bourgogne.  Ses  franchi- 
«^  qui  en  iiûsaicnt  un  état  presque  in- 
dépendant, dataient  de  1 283 .  Le  premier 
Gomte  de  Montbéliard  dont  il  soit  fait 
— ^rm  aona  ce  titre  est  Louis  de  Dabo 
M  Dasborch  ^966),  souche  des  maisons 
Ai  Montbélîard,  de  Bar  et  de  Ferrette. 

Encrrhp.  d,  G   d.  M.  TomeXVlIl. 


lité  reconnue,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg (vo/.)  envahit  le  pays.  Prise  alors 
sans  coup  férir,  d*une  manière  assez  peu 
loyale,  elle  vit  démanteler  sa  citadelle 
qui  passait  pour  imprenable.  Restitué 
par  le  traité  de  Nimègue,  le  comté  fut  de 
nouveau  confisqué,  dix  ans  plus  tard,  au 
profit  de  Louis  XIV,  et  cet  état  de  cho- 
ses dura  jusqu'au  traité  de  Ryswîck. 
Dans  la  suite,  ses  seigneiurs  eurent  encore 
bien  des  démêlés  avec  la  France  jusqu'à 
ce  qu'en  1 793,  le  conventionnel  Bernard 
de  Saintes  vint  prendre  possession  du 
pays  au  nom  de  la  république  françai.^e. 
Dès  1 524,  le  fongueux  Guillaume  Fai-el 
s'était  fait  entendre  dans  le  comté.  D'a- 
bord les  doctrines  de  Zwingle  et  ensuite 
celles  de  Calvin  y  dominèrent;  mais  elles 
furent  plus  tard  remplacées  d'autorité 
par  les  doctrines  de  Luther,  malgré  les 
efforts  de  Théodore  de  fièze  dans  le  <  ol  - 
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loque  (voy.) de  Montbéliard (1586).  La 
réfomittioD  fut,  en  général,  une  ère  de 
progrès  pour  le  pajs.  Par  son  ioflaeiK», 
le  nombre  det  éîcoles  publiques  s'accmt 
dans  une  proportion  rapide  :  chaque 
commune  finit  même  par  avoir  son  insti- 
tuteur. £n  1586,  rimprimerie  y  eut  ses 
premières  presses.  Quelques  années  plus 
t6t,  un  jardin  botanique  y  avait  été  créé 
par  les  soins  du  célèbre  Jean  Bauhin 
(voy,).  Cependant  les  guerres  de  la  Ligue 
et  la  guerre  de  Trente- Ans  surtout  vin- 
rent arrêter  cette  prospérité.  L*occupa> 
tion  française  sous  Louis  XIV  ne  lui  fui 
pas  moins  funeste. 

Montbéliard  {Mons  Biliardus*)^  ca- 
pitale de  la  principauté  et  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  dép.  du 
Donbs  (vo/.),  au  confluent  delaLuzine 
et  de  TAIIan,  occupe  Tentrée  d'un  val- 
lon resserré  entre  les  ruines  de  sa  cita- 
delle à  l'ouest,  et  son  château-fort  à 
Test.  On  n«  ^oMèdê  aucun  détail  sur  sa 
première  origine.  Outre  son  cbâieau  <|vii, 
par  suite  de  nombreuses  restaurations, 
n'offre  plus  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'est  ta  magnifique  position  sur  des  ro- 
ches nuet  et  escarpées,  Montbéliard  ne 
renferme  aucun  monument  digne  de  fixer 
l'attention.  Depuis  quelques  années,  on 
y  voit  la  statue  de  Cuvier,  par  David,  eu 
face  de  la  modeste  maison  où  est  né  notre 
grand  naturaliste.  —  Voir  Mém,  hitt. 
de  la  répuhL  Séquan,  et  des  primées  de 
ia  Franche^Comté  de  Bourgogne^  par 
Golint,  Dôle,  1599,  in-fol.;  Èphétnér, 
du  comté  de  Montbéliartly  par  Duvemoy, 
Besançon,  1831,  in-8o.         En.  H-o. 

MONT-BLANC,  ainsi  nommé  des 
neiges  étemelles  qui  le  couvrent.  Il  est 
aimé  dans  les  Alpes  de  la  Savoie,  et 
forme,  avec  les  montagnes  voisines,  un 
groupe  considéré  comme  le  nœud  des  Al- 
pes pennines  et  des  Alpea  grecques  [voy, 
T.  I*',  p.  501).  C'est  la  plus  haute  mon- 
tagne de  l'Europe,  ayant  14,700  pieds 
selon  Saussure,  «1  même  14,791  selon 
Trallès;  Pictet  n'évalue  l'élévation  du 
Mont-Blanc  qu'à  14,536  pieds, et  Delnc 
qu'à  14,846.  Sa  forme  est  presque  pyra- 
midale. Le  granit  en  compose  le  noyau;  au 

(*)  Mm,  colUas,  hilym  toc,  kmrdd,  niide  (Uul- 
lel ,  Mém.  tmr  tm  laa^M  cêUimm»,  ctc^  Bcmd^oo  , 
1*54 ,  «1  sniv.,  5  vol.  lo4bt]. 


S.-O.,  il  est  couvert  de 
et  de  schistes  micacés  ;  et  ao  N.-G 
le  calcaire  et  le  gypse  qui  en  oons 
les  flancs.  Ce  mont  majestueuXi 
aperçoit  de  très  loin,  porte  1 8  gl 
surtout  du  cêté  du  N.-O.  ;  c'est 
s'étend  la  fameuse  mer  de  glact^ 
grand  glacier  de  ce  mont,  puis  et 
Bois,  d'où  s'échappe  l'Anreiron; 
cier  des  Bossons,  couvert  de  pyra 
enfin  celu^  de  Talèfre,  hérissé  d*n 
d'un  aspect  pittoresque,  et  env«l 
un  rocher  dont  la  sur&ce,  fleuri* 
lui  a  valu  le  nom  du  Courtil.  Lo 
Géant,  menant  de  la  Savoie  en  Pî 
passe  sur  la  montagne  de  ce  » 
L'ascension  de  la  sommité  du 
Blanc  est  une  œuvre  difficile  qa 
tentée  pour  la  première  fois  dans 
nier  siècle  seulement:  en  1786 
habitants  de  Chamouny  {voy.) 
rent  à  la  gravir.  L'expérience  i 
nouvelée  l'année  suivante,  d*oa 
nière  plus  scientifique,  par  le  célî 
Saussure  {yoy.)  qui  y  monta,  le  l< 
avec  1 8  guides,  et  fit  des  obaer 
curieuses  sur  l'influence  de  l'atmo 
à  cette  élévation.  Auprès  de  la  c 
ne  put  faire  plus  de  1 5  ou  1 6  p 
reprendre  haleine;  de  temps  en  te 
éprouvait  de  légères  défaillances; 
obligé  à  chaque  instant  d'interromi 
travail  pour  respirer.  Depuis  ce 
plusieurs  voyageurs,  particulièrea 
Anglais,  ont  fait  la  même  ascensiot 
gré  toutes  les  difficultés  de  l'entr 
difficultésauxquelles  Thabileté  et  ! 
rage  des  guides  êtent  du  reste  une 
de  leurs  dangers.  On  cite  MM.  Cl 
SherMÎir,  le  comte  de  Tillv  et  méi 
dame,  M'^'d'Angeville.  On  assure  q 
onze  Anglais  qui  sont  arrivés  à  I 
du  Mont-Blanc,lrois  ont  été  atteint 
tôt  de  folie,dont  deux  dVntre  eax,l. 
et  Clark,  sont  morts,  quoique  le  d 
n'ait  pu  y  séjourner  plus  de  3  mine 
Tous  les  voyageurs  n'ont  pas  épro 
même  difficulté  de  respirer  que  de 
sure;  les  pulsations  ont  varié  auseî 

(*)  AtctniioH  dm  Dr  Edm.CUrk  Himtmf 
Sktrmli  à  U  pmm'tif  ipmmité  dm  Jtwmt  • 
irad.  de  l'aosUit  par  A.  P..r,  Pana,  i8a^ 

{**)  Rry,  lm/fmn€g  imr  U  em^s  kûmmém 
hmuttt  mcmimgmta,  dans  les  Nwmêtlm  Amm 
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9Êf  !■  gnnde  raréCiction  de 
ksmiMOB,  fmit  ikB- 
faariMiétriqoe  à  eiiTÎ- 
tt,  se  Uisae  pat  que  d^agîr 
Il  constitution  du  corps  bu- 
K  mr  les  aninaax  :  un  chien 
■rangUb  Atkinsevait  imené 
it  CDBstamnient  pendant  son 
^nnd  plateau.  Un  natara- 
{■,31.  Impériale  de  Sant- 
tntc  Miccès  Tascension,  les 
kl  1840.  C'était,  disail-on, 
[lilîen  et  le  34*^  voyageur 
kt  atteint  la  cime  du  Mont- 
rageurs  qui  ne  Tculeot  pas 
pes  de  la  grande  ascension, 
t  de  monter  sur  les  Char- 
Montant- Vert,  de  voir  de 
^lle  du  Midi,  celle  de  Rle- 
rasKs,  le  Géant,  Taiguille 
(  et  la  Bosse-du«Droma- 
irer  la  Mer  de  glace  et  les 
loresques  d*autres  glaciers, 
ignés  d'exciter  la  caHoMié^. 
pire  français,  le  nom  de 
était  donné  au  département 
i  tonte  la  SaToie.  D-g. 
JkSSIX,  voy,  Cassih,  Bé- 
Be50it  saint). 

>!ITOU&    BATAILLE  De\  3 

^,  vor.  Jabhac  et  Ue^iei  III. 
lE- PIÉTÉ.  Vers  le  milieu 
,  le  père  Barnabe  de  Terni, 
et  frères  mineurs,  prêchait 
ODtre  les  bureaux  de  prêt 
I  Juifs  'vor.  LoxBAED  .  A 
if  les  Juifs  étaient  les  seuls 
DC  préuient  qn^à  un  taux 
:  les  pauvres  ne  pouvaient 
er.  LÀ  parole  du  frère  mi- 
la  compassion  des  riches; 
^és,  ils  s'empressèrent,  par 
et,  d'établir  un  fonds  à  Taide 
:  aux  pauvres  des  prêts  gra- 
CDt  la  nouvelle  banque  per- 
^ère  redevance  pour  les  frais 
'elle  est  Forigine  des  monts- 
nnques de  charité.  Orviéto, 
me,  Bologne,  adoptèrent  ce 
Mirs;  de  1464  à  1506,  des 
cliques  approuvèrent  leurs 
été.  Jean  de  la  Marche  et 
dio  de  Feltre  ont  été  les 
<  pnanotcnrs  de  cette   in- 
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stitMtMB.  En  pni  de  téspa,  lllalie  eut 
un  gnad  nombre  de  oea  étahliwamwii, 
qui  se  répandUrent,  mais  lentement,  mm 
Europe.  En  France,  les  monta-de-piélé 
n'ezbtent  que  depuis  le  x^in'  tiède; 
celui  de  Paris  n*a  été  ouvert  que  le  1*' 
janvier  1778.  La  révolution  de  1789, 
considérant  les  droits  dont  les  aoûts- 
de- piété  jouiitaient  en  France  comme 
des  privilèges,  les  abolit.  Leur  dispa> 
rition  engendra  les  maisons  de  piéts  sur 
nantissement ,  véritables  cavernes  ou- 
vertes par  des  spéculateurs  avides  :  leurs 
excès  ramenèrent  les  monis-de-piété. 
Le  mont-de-piété  de  Para  fut  létabli 
par  un  arrêté  du  Directoire,  le  8  prairial 
an  V.  Quelque  temps  après,  une  loi  du 
18  pluviôse  an  VII  soumît  à  une  auto- 
nation  do  gouvernement  les  maisons 
particulières  de  prêts  sur  gages  ;  et  enfin, 
les  décrets  impériaux  des  24  messidor  an 
XII  et  8  thermidor  an  XIII  ordouDèreiit 
la  clôture  de  tAiti«*  fcv-uOOsons  privées 
dé  prêts,  et  rendirent  an  mont-de-piété  de 
Paris  ses  droits  exclusifs;  les  mêmes  dis- 
positions furent  étendues  aux  principales 
villes  de  la  France.  Les  instructions  mi- 
nistérielles du  8  messidor  an  IX  et  du  18 
fructidor  an  XII  tracèrent  lesrèglesde  leur 
administration,  et  Tordonnanoe  royale  du 
1 8  juin  1 828  détermina  la  forme  de  leur 
comptabilité. 

En  France,  les  monts -de*  piété, 
considérés  comme  une  véritable  institu- 
tion de  bienfaisance,  ont  pour  resMNirces 
principales  :  1^  les  réserves  et  les  sommes 
disponibles  des  administrations  de  se- 
cours publics;  2**  les  cautionncaieDla 
des  employés  de  Padministration  ;  8**  les 
sommes  fournies  par  qœlqaes  acUon- 
naires  particuliers.  Etf  outre,  le  mool-de- 
piété  peut  empmnterau  besoin  sur  billeis 
au  porteur,  à  un  an  de  date,  avec  un  in- 
térêt qui  varie  suivant  le  ooori  de  Fagio, 
et  qui  à  Paris,  réglé  d*abord  à  4  pour  yo> 
a  été  réduit  à  8  depuis  le  l**"  janvier 
1829. 

Le  mont-de-piété  de  Paris  se  com- 
pose d*nne  maison  principale,  avee  une 
succursale  et  deux  maisons  auxiliaires  ; 
22  commissionnaires  sont  diméminéa 
dans  les  divers  quartiers  pour  fiidllter 
toutes  les  opérations  de  rétablisaemcnt  ; 
des  appréciatenn  sont  chargée  d*eitimar 
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le  prix  des  objets  présentés  à  Pengife- 
ment.  Le  nombre  des  objets  ordintire- 
ment  en  magasin  est  évalué  à  660,000  ; 
leur  valeur  représente  11  millions  de  fr. 
Terme  moyen,  il  y  a  par  journée  de  tra« 
vail  3,800  articles  enpgés,  et   8,600 
rendus  à  leurs  propriétaires  ;  le  samedi, 
les  dépgements  s^élèvent  à  5  ou  6,000  ; 
la  veille  du  jour  de  Pan  et  de  Piquet,  à 
9  ou  10,000.  La  durée  de  l'engagement 
est  d*un  an.  Les  droits  et  frais  du  mont- 
de  -  piété  sont  fixés  à  |  pour  ^/^  par 
mois;  ils  sont  dus  par  mois;  le  mois  com- 
mencé se  paie  en  entier,  et  se  compte  à 
partir  de  la  date  de  Tenpgement;  il  est 
dû  en  outre  un  droit  fixe  d'appréciation 
des  nantissements  de  \  pour  ^/^  sur  le 
montant  du  prêt  :  ce  droit  n'est  payé 
par  Temprunteur  qu'au  moment  du  dé- 
gagement ou  du  renouvellement.  Le  dé- 
gagement peut  être  fait  à  toute  époque 
pendant  Tannée;  le  renouvellement  et 
la  vente  ne  p«w««iit  avoir  lieu  qu'après 
l'expiration  de  la  durée  de  l'engagemeui^ 
l'un  et  l'autre  ne  peuvent  se  demander 
qu'en  rapportant  la  reconnaissance.  Tout 
nantissement  non  dcgsgé  ou  renouvelé 
dans  le  délai  d'un  au,  est  vendu  dans  le 
courant  du  13*^  moi»;  mais  ai  la  «ente  n'a 
lieu  qu'après  ce  délai,  les  droits  ne  sont 
retenus  sur  le  produit  de  la  vente  que 
pour  quatonr^  mois.  Le  boni  restant  doit 
ïtre  remis  au  consignataire;  en  cas  de 
perte  du  nantissement,  la  valeur  en  doit 
être  payée  au  propriétaire  au  prix  d'es- 
timation fixé  lors  du  dépôt  par  les  com- 
missaires-priseurs  de  rétablissement, avec 
Taugmentation  d*un  quart  en  sus  à  titre 
d'indemoilé.  Le  mont- de-piété  prête  de- 
puis la  somme  de  3  fr.  jusqu'à  une  somme 
illimitée.  L'estimation  des  objets  mis  en 
nantissement  est  ainsi  répartie  :  les  |  de 
la  valeur  pour  des  objets  mobiliers,  les  k 
pour  les  inaiières  d  or  et  d'argent. 

On  a  accusé  les  monts- de- piété  d'al- 
lérer  les  mœurs  du  peuple  en  offrant 
trop  de  facilité  pour  se  procurer  de 
l'argent.  Mais  malheureusement,  à  leur 
défaut,  las  classes  ouvrières  auraient  re- 
cours à  des  usuriers, qui  ne  manqueraient 
paa  de  profitii*  de  la  pénurie  de  l'em* 
pmntear  pour  élever  démesurément  le 
tau  de  l'intérêt,  sans  l'cmpécher  pour 
cela  de  recourir  ù  un  pn^t  que  Tadmi-  ' 


nistration  loi  fait  du  moina  d'un»  i 
loyale,  en  même  temps  qoa  la  sArelé  dei 
objets  devient  bien  plot  grande  dnna  sea 
mains.  On  accuse  encore  les  moDltHie* 
piété  de  favoriser  les  vols  en  servant  a 
leur  insu  de  lieux  de  recel;  naia  e^caC 
encore  la  un  mal  pour  en  éviter  un  plat 
grand,  car  autrement  ces  objets  aoastndia 
seraient  détériorés  par  les  reoéleors  db 
métier  pour  en  cacher  l'origine.  L'ad* 
minbtration  prend  d'ailleora  des  préema* 
tions  utiles  pour  le»  enpgementa,  qai 
ont  quelquefois  permis,  an  oontnira,  dn 
retrouver  les  malfaiteurs. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  avec  les  panvm 
que  le  mont-de- piété  fait  des  affnîrca  la- 
cralives.  Le  prêt  au-dessous  de  8  fr.  nt 
couvre  presque  jamais  les  frais  de  ré- 
ception, d'appréciation,  de  remise,  de 
nantissement,  parce  que  lesnantisaeflacnlB 
de  ces  prêts  sont  ordinairement  reUrés 
après  un  mois,  et  il  a  été  calculé  que 
l'administration  ne  commence  à  retirv 
un  bénéfice  d'un  prêt  de  8  fr.  qu'att*delà 
du  terme  de  six  mois.  Le  véritable  bé* 
néfice  de  l'administration  ne  provicat 
donc  jamais  des  prêts  faits  aux  indigcnn^ 
mais  bien  au  contraire  des  prêts  faiia  ans 
personnes  aisées.  Sur  environ  1,300,008 
articles  reçus  en  gage  chaque  anaét,  il 
en  est  environ  380,000  qui  compreaaeat 
l'argenterie,  les  bijoux,  diamants,  ei 
autres  objets  de  luxe,  dont  le  pria 
est  d'environ  40  fr.,  et  dont  la 
réunie  s'élève  à  plus  des  \  du  total  dm 
sommes  annuellement  prêtées. 

En  Allemagne,  le  mont-de-piélé  de 
Dresde,  organisé  par  un  règlement da  84 
septembre  1768,  prêle  à  8  pour%  ; 
de  Gotha,  par  un  règlement  du  19 
1788,  à  8  ^  pour  »/«  ;  celui  de  Baiieatk 
(90  juin  1822),  à  environ  10  pour%; 
ceux  de  Cologne,  d*Elberfeld,  d*apeès  aa 
règlement  du  cabinet  pruuiendu38jaia 
1826,  a  1  pour  y^  par  mois.  En  géatral, 
les  monts- de-piété  de  rAllemagoe  ae 
reçoivent  pas  de  gages  dont  la  valoir  aait 
au-dessous  d'un  thaler,  et  ne  prêtaat  paa 
de  sommes  supérieures  à  300  Borîna  ;  W 
minimum  de  la  durée  d*un  prêt  cat  d*aa 
mois,  et  le  maximum  de  6  mois  ou  d^aan 
année.  Il  est  à  désirer,  autant  dansTintéiél 
de  r humanité  que  dans  celui  de  la  soc iéll^ 
que  les  monts-de-piélé,  à  riaiution  dci 
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•^•ot  U  ^lk«le  Hamboarf 
icnt  ce  <pi'ik  étaient 
dct  ■■iinos  de  charité 
ait  adaûi  à  emprunter  gra- 

J.  D.  C-ZE. 

MME  ^XAUX  DU  .  Ces  eaux, 
d*inie  répatation  très  an- 
la  lampe  n*a  point  afTaiblie, 
■■i  le  département  do  Pay- 
Vf.},  à  environ  48  kilom. 
Elles  empruntent  leur 
ao  pied  de  laquelle 
■I,  point  culminant  d*une 
i  lattKfae  au  système  alpi- 
Cévennea,  dont  elle  est  une 
«mantes  ramiBcations.  On  a 
rit  la  Mont-ffOr^  les  Monts* 
Ta  pas  manqué  d*étymolo- 
Moer  la  raison  de  cette  or- 
Inia  \m  mines  d*or  dont  on 
le  occasion  sont  très  pro- 
Il  faut  remarquer  d*ailleurs 
pwen  question  est  nommée, 
et  dans  Sidoine  Apollinaufl^ 
ms  ou  Duroniusy  et  que  la 
prend  sa  source  s'appelait 
9méa,  Notre  idiome  Tul(;aire 
te  dernière  appellation  par 
,  mus  que  nos  étymologistes 
il  sonfé  à  trouTcr  dans  la 
I  preuve  que  le  fleuve  dont 
I  première  moitié  du  nom 
ble  d*or  comme  le  Pactole. 
I  rivière  et  celoi  de  la  mon- 
ridemment  une  étymologie 
l'eu  le  radical  celtique  dor 
ae  retrouve  dans  le  nom  de 
nos  rivières  :  Adour^  Du- 
fmi^Durolle^  etc.,  et  qui  ex- 
d*Qn  courant  d*eau  (v^wo^. 
ia  Mont*Dore  ont  été  coo- 
■ains  et  trèa  fréquentées  par 
le  faut  pas  let confondre  avec 
igves,  dont  parle  Sidoine 
loos  le  nom  de  Calentes 
;  étabUsseaaent  thermal  de 
département  du  Cantal. 
Ci  qui  alimentent  aojour- 
ns  du  Mont- Dore,  sont  au 
89  dont  2  froides  ;  la  tem- 
6  antres  Tarie  de  41  à  45^ 
Â  leon  noms  :  fontaine  de 
e^  hauts  de  Césars  grands 
If  b€tins  Caroline^ 
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source  de  Rigirjrt  source  du  Tamèour^ 
fomtame  Saime-Catheriite.DecmMmr- 
oca,  les  trois  premières  seulement  étaient 
oonooes  avant  1810;  lea  anlics  ont  été 
découvertes  poMéneoremenl,  et  notaai- 
ment  pendant  la  constructicm  du  noii- 
▼el  établiaseaMnt  theraMl,  coauKneé  cb 
1817. 

D^aprèi  Tanalyse  &îte  par  M.  Bcrthicr» 
et  qu'il  a  consignée  an  T  voIobm  dci  jii^ 
noies  des  Mines  (année  1833),  la  aonrca 
des  bains  de  César  oontient,  sur  un 
litre  d*eau  : 

Carbonate  de  soudeneulre.  0.6930 

Muriate  de  soude 0.3804 

Sulfate  de  soude 0.1489 

Carbonate  de  cbanx 0. 1 000 

Carbonate  de  mapiésîe. .  0.0600 

Silice 0.1 100 

Oxjdedeler 0.0100 


.1.6623 

Pour  connaître  avec  détail  lcs_iicas 
priétés  des  canx  jl»-Mooi=aiôre,  il  6ut 
surtout  oonsoller  TouTrafe  du  docteur 
Bertrand  (Recherches  sur  les  proprié- 
tés physiques^  chimiques  ei  médicaies 
des  eaux  du  Mont  •  d*Or^  Clermont, 
1823,  in-8*),  où  elles  sont  décrites  avec 
toute  la  sagacité  d*un  praticien  habile 
et  toute  Tauiorité  d'une  expérience  de 
plus  de  30  années.  Nous  nous  bornerons 
a  rappeler  ici  que  les  affections  contre 
lesquelles  ces  eaux  sont  employées  avec 
le  plus  de  succès  sont  :  les  leaconrfaécs,  les 
dartres,  les  rhnauitismes  chroniques,  1rs 
arthrites;  les  névroses,  les  névralgies,  les 
paralysies  apoplectiques,  les  asthaMi,  las 
fausses  ankyloses,  les  luxations  consécu- 
tives de  la  téta  du  fémur,  les  nloèrai  et 
enfin  les  plaies.  On  rapporte  plntîears 
cas  de  phthisîe  qui  ont  cédé  à  Inaction 
énergique  et  salutaire  ila  la  fontaine  île 
la  Madeleine.  Les  eanz  du  Mont-Dore 
s'administrent  en  haies,  en  donchea,  en 
boissons,  et  même  an  pédîlnvei,  dans  cer- 
tains cas.  La  saison  commence  le  15  juin 
et  finit  le  1 5  octobre.  Le  traitement  dure 
de  1 5  à  25  jours. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  le  village  de 
Mont- Dore  était  un  lieu  à  peine  abor- 
dable; on  ne  pouvait  s'y  rendre  qu'a 
cheval  ou  en  litière  :  «  Bâtiment  horrible, 
nourriture  très  chère,  logement  dégoû* 
tant,  rillage  mie  et  boueux ,  »  tel  est  la 
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tableau  pai  flatteur  queLegraod-d' Auity, 
dant  son  Voyage  en  Auvergne^  traçait 
du  Mont-Dore,  à  la  fin  du  siècle  der« 
nier.  Les  choses  sont  bien  changées  de- 
puis; maintenant  on  arrive  au  village  des 
bains  par  deux  grandes  routes,  dont  une 
royale  bien  entretenue;  un  établisse- 
ment élégant  et  commode,  de  vastes  hô- 
tels bien  tenus,  une  nourriture  succu» 
lente,  variée  et  qui  n*est  pas  chère,  une 
belle  promenade  a  c6té  des  bains,  sur 
les  bords  de  la  Dordogne,  un  air  frais 
et  pur,  un  pays  des  plus  pittoresques, 
une  société  choisie,  promettent  aux  ma- 
lades tous  les  éléments  désirables  de  com- 
tort  et  de  distraction ,  à  c6té  des  soins 
éclairés  que  leur  santé  réclame  et  du  sou- 
lagement qu'ils  attendent  de  Tefficacité 
des  eaux. 

Les  Romains  ont  laissé  au  Mont-Dore 
des  traces  remarquables  de  leur  séjour 
et  de  l'importance  qu'ils  attachaient  à 
ses  thermes.  l>*Ma  an  petit  musée  atte- 
nant à  rétablissement  actuel,  on  a  re- 
cueilli diverses  antiquités  trouvées  dans 
le  sol  ou  à  sa  surface. — Indépendamment 
de  r<Hivrage  déjà  cité  de  M.  Bertrand, 
on  peut  consulter  sur  les  eaux  du  Mont- 
Dore  les  deux  suivants  :  DexcHption 
pittoresque  du  Mont'Dore  et  de  ses  en- 
virons,  par  U.  Lecoq,  Clermont,  1835, 
in- 8^,  avec  planches;  Le  Mont* Dore  et 
ses  environs^  par  Louis  Batissier,  Mou- 
lins, 1840,  in-fol.,  avec  pi.    Ad.  M-l. 

MONTEBELLO  (ducs  de),  père  et 
fils ,  et  Bataille  ob  Mohtkbello,  vojr, 
Lanites. 

MONTECUCCtXI  (Ratmord,  com- 
te de),  généralissime  des  troupes  de 
l'empereur  Léopold  I*',  et  Tun  des  plus 
célèbres  tacticiens  du  xvii'  siècle,  a  eu 
la  gloire  de  se  mesurer  avec  Turenne,  et 
d'être  jusqu'au  bout  son  digne  émule;  la 
lutte  de  ces  deux  grands  capitaines  fait  épo- 
que dans  l'histoire  delà  stratégie  moderne. 

Né  en  1608,  dans  le  duché  de  Mode- 
ne,  d'une  famille  puissante  et  déjà  fort 
ancienne,  il  se  voua  à  la  carrière  des  ar- 
mes au  sortir  de  ses  études,  qu'il  termina 
brillamment  en  Italie,  sous  les  jésuites. 
Il  alla  faire,  comme  simple  volontaire, 
l'apprentissage  de  la  guerre  en  Allemagne, 
sooa  les  auspices  du  eomte  Ernest  de  Mon- 
lecocculi,  son  oncle,  général  d'artillerie 


dans  l'arméa  impériale,  et  il  dnt 
sivement  chacun  de  ses  grades  au  modn 
régulier  de  l'avanoement.  Le  déhlocnadc 
Namslau  (Silésie),  qn'il  opéra,  tommm 
oiïïcier  d'avant*garde,  à  la  tête  de  9,0M 
chevaux,  contre  les  Suédois,  an  Dombra 
de  8,000  hommes,  fut  la  première  actioa 
importante  du  comte  Raymond  de  Mo» 
tecucculi  (1687);  son  attaque  aTsitélé 
I  combinée  avec  tant  d'audace,  d'intrépâ- 
dite  et  d'intelligence,  que  l'ennemi,  sar* 
pris  et  m»  en  déroute,  dut  lui  abandon 
ner  son  artillerie  et  ses  bagages.  Bienlte 
après,  il  essuya  un  revers,  qui  n^eat  ■■ 
moins  d'éclat,  ni  moins  d'influeBoe  wm 
son  avenir  :  fait  prisonnier  par  les 
dois,  et  conduit  à  Stettin,  il  y'fnt 
pendant  deux  années,  tempe  qn'il 
cra  à  une  étude  profonde  dea  théories  dt 
l'art  de  la  guerre.  Rendu  à  la  liberté  ptf 
échange ,  il  prit  rang  d'abord  dana  la 
monde  savant,  en  devenant  présîdcot  dt 
la  société  des  Curieux  de  la  nature;  pait 
il  fut  appelé  au  commandemeat  d'os 
corps  d'Impériaux  envoyé  en  Silésie  «•• 
tre  les  Suédois ,  qui  venaient  d'i 
de  nouveau  cette  province.  La  cai 
de  1646,  qu'il  ouvrit  par  sa  joâi 
avec  un  autre  petit  corps  d'Im| 
aux  ordres  de  Jean  de  Werth,  et  qaV 
mena  à  fin  malgré  une  blessure  aeaex  grave 
re^ue  presque  au  début,  ne  fut  quNMe 
suite  de  marches  savantes,  maissabar* 
données  à  l'action  principale,  qui  ae  dé- 
battait entre  l'archiduc  Léopold  et  k 
maréchal  de  Turenne,  vers  le  Ner  Iras 
D'ailleurs  les  préliminaires  de  la  paix  de 
Wcstphalie  touchaient  à  leur  tenBe,eila 
partie  n'était  plus  soulenable  pour  I*Eb- 
pereur.  Jusqu'au  bout  cependant,  cftaa 
milieu  des  revers  essuyés  par  sea  araMa 
durant  les  années  1647  et  1648,  Hoaln- 
cucculi  n'en  attacha  pas  moins  son  aaai 
à  de  glorieuses  actions.  Il  avait  rswaplacé 
dans  le  commandement  supérieur  le  fold* 
maréchal  Hoitzapffel,  tué  sur  le  rhaip 
de  bataille.  Dès  lors,  selon  l'expreasioa 
de  Voltaire ,  il  se  montrait  déjà  dtgme 
d'être  opposé  à  Turenne, 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Moa* 
tecucculi  voulut  en  consacrer  les  loisinà 
quelques  voyages:  il  visita  d'abord  la  onar 
de  Suède,  et  re^ut  le  plus  flatteur  accaeil 
de  la  reine  Christine,  qui  lui  fil  doa  da 
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Ml  gprichi  lie  ptriet.  11  st  ren- 
«  CB  Italie,  pour  aisister  aux  Cft- 
Ht  «looner  le  doc  de  Modène  à 
I  de  ioa  Buiafe.  Le  léjoar  de 
btbIî  ea  too  paTs  oatal  fut  mar- 
ia Inerte  événeaMot  :  il  tua.eo 
«se  loi  dans  un  tournoi ,  le  com- 
li,  ton  ami,  d'un  coup  de  lance 
ilrwe.  Une  nouvelle  levée  de 
«■rvîntea  1657,  qui  rompit  la 
■•  période  de  repos  que  subis- 
•coocnli.  Assbté  par  les  Suédois, 
rHain  Georges  Racotii  venait 
r  §•  roi  de  Pologne  Jean-Casi- 
),  nC  de  le  chasser  de  sa  capitale. 
Dcnli  fut  chargé  de  lui  porter  se- 
Mqoe  aussitôt  Cracovie  reprise 
8  an  sceptre  monacal  du  proté- 
■perenr  Léopold  ;  pois,  TeiTort 
DÎa,    repoussés  successivement 

les  places  de  Pologne  dont  ils 
wk  possession,  s*étant  toomé 
roi  de  Danemark  Frédéric  III, 
rompo  la  paix  avec  eux  ait  mo- 
«  conflit,  Mootecnoculi,  volant 
Me,  contribue  à  la  levée  du  siège 
]liarles*Gustave  devant  Copen- 

la  chasse  du  Jutland,  et  malgré 
B  aussi  intelligente  que  vigou« 
Mdmaréchal  Wrangel,  il  réussit 
iawr  nie  de  Fionie  aux  Suédois 
•  qu^il  avait  oovert  d*en  tourner 
moyennant  une  diversion  sur  la 


vint  le  tour  de  la  Porte  Otho- 
ilervenir  dans  ce  conflit.  Taxant 
a  l'assbtanoe  reçue  des  Suédois 
inoe  de  Transylvanie  et  son  ex* 
eatreprise  contre  la  Pologne,  au 
aa  ordres  du  snltban,  elle  révo- 
Brtitnre  donnée  à  Racotzi  et  en- 
itra  lui  une  armée,  en  même 
i*an  successeur.  Les  événements 
liTÎrent,  tels  que  Poecupalion  du 
Vmndïn  par  l'armée  othomane, 
it  plus  le  compte  de  Léopold, 
ccnli  en  reçut  ordre  d'appuyer 
s  Turcs  Tindépendance  des  États 
ylvanie  qui ,  de  leur  côté ,  ve- 
I  donner  on  successeur  à  Racotzi, 
*fliea  à  la  main  (juillet  1 660).  Le 
choc  ne  fut  pas  heureux;  Mon- 
i  perdit  la  bataille  de  Clansen- 
■  Koloswar  (33  join  1661);  ses 
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eHoris  parant  à  peina,  dorant  les  deux 
années  soîvantes,  ralentir  les  progrès  da 
Tembraseamt  de  la  Hante- Hongrie  et 
paralvaer  les  tentatives  do  grand -visir 
Ahmed  Kœprili  (vof.  ),  qui  finit  par 
se  poster  sor  le  Danube  avec  plus  da 
100,000  Turcs.  A  la  tète  seolemtnt  da 
6,000  hommes,  dont  il  n'avait  pas  méasa 
la  libre  disposition,  Montccuocolî  dé- 
ploya toutes  les  renonrœs  de  son  génie 
dans  la  campagne  de  1 663  ;  mais  elle  n'a- 
vait abouti  qu'à  arrêter  momenlanément 
le  flot  envahisseur.  Las  de  l'inutilité  de 
ses  remontrances  ao  cabinet  de  Vienne , 
qui  se  laissait  amuser  par  de  décevantes 
propositions,  il  refusa  de  prendre  part  à 
la  campagne  suivante,  ouverte,  contre 
son  avis,  par  le  siège  de  Canise.  Vienna 
enfin  se  crut  menacée  par  le  Turc.  Alors 
eut  lieu  cette  sorte  de  croisade  qoi,  ponr 
on  moment,  plaça  soos  les  ordres  de  Mon- 
tecooculî,  comme  aoxiliaires  de  J'Em- 
pereur,  des  6àtMM»LmmmLutt  roornia  par 
diverses  poissances  de  la  chrétienté,  et 
notamment  on  corps  de  Français  com-* 
mandé  par  le  comte  de  Coligny  et  le  mar- 
quis de  La  Feoillade  {voy,).  A  on  moo« 
vement  opéré  sur  le  Raab  par  les  Tores, 
et  qui  divisa  leurs  forces,  les  généraux 
français,  sans  en  attendre  l'ordre,  fon- 
dent sur  l'ennemi  et  obligent  Montecuc* 
coli  à  livrer  inopinément  la  bataille  au 
grand-visir,  qui,  surpris  et  complètement 
défait  près  de  Saint-Gothard  (!*''  août 
1664),  laisse  aox  mains  des  alliés  16,000 
hommes  des  siens  et  se  sauve  à  Albe 
Royale.  Ce  succès  détermina  la  pacifica* 
tion  d'Eisenbourg  (10  août)  qui,  à  vrai 
dire ,  ne  fut  qu'une  trêve  sans  profit  et 
sans  gloire,  puisqu'elle  laissa  la  TransyU 
vanie  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte,  qui 
conserva  encore  les  principales  places  de 
la  Hongrie.  Mais  il  n'avait  pas  dépendu 
de  Montecucculi  de  maîtriser  la  politique 
de  la  France,  intéressée  sans  doute  à  em- 
pêcher l'invasion  des  possessions  de  ta 
maison  d'Autriche  par  lesTurcs,  mais  n<in 
à  garantir  l'Empereur  de  toute  inquié 
tnde  sur  ce  point  an  préjudice  de  la  Porte, 
avec  laquelle  subsistaient  |N)or  elle  d'an- 
ciennes et  légitimes  raisons  d'alliance 
D'ail leors,  s'il  se  troova  prAf  pour  vain 
rre  ,  Montecucculi  n'avait  pn  faire  #n- 
('ore   ses  dispositions  poor  harceler   li 
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vainca  ;  \m  ▼!▼»  numqnaicnt  complet*- 
ment  ans  alliés  y  et  nul  autre  tliéâtra  ne 
le  troQYaît  pour  la  guerre  que  des  pays 
épuisés  déjà  depuis  longtemps. 

A  l'occasion  de  ces  événemeotSy  TEm- 
pereur  éleva  le  comte  de  Montecucculi 
aux  premières  dignités  militaires;  pour 
honorer  plus  encore  le  vainqueur  de  Saint- 
Gotbardy  il  le  chargea,  en  1666,  de  le 
représenter  an  cérémonial  de  son  ma- 
riage avec  l'infante  Marguerite  d'Autri- 
che, fille  du  roi  Philippe  IV.  Un  démêlé 
d'étiquette,  qu'il  eut  avec  le  ministre  es- 
pagnol qui  accompagnait  la  fiancée  de 
l'Empereur,  fiiillit  changer  en  on  vif  dé- 
plaisir cette  faveur  de  son  maître;  il 
n*empécba  pas  toutefois  que  la  cour  de 
Madrid  ne  lui  décernât  Tordre  de  la 
Toifon^i'Or,  et  que  plus  tard  il  n'en 
re^ùt  même  l'investiture  de  la  riche  prin- 
cipauté d'Amalfi,  située  dans  le  royaume 
de  Naplea.  Une  autre  marque  d*honneur 
échut  encore  •  MooiMïucculi  :  Léopold  le 
chargea,  en  1670,  de  conduire  à  Varso- 
vie l'archiduchesse  Éléonore- Marie,  sa 
sŒur,  fiancée  au  nouveau  roi  de  Pologne 
Michel  Ror^'but  Wisniowiecki. 

Lorsqu' interrompant  sa  campagne  de 
Hollande,  Louis  XIV  rentrait  en  triom- 
phateur à  Saint-Germain,  laissant  ses  gé- 
néraux Condé,  Luxembourg  et  Turenne 
(vo/.  ces  noms)  pour  faire  face  aux 
princes  conjurés  de  TEurope,  Monte- 
cucculi recevait  du  conseil  aulique  Tordre 
de  conduire  un  corps  d'environ  20,000 
soldats  au  secours  des  États-Généraux 
(mars  1671).  Averti  de  son  approche,  le 
maréchal  deTurenne  se  porte  à  sa  rencon- 
tre par-delà  le  Rhin  et  s'efforce,  mais  en 
vain,  de  mettre  okMtacle  à  la  jonction  des 
Impériaux  avec  le  prince  d*Orange  :  Mon- 
tecucculi parvient  à  TefTectuer  sans  com- 
bat. Bientôt  après,  Bonn  était  au  pouvoir 
des  confédérés,  rtTureune  réduit  à  la  dé- 
fensive sur  la  frontière  du  Rhin.  L'année 
suivante,des  arrangements  de  cour  mirent 
aux  mains  de  l'électeur  de  Brandebourg 
le  commandement  supérieur  des  corps 
allemands  auxiliaires  de  la  Hollande,  et 
Montecucculi  c  essa  de  prendre  part  aux 
opérations.  Ce  fut  le  moment  des  prodi- 
ges de  Turenne  !  Il  n*y  eut  qu'une  voi\ 
dans  le  conseil  aulique  »ur  le  moyen  d  en 
arrêter  le  cours  :  ce  fut  d'«p|>f  1er  de  nou- 


veau, à  la  téCe  des  troupes  impérinki,  W 
vainqueur  de  Saint-Gothard. 

Appréciant  comme  il  oonvcnail  In 
gue  belliqueuse  des  Français,  Teaj 
et  le  génie  de  leur  général,  MontecsccnK 
déploya  toutes  les  ressources  île  la  ladî» 
que  pour  éviter  un  engageiBent  tuai  ^at 
le  succès  en  pourrait  être  doatcas.  Cte 
ainsi  que  les  deux  émules  passèrent 
tre  mois  à  s'observer,  dirigeant  Uvn  i 
nœuvres  avec  cette  sûreté  da  coup  d\ 
cette  fertilité  d'expédients  et  œltie  il 
santé  activité  qui  forment  k 
propre  de  Técole  stratégiqtM  dont 
campagne  savante  a  été  le  prcflûcr 
nument  complet.  Les  deux  armées éti 
en  présence  vers  le  village  île  Sassharh, 
et  toutes  voies  dilatoires  épuisées;  le  sort 
d'une  bataille  allait  décider  eatre  ellfa, 
et  donner  ou  Téchec  ou  la  gloire  aa 
peau  des  deux  chefs  :  c'est  à  ce 
extrênw  qu'un  boulet  de  canoa  finappn 
Turenne,  marquant,en  avantda  um  froâ^ 
U  place  d'une  batterie. 

Dans  la  consternation  produite 
événement,  l'armée  française,  vaii 
avant  de  combattre,  fut  repoussée  en-deçà 
du  Rhin;  Montecucculi  fraochit  lai- 
même  ce  fleuve,  fondit  sur  les  eorpe  de 
Lorges  et  de  Vaubrun,  qu'il  culbatap  il 
s'ouvrit  le  passage  de  TAlsaoe.  Maîi  I 
eut  à  peine  le  temps  de  frapper  W  paya 
de  contributions  et  d'investir 
places  fortes,  que  déjà  Condé 
pour  lui  disputer  le  terrain.  La  posîlioa 
des  Impériaux  n'était  plus  sûre  ea  Al- 
sace ;  Montecucculi  s'en  éloigna  poaraHv 
Bsettre  le  siège  devant  Philipsboarf  ; 
puis,  heureux  du  prétexte  qu'il  y  troava, 
de  laisser  Ica  honneurs  de  ce  siéfi  à 
Charies  V,  nouveau  duc  de  Lomiae^  il 
résigna  son  commandement,  et  retoaraa 
jouir  de  sa  gloire  à  la  cour  de  l^^pnlj 
Il  avait  asses  fait  pour  ce  prince, 
lançant,  avec  ses  armea,  la  forti 
Loub  XIV  et  la  renommée  île  Ti 
et  de  Condé. 

Montecucculi  continua  de  faire  de  Té- 
tude  et  de  la  fréquentation  des  s^vaala,  k 
délassement  de  sa  vieillesse.  Ayant  ac- 
compagna, en  1G80,  TEmpcreur  dans 
son  excursion  en  Bohème,  lors  île  Tépi- 
démie  qui  y  régnait,  il  faillit  su  noyer 
dans  le  Danube,  à  Lintr,  où  il  se  reodail 
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éê  ftagne.  L'umée  suÎTinte, 
cidant  lai  «rriva  en  œltc  même 
■Is;  il  eot  la  jambe  fracassée 
te  d'une  solive  qui  raltcignit, 
tt  des  suites  de  sa  blessure,  le 
Cp  dans  sa  72*  année.  Son 
musporté  à  Vienne  avec  les 
b  honneurs  ;  il  y  reçut  la  se* 
■s  Téglise  des  jésuites, 
wcnliy  élève  de  ces  derniers, 
p  bien  appliqué  leurs  maximes 
ma  les  pratiques  de  la  guerre, 
Il  paa  bit  faute  de  les  préco- 

•es  écrits.  «  II  faut ,  dit-il 
rt,  pour  avoir  raison  de  l'en- 
i  une  guerre  offensive^  jeter 
cuap  des  fumées  empestées, 
unpagoes  autour  des  villes..., 

les  eaux,  mettre  parmi  les 
(  Bialadies  contagieuses,  seoier 
ns,  etc.  »   Ailleurs,  il  parle 

des  gens  pour  tuer  le  général 
I  qui,  faisant  semblant  de  dé- 
qnent  les  ennemis  par-der-^ 
Et  de  la  mêlée.  »  Telles  étaient 
■b  Ses  Mémoires  sur  l'art  de 
krits  en  italien,  ont  paru  d'à- 
igne,  1 707,  in>  1  a  ;  ib  ont  été 
latin,  sous  le  titre  de  Cornmen' 
'y  Vienne-,  1718,  in  «fol.,  et  en 
ir  Jacques  Adam,  in«t2l  sou- 
rimé.  Les  OEuvres  de  Mon- 
tai iulien ,  avec  notes  d'Ugo 
Bt  étéimpr.  à  Milan,  1807-8, 
bl.,  mais  à  un  très  petit  nom- 
ipl.yoe  qui  rend  cette  édition 
IÎS|  elles  ont  paru  corrigées  , 
s  et  éclaircies  par  J.  Grassi, 
11,  â  vol.  in-«o  etin-4®.  A. 
publié  l'éloge  de  Montecuc- 
e,  177».  P.  C 

B-FIASCONE  (Faliseorum 
tite  ville  des  États  Romains, 
loe  BBontagne ,  près  du  lac  de 
i  18  lieues  N.-O.  de  Rome, 
■  le  vin  muscat  que  son  terri- 
lit  en  abondance.  Il  est  connu 
e  nom  de  vin  d'Est.  X. 
EMAYOR  (JoECE  de),  voy, 
%  (iétjtg,  et  iîtt.),  T.  X,  p.  33. 
SX  EGRO,  pays  au  nord-ouest 
ij  sur  les  côtes  de  la  mer  Adria- 
k-vis  de  l'Italie,  habité  par  un 
fitagnsrd   d'environ    40,000 


individus,  tous  k  suprématie  BomiDale 
de  la  Porte,  mab  de  &it  complètement 
indépendant  et  soumb  à  une  constitu- 
tion théocratico-républicaine.  Ce  petit 
pays,  qui  n'a  guère  plus  de  20  lieues  d'é- 
tendue du  nord  au  sud,  et  environ  13 
dans  sa  plus  grande  laiigenr,  produit  une 
qtuntité  de  blé  suffisante  et  des  fruits  en 
abondance.  On  y  récolte  beaucoup  de 
miel ,  et  on  y  voit  de  nombreux  trou- 
peaux de  chèvres  et  de  mouttHii.  Lea 
Monténégrins  apportent  an  marché  de 
Cattaro  {vojr.  Dalmatie)  du  blé,  du 
beurre,  de  la  laine,  de  la  soie  en  cocons, 
du  bob,  du  charbon,  une  grande  qiuin- 
tité  de  fromages  et  des  tranches  de  mouton 
fumé  qui  s'exportent  à  Trieste.  Lea  Tal- 
lées  de  leurs  montagnes ,  dont  lea  pics , 
de  7,000  à  7,600  pieds,  forment  la  fron- 
tière du  côté  de  la  Bosnie,  et  se  compo- 
sent en  partie  de  gorges  qui  dcMendent 
jusqu'à  la  mer  Adriatique,  sonC  générale- 
ment peu  cultivécg«jiô»—  ^uî-étre"  par 
ooite  de  leur  infertilité  que  de  la  passion 
de  leurs  habitants  pour  la  rit  nomade. 

Nommé ,  a  cause  de  ses  forêts  de  sa- 
pins, Tchema*>Gora  {Moniagme  mdre^ 
en  italien  Monte  negro^  et  en  turc  Kara 
Dagh\  leur  pays  est  divisé  en  dbtricts, 
appelés  na/iias  :  ceux  de  Tcbernitxa, 
Rattonni,  Gliubotine  et  Gliescopolie,  ou 
chaque  village  élit  son  Aniaz  ou  glaçar^ 
c'est-à-dire  son  chef.  I4i  Diète,  on  as- 
semblée de  tous  les  cheb,  nomme,  par 
voie  d'élection,  l'archevêque,  le  gouver- 
neur et  les  serdars  ou  commandante  mi- 
litaires. Depub  16  ans  jusqu'à  l'âge  le 
plus  avancé,  tout  homme  en  état  de 
porter  les  armes  est  soldat,  même  lea 
prêtres  et  les  magistrats  :  dédarer  quel- 
qu'un indigne  de  porter  des  armes  est  le 
plus  grand  châtiment  qui  se  puisse  in- 
fliger. Les  lois  écrites  sont  à  peu  près  in- 
connues chez  eux  :  on  soit  les  anciens 
usages  et  les  traditiom.  L'empereur  Paul 
I^*"  y  avait  établi  un  tribunal  oomasé 
koulomk;  mab  il  ne  put  durer  qu'une 
année. 

D'origine  albanaise,  suivant  les  uns, 
slave,  suivant  les  autres,  les  Monténé* 
grins  ont,  par  leur  mélange  avec  leurs 
voisins  du  nord  et  de  l'ouest,  beaucoup 
emprunté  aux  Dalmates,  aux  Illyriens , 
aux  Moriaques,  aux  Croates,  aux  Ser- 
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I.  Ltur  UogiM  ett  un  ilavon  oorrom- 
pa,  oiélé  d'exprasBÎona  cl  d'iotonations 
étrangères.  lit  appartiennent  à  la  relw 
gion  grecque,  et  ne  reoonnaîssent  comme 
orthodoxes  que  lea  lÎTres  imprîméa  à  Kiet. 
Tous  les  Monténégrins  n'habitent  pas  le 
territoire  même  de  la  république.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  se  sont  fixés 
an-delà  de  ses  limites,  en  Bosnie ,  en 
Henégorine,  en  Dalmatie,  et  c'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  l'archevêque 
lui-même  réside  à  Stanovitcb,  bourg  de 
la  Dalmatie  autrichienne.  Le  chapitre 
épîscopal,  toutefois,  est  à  Cettigne,  la 
capitale.  On  estime  le  nombre  de  ces 
émigrés  à  55,000,  ce  qui  porterait  le 
peuple  entier  à  05,000  âmes.  Il  peut, 
au  premier  signal,  mettre  en  campagne 
16,000  hommes  armés.  En  1692,  d'après 
le  rapport  d'un  gouverneur  vénitien,  en 
Dalmatie,  la  population  du  Monténégro 
n'était  que  de  18,500  hab.;  mais  peut- 
être  n*avalir-«M  mmpté  que  les  mêles. 

A  la  tête  du  conseil  des  anciens,  «lu  p«p 
le  peuple,  est  un  vladyka^  juge  suprême 
ou  gouverneur,  dont  le  pouvoir  se  borne 
à  peu  près  à  l'administration  intérieure 
et  à  celle  de  la  justice.  La  haute  direc- 
tion appartient  à  l'archevêque.  Cette  di- 
gnité est  devenue  héréditaire  dans  la  fa- 
mille des  Pétrovich ,  de  même  que  celle 
de  gouverneur  dans  celle  des  Radonich  ; 
mais  cette  dernière  fut  abolie  en  1832. 
Depuis  ce  temps,  l'archevêque  réunit  les 
deux  dignités  :  aussi  est>il  quelquefois 
appelé  oupravûel  (régent,  directeur), 
bien  que  son  influence  soit  surtout  mo» 
raie.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Pierre 
Pétrovich,  né  en  1 754,  à  Nigousch,  vil- 
lage situé  non  loin  de  Gattaro,  élevé  en 
Russie,  sacré  arehevêque  de  Monténégro 
à  Carlovitz,  en  Hongrie,  en  1777,  et 
mort  le  18  octobre  1880.  Pendant  sa 
longue  carrière,  même  depuis  1770,  il 
oontribua  efficacement  à  assurer  l'indé- 
pendance réelle  du  pays,  bien  qu'elle  ne 
fût,  de  fait,  reconnue  par  aucune  puis- 
sance européenne. 

ijt  Monténégro  faisait  originairement 
partie  de  l'empire  slave  de  Servie.  Après 
la  mort  du  monarque  servieu  Lizare, 
en  1889,  il  fut  gouverné  par  les  princes 
de  la  famille  Chernu)évich.  K.n  1516,  le 
primt*  repliant,  George*,  epou%  d*une 


vénitienne  de  h  famille  de  Moeénigo, 
abdiqua  pour  aller  vivra  avec  elle  à  Ve« 
nite,  et  remit  le  gouvernement  au  -oUh- 
djrkoj  dont  les  successeon  l'ont  toujomm 
conservé  depuis.  Longtemps  lea  alliée 
des  Vénitiens  contre  les  Turcs,  ils  se  dé- 
clarèrent ,  en  1713,  sujets  de  Pierre-le- 
Grand.  Repoussés,  en  1714,  pur  lei 
Turcs,  sous  Nuuhman  Kœprili  (vof  .),  Ue 
ravagèrent  tout  le  pays,  et,  en  1718,  re- 
tournèrent an  combat,  en  qualité  d*alliéi 
de  Venise.  En  1767,  parut  l'impualef 
Stéphen  Mali  (Etienne  le  Petit)  ^  q«i 
gouverna  4  ans,  et  enfin  fut  aisaisiné. 
De  1789  à  1791,  les  Monténégrins  fireal 
la  guerre  de  partisans  sur  les  frootièree 
de  la  Turquie.  Leur  indépendanee  ne  lat 
pas  reconnue  a  la  paix  de  Sîstovo  ;  naii 
ils  la  conquirent  en  1796.  L'année  18M 
est  l'époque  la  plus  importante  de  lesr 
histoire  :  alon,  ils  repoussèrent  à  la  foi» 
la  domination  française  et  seoDuèranl  k 
joug  des  Autrichiens.  Les  Françeia  ■• 
purent  s'emparer  que  de  Raguse  (vof.). 
Depub  le  traité  de  Vienne,  la  proviaei 
de  Bocca  di  Gattaro  fait  partie  dea  pe^ 
sessions  autrichiennes;  mais  le  Mont» 
negro  a  recouvré  sa  première  iodépi»* 
dance.  A  la  mort  de  Pierre  Pétrorîcki 
en  1830,  le  nouveau  vladykaj  aacré  ai^ 
chevéque  à  Saint -Pétersbourg,  le  0  aeèl 
1838,  prit  le  nom  de  Pierre,  eehii  di 
son  prédécesseur.  Ce  prélat,  homaie  très 
remarquable,  pourauit  l'cBovre  de  la  ré* 
forme  et  de  la  civilisation.  La  preaier, 
il  est  parvenu  a  constituer  une  sorte  db 
gouvernement  régulier.  Il  y  a  maioleBaBl 
un  sénat,  composé  de  6  chefs,  nn  triinaal 
inférieur  de  1 85  membres,  appelèa  gmf^ 
diens^  et  un  petit  corps  de  15 
d*élite  pour  garder  le  gonvemenenl, 
rianiehi,  A  Poulati,  se  trouvent  lea  i 
deDioclea,  nommée  plus  tard  Vertofrai^ 
qui  vit  naître  l'empereur  Diodétiia  et 
Simon  Nemagna,  fondateur  du  mpmmm 
de  Servie.  L.  H. 

MOMTBRBAU  (combat  db),  Kvié 
près  de  la  ville  de  ce  nom,  le  18  février 
1 8 1 4  ,  et  gagné  par  les  Français  sar  las 
armées  coalisées.  La  position  de  Mo«- 
trreau  -  Faut-  Y  onne  (Seine-el«  Marne) , 
au  confluent 'de  l'Yonne  avec  la  Seine* 
en  faisait  un  point  important  pour  es* 
pê<  hcr  la  commoniiation  de  BKhdMr  al 
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4m  SchwutteBbai;,  eotre  lefi|uels  l'ar- 
■ée  firaoçaÎM  manceuifrail.  Le  maréchal 
Victor  aTait  reça  l'ordre  de  Toccuper; 
■ak  s'élmat  laiiaé  gagner  de  vilesse  par 
le  prince  royal  (auj.  roi)  de  Wurtemberg, 
^i  a*y  était  établi  dans  la  noit,  il  faisait 
de  vains  efforts  pour  Fen  débusquer.  La 
yéacral  Gérard  était  arrivé  à  temps  pour 
tootcoir  la  combat;  mais  c'était  Napo- 
léon loi-Déme  qui  allait  décider  la  Yic« 
toire.  Le  18  février  au  matin,  ayant  ap- 
pris qon  le  pont  de  Montereau  était  au 
pMvoir  de  Tennemi,  il  se  porte  aussitôt 
de  ee  côté  ;  iea  gardes  nationales  bretonnes 
cl  la  cavalerie  du  général  Pajol  reçoivent 
ce  méflie  temps  l'ordre  d'eiécuter  une 
dbarge  pnr  la  route  de  Melon.  On  s'em- 
para dêê  hantenrs  de  Surville;  rarlitle- 
rie  de  la  garde  écrase  les  Wûrtembergeois 
dana  Monterean.  Napoléon  redevient 
midat  :  il  pointe  lui-même  les  pièces; 
il  fOMmando  les  décharges;  les  boulets 
nfflent  antoor  de  lui  :  c'est  alors  qu'il  dit 
se  mot  aï  eonnu ,  à  ses  soldats  qui  mur- 
■oraienl  de  ce  qu'il  s'exposait  ainsi  : 
«  Allez  !  mes  amis ,  ne  craignez  rien  :  le 
honIcC  qui  me  tuera  n'est  pas  encore 
famdn.  *  «  Protégées,  dit  le  baron  Fain, 
pv  cette  redoutable  artillerie,  les  gardes 
■Mîonalcs  bretonnes  s'emparent  du  fau- 
bovTg  de  Mclun,  et  le  général  Pajol  en- 
levé le  pont  par  une  charge  de  cavalerie 
■  vive  que  Tcnnemi  n'a  pas  même  le  temps 
de  faire  sauter  une  arche.  Les  Wûrtem- 
bergeois  appellent  en  vain  les  Autrichiens 

•  lenr  aecours;  entassés  dans  Monte- 
faan,  ik  y  sont  écharpés.  •  Cependant, 
k  prince  royal  de  Wiirtemberg  parvint 

•  njotndre  le  gros  de  l'armée  austro- 
HMC  avec  les  ilébris  de  sa  division ,  lais- 
nnt  environ  S, 000  bommes  sur  le  champ 
^  hntaiUe ,  sans  compter  les  prisonniers 
nk  perte  de  son  artillerie.  Ce  combat  fut 
su  des  ploa  brillants  de  la  campagne.  -* 
le  pont  de  Montereau  était  déjà  célèbre 

rhistoire  par  le  meurtre  de  Jean- 
.pcnr ,  dnc  de  Bourgogne,  le  1 0  sep- 
1419  (vor.  T.  IV,  p.  69).  X. 
flOXTESPAN  (FaASçoisE-ATHK- 
saîs  nn  RocnacBOUAaT ,  marquise  de)  , 
oonnne  d'abord  seras  le  nom  de  M"*  de 
Tommar  -  Charenie ,  était  la  deuxième 
6He  de  Gabriel  de  Rucbcchonart,  pre- 
dnc  de  Mortemarl,  pair  de  France 
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e.t  gouverneur  de  Paris.  Née  en  164 1, 
elle  épousa,  en  1661,  le  marquis  de 
Montespan,  d'une  noble  famille  de  Ga^ 
cogne,  qui  obtint  pour  elle  de  Monsieur 
une  place  de  dame  du  palais  de  la  reine. 
Peu  à  peu ,  sa  conversation ,  oii  brillait 
l'esprit  proverbial  des  Mortemart,  sa 
beauté,  un  peu  fièreet  toute  aristocratique, 
détournèrent  l'attention  de  Louis  XIV  de 
la  simple  et  douce  La  Vallière  (wr.),  qui 
ne  savait  qu'aimer.  La  faveur  de  la  mar- 
quise de  iMontespan  commença  eu  1666; 
mais  elle  ne  régna  sans  partage  que  trok 
ans  après.  Le  marquis,  qui  ne  montra 
pas  dans  cette  occasion  la  complaisance 
trop  commune  chez  les  maris  courti- 
sans, fut  d'abord  mis  à  la  Bastille,  puk 
relégué  en  Guienne.  Pendant  quelques 
années,  la  nouvelle  favorite  jouit  pleine- 
ment de  son  triomphe.  Plus  ambitieuse 
que  tendre,  et  bien  différente  en  ce  point 
de  celle  qui  l'avait  précédée,  elle  aimait 
moins  le  roi  que  U  roy««**^*  ^He  avait 
•ntroduft  à  la  cour,  comme  gouvernante 
de  ses  enfants,  M™^  de  Mai n tenon  (im>)^.), 
dont  les  progrès  lents,  mak  assurés,  dans 
la  con6ance  du  monarque,  devaient  finir 
par  supplanter  son  ancienne  protectrice. 
Louis,  qui  mêlait  la  dévotion  à  toutes  sea 
galanteries,  se  reprochait  son  attachement 
pour  une  femme  mariée,  et  avait  surtout 
ce  scrupule  depuU  qu'il  ne  sentait  plus 
d'amour.  Lue  première  séparation  eut 
lieu  entre  eux  pendant  le  carême  de 

1675,  suivie  cette  fois  d'un  raccommo- 
dement, dont  il  faut  lire  les  piquants 
détails  dans  M"**  de  Caylus.  Mak  le 
charme  était  rompu ,  et  l'humeur  hau- 
taine de  M"^  de  Montespan  n'était  pas 
propre  à  ramener  un  cœur  qui  s'éloignait 
d'elle.  Enfin,  en  1686,  le  roi  rompit  dé- 
finitivement une  liaison  qui,  depnk  quel- 
que  temps ,  ne  se  soutenait  plus  que  par 
la  puissance  de  l'habitude  {voy,  Fontait- 
cas).  Rien  ne  retenait  la  marquise  à  la 
cour  ;  la  charge  de  surintendante,  qu'elle 
avait  occupée  dans  la  maison  de  la  reine, 
avait  cessé  d'exkter  avec  celte  dernière. 
Elle  n'y  parut  plus  qu'à  de  rares  inter- 
valles, et  s'en  éloigna  tout-à-  fait  en  1 69 1  • 
Après  une  tentative  inutile  pour  se  rap- 
procher de  son  mari ,  dont  un  jugement 
du   Chàtelet   l'avait  séparée  en  juillet 

1676,  elle  promena  son  ennui  en  dilTé- 
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I  et  finit  par  le  retirer  dam  U  |  d'aptitude  à  la  magiftratare  daat  le  por* 


rents 

comaranaulé  des  filles  de  Saiot-Joteph , 
oà  elle  vécot  avec  une  dévotion  mêlée  de 
dignité  juiqu'à  la  mort ,  arrivée  en  mai 
1707,  à  Bonrbon-rArchambault. 

M™"  de  Montespan  avait  en  de  ion 
mari  le  duc  d*Antio,  qui  fut  torintendant 
des  bâtiments;  de  Louis  XIV,  elle  eut  le 
«lac  du  Maine  (voy,)  ;  le  comte  de  Vexiny 
mort  en  168S;  M""  de  Nantes,  mariée 
au  dac  de  Bourbon,  petit- fils  du  grand 
Coudé;  M^^*  de  Tours,  morte  en  1681  ; 
m"*  de  Blob,  mariée  an  duc  d*Orlésns, 
régent;  le  comte  de  Toulouse,  et  deux 
antres  fils,  morts  jeunes.  Comme  tous  ces 
enfants  étaient  nés  pendant  la  vie  du 
marquis  de  Montespan,  le  nom  de  la 
mère  ne  fut  point  inséré  dans  les  actes 
relatifs  à  leur  naissance  et  à  leur  légiti- 
mation. R-T. 

MONTESQUIEU  (Charles  os  Sb- 
COMDAT,  baron  db  la  BaioB  et  db),  cé- 
lèbre publMM*.  philosophe  et  littérateur 
fran^is,  naquit  le  18  janvier  10S9,  «a 
château  de  la  Brède,  près  de  Bordeaux. 
Son  père,  fils  d'un  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bordeaux,  entra  au  service 
et  le  quitta  de  bonne  heure.  Le  jeune 
Montesquieu  annonça  dès  son  enfance 
d'heureuses  dbpositions,  et  il  a  dit  dans 
le  portrait  qu'il  a  fait  de  lui-même  : 
«  L'étude  a  été  pour  moi  le  souveruin  re- 
flsède  contre  les  dégoûts  de  la  vie,  n'ayant 
jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de  lec- 
ture n'eût  dissipé.  »  A  l'âge  de  30  ans,  il 
composa  un  ouvrage  qu'il  n'a  pas  jugé  di- 
gne de  voir  le  jour,  et  qui  avait  pour  but 
de  prouver  que  l'idolâtriede  la  plupart  des 
païens  ne  parabmit  pas  mériter  une  dam- 
nation étemelle.  Il  s'était  épris  delà  phi- 
losophie des  anciens,  et  ne  pouvait  croire 
que  des  esprits  tels  que  Platon,  Sénèque, 
Ôcéron ,  fussent  condamnés  à  subir  des 
peines  sans  rémission  dans  Tantre  vie. 

Montesquieu  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  le  34  février 
1714,  et  son  oncle  paternel,  président 
à  mortier  à  ce  parlement,  lui  céda  sa 
charge,  à  laquelle  il  fut  promu,  le  f  3  juil- 
let 1716.  Du  reste,  Montesquieu  ne  peut 
pas  être  cité  comme  un  grand  magistrat. 
Il  avait  peu  de  goût  pour  les  devoirs  de 
sa  profetsion  ;  il  était  plus  philmophe  que 
jurisconiulte,  et  il  est  contenu  de  son  peu 


I 


I 


trait  que  nous  avons  déjà  cité  :  «  Quant 
à  mon  métier  de  président,  y  dit-îl,  j'ai 
le  cœur  très  droit  ;  je  comprenais  ataet  les 
questions  en  elles-mêmes;  mais  quant  à 
la  procédure,  je  n'y  entendab  rien.  Je 
m'y  sub  pourtant  appliqué,  mais  oa  qui 
me  dégoûtait  le  plus,  c*est  que  je  voyaîa 
à  des  bétes  le  même  talent  qui  me  fuyait 
pour  ainsi  dire.  • 

Néanmoins,  en  1733,ilfutdMrigépnr 
m  compagnie  de  rédiger  des  reasonlrao* 
ces  adressées  au  roi  à  l'occasion  dHui 
nouvel  imp6t  sur  les  vins.  Il  en  obtint  In 
réfbrmation  ;  mais  plus  tard  cet  impftt  fat 
reproduit  sous  une  autre  forme.  Il  fit 
auaû  partie,  en  1 7 1 6,  d'une  société  litté- 
raire qui  venait  de  se  former  à  Bordenni. 
Le  goût  pour  la  musique  et  pour  les 
ouvrages  de  pur  agrément,  dit  D'Alem- 
bert,  avait  d* abord  rassemblé  les  membies 
qui  la  formaient.  Montesquieu  vQnInt 
donner  à  leurs  travaux  une  directi*»  plus 
utile  :  il  fit  transformer  cette  soeiété  lit- 
téraire en  une  académie  dea  scieaoBB,  el 
il  lui  communiqua  plusieurs  écrits  snr 
l'histoire  naturelle,  qu'il  aimait  beau- 
coup, mais  qu'il  ne  put  continuer  de  cul- 
tiver à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
Il  lui  fit  part  anni  de  ses  premiers 
delittératureetd*hutoire,  qui  I 
en  une  dissertation  sur  la  poiùiqme  des 
Romains  dans  la  religion^  en  un  éêoge 
du  duc  de  la  Force ^  et  une  vie  du  mm* 
réchai  fie  Rerwick. 

Ces  divers  morceaux  n'auraient  pas  été 
de  nature  à  étendre  la  rrnnmmén  du  Mon 
tesquieu  hors  des  limitas  de  sa  province. 
Mais  l'apparition  des  Lettres  persanes^ 
en  1731,  fit  une  sensation  si  profonde 
que  l'on  dut  rechercber  quel  en  était  l*an- 
teur,  qui  avait  gardé  l'anonyose.  La  h 
de  ce  livre  n'était  rien  moins  qae 
velle.  Elle  offrait  une  imitation 
servile  du  Sinmoist  des  jinuuememts 
rietix  et  comiques  de  Dufresny.  Maia  lai 
idées  y  étaient  si  finement  exprimées,  lai 
observations  si  justes,  la  philosophie  si 
hardie,  les  peintures  si  vives,  qu'il  obtint 
une  vogue  immense.  Montesquieu  lui- 
même  a  constaté  ce  succès  lonqu'il  ra« 
conte  que  les  libraires  allaient  tirer  par  b 
manche  chaque  homme  de  lettres  qu'ils 
renrontraient ,  en  lui  disant  :   «  Mon- 
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lîcor»  fûtat-nous  det  Lettres  pentnet.  » 
MonteMioiea  eveit  craint  aens  doute  de 
livrer  loo  immb  ua  pablic,  car  la  gravité 
de  ta  profeaiion  cootrastait  avec  la  légè- 
fcté  de  oertaios  détails,  et  surtout  avec 
la  nouveauté  des  opinions  dans  les  ma* 
tierce  lea  plus  délicates.  On  ne  larda  pas 
eepcDdant  à  connaître  l'auteur  et  à  savoir 
^ue  c*éuit  l'un  des  présidents  du  parle- 
ment de  Bordeaux.  L'opinion  publique 
le  désigna  généralement  pour  l'une  des 
places  qui  viendraient  à  vaquer 
le  sein  de  l'Académie-Française.  Il 
se  piésenla  en  effet  lors  de  la  mort  de 
Sacj.  Mais  le  vieux  cardinal  de  Fleury, 
premier  ministre,  poussé  par  de  miséra- 
Ues  déiaieurs,  écrivit  à  l'Académie  que 
le  rai  ne  donnerait  jamais  son  agrément 
à  la  noBioation  de  l'auteur  des  Lettres 
penmmes.  Il  ajoutait  naïvement  qu*il  n'a- 
vait point  In  ce  livre,  mais  que  des  per- 
qni  il  avait  confiance  lui  en 
itfiûl  connaître  le  poison  et  le  dan- 
st  on  en  croit  Vollaire,  Mon-r 
aurait  osé  d'un  subterfuge  peu 
de  n  position  et  de  son  talent.  U 
iisit  fsJre  en  peu  de  jours  une  nou- 
velle édition  de  son  livre,  dans  laquelle 
en  retrancba  ou  on  adoucit  tout  ce  qui 
panvait  être  condamné  par  un  cardinal 
an  par  an  ministre.  «  M.  de  Btontesquieu, 
^onCn  Voltaire,  porta  loi- même  l'ouvrage 
an  cardinal,  qui  ne  lisait  guère,  et  qui  en 
htt  nna  partie;  cet  air  de  confiance,  sou- 
Pempreasement  de  quelques 
en  criédit,  ramena  le  cardinal, 
et  Monlesquieu  entra  à  l'Académie.» 
D'Alembcrt  ne  raconte  pas  le  dit  de  la 
mèmm  manière.  Il  dit  que  Montesquieu 
«it  le  Biniatre,  lui  déclara  que,  par  des 
aÎMNH  particulières,  il  n'avouait  point 
Ibs  LtUres  ptrumes^  mais  qu'il  était  en- 
!  pins  éloigoé  de  désavouer  un  ouvrage 
il  crojaii  n'avoir  point  à  rougir  et 
fan  devait  être  jugé  d'après  une  lecture 
<  non  aor  nne  délation.  Il  termine  ce 
sicitcn  dîaant  que  Montesquieu  avait  dé- 
dmé  an  gonvemement  qu'après  Tespèce 
qu'on  allait  lui  faire,  il  irait 
cbei  les  étrangers,  qui  lui  ten- 
lea  bras,  la  sûreté,  le  repos,  et 
peat-étre  lea  récompenses  qu'il  aurait  dû 
Hpfau  dans  se»  pays. 
Meniraqniea  ftit  enfin  reçu  académi- 
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den,  et  il  prononça  son  discours  d'inatt* 
guration,  le  24  janvier  1728,  sept  ans« 
par  conséquent,  après  l'apparition  de 
l'ouvrage  qui  avait  commencé  sa  répula* 
tion.  Pour  se  livrer  sans  entraves  à  son 
goût  dominant,  la  philosophie  et  les  let- 
tres, il  s'était  défait  quelque  temps  aupa* 
ravant  de  sa  charge  de  président.  Il  vou-^ 
lut  aussi  étudier  les  mœurs  des  nations  et 
les  formes  des  gouvernements ,  en  les 
voyant  de  près.  Aussi  se  mit-il  à  voyager. 
Il  se  rendit  d'abord  à  Vienne,  où  il  fré- 
quenta le  prince  Eugène.  Il  visita  ensuite 
la  Hongrie,  d'où  il  partit  pour  l'Italie. 
Après  avoir  résidé  dans  cette  contrée  cé- 
lèbre, il  parcourut  la  Subse  et  la  Hol- 
lande, et  passa  en  Angleterre,  dans  la 
compagnie  de  lord  Cbesterfield  iyoy.). 
Xi  resta  deux  ans  dans  ce  psys,  et  y  fut 
accueilli  de  la  manière  la  plus  distinguée 
par  la  reine  et  par  les  personnages  les 
plus  élevés.  Il  fut  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  Sociét.é3ny  '^«^  Lon* 


De  retour  en  France,  Montesquieu  vé- 
cut deux  ans  au  château  de  la  Brède,  où 
il  composa  son  ouvrage  sur  Les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains^  qui  parut  en  1 734,  et  que,  sui- 
vant D'Alembert,  il  aurait  pu  intituler  : 
Histoire  romaine  à  l'usage  des  hommes 
détat  et  des  philosophes.  \jt  Dialogue 
de  Sjrlla  et  d'Eucrate^  qui  se  trouve  à  la 
suite  de  cet  ouvrage,  est  une  page  admi- 
rable, dans  laquelle  la  terreur  des  Ro- 
mains devant  leur  dictateur  est  peinte  à 
grands  traits. 

Montesquieu  préludait  ainsi  par  des 
chels-d'œuvre  à  son  chef-d^œu  vre,  l'Esprit 
des  lois.  Ce  livre  célèbre  roccupa  long* 
temps.  «  Dans  le  cours  de  vingt  annéâ, 
dit- il,  je  vis  mon  ouvrage  commencer, 
croître,  s'avancer  et  finir.  »  Et  en  effet, 
une  production  de  cette  importance  n*est 
pas  de  celles  qui  demandent  peu  d'études 
et  une  rapide  rédaction.  Avant  de  la  li- 
vrer au  public,  Montesquieu  la  soumit 
au  jugement  d'Helvétius  (ih)/.),  qu'il 
avait  déjà  plusieurs  fois  consulté,  à  la 
Brède,  sur  Us  différentes  parties  du  livre, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  étaient  termi- 
nées. Ce  philosophe  ne  trouva  point  les 
idées  de  son  ami  assez  hardies  ;  il  craignit 
que  l'ouvrage  ne  répondit  point  à  la  haute 
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réfMiatîoo  de  noo  auteur.  Il  demanda 
à  MoQleiqiiîeo  TautoriiatioD  de  le  oom- 
aniiniqiier  à  Saoriii)  l'auteur  de  Sparta- 
cac/)  qui  avait  leur  confiance  commune. 
Saurin  partagea  Tavîs  d'HeWétint,  et  on 
Toit,  par  une  lettre  que  celui-ci  lui 
adrena,  le  peu  d'impreition  que  la  sévé- 
rité de  ce  jugement  avait  faite  sur  Montes- 
quieu. «  J'ai  écrit,  mon  cher  Saurin,  est- 
il  dit  dans  cette  lettre  d'Helvétius,  comme 
nous  en  étions  convenus,  au  président, 
•ur  l'impression  que  vous  avait  faite  son 
manuscrit  ainsi  qu'à  moi.  J'ai  enveloppé 
notre  jugement  de  tous  les  égards  de  l'in* 
térét  et  de  l'amitié.  Soyez  tranquille,  nos 
avis  ne  Tout  point  blessé.  »  Montesquieu 
■e  tint  pas  compte  des  craintes  de  ses 
deux  amb.  Il  envoya  son  manuscrit  à  un 
autre  de  ses  amis,  le  pasteur  Jacob  Ver- 
net,  de  Genève,  pour  qu'il  le  fit  impri- 
mer dan»  cette  ville,  et,  en  effet,  l'ouvrage 
parut,  vers  le  milieu  de  l'année  1 748,  en 
1  vol.  itt-40.  Il  obtint  un  succès  tel 
qu'ayant  été  défendu  en  Autncbe,  Mon- 
tesquieu put  écrire,  le  37  mai  1760,  au 
marqub  de  Stainville,  ambassadeur  de 
l'Empereur  à  la  cour  de  France  :  «  Peut- 
être  V.  Exe.  pensera- t-el le  qu'un  ouvrage 
dont  on  a  fait  dans  un  an  et  demi  33  édi- 
tions, qui  est  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  et  qui,  d'ailleurs,  contient  des 
choses  utiles,  ne  mérite  pas  d'élre  pro- 
scrit par  le  gouvernement.  »  L' Esprit  des 
lois  donna  lieu  a  une  foule  de  juge- 
ments de  natures  diverses.  Nous  n'en  rap- 
pellerons que  deux.  M*^  du  Deffant  dit, 
en  parlant  de  cet  ouvrage,  «  que  ce  n'é- 
tait point  l'esprit  des  lois,  mais  de  Tesprit 
sur  les  lois.  »  Ce  mot  fit  fortune;  peut- 
être  celui  de  Voltaire  est- il  plus  juste: 
«  Le  genre  humain  avait  perdu  ses  titres, 
Montesquieu  les  a  retrouvés  et  les  lui  a 
rendus.  » 

Si  C Esprit  des  lois  re^ut  beaucoup 
d'hommages,  il  eut  à  essuyer  aussi  de 
nombreuses  critiques.  Celles  qui  furent 
les  plus  sensibles  à  Montesquieu  émanè- 
rent d*un  auteur  anonyme,  qui  l'accusa 
d'athéisme  dans  un  journal  intitulé  N<m» 
peiitt  eceiésias tiques.  Prévoyant  que  cet 
•ateur  n'était  que  le  précurseur  des  théo- 
logiens de  la  Sorbonne,  il  se  donna  la 
peine  de  le  réfuter  dans  une  Défense  qui 
mk  nn  modèle  de  poléndqoe  et  de  bon 


go6t.  Une  antre  réfutation  de  /*! 
des  lois  acquit  quelque  célébrité  a 
des  bibliographes  par  les  noms  des 
sonnes  qui  y  participèrent  et  par  1 
relé  de  l'ouvrage,  fort  médiocre  du 
qui  les  contient.  Nous  voulons  pari 
Observations  attribuées  au  fermier 
rai  Dupin,  et  qui  paraissent  être  de 
Plesse  et  Berthier,  pour  la  plus  ^ 
partie  du  moins.  M"**  Dupin,  la  1 
qui  eut  J.-J.  Rousseau  pour  secré 
et  qui  ne  le  trouvait  bon  qu'au  inél 
copiste,  composa,  dit-on,  la  préft 
ces  observations.  Quelques  biogr 
prétendent  que  Montesquieu  eut  I 
blesse  de  s*aflliger  de  ces  critiqu 
qu'il  employa  le  crédit  de  M™*  de 
padour  pour  engager  Dupin  à  supp 
son  livre.  Il  y  consentit,  et  tel  para 
le  motif  de  la  rareté  de  cet  ouvrage 
une  douzaine  d'exemplaires  seub 
auraient  été  mis  en  circulation.  Il  n 
pas  confondre  avec  cette  nuée  de  pi 
dues  réfutations,  les  travaux  sérieui 
quels  l'Esprit  des  lois  donna  lieu,  < 
sont  dus  à  des  écrivains  célèbres. 
Voltaire,  dans  un  commentaire,  a 
vé,  avec  l'admirable  bon  sens  qui  1 
ractérise,  quelques  erreurs  échapp 
Montesquieu.  On  a  publié  aussi  de 
servations,  souvent  fort  judicieuH 
Condorcet  sur  le  livre  39*"  de  ce  ( 
ouvrage.  Enfin,  Destutt  de  Trary  ( 
est  auteur  d'un  Commentaire  qu'il 
destiné  aux  Ktats-L'nis  d^Amêriqu 
qui  est  empreint  des  principes  polit 
qui  dominent  dans  ce  pays. 

L'Esprit  des  lois  couronna  la  I 
réputation  de  Montesquieu,  qui  con 
de  vivre  en  sage  à  la  firède  et  à  I 
Dans  sa  terre,  dit  un  de  ses  biogn 
(M.  Walckenser),  il  aimait  à  s'oci 
de  jardinage  et  d'améliorations  agric 
très  jaloux  de  ses  droits  seigneuriaii 
par  conséquent  voisin  incommode, 
adoré  de  ses  payons  dont  il  recher 
Tentretien,  parce  que,  disait-il,  il 
sont  pas  assez  savants  pour  raison» 
travers  ;  dans  la  capitale,  convive  a 
ble,  trop  simple  et  trop  négligé  peut 
dans  ses  habillements,  comme  dan 
manières  et  dans  sa  cooverMition.  S 
est  semée  de  traits  honorables.  Il  ne  ' 
bit  pas  consentir  à  œ  que  l'on  fii 
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furtraîl.  Dafsîcr,  fameux  gravcnr  alta- 
tkt  à  la  Monnaie  de  Londres,  qui  avait 
défà  fait  les  médailles  de  plotienis  grands 
de  son  temps,  ayant  voulu  gra- 
in sienne,  avait  aussi  essuyé  un  refus; 
lui  ayant  dit  :  «  Croyez* vous  qu*il 
nV  ait  pas  autant  d^orgueil  à  refuser  ma 
propoaition  qn*à  Faccepter?  »  Montes- 
qniem  y  consentit  enfin,  et  cette  médaille 
m  devenue  le  type  de  tous  les  portraits 
qM  l'on  en  a. 
Montesquieu  s'était  marié  à  Jeanne  de 
et  il  en  eut  un  fils  et  deux  fil* 
/uMÈm  de  <aes  filles,  qui  épousa  son 
Il  Secondât  d'Agen,  servit  de  leo 
toice  à  aoD  père,  dont  la  vue  devenait  de 
pins  en  pins  manvaiie. 
Indépendamment   des  ouvrages  que 
cvona  déjà  cités,  Montesquieu  est 
du  Temple  de  Gnide^  qui  respire 
antique,  et  d*UD  Essm  sur  ie 
fnii,qa'il  écrivit  pour  l'Encyclopédie,  à 
k  ifamandf  de  D'Alembert  et  du  cheva- 
ier  et  Jancoart.  Cet  écrit  oe  fut  publié 
fa'aprèi  sa  mort,  ainsi  qu'j^rsare  et  £s^ 
même.  On  croit  aussi  qu'il  avait  composé 
■ne  vie  de  Louis  XI,  dont  son  secrétaire 
anâ  brûlé  le  manuscrit  par  mégarde. 
Moolcsqaicu,  fatigué  sans  doute  par 
hs  tnvniix  que  lui  avaient  occasionnés 
k  coapoaitjon  de  l'Esprit  des  lois^  vit 
s'altérer  sensiblement  depuis  la 
ition  de  cet  ouvrage.  Il  se  trouvait 
aPeris^  an  mois  de  janvier  1755,  lors- 
fa'ii  hit  atteint  d'une  fièvre  inflamma- 
toÎR  qui  Tenporta  au  bout  de  1 3  jours, 
h  10  frvTÎcr  de  cette  année,  n'étant  âgé 
^  de  66  ans.  Il  reçut  les  soins  les 
de  son  ancienne  amie  la 
d'Aiguillon,  du  duc  de  Niver- 
éa  chevalier  de  Jaucourt,  de  M.  et 
1**  Dapffé  de  Saint*Maur.  Sa  fin  au* 
été  paisible  sans  les  intrigues 
qui  voulurent  le  convertir, 
b  ki  envoyèient  no  P.  Routb  et  un  P. 
(jflci,  qui  obsédèrent  l'illustre  malade. 
Icnr  disait  :  «  J*ai  toujours 
la  religion  (on  sait  qu'il  n'a- 
pat  Ws  Jjettres persanes )\  la  mo- 
nlt  de  rÈvangPlc  est  le  plus  beau  présent 
|K  Dni  nit  pa  faire  aux  hommes.  »  Ils 
l'ca  parrat  tirer  aucun  antre  aveu,  et 
«U  le  pressaient  de  leur  remettre 
qu'il  avait  fûtes  aux  Lei-- 
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ires  persanes^  afin  d'en  effacer  les  pas* 
sages  irréligieux,  il  s'y  refusa;  mais  il 
confia  ce  manuscrit  à  la  duchesse  d'Ai« 
guillon  et  à  M°>«  Dupré  de  Saint-Maur, 
en  leur  disant  :  «  Je  veux  tout  sacrifier  à 
la  religion,  mais  rien  aux  jésuites;  con- 
sultez avec  mes  amis,  et  décidez  si  ceci 
doit  paraître.  »  Il  reçut  le  viatique  des 
mains  du  curé,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur, 
vous  comprenez  combien  Dieu  est  grand. 
— -Oui,  reprit*il,  et  combien  les  hommes 
sont  petits.  » 

On  a  donné  un  grand  nombre  d'édi-> 
tions  des  ouvrages  séparés  de  Montes- 
quieu et  de  ses  oeuvres  complètes.  Les 
deux  meilleures  de  ces  dernières  sont 
celles  qui  ont  été  publiées  à  Paris,  en 
1816,  chez  Lefevre,  6  vol.  in-8^,  et,  en 
1819,  chez  Lequien,  8  vol.  in-8^.  L'A- 
cadémie-Française ayant  mis  au  con- 
cours, pour  le  prix  d'éloquence,  V Éloge 
de  Montesquieu^  le  prix  a  été  décerné, 
le  25  août  1 8 1 6,  à  M.  Vyiem»^.  A.  Tr. 

MONTESQUfOÙ-FEZENZAC 

(  FXAHÇOIS  -  XaVIEX  -  MaBG  -  AirTOlNB, 

abbé,  duc  db)  *,  naquit,  en  1757,  au 
château  de  Marsan,  près  d'Auch,  d'une 
famille  noble,  qui  prétend  descendre  eu 
ligne  collatérale  de  Clovis.  Il  était  Irère 
cadet  de  ce  général  comte  de  Montes- 
quiou ,  qui  lutta  contre  les  commissaires 
de-la  Convention  nationale  pour  conser* 
ver  Saint-Domingue  à  Louis  XVI,  et  fils 
de  Marc- Antoine  de  Montesqniou,  et  de 
Catherine  de  Narbonne-Lara,  soeur  du 
ministre  de  la  guerre  de  Louis  XVI  [vny. 

L'abbé  de  Montesqniou  était  agent  gé* 
néral  du  clergé,  lorsque  éclata  la  révo- 
lution française.  Député  de  son  ordre  aux 
Etals-Généraux,  il  se  fit  remarquer  par  un 
espritsouple,  adroit  et  insinuant;  il  excel- 
lait à  se  concilier  la  faveur  des  partis  les 
plus  opposés,  et  a  se  Csire  pardonner,  dans 
le  camp  ennemi,  ses  opinions  person- 
nelles. Le  16  juillet  1789,  cédant  pru- 
demment à  l'opinion  publique,  il  annonça 
à  la  majorité  de  l'assemblée  que  la  mino- 


(*;  Montesqaioo  est  oo  chef -liea  de  caoton 
da  Cvers  {rox-)-  Dans  le  même  département  (m^. 
T.  Xtl,  p.  ^iSj  e*i  Vic-Feieozai-,  chef-lien  d*nn 
comté  dont  noos  avons  parlé  a  Tarticle  BÉarx 
(T.  III,  p.  2o3),  et  qu'il  ne  fjut  pas  confoudre 
arec  la  vicomte  de  Fezenzagnes.  On  sait  qu'il  y 
a  eorore  anjoardnini  de*  dnca  de  Fesenuc.  S. 
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rite  wt  réaoiiMit  a  elle ,  et  fit  à  ee  rajet 
uo  ditoours  qui  lui  valut  aux  yeux  du 
parti  démocratique  une  réputation  de 
boDoe  loi  et  de  dé?ouement  à  la  patrie. 
Dam  la  ditcmiion  sur  les  biens  du  clergé, 
il  combattit  vigoureusement  la  proposi« 
tion  de  les  déclarer  biens  nationaux; 
puis  il  accepta  les  fonctions  de  commis- 
saire à  l'aliénation  de  ces  mêmes  biens. 
Il  fut  élu  deux  fois  président  de  l'Assem- 
blée constituante,  en  1 790.  Il  reçut  les 
remerciments  unanimes  de  ses  collègues 
pour  Fbabileté  et  l'impartialité  qu'il  avait 
montrées  dans  sa  première  présidence; 
■sais  pendant  le  cours  de  la  seconde,  il 
adressa  une  mercuriale  si  vive  au  pr^i- 
dent  du  parlement  de  Bretagne,  de  La 
Houssaye,  qui  avait  désobéi  aux  ordres  de 
l'Msemblée,  qu'il  s'aliéna  pour  quelque 
temps  le  parti  aristocratique.  Mab  il  le 
réconcilia  avec  la  cour  par  la  défense  des 
monastères  et  de  la  perpétuité  des  vœux 
religieu»,  «t  prononça  un  discours  cha- 
leureux et  éloquent  dans  lequel  %ï  «on* 
jurait  l'assemblée  de  permettre  à  ces 
vieillards  de  mourir  dans  leurs  retraites. 
Partisan  de  la  constitution  civile  du  clergé 
dans  la  réunion  spéciale  de  son  parti,  il 
la  combattit  à  la  tribune  nationale,  et  de- 
manda qu'on  en  référât  au  pape.  Cette 
proposition  souleva  une  des  discussions 
les  plus  orageuses  de  la  session. 

Pendant  le  cours  des  travaux  de  l'As- 
semblée législative,  l'abbé  de  Montes- 
quiou,  rendu  à  la  vie  privée,  offrit  au  roi 
le  concourt  de  son  esprit  et  de  ses  lu- 
mières pour  arrêter  les  progrès  de  la  ré- 
volution. Après  le  10  août,  il  émigra, 
et  fut  condamné  par  contumace,  en  l'an 
II,  par  le  tribunal  révolutionnaire.  La 
chute  de  Robespierre  lui  rouvrit  l'entrée 
de  la  France,  où  il  chercha,  sous  le  Direc- 
toire et  le  Consulat,  à  reconstituer  le  parti 
royaliste.  C'est  lui  qui  remit  au  premier 
consul  cette  lettre  célèbre  dans  laquelle 
Louis  XVIII  sollicitsit  de  Bonaparte  la 
rettitntion  de  sa  couronne. 

L'abbé  de  Blontesquiou  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu'à  l'époque  de  la 
Restauration.  Membre  du  gouvernement 
provisoire,  en  avril  1 8 1 4,  il  coopéra  à  la 
rédatTiion  de  la  Charte.  Nommé  ministre 
de  l'intérieur,  le  1 3  nisi  suivant,  il  poussa 
la  ro)8uté  dans  ces  voies  extrêmes  qui 


amenèrent  tit6t  le  retour  de  Nnpi 
Son  rapport  sur  l'état  de  la  Fmao 
aeoté  à  û  Chambre  des  députés  *  (1  ! 
let),  et  son  projet  de  loi  sur  la  libe 
la  presse  (  16  juillet),  témoigne 
l'imprudence  de  son  système  poli 
Pendant  les  Cent-Jours,  Tabbé  do 
tesquiou  se  retira  en  Angleterra. 
deuxième  Restauration,  Louis  XV 
garda  de  le  rappeler  aux  atfaires.  Il  1 
pair  de  France  (17  août  1815),  < 
nistre  d'état  honoraire  (19  sept.).  P 
donnance  royale  du  21  mars  1816, 
nommé  membre  de  l'Académie-Fn 
se;  il  avait  peu  de  titres  à  cette  à 
il  faut  le  dire,  puisqu'il  n'a  laissé  q 
fragments  historiques  manuscrits, 
eut- il  le  bon  esprit  de  ne  jamais  p 
à  l'Académie.  Il  assista,  au  contraûn 
sieurs  fois  aux  séances  de  l'Acadéa 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  qoi 
élu  académicien  libre,  en  août  181 
fin,  déjà  nommé  comte  en  1817^ 
créé  duc,  le  30  avril  1831,  à  Toc 
du  baptême  du  duc  de  Bordeai 
grand  âge  de  l'abbé  de  Montetqn 
lui  permit  pas  de  prendre  une  granc 
aux  travaux  de  la  Chambre  des  pi 
y  prononça  quelques  discours  en 
1817  et  1818.  lia  vécu asset  pou 
la  chute  de  la  dynastie  qu'il  avait  i 
à  grand'peine.  Il  est  mort  au  chàti 
Cirey,  le  4  février  1832,  âgé  de  7 
—  Son  neveu  Anatole,  comte  de 
tesquiou- Fezenxac,  maréchal -de- 
grand -officier  de  la  Légion-d'lloi 
siège  à  la  Chambre  des  pairs  depnû 
juillet  1841.  Né  le  8  août  1788, 
un  avancement  rapide  à  la  faveui 
jouissait  sa  mère,  la  comtesse  de  M( 
quiou,  à  laquelle  Napoléon  confia  I 
mière  éducation  du  roi  de  Rome, 
voulut  lui  continuer  ses  soins  dans 
U  devint  aide-de-camp  de  l'empen 
se  distingua  plusieurs  fou  sur  ka  c 
de  bataille.  Aujourd'hui  il  est  Gb< 
d'honneur  de  la  reine.  On  lui  d 
recueil  de  poésies.  i 

A  la  même  maison  appartenait  < 
AiCNB  Pixaar,  marquis  de  Monte» 
Fexenxac,  gênerai  en  chef  des  arm 
la  république,  né  en  1 74 1 ,  à  Par 

(•)  Voir  /t«9M  rAr»ii«/.f/if  •#  d*  rWiêt 
Frtmn,  i7S;.t(fiH.  p.  6i4. 
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flBoamt,  le  30  décembre  1798,  revenu 
iPmm  loog  exil  doot  nous  avons  fait  men- 
■  fart.  Louis> Philippe.  Il  avait  été 
écnjer  de  Monsieur,  et  député 
k  noblesse  de  Paris  aux  États- Gé- 
E,  evant  d*ètre  appelé  à  la  defenf^e 
di  territoire.  Calomnié  à  la  Convention 
MIÎDiiale^  malgré  ses  services,  il  avait  été 
détrélé  <l*accusaiion,  et  pour  échapper 
ae  sort  qui  Tattendait,  il  avait  quitté,  au 
■ois  de  novembre  l793,rarméeduMiiii 
qui  lui  avait  dû  des  succès,  et  demandé 
■ne  retraite  aux  cantons  helvétiques.  Le 
■sffqius  de  Montesquiou,  homme  politi- 
^m  et  iKHome  de  guerre,  était  en  outre 
finérateiir  :  on  a  de  lui  divers  ouvrages 
«  verset  en  prose,  et  rAcadémie- Fran- 
çaise Ini  avait  ouvert  ses  portes ,  en 
f7M.  S. 

■OXTRSSON  (Chaelotte-Jeaiiice 
BiBaiTD  PK  La  Hâte  de  Rioit,  marquise 
WÊy  née  en  17S7,  morte  le  6  février 
III06,  9or-  OauAKs  (maison  d*). 

XOHTEVERDE,  voy-  Accords, 
T.  r ',  p.  1 29. 

JiO^TS-VIDRO,anciennement  San 
FkupK,  capitale  de  la  république  Orien- 
l*Uniguav('iv7V.>,dans  l'Amérique 
[idionale,  et  dont  le  territoire  formait 
■■trvfoii  une  partie  de  la  vicr-rnyauté 
de  Buenos- A vres  sons  le  nom  de  Banda 
onemtnie.  Située  sur  la  rive  gauche  et  à 
rcmboorhure  du  Rio  de  la  Plata  (voy.) 
4tKm  l'oeran  Atlantique,  celte  ville  a  été 
hiiie  par  les  Espagnols  en  amphithéâtre 
■r  la  pente  et  au  pied  de  la  montagne 
^  lui  donne  son  nom.  Elle  est  fortifiée 
ftprolcgée  par  une  citadelle;  les  rues  en 
nnt  laryes  et  droites,  et  les  maisons  cou- 
de terrasses.  On  y  remarque  la 
,  rhôtel-de- ville  et  diverses 
La  population  était,  en  1840, 
f  environ  30,000  &mes.Un  port  très  vaste 
sa  déboocbent  les  rivières  de  Colorado 
AMigneleCe,  et  le  meilleur  de  la  Plata, 
laçoît  beanconp  de  navires  étrangers,  et 
les  bcenfis  chevaux,  bestiaux, 
t,  etc.,  du  pays  contre  les  produc- 
et  marchandises  d^  Europe  et  les 
«les  États-Unis  de  FAmérique. 
Suivant  M.  Mac*CulIoch,  la  navigation 
de  Monte-Video  avait  été,  en  18S4,  de 
5S7  navires  à  Tentrée  et  5 1 8  à  la  sortie. 
En  1SS9,  il  y  crt  entré  58  navires  Iran- 
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çais,  et  les  importations  ont  dépassé  la 
valeur  de  40  millions  de  fr.,  dont  un 
quart  venait  de  la  France. 

Fondée  par  des  colons  espagnols  de 
Buenos- Ayrcs  (vo/.).  Monte- Video  de- 
meura soumise  à  TEspagne  jiisqu^au  com- 
mencement de  ce  siècle;  au  moment  de 
s'émanciper,  le  pays  fut  occupé  par  It^ 
troupes  portugaises  du  Brésil;  mais,  en 
1 828,  celte  dernière  puifsance  renonça  à 
ses  prétentions,  et  Monte- Video  put  se 
constituer  en  république.  Depuis,  elle  eut 
à  lutter  contre  Buenos- Ayres ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  à  l'art.  Ueuguay.    D-c. 

MONTEZUMA,  voy.  Mexique  et 
CoETEz.  Ce  dernier  empereur  du  Mexi- 
que étant  mort  en  1530,  Chsrles-Quint 
donna  le  titre  de  comte  de  Montezuma  à 
son  fils  aîné  qui  le  transmit  à  ses  descen- 
dants. Le  dernier  comte  de  Montezuma, 
don  Maesilto  de  Teeuel,  descendant  en 
droite  ligne,  par  les  femmes,  de  Tempe- 
reur  du  Mexique,  est  mor*f^  *2  octobre 
1880,SlIa  Nouvelle  Orléans.  Il  était  grand 
d'Espagne  de  1**  classe,  et  fut  banni  de 
ce  pays  à  cause  de  ses  idées  libérales.  X. 

MONTFAUCON  (dom  Beevaedde), 
seigneur  de  Roquetaillade  ,  prêtre  et 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Manr,  l'un  des  plus  savants  philologues 
et  antiquaires  de  France ,  naquit,  le  1 7 
janvier  1655,  au  château  de  Soulage, 
diocèse  d*Aletli  (Aude),  d'une  très  noble 
et  très  ancienne  famille  du  Languedoc. 
A  sept  ans,  on  le  mit  au  collège  de  Li- 
mons, mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps, 
ayant  été  réduit,  pour  échapper  aux  pu- 
nitions corporelles  de  son  régent ,  de  se 
sauver  à  la  Roquetaillade  chez  ses  pa- 
rents. Là,  il  fit  sans  raaî:re,  dans  la  bi- 
bliothèque du  château,  ses  premières 
études  d'hbtoire,  de  géographie  et  de  lit- 
térature. Le  Plutarque  d'Amyot,  entre 
autres  livres,  eut  une  grande  influence 
sur  son  avenir  en  lui  Inspirant  le  goût 
de  l'antiquité,  et  aussi  de  l'état  militaire. 
En  1672,  il  entra  dans  le  corps  des  ca- 
dets à  Perpignan,  et,  l'année  suivante , 
dans  un  régiment  oii  servait  le  marquis 
d'HautpoulySon  parent.  Il  fit  même  deux 
campagnes  sous  les  ordres  du  grand  Tn- 
renne.  Le  marquis  d'IIautpoul  ayant  été 
blessé  à  mort  près  de  Strasbourg,  le  jeune 
Montfancon  quitta  l'hôpital,  où  il  était 
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malade  d^épuÎMmeDt  «t  de  fatigue,  |>our 
lui  donner  »eft  soins.  Les  derniers  conseils 
du  mourant  le  déterminèrent  à  quitter  la 
profession  des  armes  et  à  retourner  au- 
près de  sa  mère  qui  était  veuve.  Il  ne 
tarda  pas  non  plus  à  la  perdre.  Alors  se 
trouvant  seul,  sans  devoir  de  famille  s 
remplir,  il  résolut  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Des  qu'il  eut  pris  Thabit  de  bénédictin, 
a  Toulouse,  en  1675,  ses  supérieurs  ren- 
voyèrent a  Tabbaye  de  Sorèze  pour  ache- 
ver son  noviciat  et  suivre  les  cours  de 
théologie  ;  en  même  temps,  il  y  apprit  le 
grec,  et  tels  furent  ses  progrès  qu^on  le 
jugea  bientôt  un  des  hommes  les  plus  ca- 
pables de  travailler  aux  éditions  des  Pè- 
res grecs  qu^avail  projetées  la  congréga- 
tion. Appelé  à  Paris,  en  1687,  et  chargé 
de  la  publication  de  S.  Chrysostôme,  il  y 
préluda  par  deux  remarquables  ouvrages, 
par  les  Anale c ta  stve  varia  opuscuia 
grifca  hactenus  inedita  y  1688,  in-4«, 
contenant  diver9r«-«u«  d#MiinU,  les  frag- 
ments de  la  métrique  d*Hérou,  etc.,  et 
par  La  irrité  de  l'histoire  de  Judith , 
1690,  in- 12.  Ses  études  sur  S.  Chrysos- 
tùme  lui  démontrèrent  la  nécessité  de  col- 
lation ner  de  nouveaux  manuscrits  pour 
constituer  le  texte.  lien  fit  Pobservation 
à  ses  supérieurs,  qui  Tantorisèrent  à  vi- 
siter les  bibliothèques  de  Rome  et  de  1*1- 
talie.  C'est  cette  même  année  de  son 
voyage  (1698),  qu*il  donna  son  édition 
des  œuvres  de  S.  Alhanase,  3  vol.  in-fol., 
une  des  meilleures  éditions  qu*aient  pu- 
bliées les  bénédictins  (7>o^'.  I.  Sa  répu- 
tation l'avait  précédé  à  Rome,  où  il  reçut 
du  pape  Innocent  XII  Taccueil  le  plus 
distingué.  Après  avoir  exploré  le  Vati- 
can et  rilalie,  il  revint  à  Paris  mettre 
en  ordre  les  richesses  qu*îl  avait  recueillie», 


et  à  cette  occasion,  il  publia  la  notice 
de  tout  ce  qu*il  avait  remarqué  de  plus 
curieux  dans  les  bibliothèques  et  dans  les 
musées,  sous  le  titre  de  Dtartum  ttali- 
ruffif  1703,  in-4^.  Quelques  années 
aprè«,et  sans  interruption,  parurent,  en 
1 706,  sa  Odleelio  nova  patrum  rt  srri- 
ptofum  grœc.y  3  vol.  in-fol.;  en  1708, 
la  l*ateographia  grœra^  1  vol.  in  fol., 
ouvrage  indispensable  pour  s'initier  îi  la 
connaissance,  a  la  pratique  des  manuscrits 
grecs;  en  17tSy  les  Uexaples  {voy.) 
d'Origèoe,  3  vol.  în-fol.;  en  1716,  la 


Bihliotheca  CoisUnianay  catalogue  trca 
recherché,  où  l'auteur  a  inséré  43  op«ft- 
cules  grecs  inédits.  An  même  ordre  de 
recherches  se  rattache  la  Bihliotheca  hi» 
hliothecaruntf  etc.,  17 15,  3  vol.  in-fol., 
où  se  trouve  la  liste  de  tous  les  maoufcrita 
que  lui  avaient  fait  connaître  40  années 
de  travaux  dans  les  bibliothèques  de  l'Eu* 
rope.  Enfin,  IVxcellente  édition  des  oni- 
vres  de  S.  Jean  {voy.j  ChryMMième,  gr. 
et  lat.,  avec  de»  notes,  1718-38,  13  vol. 
in-fol.*,  prouva  à  ses  supérieurs  et  ao 
monde  savant  qu'il  était  vraiment  digne 
de  la  haute  mission  qu'on  lui  avait  confiée. 
L'année  suivante,  [>our  récompenser  tant 
de  services,  le  roi,  sur  la  demande  de 
duc  d'Orléans,  ordonna  qu'on  le  re^l 
comme  membre  honoraire  dans  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  :  l'Académie  Tae- 
cueillit  comme  si  elle  l'eût  élu.  Quant 
au  nouvel  académicien,  il  justifia  le  boe 
accueil  de  ses  confrères  |>ar  une  grande 
assiduité  aux  séances  et  par  de  nouvelles 
•t  plus  étonnantes  publications.  En  effet, 
C-indquttê  cxplitpiét'y  Paris,  1719-34, 
15  vol.  in-fol.,  est  l'ouvrage  quia  peui- 
étre  contribué  le  plus  aux  progrès  de  Tar- 
chéologie  en  France,  de  même  que  1rs 
Monuments  de  la  monarrhie ,  1 7  39-33, 
5  vol.  in-fol ,  contenant  Thi^toire  de  ooa 
rois  par  les  monument»,  consiiîuent  un 
des  plus  beaux  trophées  qui  aient  été  éle- 
vés à  la  gloire  de  la  nationalité  française. 
Ce  sont  là  de  vrais  travaux  de  bénédic- 
tine, des  œuvres  gigantesques  que  la  vie 
régulière  de  la  cellule,  une  sainte  passioa 
des  lettres  et  une  longévité  patriarcale 
pouvaient  seules  accomplir.  Cet  infati- 
gable savant  préparait  une  édition  du    ' 
dictionnaire  grec  dM^milius  Portus  avec 
desadditionsconsidérables,  quand  la  mort 
vint  subiiement  interrompre  se»  travani. 
Il  mourut  à  Pari«,  le  21  décembre  1741, 
sans  a\oir  eu  très  probablement,  tant  il 
était  simple  et  modeste,  la  conscience  de 
son  mérite,  de  ses  vertus  et  de  son  savoir. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sa iot-Gcr* 
main-des-Prés,  où  se  iroove  encore  soa 
tombeau. — Fnirwïn  Éloge  par  de  Boobp, 
t.  XVI  du  recueil  de  PAcadémie  des  !■•    * 

(*)  Uo  de  Doft  colUbontrart.  M.  de  Staacr,a    ^ 
rrL-rmiuciit  douaé  nue  auuvclls  «diiiuo  de  •• 
Pcre  de  l'Églue  ,  d'aprêt  celle  de  Moatfaac«a|    ^l 
Paris ,  ao  vol.  gr.  ia-8*. 
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icript.y  cC  V Histoire  iittéraite  de  la  eon*^ 
gHimtiamdeSai/U-Ma»rfP,69t.  F.D. 

MONTFERRAT.  Cet  anden  duché, 
borné  par  le  PiémoDty  Milan  et  Gènes, 
anjonrd^haî  partie  intégrante da  royaume 
de  Sardaîgne  (vojr.  états  Sardes),  est 
composé  de  portions  des  provinces  d'Ac- 
^  et  de  Casai,  dans  la  principauté  de 
Piéaont,  et  compte,  sur  environ  50  milles 
carr.  géogr.,  175,000  hab.  C'est  dans  le 
foiûnage  de  Tancienne  capitale,  CoMoly 
célèbre  par  la  victoire  que  les  Français 
y  remportèrent,  en  1640,  sur  les  Espa- 
gnols, qu'est  situé  l'ancien  château  de 
Caccaro,  on,  suivant  les  dernières  re- 
cherches, Christophe  Colomb  [voy.)  vit  le 
jonr.  Le  Montferrat,  qui  a  fait  tour  à  tour 
pirtie  de  l'empire  romain,  du  royaume 
des  Lombards  et  de  celui  des  Francs,  eut 
de  bonne  heure  des  marqub  indépendants 
josqa'an  oommenoement  du  xiv*  siècle. 
Aldénme,  mort  vers  996,  créé  marquis 
de  Montrerrat  par  Othon*le-Grand,  en 
9€7,  est  regardé  comme  le  chef  àt  cette 
ilhiiirr  famille,  «  qui  a  disputé  longtemps 
à  la  nnîson  de  Savoie  (vfjy\)  la  souve- 
raineCé  do  Piémont,  dit  M.  de  Sismondi, 
qni  a  envoyé  aux  croisades  {vny.  *)  plus 
de  héros  qu'aucune  autre  maison  souve- 
«  d'Europe,  et  qui  a  régné  en  même 
pe  à  Casai,  en  Tbessalie  (voy,  GaicE, 
T.  XUI,  p.  39  et  30),  et  à  Jérusalem 
{vof.  rojraame  chrétien  de  Jiw^vsAVEM),  » 
Jcaa  I^  étant  mort  en  1 806 ,  sans  en- 
farts,  aa  scrar,  lolande  ou  Irène,  impéra- 
Iriee  de  Cooatantinople ,  succéda  à  ses 
droite  sur  le  Montlerrat,  et  les  transmit 
à  Théodore,  son  second  fils,  qui  devint  la 
des  marquis  de  Montrerrat -Pa- 
.  Cette  famille  s'éleiguit  en  1 6SS, 
m  la  principauté  passa  dans  la  maison 
de  Goasagoe  {vojr.  œ  nom,  T.  XII,  p. 
CS2  ),  qai  la  conserva  unie  au  duché  de 
jaaqo'an  xvni*  siècle.  Ce  n'est 
que  Charles  IV,  duc  de  Bian- 
i  été  mis  an  ban  de  l'Empire,  en 
179S,  qae  la  Savoie  fit  valoir  ses  préten- 
iana  snr  le  duché  de  Montferrat,  pré- 
iBrtinni  que  Tempereor  Léopold  l**"  s'em- 
ée  reconnaître.  Z. 

JiOlITFORT  (MAISON  de).  Cette  cé- 
■  que  plusieurs  chroniqueurs 


■t  pov  llUattrc  Coorad  de 
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'font  remonter  jusqu'à  Robert,  roi  de 
France,  était  déjà  fameuse  an  x*  siècle 
et  avait  fourni  de  hauts  digniuires  an 
royaume.  Ce  n'est  pourtant  que  dans  le 
courant  du  xii*  aiècle  que  naquit  Smow, 
comte  de  Montfort,  le  premier  dont  les 
CKpIoits  aient  été  recueillis  par  les  bio* 
graphes.  Marié,  en  1190,  à  Alix  de 
Montmorency,  fille  de  fiurchard  III,  il 
prit  la  croix  avec  Thibaut  V,  comte  de 
Champagne,  et  partit,  en  1203,  pour  la 
Palestine.  A  son  retour,  il  fut  déclaré 
chef  de  la  croisade  organisée  contre  les 
Albigeois  (vof  .),  et  le  S  septembre  1313, 
il  remporta  sur  eux  et  sur  leurs  adhérents 
une  victoire  signalée,  à  Muret.  Par  suite 
de  cette  bauille,  les  élau  de  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse  {voy.)^  l'un  des  chefs 
des  insurgés,  furent  donnés  an  comte  de 
Montfort.  Mais  en  13 1 7,  le  fils  du  comte 
de  Toulouse  vint  revendiquer  les  droits 
qu'il  tenait  de  son  père,  les  armes  à  U 
main,  et  une  ré«Al«tkni  éclata  en  Pro- 
vence. Simon  mit  le  siège  devant  Nimes, 
et  cette  guerre  traînait  déjà  en  longueur, 
lorsque,  le  36  juin  1318,  il  fut  atteint 
mortellement  dans  une  attaque  contre 
les  assiégés.  Son  fib,  après  avoir  levé  le 
siège  de  Nlmcs,  fit  inhumer  son  corps 
dans  le  monastère  de  Haute-Bruyère,  de 
l'ordre  de  Fontevrault.  On  a  reproché  à 
ce  grand  capitaine,  qui  fut  à  tort  ou  à 
raison  nommé  le  Maecabée  de  son  siècle^ 
plusieurs  traits  de  perfidie  et  des  cruautés 
inouïes  exercées  contre  les  Albigeois. 

Amauet,  comte  de  Montfort,  fils  aine 
de  Simon,  soutint  la  double  lotte  que  son 
père  avait  entreprise  contre  les  Albigeois 
et  contre  le  jeune  Raymond,  fils  du 
comte  de  Toulouse;  mais,  malgré  les  se- 
cours du  roi  de  France,  ses  armes  ne 
furent  pas  couronnées  de  succès,  et  dans 
l'impossibilité  de  résister  à  Raymond,  il 
prit  le  parti  de  faire  hommage  de  ses 
droits  à  Philippe-Auguste.  Cette  offre, 
refusée  par  le  roi,  fut  ensuite  acceptée 
par  son  successeur  Louis  VHI.  En  1331, 
S.  Louis  le  fit  connétable,  et  en  1 336, 
il  prit  la  croix  avec  Thibaut  VI,  roi  de 
Navarre.  A  son  retour  de  la  Palestine, 
en  134 1 ,  après  une  année  d'esclavage,  il 
mourut  subitement  à  Otranle,  d'un  flux 
de  sang,  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre  de 
Rome. 
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Son  frère  Simon VI  de  Montfbrt,  comte 
DB  Lbicestee  do  chef  de  sod  aïeule  pa* 
lemelle,  Amicia  de  Lcicester,  paisi  en 
Angleterre,  en  1336,  pour  faire  valoir  sea 
droiti  à  la  succetaion  d*Aniicîa  qui  lui 
avaient  été  cédés  par  ton  frère  Amaury. 
JHovii  avona  parlé  de  lui  à  Part.  Lbices- 
TEE  (T.  XVI,  p.  S77).  Après  la  défaite 
d^Evetham,  où  il  perdit  la  fie,  sa  famille 
fut  proscrite  et  aea  biens  confisqués.  — - 
Le  fils  de  Leicester,  Guy  de  Monifort, 
vengea  son  trépas  par  celui  de  Ilenri, 
oousin  d*Édouard,  qn*il  tua  dans  l'église 
de  Saint-Laurent  de  Viterbe,  en  1371. 
Outre  la  branche  de  Leicester,  la  maison 
de  Mootfort  comptait  encore  celles  des 
comtes  de  Castres ,  éteinte  en  1 S06 ,  et 
celle  des  seigneurs  de  Thoron.  D.  A.  D. 

MONTFORT  (comte  de),  vo/.  Jé^ 
aÔME-NAPOLioif  et  Bonapaktb  {famille 
de)y  T.  m,  p.  670.  LecomtédeMontfort 
auquel  ce  titre  a  été  emprunté  est  situé 
dans  le  Tyrol. 

MONTGAILLARD  (  Guillaume- 
HoHoai  RocQCRs  de),  né,  en  1773,  au 
château  de  Monlgaillard  (Haute-Ga- 
ronne), fit  ses  études  au  collège  de  Sorèze, 
et  n'ayant  pu,  à  cau^e  de  certaines  infir- 
mités accidentelles,  devenir  propre  au 
métier  des  armes,  il  entra  dans  les  ordres 
et  fut  forcé  presque  aussitôt  d'embrasser 
le  parti  de  l'émigration.  Il  se  rendit  d'a- 
bord en  Espagne,  visita  Gibraltar,  passa 
ensuite  en  Angleterre,  et  finit  par  se  fiser 
à  Rastadt,  à  l'époque  du  congrès.  Après 
la  Terreur,  il  rentra  en  France;  mais, 
gravement  compromis  dans  les  conspi- 
rations royalistes,  il  fut  enfermé  au  Tem- 
ple, où  il  se  vit  accusé  d'espionnage  par 
ses  compagnons  d'infortune,  et  d'où  il 
ne  sortit  en  efTet  que  pour  être  employé 
par  le  gouvernement.  En  1805,  simple 
garde- magasin  à  la  suite  du  général  La- 
grange,  il  fut  bientôt  chargé  de  la  per- 
ception dea  contributions  publiques  à 
Cassel  ;  cependant,  en  1 809,  on  ne  sait 
pour  quel  motif,  il  reprit  ses  premières 
fonctions,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  Res- 
tauration. Rentré  alors  dans  la  vie  pri- 
vée, il  s'y  occupa  de  travaux  littéraireaet 
mourut  à  ivry,  près  Paris,  le  28  avril 
133&.  L'ouvrage  qui  a  fondé  sa  réputa- 
tion comme  historien  est  une  Hewtte 
cfu-onologiquc  dr  Vhhtoire  de  France 


iiepuis  la  première  convocation  des  no" 
tables  jusqu'au  drpartdes  troupefétran» 
gères^  1787-1818,  Paris,  1830,  in-8*. 
L'esprit  cau>tique  et  passionné,  le  style 
exalté  qui  dominent  dans  ce  livre,  d*ane 
apparence  austère  et  certainement  remar- 
quable, lui  valurent  un  succès  imaieii«c, 
mais  momentané.  On  «ait  aujc»urd*hui  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  nombreuses  partia- 
lités qui  donnèrent  a  leur  auteur  un  tel 
crédit  que,  même  après  sa  mort,  oo  mal- 
tiplia  facilement  la  vente  d'une  nouvelle 
Histoire  de  France^  sur  la  même  époque, 
en9vol.(l836-SS;7*éd.,  1834),  rien 
qu'en  l'attribuant  a  l'abbé  de  Montgail- 
lard.  On  suppose  qu'elle  a  été  écrite  par 
un  de  ses  frères,  le  comte  JsAif-GABaiBL- 
Maurice  Rocques  de  Montgaillard,  qui, 
ainsi  que  son  aine,  le  chevalier  de  Monl- 
gaillard, s'est  arquis  une  triste  célébrité 
par  ses  intriguer  en  faveur  dea  Rourbons 
et  de  Napoléon  qu'il  servait  et  abandon- 
nait tour  à  tour.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  politiques.  Né,  vert 
1770,  au  château  de  Montgaillard,  il  est 
mort  à  Paris,  le  8  février  1 84 1 .  D.  A.  D. 

MONTGOLPIBR.  Deux  frères  ont 
illustré  ce  nom  par  l'invention  des  aéro- 
stats. Foy,  ce  mot. 

Tous  deux  étaient  nés  à  Vidalon-tès- 
Annonai  (Ardèche),  où  leur  père  diri- 
geait avec  succès  une  papeterie  impor- 
tante, l'un,  Joseph-Michel,  en  1740; 
l'autre,  Jacqup..s-Éti»x?(e,  le  7  janvier 
1745.  Joseph  fut  placé  an  collège  de 
Toumon;  mais  ne  pouvant  se  plier  à 
un  mode  régulier  d'enseignement,  il  s'en- 
fuit à  l'âge  de  1 3  ans.  On  le  remit  entre 
les  mains  de  ses  professeurs  qui  parvin- 
rent avec  peine  à  triompher  de  aon  dé- 
goût pour  1  étude.  L'amour  de  Tindépen- 
dance  lui  fit  quitter  sa  ville  natale  pour 
aller  s'enfermer  a  Saint-Étienne  ,  en 
Forez,  dans  un  réduit  obscur, où  il  vivait 
de  privations.  Le  désir  de  connaître  les 
savants  l'amena  à  Paris,  et  en  fit  on  ha- 
bitué du  café  Procope.  Son  père  le  rap- 
pela pour  partager  avec  lui  la  direction 
de  sa  manufacture  :  Joseph  voulut  y 
mettre  en  essai  ses  idées  de  perfectionne- 
ment; mais  Montgol  fier  le  père,  attaché 
à  des  procédés  qui  faisaient  la  prospérité 
de  son  industrie,  s'y  oppoia.  Contrarié 
dans  ses  goûts,  Joieph  •*aHOcla  on  de  set 
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frères^  et  fonna  deux  nouTeanz  établisse- 
■mis  à  Voiron  et  à  Beaojea.  Là ,  son 
optit  ioTCDlif  pat  s'eiercer  en  toute  H- 
banéy  Bais  dea  apécnlations  hasardées, 
des  expériences  mineiucs,  et  son  insoa* 
■atnrelley  déraDgèreot  sa  fortane. 
,  il  était  panreou  à  simplifier  la 
frbricatîoB  da  papier  ordiuaire,  il  avait 
celle  des  papiers  peints,  imaginé 
pneumatique  à  l'effet  de  ra- 
réfier l'air  dans  les  moules  de  sa  fabrique, 
etc., lorsque  ses  découvertes  aérostatiques 
raidirent  son  nom  européen. 

Etienne  avait  mieua  profilé  de  sa  jeu- 
aeue.  Envoyé  de  bonpe  heure  au  col- 
lc|e  Sainte-Barbe,  à  Paris,  il  avait  étudié 
avec  distinction  le  latin  et  les  malhéma- 
tiqnei.   Comme  on  le  destioait  à   Tar- 


entre  eux,  devint  le  germe  d'une  des  plus 
belles  inventions  modernes.  Suivant 
d^autres,  ce  serait  une  chemise  que  l'on 
faisait  chauffer  et  qui  voltigeait  au-dessus 
du  feu,  qui  aurait  donné  la  première  idée 
des  ballons  à  Etienne;  idée  qu'il  aurait 
mise  de  suite  en  pratique  à  la  fumée  de  son 
foyer,  en  faisant  une  expérience  aérosta- 
tique avec  une  sorte  de  cornet  de  papier. 
Selon  d'autres  enfin ,  Joseph  se  trouvait 
à  Arignon  pendant  le  siège  de  Gibraltar; 
seul,  au  coin  de  sa  cheminée,  et  disposé 
à  la  rêverie,  il  se  demandait  s'il  ne  serait 
pas  possible  que  les  airs  offrissent  un 
moyen  pour  pénétrer  dans  la  place  as- 
siégée. Des  vapeurs  telles  que  la  fumée 
qui  s'élève  sous  ses  yeux,  et  qui  va  voyager 
dans  les  cieux  sous  forme  de  nuages, 
diiinctare,  on  lui  donna  Soufflot  pour  j  emmagasinées  en    quantité   suffisante , 

une  petite  nuée  enfermée,  lui  paraissent 
le  principe  d'une  force  ascensionnelle 
assez  considérable  :  sur-  le-champ,  il  con- 
struit un  petit  paralUI*p>pêde  de  taffe- 
tas, contenant  environ  40  pieds  cubes 
d*air,  en  échauffe  l'intérieur  avec  du  pa- 
pier, et  le  voit  avec  satisfaction  s'élever 
jusqu'au  plafond. Mais  toutes  ces  versions 
sont  peut-être  inventées  à  plaisir.  L'in- 
vention des  frères  Monlgolfier  «  fut  pour 
eux,  a  dit  le  comte  Boissy-d'Anglas, 
bien  certainement  le  résultat  d'une 
théorie  appuyée  sur  des  faits  et  des  ob- 
servations qui  avaient  échappé  jus- 
qu'alors à  l'attention  des  hommes  vul* 
gaires.  Ib  reconnurent  qu'il  serait  possi- 
ble d'élever  à  une  très  grande  hauteur 
une  masse  d'un  très  grand  poids,  en 
remplissant  son  intérieur  d'un  fluide 
plus  léger  que  Pair  atmo**ph«Tii|ue  dont 
elle  serait  entourée,  de  telle  sorte  que, 
n'étant  plus  en  équilibre  avec  lui,  elle 
pût  s'élever,  par  sa  légèreté  relative, 
comme  une  bouteille  vide  surnage  au- 
dessus  de  l'eau,  étant  devenue,  en  se 
remplissant  d'air,  plus  légère  qu'elle  ;  ils 
n'eurent  plus  alors  qu'à  trouver  ce  fluide, 
et  ce  fut  l'air  atmosphérique  lui-même, 
raréfié  par  la  chaleur,  qui  le  devint.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  dormais  unis  dans 
le  même  but,  les  deu^i  frères  confondi- 
rent leurs  efforts  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat. Les  calculs,  les  épreuves,  tout  se 
fit  en  commun;  et,  apr^  s'être  assurés, 
par  de  nouveaux  essais,  de  la  justesse  de 


;  il  se  livra  ensuite  à  toutes  sortes 
dVxpérîeDces.  Quand  son  père  l'appela 
pour  le  nietire  à  la  lêie  de  sa  manufac- 
tare  de  papiers,  Etienne  apporta,  sous 
des  dieveox  blanchis  avant  l'âge  de  30 
ans,  ua  trésor  d'idées  niûries  par  l'étude. 
STû  sTait,  comme  son  aiué,  le  ^ùt  des 
intbcrcbe»,  il  était  trop  profond  mathé- 
maticien pour  donner  autant  que  lui  au 
kasard.  Il  rendit  bien  vite  ses  connais- 
aaacea  fructueuses,  et  son  établissement 
ioriasant.  Il  inventa  plusieurs  machines 
ivellca,  introduisit  des  procédés  plus 
et  des  améliorations  dans  les 
eoUeSy  dans  les  séchoirs,  etc.  ;  sa  sagacité 
devina  le  secret  do  papier  vélin  et  plu- 
nèari  méthodes  des  ateliers  hollandais  et 
aaglaîs,  dont  il  fit  présent  à  son  pays.  Il 
comaaeoçait  donc  à  être  avantageusement 
oooaa  dans  l'industrie,  lorsque  son  nom 
fat  lié  à  eeini  de  son  frère  dans  une  in- 
dont  Torigine  est  bien  dilficile  à 


SaivaDt  les  uns,  Etienne,  revenant  de 
Moaipellier,  où  il  avait  acheté  et  lu  at- 
leaiiveiaent  l'ouvrage  de  Prie»tley,  sur 
kâ  différentes  espèces  d'air^  réfléchb- 
SBÎi  profondément  snr  ce  qu'il  avait  ap- 
pris, lorsque,  montant  sur  la  côte  de 
Seriièiea,  aoo  esprit  fut  frappé  de  la  pos- 
«bifiié  de  voyager  dans  l'espace  en  s'em- 
d*iui  gaz  plus  léger  que  l'air. 
poavoos  Buinteaant  voguer  dans 
Fair!  »  a'écrie*t-il  ea  rentrant  chez  lui, 
et  cette  idée,  confiée  àsoo  frère,  et  mûrie 
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knri  combinaisons,  ils  se  décidèrent  k 
en  faire  part  au  pubtic.  Des  expériences 
eurent  lieu  d^abord  à  Annonai ,  puis  au 
château  de  la  Muette,  à  Versailles,  de- 
Tant  la  cour,  et  à  Ltoo  (2X)y,  T.  I*', 
p.  314  et  315).  Mais  les  montgoifières 
ne  tardèrent  pas  à  être  rein  placé»  par 
les  ballons  à  gaz  hydrogène  du  physicien 
Charles  {voy.  ce  nom). 

Quelques  personnes ,  voyant  Timpos- 
sibilité  de  se  diriger  dans  Tair,  accu- 
saient cette  inTention  d'inutilité,  et  de- 
mandaient à  quoi  bon  ?  «  Peut-on  dire, 
répondit  alors  Franklin,  à  quoi  sera  bon 
Tenfant  qui  vient  de  naître  ?  >•  L'Acadé- 
mie des  Sciences  accueillit  Etienne  Mont- 
(lolfier  avec  distinction,  et  le  pla^a,  ainsi 
que  son  frère,  sur  la  liste  de  se«  corres- 
|H>udants;  le  roi  le  décora  du  cordon  de 
Saint-Michel,  fit  une  pension  de  1,000 
livres  à  son  fière,  et  accorda  des  lettres 
de   noblesse  à    leur   père.    Enfin,    uoe 
somme  de  40,000  livres  fut  destinées  la 
construction  d*un    aérostat   qui   devait 
servir  à  rechercher  les  moyens  de  diriger 
les  ballons  dans  Pair.   Les  deua  frères 
avaient  peu  de  foi  dans  ces  recherches; 
ils  firent  pourtant  quelques  essais  dans 
de  petites  dimensions,  et  lorsque  éclata 
la  révolution,  ils  surent  modestement  se 
tenir  à  l'écart.  Le^  services  que  rendit 
leur  invention  à  Fleurus  (voy,)  n'attirè- 
rent point  l'attention  du  gouvernement 
sur  eux.  Dénoncé  plusieurs  fois  pendant 
la  Terreur,  Etienne  dut  son  salut  à  l'at- 
tachement de  ses  ouvriers.  Les  malheurs 
de  la  révolution  l'aflectèrent  vivement  ; 
une  maladie  de  cosur  commentait  à  se 
développer.  Il  se  rendit  à  Lyon  avec  sa 
famille,  mais  les  srcours  de  l'art,  deve- 
nsnt  inutiles,  il  résolut  d'épargner  à  sa 
femme  et  à  ses  enfsnts  le  spectacle  de  sa 
mort.  Après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires, 
il  partit  seul  pour  Annonai,  et  comme 
il  l'avait  prévu,  il  mourut  eu  chemin,  le 
3  août  1799,  à  Scrrières,  au  lieu  même 
où  lui  était  venu  peut-être  la  première 
idée  de  son  invention.  Bonaparte  décora 
J«Meph  Montgolfierde  la  Légiun-d'liun- 
neur,    lorsqu'il   dutribua    des   insignes 
aux  citoyen!»  qui  avaient  contribué  aux 
progrès  de  Tindustrie  nationale  ;  mais  là 
se  borna  rintérêt  que  loi  témoigna  le 
rhel  de  l'état.  Plus  tard,  il  fut  nommé 


administrateur    du    Conaervatoire    dca 
Arts-et- Métiers,  et  membre  du  bureau 
consultatif  des  Arts  -  et  -  Manufacturée 
près  le  ministère  de  l'intérieur.  En  1 807, 
il  prit  place  à  l'Institut,  être  fut  lui  qui, 
dans  une  promenade  à  la  campagne  avec 
quatre  de  ses  amis,  forma  le  plan  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
qui  depuis  a  rendu  de  si  grands  services. 
IjCs  frères  Montgolfieront  encore  bien 
mérité  des  arts  par  leur  invention  du  bé- 
lier hydraulique  (voy.\  que  Joaepb  mît 
pour  la  première  fois  en  usage,  en  1 799, 
à  sa  papeterie  de  Voiron,  et  qu*îl  perfec- 
tionna plus  tard  à  Paris.  Il  imagina  un  C0- 
lorimètre  pour  déterminer  la  qualité  4aa 
difTérentes  tourbes  du  Dauphiné;  il  exé- 
cuta une  presse  hydraulique,  et  inventa 
un  ventilateur  |>our  distiller  à  froid,  par 
le  seul  contact  de  l'air  en  ninuveoieot, 
ainsi  qu'un  appareil  pour  la  deiMOcatioB 
en  grand  et  à  froid  des  fruits  et  autres 
objets  de  première  nécessité,  qu'on  pour- 
rait rétablir  ensuite  dans  leur  état  pri* 
mitif  en  leur  restituant  l'eau  dont  ib 
seraient  privés.  Frappé  d'une  apoplexie 
qui  lui  6ta  Tusage  de  la  parole,  il  se 
rendit  aux  eaux  de  Balanic,  où  il  mou* 
rut,  le  26  juin  1810.  On  a  de  lui  f  sans 
doute  en  cumpsgnie  de  son   frère  )  an 
Discours  sur  l'avrostat^  1783,  in-8*; 
I  des  mémoires  sur  la  machine  aéras tO'^ 
I  iique^  1784  ,   in-8»;  et  1rs  rorngeurs 
aériens,   1784,  in-S**.  Delambre  et  le 
baron  de  Geraudo  ont  composé  rhamn 
l'éloge  de  JiMeph  Monigolfier.       L.  L. 

MO.^TGOMERY  (GAaaiEL  i>b\  €lt 
de  Jacques  de  Monigomery,  plus  connu 
sous  le  nom  de  capitaine  oe  LoacBS« 
commandant  de  la  garde  écos»ai>e  du 
roi,  desrendait  d'une  ancienne  famille 
venue  d'Ecosse  en  France*,  au  commen- 
cement du  règne  de  François  1"',  et 
alliée,  par  les  femmes,  aux  Stuarts.  Ga* 
briel  de  Montgomery,  officier  d*an  mé- 
rite distingué ,  n'a  pourtant  dû  ta  plaa 
grande  partie  de  >a  célébrité  qu'au  mal- 
heur qu'il  eut  de  tuer,  sans  le  vouloir , 
un  roi  de  France.  C'était  à  l'occasioa  dci 

(*)  DuBi  la  pairie  «agIaiM ,  il  y  avait  aei-M»- 
nrinrnt  udc  fitinilla  4«  MoDtgoarry ,  aaia  a«i 
ft'éteignii  fir«  le  xiv*  ■ièilc.  De  1687  a  i74A,lct 
Hcrlirrt  obI  porté  le  Utra  de  marqata  4r  M"at- 
gOMery.  i. 
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de  U  fille  et  de  la  iceur  de 
Hcari  II  (vay^).  Ce  prince  donna  des 
Ictct  magnifiques,  parmi  lesquelles  figu* 
Fut  un  loamoi  qui  eut  lieu  dans  la  rue 
Saiot-Antoioe.  Le  troisième  jour  de  ce 
lowDoi,  le  SO  juin  1669,  Henri  youIuI 
jaater  à  la  lance  avec  Monigomer},  et 
n  preiDÎer  cIkk:,  celui-ci  brisa  son  arme, 
ioBt  le  tron^o,  soole?ant  la  visière  du 
Btra  ao*deisiis  de  Toeil  droiwet  tra- 
la  téCe.  Le  monarque  expira  onze 
jouim  aprèa,  sans  avoir  pu  reprendre  con- 
BÛMBoe.  Soo  meurtrier  involontaire, 
mcant  bien  que  désormab  sa  place  n^é- 
lak  plus  à  la  cour  de  France ,  passa  en 
Ingletcire,  où  il  embrassa  la  religion 
protcttante.  Eo  1563,  dès  le  début  de  la 
guerre  de  religion,  il  ne  put 
au  désir  de  revoir  la  France,  et 
5  demeurer,  il  conçut  la  coupable 
d*embrasaer  le  parti  des  mécon- 
Icaiscoorre  la  cour.  AÛiégé  dans  Rouen, 
qall  Bc  Mit  pas  défendre  contre  Par- 
mae  royale ,  il  transporta  le  théâtre  de 
la  gaerre  dans  la  Basse-JNormandie.  Mal* 
gré  rédil  de  pacification  de  1563,  il  se 
rcsBit  aux  protestants  armés,  en  1  «»6S, 
ce  OMobatlit  à  la  bataille  de  Saint- Deois. 
Pkadant  la  troisième  guerre  civile,  il  de- 
naiPun  des  principaux  chefs  huguenots, 
et  remporta  quelques  avantages,  dans  le 
Isagoedoc  et  le  Béarn  ,  contre  les  ar- 
mées royales.  Condamné  à  mort  ainsi  que 
ColigBÎ,  et  exécuté  en  effigie,  il  n>n  vint 
pM  moioi  a*éiablir  à  Paris  après  la  paix 
ëe  Saint-Germain,  et  échappa  comme  par 
■im  II  a  m  massacres  de  la  Saint-Ban  hé- 
lemy.  H  se  réfugia  d*abord  en  Angleterre, 
Cl  9  CD  avril    1573,  il   reparut  devant 
La  Eocrbclle  avec  une  flotte,  à  Paide  de 
liqadfte  il  ravagea  les  côtes  de  Bretagne. 
▲yaat  débarqué  en  Normandie,  il  se 
iroQva  bientôt  à  la  tête  d*un  rassemble- 
mest  considérable  de  rebelles,  et  recom- 
mença la  guerre.  Bloqué  dans  Saint- Lô, 
pw  le  Maréchal  de  Matignon,  il  parvint  à 
échapper  à  des  forces  supérieures,  et  cou- 
rni  s'enfermer  dans  la  ville,  puis  dans  le 
cbâfcaa  de  Domfront,  où  il  se  vit  enfin 
liareè  de  se  rendre,  le  27  mai.  Matignon 
Jni  avait  promis  la  vie  sauve,  mais  la 
Catherine  de  Médicia,  qui 
à  vcogcr  Mr  loi  la  mort  de  son 
,  In  retint  InngtMipa  prisonnier 


dans  une  des  tours  de  la  Conciergerie 
du  Palais,  qui  a  gardé  son  nom ,  et  lui 
fit  ensuite  trancher  la  tête  en  place  de 
Grève,  le  27  mai  1574.  —  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants  d'Elisabeth  de  la  Touche, 
qu'il  avait  épousée ,  en  1549.  Gabriel, 
Tainé,  n*eut  qu'une  fille,  qui  fit  passer  la 
seigneurie  de  Lorges  dans  la  maison  des 
Durforl  de  Duras  (îw;.  T.  VIII,  p.  772); 
Jacques,  le  second,  eut  au  contraire  une 
lignée  mâle  qui  perpétua  sa  race.  D.  A..  D. 
M0NTH0L03I   (  CHAaLEs-TaisTAN 
de),  comte  de  Lbe,  né  à  Paris,  en  1782, 
d'une  famille  qui  comptait  plusieurs  il- 
lustrations de  robe,  perdit,  un  an  avant 
la  révolution,  son  père  qui  était  colonel 
du  régiment  de  dragons  de  Penthièvre 
et  premier  veneur  de  Monsieur  (  Louis 
XVIII).  Le  jeune  Montholon  s'embar- 
qua, à  peine  âgé  de  neuf  ans,  sur  la 
frégate  ia  Junon,  et  prit  part,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Truguet,  à  son  ex- 
pédition contre  la  Sardai^A^-   Au  bout 
fU  quelques  années,  il  quitta  la  marine, 
et  entra,  en  1797,  dans  la  cavalerie  lé- 
gère, où  il  ne  tarda  pas  à  devenir  lieute* 
nant.  Chef  d'escadron  au  18  brumaire, 
il  se  signala  dans  cette  mémorable  jour- 
née de  manière  à  attirer  latlention  du 
premier  consul,  et  reçut  en  récompense 
un  sabre  d'honneur.  Il  fit  ensuite  pres- 
que toutes  les  campagnes  du  consulat  et 
de  l'empire,  en  Italie,  en  Autriche,  en 
Prusse,  en  Pologne,  en  Espagne,  et  com- 
battit à   Austerlitz,   léna,    Friediand, 
Wagram  ;  dans  cette  dernière  bataille,  il 
était  colonel   aide-de-camp  du   prince 
Berthier,  et  fut  blessé    cinq   fois.    En 
1809,  l'empereur  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  de  chambellan,  et  en  181 1,  il 
lui  confia  une  mission  à  Wûrtzbourg,  au- 
près de  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche. 
C'est  de  cette  résidence  qu'il  adressa  à 
l'empereur  un  rapport  extrêmement  re- 
marquable sur  la  situation    des  cours 
d'Allemagne,  et  sur  leurs  projets  hostiles 
à  l'égard  de  la  France.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  reçut, 
en  1 8 1 4,  le  commandement  du  départe- 
ment de  la  Loire.  Entièrement  dévoué  à 
Napoléon,  aussitôt  qu'il  apprit  son  abdi- 
cation, il  se  rendit  à  Fontainebleau,  et 
offrit  à  l'empereur  ses  services,  qui  furent 
alors  refusés.  Pendant  les  Cent- Jours, 
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Napoléon,  se  rappelant  cette  circonsUn- 
«re,  fit  choix  de  lui  comme  aide-de-camp. 
Le  comte  de  Mootbolon  combattit  en 
cette  qualité  a  Waterloo;  pais  il  s*en  servit 
pour  obtenir  la  permission  d'accompa- 
gner l'empereur  déchu  à  Saînie-Hélènf, 
où  sa  femme  et  ses  enfants  le  suivirent. 
Demeuré  fidèle  jusqu'au  dernier  instant 
aux  devoirs  qu'il  s'était  imposés,  il  ferma 
les  }enx  à  l'illustre  captif,  dont  il  fut  le 
premier  exécuteur  testamentaire.  On  sait 
avec  quelle  religion  et  quel  désintéresse- 
ment il  t'acquitta  des  legs  portés  au  tes- 
tament de  l'empereur.  Dépositaire  d*une 
partie  de  ses  manuscrits,  il  les  publia  fi- 
dèlement avec  le  général  Gourgaud  {vov.  ), 
SOU8  le  titre  de  :  Mémoires  pour  servtr  à 
l'histoire  de  France^  sons  Napoléon ^ 
écrits  à  Sainte-Hélène ,  sous  sa  dictée^ 
Paris,  1833  et  luiv.,  8  vol.  in-8»*. 

CoBimandant  de  la  Légion  -d'Honneur, 
décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers,  de 
plus,  mareclMl-4l#.4:ainp  en  disponibilité 
de  service,  M.  le  comte  de  Montholon, 
dont  la  fortune  avait  subi  de  graves  at- 
teintes pendant  son  exil,  voulut  la  rétablir 
en  prenant  part  à  diverses  entreprises  in- 
dustrielles; mais  SCS  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses,  et  une  déclaration  de  fail- 
lite, prononcée  par  le  tribunal  de  com- 
merce, le  31  juillet  1829,  vint  lui  por- 
ter le  dernier  coup.  Depub  cette  époque, 
il  ne  fut  plus  occupé  qu'à  effacer  cette 
lâche  faite  à  son  nom,  et  enfin,  le  3  dé- 
cembre 1838,  il  fut  entièrement  réhabi- 
lité par  un  arrêt  de  la  Cour  royale  de 
Paris.  Sa  carrière  semblait  terminée ,  et 
son  nom,  devenu  historique,  était  désor- 
mais l'emblème  de  la  fidélité  au  malheur, 
lorsque  tout  à  coup  on  apprit  dans  la  ca- 
pitale que,  le  6  août  1840,  le  prince 
Louis  -  Napoléon  [vof.  T.  XVI,  p.  799) 
avait  fait  une  descente  à  Wiraereux,  près 
de  Boulogne-sur-Mer,  dans  le  but  de 
renverser  le  gouvernement  actuel  pour  y 
siilistituer  la  dynastie  de  son  oncle.  Des 
proclamations  semées  de  tous  cotés  por- 
taient la  signature  de  M.  de  Montholon, 
qui  se  décorait  du  litre  de  chef  d'état- 
niajor  général  du  prince.  Arrêté  à  la  suite 
de  ce  nouveau  prétendant,  il  fut  traduit 

(*;  L*cdtlic»o  de  i83o,  noiot  anllirutiqur,  m 
%u  voluDC  d«  pitt».  Le  gcorrul  Gourgaud  a*/ 
«ul  saciiac  part.  S. 


devant  la  Cour  des  Pairs,  le  6  octobra  ém 
la  même  année.  Il  fut  établi  par  an  dé» 
fense  que  le  prince  Louis,  qai  Pavait  rem 
à  Londres,  où  il  s'était  fixé  depuis  le 
mois  d'avril  1 840 ,  avait  cherché  a  le 
gagner  à  sa  cause.  M.  de  Montboloa 
chercha  à  prouver  qu'il  n'avait  cooira 
l'attentat  du  prince  Louis  que  dix  nai- 
notes  avant  de  descendre  sur  la  oôte  àm 
W  i  mereux;  mais  malgré  ses  efforts  et  c«as 
de  M.  Berryer,  son  défenseur,  il  fut  coo* 
damné  à  20  ans  de  détention.  D.  A.  D. 

MOMTHYON,  voy.  Mortyoh. 

MONTI  (ViHGEirzo),  né  le  19  février 
1761,  à  Fusignano,  dans  la  légatioa  de 
Ferrare,  fit  ses  études  dans  cette  dernière 
ville,  et  alla,  en  1778,  à  Rome,  où  îl  en- 
tra comme  secrétaire  dans  la  maiaoo  àm 
prince  Louis  Braschi,  neveu   du  pape 
Pie  VI.  Quelques  essais,  paroai  icaquêli 
on  remarquait  le  petit  poéoie  êm  Sei^ 
lezzft  delC  Vniverso^  l'avaient  déjà  fait 
connaître.  C'était  l'époque  où  quelques 
hommes  tels  que  Cesarotli,  Parini,  AUÎari, 
cherchaient  à  régénérer  la  littérature  itft» 
lienne,  abâtardie  par  les  imitateurs  dt 
Frugoni  et  de  Métastase.  Le  jeune  Mouli 
apporta  dans  ce  mouvement  un  sentiuMUt 
vif  de  la  forme  poétique  et  unetendauoa 
marquée  à  la  retremper  dans  l'iuiitalîou 
du   Dante.  Chargé  de  répondre  au  fi* 
meux  sonnet  d'Alfieri  sur  la  **KTiiltuoi 
de  Rome,  il  s'en  tira  avec  esprit,  et  cral 
pouvoir  se  mesurer  avec  aon  adrenaku 
sur  le  terrain  de  la  poésie  draoaatiqut. 
Ses  tragédies,  Galeotto  Manfredi^  Cmim 
Graechoy  Jristodemo  (1786-87)|i 
commandent  par  l'élégance  de  la 
cation,  mais  manquent  de  cette  vigueur 
qui  dislingue  les  chefs-d'ctuvra  du  maî- 
tre. En   1 793,  il  se  chargea  de  justifier 
l'assassinat  de  IVnvoyé  de  France,  Bas» 
sévi  Ile,  dans  un  poème  intitulé  Ut  Sétsvi* 
gliana,  et  l'on  regrette,  en  le  lisant,  que 
tant  de  verve  et  de  colorb  soient  dépensés 
à  l'apologie  d*une  violation  manifeste  du 
droit  des  gens.  Deux  autres  poèmes,  le 
Musogonia  et  la  Feroniadcy  primitive» 
ment  dirigés  contre  la  France,  furent, 
après  la  conquête  de  l'Italie,  transformés 
par  leur  auteur  eu  panégyriques,  uMinu- 
ments  curieux  de  la  facilité  de  aa  plume, 
mais  aussi  de  la  venatilité  de  ses  opi* 
nions.  L'ex-poête  lauréat  du  fouvcmc^ 
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poBtifiqil  devint  alors  secréuire  du 
de  U  république  Cisalpine, 
d'éloquence  à  INuiiversité  de 
Pime  et  historiographe  du  royaume  d'I- 
talie. La  muse  complaisante  de  Monti 
traava  des  chants  pour  toutes  les  gloires 
de  Kapoléoo  ;  tels  sont  :  la  Vision,  tÉpée 
dm  grand  Frédéric  y  le  Barde  de  la  Fo- 
réê^Noire^  dont  les  sii  premiers  chants 
hvent  publiés  à  Milan,  en  1806,  et  le 
tcptième,  pendant  le  séjour  que  l'auteur 
fit  à  U  coor  du  roi  Joseph,  etc.,  ce  qui 
M  rcnpécha  pas  de  célébrer,  en  1816, 
h  victoire  des  alliés  et  la  chute  de  ion 
Ucnfiaitciir  <lans  un  poème  qu'il  intitula 
le  MeUmr  itjstrée, 
D'aotres  trafani  avaient  occupé  plus 
lement  ses  loisirs  :  des  odes^  des 
r,  la  Masckeroniana^  élégie  ton- 
la  mort  de  Lorenzo  Masche- 
IDM,  des  traductions  en  vers  de  Perse, 
de  Javéoal,  et  celle  de  l'Iliade  (Brescia, 
ISOO,  s  vol.  in- 8*),  espèce  de  tour  de 
de  la  part  d'un  écrivain  qui,  d« 
ae  savait  pas  le  grec.  Enfin  la 
la  critique  littéraire  furent  les 
préoccupations  de  cet  esprit 
tmijnTS  amoorem  de  la  forme.  Il  revint 
à  Vétmkt  dn  Dante,  l'auteur  favori  de  sa 
jenacase,  et  publia  des  observations  sur 
ma  Campito.  L'Académie  de  la  Crusca 
avant  ffcfiasé  sa  collaboration  pour  la  nou- 
velle édîtioo  <|u'elle  préparait  de  son  dic- 
Bfonti  publia  séparément  ses 
anr  œ  sujet  :  Pmposta  di  alcune 
ai  'vœabolario  délia  Crusca^ 
iS  17-34,  6  vol.  in-8«.  Il  avait  même 
tnueyria  avec  Perticari,  son  gendre  et  son 
ami,  ma  grand  travail  sur  les  origines  de 
k  laague  italienne,  qui  fut  interrompu 
par  la  lAort  de  ce  dernier.  La  question 

ajant  franchi  les  Alpes, 
ipit  des  lances  en  faveur  àt  la 
Bjtholope  dassiqne.  Le  vieil  athlète  ne 
riot  pins  qu'en  ébranlant  la  dicta- 
cadémies  et  le  senrilisme  de 
école  poétique,  il  avait  jadis 
loi-mèflae  au  mouvement  dont 
ivellc  génération  poursuivait  alors 
les  demirrrs  conséquences.  Du  reste,  in- 
firme et  presque  aveogle  vers  la  fin  de  sa 
vîe,  UcMti  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à 
a  mort,  arrivée  à  Milan,  le  9  octobre 
iftSS.La  Sociéiétrpo^rapkiqiieàttftXXe 


ville  a  poblié  ses  œuvres  (1835-36),  8 
vol.  in-8^.  Il  faut  y  joindre  ses  Opère 
inédite  e  rare^  Milan,  1832,  5  vol. 
in-12.  R-T. 

MONTL'HÉRY  (bataille  de),  16 
juillet  1465,  xoy,  Louis  XI  et  Charles- 
LE-TÉMÉHAiaE.  Pour  la  ville,  ixi^.  Seiite- 
ET-OiSE  [dép,  de), 

MONTLOSIER  (  Feakccis-Domi- 
ifiQUE  Retitacd,  comte  de),  né  à  Cler- 
mont,  en  Auvergne,  le  16  avril  1755,  fut 
nommé,  en  1789,  député  suppléant  de  la 
noblesse  de  Riom  aux  États- Généraux, 
où  il  siégea  après  la  retraite  de  Rosières. 
Jusqu'aux  journées  sanglantes  des  5  et  6 
octobre,  il  se  contenta  de  voter  silen- 
cieusement contre  les  innovations  ;  mais, 
a  partir  de  cette  époque,  il  devint  un  des 
plus  ardents  orateurs  de  son  parti,  et  ne 
cessa  de  défendre  avec  acharnement  les 
prérogatives  de  la  couronne  et  de  l'aris- 
tocratie. Il  fit  meilleur  marché  du  sacer- 
doce et  essaya  contre  itti-iitietques- unes 
de  ces  manifestations  qui  devaient  plus 
tard  le  rendre  célèbre.  Plus  d'une  fois 
l'exagération  de  ses  principes  le  fit  dés- 
avouer par  son  ordre,  et  ses  discours 
excitèrent  souvent  du  tumulte  dans  l'as- 
semblée. Après  avoir  voté  contre  la  non- 
réélection  des  constituants,  il  partit  pour 
Coblentz,  et  y  fut  assez  mal  accueilli  par 
les  royalistes.  En  1794,  il  reçut  une  mis- 
sion en  Hollande,  d'où  il  passa  en  Angle- 
terre, avec  de  Mercy,  qui  mourut  dans  le 
cours  desnégocialions.  Le  comte  de  Mont- 
losier  prit  alors  la  rédaction  d'un  journal 
français  appelé  le  Courrier  de  Londres, 
En  1800,  il  accepta  l'étrange  mission  de 
venir  proposer  au  premier  consul  Bona- 
parte le  rétablissement  de  la  famille  des 
Bourbons,  au  prix  d'une  petite  souverai- 
neté en  Italie.  Fouché,  prévenu  de  son 
débarquement  à  Calais,  le  fit  arrêter  et 
conduire  a  Paris,  où  il  resta  prisonnier 
pendant  S6  heures,  dans  une  des  tours 
du  Temple.  En  lui  rendant  sa  liberté,  le 
ministre  ne  lui  donna  que  dix  jours  pour 
repasser  la  Manche.  Mais  pendant  son 
court  voyage,  il  avait  eu  des  relations  se- 
crètes avec  les  sgentsdu  premier  consul, 
et  dès  ce  moment  le  Cou  mer  de  Lon^ 
lires  cessa  d'être  hostile  au  gouvernement 
de  la  France,  et  encourut  la  haioe  de 
celui  de  l'Aiiglcterre.  Un  dédommage- 
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tonii  fut  auMiiôt  ofTcrt  •  m>d  rédacteur, 
qui  viot  à  Paris  et  re^ut  une  place 
lucrative  dans  le  ministère  des  atïaires 
étrangères.  Napoléon,  devenu  empereur, 
le  chargea  de  lui  présenter  un  travail  sur 
Tancienne  monarchie,  dans  lequel  se- 
raient indiquées  d^une  part  les  causes 
qui  avaient  amené  la  révolution,  et  de 
l'autre  les  tentatives  nécessaires  pour  la 
combattre  et  ka  moyens  de  la  terminer. 
Le  comte  de  Montlosier  prit  quatre  ans 
pour  rédiger  ce  mémoire,  qui  devint 
un  volumineux  ouvrage.  Une  commission 
fut  chargée  de  Texaminer,  et  sur  son 
rapport,  l'empereur,  tout  en  accordant 
des  éloges  au  comte  de  Monilosier,  n'au* 
torisa  pas  Tim pression  de  son  travail,  et 
lui  donna  même  l'ordre  de  quitter  la 
Suisse,  où  il  se  trouvait  alors.  Toutefois  le 
publiciste  fut  invité  à  écrire  à  Napoléon 
sur  les  affaires  de  l'état,  et  cette  corres- 
pondance dura  quinze  mois.  Vers  la  fin 
de  1812,  Montlosier,  pressentant  sans 
doute  la  fin  prochaine  de  l'empire,  obtint 
l'autorisation  d*abandonner  la  politique 
pour  les  sciences  naturelles,  et  entreprit 
dans  ce  but  un  voyage  en  Italie.  Il  revint 
en  France  à  la  Restauration  de  1814,  et 
crut  le  moment  opportun  pour  publier  sa 
Monurchie  française^  dont  il  ne  donna 
d*abord  que  3  vol.  Le  4^  parut  pendant 
les  Cent-Joiirs,  avec  une  préface  hostile  à 
Napoléon.  Toutes  les  tendances  du  comte 
de  Montlosier  éiaient  tournées  vers  le 
rétablissement  de  l'ancienne  dynastie, 
entourée  des  us  et  coutumes  de  la  féoda- 
lité. Cependant,  comme,  même  après  la 
seconde  Restauration,  on  le  laissa  prê- 
cher dans  le  désert,  il  prit,  au  mois  de 
janvier  1816,  le  parti  de  se  retirer  dans 
une  terre  qu'il  avait  près  de  Clermoot,  et 
{tendant  dix  an»,  il  se  contenta  de  pleurer 
sur  les  ruines  de  l'aristocratie  féodale. 
Tout  cela  refroidit  sensiblement  le  zèle 
du  vieillard  pour  la  famille  des  Bour* 
Imns,  et,  lurs<|uVn  1826,  il  sentit  ses  pre- 
mières antipathies  se  ranimer  à  Taspect 
du  triomphe  éclatant  du  parti-prêtre  qui 
dominait  alors  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement, il  reprit  la  plume,  et  publia 
son  Mémoire  à  consulter  %\ït  les  jésuites, 
les  congrégations,  les  ultramontains,  etc., 
qu*il  dénonça  même  dans  une  pétition  à 
\\  Chambre  deh  pairs.  I^aoiqu^tl  eiU  pris 


soin  dans  sa  préface  de  fairt  une  réatnw 
en  faveur  de  ses  idées  aristocratiques,  es 
haine  du  libéralisme,  ce  parti  accueillie 
son  livre  avec  enthousiasme.  Il  eut  ea 
peu  de  temps  8  éditions,  et  son  auteur 
eut  les  honneurs  d^une  persécution  de  la 
part  du  pouvoir.  La  pensîoD  qu'il  tenait 
de  l'empereur,  et  qui  lui  avait  été  con- 
servée, fut  tout  à  coup  supprimée,  et  il 
fut  accablé  d'outragée  par  les  écrivains 
à  la  solde  du  gouvernement.  Cea  atta- 
ques personnelles  ne  firent  que  re€U>abler 
son  ardeur;  il  en  vint  à  comprendre qna, 
repoussé  par  ses  anciens  amis,  il  ne  Ini 
restait  plus  qu'à  se  jeter  dans  les  bras  de 
ses  adversaires  politiques.  Dans  les  der- 
nières an  nées  de  la  Restauration,  il  fournit, 
en  effet,  des  articles  au  ConsMutionnel^ 
et,  au  commencement  de  1830,  il  publia 
une  brochure  intitulée  :  De  la  crise  pré- 
sente  et  de  celle  tfui  se  prépare ^  dans 
laquelle  il  essayait  de  s'interposer  comoM 
médiateur  entre  les  deux  partis  qui  dn- 
vaient  bientôt  s'attaquer  de  front;  mail 
les  royalistes  désavouaient  Thomme  qni 
avait  indiqué  à  l'ennemi  le  côté  vulâé* 
rable  du  trône,  et  les  libéraux  ne  pon» 
vaient  guère  écouter  celui  qui  se  défendait 
de  «  faire  honneur  à  la  révolution  de  nos 
libertés,  de  nos  droits  civils  et  politiques; 
de  lui  attribuer  notre  nouveau  svstèan 
de  nation.  O  mon  Dieu!  disait-il,  o*csC 
contre  la  résolution  que  tout  cela  a  été 
obtenu,  et  non  fuir  elle.  »  Cependant, 
après  les  événement»  de  juillet  1830,  élu 
membre  du  conseil  gênerai  du  dép.  du 
Puy-de-Dôme,  il  fut  appelé  â  la  Chambre 
des  pairs  par  une  ordonnance  en  date  dn 
1 1  octobre  1832,  ets*y  montra  défenseur 
constant  de  la  monarchie  nouvelle,  jus- 
qu'en 1833,  époque  où  il  se  retira  dans 
sa  terre  de  Randanne.  Atteint  bienlAl 
d*une  maladie  d'entrailles,  il  expira,  le  9 
décembre  1838,  à  Clermont-Ferrand^cn 
déclarant  mourir  dans  la  foi  de  l'Église, 
mais  ne  voulant  rien  rétracter  de  sas 
écrits.  Le  clergé  de  Clermont  refusa  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs;  ee  scan- 
daient refus,  autorisé  par  Tévèque  de 
Clermont,  souleva  contre  ce  prélat  toute 
la  presse,  et  le  conseil  d'état  lîêclara  quil 
V  avait  eu  là  abus. 

m 

Montlosier,  qni  était,  à  l'époqae  de 
sa  mort,  président  de  l'Aeedénne-  f  ran* 
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liiwé  un  grand  nombre  d'é- 
itifiqnet  et  sortoat  politiques, 
li  lesquels,  outre  la  Monarchie  Jran- 
^loise  et  le  fameux  Mémoire  à  consuUery 
Bovs  distingneroDS  :  on  Essai  sur  la 
ïàéorie  des  volcans  d'Auvergne^  1789, 
m-8*;  on  Essai  sur  tari  de  constituer 
ky  peuples,  1791;  Nécessité  d'une 
^mmire^révolutiony  et  Des  moyens  d'opé^ 
ner  cette  contre^révoludon,  1791;  Ob^ 
tewwaiions  sur  le  projet  du  Code  civil  y 
lêOl,  in- 12  ;  Des  désordres  actuels  tie 
\m  Frottée  et  des  moyens  d'y  remédier^ 
lêl^,  iB-8**;  Mémoires  sur  la  révolu- 
Mmss  française,  le  consulat,  Vempire, 
\m  restoisration  et  les  principaux  éfé- 
memtemts  qui  l'ont  suivie,  oovrage  dont 
i  ■*«  para  que  2  yoL;  enfin  une  foule 
èm  brochures  dirigées  contre  les  jésuites 
tf  les  congrégations.  D.  A.  D. 

MOJCTLIJC  (Blaise  ok  Lasseran 
MaiSKVcxnfE,  seigneur  oe)  était  né,  en 
IMS,  au  cbàteau  de  Montluc,  d'une  des 
plaa  illustres  familles  de   Is    Guienne. 
L*alaé  de  six  enfants  qui  n'avaient  en 
panpeclive  qu^un  fort  mince  patrimoine, 
il  fîû  placé,  en  qualité  de  page,  auprès 
ém  doc  de  Lorraine,  puis  devint  arcber 
4m  ce  même  prince  dans  la  compagnie 
^■e  commandait  le  célèbre  Bayard.  Mais 
la  brvit  des  armes  rappelait  en  Italie  : 
i  alla  rejoindre  le  marécbal  de  Lautrec 
qw  ooooaiaaait  sa  famille,  et  assista  au 
CDOibaC  de  la  Bicoque,  en  1622.  Il  suivit 
eMÎte  Laotrec  dans  le  Béam ,  où  il  se 
distiogiia   dans   plusieurs   engagements 
contre  les  Espagnols.  Il  combattit  plus 
lard  en  Piémont ,  et  fut  fait  prisonnier 
à  la  journée  de  Pavie;  mais  bientôt  re> 
licbéyil  rejoignit  Lautrec  et  Taccompsgna 
èstm  son  expédition  de  Naples.  Après 
FévacoatioD,  Montluc  alla  offrir  ses  ser- 
vices à  la  ville  de  Marseille,  assiégée  par 
Charica-Quint  ;  pois,  rebuté  par  un  acte 
dPiojaatice  commis  à  son  égard,  en  1538, 
il  ffvprit  du  service  avec  le  titre  de  capi- 
taine et  combattit  encore  dans  le  Piémont 
■nos  Ica  ordres  de  Brissac.  Envoyé  à  la 
amr  par  le  comte  d*Engbien  pour  lui 
abcmir  la  permission  de  livrer  bataille, 
il  «ntraloa  le  roi,  malgré  Topposition  du 
connétable  de  Montmorency,  et  revint 
i6c  prendre  une  part  glorieuse  à  la 
im  Cérisollcs  {'9oy^,  on  ta  con- 


duite, non  moins  que  la  proteetioB  du 
duc  de  Guise,  lui  fit  déférer  le  grade  de 
mestre-de^camp  avec  un  <  omioanderoent 
de  1,200  hommes.  En  1 550,  il  fut  chargé 
de  la  défense  de  Sienne,  assiégée  par  le 
marquis  de  Marignan,  et  au  moment  de 
la  capitulation  à  laquelle  il  refusa  da 
prendre  part,  il  sortit  de  cette  place  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  le  21  avril 
1555.  Henri  II  lui  accorda  en  récom- 
pense le  cordon  de  Saint-Michel  et  une 
compagnie  d'hommes  d*armes.  Lorsque 
le  duc  de  Guise  le  rappela  en  France 
pour  occuper,  dans  son  armée,  les  fonc- 
tions de  colonel  général  de  l'infanterie 
française,  Montluc  fit  pour  ainsi  dire  une 
halte  dans  sa  glorieuse  carrière  militaire, 
qu'il  ne  poursuivit  plus  tard  que  pour  la 
ternir  par  d'affreuses  cruautés.  Nommé, 
en  1564,  lieutenant  général  au  gouver- 
nement de  Gui«nne,  il  se  souilla  par  les 
plus  odieuses  persécutions  contre  les  pro- 
testanu.  Blessé  dangereusem«»t  i  Tassaut 
<ie  RabasteiDS,  en  1570,  il  en  fit  passer 
tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée.  Les 
plaintes  proférées  contre  lui  détermine- 
rent  enfin  la  cour  à  le  rappeler.  En 
1593,  il  assista  au  siège  de  La  Rochelle; 
l'année  suivante,  il  reçut  des  mains  de 
Henri  IH  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  alla  finir  ses  joun  dans  sa  terra  d'Es- 
tillac,  près  d'Agen(  1577). 

Ce  guerrier  farouche,  qui  a  mérité  le 
surnom  de  boucher  rrpjraliste,  a  pris  la 
peine  d'écrire  lui-même  le  récit  de  ses 
hauts  faits  et  de  ses  cruautés,  dans  un 
ouvrage  en  sept  livres  qu'il  a  décoré  du 
titre  ambitieux  de  Commentaires.  Hen- 
ri lY  appelait  ce  livra  la  Bibfe  des  soU 
dats^  à  cause  des  excellents  conseils  qu'il 
contient.  Les  commentaires  de  Montluc 
sont  aujourd'hui  compris  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France.  Montluc  laissa  cinq  fils,  dont 
l'atné,  PiEEBK  de  Montluc,  dit  le  capi* 
laine  Peyrot,  acquit  quelque  célébrité 
dans  une  espèce  d'entreprise  qu'il  fit 
contre  Madèra,  possession  des  Portugais, 
où  il  perdit  la  vie  en  1568. 

Jeah  de  Montluc,  frèra  du  maréchal, 
occupa  un  rang  distingué  dans  la  carrière 
diplomatique,  et  remplit  jusqu'à  16  am- 
bassades, en  Hollande,  en  Pologne,  en 
Italie,  en  Angleterra,  en  Ecosse,  en  Al- 
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Icmagne  et  même  en  Tarqnie.  Il  dirigea 
le  choix  de  U.diète  de  Pologne  sur  lleuri 
de  Valois,  depab  Henri  III,  et  rendit  le 
calme  à  TÉcosse.  Favori  de  Catherine  de 
Médicisy  il  régla  continuellement  sa  po- 
litique sur  celle  de  cette  reine,  et  réussit 
aussi  bien  par  sa  duplicité  que  son  frère 
par  son  fanatisme  et  sa  brusque  fran- 
chise. Évéque  de  >'alence  et  de  Die,  il 
mourut  à  Toulouse  le  1 1  octobre  1560, 
laissant  un  fils  naturel,  Jean  de  Moniluc, 
seigneur  de  Balaghy,  qui  obtint  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  et  qui,  après 
avoir  épousé  Diane  d^Estrées,  sœur  de  la 
belle  Gabrielle,  mourut  en  1603.  Sa 
seconde  génération  vit  s'éteindre  cette 
grande  et  célèbre  maison.       D.  A.  D. 

MONTMARTRE,  bourg  situé  sur  un 
monticule  à  peu  près  isolé  au  nord  et 
tout  près  de  Paris.  Il  remonte  à  une  très 
haute  antiquité.  Suivant  les  uns,  son  nom 
vient  d'un  temple  de  Mars  qui  aurait 
«blé  JMli«  sur  cette  butte,  appelée  Mons 
Martis  dans  un  poème  lattn  que  le  moine 
Albon  écrivit,  en  896,  sur  le  siège  de 
Paris;  Frédégaire  et  llilderin,  deux  de 
DOS  plus  anciens  chroniqueurs,  le  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Mons  Mercurii; 
enfin,  la  plupart  Pappellent  Mons  Mtir^ 
tyrum^  parce  que  ce  fut  au  pied  de  cette 
montagne  que  saint  Denis  et  ses  compa- 
gnons souffrirent  le  martyre. 

Le  bourg  de  Montmartre,  peuplé  de 
4,630  habitants,  est  dans  une  situation 
très  pittoresque  sur  la  butte  de  son  nom, 
d*où  l'on  découvre  dans  toute  son  éten- 
due la  ville  de  Paris  et  ses  jolis  environs. 
Ses  petites  collines  forment  un  gracieux 
relief  dans  la  perspective  d'alentour,  au 
charme  duquel  ajoutent  encore  ces  mou- 
lins aux  longues  ailes  qui  disparais^ot 
malheureusement  chaque  jour.  Cette 
montagne  gypseuse  lournit  une  grande 
quantité  de  plâtre  (vo/.);  ses  carrières 
forment  des  galeries  très  curieuses,  et,  du 
sommet  de  la  butte,  on  contemple  avec 
intérêt  cette  ville  immense  que  ses  en- 
trailles ont,  pour  ainsi  dire,  servi  à  éle* 
ver.  On  remarque  aussi  sur  U  hauteur  uu 
fragment  d*ubèlisque  élevé,  en  1736, 
pour  ytt\  ir  d'alignement  îi  la  inéridifnne 
de  Pans,  qu\»n  avait  projeté  de  marquer 
ainsi,  en  96  endroits,  dan^  toute  la  lon- 
gueur do  méridien  qui  tjaver»e  la  France 


du  sud  an  nord,  en  passant  pcrpendicn- 
lairement  par  l'Observatoire.  Montmartre 
possède  un  théâtre,  une  maison  de  santé, 
et  un  hospice  de  vieillards  connu  mmb»  !• 
nom  d\isUt  de  la  Providence, 

Le  cimetière  Montmartre  ou  du  Nord, 
destiné  à  recevoir  les  dépouilles  des  ba- 
bitauts  des  6  premiers  arrondissements 
de  Paris,  est  placé  dans  une  ancienne  car* 
rière  à  plâtre,  au  pied  du  versant  ceci* 
dental  de  la  montagne.  On  y  voit  qucA« 
ques  tombes  remarquables,  entre  aatrcs 
celles  de  Larmoyer,  de  Legouvé  et  de  sa 
femme,de  M"*  Volnais,  de  Saint-Lambert, 
de  Greuze ,  de  Du  Bocage,  du  maréchal 
de  Ségur,  du  sculpteur  Pigale,  de  la  du- 
chesse de  Montmorency,  etc.  Bien  que 
le  cimetière  de  Bloot martre  soit  pins 
modeste  et  plus  simple  que  celui  du  Pcn- 
La-Chaise  (?xix.)»  il  ne  laisse  pas  que 
d'offrir  des  sites  variés  et  des  perspectives 
accidentées.  Près  d'allées  spacieuaci  et 
régulières,  on  voit  d*humbles  buttes  cou- 
vertes d*arbustes;  les  inflexiona  d*Qn  sol 
tantôt  nivelé  avec  une  parfaite  aymétriei 
tantôt  coupé  par  de  larges  enfoDccmcolii 
ou  renflé  en  légères  collines  entre  les* 
quelles  passent  de  sombres  ravina,  sem- 
blent ajouter  à  l'effet  que  l'art  a  vonhi 
produire.  Peu  de  monuments  annoncent 
à  Montnurtre  Téclat  des  grandeurs;  m 
lieu  de  ces  sépulcres  déserts  qui  n'alti* 
rent  que  les  regards  curieux  de  Tétran* 
ger,  on  y  trouve  plus  de  tombes  du  peu* 
vre  toujours  fraîches,  parées  de  Oeurs 
odorantes,  et  devant  lesquelles  on  sW- 
réte  avec  recueillement. 

Dès  Tan  627,  la  butte  Montmartre, 
dont  la  position  augmentait  la  force,  était 
couverte  de  maisons,  et  formait  un  viU 
lage  que  détruisirent  les  Normancb  pen- 
dant le  siège  de  Paris,  en  886.  11  se  réta- 
blit ensuite;  et,  en  978,  Huguea-Capet  y 
établitson  quartier* général  dans  la  g ucne 
qu*il  soutint  contre  Tcmpereur  Otbon  II. 
En  1133,  Burchard  de  Montmorency, 
à  qui  Montmartre  appartenait,  le  céda  à 
Ix>uis-le-Gro»  et  à  la  reine  Adélaïde,  son 
é|»ou4e,qui  )  fondèrent  une  abbaye  de  re- 
ligivUM*s  bénédictines,  célèbie  tour  à  luur 
par  U  pitftéet  les  dérèglements  de  i«s non* 
nés.  1^»  Anglais  y  portèrent  an  grand 
des<irdre.  Henri  1\'  y  établit  sou  quartier- 
général,  et  ses  officiers,  pour  oublier  l'eu- 
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dit  Smi?iI,  de  U  conquête 
qœ  de  eelle  de  U  capitale.  Le 
«^oiae  faire  ainerd^u  ne  jeune 
Marie  de  BeauTÎlliers,  qu*il 
.  et  avec  laquelle  il  Técut 
t.  Autorisée  par  Texemple 
ire,  les  religieuses  ne  con- 
de  frein  dans  leurs  déborde- 


.  Forcé  de  lerer  le  siège,  Henri  IV 
loi  la  charmante  abbesse, 
eligieuses  ne  demandèrent 
que  de  snÎTre  les  officiers  de 
qui  les  conduisirent  à  Senlis. 
tym  de  Montmartre  était  la  plus  ri- 
la  plu;  renommée  des  environs  de 
fuaiKl  la  Rén>lntion  vint  s'en  em- 
Une  Taste  et  belle  maison  de  cam- 
i^élrTe  à  la  place  aujourd'hui.  On 
ntmt  de  la  défense  héroïque  de  la 
Montmartre,  en  1814,  par  un  petit 
ne  àe  troupes  françaises  contre  un 
li  bien  supérieur.  L.  L. 

iHTSilR  AIL{coMBAT  de),  livré,  le 
rier  1dt4,  près  la  ville  de  ce  nom 
dêp,  de  la  Martte  ).  La  nouvelle 
■bai  de  Champ- Aubért  ver,)  avait 
les  généraux  York  et  Sacken  dans 
Hircbe  sur  Parb  :  leurs  colonnes  se 
cat  précipitamment  sur  la  route  de 
■trait  pour  rétablir  leurs  commn- 
Mwavec  le  maréchal  Blûcher.  L'ar- 
aacaise,  qui  s'avançait  an-devant 
y  les  rencontra  le  1 1  au  matin.  >> 
■t  ériter  le  combat,  le  général  Sac- 
it  ses  positions;  il  appuya  son  cen- 
I  ferme  des  G  rénaux  (  appelée  par 
rÉpine-aux- Bois  dans  le  bulletin), 
roate  de  Montmirail  à  la  Ferté- 
ooarre,  sa  gauche  au  village  de 
Belle,  sur  la  route  de  Montmirail  à 
inoTbierry,  et  sa  droite  à  la  rivière 
jt-Morin,  en  arrière  du  village  de 
aïs.  Le  combat  s'engagea  aussitôt. 
nier  village  fut  pris  et  repris  jus- 
rois  fois.  Les  deux  armées  étaient 
I  «tans  leurs  premières  positions 
e,  à  3  heures  après  midi,  le  duc  de 
t  avant  rejoint  Tarmée  par  la  route 
î  de  Sézanne,  Napoléon  ordonna 
taqne  générale.  De  la  prise  de  la 
des  Gréoauz  dépendait  le  succès 
journée  :  40  pièces  de  caoon  en 
taiciit  les  approches.  Le  choc  fut 


de  course  par  Tinfonterie  de  la  garde,  et, 
après  un  carnage  effroyable,  la  ferme  est 
enlevée.  La  nuit  seule  mit  fin  à  la  pour* 
suite  de  Tenoemi  ;  6  drapeaux,  26  bou- 
ches à  feu  et  200  voitures  de  bagages 
restèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les 
Russes  et  les  Prussiens  eurent  environ 
3,000  hommes  mis  hors  de  combat,  sans 
compter  700  prisonniers.      Em.  H- g. 

MONTMORENCY  (géogr.).  Au  nord 
de  Paris,  sur  la  route  de  Pontoise,  on 
voit,  au*delà  de  Saint*Denis  (vor.)>  ^"^ 
plaine  qui  s'étend  de  Test  à  l'ouest,  de* 
puis  Villetanense  jusqu'à  Pierrelaye,  daos 
une  longueur  de  16  kilom.,  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  4  kilom.  Ce  bassin 
contient  un  grand  nombre  de  rillages, 
dont  quelques-uns  bordent  ses  riants  co- 
teaux. Il  prend  le  mun  de  ixillée  de 
Montmorency-y  parce  que  cette  rille  en 
est  le  point  le  plus  remarquable.  On  y 
distingue  Montmacnj,  Groahiy;' Andilly, 
Margency ,  Montlignon  ,  Saint-  Prix , 
Saint-Leu%  Tavemy,  Franconville,  Le 
Plessis-Bouchard,  Ermont,  Eaubonne, 
Soisy,  Sannob,  Saint-Gratien,  Enghien- 
les-  Bains,  Deuil,  La  Chevrette,  La  Barre, 
Ormesson ,  Épinay,  La  Briche,  etc. 

Montmorency  [Mons  Moreneiacus)^ 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Pontoise  (Seine-et-Oise),  renfermant 
une  population  de  1 ,930  habitants,  sur 
une  colline  dont  le  point  culminant  est 
à  ]  44'"  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à 
7  kilom.  de  Saint-Denis,  domine  toute 
la  vallée.  Son  origine  est  incertaine.  L'acte 
le  plus  ancien  qui  fasse  mention  de  Mont- 
morency parait  ctre  un  diplôme  de  958, 
par  lequel  Lothaire  autorise  Burchard  on 
Bouchard,seigneur  de  Montmorency,qu'il 
qualifie  d'homme  de  guerre  ou  de  cheva* 
lier  [mUes\  à  fonder  un  monastère  à 
Braie-sur-Seine.  Son  admirable  position 
en  fit  une  des  principales  places  fortes  du 
Parbis.  On  reconnaît  facilement  encore 
l'enceinte  de  murailles  qui  entourait  cette 
petite  Tille  dans  le  moyen-âge.  Le  baron 
\voy,  Fart,  soir.}  qui  la  possédait  était 
déjà  si  puissant  que  plus  de  600  fiefs  re* 

(*)  Le  chilteaa  de  Saint-Leo,  qoe  la  mort  du 
dernier  des  Condé  (roj.  T.  VI,  p.  534)  ■  rendu 
fameux,  a  depuis  été  venda  aux  eocbèrcs  et 
démoli.  S« 
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WvftMDtdc  la  domtiiatioDy  doni  le  cenire 
dcttiuiit  le  siège  da  premier  doyen  mral 
de  réfèché  de  Paris,  goaTernaot  cent  pa- 
roisses. À^ant  Tétabli^seiDent  des  fiefs, 
l'église  collégiale  de  Sainl-Martin  était 
fondée;  le  corps  de  saint  Félix  y  fut  ap- 
porté de  Girone  par  an  cheval  ter  Bur- 
chard,  qui  avait  accompagné  Cbarlema- 
gne  dans  son  expédition  contre  les  Mau- 
res d*Espagoe.  LVmpereur  Otboo  II, 
Toolant  se  venger  de  Lothaire,  pénétra 
en  France  (978)  et  vint  assiéger  le  cbà* 
teau  de  Montmorency,  qui,  malgré  sa 
résistance,  fut  pris,  pillé,  détruit,  brûlé 
complètement  ainsi  que  la  ville.  Il  fut 
bientôt  reconstruit  avec  de  plus  grands 
développements,  et  Burcbard  IV  osa 
lutter  contre  la  puissante  armée  du  roi 
Philippe,  commandée  par  son  fils  Louis- 
le-Gros;  mais,  bien  que  la  place  l&t  at- 
taquée avec  furie,  le  courage  de  son  dé- 
fenseur n*en  fut  point  ébranlé.  Sentant 
néanmoins  t|«*  son  pouvoir  devait  enfin 
6écbir  sous  Tautorité  royale,  il  remit  k 
Philippe  la  décision  des  différends  dont 
la  cause  en  faisait  un  rebelle.  En  1 358, 
les  Jacques  de  Beauvoi»is  {voy,  Jacque- 
mis),  aidés  des  Anglais  formant  la  garni- 
son de  Creil,  ruinèrent  de  fond  en  com- 
ble Montmorency  et  son  chiteau;  mais, 
sous  Charles  V,  les  habitants  relevèrent 
leurs  maisons  et  leurs  murailles;  le  fort 
seul  resta  rasé.  L'église  de  Saint- Martin, 
déjà  fort  ancienne,  tombant  en  ruines, 
fut  réédifiée,  en  1626,  parOuillsume  de 
Montmorency,  et  achevée,  en  1663,  par 
son  fils,  le  fameux  Anne  de  Montmorency 
(vojr,  Part.  suiv.).  Cest  en  faveur  de  ce 
dernier  que  Henri  II  érigea,  le  4  août 
1661,  cette  ville  en  duché- pairie.  Dans 
l'aonée  1689,  Louis  XIV,  par  lettres-pa- 
tentes, substitua  le  nom  d*Enghien  à 
eelai  de  Montmorency.  Le  nom  à* Emile 
lai  fut  donné  en  1791,  pour  honorer  la 
mémoire  de  Rousseau  ;  et,  depuis  le  27 
novembre  1832,  la  commune  a  repris 
officiellement  son  appellation  primitive, 
il  y  avait  un  magnifique  château 
oonslniit  par  le  financier  CIrozat,  vers  le 
commencement  du  xviii^sièrle,  sur  l'an- 
cienne propriété  du  peintre  I^brun 
{voy,j^  et  que  d  avides  spéculateurs  ont 
dém'ili,  en  1817;  c'était  la  résidence  d'été 
da  maréchal  de  Luxembourg.  Outre  la 
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maison,  à  IVndroit  dit  le  Mnnt-Ixtui^,  qm 
lut  4  ans  la  demeure  de  Jean-Jarques,  oà 
l'on  a  gravé  une  inscription  consacrant  ce 
souvenir,  une  autre  petite  maison,  l'Er- 
mitage  (voy,  \  bâtie  à  mi-côte  entre  la 
ville  et  Groslay,  répand,  à  son  aspect,  les 
charmes  d'une  douce  mélancolie  dans  les 
cmurs  attendris  par  la  lecture  de  la  iVbn- 
9eUe-  Héloise^  et  par  les  chants  délictcum 
de  Richard  Cœur-de-  Lion  ;  car  elle  fat 
également  Phahilation  du  philosophe  de 
Genève  et  du  célèbre  compositeur  Gré* 
try  {voy,).  Tout  près  de  là,  est  an  dts 
points  de  vue  les  plus  variés  comme  les 
plus  ravissants  de  la  vallée:  Andilly  sur- 
tout offre  une  position  aussi  pittoresque 
qu^animée.  Des  hauteurs  de  Ponloise,  la 
perspective  revient  sVtendre  sur  la  basi- 
lique de  Saint -Denis,  et  se  prolonge  bien 
au-delà  des  édifices  de  la  capitale  en  s*^ 
teignant  dans  un  horizon  vaporeux. 

On  doit  encore  citer  Eaubonne,  poeé 
au  milieu  du  bassin  de  la  Tallée  comme 
un  nid  d'alcyons;  Eoghien-lea-Bains 
[voy,) y  avec  ses  eaux  minérales;  la  Che- 
vrette, qui  donna  son  nom,  dans  le  dcr* 
nier  siècle,  à  un  château  célèbre,  aujour- 
d'hui détruit,  où  se  réunissaient  souvent 
M™*  d'Épinay,  J.-J.  Rousseau,  Diderot, 
Duclos,  Grimm,  etc.  I^pinay  est  agréable- 
ment situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
ainsi  que  La  Briche,  dont  le  port  longe 
encore  l'antique  résidence  de  Gabriellc 
d'Estrées.  Quand  on  s'elcve  au-dessus  de 
Sannoi^,  on  aperçoit,  d  un  côté,  le  va.Me 
bassin  de  Saint*Germain-en-Laye,  qui 
parait  sombre,  muet,  aride,  quand  on  le 
compare  aux  diverses  collines  du  nord 
de  la  vallée  de  Montmorencv.  En  effet, 
à  cette  distance,  les  regards  sont  réjoui« 
en  tombant  sur  ces  masses  de  verdure  et 
d'habitations  si  bien  décorées  par  tout  ce 
qui  les  entoure,  et  si  heureusement  gron- 
pées,  qu'elles  fourniront  toujoars  ani 
artistes  le  sujet  des  plus  remerquablei 
paysages.  Tout  le  monde  connaît  la  pa- 
reté  de  son  air,  la  qualité  de  ses  frails, 
surtout  de  ses  belles  cerises  dont  l'excel- 
lence est  depuis  longtemps  appréciée  d» 
connaisseurs.  J.  S.  Q. 

MONTMORENCY  (paxillk  na), 
une  de4  plus  considérables  de  France. 
Son  ancienneté,  ses  alliances,  ses  scrvi- 
Tenvironnaient  de  tant  d*écUl, 
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t  dire  qae  «  sî  jamais  la  mai- 
bon  Tenait  à  manquer,  il  n'y 
fiimille  en  Europe  qui  méri- 
la  couronne  de  France  que 
itmorency.  »  Son  origine  est 
Ktelques  généalogistes  la  font 
,  temps  de  Clovis;  mais  c'est 
Burchard  ou  Bouchard  l***, 
B  du  X*  siècle,  que  son  his- 
;  moins  obscure.  Nous  avons 
iron  dans  l'article  précédent, 
lea  lieui  où  s'élevait  son  ma- 
rem placé  dans  la  suite  par 
Écouen(i>ox.).  Jetons  main- 
mp  d'œit  rapide  sur  les  di* 
hes  de  cette  illustre  famille, 
rincipale,  celle  des  barons, 
e  Montmorency,  s'éteignit, 
ns  la  personne  de  Henri  II, 
France  {i*or.  la  fin  de  l'art.); 
ceci  de  remarquable  qu'à 
lillaume,  sire  de  Montmo- 
) ,  ce  fut  une  des  branches 
hérita  du  duché  et  du  titre, 
»  deux  aines  de  la  famille, 
is  de  Montmorency,  enfants 
'  mariage  de  Jean  II  avec  l'hé- 
relie  et  de  Fosseux,  en  Bra- 
téspar  leur  père*, fondèrent, 
la  branche  de  Nivelle  qui 
ouche  des  comtes  de  Homes 
ms),  éteinte  en  1670  ;  et  le 
anche  des  marquis  de  Fos- 
ae  l'ainée  de  toute  la  maison 
aujourd'hui  «Jucale.  Le  der- 
e  de  celte  branche,  Awne- 
lAifÇois,'  duc  de  Montmo- 
ni,  né  le  28  juillet  1768, 
la  famille,  et  servit  dans  Tar- 
ie. Rentré  en  France,  il  vé- 
etraite  ju^qu*en  18t4,  oùil 
régénérai  de  la  garde  natio- 
I,  le  8  janvier.  Louis  XVIII 
lans  ce  poste,  et  le  créa  pair 
le  4  juin  1814.  Il  siège  en- 
embourg.  Un  de  ses  fils,  le 
;-Louh-Raoul-Victor  ,  né 
t  4  décembre  1790,  prit  du 

étbérita  poor  aroir  einl)rassé  le 
eS'lf-Tém braire  contre  Louis  XF. 
a*après  iivuir  fait  sommer  inutile» 
ran ,  a  »on  de  triimp**,  de  rentrer 
\  il  le  traita  de  chien  ;  d'où  vieu- 
I  :  //  rtâiembU  au  ehiên  de  Jean  de 
t  qmmmd  •»  l'appeltt. 
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service  dans  les  années  de  l'enpîre ,  et 
fut  successÎTement  aide  -  de  -  camp  du 
maréchal  DaTOUst,  ofBcier  d'ordonnance 
de  l'empereur  et  chef  d'escadron.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  l'ayant  forcé  a  renoncer 
à  la  carrière  militaire.  Napoléon  l'appela 
auprès  de  sa  personne  en  qualité  de 
chambellan.  Après  la  rentrée  des  Bour* 
bons,  il  fut  pendant  quelques  années 
aide»de-camp  du  duc  d'Orléans,  et  rentra 
dans  la  vie  privée  en  1820. 

La  branche  des  marquis  de  Fosseux 
eut  à  son  tour  diverses  ramifications.  On 
y  trouve  la  branche  de  fVastines^  princes 
de  Robecque  et  de  Morbecque,  fondée, 
en  1 490,  par  Ogier  de  Montmorency,  et 
qui  s'éteignit,  en  1813,  dans  la  personne 
d'AirifB-Louis-ALEXANniisde  Montmo- 
rency ;  la  branche  des  seigneurs  de  Hallot 
tt  Bouteville  ^  puis  ducs  de  Beaufort" 
Montmorency  et  de  Pinei^Luxembourg 
(1646-1761),  qu'illustra  le  maréchal  de 
Luxembourg  (iwyOi  I*  bg^arhe  des  ducs 
de  càdullon-Boutevilte^à^Olonne^  puis 
de  Pinei' Luxembourg^  fondée,  en  1 696, 
par  PAUL-SiGisMoirD  de  Montmorency- 
Luxembourg  ,  3*  fils  du  maréchal  ;  et 
qui  subsiste  encore  dans  la  personne  de 
Charles- Emmanuel- SiGiSMOND,  duc  de 
Luxembourg,  né  le  27  juin  1774,  lieu- 
tenant général,  exclu  de  la  Chambre  des 
pairs,  en  1830,  pour  son  refus  de  ser- 
ment; et  finalement  la  branche  des  prin- 
ces de  Tingrij  dont  Cbristiait-Louis,  4' 
fils  du  maréchal,  fut  l'auteur,  en  1695, 
et  qui  se  continue  dans  la  personne 
d*AivNE-ÉDonARD-Louis,  duc  de  Beau- 
mont,  prince  de  Tingri,  né  en  1802. 

Outre  les  deux  branches  de  Nivelle  et 
de  Fosseux,  la  tige  de  Montmorency  a 
encore  produit  les  seigneurs  de  Marly 
(1 1 60- 1 356),  les  seigneurs  de  Bouque^ 
val  et  Goussainville  (1306-1461),  les 
seigneurs  de  Croisilles  et  de  Courrières^ 
dont  la  lignée  s'éteignit,  en  1599,  après 
avoir  elle-même  donné  naissance  aux 
branches  de  Neuville  -  Wistace  et  de 
BourSy  dont  sont  sorties  celles  d'JE'A- 
quencowrt  et  à^Acquest ,  toutes  quatre 
éteintes. 

Mais  une  branche  beaucoup  plus  im- 
portante est  celle  de  Montmorency ^ 
Laval ^  fondée,  en  1230,  par  Gui  de 
Montmorency,  fils  de  Matthieu  H,  dit 
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U  Grande  et  d^Emme  de  Laval  (vov.),  sa 
seconde  femme.  Elle  a  dooné  naissance 
aux  seigneurs  à'Atiichi  (1267-1408), 
aux  seigneurs  de  Chalouyau  et  de  Raiz 
(1333-1474)  ,  aux  seigneurs  de  ChdtiU 
ion  en  f^entieltiis,  de  Loué  et  de  Srée 
(1292-1690),  aux  seigneurs  de  Lezai^ 
branche  fondée ,  en  1528,  par  Gui  de 
Laval,  et  à  laquelle  appartenait  Mat- 
tuif.u-Jf.ax-  FhLiniTÉ  deLaval-Montmo- 
rencv,  à  qui  le  roi  Charles  X  conféra,  en 
1822,  le  titre  de  duc.  Né  le  10  juillet 
1767,  il  fit  la  guerre  d^Amérique,  devint 
plus  tard  membre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante,  embrassa  d^abord  chaudement  les 
principes  de  la  Révolution  et  tira  Tépée 
pour  elle  sons  les  ordres  de  Luckner. 
Mais,  effrayé  de  la  marche  des  événe- 
ments, il  quitta  la  France  et  se  retira  en 
Suisse  où  un  asile  lui  fut  offert,  à  Coppet, 
par  M*"*  de  Staël,  avec  laquelle  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié,  ce  qui  le  rendit 
suspect  m  Napoléon,  et  lui  suscita  des 
persécutions  après  son  retoar  à  Paris. 
Depuis  1814,  il  s'attacha  aux  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  qui  le  comptèrent 
bientôt  parmi  leurs  plus  fidèles  partisans. 
Nouiiuê  pair  de  France,  le  17  août  1816, 
il  recul,  le  24  décembre  1821,  le  por- 
tefeuille  des   affaires   étrangères ,   puis 
fut   appelé  à  la  présidence  du  conseil 
des  ministres,  ce  qui   ne  l'empêcha  pas 
d*«ller  représenter  la  France  au  congrès 
de  Vérone  I  avec  M.  de  Chateaubriand 
(vo^-.',  qui  ne  tarda  pas  à  le  remplacer 
dans  !e  cabinet.  Bientôt  après,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  -  Française  ,  et 
Cluile^  X  venait  de  lui  confier  l'édu- 
cation du  jeune  duc  de  Bordeaux  (voy,\ 
à  litre  do  gouverneur,  lorsqu'une  mort 
subite  IVnleva  au  milieu  de  ^^s  prières, 
à  IVglise  de  Saint-Thumab*d*Aquin,  le 
vendredi  saint,  21  mars  IS2G. 

I.a  branche  de  l^va!-I^/ai  subsiste  en- 
coïc  dans  la  personne  d'A?fNK*PjFRaB- 
A  lin  !».!«,  duc  de  Laval,  né  le  29  octobre 
17('i8,  pair  de  Traiice,  grand  d'Espagne, 
dui-  de  San- Fernando  f<uys,  maréchal- 
de- camp,  et  «ucressivemeiit  anil)a»sadeiir 
du  roi  I^ui»  WllI  en  Espagne  (18I4^\ 
à  Rome  (1822  ,  à  Vienne  ^1828,  ù 
l.ondres  (1829  .  Il  retii|il:>ra  dans  rrlte 
drrnièie  ville  le  prince  de  Polignac,  de- 
venu président  du  conseil;  lui-même, 
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appelé  an  département  des  affairM  élrao- 
gèrea  à  la  place  du  comte  de  La  FerroB- 
nays  (24  avril  1 829),  il  n*avalt  pas  ac- 
cepté sa  nomination.  En  1830,  il  8*ca 
eicla  de  la  Chambre  des  pain  par  soa 
refus  de  prêter  serment  é%  fidélité  aa 
gouvernement  de  juillet.  Son  fils,  Gci» 
Anne-  Mabie-  Louis-  Henbi-  Adalkic  , 
appelé  a  lui  succéder  dans  le  daebé  de 
Laval,  est  né  le  13  janvier  1796.  Sool 
encore  sortis  de  cette  branche,  let  sei- 
gneurs de  Letval  tid^  Tartigni  (1484), 
dont  le  dernier  membre,  Louis- Adé** 
L\înE-A>'.NK-JosEPH,  lieutenant  général, 
né  le  18  octobre  1752,  fit  les  canpagMi 
de  1796  et  97,  dans  Tarmée  de  Coudé, 
et  mourut  en  mars  1 828  ;  et  enfin  les  sei- 
gneurs de  Bois^Dauphin  (1483-1679]. 

On  peut  consulter,  sur  la  filiation  da 
la  famille  de  Montmorency,  l'.^rc  de  9^ 
rifier  les  liâtes  {x.  XII,  p.  Î-ISO},  anqad 
nous  avons  eu  principalement  reoMm 
pour  cette  notice. 

Après  l'érection  de  la  baronoie  de 
Bourbon  en  duché-pairie  (1327),  «les 
sires  de  Montmorency  prirent,  selon  Du» 
chesne,  de  l'aveu  du  roi  et  de  la  nation, 
le  titre  de  premiers  barons  de  Franee.» 
A  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  illustre 
maison  avait  donné  à  Tétat  6  connéta- 
bles, 11  maréchaui,  4  amiraai,  etc. 
Notre  intention  ne  saurait  être  de  soivre 
dans  tous  les  détails  de  leur  histoire  celle 
brillante  phalange  de  grands  homnMi. 
I/éclat  même  que  jettent  quelqaes-vnt 
dVnireeux  éclipera  naturellement, dana 
cette  courte  notice,  des  noms  qui,  à  tut 
seuls,  feraient  Tillustration  d*aatrf«  la« 
milles. 

En  1138,  Matthipt  V^  fut  nomaé 
connétable.  Sa  première  femme,  Aline, 
fille  naturelle  du  roi  d'Angleterre  Hen- 
ri I'%  étant  morte,  il  épousa,  en  seoomki 
noces,  en  1141,  la  reine-mère,  Adé- 
laïde de  Savoie,  veuve  de  Louia-le-Groa« 
roi  de  France,  et  devint  ainsi  le  bcan- 
père  de  Louis  VII,  dit  le  Jeune.  Cemn- 
I  isge  fut  conseillé  par  les  Éials-Généreni 
pour  procurer  au  roi  Tappui  de*  Mont- 
morency. Matthieu  l""  mounit  en  1 160. 
Son  petit- fils,  Matthiki  II,  nierila  par 
»  bravoure  le  surnom  de  Cntntl,  tHi 
prétend  i|u'â  la  bataille  de  Bouvines 
^1214),  où  il  avait  le  commandement  dt 
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iÊmt»  et  ramée  firtnçaîse  avec  le  |  que  let  aDcélreé ,  Guillaume  remplit  uoe 


I  Bowgogue  et  le  conte  de  Beau* 
il  caWfa  de  ta  maio  12  enseignes 
I,  et  qu'en  mémoire  de  cette  ac* 
le  roi  nmlnt  qu'il  ajoutât  1 3 
■ioa  aiglona  sans  bec  ni  pieds  aux 
1  portait  déjà  dans  ses  armes.  De 
■Ânit  la  différence  qui  existe  entre 
Boirîcs  de  la  branche  principale  de 
Aie,  et  celles  des  branches  cadet- 
m  dernières  ayant  conservé  les  an- 
m  armes  de  leur  maison.  L'année 
40»  Matthieu  accompagna  le  fils  de 
^  -  Auguste  dans  son  expédition 
I  Isa  Albigeois,  et  à  son  retour 
l)y  il  fut  nommé  connétable  de 
■•  A  cette  époque,  le  connétable 
tancore  que  Tiotendance  des  écu- 
I  toi.  Matthieu  fut  le  premier  qui 
coBimandement  des  armées  dans 
ribotioBs  de  sa  charge. 
nea  In  mort  de  Philippe- Auguste, 
ica  servit  son  fils  Louis  VIII  avec 
mm  valeur  et  le  même  dévouement, 
ce  prince,  à  ion  lit  de  mort ,  re- 
■Biln-t- il  spécialement  son  fils  aîné 
vde.  La  reine  Blanche,  durant  sa 
an,  ii*ent  pas  de  plus  fidèle  serviteur 
a.  Enfin,  chargé  d'honneurs  et  de 
p  3  Bioiinit,  le  34  novembre  1 330, 
amr  d'une  expédition  heoretise  cou- 
de Bretagne  que  l'Angleterre 
sa  révolte  contre  la  reine- 


I 


ses  descendants  les  plus  illus- 
tionncrons  son  arrière- 
fila,  MATmxiJ  IV,  également  sur- 
lé  îe  Gnuuif  qui  se  signala  dans  les 
la  de  PhiUppe-le-Hardi  et  de  Phi- 
.fe-Bd  ;  et  CnAnLxs,  nuréchal  de 
m  CB  1143.  La  valeur  qu'il  déploya 
êtéa  êm  Philippe  de  Valois  dans  la 
le  hnlaille  de  Crécy  (  1 346)  loi  valut 
tde  la  r^ormandie.  Il  dé- 
sa  BOBvelle  charge  par  une  vic- 
mr  Ica  Flamands,  près  du  Quesnoi. 
I  In  uylivilé  du  roi  Jean,  il  fut  un 
é^joàaÈmn  dn  traité  de  Brétigny 
ly.  Su  mort  arriva  le  13  septembre 


va  plus  haut  que  Tordre 
k  la  ban  de  Hontmo- 

n        enr  de  Grii  - 
il.  sum  moins  brave 
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carrière  brillante  cous  les  règnes  de  Louis 
XI,  ChaHes  VIII,  Louis  XII,  François  I», 
et  mourut  le  24  mai  153].  Il  fut  le  père 
du  célèbre  Ahne  de  Montmorency,  pre- 
mier duc  du  nom,  né  a  Chantilly,  en  mars 
1493. 

Anne  ne  dérogea  point  à  la  valeur  qui 
semblait  héréditaire  dans  son  illustre  fa- 
mille. Son  intrépidité  dans  la  fatale  jour- 
née de  la  Bicoque  {voy.)  lui  valut  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Après  la 
bataille  de  Pavie  (  1 53&),  qui  s'était  don- 
née contre  son  avis ,  il  partagea  la  cap* 
tivité  du  roi  Françob  I^*^.  Mau  rendu  à 
la  liberté  par  le  traité  de  Madrid,  ce  mo- 
narque récompensa  ses  services  par  la 
charge  de  grand- maître  de  France  et  le 
gouvernement  du  Languedoc.  Savant  lé- 
giste ,  habile  diplomate,  bon  financier  , 
Montmorency  fut  dès  lors  Tâme  des  cou- 
seils  du  roi.  Le  10  février  1638,  il  fut 
nommé  connétable.  Arrivé  ainsi  ••  com- 
ble àm  grandeurs,  il  éuit  difficile  qu'il 
s'y  maintint  longtemps.  D'ailleurs,  l'aus- 
térité de  ses  mœurs ,  dans  une  cour  dis- 
solue, et  la  rudesse  de  ses  manières,  lui 
avaient  attiré  une  foule  d'inimitiés.  Sa 
disgrâce  snirit  de  près  son  élévation.  La 
cause  en  est  diversement  appréciée.  Il  pa- 
rait qu'à  cette  époque  la  comr  était  comme 
divisée  en  deux  camps  ennemis,  celui 
du  Dauphin ,  depuis  Henri  II ,  et  celui 
du  duc  d'Orléans,  son  frère  cadet.  I^  roi 
favorisait  ce  dernier,  tandis  que  Mont- 
morency avait  plus  d'affection  pour  le 
premier.  «  Auparavant  qu'il  n'étoit  que 
dauphin,  dit  Brantôme,  il  l'aimoit  bien 
fort  :  aussi  M.  le  connétable  le  recher- 
choit  fort,  dont  le  roi  en  eut  jalousie,  et 
cela  lui  aida  bien  un  peu  à  être  renvoyé 
de  la  cour.  »  Sismondi ,  qui  est  toujours 
un  guide  si  sûr,  explique  sa  disgrâce  par 
d'autres  raisons.  «  Montmorency,  a  cette 
époque,  dit-il,  n'était  pas  encore  disgra- 
cié; nub  le  roi  se  montrait  mécontent  et 
de  l'administration  intérieure  du  royau- 
me ,  qu'il  avait  jusqu'alors  confiée  sans 
partage  au  connétable,  et  de  la  politique 
étrangère  qui  l'avait  brouillé  avec  tous 
ses  anciens  alliés  et  laissé  en  froid  avec 
l'Empereur....  Dans  son  humeur  contre 
l'Empereur,  contre  ses  alliés,  contre  l'Eu- 
rope entière,FnBooii  s*en  prit  a  ses  cour • 


MON 


(1 


tîtant  et  à  tes  miiiistrtis  des  coneeUi  qa*il 
av»itsuivÎ9.k»Auconiinenceineotde  1541, 
le  coDnéuble  te  retira  daDs  ses  terres  où 
il  passa  sii  années  dans  une  complète  dis- 
grâce. Mais  à  peine  son  père  fut* il  mort, 
que  Henri  II  eut  une  entrevue  avec  lui 
à  Saint-Germain-en-Laye,  et  dès  ce  mo- 
ment il  embrassa  incontinent  tout  le  faix 
des  affaires.  Cependant  la  fortune  de* 
vait  Tabandonner  encore.  En  1557,  sa 
valeur  accoutumée  lui  fit  commettre  une 
imprudence  devant  Saint*Quentin,qu'aa- 
siégeaient  les  Espagnols  et  qu'il  allait 
secourir;  il  fut  battu.  Blessé  et  renversé 
de  cheval,  il  fut  fait  prisonnier  avec  le  4* 
de  ses  fils  qui ,  à  peine  âgé  de  t5  ans, 
n'avait  cessé  de  combattre  à  ses  côtés. 
Dans  sa  captivité,  le  connétable  jeta  les 
bases  du  bonteu«  traité  de  Gâteau- Cam- 
brésis  (l'ox*)»  P^^y^^^^  %Mk%\  sa  rançon  de 
l'abandon  de  toutes  les  conquêtes  que  la 
France  avait  faites  et  qui  lui  avaient  coûté 
tant  do  Mnf .  Mais  au  moment  où  il  allait 
ressaisir  toute  son  influence  dai»  I«a  con- 
seils de  la  couronne,  Henri  II  fut  blessé 
à  mort  dans  un  tournoi. 

Écarté  des  affaires  pendant  le  court 
règne  de  François  II,  Anne  reparut  sur 
la  scène  sous  Charles  IX.  C'est  pendant 
les  désordres  qui  marquèrent  la  funeste 
régence  de  Catherine  de  Médicis  que  se 
constitua  le  fameux  triumvirat  entre  le 
connétable,  le  duc  de  Guise  et  le  maré- 
chal de  Saint-André.  En  1562,  Montmo- 
rency gagna  la  bataille  de  Dreux  sur  les 
réformés  ,  commandés  par  le  prince  de 
Condé.  Par  une  singularité  bizarre,  les 
deux  chefs  ennpmiii  y  perdirent  également 
la  liberté.  Quelques  années  plus  tard,  les 
deux  partis  se  rencontrèrent  de  nouveau. 
Le  combat  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis.  Aprèii  une  lutte  acharnée  dans  la-> 
quelle  les  pertes  furent  égales  de  part  et 
d'autre ,  Condé  abandonna  le  champ  de 
bataille  au  connétable.  Ce  dernier,  blessé 
à  mort ,  put  jouir  encore  de  sa  victoire. 
Transporté  dans  son  hôtel ,  à  Paris,  il  y 
expira  le  lendemain  (11  nov.  1567). 
Voltaire  résume  ainsi  le  caractère  du  con- 
nétable :  ••  Homme  intrépide  à  la  cour 
comme  dans  les  armées,  plein  de  grandes 
vertus  et  de  défauts,  général  malheu- 
reux, esprit  austère,  dilficile,  opiniâtre, 
mk\%  boanélt  hnajai  d  pensant  avec 
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grandeur.  »  C'ca  en  sa  favanr  qna  la  ba^ 
ronnie  de  Montmorency  fut  érigée  en 
duché-pairie,  en  1 55 1 .  Les  5  fils  qu'il  est 
de  sa  femme,Madeleine  de  Savoie-Tcnd% 
marchèrent  sur  ses  traces;  œ  sont  :  FaAa- 
çois,  maréchal  et  duc  de  Montmorantj, 
Henri,  pair,  maréchal  et  connétabla; 
Chaelbs,  pair  et  amiral  de  France,  créé 
dnc  de  DamQtUe^  en  1610,  et  mort  en 
1613;  Gabbikl,  baron  de  Âtomtbénm^ 
tué  à  la  bataille  de  Dreux  (1569);  Guil- 
laume ,  seigneur  de  Thoré ,  mort  vais 
1 593.  Nous  entrerons  dans  quelquas  d^ 
tails  au  sujet  des  deux  aînés. 

Fbaitçois,  né  en  1530,  fit  sea  priîMiè 
res  armes  en  Piémont  (1551).  Fait  pri» 
sonnier  en  1553,  ce  n'est  qu'aprèa  S  aas 
de  captivité  qu'il  fut  rendu  à  la  liberté, 
Henri  II  ayant  généreusement  pajré  sa 
rançon.  A  son  retour,  il  fut  ponrrndn 
gouvernement  de  Paris  et  de  Tlla-da» 
France.  Sous  François  II,  les  Gnisca  étant 
alors  tout -puissants,  il  dut  céder  à  l'an 
d'eux  la  charge  de  grand- maître,  dnnt 
son  père  s'était  démis  en  sa  faveur.  Punr 
le  dédommager,  le  roi  lui  donna  le 
de  maréchal.  Après  8*étre  signalé  par 
aieurs  actions  d'éclat,  François  de 
morency  mourut  d'apoplexie  dans  «■ 
château  d'Éoouen,  le  15  mai  1579,  smh 
laisser  de  postérité. 

Son  frère ,  Hehu  ,  né  à  Cbantilly,  b 
1 5  juin  1 634,suocéda  an  dndié  de  Mon! 
morency.  Brantôme  en  fait  le  pins  M 
éloge,  en  disant  de  lui  et  du  duc  de  Ne» 
vers,  qu'ils  éuient  «  pour  Ion  les  émok 
parangons  de  toute  la  chevalerie.  ■  b 
1 563,  il  lut  nommé  gouverneur  da  Lan- 
guedoc, et,  en  1567,  on  rfrnmpmw  as 
services  par  le  bâton  de  aur/rhal   Im 
haine  que  Catherine  da  Médîcn  mmk 
vouée  à  sa  famille  le  porta  à  aa  réenltar 
contre  l'autorité  royale  dans  son  goniw 
nemput.  Chef  du  parti  dit  des  poLti^mm^ 
il  se  maintint  dans  Tindépendance  jui^di 
la  mort  de  Henri  III.  Mau  après  Ti 
nement  de  Henri  IV,  il  fut  un  daa 
nemis  les  plus  redoutables  de  la 
L'épée  de  connétable  fut ,  an  tUt^  k 
juste  récompense  de  son  lèle  cC  da  Mail» 
foru.  Après  la  fin  tragique  da  Henri  IV| 
il  retourna  dans  son  gonvemeasant  da 
Languedoc,  où  la  mort  Tenleva  le  l*'  «i 
S  avnl  1614.  IVoia  fik  qn'U  aenît  tM 
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le  précédèrent  dans  la 
I  qui  lui  sonrécat  est  Huimi 
CaMDtilly,  le  30  ayril  1 596,  qui 
ida  aa  duché  de  Moutinorency. 
r,  qui  Tairait  'tenu  sur  les  fonts 
■e,  ne  rappelait  jamais  que  son 
ga  de  1 7  ans,  Louis  XIII  le  nom- 
d,  et,  en  1619,  il  le  créa  cbeva- 
lint-Esprit.  Il  se  signala  d^abord 
lucrres  civiles  qui  désolèrent  le 

la  France,  et  ensuite  dans  la 
lia  succession  de  Mantone.  Après 
ite  affaire  de  la  Yeillane  où  il 
MÎa  de  deux  coups  d*épée,  il  fut 
dial  de  France.  Mais  au  milieu 
lomphes,  il  oublia  que  l'on  ne 
w  impunément  Richelieu.  lient 
pardonnable  aux  yeux  de  cemi- 
woeroir  dans  son  gouvernement 
lue  d'Orléans,  qu'il  avait  con- 
lortîr  du  royaume.  «  Montmo- 
L  Sîsmondi,  était  alors  âgé  de  37 
m  seigneur  français  ne  l'égalait 
eauté,  la  grâce,  l'élégance  et  la 

était  adoré  de  sa  femme,  Ma* 
e  Orsioi  {yoy,  Uasiirs),  de  Ro- 
lit  le  favori  de  toutes  les  dames 
r,  l'idole  du  peuple  et  des  sol- 
>  les  attachait  par  des  mois  heu- 
manières  aimables,  autant  que 
ignificence  et  ses  largesses.  Au 
ne  s'était  intéressé  dans  aucun 
i*aTait  pris  part  è  aucune  intri  - 
ocapait  peu  de  politique  et  sem- 
ne  avoir  réfléchi  sur  ses  devoirs 
tet.  a  Gaston ,  à  la  tête  de  son 
m  de  cavalerie  espagnole,  se  dl- 
ic  auprès  de  lui.  «  Il  parait, 

Sîsmondi ,  que  Montmorency 

l'appel  de  Gaston,  comme  il 
cueilli  sa  demande  de  lui  senrir 
I  dans  un  duel,  sans  se  soucier 
iœ  de  la  cause  pour  laquelle  il 
battre,  sans  consulter  l'intérêt 
aini  de  la  province  qu'il  gou- 
i  le  sien  propre,  et  seulement 
lercicede  sa  bravoure.  » 

aoèt  1632,  Henri  fut  déclaré 

«le  lèse-majesté,  et  en  consé- 
écha  de  tous  ses  honneurs,  gra- 
piités,  avec  confiscation  de  ses 
ordre  fut  envoyé  au  parlement 
matt  de  lui   faire  son  procès. 

tclla  sévérité  n'était  pas  propre 
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à  le  fidrt  raonler  devant  \m  conséquences 
de  sa  rébellion.  Le  V  septembre  1682, 
ant  lieu  le  combat  de  Castelnaadari.  Le 
maréchal  de  Schomberg  commandait  l'ar* 
mée  da  roi.  L'action  ne  dura  qu'une  de» 
mi-heure  et  ne  coûta  pas  la  vie  à  100 
hommes  ;  mab  Montmorency  s'y  com- 
porta avec  une  bravoure  sans  pareille. 
Couvert  de  blessures,  il  resta  pour  mort 
sur  le  lieu  du  combat  et  fut  fait  prison- 
nier. Loub  XIII  arriva,  le  22  octobre, 
à  Toulouse,  où  le  duc  fut  transporté,  le 
27,  pour  y  être  jugé  par  le  parlement. 
Dans  son  interrogatoire,  il  témoigna  le 
plus  vif  repentir;  mais  après  quelques 
jours  de  débats,  il  fut  condamné  à  être 
décapité.  Louis  XIII  resta  sourd  à  toutes 
les  sollicitations,  et  l'exécution  eut  lieu 
le  30  octobre  1632.  Montmorency  était 
alors  âgé  de  38  ans. 

Avec  lui  finit,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  la  branche  cadette  et  la  première 
ducale  de  cette  illustre  iD«««otT.  Comme 
il  ne  laissait  pas  d'enfant,  ses  biens  échu- 
rent à  Charlotte ,  sa  sœur  aînée,  mariée 
à  Henri  U  de  Bourbon,  prince  de  Coudé. 
Le  testament  du  dernier  des  Condé,  en 
faveur  de  M.  le  duc  d'Aumale,  les  a  fait 
passer  en  grande  partie  dans  la  maison 
d'Orléans;  mais  le  château  d'Écouen  de- 
vait recevoir  une  destination  particulière. 
La  terre  de  Montmorency,  sous  le  nom 
d'Eoghien,  fut  érigée  de  nouveau,  en 
1633,  en  duché-pairie,  en  faveur  des 
princes  et  princesses  de  Condé  et  de  leurs 
héritiers  mâles.  £m.  H-g. 

MONTPELLIER,  chef-lieu  du  dé- 
parlement de  l'Hérault  (vo^.),  a  752 
kilom.  S.-S.-E.  de  Paris,  près  de  la  rive 
droite  du  Lex,  est  célèbre  surtout  par 
son  ancienne  faculté  de  médecine  {voy, 
T.  X,  p.  445,  et  T.  XIV,  p.  773).  On  y 
voit  une  belle  promenade,  la  Bourse,  le 
musée  Fabre(ve>x.),etc.Cetterille,une  des 
plus  industrieuses  du  midi  de  la  France, 
comptait,  en  1836,  35,506  hab.  Son 
origine  remonte  au  x*  siècle.  L'emplace- 
ment qu'elle  occupe  fut  cédé,  vers  975,  à 
Ricuin,  évêque  de  Magueloooe,  par  deux 
filles  de  la  maison  de  Substantion,  a  qui 
il  appartenait,  et  c'est  probablement  de 
là  que  Montpellier  tire  son  nom  [Mons 
puellarum).  Montpellier  eut  plus  tard 
des  seigneurs  particuliers.  Une  allianca  l^ 
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ftt  paucr,  ttt  XIII*  siècle,  sont  la  domi- 
nation des  rois  de  Majorque.  Philippe  de 
Valois  en  fit  l'acquisition,  eu  1349;  mais 
Oiarles  V  le  céda,  en  1 865,  à  Gharle»-le- 
Mauvaîs,  roi  de  Navarre,  et  cette  ville  oe 
retourna  a  la  France  qu'à  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI.  Les  calvinistes  s*en  em- 
parèrent sous  Henri  III ,  et  en  restèrent 
maîtres  jusqu'au  30  octobre  1623,  épo- 
que à  laquelle  Louis  XIII  la  prit,  après 
un  siège  aussi  long  que  sanglant.  Avant 
la  révolution,  elle  était  le  siège  des  États 
du  Languedoc.  f'oY.  ce  mot.  X. 

MONTPBKSIER,  petite  ville  de 
France  dans  la  Basse- Auvergne  {voy\ 
PuY-DR-D6xF.),  autrefois  duché- pairie. 
Elle  a  donné  son  nom  à  deux  branches 
de  la  maison  de  Bourbon. 

TiA  première  descendait  de  Louis  de 
Bourbon ,  3*  fils  de  Jean  I***,  4*  duc  de 
Bourbon  [vitf.).  Son  fils,  Gilbf.rt  de 
Bourbon,  mort  à  Pouzxoles,  en  149G, 
apros  avoir  «té  contraint  par  Ferdinand 
Il  et  Gonzalve  de  Cordoue  à  évacuer  le 
royaume  de  Naples,  que  Charles  \  III 
avait  confié  à  «a  g^rde,  fut  le  père  du  cé- 
lèbre connélahlc  de  Bourbon  (ivjjv.)  tué 
au  siège  de  Bomi-  :  '^t  femme,  Susaone , 
dnchense  de  Bourbon ,  fille  unique  de 
Pierre  II  de  Bourbon  ,  et  d*Anne  ,  fille 
•tnée  du  roi  Ix>uis  XI ,  ne  lui  donna 
qu^in  fils  (juillet  1517^  qui  mourut  en 
1  ô2 1 ,  peu  de  temps  avant  cette  princesse. 
Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
cnirt^s  aux  articles  maison  tic  Boumbon 
et  Chnrles  de  Bomitox ,  nous  dispen- 
sent de  nous  étendre  davantage  sur  cette 
première  branche  de  Montpensier. 

I«a  seconde  branche  descendait  de 
Louis  l***,  de  Bourbon,  prince  de  la  Ro- 
che-sur-Yon,  2**  fils  de  Jean  II  de  Bour- 
bon, comte  de  Vendôme  et  d*Klisabeth 
de  Beauvcau,  lequel  avait  épousé,  le  21 
niar^  Ia04,  Ix>uise  de  Bourbon,  com- 
tesse de  Montpensier,  fille  aincc  de  Gil- 
bert de  Bourbon  et  sœur  du  connétable 
de  Bourbon. 

Son  fils,  Lotis  II  de  Bourbon,  né  le 
10  juin  1513,  lui  surcéda  dans  le  comté 
ili*  Monlpen^iiT.  C'est  en  sa  laveur  que 
rt*  romié  fut  érigé  par  Franmis  1*"^  en 
cliirhé- pairie,  au  mois  de  février  l'iSS. 
Va'  dur,  surnommé  /r*  Bon^  se  distingua 
iui-fntit,  dans  Irs  guéries  de  religion,  par 


les  craautéi  quM  exerça  contre  In  lra« 
goenots.  Il  avait  épousé,  en  secondes  no* 
ces  (1670), Catherine-Marie  de  Lorraiiie, 
fille  de  François  de  Guise  {voy\) ,  née  ta 
1552,  et  morte  le  6  mai  1596,  ai  eonane 
parla  haineimplacahie  qu'elle  avait  TOiiée 
au  meurtrier  de  ses  firères  (i^o^*.  Lieux). 
Louis  II  mourut  le  23  septembre  1S89. 
Son  fils ,  FaAif COIS  de  Bourbon  ,  né  ea 
1589,  de  son  premier  mariage,  loi  ave* 
céda  dans  le  duché  de  Montpensier.  En 
1574  ,  il  obtint  le  commandcnent  de 
l'une  des  trois  armées  chargées  derédnire 
les  protestants;  mais  après  la  mort  de 
Henri  III ,  il  se  distingua  an  service  de 
Henri  IV  sur  les  champs  de  bataille  d*Ar« 
ques  et  d'Ivry.  Il  mourut  le  4  juin  1S99. 
Son  fils  unique,  Hbhbi  hérita  de  sa  bra- 
voure et  de  son  attachement  à  la  cause  de 
Henri  IV;  mais  il  fut  malheureux  devant 
Graon  (Mayenne)  où  il  fut  battu  par  Ir 
duc  de  Mercaor(l592).  Il  mourut  le  97 
février  1608,  ne  laissant  qu'une  fille, 
Mabir  de  Bourbon,  qui  épousa,  le  6  aoél 

1626,  le  frère  de  Louis  XIII,  Gam», 
duc  d'Orléans  (i'ci>'.\  et  qui  roonnit  le 
4  juin  1627,  quelques  jours  après  être 
accouchée  de  la  célèbre  Mademoisenb 
de  Montpensier,  Aif!fK-MABis«LonisR 
d*Orléans. 

Otte  princesse,  née  à  Paru,  le  99  mêê 

1627 ,  joua  un  rôle  important  dans  1rs 
troubles  de  la  Fronde  (vor,y  et  se  ai- 
gnala,  en  mainte  occasion,  par  nue  fer* 
meté  de  caractère  qui  contrastait  avec  les 
tergiversations  et  la  lâcheté  de  son 
C'est  à  elle  que  Coudé  {i^X\  •  'ors 
combat  de  la  porte  Sainte- Antoine  (9 
juillet  1652),  dut  le  salut  de  sa  petite  ar- 
mée sur  le  point  dVtre  écrasée,  malgii 
des  prodiges  de  valeur,  par  les  forces  s«- 
périeures  de  Turenne.Toul  en  faisant  âm 
vœux  pour  lui ,  la  municipalité  refusait 
de  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  A  foret 
de  sollicitations.  Mademoiselle  ai 
enfin  à  son  père  un  ordre  à  elle 
qui  lui  enjoignait  de  le  remph 
cause  d'indisposition.  Munie  de  cet  or* 
dre,  elle  se  linnsporta  aussitôt  a  l'Hâiel- 
de- Ville.  Le  prévôt  des  marchands,  hi 
érhevins  et  le  maréchal  de  L*Hospittl, 
gouverneur  de  Paris,  qui  y  étaient 
nis,  cousentirent  à  tout.  Après  une 
entrevue  avec  le  prince  cle  Condé,  Va- 
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M  fit  ouvrir  Ic!  portes  de  la 
aat  le  ^nrtmt  da  reste, 
■é  à  U  cause  des  prioces,  et 
■Itf  les  pièces  de  celte  forte- 
•rarMée  da  roi.  Quelques  vo- 
MW  arrètèreot  rannée  de  Tu- 
Coodé  acbcTa  sa  reirai  te  sans 
vrière  ud  seul  chariot  de  ba- 
|ae  le  jeune  roi  Louis  XIV  eut 
pODVoir  absolu  qui  avait  failli 
■r,  il  sévit  avec  rigueur  contre 
ocu.  Blademoiselle,  à  qui  son 
ikit  |ias  permettre  de  l'acoom- 
loisy  on  il  fut  exilé,  dut  se  ca- 
nd  cbez  plusieurs  de  ses  amies, 
ttidirer  dans  sa  terre  de  Saint- 
'eu  dans  cette  retraite  qu'elle 
iémÊOîres.  Ils  conunencent  vers 
C  vont  josquVn  1 688 .  On  leur 
d*ètre  pleins  de  détails  minu- 
Ih  aartout  aux  projets  matri- 
t  celte  princesse  qui  a  manqué, 
dent  Hénault,  plus  de  maria- 
aîné  Elisabeth  n'en  a  rompus, 
resy  selon  Voltaire,  sont  plus 
■•  occupée  d'elle  que  d'une 
ïmom  de  grands  événements. 
est  incorrect.  Des  nombreu- 
i  qui  en  ont  paru,  la  meilleure 
àfluterdam  (Paris),  1746,  8 
;  on  V  a  joint  différents  opus- 
Portraits  y  au  nombre  de  17, 
I  de  Vue  imaginaire  y  \Ris- 
prtRcesse  de  Paphlagonie , 
le  Mademoiselle  cessa  en  1667. 
*  éproové  tant  de  déconvenues 
aies  elle  finit  par  s'éprendre 
cLaomn  {voy,\  Vers  la  fin  de 
1670,  Louis XIV  avait  donné 
itcment  à  ce  mariage ,  mais  il 
M  à  le  retireTé  Toutefois,  Vol* 
ad ,  avec  quelque  fondement, 
■km  eut  lieu  secrètementavant 
■eofeent  de  Lauzun.  On  sait 
st  pas  heureuse.  Dans  les  der- 
mes de  sa  vie ,  Mademoiselle  se 
alîm  aux  pratiques  de  la  dé- 
lie mourut  le  5  mars  1693, 
laé  Mottsiear ,  par  son  testa- 
légataire  universel  :  c'est  ainsi 
iifntr  fortnne  a  passé  dans  la 
■elle  dX>rléana,  dont  plusieurs 
mt  porté  ou  portent  encore  le 
c  de  Moalpeatier.  A  Farticle 


Lonis»PHiLi»p£ ,  il  a  été  qocstioB  de 
l'un,  frère  cadet  du  roi,  né  en  1775  et 
mort  en  1807;  l'antre,  fils  du  roi  et 
depuis  peu  lieutenant  d'artillerie,  trou- 
vera  sa  place  dans  la  notice  que  nous 
consacrerons  à  la  maison  et  dynastie  d'Or- 
léans. Em.  H-g. 

MONT-PERDU ,  vor.  Praîvns. 

MONTEE  (de  momsiraiio^  indica- 
tion). Ce  nom  fut  d'abord  celui  du  ca- 
dran des  horloges,  qu'on  appelait  la  mon- 
tre  de  C horloge;  appliqué  ensuite  aux 
petites  horloges  de  poche,  le  nom  de  la 
partie  qui  seule  indiquait  Theure  est  de- 
venu celui  de  la  madiine  entière.  On  a 
donné  la  description  de  cet  ingénieux 
instrument  an  mot  HoBLOOBmis;  mais 
nous  nous  sommes  réservés  d'ajouter  ici 
quelques  mots  sur  les  montres  plus  com- 
pliquées et  sur  rhistoire  de  leur  méca- 
nisme. 

Le  premier  pas  de  leur  Invention  fut 
la  substitution  d'un  ressort^Mome  mo- 
teur À  Taction  des  poids  des  horloges; 
mais  on  s'aperçut  liâentôt  que  la  force 
du  ressort  variait  suivant  son  degré  de 
tension,  en  sorte  que  la  marche  de  la 
montre  s'accélérait  d*abord  et  se  ralen- 
tissait ensuite  :  pour  obvier  a  cet  incon- 
vénient, après  plusieurs  tentatives,  on 
iijiagina  la  j^uxer,  dont  la  forme  conique 
sert  à  rétablir  l'équilibre  nécessaire  entre 
la  force  motrice  et  la  résistance.  On  voit, 
en  effet ,  que  lorsque  le  ressort  a  toute 
son  énergie ,  c'est-à-dire  quand  la  mon- 
tre vient  d'être  montée,  la  traction  de  la 
chaîne  s'opère  sur  le  plus  petit  diamètre 
de  la  fusée  pour  agir  successivement  snr 
un  diamètre  qui  s'accroît  a  mesure  que 
la  puissance  du  ressort  diminue,  et  Ton 
comprend  que  chaque  dianwtre  successif 
de  la  fusée  snr  lequel  agit  la  chaîne  est 
un  bras  de  levier  qui,  <levenant  de  plus 
en  plus  grand,  offre  une  résistance  moin- 
dre à  l'action  décroissante  du  ressort. 
Pour  communiquer  à  cette  fusée  le  mou- 
vement produit  par  le  ressort,  on  se  ser- 
vit longtemps  d'une  corde  de  boyau,  qui 
était  une  antre  source  d'inégalités;  car 
cette  corde,  soumise  à  l'action  hygromé- 
trique de  l'air,  se  raccourcissant  ou  s'al- 
loogeant  suivant  la  sécheresse  ou  l'humi- 
dité, faisait  continuellement  retarder  ou 
avancer  la  montre  dans  le  plus  petit  es- 
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|Mioe  de  ttflipt.  Enfin,  on  ptrvint  a  faire 
de  très  pelitet  chainet(7)07.)  d'acier  qa'on 
tnbêtilua  aux  cordet  de  boyau,  et  le  ret- 
sort  spiral  ayant  été  inventée  peu  prèaven 
la  même  époque,  les  montres  acquirent 
une  justesse  à  laquelle  les  nouvelles  dé- 
couvertes, dont  nous  avous  parlé,  T. 
XIV,  p.  246,  n*ont  fait  qu'ajouter. 

Le  plus  usité  des  échappements  (vo/.) 
est  celui  dit  à  tylindre ,  d'où  les  mon- 
tres qui  en  sont  pourvues  ont  pris  le 
même  nom.  On  l'appelle  ainsi  de  la  for- 
me de  la  pièce  essentielle  qui  entre  dans 
sa  composition.  Cette  pièce  est  un  cylin- 
dre creusé  et  entaillé,  qui  oscille  sur  son 
aae,  et  présente  alternativement  sa  cour- 
bure intérieure  et  sa  courbure  extérieure 
aux  dents  de  la  roue  d'échappement 
contre  laquelle  il  frotte ,  et  qu'il  arrête 
momentanément.  Le  balancier  avant  le 

m 

même  axe  que  le  cylindre,  on  sent  qu'ils 
dépendent  tous  deux  de  la  roue  de  ren- 
conir»,  qai,  par  le  frottement,  influe  sur 
leur  oscillation.  Les  echappcmcnu  à  cy- 
lindre ont  subi  bien  des  modifications 
depuis  leur  invention  par  Grabam.  On 
fit  d*abord  la  roue  eu  cuivre  et  le  cylin- 
dre eu  acier  ;  mais  ce  mécanisme  s* usait 
promptement,  et  on  l'abandonna;  cepen- 
dant, un  horloger  ayant  imaginé  de  faire 
la  roue  aussi  en  acier  trempé,  le  système 
reprit  faveur.  Enfin ,  F.  Berlhoud  eut 
l'heureuse  idée  de  substituer  à  l'acier, 
pour  les  cylindres,  les  pierres  fines  dVue 
grande  dureté,  telles  que  le  rubis,  ce  qui 
assure  â  ces  montres  une  très  longue  du- 
rée. Ordinairement,  pour  faire  tourner 
le»  cylindies  autour  d'un  axe,  on  em- 
manche dans  leun  extrémités  deux  tam- 
pons d'acipr,  dont  l'un  se  termine  |>ar 
uu  pivot,  et  l'autre  porte  le  balancier 
a\ec  sou  ressort  spiral. 

Les  pierres  fines  nenirent  pas  seule- 
ment dans  la  composition  des  échappe- 
ments à  cylindre;  on  peut  sVn  servir 
dans  toutes  les  montres,  quel  que  soit 
leur  mécanisme,  pour  diminuer  l'usure 
produite  par  les  frottements  des  pivots 
des  diverse*  roues,  en  les  iaisaut  porter 
sur  dei  pierres  dures.  Malheureusement 
uu  emploie  encore  peu  ce  moyen,  et  dans 
beaucoup  de  montres  que  Ton  vend 
comme  muntétà  sur  pierres^  les  pierres 
ne  sont  qut  dea  objet*  de  Ium  et  de  pa- 


rade n'ayant  réellement  aucuas  ntililé. 
Nous  avons  parlé  des  montres  marimBi 
sous  le  mot  CHBOFOMàraB.  Les  noatra 
à  répétition  sont  des  montrée  aoiUMalai 
munies  d'un  mécanisme  particulier^  «1 
qui,  au  moyen  d'un  bouton  sur  lequel  oa 
appuie,  sonnent  Thenre  dans  laquellaoa 
se  trouve.  Elles  furent  inventées  en  An- 
gleterre, en  1676  ;  les  horlogers  Barlov, 
Quare  et  Tompion  s'en  diapatcreal  la 
découverte.  Louis  XIV  reçut  da  Chtf^ 
les  II  les  premières  montrea  à  répéthioa 
que  l'on  ait  vues  en  France.  L*horlof» 
Lépine  est  celui  qui  a  le  premier  iati«» 
dnit  dans  notre  pays  les  montrea  Irii 
piatesy  en  supprimant  l'une  daa 
platines  entre  lesquelles  sont  ordii 
ment  enfermées  toutes  les  pîèoea  de  k 
machine,  et  qu'il  a  remplacée  per  ém 
pttnU  destinés  à  rece^-oir  le*  pivots.  Il 
n'employait  en   même   temps  que  àm 
échappements  occupant  peu  de  baaicnr. 
Depuis  lors,  les  montres  plates  ont 
nommées  mon  très  à /a  Lépine  \dek 
très  dites  perpétuelles  ^   pcrfectioni 
par  Bréguet  {voy,  ),  se  remontent d*i 
mêmes,  à  l'aide  d'un  ingénieux 
nisme,  par  le  mouvement  qu'on  leur  il 
prime  en  les  portant  sur  soi. 

On  savait  fabriquer  les  pendules  cl  lei 
montres  en  Allemagne  dès  le  milieu  dn 
XIV*  siècle.  Les  chroniques  disent  qii*il 
en  fut  présenté  une  à  Charles  V,  rni  de 
France,  en  1380,  qui  n*etait  pas  plna 
grosse  qu'une  amande.  L'ancienne  roa* 
munauté  des  horloger»  de  Feiis  irneil 
du  roi  Louis  XI  ses  premiers  règlcBcnii^ 
dates  de  1483,  et  confirmés  par  Fran- 
çois ^^eu  1 544.  L'allemand  PeienUela 
labrîquait  des  montres  à  Nuremberg  dis 
l'an  1600.  On  cite  une  montre  «cM/vojilr 
présentée,  en  1643,  à  un  duc  d'Lrbini 
par  un  orlévre  italien,  qui  était  asaci  pe^ 
tite  pour  être  enchâssée  dana  «ne  ba^Mf 
au  lieu  de  pierre  précieuse.  On  cite  en* 
core  celle  que  l'archevêque  de  Caniep 
bery,  Parker,  légua  à  son  frère  Ricfaerii 
évê<|ue  d'Eli,  le  6  avril  1576,  et  qni  4lA 
montée  à  la  poignée  d'une  eenne  en  beii 
des  Indes.  L*art  de  l'horlogerie  fnt  inlin* 
duit  à  Genève,  en  1587,  par  nn  Fnn- 
^is,  Charles  Cusin,  de  U  ville  d'Anme. 
On  estime  la  fabrication  annnclle  di 
cette  ville  à  plua  de  70|000 
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iODt  en  or.  Ce 
DiMicUJcMi  Richard,  babi- 
p,  viiiafre  du  cantOD  de 
iontMlaÎMt  U  fabrication 
dans  celle  conirée,  où 
■  grand  déreloppeaicni,  no- 
ce à  La  Chaux*  de- 


)■ 

•amt,  on  a  imaginé  les  pen- 
er/,  qui  ont  an  cadran  une 
iguille  que  Ton  place  sur 
foelle  on  veut  être  réveillé  : 
■I  donné,  un  échappement 

eau  de  frapper  sur  la  soo- 
toins  grand  nombre  de 
blés;  et  pois  les  montres  qui 
r  des  cadrans  particuliers  les 

mois,  les  jours  de  la  se- 
de  la  lune,  le  lerer  et 
a  aoleil.  Les  pendules  à  êqua- 
ait  les  difTérences  du  temps 
pa  asoyen  :  le  roi  Charles  II 
rait  déjà  une  de  ces  pendules 
ânet.  La  pendule  à  compen-^ 
elle  dont  le  balancier,  corn- 
[  lames  de  métaux  différents, 
acillations  isochrones  [voy.) 
a  temps,  malgré  la  chaleur, 
BBt  détruit  ou  compensé  par 
I  de  dilatation  des  deui 


commencement  de  ce  siècle, 
des  machines  pour  fabriquer 

kl  différentes  pièces  des 
sorte  que  Tari  de  Phorlogerie 
>liis  qn*à  les  rectifier  et  à  les 
ivenablement.  C'est  surtout 

que  œ  genre  d'industrie  est 
sistc  là  une  foule  de  petits 
oi  chacun  font  une  pièce  à 
tontre.  La  famille  Japv  (1*0;^. 
ri  et  374)  a  établi  à' Beau- 
de  Montbéliard,  une  maou- 
•  fabriquent  toutes  les  pièces 
k  D'autres,  et  particulière- 
la^aans  suisses,  achètent  les 
loivent  composer  le  méca- 
ippement  et  le  ressort  excep- 
mnlent  et  tjustent  grossière- 
■anière  à  former  ce  qu'on 
rouage  routant^  et  ils  le  re- 

eommerce  en  gros,  qui  fait 
>  syMème  et  ajouter  une  boite. 
»  ftoac  lanoiiiéa  à  Genève  et 


ailleim;  Puis  a  une  renommée  méritée 
pour  la  supériorité  de  tes  montres.  L^An* 
gielerre,  si  riche  en  ressources  mécanî* 
qnes,  lutte  avec  nous  pour  l'horlogerie  ; 
mais  ses  montres  sont  lourdes  et  tans 
grâce.  On  estime  à  30  millions  de  fr.  la 
valeur  des  montres  et  des  pendules  fa« 
briquées  annuellement  en  France,  les 
bronzes  non  compris.  L'horlogerie  ne 
s'occupe  pas  seulement  des  mouvements 
d'horloge,  elle  fabrique  aussi  des  mouve* 
ments  de  lampes  dites  Carcefy  de  musiques 
pour  pendules,  tabatières,  boites  ou  né- 
cessaires, billards,  etc.,  les  métronomes 
[voyJ^  et  autres  petites  machines  dont  le 
moteur  et  le  mécanisme  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  ceux  des  horloges.  L.  L. 

MOXTROSE  .^Jacques  GaASioi , 
duc  de;,  ou  MoNTEOSs,  naquit  à  Édim* 
bourg,  en  1613.  Après  avoir  voyagé  dans 
plusieurs  étala  de  l'Europe,  il  offrit  ses 
services  a  Charles  1^*^,  roi  d'Angleterre  ; 
mais  les  ministres  de  ce  prino*  l*accueil* 
lîreotsi  peu  favorablement  qu'il  retourna 
en  Ecosse,  où  il  devint  bientôt  après  un 
des  principaux  chefs  de  l'armée  du  cot^e^ 
nâ/i/ (vor.  ).  Les  excès  des  rovenaatm 
qui,  chaque  jour,  s'éloignaient  de  plus 
en  plus  du  but  de  leur  ligue,  et  l'influence 
que  Charles  I*'  exerça,  dit-on,  sur  Mont- 
rose,  dans  une  entrevue  qu'ils  eurent 
ensemble  à  Berwick,  le  déterminèrent  à 
quitter  les  presbytériens  et  à  embrasser 
définitivement  la  cause  de  la  royauté. 

Lorsque  la  révolution  devint  immi* 
nenle  en  Angleterre,  Montrose  alla  pro- 
poser au  roi  de  faire  une  diversion  en 
Ecosse  avec  les  clans  du  Highiand  (voy,) 
et  un  corps  de  1 ,100  Irlandais  qu'offrait 
le  comte  d'Antrim.  Il  comptait  d'ailleurs 
sur  la  haine  d'un  grand  nombre  de  lords 
et  de  barons  écossais  contre  le  clergé 
presbytérien  et  contre  le  marquis  d'Ar- 
gyle.  Ses  premières  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses;  il  se  vit  même  obligé  de 
rester  quelque  temps  caché  sur  les  fron- 
tières des  Highianders.  Al.  Mac-Donald, 
surnommé  Colkitlo,  ayant  débarqué  avec 
les  troupes  irlandaises,  Montrose  sortit 
de  sa  retraite  et  leva  l'étendard  royal,  en 
1644.  L'arrivée  de  lord  Kllpout  et  celle 
de  sir  John  Dmmmond  avec  leurs  vas- 
saux le  déterminèrent  à  entrer  en  cam- 
pagne. Après  quelqiiit  toocia  (artieU, 
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il  réuisil,  vert  le  milien  de  décembre 
1644,  à  turpreodre  le  comte  d*Ar^le 
auprès  du  vieax  caitel  d'Inverlockî,  et 
tailla  son  armée  eo  pièces.  Le  général 
Baillie  fut  envoyé  pour  arrêter  Mont- 
rose.  Quoique  poursuivi  par  des  forces 
bien  supérieures  aux  siennes ^  celui-ci 
remporta  encore  quelques  avantages.  Il 
s*avanrait  vers  Touesl  pour  attaquer  les 
barons  coveoantairet  de  ces  contrées, 
lorsqu'il  se  vil  obligé  de  faire  face  de 
nouveau  à  Baillie,  près  Kilsitt  (15  août 
1645);  là  il  se  conduisit  avec  une  habi- 
leté aa*dessus  de  tout  éloge,  et  ses  mon- 
tagnards firent  un  horrible  carnage  des 
covenantaires,  dont  5,000  restèrent  sur 
la  place.  Edimbourg  se  rendit,  et  Mont- 
rose  put  convoquer  à  Glasgow  un  par- 
lement et  lever  des  contributions  au  nom 
du  roi  Charles  I*^.  Les  ÉtaU  d'Ecosse 
rappelèrent  de  Tarmée  qu'ils  avaient  en- 
voyée en  Angleterre  au  secoura  du  par- 
lement, David  Lesly,  qui  accourut  à  la 
tête  de  6,000  hommes  d'élite,  dont  la 
cavalerie  formait  la  majeure  partie.  Ce 
général  surprit  Montrose  à  Seikirk,  le 
J3  septembre  1645,  et  remporta  sur  lui 
une  victoire  décisive.  Resté  avec  30  ca- 
valiers seulement,  Montrose  s'enfuit  au- 
delà  de  la  Tweed  ;  hors  d'état  de  tenir  la 
campagne,  il  se  retira  dans  le  Ilighiand, 
et  depu»  ce  moment,  il  n'eut  plus  à  faire 
qn*une  guerre  oliscure  et  sans  impor- 
tance. Le  roi,  qui  tenait  à  le  conserver 
poar  des  circonstances  plus  favorables, 
le  força  à  quitter  TÉcosse  et  à  passer  sur 
le  continent. 

Montrose  se  rendit  en  Allemagne,  où 
il  fut  employé  dans  les  dernières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Trente- Ans;  son 
mérite  et  ses  services  lui  valurent  la  di- 
gnité de  maréchal  de  TEropire. 

Après  la  mort  de  Charles  I'*',  Mont- 
rose ,  par  ordre  de  Charles  II ,  s'em- 
barqua à  Hambourg  sur  des  vaisseaux 
que  lui  avait  fournis  le  prince  d*Or«nge, 
et  alla  descendre  dans  IrsOrcadcs.  Quel- 
ques paysans  seulement  se  décidèrent  à 
prendre  les  armes.  Montrose  alla  débar- 
quer, en  avril  1650,  dans  le  comté  de 
Caithneaa;  nais  Us  populations,  lasaes 
de  U  guerre  civile,  s'enfuirent  à  son  ap- 
proche. Battu  par  Strachan,  lieutenant 
de  Lealy,  Mont  rote  se  sauva  déguisé  en 


paysan.  La  fiitîgae  et  la  faim  le 
bientôt  à  se  découvrir  à  Mae>Lcod  d'At- 
teint qui  avait  autrefoia  terri  ao«t  U; 
celui-ci  eut  la  lâcheté  de  livrer  aoa  •■• 
cien  chef  à  David  Letly.  Montrott  fat 
conduit  à  Edimbourg,  où  déjà  le  parle* 
ment  l'avait  condamné  à  être  peoiltt.  0 
monta  intrépidement  à  l'échafaod»  lo  91 
mai  1650,  à  l'âge  de  S8  aaa.  U  nvait 
passé  sa  dernière  nuit  à  écrire  ses  pca- 
sées  en  vers,  car  il  était  poète. 

Le  docteur  Wishart,  chapdaia  et 
compagnon  de  Montrose,  a  écrit  sa  vie. 
Il  y  a  quelques  années,  on  a  publié,  en 
Angleterre,  un  ouvrage  intérettaat  îati* 
tulé  :  Montrose  and  eovenamien*  On 
trouve  sur  ce  héros  des  détaib  corieu 
dans  la  3*  série  de  VHistoire  d^Écosst^ 
par  Walter  Scott,  qui  l'a  mit  en  aeiae 
avec  bonheur  dant  le  roman  iatilnU 
L'officier  tle  fortune.  J.  L*t-a. 

MONT-SAINT-JBAll,  «of.  W*- 

TEMLOO. 

MONTSERRAT,  célèbre  abbaye  4a 
bénédictine  tituée  dant  la  Catalog— ^  aar 
une  montagne  élevée  de  3,800  piedB,  d 
qui  prend  son  nom  de  ce  qno  an 
offre  l'image  dentelée  d'une  scie, 
de  Loyola  {yoyJ)  résida  quelque  ti 
dans  ce  couvent,  qui  fut  en  partie  éè» 
truit  par  les  Français,  le  28  juillet  1819. 
En  1837,  elle  devint  le  foyer  principal 
du  mouvement  insurrectionoel  qui  éclata 
en  Catalogue  en  Civeur  de  don  Carlot.  Z. 

MONT  YON  (  J  EAir-  Bafti  tn-Boanr 
AuoET ,  baron  db),  né  à  Paria,  le  S8  dé- 
cembre 1 733 ,  et  fils  d'un  riche  Maître 
des  comptes,  fut  succemivement,  aviat  la 
révolution,  avocat  an  Châtelet,  cottilltr 
au  grand  conteil,  maître  det  raqylf  p 
intendant  d^Aavergne,  de  Provcaen,  de 
La  Rochelle,  conseiller  d'état,  et  eafia, 
en  1 780 ,  chancelier  du  conts  d'Arlait. 
Eo  1777,  il  concourut  po«r  l'élofe  dt 
Michel  de  L'Hospital,  à  l'Académie 
Française ,  et  obtint  le  second  aceetrit 
L'année  suivante,  il  publia  det  ilecAer* 
ches  et  consUlérations  sur  ta  poptUmtitm 
de  la  France^  Parit,  in- 8^.  La  rédae» 
tion  du  Mémoire  présemêé  am  roé  pmr 
MM^  le  comte  d'jértois^  le  primée  de 
Cnndéy  le  duc  de  Bomrhom^  ntc.(l788, 
in-8''),  Ini  a  été  atlriboée.  Blalfié  tan 
I  dévfiucmrQl,lecham9elifrdaco»lnd*Ar- 
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I  ymdent  de  ((uilter  la  France 
tHÛera  troubles  de  Versailles.  Il 
«B  Angleterrey  où  s'écoula  à  peu 
la  temps  de  son  émigralioo.Cest 
(«bliai  en  1796,  son  Rapporta 
Umuj  XFlll  sur  les  priocipes 
NMrchie  française ,  eo  réponse 
•a  de  l'Europe,  par  Galonné, 
»  et  Londres ,  in-  8^  Son  Exa- 
la  consUtution  de  France  en 
.€•9  parut  aussi  à  Londres,  en 
.8^  En  1807,  il  envoya  s  Tlnsli- 
ioge  de  P,  Corneil/ey  qui  ne 
admis  à  concourir.  Il  fit  encore 
à  Fétranger  un  écrit  intitulé  : 
f/luence  ont  les  diverses  espè" 
9Ôts  sur  la  moralité  y  V activité 
xirie  des  peuples  ?  Paris,  1808, 

an  livre  assez  curieux,  sous  ce 
rUcularités  et  observations  sur 
très  des  finances  les  plus  célè» 
iuis  X^^O jusqu'en  1792,  Lon- 
IS,  in-8''.  En  1801,  il  rem- 
prix  proposé  par  rAcadémie  de 
B,  sur  cette  question  :  Quel 
\  doit  être  porté  sur  le  xviii* 
n  loi  doit  enfin  un  Exposé  sta» 
Ui  Tonkin ,  de  la  Cochinchine , 
o^^r,  etc.,  sur  la  Relation  de  La 
rCf  Londres,  1811,  3  vol.  in- 
NT.  en  France  Tann.  suiv. 
onde  MontyoQ  revint  en  France, 
,  avec  la  seconde  Restauration, 
ccapa  plut  dans  sa  patrie  que 
ea  cû  charité  qui  ont  rendu  son 
opolaire.  Dès  Tannée  1782,  il 
lé  un  prix  de  vertUf  et  un  prix 
letlleur  ouvrage  qui  aurait  paru 
oée,  au  jugement  de  TAcadé- 
içaise.  La  Convention  nationale 
primé  ces  deux  fondations,  Mon- 
éublitàsoo  retour  en  France.  Il 
lire,  aux  divers  bureaux  de  cha- 
i  capitale,  pour  plus  de  3&,000 
ma.  Homme  d'un  esprit  fin  et 
sd  savoir,  il  avait  la  réputation 

pins  agréables  conteurs  de  son 

II  OKNinit  à  Paris ,  le  29  dé- 
1830,  à  Fige  de  87  ans.  Son 
t ,  oà  respiraient  les  sentiments 
profonde  piété,contenait  les  dis- 
anîvantes  :  '«  Dix  mille  fr.  seront 
mic  pour  donner  un  prix  à  ce- 
écoBvrif  a  les  niovens  de  rendre 
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quelque  ari  mécanique  moina  malsain  | 
au  jugement  de  I* Académie  des  Sciences. 
Dix  mille  fr.  seront  mis  en  rente  pour  fon- 
der un  prix  annuel  en  faveur  de  celui  qui 
aura  trouvé ,  dans  l'année,  un  moyen  de 
perfectionnement  de  la  science  médicale  et 
de  l'art  chirurgical,  au  jugement  de  la  mé  • 
me  Académie.  Dix  mille  fr.  pour  fonder 
un  prix  annuel  en  faveur  d'un  Français 
pauvre  qui  aura  fait  dans  l'année  l'ac- 
tion la  plus  vertueuse.  Dix  mille  fr.  pour 
fonder  un  prix  annuel  en  faveur  du 
Français  qui  aura  composé  et  fiiit  parai • 
tre  le  livre  le  plus  utile  aux  mœurs:  ces 
deux  derniers  prix  laissés  au  jugement  de 
l'Académie-Française.  »  Monlyon  légua, 
en  outre,  par  le  même  acte,  10,000  fr. 
à  chacun  des  hospices  des  divers  arron- 
dissements de  Paris  pour  être  distribués 
en  gratifications  ou  secours  aux  pauvres 
qui  sortiront  de  ces  établissements.  Cet 
sommes  devront  ^tre  progressivement 
doublées,  triplées  et  même  quadruplées, 
selon  que  le  fortune  du  testateur  Taura 
permis,  et  sauf  la  réserve  du  legs  uni- 
versel par  lui  déterminé.  Or,  sa  fortune 
s'élevait,  à  l'époque  de  son  décès,  à  la 
somme  de  5  millions.  Sur  la  proposition 
de  M.  de  Lacretelle,  l'Académie-Fran- 
çai&e  décida  que  l'éloge  de  Montyon  serait 
piononcé  publiquement  dans  son  sein, 
par  l'un  de  ses  membres ,  et  depuis  lors, 
cet  éloge  a  plusieurs  fois  été  mis  au  con- 
cours. En  1838,  le  corps  de  cet  homme 
de  bien,  d'abord  déposé  au  cimetière  du 
Mont-Parnasse,  a  été  transporté  à  l'Hô- 
tel-Dieu, où  l'autorité  a  décidé  qu'un 
monument  serait  élevé  à  sa  mémoire  sons 
le  portique  de  cet  hôpital.      D.  A.  D. 

MONUMENT  (monimeniuin  ou  mo- 
numentum^  ce  qui  fait  souvenir  des  choses 
passées,  de  inoneo^  [Lintymf  je  rappelle, 
j'indique).  Les  acceptions  de  ce  mot  sont 
nombreuses  :  il  désigne  d'abord  certains 
ouvrages,  tertres,  pierres  tnmulaires, 
constructions  de  toute  nature,  destinées 
à  conserver  la  mémoire  d'une  personne 
ou  d'un  événement;  il  peut  ensuite  s'ap- 
pliquer à  tous  les  ouvrages  de  l'homme 
qui  témoignent  de  quelque  lisit  dont 
rhistoire  peut  s'enrichir,  car  un  monu- 
ment prend  souvent  ce  caractère  sans  y 
avoir  élé  primitivement  destiné  :  ainsi 
un  temple ,  un  palais ,  une  construction 
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quekonqaey  une  statocy  an  ubicta,  une  | 
ÎDtcription ,  nue  médaille,  une  charte , 
un  IWre,  etc.,  deiriennent,  dans  certaint 
cas,  des  moDamenu  hiatoriques.  L*étude 
des  moDumenia  aDcîent  fait  Pobjet  de 
l'archéologie  (vo/.  ce  mot  et  Ahtiquks, 
AiiTiQUi']^)  :  elle  comprend  les  édifioet 
de  tout  genre,  les  peintures  qai  les  or- 
nent, et  en  général  tous  les  objets  d'art, 
les  sculptures,  les  gravures  et  dessins, 
les  mosaïques,  les  vases,  les  instruments, 
meubles  et  ustensiles,  les  armures,  les 
inscriptions,  les  médailles,  etc.  (vqjr, 
tous  ces  mots  ).  Pour  les  modernes ,  les 
monuments  sont  des  ouvrages  de  Part 
érigés  dans  un  lieu  public  ou  composés 
par  les  soins  ou  les  ordres  de  Pautorité , 
soit  pour  conserver  et  transmettre  la  mé- 
moire d*un  événement,  soit  pour  honorer 
les  personnages  illustres.  Ce  sont  seule- 
ment les  monuments  de  Parchitecture  qui 
doivent  nous  occuper  ici.  On  peut  les 
diviser  «n  monuments  religirux  (voy. 
Église,  Tkmplk,  Pagouk,  Moas^uBa, 
monuments  DauioiQUKS ,  AacHiTEc- 
TuaK,  architecture  GascguE,  art  Go- 
thique, etc.);  militaires  (  voy.  Camp 
ROMAiH,  Tona,  Château,  Citadelle, 
KoaTEEEssE,  FoETiriCATioN,  Caseehe, 
etc.);  civils  {voy.  Palais,  Foeum,  Am- 
PH  iTHiATaEiTuiATEE,  Cl  eque^Theemes, 
BouESE,  Route,  Poet,  Jasdins,  Bazaes, 
Maech^,  Séeail,  Abattoir,  Hôpitaux 
et  Hospices,  Phare,  etc.); ro/iimf>mora- 
ti/s  {voy.  Obélisque,  Colonne,  Aec- 
ue-Teiompre,  etc.),  tl  funéraires  {voy. 
Pyramides,  Tombeau,  Mausolée,  Ci  ppe, 
etc.).  Les  détails  techniques  sont  traités 
séparément  dans  différents  articles  d'ar- 
chitecture tels  que  Oedres,  Module, 
Feortoh,  Feise,  Ehtablemeht  ,  Co- 
i^HifE,  etc.,  etc.  S. 

Tout  édifice  qui,  par  une  considéra- 
tion quelconque,  CEcite  des  souvenirs  ou 
est  propre  à  en  perpétuer,  est  rangé  dans 
la  classe  des  monuments.  Si  les  événe- 
ments qu'il  rappelle  sont  d'un  intérêt 
général,  cet  édifice  est  dit  monument 
puhtie.  Si  ces  événements  n'intéressent 
qu'une  famille  ou  des  individus,  il  est  dit 
monument  particuNer, 

La  inrandeur,  la  richesse  ou  l'impor- 
tmii  r  «ont  fEén«*rA'eroent  \e%  attributs  de» 
rooiiumeut*  les  plus  remarquables;  mais 


ces  qualités  ne  décident  pat  toajoQra  du 
caractère  monumental  dâ  édifioet. Nom- 
bre de  constructions  d'une  grande  éten- 
due, élevées  à  grands  frais ,  ont  fait  lew 
temps  et  ont  disparu,  sans  avoir  fiié  Tac- 
tention  publique;  tandis  que  des  con* 
structions  plus  modestes,  un  tombeau, 
une  sim  pie  maison ,  les  débris  d'une  rouli^ 
d'un  canal  et  principalement  lea  vetligat 
de  toute  construction  ancienne,   alon 
même  que  dans  leur  origine  cet  ouvragm 
n'auraient  pas  eu,  comme  cenvrea  d'art, 
une  grande  importance,  deviennent  dm 
monumentt  historiques  tiUztfaiÊh  les  pea* 
plet  survivants  attachent  un  haut  prii  : 
cet  intérêt  s'accroît  surtout  si  ces  rastes 
vénérés  datent  de  quelque  fait  mémora- 
ble,  rappellent  l'eiistenoe  d'un  grand 
personnage  ou  de  quelque  homme  eé* 
lèbre. 

Chez  tous  les  peuples,  un  intérêt  de 
prédilection  s'est  d'abord  tourné  vers  les 
monuments  qui  enrichissent  le  sol  natal, 
ioit  qu'ils  dérivent  des  premiers  âges  de 
la  fondation  sociale ,  soit  qu'ib  lai  aleot 
préexisté.  Dans  le  premier  cas,  i*orgiiaîl 
national  se  plaît  à  y  retrouver  les  témoi- 
gnages de  son  ancienne  illustration  ;  dana 
le  second,  l'idée  d'avoir  remplacé  uoa 
race  puissante  ou  de  lui  avoir  aoccédé 
fait  encore  naître  des  émotions  qui  ne 
s'affaiblissent  point  dans  la  suite  des  ge* 
nérations.  Aussi  dans  toute  nomenclature 
qu'on  tentera  d'établir,  en  suivant  les 
annales  des  peuples,  les  monuments  nm^ 
tionaux  devront-ils  occuper  le  premier 
rang,  ne  fût-ce  que  pour  l'influence  mo- 
rale qu'ils  exercent  sur  l'imagination.  Un 
lumulus  gaulois,  des  pierres  druidiques, 
quelques  frsgments  runiques  (vof.  ets 
mot»)  font  encore  tressaillir  lea  popula« 
tions  du  nord  de  rF.urope,  au  milieu  dat 
jouissances  de  la  civilisation  actuelle,  et 
l'Italie  moderne  vit  toujours  des  rellets 
de  son  antique  splendeur.  Mallienr  an 
peuple  qui  voit  avec  indifférenoe  les  dé- 
bris de  ses  anciens  monuments  gimnls 
dans  la  poussière  !  la  misère  et  l'asser- 
vissement seront  lea  suites  inéritabica  da 
sa  dégénéralion. 

Nous  avons  déjà  eu  Poccasion  d'expli- 
quer que  les  monuments  de  la  premiiie 
antiquité  en  Asie  et  en  Afrique  avaicM 
eu  pour  caracicra  dittinciif  la  pnpnrtiou 
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etUrichctte 
mté  de  leurs  matériaux  {voy, 
tov).  Eo  Asie ,  à  défaut  de  restes 
iBliy  les  doooées  sur  la  configura- 
cses  édifices  ue  nous  soot  connues 
r  des  traditions  historiques,  elles- 
si  ioœrtainesy  qu'il  serait  impos- 
e  rieo  affirmer  de  positif  à  leur 
jn  menreilles  que  Ton  en  raconte 
Ht  rimaginatioD  et  l'on  serait  porté 
i  m  l'exagération  de  ces  récits.Nous 
XMis  à  la  plupart  de  ces  prodiges 
cleaspécîaux;  rappelons  seulement 
rmilles  de  Babytone,  les  fameux 
de  Sémiramis  suspendus  sur  des 
1 100  mètres  d'élévation  au-dessus 
la  tour  gigantesque  de  Bélus  que 
ce  fit,  dit-on,  élever  sur  les  fonde- 
le  la  tour  de  Babel  (voy.  ces  mots, 
if.T.r,s  DU  MONDE,  etc),  pour  servir 
vatoire  aux  prêtres  chaldéens^etc. 
itiges  de  tant  de  chefs-d*Œuvre 
ijourd'bui  seulement  soupçonnés 
sa  amas  informes  de  briques  et  de 
s  calcinées  que  I'cq  rencontre  au 
d'un  désert  sur  les  bords  de  l'Eu- 
Des  indices  plus  douteux  encore 
it  à  peine  les  signes  de  l'existence 
îcnoes  villes  de  Ninive,  Ecbatane, 
,  Persépolis,  dont  les  richesses,  au 
s  historiens,  ont  dépassé  tout  ce 
loxe  asiatique  a  déployé  depuis 
s  Tilles  d'Eneroum,  Téhéran,  Is- 
Bagdad  et  Chiraz  { voy.  tous  ces 
qai  leur  ont  succédé,  et  qui  sont 
rbai  les  plus  florissantes  cités  de 
tirées.  Quant  à  leurs  monuments 
y  ils  D'ont  plus  rien  de  commun 
nx  de  l'antiquité. 
Doouments  de  l'ancien  Indostan 
[vdb)  ont  aussi  disparu;  il  n'en 
lus  de  traces ,  mais  quelques-uns 
qoe  lei  monuments  actuels  de  ce 
I  oot  conservé  le  principe  de  for- 
le  go6t  des  dimensions  colossales, 
a*on  le  voit  encore  dans  les  pa- 
tt  les  tombeaux  indiens  dont  Vé- 
est  immense,  et  où  Ton  remarque 
ircs  gigantesques  qui  ornent  Tin- 
de  ces  édifices.  Cette  induction  est 
irée  d'une  certaine  analogie  avec 
iples  égyptiens  que  Ton  suppose 
1er  à  la  m^me  origine  ;  ce  qui  fe- 
aaklérer  le  genre  égyptien  comme 


représentant  le  type  de  Tancienue  archi- 
tecture asiatique.  Cette  opinion  serait  su- 
jette à  beaucoup  d'objections.  Pour  l'ar- 
tiste observateur ,  le  style  égyptien  fait 
un  genre  à  part,  dérivant  essentiellement 
de  la  théogonie  propre  de  ce  peuple,  et 
du  mode  de  construction  monolithe  qui 
lui  est  particulier.  L'état  de  conservation 
de  ces  édifices  peut  aussi  faire  douter 
qu'ils  datent  d'aussi  loin  que  la  première 
époque  antique  de  l'Asie;  enfin  de  nom* 
breux  motifs  porteraient  à  croire  que  la 
plupart  des  monumentsde  l'Égypte(vo7.)y 
encore  debout ,  ont  succédé  à  une  série 
d'autres  monuments  détruits  et  contem- 
porains de  la  haute  antiquité  asiatique. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  à  en  juger  par  leurs 
ruines,  les  monuments  de  l'Egypte  étaient 
peu  diversifiés  ;  presque  tous  se  ressen- 
taient de  l'influence  théocratique  du  gou- 
vernement. Le  caractère  religieux  y  do- 
mine, sans  préjudice  de  la  pompe  qui  en 
impose  au  vulgaire.  Voués  en  quelque 
sort*  à  ^éternité ,  les  temples  égyptiens 
étaient  généralement  composés  de  blocs 
énormes,  symboles  de  la  puissance  et  de 
la  durée.  Le  but  principal  de  l'art  était 
de  conserver  aux  riches  matériaux,  gra- 
nit, marbre  et  porphyre,  l'ampleur  et  le 
grandiose  de  la  masse  :  le  ciseau  de  l'ar- 
tiste avait  moins  pour  objet  d'en  décorer 
l'enveloppe  que  de  mettre  à  profit  jus- 
qu'aux aspérités  frustes  de  la  surfiice  ;  ce 
qui  explique,  indépendamment  de  l'inté* 
rét  propre  du  genre  de  sculpture,  la  mul- 
titude d'hiéroglyphes  répandues  sur  les 
monuments  de  TÉgypte.  Assez  d'ouvra- 
ges connus  ont  énuméré  les  riches  por- 
tiques, les  colonnades,  les  hautes  pyra- 
mides ,  les  obélisques  (voy.  ces  mots)  et 
tout  ce  monde  symbolique  d'animanx, 
de  sphinx  {voy,)  et  de  figures  colossales 
qui  ornaient  les  villes  célèbres  deThèbes, 
Memphis ,  Héliopolis  et  antres  dont  les 
eaux  du  Nil  relevaient  encore  la  splen- 
deur ,  pour  que  nous  puissions  être  dis- 
pensés de  reproduire  ces  descriptions. 

Les  monuments  modernes  de  l'É« 
gypte,  comme  généralement  dans  tout 
l'Orient,  ne  consistent  guère  que  dans 
les  mosquées  (voy.)  et  les  palais  des  prin- 
ces,  appropriés  aux  doctrines  et  aux  cou- 
tumes de  l'islamisme. 

Mous  n'avons  encore  rien  dit  de  par- 
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dct  mtiM  d*aiicieniii--  constmctioiia  ayant 
une  analogie  frappante  avec  rarchiiec- 
tare  de  Tancien  monde,  notamment  celle 
de  Tantique  Egypte  :  récemment,  à  Pa- 
lenqoe  et  dans  le  vieux  Mexique ,  on  a 
déterré  des  débris  d*armures  de  plusieurs 
âges,  mais  tous  antérieurs  à  la  conquête, 
tt  des  fragments  de  sculptures  se  rappor- 
tant aux  formes  étrusques  et  égyptiennes, 
entre  autres  des  vases  et  des  sphinx,  et 
des  6gures  d*animaux  très  bien  conservés. 
Mille  conjectures  ont  été  faites  sur  ces 
étonnants  vestiges.  Si  Pon  parvient  ja- 
mais à  jeter  quelque  lumière  dans  ce 
chaos ,  ce  ne  sera  certainement  que  par 
les  inductions  fournies  par  les  monu- 
ments :  cette  réflexion  nous  ramène  à  en 
•ignaler  Timportance  pour  Thisloire  du 
monde,  et  le  haut  intérêt  qu^on  doit  at- 
tacher à  les  étudier.  J.  B*t. 

MONVEL  (Jacqubs-Maeib  Boittkt, 
dit).  Tune  des  célébrités  de  la  scène  fran- 
çaise, naquit  à  Lunéville,le  26  mars  1 746. 
Il  avait  36  ans  lorsqu'il  vînt  débuter  à  Pa- 
ris, par  le  rôle  d^Égute,  dans  Mérope, 
\jk  vérité,  la  chaleur  de  sa  diction  enle- 
vèrent tous  les  suflrages,  et  pendant  10 
années ,  il  continua  de  les  obtenir  dans 
le  double  emploi  des  jeunet  premiers 
de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 

Des  bruits  fâcheux  répandus  sur  son 
compte,  peut-être  par  des  envieux,  le 
contraignirent,  en  1 78 1 ,  à  quitter,  non- 
seulement  le  théétre,  mais  la  Frsnce.  Il 
|Masa  en  Suède,  où  déjà  connUy  outre 
son  renom  dramatique,  par  quelques  ou- 
vrages, il  fut  accueilli  par  le  roi,  qui  le 
nomma  son  lecteur. 

Revenu  en  France  peu  avant  la  révo- 
lution de  1789,  il  en  adopta  chaude- 
ment les  principes,  et  même,  il  faut  le 
dire,  pendant  Tépoque  de  la  terreur,  il 
ae  laiiaa  entraîner  à  des  écarts  qu'il  a 
depuis  sincèrement  déplorés.  Toutefois, 
après  le  retour  de  Tordre ,  le  public  ne 
lui  garda  point  rancune.  On  rendit  pleine 
jostice  à  la  perfection  de  son  jeu  dans 
le  nouvel  emploi  qu*il  avait  pris,  celui  des 
pères  nobles  et  des  raisonneurs.  Digne 
et  simple  dans  Auguste^  montrant  une 
Serté  énergique  dans  D,  Dièt^uf^  une 
onction  touchunte  dans  Fènvlon^  on  eût 
pu  lui  adresser,  pour  chacun  de  ses  rôles, 
ce  vers  dont  on  ne  manquait  jamais  de 
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lui  faire  l'applicatiuii  dsns  le  dernier 
ouvrage  que  nous  venu  us  de  citer  : 

Où  f>ren«s-toas  ce  ton  qui  D*a|ipartirat  qe*â 
tons? 

Psrmi  ses  créations  brillantes  dans  le 
répertoire  moderne,  nous  citerons  seu- 
lement l'Jbbé  de  PÉpée^  où  il  a  laissé 
une  si  grande  réputation. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière  théâtrale, 
malgré  l'affaiblissement  ou  la  perte  de 
tous  ses  moyens  physiques,  sans  poumons, 
sans  dents,  presque  sans  organe,  cet  ex* 
cellent  acteur,  par  le  pouvoir  de  son  ad- 
mirable naturel  et  de  sa  profonde  intel- 
ligence, tenait  encore  les  spectateurs  sons 
le  charme,  et  faisait  passer  dans  tontes 
les  Ames  les  sentiments  qu'il  exprimait. 
Un  manque  presque  entier  de  mémoire 
fut  la  seule  cause  qui,  à  61  ans,  l'obli- 
geade  se  retirer  (1806). 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  actcnr 
que  Monvel  avait  mérité  la  faveur  pabli» 
que.  Il  obtint,  comme  auteur,  de  nom- 
breux succès  sur  deux  de  nos  grandes 
scènes,  et  dans  les  trois  genres  de  la  en- 
médie,  du  drame  et  de  l'opéra-comiqoe. 
'V Amant  bourru^  comédie  en  8  actes 
(1777),  est  resté  au  répertoire  ;  ies  //r^ 
times  cloftrresj  drame  en  4  actes  '^  1 791  i 
eurent  un  grand  succès  de  circonstance; 
Sardines  y  ou  Vélèvr  de  Vamour^  comé- 
die en  4  actes,  mêlée  d*arietles  (1788); 
Raoul  lie  Crêquif  comédie  en  8  actes, 
mêlée  d'arieltes  (1789),  etc.,  ont  prou«e 
son  talent  lyrique  ;  Bltiùe  et  Babrt  of- 
frent un  gracieux  et  frais  commentaire  de  , 
cette  fameuse  ode  dllorace  dont  MoUèiv  , 
lui-même  s'inspira  plus  d'une  fois.  ^ 

Admis  à  juste  titre  dans  la  quatrième 
classe  de  Tlnstitut,  Monvel  moumi  à 
Paris,  le  1 3  février  1811,  laissant  à 
tre  premier  théétre,  outre  sa  renomi 
une  fille  (i^o^.  M"*  Màas)  qui  sut  en  ac- 
quérir une  non  moins  éclatante,  et  qnt 
l'on  pourrait  nommer  le  meilleur  de  am 
ouvrages.  M.  O. 

MOORE  ^sir  John),  général  angiaia, 
naquitàGlasgow,lelSnov.  I76t.lléuîl 
fils  du  docteur  Moore,  médecin  et  litté- 
rateur, connu  par  des  f^oyages  et  par  le 
roman  de  Zelurco^  qui  onl  été  traduits 
en  français.  Entré,  en  1788,  dans  la  car- 
rière des  armes,  il  servit  succcasivemeni 
à  Gibraltar  et  en  Cône,  où  il  se  dniin- 
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■KiDiiaients  cbrétiensi  et  qu*on  peut  rap- 
porter eu  partie  à  la  nécessité  d*abriter 
les  èdiSccs  par  de  hautes  toitures.  En 
Asie,  oot  pris  Tessor  les  édifices  eo  dôme 
{9oy\  ce  mot  et  Coupole),  qui  furent 
adoptés  par  les  Musulmans  comme  offrant 
la  simclnre  de  bâtiment  la  pins  propice 
conire  Tardeur  du  soleil.  Le  premier 
^nre  s^est  déployé  dans  les  riches  cathé- 
drales du  l'ion!,  et  y  a  produit  les  combi- 
naisons si  pittoresques  de  ces  monuments, 
perfeclionnés  encore  par  les  délicatesses 
do  slyîe  ogival.  Le  second  s*est  développé 
dans  les  brillantes  mosquées  bâties  par 
Soliman,  et  a  servi  de  point  de  départ  à 
plusieurs  variantes  de  styles,  persan,  sy- 
rien, arabe  et  mauresque,  qui  ont  prédo- 
miné tour  à  tour  dans  les  constructions 
orieotalca.  Nous  renvoyons  à  Fart.  Gotii  i- 
QCK  pour  les  raisons  qui  portent  à  croire 
fÊm  ces  dcaz  genres  sont  essentiellement 
dîflereots  ,  et  qu*il  y  aurait  erreur  à  les 
cooloodre  ou  à  leur  assigner  une  origine 
eonoiiiDe.  On  y  trouvera  aussi  les  indi- 
ctfioDi  des  chefs- dVuvre  que  le  moyen- 
âge  a  enfantés. 

Que  la  fusion  des  deux  genres  se  soit 
opérée  dans  les  temps  plus  avancés,  c^est 
an  fait  que  Ton  ne  peut  contester,  et  que 
les  moniraients  confirment;  ce  résultat 
devait  avoir  lieu  à  mesure  que  les  siècles 
fe  sont  éclairés,  parce  qu'il  est  dans  Tor- 
dre rationnel  des  choses  que  chaque  épo- 
que profite  des  découvertes  des  autres. 
CcM  encore  à  ce  principe  qu'il  faut  rap- 
porter le  retour  des  idées  artistiques 
vers  le  goût  de  Tantiquité  qui  s'est  ef fec- 
toé  à  Tépoque  dite  de  la  Renaissance 
(vor.),  autre  phase  qui  a  reconstitué  l'art 
de  Fardiitecture  sur  des  bases  nouvelles, 
es  maltipliant  les  éléments  dont  elle  peut 
dîipoaer.  Cette  révolution  devait  natu- 
rdlement  partir  de  l'Italie,  où  gisaient 
cnoore  les  restes  précieux  de  la  splendeur 
antique  ;  elle  s'y  est  rapidement  propagée  : 
Géacs,  Bologne,  Florence,  Y  icenoe,  Rome 
et  Nnple»,  ont  offert  presque  en  même 
temps,  quoique  avec  des  variantes  sensi- 
bles, les  exemples  décisifs  de  la  fécondité 
des  principci  des  Grecs  et  de  leur  apti- 
tude à  satîrfaire  ans  convenances  les  plus 


Cette  impulsion  ne  s'est  point  arrêtée 
depuis  :  le  type  italien  moderne  est  de- 


venu le  régulateur  de  rarchitectnre  dcl 
derniers  siècles.  La  France  s'est  associée 
à  l'honneur  de  cette  rénovation;  ses 
grands  palais  royaux,  son  Louvre (voy,) 
magnifique  et  les  somptueux  édifices  de 
Louis  XrV,  construits  dans  cet  esprit, 
ont  toutefois  des  beautés  qui  leur  sont 
propres ,  et  prouvent  à  l'étranger  que  le 
génie  français  ne  s'est  pas  toujours  ren- 
fermé dans  le  cercle  d'une  froide  et  sté- 
rile imitation. 

Désormais,  les  destins  de  l'architec- 
ture paraissent  à  peu  près  fixés  ;  l'épo- 
que actuelle  est  moins  préoccupée  de 
créer  des  types  nouveaux,  de  rechercher 
les  formes  idéales,  que  de  fa  pensée  de 
mettre  à  profit  les  genres  divers  qui  ont 
apparu ,  et  dont  les  propriétés  peuvent 
être  applicables  à  nos  besoins.  Nous  ac- 
corderons facilement  que  cette  voie  a  ses 
écueils,  dont  les  dangers  ne  seront  sur- 
montés que  par  la  justesse  de  discerne- 
ment qui  dirigera  nos  artietes;  mais  il 
faut  reconnaître  qu'elle  est  commandée 
par  Tordra  de  choses  existant.  Mainte- 
nant, les  monuments  ne  sont  plus  bornés 
à  la  catégorie  des  temples  et  des  palais  : 
des  classes  nombreuses  d'édifices  de  tous 
genres,  de  toute  destination,  et  dans  des 
proportions  variées  à  l'infini,  réclament 
son  action  et  son  génie;  d'importantes 
découvertes  dans  tontes  les  branches  de 
l'industrie  ont  apporté  de  nouveaux  be- 
soins, mab  en  même  temps  ont  créé  de 
nouvelles  ressources  qui  stimuleront  ses 
intelligentes  combinaisons.  Si  quelque 
nouveauté  de  style  doit  résulter  de  ce 
mouvement,  elle  surgira  naturellement 
des  circonstances  qui  la  provoqueront, 
sans  qu'il  soit  nécessaira  de  forcer  la  mar- 
che de  l'art  et  de  fausser  ses  moyens.  Le 
système  moderne  ne  laissera  pas  dans  les 
races  futures  des  traces  moins  intéres- 
santes que  les  prodiges  d'un  autre  ordra 
nés  dans  l'antiquité. 

Le  nouveau  monde  aussi  a  ses  monu  - 
ments  anciens  et  modernes.  Indépen- 
damment des  édifices  considérables  qui 
existaient  au  temps  de  la  découverte 
chez  les  caciques  et  dans  le  royaume  des 
Incas ,  et  qui  témoignaient  d'une  réelle 
civilisation  dans  les  empires  du  Mexique 
et  du  Pérou  (voy.  ces  noms),  on  a  trou\é 
dans  Tintérieur  des  terres  de  l'À.fnét\c^\^ 
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dct  mtiM  d*aiicieni  !(•.•<  constmctioiia  ayant 
une  analogie  frappante  avec  rarchiiec- 
ture  de  Pancien  inonde,  notamment  celle 
de  Tantique  Egypte  :  récemment,  à  Pa- 
lenqae  et  dans  le  vieux  Mexique ,  on  a 
déterré  des  débris  d*armures  de  plusieurs 
âges,  mais  tous  antérieurs  à  la  conquête, 
et  des  fragments  de  sculptures  se  rappor- 
tant aux  formes  étrusques  et  égyptiennes, 
entre  autres  des  vases  et  des  sphinx,  et 
des  figures  d'animaux  très  bien  conservés. 
Mille  conjectures  ont  été  faites  sur  ces 
étonnants  vestiges.  Si  l*on  parvient  ja- 
mais à  jeter  quelque  lumière  dans  ce 
chaos ,  ce  ne  sera  certainement  que  par 
les  inductions  fournies  par  les  monu- 
ments :  cette  réflexion  nous  ramène  à  en 
signaler  l'importance  pour  l'histoire  du 
monde,  et  le  haut  intérêt  qu'on  doit  at- 
tacher à  les  étudier.  J.  B*t. 

MONVEL  (Jacqubs-Maeib  Boittet, 
dit),  l'une  des  célébrités  de  la  scène  fran- 
çaise, naquit  à  Lunéville,le  25  mars  1 746. 
Il  avait  35  ans  lorsqu*il  vînt  débuter  i  Pa« 
ris,  par  le  rôle  d'Égiste,  dans  Mérope, 
\jk  vérité,  la  chaleur  de  sa  diction  enle- 
Tèrent  tous  les  suflrages,  et  pendant  10 
années ,  il  continua  de  les  obtenir  dans 
le  double  emploi  des  jeunes  premiers 
de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 

Des  bruits  fâcheux  répandus  sur  son 
compte,  peut-être  par  des  envieux,  le 
contraignirent,  en  1781,  à  quitter,  non- 
seulement  le  théâtre,  mais  la  France.  Il 
passa  en  Suède,  où  déjà  connuy  outre 
son  renom  dramatique,  par  quelques  ou- 
vrages, il  fut  accueilli  par  le  roi,  qui  le 
nomma  son  lecteur. 

Revenu  en  France  peu  avant  la  révo- 
lution de  1789,  il  en  adopta  chaude- 
ment les  principes,  et  même,  il  faut  le 
dire,  pendant  l'époque  de  la  terreur,  il 
ae  laissa  entraîner  à  des  écarts  qu'il  a 
depuis  sincèrement  déplorés.  Toutefois, 
•près  le  retour  de  l'ordre ,  le  public  ne 
lai  garda  point  rancune.  On  rendit  pleine 
justice  à  la  perfection  de  son  jeu  dans 
le  nouvel  emploi  qu'il  avait  pris,  celui  des 
pères  nobles  et  des  raisonneurs.  Digne 
el  simple  dans  Auguste^  montrant  une 
Serté  énergique  dans  D,  D^èf^uf^  une 
onction  touchnute  dans  Fénélon^  on  eût 
pu  lui  adresser,  pour  chacun  de  ses  rôles, 
ce  vers  dont  on  ne  manquait  jamais  de 
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lui  faire  l'application  dsns  le  dernier 
ouvrage  que  nous  venons  de  citer  : 

Où  preues-tous  ce  ton  qui  D'apparlient  q«*à 
▼oiu? 

Parmi  ses  créations  brillantes  dans  le 
répertoire  moderne ,  nous  citerona  seu- 
lement l'Jbbé  de  PÉpée^  où  il  a  laissé 
nne  si  grande  réputation. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière  théâtrale» 
malgré  l'affaiblissement  ou  la  perte  de 
tous  ses  moyens  physiques,  sans  poumons, 
sans  dents,  presque  sans  organe,  cet  ei* 
ce  lient  acteur,  par  le  pouvoir  de  son  ad* 
mirable  naturel  et  de  sa  profonde  intel- 
ligence, tenait  encore  les  spectateurs  sons 
le  charme,  et  faisait  passer  dans  tontes 
les  âmes  les  sentiments  qu'il  exprimait. 
Un  manque  presque  entier  de  mémoire 
fut  la  seule  cause  qui,  à  61  ans,  l'obU* 
geade  se  retirer  (1806). 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  nctcor 
que  Monvel  avait  mérité  la  faveur  pabU> 
que.  Il  obtint,  comme  auteur,  de  nom* 
breux  succès  sur  deux  de  nos  grandea 
scènes,  et  dans  les  trois  genres  de  la  co- 
médie, du  drame  et  de  l'opéra-comiqoe. 
UJrnant  bourru  ^  comédie  en  8  actes 
(1777),  est  resté  au  répertoire;  ies  ^tr^ 
times  cloftréesy  drame  en  4  actes  (17911 
eurent  un  grand  succès  de  circonstance; 
Sar^ineSy  ou  l'êiève  rie  Vamour^  comé- 
die en  4  actes,  mêlée  d*ariettes  (1788); 
Raoul  de  Crrquiy  comédie  en  8  actes, 
mêlée  d'ariettes  (1789),  etc.,  out  pron«e 
son  talent  lyrique  ;  Btavte  et  Babrl  of- 
frent un  gracieux  et  frais  commentaire  de 
cette  fameuse  ode  d*Horace  dont  Moliètr 
lui-même  s'inspira  plus  d'une  fois. 

Admis  à  juste  titre  dans  la  quatrième 
classe  de  l'Institut,  Monvel  mourut  à 
Paris,  le  1 3  février  1811,  laisMUit  à 
tre  premier  théâtre,  outre  sa  renomi 
une  fille  (voy.  M"*  Maes)  qui  sut  en  ac- 
quérir une  non  moins  éclatante,  et  qnt 
Ton  pourrait  nommer  le  meilleur  de  m 
ouvrages.  M.  O. 

MOORE  (sir  Johii),  général  anglaia, 
naquitàGlasgow,lelSnov.  1761.1lcuit 
fils  du  docteur  Moore,  médecin  et  litté- 
rateur, connu  par  des  Voyages  et  par  le 
roman  de  Zf/uccOf  qui  ont  été  traduits 
en  français.  Entré.en  1788,  dans  la  car- 
rière des  armes,  il  servit  succcasivement 
à  Gibraltar  et  en  Cône,  où  il  se  dislin- 
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fua  au  sîéfe  àt  CaUi,  k  Sainte-Lncîe, 
qu*il  purgea  des  bandes  de  uègres  révol- 
tes qui  rinfestaieDt;  en  Irlande,  pendant 
la  rêbellioo  de  1798;  en6n  dans  la  cam- 
pagoe  de  Hollande ,  d^où  il  revint  avec 
|dusieurs  blessures  et  le  grade  de  major 
géoéral.  Il  accompagna  ensuite  en  Egypte 
le  général  Abercrombie ,  fut  blessé  à 
Abonkîr,  et  se  fit  remarquer  à  la  prise 
d*Aleiandrie.  De  retour  en  Angleterre, 
il  fut  décoré  de  Tordre  du  Bain.  Après 
deux  autres  eipéditions  en  Suède  et  en 
Sicile,  il  prit,  dans  la  Péninsule,  le  com- 
nacdement  de  l'armée  anglaise  destinée 
à  soutenir  les  Espagnols.  Arrêté  dans  sa 
marche  sur  Salamanque  et  sur  Madrid, 
il  cbcrchalt  vainement  à  forcer  le  maré- 
chal Soult^vorO^^o^^^^^^h*»  lorsque, 
apprenant  que  Tempereur  se  portait  à 
marche»  forcées  entre  la  mer  et  l'armée 
anglaise  pour  la  couper,  il  fit  sur  la  Co- 
rogna  une  retraite  précipitée.  Atteint 
par  lea  Français,  le  16  janvier  1809,  il 
engagea  bravement  le  combat,  et  fut  bleue 
mortellement  par  un  boulet.  «C'est ainsi, 
dit- il,  que  j'ai  toujours  souhaité  mourir; 
j'espère  que  mon  pays  sera  content.  »  Il 
eipira  peu  de  temps  après.  Sa  Fie  a  été 
écrite  par  son  frère  J.-C.  Moore ,  Lon- 
dres, 1 834,  2  vol.  in-8''.  R-t. 

MOORE  (  Thomas  ) ,  poète  anglais , 
tu  né,  le  38  mai  1780,  à  Dublin.  Son 
père,  négociant  assez  riche,  lui  fît  faire 
wa  études  à  Tuniversité  de  cette  ville.  A 
peine  âgé  de  18  ans,  le  jeune  Moore  fut, 
lînon  impliqué  dans  les  troubles  irlan- 
dais, da  moins  gravement  compromis  par 
la  liaison  avec  quelques  élèves  partisans 
déclarée  de  cette  mîalheureuse  levée  de 
boodicn  qui  mit  fin  à  l'indépendance 
Doounale  du  royaume  d'Irlande  {voy. 
DKVBKDBaa  et  Fitzckeald).  La  con- 
daite  de  Moore  dans  ces  graves  dr- 
fut  d'ailleurs  aussi  loyale  que 
t,  et  son  patriotisme,  enflammé 
encore  par  lea  malheurs  de  la  verte 
£rùt ,  foamit  à  sa  muse  ses  plus  belles 
inspirations. 

En  1800  déjà,  Thomas  Moore  publia, 
mua  le  pseudonyme  de  Thomas  Liliie^ 
ane  tradaction  d'Anacréon  et  quelques 
vers  erotiques,  dont  le  succès  dut  enhar- 
dir leur  auteur  à  poursuivre  la  carrière 
i.  11  était  cependant  entré  au  bar- 


reauy  et  en  f  803,  après  la  publicitioD 
d'une  brochure  politique  {Considéra- 
lions  sur  les  dangers  de  la  crise  politi- 
que^ 1 803),  il  avait  été  nommé  secrétaire 
de  Tamirauté  aux  lies  Bermudes.  Ce  sé- 
jour lui  fournit  l'occasion  de  visiter  l'A* 
mérique  du  Pïord  et  de  faire  paraître,  a 
son  retour,  un  livre  Sur  les  mœurs  amé- 
ricaines. Cet  ouvrage  fut  si  amèrement 
critiqué  par  Jeffrey,  dans  la  Revue  d'É'^ 
dimbourgy  qu^il  faillit  donner  lieu  à  un 
duel ,  que  des  amis  officieux  parvinrent 
à  étouifer.  Vers  cette  époque,  M.  Moore 
quitta  définitivement  les  affairée,  et  vé- 
cut tantôt  à  Dublin ,  tantôt  à  Londres , 
ou  à  Bowwood,  dans  le  Wiltahire,  et  plus 
tard,  après  la  conclusion  de  la  paix,  quel- 
quefois à  Paris.  Sa  réputation,  toutefois, 
pendant  les  dix  premières  années  de  ce 
siècle,  fut  loin  d'être  européenne.  Les 
ouvrages  publiés  par  lui  jusqu'en  1810, 
passèrent  presque  inaperçus  {Corruption 
and  intolérance^  Londres,  1808;  The 
Scepticf  1809;  ^  ietter  to  the  roman 
catholics  of  Dublin^  1810). 

En  1810,  le  pamphlet  versifié  inti- 
tulé :  Intercepted  letters  or  the  two- 
penny  postbag  [le  Sac  du  facteur  de  la 
petite  posté) ,  attira  pour  la  première 
fois  l'attention  générale,  grâce  au  scan- 
dale et  à  la  malice  que  renferment  ces 
prétendues  lettres  interceptées.  C'étaient 
des  attaques  contre  le  prince  régent,  qui 
alors  déjà  n'était  plus  en  odeur  de  sainte- 
té. Ce  pamphlet  parut  sousle  pseudonyme 
de  Thomas  Brown,  The  fudgefamily 
in  Paris  (1818),  est  un  poème  satirique 
qui  déverse  le  ridicule  sur  ces  nuées  d'An- 
glais voyageurs  qui  se  répandirent  sur  le 
continent  après  la  conclusion  de  la  paix. 
Le  Bas  bleu  est  aussi  une  jolie  petite 
pièce,  pleine  de  malice  et  de  gaité.  Mais 
quelque  mordante  et  spirituelle  que  soit 
la  muse  satirique  de  Moore,  les  titres  de 
gloire  du  poète  irlandais  ne  se  trouvent 
point  dans  ces  peintures  de  quelques  tra- 
vers contemporains.  Lorsque  parurent  les 
Irish  mélodies  [Mélodies  irlandaises^ 
trad.  par  M™'  L.-Sw.  Belloc,  à  la  suite 
des  Amours  des  anges)^  le  public  an- 
glais put  juger  pour  la  première  fois  de 
la  délicatesse,  de  la  chaleur  d'àme,  de  la 
sensibilité  exquise,  de  Timagination  gra- 
cieuse ,   dont  le  chantre  patriote  fait 
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l^rtuve  ditts  cet  teitet  lynquM ,  com- 
posés |)Our  des  airs  déjà  exbunts,  on 
mis  eo  musiqae  ptr  Moore  lui  -  même. 
Deux  poèmes  roman  tiques  mireot  le  sceau 
à  cette  gloire  naissante  ;  ce  sont  :  Lalla 
Rookh  (1817;  trad.  par  M.  A.  Pichol^; 
et  îhe  Loves  ofthe  angfis  ou  les  Amours 
des  anges  (1833  ;  trad.  par  M.  Darésiès 
de  Pontes,  1823,  in- 12  ;  par  M""*  Bel- 
loc,  1823,in-8^;  en  vers,  parE.  Aroux, 
182»,in-8»,et  LusiasMoutardier,  1830). 
Dans  le  premier,  la  scénerie  magique  de 
l'Orient  encadre  une  action  qui  nVst 
point  dénuée  d*inlérét ,  et  les  couleurs 
les  pitis  éclatantes  de  la  poésie  descrip- 
tÎTe  enchâssent  de  gracieuses  pensérs. 
Le  second  poème  mentionné  traite  le 
même  sujet  que  Byron  a  dramatisé  sous 
le  titre  de  Heaven  and  Earth^  et  si  la 
verve  titanique  du  chantre  de  Childe* 
Uarold  convient  mieua  pour  peindre  les 
sensations  de  cette  race  de  géants  qui 
descendirent  des  cieux  pour  aimer  les 
fillei  de  la  terre,  le  lecteur  éproave  peut- 
être  plus  de  charme  à  suivre  Thistoire  de 
la  passion  idéale  dei  trois  anges,  que  Tau* 
teur  de  Lalla  Rookh  a  su  créer  à  l*aide 
de  cette  baguette  magique  qui  emprunte 
aux  reflets  de  Tanrore ,  aux  perles  d'O- 
rient et  aux  flenrs  d'Éden  les  couleurs 
lei  plus  suaves ,  la  transparence  la  plus 
pure,  et  les  parfums  les  plus  enivranisi. 

En  1827,  le  roman  intitulé  VEpicu- 
n>/i(trad.  en  franr.  par  A. -A.  Renouard, 
1827,  in-12,  et  par  M™*  A.  Aragon, 
ibid.)^  fut  lu  a»»r^vidité.  Cest  un  ta- 
bleau de  la  latte  du  christianisme  nais- 
sant avec  K*  paganisme  eipirant  ;  mais  le 
style  en  es',  un  peu  prétentieux.  M.  Monte, 
en  thèse  générale,  semble  dttUigner  une 
dirtior  simple;  il  a  trop  d^espril  pour 
ne  pas  en  abuser  quelquefois.  Sa  manière 
de  sentir  est  parfois  trop  rafKnée  pour 
ne  pai  en  laisser  qurique  trace  dans  l'ex- 
press on. 

De^mis  une  quinzaine  d'années,  M.  Moo- 
re s'es^  de  préférence  ailonné  aux  éludes 
biston|ues.  Kn  1823  dfjà,  il  avait  pu- 
blié lei  Mémoires  du  capitaine  Rork 
(trad.  par  L.  Nachet,  1829\  Cest  une 
peinture  assez  fidèle  de  IVtat  de  Tlrlande. 
Kn  1831,  parurrnt,  m  2  volumes,  les 
Mêmnires  de  ionl  F.dtvard  FitZ'^endd 
(vuy.  T.  XI,  p.  7îl\  adniii aille  page  ar- 


rachée à  Phistoire  de  l'Irlande  oôaicai* 
poraine.  Dans  l'Encyclopédie  de  Lard- 
ner  enfin,  1^1.  Thomas  Moore  a  fourni 
l'histoire  même  de  son  paya  natal. 

A  cette  énumération,  il  faut  ajouter 
les  Voyages  d'un  geniHhomme  iriâ 
dais  à  la  rreherehe  d'une  religion  [\ 
dres,  1833,2  vol.;  trad.  par  l'abbé  Didon, 
1883,  in-8«);  car  M.  Moore  ne  devait 
point  échapper  à  csette  ardeur  de  polémi- 
que religieuse  dont  la  génération  présente 
est  travaillcp.  Ces  fameux  Tmvelt  ont 
donné  lieu  à  de  nombreux  commentai* 
res  [Second  Travel\\  etc.;  Reply  in  the 
Trave/s^  et r.}.  M.  Th.  Moore  s'est  fait  de 
plus  réel i leur  et  le  biographe  de  Shen* 
dan  (trad.  par  J.-T.  Parisot,  1826,  3  vol. 
in- 8*),  sans  compter  la  publication  trom 
quée  du  Journal  de  lortl  Byron  (vof.), 
irad.  par  M*"*  Belloc  (1880)  et  par 
M.  Paulin  Paris  (1832).  Faut-il  raveair 
sur  cette  triste  page  de  la  vie  litténkc 
de  M.  Th.  Moore.'  On  sait  que  le  cbsB- 
tre  de  Childe-Harold,  son  ami,  loi  avak 
donné  ou  confié  le  manuscrit  de  ses  Mé- 
moires, et  que,  cédant  à  des  instigatioaa 
intéressées,  il  a  consenti  à  leur  dcslroc* 
lion. — Ses  oeuvres  poétiques  ont  été 
réunies  en  une  édition  complète,  Tke 
poetical  ivorÂs  o/Th.  Moore ^  Londres, 
1840-42,  lOvol.  in.8».  L.S. 

MORABITES,  nom  de  secte  qui  ii« 
pond  à  piêtistes,  vny.  MAaAaovTet  Ai- 
MORAViPKs.  Voy,  aussi  Moxabitks. 

MORALE.  On  a  défini  la  morale  la 
soient-e  du  bien  et  du  mal,  la  science  dm 
devoirs,  la  science  des  monirs  (mot  dont 
morale  est  dérivé  \  la  science  qui  now 
donne  des  règles  de  conduite.  Toutes  c«s 
tléfiiiiiions  sont  justes,  sinon  complètes; 
elles  ont  le  seul  tort  de  ne  monlivr 
qu'une  des  faces  de  la  morale,  aa  Un 
d'eo  embrasser  l'ensemble. 

La  morale  repose  sur  trois  priacipm 
fondamentaux  :  la  notion  du  bieo  et  éà 
mal;  la  notion  du  devoir,  ou  l'obligatioB 
de  faire  le  bien  et  de  fuir  le  mal  ;  la  ao» 
lion  du  mérite  et  du  démérite,  oa  h 
ferme  croyance  que  celui  qui  fait  le  bica 
mérite  réconiftense,  et  que  celui  qui  lail 
le  mal  mérite  punition.  I^  développe 
ment  de  ces  trois  principes  consiilue  la 
morale  grnérafr, 
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t  marqaées  de  ces  cartc- 
îté  et  d'anÎTenalité ,  qui 
É  et  qu'oo  appelle  en  pbiloso- 
êfèm  ratiooDelles ,  intuitiTesy 
m  eellca  qae  les  sens  ne  pour- 
m  feamir,  et  que  U  raison 
I  léfèle.  L'aperceptîon  en  est 
iaaiédiate;  elles  n'ont  pas  be- 
•e  maDifester  d'employer  les 
BCtÎTes  du  raisonnement*  £n 
^ooc  action  accomplie  ou  pro- 
esprit sain  prononce  sans  hé- 
ie  est  juste  on  injuste  (vojr,]^ 
sauTaise;  et  ce  jugement  est 
r  U  conscience  morale, 
iée  du  bien  a  en  outre  un  ca- 
qui  la  distingue  des  autres 

:  elle  est  de  plus  obliga- 
ffaulres  termes ,  dès  que  Tes- 
same  la  conçoit,  il  conçoit  en 
ps  Tobligation  qui  lui  est  im- 
kn  réaliser,  il  comprend  qu'il 
■iindé  d\  conformer  ses  ac- 

m 

vmÊe  sa  conduite.  C'est  cette 
nipératiTC  de  l'idée  du  bien 
ititoe  ioi  morale.  Telle  est  la 
aalable  dn  devoir  en  général, 
les  devoirs  particuliers  (r^oy. 

a  BOtion  dn  bien  est  synonyme 
t»  dn  juste;  et  un  corollaire 
!  In  conception  de  la  justice, 
|Tnrm  irrésistible,  c'est  le  mé> 
é  à  la  pratique  des  prescrip- 
Icf  ^  et,  au  contraire,  la  culpa- 
tiai  qui  les  viole;  car  toute  loi 
HKtion.  Là  est  le  fondement 
Im  droit  de  ponir ,  et  la  raison 
ta  légisbtions  pénales. 
cAeC,  noos  voulons  pénétrer 
dniM  TesMncc  intime  de  l'acte 
ÎMtt  arriver  jusqu'à  l'intention 
lé  :  ici  commence  la  recherche 
éÊt  M»  actions.  Les  motifs  de 
a  aool  les  causes  qui  déterrai* 
e  ^fAomté  et  nous  poussent  à 
Il  K  ramener  à  trois  :  le 
et  le  devoir.  Ces  divers 
Il  rarcflient  entre  eux  ; 
■contraire,  ihwt  contredisent; 
a  IbIIc  mm  dedaas  de  l'homme  : 
1*11  ac  sent  libre  de  faire  entre 
pcackiBls  qoi  le  sollicitent  à 
I  iiÉnn.  CM  préeisément  ce 
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qui  fait  l'excellence  de  sa  nature,  et  ce 
qui  rélève  au-dessus  des  autres  animaux* 
Le  plaisir  est  un  mobile  auquel  l'hoaime 
cède  instinctivementi  par  un  attrait  pre^ 
que  invincible;  cependant,  alors  aiènie 
que  nous  y  cédons,  nous  jugeons  qoe 
nous  aurions  pu  résister.  Souvent  mê- 
me, au  lieu  de  nous  laisser  aller'  au 
penchant  de  notre  nature,  nous  triom- 
phons de  Tattrait  dn  plaisir,  et  la 
consdenoe  de  notre  force,  que  nous 
éprouvons  à  la  suite  de  cette  victoire, 
nous  procure  une  satisfaction  intime,  qui 
est  une  première  récompense  de  l'eflbrt 
qu'elle  nous  a  coûté.  L'intérêt  est  un  mo- 
bile déjà  plus  éclairé  et  plus  réfléchi  que  le 
plaisir  :  il  suppose  un  calcul,  et  souvent 
le  sacrifice  du  présent  à  l'avenir;  mai» 
Pintérét  lui-même  peut  et  doit  se  sou- 
mettre quand  le  devoir  a  parlé. 

On  a  tenté  de  faire  rentrer  ces  motifs 
différents  l'un  dans  l'autre,  et  de  les  rame- 
ner tous  à  un  seul.  Les  philosophes, obéis- 
sant an  besoin  d'unité  qui  domine  noire 
intelligence,  ont  bâti  des  systèmes  dans 
lesqueb  ils  supprimaient  un  on  deux  des 
éléments  que  nous  avons  énuméréa  (vof . 
EcDÊMOHi&MK,  HÉDomsHB,  FouMiiais- 
ME,  etc.).  Quelques-uns,  généralisaDt  la 
pratique  du  vulgaire  des  hommes ,  dont 
la  plupart  des  actions  n'ont  pour  but  que 
le  plabir  on  l'intérêt ,  ont  nié  la  réalité 
du  devoir,  on  du  moins  ont  vonln  l'i- 
dentifier aux  deux  antres  mobiles.  Mais 
la  conscience  dn  genre  humain  proteste 
contre  cette  confusion.  Ni  son  admira- 
tion ni  son  estime  n'appartiennent  à  ceux 
qui  poursuivent  les  jouissances;  il  les 
réserve  pour  le  dévouement,  pour  les  sa- 
crifices commandés  par  le  devoir. 

De  la  morale  générale  se  déduit  la  ato- 
raie  spéciale^  on  la  distinction  des  dif- 
férents ordres  de  devoirs.  La  classifica- 
tion des  devoirs  la  plus  simple  et  le  plus 
généralement  admise ,  c'est  celle  qui  le» 
divise  en  devoirs  envers  nous-mêmes, 
devoirs  envers  nos  semblables,  devoirs 
envers  Dieu.  Entrer  dans  tons  les  détaib 
que  comporte  chacan  de  œs  devoiiB, 
ce  serait  faire  an  traité  complet  de  mo- 
rale; or  y  noos  devons  ici  noua  harmer  k 
en  tracer  lea  cadres.  Nous  pouvons  d'ail- 
leurs renvoyer  aux  nwts  Devoik  et  Dkoit- 
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L*homme ,  coDsidéré  itolément,  i  dei 
devoirs  rnvers  soo  âme  et  envers»  sou 
corps  :  il  doit  les  conserver  et  les  déve« 
lopper  dins  le  sens  de  leur  nature.  L'à~ 
me  est  triple  dans  soo  unité;  sensible, 
intelligente  et  libre,  elle  doit  tendre,  par 
cette  triple  voie,  à  la  fin  qui  lui  a  été 
marquée  par  la  Providence.  L^homme  ne 
doit  donc  mutiler  ni  sa  sensibilité,  ni  son 
intelligence,  ni  m  liberté ,  mais  les  faire 
concourir  à  Paccom plissement  de  la  loi. 
Cependant  le  devoir  par  excelleoce,  celui 
dont  tous  les  autres  peuvent  se  déduire, 
c'est  l'obligation  imposée  à  l'homme  de 
respecter  et  de  faire  respecter  en  lui- 
même  la  liberté. 

L'homme  ne  vit  pas  dans  Tisolement; 
il  occupe  une  place  déterminée  dans  un 
système  général.  L^état  social  établit  cer- 
tains rapports  entre  lui  et  ses  semblables  ; 
il  fait  partie  de  la  société  humaine,  de  la 
société  nationale  et  de  la  famille.  Comme 
membre  de  Thumanilé,  de  la  nation  et 
de  la  famille,  il  a  des  devoir»  à  rem- 
plir, et  la  connaissance  de  ces  devoirs  est 
l'objet  de  la  morale  sociale.  Le  principe 
de  tous  les  devoirs  sociaux,  c'est  le  res- 
pect de  la  liberté  dans  autrui. 

On  comprend  dès  lors  comment  le  de- 
voir engendre  le  droit  (voX')  '  ce  sont 
deux  termes  corrélatifs.  Jl  résulte  claire- 
ment de  cet  aperru  que  toute  la  législa- 
tion, le  droit  civil,  le  droit  criminel ,  le 
droit  politique,  ne  sont  que  des  déduc- 
tions et  des  applications  de  la  morale.  Ce 
qui  a  fait  la  supériorité  du  droit  romain 
(voy.  tous  ces  mots),  ce  qui  lui  a  com- 
muniqué cette  énergie  vivace  qui  a  tra- 
versé les  siècles ,  c'est  précisément  son 
étroit  contact  avec  la  philosophie  la  plus 
élevée  qu'eût  produite  le  monde  païen  ; 
c'est  l'alliance  intime  qu'il  avait  contrac- 
tée avec  la  morale  du  stoïcisme. 

Enfin  les  devoirs  de  l'homme  envers 
Dieu  sont  ceux  qui  résultent  des  rapports 
de  la  créature  avec  son  Créateur.  Nous 
df von«  adorer  Dieu ,  puiv|u'il  est  Tau- 
teur  de  notre  existence,  la  source  de  tout 
bien,  le  mai  ire  abwlu  de  toutes  cHoma; 
cette  adoration  est  inséparable  d'un  sen- 
timent de  reconnaissance  et  d^amour,  qui 
est  le  véritable  hommage  d'un  être  faible 
et  borné  envers  ta  Toute-Puissance  ;  nous 
devons  nous  soumettre  avec  résigaalioD  à 


la  volonté  de  Dieu,  puisqu'il  mH  inini- 
ment  sage,  et  que  nos  murmures  accute- 
raient  ses  œuvres  ;  nous  devons  le  prier, 
puisque  nous  sommes  pleins  de  misèrcSf 
et  qu'il  peut  seul  suppléer  à  notre  extrê- 
me insuffisance.  L'homme  doit  donc  u 
culte  à  Dieu. 

Ici  apparaît  le  contact  nécessaire  de  la 
morale  avec  la  religion  (vo/.).  Kon  sans 
doute,  la  morale  ne  saurait  faire  abstraiy 
tion  de  Dieu  :  sa  nature  est  essentielle- 
ment religieuse,  non-seulement  par  oette 
partie  de  nosdevoirsqui  assujettit  l'bommi 
à  la  Divinité,  mais  par  les  prindpM 
mémeA  sur  lesquels  repose  la  morale  : 
ainsi  la  loi  obligatoire  d'où  dérivent  tons 
les  devoirs  particuliers  suppose  un  lé- 
gislateur, qui  ne  peut  être  que  Dieu: 
ainsi  le  principe  du  mérite  et  du  démé* 
rite,  qui  est  la  sanction  nécessaire  de  toute 
obligation  morale,  .suppose  un  juge  quî 
dispense  les  punitions  comme  les  reooni- 
penses,  et  ce  juge  qui  applique  la  loi  eM 
aussi  le  même  qui  l'a  imposée.  Toutefois 
ces  liens  d*af(inité  qui  rattachent  fai  m^ 
raie  à  la  religion  n'autorisent  pas  à  cou 
fondre  l'une  avec  l'autre.  La  religion  aM 
le  couronnement  de  la  morale,  elle  n'au 
est  pas  la  base.  La  seconde  subsiste  indé 
pendamment  de  la  première.  Vouloir  ah* 
sorber  Tune  dans  l'autre  est  une  prélaiH 
tion  mal  fondée.  Ainsi  certains  philoaa» 
phes  n'ont  voulu  reconnaître  pour  motif  ^ 
moral  de  nosactions,  que  l'obéissance  à  II  ' 
volonté  de  Dieu  :  c'est  supprimer  le  fait  ^= 
fondamental  de  la  morale,  line  cbaïf  ^h 
nVst  pas  bonne  ou  mauvaise,  parce  qnr  ^ 
Dieu  la  prescrit  ou  la  défend;  maisDÎM  ^^ 
la  prescrit  ou  la  défend,  parce  qu*elle«t  V 
en  soi  bonne  ou  mauvaise.  '•»- 

l'els  sont  les  éléments  de  la  sciMNe  ^ 
morale,  science  essentiellement  pericdH  '* 
ble  comme  toutes  les  autres.  Ce  dévf^  "^ 
loppement  progressif  des  idées  moralm  > 
est  attefité  par  l'Iiistoire.  KnvisagésoMat  '^. 
point  de  \ue,  tout  le  passé  se  partage  an  .-^ 
deux  grandes  périodes,  la  période 
que,  et  la  période  miiderne  :  c'est  l'i 
nement  du  christianisme  qui  les 
I^  morale  antique  était  moins  pure 
celle  du  christianisme;  et  aux  divers 
de  l'ère  chrétienne,  la  loi  nouvelle  a 
plus  ou  moins  bien  comprise,  souvci 
lérée  par  laapMiîoM^  ohacurcia 
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igilde  dMqoe  siècle.  Et  aujourd'hui 
t%  qui  oaerut  affirmer  que  cette  no- 
netriae  ait  rendu  lout  ce  qu'elle  con- 
t  dant  son  sein,  qu'elle  ait  atteint 
le  développement  dont  elle  est  sus- 
ble? 

i  première  ébauche  d'une  science 
In  n'a  guère  consisté  qu'en  précep- 
m  maximes  générales  pour  servir  à 
idnite  de  la  vie;  résultat  de  l'obser- 
■  individuelle,  puis  de  l'expérience 
énéralions  successives,  cette  sagesse 
rfute  des  sociétés  dans  Tenfance  se 
lit  d^abord  sous  la  forme  de  sen- 
iy  de  proverbes  (voy.  ces  mots  et 
BBfjySous  desemblèmessymboliques: 
tM  la  forme  de  la  morale  chez  les 
ly  depuis  Hésiode  jusqu'à  Pytba- 

aont  les  apophtbegmes  (vot'.) 
aux  Sept  Sages.  Rien  dans  tout 
m  a'élève  au-dessus  de  l'empirisme, 
ifinis  l'école  pythagoricienne  légua  à 
nrs  des  germes  utiles,  malgré 
tion  de  soumettre  le  domaine 

le,  comme  celui  de  la  nature 

à  la  théorie  des  nombres,  aux 
liée  arithmétiques.  Elle  définit  la 

harmonie.  Le  bien  moral  est 
té  par  l'idée  de  l'unité  et  de  la 

lion,  le  mal  par  l'idée  du  mul- 
et dt  l'indéterminé.  Pythagore 
)y  législateur,  fondateur  d'une  as- 
ioa  à  la  fois  politique  et  pbiloso- 
m,  s'était  principalement  dirigé  vers 
éeeptes  nsueb,  et  les  avait  fortifiés 
a  rigueur  des  exercices  qu^il  avait 
lés  à  ses  disciples ,  par  la  retraite , 
éa  silence,  Tobéissance,  et  la  sévé- 
'■n  régime  frugal. 
I  sophistes  (vojr.)^  successeurs  des 
mphtÊ  de  l'école  ionienne,  furent 
rmpteurs  de  la  morale  publique,  à 
ébauchée.  Répandus  au  sein  de  ces 
a  cités  grecques,  où  Tart  de  bien 
était  le  grand  moyen  de  s'élever  et 
■ôpal  ressort  du  gouvernement, 
optaient  indifféremment  toutes  les 
OCB  qui  pouvaient  flatter  l'intérêt 
■oel^  servir  Tambition  et  attirer  la 
■e  dans  leurs  écoles.  Ils  traospor- 
i  dans  Tordre  moral  ce  principe 
I  dans  les  cosmogooies  d'alors  : 
tfcs  choses  sont  dans  un  flux  per- 
i.  9  Des  iors,  plus  rien  de  certain  ; 


le  soeptidnie  universel  est  érigé  en  prf n* 
cipe.  La  seule  règle  des  actions  est  l'n- 
tile  et  non  le  juste.  Socrate  (voy,)  suscita 
une  réaction  puissante  contre  ces  cor- 
rupteurs de  la  jeunesse.  Il  comprit  qu'il 
importait  de  soustraire   la  morale  au 
doute  et  aux  sophismes.  Il  dirigea  sur- 
tout l'attention  de  ses  disciples  vers  la 
philosophie   pratique  et   l'examen    des 
principes  moraux.  On  lui  a  attribué  la 
célèbre  division  des  vertus  humaines  en 
prudence,  tempérance,  courage  txjus^ 
tice.  D'autres  l'ont  rapportée  à  Protago- 
ras  ,  et  quelques-uns  même  la  font  re- 
monter jusqu'à  Pythagore.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  classification  a  été  suivie  par 
tous  lei  moralistes,  jusqu'à  ce  qu'une 
doctrine  nouvelle  eût  lui  sur  le  monde. 
Platon  {voy,  ce  nom  et  les  suivants), 
animé  de  l'esprit  de  Socrate,  fit  reposer 
la  morale  sur  sa  théorie  de  l'idéal,  c'est- 
à-dire  sur  sa  tendance  à  la  perfection. 
Aristote,  à  son  tour,  donna  une  forme 
plus  rigoureuse  et  vraiment  scientifique 
aux  doctrines  de  son  maître,  qu'il  modifia 
d'ailleurs  en  plusieurs  points  notables. 
Il  s'attache  davantage  au  monde  réel  ;  il 
ne  s'élève  pas  aussi  vivement  que  Platon 
contre  les  passions;  il  ne  veut  pas  les 
anéantir,  il  veut  seulement  les  régler. 
Pour  lui ,  la  vertu  (voy,)  c'est  l'équili- 
bre entre  les  passions,  c'est  la  mesure 
entre  les  contraires,  c'est  le  juste  milieu. 
Épicure  mit  le  souverain  bien  dans  le 
plaisir  :  il  considère  comme  la  fin  et  le 
but  de  l'homme  ce  bien-être  qui  con- 
siste à  être  aflranchi  des  maux  corporels 
et  des  troubles  de  l'Ame,  et  à  jouir  des 
sensations  agréables.  Le  stoîoisme  prit  le 
contrepied  de  l'épicuréisme  ;  il  entreprit 
de  réhabiliter  l'âme  humaine,  que  le  sen- 
sualisme tendait  à  énerver.  L'axiome  fon- 
damental de  sa  morale,  la  loi  pratique 
par  excellence,  est  de  vivre  conformé- 
ment à  la  raison.   Mais  qui   empêche 
l'homme  de  se  conformer  toujours  à  la 
raison?  c'est  la  passion.  Voilà  donc  Ten- 
nemi  qu'il  s'agit  de  combattre.  De  là  le 
courage,  l'énergie  morale,  la  constance, 
si  bien  exprimés  dans  Técole  stoîque  par 
le  mâle  précepte  :  sustine ^  supporte! 
Dans  son  indiflérence  altière  pour  ce 
qui  n'est  pas  conforme  à  la  raison,  le 
stoidime  recommande  à  son  sage  de  te 
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lefiîr  étranger  aux  iotMli  du  monde, 
qui  mettent  en  jeu  tant  de  panions  fri- 
voles ou  funestes;  il  le  détourne  k  l'ei- 
ces  de  se  mêler  eux  affeires  de  la  vie  pu- 
blique, c'est  ce  que  signifie  le  second 
précepte:  a^///itf,  abstiens» loi!  maxime 
qui,  pour  être  louable,  veut  être  ren- 
fermée dans  de  certaines  limites,  mais  que 
le  Portique  a  poussée  jusqu^à  Tapaibie. 
Quoi  qu*il  en  soit,  la  doctrine  stoï- 
cienne était  ce  que  la  philosophie  anti- 
que avait  produit  de  plus  élevé  et  de 
plus  en  rapport  avec  la  dignité  humaine, 
lorsque  le  christianisme  vint  éclairer  le 
monde.  Le  christianisme,  dans  la  puis- 
sante élaboration  de  sa  doctrine,  s*cm- 
para  de  tout  ce  que  les  divers  systèmes 
des  philosophes  avaient  trouvé  de  vrai, 
en  élaguant  ce  qu^ils  avaient  de  faux,  et 
en  complétant  ce  quMs  avaient  d^iropar- 
lait.  Ainsi,  la  morale  chrétienne  contient 
toute  la  morale  naturelle  dans  ce  qu*elle 
avait  de  raisonnable  et  de  bon  *  :  elle 

(*)  Celte  di^tiurCioD  rst  très  eMcalîdle  à  fair«, 
•t  a  toujours  été  f^ite  d^ut  Iptpjjs  |»rolf»Unlt. 
A  l'iottar  de*  uni«eriiité«  alIrmiiDdes,  i»ù  il  esute 
des  rtiairet  de  inoralr  «■lirélitrune  dun»  les  facul* 
té«  de  théologie,  ÎD«lé|>eui(iitDiiieiit  des  rhairet 
de  |»hiioso|thie  de  la  farulté  philusopliique  ou 
des  lettres,  des  chaires  kciubiablrs  oot  été  créées 
aux  facultés  |irote»taole«  de  Strasbourg  et  de 
BluDtanban.  On  fait  la  même  di«tini-tiou  dans 
les  traités  et  maouels.  Ce  ne  soot  |ias  |>onrtant 
deux  sciences  différentes  :  c'est  la  même  science 
•nvis-igée  sous  un  double  point  de  vue.  La  aie- 
rmtt  ekrHienmê  »e  fonde  sur  rRrangile,  en  d'au- 
tres termes,  snr  la  révélation  «sténrure«  au  lieu 
que  la  pktiêmfkktê  mormiê  ne  veut  d'autre  point 
d'appui  que  la  spéculation  ou  te  raisonnement 
prenant  pour  ba»*  l'obser ration  des  faits,  soit 
qu'ils  appartiennent  au  monde  rstérienr,  soit 
qu'ils  se  présentent  dan%  la  «ronscienve ,  qui  est 
pour  chacun  de  nous  une  révélation  intérieure. En 
Allemagne,  Pries,  E»rhenroayer,  Srhulse,  Hr- 

Sel,  MM  dr\Vctte  et  C.-L.  Mit-helrt;  en  France, 
I.  Droa  et  d'autres;  au-delà  de  la  Manrlie,  les 
pbilo«uphes  de  l'école  écossaise  ont,  dans  ces 
deruirr*  tem|»9,  rt«l*li  dr«  »^»ième«  de  |tliiiufto- 
phie  morale  ou  de  morale  pliilo^opliiqui*;  on 
doit  nn  «yilèmede  morale  chrétienne, en  ^  vol., 
■  Reiohard  («ef.  ce  nom  et  la  plu|»art  des  pré* 
t-édeot«)  i  une  Uutotre  de  Im  aiora/e  de  Jêtut' 
Chml  a  Si.rudiin;  et  à  M.  Brnrli,  doyen  de  la 
faruité  de  tliéologie  protestante  de  Straibourg, 
ain«i  r|o'a  brauruop  d'autre«  auteurs,  surtout 
allrinands,  de«  traites  de  irite  siienre. 

!««■«  s«-icnre«  pliilosopbiquei  jointe»  ài  celles 
qui  «'appliqurut  a  crlaircir,  an  profit  de  la  pra- 
tique, toutes  les  questions  sociales,  sont  com- 
pn^et  en  France  sous  la  dénomination  de  «riaa- 
CM  m9tml9S  H  p^iiti^ufi.  On  sait  qu'une  des  cinq 
Académies  dr  l'Institut  leur  a  eiuj'runté  sou  ti* 
ire  (isn,  JasrrrrT  et  Ac.«i>iiiie,  T.  P'.  p.  99). 


s'est  approprié  tous  lei  devoirs  déjà  pres-> 
crits  envers  Dieu,  envers  noa  sembla* 
blés  et  envers  nous-mêmes.  Seuleneai, 
il  est  dans  la  morale  antique  plosiewi 
fausses  verltis  dont  elle  se  dégafe  :  telle 
est  la  vengeance,  si  honorée  dana  les  cttéi 
grecques  et  à  Rome;  tel  eit  le  patrio- 
tbme  exclusif  qui  était  TéoM  de  la  poli* 
tique  et  presque  le  fond  du  ccHir  de 
chaque  citoyen.  De  plus,  le  cbriatiaoisaM 
recommande  des  vertus  nouvelles  :  l'hs- 
milité  ou  Tabnégation  personnelle,  le 
renoncement  sux  choses  de  la  terre^  le 
repentir,  moyen  de  régénération  iaié- 
rieure.  Enfin,  en  prenant  au  plaionisaM 
son  aspiration  à  Tidéal  et  au  stoîdsme 
son  respect  |>our  la  liberté  huoaaioe,  il 
les  complète  par  un  principe  nouveau, 
inconnu  à  Tun  et  à  Taulre  :  ce  principe 
c'est  Tamour,  nu  la  charité,  doot  l'ac- 
tion féconde  et  vivifiante  a  renouvelé  il 
face  de  la  société  entière.  En  considé" 
rant  les  hommes  comme  enfanta  de  Dm, 
il  les  unit  par  le  lien  de  la  fraicr«ilé 
universelle,  et  ce  sentiment  nnui— ^ 
agissant  à  la  longue  et  par  la  seule 
sion,  a  aboli  la  servitude  civile  et 
tique  ;  il  a  affranchi  l'esclave  et  éauBapé 
la  femme.  A-ft. 

MORALES  (CBaisTOKAL-Psan  vm\ 
peintre,  surnommé  et  Divîno^moum 
être  encore  pour  son  talent  que 
nature  de  ses  sujets,  tous  pris  daw  PU»- 
toire  sainte,  était  né  à  Badajox,  en  IMi^ 
et  mourut  dans  cette  même  ville  ,  « 
1688.  Il  peignait  ordinairement  aor  II 
cuivre.  Sa  touche  ne  manque  ni  de  §m» 
mêlé  ni  de  délioatesse;  il  a  g^n^rala 
ment  du  mouvement,  de  la  vie  daw  w 
compositions.  Ses  ouvrages  sont 
dus  par  toute  TEspagoe.  Sa  saimie 
ronique^  qui  se  voyait  à  Madrid,  est  re- 
gardée comme  son  chef«d*œnvre.  Fcf» 

ESPAGNOLE  \rCt»if  ,  T.  X.,  p.  23. 

CnaiSTorRao  ok  MoaALBs  fat,  m 
xvi*  >iècle,  le  précurseur  de  PaleaiyÎM 
dans  la  miuique  dVglise.  Né  à  Sévill^ 
il  devint,  sous  Paul  III,  chantre  à  la  ck^ 
pelle  pontilicalo.  X. 

M.  Matter,  notre  «avant  collaboratenr,  a  pablé 
une  Hitfirt  dêt  di*ctrmti  m0fmit§  Hp^iitê^mn  Ai 
mis  dtrmw$  urtiei,  l'an»,  lH J6-37.  S  Vi*l. 
eC  plus  lei-emmeul  uu  onwtaee  snr  la  M»i 
aiaar  det  tJera  morm  ai,  iS^n.  ^V/.  luaù  Tai 
MORALUTK.  i.  I/S, 


I 


i 


I 

'e 

i 

w 


MOR 


(133) 


MOR 


USTE.  Le  nom  de  moraliste 

génénd  celui  qui  enseigne  la 
9f.).  Mais  cet  eoseigoeroent 
Ire  des  formes  assez  diverses, 
it  complètement  dogmatique  : 
valiste  donne  ex  professa  des 
et  des  règles  de  conduite^,  ou 
mpose  un  traité  complet  de  la 
mie,  dans  lequel  il  remonte 
iriiicipes  de  nos  aclioos;  il  en 
M  motifs,  il  éoumère  nos  de- 
Boe  à  chaque  classe  de  la  so- 
yons qui  lui  conviennent: teb 
e  part,  les  gnomiques  [voy, 
bez  les  Grecs,  tel  est  le  livre  des 
,  attribué  à  Salomon  [voy,  ce 
f  les  suivants);  tels  sont,  d'un 

le  traité  d'Aristote  sur  la  mo- 
mme  de  saint  Thomas  ou  1'^- 
ipiooza.  Tantôt  il  se  contente 
•t  de  peindre  les  mœurs,  il  se 
roduire  dans  des  tableaux  sa- 
I  vices  de  la  société,  ses  ridi- 
i  travers  :  ainsi  fit  Théophraste, 
ùriatote,  dans  ses  Caractères^ 

dans  les  Satires  où  il  flagelle 
oo  de  son  siècle  ;  ainsi  font  en 
is  les  poètes  comiques.  D'au- 
Fauteur  se  prend  lui-même 
d'étude,  et  il  tâche  de  retrou- 
■e  de  tous  les  temps  dans  les 

psychologiques  qu'il  fait  au 
propre  conscience  :  les  Essais 
gne  sont  peut-être  le  modèle 
poal  de  ce  genre,  à  la  fois  phi- 
i  et  mondain;  les  Confessions 
Bgostin  et  celles  de  J.-J.  Rous- 
encore  parmi  les  monuments 
rieux  de  cette  espèce  d'éludés 

domine;  mais  on  sent  qu*il 
Bt  pas  aux  natures  vulgaires  de 
iÎDsi  pour  types  de  l'humanité. 
i  Grecs,  de  nombreux  écrivains 
le  la  science  des  mœurs.  Parmi 
linents  dont  les  ouvrages  nous 
tnwa,  oo  compte  Épictète  et 
èle.  Les  leçons  du  premier  ont 
Uses  par  son  disciple  Arrien 
MNDs)  ;  la  forme  en  est  essen- 
didactique,  et  la  doctrine  qui 
lée  est  le  stoïcisme  dans  toute 
'•  Le  livre  de  Marc-Aurèle  se 
roDe  suite  de  réflexions  sur 

i|ne  le  grand  empereur  rédi- 


geait à  ses  instants  de  loisirs  ;  ce  sont  en 
quelque  sorte  des  mémoires  moraux  où 
l'auteur  n'a  en  vue  que  son  amélioration 
personnelle.  La  rigidité  stoîque  y  semble 
déjà  tempérée  par  un  reflet  des  doctrines 
chréiiennes. 

Chez  les  Romains,  deux  grands  écri- 
vains, Cîcéron  et  Sénèque  (vo/.  ces 
noms),  ont  traité  de  la  morale  dans  des 
ouvrages  spéciaux.  Le  premier,  très  versé 
dans  l'étude  de  la  littérature  grecque,  ne 
fait  guère  que  reproduire  les  opinions  de 
ses  modèles  :  celles  du  Portique  occu- 
pent une  large  place  dans  ses  écrits,  parce 
que  là  étaient  les  sources  les  plus  abon- 
dantes de  la  science  morale  ;  mais  pour 
ses  doctrines  personnelles,  Cicéron  parait 
pencher  vers  celles  de  TAcadémie ,  non 
pas  le  platonisme  dans  toute  sa  pureté, 
mais  déjà  altéré  par  quelques  nuances  de 
scepticisme.  Sénèque  est  le  vrai  mora- 
liste de  Rome  :  l'étude  approfondie  qu'il 
avait  faite  des  systèmes  philosophiques , 
et  la  préférence  décidée  qu'il  donne  au 
stoïcisme,  école  de  toutes  les  grandes 
âmes  sous  l'empire,  lui  assurent  une  place 
à  part  :  sa  doctrine  est  si  pure  et  si  élevée 
qu'on  a  supposé  un  commerce  de  Sénè- 
que avec  S.  Paul,  qu'en  effet  il  aurait  pu 
connaître  à  Rome;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  dans  ses  écrits  le  destin  (voy.)  a  son- 
vent  un  faux  air  de  la  Providence. 

Les  moralistes  ne  manquent  pas  non 
plus  à  la  France.  A  côté  de  Montaigne 
parut ,  au  xvi^  siècle ,  Charron  (vojr.  ce 
nom  et  les  suivants)  :  sans  avoir  sa  verve, 
son  esprit,  sa  finesse,  il  se  recommande 
du  moins  par  un  grand  sens,  et  par  des 
opinions  à  la  fois  fermes  et  modérées,  qui 
ne  démentent  pas  le  titre  de  son  livre , 
De  la  sagesse.  Au  xvii^  siècle,  deux 
écoles  rivales,  celle  de  Port-Royal  et 
celle  des  Jésuites  {'Voy.  ces  mots),  se  dis- 
putent l'enseignement  dogmatique.  Pas- 
cal ,  avec  les  matériaux  incomplets  d'un 
monument  qu'il  ne  put  construire,  a 
laissé  les  preuves  d'un  puissant  génie; 
nul  n'a  pénétré  avec  plus  de  profondeur 
dans  les  secrets  de  la  faiblesse  comme  de 
la  grandeur  humaine.  Nicole,  m<>tns  vi- 
goureux peut-être,  annonce,  avec  l'onc- 
tion d'une  âme  tendre ,  les  prescriptions 
d'une  doctrine  austère  et  les  menaces 
implacables  du  trifte  dogoie  de  U  ^i-« 
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destination.  La  Rochefoucauld ,  après 
avoir  été  mêlé  aux  intrigues  du  monde , 
résume,  sous  des  formes  sentencieuses  et 
piquantes,  les  résultats  de  son  expérience 
personnelle  :  ses  Maximes  Mint  quelque- 
fois dtrs  portrait!» ,  et  ses  réflexions  sont 
un  supplément  aux  mémoires  de  la  Fron- 
de. La  Druyère,  écrivain  spirituel,  élé- 
gant, châtié,  observe  les  différences  que 
le  choc  des  passions  sociales,  les  habitudes 
d  état  et  de  profession  ,  établissent  dans 
les  mœurs  et  la  conduite  des  hommes. 
Montaigne  avait  peint  fhomme  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  La  Bruyère 
a  peint  le  courtisan ,  Thomme  de  robe, 
le  financier,  le  bourgeois  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  serait  assez  difficile  de  ra- 
mener son  livre  à  une  pensée  unique  et 
première,  et  de  résumer  les  caractères 
généraux  de  sa  morale  :  ce  sont  des 
portraits  individuels,  des  peintures  de 
nceora,  des  esquisses  satiriques;  mais 
l*art  de  Pécrivain  est  si  grand,  que  son  li- 
vre est  resté  un  des  monuments  de  la 
langue.  Vauvenargues ,  jeune  officier 
mort  à  32  ans,  a  laissé,  dans  les  essais 
échappés  à  sa  plume,  les  preuves  d'un 
rare  talent  d'observation  et  d'un  esprit 
pénétrant,  qui  sont  les  premières  qualités 
du  philosoplie  moratiste.Son  introduction 
à  la  connaissance  de  Tesprit  humain  don- 
ne la  mesure  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
s'il  .ivait  vécu  :  c'est  en  quelque  Sfirte 
une  révélation  de  Thomme  à  lui-même. 

Nous  pourrions  sans  peine  allonger 
cette  liste  :  Montesquieu,  Duclos,  Saint- 
Lambert,  Bernardin  de  Saint -Pierre 
[vnr.  ces  noms),  ont  traité  chez  nous  de 
la  morale  duns  leurs  écrits,  quoique  avec 
des  mérites  très  divers.  Malgré  tant  de 
travaux  en  ce  genre,  il  semble  néanmoins 
qu'il  reste  toujours  une  place  à  prendre  : 
rite  attend  l'écrivain  qui  saura  peindre  à 
la  loi-*  riiomnie  et  la  société,  qui  saura 
saisir  les  traits  essentiels  et  inaltérables 
de  la  natiirv  humaine,  tout  eu  retraçant 
le  mobile  tableau  des  mrpurs.         A-n. 

MORALITK.  Ce  mot  a  deux  accep- 
tions. Tune  restreinte,  Taulre  plus  eten> 
due.  //ho/nruf  «••%/  un  t^lrr  ttwrtil  ne  si- 
gnifie pas  qu'il  accomplit  toujours  la  loi 
du  devuir,  mais  seulement  qu'il  a  le  pou- 
voir de  s'y  conformer;  au  contraire,  dans 
rette  phrm^f  Chumme  moral  a  ie  vice 


en  horreurj  on  ne  parle  pas  de  l^osme 
capable  de  choisir  entre  le  bien  et  le  oial, 
mais  de  celui  dont  le  choix  est  fait,  et 
qui  s'est  irrévocablement  attaché  an  bien. 
De  même,  la  moralité  d'une  action  si- 
gnifie, dans  un  sens,  son  impntabilité  oo 
sa  valeur  morale  quelconque ,  bonne  o« 
mauvaise; et  dans  un  autre,  sa  conformilé 
à  la  loi  morale,  sa  valeur  réelle,  positive. 

Dans  la  première  acception,  moralité 
n'a  pas  de  corrélatif;  tandis  que  dans  k 
seconde,  il  y  a  l'opposé,  Vimmoralité. 
On  examine  quelquefois  la  moralité  d^u 
acte  qui,  en  soi,  est  immoral.  S. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  à  l'art. 
MoRALK ,  il  nous  reste  peu  de  chose  ai 
ajouter  pour  faire  comprendre  en  quoi 
consiste  la  moralité  d'une  personne  oa 
la  moralité  d'une  action.  Deux  conditioH 
sont  nécessaires  :  Tintelligence  et  la  li- 
berté. Il  ne  suffit  pas  de  savoir  ce  qol  crt 
bien  ou  ce  qui  est  mal,  il  faut  encore  b 
pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et  le  iMly 
d'accomplir  l'un  et  d'éviter  l'antre.  Or, 
ce  |>ouvoir  de  choisir  n'est  autre  que  la  1^ 
berté  (voy.  ce  mot). 

Toutes  les  législations  confiraent  et 
premier  aperçu.  Kn  effel,  pour  qualifier 
une  action,  la  première  condition  qn^ellci 
exigent  e»t  de  reconnaître  si  elle  ■  élé 
commise  avec  intention,  si  Tauteur  an- 
quel  on  l'attribue  était  libre  lorM^u^il  1^ 
accomplie.  C'rst  là  le  premier  élément  de 
l'imputation  morale.  Et  pour  que  la  li- 
berté M}it  entière ,  il  est  nécessaire  que 
l'agent  ait  conscience  de  ce  qu*il  lait  : 
auMi,  U  justice  criminelle  pose-t-elle  tou- 
jours la  question  de  discernement  :  iv>r.). 
1^4  codes  même  ont  été  jusqu'à  établir 
un  agi*  légal ,  avant  lequel  la  personne 
n'est  pas  censée  a%*oir  agi  avec  une  con- 
naissance suffisante  pour  encourir  foule 
la  sévérité  de  la  loi.  La  justice  alors  ne 
punit  que  lorrectionnellement  ce  qui,  on 
peu  plus  tard,  aurait  attiré  sur  le  coupa- 
ble une  pénalité  plus  rigoureuse.  En  ocr* 
tains  cas  même,  où  il  est  bien  établi  qw 
rin<'ul  jié  n*a  pas  eu  la  possession  de  son  li- 
bre arbitr**,  par  eiemple  dans  l'aliénalino 
mentale,  il  n'y  a  plus  lieu  à  aucune  ac- 
tion d(*  la  loi,  parce  qu'il  n'y  a  pas  in- 
putabilité.  Concluons  donc  que  l'homn» 
n'e«t  un  î^lre  moral  qu*à  la  double  enndi* 
tion  d'être  intelligent  et  libre.        A<*D. 
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àTy  petite  TÎlle  du  canton  de 
,  à  quelques  lieues  de  Berne, 
ir  U  défaite  qu'y  éprouva  Char- 
méraire,  le  22  juin  1476.  Re- 
René II,  duc  de  Lorraine  {vor.)y 
ses  par  les  milices  de  différentes 
I  Suisses  se  jetèrent  sur  le  carop 
pignons  qui  bloquaient  Morat, 
Dt  un  horrible  carnage.  Le  duc 
ogne  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
B  son  cheval.  Les  vainqueurs 
cliamier  des  ossements  des  Bour- 
;  ce  monument  barbare  fut  dé- 
\  àt  Pinvasion  française  (1798), 
aiilon  de  la  Côted'Or.  Un  obé- 
té  érigé  à  la  place,  en  1 822.  — 
la  bataille  de  Morat,  MQller, 
iie  la  Suisse,  1.  V,  ch.  1  ;  D. 
listoire  de  Lorraine,  1.  XXX; 
te.  Histoire  des  ducs  de  Bour- 
XI  ;  et  Sismondi,  Histoire  des 
,  t.  Xn\  p.  480.  X. 

ÎTI N  ( Marti ir-LiANDRE-  Fsa- 
ii),  poète  espagnol,  plus  connu 
«endonyme  d'Inario  Celenio, 
Madrid,  en  1758,  et  reçut  une 
»  éducation  sous  la  direction  de 
Ificolas-Femandfz  di  Moratin, 
•r  poêle  lyrique  de  TEspagne  au 
de.  Il  débuta  dans  la  carrière 
par  un  poème  sur  la  conquête 
îe,  sujet  proposé  par  l'Académie 
f,  et  mérita  une  mention  hono- 
ns  heureux  encore  en  1782,  il 
I  accessit  pour  sa  Leccion  poè- 
te spirituelle  des  égarements  de 
espagnole  à  cette  époque.  £n- 
tar  ces  succès,  il  se  livra  à  la  poésie 
ne,  et  composa  successivement 
y  la  nina  ou  Le  vieillard  et  la 
e  (1787),  El  café,  El  baron,  La 
i  ou  L'hypocrite,  El  si  de  las 
Le  oui  des  jeunes  filles  (  1 805). 
tion  voulut  poursuivre  cette  der- 
sce;  mais,  redoutant  l'opinion 
t  qui  l'avait  accueillie  avec  trans- 
:  n'osa  la  condamner.  Les  dra- 
Moratin  se  distinguent  par  un 
pie,  des  caractères  bien  peints, 
gue  animé,  et  leur  auteur  peut 
iioement  regardé  comme  le  res- 
r  do  théâtre  espagnol.  Dans  la 
friqne,  Moratin  n'a  égalé  son 
ité  y  ni  en  vigueur  ^ 


mais  il  a  été  heureux  dans  le  choix  de  ses 
sujets,  et  il  a  déployé  une  grande  habi- 
leté dans  la  facture  des  vers.  Plusieurs 
de  ses  idylles,  de  ses  sonnets  et  de  ses  épt- 
très  sont  fort  remarquables;  parmi  set 
satires,  on  cite  surtout  Ims  dias,  Godoy 
lui  donna  deux  bénéfices,  quoiqu'il  ne 
fût  jamais  entré  dans  les  ordres;  et  à  ion 
retour  d'un  voyage  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Italie  et  en  Allemagne,  Char- 
les IV  le  nomma  secrétaire  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Joseph  Bonaparte 
le  choisit  pour  son  bibliothécaire.  A  la 
rentrée  de  Ferdinand,  il  se  retira  à  Va- 
lence, d'où  les  persécutions  d'Elio  le  for- 
cèrent à  se  réfugier  à  Barcelone  et  de  là 
à  Paris.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  21 
juin  1828,  avant  d'avoir  pn  terminer 
l'histoire  du  théâtre  espagnol  à  laquelle 
il  travaillait.  Il  est  enterré  an  cimetière 
Montmartre.  En  1825,  il  avait  publié, 
à  Paris,  en  8  vol.,  ses  Œuvres  drama" 
tiques  et  lyriques,  et  la  même  année,  à 
Londres,  les  OEuvres  posthumes  de  son 
père.  C  Z. 

MORAVBS  (niass),  aasociation  re- 
ligieuse qui  se  forma,  vers  le  milieu  du 
xv^  siècle,  des  débris  des  huasitet  {voy.) 
de  la  Bohème.  Mécontents  de  la  tendance 
au  catholicisme  par  lequel  les  calixtins 
(voy.)  étaient  parvenus  à  assurer  la  pré- 
pondérance à  leur  parti  en  Bohème,  ils 
refusèrent  d'accepter  les  compactata  pas- 
sés avec  les  calixtins  au  concile  de  Bàle 
(30  nov.  1433).  Dès  Tannée  1457,  ils 
commencèrent  sous  la  direction  d'un  cu- 
ré, Michel  Bradacz,  à  former  une  com- 
munauté séparée,  à  tenir  des  assemblées 
particulières,  et  à  se  distinguer  du  reste 
des  hussites  par  le  nom  de  frères  ou/r^- 
res  de  l'unité.  Leurs  adversaires  les  con- 
fondaient souvent  avec  les  picards  et  les 
vaudois,  et  leur  donnaient  le  nom  de 
cai'erniers  (Grubenheimer)j  à  cause  du 
mystère  qu'ils  apportaient  à  l'exercice  de 
leur  culte.  Malgré  la  dure  oppression 
des  calixtins  et  des  catholiques,  et  sans 
opposer  de  résistance  à  la  force,  les  frè- 
res bohèmes  propagèrent  si  bien  leurs 
doctrines  par  la  persévérance  dans  leur 
foi  et  la  pureté  de  leurs  mœurs,  qu'en 
1 600,  le  nombre  de  leurs  communautés 
s'élevait  à  200,  ayant  toutes  des  temples 
élevés  à  leurs  frais.  Levrt  statou  étaient 
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modelés  sur  l'organitatioo  des  premières 
commDiiauté8chréUeDiies.Ib  chercbaieot 
k  rétablir  la  même  poreté  de  mœart;  et, 
pour  atteindre  ce  bot,  ils  excluaient  de 
leur  aiaociation  les  gens  adonnés  aux  iri- 
ceSy  veillaient  soigneusement  à  la  sépara- 
tion des  sexes,  et  exerçaient  leur  sur? eil- 
ianoe  jusque  dans  Tintérieur  de  la  vie 
privée,  au  moyen  d^une  foale  dVmployés 
de  tout  rang.  Ces  employés  étaient  des 
évéqnes  conférant  les  ordres,  des  senio- 
res  et  eonsenioresy  des  prédicateurs,  des 
diacres,  des  édiles  et  des  acolytes,  qui  se 
partageaient  Tadministrationsous  les  rap- 
ports religieux,  moral  et  civil.  Leur  pre- 
mier évéque  était  consacré  par  un  évéque 
vaadois.  Comme,  selon  leurs  principes, 
ils  ne  devaient  faire  aucun  service  mili- 
taire, ils  refusèrent  de  prendre  part  à  la 
ligue  de  Smalkalde,  comme  aussi  de  com- 
battre les  protestants  :  le  roi  Ferdinand, 
pour  les  punir,  leur  prit  leurs  églises,  et 
exila  environ  1 ,000  frères  bohèmes  en 
Pologne  et  en  Prusse,  oà  ik  s*établirent 
à  Marienbourg.  Le  traité  que  ces  exilés 
eonclorent  à  Sandomir  avec  les  luthé- 
riens et  les  réformés  de  Pologne,  le  14 
avril  1570,  et  plus  encore  la  paix  des 
dissidents  des  états  polonais,  en  1573, 
leur  asnira  une  certaine  liberté  religieuse. 
Grâce  à  leur  alliance  étroite  avec  les  ré- 
formés, ib  conservèrent  et  conservent  en- 
core leur  ancienne  constitution;  leurs 
coreligionnaires  restés  en  Bohème  et  en 
Moravie  jouirent  de  nouveau  de  quelque 
liberté  religieuse  sous  Maximilien  II.  Ils 
avaient  leur  siège  principal  à  Fulneck, 
en  Moravie,  et  de  là  furent  appelés y>r- 
rrs  moraves,  La  guerre  de  Trente-Ans 
amena  la  ruine  totale  de  leur  confession  ;  1 
rt  leur  dernier  évéque,  Comenius,  qui  ! 
rendit  tant  de  services  a  l'instruction  de  | 
la  jeunesse,  fut  obligé  de  fuir.  Depuis,  ils  , 
émigrèrent  fréquemment  :  la  plus  impor-  ' 
tente  de  ces  émigrations  fut  celle  de  1732,  I 
qui  amena  la  fondation  d^une  commu-  : 
oauté  nouvelle  par  les  soins  du  comte  de 
Ziniendorf.  X. 

Cet  homme  généreux  permit  alors  à 
quelques  familles  de  s*établirsurses  terres 
et  de  fonder  la  colonie  de  Herrnhut  {w>y,) 
m  peu  de  distance  de  son  château  de  Ber- 
thobdorf  dans  la  Haute -Lusace.  Cette 
cokmM  s'aecmt  rapidement  par  l'arrivée 


d'un  grand  nombre  d'émigi 
nant  a  toutes  les  communion 
tes;  mais  la  différence  des  en 
gieuses  ne  tarda  pas  à  y  semer 
Afin  de  rétablir  la  paix  et 
Zin/endorf  proposa  aux  réfu 
ser  de  côté  toutes  les  question 
verse,  de  ne  s'attacher  qa'i 
fondamentaux  du  christianisa 
a  la  discipline,  d'adopter  cell 
moraves.  Il  voulait  fonder  l'oi 
sur  la  conformité  des  idées,  a 
nanimité  des  sentiments,  etoi 
société  qui  pratiquât  réelleoM 
tianisme.  Les  statuts  qu'il  se 
effet,  à  la  communauté  furen 
en  1727. 

Composée  de  membres  d< 

communions  protestantes,  ce 

société  des  frères  moraves,  o< 

Us  j  se  divise  en   trob  irop^ 

sions)  :  le  trope  luthérien ,  1 

et  le  morave  ;  ce  dernier  corn] 

seulement  les  descendants  < 

frères  bohèmes  et  moraves, 

les  protestants  qui  ne  partaf 

opinions  de  Luther  et  de  Calv 

fants  appartiennent  au    tro| 

père  ;  il  leur  est  même  défend 

dans  un  autre.  Chaque  tropc 

veillants ,  appelés  anciens ,  el 

Cène  selon  les  rites  de  sou  é 

le  service  divin  a  lieu  en  coi 

mais  d'ailleurs  les  herrnhutes 
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Cm  que  Foo  doit  admirer  le  plos  chez 
let  frères  moraves,  c^est  l'organisation 
de  leur  société.  Chaque  communauté  est 
divisée  eo  ciasses  on  chœursy  déterminés 
par  les  différences  d*état,  d'âge  et  de 
icae.  n  y  a  donc  an  chœur  d^enfants,  un 
cbceor  de  garçons  et  un  autre  de  peti- 
tes fillesy  un  chœur  de  frères  et  un  chœur 
de  soeurs  non  mariés,  un  chœur  d^époux, 
■B  ebœar  de  veufs  et  un  chœur  de  ycu- 
vcs.  Chacon  de  ces  chœurs  a  un  admi- 
ûtratenr  chargé  de  surveiller  les  mœurs, 
et  des  agents  qui  s'occupent  des  intérêts 
■atérieis.  Dans  les  chœurs  de  femmes, 
eaiplois  sont  remplis  psr  des  person- 
dtt  même  sexe.  Les  frères  et  les  sœurs 
habitent  des  corps  de  logis 
;  dans  les  grandes  communautés, 
1  y  a  néme  des  maisons  spéciales  pour 
les  Tcob  et  pour  les  veuves.  Quant  aux 
pcnonocs  nariées ,  elles  ont,  il  est  vrai, 
des  bdbitations  communes;   mais  elles 
■"ca  womt  pas  moins  placées  sons  la  sur- 
irilianriT   des  administrateurs  de  leurs 
chargés  de  faire  à  la  conférence 
un  rapport  sur  tout  ce  qui  se 
Cette  conférence  des  anciens  se 
da  chef  de  la  communauté  (Gtf- 
meimeheifer)^  du  pasteur  et  des  adminis- 
tnteor»  des  chœurs  {Chorhei/erj,  Elle  se 
léonit  sous  la  présidence  du  chef  de  la 
lunaoté,  et  statue  sur  tous  les  dés- 
qui  ont  lieu  dans  ane  maison, 
is  que  le  collège  des  surveillants  s'oc- 
cape  de  l'approvisionnement,  de  la  po- 
lice  ÎDlérieure   et  du   maintien   de   la 
tnaqoiUité.  Ces  deux  conseils  réunis, 
aoxqvels  on  adjoint  quelques  membres 
de  la  cooiinnnauté,  décident  letf  aflaires 
féaérales;  poor  les  cas  extraordinaires, 
ab  appellent  à  leurs  délibérations  un  plus 
grand  nombre  de  frères.  A  coté  de  ces 
fsactionoaires  s'en  trouvent  d'autres  en- 
care  qoi  De  joaissent  que  d'une  autorité 
1res  bornée.  Les  évéques  surveillent  lesaf- 
fiûres  ecclésiastîqœs,  consacrent  les  pré- 
InSySans  avoir  toutefois  de  diocèses  ni  de 
droits  diocésains;  les  seniores  ou  conse^ 
mères  traitent  tes  affaires  de  la  com- 
■■aaaté  avec  les  autorités  du  pays;  les 
frétres  on  prédicateurs  sont  employés 
près  des  cominnaalés  on  envoyés  dam 
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les  missions;  les  diacres  aident  les  prêtres 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  et  les 
diaconesses  ont  à  remplir  certains  devoirs 
religieux  auprès  des  femmes.  Telle  est 
l'organisation  de  chaque  communauté  ou 
congrégation.  Les  affaires  qui  concernent 
la  société  tout  entière  sont  du  ressort  de 
la  conférence  des  anciens  de  l'Unité  qui 
siège  à  Bertholsdorf.  Ce  directoire  se  di- 
vise en  4  départements  :  celui  des  admi- 
nistrateurs, chargé  des  affaires  ecclésiasti- 
ques; celui  des  surveillants,  qui  veille  au 
maintien  de  la  discipline;  celui  des  agents, 
qui  contrôle  l'administration  des  revenus; 
et  celui  des  missions,  qui  s'occupe  de  la 
conversion  des  psîens.  Il  jouit  d'une  au- 
torité fort  grande,  mais  non  pas  irres- 
ponsable; car  il  doit  rendre  compte  de  son 
administration  aux  synodes  qui  s'assem- 
blent au  moins  tous  les  sept  ans ,  et  qui 
se  composent  des  évéques,  des  surveillants 
des  tropes,  des  députés  de  toutes  les  com- 
munautés et  de  quelques  sœurs  qui  y  sont 
mandées  pour  fournir  des  renseignements 
sur  les  objets  relatifs  aux  personnes  de 
leur  sexe.  Ces  assemblées  sont  comme  le 
centre  de  l'Unité  des  frères  :  c'est  à  elles 
qu'appartient  la  direction  générale  des  af- 
faires; elles  ont  même  le  pouvoir,  comme 
l'a  prouvé  celle  de  1818,  de  modifier 
complètement  et  d'abroger  les  statuts 
fondamentaux  de  la  société. 

Pour  l'édification  de  la  communauté, 
des  sssemblées  religieuses  se  tiennent 
trois  fois  par  jour.  On  se  réunit  dans  une 
vaste  salle,  au  milieu  de  laquelle  est  pla- 
cée ,  au  lieu  d'autel ,  une  table  couverte 
d*un  tapis  vert.  Le  dimanche  se  célèbrent 
un  grand  nombre  de  cérémonies  reli- 
gieuses. Dans  la  semaine,  il  y  a  souvent 
aussi  des  homélies  pour  un  chœur  parti- 
culier, et  des  réunions  où  les  frères  et  les 
sœurs  chantent  en  partie  double,  et  se  sé- 
parent en  se  donnant  le  baiser  fraternel. 
Le  dernier  dimanche  de  chaque  mois  est 
appelé  \e  Jour  de  la  communauté^  parce 
que  ce  jour-là  est  consacré  à  la  lecture 
de  la  feuille  hebdomadaire,  rédigée  sous 
la  surveillance  des  anciens  de  TUnité. 
Chaque  communauté,  chaque  chœur 
même  a  ses  fêtes  particulières ,  destinées 
à  rappeler  un  événement  intéressant.  Le 
dernier  jour  de  l'année ,  a  minuit ,  on 
s'assemble  pour  entendre  la  lecture  dea 
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aoDales  de  U  M>cîété,  publiées  par  les 
soins  des  anciens  de  TUnité.  Toutes  ces 
cérémonies  sont  simples,  touchantes; 
mais  aucune  ne  l'est  plus  que  la  célébra- 
tion de  la  Cène ,  à  laquelle  doivent  par- 
ticiper, chaque  mois,  ceux  qui  n'en  sont 
pas  empêchés  par  une  cause  majeure. 
Huit  jours  auparavant,  chaque  chœur  se 
réunit  sous  la  présidence  de  son  adminis- 
trateur ,  et  une  conférence  s^ouvre ,  qui 
tient  lieu  de  la  confession.  Avant  la  com- 
munion et  les  jours  de  fête,  à  l'instar  des 
agapes  (vof,)  de  la  primitive  Église,  les 
membres  de  la  communauté  mangent  en 
commun  des  gâteaux  et  boivent  du  thé , 
en  récitant  des  prières  et  en  chantant  des 
cantiques.  Les  herrnhutes  aiment  en  gé- 
néral la  musique  :  elle  les  console  et  les 
récrée  pendant  leur  vie;  elle  charme 
leurs  derniers  instants.  Aussitôt  qu'un 
frère  meurt,  un  cantique  retentit  du  haut 
du  clocher,  et  la  mélodie  seule  fait  con- 
naître à  quel  chœur  il  appartenait.  On 
ne  prend  jamais  le  deuil.  Le  corps  est 
déposé  dans  un  cercueil  peint  en  blanc , 
et  on  te  conduit,  au  son  des  instruments, 
dans  le  cimetière,  qui  ressemble  à  un 
jardin  parfaitement  entretenu.  Le  jour 
de  Pâques ,  au  lever  du  soleil ,  toute  la 
i^ommunauté  se  rend  dans  le  champ  du 
repos,  et  au  milieu  de  la  joie  que  lui  in- 
spire la  résurrection  du  Sauveur,  elle 
chante  des  cantiques  en  mémoire  de  ceux 
qui,  dans  le  courant  de  l'année,  sont  en- 
trés dans  la  communauté  céleste. 

Aucune  société  religieuse  ne  donne 
plus  de  soin  que  les  moraves  à  l'éduca- 
tion physique  et  morale  des  enfants.  On 
doit  convenir  cependant  que  leurs  écoles, 
qui  servaient  de  modèles  dans  le  siècle 
dernier,  sont  restées  à  peu  près  station- 
naires  depuis  cette  époque.  Les  plus  flo- 
rissantes sont  celle  des  filles  de  Herrnhut 
et  celle  des  gartjons  de  Niesky  (Silésie). 
Toutes  deux,  ainsi  que  celle  de  Fulneck, 
en  Angleterre,  appartiennent  à  la  so- 
ciété entière,  qui  y  fait  élever  les  enfants 
orphelins  de  ses  fonctionnaires.  I^  pe» 
fJof^it^ium  de  Barby  régence  de  Mag- 
debourg ,  est  une  espère  de  gymnase  pour 
les  jeuoei  gens  qui  se  destinent  à  une 
carrière  lil>érale,  et  le  collège  académi- 
que di*  Nic»k\  fiirme  un  seiuinaire  pour 
les  prédicateurs.  Nous  devons  ajouter  que 
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les  frères  moraves  attachent  InfiDiaent 
peu  de  prix  à  la  science  ;  ils  recherchent 
dans  leurs  employés  plutôt  la  piété  qoe 
le  savoir.  Indépendamment  des  hommes 
de  foi  et  de  dévouement,  on  trouve  bien 
parmi  eux  des  hommes  habiles,  niséi 
même,  mais  très  peu  de  savants.  A  peint 
peut-on  en  citer  trois  ou  quatre,  tels  qne 
Spangenberg,  Latrobe  et  Albertini.  Mais 
si  la  société  montre  trop  d'indifTérenci 
peut-être  à  l'égard  de  l'instruction  scien- 
tifique de  ses  membres,  il  n'en  est  pni 
de  même  pour  l'éducation   morale.  A 
peine  nés ,  les  enfants  sont  soumit  k  la 
surveillance  active  non  -  sealemcot  dti 
parents  et  des  pasteurs,  mais  des  frères  on 
des  sœurs    préposés  à    l'inspection  dtt 
chœurs.  La  vigilance  redouble  à  l'appro- 
che de  la  puberté.  Lorsqu'un  mortve  vent 
se  marier,  il  ne  s'adresse  pas  directement 
à  la  femme  qu'il  aime,  mais  il  fait  sa  de- 
mande à  l'administrateur  de  son  chœory 
qui  la  soumet  aux  anciens  et  à  i'întpn^ 
trice  de  la  jeune  sœur.  Ce  n*est  qa'aprèt 
avoir  examiné  si  toutes  les  convenanctt  tt 
rencontrent,  qu'on  transmet  U  dem tndt 
à  cette  dernière,  qui  est  toujours  llbiv  à» 
l'agréer  ou  de  la  rejeter.  Jusqu'en  ISlt, 
les  mariages  se  faisaient  par  in  voie  dn 
sort.  Tous  les  frères  ont  un  costume  uni* 
forme  de  couleur  grise  ou  brune.  Lesscean 
portent  les  cheveux  lisses,  retenus  parnn 
ruban  dont  la  couleur  indique  le  chosnr 
auquel  elles  appartiennent.  D*après  les 


statuts ,  elles  doivent  auui  avoir  un 
tume;  mais  elles  ne  le  prennent  pins 
guère  que  pour  assister  aux  assembléti 
religieuses.  Celui  qui  pèche  contre  les 
mœurs  ou  la  discipline  est  admonesté  d'a- 
bord par  les  anciens;  s'il  ne  se  corrigt 
pas,  il  est  exclu  de  la  Cène  et  des  astem* 
blées,  et  finalement  chassé  de  la  sociélé, 
s*il  persiste  opiniâtrement  dans  sa  man- 
vaise  voie.  Au  reste,  on  est  rarement  dans 
le  cas  de  recourir  à  ce  dernier  moven  : 

m 

les  moraves  sont  trop  laborieux  pour  son- 
ger à  mal  faire.  On  connaît  leur  habildé 
dans  les  arts  mécaniques  ;  on  sait  combian 
leur  commerce  est  actif  et  étendu.  C*ctt 
leur  industrie  seule  qui  leur  permet  d*cn- 
tretenir  lantd'établissementspublics.L*lJ- 
nité  a  une  caisse  générale,  où  sont  venés, 
outre  les  dons  et  les  legs,  les  revenus  dtt 
biens  de  la  société,  tt  10  p.  yo  du  pria 
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de  veote  de  tous  les  articles  de  commerce. 
Elle  est  Administrée  par  les  aocieDS  de 
IX'nicé.  Quant  à  leurs  biens  particuliers, 
les  frères  ne  peuvent  en  disposer  sans 
autorisation.  La  même  permission  leur 
eat  néceanire  lorsqu'ils  prennent  à  leur 
service  des  domestiques  qui  n'appartien- 
nent pas  à  la  secte.  Les  anciens  inter- 
viennent dans  les  discussions  qui  s'élè- 
Trnt  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs. 
L*arbîtFage  termine  de  même  tous  les 
difTéreoda.  Les  moraves  n'ont  recours 
aux  tribunaux  que  dans  les  cas  de  diffi- 
mités  avec  un  homme  d'une  autre  reli- 
(eion.  Eo  général ,  ils  se  distinguent  par 
l'amour  de  la  paix  et  de  l'ordre,  par  une 
piété  douce ,  beaucoup  de  gravité  et  de 
déceneey  une  propreté  recherchée,  un 
esprit  très  industrieux  et  une  grande 
bienfaisance. 

L*Unité  des  frères,  qui,  dans  l'origine, 
ne  comptait  que  quelques  centaines  de 
membres,  en  compte  aujourd'hui  plus  de 
70,000.  Outre  leurs  établissements  dans 
la  Losacc,  dans  la  Silésie  et  dans  d'autres 
provinoea  allemandes,  nous  citerons  ceux 
de  Zeyst,  en  Hollande;  de  Fulneck,  Fair- 
Md,  Ockbr<x)k,  en  Angleterre;  de  Gra- 
refaili,  en  Irlande;  de  Sarepta,  en  Russie, 
etc.  Hors  de  l'Europe,  ils  ont  établi  un 
grand  nombre  de  missions,  dont  les  plus 
Horiasantes  sont  celles  de  Saint-Thomas, 
dans  les  Antilles,  de  Bethléhero,  de  Na- 
zareth, de  Litiz  et  de  Salem,  dans  les 
États-Unis.  Ils  ont  aussi  des  missionnai- 
res dans  le  Grcenland,  le  Labrador,  la 
Guiane,  le  pays  des  Hottentots,  TÉgypte 
H  rindoatan. — f^o/r  Spangenberg,  Idea 
fHfi  iratrum  (Barby,  1779)  ;  Lorez,  /fa- 
tîn  disciplinât  Unitatis  fratrum  (Barby, 
!  789)  ;  Grégoire,  Histoire  des  sectes  re^ 
ttpeustt  (  3«  édit.,  Paris,  1828  ,  t.  Y, 
p.  353);  et  sur  les  anciennes  communau- 
tés, Scbalze,  De  l'origine  et  de  l'orga^ 
mtatton  des  communautés  évangéliques 
en  allem..  Gotha,  1833).        E.  H-o. 

MORAVIE,  margraviat  allemand, 
dont  le  nom  dérive  du  fleuve  Morava 
ou  3Iarch,  qui  le  traverse  en  entier.  Il 
esi  borné  au  nord  par  les  Silésifs  prus- 
»>nne  et  autrichienne,  à  l'est  par  la 
rnvanme  de  Hongrie,  au  sud,  également 
par  la  Hongrie  et  par  rarcbidoché  d'Au- 
triche, enfin  à  roocst  par  le  royaume  de 


Bohème.  Son  étendue  est  de  398  milles 
carr.  géogr.,  non  compris  la  Silésie  autri- 
chienne qui  en  forme  une  annexe  et  qui 
a  elle-même  83  ^  milles  carr.  de  super- 
ficie. Outre  la  March  ou  Morava,  les 
principales  rivières  de  la  province,  dont 
aucune  n'est  navigable,  sont  le  Thaya,  le 
Scbwarza,  l'Igla,  l'Oder,  l'Hanna,  etc. 
Dans  ces  rivières  et  dans  les  étangs  très 
nombreux  de  la  contrée,  il  se  pèche 
une  si  grande  quantité  de  poissons,  que 
non-seulement  la  Moravie,  mais  encore 
une  partie  de  l'Autriche  en  sont  abon- 
damment pourvues.  Le  pays,  ouvert  seu- 
lement du  coté  du  sud,  est  traversé  par 
de  hautes  montagnes  qui  sont  des  ramifi- 
cations ou  des  Rarpathes  [voy.)j  ou  des 
Sudètes  ^Riesengebirge)  ;  on  y  entretient 
avec  succès  des  bétes  è  cornes ,  des  che- 
vaux, des  moutons,  des  porcs,  etc.  Les 
forêts  fournissent  beaucoup  de  gibier. 
Les  principaux  vignobles  sont  ceux  de 
Znaîm,  Brûnn  et  Hradisch.  Cette  contrée 
produit  encore  du  fer,  du  cuivre;  elle  a 
des  c;arrières  de  pierres  et  de  marbre,  des 
mines  de  charbon  de  terre  et  surtout  de 
granit. 

La  population  de  la  Moravie  s'élève  à 
1,660,000  habitants,  dont  70,000  seu- 
lement appartiennent  à  la  religion  pro- 
testante :  tous  les  autres,  à  l'exception  de 
28,000  Juifs,  sont  catholiques.  Les  an- 
ciens Moraves  ayant  été  de  race  slavonne, 
une  partie  de  la  population  se  compose 
encore  de  Slaves;  l'autre  est  allemande. 
Les  Slaves  sont  ou  des  Hannaques,  ainsi 
nommés  du  district  de  Haona ,  ou  des 
Slovaques;  les  Moraves  bohèmes,  qui 
forment  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tants, résident  plus  spécialement  sur  les 
frontières  de  la  Bohème.  Les  Allemanda 
occupent  surtout  les  villes  et  habitent  le 
long  des  frontières  de  la  Silésie  et  de  l'Au- 
triche. Deux  ou  trois  colonies  ont  de  plus 
été  fondées  dans  cette  province  par  des 
émigrations  de  Croates  et  de  Lorrains. 
Cette  multiplicité  de  nations  offre  par 
cela  même  une  grande  diversité  de  mœurs 
et  de  caractères.  Comme  on  l'a  dit,  la 
religion  catholique  est  le  culte  dominant 
en  Moravie;  cependant  les  Grecs  Cyrille 
[voy,)9i  Méthode,  qui  y  importèrent  le 
christianisme  dans  le  viii*  siècle,  sont  ho- 
Borét  comme  les  patrons  du  pays.  L'é« 
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▼éché  d*Olmûtz,  érigé  en  1 092,  fat  trani- 
formé  en  archevêché  dans  l'année  1777, 
et  un  évéché  fut  élevé  à  Brûnn. 

Olmùtztsi  le  chef-lieu  de  la  Moravie  ; 
c'est  une  ville  fortifiée,  d'environ  9,000 
habitants.  Elle  possède  ane  université, 
tenue  par  23  professeurs,  et  une  fort 
belle  bibliothèque.  Mais  la  plus  grande 
ville  de  cette  province  est  Brûnn,  qui 
compte  près  de  2{»,000  hab.  La  prison 
d'état  du  Spielberg  en  est  pea  éloignée. 
Noos  ferons  encore  mention  de  Znaîm, 
et  du  village  d'Austerlitz  (vo;^.),  célèbre 
par  ta  bataille  que  les  Français  y  rempor- 
tèrent sous  Tempereur  Napoléon. 

A  la  Silésie  autrichienne  appartiennent 
Teschen  et  Troppau,  localités  auiquelles 
nous  consacrons  des  articles,  et  Jegem- 
dorf  qui  était  le  siège  d'une  principauté. 

Le  margraviat  de  Moravie  forme  au- 
jourd'hui une  province  placée  sous  les 
ordres  d'un  gouverneur  qui  administre 
en  même  temps  la  portion  autrichienne 
de  la  Silésie,  et  qui  a  pour  conseil  une 
assemblée  composée  de  4  ordres  :  le  cler- 
gé, les  seignears,  les  chevaliers,  et  les 
bonrgeob  représentés  par  14  députés. 
Cette  assemblée,  qui  se  réunit  périodi- 
quement, est  suppléée  dans  l'intervalle 
par  une  commission  permanente  compo- 
sée des  principaux  ofBciers  du  pays,  et  de 
deux  magistrats  choisis  parmi  les  députés 
de  chaque  ordre. 

La  Moravie  a  été  successivement  oc- 
capée  par  des  tribus  de  Quades,  de  Scyres, 
de  Rugîens,  d'Hérules,  de  Lombsrds  et 
de  Slaves.  Ces  derniers  pénétrèrent  dans 
l'intérieur  du  pays,  s'y  établirent  sur  les 
raines  de  leurs  prédécesseurs,  et  transmi- 
rent à  leurs  descendants  le  nom  de  Mo- 
raves,  qu'ils  avaient  emprunté  au  prin- 
cipal cours  d'eau  de  la  contrée.  Ils  furent 
longtemps  tributaires  des  Avares  (voy.); 
mais  après  le  déclin  de  la  puissance  de 
ceux -ci,  la  Moravie,  érigée  en  royaume, 
parvint  à  un  assez  haut  degré  de  splen- 
deur, et,  sous  le  nom  de  Grande -Moravie, 
déborda  ses  frontières  primitives.  Char- 
lemagne,  vainqueur  des  Moraves,  força 
leur  roi  à  recevoir  le  baptême;  cependant 
le  royaume  de  Moravie  subsista  jusqu'au 
moment  où  l'empereur  Henri  IV,  en  re- 
connaissant le  duc  Vratislas,  roi  de  Bo- 
hème, prononça,  à  la  diète  de  Mayeoce,  en 
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1086,  la  réunion  perpétoeile  de  la  Mo* 
ravie  à  la  Bohème.  Ce  n'est  qu'en  1526, 
que  ces  deux  provinces  passèrent  sous 
la  domination  de  la  maison  d'Antriche. 
Celle-ci  dut  en  céder  une  petite  portion 
(Katscher,  etc.)  a  la  Prusse,  ce  qoi  donna 
lieu  à  la  dénomination  de  Moravie prup' 
sienne.  Depuis  cette  époque,  l'histoire  de 
cette  province  se  confond  avec  celle  dt 
la  Bohème.  Pendant  les  guerres  de  l'em* 
pire  français,  elle  eut  beaucoup  à  aonflrir 
de  la  double  invasion  desarméâ  françaises 
et  autrichiennes  en  1805  et  en  1809.  S. 

MORBIDESSE  (en  iulien  morbi^ 
dezza,  de  morbitio^  ce  qui  est  délical, 
souple,  doux  au  toucher;  en  latin,  jnor> 
bidusy  malade).  On  entend  par  ce  mot, 
dans  les  arts,  ce  qui  semble,  dans  l'imita- 
tion de  la  nature,  avoir  cette  délicatcsai^ 
cette  mollesse  qu'offre  la  nature  elle- 
même.  Cette  qualité  se  trouve  anrtonl 
dans  l'expression  des  chairs  lorsqu'elUa 
ont  à  l'œil  toute  la  souplesse,  la  àaototmt 
qui  platt  dans  un  beau  modèle  vivant* 
Le  défaut  opposé  au  mérite  de  la  mor* 
bidesse  est  un  style  sec  et  léché.  LePofeft 
(voy,)  et  d'antres  sculpteurs  habiles  ont 
montré  que  les  matières  les  plus  dnrc^ 
comme  le  marbre,  ne  se  refnsaîcat  pas  à 
rendre  la  mor bidesse.  X. 

MORBIHAN  (DÉPAmTzxurr  ou). 
Borné  à  l'est  par  le  dép.  d'ille-et- Vilaine, 
au  sud  par  celui  de  la  Loire- In ftrieore 
et  par  l'Océan,  à  l'ouest  par  celui  dn  Fi- 
nistère, et  au  nord  par  celui  des  Côtci- 
du-Nord,  il  est  formé  de  l'ancienne  Basée 
Bretagne  (voy,  tous  ces  noms).  Le  golfi 
du  Morbihan,  dans  lequel  clébouclieot 
plusieurs  petites  rivières,  lui  donne  son 
nom.  Le  département  est  traversé  par  le 
canal  de  Nantes  à  Brest,  par  la  rivière  de 
BIsvet,  et  la  Vilaine  y  a  son  embouchure. 
Des  collines  peu  élevée»,  prolongement 
des  montagiiei  Noires  du  Finistère,  s*é- 
tendent  au  nord  du  département.  Sa  su- 
perficie est  de  699,64 1  hectares  ou  de 
354  lieuescarrées,  dont  360,971  bcct.  de 
terres  labourables  et  au  moins  autant  de 
landes  et  de  bruyères;  4,835  hect.  cul- 
tivés en  chanvre  donnent  1,573,850  kî- 
logr.  de  cette  matière.  A  défaut  de  vin, 
on  fait  363,000  hectol.  de  petit  cidrr. 
On  entretient  plus  de  36,000  chevaut. 
1 90,000  bêles  à  cornes^et  350,000  bêlcf 


HOR 


(141) 


HOR 


k  Uîn«  d  di^Tres.  Les  habitants  de  la 
eôle  aont  nés  marint;  ane  partie  se  Uttc 
à  la  péehe  des  sardines,  des  hotlres,  des 
raies  y  congres  et  antres  poissons.  £n- 
▼iroD  1 5^000  barils  de  sardines  par  an, 
livrés  an  comniercey  sont  le  produit  de 
rindostrie  de  3,500  marins  qui  emploient 
âOO  batennz.  Les  marais  salants  des  côtes 
fonr Dissent  environ  20,000  muids  de  sel. 
Les  ports  ont  des  chantiers  de  constmc- 
tion.  On  compte  an  moins  80  tanneries, 
pittsiears  papeteries,  quatre  hauts- four- 
aeana  cl  quatre  forges;  parmi  ces  éta- 
hlissements,  l'usine  de  Lanvan  fournit 
des  projectiles  de  guerre.  Les  mines  de 
fer  sont  les  seules  mines  que  possède  le 
département,  qui  du  reste  a  des  carriè- 
les  de  pierres  de  taille,  de  granit  et  de  sa- 
ble Icsïngineox.  Les  seules  manufactures 
de  drap  sont  celles  de  Josselin,  qui  four- 
it  des  tissus  communs.  On  fabrique 
Ms  et  solides  étoflcs  de  laine  ; 
cnin  sur  lea  côtes  on  fait  de  la  soude  de 
tarée.  Dana  les  campagnes,  on  parle  en- 
core le  bas- breton  (ik)/.);  l'instruction 
est  peu  répandue,  et  d'après  le 
rapport  du  ministre  de  l'instruc- 
tioB  publique,  un  individu  seulement  sur 
t4  y  fréquente  les  écoles.  Dans  cette  partie 
de  la  Bretagne,  on  trouve  plus  de  monu- 
ments dits  celtiques  {voy.  Celtes  et 
DnviDt^lUEs)  que  dans  les  autres.  A  Car- 
nac  {vcy.  T.  YUI,  p.  610),  la  côte  éuit 
antrcIbiB  couverte  de  pierres  brutes  dres- 
sées ilcbout  :  il  en  reste  encore  quelques 
millierB,  dont  on  ignore  la  primitive  des- 
?■*»!■**-  A  Locmariaker,  ce  sont  desdol- 
mcas  ou  tables  grossières  de  pierres  et 
des  tombcUes  de  40  pieds  de  haut;  ail- 
leurs, on  aperçoit  des  pierres  isolées,  des 
munlcrhi  on  pierres  rangées  circulaire- 

Lc  Morbihan  avait,  en  18S6,  une  po- 
pulation de  449,748  âmes,  dont  voici  le 
it  pendant  la  même  année  : 
18,447  (7,018  masc.,  6,434 
.),  parmi  lesquelles  458  étaient  illé- 
gitimes; décès,  11,771  (6,044  maac., 
5,737  iém.);  mariages,  2,866.  D'après 
le  rccenacacnt  de  1841%  le  chiffre  n'est 
plus  que  de  446,881  habitants.  Le  dé- 


il 
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partement  se  divise  dans  les  4  arrondb* 
sements  de  Vannes,  Pontivy,  Lorient  et 
Ploêrmel,  qui  comprennent  37  cantons  et 
3!1 8  communes:  1,584  électeurs  ont  nom- 
mé, en  1843,  six  députés,  les  arrondis- 
sements de  Vannes  et  de  Lorient  étant 
subdivisés  en  deux  pour  les  élections.  Le 
département  fait  partie  de  la  1 3*  division 
militaire,  dont  le  quartier- général  est  à 
Rennes,  où  siègent  aussi  la  Cour  royale 
et  l'académie  dont  le  Morbihan  dépend 
pour  la  justice  et  l'instruction.  Il  a  un 
évéché  suffragant  de  Tours,  dont  le  siège 
est  à  Vannes. 

Ville  de  11,623  habitants  et  ancienne 
capitale  des  Vénètes,  Fannes^  mainte- 
nant chef- lieu  du  Morbihan,  est  à  3  lieues 
de  la  mer  et  possède  un  petit  port  d'une 
entrée  difficile,  qui  communique  avec  le 
Morbihan.  Au  xvi*  siècle  les  Étals  de 
Bretagne  y  ont  siégé ,  et  les  ducs  de  la 
province  y  avaient  un  château- fort.  La 
cathédrale,  rebâtie  au  xvi*  siècle,  est 
plus  remarquable  par  sa  grandeur  que 
par  le  style  de  son  arehitecture.  Vannes 
possède  un  grand  hôtel  de  préfecture, 
une  halje  avec  une  vaste  salle,  plusieurs 
hôpitaux  et  hospices  et  une  bibliothèque 
publique.  Vis-à-vis  le  golfe  du  Morbihan 
se  prolonge  la  presqu'île  de  Quiberon, 
munie  d'un  fort,  et  tristement  célèbre 
dans  l'histoire  moderne  par  le  massacre  des 
émigrés  (31  juillet  1795jqui,souslesaus. 
picesdes  Anglais,  y  araient  débarqué  pour 
défendre  la  cause  perdue  du  royalisme 
{voy.  CHOUAiniEaiE,T.  V,  p.  784,  et  Ho- 
che, T.  XIV,  p.  103).  Sarzean,  dans  une 
petite  presqu'île,  se  compose  de  hameaux 
entourés  de  marais  salants.  La  rade  de 
Lorient,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Scorf,  est  le  principal  port  maritime  du 
département.  La  ville,  d'origine  moderne, 
est  bien  bâtie,  les  quais  sont  larges,  et  le 
port  assez  sûr.  On  y  voit  de  grandis  ma- 
gasins appartenant  à  la  marioe  royale, 
un  bagne  et  un  lazaret.  On  remarque  aussi 
la  place  Royale  plantée  d'arbres,  la  petite 
salle  de  spectacle  et  l'hôtel-de- ville.  Lo- 
rient a  une  population  de  18,975  hab. 
A  l'embouchure  de  la  rivière  d'Auray  est 
une  petite  ville  du  même  nom  qui  pos- 
sède un  port  de  peu  d'importance,  de 
même  que  Locmariaker  qui  parait  une 
ville  très  ancienne.  A  une  lieue  au-dessoui^ 
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de  Lorîent  et  à  IVinIjuuchure  du  Blavet, 
est  éubli  le  Port-Louii  avec  one  ville 
forte  qui  a  remplacé  celle  de  filavet  ;  sa 
population  est  de  3,600  âmes;  elle  a  une 
citadelle  défendue  par  les  rochers  de  la 
mer,  et  de  vastes  casernes.  Hennebon , 
▼ille  de  4,500  âmes,  située  également  sur 
le  Blavet,  et  dont  une  partie  est  beau- 
coup plus  vieille  que  le  reste,  est  munie 
encore  d'un  petit  port.  Pontivy,  située 
aussi  sur  le  Blavet,  est  en  communication 
avec  Lorient  par  un  canal  récemment 
creusé;  cette  ville,  de  6,378  hab.,  était 
autrefois  le  chef-lieu  du  duché  de  Roban 
{vcy,)^  qui  comprenait  aussi  la  petite 
▼ille  de  ce  nom  et  celle  de  Josselin,  si- 
tuées toutes  deux  sur  TOust.  Ploêrmel, 
sur  la  route  de  Vannes  à  Rennes,  a  5,207 
hab.  Au  Morbihan  appartiennent  encore 
Belle-Isle  dans  TOcéanavec  la  petite  ville 
du  Palais,  lie  que  les  Anglais  ont  plu- 
aieurs  fois  attaquée  et  prise  malgré  ses 
fortifications;  Tile  de  Croix,  dont  les 
3,000  habitants  sont  pour  la  plupart  ma- 
rina et  pécheurs;  Tlle  Gavrennez,  avec 
on  monument  druidique;  Tile  aux  Moi- 
nes et  nie  d* Ara  situées  toutes  trois  dans 
le  golfe  du  Morbihan  et  peuplées  de  pé- 
cheurs, pauvres  pour  la  plupart.  — Pour 
Tarchéologie  du  département,on  peut  voir 
les  Antiquités  du  Morbihan  y  par  M.  de 
Frémiaville,3*  éd.,  Brest,  1835.  D-o. 

MORDANT.    En    teinture    {voy,)y 
c'est  une  substance  dont  on  imprègne 
préalablement  les  tissus  pour  y  déterminer 
la  fixation  de  couleurs  qui  ne  s*y  atta- 
cheraient pas  seules.  Les  corps  en  usage 
dans  ce  but  sont  assez  peu  nombreux.  Le 
BulCate  d'alumine  et  potasse  [vay.  Alum  ,  | 
Alunaoe),  Tacétate  d*alumine  sont  le  < 
plus  généralement  employés  ;  les  autres 
sont  le  sulfate  et  Tacétate  de  fer,  le  chlo-  ; 
rare  d*élain,   le  bi-tartrate  de    potasse  \ 
(crème  de  tartre),  le  tannin,  etc.,  etc.       | 

Lorsque  Ton  veut  fixer  une  matière  , 
colorante  sur  une  étoffe  d'une  manière  ; 
■nifornie  diins  toute  son  étendue,  c'est  ' 
toujours  Talun  qu*on  emploie.  Alors  on 
plonge,  pour  Timprégner,  l'étoffe  dans 
une  dissolution  de  ce  »el.  Mais  si  l'on  veut 
fixer  une  matière  colorante  sur  quelques  : 
points   bien   circonscrits  d'une  étoffe,  \ 
comme  pour  les  toiles  peintes  (vo^.)»  on 
A*a  pltts  rcoMira  à  l'aliui  :  cTert  alors  l*a-  | 
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cétate  d'alumine  qui  est  employé.  L'a- 
cétate de  fer  est  mis  en  u»age  danA  le 
même  cas. 

Le  mordançage  s'exécute  à  tempéra- 
tares  dinérentes  suivant  qu'on  agit  sur 
la  laine,  le  lin  ou  le  coton  :  pour  la  laine, 
on  chauffe  quelquefois  le  mordant  jus- 
qu'à l'ébuilition;  pour  mordancer  le  co- 
ton ou  le  lin,  la  température  ue  doit  pas 
s'élever  au-delà  de  85  à  40**  cent.  Le 
tissu  précipite  une  partie  du  mordant  de 
sa  dissolution;  il  se  combine  avec  loi. 
En  cet  état,  le  tissu  peut  être  lavé  sans 
abandonner  le  mordant  avec  lequel  il 
s'est  combiné.  De  la  combinaison  dn 
mordant  avec  l'étoffe,  il  résulte  qoe 
celle-ci  jouit  de  la  propriété  de  précipi- 
ter les  matières  colorantes  de  leurs  dis* 
solutions,  et  de  former  avec  elles  denoo- 
velles  combinaisons  insolubles  daDsTean. 
Mais  le  mordant  n'est  pas  seulement  utile 
pour  déterminer  la  fixation  de  la  matière 
colorante  sur  le  tissu ,  il  rend  encore  la 
couleur  plus  stable  et  plus  propre  à  ré- 
sister à  l'action  de  la  lumière.  Lorsque 
la  couleur  a  été  détruite  par  l'action  sî- 
roultanée  de  la  lumière  et  de  l'air,  le 
tisau  se  trouve  dans  la  même  condition 
qu'avant  d'avoir  reçu  la  teinture.  Donc, 
si  on  le  plonge  dans  une  nouvelle  disso- 
lution de  la  même  matière  colorante,  il 
prendra  une  seconde  fois  la  même 
nuance.  V.  S. 

MORDOUINS  ou  Moa nou a m^  peu- 
ple de  race  finnoise,  déjà  cité  (Moniwn) 
par  l'annaliste  Nestor,  et  que  l'on  tron%c 
répandu  dans  les  gouvernements  de 
l'est  de  la  Russie,  principalement  dans 
ceux  de  Kasan,  Simbir>k,  Penza,  Saraiof 
et  Orenbourg.  lje%  Mordouins  sont  gé- 
néralement des  hommes  forts,  bien  faits 
et  d*un  plus  beau  teint  que  les  autres 
Finnois  (i*of.},  auxquels  ils  ressemblent 
d'ailleurs  par  la  paresse  et  la  malpro> 
prêté,  mais  auui  par  des  mtvurs  probes 
et  hospitalières.  Ils  se  divisent  en  deux 
tribii«,  dont  l'une,  celle  des  MnAchanrr^ 
prend  son  nom  de  U  ri%ière  de  Mokcha, 
et  l'autre,  relie  A*Krsttd^  habile  sur  le» 
bords  du  Volga.  On  ne  saurait  exactement 
évaluer  leur  nombre.  Ils  sont  chrêiiens 
pour  la  majeure  partie;  i|ueli|iir5-un« 
néanmoins  professent  encore  le  chaîna- 
{yof.y  Ils  vivent,  riania  co  petits 
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YÎllafei,  ém  produits  de  ragricDltore,  de 
IVducetîoo  des  troopeeoz  et  des  abeilles, 
de  le  chisie  et  de  la  pèche.  On  trouve 
dans  Icars  idiomes  beaucoup  de  ressem- 
blenoe  avec  le  turc  X. 

MOREAU  (  JiAH-ViGTom  )  y  le  plus 
eélcbre^  après  Bonaparte,  de  ces  capi- 
UÎDCS  qu'eofiuita  la  grande  lutte  de  la 
France  républicaine  contre  TEurope  coa- 
lisée. Il  était  né  à  Morlaix,  en  Bretagne, 
k  1 1  août  1743.  ▲  peine  âgé  de  17  ans, 
il  fut  envoyé  à  Rennes  pour  s'y  former 
à  la  profession  d^avocat,  dans  laquelle 
'.  avait  acquis  quelque  distinction  ; 
éludes  plaisaient  peu  au  jeune 
Moreaa  qu*une  secrète  impulsion  entraî- 
nait vers  la  carrière  des  armes.  Il  s*en- 
fsgca  eomme  soldat  ;  bientôt  cet  enga- 
gement ftit  rompu,  et  Morean,  de  retour 
à  Rennes ,  se  détermina  enfin  a  étudier 
la  jurisprudence.  Parvenu,  parmi  ses  ca- 
marades, an  grade' de  prévdt  de  l'école 
ée  droit,  il  se  vit  appelé  à  jouer  un  rôle 
aa  milieu  des  circonstances  que  suscita, 
ca  1787,  la  lutte  du  parlement  avec  la 
Il  devint  le  cbef  du  parti  parle- 
itaire,  et  fit  preuve,  dans  cette  posi- 
de  ce  courage  babile  et  prudent 


4|«i,  dans  la  suite,  devait  illustrer  son 
nom  sur  nn  plus  vaste  théâtre.  Un  an 
la  magistrature,  tout  a  coup  sur- 
de  voir  ouvert  devant  elle  l'abtme 
on  elle  alla  en  eflet  bientôt  s'engloutir, 
cfaaagen  d^attilude,  et  se  pronon^  contre 
resprit  d'innovation  que  subissait  le  gou- 
vcmement.  Alors  Moreau  changea  aussi 
de  r&le,  et  il  tourna  la  force  populaire, 
dont  il  disposait,  contre  le  parlement,  qui 
■e  tarda  pas  à  succomber  et  dbparut  avec 
prasqne  tout  œ  qui  restait  encore  de 
la  France  ancienne.  Démocrate  ardent, 
mais  pnr,  Morean  se  voua  dès  lors  a  la 
ééfanse  de  cette  révolution  qu'il  avait 
aecneillie  avec  enthousiasme;  et  quand 
Im  étrangers  oienaoèrent  le  territoire,  il 
vola  à  la  frontière,  oonduimnt  un  ba- 
taillon de  volontaires  à  l'armée  du  Nord 
commandée  par  Dumonriei  :  ce  fut  sa 
première  campagne.  Ses  chefs  ne  tarde- 
imt  pas  à  distinguer  en  lui  une  bravoure 
et  éti  talents  qui,  à  cette  époque  où  les 
hommes  et  les  événements  nuirchaient  a 
pM  précipités,  devaient  élever  rapide- 


I  E^dant  les  jours  marqués  par  tant 
de  proscriptions,  Moreau,  qui  désavouait 
ces  excès,  continua  de  servir  glorieuse- 
ment, passant  de  grade  en  grade  jusqu'à 
celui  de  général  de  division,  qu'il  obtint 
en  1794.  Il  était  du  nombre  de  ces  bra- 
ves qui,  séparant  la  France  des  factions,  se 
consolaient  des  crimes  et  des  calamités  de 
l'intérieur  en  faisant  triompher  au  dehors 
le  drapeau  national.  Moreau,  dont  la  car- 
rière présente  quelques  traits  du  caractère 
antique,  fit  preuve  d'une  abnégation  que 
l'exaltation  patriotique  de  ces  temps  peut 
seule  expliquer.  Sa  famille  subissait  un 
sanguinaire  arrêt  :  son  père  montait  sur 
l'échafaud  au  moment  où,  commandant 
l'aile  droite  de  l'armée  de  Pichegru,  il 
concourait  puissamment  à  la  brillante 
campagne  de  l'hiver  de  1794  ,  dont  la 
conquête  de  la  Hollande  fut  le  prix. 
Après  quelque  hésitation,  il  se  détermina 
a  garder  son  commandement ,  et  traça 
lui-même  le  plan  qui  fut  suivi  pour  la 
défense  et  la  conservation  du  pays  con- 
quis. Peu  après ,  lorsqu'il  s'agit  pour  la 
république  de  prendre  largement  l'offen- 
sive contre  la  coalition,  Moreau  se  trouva 
naturellement  désigné  au  Directoire  pour 
commander  l'une  des  deux  grandes  ar- 
mées destinées  è  opérer  dans  le  Nord , 
d'après  les  plans  de  Camot.  Il  prit,  au 
printemps  de  1796,  en  remplacement  de 
Pichegru  (vox*  ces  noms)  dont  la  fidélité 
était  déjà  suspecte  au  gouvernement,  le 
commandement  de  Parmée  de  Rhin-et- 
Moselle,  forte  de  70,000  hommes,  et 
alors  s'ouvrit  cette  célèbre  campagne  qui 
plaça  Moreau,  dans  l'estime  de  T Europe, 
parmi  les  premiers  généraux  de  l'épo- 
que. Il  devait  agir  de  concert  avec  Jour- 
dan  {voy,)f  à  qui  était  confiée  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  k  peu  près  de  mê- 
me force. 

A  ces  deux  armées  était  opposée  une 
armée  autrichienne,  forte  de  140,000 
hommes ,  commandée  par  l'archiduc 
Charles  (voj.),  dont  les  talents  militaires 
s'étaient  déjà  révélés.  Des  tacticiens  ha- 
biles ont  blâmé  cette  division  de  nos 
phalanges  ainsi  lancées  en  Allemagne,  et 
l'expérience  a  démontré  les  vices  de  ce 
plan,  auquel  Moreau  crut  néanmoins  de- 
voir rester  fidèle,  et  qui,  selon  toute  ap- 
parence, l'empêcha  d'obtenir  les  succès 
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éclatants  et  décisifs  promis  à  ses  calculs 
slralégiqaes.  Quoi  qu^il  en  soit,  il  passa 
le  Rhin  avec  hardiesse  et  bonheur ,  en 
juin  1796  {vay.  Rehl),  presque  en  vue 
de  Tarmée  ennemie  disséminée  sur  Tau- 
tre  rive.  Animé  de  cette  résolution  éner- 
gique et  prompte  qui  illustrait  alors  mé» 
me  de  Tautre  c6té  des  Alpes  son  jeune 
émule,  il  eut,  en  se  précipitant  à  coups 
redoublés  sur  les  corps  séparés  de  l'ar- 
mée autrichienne ,  bientôt  mis  en  péril 
cette  vieille  monarchie.  Mais  Moreau 
était  un  général  appartenant  à  Técole 
de  Turenne,  et  que  distinguait  surtout 
ce  sang- froid  ferme  et  prudent  qui  veut 
avant  tout  ne  rien  compromettre.  Il  ne 
songea  qu'à  réunir  toute  son  armée  et  à 
s'avancer  en  combinsnt  ses  mouvements 
de  manière  à  rester  en  communication 
avec   son   collègue.    Quelques  combats 
glorieui  contre  une  des  divisions  de  l'ar- 
mée autrichienne  commandée  par  La- 
tour,  signalèrent  sa  marche;  mais  il  laissa 
peut-être  échapper,  par  sa  circonspec- 
tion, l'occasion  de  l'écraser  avant  sa  jonc- 
tion avec  l'archiduc.  Cette  jonction  ayant 
été  opérée,  Moreau  battit  l'archiduc  à 
Rsstadt,  le  5  juillet,  et  contraignit  ce 
prince  à  se  reporter  sur  le  Danube.  Une 
grande  partie  de  l'Allemagne  se  trou- 
vait ainsi  au  pouvoir  des  armées  fran- 
^ses.  Moreau,  sur  la  ligne  de  ce  fleuve 
où  l'armée  autrichienne  s'était  concen- 
trée, parvint  à  tenir  quelque  temps  en 
échec  Tarchiduc;  la  iMtaille  de  Neres- 
heim,  quoique  meurtrière,  n'amena  point 
de  résultat;  mais  alors,  par  un  mouve- 
ment hardi  autant  qu'habile,  le  prince, 
laissant  une  portion  de  ses  forces  pour 
occuper  Moreau,  se  porta  vivement  avec 
le  reste  sur  l'armée  de  Sambre-et- Meuse, 
qui  opérait  parallèlement  en  Ha\ière,  et 
la  força  de  rétrograder  à  son  tour.  Mo- 
reau ne  put  encore  xe  décider  a  aban- 
donner le  plan  du  Directoire,  et  au  lieu 
de  suivre  précipitamment  Tarchiduc  et  de 
84*  rapprocher  de  Jourdan,  il  se  crontenta 
de  battre,  à  Fnhuurg,  I^tour  qui  lui 
avait  été  laissé  pour  adversaire,  et  de  te- 
nir la  campagne  au-delà  du  Danube. 
Kiifin  il  apprit  le  mouvement  rétrograde 
de  Jourdan,  et.  pres^enlant  «|ue  Tarchi- 
duc  allait  se  porter  sur  le  Neckcr  pour 
lui  fermer  le  refour  vers  le  Rhin,  il  com- 


prit que  sa  position  éuit  hasardée.  Mais 
c'était  surtout  dans  les  situations  qai  ré» 
clament  une  inébranlable  fermeté  d*&aM| 
une  présence  d'esprit  féconde  eD  eipé- 
dients  que  brillait  cet  homme  éiDiBCBt» 
Il  prit  le  parti  de  ramener  son  armée  as 
France;  elle  était  encore  forte  de  plat 
de  60,000  hommes  et  pleine  de  cm* 
fiance  dans  son  chef.  En  se  dirigeeat 
vers  la  Suisse,  Moreau  diminuait  beea* 
coup  le  danger  de  retour,  mabil  eût  faJhi 
violer  le  territoire  d'un  peuple  neutre  :  il 
se  décida  à  remonter  la  vallée  du  Danube 
pour  regagner  celle  du  Rhin  par  la  roule 
des  villes  forestières  (i>o/.).  Alors  doœ 
commen^*a  cette  belle  retraite  qui  est  no 
des  faits  d'armes  les  plus  remarquablct 
de  cette  grande  guerre.  Dans  l'espeee  de 
40  jours,  Moreau,  combattant  sans  ocMe. 
et  toujours  avec  avantage,  travena  100 
lieues  de  pays  ennemi,  hérissé  de  mo«- 
tagnes,  couvert  de  forêts,  coupé  <ie  dé- 
filés et  de  rivières,  ayant  une  armée  as 
tête,  et  bientôt  après  une  seconde,  œlle 
de  l'archiduc,  sur  ses  flancs.  Enfin  il  ar- 
riva sur  le  Rhin,  en  deux  colonnes,  aos 
environs  d'Uuningue,  et  après  un  coa- 
bat  opiniâtre  et  balancé ,  il  franchit  li- 
brement le  fleuve,  dans  la  nuit  du  24  oc- 
tobre, et  se  dirigea  vers  Strasbourg.  Dana 
cette  longue  marche,  il  n'avait  pes  été 
entamé  une  seule  (ois,  et  ramenait,  M 
contraire,  18  pièces  de  canon,  1  dra- 
peaux et  près  de  7 ,000  prisonniers.  L^an* 
née  suivante,  Moreau,  longtemp  reliBe 
dans  Tinaction  par  l'impossibilité  oq  st 
trouvait  le  Directoire  de  lui  envoyer  de 
Pargent,  put  enfin  rentrer  en  caapagM 
au  printemps.  I^  30  avril,  son  erméa 
repassa  le  Rhin,  en  plein  jour,  ao«a  las 
yeux  mêmes  de  l'ennemi, et  s'empara  iaa- 
médiatemcut  de  Kehl  et  d'Oflenbooif . 
D'importants  succès  sembUient  Ini  éirâ 
assurés,  ainsi  qu'à  Hoche  ^i>or.), 
pour  successeur  à  Jourdan  dans  le 
mandement  de  l'armée  de  Sembra-el* 
Meuse,  quand  la  nouvelle  de  la  signaiara 
des  préliminaires  de  Leoben  vint  errélv 
sa  marche.  Ijf»  hostilités  cessèrent,  et 
bientôt  la  conclusion  de  la  paix  vint  clove 
cette  première  partie  de  la  carrière  ■!• 
litaire  de  Moreau. 

Cependant,  le  Directoire  obligé,  pour 
se  conserver  (|uelqut»  temps  cocorr,  é'rm 
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d'état  da  18  fructidor 
uigé  parmi  les  proscrits 
Ici  coupables  intelligeo- 
HDÎs  de  sa  patrie  s'étaient 
liées.  Moreauy  qui  avait 
I  et  était  devenu  depuis 
isidéré  comme  suspect,  et 
lonr  rendre  compte  de  sa 
de  temps  avant,  il  avait 
I,  dans  lequel  se  trouvait 
ance  de  Pémigré  Klinglin 
de  Condéy  qui  précisait 
d«  la  trahison  de  Piche- 
m  cette  circonstance  se- 
7  fructidor,  pressentant 
li  allait  se  passer,  il  écri- 
r  Barthélémy  une  lettre 
l  accusait  Pichegrn,  en 
e  l'existence  de  la  cor* 
'il  avait  surprise.  Cette 
«  ne  dissipa  point  entiè- 
^ns  conçus  par  leDirec- 
B  la  position  de  Pichegru 
iravée ,  elle  rabaissa  dans 
e  !e  nom  glorieux  de  Mo- 
,  on  a  été  jusqu'à  en  in- 
général  avait  lui-même 
trahison  de  Pichegru,  et 
s  éprouvés  par  Jourdan 
qaence  des  mouvements 
i  de  concert  avec  l'étran- 
ation  ne  doit  point  peser 
Je  Moreau.  Tout  démon- 
spoque,  il  ne  méconnut 
»ir  comme  général  de  la 
dissimula  un  moment  les 
Nivres  de  Pichegru ,  son 
le  facilement  par  les  re- 
!nt  existé  entre  eux.  Il  ne 
t  voir  là  qu^une  coudes- 
ble  envers  un  ancien  ami, 
s  faute,  mais  non  un  cri- 
la  correspondance  elle- 
lémoignsge  de  la  fidélité 
aisqu'on  y  lisait  en  plu- 
qu'il  serait  impossible 
aération.  Néanmoins,  il 
«,  et  ce  ne  fut  que  18 
le  Directoire  consentit  à 
du  renouvellement  de  la 
(triche,  et  encore  ne  fut- 
mmander  une  simple  di- 
m  dllalie ,  placée  sous  le 
de  l'inhabile  Schérer. 

/.  C.^.  .V.TorapXVm. 
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L'ex*général  en  chef,  dont  le  ttom 
«fait  déjà  acquis  une  grande  célébrité  , 
accepta  sans  difficulté  cette  position  sa* 
bordonnée,  où  se  montra  bientôt  l'hoi 
supérieur.  Il  offrit  modestement  se 
seils  à  Schérer,  qui  ne  voulut  pas  les 
recevoir,  et  dont  l'armée  se  trouva  bien* 
tôt  compromise.  A  Magnono ,  la  victoire 
acquise  à  nos  armes  sur  les  points  oit 
commandait  Moreau  leur  fut  enlevée 
par  les  mouvements  mal  entendus  du  gé- 
néral en  chef.  A  la  suite  de  cette  bataille, 
Schérer  rétrograda  suocessivement  sur 
le  Mincio,  sur  l'Oglio,  puis  sur  t'Adda, 
abandonnant  ainsi  les  conquêtes  de  l'im- 
mortelle campagne  de  1796.  Là,  placé 
dans  la  position  la  plus  critique,  avec  une 
armée  réduite  et  découragée,  en  présence 
de  l'ennemi  qui  venait  de  forcer  le  pas» 
sage  du  fleuve ,  il  offrit  à  Moreau  de  lui 
remettre  le  commandement.  Moreau  le 
prit  sans  balancer,  et  il  chercha,  avec  un 
dévouement  sublime,  à  réparer  les  fautes 
de  celui  qu'on  lui  avait  donné  pour  chef, 
et  qui  n'était  même  pas  l'égal  de  ses  lieu- 
tenants de  l'armée  du  Rhin.  Mais  il  lui 
fut  impossible  d'éviter  un  engagement 
qui  eut  lien  le  lendemain  même,  à  Cassa- 
no,  et  dans  lequel  les  Français  furent  bat- 
tus par  Souvorof  (vo^.).  Alors,  Moreau, 
dont  l'armée  se  trouvait  réduite  à  envi- 
ron 20,000  hommes,  qui  avait  devant  lui 
des  forces  quadruple9,eteut  bientôtaprès, 
sur  ses  derrières,  tout  le  Piémont  révolté, 
commença  son  mouvement  de  retraite 
dans  la  vue  de  se  mettre  en  communica- 
tion, d'un  côté,  avec  la  France,  de  l'au- 
tre, avec  l'armée  de  Naples  qui  s'avançait 
vers  la  Haute-Italie,  sous  les  ordres  de 
Macdonald  (voy.).  Il  parvint  à  son  but 
par  les  plus  savantes  combinaisons,  et, 
après  avoir  livré  plusieurs  combats  heu- 
reux, atteignit  la  rivière  de  Gênes,  où 
il  pouvait  attendre  avec  sécurité  Mscdo- 
nald.  Toutefob,  ses  calculs  furent  déçus 
par  la  perte  de  la  sanglante  bataille  de  la 
Trebia,  qui,  livrée  trop  précipitamment 
par  l'armée  de  Naples,  consomma  la  perte 
de  l'Italie.  Moreau  recueillit  et  sauva 
les  débris  de  cette  armée,  qu'il  réunit  à  la 
sienne,  dont  le  gouvernement ,  par  une 
injuste  prévention,  lui  enleva  encore  le 
commandement  pour  le  donner  à  Jou- 
bert  {voyj).  Mais,  toujours  animé  de  ce^ 
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ttprit  d'aboégAlion  qu'on  ne  Murait  trop 
admirer  en  lui»  il  ne  refusa  pat  les  avit  à 
ton  jeune  collègue,  qui  les  réclamait;  et 
bienlèt  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  tur  le 
champ  de  bataille  de  Novi  même,  l'investit 
de  nouveau  du  commandement.  La  perte 
de  cette  bataille,  d*oii  Tarmée  ruaae  neior- 
tit  que  mutilée,  ne  saurait  être  attribuée 
à  Moreau ,  qui  avait  blâmé  les  mouve- 
ments précipités  de  l'infortuné  Joubert, 
et  dont  les  habiles  mancBuvres  balancè- 
rent du  moins  les  hasards  de  la  journée. 
Après  avoir  rallié  l'armée  à  quelques 
lieues  de  Novi,  il  la  ramena  en  France. 
On  a  donné  peu  d'attention  a  cette  cam- 
pagne, si  ce  n'est  pour  en  signaler  les 
désastres;  mais  c'est  peut-être  l'époque 
la  plus  remarquable  de  la  vie  de  Moreau. 
Il  y  déploya  toutes  les  ressources  du  génie 
de  la  guerre  dans  ces  instants  passagers 
où  le  commandement  en  chef  lui  fut  dé- 
volu par  la  force  des  choses.  S'il  lui  eût 
été  confié  dans  le  principe ,  il  est  plus 
que  probable  que  Tllalie  n'aurait  point 
été  perdue  pour  la  France. 

Cependant  Bonaparte,  délaissant  l'E- 
gypte ,  venait  de  débarquer  en  France , 
et  se  rendait  à  Paris  pour  changer  les  des- 
tins de  la  république  :  ce  fut  alors  que  les 
deuK  illustres  généraux  se  virent  pour 
la  première  fois.  Moreau ,  mêlé  aux  in- 
trigues politiques  qui  se  dénouèrent  par 
le  18  brumaire  (voy,)^  se  trouvait  dans 
une  situation  pour  laquelle  il  n'était 
point  fait.  11  est  avéré  que  le  parti  qui 
préparait  un  changement  lui  offrit  d'a- 
bord la  dictature  ;  mais  il  se  sentait,  ainsi 
qu^il  l'a  dit  lui-même,  appelé  a  comman- 
der des  armées  et  non  à  gouverner  l'état  : 
il  refusa ,  et  se  mit  à  la  disposition  de 
Bonaparte,  dont  les  flatteries  adroites  l'a- 
vaient séduit;  il  n'en  re^ut  pourtant,  dans 
la  révolution  qu'il  etfectua  à  son  profit , 
que  la  fonction  infime  de  geôlier  du  Di- 
rectoire. Ce  fut  en  effet  Moreau  qui ,  à 
la  tête  de  600  hommes,  se  chargea  d'oc- 
cuper le  Luxembourg  et  de  garder  à  vue 
les  directeurs  récalcitrants,  tandu  qu'on 
renversait  à  Saint-Cloud  leur  gouverne- 
ment. Bonaparte,  maître  de  Tétat,  pour 
prix  de  ce  ser%ice,  lui  rendit  le  comman- 
dement de  Tarmée  du  Rhin,  où  de  nou- 
veaux triomphes  rehaussèrent  encore  sa 
reoomaén  oobom  général.  Toutefois  le 


premier  consul^  jaloux  peot-êcrt  tu 
de  la  gloire  de  Moreau,  n'avait  •■ 
d'abord  donner  qu'une  faible  f 
cette  armée  dans  les  grandes  chou 
allaient  s'accomplir.  D'après  son  fH 
campagne,  elle  ne  devait  que  co 
l'armée  autrichienne  et  convrir  la  f 
afin  qu'il  pût  agir  lui-même,  eo 
en  toute  sécurité.  Moreau  ne  Toaial 
accepter  ce  phin  de  campagne;  il  I 
cuta  avec  Bonaparte ,  et  fit  prÉ 
ses  idées.  Il  fut  donc  convenu  qo*il 
rerait  librement  en  Allemagne  mw 
armée  qui  serait  successivemeiit  pc 
120,000  hommes.  Cette  discumâ 
sans  aigreur  ;  mais  elle  eut  po«rl 
funestes  conséquences ,  en  éveillan 
le  cœur  de  ces  deux  hommea  na 
ment  de  défiance  et  de  rivalité  qa 
dit  plus  tard  Moreau. 

Le  35  avril  1800,  son  armée  fr 
de  nouveau  le  Rhin  ;  il  avait  p<NV  i 
saire  le  général  Rray  (vo^.)  à  la  I 
140,000  hommes.  Ce  ne  fut  qu'a 
de  triomphes;  Rray  battu  à  En( 
Mcerskirch,  à  Biberach,  a  Hoo 
(^'/-  )f  fut  rapidement  refoulé  sur 
dont  il  s'attacha  à  défendra  le  pasai 
des  ratranchements.  I^Ioreaa  avait 
sa  ligne  d'opération  sur  l'Isar.  Dea 
dations  sans  résultats  suspendirent 
que  temps  les  hostilités.  Ellea 
raprises  au  mois  de  novembre.  F 
les  avant-postes  de  l'armée  autricb 
alors  placée  sous  les  ordres  de  l'an 
Jean,  avaient  été  d'abord  obligés 
raplier  devant  l'attaque  impétnei 
Français  ;  mais  le  1*"^  décembre,  à  I 
d'un  faible  échec  éprouvé  par  un  de 
de  Tarmée,  Moraau  ordonne  un  ■ 
ment  rétrograde  sur  tonte  sa  li| 
avait  con<^u  le  dessein  d*attirer  Te 
daoA  une  espèce  de  défilé  comprn 
l'Isar  et  Tlno,  et  occupé  par  le 
et  le  bois  de  llohenlînden,  nom* 
depuis  si  i-élebre.  Là  devait,  si  aoi 
était  bien  exécuté,  s'accomplir  ni 
tion  décisive. 

Toutes  ses  mesures  avant   do 

m 

prises  dans  la  journée  du  3,  Mon 
attend,  le  3  au  point  du  jour,  le  r 
sur  le  champ  de  bataille  qu*il  s'éiai 
paré.  Bientôt,  selon  son  attente,  l's 
l'avance  sur  trois  colonnaa,  cmyi 
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»arrîcre-§ftrdet  d'une  ar- 
Ic.  Le  centre  oMrche  dirtc- 
ihwHndfn  par  an  chemin 
■ge;  il  rencontre  an  corps 
'année  françaiie  commandé 
1  Groochy  (vajr,)y  et  l*atta- 
■r;  mail  il  est  refoulé  dans 
IS0  bat  corpsà  corps.  Dans 
MDty  Taile  droite,  accneîllie 
B  da  général  Grenier,  est 
lîgée  de  recaler,  non  sans 
isidérable.  Cependant  Mo- 
ût juMioe- là  borné  à  con- 
1  à  l'entrée  de  la  plaine, 
■étants,  attendant  pour  agir 
Pairivée  du  général  Riche- 
,  qui,  posté  en  arrière  à 
naît  venir  prendre  l'armée 
umI  la  bataille  serait  enga- 
ni  s'était  mis  en  roate  à 
I  BMtin  ;  mais  la  neige  tom- 
I  et  ses  guides  avaient  peine 
k  route.  Attaqué  et  coupé 
mne  autrichienne,  il  n'en 
oins  en  avant  ;  enfin,  arrivé 
(  Maltenpœtt,  où  il  n'était 
alqaes  portées  de  fusil  des 
1  range  sa  troupe  forte  d'en- 
hommes,  et,  fidèle  à  Tordre 
iço,  sans  donner  à  l'ennemi 
nooonaitre  sa  faiblesse,  il  se 
Bc    un   admirable  courage 
•  Alors  le  général  Ney  (vojr,) 
bnce  par  la  tète  les  batail- 
lent encore  à  Hohenlinden  ; 
i  voit  cette  masse,  pressée  de 
rompre  ses  rangs  et  se  jeter 
dans  le  bois.  En  ce  moment, 
s  la  famée,  les  deux  corps 
ae  et  de  Ney  se  rejoignent 
I  cris  de  triomphe.  La  vie- 
I  effet  décidée,  bien  que  les 
lée  autrichienne  tinssent  en- 
combats  partiels  achevèrent 
L  4  heures  du  soir,  1 1,000 
parmi  lesquels  3  généraux, 
s  de  canon  étaient  au  pou- 
Bçais.  L'ennemi  avait  laissé 
les  sur  le  champ  de  bataille, 
lit  avec  lui  un  égal  nombre 
archiduc,  pour  les  transpor- 
ifé  de  faire  dételer  plusieurs 
m  Morcau,  voulant,  par  un 
iflBt  de  générosité,  s*associer 


ans  soins  dévoués  du  prince  pour  ses  sol- 
dats, lui  renvoya  cette  artillerie.  La  perte 
de  son  armée  avait  été  à  peu  près  de  9,600 
hommes  tués  ou  blemés.  Telle  fut  la  ba- 
taille de  Hohenlinden  que  Napoléon  a 
présentée  à  Sainte-Hélène  comme  duo  au 
hasard.  Morean,  se  trouvant,  après  la  ba» 
taille,  au  milicn  des  chefs  qui  l'avaient 
il  bien  secondé,  s'écria,  transporté  de 
joie  :  «  Mes  amis,  nous  venons  de  con* 
quérir  la  paix  !  «  En  effet,  tandis  que^ 
poursuivant  ses  succès,  après  avoir  franchi 
l'Inn  et  la  Salaa,  il  se  portait  rapidement 
sur  Vienne,  dont  il  n'était  plus  qu'à  18 
lieues;  la  paix  de  LunéviUe  (voy,)  vint 
arrêter  sa  marche  victorieuse. 

De  retour  à  Paris,  il  reçut  les  félici- 
tations du  preoûer  consnl  qui  lui  dit  : 
«  Pai  hit  une  eampagne  déjeune  homme, 
et  vous  celle  d'un  général  coasommé;  » 
et  qui  lui  fit  don  d'une  paire  de  pistolets 
enrichis  de  diamants,  sur  lesquels  étaient 
gravés  les  noms  de  ses  principales  victoi- 
res. Moreau  parut  d*abord  sensible  à  ces 
témoignages  d'estime;  mais  son  amriage, 
qui  eut  lieu  è  cette  époque,  amena  bien- 
tôt un  grand  changement  dans  am  dispo- 
sitions. Excité  par  sa  jeune  et  belle  épouse 
(née  Hulot),  que  secondait  une  mère 
ambitieuse,  il  en  vint  graduellement  à 
se  trouver  blessé  de  n'occuper  que  le 
second  rang  dans  ce  pays  où  il  jouissait 
d'une  immense  popularité.  Cette  soumis- 
sion qu'il  devait  an  jeune  chef  qui  s'était 
intronisé  au  18  brumaireet  dont  la  puis- 
sance grandismit  chaque  jour,  lui  était 
importune.  U  se  mit  alors  en  opposition 
avec  son  gouvernement,  blâmant  ou  rail- 
lant sans  égard  ses  mesures;  il  refusa  avec 
dédain  la  Légion-d'Honnenr  qu'on  lui 
offrit  de  sa  part.  Bonaparte  rechercha  de 
nouveau  son  amitié;  et  il  eut  avec  lui 
plusieurs  entretiens:  «  Moreau,  a-t^il  dit 
lui-même,  sortait  du  palais,  enchanté; 
mais  il  y  revenait  plein  d'amertume.  » 
Enfin  il  cessa  de  s'y  présenter,  et  son  châ- 
teau de  Grosbois  qu'il  habitait  ordinai- 
rement derint  le  rendez-votu  des  mé- 
contents. 

Vers  cette  époque,  on  sut  qu'un  nou- 
veau complot  contre  les  jours  du  premier 
consul  avait  été  formé  par  des  agents  de 
n,  à  la  tête  desquels  figuraient 
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nom*).  Moreau  j  impliqué  dins  cette  af* 
faire,  fut  arrêté  et  mis  au  aecret,  le  24 
pluviôse  1804. 11  nia  dans  ses  premiers 
interrogatoires  quM  eût  même  vu  Piche- 
gru  ;  mais  plus  tard,  dans  une  lettre  qu'il 
adressa  à  Bonaparte,il  reconnut  qu'il  avait 
pu  se  laisser  aller  à  quelques  démarches 
imprudentes ,  tout  en  atBrmant  haute- 
ment qu'il  n'avait  rien  à  se  reprocher 
quant  au  complot.  Du  reste,  sa  lettre  était 
pleine  d'une  noble  simplicité.  Le  procès 
s'ouvrit,  le  8  prairial,  devant  un  tribunal 
qu'un  décret  spécial  avait  dépouillé  de  la 
garantie  tutélaire  du  jury.  Moreau  se  mon- 
tra constamment,  dans  les  débats,  digne 
de  sa  haute  renommée.  Il  eicitait  un  in- 
térêt général.  Dans  une  des  audiences, 
quelques  paroles  qu'il  prononça  suscitè- 
rent un  mouvement  d'enthousiasme  tel 
qu'on  rapporte  que  Georges  dit  alors  : 
«  Si  j'étais  à  la  place  du  général  Moreau, 
j'irais  coucher  ce  soir  aux  Tuileries.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  procès  suivit  son 
cours.  Parmi  les  témoin»,  au  nombre  de 
140,  quatre  ou  cinq  seulement  avaient 
tait  des  déclarations  à  charge  qui  se  trou» 
vèrent  considérablement  atténuées  à  l'au- 
dience. Un  seul,  Roland,  entrepreneur 
des  vivres  de  l'armée,  qui  avait  reçu  Pi- 
rhepruchez  lui,  produisit  un  témoignage 
i|ui  présentait  Moreau  comme  un  com- 
plice réel  des  conspirateurs;  mais  la  sin- 
cérité de  ce  témoignage  n*était  pas  ài  l'abri 
de  tout  soupçon,  et  plusieurs  des  accusés 
lui  opposèrent  une  dénégation  Ibrmelle. 
A  la  suite  d'une  éloquente  plaidoirie  de 
l'avocat  Bonnet  (wr.),  Moreau  fut  con- 
damné à  deux  ans  de  détention  et  aux 
frais  du  procès.  C'était  une  transaction. 
La  majorité  des  juges  voulait  l'absoudre 
complètement  :  les  efforts  du  procureur 
général  Thuriot  pour  obtenir  une  con- 
clanination  toute  politique  l'emportèrent. 
On  sait  que  cVst  à  Toccasion  de  l'enga- 
gement que  prenait  Thuriot,  au  nom  du 
gouvernement ,  (|u*il  serait  fait  grâce  à 
l'illustre  accusé  s'il  était  condamne  à  la 
peine  capitale,  qu'un  des  juges,  le  savant 
Clavier,  s^écria  :  •  Kt  qui  nous  la  fera  à 
nou!«  !  ••  Moreau,  au  milieu  de  la  fermen- 
tation générale  des  esprits  dont  peut-être 
il  eût  pu  profiter,  se  rendit  de  son  propre 
mouvement  au  Temple.  Peu  de  jours 
a/irà,  «ta  capti%ité  fut  changée  en  un  e&il 
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et  il  partit  pour  l'Espagne,  et  de  M  ié 
rendit  aux  Étata-Unia,  où,  aprèi  wmÊt 
parcouru  quelques  parties  de  la  vomllgêtg 
il  se  fixa  à  Morisville,  prèa  de  Trcnloiiy 
dans  le  New- Jersey.  Là  il  vécut  eOTirM 
dix  ans,  tranquille  et  estimé  de  toot  «■■ 
qu'il  admettait  dans  son  inliniitéy  aoî' 
de  loin  avec  tristesse  cette  nierche 
tesque  de  Napoléon  dont  le 
paraissait  devoir  être  înfailUbWmiBt  fel 
ruine  de  la  France. 

Ce  jugement  porté  sur  l'empire  wê&  & 
ses  ressentiments  personnels  l'ancBe 
degrés  à  séparer  la  peirte  da  chef 
semblait  la  conduire  vers  l'abîme; 
il  écouta  les  propositions  qui  lai 
naient  d'Europe,  et  consentit  enSn  à 
primer  è  son  nom  une  tache  inelbçebItM 
prêtant  l'appui  de  son  talent  à  cette 
tion  des  rois  qu'il  avait  si  souvent 
eue.  Il  partit  des  États-Unis  dans  le 
grand  secret  avec  un  agent  ruaae,  et  afTh^'  ^ 
le  24  juillet  1813,  à  Gothenbooff ,  Aè^, 
il  se  rendit  à  Prague  auprès  dea  troîaae^it^,-. 
verains  alliés.  Reçu  avec  les  plus 
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honneurs,  il  traça  lui-même  le  plaB  dÉ^ 


cette  campagne  qui  fut  si  fnneale 
France.  Mais  la   Providence  ne  rMrfAZ 


point  destiné  à  la  diriger.  Comne  H 


nait  de  faire  une  reconnaiasanœaa  détei 
même  de  la  bataille  de  Dresde  (n9f.)^ 
boulet  vint  lui  fracasser  les  deux  jai 
Moreau  se  regarda  d*abord  comOM 
du  ;  toutefois,  on  espéra  quelque 
le  sauver.  Le  chirurgien  de  l'ea 
Alexandre,  Wylie,  lui  ayant  lait  V 
tation  d'une  jambe,  Moreau  qui  avait 
porté  Topération  avec  un  calme  hfrnfqM^ 
voyant  l'opérateur  faire  un  miumiMMa 
d'elTroi  en  découvrant  l'antre  jambes  ^ 
•«  Eh  bien!  dit-il,  faut-il  ansai  roapir 
celle-ci?  faites  vite.  •  A  la  suite  de  ceMt  ^ 
seconde  amputation,  on  le  conduisît  ott  ^ 
Bohème,  où  il  expira  dans  la  nuit  Al/ 
1*"^  au  2  septembre.  Son  corps  fut  traais^ 
porté  à  Saint-Pétersbourg,  on  dea  ■^■**^^ 
ques  magnifiques  lui  furent 
prononça  son  oraison  funèbre, 
dre  écrivit  une  lettre  autographe  à 
Moreau,  que  l^mis  WIll  décora  da  il* 
tre  de  maréchale.  On  a  prétendu 
reau  avait  témoigné,  dana  ses 
moments,  des  regreta  de  l'acte  par  IcqMl  ^ 
se  terminait  sa    vie;  mais  tout  semMr  ^ 
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r  an  contraire  qu^il  persista  jus- 
■  dans  sa  fatale  erreur,  et  oe 
emre  qu^en  prenant  ce  parti, 
iéroné  à  la  délivrance  de  son 

P.  A.  D. 
IB.  Cest  le  nom  qu^a  pris  dans 
-Age  et  sous  lequel  est  encore 
ovent  désigné  le  Péloponnèse. 
pas  d*accord  sur  l'étymologîe 
«  Les  uns  y  voient  une  altéra- 
Ufmœay  pays  des  Romains^ 
Tores  nom  ment  encore  la  Grèce 
l  d^autres  le  font  venir  du  mû- 
«c»  parce  que  cet  arbre  y  était 
mn  lorsque  les  fabriques  de  soie 
«iaaaBtes.  Ce  n*est  que  dans  les 
I  la  fin  du  XI 11*  siècle  que  l'on 
B  à  rencontrer  cette  dénomi na- 
is forme  masculine  (13  x<*>i°«  '^oO 
*e  pays  du  Morée).  Peul-étre  ne 
lit-elle  d'abord  qu*à  un  canton, 
BOm  étMésaréejf\\xt  l'on  trouve 
loyé  dans  la  chronique  de  Mo- 
loi  d'iZcf  de  Monçon  (c'est- à- 
lodoo),  par  lequel  les  chroni- 
Eidentanx  désignent  quelquefois 
■Dcse.  Dans  son  acception  ac- 
Morée  comprend  tonte  la  pé- 
MBte  an  continent  par  l'isthme 
qœl  Corinthe  {voy.  l'art.)  a 
B  nom,  et  que  Périandre  etNé- 
mmfé  vainement  de  couper.  La 
iîoD  de  ses  côtes  et  sa  topogra- 
■■intfniot  eiactement  connues 
ivaoxde  la  commissîonscientîfi- 
vrée,  dont  nous  avons  donné  on 
Mcîoct  à  l'art.  Geâce,  T.  XHI, 
aociens  qai  aimaient  les  images 
,  frciles  à  retenir,  sans  s'arrêter 
dîtode  rigooreose,  comparaient 
■mêse  à  nne  fenille  de  platane, 
étiole  serait  représenté  par  l'is- 
Ica  cioq  pointes  par  les  caps 
aiGaUo;,T«nare  ^Ma* 
^Malio),  an  midi  ;  cdni  de 
I  {Skvlli,  à  rorîeot;  et  le  Cbe- 
ly,  an  ooochant.  Le 
était  évalué  par 
PoNbe,  a  4,000  sudes, 
compte  des  sinuosités 
OD  les  saivait ,  à  plus 
à  raison  de  700 
S  degrés  et  s*é- 
des  oDHTva* 


tions  modernes  qui  est  8^  19'.  La  Morée 
est  située  entre  les  SG^'etSS*»^  de  lat.N., 
et  19®  et  21<>  de  long.  or.  Sa  plus  grande 
longueur  est  d'une  cinquantaine  de  lieues, 
et  sa  plus  grande  largeur  d'environ  83. 
Sa  superficie  est ,  suivant  les  ingénieurs 
français,  de  2 16  myriamètres  carrés,  ou  à 
peu  près  la  surface  de  trois  de  nos  dé- 
partements moyens.  Cette  contrée  si  bor- 
née ,  k  la  vérité  très  fertile  dans  les  val- 
lées, mais  dont  les  chaînes  élevées  de 
montagnes  dérobent  la  majeure  partie  à 
l'agriculture,  renfermait  cependant  plu- 
sieurs états  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  l'antiquité.  Les  principaux  étaient 
l'Argolide ,  la  Corinthie ,  la  Laconie,  et, 
depuis  Auguste,  l'Éleuthérolaoonie  (voy^ 
Magnk),  la  Messénie,  l'Élide,  I^Achaïe  et 
l'Arcadie  (iH>y,  ces  noms).  On  y  comptait 
plus  de  cent  villes,  dont  aujourd'hui  le 
voyageur  a  peine  a  reconnaître  les  ruines. 
Nous  ne  retracerons  pas  ici  l'histoire 
de  la  Morée,  Ce  serait  presque  celle  de 
la  Uellade ,  dont  elle  forme  près  de  la 
moitié.  Les  faits  principaux  sont  déjà 
consignés  à  l'art.  G&icE,  et  l'on  peut 
trouver  plus  de  détails  aux  articles  spé- 
ciaux sur  ses  villes  célèbres,  Corinthe, 
Olympîe,  Sparte,  etc.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  rappeler  les  révolutions  qui 
ont  changé  sa  condition.  Le  retour  de^ 
Héradides  (iHi)^.  ),  vers  l'an  1100  av. 
J.-C,  renversa  la  dynastie  de  Pélops, 
qui  a  laissé  aon  nom  à  la  péninsule  nom- 
mée avant  loi  Argolidef  Apit  et  JEf^ia^ 
lécy  et  des  lors  la  race  dorienne  y  pré* 
valut.  La  suprématie  deSparte,  aortie  vio 
torieuse  de  ses  luttes  contre  lesMesséniens 
(voy,)  et  plus  tard  contre  Athènes  dans 
la  guerre  dite  du  Péloponnèse  {7Hyf,\  fut 
ébranlée  par  les  victoires  d'Épaminon- 
das,  à  peu  près  annulée  par  la  domina- 
tion macédonienne,  et  enfin  détruite  par 
la  ligue  Acbéenne  (yoy.  ces  nomsj,  qui  oe 
retira  d'antre  fruit  de  cette  victoire  que  de 
faire  donner  le  nom  d'Acbaîe  à  la  Grèce, 
réduite  peo  après  en  province  romaine 
Dans  la  division  eccléràsstiqoe,  la  pénîo- 
sole  forflaa  les  3*,  4«,  5*  et  6*  provinces 
d'Achaie,  dont  les  métropoles  étaient  Co- 
rinthe ,  qoi  devint  an  zii*  siêde  le  siège 
de  l'exarqoc  do  Pélopoaoesc,  Petrss, 
Monembasie  d  Laoédéoiooe.  Soos  V- 
pirtByzanlia  {«9f .;,leP4 
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te  qiM  1*011  noumait  alors  un  t/tèmr  gou> 
verné  par  ud  ttralègey  sauf  quelques  can- 
tons indépendants  occupés  par  les  Slaves 
qui  y  pénétrèrent  à  la  fin  du  viii*  siècle. 
Conquis  en  1  SOT,  par  les  chevaliers  fran- 
çais, il  forma  la^incipauté  de  Morée  ou 
d'Achaîe  avee  ses  douze  pairies,  ses  fie&, 
SCS  assises  y  en  un  mot  tout  le  système  féo* 
dal.  Il  était  alors  habité  par  la  6eur  de 
la  noblesse  frsnçaîse  et  soumis  a  TÉglise 
de  Rome.  Mais  les  princes  grecs  rentrés 
en  possession  deConslantinople,  en  1 36 1 , 
ne  lardèrent  pas  à  reconquérir  une  partie 
de  la  Morée  qu*ils  érigèrent  en  despotaty 
tandis  que  divers  prétendants,  héritiers, 
par  les  femaies,  de  la  maison  Ville- Har- 
diiuin ,  se  disputaient  cette  principauté. 
A  la  suite  de  ce  conBit  qui  amena  dans 
la  Morée  des  princes  de  Naples  et  de  Sa- 
voie, les  chevaliers  de  Rhodes,  les  Cata- 
lans, lesGénob  et  lesVéni tiens,  elle  tomba 
sous  le  joug  otboman,  en  1460,  et  forma 
un  sandjac,  dont  le  chef-lieu  était  Tri- 
polilza,  ville  du  moyen-âge,  située  entre 
Mantinée,TégéeetPallantium.  Dès] 464, 
les  Vénitiens  6renl  soulever  toute  la  Mo- 
rée, mais  ils  ne  purent  la  défendre  mal- 
j;ré  le  rempart  élevé  a  Vhexamilion^  sur 
Fisthme  de  Corinthe.  Ils  la  reconquirent 
en  1687,  et  la  perdirent  définitivement 
en  1715.  Le  soulèvement  de  1770,  ex* 
cité  par  les  Russes  (  voy.  Cathbeike  II 
et  OaLor),  amena  sur  ce  malheureux 
pays  de  nouvelles  calamités  et  les  dépré- 
dations des  Albanais  auxquelles  Ohazi- 
Hauan  mit  fin,  mab  en  rétablissant  Top- 
pression  othomane.  Enfin,  Tannée  1891 
marqua,  pour  U  Morée,  Tère  de  Tindé- 
pendance,  mais  non  pas  le  terme  de  ses 
maux  ;  car,  durant  plusieurs  années,  elle 
fut  saccagée  par  les  Égyptiens  (rior.  Ibba- 
iiim-Pai:ha)  qui  l'avaient  presi|«e  recon- 
quise, à  IVxcepiion  de  Monembasie  et  de 
IS'apoli  de  Romanie,  ville  forte  élevée  par 
les  Vénitiens  sur  remplacement  de  Nau- 
plia,  et  qui  est  devenu  le  siège  du  gouver- 
nement grec  de  1824  à  1SS4. 

La  population  du  Péloponnèse,  dans 
Panliquilé,  est  évaluée,  par  quelques  sa- 
vants, à  2  milliom,  mais  snr  des  bases 
assez  arbitraires.  Il  est  certain  que  les 
guerres  intestines  qui  préparèrent  la  con- 
quête romaine,  et  l'état  de  marasme  dens 
)e«|uet  tomba  la  Grèce  aprè»  la  perle  de 


it*  J 


Ti 


H 


50  )  MOR 

son  indépendance, 
ment  la  population,  qui  ne  fil  qoe 
croître  sous  l'empire  ByxantÎBy  trop  M-*  : 
ble  pour  repousser  les  fréquentes 
sions  des  barbares.  Le  siècle  d' 
qui    précéds  la  conquête  mnsui 
les  guerres  qui  la  suivirent  achevèmt 
ruiner  la  péninsule,  au  point  que  le 
censément  de  1719,  pour  établir  le 
mfr  A  ou  capîlation,  ne  donna  que  60,1 
chrétiens  mâles  au-dessus  de  19  vm, 
qui  peut  faire  évaluer  le  chiffre  toini 
Grecs  Moraîtes  à  300,000.  Lea 
1756  et  1781,  jointes  aux  antraa 
très  dont  nous  avons  parlé , 
ce  iioifriM'e  à  près  de  moitié ,  teodii  ^li^ 
le  développement  de  ragricnllare  et  éÊ^^ 
commerce,  pendant  la  révolution 
^aiseet  le  blocus  continental,  le  flfMtW" 
monter  rapidement  a  300,000,  deal 
sixième  à  peine  était  mahométan.  Aaf 
d'hui  les  plaies  récentca  de  la  Morée 
cicatrisent  ;  mais  le  manque  de  bras  et 
capitaux  y  retardent  Teasor  <ie  la 
péri  té.  —  Foir  Buchon,  JÊeeAerekes 
matériaux  pour  $en*ir  à  mme 
de  la  dùmination  française  m 
XIV*  et  zv*  lièeles  dans  lesprmfimttê 
i'rmpire  Grecy  Pwhf  1840,  9  vol. 
in- 8^;  et  Fallmereyer,  Grsekicàte 
Halbinsel  Morra  wœhrrnd  des 
alterSf  Stutlg.  et  Tûb.,  18M  et  luiv.,  9 
vol.  in-8^  W.  B^.  j^" 

MORELLE,  voy.  Soumiln.  ^ 

MORELLBT  (AhdeA,  abbé),  ff«f«M*^ 
TAcadémie-Française  en  1788,  pwfciiy 
seur  d'économie  politique  et  de  léflii^* 
tion  aux  écoles  centrales,  en  f  7Mp  éirfiv' 
né  à  Lyon,  le  7  mars  1797,  et  imumwÊr7 
Paris,  le  19  janvier  1819.  Ses  quaHlir-''^ 
aimables  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  re>^^^" 
chercher  dans  les  cercles  les  pins 
lants  de  la  capitale,  et  lui  gagnèrent 
foule  d*amu  parmi  les  coryphéM  ée 
littérature;  mab  ce  qui  contribni 
être  plus  que  tonte  autre 
vrir  le  chemin  de  la  célébrilé^  et  Ibl 
petite  persécution  que  lui  attk«  m 
lire  assex  mordante  dirigée  eontre 
bOt,  à  propos  de  se  oomédie  dca  Pi 
pke» ,  et  dans  laqi>«>le  il  sPéinit 
quelques  traita  un  pen  vils  eontre  hi 
de  Robecq.  Aprèadcnx  noia  dn 


tenlien  à  la  Bastille ,  il  lui 
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i.£b  1766,  UpoblU,  à 
klflthcrlMi,  U  tradoctîoB 
lé  Dti  déiiis  et  des  pei^ 
ia.  Sept  éditioot ,  que  cet 
■MMDS  d'oD  aD,téiDoigDent 
a  iDooèi  mérité.  Les  au- 
»d«  Tabbé  llorellet  n'oot 
Il  qs'QD  intérêt  iccondai- 
t  Hulout  consacrées  à  des 
Booiie  politique.  Le  Die- 
*r»el  de  géographie  corn" 
aaeiwt  fut  rédigé  sur  les 
avait  recueillis  pour  un 
M.  Lors  de  la  convocation 
fnUy  ftlorellet  donna  ses 
ar  Informe  de»  États  de 
Bsémoire  qui  fut  suivi 
lires  :  Moyen  de  dispo^ 
det  biens  ecciésiasti- 
iC  après  le  9  thermidor, 
mÊUsy  la  Camse  des  pè- 
.  La  révolution  lui  avant 
Mes  les  pensions  dont  il 
'aarien  gouvernement,  il 
créer  des  ressources  et  se 
de  TaDglais ,  des  romans 
De  1797  à  1800,  il  n'en 
na  de  30  voL  Lors  de  la 
kisation  de  Tlnstitut,  en 
flipris  dans  la  classe  des 
vie  françaises;  et  en  1 80  7, 
ni  Corps  législatif.  Une 
t  en  1815,  Tayant  con- 
ai  complet  d'immobilité 
rupture  du  Hèmur,  il  pro- 
forcé  pour  faire  un  choix 
inédits  et  autres  ;  et  en 
iilra  ses  Mélanges  de  Ut" 
tkiiosophie  dn  xviii*#fiè- 
8".  Ses  Mémoires  sur  le 
smr  la  révolution  ont  été 
Il  (Paris,  3  vol.  in-8o), 
Lcclerc  (3^  éd.,  angm., 
ml  chercher,  dit  M.  Cam- 
I  ouvrages  de  Tabbé  Mo- 
mee  ni  l'agrément  d'un 
19e  à  plaire.  Incapable  d*é- 
séduction,  on  dirait  qu*il 
ser  aucune  sur  Tesprit  de 
laîs  il  a  presque  tontes  les 
(prit  éminemment  juste.  » 
nserrer  les  liens  de 
a  Marmontel,  il  lui. 
teanariage.  Kx.H-c. 
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MORRLLI  (GiACOMo),  le  bibliothé- 
caire par  excellence,  naquit  à  Venise,  le 
14  avril  1745,  de  parents  pauvres,  contre 
le  gré  desquek  il  entra  dans  les  ordres  ; 
mab  pour  qui  d'ailleurs  il  se  montra 
toujours  bon  fiU.  Il  suppléa,  par  ses 
propres  études,  à  Fédncatioa  incomplète 
qu'il  avait  reçue  ;  il  était  déjà  fort  avancé 
en  âge  lorsqu'il  apprit  le  grec  et  le  fran- 
çais. Son  amour  de  Tindépendance  lui 
fit  refuser  plusieurs  fois  les  propositions 
avantageuses  de  riches  bibliophiles  de 
Venise;  cependant  il  se  décida  enfin  à 
accepter  celles  du  patricien  Farsetti, 
possesseur  d'une  collection  considérable 
de  manuscrits,  dont  il  publia  le  catalo* 
gue  :  Bibliotkeca  mannsc.  dei  baii  7*.- 
G.  Farsetti  (Venise,  1771-80,  3  vol. 
in- 13),  en  même  teaapsque  la  Disser- 
tazione  storica  intorno  aUa  pn&bliea 
Uhreria  di  San^ Marco  (1774),  et  le 
catalogue  des  manuscrits  de  la  bihiio- 
thèque  de  Nani  (1776,  in-4''),  pubii- 
cations  qui  firent  connaître  le  nom  de 
Morelli  dans  toute  l'Europe.  Sa  répu- 
tation s'accrut  encore  lorsqu'il  eut  été 
nommé,  en  1778,  bibliothécaire  deSaint^ 
Marc.  Dévoré  du  désir  d'augmenter  cette 
bibliothèque,  il  eut  la  joie  de  l'enrichir 
de  la  collection  complète  dei  archives 
de  la  république.  De  ses  difTérenta  ou- 
vrages, aucun  n'est  plus  propre  à  donner 
une  idée  de  sa  sagacité  et  de  son  érudi- 
tion immense,  que  sa  Bibliotheca  ma^ 
nuscripta  grœca  et  latina^  dont  il  n*a 
malheureusement  paru  qu'un  volume 
(Bassano,  1803).  \j»  Epistolœ  septem 
variœ  eruditionis  (Padoue,  1819)  sont 
le  dernier  écrit  sorti  de  sa  plume.  Il 
mourut  le  5  nuii  1819.  Ses  Opérette 
ora  insieme  raeeolte  eon  optiseoU  di 
antichi  scrittori  ont  été  publiés  à  Ve- 
nise (1830, 3  vol.).  FoirhéUlOfOtttMione 
recitata  nelle  soienrte  esequie  ceiebrate 
nelia  chiesa  patriarcale  iti  Fenezia 
(Venise,  1819).  C.  Z. 

MORÉRI  (LotJis),  connu  surtout  par 
le  Dictionnaire  historique  qui  porte  son 
nom,  était  né  à  Bargemont,  en  Provence, 
le  35  mars  1643.  Il  étudia  la  théologie  à 
Lyon  et  entra  dans  les  ordres.  L'évéque 
d'Apt,  Gaillard  de  LoDgjumeau,  se  l'at- 
tacha ensuite  en  qualité  d'anaidnier.  Ce 
prélat ,  qui  avait  recneilli  ibm  grande 


MOK  (  15 

quantité  de  matériaux  en  vue  d'un  dic- 
tionnaire historique  dont  il  avait  conçu 
le  plan,  les  remit  à  Moréri  pour  qu'il 
préparât  l'ouvrage  :   il  parut  à  Lyon^ 
167 3 y  en  un  vol.  in-fol.  En  1675,  Mo- 
réri vint  à  Paris  où  il  travailla  à  une  2" 
édition  augmentée  de  son  dictionnaire. 
L'impression  du  1^'  volume  était  achevée 
lorsque  la  mort  le  surprit,  le  10  juillet 
I68O9  à  rage  de  37  ans;  le  2<  vol.  parut 
l'année  suivante,  n  Moréri ,  dit  Bayle , 
s'est  beaucoup  plus  abusé  dans  ce  qui 
concerne  la  mythologie  et  les  familles 
romaines  que  dans  Thistoire  moderne.  » 
Biais  il  ajoute  ailleurs  :  «Je  ne  souhaite 
point  que  l'idée  méprisante  que  cela  (le 
grand  nombre  de  fautes   qu'il  relève) 
pourra  donner  de  son  travail,  diminue 
la  reconnaissance  qui  lui  est  due.  »  Un 
des  reproches  que  l'on  peut  adresser  à 
Morériy  c'est  de  s'étendre  souvent  outre 
mesure  sur  des  noms  parfaitement  ob- 
scurs, en  passant  légèrement  sur  les  noms 
les  plus  illustres.  Cependant,  après  les 
corrections  et  les  suppléments  de  Leclerc, 
de  l'abbé  Gouget|  etc.,  fondus  dans  l'é- 
dition de  Drouet  (Paris,  1759,  10  vol. 
in-fol.),  la  meilleure  et  la  dernière,  son 
ouvrage  a  subi  une  métamorphose  com- 
plète. «  C'est,  dit  Voltaire,  une  ville  nou- 
velle bâtie  sur  l'ancien  plan.  *»  Em.  H-g. 
MORETO  Y  CABAN  A  (Augustin), 
poète  dramatique  espagnol,  qui  vivait 
dans  le  xvii*^  siècle,  contemporain  de 
Calderon,  et  qui  finit  comme  lui   par 
renoncer  au  théâtre  pour  embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique.  Ses  comédies,  au  nom- 
bre de  36,  ont  été  recueillies  en  3  vol. 
in-4",  Valence,  1676  et  1703.  Scarron, 
dans  son   Don  Japhct  d* Arménie^  et 
Molière  même  dans  la  Princesse  ttÉ- 
iitic  et  dans  i* École  des  maràj  n*ont  pas 
dédaigné,  dit*ou ,  de  faire  des  emprunts 
à  cet  auteur,  a  Le  théâtre  de  Moreto,  dit 
M.  Depping,  offre  les  mêmes  défauts  que 
relui  de  Lope  et  de  Calderou;  les  traves- 
tissements et  les  coups  d'épée  y  abon* 
dent;  le  dialogue  dégénère  en  longues 
conversations  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  pièce;  la  dévotion  se  mêle  à  la 
bouffonnerie;  le  comique  est  fréquem- 
ment de  mauvais  goût  ;  enfin  les  conve- 
nances du  lien,  du  temp ,  des  mœurs, 
sont  rarement  observées.  ^  X. 
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MORGAGNI  (Jkar  -  Baptistb),  mé-     1 
decin  illustre,  né  à  Forli,  dans  la  Roma-     1 
gne,  le  35  février  1683,  ezcr^  aur  las     1 
sciences  médicales  l'influence  la  plus  dé-     1 
cisive.  La  plupart  des  maladies  auiqoclles     ■ 
est  sujette  l'espèce  humaine  laissent  dans 
les  tissus  qui  composent  l'organisow  cer- 
taines altérations  :  c'est  à  la  reclwfck^ 
à  la  détermination  de  oea  lésiooa,  qaa 
cet  homme  célèbre  a  appliqué  aoa 
profondément  investigateur.  Celte 
che  de  la  science  acquit  immédiai 
une  importance  assez  grande,  povr  q«*oa 
lui  ait  donné  un  nom  particalîer:  alla 
s'appelle  anatoinie  morbide^  oa  pmîko^ 
logique j  nom  qui  la  définit  d'uoc  ■uuùira 
fort  exacte. 

Comme  cela  se  rencontra  waveat  éans  , 
la  vie  des  hommes  vraiment  aupériaoïiy  ^ 
on  voit  poindre  dans  Morga^nî,  dès  m  n 
première  jeunesse,  les  qualités  qui  duiiiat  ^ 
assurer  son  immense  réputation  daaa  l'a-  ^ 
venir.  Élève  de  Valsalva  et  d'AlbartUi  ^ 
l'anatomie  devient  tout  d'abord soo  étudt  |^ 
de  prédilection.  Lorsque  le  preoûar  pa-  « 
blia  son  Traité  sur  l'anatomie  et  las  ■■-  ^ 
ladies  de  l'oreille,  ce  fut  Morgagoi  qui  M  ^ 
chargea  des  préparations  délicates,  qat  ^ 
commande  la  description  d'un  orgaat  ,^ 
d'une  structure  aussi  compliquée.  Gîte  ^ 
au  zèle  infatigable  avec  lequel  il  se  lina  ^ 
aux  études  anatomiques,  il  fut  bientôt  di^  ^ 
tingué  de  ses  maîtres,  et  en  rempla^  pla-  ^ 
sieurs  fois  un  des  plus  célèbres,  Vabalta, 
quandquelquescirconstancesl'obligeaictti  ,^ 
à  abandonner  momentanément  sa  chaiic 
Après  avoir  fait  ses  premières  étodea 
dicales  à  Bologne,  et  y  avoir  re^  le 
de  docteur ,  en  1 70 1 ,  il  quitta  celle  villa  * 
pour  aller  successivement  à  Venise  at  à  ^ 
Padoue,  où  l'ensemble  des  scienees 


dicales  était  enseigné  d'une  maniera  pins 
complète  ;  c*est  dans  cette  dernière  villa 


qu'il  obtint,  en  1715,  la  , 
d*anatomie,  en  remplacement  de  MoU* 
netti.  £n  s'occupant  dès  Ion  d*unc  am* 
nière  à  peu  près  exclusive  de  recherchai 
anatomiques,  Morgagni  fut  natarellamcnt 
amené  à  porter  son  attention  sur  les  lé- 
sions qu'il  rencontrait  souvent  dans  la 
tissus  des  cadavres;  puis,  quand  il  con* 
^ut  ridée  d'un  rapport  pomible  entre  e» 
lésions  et  les  symptômes  de  la  maladie  ^ 
ces  altérations  devinrent  l'objet  de  m*  ^ 
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•Imacherches.  C'est  eo  marchant 
de  Toîe,  que  jiuqae-là  on  n*avait 
■r  ainsi  dire  qn^entrevoir,  qae  le 
mr  d'aoatomie  de  Padoue  fit  les 
mes  et  importantes  découvertes 
reodii  son  nom  immortel  dans  la 
.  Avant  Morgagni,  il  n*y  avait 
hri  petit  nombre  des  lésions  que 
ladias  laissent  dans  Porganisme 
BCDt  connues.  Ce  médecin,  guidé 
ée  d*un  rapport  entre  les  symptô- 
Msnrés  pendant  Tétat  de  vie  et  les 
Mocontrées  après  la  mort,  fouilla 
■s  les  tissus,  et  y  constata  des  al- 
la variées,  aoi quelles  il  rattacha 
■onènes  morbides.  11  est  facile  de 
HT  IMnfluence  que  ces  découvertes 
caercer  sur  la  partie  pratique  de 
:  que  si  ces  lésions  ne  consti- 
t  toujours  toute  la  maladie,  il 
ible  au  moins  de  nVn  point  te- 
apte  dans  Tinstitution  des  moyens 
i  k  combattre  celle-ci.  Du  reste , 
e  aele  que  le  célèbre  élève  de  Yal- 
\l  apporté  dans  ses  recherches,  il 
oia  d*avoir  épuisé  le  sujet.  De 
tra^-ailleurs  ont  marché  sur 
,  et  ont  signalé  des  lésions 
.  avaient  échappé,  ou  qui  ne  s*é- 
point  présentées  à  son  observa- 
^QJourd^hui  même,  on  cherche  en- 
ins  celte  direction ,  et  Ton  trouve 
«efois. 

découvrant  en  quelque  sorte  un 
m  point  de  vue  dans  la  science , 
gni  vit  son  nom  célèbre  entre  tous 
ilcmporains.  Aussi  modeste  que 
f  loin  de  briguer  les  honneurs, 
iticndit,  et  cependant  ils  ne  lui 
èrent  pas.  11  fut  membre  de  TA- 
ie  des  Curieux  de  la  nature,  mem- 
rrespondant  de  la  Société  royale 


principale  est  celle  dans  laquelle  il  a  con- 
signé le  résultat  de  ses  recherches  d*ana- 
tomie  pathologique,  et  qui  a  pour  titre 
De  sedibus  et  cousis  morborum  per 
anatomen  indigaiis  lîbri  V^  Bassano, 
1761,  in-4o;  ce  livre,  plusieurs  fois 
réimprimé,  a  été  traduit  en  français,  par 
Désormeaus  et  Destouet,  sous  ce  titre  : 
Recherches  anatomiques  sur  le  siège  et 
les  causes  des  maladies^  Paris,  1820- 
21,  10  vol.  in-80.  M.  S-if. 

MORGAN  (Heniu),  voy\  Flibus- 
tiers. 

MORGAN  (lady),  fille  de  Tacteur 
Owenson,  naquit  à  Dublin,  vers  1789. 
Dès  ses  premières  années,  elle  montra  du 
goût  pour  la  littérature  et  les  beaux- 
arts.  «  Je  commençai  à  écrire,  dit- elle , 
presque  aussitôt  que  je  sus  lire.  »  Son 
esprit  et  son  talent  sur  la  harpe  la  fai- 
saient rechercher  dans  les  salons  de  Du- 
blin; mais  sa  famille  était  pauvre,  et  elle 
dut  demander  des  ressources  à  sa  plume. 
Un  volume  de  poésies  qu'elle  composa 
dès  Page  de  14  ans,  et  le  roman  de  Sainte 
Clair  (trad.  en  franc,  par  M.  H.  Ville- 
main,  1813,  2  vol.  in-12),  furent  ses 
premiers  ouvrages;  mais  La  novice  de 
Saint'Dominique  (trad.  par  M°*^  la  vi- 
comtesse deRnolz,  1805  et  1816,  4  vol. 
in-12),  Giorvinay  ou  la  Jeune  Jrlan- 
daise  nationale  (trad.  par  Dubuc,  1813, 
4  vol.  in-12},  La  femme ^  ou  Ida  VA^ 
thénienne  (trad.  par  le  même,  1812- 
1817,  4  vol.  in-12),  contribuèrent  sur- 
tout à  faire  connaître  miss  Owenson  en 
Angleterre  et  sur  le  continent  comme 
une  romancière  d'un  mérite  supérieur. 
En  1811,  elle  épousa  le  docteur  Morgan, 
membre  du  Collège  de  médecine  de 
Londres,  et  connu  par  plusieurs  ouvra- 


ges, dont  le  principal,  VEssai  philoso- 

iKlres,  de  l'Académie  royale  des  î  phique  sur  les  phénomènes  de  la  vf>, 

de  Paris,  de   TAcadémie    de  ;  a  été  trad.  en  franc,  par  M^^'  Sobry, 

1819,  in-8^.  Depuis  ce  temps,  lady 
Morgan  (son  mari  ayant  été  créé  baron- 
net, elle  avait  droit  à  ce  titre)  a  princi- 
palement résidé  à  Dublin,  où  elle  a  fait 
de  sa  maison  un  petit  centre  littéraire  et 
quelque  peu  philosophique  et  politique. 
Ses  voyages  sur  le  continent  ont  donné 
lieu  à  autant  de  publicatiooi  où  Fimagi- 
nation  a  presque  autant  de  part  qu*à  ses 
autres  ouvrages  :  elle  a  fait  La  France^ 


Pétersbourg,  etc.  A  Forli,  ses  com- 
ca  placèrent  son  buste  dans  la 
I  commune,  avec  cette  simple  in- 
oo  :  Adhue  viventis.  Il  mourut,  en 
âgé  de  89  ans,  après  avoir  donné 
à  quinze  enfants, 
rfagni  a  laissé  de  nombreux  opus- 
doot  beaucoup  se  trouvent  disse - 
dans  les  ouvrages  de  divers  auteurs, 
eb  ils  ont  été  annexés.  Son  œuvre 
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1 8 1 7,  iD-4°  (trad.  par  l^run  des  Char^ 
milles,  3*  édit.,  1818,  2  vol.  iD.8''} , 
Lu  France  en  1829  et  1830  (trad.  par 
M>i'Sobry,  1830,  2  vol.  in-8»),  V Italie^ 
1821,  2  vol.  ÎD-4»  (trad.  par  la  même, 
1821,  4  vol.  ÎD-8<>).  De  hautes  préteo- 
tioDs,  soaveot  mal  justifiées,  à  connaître 
les  hommes  et  les  choses,  et  jusqu'aux 
langues  des  pays  qu'elle  a  parcourus,  une 
grande  hardiesse  dans  les  opinions,  un 
style  pittoresque,  mais  souvent  bizarre, 
tels  sont  les  défauts  et  les  qualités  de  ces 
productions  qui  eicitèrent,  lors  de  leur 
apparition,  une  vive  polémique.  Citons 
en  même  temps  La  vie  et  le  siècie  de 
Salvator  Rosa^  1821  (trad.  par  M"<  So- 
bry  et  M.  Pierhuc,  1824,  2  vol.  in-S»), 
et  la  Princesse,  1834  (trad.  par  M"«So- 
bry,  3  vol.  in- 8"),  où  Tauteur  a  essayé 
de  peindre  les  mœurs  de  Tltalie  et  de  la 
Belgique.  Par  une  de  ces  bizarreries  qui 
abondient  chez  elle,  Udy  Morgan,  tout  en 
se  posant  en  profeiseur  de  démocratie,  a 
toujours  voulu  passer  pour  Tapùtre  de  la 
mode  et  Técho  des  salons  aristocratiques. 
C'est  à  cette  prétention  que  Ton  doit  le 
isivre  du  Boudoir^  publié  par  elle  en 
1829  (trad.  par  M.  Defaucoupref,  1829, 
2  vol.  in -8*).  Mai*  elle  est  toujours  re- 
tenue avec  succès  à  la  peinture  des  mœurs 
irlandaises.  O'Donnelj  1814  (trad.  par 
l^brun  des  Charmettes,  1815,  3  vol. 
in- 12),  Florence Maccarthy,  1 8 1 8 (irad. 
par  M.  Delauconpret,  1819,4  vol.  iD-12 
fl  |>ar  T.  Parisot,  iùid.)^  Les  WBrirn  et 
les  O'FUi/iertTf  nu  l'ïrlamle  en  1793, 
1827  (trad.  par  Cohen,  1828,  6  vol.  in- 
12),  Les  scènes  dramatiques  de  la  vie 
rctlic,  183â  (trad.  par  M"«Sobr>,  1833, 
2  vol.  in- 8^),  olïreut  des  tableaux  pleins 
de  mouvement,  d'intérêt  et  de  passion. 
hv  dernier  ouvrage  de  lady  Morgan,  La 
femme  et  son  maure ,  publié  en  1841  , 
rit  une  peinture  de  la  condition  des 
feoimes  dans  Tautiquité,  tracée  ao  point 
de  %ue  de  rèmancipalion  future  de  ce 
sexe.  R-Y. 

.MORGAXATIQUE  makiaok).  Ce 
nom  dérivé  de  M^tr^^engahe  de  Mur^n, 
matin,  et  Gabc^  don,  radeau,  quasi  rna^ 
tutinale  donum,  d'il  Grégoire  de  Tours), 
se  rapporte  au  présent  de  noces  i|ue  l« 
mari  faL^ail,  tr  lendemain  du  mariage,  à 
M  fi*iiimr.  Aiijiiurd'liui,  ce  don,  luujoun 
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sous  leméflie  nom,  se  stipule  le  plot  sou- 
vent dans  les  contrats  de  mariage.  Cbei 
les  Lombards,  il  consistait  dans  le  quart 
des  biens  du  mari.  C'était,  en  général,  une 
part  faite  à  U  femme  pour  sea  menoa- 
plaisirs,  dont  elle  pouvait  dispoaer  libre» 
ment,  ou,  comme  on  disait  encore,  pour 
wtèépingles.  Biais  dans  les  tempe  qui  sui- 
virent la  réforme  en  Allemagne,  et  parti* 
culièrement  dans  les  pays  qui  adoptèrent 
la^confeasion  d'Augsbonrg,  on  vit  naître^ 
sous  le  nom  de  mariage  de  la  main  gauÊcke 
ou  à  la  morganatique  (ad  morganmii^ 
cam),  une  sorte  d'union  entre  personnea 
de  condition  inégale,  qui  rappelle,  à  q«cl* 
ques  égards,  le  concubinat  {voy.  )  des  Ro* 
mains.  Ce  mariage,  pratiqué  quelquefois 
par  les  princes  d'Allemagne,  a  ordinaire» 
ment  lieu  dans  deux  cas:  le  premier, 
lorsqu'un  prince  passe  à  de  seoonciM  no- 
ces, ayant  d'un  premier  lit  dea  enbnia 
capables  de  soutenir  l'éclat  de  samaiaon: 
pour  ne  pas  empirer  la  condition  dea  en- 
fants du  premier  lit,  le  prince  borne  alors 
les  droits  des  enfants  du  second  à  une 
certaine  portion  de  ses  biens;  le  second 


cas,  lorsque  le  contrat  fait  mention  de 
l'inégalité  des  futurs  conjoints,  soit  en  fa* 
veur  des  enfants  que  le  mari  a  déjà  d'un 
précédent  mariage,  soit  en  faveur  de  ses 
collatéraux  ou  agnats,  avec  la  clause  ex- 
presse que  les  enfants  qui  naîtront  de  ce 
mariage  ne  succéderont  ni  aux  fiefr  ni 
aux  dignités  de  leur  père,  et  se  conten- 
teront des  sommes  on  des  terres  qui  leur 
sont  assignées  par  le  contrat  de  mariage. 
Les  enfants  nés  d'un  mariage  de  la  main 
gauche  étaient  quelquefois  appelés  à  la 
succession  de  leur  père,  lorsque  l'Empe- 
reur avait  rapproché  les  conditions  de 
leurs  parents  en  élevant  la  femme  au  rang 
de  princesse  de  TKmpire. 

D'après  le  code  prussien,  les  mariages 
morganatiques  ne  dillèrent  des  autres 
qu'en  ce  qu'ils  ne  donnent  point  à  la 
femme  tous  les  droits  de  famille  et  de 
rang  que  les  lois  accordent  à  Vépnmse 
ejjective,  U  faut,  pour  les  contracter,  ob- 
tenir du  souverain  une  permission  que 
len  |>erM)nnes  d'une  condition  élevée  peu- 
vent seules  demander.  Le  conacniMnent 
de:»  parents  ou  des  tuteurs  est  exigé  pour 
les  mariages  de  la  main  gauche  comme 
pour  les  mariages  ordinaires.  I^es  prr- 
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Déeenaîrenrat  ud  oon- 
tnt  par  écrit.  On  mit  que  le  dernier  roi 
de  PrwBt  aTBÎt  oontracté  un  de  ces  ma- 
riaçci  avec  la  eomtctie  de  Harrach  (voy. 
ccBoaetFnÉDtfmic-GuiiXAOïEUIj.  X. 

90AGAKE  (la  féb).  Comme  nous 
ravonft  Tn  an  mot  ¥ÉEy  on  doit  distin- 
gacr  dcnz  ordres  de  fées  :  d*abord,  cel- 
les des  contes  appelés  de  œ  nom  et  des 
ictions  orîenules;  ensuite,  celles  de  nos 
■ans  de  chevalerie.  Les  premiè- 
ic  des  dcmi*déesses ,  jouissant  de 
knrponvoir  surnaturel  par  droit  de  nais- 
anee;  les  antres  Pont  acquis,  a  un  moin- 
dre degré,  par  l'élude  des  lirres  de  magie. 
Coi  à  eecte  seconde  classe  qo'appar- 
Tiennent  Viviane  et  Morgane,  fées  célè- 
à'Tes  dans  la  fabnlense  histoire  des  cheva- 
Lcrs  de  la  Table-Ronde  (vof.).  Morgane, 
MBBT  dn  roi  Artns,  fondateur  de  cet  or- 
dre, cat  en  outre  représentée  comme  une 
fec  mnlfiiaaBte  qui  persécuu  surtout  la 
trop  tcadre  Genièvre,  épouse  de  ce  prin- 
ce. Viriane,  lélée  protectrice  du  brave 
Lanoelot  d«  Lac,  jouit  chez  nos  antiques 
romancieffa  d'un  meilleur  renom.    JU.  O. 

Lea  Italiens  ont  donné  le  nom  defata 
Morgmma  à  on  phénomène  aérien  qui  est 
laas  aacnn  doute  un  effet  de  mirage'  voy,  ) , 
ei  qnc  Poo  observe  a  Naples,  à  Reggio  et 
mr  lea  côtes  de  la  Sicile.  A  certains  mo* 
■kcnta,  da  rivage  de  la  mer  on  aperçoit 
dans  les  airs,  à  de  grandes  distances,  des 
niinea,  des  cfaâteaui,  des  palais,  des  co- 
hnne»,  et  une  foule  d*objets  divers  qui 
»r  sablent  se  déplacer  et  changent  d'aspect 
I  chaque  instant.  Cette  féerie  n*est  qu*une 
npièacntntioB  d^objets terreslrcs  qui  sont 
.bTîsAblcs  dans  Pétat  ordinaire  de  Tat- 
Bbospbère,  nmis  qui,  dans  certaines  con- 
cilions dea  concbes  atmosphériques, 
tiennent  offrir  aux  yena  étonnés  ce  ma- 
pqnc  spectacle.  L.  L. 

90 AO AETEll,  montagne  du  canton 
de  Zof,  célèbre  par  la  victoire  quNr  rem- 
poffiereat  sur  les  Autrichiens,  le  6  dé- 
cembre 1 S 1 6,  les  trois  cantons  forestiers 
6t  Scbwyta,  Uri  et  Unterwalden.  En- 
viron i  ,600  braves  aMMitagnards  défendi- 
rent le  défilé  du  même  nom  contre  une 
irane  de  30,000  hommes,  com^nandée 
pr  Léopold  d'Aatriche.  Leurs  frères, 
pMies  snr  les  hauteurs,  en  taisant  rouler 
6^  quartiers  de  rocs  sur  lesconbattantSi 
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bardés  de  fer,  assurèrent  le  succès  de 
cette  héroïque  défense.  L^armée  autri- 
chienne fut  écrasée,  et  Tarchiduc  Léopold 
loi-même  n^échappa  qu'à  grand*petne  à 
la  mort.  Foy,  Suisse  et  Acteichb,  T. 
II,  p.  683.  X. 

MORGHEN.  La  famille  Morghen, 
originaire  des  Pavs-Bas,  a  fourni  à  la 
gravure,  depuis  un  siècle,  six  artistes  re- 
commandables  :  Jeait-Élie,  pèrede  Jeait 
et  de  Philippe-Chaeles,  et  les  trois  frè- 
res Raphaël- Sahzio,  AuroiirE  et  GmL- 
LAUME,  fils  de  Philippe-Charles.  De  ces 
six  artistes,  Raphaêl-Sanzio  est  le  plus 
célèbre  :  c'est  à  lui  que  nous  consacrons 
cette  notice.  Il  naquit,  le  19  juin  1758, 
à  Naples,  où  son  père  et  son  onde 
étaient  établis  depuis  longtemps.  Jusqu'à 
30  ans,  il  n'eut  d'autres  maîtres  que  ses 
parents.  A  leur  exemple^  il  s'occupa  da- 
vantage du  paysage  que  de  la  figure  ;  ce- 
pendant, i  13  ans,  il  avait  déjà  gravé 
quatre  des  13  apôires  de  Bacdo  Bandi- 
nelli,  qu'on  classe  assez  généralement 
dans  Tceuvre  de  son  père.  Un  enseigne- 
ment plus  fDrt  lui  étant  devenu  néces- 
saire, on  l'envoya  à  Rome,  chez  Vol- 
pato,  où  ses  études  prirent  une  meilleure 
direction.  Sous  ce  maître  habile,  ses  pro- 
grès furent  rapides  ;  diverses  belles  plan- 
ches qu'il  exécuta  d'après  Hamilton  ,  le 
Guide,  Ducros,  Grandjean ,  détermi- 
nèrent Volpato  à  lui  confier  la  gravure 
des  quatre  grandes  fresques  du  Vatican 
qui  lui  restaient  à  publier,  savoir  :  la 
Poésie^  la  Théologie^  la  Jurisprudence^ 
la  Messe  de  Bolsene.  A  leur  apparition, 
vers  1781,  ces  quatre  ouvrages  eurent 
un  succès  complet.  Volpato,  heureux  de 
rencontrer  dans  Morghen  un  aide  aussi 
intelligent,  se  l'attacha  en  lui  donnant  sa 
fille  en  mariage,  et  l'associa  à  ses  travaux 
et  à  sa  fortune.  Alors  parurent  tour  à 
tour  V Aurore j  d'après  le  Guide,  pièce 
qui  fit  fureur,  et  dont  les  épreuves  de 
choii  valent  encore  de  4  à  500  fr.  ;  y^n- 
gélique  et  Médore^  d'après  Matteini  ;  ia 
Vierge  ei  l'enfant  Jésus  endormi ,  d'a- 
près le  Titien,  réputée  l'une  des  plus 
admirables  gravures  qui  aient  été  faites 
d'après  les  coloristes  vénitiens.  Vers  cette 
époque,  le  roi  de  Naples  et  plusieurs 
autres  souverains  cherchèrent  à  attirer 
Morghen  à  leur  cour  :  le  gnuid-duc  de 
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Toscane  I  Ferdioantl  III,  qui  nMmposail 
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d'autre  condition  à  Parlisle  que  celle 
d'ouvrir  à  Florence  une  école  de  gravure, 
et  lui  aiMirait  une  pension  de  400  écus 
avec  le  logement,  obtint  la  préférence. 

Alors  (1792)  commence  Tépoque  la 
plus  glorieuse  de  la  vie  artistique  de  R. 
Morgheu.  La  Madona  délia  seggiola^ 
d'après  Kaphaël,  qui  est  restée  l'une  des 
plus  belles  pièces  de  son  œuvre,  marqua 
son  début  à  Florence;  puis  vinrent  cette 
Madeleine  à  tailles  serrées,  d'après  Mu» 
rillo,  et  cette  Charité  à  tailles  espacées, 
d*après  le  Guide,  à  l'aide  desquelles  il  fit 
voir  qu'il  savait  varier  son  mode  d'eaé- 
cotion  selon  les  exigences  de  son  modèle. 
Après  une  multitude  d'admirables  tra- 
vaux, Morghen  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion par  trois  planches  qui  seront  à  jamais 
célèbres  dans  les  fastes  de  la  gravure  :  la 
Madone  del  sacco^  d'après  André  del 
Sarte;  la  Cr/ie, d'après  Léonard  de  Vinci; 
la  Transfiguration^  d'après  Raphaël. 

On  ne  saurait  trop  lui  tenir  compte  de 
la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  exhumer 
et  rendre  à  la  lumière  la  Cène  de  Léo* 
nard  de  Vinci  (twX')t  que  les  outrages 
du  temps  et  des  restaurateurs  ignorants 
ont  pour  ainsi  dire  anéantie.  Pour  cela, 
il  s'est  aidé  des  trois  meilleures  copies 
qui  en  existent,  exécutées,  de  1510  à 
1515,  par  Marco  d'Oggioue,  élève  de 
Léonard,  et  qui  se  trouvent  l'une  à  Saint- 
Barnabe  de  Milan,  Tautre  aux  Chartreux 
de  Pavie,  la  troisième  à  Castella/^o,  près 
Blilan.  C^est  devant  la  dernière  que  T. 
Matteini  a  terminé  le  dessin  qui  a  servi 
de  guide  à  K.  Morghen,  dessin  qui, 
comme  on  le  sent,  devait  participer  plus 
ou  moins  des  sources  nécessairement 
dissemblables  où  son  auteur  avait  puisé. 
C'est  en  1800  que  parut  cette  plan- 
che admirable  à  tant  d'égards.  Son  prix 
fut  bien  vite  en  progression  :  on  a  vu 
vendre  1,260  fr.,  en  1840,  une  épreuve 
aux  armes  de  lady  Présent,  et  portant 
une  dédicaee  légèrement  tracée  à  la 
pointe.  Pour /ri  Tramjiguration^  R.  Mor- 
ghen ne  fut  pas  moins  attentif  à  la  bonne 
reproduction  de  son  original  qu'il  ne  l'a- 
vait été  pour  la  Cène,  Ayant  reconnu 
devant  le  tableau,  à  Rome,  après  un  an 
de  travail  sur  la  foi  d'un  dessin  del  Kra, 
que  ton  interprète  Tavait  induit  en  er- 


reur, il  eut  le  courage  d'abandoancr  sa 
planche  *  et  de  recommencer  son  œuvre 
sur  un  dessin  de  Tofanelli,  beaucoup 
plus  dans  le  sentiment  du  modèle.  Cette 
planche  vit  le  jour  en  1812  :  son  succès 
ne  fut  point  aussi  éclatant  qu'avait  été 
celui  de /a  Cène;  néanmoins,  les  banquiers 
de  France  et  d'Allemagne,  qui  en  avaient 
retenu  les  premiers  tirages,  moyennant 
une  somme  de  140,000  fr.,  ne  tardèrent 
pas  a  doubler  leurs  capitaux.  Malgré  la 
supériorité  de  son  mérite,  l'estampe  de 
la  Transfiguration  ne  se  soutint  pas  duBi 
le  commerce  à  la  même  hauteur  que  celle 
de  la  Cène,  Aujourd'hui  les  belles  épreu- 
ves s'élèvent  rarement  au-dessus  de  6  à 
800  fr. 

Après  cette  œuvre  capitale,  R.  Mor^ 
gben  travailla  peu.  11  donna  presque  tout 
son  temps  à  ses  nombreux  élèves.  On  le 
vit  souvent  reloucher  leurs  travaux,  et 
plus  d'une  planche  ainsi  retouchée  pour- 
ra passer  pour  une  de  ses  productions  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  consulteront  pas  le 
catalogue  complet  de  son  œuvre  qu'a 
publié  Nicolo  Palmerini,  son  élève  et  son 
ami.  Cet  œuvre  se  compose  de  254  piè- 
ces dont  18  d'après  Raphaël  d'Urbin.  Les 
principales,  après  celles  que  nous  avons 
citées,  sont  :  les  Trois  jiges^  d'après  Gé- 
rard, les  Bergers  dArcadie^  d'après  le 
Poussin,  Diane  et  ses  nymphes  au  re- 
tour de  la  chasse^  d'après  le  Dominiqnin, 
la  Sainte  Famille^  d'après  Rubens,  la 
Madona  délia  seggiola^  d'après  Raphaël, 
sujet  qu'il  répéta  en  petite  dimension,  sur 
la  fin  de  sa  carrière,  avec  une  délicaicaw 
de  travail  prodigieuse.  Dans  les  nombreu- 
ses vignettes  dues  à  son  génie  créateur, 
R.  !Morghen  se  montra  peu  savant;  quel- 
ques portraits  seulement  méritent  d'être 
cités,  tels  que  ceux  de  la  famille  de  lord 
Spenser,  de  la  lamille  de  Holsteio-Beci, 
d'après  deux  l>elles  compositions  d'An- 
gélique Kaulfmann  ;  celui  de  Monrade, 
d'après  Van  Dyrk,  quoique  un  peu  faible 
de  couleur,  est  admirable,  aussi  bien  que 
celui  d'un  inconnu,  d'après  Mierevrlt, 
espèce  de  pastiche  de  la  manière  tlaman- 

(*)  Otir  |ilanrhe  ■  clé  frrminér  par  Aploia^, 
M>D  frère  pntné.  Quoique  iofrrîrurc  ■  crilc  gra- 
Te*  tout  rotiere  de  U  nais  de  Itiplue),  rllc 
laitte  loin  derrière  elle  Dinignir  cl  le*  «utrn 
boa»  traduiienr»  de  Tcenvre  par  c&trllestr  ém 
pdotre  d*f  irUa. 
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de.  Cciu  de  Repheêl  et  de  Léonard  de 
Vîaci  flOBt  indigMi  de  son  bariD.  Il  s'est 
■iem  Indté  dent  le  sien  propre,  eiécnté 
dlnae  pomie  aosB  fine  qoe  spirituelle. 
R.  MofffhcB  m  joui  pendant  sa  TÎe 

de  la  fertnne  et  de  ramitié.  La 
Éliaa  (voy.  Bacgiochi)  lai  don- 

larqnes  de  l'estime  qnVIle  avait 

taleni.  Deox  fois,  elle  le  condui- 
sit à  l%ris;  il  reçut  Tordre  de  la  Réunion 
de  renspereor  Napoléon,  à  qui  il  aTaît 
dédié  sa  Tnansfiguraiton^  et  fat  décoré 
de  la  LégîoK-d'Honnear  par  Louis  XVIII. 
L*Acadcniîe  des  Beaux-Arts  de  Paris  le 
plaça  aa  nombre  de  ses  correspondants. 
IL  Mov^gben  est  mort  à  Florence,  le  8 
avril  1833,  regretté  de'ses  amis  et  de  tous 
ksaflMtcars  de  son  art.  On  rapporte  que, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  un  esprit  de  ri- 
(oriHaelni  fit  détruire  toutes  les  épreuves 
qn*ii  pQt  se  procurer  de  sa  planche  d*y#/i« 
gtiiqme  et  Médore^  et  le  cuivre  d*une 
Fémmâ  Moriamt  du  bainyàaol  il  n'est  resté 
fan  répRQve  qo*en  possède  M.  Arta- 
lik  Li«  C  S* 

MmHOP  (DAiniL-GKOBGEs).  Cet 
éf«dity  auteur  du  Polyhistor  (voy.  Lit- 
TÉmATcmK,  T.  XVI,  p.  620),  était  né,  le 
fi  ftvricr  1fi39,  à  Wismar  (Mecklen- 
bonrg) ,  et  mourut  à  Lubeck,  le  30  juillet 
1691.'  X. 

SIMIER  (Jambs),  neveu  du  vioe>ami- 
lal  aa^laia  W.  Waldegrave,  est  un  homme 

tidbtin^é  par  ses  talents  diplo- 
que  par  la  connaissance  qu'il  a 
de  tons  les  idiomes  de  l'Orient.  Né  vers 
I7M,  il  descend  d'une  famille  suisse  éta- 
Uie  àmuÈ  la  Grande-Bretagne.  Ses  études 

y  il  fit  un  voyage  en  Orient , 
il  Boau  a  donné  la  description  sous 
k  iNffc  de  Kofoge  em  Perse^  en  Armé^ 
mtj  em  Asie-Mimemre  ei  à  Constantino* 
pity/ui  doMs  les  années  1808  et  1809 

\,  1813,  in-4*;  trad.  en  franc. 
H.  Eyrics,  Pteîs,  1813,  2  vol.  in-8% 
ssppl.).  En  1810,  le  gouvernement 
renvoya  M.  Morieren  Perte  avec 
k  titre  de  cbargé  d'aflaires.  Il  y  resta  six 
ans,  et  à  son  retour,  il  publia  son  Second 
rejm^  em  Perse  y  en  Arménie  et  dans 
rutf4«wJfiive«/«,etc(Lond.,1818,in-4«; 
tnd.  la  aérne  année,  2  vol.  in-8*).  Si 
dans  cea  deux  cmvrages  il  a  fait  preuve 
d'un  talent  d'observation  peu  commun, 
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il  a  montré  que  son  esprit  savait  en  mê- 
me temps  saisir  habilement  les  caractères 
et  les  peindre  sous  des  couleurs  aussi 
vives  que  vraies ,  dans  l'écrit  anonyme 
intitulé  les  Aventures  de  Hajji  Baba 
dlspahan^  Lond.,  1824  ,  3  vol.,  trad. 
par  M.  Delauconpret,  4  vol.  in-]2)9 
tableau  des  mcrars  persanes,  kourdes  et 
turques,  qui  porte  un  cachet  véritable- 
ment oriental.  Une  mission  au  Mexique 
empêcha  M.  Morier  de  publier,  aus- 
sitôt qu'il  l'avait  promis,  la  suite  des 
aventures  de  son  GiUBIas  persan,  qui 
parut,  à  son  retour,  sous  ce  titre  :  Aven^ 
îures  de  Hajji  Baba  dlspahan  en  An-' 
gleterre  (Lond.,  1828,  2  vol.).  CeUe 
publication  a  été  suivie  de  celle  de  ZoA- 
rab  le  prisonnier  (Lond. y  1833,  3  vol.; 
trad.  par  M.  Ph.  Chasics,  1833,  2  vol. 
in-8*');  Ayesha^  ou  la  Jeune  fille  de 
Kars  (trad.  par  M.  Defauconpret,  1834, 
2  vol.  in-8^);  AbelAlnutt;  le  Banniy  oti 
l'on  remarque  également  une  profonde 
connaissance  des  m<eurs  de  l'Orient,  mais 
où  l'on  désirerait  souvent  plus  de  préci- 
sion et  moins  de  longueurs.     C.  JL  m. 

MORILLE ,  genre  de  champignons 
(voy,)  comestibles,  caractérisé  par  son 
chapeau  ovale  ou  conique,  stipité,  non 
percé  au  sommet,  à  surface  relevée  de 
nervures  réticulées,  entre  lesquelles  se 
trouvent  les  alvéoles  sèches  contenant  les 
sporules;  le  stipe  est  épais,  creux,  dé- 
pourvu de  volva.  Les  morilles  sont  des 
champignons  terrestres,  inodores  et  d'une 
saveur  agréable;  elles  naissent  au  prin- 
temps, dans  les  bois  et  les  pâturages; 
on  en  connaît  environ  1 5  espèces.  Celle 
qui  est  la  plus  répandue  en  France,  en 
Allemagne  et  dans  les  contrées  plus  sep- 
tentrionales de  l'Europe,  est  la  morille 
commune  (morchella  esculentUy  Pers.; 
phallus  esculentttSy  L.).  Son  chapeau  est 
ovale,  on  presque  arrondi,  blanchâtre, 
on  brunâtre,  ou  noirâtre,  ordinairement 
du  volume  d'un  œuf.  Ce  champignon, 
fort  estimé  des  gourmands,  se  plaît  dans 
les  terrains  calcaires.  Éd.  Sp. 

MORION,  sorte  de  casque  {voy,) 
sans  visière,  qui  était  généralement  porté 
par  les  arquebusiers  et  les  mousquetaire?. 
Ce  mot  s'est  dit  aussi  d'une  espèce  de 
châtiment  qu'on  infligeait  autrefois  au\ 
soldats,  et  qui  consistait  à  les  frapper  sur 
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le  derrière  avec  la  hampe  «l*uiie  lialir- 
berde,  ou  avec  la  crobie  4â*uD  mousciuel. 
C'était  enfin  le  noB  de  eertaios  boni- 
foDi  {voy.  ce  mot).  X. 

MORLACCHI  (FaAVÇois),  né  à  Pé- 
roose,  le  14  jnîn  1784,  reçut  les  pre- 
mières le^ns  de  musique  de  son  père 
Antonio,  violoniste  de  quelque  réputa- 
tion ,  qui  lui  enseigna  aussi  son  instru- 
ment; il  apprit  ensuite  le  piano  et  l*or- 
gue,  et  commença,  »ou8  Louis  Carruso, 
aes  études  de  composition,  qu*il  conti- 
nua sous  Zingarelli  et  sous  le  P.  Mattei. 
Le  premier  ouvrage  de  Morkcchi  fut  un 
oratorio  intitulé  Giî  oageli  al  sepolcro* 
Cette  production  attira  tous  les  regards 
fur  l'auteur,  qui  bientôt  fut  chargé  de 
mettre  en  musique  une  cantate  à  l*occa- 
mn  du  couronnement  de  Bonaparte  en 
qualité  de  roi  d'Italie  :  elle  (ut  exécutée 
au  théâtre  de  Bologne,  en  1805.  Deux 
ans  plus  tard,  Morlaccbi  donna,  dans 
la  même  ville,  son  premier  opéra  qui  fut 
promptement  suivi  d'un  second,  tous  deux 
du  genre  bouffe;  sept  autres  ouvrages 
parurent  sur  les  théâtres  de  Parme,  de 
Rome  et  de  Milan,  pendant  les  trois 
années  suivantes.  Le  dernier,  intitulé  le 
Ûisnaiiltf  obtint  un  tel  succès,  que  le 
roi  de  Saxe  choisit  l'auteur,  qui  n'avait 
alors  que  26  ans,  pour  son  maître  de 
chapelle,  chargé  de  la  direction  du  théâ- 
tre italien  de  Dresde.  Ses  occupations, 
en  cette  qualité,  ne  l'empêchèrent  pas 
d'écrire,  en  Italie,  un  grand  nombre 
d'opéras  qui,  presque  tous,  furent  bien 
•ocueill»  ;  celui  de  Tebaldo  et  holina 
fut  un  des  plus  remarqués,  et  se  donne 
encore  aujourd'hui.  Tous  les  ouvrages  de 
Morlaochi  sont  du  même  style  que  ceux 
de  Pacr  et  de  Simon  Mayer,  c'est-à- 
dire  que  l'on  y  trouve  une  harmonie 
plus  forte,  des  morceaux  d'ensemble  plus 
étoffés  et  une  instrumentation  plus  or- 
née et  plus  robuste  que  dans  les  ouvrages 
de  Cimarosa  et  de  Paîsiello.  Composée 
pour  la  chapelle  royale  de  Dresde,  sa 
musique  d'église  se  ressent  du  séjour  de 
l'Allemagne  :  elle  est  pleine  d'énergie, 
tC  d'heureuses  combinaisons  vocales  et 
instrumentales  s'y  rencontrent  à  chaque 
instant. 

lie  séjour  de  Morlaccbi  à  la  cour  de 
Saxe  ne  fut  traversé  que  par  une  seule 
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rimlrariétir.  I.e  roi  était  re$té  l'un  des 
derniers  alliés  de  la  France:  U  RuvSe 
voulut  s'en  venger,  en  1 8 1 3,  alors  qu'elle 
était  chargée  de  l'administnuion  de  la 
Saxe.  La  chapelle  royale  fat  d'abord 
supprimée;  mais  Morlaccbi  oonrat  à 
Francfort,  où  se  trouvait  Alexandre,  et 
obtint  sa  conservation.  Ce  fut  dans  cette 
circonstance  qu'il  composa  une  messe  du 
rite  grec  pour  les  voix  seules,  et  dont  Ici 
paroles  étaient  en  vieux  slavon.  Feu  de 
temp  auparavant,  il  avait  écrit,  en  quel- 
ques jours,  une  cantate  pour  rannivcr* 
saire  de  la  naissance  du  tsar.  Loraque 
les  Russes  se  furent  retirés,  et  que  le 
royaume  de  Saxe  fut  rétabli,  Morlacchi 
se  trouva  confirmé  dans  sa  place,  et  vé- 
cut entouré  de  l'affection  de  tous  les  mu- 
siciens de  la  chapelle,  qui  lui  avaient  dâ 
la  conservation  de  leur  emploi.  Il  reela 
toujours  dans  la  plus  parfaite  intelligenee 
avec  Weber  (vor*)i  ^^i  remplissait  dm 
fonctions  analogues  aux  siennes.  La  sup- 
pression de  l'opéra  italien  à  Dresde,  en 
18S3,  lui  causa  quelque  chagrin,  et  il 
fut,  plus  tard,  sur  le  point  d*noeepler  b 
place  de  maître  de  chapelle  du  Vatican, 
vacante  par  la  démission  de  Fioravanti  ; 
mais  on  sut  le  retenir,  non-seulement 
par  les  avantages  d'une  poailion  conve- 
nable, mais  plus  encore  par  de  vives 
marques  de  considération  et  d'attache- 
ment. Morlaccbi  est  mort  à  Inapmck, 
en  novembre  1 84 1 ,  au  moment  où  il  se 
préparait  à  aller  passer  l'hiver  dans  sa 
patrie. 

Son  œuvre  se  compose,  en  musique 
sacrée,  de  6  messes  solennelles  et  d'une 
messe  de  requiem^  de  vêpres,  OMNoia  et 
antiennes  de  divers  genres  ;  en  muiiqne 
de  théâtre,  de  17  opéras  et  13  cantates; 
enfin  en  musique  de  chambre,  d'ariettes, 
solo»,  etc.,  sur  paroles  italiennes,  et  de 
quelques  pièces  instrumentales.  Quoique 
Morlacchiécrivttavec  une  facilité  extraor- 
dinaire, sa  musique  est  en  général  toujoun 
sage  et  correcte.  11  conservera  une  place 
fort  honorable  parmi  les  compositeurs  qui 
ont  précédé  et  préparé  la  révoluticm  dra- 
matioo-musicale  que  le  génie  de  Roisini 
(vor*)  devait  accomplir.        J.  A.  dk  L. 

MORLAQUKS,  peuple  de  race  sUve 
répandu  le  long  du  golfe  Adriatique,  et 
dans  toute  la  Haute- Dalmatie.  Son  m^ 
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Ipnc  cal  lioniiB  w  :  les  ont  en  foot  des 
Boal^n^letaatra  des  TaUrs;  leur  lan- 
lafe  oc  ■■  dialecte  illyrien  (voy.).  Ils  oot 
le  tcÎBl  hatané;  ceux  qui  habileot  les 
pliinw  sont  de  petite  taille  et  de  aiœurs 
plu  douces  qve  les  habitants  des  monta- 
|MSv<|ae  l'on  dislingoe  par  le  nom  d*Haî- 
donka  (ifajr.)f  et  qui,  d'une  taille  plus 
fiDrte,o^  été  des  brigands  déterminés. 
Tons  ooft  le  caractère  rnsé,  du  penchant 
SB  vol  et  à  Pivrognerie.  Ils  s'occupent 
généralement  d'agriculture,  ou  mènent 
■ne  vie  pastorale ,  ajant  des  troupeaux 
de  quelquaa  centaines  de  moutons.  Ils  se 
■OBrriaaeBt  de  viande  et  de  laitage ,  et 
pRparant  leur  pain  à  la  maniera  des 
Arabea,  en  faisant  cuire  sur  des  pierres 
farAlanlca  une  sorte  de  gâteaux  pûts.  Ils 
caliivcnt  auisi  la  vigne  et  font  du  vin. 
La  habilnsts  des  oôles  se  livrent  à  la  pé- 
dhe  dn  thon,  qu'ils  poursuivent  à  coups 


Tout  Morlaque  est  armé  d'un 
dont  il  se  sert  aussi  à  table;  il 
sur  la  terre  ou  sur  la  paille,  dans 
remplies  de  vermine  et  enfu- 
laatc  de  cheminée.  La  religion  de 
peuplade  est  la  catholique,  mais 
mdéedessperstitionsgrossières:  aussi  les 
précres  pratiquent-ils  beaucoup  d'exor- 
dsmea.  A  Texemple  d'antres  peuples  sla- 
ves, les  Moriaques  traitent  leurs  femmes 
coaarae  leurs  servantes,  et  mettent  à  leur 
cbarye  les  travaux  les  plus  rudes.  Les 
rnfinli  s'habituent  de  bonne  heure  à  la 
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aime  pourtant  la  musique  et  la  poésie,  et 
aquclqaca  instruments  pour  accompagner 
le  chant  de  ses  poésies  populaires*.  Les 
Hariaqucs  se  sont  souvent  battus  contre 
la  Turcs;  asais,  dans  leurs  attaques,  ils 
ne  disliBguaient  guère  les  nations  et  les 
et  pillaient  indifféremment 
et  mabométans.  Depuis  qu'ils 
■a  à  l'Autriche,  ils  mènent  une 
vîe  plna  régvlicra,  entrent  an  service  mi- 
lilaira  de  œUe  puissance,  et  ne  ponnui- 
«Bntplaa,eommeantrafois,ccs  vengeances 
de  fauBille  si  sanguinaires.  Le  pays  qu'ib 
eecnpcnt  a  fagné  aussi  à  œ  régime  plus 
que  celui  des  Vénitiens,  leurs  an- 
as  aBaitrea.  D-c. 
MNiXAT  (PHiLim  oe),  seigneur 

^  ^«rr  le  roauo  de  Jeam  Sbogtr,  par  M.  Ch. 
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DU  Plessis-Mam-y,  né  au  chAtcan  de 
fiuby,  dans  le  Vexin  français,  le  S  no- 
vembre 1640,  d'une  famille  alliée  à  la 
uMison  de  Bourbon,  fut  élevé  à  Paris, 
où  il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  beU 
lcs-lettreS|  les  langues  et  surtout  la  théo- 
logie. Fib  cadet,  il  était  destiné  à  l'église 
par  son  père,  zélé  catholique;  mais  sa 
mère,  qui  professait  en  secret  les  doctri- 
nes de  la  réforme,  lui  en  transmit  les 
principes ,  et  le  détourna  de  la  carrière 
ecclésiastique,  où  ses  talents  et  sa  parenté 
avec  l'évéque  de  Nantes  lui  promettaient 
un  prompt  avancement.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  1660 ,  après  la  mort  de  son 
père,  que  liomay  embrassa  ouvertement 
le  calvinisme.  Il  parcourut  ensuite  l'Ita- 
lie, l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  l'Angle- 
terre, étudiant  attentivement  les  intérêts 
politiques  des  principales  nations  de  1*  Eu- 
rope et  perfectionnant  en  même  temps 
son  instruction.  Il  était  à  peine  de  retour 
dans  sa  patrie,  lorsqu'eut  lieu  le  massacre 
de  la  Saint- Barthélémy,  auquel  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine.  Après  s'être  tenu 
caché  pendant  plusieurs  joun,  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre,  d'où  il  ne  rerint  en 
France  que  l'année  suivante.  Il  vécut 
éloigné  de  la  cour  et  des  intrigues  jus- 
qu'en 1676,  époque  à  laquelle  il  entra 
au  service  du  roi  de  Navarre,  depuis 
Henri  IV,  qui ,  sauf  de  rares  intervalles 
de  refroidissement  provoqué  par  l'âpre 
franchise  de  Mornay,  lui  témoigna,  pen- 
dant plus  de  20  ans ,  une  confiance  en- 
tière, et  l'employa  plusieurs  fois  dans  les 
plus  importantes  négociations.  Mornay 
justifia  presque  toujours  le  choix  de  son 
maître,  parce  que,  dit  Voltaire,  il  était  un 
vrai  politique  et  non  pas  un  intrigant. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  le  roi  de 
Navarre  et  la  Ligue,  ce  fut  lui  qui  en  porta 
presque  tout  le  poids.  Non-seulement  ti 
dressa  les  plans  et  les  instructions  et  com- 
battit auprès  de  son  maître ,  mais  il  né- 
gocia de  tons  côtés  pour  lui  attirer  des 
partisans,  et  défendit  sa  cause  par  ses 
écrits.  La  cour  ayant  été  forcée  de  pro- 
poser la  paix,  ce  fut  encore  lui  qui  fut 
chargé  d'en  régler  les  conditions ,  et  à 
cette  occasion,  il  reçut  le  gouvernement 
de  Saumur.  Quelque  temps  après,  il  ren- 
dit un  nouveau  service  à  Henri  IV,  en 
s'emparent  de  la  personne  du  cardinal 
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d«  Bourbon,  que  loi  ligueurs  avaient  pro- 
clamé roi.  Lors  de  rabjuratioo  de  ce 
prince ,  il  témoigna  un  mécontentement 
si  grand  et  se  permit  de  si  vifs  reproches, 
que  son  crédit  diminua  sensiblement ,  et 
qu*il  se  vit  même  abandonné  entièrement 
par  son  ancien  ami,  dans  la  querelle  que 
lui  suscita  avec  le  clergé  catholique  son 
Traité  sur  les  abus  de  Um  messe.  Vaincu 
dans  la  conférence  de  Fontainebleau, 
en  IGOO,  par  Pévéqued'Évreux,  Duper- 
ron,  plus  instruit  on  plus  habile  que  lui, 
il  en  conçut  un  tel  chagrin,  quMt  se  re- 
tira ^  Saumur,  où  il  passa  six  années  sans 
reparaître  à  la  cour,  uniquement  occupé 
des  intéréU  de  TËglise  réformée  et  de  la 
fondation  d*une  académie  pour  ses  core- 
ligionnaires. A  Tépoque  du  soulèvement 
des  huguenots  (voj.)»  en  t620,ilsVf- 
força,  d*un  côté,  de  calmer  son  parti,  et 
de  Tautre,  d'arrêter  Texécution  des  me- 
sures violentes  du  gouvernement;  mais 
see  remontrances  n'eurent  d'autre  effet 
que  de  lui  faire  perdre  sa  position ,  en 
1 62 1 .  Il  se  retira  alors  dans  sa  baronnie 
de  la  Forêt-sur-Sèvre ,  en  Poitou,  où  il 
mourut  le  11  novembre  1623. 

Ministre  intègre,  bon  capitaine,  négo- 
ciateur habile,  il  était  aussi  écrivain  dis- 
tingué. Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne 
(Anvers,  1580,  in-S**);  le  Traité  sur 
C Eucharistie  (1598,  in-fol.),  et  ses  Mé^ 
moires  et  correspondance  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  réformation  et  des  guer- 
res civiles  et  religieuses  en  France ,  sous 
le  règne  de  Charles  IX,  Henri  III,  Hen- 
ri IV,  Louis  XIII,  depuis  Tan  1571  jus- 
qu'en 1623  (édit.  complète  publiée  sur 
les  manuscrits  ori|;inaui,  et  précédée  des 
Ménvdres  de  M*"*  de  Mornay,  Charlotte 
Arbalcste,  sur  la  vie  de  son  mari,  écrits 
par  elle-même  pour  Tinstruction  de  son 
fils ,  publiés  pour  la  première  fois  sur  le 
manuscrit  autographe,  Paris,  Treuttel  et 
Wnrtz,  15  vol.  in-8"l.  K.  H-o. 

.MORXK,  nom  que  Ton  donne,  dans 
les  lies  franraiaes  de  rAmvrique,  à  de 
petites  collines  qui  semblent  se  détacher 
des  hautes  montagnes  du  centre,  et  qui 
s'a%anceni  dans  la  mer,  où  elles  forment 
rap.  QiielquiTois  li*s  haulPi  montagnes 
riies-iurmes  6uut  tlési^uén  sous  ce  nom. 
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MOROSIflI,nobleetandenDeramilk 
vénitienne,  qui  tirait  son  origine  àm  la 
Hongrie,  et  marqua,  dès  le  régna  àm  l'e«- 
pereur  Othon  II,  par  ses  rivalités  avae  la 
famille  des  Caloprini,  qui  fiDÎrent 
avoir  le  dessous.  Elle  a  donoé  troia  i 
à  la  république  de  Venise  [voy.)  :  DoHt- 
NiQUR  (1148),  Mabin  (1249)^  Micnn. 
(1 38 1).  Deux  de  ses  membres  l'ont  par- 
ticulièrement illustrée,  l'un  comoM  Ua- 
torien,  l'autre  comme  général. 

Andbk  Morosini,  néàVeniae,en  15S7y 
et,  depuis  1598,  historiographe  de  la 
république,  mourut  en  1618.  Il  a  écrit 
en  latin  une  histoire  de  Venise  qui  va  da 
l'année  1521  à  1615,  et  fait  aqite  an 
Annales  de  Paruta.  Elle  n'a  été  pnblléa 
à  Venise  qu'après  sa  mort,  par  lea  loiiis  da 
Paul  Morosini,  son  frère,  avec  seaaaini 
ouvrages,  parmi  lesqueb  on  reMarqaa 
encore  une  histoire  des  exploita  dea  Vé- 
nitiens en  Palestine  et  la  conquête  da 
l'empire  Byzantin. 

FaAirrois  Morosini,  né  en  1618,  co»» 
battit  vaillamment  les  Othomans  sar  oicri 
et  eut,  en  1650,  une  grande  part  à  la 
victoire  remportée  par  les  Vénitiens  pris 
de  nie  de  Naxos.  Nommé  gouvemeorda 
Candie,  il  j  soutint  ce  fameux  siège  (wit. 
CrAtk.T.  VII, p.  240),  qui  coAta  si  char 
aux  Musulmans,  commandés  par  AhaMd 
Kœprili  (voy\).  Le  grand- visir,  qui  par» 
tageait  l'admiration  de  tonte  l'Europe 
pour  un  si  beau  fait  d'arones,  accorda  les 
conditions  les  plus  honorables  à  Moro* 
siui,et  lui  fit  présent  de  quatre  piéccad*ai^' 
tillerie.  Mais,  a  son  retour  dans  sa  patrie, 
Morosini,  calomnié,  fut  jeté  en  prison,  et 
il  eut  à  se  disculper  d'une  accusation  de 
trahison.  Sa  gloire  en  sortit  pnre,  et,  en 
1 684,  il  fut  envoyé  en  Morée,  où  il 
trouva  encore  maintes  fois  l'occasion  de 
signaler  son  courage  contre  les  Turca,  Il 
mourut  à  Nauplie,  en  1694.  Un  monn 
ment  lui  fut  érigé  de  son  vivant  par  sa 
patrie,  qui  lui  décerna  le  surnom  de  Pé» 
loponésiaf/ue. 

Nous  ne  savons  si  la  belle  Moaoaiva, 
morte  en  l.'iSô,  maîtresse  du  cardinal 
Bembo  { i*oy,  \  auquel  elle  donna  plusienim 
enfants,  tenait  à  cette  famille.     Cn.  V. 

.MOROUSi,  nom  d'une  famille  fana- 
rioie  (i*A> .  F«!«4r)  qui  i  ompte  parmi  mm 
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dîstingnés  par  leurs 
irictimes  da  despo- 
■ithaiii,  Moroosi,  hospodar 
mim^  toapçonné  par  la  Porte 
4ea  intelligences  avec  les  Ru»- 
■é  tn  1806yfatréintégrédaD9 
à  lasaîte  de  la  conven- 

1802.  D^MiTEIUS 

pmdent  et  actif,  intré- 
éd'un  brûlant  amour  pour  sa 
nt  un  plan  d'éducation  pour 
ty  par  son  ascendant  sur  le 
Dt  à  le  faire  mettre  à  exécu- 
dn  Tacadémie  de  Kourou- 
r  le  Bosphore;  il  contribua 
liaement  des  écoles  de  Chios 
C'est  à  lui  que  les  Grecs  doi  - 
Minaire  le  plus  complet,  dont 
ne  était  sorti  des  presses  du 
orsque  les  troubles  vinrent  à 

1812,  il  suivit  Ghaleb-Ef- 
grèsdeBoukharest,  en  qualité 

ou  d*iDterprète.  On  Faccusa 
ince  pour  la  Russie  :  le  prince 

lien  de  se  réfugier  sous  la 
du  tsar,  préféra  se  justifier. 
Midi  l'assura  de  sa  reconnais- 
promit  son  appui.  Une  garde 
l'accompagna  à  Choumna,  au 
■nd-visir;  mais  à  peine  eut- 
!oil  de  sa  tente  que  sa  propre 
1.  Sa  tête  fut  envoyée  à  Cou- 
f  où  son  frère  Bahajotti  fut 
iécapité. 

soulèvement  des  Grecs,  deux 
nx  étaient  au  service  de  la 
9  CoMSTAifTiN,  comme  drog- 
} attadié  à  Tarsenal .  Tous  deux 
aarés,en  1825.  La  femme  de 

habitait  alors  Thérapie  avec 
liants.  On  voulut  se  saisir  de 
;  mab,  prévenue  à  temps,  elle 
bu»  une  citerne  ;  puis  elle  se 

sa  famille  à  Galafa,  et  un 

Raguse  les  porta  à  Odessa. 
r  Alexandre  accorda  plus  tard 
I  à  la  princesse  Morousi,  et  ses 
nrs  études  à  Paris.  L'un  d'eux, 
^  a*est  fait  connaître  comme 
'!^ant  des  Souliotes.  C,  L, 
STH  (lord),  voy,  Caelisle. 
rtB,  fils  du  Sommeil  et  de  la 
r  extension  le  dieu  du  som- 
.  Cepesdant  les  Romains  fai- 

^np.  d.  a.  d.  M.  Tome  XMII. 


saient  une  distinction  entre  lui  et  le  dieu 
Somnus^  dont  Ovide  établit  la  demeure 
chez  les  Cimmériens  (Metam.^  XI,  592). 
Son  nom,  de  fAO^^,  forma^  indique  que 
sa  mission  spéciale  était  de  créer  ces  for- 
mes fantastiques  qui  apparaissent  dans  les 
songes,  et  qui,  chez  les  anciens,  passaient 
pour  des  révélations.  Ainsi  qu'au  Som* 
meil,  dont  il  est  souvent  la  métaphore, 
on  donne  pour  attribut  à  Morphée  les 
soporifiques  pavots  (voy,).  F.  D. 

MORPHINE,  alcali  végéul  ou  alca- 
loîde  {vox.)f  qui  forme  un  des  principes 
de  lopium,  et  qui  doit  ce  nom,  dérivé 
de  celui  du  dieu  du  sommeil  (vojr,  l'art, 
préc.),  à  sa  vertu  soporifique  et  calmante. 
f^ajr.  Opium.  2. 

MORPHOLOGIE.  Ce  mot,fomié  du 
grec  {fiopfàf  la  forme),  a  été  employé  par 
Gœthe  (voy,)  pour  désigner,  en  histoire 
naturelle,  la  formation  et  la  transforma- 
tion des  corps  organiques.  Pour  expli- 
quer comment  tous  les  corps,  et  surtout 
les  corps  organiques,  changent  continuel- 
lement de  forme,  Goethe  montra  que  U 
où  ils  paraissent  comme  des  individus 
isolés,  ils  ne  se  composent  pas  moins  de 
plusieurs  êtres  animés,  indépendants  les 
uns  des  autres.  Ces  êtres  existent,  selon 
lui,  dès  le  principe,  ou  bien  viennent  à 
se  réunir  ;  ils  se  séparent  et  se  recherchent 
de  nouveau,  opérant  ainsi  tme  production 
infinie  qui  se  répand  de  tous  côtés  et 
de  toutes  manières.  Pour  les  plantes,  il 
appuie  son  système  sur  la  propagation  au 
moyen  des  marcottes  et  des  greffes;  et,  de 
même  que  dans  ces  derniers,  la  propaga- 
tion par  la  semence  ne  loi  semblait  qu'un 
développement  de  plusieurs  mêmes  indi- 
vidus du  sein  de  la  plante-mère.  Pour  les 
animaux,  il  cite  comme  preuve  les  infu- 
soires,  qui,  à  défaut  d'humidité,  dessè- 
chent, crèvent,  et  répandent  une  quan- 
tité de  graines  dans  lesquelles  ib  se  sont 
probablement  décomposés  et  propagés  en 
suivant  la  marche  ordinaire  de  la  nature. 
On  pourrait  peut-être  aussi  ranger  dans 
ces  observations  l'expérience  faite  sur  les 
polypes  et  les  vers  de  terre,  qui,  coupés, 
produisent  de  nouveaux  êtres  semblables. 
L'ouvrage  de  Gœthe,  où  il  expoae  ses 
idées  sur  cette  matière,  est  intitalé  : 
Obseivaiions  faites  sur  l'histoire  na^ 
turellej  ei  sur  la  morphologie  en  par^ 
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iîcuUer  (Tab.,  1817)  ;  il  a  été  tradait  eo 
français.  C,  L, 

MORS ,  sorte  de  bâilloo  uni  à  la  bri- 
de, que  Ton  fait  entrer  dans  la  bouche 
des  chevaux,  et  qui  les  force  à  obéir  par 
le  tiraillement  qu^il  produit  sous  la  langue 
de  ranimai.  Lorsque  le  cheval  n^écoute 
plus  la  main  qui  le  guide,  on  dit  qu*il  a 
pris  le  morx  aux  dentSy  sans  doute  parce 
qne,s*il  venait  à  mordre  ce  frein,  il  pour- 
rait lutter  avec  avantage  contre  celui  qui  le 
conduit;  mais  une  disposition  particulière 
du  mors  empêche  cet  effet  de  se  produire. 
Foy.  Haenais.  Z. 

MORSE  [trichecus)y  mammifère  car- 
nassier de  la  tribu  des  amphibies,  et  qui, 
•emblable  au  phoque  {voy.)  par  la  forme 
générale  de  son  corps  et  par  ses  membres, 
en  diffère  notablement  par  la  tète  et  par 
les  dents.  Sa  mâchoire  supérieure  forme 
UD  gros  mufle  renflé,  et  porte  deux  cani- 
nes, dirigées  en  bas,  atteignant  souvent 
deO™.6àO'".7  de  long.  Sa  mâchoire  infé- 
rieure, comprimée  pour  se  loger  entre  ces 
deux  défenses,  manque  d^ncisives  et  de 
canines.  Les  molaires,  au  nombre  de  8  à 
chaque  mâchoire,  ont  la  forme  de  cylin- 
dres courts  et  tronqués.  Du  reste,  comme 
chez  les  phoques,  le  corps  gros  antérieu- 
rement diminue  insensiblement  jusqu^à 
la  queue,  où  il  se  termine  par  deu«  pattes 
larges,  minces  et  dirigées  en  arrière,  de 
manière  à  simuler  une  queue;  les  mem- 
bres antérieurs  sont  aussi  conformés  en 
nageoires.  Ou  ne  connaît  d^une  manière 
positive  qu^une  espèce  de  morse,  désignée 
vulgairement  sous  les   noms  de   vache 
mnriney  chtval  murin^  béte  à  la  grande 
dent,  etc.   Elle  atteint   de   6  à    7*°   de 
longueur,  et  surpa&se  en  grosseur  un  tau- 
reau. Son  poil  est  ras,  jaunâire.  Elle  se 
nourrit  de  plantes  marines,  de  cruitacéi, 
de  coquillages.  Les  morses,  comme  les 
phoques,  se  réunissent  en  troupes  qui  se 
prêtent  un  mutuel   secours  quand  elles 
sont  attaquées.  Leurs  doigts  étant  moins 
libres,  et  leurs  ongles  plus  faibles,  ils  se 
meuvent  plusdilficilemenl  à  terre  que  les 
phoques,  et  n'y  vont  que  pour  prendre 
du  repos  ou  pour  les  fonctions  de  la  ma- 
ternité. Ils  vivent  sur  les  côtes  «lu  Spitz- 
berg  et  des  autres  contrées  du  Nord.  Ou 
les  chasse  pour  Tivoirede  leurs  défenses  ; 
pour  leur  pê^Uf  dont  on  fait  de  bonnes 


soupeutet  dé  toitures,  et  poor  t 
dont  un  seul  individu  fourni) 
jusqu'à  une  demi- tonne.  Cet 
devient  de  plus  en  plus  rare.  Oi 
au  harpon,  comme  la  baleine,  t 
ture  difficile,  en  pleine  mer,  o 
dite  de  leurs  mouvements  leur 
grands  avantages,  et  où  ils  se  • 
avec  fureur  quand  ils  sont  b) 
amphibies  se  laissent  surprendr 
sèment  à  terre  ;  mais  ils  sont  au 
moins  faciles  a  aborder  hors 
parce  que  devenus  défiants  par 
active  qu'on  leur  fait,  ils  ne  i 
plus  autant  dans  les  terres.        i 

MORT.  Cessation  complet* 
nitive  des  actes  organiques  dao 
animés  (vny,  Vik),  la  mort  a  lie 
par  une  cause  quelconque,  Tue 
très  nerveux,  circulatoire  ou  res 
vient  à  interrompre  ses  foncti 
manière  durable.  Faitessubir  ai 
au  cœur  ou  au  poumon  une 
profonde,  et  la  mort  sera  cerli 
spontanément  une  pareille  altér 
vienne,  ou  que  par  suite  d'une  < 
matérielle  un  arrêt  subit  s^opèi 
jeu  de  ces  organes  principaux,  e 
résultat  aura  lieu. 

La  mort  est  le  terme  nécess: 
tal  de  toute  existence  terrestre j 
poque  où  elle  doit  veuir,  bien 
pour  tous  les  êtres,  est  inconnue 
d^eux.  PourThomme,  chez  qui 
Ions  étudier  ce  phén<»niène,  la  a 
peut  appeler  naturelle  est  la 
progrès  de  Tàge  :  elle  est  pour  i 
une  exception.  L*afraiblis>emen 
des  organes  commence  par  ceui 
font  ptn.\er,  bientôt  il  atteint 
nous  font  sentir;  enlin,  quand 
à  ceux  (|ui  nous  font  nvrc^  Tho 
temt,  ainsi  qu\>n  le  dit  par  un 
rai>on  que  m)ii  extrême  justesse 
triviale. 

Le  plus  ordinairement  Thom 
à  une  époque  plu»  ou  moins  ra 
de  sa  naissance,  et  lorsqu'il 
suivant  les  probabilités,  se  | 
une  longue  carrière  (i*o; .  Mi 
LoiVGKMTi-',  etc.).  Djus  ce  cas 
est  tantôt  subite  comme  celle  q 
mine  la  foudre;  tantôt,  au  c 
après  une  plus  ou  moins  long»* 
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it  HiDECiME),  elle  succède 
oy»)y  latte,  plus  ou  moins 
itre  la  force  qui  consene  et 
end  à  détruire. 
ie  quelque  manière  et  par 
(qu'elle  soit  arrivée,  est  sui- 
composition  putride  (vojr. 
m)  :  par  suite  des  afGoités 
i  semblaient  enchaînées  par 
t  vital,  les  éléments  rendus 
ndent  dans  IVspace  et  vont 
e  nouvelles  combinaisons. 
ins  le  cas  où  la  mort  est 
elle  est  précédée  de  signes 
tôt  d^nne  manière  presque 
respiration,  profondément 
Dt  de  plus  en  plus  difficile, 
nte  et  entrecoupée;  la  cir- 
t  le  pouls  donne  la  mesure, 
;essivement,et  présente  des 
tt  des  iutermittences;  bien- 
o\é  par  le  cœur  ne  parvient 
&  extrémités  et  le  pouls  re- 
ledit  le  vulgaire.  La  sensi- 
tre  et  le  sens  interne  s^étei- 
,Té,  et  déjà  la  vie  de  relation 
I  actes  organiques  profonds 
t>re.  D'ailleurs  le /7/ori^o/2€/ 
les  traits  tombants,  les  yeux 
.,  le  nez  effilé.  La  chaleur 
ait  place  à  un  froid  glacial 
t^une  sueur  \iiqueuse.  Quel- 
lents  bizarres  et  sans  objet, 
•  inarticulés  ou  quelques  pa- 
rues de  suite  viennent  de 
ips  faire  illusion  à  des  pa- 
I  amis.  Mais  déjà  la  déglu- 
Te  plus,  et  les  liquides  qu*on 
gérer  tombent  avec  bruit 
c  comme  dans  un  vase  iner- 
!  sv'ncope  survient,  et  c^est 
le  cœur  a  cessé  de  battre,  le 
du  le  dernier  soupir,  et  il 
qu'un  cadavre. 
9rt,  le  corps  se  refroidit  dans 
»portionné,  d^une  part  à  la 
laladie,  de  l'autre  à  la  tem- 
lieu  dans  lequel  il  est  con- 
e  refroidissement  survient 
davérique,  phénomène  sin- 
rease  au  bout  de  12  à  15 
place  à  une  flaccidité  com- 
UTÎvCy  également  à  des  in- 
ou  moins  rapprochés,  la 


déoompoaitîoii  putride  avec  toutM  ses 
conaéqueDcea. 

Quelque  chose  de  vital  subsiste  pen- 
dant quelques  heures  après  la  mort,  et 
les  expériences  physiologiques  ont  fait 
voir  que,  sous  l'influence  d*un  courant 
galvanique  (voj^.  GALVAHisMEJsurtoat,  les 
muscles  pouvaient  se  contracter  et  exé- 
cuter des  mouvements.  Mais  au  bout  d'un 
certain  temps,  cette  irritabilité  cesse,  et  le 
cadavre  entre  complètement  sous  l'em- 
pire des  lois  qui  régissent  la  matière  in- 
organique. 

L'aspect  du  cadavre  peut  faire  présu- 
mer au  médecin  légiste  à  quel  genre  de 
mort  rindividu  a  succombé,  depuis  com- 
bien de  temps  il  est  mort,  etc.;  mais  ces 
données  sont  toujours  insuffisantes  et  doi- 
vent être  confirmées  par  l'examen  ana- 
tomique.  f^oy.  Autopsie,  Cadavrs,  etc. 

MoET  APPAEEiiTE.  Daus  plusicurs  cir- 
constances, la  sensibilité  et  le  mouvement 
peuvent  être  suspendus  si  complètement 
que  le  sujet  semble  avoir  cessé  de  vivre. 
Dans  la  syncope,  l'asphyxie  et  l'apoplexie 
{voj\  ces  mots),  par  exemple,  des  per- 
sonnes peu  expérimentées  sont  d'autant 
plus  facilement  induites  en  erreur,  que 
Pétat  de  mort  apparente  peut  se  prolonger 
pendant  plusieurs  heures  après  lesquelles 
on  a  vu,  contre  toute  espérance,  la  vie  se 
rétablir.  Il  y  a  eu  de  nombreux  exemples 
de  ce  genre,  et  de  funestes  méprises  ont 
fait  abandonner  comme  mortes  des  per- 
sonnes que  des  soins  intelligents  et  per- 
sévérants auraient  pu  rappeler  à  la  vie. 
Dans  des  cas  plus  déplorables  encore,  des 
malheureux  léthargiques  {voy,  Léthae- 
gie)  ou  apoplectiques  ont  crié  sous  Je 
scalpel  de  Fexpert  qui  recherchait  la  cause 
de  leur  mort ,  ou  bien  ont  été  ensevelis 
lorsquMIs  vivaient  encore,  et  ont  offert 
les  signes  de  cette  alTreuse  situation. 

Ces  déplorables  événements,  trop  fré- 
quents lors  même  qu'on  en  retrancherait 
ceux  qui  n'ont  pas  été  bien  constatés, 
ont  dû  appeler  l'attention  sur  les  moyens 
de  distinguer  la  mort  apparente  de  la 
mort  réelle,  et  sur  les  précautions  pro* 
près  à  prévenir  les  méprises.  On  sait,  en 
général,  que  dans  les  maladies  chroni- 
ques accompagnées  d*un  long  dépéris- 
sement, et  même  dans  les  maladies  ai- 
guës qui   se  terminent  d^u^i^  tmiùÀt^ 
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fuiiMte  f  IVrreur  est  pour  aioiS  dire  Im- 
jKMsible,  excepté  dans  le  très  petit  nom- 
bre de  celles  qui  afTectent  le  cerveau  et 
le  système  nerveux  :  ainsi  donc,  à  la 
suite  des  attaques  d^épilepsie,  d*hystérie 
ou  de  convulsions,  dans  Papoplexie,  dans 
les  inflammations  cérébrales,  de  même 
qu'à  la  suite  de  la  submersion,  de  la  sus- 
pension (voy,  tous  ces  mots),  etc.,  tou- 
tes les  fois  que  la  mort  sera  survenue 
d'une  manière  subite  et  inopinée,  on  de* 
vra  être  porté  à  croire  que  la  mort  n'est 
pas  réelle,  et  non-seulement  ne  pas  pré- 
cipiter l'ensevelissement  et  à  plus  forte 
raison  l'inbumation,  mais  encore  s'em- 
presser autour  de  la  personne  décédée, 
et  lui  prodiguer  tous  les  secours  que  l'art 
fournit  en  pareil  cas  {voy.  Asphyxie, 
NoYFs,  etc.).  On  doit  tenir  la  même  con- 
duite lorsque  personne  n*a  été  témoin 
de  U  mort,  et  qu'un  corp^  n*ofirant  au- 
cune trace  de  décomposition  putride 
vient  à  être  découvert  sur  la  voie  publi- 
que ou  ailleurs. 

C'est  qu'en  effet,  d'aprc»s  les  observa- 
teurs les  plus  judicieux  ,  la  putrélaction 
est  le  seul  Mgne  infaillible  de  la  mort  dé- 
finitive; encore  ne  doit -on  pas  sVn  lais- 
ser impo^r  par  la  iiiauvai«>e  odeur  qui 
peut,  pour  des  causes  très  diverses,  s'exha- 
ler du  corps  d'une  personne  qui  serait 
seulement  dans  un  état  de  mort  appa- 
rente. Tous  les  signes  accessoires,  tel  que 
le  refroidissement,  Tabsence  de  la  respi- 
ration, de  la  circulation  et  de  la  sensi- 
bilité, et  même  la  roideur  cadavérique  ne 
peuvent  donner  que  des  présomptions 
insuffisantes  dans  une  afTaire  d'une  aussi 
grave  importance.  Aussi ,  dans  toutes  les 
sociétés  policées,  des  dispositions  légales 
ont  pour  but  d*éviter  le  malheur  de  livrer 
à  la  terre  un  corps  où  la  vie  pourrait  en- 
core reparaître,  f'tn .  Itthumatiott. 

1^  conduite  la  plus  sage,  en  toute  oc- 
currence, consiste  donc  à  entourer  de 
précautions  de  toute  espèce  les  corps  des 
personnes  qui  ont  succombé.  Celait  l'u- 
sage rlie/.  les  anciens,  et  diverses  ccré- 
iiii>nîes,  telles  que  relie  de  laver  les  corps, 
il<*  Ira  épiler,  de  même  que  la  routume 
ili*  |M»us<(er  d«*  ^'landi  crii  et  déjouer  des 
instruments,  ont  pu  a\oir  pour  résultat 
tie réveiller  des|>ersonn('squi  étaient  seu- 
htoent  plongées  dans  un  assoupissement 
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léthargique,  et  qu'on  avait  croft  iBorlefl. 

Dam  plusieurs  paya  de  TAIIenagne,  il 
y  a  des  maisons  des  morts,  dans  lesquel- 
les sont  placés  les  corps  jusqu'au  mc^ 
ment  de  l'inhumation.  Ils  sont  déposés 
sur  des  lits,  convenablement  convcrts, 
mais  le  visage  à  l'air.  Un  cordon  de  son* 
nette  est  attaché  à  leur  maîo,  et  desfar- 
diens  viennent  voir  fréquemment  si  an- 
cun  de  ces  corps  ne  donne  signe  de  vie. 
Pareille  mesure  a  été,  depuis  longtemps 
déjà,  introduite  dans  les  hôpitaux  de 
Paris. 

C'est  un  malheur  et  une  infraction 
aux  règlements  que  d'enlever  de  leur  lit 
les  personnes  qui  ont  rendu  le  dernier 
soupir,  de  les  coucher  à  terre  on  sur  une 
sangle,  et  à  plus  forte  raison  de  les  en- 
velopper dans  un  linceul  cousu  de  tonln 
parts.  C'est  cependant  ce  que  font,  dans 
les  campagnes  et  peut-être  dans  les  villa^ 
les  personnes  ignorantes  et  înexpéri— n- 
têes.  F.  R. 

L'état  de  mort  a  dû,  dès  les  temps  Ici 
plus  reculés,  faire  une  impression  pro- 
fonde sur  l'esprit  des  hommes.  En  pré* 
sence  d'un  corps  inanimé,  devant  la  trtet 
certitude  d'une  séparation  étemelle, 
l'homme  n'a  plus  d*autre  consolation  que 
l'espérance  :  il  se  persuade  qu'il  réserva 
celui  qu'il  a  aimé;  il  tremble  de  retrouver 
celui  qu'il  a  persécuté.  Cette  révélafion 
instinctive  de  l'immortalité  (voy.  )  de 
Tâme  était  bien  propre  à  exercer  un» 
grande  influence  sur  les  idées  religieuwa 
de  tous  les  peuples  ;  chex  tons  s'y  est  jointe 
l'idée  de  rémunération,  de  récompense 
pour  les  l>ons  et  de  punition  des  mé^ 
chants  (l'o^.  Ji'<;f.mf.nt  nrs  noETs^ir- 

GKMENT   DFRTVIKR,  ClC. )  :  pOOr   leS  UUS, 

l'éme  passait  alors  dans  un  autre  corp« 
(iv>;.  MKTFMpsvrosFV,  pour  d*aulres,  elle 
habitait  les  Champs  élyséens  ou  le  noir 
Tartare  (iy)>*.  ces  mots);  pour  d*auires 
encore,  ellt*  \a  dans  des  mondes  célestes 
éprouver  de  nouvelles  jouissances  (nor. 
KoE%?r,  HoiRis);  Torlliodoiie  ckrè» 
tienne  fait  croiri*  à  la  réunion  nouvrllr 
du  (*orps  et  de  Tânie  par  la  résurrection 
[rt»y.  ce  mut;,  |Hiur  jouir  d'une  vie  éter- 
nelle de  félicité  ou  de  douleur  dans  le 
ciel  ou  dans  Penfcr  ()*o/'.  ces  mots). 

Pour  les  Grecs,  la  Mort  était  lille  de 
la  Nuit  et  so*ur  du  Sommeil.  Elle 
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I.  lU  ne  lui  élevèreut  ni 
Mtfeby  et  ne  bnilèreni  point 
B  ITionnear  de  celte  divinité 
Binislre  impassible  de  la  Né- 
a  Destin.  Les  Romains  imitè- 
»;  maisd^nn  autre  côié,  le  pa- 
donna  pas  à  la  mort  les  traits 
■ons  lui  préions.  L^afTreuse 
■ps  est  qoelquefuis  rcpré&en- 
forme  d^une  femme  hâve  et 
aspect  morne  et  lugubre,  les 
Es  ou  baissés  vers  la  lene; 
les  traits  néanmoins  graves  et 
née  de  la  fau\  et  de  la  clepsy- 
I  père  y  elle  semble  attendre 
sUe  marque  d*une  main  pour 
celai  que  le  Destin  signale  à 
lie  faim.  Aussi  ces  deux  cho- 
cs devenues  les  principaux  at- 
la  mort.  La  rapidité  de  ses 
it  donner  des  ailes.  D^autres 
nie  triste  et  immobile  repré- 
rt  en  renversant  un  flambeau 
Ce  contre  terre.  L'if,  le  cy- 
I  lui  étaient  consacrés.  Mais, 
nt,  loin  de  sVflrayer  à  Vi- 
aort,  les  anciens  se  plaisaient 
er.  Fleurissant  leurs  têtes  et 
s  de  roses  vives  et  brillantes, 
a  brièveté  de  la  vie,  les  Ro- 
itaient  à  vivre  en  pensant  à  la 
iRiu,  perrundum  !] .  Les  ch  ré- 
craindre la  mort,  mais  regar- 
conmie  un  temps  de  travail  et 
,  s^habituèrent  k  Tenvisager 
lits  capables  d^inspirer  le  dép- 
ens terrestres.  D'abord  ce  fut 
rongé  par  les  vers  qui  la  leur 
las  tard,  ce  fut  un  squelette 
l'on  recouvrit  aussi  d'un  lin- 
içon  des  fantômes, 
jitiquité  païenne  un  certain 
t  établi  pour  les  morts  {voy, 
aas,  Labyes,  Lkxuees,  etc.). 
nême  un  sacrilice  à  Tintention 
k  la  fin  de  Tannée ,  en  février 
)•  Les  chrétiens  s'emparèrent 
use  cérémonie,  et  l'Ëglise  ca- 
Icbre  la  fête  des  morts,  le  3 
après  avoir,  la  veille,  honoré 
Ce  jour- là,  Fautel  est  tendu 
les  fidèles  Tiennent  k  ses  pieds 
fice  des  morts.  D'antres  font 
inx  cîiiielièrct(vc;)r.)y  y  por- 
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tent  des  couronnes,  des  fleurs,  et,  age- 
nouillés sur  la  tombe  d'un  être  chéri ,  y 
mêlent  encore  une  prière  a  une  larme, 
un  regret  k  un  souvenir.  Le  service  des 
morts  ou  des  trépassés  [irapazzati)  se 
trouve  déjk  dans  l'ouvrage  des  Offices 
ecclésiastiques  d'Annalaire,  diacre  de 
Metz,  qu'il  dédia  k  Louis-le- Débonnaire, 
en  827.  Mais  ces  prières  ne  se  disaient 
probablement  encore  que  pour  des  parti* 
culiers.  C'est  S.  Odilon,  abbé  de  Cluny, 
qui,  l'an  998,  institua  dans  son  ordre 
la  fête  de  la  commémoration  de  tous  les 
fidèles  défunts ,  et  Toffice  pour  tous  en 
général.  Cette  dévotion,  approuvée  par  les 
papes,  se  répandit  bientôt  dans  tout 
l'Occident. 

Pour  les  conséquences  civiles  de  la 
mort,  voy,  Décâs,  Testament,  Succes- 
sion, Hkeitage,  Veuvage,  Douaire, 
Funérailles,  Deuil,  etc.,  etc.  Voy, 
aussi  Sépulture  ,  Enterrement  ,  Cre- 
MATioNy  Embaumement,  Momie,  etc.  S. 

MORT  (peine  de),  voy.  Peines. 

MORT  civile'.  On  nomme  ainsi 
Tétat  de  l'homme  qui  est  privé  de  tonte 
participation  aux  droits  civils. 

Sous  Tancienne  législation  française, 
la  mort  civile  était  produite  par  la  pro- 
fession religieuse  et  par  la  condamnation 
k  certaines  peines;  mais  cette  espèce  de 
mort  sociale  ne  résulte  plus  aujourd'hui 
que  des  condamnations  k  la  mort  natu- 
relle ,  aux  travaux  forcés  k  perpétuité  et 
k  la  déportation. 

La  mort  civile  a  pour  effet  de  priver 
celui  qui  l'a  encourue  de  la  jouissance 
des  droits  civils,  mais  en  lui  laissant  les 
moyens  de  conserver  son  existence  natu- 
relie.  Ainsi,  il  perd  la  propriété  de  ses 
biens,  et  sa  succession  s'ouvre  au  profit 
de  ses  héritiers.  Il  devient  incapable  de 
succéder,  de  disposer  de  ses  biens,  soit 
entre*  viCi,  soit  par' testament,  et  de  re- 
cevoir, si  ce  n'est  pour  cause  d'aliments. 
11  ne  peut  contracter  un  mariage  qui 
produise  des  effets  civils,  hors  le  cas  de 
bonne  foi  de  l'autre  époux,  et  le  ma- 
riage qu'il  avait  contracté  avant  la  perte 
de  ses  droits  est  dissous.  Il  ne  peut  non 
plus  être  tuteur  ,  témoin  ,  ou  procéder 
en  justice,  autrement  que  par  le  minis- 
tère d'un  curateur  (Cod.  civ.,  art.  35). 
11  conserve  néannioios  la  iamlté  d'ac- 
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quérir  à  titre  onéreux ,  de  posséder ,  de 
Aire  le  commerce,  et  la  lot  puoit  les  at- 
tentats dirigés  contre  sa  personne,  comme 
elle  le  punit  lui-même,  s^il  se  rend  cou- 
pable d^un  nouveau  crime. 

L'époque  à  laquelle  commence  la  mort 
civile  varie  suivant  qu*il  s*agit  de  con- 
damnations contradictoires  ou  par  con- 
tumace (art.  26  à  31). 

La  grice  accordée  par  le  roi  fait  cesser 
la  mort  civile  ;  mais  elle  ne  produit  d*e(fet 
que  pour  Tavenir,  et  ne  porte  aucun  pré- 
judice aux  droits  acquis  à  des  tiers.  E.  R. 

MORTAISE,  cavité  pratiquée  dans 
Tépaisseur  d'une  pièce  de  bois  pour  re- 
cevoir le  tenon  d'une  autre  pièce,  par  le 
moyen  duquel  les  deux  pièces  s'assem- 
blent et  tiennent  ensemble.  Le  tenon  et 
la  mortaise  doivent  donc  avoir  la  même 
forme  :  le  premier,  en  relief  ou  en  de- 
hors, la  seconde  en  creux  ou  en  dedans. 
Cette  forme  e^t  souvent  celle  d'un  pa* 
rallélipipèdetrapézo?de,afin  qu'étant  en- 
tré de  côlé ,  le  tenon  ne  puisse  pas  s'é- 
cbapper  en  avant.  Z. 

MORTALITÉ.  On  entend  par  mor- 
talité la  quantité  proportionnelle  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants  et  des 
vieillards  qui,  sur  une  population  déter- 
minée, succombent  dans  un  certain  laps 
de  temps.  La  mortalité  s'accroît  ou  di- 
minue sous  l'influence  des  conditions 
hygiéniques  des  localités,  des  progrès  de 
la  prospérité  générale,  de  la  misère  pu- 
blique, des  souffrances  de»  clas5es  pau- 
vres, du  coût  des  moyens  d'exislence,  du 
taux  des  salaires,  etc.  (iv/j.  Lo^igkvit».  et 
Vif.).  Le  chiffre  de  la  mortalité,  la  durée 
de  la  vie  probable  et  de  la  vie  moyenne, 
telles  «ont  les  indications  les  plus  exactes 
des  rapports  de  la  population  avec  l'état 
économique  du  pays.  Ainsi,  là  où  il  y  a 
une  population  composée  d'enfants  ché- 
tift,  d'hommes  maladifs,  de  femmes  flé- 
tries avant  le  temps,  peu  ou  point  de 
vieillards ,  la  vie  probable  et  la  vie 
moyenne  doivent  être  d'une  grande 
brièveté;  mais  là  où  la  population  est 
formée  par  une  race  robuste,  enfants  et 
vieillards ,  la  vie  probable  et  la  vie 
moyenne  doivent  être  beaucoup  plus 
longues  ;  les  hommes,  comme  les  femmes, 
V  atteignent  an  âge  plus  avancé.  On  en- 
tend par  vie  prolMbte  Tâfe  auquel  la 


moitié  des  enfants  nés  à  U  méine 
que  a  cessé  de  vivre;  et  vie  mofi 
l'âge  qu'on   trouve  en  divisant   |» 
nombre  des  morts  la  somme  des  m 
qu'ils  ont  vécu. 

En  France,  comme  en  Anglelem 
statisticiens  éclairés  ont  dressé  des  I 
de  mortalité  capables  de  bien  détc 
ner,  approximativement  du  mois 
probabilités  de  la  vie  humaine.  Ed 
gleterre,  Graunt  a  publié  la  prenN 
ces  tables.  Sûssmiich  et  Baumaoo 
Allemagne;  Jean  de  AVitte,  en  Hollj 
Warlgentiu,  en  Suède;  Kraft, à  Saia 
tersbourg;  Franklin,  aux  Etats-Unîi 
fourni  dVxcelleDts  travaux  sur  cetti 
tière.  En  France,  Pascal,  Dépare 
Condorcet,  Dupré  de  Saint-Maur, 
(on,  Chaplal,  Du\illard  **,  ont  éi 
cette  question  par  leurs  observatioc 
vantes  et  judicieuses. 

Les  calculs  les  plus  remarquables) 
mortalité  en  France  ont  été  recueil! 
Chaptal.  Ainsi,  de  1799  à  1803,  c 
départements,  on  compta  203,103 
sur  3,037,615  individus,  dunt  102 
mâles  et  99,443  féminins;  les  naisa 
furent  aux  décès  comme  1  7  à  16. 

Dans  la  Statistique  de  la  France  pu 
en  1837  par  le  ministre  du  cornai 
on  trouve  (p.  385)  les  chiffrer  j^ui^ 
pour  1836  :  population,  33,â40, 
les  naissances  ont  été  de  1  sur  33. 7 < 
décès  de  I  sur  4  1 .08.  En  1 80  lje« 
fres  étaient  :  population  ,  27,349, 
les  naissances  de  1  »ur  29.7  7,  les 
de  1  sur  35.42.  Ainsi  le  chiOie  des 
sances  et  celui  des  décès  se  »ont  ^eo! 
ment  améliorés:  il  ne  meurt  aujour 
en  France  que  1  personne  sur  4  I ,  t 
qu'il  y  a  30  ans,  il  en  niourAÎt  1  su 

En  1812,  des  calculs  de  ce  genre, 
en  Angleterre,  donnèrent  pour  rést 
5ur  une  population  de  12,552,14 
dividus,  dont  167,432  mâles  et  17C 
fetiirlles,  337,507  décès.  Les  naisi 
surpassèrent  de  ^  les  dettes. 

L'ordre  des  mois  et  des  saisons, 
tuation  topographique  des  pays  exe 
une  grande  influence  sur  le  mourc 
de  la  mortalité.  Ainsi ,  à  Saiot-P4 

(*)  ^'•iriuMi  Ca«p«r,  Dia  9mkrttMmmh€ 
^•W«««r,  B«Hin,  i8^. 
(*')  yo/.  1  U  6a  d«  rartielc. 
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booTf  y  le  maximam  de  là  mortalité  est 
aa  BK>b   de  mai ,  le  minimam  au  mois 
d'octobre;    c*est  au   printemps  que   la 
propvMioD  est  la  plus  forte ,  c  «t  en  au- 
loflkjie  qn'elle  est  la  plus  faible.  A  Stock- 
kola,   le  maximum  de  la  mortalité  est 
aa  mÊOÎM  d'août,  le  minimum  au  mois  de 
;  c'est  en  été  que  la  progression 
b  plos  forte,  c'est  en  biver  qu'elle 
b  plos  faible.  A  Londres,  le  maxi- 
est  au  mois  de  janvier,  le  minimum 
aa  Dois  de  juin  ;  c'est  en  biver  que  la 
ptoycAsion  est  la  plus  forte,  c'est  en  été 
qa*elle  est  U  plus  faible.  A  Paris,  sur  une 
proportion  de  40  ans  finissant  en  1763, 


isam  est  au  mois  de  mars,  le  mi- 
ma mois  d'août;  5ur  une  propor- 
de  dix  ans,  finissant  en  1817,  le 
mam  est  an  mois  d'avril,  le  mini- 
■am  an  mob  de  juillet  ;  sur  une  propor- 
tion de  50  ans,  la  progression  la  plus 
ferle  est  en  biver  et  la  plus  faible  en  été. 
A  Berlin,  le  maximum  est  au  mois  de 
■an,  le  minimum  au  mois  de  novembre; 
la  progression  la  plus  foi  te  est  au  prin- 
tempe,  la  plos  faible  en  automne.  A 
Vienne,  le  maximum  est  au  mois  de  mai, 
ie  minimum  au  mois  d*octobre;  c*est  en 
biver  qa'est  la  plus  forte  mortalité  et  en 
Mfoone  la  plus  faible.  Indépendam- 
■eat  des  saisons,  des  conditions  atroo- 
ffbériqaes,  des  conditions  d'insalubrité 
fMiicniières  à  certaines  localités,  des 
candi  lions  d'âge  et  d^accidents,  la  morta- 
Ue  est  snbordonnée  aux  conditions  de 
iw,  decélibat,  du  prix  de  la  main-d'œu- 
vre; etc.,  etc.  Les  causes  aggravantes  ou 
mcnnantes  de  la  mortalité  sont  infinies; 
'ear  variété  est  extrême;  il  est  difficile  à 
rofawrvateur,  même  le  plus  attentif,  de 
Im  tajsjr  et  de  les  apprécier  toutes  exac  • 
Sèment  Davillard  a  démontré  que  la 
■ertalité  est  plos  grande  chez  les  céliba- 
taires qoe  chez  les  personnes  mariées. 
Aiasi  tandis  qoe  72  femmes  mariées  ar- 
rrvcot  à  Tige  de  50  ans,  52  filles  seule* 
■est  atteignent  cet  âge;  et  de  même  78 
acAmes  mariés  parviennent  à  40  ans,  et 
it  4 1  célibataires.  Plus  l'âge  aug- 
ite  ,  plas  cette  proportion  est  forte  : 
44  boames  mariés  pour  22  célibataires 
arrivent  à  60  ans;  27  pour  11  vivent 
/•H|a*a  70;  et  9  pour  S  jusqu'à  80.  Il  a 
rieprooTé  qn'il  menxt  plos  de  femmes 


que  d'hommes  après  Tâge  de  70  ans.  Les 
conditions  économiques  de  Tindividu  in- 
fluent sur  la  mortalité.  En  France,  la 
mortalité  des  riches  et  celle  des  pauvres, 
à  Tâge  de  40  à  45  ans,  était,  il  y  a  peu 
d'années,  comme  0.85  et  1.87. 

De  savants  statisticiens,  MM.Villermé, 
Benoiston  de  Châteauneufet  Quetelet,  ont 
observé  qu'il  importait  de  distinguer  dans 
les  tables  statistiques  les  faits  relatifs  aux 
classes  et  professions  diverses.  Très  évi- 
demment, les  professions  qui  permettent 
la  locomotion  exercent  sur  la  société  une 
influence  bien  plus  favorable  que  les  pro- 
fessions sédentaires.  D'après  les  relevés 
obtenus  par  M.  Blach,  membre  du  col- 
lège des  médecins  de  Londres,  la  moyenne 
des  âges  de  1 00  fileurs  n'est  que  de  26. 1 7 
ans,  tandis  que  celle  des  soldats  est  de 
32.67  ans.  En  France,  d'après  les  calculs 
de  M.  Villermé,  ce  sont  les  ouvriers  des 
filatures  et  les  tisserandsqui  offrent  à  tou- 
tes les  époques  de  la  vie  la  plus  forte  mor- 
talité. Ainsi  à  Mulhouse,  ville  peuplée  de 
filateurs,  la  mortalité  est  beaucoup  plus 
forte,  beaucoup  plus  rapide  qu'elle  ne 
Test  daus  Tensemble  de  la  France,  de  la 
Belgique,  de  la  Suède,  du  Danemark,  de 
l'Allema^e,  de  la  Suisse  ou  de  l'Angle- 
terre. C'est  au  point  qu'à  Mulhouse,  de 
1812  à  1827  inclusivement,  la  moyenne 
de  la  vie  a  été,  pour  les  hommes,  de  22 
ans  1 1  mois  4  jours;  pour  les  femmes,  de 
2  7  ans  1  mois  2  jours  ;  pour  les  deux  sexes 
réunis,  25  ans  13  jours.  Dans  cette  pé- 
riode, la  moitié   des  enfants  n'atteignait 
pas  la  1 0^  année. 

Le  dernier  ouvrage  officiel  sur  la  po- 
pulation de  la  Grande-Bretagne,  impri- 
mé par  ordre  de  la  Chambre  des  commu- 
nes, en  1833,  démontre  d'une  manière 
authentique  que,  de  1813  à  1830  inclu- 
sivement, dans  les  districts  où  l'industrie 
des  tissus  a  pris  un  grande  extension,  la 
mort  a  exercé  les  plus  grands  ravages; 
tandis  que  dans  les  districts  agricoles,  où 
il  y  a  très  peu  de  manufactures,  la  vie  a 
été  la  plus  longue.  Ainsi,  dans  les  deux 
districts  de  Hereford  et  York- nord,  les 
plus  agricoles  de  toute  l'Angleterre,  la 
mort  a  marché  plus  lentement  que  dans 
tous  les  autres,  et  surtout  que  dans  les 
deux  districts  de  York -ouest  et  Lancas- 
ter  reconnus  pour  les  plus  manufactu- 
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riers.  Dau5  les  deux  premiers  disiricU, 
sur  100  Daîssances,  il  y  â  eu  80  décès 
avant  l'âge  de  1 0  ans,  et  50  avant  celui 
de  '10  ans;  tandis  que  dans  les  deux  der- 
niers la  mortalité  a  été  de  44  à  48  avant 
la  première  époque  de  la  vie,  et  de  64  à 
69  avant  la  seconde.  Enfin,  au  moment 
de  la  naissance,  la  vie  probable,  évaluée 
d'après  les  seuls  décès,  aurait  été,  pour 
les  deux  sexes  réunis,  de  39  ans  dans  le 
district  nord  du  comté  dTork,  de  43 
ans  dans  le  comté  d'Hereford ,  et  seule- 
ment de  19  dans  le  district  ouest  du 
comté  d'York,  et  de  12.5  dans  celui  de 
Lancaster. 

Il  a  été  également  constaté  par  les  re- 
cherches de  John  Barton,  recherches  fai- 
tes en  Angleterre  de  1780  à  1820,  que  le 
plut  ou  moins  d'abondance  ou  de  vileté 
des  grains  exerce  sur  la  mortalité  des  dis- 
tricts agricoles  et  manufacturiers  une  in- 
fluence bien  précise.  Ainsi  dans  cette  pé- 
riode de  1 780  à  1 820,  la  morUlité  a  été 
beaucoup  plus  forte  pour  les  années  de 
grande  abondance  ou  de  vileté  des  grains 
dans  les  districts  agricoles  que  dans  les 
districts  manufacturiers,  et  pour  les  an- 
nées de  grande  disette  dans  les  districts 
manufacturiers  que  dans  les  districts  agri- 
coles. Les  calculs  de  John  Barton  l'ont 
conduit  au  résultat  suivant,  à  savoir  que 
l'extrême  bas  prix  du  pain,  si  mortel  aux 
cantons  agricoles,  l'est  encore,  mais  à  un 
degré  bien  moindre,  aux  cantons  manu- 
facturiers. 

Tous  ces  calculs  importent  autant  à 
l'intérêt  privé  qu'à  l'intérêt  général;  il 
est  utile  à  chacun  de  connaître  approxi- 
mativement l'influence  de  tout  ce  qui 
nous  entoure  sur  nous-mêmes.  Il  im- 
porte à  tous  de  bien  saisir  les  causes  qui 
peuvent  concourir  à  accélérer  ou  a  re- 
tarder le  mouvement  de  la  population. 
Ce  n'est  pas  simplement  une  question 
d'une  utilité  économique,  mais  princi- 
palement d'une  utilité  sociale.  Foy,  Po- 
ruLATioif.  J.  n.  C-zB. 

On  trouve  dans  VAnntiaire  du  Sureau 
des  Longitudes  (1842,  p.  176  et  suiv.) 
des  tables  de  la  loi  de  la  mortalité  en 
France,  d'après  Duvillard  {Analyse  de 
l'influence  de  Ui  petite'\^mle  sur  la 
inortalité,  1806),  et  d'après  Deparcieux 
£4^ ai  $mr  Us  probabilités  de  la  vie  hu- 


mainCy  Parb,  1746),  pour  des  têtes  choi* 
sies  ;  celle  de  la  ville  de  Northampion,  en 
Angleterre ,  d'après  W.  Morgan  (  Thê 
principles  and  doctrine  of  assuramces^ 
annuitics  on  lives^  etc.,  Londres,  1821), 
et  eiiOu  celle  de  Carlisie  d'après  J.  Milae 
(J  treatise  on  the  valuaiion  ofoMmui^ 
ties  and  assurances  on  lioes  and  smn4» 
vorjh/pSf  Lond.,  1815).  La  première  de 
ces  tables  indique  combien  sur  1  millMM 
d'enfants  qu'on  suppose  nés  au  osénse  in- 
stant, il  en  reste  de  vivants  après  1  an,  2 
ans,  3  ans,  etc.,  jusqu'à  1 10  ans  oà  il  n'en 
existe  plus.  A  10  ans,  il  n'en  reste  plus 
que  551,122;  à  20  ans,  502,316,  o«à 
peine  plus  de  la  moitié;  à  80  ans,  488,188; 
à  40  ans,  369,404  ;  à  50  ans,  397,070;  ,{ 
à  60  ans,  213,567;  à  70  ans,  117,656; 
à  80  ans,  34,705;  à  90  ans,  3,880;  à 
100  ans,  207.  A  45  ans,  il  n'en  reste  qw 
334,092,  ou  un  peu  plus  du  tiers.  Vm 
quart  des  enfants  meurent  dans  la  pre- 
mière année,  un  tiers  ne  panrienneat  pas 
à  l'âge  de  2  ans.  Toujours,  d'après  cslls 
table  de  Duvillard,  le  danger  de  ■owir 
est  le  plus  petit  possible  à  l'âge  de  10  ans. 
La  vie  probable  est,  pour  l'enfant  qni 
vient  de  naître,  de  20  ans  ^  ;  elle  ang- 
mente  à  1  an,  2  ans,  3  ans;  elle  parvient 
à  sa  plus  grande  longueur,  qoî  est  de  4^ 
ans  ^,  à  l'âge  de  4  ans,  et  elle  va  UMSjows 
en  diminuent  ensuite.  La  vie  moyenaecaC 
de  28  ans  |  à  partir  de  la  naissance.  En 
la  calculant  pour  chaque  âge,  on  triNive 
qu'elle  est  la  plus  longue  possible,  ds 
43  ans  5  mois,  à  l'âge  de  5  ans.  Depû 
l'époque  ou  cette  table  a  été  dressée,  on  a 
remarqué  des  changements  notables  dans 
les  divers  éléments  de  la  population,  cl  il 
est  à  désirer  que  l'on  rassemble  tous  las 
documents  nécessaires  pour  oonslxnire 
une  table  qui  convienne  mieux  à  Pétat 
actuel  de  Is  population  en  France. 

^  La  ubie  de  DuvilUrd,  qui  donne 
mortalité  un  peu  trop  rapide,  WÊètau 
la  population  générale  de  la  France,  ne 
peut  pas  suffire,  dit  M.  Mathieu,  à  lonics 
les  combine isons  qui  reposent  sur  las  pco» 
habilités  de  la  durée  de  la  vie  huBaine. 
Aussi,  en  France,  il  y  a  des  compagnisB 
d'assurance  sur  la  vie  qui  se  servent  de  la    ' 
table  de  Duvillard  pour  les  sommes  paja-    ^ 
blés  au  décès  des  assurés;  maiB,  pour  ks    Si 
assurances  payables  du  vivant  des  asM*    S 
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n  m  oomtmîtA  pour  des  Ules  choi- 
st  qui  doooe  ooe  mortalité  bien 
■tfc  qne  celle  de  DuTillard.  Des 
faies  anglaises  se  serrent,  dans  les 
(  circooslaocesy  des  tables  qui  re- 
lent la  loi  de  la  mortalité  dans  les 
in  Northamplon  et  de  Carlisle.  La 
iié  est  encore  plus  rapide  dans  la 
KMir  la  ville  de  Northampton  que 
I  table  de  DuTillard,  et  encore  plus 
i  Carlisle  que  dans  la  table  de  De- 
là. Suivant  que  l'on  range  les  in- 
I  assurés  dans  des  classes  dont  la 
ité  est  rapide  ou  lente,  on  emploie 
Ues  de  mortalité  rapide  comme 
a  Duviliard,  ou  lente  comme  celle 
paraeux.  *> 

tioave,  dans  le  même  Annuaire 
I),  an  tableau  des  décès  de  la  ville 
ii^  d^où  Ton  peut  tirer  des  rapports 
■Bts  sur  les  chances  de  mortalité, 
t  Pâfi^y  le  sexe  et  l'éUt  de  mariage 
die  grande  ville.  On  y  voit  que 
Bâ  entants  morts  dans  les  3  pre- 
■ois  de  la  naissance,  1,701  étaient 
t  attsculin,  2,455  du  même  sexe, 
19S  morts  dans  la  première  année, 
i  de  30  à  25  ans,  on  trouve  I*énor- 
iportioD  de  1,143  hommes  (dont 
lisaient  de  manés\  à  624  femmes 
215  de  Biariées);  mais  il  faut  sans 
teair  compte  de  la  quantité  d^étrau' 
e  cet  âge  qui  viennent  augmenter 
alalion  de  Paris.  A  Tige  de  70  à 
i^  aa  trouve  2,895  femmes,  et  seu- 
1 1,472  hommes.  Z. 

ATE  :^M£e),  grand  lac  qui  s'étend 
kcst  de  la  Palestine,  dans  une  lon- 
de  plus  de  1 8  lieues,  et  l'un  des 
iMirquables  du  globe  par  la  com- 
as cfaiaiique  de  ses  eaux  et  des  terres 
aloorent.  Mentionné  dans  la  Bible 
a  noms  de  mer  de  t  Orient^  mer 
Piaùte  et  mer  de  Sel,  les  Grecs  et 
mains  l'appelèrent  lac  Asphaltite 
t  de  rasphîdte  {7X>y\  ce  mot  et  Bi- 
qa'il  recèle.  Ce  lac  doit  son  nom 
r  McMie  autant  à  la  nudité  de  ses 
qa^  l'absence  de  tout  être  vivant 
m  sein.  Ses  eaux  sont  les  plus  salées 
la  manaiiwe  :  elles  contiennent,  se- 
aproth,  près  de  ^  de  sel.  Elles  ont 
d  lÛBoneuz  et  ses  bords  sont  impré- 


végétation,  aussi  bien  que  les  émanations 
sulfureuses  et  bitumineuses  qui  sVxha- 
lent  de  sa  surface.  Il  n'est  plus  permis 
de  croire  que  les  oiseaux  y  tombent  des 
airs  dans  leur  vol  et  que  les  corps  les  plus 
lourds,  tels  qne  le  fer,  j  surnagent;  maû» 
les  sombres  brouillards  dont  ce  lac  est 
souvent  enveloppé  sont  toujours  forte- 
ment chargés  de  matières  salines,  qui  se 
déponent  sous  la  forme  d'incrustations  sur 
tous  les  objets  du  rivage.  Le  Jourdain 
[voy.)  y  a  son  embouchure  et  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  le  renouvellement  de  ses 
eaux  continuellement  absorbées  par  l'ar- 
deur du  soleil.  Les  Arabes  du  voisinage 
nomment  la  mer  hlorie^  Bahr-el'Louth^ 
c'est-à-dire  lac  de  Loth ,  du  cousin  el 
ami  d'Abraham,  qui  doit  y  avoir  habité, 
car  c*est  sur  l'emplacement  occupé  par  ce 
vaste  réservoir  que  se  trouvait  ancienne- 
ment, d'après  la  Genèse,  la  plaine  fertile 
et  richement  peuplée  de  Siddim.  Mais 
c'est  à  tort  qu'on  est  convenu  d'y  mar- 
quer également  la  place  des  villes  de  So* 
dôme  [voy.)  et  de  Gomorrhe,  dévorées 
par  le  feu  du  ciel,  et  dont  on  chercherait 
peut-être  avec  plus  de  succès  les  traces 
dans  les  déserts  arides  et  brûlés  quiavoi- 
sioent  le  lac,  conformément  aux  indica- 
tions que  fournit  à  cet  égard  l'Ancien- 
Testament.  Ch.  y. 

MORTIER.  On  donne  ce  nom  à  un 
mélange  de  chaux  et  de  sable,  de  ciment 
ou  de  pouzzolane  {voy,  ces  noms)  dé- 
trempé avec  de  l'eau,  et  servant  à  lier  les 
pierres  et  les  moellons  d'une  construc- 
tion. On  s'en  sert  aussi  comme  enduit 
(voy.)  y  et  lorsque  la  chaux  éteinte  est 
mêlée  à  de  gros  cailloux,  le  mortier  prend 
le  nom  de  béton  {voj\).  Les  Romains 
étaient  parvenus  à  un  grand  degré  de 
perfcctiou  dans  la  confection  des  mor- 
tiers, qui  ont  assuré  une  longue  durée  à 
leurs  monuments.  Il  y  avait  autrefois  à 
Paris  des  morteUierSj  dont  l'art  cousis- 
tait  à  battre  dans  des  mortiers  certaines 
pierres  dures,  que  l'on  croit  être  de  la 
pierre  meulière ,  afin  de  les  réduire  en 
poussière  pour  en  faire  du  ciment.  Ils 
habitaient  une  rue  près  de  la  Grève,  qui 
aura  pris  de  là  son  nom  de  la  MoneUe^ 
rie.  Lorsque  plus  tard  on  fit  des  ciments 
avec  de  la  brique  pulvérisée,  oo  l'écraM 
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riers.  Dans  les  deux  premiers  dîsiricU, 
sur  100  Daîssances,  il  y  a  eu  80  décès 
avant  Tàge  de  10  ans,  et  50  avant  celai 
de  *I0  ans;  tandis  que  dans  les  deux  der- 
niers la  morlalité  a  été  de  44  à  48  avant 
la  première  époque  de  la  vie,  et  de  64  à 
69  avant  la  seconde.  Enfin,  au  moment 
de  la  naissance,  la  vie  probable,  évaluée 
d'après  les  seuls  décès,  aurait  été,  pour 
les  deux  sexes  réunis,  de  39  ans  dans  le 
district  nord  du  comté  dTork,  de  43 
ans  dans  le  comté  d*Hereford ,  et  seule- 
ment de  19  dans  le  district  ouest  du 
comté  d^York,  et  de  12.5  dans  celui  de 
Lancaster. 

Il  a  été  également  constaté  par  les  re- 
cherches de  John  Barton,  recherches  fai- 
tes en  Angleterre  de  1780  à  1820,  que  le 
plut  ou  moins  d'abondance  ou  de  vileté 
des  grains  exerce  sur  la  mortalité  des  dis- 
tricts agricoles  et  manufacturiers  une  in- 
fluence bien  précise.  Ainsi  dans  cette  pé- 
riode de  1 780  à  1830,  la  morUlité  a  été 
beaucoup  plus  forte  pour  les  années  de 
grande  abondance  ou  de  vileté  des  grains 
dans  les  districts  agricoles  que  dans  les 
districts  manufacturiers,  et  pour  les  an- 
nées de  grande  disette  dans  les  districts 
manufacUuriers  que  dans  les  districts  agri- 
coles. Les  calculs  de  John  Barton  Tout 
conduit  au  résultat  suivant,  à  savoir  que 
l'extrême  bas  prix  du  pain,  si  mortel  aux 
cantons  agricoles,  l'est  encore,  mais  à  un 
degré  bien  moindre,  aux  cantons  manu- 
facturiers. 

Tous  ces  calculs  importent  autant  à 
rintérét  privé  qu'à  l'intérêt  général;  il 
est  utile  à  chacun  de  connaître  approii- 
mativement  Tinfluence  de  tout  ce  qui 
nous  entoure  sur  nous-mêmes.  Il  im- 
porte à  tous  de  bien  saisir  les  causes  qui 
peuvent  concourir  à  accélérer  ou  à  re- 
tarder le  mouvement  de  la  population. 
Ce  n'est  pas  simplement  une  question 
d'une  utilité  économique,  mais  princi- 
palement d'une  utilité  sociale.  Voy,  Po- 
ruLATioif.  J.  n.  C-zB. 

On  trouve  dans  VAnntiaire  du  Sureau 
des  Longitudes  (1842,  p.  176  et  suiv.) 
des  tables  de  la  loi  de  la  mortalité  en 
France,  d'après  DuvilUrd  (Analyse  de 
l'influence  de  lu  petite^i^nde  sur  la 
tnortalité,  1806),  et  d'après  Deparcicux 
JSj^ai  $mr  Us proltabiUiés  de  la  vie  hu^ 


titainCy  Paris,  1746),  pour  des  têtes  choi* 
sies  ;  celle  de  la  ville  de  NorthaBptoa,ca 
Angleterre ,  d'après  W.  Morgan  (  Thê 
principles  and  doctrine  of  assurameeSp 
annuitics  on  lives^  etc.,  Londres,  1811), 
et  eiiOu  celle  de  Carlisle  d'après  J.  Milae 
(A  treaiise  on  the  valuation  oftumtsi' 
lies  and  assurances  on  lipes  and  sun4» 
vorshipSy  Lond.,  1815).  La  première  de 
ces  tables  indique  combien  sur  1  mîllMM 
d'enfants  qu'on  suppose  nés  au  osénsei»- 
stanr,  il  en  reste  de  vivants  après  1  an,  2 
ans,  3 ans,  etc.,  jusqu'à  1  lOanscaîl  n'en 
existe  plus.  A  10  ans,  il  n'en  reste  plos 
que  551,122;  à  20  ans,  502,216,  o«  à 
peine  plus  de  la  moitié;  à  SOans,  488,188; 
à  40  ans,  369,404  ;  à  50  ans,  297,070; 
à  60  ans,  213,567;  à  70  ans,  117,656; 
à  80  ans,  34,705;  à  90  ans,  3,880;  a 
100  ans,  207.  A  45  ans,  il  n'en  reste  qw 
334,092,  ou  un  peu  plus  da  tiers.  Ûa 
quart  des  enfants  meurent  dans  la  pre- 
mière année,  un  tiers  ne  parviennent  pas 
à  l'âge  de  2  ans.  Toujours,  d'après 
table  de  Duvillard,  le  danger  de 
est  le  plus  petit  possible  à  l'âge  de  10  ans. 
La  vie  probable  est,  pour  l'enfant  qni 
vient  de  naître,  de  20  ans^;  elle  aug- 
mente à  1  an,  2  ans,  3  ans;  elle  parvint 
à  sa  plus  grande  longueur,  qoi  ea  de  45 
ans  ^,  à  l'âge  de  4  ans,  et  elle  va  UMijows 
en  diminuant  ensuite.  La  vie  moyenaecH 
de  28  ans  \  à  partir  de  la  naissance,  fia 
la  calculant  pour  chaque  âge,  on  triNive 
qu'elle  est  la  plus  longue  possible,  ds 
43  ans  5  mois,  à  l'âge  de  5  ans.  Depû 
l'époque  où  cette  table  a  été  dressée,  on  a 
remarqué  des  changements  notables  dans 
les  divers  éléments  de  la  population,  et  il 
est  à  désirer  que  l'on  rassemble  tous  las 
documents  nécessaires  pour  oonslxnirt 
une  tsble  qui  convienne  mieux  à  Tétat 
actuel  de  la  population  en  France. 

■<  La  uble  de  Duvillard,  qui  donne 
mortalité  un  peu  trop  rapide,  lié 
la  population  générale  de  la  France,  ne 
peut  pas  suffire,  dit  M.  Mathieu,  à  tontes 
les  combinaisons  qui  reposent  sur  las  pro» 
habilités  de  la  durée  de  la  vie  huMaîne. 
Aussi,  en  France,  il  y  a  des  compagnies    ' 
d'assurance  sur  Is  vie  qui  se  servent  de  la 
table  de  Duvillard  pour  les  sommes  paja-    ^ 
bics  au  décès  des  assurés;  mais,  pour  ks    \ 
amurances  payables  du  vivant  des  asM*    S 
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Kaooostniile  pour  des  Ules  choi- 
qui  donne  une  mortalité  bien 
Ils  qœ  celle  de  Duvillard.  Des 
net  anglaises  se  servent,  dans  les 
âraonstancesy  des  tables  qui  re- 
•t  la  loi  de  la  mortalité  dans  les 
:  Rortfaampton  et  de  Carlisle.  La 
é  est  encore  plus  rapide  dans  la 
«r  la  ¥ille  de  Northampton  que 
table  de  Duvillard,  et  encore  plus 
Carlisle  que  dans  la  table  de  De- 
L  Suivant  que  l'on  range  les  in- 
nssorés  dans  des  classes  dont  la 
é  est  rapide  ou  lente,  on  emploie 
«•  de  mortalité  rapide  comme 
Davillard,  ou  lente  comme  celle 
ircieux.  » 

XNive,  dans  le  même  Annuaire 
,  un  tableau  des  décès  de  la  TÎlle 
f  cToù  l'on  peut  tirer  des  rapports 
lOts  sur  les  chances  de  mortalité, 
Pi^y  le  sexe  et  l'éUt  de  mariage 
Ile  grande  ville.  On  y  voit  que 
»â  eniants  morts  dans  les  3  pre- 
m  de  la  naissance,  1,701  étaient 
Basculin,  2,455  du  même  sexe, 
18  morts  dans  la  première  année, 
le  30  à  25  ans,  on  irouTe  Ténor- 
lOitioo  de  1,143  hommes  (dont 
!Ment  de  mariés\  à  624  femmes 
15  de  mariées);  mais  il  faut  sans 
nir  compte  de  la  quantité  d'étran' 
cet  âge  qui  viennent  augmenter 
ialion  de  Paru.  A  Tige  de  70  à 
on  trouve  2,395  femmes,  et  seu- 
1,472  hommes.  Z. 

ITE  (M£e),  grand  lac  qni  sVtend 
est  de  la  Palestine,  dans  une  Ion- 
e  plus  de  18  lieues,  et  Tun  des 
larqoables  du  globe  par  la  com- 
cfaimique  de  ses  eaux  et  des  terres 
tonrent.  Mentionné  dans  la  Bible 
noms  de  mer  de  tO rient j  iner 
^aine  et  mer  de  Sel,  les  Grecs  et 
ains  l'appelèrent  lac  Asphaltite 
de  Taspbalte  {voy\  ce  mot  et  Bi- 
■Ut  recèle.  Ce  lac  doit  son  nom 
HcMie  autant  à  la  nudité  de  ses 
A  l'absence  de  tout  être  vivant 
I  sein.  Ses  eaux  sont  les  plus  salées 
cnnnaifie  :  elles  contiennent,  se- 
irolh,  près  de  i  de  sel.  Elles  ont 
UflMMKOx  et  ses  bords  sont  impré- 


végétation,  aussi  bien  que  les  émanations 
sulfureuses  et  bitumineuses  qui  s'exha- 
lent de  sa  surface.  Il  n'est  plus  permis 
de  croire  que  les  oiseaux  y  tombent  des 
airs  dans  leur  vol  et  que  les  corps  les  plus 
lourds,  tels  que  le  fer,  y  surnagent  ;  mais 
les  sombres  brouillards  dont  ce  lac  est 
souvent  enveloppé  sont  toujours  forte- 
ment chargés  de  matières  salines,  qui  se 
déponent  sous  la  forme  d'incrustations  sur 
tous  les  objets  du  rivage.  Le  Jourdain 
[voy,)  y  a  son  embouchure  et  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  le  renouvellement  de  ses 
eaux  continuellement  absorbées  par  Tar- 
deur  du  soleil.  Les  Arabes  du  voisinage 
nomment  la  mer  Morte,  Bahr-el'Louth^ 
c'est-à-dire  lac  de  Loth ,  du  cousin  et 
ami  d'Abraham,  qui  doit  y  avoir  habité, 
car  c'est  sur  l'emplacement  occupé  par  ce 
vaste  réservoir  que  se  trouvait  ancienne- 
ment, d'après  la  Genèse,  la  plaine  fertile 
et  richement  peuplée  de  Siddim.  Biais 
c'est  à  tort  qu'on  est  convenu  d'y  mar- 
quer également  la  place  des  villes  de  So- 
dôme  (voy.)  et  de  Gomorrhe,  dévorées 
par  le  feu  du  ciel,  et  dont  on  chercherait 
peut-être  avec  plus  de  succès  les  traces 
dans  les  déserts  arides  et  brûlés  quiavoi- 
sinent  le  lac,  conformément  aux  indica- 
tions que  fournit  à  cet  égard  l'Ancien- 
Testament.  Ch.  y. 

MORTIER.  On  donne  ce  nom  à  un 
mélange  de  chaux  et  de  sable,  de  ciment 
ou  de  pouzzolane  {voy,  ces  noms)  dé- 
trempé avec  de  l'eau,  et  servant  à  lier  les 
pierres  et  les  moellons  d'une  construc- 
tion. On  s'en  sert  aussi  comme  enduit 
(voy.)  y  et  lorsque  la  chaux  éteinte  est 
mêlée  à  de  gros  cailloux,  le  mortier  prend 
le  nom  de  béton  {voy.).  Les  Romains 
étaient  parvenus  à  un  grand  degré  de 
perfection  dans  la  confection  des  mor- 
tiers, qui  ont  assuré  une  longue  durée  à 
leurs  monuments.  Il  y  avait  autrefois  à 
Paris  des  mortellierSj  dont  l'art  cousis* 
tait  à  battre  dans  des  mortiers  certaines 
pierres  dures,  que  l'on  croit  être  de  la 
pierre  meulière,  afin  de  les  réduire  en 
poussière  pour  en  faire  du  ciment.  Ils 
habitaient  une  rue  près  de  la  Grève,  qui 
aura  pris  de  là  son  nom  de  la  Mortgile^ 
rie.  Lorsque  plus  tard  on  fil  des  ciaBents 
avec  de  la  brique  pulvérisée,  on  l'écr«M 
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riers.  Daiu  les  deux  premiers  disiricu, 
sur  100  Dabsancesy  il  y  &  eu  80  décès 
avant  Page  d«  1 0  ans,  et  50  avaot  celui 
de  '10  ans;  tandis  que  dans  les  deux  der- 
niers la  mortalité  a  été  de  44  à  48  avant 
la  première  époque  de  la  vie,  et  de  64  à 
69  avant  la  seconde.  Enfin,  au  moment 
de  la  naissance,  la  vie  probable,  évaluée 
d'après  les  seuls  décès,  aurait  été,  pour 
les  deux  sexes  réunis,  de  39  ans  dans  le 
district  nord  du  comté  dTork,  de  43 
ans  dans  le  comté  d*Hereford ,  et  seule- 
ment de  19  dans  le  district  ouest  du 
comté  d^York,  et  de  12.5  dans  celui  de 
Lancaster. 

Il  a  été  également  constaté  par  les  re- 
cherches de  John  Barton,  recherches  fai- 
tes en  Angleterre  de  1780  à  1820,  que  le 
plut  ou  moins  d'abondance  ou  de  vileté 
des  grains  exerce  snr  la  mortalité  des  dis- 
tricts agricoles  et  manufacturiers  une  in- 
fluence bien  précise.  Ainsi  dans  cette  pé- 
riode de  1780  à  1830,  la  morUlité  a  été 
beaucoup  plus  forte  pour  les  années  de 
grande  abondance  ou  de  vileté  des  grains 
dans  les  districts  agricoles  que  dans  les 
districts  manufacturiers,  et  pour  les  an- 
nées de  grande  disette  dans  les  districts 
manufactoriers  que  dans  les  districts  agri- 
coles. Les  calculs  de  John  Barton  l'ont 
conduit  au  résultat  suivant,  à  savoir  que 
l'extrême  bas  prix  du  pain,  si  mortel  aux 
cantons  agricoles,  l'est  encore,  mais  à  un 
degré  bien  moindre,  aux  cantons  manu- 
facturiers. 

Tous  ces  calculs  importent  autant  à 
l'intérêt  privé  qu'à  l'intérêt  général  ;  il 
est  utile  à  chacun  de  connaître  approii- 
mativement  l'influence  de  tout  ce  qui 
nous  entoure  sur  nous-mêmes.  Il  im- 
porte à  tous  de  bien  saisir  les  causes  qui 
peuvent  concourir  à  accélérer  ou  à  re- 
tarder le  mouvement  de  la  population. 
Ce  n'est  pas  simplement  une  question 
d'une  utilité  économique,  mais  princi- 
palement d'une  utilité  sociale.  Voy,  Po- 
ruLATioif.  J.  n.  C-zB. 

On  trouve  dans  V Annuaire  du  Sureau 
des  Longitudes  (1842,  p.  176  et  suiv.) 
des  tables  de  la  loi  de  la  mortalité  en 
France,  d'après  Duvillard  (Analyse  de 
l'influence  de  la  petite'i*émle  sur  la 
9nortaliié,  1806),  et  d'après  Deparcieux 
JSj^ai  $mr  Us  probabilités  de  la  vie  hu- 
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Maine f  Paris,  1746),  pour  des  têtes  choi- 
aies  ;  celle  de  la  ville  de  NorthaBptoa,ca 
Angleterre ,  d'après  W.  Morgan  (  Tkê 
principles  and  doctrine  of  assurances ^ 
annuitivs  on  lives^  etc.,  Londres,  1831), 
et  eiifiii  celle  de  Carlisle  d'après  J.  Milae 
[A  treatise  on  the  valuation  qfaummi' 
ties  and  assurances  on  lipes  and  smni^ 
vorships^  Lond.,  1815).  La  première  de 
ces  tables  indique  combien  sur  1  millMM 
d'enfants  qu'on  suppose  nés  an  wkmm  ûi- 
stanr,  il  en  reste  de  vivants  après  1  an,  3 
ans.  Sans,  etc.,  jusqu'à  1 10  ans  où  U  «'en 
existe  plus.  A  10  ans,  il  n'en  reste  plos 
que  551,122;  à  20  ans,  502,316,  o«à 
peine  plus  de  la  moitié;  à  SOans,  488,183; 
à  40  ans,  369,404  ;  à  50  ans,  297,070; 
à  60  ans,  213,567;  à  70  ans,  117,656; 
à  80  ans,  34,705;  à  90  ans,  3,830;  a 
1 00  ans,  207 .  A  45  ans,  il  n'en  reste  qw 
334,092,  ou  un  peu  plus  da  tiers.  ÎJa 
quart  des  enfants  meurent  dans  la  pre« 
mière  année,  un  tiers  ne  parviennant  pas 
à  Tâge  de  2  ans.  Toujours,  d'aprèa  cslls 
table  de  Duvillard,  le  danger  de  ■owir 
est  le  plus  petit  possible  à  l'âge  de  10  ais. 
La  vie  probable  est,  pour  Peafant  qai 
vient  de  naître,  de  20  ans  \  ;  elle  aug- 
mente à  1  an,  2  ans,  3  ans;  elle  parvînt 
à  sa  plus  grande  longueur,  qui  est  de  45 
ans  ^,  à  l'âge  de  4  ans,  et  elle  va  UMSjows 
en  diminuant  ensuite.  La  vie  moyesMcit 
de  28  ans  \  à  partir  de  la  naissance,  fia 
la  calculant  pour  chaque  âge,  on  triNive 
qu^elle  est  la  plus  longue  possible,  ds 
43  ans  5  mois,  à  Tâge  de  5  ans.  Depvis 
l'époque  où  cette  table  a  été  dressée,  on  a 
remarqué  des  changements  notables  dans 
les  divers  éléments  de  la  population,  et  il 
est  à  désirer  que  l'on  rassemble  tous  las 
documents  nécessaires  ponr  oonslxwre 
une  table  qui  convienne  mieux  à  Tétat 
actuel  de  la  population  en  France. 

'  La  table  de  Duvillard,  qni  donne 
mortalité  un  peu  trop  rapide,  asèoM 
la  population  générale  de  la  France,  ne 
peut  pas  suffire,  dit  M.  Mathieu,  à  tontes 
les  combinaisons  qui  reposent  anr  las  pn>» 
habilités  de  la  durée  de  la  vie  Iwaint.     ' 
Aussi,  en  France,  il  y  a  des  coapagalai 
d'assurance  sur  la  vie  qui  se  servent  de  la    ' 
table  de  Duvillard  pour  les  sommas  pava-    ^ 
bics  au  décès  des  assurés;  osais,  pour  ks    S 
SMurances  payables  du  vivant  des  asM*    S 
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Il  msà^  de  la  table  que  De-     goés  de  matières  salines  qui  arréteat  la 


MMtmite  pour  des  Utes  choi- 
doooe  QDe  mortalité  bien 
|Be  celle  de  DuTillard.  Dts 
■nf^laises  se  aenrent,  dans  les 
■aUnces,  des  tables  qui  re- 
a  loi  de  la  mortalité  dans  les 
rthamptooet  deCarlisle.  La 
t  encore  plus  rapide  dans  la 
a  ville  de  Northampton  que 
îdeDaYillard,  et  encore  plus 
isle  que  dans  la  table  de  Dé- 
lirant que  Ton  range  les  in- 
rés  dans  des  classes  dont  la 
;  rapide  ou  lente,  on  emploie 
le  mortalité  rapide  comme 
rillard,  ou  lente  comme  celle 
nz.  " 

e,  dans  le  même  Annuaire 
tableau  des  décès  de  la  ville 
Q  l'on  peut  tirer  des  rapports 
MUT  les  chances  de  mortalité, 
!,  le  sexe  et  Tétat  de  mariage 
;rande  ville.  On  y  voit  que 
niants  morts  dans  les  3  prè- 
le la  naissance,  1,701  étaient 
colin,  2,4d5  du  même  sexe, 
orts  dans  la  première  année. 
0  à  25  ans,  on  trouve  l'énor- 
on  de  1,143  hommes  idont 
it  de  mariés',  à  624  femmes 
le  OBariées)  ;  mais  il  faut  sans 
ompte  de  la  quantité  d'étran' 
ige  qui  viennent  augmenter 
Q  de  Paris.  A  Tige  de  70  à 
ronve  2,395  femmes,  et  seu- 
2  hommes.  Z. 

'>  (mze),  grand  lac  qui  s^étend 
le  la  Palestine,  dans  une  Ion- 
ai  de  18  lieues,  et  Tun  des 
oables  du  globe  par  la  com- 
nîque  de  ses  eaux  et  des  terres 
enU  Mentionné  dans  la  Bible 
»  de  mer  de  tOrient^  mer 
?  et  mer  de  Sel,  les  Grecs  et 
l'appelèrent  lac  Asphaltite 
asphalte  {yoy\  ce  mot  et  Bi- 
recèle.  Ce  lac  doit  son  nom 
te  autant  a  la  nudité  de  ses 
'absence  de  tout  être  vivant 
I.  Ses  eaux  sont  les  plus  salées 
aaisM  :  elles  contiennent,  se- 
by  près  de  ^  de  sel.  Elles  ont 
HKax  et  ses  bords  sont  impré- 


végétation,  aussi  bien  que  les  émanations 
sulfureuses  et  bitumineuses  qui  s>xha- 
lent  de  sa  sorface.  Il  n'est  plus  permis 
de  croire  que  les  oiseaux  y  tombent  des 
airs  dans  leur  vol  et  que  les  corps  les  plus 
lourds,  tels  que  le  fer,  y  surnagent;  maû> 
les  sombres  brouillards  dont  ce  lac  est 
souvent  enveloppé  sont  toujours  forte- 
ment chargés  de  matières  salines,  qui  se 
déponent  sous  la  forme  d'incrustations  sur 
tous  les  objets  du  rivage.  Le  Jourdain 
[voy.]  y  a  son  embouchure  et  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  le  renouvellement  de  ses 
eaux  continuellement  absorbées  par  Far- 
deur  du  soleil.  Les  Arabes  du  voisinage 
nomment  la  mer  Morte,  Bahr-el-Louth^ 
c'est-à-dire  lac  de  Loth ,  do  cousin  et 
ami  d*Abraham,  qui  doit  y  avoir  habité, 
car  c^est  sur  l'emplacement  occupé  par  ce 
vaste  réservoir  que  se  trouvait  ancienne- 
ment, d'après  la  Genèse,  la  plaine  fertile 
et  richement  peuplée  de  Siddim.  Biais 
c^est  à  tort  qu'on  est  convenu  d'y  mar- 
quer également  la  place  des  villes  de  So- 
dome  [voy,)  et  de  Gomorrhe,  dévorées 
par  le  feu  du  ciel,  et  dont  on  chercherait 
peut-être  avec  plus  de  succès  les  traces 
dans  les  déserts  arides  et  brûlés  quiavoi- 
sinent  le  lac,  conformément  aux  indica- 
tions que  fournit  à  cet  égard  l'Ancien- 
Testament.  Ch.  y. 

MORTIER.  On  donne  ce  nom  à  on 
mélange  de  chaux  et  de  sable,  de  ciment 
ou  de  pouzzolane  {voy.  ces  noms)  dé- 
trempé avec  de  l'eau,  et  servant  à  lier  les 
pierres  et  les  moellons  d'une  construc- 
tion. On  s'en  sert  aussi  comme  enduit 
{voy.) ,  et  lorsque  la  chaux  éteinte  est 
mêlée  à  de  gros  cailloux,  le  mortier  prend 
le  nom  de  béton  {voy.).  Les  Romains 
étaient  parvenus  à  un  grand  degré  de 
perfection  dans  la  confection  des  mor- 
tiers, qui  ont  assuré  une  longue  durée  à 
leurs  monuments.  Il  y  avait  autrefois  à 
Paris  des  morteiiieriy  dont  l'art  cousis* 
tait  à  battre  dans  des  mortiers  certaines 
pierres  dures,  que  l'on  croit  être  de  la 
pierre  meulière,  afin  de  les  réduire  en 
poussière  pour  en  faire  du  ciment.  Ils 
habitaient  une  rue  près  de  la  Grève,  qui 
aura  pris  de  la  son  nom  de  la  MoruUe^ 
rie.  Lorsque  plus  tard  on  fit  des  daBents 
avec  de  la  brique  pulvérisée,  on  l'écnna 
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foneste ,  Perreiir  est  pour  ainsi  dire  im- 
(HMsible,  excepté  dans  le  très  petit  nom- 
bre de  celles  qui  affectent  le  cenreau  et 
le  système  nerveux  :  ainsi  donc,  à  la 
•nite  des  attaques  d*épilepsie,  d^bystérie 
ou  de  convulsions,  dans  Tapoplexie,  dans 
les  inflamdnations  cérébrales,  de  même 
qu'è  la  suite  de  la  submersion,  de  la  sus- 
pension (voy,  tous  ces  mots),  etc.,  tou- 
tes les  fois  que  la  mort  sera  survenue 
d'une  manière  subite  et  inopinée,  on  de» 
vra  être  porté  à  croire  que  la  mort  n'est 
pas  réelle,  et  non-seulement  ne  pas  pré- 
cipiter Fensevelissement  et  à  plus  forte 
raison  l'inhumation,  mais  encore  s'em- 
presser autour  de  la  personne  décédée, 
et  lui  prodiguer  tous  les  secours  que  l'art 
fournit  en  pareil  cas  {voy.  Asphyxie, 
NoY^s,  etc.).  On  doit  tenir  la  même  con- 
duite lorsque  personne  n'a  été  témoin 
de  la  mort,  et  qu'on  corps  n'offrant  au- 
cune trace  de  décomposition  putride 
vient  à  être  découvert  sur  la  voie  publi- 
que ou  ailleurs. 

C*esl  qu'en  effet,  d'après  les  observa- 
teurs les  plus  judicieux,  la  putréfaction 
est  le  seul  signe  infaillible  de  la  mort  dé- 
finitive; encore  ne  doit -on  pas  s>n  lais- 
ser imposer  par  la  mauvaise  odeur  qui 
peut,  pour  des  causes  très  diverses,  s'exha- 
ler du  corps  d^une  |>ersonne  qui  serait 
seulement  dans  un  état  de  mort  appa- 
rente. Tous  les  signes  accessoires,  tel  que 
le  refroidissement,  l'absence  Je  la  respi- 
ration, de  la  circulation  et  de  la  sensi- 
bilité, et  même  la  roidcur  cadavérique  ne 
peuvent  donner  que  des  présomptions 
insuffisantes  dans  une  affaire  d'une  aussi 
grave  importance.  Aussi ,  dans  toutes  les 
sociétés  policées,  des  dispositions  légales 
ont  pour  but  d'éviter  le  malheur  de  livrer 
à  la  terre  un  corps  où  la  vie  pourrait  en- 
core reparaître.  /  o^-.  Iivhumatiok. 

I^  conduite  la  plus  sage,  en  toute  oc- 
currence, consiste  donc  à  entourer  de 
précautions  de  toute  espèce  les  corps  des 
personnes  qui  ont  succombé.  C'était  l'u- 
sage chez  les  anciens,  et  diverses  céré- 
monies, telles  que  celle  de  laver  les  corps, 
de  1rs  épiler,  de  même  que  la  coutume 
de  pousser  de  ^rrands  cris  et  déjouer  des 
instruments,  ont  pu  avoir  pour  résultat 
de  réveiller  des  personnes  qui  étaientseu- 
lemeal  plon§étM  dans  un  assoupissement 


léthargique,  et  qu'on  avait  croM  ■ 

Dans  plusieurs  pays  de  l'Allemi 
y  a  des  maisons  des  morts,  dans  le 
les  sont  placés  les  corps  jusquV 
ment  de  l'inhumation.  Ils  sont  d 
sur  des  lits,  convenablement  ooa 
mais  le  visage  à  l'air.  Un  cordoo  d 
nette  est  attaché  à  leur  main,  et  di 
dîens  viennent  voir  fréquemment 
cun  de  ces  corps  ne  donne  signe  é 
Pareille  mesure  a  été,  depuis  loii| 
déjà,  introduite  dans  les  hôpita 
Paris. 

C'est  un  malheur  et  une  infi 
aux  règlements  que  d'enlever  de  I 
les  personnes  qui  ont  rendu  le  d 
soupir,  de  les  coucher  à  terre  ou  ai 
sangle,  et  à  plus  forte  raison  de  I 
velopper  dans  un  linceul  cousu  de 
parts.  C'est  cependant  ce  que  font 
les  campagnes  et  peut-être  dans  les 
les  personnes  ignorantes  et  inexpér 
tées.  ] 

L'état  de  mort  a  dû,  dès  les  ten 
plus  reculés,  faire  une  impressioi 
fonde  sur  l'esprit  des  hommes.  Ei 
sence  d'un  corps  inanimé,  devant  li 
certitude  d'une  séparation  étet 
l'homme  n'a  plus  d'autre  consolali^ 
l'espérance  :  il  se  persuade  qu'il  i 
celui  qu'il  a  aimé;  il  tremble  de  ret! 
celui  qu'il  a  persécuté.  Cette  rév< 
instinctive  de  Timmortalité  (vo) 
l'âme  était  bien  propre  à  exerce 
grande  iniluence  sur  les  idées  relt| 
de  tous  les  peuples  ;  chez  tous  s'y  eal 
l'idée  de  rémunération,  de  récon 
pour  les  bons  et  de  punition  de 
chants  (vo/.  JrGF.MKirr  nrs  moet 
GEMEifT  DF.RNiF.n,  etc.)  :  ponr  le 
l'Ame  passait  alors  dans  un  autre 
{vftj-.  Métempsycose);  pour  d'autr 
habitait  les  Champs  élytéens  ou  I 
Tartare  {i*oy.  ces  mots);  pour  d 
encore,  elle  va  dans  des  mondes  < 
éprouver  de  nouvelles  jouissance! 
KoEAX,  HouBis);  l'orthodoxie 
-  tienne  fait  croire  à  la  réunion  m 
du  corps  et  de  l'âme  par  la  résitn 
)  [roy.  ce  mot),  pour  jouir  d'une  vii 
I  nelle  de  félicité  ou  de  douleer  d 
ciel  ou  dans  l'enfer  {i^oy,  ces  moti 

Pour  les  Grecs ,  la  Mort  était  I 
la  Nuit  et  sœur  du  Sommeil.  Elle  li 
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telt.  lU  De  lui  élevèreul  oi 
Isy  et  ne  brûlèrent  point 
boDoetir  de  cette  divinité 
listre  impassible  de  la  Né- 
ertio.  Les  Romains  imitè- 
maisd^un  autre  côté,  le  pâ- 
ma pas  à  la  mort  les  traits 
DS  lui  prétons.  UafTreuse 
est  quelquefois  représen- 
rme  d^une  femme  hâve  et 
«et  morne  et  lugubre,  les 
Hi  baissés  vers  la  terre; 
raits  néanmoins  graves  et 
de  la  faux  et  de  la  clepsy- 
re,  elle  semble  attendre 
marque  d*une  main  pour 
ai  que  le  Destin  signale  à 
iim.  Aussi  ces  deux  cho- 
evenues  les  principaux  at« 
nort.  La  rapidité  de  ses 
onner  des  ailes.  D^autres 
triste  et  immobile  repré- 
Q  renversant  un  flambeau 
entre  terre.  L'if,  le  cy- 
i  étaient  consacrés.  Mais, 
loin  de  s*effrayer  à  Ti- 
,  les  anciens  se  plaisaient 
Fleurissant  leurs  têtes  et 
i  roses  vives  et  brillantes, 
'ièveté  de  la  vie,  les  Ro- 
•nt  à  vivre  en  pensant  à  la 
fpereundum  !),  Les  ch re- 
ndre la  mort,  mais  regar- 
iue  un  temps  de  travail  et 
!iabituèrent  à  Tenvisager 
capables  d'inspirer  le  dé- 
terrestres. D'abord  ce  fut 
tgé  par  les  vers  qui  la  leur 
tard,  ce  fut  un  squelette 
1  recouvrit  aussi  d'un  lin- 
I  des  fantômes. 
|uité  païenne  un  certain 
abli  pour  les  morts  (vojr, 
Ljleves,  Lémures,  etc.). 
le  un  sacrifice  à  l'intention 
fin  de  l'année,  en  février 
€S  chrétiens  s'emparèrent 
cérémonie,  et  l'Ëglise  ca- 
«  la  fête  des  morts,  le  3 
es  avoir,  la  veille,  honoré 
joar-là,  l'autel  est  tendu 
îdèles  viennent  à  ses  pieds 
des  morts.  D'autres  font 
cÙMÈieùtnê(voy.)f  y  por- 
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tcnt  des  couronnes,  des  fleurs,  et,  age- 
nouillés sur  la  tombe  d'un  être  chéri ,  y 
mêlent  encore  une  prière  à  une  larme, 
un  regret  à  un  souvenir.  Le  service  des 
morts  ou  des  trépassés  (trapazzati)  se 
trouve  déjà  dans  l'ouvrage  des  Offices 
ecclésiastiques  d'Annalaire,  diacre  de 
Metz,  qu'il  dédia  à  Louis-le- Débonnaire, 
en  827.  Mais  ces  prières  ne  se  disaient 
probablement  encore  que  pour  des  parti* 
culiers.  C'est  S.  Odilon,  abbé  de  Cluny, 
qui,  l'an  998,  institua  dans  son  ordre 
la  fête  de  la  commémoration  de  tous  les 
fidèles  défunts ,  et  l'office  pour  tous  en 
général.  Cette  dévotion, approuvée  par  les 
papes,  se  répandit  bientôt  dans  tout 
l'Occident. 

Pour  les  conséquences  civiles  de  la 
mort,  voy,  DÉcis,  Testameht,  Succes- 
sion, Héritage,  Veuvage,  Douaire, 
Funérailles,  Deuil,  etc.,  etc.  Foy, 
aussi  Sépulture  ,  Enterrement  ,  Cré- 
mation, Embaumement,  Momie,  etc.  S. 

MORT  (peine  de),  voy.  Peines. 

MORT  CIVILE.  On  nomme  ainsi 
l'état  de  l'homme  qui  est  privé  de  toute 
participation  aux  droits  civils. 

Sous  Tancienne  législalion  française, 
la  mort  civile  était  produite  par  la  pro- 
fession religieuse  et  par  la  condamnation 
à  certaines  peines  ;  mais  cette  espèce  de 
mort  sociale  ne  résulte  plus  aujourd'hui 
que  des  condamnations  à  la  mort  natu- 
relle ,  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et 
à  la  déportation. 

La  mort  civile  a  pour  effet  de  priver 
celui  qui  l'a  encourue  de  la  jouissance 
des  droits  civils ,  mais  en  lui  laissant  les 
moyens  de  conserver  son  existence  natu- 
relle. Ainsi,  il  perd  la  propriété  de  ses 
biens,  et  sa  succession  s'ouvre  au  profit 
de  ses  héritiers.  U  devient  incapable  de 
succéder,  de  disposer  de  ses  biens,  soit 
entre- vifs,  soit  par' testament,  et  de  re- 
cevoir, si  ce  n'est  pour  cause  d'aliments. 
Il  ne  peut  contracter  un  mariage  qui 
produise  des  effets  civils,  hors  le  cas  de 
bonne  foi  de  l'autre  époux,  et  le  ma- 
riage qu'il  avait  contracté  avant  la  perte 
de  ses  droits  est  dissons.  Il  ne  peut  non 
plus  être  tuteur ,  témoin  ,  ou  procéder 
en  justice,  autrement  que  par  le  minis- 
tère d'uD  curateur  (Cod.  civ.,  art.  35). 
Il  conserve  néanmoins  la  iacalté  d'ac* 
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quérir  à  titre  onéreux ,  de  posséder ,  de 
faire  le  commerce,  et  la  loi  punit  les  at- 
tentats dirigés  contre  sa  personne,  comme 
elle  le  punit  lui-même,  s'il  se  rend  cou- 
pable d^un  nouveau  crime. 

L'époque  à  laquelle  commence  la  mort 
civile  varie  suivant  qu*il  s'agit  de  con- 
damnations contradictoires  ou  par  con- 
tumace (art.  36  à  31). 

La  grâce  accordée  par  le  roi  fait  cesser 
la  mort  civile  ;  mais  elle  ne  produit  d'effet 
que  pour  l'avenir,  et  ne  porte  aucun  pré- 
judice aux  droits  acquis  à  des  tiers.  Ë.  R. 

MORTAISE,  cavité  pratiquée  dans 
Pépaisseur  d'une  pièce  de  bois  pour  re* 
ceToir  le  tenon  d'une  autre  pièce,  par  le 
moyen  duquel  les  deux  pièces  s'assem- 
blent et  tiennent  ensemble.  Le  tenon  et 
la  mortaise  doivent  donc  avoir  la  même 
forme  :  le  premier,  en  relief  ou  en  de- 
hors, la  seconde  en  creux  ou  en  dedans. 
Cette  forme  ent  souvent  celle  d'un  pa- 
raltélipipèdetrapézoîde^afin  qu'étant  en- 
tré de  côté ,  le  tenon  ne  puisse  pas  s'é- 
chapper en  avant.  Z. 

MORTALITÉ.  On  entend  par  mor- 
talité la  quantité  proportionnelle  des 
homme»,  dos  femmes,  des  enfants  et  des 
vieillards  qui,  sur  une  population  déter- 
minée, succombent  dans  un  certain  laps 
de  temps.  La  mortalité  s'accroît  ou  di- 
minue sous  l'influence  des  conditions 
hygiéniques  des  localités,  des  progrès  de 
la  prospérité  générale,  de  la  misère  pu- 
blique, des  souffrances  des  classes  pau- 
vm,  du  coût  des  moyens  dVxisIcnre,  du 
taux  des  sala  ires,  etc.  (i»o/.  LoNOkviTK  rt 
ViF.\  Le  chiffre  de  la  mortalité,  la  durée 
de  la  vie  probable  et  de  la  vie  moyenne, 
telles  "Ont  les  indications  les  plus  exactes 
des  rapports  de  la  population  avec  l'état 
économique  du  pays.  Ainsi,  là  où  il  y  a 
une  population  composée  d'enfants  ché- 
tifs,  d  hommes  maladifs,  de  femmes  flé- 
tries avant  le  temps,  peu  ou  point  de 
vieillards ,  la  vie  probable  et  la  vie 
moyenne  doivent  être  d'une  grande 
brièveté;  mais  là  où  la  |>opulation  est 
formée  par  une  race  robuste,  enfants  et 
\ieiltards,  la  vie  probable  et  la  vie 
moyenne  doivent  être  beauc<iup  plus 
longues  ;  les  hommes,  comme  les  femmes, 
V  atteignent  un  ige  plus  avancé.  On  en- 
tend par  vie  probable  Tige  auquel  la 
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moitié  des  enfants  nés  à  la  même  épo* 
que  a  cessé  de  vivre;  et  vie  moyenne^ 
l'âge  qu'on  trouve  en  divisant  par  lé 
nombre  des  morts  la  somme  des  annéca 
qu'ils  ont  vécu. 

En  France,  comme  en  Angleterre,  «Ici 
statisticiens  éclairés  ont  dressé  des  tables 
de  mortalité  capables  de  bien  détermi- 
ner, approximativement  du  moins,  las 
probabilités  de  la  vie  humaine.  En  An- 
gleterre, Graunta  publié  la  première  de 
ces  tables.  Sûssmiich  et  Banmann  %  en 
Allemagne;  Jean  de  Witte,  en  Hollande; 
Wartgenlin,eu  Suède;  Kraft,  à  SaioUPé* 
tersbourg;  Franklin,  aux  États-Unis,  onl 
fourni  d'excellents  travaux  sur  cette  m^ 
tière.  En  France,  Pascal,  lleparcieut, 
Condorcet,  Du  pré  de  Saiot-Maur,  Buf- 
fon,  Chaptal,  Duvillard  **,  ont  éclairé 
cette  question  par  leurs  obsiervations  sa- 
vantes et  judicieuses. 

Les  calculs  les  plus  remarquables  sur  le 
mortalité  en  France  ont  été  recueillis  per 
Chaptal.  Ainsi,  de  1799  à  1802,  en  SO 
départements,  on  compta  303,103  àéck 
sur  2,037,615  individus,  dont  103,649 
mâles  et  99,443  féminins;  les  naisaanoei 
furent  aux  décès  comme  1  7  à  16. 

Dans  la  Statistique  de  la  France  publiée 
en  1837  par  le  ministre  du  commcrcei 
on  trouve  (p.  385)  les  chiffres  ïuivanta, 
pour  1836  :  population,  33,540,910; 
les  naissances  ont  été  de  1  sur  33.75,  Ice 
décès  de  1  sur  4  1 .08.  En  1 80 1 ,  les  chif- 
fres étaient  :  population  ,  27,349,003; 
les  naissances  de  I  bur  29.7  7,  les  decèi 
de  1  sur  35.42.  Ain^^i  le  chiflre  d«*9  nais- 
sances et  celui  des  décès  se  sont  ^en«ible- 
ment  améliorés:  il  ne  meurt  auj«>urd'bni 
en  France  que  1  personne  sur  4  I,  taodâi 
qu'il  y  a  30  ans,  il  en  mourait  1  sur  35. 

En  1812,  des  calculs  de  ce  genre,  faits 
en  Angleterre,  donnèrent  pour  résultalSi 
^ur  une  population  de  12,552,144  in- 
dividus, dont  167,432  mâles  et  170.074 
femelles,  337,507  décès.  Les  naissances 
surpassèrent  de  ^  les  décès. 

L'ordre  des  mois  et  des  saisons,  la  si- 
tuation to|iograpbiquedes  pays  exercent 
une  grande  influence  sur  le  nouvemenC 
de  la  mortalité.  Ainsi ,  à  Saint-Péiers- 

(*)  ^«irauftii  Catptr.  Diê  mmkrtekmMltekt  Ca- 
^«nWciitfr,  Berlin,  i83S> 
(•*)  fo/.  é  U  fis  de  rartick. 
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boorgy  le  maximum  de  là  mortalité  est 
aa  mois  de  mai ,  le  minimum  au  mois 
d^oclobre;    G*est  au   printemps  que   la 
progression  est  la  plus  forte ,  c*est  en  au- 
tomne quVIle  est  la  plus  faible.  A  Stock- 
bola,  le  maximum  de  la  mortalité  est 
an  HK)!!  d'août,  le  minimum  au  mois  de 
jaBTÎer  ;  c'est  en  été  que  la  progression 
ciC  la  plus  forte,  c'est  en  hiver  qu'elle 
est  la  plus  faible.  A  Londres,  le  maxi- 
muta  est  au  mois  de  janvier,  le  minimum 
aa  mois  de  juin  ;  c'est  en  hiver  que  la 
progression  est  la  plus  forte,  c'est  en  été 
qu'elle  est  la  plus  faible.  A  Paris,  sur  une 
proportion  de  40  ans  finissant  en  1763, 
le  maximum  est  au  mois  de  mars,  le  mi- 
nnn  an  mois  d'août;  9ur  une  propor- 
de  dix  ans,  finissant  en  1817,  le 
xiBum  est  an  mois  d'avril,  le  mini- 
■nm  an  mois  de  juillet  ;  sur  une  propor- 
tîoo  de  50  ans,  la  progression  la  plus 
fDTte  est  en  hiver  et  la  plus  faible  en  été. 
A  Berlin,  le  maximum  est  au  mois  de 
mars,  le  minimum  au  mois  de  novembre; 
la  progression  la  plus  foi  te  est  au  prin- 
temps,  la  plus  faible  en  automne.  A 
Vienne,  le  maximum  est  au  mois  de  mai, 
le  minimum  an  mois  d'octobre;  c'est  en 
hiver  qa'est  la  plus  forte  mortalité  et  en 
anffoone  la    plus   faible.  Indépendam- 
■eot  des  saisons,  des  conditions  atmo- 
sphériques, des  conditions  d'insalubrité 
particnlières   à   certaines   localités,  des 
CBoditions  d'âge  et  d'accidents,  la  morta- 
lité est  subordonnée  aux  conditions  de 
me,  decélibat,  du  prix  de  la  main-d'œu- 
vre, etc.,  etc.  Les  cause;»  aggravantes  ou 
atténoantes  de  la  mortalité  sont  infinies; 
leur  variété  est  extrême  ;  il  est  difficile  à 
rofaserrateur,  même  le  plus  attentif,  de 
kl  saisir  et  de  les  apprécier  toutes  exac  • 
tcmeoL  Dnvillard   a   démontré   que  la 
■ortalilé  est  plus  grande  chez  les  céliba- 
taires que    chez  les  personnes  mariées. 
Aiasi  tandis  que  72  femmes  mariées  ar- 
rivent à  l'âge  de  50  ans,  52  filles  seule* 
aient  atteignent  cet  âge;  et  de  même  78 
hommes  mariés  parviennent  à  40  ans,  et 
seulement  4 1  célibataires.  Plus  l'âge  aug- 
BKOte  y  pins  cette  proportion  est  forte  : 
48  hommes  mariés  pour  22  célibataires 
arrivent  à  60   ans;  27  pour   11  vivent 
)uiqu*à  70;  et  9  pour  8  jusqu'à  80.  Il  a 
ftéproBTé  qu'il  Beurt  plus  de  ffinmes 


67  )  MOR 

que  d'hommes  après  l'âge  de  70  ans.  Les 
conditions  économiques  de  Tindividu  in- 
fluent sur  la  mortalité.  En  France,  la 
mortalité  des  riches  et  celle  des  pauvres, 
à  Page  de  40  à  45  ans,  était,  il  y  a  peu 
d'années,  comme  0.85  et  1.87. 

De  savants  statisticiens,  MM.Villerméy 
Benoiston  de  Châteauneufet  Quetelet,  ont 
observé  qu'il  importait  de  distinguer  dans 
les  tables  statistiques  les  faits  relatifs  aux 
classes  et  professions  diverses.  Très  évi- 
demment, les  professions  qui  permettent 
la  locomotion  exercent  sur  la  société  une 
influence  bien  plus  favorable  que  les  pro- 
fessions sédentaires.  D'après  les  relevés 
obtenus  par  M.  Blach,  membre  du  col- 
lège des  médecins  de  Londres,  la  moyenne 
des  âges  de  1 00  fileurs  n'est  que  de  26. 1 7 
ans,  tandis  que  celle  des  soldats  est  de 
32.67  ans.  En  France,  d'après  les  calculs 
de  M.  Villermé,  ce  sont  les  ouvriers  des 
filatures  et  les  tisserands  qui  offrent  à  toi^- 
tes  les  époques  de  la  vie  la  plus  forte  mor- 
talité. Ainsi  à  Mulhouse,  ville  peuplée  de 
filateurs,  la  mortalité  est  beaucoup  plus 
forte,  beaucoup  plus  rapide  qu'elle  ne 
l'est  dans  l'ensemble  de  la  France,  de  la 
Belgique,  de  la  Suède,  du  Danemark,  de 
l'Allemagne,  de  la  Suisse  ou  de  l'Angle- 
terre. C'est  au  point  qu'à  Mulhouse,  de 
1812  à  1827  inclusivement,  la  moyenne 
de  la  vie  a  été,  pour  les  hommes,  de  22 
ans  1 1  mois  4  jours;  pour  les  femmes,  de 
2  7  ans  1  mois  2  jours  ;  pour  les  deux  sexes 
réunis,  25  ans  13  jours.  Dans  cette  pé- 
riode, la  moitié   des  enfants  n'atteignait 
pas  la  10^  année. 

Le  dernier  ouvrage  officiel  sur  la  po- 
pulation de  la  Grande-Bretagne,  impri- 
mé par  ordre  de  la  Chambre  des  commu- 
nes, en  1833,  démontre  d'une  manière 
authentique  que,  de  1813  à  1830  inclu- 
sivement, dans  les  districts  où  l'industrie 
des  tissus  a  pris  un  grande  extension,  la 
mort  a  exercé  les  plus  grands  ravages; 
tandis  que  dans  les  dbtricts  agricoles,  où 
il  y  a  très  peu  de  manufactures^  la  vie  a 
été  la  plus  longue.  Ainsi,  dans  les  deux 
districts  deHereford  et  York-nord,  les 
plus  agricoles  de  toute  l'Angleterre,  la 
mort  a  marché  plus  lentement  que  dans 
tous  les  autres,  et  surtout  que  dans  les 
deux  districts  de  York-oueçt  et  Lancas- 
ter  reconnus  pour  les  plus  manufactu- 
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riers.  Daus  les  deux  premiers  districts, 
sur  100  naissaDceSy  il  y  a  eu  80  décès 
avant  Tàge  de  10  ans,  et  50  avant  celui 
de  '10  ans;  tandis  que  dans  les  deux  der- 
niers  la  mortalité  a  été  de  44  à  48  avant 
la  première  époque  de  la  vie,  et  de  64  à 
69  avant  la  seconde.  Enfin,  au  moment 
de  la  naissance,  la  vie  probable,  évaluée 
d*après  les  seuls  décès,  aurait  été,  pour 
les  deux  sexes  réunis,  de  39  ans  dans  le 
district  nord  du  comté  dTork,  de  43 
ans  dans  le  comté  d'Hereford ,  et  seule- 
ment de  19  dans  le  district  ouest  du 
comté  d^York,  et  de  12.5  dans  celui  de 
Lancasler. 

Il  a  été  également  constaté  par  les  re- 
cherches de  John  Barton,  recherches  fai- 
tes en  Angleterre  de  1780  à  1820,  que  le 
plut  ou  moins  d'abondance  ou  de  vileté 
dca  grains  exerce  sar  la  mortalité  des  dis- 
tricts agricoles  et  manulacturiers  une  in- 
fluence bien  précise.  Ainsi  dans  cette  pé- 
riode de  1 780  à  1820,  la  morUlité  a  été 
beaucoup  plus  forte  pour  les  années  de 
grande  abondance  ou  de  vileté  des  grains 
dans  les  districts  agricoles  que  dans  les 
dbtricts  manufacturiers,  et  pour  les  an- 
nées de  grande  disette  dans  les  districts 
manufacturiers  que  dans  les  districts  agri- 
coles. Les  calculs  de  John  Barton  Font 
conduit  au  résultat  suivant,  à  savoir  que 
Textrême  bas  prix  du  pain,  si  mortel  aux 
cantons  agricoles,  Test  encore,  mais  à  un 
degré  bien  moindre,  aux  cantons  manu- 
facturiers. 

Tous  ces  calculs  importent  autant  à 
rintérét  privé  qu'à  l'intérêt  général;  il 
est  utile  à  chacun  de  connaître  approii- 
mativement  Pinfluenoe  de  tout  ce  qui 
nous  entonre  sur  nous-mêmes.  Il  im- 
porte à  tous  de  bien  saisir  les  causes  qui 
peuvent  concourir  à  accélérer  ou  a  re- 
tarder le  mouvement  de  la  population. 
Ce  n*est  pas  simplement  une  question 
d'une  utilité  économique,  mais  princi- 
palement d'une  utilité  sociale.  Foy,  Po- 
ruLATioif.  J.  n.  C-zB. 

On  trouve  dans  V Annuaire  du  Sureau 
des  Longitudes  (1842,  p.  176  et  suiv.) 
des  tables  de  la  loi  de  la  mortalité  en 
France,  d'après  Duvillard  {Analyse  de 
l'influence  de  la  petite^i^mle  sur  la 
mortaliié,  1806),  et  d'après  Deparcicux 
JSé^ai  sur  Us  probabilités  de  la  vie  hu^ 


inaincy  Paris,  1 746),  pour  des  tètes  dm* 
sies  ;  celle  de  la  ville  de  Northamploa,  en 
Angleterre ,  d*après  W.  Morgan  (  Thê 
principles  and  doctrine  of  assurancet^ 
annuitns on  lives^  etc.,  Loodres,  1821), 
et  eiifiu  celle  de  Carlisle  d'après  J.  Milae 
[A  treaiise  on  the  valuation  qfwuiui' 
lies  and  assurances  on  lipes  and  smn4» 
vorjh/pSyLond.y  1815).  La  première  de 
ces  tables  indique  combien  sur  1  oûIImm 
d'enfants  qu'on  suppose  nés  aa  asésMi»- 
stanr,  il  en  reste  de  vivants  après  1  as,  2 
ans,  3 ans,  etc.,  jusqu'à  1 10  ans oÀ  il  n'ca 
existe  plus.  A  10  ans,  il  n'en  reste  ploi 
que  551,122;  à  20  ans,  502,216,  o«  a 
peine  plus  de  la  moitié;  à  SOanSy  488,181; 
à  40  ans,  369,404  ;  à  50  ans,  297,070; 
à  60  ans,  213,567;  à  70  ans,  117,656; 
à  80  ans,  34,705;  à  90  ans,  3,880;  à 
100  ans,  207.  A  45  ans,  il  n*eo  reste  qw 
334,092,  ou  un  peu  plus  da  tien.  Vm 
quart  des  enfants  meurent  dans  la  pre- 
mière année,  un  tiers  ne  parvienneot  pM 
à  l'âge  de  2  ans.  Toujours,  d^aprèa 
table  de  Duvillard,  le  danger  de 
est  le  plus  petit  possible  à  l'âge  de  10  aaa^  - 
La  vie  probable  est,  pour  l'enfant  qni 
vient  de  naître,  de  20  ans  \  ;  elle  ang- 
mente  à  1  an,  2  ans,  3  ans;  elle  parvient 
à  sa  plus  grande  longueur,  qui  ea  de  45 
ans  ^,  à  l'âge  de  4  ans,  et  elle  va  UMSjowi 
en  diminuant  ensuite.  La  vie  moyesseciC 
de  28  ans  |  à  partir  de  la  naissance.  En 
la  calculant  pour  chaque  âge,  on  trouve 
qu'elle  est  la  plus  longue  poasible,  de 
43  ans  5  mois,  à  l'âge  de  5  ans.  Depois 
l'époque  où  cette  table  a  été  dressée,  on  a  ^ 
remarqué  des  changements  notable»  dans  | 
les  divers  éléments  de  la  population,  cl  il  ^ 
est  à  désirer  que  l'on  rassemble  tous  las 
documents  nécessaires  pour  oooslmre 
une  table  qui  convienne  mieux  à  Tétat 
actuel  de  la  population  en  France. 

^  La  table  de  Duvillard,  qni  donne  nne 
mortalité  un  peu  trop  rapide,  ■ême  pow  ' 
la  population  générale  de  la  France,  ni  ^ 
peut  pas  suffire,  dit  M.  Mathien,  à  toolcs  ^ 
les  combinaisons  qui  reposent  aar  les  pfo*  ^ 
habilités  de  la  durée  de  la  vie  hnBaine. 
Aussi,  en  France,  il  y  a  des  compagniai  *< 
d'assurance  sur  la  vie  qui  se  servent  de  la  ^ 
table  de  Duvillard  pour  les  sommes  paja»  * 
blés  au  décès  des  assurés;  mais,  pour  ks 
amurances  payables  du  vivant  des  a«u- 
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ge  de  la  Ubie  que  De-  ;  gnés  de  matières  salines  qui  arréteat  la 

irégétalioD,  aussi  bien  que  les  émaDatîoos 
sulfureuses  et  bitumineuses  qui  sVxha- 
leot  de  sa  surface.  Il  n'est  plus  permis 
de  croire  que  les  oiseaux  y  tombent  des 
airs  dans  leur  vol  et  que  les  corps  les  plus 
lourds,  tels  que  le  fer,  j  surnagent;  mai& 
les  sombres  brouillards  dont  ce  lac  est 
souvent  enveloppé  sont  toujours  forte- 
ment chargés  de  matières  salines,  qui  se 
déponent  sous  la  forme  d'incrustations  sur 
tous  les  objets  du  rivage.  Le  Jourdain 
[voy.]  y  a  son  embouchure  et  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  le  renouvellement  de  ses 
eaux  continuellement  absorbées  par  Tar- 
deur  du  soleil.  Les  Arabes  du  voisinage 
nomment  la  mer  Morte,  Bahr-el-Louth^ 
c^est-à-dire  lac  de  Loth ,  du  cousin  et 
ami  d*Abraham,  qui  doit  y  avoir  habité, 
car  c'est  sur  l'emplacement  occupé  par  ce 
vaste  réservoir  que  se  trouvait  ancienne- 
ment, d*après  la  Genèse,  la  plaine  fertile 
et  richement  peuplée  de  Siddim.  Mais 
c'est  à  tort  qu'on  est  convenu  d'y  mar- 
quer également  la  place  des  villes  de  So- 
dome  [voy*)  et  de  Gomorrhe,  dévorées 
par  le  feu  du  ciel,  et  dont  on  chercherait 
peut-être  avec  plus  de  succès  les  traces 
dans  les  déserts  arides  et  brûlés  qui  avoi- 
siuent  le  lac,  conformément  aux  indica- 
tions que  fournit  à  cet  égard  l'Ancien- 
Testament.  Ch.  Y. 

MORTIER.  On  donne  ce  nom  à  on 
mélange  de  chaux  et  de  sable,  de  ciment 
ou  de  pouzzolane  {voy*  ces  noms)  dé- 
trempé avec  de  l'eau,  et  servant  à  lier  les 
pierres  et  les  moellons  d'une  construc- 
tion. On  s'en  sert  aussi  comme  enduit 
{yoy,) ,  et  lorsque  la  chaux  éteinte  est 
mêlée  à  de  gros  cailloux,  le  mortier  prend 
le  nom  de  béton  {voy,)»  Les  Romains 
étaient  parvenus  à  un  grand  degré  de 
perfection  dans  la  confection  des  mor- 
tiers, qui  ont  assuré  une  longue  durée  k 
leurs  monuments.  Il  y  avait  autrefois  à 


Htniite  pour  des  lëtes  choi- 
donne  une  mortalité  bien 
se  celle  de  Duvillard.  Des 
ffg<**«^  se  servent,  dans  les 
MUnces,  des  tables  qui  re- 
loi  de  la  mortalité  dans  les 
thampton  et  de  Carlisle.  La 
encore  plus  rapide  dans  la 
ville  de  Northampton  que 
de  Duvillard,  et  encore  plus 
Je  que  dans  la  table  de  De- 
ivant  que  l'on  range  les  in- 
es  dans  des  classes  dont  la 
rapide  ou  leote,  on  emploie 
e  mortalité  rapide  comme 
llard,  ou  lente  comme  celle 

,  dans  le  même  Annuaire 
tableau  des  décès  de  la  ville 
I  l'on  peut  tirer  des  rapports 
nr  les  chances  de  mortalité, 
le  sexe  et  l'état  de  mariage 
mnde  ville.  On  y  voit  que 
(knts  morts  dans  les  3  pre- 
}  la  naissance,  1,701  étaient 
olin,  3,455  du  même  sexe, 
»rts  dans  la  première  année, 
à  25  ans,  on  trouve  l'énor- 
n  de  1,143  hommes  (dont 
:  de  mariés},  à  624  femmes 
s  mariées)  ;  mais  il  faut  sans 
«pte  de  la  quantité  d'étran' 
ge  qui  viennent  augmenter 
I  de  Paris.  A  l'âge  de  70  à 
onve  3,395  femmes,  et  seu- 
\  hommes.  Z. 

[M£a\  grand  lac  qui  s'étend 
i  la  Palestine,  dans  une  lon- 
is  de  1 8  lieues,  et  l'un  des 
lables  du  globe  par  la  com- 
ique de  ses  eaux  et  des  terres 
DU  Mentionné  dans  la  Bible 
I  de  mer  de  tOrient^  tner 
et  mer  de  Sel,  les  Grecs  et 


l'appelèrent  lac  Asphaltite  \  Paris  des  mortetUers^  dont  l'art  cousis- 


isphalte  {voy.  ce  mot  et  Bi- 
eoèle.  Ce  lac  doit  son  nom 
t  autant  à  la  nudité  de  ses 
ihsence  de  tout  être  vivant 
.  Ses  eaux  sont  les  plus  salées 
laisw  :  elles  contiennent,  se- 
,  près  de  ^  de  sel.  Elles  ont 
Kux  et  ses  bords  sont  impré- 


tait  à  battre  dans  des  mortiers  certaines 
pierres  dures,  que  l'on  croit  être  de  la 
pierre  meulière,  afin  de  les  réduire  en 
poussière  pour  en  faire  du  ciment.  Ils 
habitaient  une  rue  près  de  la  Grève,  qui 
aura  pris  de  là  son  nom  de  la  MorteUe^ 
rie.  Lorsque  plus  tard  on  fit  des  ciaaeiits 
avec  de  la  brique  pulvérisée,  on  l'écr«M 
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sinplement  à  Paide  de  gros  martetux,  et 
la  conreclion  de  ces  mortiers  confiée  à 
tous  les  manœuvres  maçons,  cessa  d'être 
une  branche  particulière  de  la  maçon- 
Derie. 

On  nomme  aussi  mortier  un  vase  de 
métal,  de  marbre  ou  de  pierre  dure,  de 
verre,  de  bois,  etc.,  dont  la  forme  ressem- 
ble assez  à  celle  d*une  docbe  renversée, 
et  dans  lequel  on  broie  toutes  sortes  de 
tubstances,  au  moyeu  d*un  pilon  ^  que 
Ton  pourrait  comparer  au  battant  de  la 
cloche. 

Mortier  se  dit,  en  outre,  d*une  espèce 
de  bonnet  rond  de  velours  noir,  bordé 
de  galon  d^or,  que  les  présidents  de  par- 
lement portaient  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
à  peu  près  la  coiffure  des  présidents  des 
cours  de  justice.  Z. 

MORTIER  (art  mil.).  On  nomme 
mortier  une  bouche  à  feu  qui  a  la  forme 
d'un  gros  canon  court,  et  rappelle  un 
mortier  à  piler.  On  en  fait  usage  dans  les 
sièges  ;  la  destination  de  cette  arme  est 
de  lancer  des  bombes  {v<\y.  )  de  divers  ca- 
libres pour  déninnter  les  batteries  enne- 
mies, détruire  les  bâtiments  et  magasins 
militaires,  bouleverser  les  ouvrages  de 
fortifications,  et  en  expulser  les  défen- 
seurs. On  se  sert  de  cette  espèce  de  bou- 
che à  feu  fi'ox'.^  dans  Pattaque  comme 
dans  la  défense  des  places,  mais  surtout 
dans  l'attaque.  Pour  la  charger,  on  la  pose 
sur  ses  tourillons  et  sur  sa  culasse;  elle  se 
pointe  ordinairement  sous  un  angle  très 
ouvert,  l^itme  du  mortier  a  de  longueur 
à  peu  près  une  fois  et  demi  son  calibre; 
et  la  chambre  est  généralement  tronc- 
conique.  Au  moyen  de  cette  forme,  la 
bombe,  qui  pourrait  se  trouver  d'un  ca- 
libre moindre  que  celui  de  la  bouche  à 
feu,  touche  toujours  exactement  dans  le 
mortier  le^  parois  intérieures  de  Pâme,  et 
ne  lai ''se  aucun  passage  au  (luide  élastique 
poursVchapiieren  pure  perte  :  la  poudre 
agit  par  consei|uent  contre  le  projectile 
avec  toute  la  force  dont  elle  est  suscep» 
tible. 

Il  y  a  des  mortiers  de  trois  dimensions  : 
an  du  diamètre  de  12  pouces  :()'".33); 
on  wcond  du  diamètre  de  10  pouces  1  ^ 
ligne  (0*. 30  ;  et  un  troi»ième  de  8  po. 


et  celle  des  seconds,  à  chambre  pleine, 
est  de  1.68  kilogr.;  elle  est,  pour  la 
mortiers  de  8  po.,  de  0.734  kil.  Il  y  a  S 
mortiers  de  10  po.,  l'un  à  grande  portée^ 
et  l'autre,  plus  léger,  à  petite  portée  :  ils 
ont  tous  deux  les  mêmes  bomba.  On  pent 
charger  le  mortier  de  10  po.,  à  grande 
portée,  de  3.55  kil.  de  poudra. 

Le  mortier  de  13  po.  pèse  enTiraa 
1,337  kilogr.;  celui  de  10  po.,  à  grande 
portée,  1,043.80  kil.;  celui  de  10po.,à 
petite  portée,  793  kil.  ;  et  celui  de  8  po., 
à  peu  près  293  kil.  Le  poids  des  aiortîert 
les  rend  embarrassants,  surtout  celui  des 
mortiers  de  13  po.  :  aussi  a-t-on  renoneé 
à  l'usage  de  ceux-ci,  pour  a>n  tenir  aa 
mortier  de  10  po.  a  grande  portée,  qai 
produit  tous  les  effets  dont  on  a  besoin 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  places. 

Indépendamment  des  mortiers  dont 
nous  venons  de  parler  et  que  Ton  emploie 
habituellement  dans  les  sièges,  on  en  a 
coulé  d'autres  à  semelle  pour  la  déf« 
des  c6tes  :  il  y  en  avait  plusieurs 
les  batteries  décote  au  camp  de  Boulogne. 
Comme  leur  inclinaison  est  inTariablCi 
on  est  obligé  de  varier  la  charge  pour  ob- 
tenir des  portées  diverses,  suivant  IVloi- 
gnement  des  vaisseaux  sur  lesqueb  on 
tire.  Ils  sont  connus  sous  le  nom  de  mor^ 
tiers  à  la  Comfr,  du  nom  de  leur  inven- 
teur. Les  fonderies  de  ta  marine  ont  aussi 
coulé  des  mortiers  de  côte  en  bronxe  et 
en  fer,  les  uns  à  semelle,  les  autres  à  tou- 
rillon, dont  la  chambre  contient  environ 
9.79  kilogr.  de  poudre.  L'usage  des  mor- 
tiers présente  un  inconvénient  dans  Pin- 
certitude  du  tir,  car  la  précision  du  tir 
dépend  beaucoup  de  la  longueur  de  h 
l>ouche  à  feu;  or,  on  a  vu  plus  hautqae 
les  mortiers  sont  très  courts. 

Les  batteries  (voy.)  de  mortiers  ne 
différent,  dans  leur  construction,  des  bat* 
leries  de  canons,  que  parce  qu'elles  n'ont 
pas  d>mbrasurts;  les  bombes  se  tirent 
toujours  sous  l'angle  de  45**  et  quelque- 
fois au-dessus.  Il  faut  établir  solidement 
leurs  plates -formes,  pour  les  mettre  en 
état  de  résister  à  Peffet  considérable  qu'el- 
les ont  à  supporter  dans  le  tir.  Elles  doi« 
vent, en  outre,étre  parfaitement  horizon- 
tales pour  ne  point  augmenter  encore 
les    causes    nombreuses   d* inexactitude 


3  lign.  (0".37^.  La  charge  des  premiers  i  qu'on  ne  peut  éviter  dans  le  jet  des  boabek 
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Les  niortien  peuvent  en  certains  cas 
soppléer  les  obosiers  (yny.^  pour  tirer  à 
ricochet  (voy.)  des  bombes  de  8  pouces. 
Le  peu  dVlévation  du  mortier  sur  son 
afr&l  oblige  alors  à  reculer  beaucoup  la 
boQcbe  à  feu  et  à  percer  des  embrasures, 
ce  qui  affaiblit  le  parapet  (voy.)  et  dé- 
couvre les  canonniers.  On  ne  doit  donc 
employer  ainsi  les  mortiers  que  quand  on 
ne  peut  pas  faire  autrement.  Les  Hollan- 
dais ae  servent  de  petits  mortiers  dits  à 
la  Cohorn  pour  lancer  des  grenades.  Les 
Français  en  avaient  aussi  au  dernier  siège 
d*  An  vers  (yoy.)^  où,  sur  150  bouches  à 
feu,  il  y  avait  59  mortiers,  y  compris  le 
osorlier- monstre  k  la  Paîxhans.  Ed  géné- 
ral, les  mortiers  entrent  à  peu  près  pour 
un  tiers  dans  l'armement  des  places. 

On  se  sert  aussi  quelquefois  de  pièces 
de  canon  pour  tirer  des  bombes.  M.  le 
général  Paix  bans  a  fait  voir,  par  de  belles 
expériences  exécutées  à  Brest,  tout  le 
parti  qu*on  peut  tirer  de  cette  nouvelle 
disposition. 

Après  la  découverte  de  la  poudre  {voy,\ 
qui  eut  lieu  en  1338,  les  anciennes  ma- 
chines de  guerre  ne  purent  lutter  contre 
le»  nouvelles  bouches  à  feu.  A  la  suite  de 
tiionnements,  souvent  ingénieux,  quel- 
qnefob  bizarres,  Tartillerie  de  tous  les 
peuples  adopta  le  mortier,  en  variant  sa 
ferme  et  ses  dimensions,  suivant  Pusage 
auquel  on  le  deiiioait.  Cette  bouche  à  feu 
parait  avoir  été  employée  pour  la  pre- 
aière  fois  au  fameux  &iége  de  Rhodes  que 
HMlint  en  1480,  contre  les  Turcs,  le 
grand -maître  P.  d^Aubusson  [voy,).  Les 
Castillans  en  employèrent  ausbi,en  1485, 
dans  le  royaume  de  Grenade,  au  siège  de 
Ronda  contre  les  Maures,  pour  lancer 
sur  la  ville  des  matières  inflammables  qui 
embrasèrent  les  maisons  et  les  édifices  ; 
ils  forcèrent  ainsi  la  garnison  à  capituler. 
Après  avoir  augmenté,  pendant  les  xvi*  et 
xvij'  ftiècles,  au-delà  de  toute  proportion 
le  calibre  et  la  portée  des  mortiers,  on  a 
abandonné  ces  bouches  à  feu  monstrueu- 
ses qui  étaient  mal  calculées,  pour  les  ra- 
mener aux  dimensions  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut.  La  plus  forte  bombe 
du  calibre  de  10  et  13  pouces  pesant  au 
plus  75  à  80  kilogr.,  on  chercha,  dans 
les  constructions  nécessaires  à  la  défense 
des  plaocsy  à  assurer  la  oonsenration  des  ' 


1) 


MOR 


bâtiments  militaires,  casernes,  hôpitaux, 
magasins  et  casemates  [voy,\  en  donnant 
à  leurs  voûtes  un  mètre  dVpaisseur,  ce  qui 
les  met  à  IVprpuve  de  la  chute  de  ces  pro- 
jectiles. Mais  de  nouvelles  expériences, 
faites  avec  le  plus  grand  succès  par  M.  le 
général  Paixhans,  vont  sans  doute  exiger 
quelques  modifications  dans  les  construc- 
tions que  nécessite  la  défense  des  places. 
Cherchant  dans  des  vues  d'humanité  à  ré- 
duire la  durée  des  sièges,  et  par  consé- 
quent la  perte  d'hommes,  qui  en  est  la 
triste  et  inévitable  conséquence,  cet  offi- 
cier général  a  transformé,  par  des  chan- 
gements  importants,  le  mortier  en  une 
bouche  à  feu  dont  la  menace  et  au  besoin 
remploi  sont  de  nature  à  ébranler  phy- 
siquement et  moralement  la  défense 
{voir  son  ouvrage  intitulé  :  Fortifica^ 
lions  de  Paris^  1834).  Étant  en  Belgi- 
que avant  le  dernier  siège  d^Anvers,  il 
proposa  au  gouvernement  belge  son  nou- 
veau mortier  qui  fut  exécuté  et  mis  en 
expérience.  Le  général  rend  compte  des 
effets  de  cette  arme  nouvelle  en  ces 
termes  :  a  La  bombe  de  ce  mortier  pèse 
500  kilogr.,  y  compris  50  kil.  de  poudre 
qu^elle  contient.  Pour  la  porter  à  1,000™^ 
il  ne  faut  qu'une  charge  de  poudre  de 
6  kilogr.  ;  et  avec  sa  charge  eolièrede  18 
kilogr. ,  elle  a  été  s^  1 ,480*".  Elle  s'est  en- 
foncée à  sa  chute  de  plus  de  S*"  dans  le 
sable  (et  l'on  sait  que  le  sable  est  peu 
compressible);  elle  a  fait  en  éclatant  des 
excavations  de  G™  de  diamètre  ;  elle  a  en- 
voyé à  plus  de  300™  des  éclats  dont  quel- 
ques-uns pesaient  80  kil.  Quand  le  siège 
d'Anvers  commença,  ce  mortier  (nouveau 
venu)  ne  fut  pas  accepté  ;  mais  il  le  fut 
plus  tard  :  il  tira  quinze  bombes,  et  im- 
médiatement la  citadelle  se  rendit.  > 

Les  témoignages  rendus  par  M.  le  gé- 
néral Chassé  et  M.  le  colonel  Germoens 
constatent  aulhentiquement  toute  la  puis- 
sance du  mortier- monstre  du  général 
(  alors  colonel  )  Paixhans  et  les  effets  pro- 
digieux qu'on  a  droit  d'en  attendre.  Une 
bombe,  qui  avait  2  pieds  de  diamètre,  fit 
un  trou  assez  grand  pour  y  enterrer  deux 
chevaux.  L'objection  tirée  de  la  pesan- 
teur de  ce  mortier  ne  nous  parait  pas 
sérieuse.  Il  a  été  transporté  de  Liège  à 
Anvers  pendant  l'hiver,  il  pourra  donc 
faire  d'autres  voysges;  enfin,  comme  l'a 
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dit  avec  raison  Tauteur  :  «  La  preuve  (]u*il 
peut  marcher,  c'est  qu'il  a  marché.  »  Les 
effets  produits  par  cette  nouvelle  arme 
forceront  les  ingénieurs  militaires  à  aug- 
menter la  résistance  des  voûtes  des  ma- 
gasins, casemates,  etc.;  car  ils  ne  peuvent 
méconnaître  Tinsuffisance  des  dimensions 
adoptées  jusqu'ici,  et  la  nécessité  de  met- 
tre les  constructions  militaires  à  l'abri 
d'un  bombardement  où  l'on  emploierait 
le  mortier- Paixhans. 

Depuis  le  siège  d'Anvers,  il  a  été  fait 
de  nouvelles  épreuves  sur  le  mortier- 
monstre,  et,  de  concert  avec  le  général 
Paixhant,  les  Belges  y  ont  apporté  quel- 
ques heureuses  modiGcations ,  surtout 
dans  la  chambre,  qui,  cylindrique  dans 
le  mortier  employé  au  siège  d'Anvers, 
est  devenue  un  peu  conique  dans  le  nou- 
veau modèle  qu'ils  ont  coulé,  ce  qui, 
en  ouvrant  davantage  cette  chambre  au 
contact  avec  la  bombe,  diminue  la  chan- 
ce d'avoir  ce  projectile  brisé  par  Fac- 
tion de  la  charge  sur  un  point  trop  peu 
étendu. 

Il  y  a  encore  deux  nouvelles  espèces 
de  mortier  :  l'un  qui  porte  le  nom  de 
mortier  à  la  Ftiiantrojrs^  et  qui,  avec 
d'énormes  charges  de  poudre,  a  envoyé 
quelques  bombes  jusqu'à  6,000"^  (  ce- 
pendant on  en  a  employé  au  siège  de 
Cadix  à  une  moindre  distance,  qui  n'ont 
pas  produit  autant  d'effet  ]  ;  l'autre,  le 
canon  à  bombe  du  général  Paixhaos,  est 
un  véritable  mortier  allongé,  qui  porte 
à  3,000",  sous  Tangle  de  5**,  une  bombe 
de  40  kilogr.  chargée  du  même  poids  en 
mitraille;  il  criblerait  de  800  balles  de 
fer  le  fossé  d'une  place  qui  serait  envahi 
par  Tassiégeant  et  l'en  chasserait  vive- 
ment. Aussi  a-t-on  déjà  réuni  un  assez 
bon  nombre  de  ces  canons  au  château  de 
Vincennet,  pour  la  défense  des  fortifica- 
tions de  Paris.  Cette  nouvelle  arme  fait 
dès  à  présent  partie  de  l'armement  des 
bâtiments  de  la  marine  française  et  de  la 
marine  anglaise  ;  et  la  confiance  des  ma« 
rius  dans  cette  arme  est  telle,  qu'ils  regar- 
dent la  durée  d*un  combat ,  entre  deux 
navires  armés  ainsi,  comme  ne  pouvant 
pas  se  prolonger  au-delà  de  quelques  mi- 
nutes. Ou  conçoit  que  Teifet  d'une  si 
grande  puinance  destructive  doit  être 
d'éloigner  les  occasions  et  de  diminuer 
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les  chances  de  guerre,  en  compensant  la 
supériorité  des  forces  matérielles  par  ta 
promptitude  des  manœuvres  et  par  la 
fortune  du  tir.  C-tb. 

MORTIER  (  Edouard- AooLPHB^- 
aiMiR-JosEPH  ),  duc  DE  TaivisB,  naquît 
au  Cateau-Cambrésis  (Nord),  en  1768. 
Au  moment  où  bon  père  était  député  aux 
États-Généraux  par  le  tiers-état  de  sa 
ville  natale,  lui-même  prenait  da  scrrice 
parmi  les  volontaires  de  son  départeoient. 
Devenu  capitaine,  en  1 79 1 ,  il  asaitta  auc- 
cessivement  à  l'affaire  de  (juiévrain,  aox 
batailles  de  Jemmapes,  de  NeerwindCyda 
Pellemberg,  aux  sièges  de  Numur  et  de 
Maêstricht.  Il  fut  fait  adjudant  général, 
le  7  septembre  1793,  après  la  JM taille 
d*lIondschoote,  et  prit  part  à  tontea  les 
opérations  françaises  en  Belgique,  sar  la 
Roér  et  sur  le  Rhin.  Faisant  partie  de 
l'armée  de  Sambre- et- Meuse,  il  tourna, 
le  4  juin  179G,  à  Altenkirchen,  la  poai- 
tion  de  l'ennemi.  A  Friedberg,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l'avant* 
garde,  et  effectua  avec  elle  le  passage  de 
la  Nidda.  Le  13  juillet,  il  fit  signer  an 
général  autrichien  la  capitulation  de 
Francfort-sur- le- Mein,  et  à  la  reprise 
des  hostilités,  il  chassa  l'ennemi  au-delà 
du  Mein.  Le  6  août,  il  combattit  à  Hir- 
scheid;  le  11,  il  fit  capituler  le  fort  de 
Kothenberg;  le  30  décembre,  il  néfucia 
avec  l'électeur  la  reddition  de  Mavencc. 
Le  traité  de  Campo-Formio  vint  mcttie 
un  terme  à  cette  série  de  succès,  qui  lui 
valurent  pour  récompense  le  comman- 
dement du  23"  régiment  de  cavalerie. 

Kn  1799,  nommé  général  de  brigade, 
Mortier  fut  désigné  pour  commander  ks 
avaut-  postes  de  Tavant-garde  de  l'aroMC 
du  Danube.  Le  35  mars,  il  repoussa  k» 
Autrichiens,  à  Liepiingen.  Le  tô  septem- 
bre, il  lut  envoyé  à  l'armée  d'Uelvétîecn 
qiulité  de  général  de  division,  se  tronva 
au  passage  de  la  Limât  et  assista  à  toaies 
les  affaires  qui  précédèrent  et  suivirent 
la  bataille  de  Zurich.  Masaéna  {woj,) 
l'employa  principalement  à  la  poursuite 
des  Russes.  Il  fut  ensuite  charge  d'opérer 
contre  les  Autrichiens  dans  le  Tyrol,  le 
Vorarlberg  et  le  pays  des  Grisons;  pais 
il  passa  à  la  2*  division  de  l'armée  dn 
Danube.  Mais  presque  aussitôt,  le  29 
mars  1800,  il  fut  appelé  aa 
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&*  et  16*  dWisions  militaires^ 
rtier-général  était  à  Paris.  En 
remîer  consul  lai  confia,  en 
no  corps  destiné  à  s'emparer 
I.  Ses  dispositions  furent  bien- 
êl  le  3  juin,  par  suite  de  la 
de  Sublingen,  le  feldmaré- 
oden  (voy.)  se  vit  forcé  d'éva- 
orat;  mais  le  premier  consul 
jugé  à  propos  d'approuver  la 
,  l'armée  hanovrienne  n*at- 
le  commencement  des  hostili- 
rendre  à  discrétion  et  poser 
'jt  général  Mortier,  rappelé  à 
tésigné  pour  un  des  comman- 
e  la  garde  des  consuls,  dont 
lui  fut  spécialement  confiée. 
1804,  Pempereur  ne  Toublia 
I  première  promotion  de  ses 
.  Le  ]  4  juin  suivant,  il  devint 
ier  de  la  Légion-d'Honneur 
la  2*  cohorte  de  cet  ordre, 
nommé  grand -aigle,  le  2  fé- 
• 

tte  même  année,  il  eut  à  com- 
des  corps  de  la  grande  armée 
iCy  et  il  fut  chargé  de  manœu- 
e  Danube,  auprès  de  Lintz, 
icher  le  passage  de  ce  fleuve. 
r  les  Russes,  le  1 1  novembre, 
\  parvint  à  les  repousser;  mais 
issitôt  cerné  de  toutes  parts, 
iition  de  Diemstein  ou  Dur- 
vec  4,000  hommes  seulement 
I  de  30,000,  c*en  était  fait  de 
le  dévouement  et  le  courage 
Henriod,  du  100®  de  ligne, 
de  ce  mauvais  pas.  A  la  suite 
ploit,  il  rencontra  l'armée  de 
'  {vojr,)f  et  la  culbuta  com- 
,  C^est  à  cette  occasion  que  la 
imbrai,  ayant  voulu  lui  élever 
nent  commémorât  if,  il  eut  la 
Klestie  de  refuser  un  tel  hon- 
dant  la  fin  de  cette  même  cam- 
poléon  le  laissa  en  arrière  pour 
enne,  où  il  venait  d'entrer.  En 
Tgé  du  commandement  du  8® 
1  grande-armée,  Mortier  opéra 
los  la  Hesse  et  dans  le  Hanovre. 
Cassel,  le  1*''  octobre,  et  Ham  - 
s  le  mois  suivant.  A  l'expiration 
tke  de  Chariot ten bourg,  il  s'a- 
s  la  Poméranie  3uédoise,et,  vers 
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la  fin  de  février  1807,  il  s*approc1ia  de 
Stralsund,  dont  il  crut  devoir  entrepren- 
dre le  siège  y  malgré  les  moyens  insoffi- 
sants  dont  il  pouvait  disposer.  Le  16 
avril,  il  abandonna  ce  siège  poor  livrer  le 
combat  d'Anklam,  et  le  18,  il  consentit 
à  signer  l'armistice  de  Schlaskow.  La  ba- 
taille de  Friedland  (vox,)^  livrée  le  13 
juin,  lui  valut  le  titre  de  dnc  de  Trévise, 
et  une  gratification  de  100,000  fr.  de 
rentes  sur  les  domaines  du  Hanovre. 

En  1 808,  il  eut  sous  aea  ordres  le  5* 
corps  de  l'armée  d'Espagne,  et  en  1809, 
il  se  trouva  au  siège  de  Saragosse.  Le  18 
novembre,  avec  30,000  hommes  seule- 
ment, le  maréchal  en  battit  60,000  à 
Ocana.  Il  commença  ensuite  le  siège  de 
Cadix,  et  défit,  le  19  février  1811,  les 
Espagnols  à  Gebora.  En  1812,  pendant 
la  campagne  de  Russie,  il  commanda  la 
jeune  garde  impériale,  et,  après  la  prise 
de  Moscou,  il  fut  nommé  gouverneur  du 
Kremlin.  C'est  en  cette  qualité  que,  le  21 
novembre,  il  dut  se  résigner,  sur  les  or- 
dres formels  de  l'empereur,  à  faire  sauter 
l'enceinte  de  cette  antique  résidence  des 
tsars.  Vigoureusement  poursuivi  dans  sa 
retraite,  il  ne  rejoignit  l'armée  qu'avec 
peine,  et  contribua  avec  Ney  à  en  sauver 
les  débris. 

Après  le  passage  de  la  Bérézina,  on 
confia  au  maréchal  Mortier  le  soin  de 
réorganiser  la  jeune  garde  à  Francfort- 
sur-le-Mein.  Il  en  eut,  en  181 3,  le  com- 
mandement à  Lûtzen,  à  Bautzen,  à  Dres- 
de, à  Wachau,  à  Leipzig  et  à  Hanau.  Re- 
poussé au  dedans  de  nos  frontières,  il  fit 
sa  retraite  sur  Langres,  où  il  entra  le  1 1 
janvier  1814.  Il  se  concerta  avec  le  duc 
de  Raguse  pour  la  défense  de  Paris,  et 
lutta  presque  toute  la  journée  contre  les 
armé^  coalisées.  Après  avoir  donné  son 
adhésion  à  la  capitulation,  il  s'occupa 
de  concentrer  son  armée  au  Plessisles- 
Chèvres,  d'où  il  envoya,  le  8  avril,  sa 
soumission  au  nouveau  gouvernement. 
Louis  XVIU  lui  confia  le  commande- 
ment de  Lille,  le  fit  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Louis,  et  Tèleva  à  la  pairie.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,  et  à  la  nouvelle  ^es 
succès  de  l'empereur,  il  deyança  le  rJi  à 
Lille,  et  assura  lui-même  sa  retraite  en 
Belgique.  Louis  XVHI,  en  prenantcongé 
de  lui  sur  les  glacis  de  la  citadelle,  lui 
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adrtua  cet  paroles  :  Je  vous  remercie 
de  ce  que  vous  avez  tait,  SI.  le  maréchal; 
je  vous  rends  vos  serments:  servez  toujours 
la  France,  et  soyez  plus  heureux  que 
moi.  »  De  retour  à  Paris,  il  fut  porté  sur  la 
liste  des  pairs  de  Tempire,  et  il  fut  chargé 
de  Tinspection  des  places  frontières  de 
Test  et  du  nord.  La  deuxième  Restaura- 
tion lui  enleva  son  titre  de  pair;  mais  le 
tO  janvier  1816,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  15*  division  militaire,  dont 
le  siège  était  Rouen.  Il  fit  aussi  partie  du 
conseil  de  guerre  chargé  de  juger  le  ma- 
réchal Ney,  et  qui  se  déclara  incompé- 
tent. En  1 8 1 6,  le  département  du  Nord 
renvoya  à  la  Chambre  des  députés;  mais 
le  S  mars  1819,  le  roi  lui  rendit  son  siège 
au  Luxembourg. 

Jusqu'en  1830,  le  duc  de  Trévise  prit 
peu  de  part  aux  événements  politiques 
qui  amenèrent  la  révolution  de  juillet. 
A  cette  époque,  il  fit  acte  d^adhésiou  au 
nouvel  ordre  de  choses,  et  fut  Tun  des 
premiers  grands- chanceliers  de  la  Lé* 
gion-d*Uonneur.  Le  18  novembre  1834, 
quand  le  roi  voulut  reconstituer  le  mi- 
nistère du  11  octobre  {i*or.  Guizot, 
Thikrs,  etc.),  il  se  crut  obligé  d'accepter 
la  présidence  du  conseil  avec  le  porte- 
feuille de  la  guerre;  mais  ses  efforts  pour 
faire  le  bien  ayant  été  infructueux,  il 
céda,  le  12  mars  1835,  la  présidence  au 
duc  de  Broglie  {vo)'.)y  et  le  30  avril,  le 
maréchal  Maison  prit  son  portefeuille. 
Peu  de  temps  après,  le  28  juillet,  il  ac- 
compagnait le  roi  à  la  grande  revue  des 
gardes  nationales  de  Parîset  de  la  banlieue, 
lorsque,  arrivé  à  la  hauteur  du  boulevard 
du  Temple,  il  tomba  victime  de  Texplo- 
sion  de  la  machine  infernale  de  Fieschi 
(vo/.  j;  et  cet  illustre  maréchal  qu^avaient 
tant  de  fuis  épargné  les  balles  ennemies, 
alla  expirer  obscurément  daub  une  des 
salles  du  café  Turc.  Son  corps,  ainsi  que 
ceux  des  autres  victimes,  re<^ut  la  sépul- 
ture aux  Invalides.  Son  buste,  exécuté 
par  le  sculpteur  fira,  décore  le  monument 
qjui  lui  lut  «rlevé  sur  la  place  du  Caieau. 
Eifin,  les  Chambres  votèrent  une  loi,  par 
la^ielle  il  tut  accorde  à  sa  veuve  une 
peniion  annuelle  île  20,000  fr.  ré\i'r>ible 
sur  sts  qusiri;  enfants.  D.  A.  D. 

MORTIFICATIOX  (mort,  murti- 
iSeTy,  dusteritéê  p»r  lesquelles  on  cherche 


à  dompter  la  chair,  à  éteindre  en  soi  iei 
passions.  Foy.  Ascltisme. 

MORTIMER  (RoGEa,  comte  dl), 
baron  anglais,  qui,  devenu  ramant  d'I- 
sabelle de  France,  fille  de  Philippe*le- 
Bel,  Faida  à  détrôner  Edouard  II  {yof.^ 
son  mari,  et  fut  le  principal  instrument 
du  meurtre  de  ce  prince.  Il  était  né  ven 
1287.  Après  avoir  échoué  dans  une  en- 
treprise contre  son  roi,  Mort i mer,  enfer- 
mé à  la  Tour,  parvint  à  s*échapper  et 
se  réfugia  en  France,  où  la  reine  se  trou- 
vait auprès  de  son  frère,  Chai  les- le- Bel. 
Bien  accueilli  par  cette  princesse,  il  nt 
tarda  pas  à  devenir  son  amant  avoué,  et 
la  suivit  dans  le  Hainaut  et  de  là  en  An- 
gleterre.  Edouard  III  (i>o^'.),  devenu 
majeur  et  en  possession  de  la  couronne, 
résolut  de  venger  le  meurtre  de  son  père. 
Il  parvint  à  s^emparer  de  Mortimcr.  Un 
parlement  fut  convoqué,  et  après  un  jn- 
gement  sommaire,  le  baron  fut  condamné 
à  mort  et  pendu  dans  la  plaine  de  Smith* 
field,  le  29  novembre  1330. 

La  maison  de  Mortimer  eut,  après  la 
mort  de  Richard  II,  des  droits  à  la  con* 
ronne  d'Angleterre,  par  suite  du  mariage 
d'EoMOKD  Mortimer,  comte  de  la  Mar* 
che,  d*une  autre  branche  que  Roger, 
avec  la  fille  unique  du  duc  de  Clarence, 
second  fils  d^Édouard  III.  Ces  droits  pas- 
sèrent par  mariigedans  la  branche  d*Yori 
qui  les  fit  valoir  :  de  là  les  démêlés  san- 
glants de  la  Rose  rougr  et  de  la  Ri**e 
blanche,  foy.  Tarticle.  X. 

MORTS  yi)A2isE  nEs),  voy\  Macabu. 

MORTS  .  JL'ctMK.iT  nics'.  f'oy,  Jr- 

GE3IL3IT   UKS   MOETS,  JtCES   DES    ElfEEa», 
JlIGKVK!«T   DF.aSlKE,  etC. 

MORUE  [f;a(iuà)f  poisson  de  Tordra 
des  malacoptérygiens-subrachiens,  et  dn 
genre  des  ga des  ^ifin.\  famille  des  ga* 
doîdes  deCuvier.  I^s  caractères  du  genra 
ont  été  indiqués  au  mot  Gade  :  il  ne  noua 
reste  ici  qu*à  parler  des  morues  propre* 
ment  dites. 

la  morue  ordinaire  ou  eabeltam  ,^g. 
mort  hua)  a  le  dos  gris,  tacheté  de  jau- 
nâtre, et  le  \  entre  blanc.  Son  corpa  est 
recouvert  de  petites  écailles  molles.  Elle 
atteint  1"*  de  lon);u«-ur  à  Tàge  adulte.  Elle 
est  très  vorai-e,  «l  se  nourrit  de  poinom, 
de  crustacés,  de  mollusques.  En  hiver, 
elle  se  retire  dans  les  profondeurs  de  la 
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'.  Go  M  la  Toit  jamais  dam  les  eaux 
ilouoeâ;  elle  ne  se  montre  même  près  da 
rivage  de  la  mer  que  dans  le  temps  du 
(irai  y  lorsqa*approche  le  moment  de  se 
débarrasser  de  ses  œufs,  ou  que  la  né- 
ccKÎté  de  ponnroir  à  sa  subsistance  Tattire 
fendes  bancs  couverts  de  crabe5,  de  mou- 
la, etc.  C^est  sur  des  fonds  pierreux,  au 
■ilieo  des rochers,qu*elle  dépose  ses  œufs. 
Le  temps  du  frai  varie  selon  les  contrées 
qa*elle  habite  ;  dans  le  nord  de  l'Europe, 
on  l'observe  ordinairement  en  février. 
Tout  est  otîle  dans  les  morues  :  on  sait 
qaelle  immense  consommation  on  fait  de 
leur  chair;  leur  fuie  fournit  une  huile 
eaiployée  dans  les  arts  et  en  médecine  ; 
leur  ve»ie  natatoire  donne  une  bonne 
colle;  leur  langue  est  un  mets  délicat. 
L'océan  Boréal  est  en  quelque  sorte  la 
patrie  d'adoption  de  ces  poissons.  On  les 
iroave  en  nombre  incalculable  sur  les 
eôtes  de  la  Norvège ,  de  l'Islande  ^  etc.  ; 
oa  lira  plus  loin  des  détails  sur  la  pèche 
importante  dont  ils  sont  l'objet. 

Une  autre  espèce  de  morue,  Végrefin^ 
le  distingue  du  cabeliau  par  son  dos  brun, 
et  la  ligne  noire  qu'elle  porte  sur  les 
côtés.  Sa  taille  est  d'ailleurs  plus  petite. 
Elle  abonde  également  dans  le  Nord. 
Quand  elle  est  salée,  elle  s'appelle  hadou. 
Son  goût  est  moins  agréable  que  celui  de 
h  Biorne  ordinaire. 

Enfin  le  dorsch  oa  petite  morue ^  que 
fun  nomme  à  F^rajaux  merlan,  est  ta - 
cLctêe  comme  la  morne,  mais  beaucoup 
ploft  petite.  On  la  pêche  dans  la  Balti- 
que. (.'*esC  l'espèce  la  plus  estimée  à  l'état 
firaîs.  C.  S- TE. 

PicKE  DE  1.4  MOEUE.  Parmi  les  gran- 
des pêches  auxquelles  prend  part  la  na- 
vigation francise,  celle  de  la  morue  oc- 
cape  sans  contredit  la  première  place,  et 
par  la  quantité  de  ses  produits  et  par 
n»ponance  du  mouvement  maritime  au- 
quel elle  donne  lieu.  Comme  au  temps  où 
die  prit  naissance,  cette  industrie  s*eierce 
encore  aujourd'hui  dans  certains  parages 
qne  la  nature  semble  avoir  assignés  de 
préférenoe  pour  séjour  à  cette  espèce  de 
poiaeott.  Ce  sont  à  Touest,  le  grand  banc 
et  les  c 6 tes  de  Tile  de  Terre-Neuve;  au 
•ord,  les  abords  de  llslande  et  les  fonds 
dn  Dogger-Bank.  Ces  derniers  lieux  de 
flèche,  plos  particulièrement  fréquentés 


par  les  nations  du  Nord,  n'entrent  que 
pour  une  faible  portion  dans  les  expédi- 
tions françaises.  Depuis  quelques  années 
même,  le  Dogger-Bank  a  été  tout- à- (ait 
abandonné,  et  c'est  vers  les  parages  de 
Terre-Neuve  que  se  dirige  la  masse  de  nos 
pêcheurs. 

Le  grand  banc  et  Itle  de  Terre-Neuve 
(wr-)»  découverts  en  1497  par  Jean  Ca- 
bot, n'ont  révélé  que  vers  le  milieu  du 
XTi*  siècle  les  richesses  naturelles  que  re- 
couvraient leurs  eaux.  En  1585,  les  An- 
glais s'établirent  sur  l'Ile;  mais  déjà,  dès 
1540,  les  Français  avaient  commencé 
leurs  expéditions  qui  n'ont  pas  cessé  de- 
puis. En  1713,  la  possession  de  l'Ile  de 
Terre-Neuve,  qui,  par  suite  de  l'occupa- 
tion du  Canada,  avait  passé  en  partie  dans 
les  mains  de  la  France,  fut  définitive- 
ment cédée  par  le  traité  d'Utrecht  à 
l'Angleterre,  qui  la  conserve  encore  au- 
jourd'hui. La  faculté  de  pécher  en  com- 
mun sur  le  grand  banc,  et  exclusivement 
sur  la  partie  des  côtes  formant  l'extrémité 
septentrionale  de  l'Ile,  ainsi  que  celle  d'y 
établir  des  sécheries,  nous  furent  cepen- 
dant réservées,  et  ces  droits  auxquels  la 
France  ajoute  la  propriété  des  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  constituent  ses  titres 
à  l'exploitation  de  la  pêche  de  la  morue 
dans  les  mers  de  Terre-Neuve. 

En  1840,  la  pêche  de  la  morue  a  em- 
ployé 451  navires  montés  par  11,101 
marins,  et  jaugeant  ensemble  54,507 
tonneaux.  Ses  produits  se  sont  élevés  à  la 
quantité  de  35,807,000  kilogr.,  repré- 
sentant une  valeur  de  8,538,000  fr.  Le 
9«  seulement  de  ces  chiffres  est  applica- 
ble aux  armements  pour  Tlslande. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  pour 
pêcher  la  morue  sont,  la  ligne  dont  on 
connaît  Temploi,  et  dont  le  meilleur  ap- 
pât est  le  capelan  (petit  poisson,  qui  se 
trouve  à  la  côte^  que  Ton  fait  sécher,  et 
dont  on  fait  provision  à  l'avance  pour  les 
besoins  de  la  campagne)  ;  et  la  stine  qui 

se  manœuvre  également  comme  dans  toute 
autre  pêche,  mais  dont  Tusage  et  les  di- 
mensions sont  fixés  par  des  règlements.  H 
existe  toutefois  une  seconde  manière  d*eo- 
plo} er  la  ligne,  qui  pourra  donner  une  iJée 
de  Tabondance  poissonneuse  des  fon<^s  de 
Terre-Neuve.  Quand  le  capelan  catrare., 
ou  n'attire  pas  sa  proie,  les  j^èchcuxs  «t 
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sf>rvent  d*UD  liameçon  sur  l^uel  est  fi* 
gurée,  en  plomb,  la  forme  d*uo  tppàt,  et^ 
le  traînant  sur  le  fond,  manquent  rare- 
ment, à  chaque  secousse,  d*accrocher  un 
poisson  par  quelque  partie  du  corps.  Ce 
mode  de  pêche,  qui  en  certains  moments 
n'est  pas  moins  productif  que  Tautre,  s'ap- 
pelle faucher  s 

Quoique  ces  moyens  de  prendre  la  mo« 
rue  soient  uniformément  employés  par 
XoMs  les  pécheurs,  cependant,  il  faut  re- 
connaître deux  sortes  de  pèches  dbtinc* 
tes,  aussi  bien  par  la  nature  différente  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  armements  que 
par  Tinégalité  des  encouragements  qui, 
sous  forme  de  primes  (vo/.)»  '^^'  "^"^ 
alloués  par  TÉtat. 

L'une  se  pratique  presque  exclusive- 
ment  à  la  mer  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve.  Le  navire  qui  s*y  destine  étant 
rendu  sur  les  fonds,  y  demeure  mouillé 
la  plupart  du  temps  par  de  grandes  pro- 
fondeurs. Chaque  matin,  il  expédie  ses 
embarcations  qui,  armées  de  leur  équi- 
page, vont  à  la  recherche  de$  basses  pois- 
sonneuses, et  rentrent  le  soir  à  bord  où 
elles  déposent  le  produit  de  leur  pèche 
du  jour.  Là,  le  poisson  est  immédiate- 
ment habillé  y  soumis  à  l'opération  de  la 
salaison  et  rangé  par  couches  dans  la  cale. 
Il  attend  l'entier  chargement  du  bâti- 
ment ou  la  fin  de  la  saison  pour  être  ap- 
porté en  France  sous  le  nom  de  morue 

verte. 

L'autre,  dont  l'exploitation  emploie  le 
plus  grand  nombre  de  navires  et  de  ma- 
rins, produit  la  morue  sèche^  et  s'exerce 
sur  les  côtes  mêmes  de  l'Ile  de  Terre- 
Neuve,  partie  à  terre,  partie  à  la  mrr. 
Quelques  déUils  sur  ce  genre  de  pêche, 
l'un  des  plus  intért*»sants  et  le  moins 
connu  peut-être,  ne  seront  pas  jugés  hors 
de  propos. 

1/ilede  TeiTe-Neuve  n'est  régulière- 
ment habitée  que  dans  sa  partie  méri- 
dionale, où  les  Anglais  ont  fondé  des 
éiablis^ments,  dont  la  capitale  est  Saint- 
lohn.  1^  longue  preMiu'ile  qui  la  termine 
LU  nord,  «Ml  9'él«-\ant  jusqu'au  60**  de 
1«.,  eîit  entièrement  déserte,  et  n*e»t  fré- 
qu>*ntee  que  pendant  la  saison  de  la  pê- 
c-lie  (•*eftl-àdire  (le  juin  à  octobre,  par  lei 
»au  ais  usant  tUi  droit  qui  leur  est  cou- 
re Jr.  ïics  oites  se  creusent  en  baies  pro- 
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fondes  et  en  havres  formant  dei  ports 
naturels,  et  c'est  dans  ces  havrct,  dooi 
l'accès  est  interdit  par  les  glaces  pendant 
le  reste  de  l'année,  que  viennent  s'établir 
nos  pêcheurs  pour  eflisctuer  leara  opé- 
rations. 

Chaque  havre,  selon  l'espnoe  et  Ici  di^ 
positions  du  terrain,  est  divisé  en  un  oer« 
tain  nombre  d'emplacements ,  désignéa 
sous  le  nom  de  places  on  chauffemmx^ 
et  afTectés  à  l'exploitation  particaliira 
d'un  nombre  égal  de  navires.  Ces  plaon, 
dont  l'administration  possède  nn  éCM 
exact,  sont,  tous  les  cinq  ans,  tlréaa  m 
■urt  à  Saint-Servan  (lUe-et-Vilaîne)  entm 
les  armateurs  qui  se  proposent  de  Cûn 
une  ou  plusieurs  expéditions,  et  sont  daa- 
sées  en  trois  séries  qui  correspondent  en 
tonnages  des  bâtiments  et  en  DOBbit 
d'hommes  et  d'embarcations  dont  ilai 
munis.  La  première,  indépendami 
de  l'avantage  de  la  position,  de  1'^ 
des  graves  et  de  la  commodité  dea  loft- 
ments,  donne  droit  à  armer  demr  seimet» 
Les  deuxième  et  tro'isième  n'autorisent  k 
en  mettre  qu'une  seule  dehors.  Ln  ne* 
vire  de  1 00  tonneaux  comporte  6  eni* 
barcations  et  un  équipage  de  SO  à  SS 
hommes;  pour  150  tonneaux,  le  nomhn 
des  hommes  est  de  40  et  celui  des  be- 
teaux  de  8. 

I^  départ  des  bâtiments  pêcheurs 
la  côte  de  Terre-Neuve  est  fixé,  tonal 

par  un  règlement,  dans  les  premiers  J4 

d'avril.  Ils  ne  peuvent  devancer  cette dalt 
à  cause  des  dangers  que  présentent  la    ' 
glaces,  qui,  jusqu'à  cette  époque  et  quel- 
quefois plus  tard,  obstruent  le»  aborda  di    ^ 
la  rôle.  Pourvus  de  leurs  bateaux  qu'ils    ^ 
emportent  démontés  et  de  tout  ce  qui  leur    * 
est  néceuaire  pour  séjourner  sur  uneter-    ' 
re  sans  ressource,  ils  s'établisBent  à  Icar 
arrivée  sur  l'emplacement  qui  leur  est    ' 
échu,  où  ne  reste  pendant  le  meuvaiM    * 
saison  que  la  charpente  groaaîère  de  Té» 
tablissement  qu*ils  vont  occuper  et  qui 
l'aide   de   voiles  en  guise  de  toiia,  da 
mousse  et  d'écorces  d'arbre,  ib  rendent 
habitable  pendant  la  campagne.  Cet  éln» 
blissement ,  composé  de  plusieurs  han- 
gars destinés  à  servir  de  logements  et  di 
msgasins,  a  pour  principal  corp*  de  lofia 
(si  Ton  peut  lui  donner  ce  nom;,  le  chamf* 
feau  proprement  dit,  c'esl-â-dire  le  lin 
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Il  les  préparations  que 
an  poÎMon  pour  le  sécher. 
in^  éUni  mouillé  et  déssrmé 
hm,  n'a  pins  d'antre  emploi 

ém  ma^aiin  général  ;  tous  les 
I  batcanz,  montés  par  la  meiU 
lié  de  réquipaga,  sortent  du 
■ta  la  pédie  sur  les  bas-fonds 
Mnenty  laissant  le  reste  des 
iqoer  aux  opérations  de  la  se» 
■id,  sur  le  soir,  ik  sont  rentrés, 
Mlaa*emploie  à  donner  an  pois- 
■s  la  journée  un  premier  tra- 
■ire  sa  conaerrationy  et,  selon 
ide  la  pèche,  se  prolonge  par- 
ivant  dans  la  nuit.  Ce  trayail, 
m  à  trancher  j  décoller  et  ha- 
orae  pour  la  saler,  n'est  autre 
qui  i^efTectue  sur  les  navires 
tr  le  banc. 

r  le  poisson  est  resté  cinq  jours 
che  de  sel,  on  le  Utc  soigneu- 
;  on  le  ramasw  en  petits  tas 
■Mie  son  eau.  Cette  opération 
uare  en  fumier.  Au  premier 
■y  on  le  transporte  en  grave^ 
e  qu'on  l'étend  au  soleil,  sur 
formes  jonchées  de  bruyères 
idies  de  pin  bien  sèches;  et, 

rhumidité  du  soir  se  fasse 
rempile  sur  place  par  petits 
^ast  la  mise  en  baUes;  cette 
m  répète  jusqu'à  ce  que  le  but 
Stement  atteint,  avec  cette  dlf- 
après  les  trob  premières  épreu- 
rae  àé}flL  faite  est  arrimée  en 
plièrcs  ou  pile$  disposées  de 
le  les  tètes  (la  partie  la  moins 
oieot  seules  exposées  au  con- 
r.  Quinze  jours  de  temps  et 

cinq  soleils  sont  nécessaires 
a  morue  acquière  un  bon  état 
a^  alors  sa  chair  doit  être  blan- 

on  peu  sur  le  vert,  ferme  et 
pour  que  le  pouce,  en  la  près- 
iîsae  pas  son  empreinte. 
rea  produits  de  la  pèche  de  la 
aeol  qui  mérite  d'être  men- 

Vkaule  qui  s'extrait,  sur  les 
foies  du  poisson, 
w  de  la  morue  ne  donne  pas 
la  uniformément  fructueux, et 
aacDoragements  que  l'état  pro- 
si  utile  au  déve- 
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loppement  de  nos  ressources  inaritlmes, 
il  est  des  années  où  ses  produits  cou* 
Trent  à  peine  les  frais  qu'elle  occasionne. 
Pour  obtenir  un  succès  complet  ou  pé^ 
che  entière^  selon  l'expression  de  nos 
marins,  il  fiint  que  le  bâtiment  rapporte 
en  France  autant  de  barriques  ^iuUle^ 
on,  ce  qui  revient  au  même,  autant  de 
fois  cinquante  quintaux  de  poisson,  qu'il 
compte  d'hommes  d'équipage.  Une  pa- 
raille  réussite  est  rare. 

Le  6  octobre,  lesoètesde  Terre-Neuve 
doivent  être  évacuées  par  tous  les  navi- 
res qui  sont  Tenus  temporairement  les 
peupler.  Les  havres  se  vident,  et  leur  ri- 
vage désert  n'est  plus  habité  que  par  un 
gardien,  préposé  par  le  gouvernement 
anglais  à  la  surveillanoe  de  ces  soUtndes. 
I>ef  établissements,  dépouillés  de  leun 
installations  d'emprunt,  sont  abandon* 
nés  aux  intempéries  du  climat,  qui  les 
préserve  en  les  enveloppant  d'épaisses 
couches  de  neige.  Les  banquises  de  gla- 
ce qui  s'étendent  an  large  enchaînent  les 
eaux  des  baies;  et  cette  terra  inculte  et 
sauvage  est  rendue  au  silence  de  mort 
dont  elle  ne  sera  tirée  que  lorsque  l'été 
ramènera  les  pêcheun  français  sur  ses 
bords.  Cap.  B. 

MORUS  (Thomas  Moes,  plus  connu 
sous  le  nom  de)  naquit  à  Londres,  en 
1480.  Son  pèra  était  un  des  juges  du 
Banc  du  Roi.  A.vant  d'aller  compléter,  à 
Oxford ,  son  éducation  classique ,  com- 
mencée dans  une  école  de  la  capitale,  le 
jeune  Mora  passa  quelque  temps  en  qua- 
lité de  page  dans  la  maison  du  cardinal 
Morton ,  archevêque  de  Captorbérj.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  l'université  qu'il 
connut  Érasme  {voy.) ,  et  que  se  forma 
entra  eux  cette  amitié  dont  leun  lettres 
offrant  de  précieux  témoignages.  Mora 
entra  ensuite  à  Lincoln's  Inn,  où  il  se 
livra,  pendant  plusieun  années,  à  l'é- 
tude de  la  jurisprudence,  non  sans  y 
joindre,  selon  l'usage  du  temps,  celle  de 
la  théologie.  Il  songea  même  un  moment 
à  embrasser  la  vie  monastique;  mais  une 
hoDoête  inclination  ramena  ses  idées 
vers  le  mariage,  état  plus  en  harmonie 
avec  son  caractère,  où  le  sérieux  des  af- 
fections se  cachait  sous  des  dehors  en- 
joués. 

A  l'avéoenent  de  Henri  YIII  (1609), 
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Thomas  More  on-upait  le  premier  rang 
au  barreau,  et  remplissait  Pemploi  de 
souH-shérift'  de  Londres.  Vers  la  (in  du 
précèdent  règne,  il  avait  siégé  au  parle- 
ment, et  avait  débuté  par  faire  rejeter  un 
subside  que  voulait  imposer  Henri  VII. 
Introduit  auprès  du  nouveau  monar(|ue 
par  le  cardinal  Wolsey,  il  plut  à  ce  maî- 
tre capricieux,  qui  le  nomma  membre 
du  conseil  privé,  et  le  chargea  de  diverses 
missions  en  France  et  aux  Pays-Bas. 
More  ne  se  livrait  qu*avec  réserve  à  cette 
royale  faveur ,  dont  il  ne  se  dissimulait 
pas  le  peu  de  solidité.  Bientôt ,  cepen- 
dant, il  dut  en  accepter  une  marque  plus 
éclatante  encore.  Klevé,  en  1529,  à  la 
dignité  de  chancelier,  il  offrit,  par  son 
savoir,  son  activité,  son  désintéressement, 
le  plus  parfait  modèle  de  cette  haute  ma- 
gistrature ,  dont  le  souvenir  restera  à  ja- 
mais attaché  à  son  nom.  On  Ta  accusé  de 
s'être  associé  aux  persécutions  religieuses 
dirigées  d'abord  par  l'autorité  publique, 
en  Angleterre,  contre  les  réformateurs. 
Mais  s'il  détestait  leurs  excès,  s'il  prit 
part  à  la  vive  polémique  suscitée  par 
leurs  doctrines,  il  ne  poursuivit  jamais 
en  eux  que  les  ennemis  de  l'état,  et  tant 
qu'il  fut  au  pouvoir,  il  n'y  eut  pas,  Éras- 
me nous  Tatteste,  une  seule  condamna- 
tion à  mort  pour  cause  de  dogme.  Toute 
la  \ie  de  Morus  protestait  contre  l'impu- 
tation de  persécution  religieuse  ;  sa  mort 
l'en  jubtiiia  bien  mieux  encore. 

Ilttpri  \  111  [voy.\  en  lui  donnant  les 
si!eanx,  avait  in)|>éré  trouver  en  lui  un 
approbateur  roin plaisant  de  son  divorce 
et  du  nouveau  mariage  qu^il  projetait.  Il 
Montait  tout  le  prix  de  cette  voix  respec- 
tée, l't  se  flattait  de  la  gagner  a  ses  pro- 
jets. Alors  t*omm«'n«;a  une  lutte  mortelle 
eiiin*  la  tyrannie  du  monar(|ue  alivilu 
et  la  conscieno*  du  sujet.  Prières,  ar^^u- 
ties,  ordres,  menaces,  tout  vint  ërhouer 
devant  l'inébranlable  fermeté  de  Morus. 
Kii  I«i32,  il  a\ait  fait  agréer  sa  démis- 
siim  des  fonctions  de  cbancclier,  et 
croyait  trouver  un  refuge  dans  le  silence 
et  roiiM'urilé.  Mais  un  statut  de  1534, 
aiiMiraiit  le  trône  aux  entants  i-^ii!i  d'An- 
ne de  Itnolen  r>K.  ,  et  iinplif|naiit  la 
nullité  du  premier  niartaj;e,  \iiit  enjoin- 
dre à  tous  le  serment  d'adliesinn  à  ces 
articles,  sous  peine  d'emprisonnement  et 


de  confiscation.  Thomas  More,  sonné 
de  le  prêter,  omsentit  à  jurer  obéissance 
à  l'acte  de  succession,  mais  se  refnsa  for- 
mellement aux  déclarations  qaî  l'acxo^ 
pagnaient,  disant  que  c'était  là  une  af- 
faire d'opinion  où  l'autorité  publiqat 
n'avait  rien  à  voir.  Enfermé  à  la  Toor 
avec  Tévèque  Fisher,  qui  avait  imiié  m 
refus,  il  y  resta  1 3  mois  sans  sacrifier  m 
seul  de  ses  scrupules  aux  obsessions  de  m 
famille  et  du  pouvoir.  Uenri  VIII  m 
lassa  en6n  d'une  résistance  à  laquelle  fl 
n'était  pas  accoutumé.  La  mort  de  son  an» 
cien  serviteur  et  favori  fut  résolue;  wêêM 
pour  le  condamner  au  dernier  snpplie% 
il  fallut  créer  un  nouveau  grief,  en  II 
forçant  de  s'expliquer  sur  le  statut  fâ 
faisait  le  roi  chef  de  l'Église,  et  poorb»  * 
quel  SCS  répugnances  étaient  bien  eon-  ^ 
nues.  Comme  on  s'y  attendait,  il  ne  kl  '^ 
renia  pas  en  présence  de  la  nort.  En  ' 
conséquence,  il  fut  condamné,  le  6  ■■  * 
1535,  pour  refus  du  serment  de  supré»  ' 
matie,  et,  le  G  juillet  suivant,  il  sohîl  * 
le  dernier  supplice  avec  la  sérénité  én  ^ 
jubte.  ' 

Thomas  More  ne  fut  pas  senlemcnlH  '' 
martyr  politique,  un  grand  magistral.  Ci  '- 
fut  encore  un  des  esprits  eminents  de  11  ^ 
Renaissance,    bon    helléniste,    lalinirti '^ 
profond,  l'un  des  premiers  écrivains  qid  ^ 
aient  contribué  à  former  la  langue  a^  * 
glaise  dans  la  poésie  et  dans  la  prose,  il  ' 
enfin  le  premier  modèle  de  TeloqucMi  ^ 
politique  dans  ce  pays  (fu'elle  devait  il*  * 
lustrer  un  jour.  I^e  plus  connu  de  ses  o«-  ■ 
vra;;es,  VUto/tir  ^  imprime  pour  la  pra» 
niière  fois  à  Paris  ^  en  1 5  Kî ,  et  irninil 
dans  toutes  lirs  langues,  a  prête  ^a  fi 
et  jusqu'à  son  nom  à  cette  cU«se 
breusiî  de   fictions ,  t»ti  la  hardi 
idées  ré lor matrices  se  cache  sons  V 
et   l'extravagance   même  du   cadre.    \m 
rêve  de  !ui  jeunesse,   la  republique,  a^ 
pas  tenu  «xmtre  le*>  événement.-*,  et  Morai  ' 
lui-uirme  ne  lut  pas  le  dernier  a  «léjuW 
ces  idées  et  a  *<e  ranger  parmi  leurs  ad-  > 
versa  ires.  Morus  a  aus-i  laisse  des  PoèsitM^  \ 
une  Apnln^it\  une  t'te  tic  Hichtini  Ut  . 
et  de  nombreux  écrits  de  contro%effM.  , 
On  a  desrollections  de  ses  f entres  latioci  « 
et  de  ses  ieu\res  en  langue  nationale.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  son  arriere-p^tit-fib»  ^ 
Thomas   More;  et   de   nue  juiin,  pv  . 
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M""'  U  iirincesse  de  Craon  (Paris,  1833, 
3  voL  in-S»)  ;  par  J.  Mackinloâh,  pour 
XEncyciopédie  de  Lardner  (1880).  Cet 
eiocUcnt  morceau  de  biographie  uons  a 
nrlout  servi  dans  la  composition  de  cette 
■otice.  U  faut  relire  eo  outre  les  lettres 
à  Hntlen ,  dans  lesquelles  Érasme  a  re- 
inoé  le  portrait  du  célèbre  chancelier, 
fortrait  que  le  pinceau  de  J.  Holbein  le 
jcoBe  a  aussi  reproduit' plusieurs  fois  et 
m  quelque  sorte  popularisé.  R-t. 

MORUS  (SAMUEL-FEiDÉRIG-NATHA- 

viel'i,  humaDiste  et  théologien  saxon,  né, 
le  30  novembre  1736,  à  Lauban ,  dans 
hLosaoe  supérieure;  depuis  1768,  pro- 
fHBCor  à  Tuoiversité  de  Leipzig;  mort  le 
11  novembre  1792.  Il  a  laissé,  sur  la 
,  Tezégèse  et  l'herméneutique 
,  an  grand  nombre  d'ouvrages.  X. 
ORVAN  (le),  Morvinus  pagusy  an- 
dénomination  d'un  petit  pays,  en 
France,  contign  au  Nivernais,  et  sur  les 
du  duché  de  Bourgogne  ;  il  est 
Uement  compris  dans  les  dép.  de  la 
Hîèvre,  de  l'Yonne  et  de  la  Côte- d'Or 
(«or.  œs  mots).  Sa  principale  ville  était 
Chitean-Chinon.  X. 

■ORVE.  C'est, chez  les  chevaux,  une 
aflectioa  aiguë,  fébrile  et  contagieuse , 
4m t  le  siège  principal  est  dans  le  nez  et 
àÊM  les  foascs  nasales,  et  dont  le  symp- 
lôae  le  plus  apparent,  auquel  est  due 
k  dénomination  vulgaire  de  morve,  est 
«écooiement  muqueuz  abondant  qui 
I  liaa  par  les  parties  affectées.  Les  vété- 
naaircs  désignent  ce  flux  sous  le  nom  de 
jeaage. 

La  canae  de  cette  affection  parait  être 
IM  matière  contagieuse,  susceptible  d*a- 
Ipr  lorsqu'elle  est  inoculée  sous  la  peau, 
«  même  simplement  par  l'inspiration 
iai  effluves  contagieux  fournis  par  les 
MimawT  malades.  Elle  se  montre  le  plus 
•rdinaîreaient  sous  la  forme  sporadique; 
■mi  on  l*a  observée  aussi  comme  épizoo  - 
lie.  En  général,  elle  se  manifeste  dans  les 
msaemblementsde  chevaux  qu'elle 
avec  une  fatale  rapidité,  laissant 
éaplns,  dans  les  localités  qu'ils  ont  ha- 
des  germes  qui  doivent  être  fu- 
à  ceux  qui  s'y  trouveront  uUérieu- 
nt  pUcés. 
Pour  cette  maladie,  comme  pour  tou- 
dn  même  ganre,  il  faut  suppo- 


I  ser,  ou  une  génération  spontanée,  chez 
quelques  individus,  ou  la  préexistence 
d'effluves  contagieux  qui  n'agissent  qu'à 
de  longs  intervalles.  On  pense  qu'elle 
peut  se  développer  spontanément  sous 
l'influence  du  froid,  de  l'humidité,  de  la 
mauvaise  nourriture  et  de  l'encombre- 
ment des  animaux  dans  des  écuries  mal 
tenues;  mais  cela  n'est  pas  suffisamment 
prouvé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  la 
morve  se  manifester  subitement  et  avec 
violence  dans  des  localités  où  elle  n'avait 
pas  paru  depuis  plusieurs  années  ;  et,  une 
fois  qu'elle  a  frappé  une  victime,  s'éten- 
dre de  proche  en  proche  aux  animaux  de 
la  même  espèce,  et  aux  hommes,  dans 
quelques  circonstances.  Lorsque,  dans 
une  petite  écurie,  un  cheval  a  succombé  à 
la  morve,  tous  ceux  qui  lui  succèdent  en 
sont  inévitablement  atteints,  tant  que 
l'on  n'a  pas  enlevé  tous  les  objets  aux- 
quels ont  pu  adhérer  les  matières  conta- 
gieuses ,  qu'on  n'a  pas  rebattu  le  sol , 
blanchi  les  murs  à  la  chaux,  et  en  un 
mot,  pris  toutes  les  mesures  nécessaires 
à  la  désinfection  {vojr,). 

L'animal  qui  commence  à  être  atteint 
de  la  maladie  présente  d'abord  les  carac- 
tères généraux  d'une  affection  inflamma- 
toire aiguë;  mais  bientôt  les  symptômes  spé- 
cifiques se  dessinent,  savoir  :  l'écoulement 
mucoso-purulent  des  narines,  l'éruption 
pustuleuse  qui  se  voit  à  la  membrane  pi- 
tuitaire,  et  l'engorgement  des  ganglions 
lymphatiques,  maxillaires  et  cervicaux. 
La  marche  de  la  maladie  est  presque  tou- 
jours rapide  :  les  pustules  s'ulcèrent,  les 
ganglions  engorgés  suppurent,  bientôt 
les  poumons,  le  système  digestif  et  le 
cerveau  lui-même  participent  à  Pétat  in- 
flammatoire général  qui  ne  tarde  pas  à 
devenir  funeste.  Quelques  jours  sont  la 
durée  ordinaire  de  la  morve,  à  laquelle 
d'ailleurs  on  laisse  rarement  parcourir 
toutes  ses  périodes.  Cependant  on  l'a  vue 
passer  à  l'état  chronique,  et  nicme  pré- 
senter cette  forme  dès  le  début.  Malgré 
son  extrême  gravité,  il  y  a  des  cas  de  gué- 
rûion,  mais  ils  sont  extrêmement  rares, 
parce  que,  dans  la  pratique  vétérinaire, 
les  animaux  sont  abattus  dès  que  la  na- 
ture du  mal  est  suffisamment  reconnue. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  morve 
chez  les  chevaux,  s'applique  à  ceVXe  m«\v 
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die  lorsqu'elle  Yient  à  se  manifester  chez 
l'homme  :  même  mode  de  transmission , 
mêmes  symptômes ,  même  terminaison 
faneste,  mêmes  lésions  organiques.  Des 
observations  récentes  ont  levé  tous'  les 
doutes  à  cet  égard. 

Quant  au  traitement»  Pexpérience  faite 
chez  Phomme  en  a  jusqu'à  présent  dé- 
montré Timpuissance.  Toutes  les  métho- 
des ont  été  expérimentées  sans  succès, 
et  Ton  en  est  réduit  à  une  médecine  pu* 
rement  symptomatique,  ou  à  des  tentati- 
ves dont  la  multitude  atteste  Tinulilité. 

On  ne  peut  pas  plus  prévenir  la  morve 
que  la  guérir.  Tous  les  soins  doivent  donc 
avoir  pour  objet  de  préserver  les  hommes 
et  les  animaux  sains  du  contact  des  ma- 
lades, hommes  ou  chevaux,  comme  aussi 
du  contact  des  matières  de  l'écoulement 
nasal,  des  fumiers  et  même  des  dépouilles, 
de  même  que  de  l'habitation  des  lieux 
qu*ils  ont  occupés. 

La  morve  est  une  maladie  très  an- 
ciennement connue  et  décrite  avec  exac- 
titude. On  avait  même  remarqué  sa  trans- 
mission à  lespèce  humaine  ;  mais  on  ne 
Pavait  pas  constaté  d'une  manière  pré- 
cise, et  Ton  avait  coutume  d'attribuer  au 
charbon  et  à  la  pustule  maligne  les  ac- 
cidents qu*on  voyait  survenir  chez  les 
palefreniers,  les  équarisseun  et  autres  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  en  contact  avec 
les  animaux  malades  ou  avec  leurs  res- 
tes. F.  R. 

MORVEAC,  voy.   Guyton-Mor- 

VKAU. 

mosaïque.  Dans  l'acception  la 
plus  générale,  on  appelle  ainsi  un  ou- 
vrage d'art  en  pierre,  en  bois  ou  en  tout 
autre  matière,  qui  est  composé  de  pièces 
de  rapport,  lesquelles,  rapprochées  entre 
elles  et  réunies,  forment  un  tout  suscep- 
tible de  présenter  un  aspect  régulier. 
L'exemple  le  plus  vulgaire  de  ce  genre 
de  travail,  c'est  un  pavage  fait  avec  plu- 
sieurs qualités  de  pierres  ou  de  marbres 
disposés  sur  un  dessin  donné  ;  c'est  aussi 
un  parquet  composé  de  plusieurs  espèces 
Je  bois  de  tons  différents,  assemblées  de 
manière  à  présenter  certaines  combinaî- 
M>ns  déterminées.  Mais  on  donne  plus 
spérialement  le  nom  de  mosaïque  aux  ou- 
«rsges  d«  cette  sorte  qui  ont  directement 
pour  bat  d*opérer  la  représentation  de 


quelque  dessin  d'ornements  oii  dé  figora 
pour  servira  la  décoration  dHin  édifioe.G 
mot  vient  du  grec  povo'ccoy,  en  UtÎD 
seumj  musium,  lieu  consacré  aux  Mi 
c'est-à-dire  aux  lettres.  Lca  parob  0 
plafonds  des  bibliothèques  et  des 
nets  d'études  ayant  quelquefob  reç« 
ornement,  on  a  dérivé  de  là  le 
d'opus  muséum j  mtuium^  ou  mmsi 
en  italien  musaico  et  en  firmnçaîa 
que. 

Cet  art  est  fort  ancien;  ranliqoiié 
a  fait  un  grand  usage,  parée  qu'il 
l'éclat  à  la  solidité.  Quoique 
ment  ces  parties  d'un  monmDeot 
les  premières  enlevées  par  le  tespa^  !■ 
fouilles  des  anciens  édifices  en  ont  M 
retrouver  un  grand  nombre  bien  comv' 
vées,  et  qui  ont  servi  de  modèles  anx  m» 
tistes  modernes.  Chez  les  anciens,  IV 
en  était  général,  depuis  les  plot 
monuments  jusqu'aux  bâtiments  de  h 
moindre  importance;  on  les  appli^wÉ 
horizontalement,  en  pavés,  et  vertiôbl 
ment,  en  revêtement  sur  les  mura.  Ld 
fouilles  de  Pompeî  et  d'Hercttlanan  ma 
donné  des  exemples  des  deux  eapèeei,    ' 

Ce  fut  de  tous  temps  que  Part  de  II 
mosaïque  a  été  le  mieux  pratiqué  en  te 
lie,  à  raison  de  la  qualité  supérieure  qui 
la  pouzzolane  (v&j.)  apporte  dans  les  il« 
ments  et  dans  les  enduits.  Le  traTail  d*uui 
mosaïque  est  une  œuvre  de  patience  i|É 
s'exécute  à  peu  près  comme  il  suit.  Mi 
les  variantes  qu'admet  le  procédé,  ada 
que  la  mosaïque  est  exécutée  sur  plaea  ui 
dans  l'atelier. 

On  dresse  d'abord  une  forme  ou  Mt^ 
face  plane  très  unie  qui  sera  œlla  ^ 
doit  lui  servir  de  soutien,  et  sur  laquali 
on  trace  ou  l'on  calque  l'objet  que  ta 
veut  représenter.  D'autre  part,  ou  a  ra» 
semblé  une  multitude  de  petite  débrssd 
pierres,  de  marbres  et  d'émaux  que  ta 
a  classés  par  couleurs  et  par  tons 
rents;  cette  partie  du  travail  peut 
faite  par  des  femmes  et  des  enfants; 
c'est  en  rapprochant  ces  divers  fr 
selon  les  nuauces  que  le  dessin 
et  en  les  unissant  à  l'aide  d'un  nMstie,qM 
l'on  arrive  à  recouvrir  entièrement  I 
forme  et  à  reproduire  ainsi  le  sujet  qui 
faut  imiter.  Un  poli  général  que  ta 
donne  à  la  surface  oonfocUonne  Tceunu 
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U  est  SLiié  de  concevoir  que  le  luccès  Je 
cette  opération  dépend  de  rinaUérabi- 
Uté  des  matières  employées;  de  la  ténuité 
des  firagoienU  réunis,  d*où  résulte  le  plus 
<M  moins  de  facilité  d^obtenir  les  variétés 
et  toaa  sans  transitions  trop  brusques; 
àt  la  régalante  des  facettes  des  parti- 
cala  par  où  s'opère  leur  jonction  :  les 
farmes  cnbiqiies  sont  les  plus  favorables  ; 
mfin  de  la  fluidité  et  cependant  de  Tadhé- 
itBoe  dn  mastic  qui  les  lient. 

C^est  par  Tusage  de  ces  procédés  que 
les  artistes  italiens  sont  parvenus  à  exé- 
caler  des  mosaïques  surprenantes  parFé- 
dat  dca  tons  et  la  fidélité  du  dessin ,  et 
dans  lesquelles  ils  ont  employé,  pour  plus 
di  perfection,  jusqu^à  des  fragments  de 
fkirta  prêteuses.  On  voit  à  Rome,  dans 
la  basilique  de  Saint- Pierre,  des  rapro- 
de  tableaux  de  grands  maîtres, 
■atres  ia  Transfiguration  de  Ra- 
,  à  Téchelle  d'exécution,  qui  rap- 
pcUeront  encore  les  originaux  longtemps 
aym  qne  la  destmction  aura  passé  sur 
laars  toiles.  On  voit  aussi  au  Musée  du 
Loorre,  et  dans  plusieurs  des  grands  pa- 
hîs  de  France,  de  belles  mosaïques,  qui 
oat  été  babilenaent  exécutées  par  M.  Bel- 
loai,  artiste  résidant  en  France. 

Dans  le  pratique  ordinaire  de  l'archi- 
teeture,  on  a  tenté  d'exécuter  des  mosaï- 
^Ms  à  de  moindres  frais  que  les  ouvrages 
pécienz  dont  nous  tenons  de  parler,  en 
cherchent  k  profiter  de  plusieurs  compo- 
■lîaiv  noavelles  d'enduits,  de  ciments  et 
■éme  de  bîtame,  qui  se  sont  succédé 
fipidement  dans  ces  demie»  temps.  Ces 
procédés  reviennent  généralement  à  y 
eaployer  les  ciments  et  bitumes  presque 
pars,  à  y  introduire  des  matières  colo- 
aeles  et  à  leur  appliquer  la  façon  du 
BoaUge.  Quelques  essais  n'ont  pas  été 
■M  mérite;  toutefois,  les  résultats  ont 
proavé  que  la  véritable  mosaïque  ne  peut 
appartenir  qu'à  l'art  monumental. 

Conaîdérés  comme  ouvrages  faits  avec 
des  morceaux  de  rapport,  les  vitraux 
pciata  ont  une  certaine  analogie  avec  la 
■oaelqise  ;  il  pourrait  y  avoir  aussi  rap- 
pffoehenient  à  raison  de  la  composition 
des  dcaains;  aiais  la  peinture  sur  verre 
rof .  ee  mot  et  ViraAiix)  fait  une  bran- 
dkc  de  Part  trop  importante  pour  qu'elle 
ne  ioit  pas  traitée  à  part.  J.  B-t. 
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MOSAISME.  £ii  tirant  sou  peuple 
d'Egypte  pour  rétablir  dans  le  pays  de 
Canaan,  Moïse  (voy.)  s'était  imposé  une 
tache  d'autant  plus  grande  que  chez  les 
Hébreux  {vojr.)  tout  était  à  créer  ou  au 
moins  à  modifier  profondément,  religion, 
culte,  gouvernement,  rapports  sociaux, 
mœura  mêmes:  aussi  sa  législation  com- 
prend-elle depuis  les  plus  hautes  combi- 
naisons de  Tordre  social  jusqu'aux  plus 
minutieux  détails  de  la  vie  domestique. 
Cependant  il  est  facile  de  ramener  toutes 
ses  institutions  à  un  principe  unique,  ce- 
lui de  l'adoration  d'un  seul  Dieu. 

£n  vertu  d'une   alliance   librement 
consentie  [Exod,^  XIX,  5-6),  les  Israé- 
lites s'engagèrent  à  n'adorer  que  Jéhovah 
{voy.\  le  dieu  des  dieux,  le  seigneur  des 
seigneurs,  le  grand,  le  terrible(Z>ea/.,  X, 
1 7)  ;  à  le  reconnaître  pour  roi,  à  ce  sou- 
mettre à  ses  commandements;  et Jéhovah, 
de  son  c6té,  jura  de  leur  donner  la  terre 
promise  à  leurs  ancêtres,  de  les  protéger 
et  de  les  défendre  contre  leurs  ennemis, 
de  leur  accorder  une  vie  douce  et  heu- 
reuse sur  la  terre,  s'ils  restaient  fidèles  à 
son  alliance  et  s'ils  n'abandonnaient  pas 
son  culte  pour  celui  des  dieux  étrangers. 
Les  Israélites  étaient  donc  sujets  de 
Jéhovah  comme  les  Égyptiens  l'étaient  de 
leur  roi,  ou,  selon  l'expression  biblique, 
ils  n'étaient  que  des  étrangers  chez  lui 
(Z>V.,  XXV,  23).  Ils  devaient  lui  payer 
des  impôts,  consistant  en  une  double  dîme 
levée  en  nature  sur  les  récoltes,  et  en 
doubles  prémices  prises  sur  les  troupeaux 
{Exod.,  XXIII,  19;  Deut,,  XXTI)  ;  iU 
devaient  lui  consacrer  leurs  premiers-nés 
en  la  personne  des  lévites  (JSomb. ,  III, 
12. 13)  ;  une  cérémonie  imposée  à  chaque 
chef  de  famille  était  destinée  à  rappeler 
les  droits  de  Jéhovah  sur  le  pays  (Deut,^ 
XXVI,  1-15);  chaque  semaine,  le  sab- 
bat, chaque  mois,  la  fête  de  la  néoménie, 
ainsi  que  la  fête  des  trompettes  et  d'au- 
tres encore  devaient  leur  remettre  en 
mémoire  Talliance  contractée  avec   lui 
{Exod.,  XXXI,  13;  Lév.,  XXIII,  24. 
35;  Nomb.,  X,  10);  la  circoncision 
{iHix,)  leur  imprimait  sur  le  corps  une 
iparque  indélébile   de   leur  soumission 
{Lév.f  XII,  8);  enfin,  l'institution  du  sa- 
crifice perpétuel  (Exod.f  XXIX,  36-46) 
et  une  foule  de  petits  préceptes  (Nomb.^ 
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d'autre  but  que  de  leur  rappeler  la  pré- 
sence, non  pas  morale  et  métaphysique , 
mais  sensible  et  locale  de  Dieu,  au  mi- 
lieu du  peuple  qu*i7  s'était  choisi. 

D'après  les  idées  de  TOrient,  la  royau- 
té doit  s'entourer  de  pompe  et  de  magni- 
ficence. JéhoYah  eut  donc  son  palais  et 
ses  gardes.  Son  palais  fut  le  tabernacle 
(vojr.  )jdoui  Moïse  traça  le  plan  sur  le  mo- 
dèle des  sanctuaires  de  l'Egypte  [Exod,^ 
XXV.  XXVIj.  C'était  là  qu'il  éuit  censé 
résider ,  et  que  se  coosenraient  les  sym- 
bole:» redouté»  de  sa  présence  :  l'arche 
d'alliance  (y*iy.)j  la  table  des  pains  de 
proposition ,  le  chandelier  ^  l'autel  des 
holocaustes  et  celui  des  parfums,  l'huile 
soiinte,  tous  les  ustensiles  du  culte  [Exoti.^ 
XAVII.  XXX.  XXXVII);  c'éuit  là,  et 
là  seulement  (  Lév, ,  XVII ,  1  -9  ;  Deut, , 
XII,  6),  que  devaient  être  offerts,  d'à* 
près  des  rites  invariables  {Exod,^  XXIX  ; 
Lév.,  l.  m.  IV.  VI.  VU.  XIX,  6-8; 
Namù.,  XV.  XXVIII.  XXIX),  lesholo- 
caustes,  les  sacrifices,  les  oblations,  et 
que  pouvait  se  préparer  l'eau  d'aspersion 
destinée  à  purifier  les  personne*  et  les  ob- 
jets souillés  (Nomb, ,  XIX)  ;  c'était  là 
que  tous  les  Hébreux  devaient  se  rendre 
trois  fois  par  an  (Exofi.y  XXXIV,  23), 
aux  fvtet  solennelles  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte  et  des  Tabernacles  {Exod.y 
XXIII,  14;  £w.,  XXIII,  6-8  ;  Z)r«/., 
XVI,  1«16),  pour  célébrer  en  commun 
les  bienfaits  de  leur  Dieu  et  prendre  part 
à  des  festins  religieux  auxquels  était  con- 
sacrée l'une  des  dîmes  (^Deut. ,  XII ,  5- 
15  ;  XIV,  23-29).  Toutes  ces  institutions 
avaient  pour  but,  comme  on  le  voit,  de 
fonder  l'unité  nationale  sur  l'unité  du 
culte.  Les  gardes  de  Jéhovah  et  de  son 
sanctuaire  furent  les  lévites  (twr.),  char- 
gés de  ronserver  dans  scm  intégrité  le 
ti'Xte  de  la  loi ,  de  l'enseigner  au  peuple 
et  de  remplir  toutes  les  cérémonies  du 
culte. 

En  donnant  la  Terre  promise  aux  Hé- 
breux ,  Jého\ah  ne  leur  en  avait  p€>int 
cédé  la  propriété  absolue;  il  s'était  ré- 
servé le  droit  d'en  régler  rexploitntion. 
Il  ordonna  donc  qu*elle  serait  partagé* 
par  portions  égales  et  distribuée  à  tous 
lot  Hcbrenx  yans  distinrtion  (  Ao//i^., 
WXUI,  M).  Les  lévites  scvis  furent 


une  égalité  parfaite  de  fortune;  mai 
égalité  ne  pouvait  subsister  toojoi 
législateur  prescrivit  la  loi  dn 
(iH)^.),  en  conséquence  de  laque 
biens  fonciers  revenaient  tous  les  < 
à  leur  premier  possesseur  ou  à  m 
ritiers  (Z^»».,  XXV,  10.  16).  Les 
de  terres  qui  avaient  lieu  dans  I 
val  le,  et  qui  exigeaient  toujours  I 
vention  d'un  magistrat,  n'étaieol 
que  des  baux  i  terme.  L'acquérei 
tait  qu'usufruitier,  comme  Tavail 
propriétaire  :  c'était  Jéhovah  qui 
dait  le  sol  (Z^V.,XXV,  23..  LeTi 
d'ailleurs  avait,  en  tout  temps,  la 
de  racheter  son  domaine,  et  à  son  < 
son  plus  proche  parent,  à  qui  i 
obligé  de  donner  la  préférence  po 
chat,  jouissait  de  ce  droit  (Lév.f 
25-27 K  II  n'y  avait  d'exception  qi 
les  maisons  sises  dans  les  villes  fe 
pour  elles,  la  faculté  de  rachat  ne 
qu'un  an,  et  si  le  vendeur  n'en  p 
pas,  il  perdait  ses  droits,  à  moii 
ne  fAt  un  lévite (Z^.,  XXV,  29-î 
conçoit  que,  si  cette  loi  avait  été 
tement  exécutée,  l'équilibre  n'aai 
mais  été  rompu  pour  longtemps.  ^ 
doit  reconnaître,  d'un  autr«*  cùté, 
n^était  guère  favorable,  non  plus  qi 
de  Tannée sabbatique(£x/>r/.,XXi 
1 1  ;  Lév.,  XXV,  2-7;,  au  perfect 
ment  de  l'agriculture. 

On  sait  qu'avant  leur  sortie  d'I^ 
les  Israélites  menaient  une  vie  no 
Moïse  voulut  les  rendre  agricultet 
nécessité  qu'il  leur  imposa  de  fai 
consommation  abondante  de  fari 
miel,  de  vin  et  d'huile  pour  leun 
lions  et  leurs  sacrifices,  1rs  forra  à  c 
le  froment,  la  vigne,  l'olivirr,  et  à 
des  abeilles.  En  leur  interdisant 
de  la  graisse,  il  les  obligea  «'galeoH 
servir  d'huile  dans  la  préparation  i 
aliments.  En  même  temps,  pour 
tenir  dans  leur  patrie,  pour  les  dét 
de  faire  des  conquêtes,  il  leur  recoin 
de  ne  |toint  avoir  trop  de  che\*aui 
maux  qui  ne  pouvaient  rendre  de 
sen'iivs  .i  l'a^^riculture  dans  un  pay 
tagneux  ci  mime  la  Palestine,  et 
i*ett»*  é|M>que,  n'étaient  guère  em 
qu'à  la  guerre  'Driff.,  XVII,   îî 
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cft  ymiy  dans  le  Pentateuqae 
X^TI,  p.  796),  quelques  loi» 
f  nais  elles  ne  prévoient  t]ue  le 
!  invasion  du  territoire;  elles 
Intèt'à  relever  le  moral  de  Par- 
Tenflanimer  d'une  ardeur  bel- 
(Nomb.,  X,  9;  XXVI,  2; 
X,  1-8). 

fcgalement  ponr  retenir  les  Hé- 
M  leur  pays  que  Moïse,  sans 
positivement  l'industrie  et  le 
»  extérieur,  ne  6t  rien  pour  les 
Il  est  aisé  de  voir  qu'il  voulait, 
6  posai  ble,  éviter  les  rapports 
ries,  qui  n'étaient  que  trop  en- 
lolàtrie,  avec  les  nations  voisi- 
iDt  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
le  mêler  aux  habitants  du  pays 
I  (JExMi.,  XXIII,  33),  il  leur 
non  -  seulement  de  contracter 
limce  avec  eux,  mais^  aGn  de 
Qt  rapprochement  impossible, 
Tordre  cruel  de  les  extermi- 
'aa  dernier  [Nomb, ,  XXXIII, 
Mv/.,  Vn,  1-5).  Il  se  montra 
pitoyable  à  l'égard  des  autres 
fit  se  contenta,  par  exemple, 
lœr  l'exclusion  perpétuelle  du 
âté  contre  les  IVloabites  et  les 
es  (voY'  ces  noms),  en  défendant 
le  les  favoriser  jamais  [Dent, , 
-6).  Il  laissa  d'ailleurs  aux  Hé- 
facalté  de  naturaliser  les  Idu- 
oy,)  et  les  Égyptiens;  mais  il 
(me  temps  des  précautions  pour 
dividus,  ainsi  adoptés,  devins- 
■eux  de  cœur  et  de  foi  (Dent,* 
.  8).  Ce  qui  prouve  que  la  pru- 
1e  lui  dicta  ces  mesures  rigou- 
;'est  que  loin  d'interdire  aux 
l'entrée  de  la  Terre-Sainte,  il 
DDUt,  au  contraire  (chose  rare 
idens),  les  mêmes  droits  qu'aux 
eaz- mêmes  {Nomb,,  IX,  14). 
i  qu'il  neutralisa  les  suites  fu- 
i  pouvaient  entraîner  des  rela- 
\  fréquentent,  non-seulement  en 
entant  aux  Hébreux  comme  une 
ieure  et  impure,  mais  encore  en 
tlant  jusqu'à  un  certain  point  à 
es  lois. 

ble  que  ces  précautions  éi aient 
B  ponr  éloigner  toute  espèce  de 
«pendant  Moïse  connaissait  trop 


bien,  par  expérience,  la  légèreté  et  le 
penchant  presque  invincible  de  son  peu- 
ple à  l'idolâtrie,  pour  être  complètement 
rassuré  :  aussi,  non  content  d'avoir  armé 
l'orgueil  national  des  Israélites  contre  les 
étrangers,  non  content  de  leur  avoir 
défendu  d'imiter  leurs  usages  (Léi*.^ 
XVIII ,  3  ),  il  voulut  les  mettre  dans 
l'impossibilité  d'entretenir  des  rapports 
trop  intimes  avec  eux.  A  cet  effet,  il  dé- 
clara aux  Hébreux  que,  consacrés  à  Jého- 
vah  et  habitant  le  sol  sacré  qu'il  leur  avait 
donné,  ils  devaient  être  saints  comme  lui 
(  Ldv,y  XI,  44  )  ;  puis  il  institua  la  pureté 
légale  qui  devait  être  observée  d'autant 
plus  sévèrement  qu'on  approchait  plus 
près  du  sanctuaire.  Ainsi  les  lévites 
étaient  astreints  à  des  règles  plus  gênantes 
que  le  peuple,  et  le  grand-sacriGcatcur 
n'osait  pénétrer  dans  le  lieu  très  saint 
pour  faire  l'expiation  solennelle  des  pé- 
chés, qu'après  s'y  être  préparé  par  de 
nombreuses  ablutions  et  par  d'autres  ri* 
tes  du  même  genre  pCVl).  L'état  d'im- 
pureté légale  n'était  pas  proprement  un 
délit,  mais  il  entraînait  à  sa  suite  plu- 
sieurs désagréments  et  Texclusion  du  ta- 
bernacle. La  lèpre  (XIII),  la  gonorrhée 
(XV),  la  menstruation  (XV),  la  parturi- 
tion  (XII),  rendaient  impur.  Toucher  le 
cadavre  d'un  homme  ou  d'un  animal,  se 
servir  d'un  objet  souillé  (V,  2.  3),  s'as^ 
teoirsur  le  siège  d'une  personne  impure, 
coucher  dans  son  lit,  ou  manger  à  sa  table 
(XV,  4),  suffisait  pour  faire  contracter 
l'impureté  légale.  A  cette  institution  s'en 
rattachait  une  autre  non  moins  efficace 
pour  isoler  les  Israélites,  la  distinction 
des  aliments  en  purs  et  impurs  (Ze^., 
XI;  Dcut.,  XIV,  8-30).  Ces  derniers 
souillaient  les  vases  mêmes  où  ils  étaient 
contenus  (  Lév.j  XI,  32-88).  Un  Israé- 
lite qui  voyageait  hors  de  la  Terre-Sainte 
devait  donc  non-seulement  se  procurer 
les  aliments  permis,  mais  transporter 
avec  lui  son  ménage.  Et  pour  rendre 
Tabime  plus  profond  encore.  Moïse  avait 
défendu  de  manger  la  graisse  et  le  sang 
des  animaux  (Xw.,  VII,  23-26;  XVII, 
8  -1 4 1.  On  conçoit  que,  par  ces  prescrip- 
tions, les  Hébreux  se  trouvaient  à  peu 
)iivs  séquestrés  des  autres  peuples. 

Ces  mesures  indirectes  ne  furent  pas 
les  seules  que  Moïse  prit  contre  l'idola- 
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trie.  Il  la  poarauivk  dam  ses  divinités  et 
jusque  dans  les  formes  sous  lesquelles  elle 
les  nfl*rait  à  radoration  (Bxoti.y  XX,  3- 
S^.  Il  fit  plus,  il  défendit  de  représenter 
Jéliovah  sous  une  image  matérielle  et 
sensible,  voulant  ainsi  habituer  les  Hé- 
breux à  voir  en  Dieu  l'ensemblede  toutes 
les  perfections,  et  les  empêcher  de  diviser, 
de  fractionner  ses  attributs.  On  est  allé 
trop  loin  sans  doute  en  regardant  le  se- 
cond commandement  comme  la  proscrip- 
tion absolue  de  tout  art  plastique,  puisque 
Moïse  lui-même  plaça  des  images  jusque 
dans  le  sanctuaire.  Tout  ce  qu^il  préten- 
dait, c*était  qu'on  ne  leur  rendit  pas  de 
culte. 

En  proclamant  Dieu  roi  d'Israël,  la 
législation  mosaïque  fonda,  si  l'on  veut, 
ane  théocratie  (vojr,)}  mais  loin  de  livrer 
le  gouvernement  à  la  caste  sacerdotale 
qu'il  constitua,  Moïse  ne  négligea  rien 
pour  l'empêcher  d'abuser  de  son  influence 
légitime.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  l'exclut 
du  partage  des  terres  (Deut,^  X,  9),  et 
en  la  privant  de  capitaux,  il  la  réduisit  à 
n'avoir  que  des  revenus.  Ces  revenus,  il 
est  vrai, furent  abondants.  Ils  consistaient 
dans  les  dîmes,  celles  de  la  3*  année  ex* 
ceptées  (Deut,,  XIV,  28.39),  dans  les 
oblatious  et  les  prémices  des  fruits,  l'é- 
paule droite  et  la  poitrine  de  tout  animal 
premier -né  et  de  tout  animal  sacrifié 
volontairement  {Deut.^  XVIII,    1-4). 
In  dixième   de  ces   revenus  (IS'omb.^ 
XVIII,  36)  était  spécialement  destiné  à 
la  famille  d*Aaron  dont  les  membres 
exerçaient  seuls  la  sacrificature  (.^b///^., 
XVIII,  7),    c'est-à-dire  qu'ils  avaient 
seuls  le  droit  d'offrir  les  oblations  et  les 
victimes,  de  brûler  les  parfums,  de  puri- 
fier les  personnes  et  les  choses,  de  renou- 
veler les  pains  de  proposition,  de  donner 
la  bénédiction  au  peuple;  tandis  que  les 
simples  lévites  étaient  chargés,  depuis 
l'âge  de  35  à  50  ans  (^om^.,  VIII,  24. 
35  ),  et  alternativement,  d'entretenir  la 
propreté  dans  le  temple,  d'y  monter  la 
garde,  de  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur et  de  porter  aux  sacrificateurs  les 
ustensiles  sacrés  (iVom^.,  III,  7.  8).  Le 
co>tume  des  uns  et  des  autres  avait  été 
déterminé  par  Moïse  aussi  minutieuse- 
ment qne  leun  fonctions  (  /Txm/.yXX  VIII. 
XXXIX  ).    Les    revenus    lacerdolaui 


étaient  augmentés  encore  par  loti 
que  produisaient  le  rachat  fictif  des  fils 
premiers-nés  et  d'antres  usafet  analogMs 
{Bxod.y  XIII,  IS^Z^.^XXVn);  mm, 
d'un  autre  c6té,  une  partie  en  était  «£• 
fectéc  aux  frais  da  coite  (iVom A., XVIII, 
36-32).  Après  avoir  pourvu  à  lenra  dif- 
férentes charges  et  à  lear  propre  catri- 
tien,  les  lévites  déposaient  le  resta 
le  trésor  du  temple  oîi  se  versaient 
les  sommes  recueillies  à  chaque 
brement  du  peuple  [Exod.^  XXX»  14. 
15  ). 

£n  ne  lui  accordant  pas  da  portion 
dans  le  partage  des  terres,  la  loi  dni 
veiller  au  moins  à  assurer  des 
à  la  tribu  de  Lévi.  Elle  loi 
48  villes  on  villages;  toalefobellapoi 
la  précaution  jusqu'à  fixer  l'étroita 
de  terrain  que  les  lévites  possédaniaat 
en  dehors  des  murs  (Nomb^^  XXXV, 
l-8\ 

Ainsi  le  sacerdoce  se  trooTaît  dans 
l'heureuse  impossibilité  d'amasaar  des  ri» 
chesses  dangereuses  poar  lui- 
pour  l'état.  De  plus,  il  était  placé 
une  complète  dépendance  de  l'opii 
publique,  et  son  propre  intérêt  exi|^ 
qu'il  Ht  respecter  une  loi  qui  lui  fournie 
sait  ses  moyens  d'existence,  c'est-à-din 
qu'il  commençât  par  la  respecter  loi-i 
me.  Ajoutons  qu'il  ne  jouissait  d*( 
droit  héréditaire,  si  ce  n'est  celui  de 
plir  les  fonctions  du  culte.  La  loi  rr|Mil 
sur  le  grand-sarriHcateur  comme  snr  le 
dernier  des  citoyens  ;  JU-V. ,  IV  ;.  En  ontia, 
en  dispersant  les  lévites  dans  tont  le  pays, 
et  en  leur  accordant  la  faculté  de  sa  am* 
rier  dans  les  autres  tribus,  Moïse  avait 
prévenu  le  développement  funeste  deTci- 
prit  de  caste.  Il  ne  voulut  pas  non  plas 

S  lue  le  sacerdoce  possédât,  comme  aa 
^pte,  le  monopole  des  Inmicrca.  Il  Un 
recommanda,  au  contraire,  d'enseigner  la 
loi  au  peuple.  Tous  les  sept  ans,  die  de* 
vait  être  lue  publiquement  (/leu/.,  XXXI» 
tO-13).  Les  pères  devaient  en  faire  la 
base  de  l'éducation  doroettiqoe  (Oraf., 
VI,  7;  XI,  18-31).  Enfin,  Moisa  com- 
posa lui-même  nn  cantiqoaqai  r^aumiil 
ses  préceptes  sons  une  fonne  ladla  à  re- 
tenir et  qu'on  devait  faire  apprendre  aux 
enfauu  d'âge  en  âge  i^Demt. ,  XXXU.U 
A  toatrt  caa  précautiotàsp  dolii 
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I  «BinéteiDents  de  la  caste  sa-  |  causes  importantes.  Plus  tard,  ce  fut  une 


f  le  législateur  en  ajouta  une 
offrait  de  puissantes  garanties. 
|a  la  Tenue  de  prophètes  {vox») 
•  à  lui  qui  parleraient  au  nom 
■r,  et  qui  devraient  être  écou- 
yXVin,  15-19);  et  Ton  sait  si 
Bici  ont  jamais  ménagé  les  pré- 
Be  doit  pas  oublier  enfin  que  le 
anoerdotal  n'était  nécessaire  ni 
at  de  la  naissance,  ni  dans  les 
ni  aux  funérailles,  où  il  était 
nidu  aux  prêtres  de  se  présen- 
XXI,  1-3).  Il  est  vrai  qu'ils 
droit  de  consulter  TËtemel; 
roit  était  restreint  dans  dételles 
'il  ne  pouvait  devenir,  et  qu'il  ne 
lais,  en  efiet,  une  source  d'abus 
KXVIII,  30). 

e  et,  après  lui,  d'autres  souve- 
tifes  se  sont  arrogé  le  droit  de 
nom  de  Dieu  ceux  qu'ils  vou- 
Itir  de  puissance,  il  ne  faut  pas 
oe  ces  choix  étaient  soumis  à 
Lion  du  peuple  (Deut,^  I,  1 3- 
elni-ci  conserva  dans  tous  les 
I  droit  d'accepter,  de  refuser  et 
déposer  ses  maîtres.  L'état,  tel 
misa  la  législation  mosaïque, 
;  Téritablement  une  républifjue 
!y  composée  de  douz^  tribus  liées 
s  par  un  même  sacerdoce,  un 
te,  un  même  Dieu.  La  tribu  se 
1  en  familles,  la  famille  en  mai- 
liacunede  ces  subdivisions  avait 
qui,  sous  le  nom  de  juges  ou 
,   paraissent  avoir  été  désignés 

00  choisis  par  le  peuple  (Deut,^ 
)f  et  avoir  exercé  à  la  fois  les 

administratives  et  judiciaires, 
es  anciens  et  les  juges  soient  in- 
AS  quelques  passages  du  Pen- 
somme  deux  sortes  de  fonction- 
emi.^  XXI,  3). 

e^toutest  obscur  dans  l'adminis- 
ibliqne  des  anciens  Hébreux,  et 
île  à  éclaircir,  faute  de  rensei- 
flaffiaauta.  Mous  voyons  Moïse 

1  tribunaux  de  décuries,  de  cen- 
le  milliers  (Exod.,  XVm,  25. 
I  quelles  étaient  leurs  attribu- 
ât ce  que  nous  savons,  c'est  que 
lanz  jugeaient  les  causes  ordi- 
qa'îh  renvoyaient  à  Moïse  les 


cour  suprême,  le  sanhédrin  (voy,)  des 
temps  postérieurs,  qui  fut  chargé  de  re- 
cevoir ces  appels  {DeuLy  XVII,  8.  9). 
Cette  cour  se  composait  vraisemblable- 
ment, en  nombre  égal,  de  prêtres  et  de 
laïcs  (Deui,^  XIX,  17),  tandis  que  les 
tribunaux  ordinaires  étaient  formés  de 
laïcs  seulement  (jSjto^.,  XVIII,  13-26). 
Ces  derniers  prononçaient,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, dans  toutes  les  affaires  civiles  et  cri- 
minelles, excepté  les  cas  de  lèpre,  spécia- 
lement réservés  aux  sacrificateurs  (XerV., 
XIII.  XIV).  Ils  éUient  d'ailleurs  de  vé- 
ritables juges  qui  tenaient  leurs  séances 
aux  portes  des  villes,  en  présence  des  pas- 
sants, lesquels  se  chargeaient  souvent  de 
l'exécution  de  la  sentence ,  lorsque  les 
j  uges  prononcent  la  peine  de  mort  {Lév>^ 
XXIV,  14).  Outre  la  lapidation  [voy.) 
et  la  mort  par  le  glaive,  les  peines  usitées 
chez  les  Hébreux  étaient  celle  du  fouet 
limitée  à  40  coups  {Deut,<,  XXV,  2.  3), 
celle  duulion  {Exod.,  XXI,  24.  25; 
Zev.,  XXIV,  19.  20;  DeuL,  XIX,  16- 
2 1  ),  et  les  amendes  ou  plutôt  les  compen- 
sations pécuniaires  (£'xv£/.,  XXI,  22. 32). 
Afin  de  prévenir  les  vengeances  particu- 
lières qui  engendrent  presque  toujours 
des  haines  de  famille  étemelles  chez  les 
Orientaux,  Moïse,  sans  abolir  entière- 
ment la  vengeance  fia  sang^  établit  des 
asiles  {vojr,)  où  les  meurtriers  pouvaient 
aisément  se  réfugier,  non  pas  pour  échap- 
per au  châtiment  s'ils  étaient  coupables, 
car  l'autel  même  de  Jéhovah  ne  devait 
pas  leur  assurer  l'impunité  (Exod,^  XXI, 
14),  mais  pour  se  mettre  à  l'abri  du  res- 
sentiment des  parents  de  la  victime  et  y 
attendre  un  jugement  régulier  (Deut.^ 
XIX,  1-10).  Il  ne  laissa  au  vengeur  du 
sang  (goël)  que  le  soin  de  poursuivre  le 
coupable  devant  les  tribunaux  et  le  droit 
de  lui  porter  le  coup  mortel,  s'il  était  con- 
damné {Deut.,  XIX,  11-13).  Foy.  Juif 
(dmit). 

C'étaitlians  le  peuple  que  résidait  l'au- 
torité souveraine  ;  mais  comme  il  lui  eût 
été  difficile  de  l'exercer  directement,  il 
est  présumable  que  l'assemblée  du  peuple 
ne  comprenait  pas  la  nation  tout  entière, 
et  qu'elle  se  composait  seulement,  au 
moins  en  temps  ordinaire,  des  anciens 
et  des  juges  dêi  villes,  des  inspecteurs  et 
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lies  chefs  de  tribus  [Nomb.^  I,  lC-18  ; 
\VI,  2  ;  Dtiit,,  XXIX,  10.11).  Tonte- 
[axa  le  droit  dn  peuple  n'en  restait  pas 
moins  inaliénable. 

Moïse  semble  parler  (Deut.^  XVII,  9) 
d^uii  chef  suprême  de  la  nation  qu'il 
appelle  yi/g'cf  {voy.  ce  mot),  et  qui  devait 
succéder  à  son  autorité  ;  mais  il  ne  s'ei- 
pli({ue  pas  clairement  sur  cette  institu- 
tion, peutHMre  parce  qu'il  l'admet  comme 
chose  reconnue.  En  tout  cas,  on  doit 
croire  que  ce  juge  n'avait  qu'une  autorité 
limitée  par  la  loi,  puisque,  prévoyant  le 
cas  où  le  peuple  voudrait  se  donner  un 
roi  {DruLy  XVII,  14-20),  et  s'efforçant 
de  ramener  d'avance  la  royauté  à  Te^prit 
l't  au  but  de  sa  législation ,  Moïse  traça 
au  monarque  ses  devoirs,  comme  il  avait 
tracé  déjà  ceux  des  simples  citoyens.  Il 
attribue  le  choix  du  roi  à  la  fois  à  Dieu  et 
au  peuple,  c'est-à-dire  qu'il  fait  marcher 
de  front  le  droit  divin  et  la  souveraineté 
du  peuple,  principes  qui  semblent  incon* 
riliables  de  nos  jours,  et  qui  l'auraient  été 
aussi  à  cette  époque  si  l'onction  divine, ou 
plutôt  l'onction  sacerdotale,  avait  consti- 
tué autrechosequ*un  titre  ttinditionnel  au 
trône,  et  n'avait  pas  été  soumise  expres- 
sément à  la  ratification  du  peuple.  Nous 
ferons  remarquer  encore  que,  tout  en 
«établissant  l'hérédité,  le  législateur  n'ad- 
mit pas  formellement  le  droit  de  primo- 
gvniture. 

Après  cet  examen  rapide  de  la  consti- 
tution religieuse  et  politique  établie  par 
Moïse,  passons  à  ses  institutions  civiles, 
en  commen^-ant  par  ses  lois  sur  le  ma- 
riage. 

I«es  Hébreux  avaient  trois  sortes  d'é- 
pouses :  les  unes  libres  et  légitimes , 
rpousées,  mais  non  achetées  ;  les  autres 
également  légitimes,  quoiifue  achetées; 
Icr^  IroÎMcmes  qui,  sanM  être  ni  libres  ni 
légiiiuies,  donnaient  cependant  à  leurs 
«■poux  des  enfant»  légitimes,  maiM  res- 
taient file^-nir'nu's  dans  une  i*spè(-e  d^in- 
ItTinrité  il  l'égard  des  autres.  (Tist  dans 
i-fiie  dfniirre  cUvie  que  rentraient  les 
prisfinnirres  de  guerre  Drui.,  \\l,  13. 
1-1 -.  Ijt  mariaçe  nVtail  qu'un  acte  pure- 
nient  (-i\il.  l/ep<»u\  dotait  la  femme; 
it  ^'t  il^.lg•^lll  ,1  lui  lt*urnii'  U^  alimenta 
•  I  If-i  «f  .'  I1IIH  t  nn^t  iMlile:«  ;i  srf  pfi-iiioii, 
•I    lui    |iiiiiui*tiul    Vumitir    tonjuf^iiif. 
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Moïse  permit  aux  IsraélilM  d*époiiscr 
des  étrangères,  les  Cananéeonet  seules 
exceptées  \^Ext}d.^  XXXIV,  16\  en  exi- 
geant toutefois  leur  naturalisation^ZI(*iil., 
XXI,  10-14);  mais,  d'un  autre  côté,  il 
défendit  les  alliances  matrimoniale»  à 
certains  degrés  de  consanguinité  et  d'al- 
fînité  (Lév.,  XVIII,  6-18).  Par  une  ex- 
ception  iondée  sur  le  point  d'honneur,  Q 
prescrivit  au  lieau- frère  de  prendre  poor 
épouse  la  femme  de  son  frère  mtée 
veuve  sans  enfant  [Dcut,^  XX V,  b).  On 
pouvait,  il  est  vrai,  se  soustraire  a  cettt 
charge  appelée  le  It^irat;  mais  ce  n^était 
qu'en  se  soumettant  à  nne  cérémonw 
humiliante  (Z)<ri//.,  XXV,  7-10).  U 
défense  faite  aux  prêtres  d'épouser  dci 
femmes  déshonorées  ou  répudiées  (  />p., 
XXI,  7  ),  et  l'ordre  exprès  donné  an 
grand-sacrificateur  de  ne  prendre  pour 
femme  qu'une  vierge  (/>^.,  XXI,  1 3. 14)^ 
se  rattachent  au  même  principe  que  b 
loi  qui  excluait  du  sacerdoce  toat  homBt 
contrefait  (Li^.,  XXI,  18-33)  et  ccUa 
qui  commandait  de  n^offrir  à  Jéhovah  qae 
des  animaux  sans  tare  (/■^.,  XXII,  31  ; 
Deut,j  XVII,  1).  Au  reste,  Moïse  auto- 
risa la  polygamie  qui  ne  pouvait  devenir 
la  source  de  bien  grands  abos  dans  «■ 
pays  où  le  mari  dotait  sa  femme,  et  devait 
exécuter  fidèlement  envers  chacnne  da 
ses  éjiouses,  les  eût- il  prises  parmi  set 
esclaves,  les  trois  obligations  da  contrat. 
Kn  cas  de  négligeni^e  de  sa  part,  la  loi 
autorisait  même  ses  concubines  à  >ortir 
libres  de  chez,  lui  ^ /i>r>r/.,  XXI,  I U.  1 1  :. 
Il  laissa  également  subsister  le  divorce; 
mais  en  y  posant  certaines  bornes ^ /inrf., 
XXIV,  1-4).  Dans  deux  cas  seulement, 
le  mari  perdait  le  droit  de  répudiaticm  : 
cVtait  lorsqu'il  avait  séduit  sa  temma 
avant  de  Tépouser,  et  lorsqu'il  avait  ca- 
lomnié sa  vertu  après  le  mariage  {Oemt^ 
WII,  13-lîl.  29). 

Avant  Moïse,  les  pères  exerçaient  une 
puissance  absolue  sur  leurs  enfants.  Lt 
législateur  limita  sapement  leur  aaturité 
en  obligeant  le  père  et  la  mère  à  traduire 
le  fils  coupable  devant  les  tribunani 
./)/-///.,  X\I,  18-211  II  ne  crut  pat 
ee|>endanl  (Nmvoir  aller  |usqu*à  défendra 
au  père  de  %endre  ou  plutôt  de  louer  les 
>ervice>  de  '^  tille  \hj:oti,^  \\l,  7  SI  ; 
mai^  il  oidouna  que  si  le  maiirv  à  qmi 
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été  Tendue  la  prenait  pour 
iliiae,  die  ne  pourrait  plus  être  ren- 
••  Son  aiTranchissement,  en  efTet, 
té  nuisible  à  ses  intérêts  et  a  ceux  de 
ilikols  ;  dans  le  cas  contraire,  elle 
(vnit  sa  liberté  à  l'année  sabba- 

la  mort  du  père,  ses  biens  passaient 
êh  à  l'exclusion  des  filles.  Celles-ci 
itment  que  quand  elles  n'avaient  pas 
ycs,  et  sous  la  condition  de  !»e  ma- 
hBs  leur  tribu  (No/nb.f  XXXVI"). 
B  des  fils  ne  pouvait  être  privé  de 
rt  de  rbéritage  ;  mais,  par  une  suite 
elle  de  Torganisation  patriarcale 
■ûUes  Israélites,  Painé  obtenait  une 
le  portion,  et  il  ne  pouvait  être  dé- 
lé  de  son  droit  de  primogéniture 
foelque  prétexte  que  ce  fût  [Deut.^ 
,16).  Si  un  Hébreu  mourait  sans 
r  d^enfants,  sa  succession  passait  aux 
:bes  collatérales  (Nomb,,  XXVU, 
).  Dans  le  lévirat,  le  premier-né 
omaé  le  fiU  du  premier  mari  de  la 
€  et  il  béritait  de  tous  ses  biens 
r^XXV,6}. 

armèhie  qui  s'était  vu  forcé  de  ven- 
Mi  champ,  pouvait  travailler  comme 
ire,  et,  dans  ce  cas,  il  avait  droit 
ire  qui  devait  lui  être  payé  cha- 
Mir  avant  le  coucher  du  soleil  [Lév.y 
,  1 S  ;  />eci/.,XXIV,  1 5),  ainsi  qu'au 
da  sabbat  {£xod.,  XX,  10).  Si  ce 
de  TÎe,  toujours  un  peu  précaire, 
i  convenait  pas,  il  était  autorisé  par 
ksc  vendre  lui  et  sa  famille  (Z^., 
',  39-43};  mais  il  conservait  le  droit 
derenir  libre  au  bout  de  six  ans. 
D  usait,  son  maître  était  tenu  de  lui 
|iert  de  ses  biens  [Exod.,  XXI,  2  ; 
.,  XV,  18. 14).  Si,  pendant  son  es- 
^  il  avait  accepté  une  femme  de  la 
de  son  maître,  il  sortait  seul;  la 
le  restait  esclave  et  les  enfants  sui- 
t  la  condition  de  leur  mère  (^Exod.y 
y  4);  mais  si  sa  femme  était  entrée 
lai,  elle  sortait  avec  lui  {Exod,, 
,  S),  la  loi  étant  la  même  pour  les 
pcfl  des  deux  sexes  (Deitt.,  XV,  12- 
Si,  ao  bout  de  six  ans,  Pesclave  se 
rail  bien  chez  son  maître  et  désirait 
ts  le  quitter,  no  1c  conduisait  devant 
«gisirats  et  on  lui  perçait  le  bout  de 
ille,  aîgne  qu'il  s'engageait  à  rester 


jusqu'au  prochain  jubilé,  sinon  à  perpé- 
tuité, comme  le  pensent  quelques  au- 
teurs ('^jcor/. ,  XXI,  6;  Deut.,  XV,  16. 
17;  Lév.y  XXV,  40).  Toutefois,  si  le 
maître  était  un  étranger  établi  dans  le 
pays,  l'esclave  hébreu  conservait  le  droit 
de  se  racheter  ou  de  se  faire  racheter  par 
ses  proches  (Lt'v.j  XXV,  47-55). 

Le  sort  des  esclaves  étrangers  n'était 
pas  aussi  doux.  Ils  n'étaient  pas  considé- 
rés comme  des  personnes,  mais  comme 
des  cho.«es,  comme  le  bien  du  maître 
(  Exod. ,  XXI,  21):  aussi  l'esclavage  pour 
eux  était- il  perpétuel  [Lev.y  XXV,  46), 
et  leur  maître  pouvait  disposer  d'eux  à 
sa  volonté.  Cependant  Moïse  ne  les  aban- 
donna pas  entièrement  à  ses  caprices.  Si 
un  maître  usait  envers  un  de  ses  esclaves 
de  mauvais  traitements  au  point  de  le 
blesser  gravement,  les  magistrats  inter- 
\enaient   et    l'affranchissaient  (Exod.j 

XXI,  26.  27).  S'il  le  faisait  expirer  sous 
les  coups,  il  était  traité  comme  meur- 
trier (Exod.,  XXI,  20). 

A  la  loi  de  l'esclavage  se  rattachait  par 
plus  d'un  point  la  loi  des  dettes.  Cette 
loi  garantissait  le  capital  en  donnant  pour 
hypothèque  le  champ,  les  meubles,  la 
personne  même  du  débiteur;  mais  en 
même  temps,  elle  défendait  au  prêteur 
de  prendre  un  intérêt  quelconque(i?xo/f., 

XXII,  25  ;  Lév.,  XXV,  86),  à  moins  que 
l'emprunteur  ne  fût  un  étranger  (Z)etf/., 
XXin,  20).  En  outre,  comme  il  pouvait 
se  trouver  des  malheureux  qui  eussent 
besoin  d'argent  ou  de  vivres,  sans  avoir 
de  gage  à  offrir,  elle  recommandait  le 
prêt  comme  l'aumône  la  plus  agréable  à 
Dieu  (Let'.y  XXV,  35;  Deut.,  XV,  7- 
10).  On  peut  dire,  en  général,  que  la  loi 
sur  les  dettes  respire  une  singulière  solli- 
citude pour  l'infortune.  Le  débiteur  hé- 
breu ne  pouvait  être  actionné  pour  dettes 
dans  l'année  sabbatique  (Deut.y  XV,  1  -4) . 
Il  était  défendu  au  créancier  d'entrer 
dans  la  maison  de  celui  qui  lui  devait 
pour  se  faire  donner  un  gage  {Deui.f 
XXIV,  10).  On  ne  pouvait  prendre  pour 
nantissement  les  meules  à  écraser  le  blé 
(Deut.y  XXTV,  6).  Le  vêtement  mis  en 
gage  devait  être  rendu  avant  le  coucher 
du  soleil  (Exod.,  XXII,  25.  26;  Deui.. 
XXIV,  !2.  17). 

Cette  douceur,  cette  humanité,  offrent 
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un  contraste  frappant  avec  la  rigueur  ex- 
cesfive  dea  lois  pénales.  Moïse  prodigue 
la  peine  de  mort;  et  cependant,  dans  les 
aoins  qu^il  prend  pour  protéger  Taccusé 
(Dcut.,  XXIV,  16;  JFxor/.,  XXIII,  6-8; 
LéP.,  XIX,  15;  Deui.,  XVI,  19.  20), 
on  retrouve  ce  caraclère  de  sensibilité  et 
de  philanthropie  qui  élève  sa  législation 
infiniment  au-dessus  de  toutes  les  législa- 
tions de  cette  époque  reculée. 

Le  crime  le  moins  pardonnable  à  ses 
yeux  devait  être  ridoïâtrie  {vo)\),  car 
l'idolâtrie  sapait  son  œuvre  dans  ses  fon- 
dements, renversait  toutes  ses  lois,  bou- 
leversait l'état  de  fond  en  comble.  Il 
voulut  donc  qu'elle  fût  punie  de  manière 
à  remplir  de  terreur  le  peuple  entier. 
Aucun  complice  ne  devait  échapper  au 
châtiment.  Le  coupable,  sa  famille,  si  elle 
ne  Pavait  pat  dénoncé,  sa  ville  même,  si 
elle  avait  participé  à  son  crime  en  le  to- 
lérant, jusqu'à  ses  meubles  et  à  ses  l)es- 
tiaux  devaient  être  anéantis  pour  apai- 
ser le  courroux  du  Dieu  d'Israël  ÇDeul.^ 
XUI). 

Outre  l'idolâtrie,  la  loi  frappait  de  mort 
le  meurtre  (£'xo</.,  XXI,  12),  dont  le 
rachat  était  interdit  (Nomb,,  XXXV, 
31.  33),  excepté  dans  le  cas  où  la  mort 
avait  été  donnée  par  un  animal  (Exoil.y 

XXI,  28-30);  la  rébellion  des  enfants  et 
les  malédictions  qu'ils  proféraient  contre 
leurs  parents  {ExotL^  XXI,  lô.  17; 
Lév.,  XX,  9;  Diut.,  XXI,  21);  les  sa- 
crifices humains  (/y'c,  X\,  2-ô  i  ;  le  rapt 
{Exnd.,  XXI,  16;  />«/.,  X\I\,  7); 
l'inceste(Z^'.,  XX,  11.  12.  17.  ]9>;la 
bestialité  {Exnd  ^  XXII,  19/ ;  la  pédé- 
rastie (Lêv,y  XX,   13);  le  viol  {Dt'ut.^ 

XXII,  25);  l'adultère  [Lrv.,  XX,  10  ,  la 
femme  ne  fut-elle  que  fiancée  (Dvut.^ 
XXII,  23.  24),  à  moins  toutefois  quVIle 
ne  fût  esclave  (JL^.,  XIX,  20};  le  silence 
de  la  jeune  fille  qui  sVtait  mariée  comme 
vierge,  sans  l'être  en  effet  (Dcui,^  XXII, 
30.  21);  le  blasphème  (^>*i'.,XXIV,  16); 
la  violation  du  sabbat  {^Exod,^  XXXI, 
14);  la  négligence  à  célébrer  la  Pâque 
(JVo/n^.,  IX,  13)  ou  à  obterver  le  jour 
des  propitiaiions  iZirM.,  XXIII,  29);  le 
refus  de  se  laver  de  l'impureté  légale 
[Nomb.^  XIX,  20);  la  cohabitation  avec 
une  femme  ayant  set  mois  (i^'c,  XX, 
18);  la  prostitution  d*uoe  fille  de  sacri- 


ficateur {Lév.y  XXI,  9);  la  divîoatioa 
[Lèv.y  XX,  6);  la  magie  (Exod.j  XXII, 
1 8)  ;  les  faux  prophètes  et  les  séducteurs 
du  peuple  {Deul.y  XIII,  5.  9).  Cette  lisU 
est  déjà  effrayante,  et  cependant  ce  u*cst 
pas  tout  encore.  Celui  qui  déK>béisèait 
aux  ordres  de  la  cour  suprême  (/Vu/., 
XVII,  12);  celui  qui  mangeait  du  pain 
levé  le  jour  de  la  Pâque  {Exod,^  XII, 
15);  celui  qui  contrefaisait  l'huile  sainte 
{Exo(i,j  XXX,  33);  relui  qui  mangeaii 
de  la  graisse,  du  sang  ou  de  la  chair  da 
sacrifice  (Z^.,  VII,  20-27)  au-delà  da 
second  jour  {Lév,^  XIX,  7);  celui  qui 
s'approchait  des  choses  saintes  en  élaDt 
souillé  {Léi^-y  XXII,  3);  celui  qui  sacri- 
fiait ailleurs  qu'à  l'entrée  du  tabcmadt 
{Uv,y  XVII,  8.  9),  éuient  retranchés  dn 
peuple,  c'est-à-dire  mis  à  mort.  Une  cé- 
rémonie avait  été  instituée  pour  IVxpia- 
tion  d'un  meurtre  inconnu,  et  an  lien  dn 
coupable,  le  glaive  frappait  une  géoiaa 
(Z)<fMr.,XXI,  1-9).  Le  iKcuf  qui  tuait  «■ 
esclave  était  lapidé,  et  son  maître  coo- 
damué  à  l'amende  {Exod,^  \XI,  32).  Si 
de  mauvais  traitements  exercés  sur  nna 
femme  enceinte  déterminaient  un  avorte» 
ment  qui  lui  coûtât  la  vie,  le  conpabla 
était  puni  de  mort  ;  si  la  mère  ne  mourait 
pas,  il  dédommageait  le  père  de  la  perte  da 
son  enfant  -^Exofi.^  XXI,  22.  23).  Une 
blessure  gra\e  faite  sans  provocation  oa 
accompagnée  de  mutilation,  entraînait  la 
peine  du  talion  .  AVo^/.,  XXI,  24.  25; 
/>!'.,  XXIV,  1 9- 22),  qui  était  appliques 
également  au  faux  témoignage  en  aflaire 
capitale  [Dcut.,  XIX.  16-20).  De  même, 
le  calomniateur  et  le  diffamateur  étaient 
punis  en  proportion  du  mal  qu'ils  a« aient 
voulu  faire  (/>/'<//.,  XIX,  20  .  Le  mari 
qui  accusait  f4UNsenieiit  la  vertu  de  la 
nouvelle  épousée  était  condamné  â  la 
pt:ine  du  louei  et  à  une  amende  ^Drut'f 
XXII,  13-19).  Le  séducteur  devait  do- 
ter sa  victime  et  Tépouser,  à  moin^  que 
le  père  ne  la  lui  refusât  ^fxo^/.,  XXJI| 
16.    17}.  Celui  qui«  dans  une  querelle, 
avait  fait  une  blessure  grave,  devait  payer 
les  frais  de  la  guérison  et  dinlommager  le 
bleiisè  de  la  perte  de  son  temps  \Krcd,^ 
XXI,   18.   19.  L'homicide  involontaire 
ne  restait  pas  non  plus  impuni  :  celui  qui 
Tavait  commis  était  eaile,  en   quelque 
sorte,  dans  un  asile  d'où  il  ne  pouvait 
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lortîr  qu'a  la  mort  du  gniid-sicrificatear 
[Xomà.,  XXXV,  J2-J8). 

AaUnt  Moue  se  montre  sérère  dans  la 
ffcpreasion  des  attentats  contre  les  per- 
sonnes, autant  îl  parait  indulgent  quand 
il  s*agît  d'atteintes  portées  à  la  propriété; 
oo  dirait  qu'il  a  plutôt  en  Tue  l'indemni- 
sitioii  du  volé  que  l'intimidation  du  to- 
kor.  £n  général,  la  peine  du  vol  consiste 
en  une  restitution  multiple  graduée  se- 
lon les  cas,  et  garantie,  non  par  la  prison, 
il  n*j  en  eut  pas  en  Israël  avant  les  rois, 
■ais  par  l'esclavage  du  coupable  (ExorL^ 
XXn,  1-4).  Si  le  vol  était  accompagné 
de  cireoDstances  aggravantes,  la  loi  deve- 
aaic  plus  rigoureuse,  et  elle  permettait 
de  tuer  fe  voleur  nocturne  pris  en 
lot  délit  {Exod.,  XXII,  2.  3).  Les 
lab  sur  les  dé|»6ts,  sur  les  choses  trouvées, 
détruites  ou  perdues,  sur  les  ac- 
des  bestiaui,  sur  les  malheurs 
mes    par   l'imprévoyance,  etc., 
«■t  très  nombreuses  (J?xo</.,  XXI,  83- 
l«;XXU,S.15;Z>P.,VI,J.8;XXIV, 
IS;  Deut.,  XXII,  8;  XXIII,  24.  35); 
■aia  toutes  partent  du  même  principe  : 
cUiimcnt  de  la  mauvaise  foi,  de  la  né- 
^igeooe,  de  l'imprudence  même;  irres- 
paosabilité  dans  les  cas  de  force  majeure. 
Noos  avons  vu  que  la  violation  des 
lais  céréinoniales  était  sévèrement  punie. 
SEous  devons  ajouter  que  dans  certains 
ai  Ton  ne  s'était  rendu  coupable  que 
trop  de  précipitation,  par  erreur, 
aamovaise  intention,  on  pouvait  ra- 
ton péché  en  offrant  un  sacrifice 
à  rÉlerncI  {Ltp.,  IV.  V.  VI,  etc.).  11  y 
avait  aomi  quelques  crimes  graves,  mais 
dtfficilci  à  prouver,  dont  le  châtiment 
avait  été  abandonné  à  la  Providence.  De 
Cl  BOBibre  étaient  le  mépris  des  parents, 
Se  parjure,  le  déplacement  des  bornes, 
etc.,  tfimei  qui  étaient  solennellement 
^mditasarlenont  Hébal  (Z)eif/.,XXVII, 
14-26). 

Moiam  ne  se  montra  pas  moins  grand 
iUMMC  moraliste  que  comme  législateur. 
De  lo«tes  ses  institutions,  destinées  à  re- 
la  corruption  des  mœurs,  aucune 
tans  doute  une  plus  heureuse  in- 
!  que  celle  de  la  pureté  légale.  Mais 
1  ne  et  eootcnta  pas  de  former  son  peu- 
^  â  des  habitudes  de  propreté,  de  tem- 
péraoce  ci  de  bieméance  ;  U  recommanda 


d'aimer  son  prochain  (Léu.^  XIX,  18), 
de  le  reprendre  s'il  péchait  (Lév-y  XIX, 
1 7)  ;  d*honorer  son  père  et  sa  mère,  et  de 
les  soutenir  dans  leur  vieillesse  [Exod,^ 
XX,  1 2)  ;  de  traiter  avec  douceur  ses  ser- 
viteurs [Lév.y  XXV,  43)  ;  de  ne  point 
nuire  à  la  veuve  et  à  l'orphelin  (Exod,, 
XXn,  22);  d*aimer  l'étranger  {Lép.^ 
XIX,  84),  et  de  ne  loi  faire  aucun  tort 
(Exod.,  XXU,  2 1  ;  LéP.,  XIX,  1 3;  Deut., 
XXIV,  14);  devenir  en  aide  au  faible  et 
au  nécessiteux  (DeuL,  XXFV,  19-21), 
de  faire  l'aumône,  sans  encourager  d'ail- 
leurs la  paresse  (^^ttf.,  XV,  7-10;/^., 
XIX,  9.  10;  XXni,  22),  de  ne  point 
rendre  le  mal  pour  le  mal  (Z^.,  XIX, 
18);  de  ne  point  mentir  (Z>v.,  XIX,  11); 
de  ne  point  faire  usage  de  faux  poids  ni  de 
fausses  mesures  [Deut,^  XXV,  18-16); 
de  ne  jamais  médire  {^Lév,,  XIX,  16); 
d'honorer  les  magistrats  (Exod,^  XXII, 
28);   de  respecter   les  cheveux   blancs 
(L<V.,  XIX,  32);  d'avoir  compassion  des 
infirmes  (Lév.,  XIX,   14).  Sa  sollici- 
tude s'étendit  jusqu'aux  animaux  et  aux 
plantes    {Exod,y  XXIII,   4.    5.    12; 
Deut.,  XX,  19;  XXH,  1-7;  XXV,  4). 
Aux  lois  protectrices  de  la  morale  pu- 
blique et  privée  appartiennent  encore 
celles  qui  défendent  les  travestissements 
{Deut,f  XXII,  5),  les  accouplements  d'a- 
nimaux d'espèces  difTérentes,  les  mélan- 
ges même  les  plus  innocents  (Lév.y  XIX, 
19;  Deut.^  XXII,   9-11)  et  quelques 
autres  {Sxod,y  XX,  26;  Deut.,  XXV, 
11.  12).  Non  content  d'interdire  la  pro- 
stitution {Lév.,  XIX,  29;  Deut.,  XXIII, 
17),  il  flétrit  jusqu'à  la  dixième  généra- 
tion les  enfants  de  la  prostituée  {Deut,^ 
XXIII,  2).  On  doit  faire  rentrer  dans  la 
catégorie  des  lois  morales  la  défense  de 
mutiler  les  animaux  [Léu.^  XXII,  24. 
25),  et  peut-être  aussi  celle  de  se  faire 
des  incisions  sur  le  corps,  à  moins  qu'on 
n'aime  mieux  les  regarder  comme  dictées 
par  des  motifs  religieux,  de  même  que  la 
loi  qui  défend  de  se  couper  les  cheveux 
et  la  barbe  d'une  certaine  façon  (XÂ'., 
XIX,  27.  28). 

Si,  à  ces  différents  préceptes,  on  ajoute 
les  prescriptions  hygiéniques,  telles  que 
les  fréquentes  ablutions  et  purifications 
(X<v.,  XIV.  XV.  XVII),  l'isolement  des 
lépreux  {Lép.^  ^^^)»  «^m  oi^  ^>itt%  ^ 
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iair<^une  idée  as^-iv.  i  •••ii|i]i'te  de  rettc  Ir- 
gislation  iiiu&au|Ui*,  i|Ui  n  servi  de  uioiiciir 
à  tant  de  lét;islatioDs  divenea,  et  qui,  tou- 
jours subsistante,  atteste  encore  aujour- 
d'hui la  puissance  du  génie  de  Thomme 
qui  Ta  dictée.  —  /  oir  Michaclis,  Droit 
mosaïque;  Fleury,  Mœurs  des  Israélites; 
Pastoret  (1*0^.  ces  noms),  Moïse  consi'^ 
iiêrê  ctirnme  législateur^  Paris,  1788; 
et  Histoire  de  la  législationy  t.  III  et  IV, 
Paris,  1 8 1 7  ;  Salvador,  Hist.  des  insti- 
tutions de  Moise^  Paris,  1828,  3  vol.  ; 
Cellerier,  Esprit  de  la  législation  mo^ 
saïque^  Genève,  1837.  K .  11  -G. 

MOSAKABIQUE  ^mksse),  vo/.  Mo- 

ZAEABKS. 

MOSBOCRG  (JEA2f-AjfToiN£-Mi- 
CHKL  AcAR,  couite  dk),  est  ne,  le  lil 
décembre  1771,  à  Merrais,  |irès  Cahors 
(Lot).  De  1790  à  XVm\  il  fit  deux  fois 
le  voyage  de  Saint-Domingue ,  et  il  s'y 
trouvait  encore  au  moment  où  le  Port- 
au-Prince  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais. Retenu  prisonnier  pendant  long- 
temps, il  ne  put  revenir  en  France  qu'en 
17*J5.  Pour  vivre,  il  écrivit  dans  quel- 
ques feuilles  politiques;  puis  il  retourna 
dans  son  département  uù  il  exerça  la 
profession  d'avocat,  et,  en  17U9,  il  rem- 
porta au  concours  une  chaire  de  belles- 
lettres.  Klu  député  de  Cahors,  en  Tan  iX 
de  la  républiiiue,  il  se  rendit  à  Paris,  se 
présenta  hardiment  chez  Murât,  avec  le* 
quel  il  avait  autrefois  étudie ,  et  dès  ce 
moment  sa  fortune  fut  faite.  .Murât  ob- 
tint d'abord  pour  lui  Temploi  de  com- 
missaire de  la  république  près  le  gou- 
vernement provisoire  de  Toscane.  A  »on 
retour  en  France,  M.  Agar  fut  nommé 
président  du  conseil  du  dep.  du  Lot.  Ku 
1H04,  il  fut  porté  au  Corps  Icgislatil  et 
rerut  la  croix  d'olficier  de  la  Légion- 
d'Honueur.  tn  I8UG,  Murât ,  devenu 
grand -duc  de  Berg,  choisit  son  ancien 
condisciple  pour  ministre  des  liiiances.  Il 
Dc  lit  qu'une  apparition  dan»  le  duché 
de  ll^rg,  et,  en  son  absence,  il  en  confia 
la  haute  administration  à  son  ministre, 
qui  rerut  |Kiur  prix  de  ses  service;»,  le  i 
titre  dec«»iiite  a%ec  la  terre  de  Moslnmig,  i 
aituc*e  dans  le  duihe,  et  la  main  d'une  ■ 
d(*s  nièces  du  ^rand-duc.  Au  mois  d'août 
18U8  y  Mural  y  appelé  au  trône  de  Ma- 
pies,  invita  son  ministre  à  le  suivre.  Mais 
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la    malveillance  tlii-i;-«'aii   MfUtrr  lui  de 
|>ui*«Miites  annoA.  .Glande  par  rem|ti*r<*ur 
à  Paris,  il  mî  vit  fui  té  du  justiU«.r  vin 
administration;  il  le  fit  d'une  manière 
si  complète,  que  non-seulement  Napo* 
léon  lui  rendit  sa  faveur,  mais  que  b 
France  se  reconnut  débitrice  du  roi  de 
Naples.   A  peine  arrivé  à  son  nouvcu 
poste ,  il  se  mit  à  rœuvrc  pour  réparer 
le  déficit  laissé  par  les  précédents  gon- 
vernements.  En  peu  de  temps ,  il  rem- 
plit tous  les  engagements  du  trésor,  régla 
avec  modération  les  droits  des  douanes, 
et  fit  bénir  son  administration  par  toot 
le  monde.  Kn  1814,  lorsque  Murât  crut 
devoir  séparer  ses  intérêts  de  ceui  de  la 
France,  M.  de  Mosliourg  abandonna  loa 
ministère;  il  ne  le  reprit  qu'après  la  pais, 
et  le  garda  jusqu'au  mois  de  mars  1814. 
A  cette  époque,  il  s'opposa  vivement  M 
projet  insensé  qu'avait  formé  le  roi  de 
Maples  de  détruire  l'armée  aulricbiennc; 
mais  n'ayant  pu  l'en  détourner,  il  Tae» 
compagne  dans  cette  malheureuse  caaa- 
pagne,  et  assista  à  la  catastrophe  qui  le 
précipita  de  son  trône.  Après  la  mort  de 
Joachim,  M.  de  Mosbourg  alla  se  fiicr 
en  Angleterre.  Quelques  années  plus  lard, 
le  roi   de  Prusne  lui  restitua   sa  pro- 
priété de  Moïlxiurg,  qu'il  avait  seqnes- 
tree.  Se  décidant  enfin  à  reparaître  en 
France,  l'ancien  ministre  du  roi  de  Ma* 
pies  y  publia, en  1834, contre  le  3  p.*/, 
des  lettres  qui  contribuèrent  à  faire  re- 
jeter ce  projet  par  la  Chambre  des  pairs. 
En   1828,   sa  candidature  n'ayant  pai 
réussi  dans  le  de|>artement  de  la  Seiar, 
il  recourut  encore  a  la  plume,   «i  les 
nouvelles  lettres  politiques  qu'il  lit  «Ion 
paraître  préparèrent  son   élection ,  ipi 
eut  lieu  en  1830.  iléelu,  après  Icsrve* 
ncments  de  juillet,  par  le  dep.  du  Lot,  fl 
jeta  plus  d'une    fois  de  vives  lumtèm 
sur  les  pnijets  de  finances,  et  mérita  ainsi 
la  faveur  ntvale  qui  le  |»orta  à  la  patrie, 
le  3  01  lolire  1837.  D.  A.  U. 

MOSCIIELKS  Ii.?(ac:e  ,  un  des  plv 
celi-liies  pianistes  de  notre  époque,  est 
ne  a  Prague,  le  30  mai  1«*J4,  d'un  né- 
gociant Israélite  t|ui,  avant  remarque  les 
eacellentes  diH|Hi<>itioii»  de  son  tils  pour 
la  niu-tique,  le  pl.n  .1,  dès  l'année  1804, 
entre  les  mains  de  Frcd.-Utnis  Weber, 
chaC  d'orchestre  à  Prague.  11  Usait  deja 
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oufert  et  s'essayait 
r  le  piano,  lorM|ue,  au 
renvoya  à  Vienne,  où  il 
B  gagner  les  bonnes  grà- 
ciger  ^vo/,),  qui  devint 
et  de  Salieri,  qui  l'aida 
,  loi  6t  (aire  des  progrès 
et  que  le  jeune  Moscbe- 
»  jour  obligé  de  soutenir 
le  avec  d'autres  pianistes 
«vé,  et  notamment  avec 
israélite,  M.  ^leyerbeer 
èrcnt  beaucoup  à  perfec- 
BOl.  Le  premier  voyage 
t,cn  1 8 1 6,  à  travers  T Al- 
dy  l'encouragea  à  conti- 
MM  à  la  fois  glorieuses  et 
Mitit.  eu  1820,  pourvi- 
if  la  France  et  l'Angle- 
illante  exécution  et  ses 
i  riches  et  si  &ciles  exci- 
lo  grand  enthousiasme. 
t  applaudir  à  Bruxelles, 
dres,  il  reprit,  en  1823, 
magne,  et  arriva  à  Vienne 
|iie  son  émule,  M.  Kalk- 
£o  1825,  il  retourna  de 
leterre,  parcourut  encore 
ita  Dresde,  Leipzig,  Ber- 
paasaen  Suède,  en  1830, 
ice,  et  partout  recueillit 
I  plus  flatteurs.  U  paraît 
(  à  Londres.  En  général, 
»de  U.  Ignace  Moschelès 
la  supériorité  de  son  jeu, 
Btables  que  pour  des  ar- 
i  achevé.  Les  plus  esti- 
'ariaùons  d'Alexandre^ 
t  à  Beethoven,  la  Sonate 
■n  Sextuor  a\ec  accom- 
piano,  plusieurs  AUegri 
Bondo  brilUwi  à  quatre 
ations  sur  l'air  :  Au  clair 
r  celui  de  Jadis  et  Au~ 
1  des  Études  fort  diffi- 
mcertos  de  piano  d'une 
s  remarquable.  D.  A.  D. 
naquit  a  Syracuse,  en  Si- 
lisdple  et  l'ami  de  Bion 
moire  duquel  il  a  consa- 
liante  idvlle.  Suidas  nous 
X  poète  lut  auàâi  Tami  du 
riitarque,  qui  naquit  1 60 
CB  résaiie  que  Uuschus, 
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ayant  connu  Théocriie,  qui  moaint  348 
ans  avant  notre  ère,  a  dû  vivre  près  d'an 
siècle.  Il  nous  reste  de  ce  poète  gracieux 
et  naïf  une  délicieuse  épigramme  et  huit 
idylles  ou  petits  poèmes,  dont  trois,  VEn^ 
lavement  d'Europe^  le  Chant  funèbre 
pour  Bion^  et  Mégare^  l'épouse  ttUer^ 
cule,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  simpli- 
cité dorienne  et  de  sentiment.  Ces  qua- 
lités de  la  muse  antique  dominent  dans 
Moschus,  pliu  que  dans  Bion,  moins  que 
dans  Théocrite  (voy,)  ;  mab  tous  les  trois 
sont  regardés  comme  les  modèles  du  genre 
bucolique  (7>oy\  ce  mot  et  Idtllx),  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  ont  été  souvent  réunis 
par  les  éditeurs,  notamment  par  Kies* 
ling,Leipa.,  1819;  par  Briggi,  Cambr., 
1821;  par  M.  Boisaonade,  1828.  Les 
meilleures  éditions  spéciales  aont  celles 
de  Heskin,  Oxford,  1748;  de  Jacobs, 
Gotha,  1795;  de  Wakefield,  Londres, 
1795.  F.  D. 

MOSCOU  (en  nmae  Moskpa) ,  Tan- 
cienne  capitale  de  la  Russie,  et  encore 
aujourd'hui  l'une  des  résidences  des 
tsars,  qui  y  sont  oouroiuiéi.  Si,  depuis  sa 
fondation  par  Pierre- le-Grand,  Saint- 
Pétersbourg  ivoy,)  est  devenu  le  siège  du 
gouvernement,  Moscou  n'en  est  pas  moins 
demeurée  la  ville  sainte  des  Rusks  et  leur 
vraie  métropole  (la  mère  des  inlles  rus- 


ses ,  que  tous,  empereur  et  snjetSy  entou- 
rent d'une  vénération  constante.  Cette 
cité  imposante,  une  des  plus  étendues 
entre  toutes,  est  située  à  698  verstcs  (en- 
viron 180  lieues)  de  Pétersbourg,  dans 
une  contrée  pittoresque,  oùde  charman- 
tes collines  qui  se  déploient  en  amphi- 
théâtre, au  sud  et  à  l'est,  relèvent  encore 
les  jolis  points  de  vue  dont  on  jouit  par- 
tout à  l'intérieur,  à  la  faTeur  de  Tin- 
égalité  du  terrain  sur  lequel  la  ville  est 
construite.  Au  centre,  le  KremUyoy,  ^>  ou 
citadelle  s'élèTe  considérablement  an^ies- 
sus  du  Ut  de  la  Moskva*  qui  coule  à  ses 
pieds;  comme  la  ville,  elle  tire  son  nom 
des  ponts  \mosth)  qui  y  furent  jetés  de 
bonne  heure  et  auxqueb  aboutissait  une 
grande  ronte  intérieure.  Cette  partie  cen- 
trale de  Moscou,  dont  les  remparts,  les 
vieilles  tours  et  les  nombreuses  coupoles, 
en  partie  dorées  au  feu,  qui  surmontent 

;*;  Et  non  paiS  Motkoma.  V^f.  cependant  &  ce 
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•M  nombreuses  cathédrales,  dominent 
tous  les  quartiers  du  sud  de  la  Tilley  offre 
un  aspect  Traiment  manque. 

C'est  à  l*ouvra^  de  M.  Schnitzier 
{La  Russie^  la  Pologne  et  la  Finlande^ 
p.  4 1  et  SUIT.  )  que  nous  empruntons  la 
description  de  cette  majestueuse  capitale, 
ressuscîtée  plus  belle  que  jamais  de  ses 
cendres,  après  le  mémorable  incendie  de 
1812.  Par  suite  de  cette  terrible  catastro- 
phe, Moscou  n'offre  plus  aujourd'hui  ces 
contrastes  choquants  des  plus  somptueux 
palais  alternant  avec  des  masures  hideu- 
ses et  informes,  qui  jadis  y  frappaient  tous 
les  voyageurs.  Mais  en  prenant  un  aspect 
tout  moderne,  cette  métropole  des  Russes 
s*est  malheureusement  aussi  dépouillée, 
en  grande  partie,  du  cachet  original  que 
lui  donnait  le  mélange  des  vieilles  créa- 
tions fantastiques  du  style  de  PAsie  avec 
l'élégante  symétrie  des  édifices  nouveaux 
qui  y  avaient  surgi  de  tontes  parts.  Cepen- 
dant, Moscou  se  distingue  toujours  par 
le  nombre  prodigieux  de  ses  églises  pour 
lesquelles  les  coupoles  bulbeuses,  revêtues 
de  lames  de  cuivre,  sont  caractéristiques, 
ainsi  que  la  croix  fixée  sur  un  croissant, 
dont  elles  sont  ordinairement  surmon- 
tées, symbole  du  triomphe  du  christia- 
nisme sur  les  Tatars  mahométans,  ces 
anciens  oppresseurs  de  la  Russie. 

Moscou  est  divisé  en  :il  sections.  Le 
Kreml  et  le  quartier  adjacent,  le  Kiiai- 
Gorod  (ville  chinoise),  en  forment  le 
noyau,  et  sont  bordés  au  midi  par  le  quai 
de  la  Moskva.  Tous  les  deux  sont  en- 
tourés de  murailles.  Le  premier,  dont 
l'enceinte  crénelée  et  Uanquée  de  hautes 
touis  embrasse  les  sanctuaires  les  plus 
révérés  de  la  nation,  communique  avec  le 
Krassnoi  Plochtchady  ou  place  Rouge 
et  Belle^Place ,  ornée  du  monument  en 
bronxe  de  Mi  ni  ne  et  Pojarskoî,  et  où  s*é- 
Itfve  Tantique  lobnote  mesto  (estrade  en 
pierre  et  place  des  exécutions),  par  deux 
portes,  dont  Tune  est  la  célèbre  porte  du 
Sauveur  (Spiisskoî\  que,  dans  sa  pieuse 
vénération,  jamais  aucun  Russe  ne  fran- 
chit sans  se  découvrir.  Du  dehors,  il  y  a 
de  plus  3  entrées  dans  la  citadelle ,  et  4 
dans  le  Kîtaî-Gorod.  Ce  dernier,  centre 
des  affaires  commerciales,  est  le  quartier 
le  plus  encombré,  le  moins  pittoresque  et 
projiortionncllemeQt  le  plus  populeux  de 


la  capitale.  On  y  admire  oependant,  bob 
loin  de  la  Bourse,  le  Gaseinnoï'-Ihar 
(cour  des  marchands),  vaste  et  richo  ta- 
trepôt  de  marchandises;  le  grand  baiv 
appelé  les  Lignes  {Raidki)^  qui  déploie 
sur  la  place  Ronge  ses  innombrablea  ■■- 
gasînsy  où  le  commerce  de  détail  m  élobi 
son  principal  siège.  Dans  la  ville  BIbbc^ 
ou  Béloï' Gorod f  qui  enveloppe  lo  aoyan 
de  la  capitale,  en  fer  à  cheval,  jusq«*à  la 
rivière,  et  que  ceignent  de  larges  boolc» 
vards  plantés  d'arbres,  la  rue  da  FobI- 
des- Maréchaux  (KouzneUAaïa)  éldk 
aux  yeux  tout  ce  que  la  mode  fnBçriw 
produit  de  plus  distingué  en  objolt  dt 
parure  et  de  toilette.  La  Lefortâftkaim 
[voy,  LEroaT),  une  des  10  scetîoBa  coa- 
prises  entre  l'enceinte  extérienre  de  Mo^ 
cou  et  le  Zemlianot^  Gorod  f  oa  HÊ» 
de  terre ,  s'étend  en  cercle  aatonr  de  la 
ville  Blanche  :  c'est  le  quartier  pi  iucipj 
des  étrangers,  d'où  lui  vient  anasi  lo  aoa 
de  slobode  allemande.  Partout,  U 
gués  rues  qui  sillonnent  la  ville 
inégales  comme  le  terrain  qu'elles  par» 
courent,  sont  bordées  de  belles  maisoBi 
en  briques  ou  en  pierres,  recouvertes  ea 
tôle  peinte  en  vert  ou  en  rouge,  lesqwlki 
remplacent  avantageusement  les  cnbeam 
de  bois  qu'on  aciietait  autrefob  loBlai 
faites  au  marché.  Le  pavé  néaBmoÎBi 
laisse  beaucoup  à  désirer  pour  la  solidilét 
Parmi  les  places,  outre  le  Krassmtt 
Plochuhad^  il  faut  citer  celle  daThéânrs^ 
ou  Petroffkaïa^  et  celles  qui  se  tronvcUl 
dans  l'intérieur  du  Kreml. 

On  compte  à  Moscou  jusqu'à  390  égK- 
du  culte  grec,  dont  7  calhédraki| 


ses 


sans  compter  2 1  couvents  (14  d*ho 
7  de  femme>\  Au  Kreml,  on  distîagBt 
surtout  la  cathédrale  de  TAssomptioB,  la 
première  église  en  pierre  qui  fut  bàlîe  k 
Moscou,  en  1475,  sous  le  règne  di- 
van III  Vassiliévitch,  et  d'après  les  pIsBi 
d'un  architecte  bolonais;  la  cathédrali 
de  l'archange  Saint -Michel,  sormoaléi^ 
comme  la  précédente,  d'une  grande 
pôle  en  cuivre  doré  et  de  4  autres  de 
petites  dimensions.  La  première ,  où 
empereurs  célèhrrnt  leur  sarre ,  est 
marquable  par  les  reliques  qu'on  y 
ser\-e  et  par  Pimage  enrichie  de  pieiie- 
ries  de  la  Vierge,  i|ue  Ton  attribue  à  S. 
Luc;   la  seconde,  reafcrmaBl  Ica 
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j^snd  nomiire  des  aucîens 
k  RoMie,  l'est  plos  parti- 
pur  les  fresques  curieuses 
raée.  Saint-Nicolas  contient 
dws,  eo  partie  suspendues, 
liw ,  dans  le  docber  isolé , 
eaom  du  grand  Ivan  {^Ivan 
s'élerant  à  une  hauteur  de 
iviron,  est  terminé  par  une 
livre  doréy  sur  laquelle  une 
€  eo  lames  du  même  métal 
die  que  Napoléon  fit  enle- 
p  pour  en  faire  un  trophée. 
ibra  de  ces  cloches,  dont 
iBent  par  leur  grosseur,  sont 
oi  de  Novgorod,  transporté 
n  Vasailiéritch ,  et  le  gros 
idn  par  Bogdanof,  qui  ne 
Ms  fois  Tannée.  C'est  aussi 
foocée  dans  la  terre,  que  se 
I  grande  cloche  qui  ait  ja- 
Elle  avait  été  fondue  par 
Ivanovn«,  et  était  du  poids 
ySOO  quintaux  [voy.  Clo- 


I 


Protection  delà  sainte  Vierge,  appelée  par 
le  peuple  du  nom  de  Fassili  Èlagennoï 
ou  du  bienheureux  Basile,  diaprés  Pnnede 
ses  chapelles  qui  possède  le  tombeau  de 
ce  saint.  Ce  monument,  qui  date  de  1 554, 
est  un  assemblage  irrégulier  d'une  multi- 
tude de  petites  églises  d'une  architecture 
bizarre  et  sans  symétrie,  mais  curieuse 
par  son  originalité,  qui  n'éclate  pas  moins 
dans  les  formes  si  diverses  de  ses  1 6  tours 
et  coupoles  au-dessus  desquelles  s'élance 
une  flèche  p3nramidale,  que  dans  la  bi- 
garrure même  des  ornements  qui  y  sont 
prodigués.  L'église  de  Martin-le-Confes« 
seur,  édifice  moderne  dans  le  genre  de 
Saint-Paul  à  Londres,  se  distingue  au 
contraire  par  la  régularité  de  son  style, 
par  sa  coupole  vaste  et  élégante,  et  par  le 
bon  goût  de  ses  ornements.  Dans  le  grand 
nombre  des  riches  et  somptueux  couvents 
dont  plusieurs  renferment  jusqu'à  six 
églises  et  au-delà,  des  bibliothèques,  des 
garde-robes  ou  trésors,  et  des  peintures 
extrêmement  curieuses  sous  le  rapport 
historique,  on  admire  surtout  Saint-Si- 
mon, le  nouTeau  monastère  du  Sauveur, 
celui  de  la  Vierge  du  Don,  le  couvent  de 
femmes  dit  Novo  Dévitcheï  monastjrr^ 
R  nommé  de  son  revêtement  j  aux  murs  crénelés  et  aux  tours  imposan- 
i  est  à  facettes  ;  le  palab  im-  |  tes,  qui  a  servi  d'asile  à  la  sœur  de  Pierre- 

le-Grand,  l'impérieuse  Sophie  {voy.)^  et 
aboutit  à  l'immense  champ  on  place  de 
Dévitehé  Pnlé^  où  se  célèbrent  les  gran- 
des réjouissances  populaires. 

Au  premier  rang  des  établiasenents 
d'instruction  et  autres  consacrés  aux  arts 
et  aux  sciences,  se  place  l'université  im- 
périale, fondée  par  Elisabeth,  et  la  plus 
ancienne  de  la  Russie  proprement  dite. 
Elle  comptait,  en  1824,  28  professeurs 
et  456  étudiants*.  L'incendie  de  1812  a 
été  fatal  à  la  bibliothèque  et  an  musée 
d'histoire  naturelle,  qui  furent  en  partie 
consumés.  De  l'université  dépendent  3 
gymnases  et  la  pension  noble,  ainsi  que 
plusieurs  sociétés  savantes  qui  se  distin- 
guent par  la  louable  activité  qu'elles 
déploient.  Les  autres  établissements  d'in- 
struction les  plos  remarquables  sont  l'A- 
cadémie impériale  de  médedne  et  de 
chirurgie,  école  spéciale  pour  cette  bran- 
che, l'institut  de  Tordre  deSainte-Cathe- 

{*)  En  x838,  ■■  ^a1  nombre  de  professear^ 
(en  toat  loo  eaployét)  et  677  étadiants,    S. 


naonuments  religieux ,  nous 
irquer  l'ancien  palais  des 
nopitaïa  palata,  on  palais 
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celui  des  tsars  par  une 
lab  patriarcal,  où  l'on  cou- 
le bibliothèque  théologique, 
ble  la  section  do  Saint- Sy~ 

00  siège  à  Moscou  ;  le  pa- 
yes, appelé  aussi  le  Trésor, 
laBS  le  goût  moderne,  ana- 
lée  d'artillerie  de  Paris,  et 
le  immense  collection  d'ar- 
•nne  les  anciens  sceptres, 
tones  et  mille  autres  objets 
i  curiosité,  non  moins  re- 
ar  leur  richesse  que  par  Tin- 
[ue  qui  s'y  rattache;  enfin  , 
e  arsenal,  fondé  par  Pierre- 
reconstruit  en  1818. 
édifices,  sur  lesquels  le  lec- 

1  de  curieux  détails  dans  le 
îcfanitzfer,  mais  dont  aucun  | 
■-delii  du  xn'^ou  même  du  ' 
•t  compris  dans  le  Kreml.  ] 
e  Boo  enceinte,  il  nous  reste 

i  les  édifices  les  plus  dignes 
■Btioii,  la  cathédrale  de  la  i 

7.  ^-  G.  à.  31,  Tome  XVIII. 
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rÎDe  pour  les  demoiselles  nobles,  Técole 
de  commerce  et  Técole  arménienne  des 
frères  Lazare!,  où  Too  enseigne  Parme- 
nien,  le  lurc  et  le  persan.  Parmi  les  col- 
lections appartenant  à  des  particuliers, 
la  bibliothèque  du  comte  Tolstoï  est  la 
plus  importante  de  Moscou. 

Comme  établissements  militaires,  le 
corps  impérial  des  cadets,  le  grand  faù- 
pitai  militaire,  un  des  ornements  de  la 
\illé,  et  surtout  la  maison  d^exercices, 
formée  d^une  seule  et  immense  salle  pla- 
fonnée, de  près  de  80  toises  de  long  sur 
31  de  large,  dont  on  admire  la  hardiesse 
de  construction,  ne  se  distinguent  pas 
moins  à  divers  titres.  Parmi  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  de  toute  espèce, 
la  vaste  maison  des  enfants- trouvés  et 
des  orphelins,  due  à  la  philanthropie  de 
Catherine  II,  est  le  plus  renommé. 

Moscou  possède,  réunis  sur  la  même 
place,  un  grand  et  un  petit  théâtre.  Le 
premier  est  un  édifice  colossal  orné  d*un 
péristyle  de  8  grosses  colonnes  ioniques. 
De  charmantes  promenades  ajoutent  en- 
core aux  agrcments  de  cette  capitale  : 
nous  citerons  la  Prcsnia,  et  la  maison  de 
plaisance  dite  Swsknttchna  ^Sans-Souci}, 
donnée,  en  182  G,  par  l'empereur  Nicolas 
à  son  épouse,  et  des  jardins  de  laquelle 
on  jouit  d*une  vue  magnifique. 

Moscou,  lieu  de  rende/- vous  principal 
de  la  riche  noblesse  russe  en  hiver,  et 
siège  d*un  métropolitain  regardé  comme 
le  second  prélat  de  Tempire,  est  aussi  le 
principal  entrepôt  de  tout  le  commerce 
intérieur.  La  Moskva,  que  la  fonte  des 
neiges  rend  navigable  au  printemps,  met 
la  capitale  en  communication  avec  le 
Vulga,  par  le  moven  de  TOka,  où  elle 
débouche.  La  ville  ne  manque  pas  non 
plus  d'industrie;  la  vapeur  commence  à 
\  jouer  uu  rôle  actif.  Environ  3ô,000 
ouvriers  sont  occupés  dans  les  divers  ate- 
liers de  la  ville.  Les  fabriques  de  coton- 
nades, de  soieries  et  de  draps,  pour  la 
plupart  d'origine  récente,  les  manufac- 
tures de  tapis  et  de  produits  chimiques, 
Torfévrerie  et  la  bijouterie,  les  teiuture- 
rie<t  et  les  papeterie»  de  Moscou  et  de» 
environs,  en  sont  les  branrhes  les  plus 
florissantes  et  prennent  tous  les  jours  plus 
d'essor. 

I^  popoUtioo  de  Monoa  était  en 


nos 

f  830  de  305,63 1  âmes,  >  conqprM 
nison  *. 

Histoire.  lourii  Dolgorouki, 
prince  de  Russie,  qui  résidait  k  IL 
chanté,  dit-on ,  du  beau  site  où 
aujourd'hui  Moscou ,  posa  ,  en 
les  premiers  fondements  de  ceti 
André,  son  fils,  prince  de  Vlad 
attira  la  piété  des  Russes  par  la  d 
d*une  image  miraculeuse  de  la  sain 
ge,  en  Phonneur  de  laquelle  il  foi 
église.  Délaissée  après  la  mort  de 
verain,  elle  ne  figure  ensuite  que 
un  apanage  de  plusieurs  princes  < 
dants  d'Iourii.  Livrée  aux  tlamn 
de  la  première  invasion  des  Mongi 
Batu-Khan,  elle  ne  rommençe 
blement  à  refleurir  que  vers  1 2$ 
Daniel,  le  plus  jeune  des  fils  d'AU 
Nef>ki,  qui  en  fit  la  capitale  de  sa 
principauté ,  où  ses  successeurs  ; 
serent  pas  de  résider. 

A  peine  délivrée  de  la  peste,  1 
dans  une  longue  période  de  gui 
d'agitations  intérieures,  eut  m>u 
cruellement  à  soulTrir  des  ravagea 
cendie.  Déjà  dévastée  par  le  feu  • 
mitri  Donskoî,  puis  de  nouveau 
Lithuaniens  en  1382,  et  à  peine  i 
elle  fut  encore  presque  entièreoM 
truite  par  lèdigheî,  frère  d'armes 
merlan.  Ce  ne  fut  que  !«ous  I^ 
Vassiliévitch  ^1462-1500.,  qui 
chit  des  dépouilles  de  >o\gorud 
qu*elle  put  se  relever  de  tant  de 
très,  et  qu'elle  de%iut,  par  se»  r 
et  par  ses  monuments ,  la  reine  d 
russes. 

La  domination  d'Ivan  I\  Vasai 
le  Terrible,  en  1547,  l'în\asion  i 
tara  de  Perékop,  en  Iu7  1 ,  et  le  r 
Fu*dor  I\anovitch,  furent  marq< 
troi>  incendies.  Boris  Godounof(. 
noms),  iioupçonné  d\  a\oir  mis  I 
cette  époque,  la  fit  rebâtir  plut  b« 
jamais.  Kn  Mil  I,  les  Polonais,  ai 
res  intéressés  du  Fôu\-  Demetrius 
la  rëdui»irent  encore  une  t(»i^  en  c 
La  translation  de  la  re>ideui-e  à 
Peten^bourg  uui»il  moins  qu'un  i 
pu  s'\  attendre  à  .Mos4-ou,  toujtii 
bilee  par  une  nombreuie  et  u 
noblesse. 

{•)  Ka  iSi8.  elle  était  4»  .^«Ik&ua  âi 
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Hnii  15  seplembre  1813,  Napo- 
■it  établi  ao  Kremlin  son  qaar- 
énâf  et  le  méine  jour  le  feu  éclata 
bcMidques  da  Kitaî-Gorocl.  La 
16  fat  éclairée  par  on  incendie 
dont  M.  Pb.  de  Ségor,  dans  son 
f  de  la  campagne  de  Russie^ 
lail  Téloqnente  description.  Des 
nt,  des  feux  qu'on  voyait  des- 
da  hant  des  tours,  indiquaient 
nt  qu'un  patriotisme,  admirable 
«rbarie  même,  employait  pour  le 
r.  Brûler  Moscou,  c'était  en  elfet 
I  cotre  les  mains  du  conquérant, 
précieax  sur  lequel  il  comptait 
ster  la  paix;  c'était  le  réduire 
cradles  extrémités  et  enflammer 
■i  les  cœurs  de  tous  les  Russes 
implacable.  Jusqu'au  19, 
»os  et  une  quantité  d'églises 
liais  furent  consumés.  A  peine 
■aisons,  formant  environ  un 
M  de  la  ville ,  restèrent  debout 
a  de  cet  amas  de  mines.  Les 
■e  les  Français,  avant  d'évacuer 
iBcnt  la  ville,  firent  jouer  sous 
I  (voy,  Moetiee),  dans  la  nuit 
etobre,  augmentèrent  encore  les 

pinions  varient  sur  le  véritable 
m  ce  désastre.  Le  comte  Rostop- 
lar.^,  gouverneur  de  Moscou,  a 
Mr  décliner  les  éloges  qu'on  lui 
t  en  lui  faisant  bonnenr  de  cet 
«t,  devant  lequel  commença  à 
toile,  si  longtemps  brillante,  de 
■•  Quelques-uns  ont  rejeté  sur 
rdination  et  sur  les  désordres  du 
•  qui  parut  à  beaucoup  d'autres 
d'héroïsme  sauvage, 
taolatîon  qui  suivit  cet  incendie 
pat  longtemps.  Des  souscriptions 
■vertes  dans  tout  l'empire,  et  la 
%  da  souverain  rivalisant  d'ef- 
ec  la  générosité  patriotique  des 
rcBtbonsiaame  universel,  Mos- 
msmt  le  phénix,  renaquit  de  ses 
et  se  revêtit  d'un  éclat  qu'on  ne 
pat  encore  connu, 
le^uvemement  de  Moscou,  aux 
<  de  cette  capitale,  on  distingue, 
a  gnad  nombre  de  somptueuses 
de  plaisance,  le  château  impérial 
itti,  celai  de  Tsaritsyne  et  le 
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couvent  deVosskrecensk  ou  du  Nouveau- 
Jérusalem.  Mais  le  monastère  le  plus 
célèbre  est  celui  de  Troîtza,  ou  de  la  Tri- 
nité ,  un  des  plus  vénérés  de  la  Russie, 
fondé  par  saint  Serge,  au  xiv*  siècle,  et 
constamment  assiégé  par  l'affluence  des 
pèlerins.  Il  comprend  0  églises,  un  pa- 
lais du  tsar  et  d'autres  constructions;  un 
séminaire,  dit  académie,  s'y  trouve  joint. 
Nous  renvoyons  encore  le  lecteur,  pour 
une  description  plus  détaillée,  au  livre  de 
M.  Schnitsier,  qui  a  visité  ce  sanctuaire, 
et  qui  en  a  fait  connaître  toutes  les  cu- 
riosités (£a  Russie^  la  Pologne^  etc., 
p.  96-102). 

Du  nom  de  la  capitale,  celui  de  Mos- 
coTix  s'est  transporté  à  toute  cette  par- 
tie de  la  Russie,  sur  laquelle  dominaient 
les  grands- princes  de  Moscou,  à  la  dif- 
férence de  la  Russie  deKief,  qui  était 
restée  distincte,  et  passa  ensuite  sous  la 
domination  lithuanienne  et  polonaise. 
Pierre- le-Grand  prit  le  titre  d'empereur 
de  toutes  les  Russies,  que  Catherine  II 
obligea  formellement  la  diète  de  Pologne 
à  lui  reconnaître,  en  1763.  Cependant, 
la  dénomination  de  Moscovites^  qui  ré* 
veillait  dans  l'esprit  des  Européens  l'idée 
d'une  nation  encore  plus  barbare  et  plus 
éloignée  de  la  civilisation  que  celle  de 
Russes,  a  longtemps  prévalu  pour  désigner 
le  peuple  des  tsars;  et  les  Polonais,  surtout, 
se  sont  crus  intéressés  à  maintenir  cette 
distinction  jusqu'à  nos  jours.      Ch.  V. 

MOSBLLANB,  voy,  Loee^inx, 
T.  XVI,  p.  713. 

MOSELLE  (en  latin  Moselia) ,  ri- 
vière de  France  qui  prend  sa  source  au 
mont  Drumont,  dans  lesYosges,  non  loin 
de  celle  de  la  Saône  {voy,  ces  noms),  de- 
vient navigable  près  de  Pont-è-Mousson 
et  se  jette  dans  le  Rhin,  a  Coblentx.  Elle 
traverse  les  départements  des  Vosges,  de 
la  Meurthe  et  de  la  Moselle ,  une  peiite 
partie  du  grand -duché  de  Luxembourg 
et  la  province  rhénane  de  la  Prusse  [voy, 
ces  mots).  Son  parcours,  du  sud  au  nord, 
est  d'environ  180  lieues;  ses  principaux 
affluentssontia  Meurthe,  la  Sarre,  l'Orne, 
la  Valogne,  la  Seille,  etc.  De  Metz  a  Trê- 
ves, elle  coule  dans  une  large  vallée  ;  mais 
ensuite  resserrée  par  les  ondulations  mon- 
tueusesdu  Hundisruck  {yoy,)^  elle  forme 
I  de  grandes  timiosités  pour  aller  de  Trêves 
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m  Cobleniz.  La  largeur  moyenne  de  la  ,  droits  établis  par  les  décrets  da  | 


Moselle,  entre  Trêves  et  Trarbacb,  est  de 
430  pieds;  entre  Trarbach  et  Coblentz, 
de  595  ;r  ^  profondeur  est  de  7  à  1 5 
pieds.  Elle  offre  des  passages  dangereux 
au  Siadenloch  et  au  Sommerloch ,  ainsi 
qu'aux  rochers  de  Briedem  et  d^AIfT. 
AujOurd*buiy  la  navigation  à  la  vapeur  y 
est  établie  de  Metz  à  Coblentz.  Lei  rives 
de  la  Moselle,  «nrtout  depuis  Trêves  et 
plus  particulièrement  à  Trarbach ,  sont 
extrêmement  pittoresques  :  aussi  les  tou- 
ristes du  Rhin  commencent-llsà  les  com- 
prendre dans  leur  itinéraire.  Les  prin- 
cipales villes  situées  sur  la  Moselle  sont 
Épinal,Toul,  Pont-à-Mousson,  Metz, 
Thiooville,  Trêves  et  Cobleniz.  Parmi  les 
anciens,  le  poêle  Ausone  a  chanté  la  Mo- 
selle. —  Foir  Kleio  ,  Description  de  la 
-vallée  delà  Moselle {CohXentz ^  1831), 
et  une  autre,  en  allemand  comme  la  pré- 
cédente, par  M.  de  Czarnowsky,avec  32 
grav.,Cobl.,  1840,  in- 8». 

Si  la  navigation  de  la  Moselle,  par  ses 
sinuosités  et  par  des  passages  dangereux, 
ne  laisse  pas  que  d^élre  longue  et  péni- 
ble, elle  n*en  est  pas  moins  d^une  grande 
importance  pour  le  commerce  du  Rhin. 
Elle  offre  un  débouché  facile  aux  vins 
de  la  Moselle  {voy.  les  art.  suiv.)  et  aux 
autres  riches  produits  des  contrées  envi- 
ronnantes. Lm  bateaux  de  la  Moselle,  qui 
ont  des  calea  plates  et  étroites,  sont  d^une 
construction  extrêmement  solide.  La 
Moselle  ne  commence  à  être  navigable 
qu'après  sa  jonction  avec  la  Meurthe 
{i*of.).  Déjà,  do  temps  des  Romains,  on 
voulut  joindre  la  Moselle  et  la  Saône  par 
un  canal,  pour  faciliter  les  envois  de  trou- 
pes dans  les  contrées  rhénanes;  mais  l'exé- 
cution de  ce  projet  manqua  par  la  jalou- 
sie d'un  légal  romain.  On  forma,  dit-on, 
en  1598,  un  plan  semblable  sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV.  Depuis,  il  n'en  a  plus 
été  question. 

Pendant  le  règne  de  Napoléon,  la 
France  fut  seule  maîtresse  de  la  naviga- 
tion de  la  Moselle.  La  paix  de  Paris,  de 
1814,  ayant  de  nouveau  partagé  le  cours 
(le  la  Moselle  entre  plusieurs  états  rive- 
rains, on  étendit,  à  cette  rivière,  au  con- 
grès de  Vienne,  les  articles  existants  pour 
je  Nrckar,  le  Meia,  la  !^[euse  et  TEsmut, 
ru  ayant  soin  de  ne  pa»  augmenter  les 


nement  français. 

MOSELLE  (D^PAaTAmrr  ] 

Formé  en  partie  de  l'ancienne  £ 

et  de  différents  territoires  appa 

aux  Trois- Évêchés  et  au  ducbé  di 

est  borné  an  nord -est  par  la  Pra 

nane  ;  ê  l'est ,  par  la  Bavière  ihé 

par  le  dép.  du  Bas-Rhin  ;  au  • 

celui  de  la  Meurthe  ;  à  l'ouett ,  | 

de  la  Meuse,  et  au  nord ,  par  le 

duché  de  Luxembourg  (i^.  ' 

noms).  Il  est  traversé,  du  sud  m 

par  la  Moselle  (vor.  l'art,  précéd. 

donne  son  nom. Cette  rivière  reçi 

le  département,  la  Seille ,  qui ,  s 

lac  de  Landre,  se  réunit  à  la  Mo* 

le  chef-lieu  du  département.  1 

(en  allem.  Saar)  arrose  une  faib 

de  l'est  du  département  ;  set  bc 

hérissés  de  montagnes.  Le  dép.  d 

selle  a  une  superficie  de  532,796 

environ  269  lieues  carr.,  dont 

hect.  de  terres  labourables,  SI 

bois  appartenant  à  l'état,  qui  d 

autrefois  de  belles  pièces  à  la 

et  84,067  hect.  de  bois  cobi 

produisant  427,536 stères;  5,9 

sont  cultivés  en  vignes,  dont  q 

unes, telles  que  celles  de  Scy,  Jn 

zel,  Ars,  Ancy ,  donnent  des  vins  i 

qualité  connus  sous  le  nom  de  v 

Moselle  (voy,  l'art,  suiv.  );  o 

auai  les  vins  de  Guenetrange , 

Kontz  dans  Tarrondissement  di 

ville.  On  cultive  seulement  742 

lin,  et  2,316  en  chanvre;  52,2 

sont  en  jachère».  Le  sol  est  irai 

des  chaînes  de  collines,  derniers 

des  Vo»ges  couverts  en   partie 

et  en  partie  de  genêts  et  de  bm 

y  a  de  belles  prairies  le  long  des 

Dans  la  partie  la  plus  montagnei 

siliceux  est  peu  productif,  et  le 

est  âpre.  La  grande  quantité  de 

vorise  la  propagation  du  gibier  < 

seaux,  entre  autres  des  ortolans^ 

prend  soin  d'engraisser;  la  Mœ 

Sarre  donnant  dcit  ^aumons,alo9i 

proies ,  et  la  dernière  a  de  boni 

visses.  Le  département  ne  foi 

as<e7.  de  grainii  pour  ses  besoins; 

che ,  il  a  d'excellent*  fruits  et  I 

de  légum»  ^  on  cultive  aiUN  du 
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Oa  cograisse  beiuconp  ùe  ;  israéliles  y  ont  une  synaf^ogae  d  mit 


billes;  les  abeilles  doDoent 
ici;  aux  environs  de  Metz, 
Ica  cantharides.  On  entre- 
I  bétcs  à  laiue.  Le  dépar- 
■cun  mines  de  ier,  des  fi- 
et  de  enivre,  des  mines  de 
ics  de  houille,  des  carrières 
rpfe,  grès  et  pierres  calcai- 
lontaine  coulent  des  eaux 
,  Salixbronn  tire  son  nom 
caa  salée,  enfin  une  source 
pétrole  blanc  attirait  an- 
I  malades  au  village  deWals- 
I  de  Bitcbe  :  elle  est  main- 
ledépartement  e&t  riche  par 
œ  sont  d^abord  de  grandes 
fabrication  du  fer,  surtout 
à  Hoveuvre,  dans  Tairon- 
rhiun ville,  lesquelles,  exit- 
oelques  siècles,  fournissent 
kilogr.  de  fonte  et  occu- 
oeotaines  d'ouvriers;  d'au* 
t  en  activité  à  Herserange, 
Unge,  Hombourg,  etc.  On 
mis- fourneaux  ei  32  feux 
itre  le  fer  de  fonte,  ces  éta- 
mmissent  de  la  tôle  et  du 
fabrique  des  papiers  peints, 
Kne,  de  la  bonne  faïencerie 
(  nom  de  caUioutage;  il  sort 
dure  de  Sarreguemines  des 
kyre,  de  grès  bleu  et  grb, 
ie  de  Saint  -  Louis  fournit 
Ml  tisse  de  bonnes  toiles,  on 

00  iait  de  la  broderie,  etc. 
iment  avait,  en  1836,  une 
!  437,250  habitants,  parmi 

6,000  juifs;  en  voici  le 
naissances,  13,357  (6,968 
fem.  ,  parmi  lesquelles 874 
secs,' 9,237  (4,623  masc., 
mariages,  2,905.  D*après  le 
le  l84l,lcchilfredelapo- 
pave  réduit  à  42 1 ,258.  Les 
leats  de  Metz,  Thionville, 
goemioes,  contiennent  en- 
mlons  et  612  communes. 
\  députés,  dont  3  pour  Tar- 
de 3Ietz;  le  département 
1842,  1,918  électeurs.  Le 
lèpertement  est  le  siège  de 

1  militaire,  d'un  évéché, 


école  centrale,  et  les  protestants  une  église 
consistoriale.  Situé  sur  la  frontière,  ce  dé- 
partement est  hérissé  de  forteresses  con- 
struites par  Vauban  [tooy.)  et  d'autres  in- 
génieurs  habiles.  Après  la  ville  forte  de 
Metz  [voy.)y  chef- lieu,  la  ville  la  plua 
importante  est  Thionville  (5,680  hab.), 
forteresse  construite  dans  une  vallée  de 
la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Sierck,  port 
sur  la  Moselle,  avec  un  fort  qui  com- 
mande le  cours  de  cette  rivière,  était  au- 
trefois une  résidence  des  ducs  de  Lor- 
raine :  elle  e  dca  tanneries  importantes; 
les  coteaux  des  environs  août  plantés 
d*arbres  fruitiers.  La  petite  ville  frontière 
de  Saint- Avold,  ayant  une  fabrique  de 
bleu  de  Prusse,  est  située  dans  une  jolie 
vallée  dominée  par  le  Blielberg,  qui 
renferme  du  plomb  sulfuré.  Le  fort  de 
Bitcbe,  nid  d*aigle  placé  au  haut  d*un  ro- 
cher escarpé,  protège  les  défilés  des  Vos- 
ges :  ses  casernes  et  magasins  sont  taillés 
dans  le  roc.  Sarreguemines  (4, 1 1 8  hab.), 
au  confluent  de  la  Sarre  et  de  la  Elise, 
fait  le  commerce  de  bois  et  fabrique  de 
la  faïence  et  autre  poterie,  des  tabatières, 
des  siamoises,  etc.  ;  la  ville  a  une  société 
d^agriculture.  Longity,  divisé  en  ville 
haute  et  ville  basse,  occupe  un  vallon 
étroit  arrosé  par  la  Cfaiers;  ce  n'est  qu'un 
bourg  ayant  une  fabrique  de  faleoœ,  des 
tanneries,  brasseries  et  moulins;  mab  la 
place  est  importante  à  cause  de  sa  forte 
position  qui  a  résisté  plusieurs  fois  aux 
attaques  des  ennemis,  notamment  en 
1815.  Briey  (1,780  hab.),  petite  pUce 
entourée  de  bois,  a  quelques  moulins, 
scieries  et  brosseries. 

Cette  partie  de  la  Lorraine  appartient 
principalement  au  pays  Messin,  qu'oc- 
cupaient, du  temps  des  Romains,  lesitfe- 
diomairices.  On  y  trouve  encore  quel- 
ques débris  d'antiquités  rooBaînes,  entre 
autres  un  aqueduc  conduisant  l'eau  à 
Metz,  et  dont  les  restes  dans  la  commune 
de  Jooy  sont  désignés  par  le  peuple  sous 
le  nom  de  Ponl-do^Diable,  L'ancien 
patois  lorrain  se  parle  encore  dans  les 
campagnes.  Un  annuaire  du  départe- 
ment, contenant  des  notices  topograpbi- 
ques  et  biographiques,  se  publie  depuis 
longtemps  sons  le  nom  ^Âmmtavt  vé" 
rowuiis,  Dh». 
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MOSELLE  (viHs  de  la).  Clairs  et 
secSy  les  vios  que  produisent  les  coteaux 
▼obins  de  la  Moselle  {vcy,)  oot  un  bou- 
quet léger  et  fort  agréable.  En  général, 
ce  ne  sont  que  dt^  vins  ordinaires  de  la 
meilleure  espèce;  mais  on  y  dislingue 
quelques  qualités  supérieures.   Il 


MOS 


aussi 

leur  faut  6  ou  6  ans  pour  être  parfaits  ; 
s'ils  sont  d^une  bonne  année,  ils  se  con- 
servent bien  le  double  de  ce  temps.  Les 
meilleurs  se  récoltent  à  Braunenberg, 
Graach,  Wehlen  et  Zeltingen  (territoire 
prussien).  Ceux  de  Pisport,  de  Droben 
et  de  Neumagen  sont  également  estimés. 
L'élévation  des  droits  sur  les  vins  étran- 
gersy  en  Prusse,  favorise  beaucoup  au- 
jourd'hui dans  ce  pays  la  consommation 
des  vins  de  la  Moselle.  On  a  souvent 
recommandé  ces  vins  pour  leurs  qualités 
diurétiques  et  comme  préservatif  contre 
l'obésité.  C.  L, 

MOSBR  (Jeah-Jacquss),  un  des  pu- 
blicistes  les  plus  féconda  de  l'Allemagne, 
naquit  à  Stuttgart,  en  1701,  et  fit  ses 
études  à  Tubingue,  où  il  fut  nommé,  dès 
1720,  professeur  extraordinaire  de  droit, 
et,  en  1737,  professeur  ordinaire.  Plus 
tard  (1736),  il  accepta  la  place  de  direc- 
teur de  l'université  de  Francfort-sur- 
rOder,  avec  le  titre  de  conseiller  privé; 
mais  certains  désagréments  rengagèrent 
à  quitter  le  service  de  la  Prusse,  et,  après 
avoir  vécu  quelque  temps  retiré  à  Ebers- 
dorf,  il  fut  nommé  chef  de  la  chancelleria 
de  Hesse-IIombourg,  en  1747.  La  ré- 
sistance qu'il  rencontra  dans  l'exécution 
de  ses  projets  le  détermina  encore  une 
fois  à  quitter  cette  position;  et,  en  1740, 
il  alla  habiter  Hanau,  où  il  fonda  une 
école  pour  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient à  la  carrière  politif|ue  ou  admi- 
nistrative. Appelé,  deux  ans  après,  au 
poste  important  de  conseil  des  Étals  de 
Wurtemberg,  il  retourna  dans  sa  patrie; 
mais  il  eut  bientôt  sujet  de  regretter  la 
vie  paisible  c|u*il  venait  d^abandonner. 
De  vives  discussions  s*étant  élevées  entre 
le  duc  et  les  États,  Moser,  qui  avait  pris 
le  parti  de  ers  derniers,  fut  arrêté  comme 
auteur  d'ei'riis  dirigés  contre  le  duc,  et 
enferme  dans  les  cachots  de  Hohentwiel, 
uù  il  passa  cinq  années  entières,  sans  ju- 
fsement.  Rendu  à  la  liberté,  en  1 764,  par 
ordre  du  conseil  auliquc  de  TEnipirei  il 
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retourna  à  Stuttprt,  le  duc  non- 
lement  reconnut  son  innocence,  mab  It 
rétablit  dans  ses  fonctions  de  oonieiL 
Cependant,  il  ne  prit  plus  qoa  peu  dt 
part  aux  affaires,  et,  depuis  1770,  il  y 
renonça  entièrement  pour  ne  pina  W 
cuper  que  de  travaux  littéraires.  U 
en  1785.  —  Ses  écrits  ne  sont 
quabics  ni  par  la  profondeor  dea 
ni  par  l'érudition  ;  ce  qu'on  y  ad 
tout,  c'est  une  piété  naïve  qui  ne  Fi 
donna  jamais  au  milieu  de  tontea  les 
talions  de  sa  vie.  L'activité  de  M MW  Ait 
vraiment  prodigieuse;  on  poite  à  4M 
vol.  le  nombre  de  ses  outragea,  pmri 
lesquels  nous  citerons  seulement  :  DnH 
public  allemand  (Nuremb.,  17S7-S4t 
53  vol.  in- 40);  Noupeau  droit  ^mUk 
allemand  {Stuii%.  et  Fnncf,^  1761-71^ 
21  vol.  in-4»);  Archives  pmbliqmes dTJi^ 
lemagne  (Hanau  et  Francf., 'I751«i7| 
13  vol.  in- 4^);  Esquisse  de  la  co> 
tion  politique  actuelle  de  l'AUti 
(Tub.,  1754).  Il  a  écrit  ausd  aon  Ai 
biographie  (3*  éd.,  Francf.  et 
1777-83,4  vol.  in-8«). 

Fbéjdébig-Chaelks  de  M  _ 

fils,  né  à  Stuttgart,  le  18  décembre  1791^  ^ 
et  mort  à  Ludwigsbourg,  le  1 0  noveahl  '^ 
1798,  après  avoir  été  conseiller  auliqM  ^ 
à  Vienne,  et  ministre  d*état  de  Hcâi*  ^ 
Darmstadt,  a  également  écrit  sar  le  étdk  ^ 
public  un  grand  nombre  d'ouvrages  doit  '^ 
nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  Opta^ 
cules  sur  le  dnnt  public  et  le  dfit  àtt  ^ 
gens  (Francf.,  1751-65,  IS  vol.);Af»  ^ 
cueil  des  dérisions  du  conteil  auUqeê  '  ' 
de  V Empire  (ibid.,  1759-54,  6  voLJ|  > 
Rt'cueil  des  dêtluctirms  le* plus  rénm  ^^ 
tes  et  les  plus  imffortantes  relatives  muM  ^ 
iijfaires  politiques  et  juridiques  de  CJl^  ^ 
lemagne  (Ebersd.,  1752-64,  9  vol.);  <:: 
Archives  patriotiques  <  Francl.  et  Lrîp^  ^ 
1784-90,  12  vol.);  Nouvelles  arvhmi  \ 
patriotiques{yLMnh,^  1 702, 2  vol.);  Ai»  *<« 
toire  des  f'auduis  (Zur.,  1798),   C.  im     % 

MOSHBIM  (JKAii-LauRBirr  db),  «i  \ 
des  théologiens  protestants  les  pins  ce* 
lèbres,  naquit  à  Lubcck,  le  9  mlufcw  ^ 
1694,  d*une  ancienne  maiaun  qni  a  flMd  * 
longtemps  en  Suiaw  et  en  Slyrîe.  Il  fitaM  < 
études  à  Kiel,  où  il  fut  nommé,  en  I7I9|  - 
■snrsiieur  de  la  faculté  de  phi 
I  s*aci|ait  ium  telle 
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icnr^prédicateoretécriTain,  |  ancienne  et  moderne  a  été  traduite  en 


le  différents  côtés  les  pro* 
loi  avantageuses;  mais  il  ne 
pter  aucune  jusqu'en  1723, 
it  à  se  rendre  à  Helmstaedt 
e  professeur  en  théologie, 
lit,  trois  ans  après,  ceux  de 
ésiastique  et  d*abbé  de  Ma- 
Michaelstein.  Après  avoir 
Dt  quelque  temps,  les  fonc- 
teur  général  des  écoles  du 
(Ifenbuttel,  il  fut  nommé, 
incelier  de  l'université  de 
mourut  dans  cette  ville,  le 
755. 

I  que  Mosheim  a  rendus 
lui  assurent  à  jamais  une 
ée  parmi  les  écrivains  de 
U  a  été  le  restaurateur  de 
ésiastique,  à  laquelle  il  a 
i  forme  pragmatique,  et  en 
an  degré  de  certitude  in- 
lui.  Il  ne  s'est  pas  montré 
18  habile  en  reconstruisant, 
rces  les  plus  authentiques, 
des   principaux    hérésiar- 
ears  ouvrages  théolngiques 
iones  historiœ  et  des  i  as - 
îdt,  1755;2«édit.,  1764, 
tées et  continuées  par  J.-R. 
b.,  1786-96,  7  vol.);  In- 
toriœ  Christian œ  majores 
fd.,Helmst.,1763,in.4°); 
ttianoTum  tinte  Constan- 
mtarii  (  Hcl  mst . ,    1753, 
orale  tirce  de  l'Ecriture 
en  allemand  et  continuée 
er  ^4«  éd.,  Helmst.,  1753- 
4^),  est  un  excellent  ou- 
»  un  peu  prolixe  et  conçu 
»p  vaste.  Mosheim  8*est  fait 
lans  l'homilélique  (?><>>'.), 
e  pour  prccht  r  d*une  ma- 
*  [publiée  par  Wiudheim; 
,  1 7  7 1  \  et  surtout  par  ses 
ab.,  1732,  3  vol.;  uouv. 
s  écrits  allemands  et  latins 
également  par  une  pru- 
»d;  le  style  en  est  riche, 
è,   populaire.  Mosheim   a 
réminenti  «ervices  à  l'exé- 
héologie.  Sous  le  rapport 
OD  caractère  était  digne  de 
n  Histoire  ecclésiastique 


français  par  Eidous,  sur  la  version  anglaise 
de  Maclaine  (Maestricht,  1776,  6  vol. 
in-8oj,  et  par  Félice  (Yverdnn,  même 
année,  même  format).  C.  L, 

MOSROWA   (  BATAILLK    DK    La),  OU 

mieux  Moskva.  Cette  bataille,  appelée 
aussi  de  Borodino  par  les  Russes,  à  cause 
du  village  de  ce  nom,  dans  le  district  de 
Mojaî:ïk  (gouvernement  de  Moscou),  où 
leur  aile  droite  se  trouvait  appuyée,  fut 
gagnée  par  Napoléon  contre  le  général 
Koutousof(vo)^.),  le  7  septembre  1812. 

Les  Russes  ayant  évacué  Smolensk,  le 
1 8  août,  et  leur  arrière-garde,  comman- 
dée par  KorfT,  ayant  soutenu  Un  combat 
sans  résultat  contre  le  maréchal  Ney 
■  voy.)  au  village  de  Valoutina*,  le  19 
août,  ils  se  replièrent  lentement  sur  Mos- 
cou, sous  la  conduite  de  Barclay  [voy,) 
de  Tolly.  Le  29,  Koutousof  prit  le  com- 
mandement en  chef.  Pour  sauver  Mot- 
cou  (vo/.),  il  se  posta,  le  1"  septembre, 
près  du  village  de  Borodino,  à  2  lieues 
de  Mojaîsk,  non  loin  de  la  Moskva,  dé- 
cidé à  courir  enfin  les  chances  d'une  ba- 
taille qu'on  avait  jusque-là  évitée. 

Il  prit  à  cet  effet  les  dispositions  né- 
cessaires. Après  avoir  rallié  les  corps  de 
troupes  commandés  par  Miloradovitch 
[voy.)  et  la  milice  du  comte  Markof,  il 
tira  tout  le  parti  possible  de  la  position 
qu'il  avait  habilement  choi&ie.  Les  Russes 
occupaient  une  colline  sur  la  rive  droite 
de  la  Kologa ,  depuis  le  confluent  de  ce 
ruisseau  avec  la  Moskva  jusqu'à  la  grande 
forêt  que  traverse  la  route  de  Kalouga; 
l'aile  droite  était  couverte  par  le  village 
de  Borodino,  situé  sur  une  hauteur  à 
gauche  de  la  Kologa,  à  2,000  pas  de  la 
Moskva.  A  la  même  distance,  vers  la  gau- 
che, se  trouvait  une  grande  redoute;  et 
près  de  là,  les  ruines  d'un  village  ser- 
vaient de  point  de  défense  au  centre  de 
l'armée.  Le  village  de  Seminofka,  près  de 
la  forêt,  offrait  un  point  d'appui  à  l'aile 
gauche,  qui  était  d'ailleurs  couverte  par 
quelques  ouvrages,  et  dont  les  communi- 
cations avec  le  centre  étaient  assurées  par 

^')  Kt  uoo  pah  f^alontina,  cumine  i.-e  uuin  est 
èrrit  snr  l'arc  de  tribniphe  de  l*Étoile  et  daiis 
iiHitivt  le»  rrintionsiHns  tn  evi-epleria  deroirrr. 
Itinéraire  de  l'empereur  ^eipolèon  pendani  la  corn- 
pagne  de  iHi'i,  par  le  biiroa  Denniée,  Pari», 
1842,111-12.  K&.S. 
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un  iMulion  élevé  uu  peu  vers  U  droite,     à  la  réserve;  à  Taite  gaudM,  van 


Knulouftor  a\ait  fait  construire,  sur  la 
hauteur  placée  eo  saillie  devant  l'aile 
gauche,  une  redoute  qui  balayait  la  route 
de  la  forêt  et  les  passages  de  la  Kologa.  A 
Taile  droite,  dans  le  village  de  Borodino 
et  à  Tentour,  était  posté,  sous  Barclay  de 
Toliy,  le  2*  corps  d*infanterie  (comman- 
dé par  Baggovouth },  et  jusqu'à  la  grande 
redoute  s'étendait  le  6*  corps  de  Dokto- 
rof.  Au  centre  était,  sous  Benningsen 

Ivo/.),  le  4*  corpt(cominaDdé  parToutch- 
Lof  ),  et  une  partie  du  7*  corps  d'infan- 
terie (sous  Raîefski).  L'aile  gauche,  sous 
le  prince  Bagrathion  (voy.)*y  était  com- 
posée du  3*  corps  (Ostermann),  adossé  à 
la  forêt,  défendue  par  2  divisions  de  gre- 
nadiers et  par  la  milice  moscovite;  2  di- 
visions étaient  postées  dans  la  redoute 
élevéa  devant  l'aile  gauche  et  en  arrière 
d'elle.  Une  seconde  ligne  soutenait  la 
première.  L'infanterie  de  la  garde  for- 
mait la  réserve  derrière  le  centre:  uoe 
partie  était  auprès  de  la  grande  redoute  ; 
la  garde  à  che%al  et  les  divisions  de  cui- 
rassiers appuyaient  plus  sur  l'aile  gau- 
che; les  cosaques  et  la  cavalerie  régulière 
étaient  répartis  sur  toute  la  ligne. 

Napoléon,  en  arrivant,  le  3  septembre, 
devant  cette  |>osition,  reconnut  aussitôt 
qu'avant  de  songer  à  uoe  attaque  gêner- 
raie,  il  fallait  commencer  par  enlever  la 
redoute  de  l'aile  gauche.  Deux  divisions 
du  f  corps  (commandé  par  Davoust) 
reçurent,  le  soir  même,  l'ordre  de  la 
preudre  d'assaut,  tandis  que  le  5*  corps 
(sous  Poniatowski)  se  mit  en  marche  vers 
la  forêt  placée  derrière.  I^  redoute  fut 
prise  en  effet.  Le  6  se  passa  en  pré- 
paratifs de  part  et  d'autre;  les  Russes 
fortifièrent  leurs  bastions  et  les  Français 
élevèrent  quelques  grandes  batteries.  La 
veille  de  la  bataille,  les  Français  occu- 
paient les  positions  suivantes  :  à  l'aile 
droite  était  le  S*  corps,  près  de  la  forêt  ; 
à  côté  de  la  forêt,  près  de  la  redoute  en- 
levée, trois  divisions  du  1*^*^  corps;  au 
centre,  le  8*  (  commandé  par  Junot  et  le 
lendemain  par  »y)et  le  3*  corps  (Ney); 
derrière  lui,  le  1  "',  le  2**  et  le  4*  corps  de 
réserve  de  cavalerie  (  Nansouty,  Mont- 
brun,  Latour-Mau bourg  )  ;  la  garde  était 

f  *)  lfo«»  éi-rivoni  Bmgrmtkion,  poor  iadiqoer 
7«*il  M  faat  pat  proBoac«r  Bmgrmtt$m^         S. 


dino,  le  4*  corps  (prince  Eugèoe 
divisions  du  l**"  corps  et  le  3*  o 
réserve  de  cavalerie  (Grouchy). 

L'attaque  commença,  le  7  lepla 
7  heures  du  matin.  Le  5*  corpi  1 
chercha  à  forcer  la  forêt;  le  1^ 
le  long  de  la  lisière  du  boit  fur 
nofka;  le  S**  corps  de  cavalerii 
la  Kologa  pour  opérer  sa  jondii 
le  centre,  qui  ne  prenait  part  à 
que  par  le  feu  de  ses  canons.  £i 
temps,  pour  faciliter  cette  opén 
vice-roi  d'Italie  fut  chargé  cfîi 
Borodino,  à  7  heures.  Une  dim 
nétra  jusque  dans  le  village,  ■ 
fut  repoussée.  Si  de  ce  côté  lei 
des  Français  restèrent  infructa 
avancèrent  du  côté  de  la  grande 
du  milieu.  Le  3*^  et  le  4*  corps 
Valérie  qu'on  leur  opposa  ne  pu 
qu'après  de  grandes  pertes  à  ar 
mouvement.  Davoust  était  arri 
près  de  Seminolka,  Poniatowski  ê 
tré  dans  la  forêt,  et  Ney  avançai 
ment  avec  la  ligne  du  centre.  Al« 
poléon  fit  attaquer  la  grande  i 
par  (rois  régiments  d'infanterie  d 
roi;  mais  ils  furent  presque  cuti< 
détruits:  on  fit  de  part  et  d'autre c 
diges  de  valeur.  Le  3*  corps  de  ca 
entraîné  par  l'aile  droite,  attaqui 
doute  avec  aussi  peu  de  succès  et  | 
autant  de  perte.  Pendant  ce  teai| 
engagé  dans  un  combat  opioiâl 
vaut  le  village  détruit,  vit  ses  attai 
pétées  sur  Borodino  repousséca, 
corps  maltraité  par  les  feux  en» 
Russes.  Davoust  ne  put  avancer, 
niatowski  fut  culbuté  dans  la  for 
heures  de  l'après-midi,  Napoléoi 
le  4**  corps  de  cavalerie  sur  la 
redoute,  et  la  brigade  saxoone,soi 
lemann,  y  pénétra  au  pas  de  cbarg 
mit  aussitôt  de  Tinfanterie.  A  la  fa 
cette  redoute  importante,  Napoi 
solutde  forcer  le  centre  de  l'enoci 
à  cet  effet  avancer  sa  garde;  maïs 
fut  pas  engagée ,  car  Ney,  renlb 
80  canons,  s'empara  du  village 
et  chercha  à  lier  sur  la  gauche  ses 
tions  avec  la  redoute  emportée.  K 
sof,  reconnaissant  le  danger  qui  li 
rait,  détacha  aussitôt  sa  i^scf  le 
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MOSKOWA  (PU2VCE  DE  LL)f   vojr, 

Nky. 

MOSQUÉE.  C'est  le  nom  que  dous 
doDDOos  aux  temples  mahoméUns.  Il  est 
dérivé,  par  oorroptioD,  de  Parabe  med^ 
chedj  qui  signifie  lieu  d*adoration  et  dé- 
sire en  Orient  ces  petits  édifices  reli- 
gieux, surmontés  d'une  tour  unique,  et 
an  retîn  vers  Mojaisk.  Davoust  j  quelquefois  simplement  en  bois,  où  les 
V  In  même  hauteur  que  Ney,  et  -  Turcs  ont  Tbabitude  de  faire  leurs  dé- 
nki,  débouchant  de  la  forêt,  vint  |  votions  ordinaires  et  de  se  livrer  tous  les 

■  à  eux.  La  retraite  des  Russes  :  jours  aux  pratiques  de  leur  culte.Msis  on 

■  bon  ordre  et  sans  autre  perte;  .  entend  principalement  par  mosquées  les 


quelque  ardeur  qn^elle 
laecr,  elle  trouva  dans  le  feu 
I  cm  80  canons  et  de  la  redoute 
dn  umumuntable,  et  ce  combat 
r  «  termina  par  la  retraite  des 
In  vrie^-roi  venant  de  prendre 
I,  et  Davonst  ayant  élément 
iamin.  Le  soir,  après  6  heures. 


les  suivirent  lentement,  sur 
,  et  ce  fut  le  soir  du  lende- 
it  que  la  cavalerie  de  leur 
nde  pot  occuper  Mojaisk* 
ipoit  de  Kouionsoi,  les  Français 
été  battus  et  poursuivis  7  ventes 
S  Uencs)  par  les  Cosaques.  On 
■cr  les  forces  de  Parmée  fran- 
mviron  140,000  hommes;  les 
étaient  guère  inférieurs  en  nom- 
i  champ  de  bataille  était  cou- 
îOyOOO  morts  et  mourants.  Les 
artcnt  eox- mêmes  leurs  pertes  à 
hommes;  il  est  certain  que  les 
oe  perdirent  pas  moins  de  mon- 
|oe  les  bulletins  ne  parlent  que 

I  toéset  7,500  ble»és**.  C'est 
lA  cette  journée  que  le  général 
irathioo  fut  blessé  à  mort.  P'oir 
amutcrtide  1812,  Par»,  1826, 
Une,  Ph.  de  Ségur,  Gourgaud, 

ia  peu  d'années,  un  monument, 

II  pieds  et  surmonté  d'une  croix 
de  fer,  mais  auquel  il  noua  serait 
famignrr  un  caractère  architec- 
(car  ce  n'est  ni  un  obélisque,  ni 
laûde,  etc.),  a  été  élevé  sur  la 
ccopée  alors  par  l'un  des  bas- 
or  perpétner  le  souvenir  de  cette 
dont  les  deux  partis  s'attribuè- 
gain,  et  c|ui  valut  à  Koutoosof 

de  feidniaréchal.  De  fait,  elle 
X  Français  non -seulement  le 
e  bataille,  mab  la  vieille  capitale, 

C.  L.  et  S. 

prc«  ntiaéraire  de  M.  Denniée,   ils 

mamt  M.  Deaaiée,  il  y  arait  6,547  o^ 
»HilScicr»  et  »oldats  Uiés,  et  ai, 453 
I  perte  des  Raaies  aorait  été  de  5o,ooo 

S. 


{ijamis  ou  grands  temples  consacrés  aux 
solennités  des  vendredis  et  jours  de  fêtes. 
Ces  édifices  somptueux,  dans  lesquels 
l'art  des  Arabes  a  souvent  déployé  toute 
la  magnificence  de  l'archilecture  grecque 
alliée  à  celle  de  l'Asie,  se  distinguent  gé- 
néralement par  un  dôme  recouvert  de 
plomb,  de  l'effet  le  plus  imposant,  et  par 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  mi- 
nantSy  tourelles  minces  et  élancées,  pres- 
que toujours  de  forme  octogonale,  et  à 
plusieurs  étages  superposés.  Ces  mina- 
rets, du  haut  desquels  le  //ufezs//i  appel  le 
cinq  fois  par  jour  les  fidèles  à  la  prière, 
sont  couronnés  de  balcons,  où  s'ouvre  une 
porte  toujours  pratiquée  dans  la  direction 
de  la  ville  du  prophète,  et  sont  en  outre 
surmontés  d'un  croissant.  On  les  illumine 
dans  les  grandes  occasions. 

La  plupart  des  mosquées  sont  de  forme 
carrée  et  ceintes  d'une  muraille  exté- 
rieure. A  leur  entrée  se  trouve  ordinai- 
rement une  grande  cour  plantée  d'arbres, 
dans  laquelle  jaillit  une  fontaine.  Reçues 
dans  de  petiu  bassins  de  marbre  blanc, 
ses  eaux  servent  pour  Vabdel  ou  ablu- 
tion ;  car  un  musulman  croirait  souiller 
la  majesté  du  saint  lieu  si,  avant  d'y  pé- 
nétrer, il  ne  se  lavait  les  mains,  le  visage 
et  même  les  pieds.  Des  chaînes  tendues 
extérieurement  et  très  bas,  tout  à  l'entoor 
des  mosquées,  empêchent  d'en  approcher 
le  seuil  autrement  que  la  tête  baissée.  A 
l'intérieur,  les  murs  blanchis  n'offrent 
pour  tout  ornement  que  quelques  ver- 
sets du  Koran.  Toute  espèce  d'image  en 
est  bannie  par  la  loi  do  prophète.  On  n'y 
voit  ni  bancs,  ni  tables;  mais  des  tapis 
couvrent  la  pavé.  Dans  un  coin,  du  côté 
sud-est,  se  trouve  placé  un  seul  siège, 
00  a'éublit  rinan  poor  lire  U  prière.  Au 
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côté  correspondant  à  li  situation  de  la 
Mecque,  on  aperçoit  une  armoire  riche- 
ment ornée,  appelée  kebla^o\\  sont  gardés 
quelques  livres  saints.  Elle  sert  à  mar- 
quer aux  fidèles  la  direction  qu'ils  ont  à 
prendre  pendant  la  prière.  Foy.  Mabo- 

MÉTISME. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  Kaabay 
décrite  dans  un. article  spécial,  ni  de 
Sain  te- Sophie,  qui  mériterm  également 
cette  distinction  (voy,  aussi  Éclisk  et 
Coupolk).  a  Part.  CoNSTAirrinoPLK,  on 
a  parlé  des  mosquées  impériales  du  fau- 
bourg d^Eyoub,  du  sulthan  Achmet,  etc. 
Il  faut  encore  citer,  parmi  les  mosquées 
les  plus  curieuses,  celles  de  Damas  et  de 
Jérusalem.  L'ancienne  et  superbe  mos- 
quée de  Cordoue  (voy,\  qu*on  ne  con- 
temple pas  avec  moins  d'admiration,  a 
subi  une  destinée  tout-à-fait  contraire: 
elle  a  été  transformée  en  cathédrale  chré- 
tienne. On  sait  qu*à  Alger,  à  Blidah,  etc. 
plusieurs  mosquées  ont  aussi,  de  nos  jours, 
été  converties  en  églises. 

Aux  grandes  mosquées  se  rattachent 
ordinairement  divers  établissements  se- 
condaires, tels  que  des  medressés  ou 
écoles  supérieures,  où  l'on  enseigne  les 
dogmes  du  Roran  et  la  législation  woy. 
K.Ai»i],  des  hôpitaux  ou  trnaretSj  et  mê- 
me des  cuisines  pour  la  nourriture  des 
pauvres.  Beaucoup  de  mosquées  possè- 
dent de  grands  revenus,  presque  toujours 
attachés  à  des  fonds  de  terre,  notamment 
celle  de  la  Mecque  {vi>y,)^  qui  a  des  biens 
dans  toutes  les  parties  de  TOrient,  et  qui 
surpasse  toutes  les  autres  par  la  vénéra- 
tion dont  elle  jouit.  A  quelques-unes  sont 
jointes  des  bibliothèques,  legs  pieux  de 
saints  ou  d*illustres  personnages.  Ch.  V. 

MOSTAKSER,  vtty.  Abassidks, 
K.HAMF\Tel  Katimiiirs. 

MOSTASEM ,  le  dernier  des  khali- 
fes abassides,  Dfty.  Khalifat,  T.  XV, 
p.  640. 

MOT ,  assemblage  de  lettres,  de  sylla- 
bes ou  de  M>n8  à  Paide  duquel  on  expri- 
me une  idée.  Il  y  a  a  cont^idérer,  dans  les 
mots  d*une  langue,  leur  matériel,  c'est- 
a  dire  leurs  lettres  et  Irurs  syllabes;  leur 
etyiiiologie,  leurs  r^pèce^,  et  leur  emploi 
«Uii«  Ir-»  phniM'4.  (!i»tie  drriiièr^  partie 
t«ii  (*iili|f|  tif  (rf!i\iitaxp  (  rr>f .  .  I.'rtvimi- 
l-i^ie  a  eu  uu  aiticle  3|iccialy  et  nous  re- 
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viendrons  au  mot  Syllabe  sur  ce  qnl 
entre  dans  le  matériel  des  mots.  Noos  nV 
▼ont  donc  à  parler  ici  que  de  leurs  espè- 
ces et  des  formes  qui  les  ctractériscnt. 

Lnespèces  de  mor/,appelées  purBean- 
zée  parties  d'oraison ,  et  par  beeucoop 
de  nos  grammairiens  parties  du  discomrt^ 
sont  les  claases  que  les  analogies  on  l« 
différences  de  ces  mots  ont  permb  d'éti- 
blir  entre  eux  .Quintilien  mnarqoaît déjà, 
dès  le  i**^  siècle  de  Père  chrétienbe, 
les  grammairiens  disputaient  siur  le 
bre  des  espèces  de  mots  ;  Douât,  trob  sl^ 
clea  après  lui,  reconnaissait  huit  partîei 
du  discours,  puis  il  ajoutait  :  ■  D'aatra 
en  comptent  plus,  quelques-uns  en  con^ 
tent  moins.  »  En  eifet,  s'il  â  été  saivî 
la  plupart  des  grammairiens  latins* 
les  Français  en  parlant  de  la  langue latÎM 
reconnaissent  neuf  espèces  de  mots;  rte 
est  une  de  plus  que  Donat  ;  ils  en  wd» 
mettent  dix  dans  leur  propre  langaa. 
Quintilien  et  Priscien  citent  des  LatÎM 
qui  en  voulaient  onze.  Aristote  et  Théo- 
decte,  au  rapport  de  Quintilien,  n'adoselF 
talent  que  des  nomSy  des  verbes  et  dM 
liaisons  ;  Sanctius,  dans  sa  Minerve  (1, 
3),  adopta  cette  division,  le  nom^  It 
vérité  et  les  particnles  ;  il  rappelle  qus 
les  Hébreux  avaient  divisé  les  mots  de  It 
même  manière,  que  les  Arabes  ont  suivi 
la  même  voie,  que  telle  a  été  l'opinîoa 
de  Plutarque  [Quest.  Piaton.)9i  de  S. 
Augustin.  Les  grammairiens  de  Port- 
Royal  acceptent  aussi  cette  division  [Gr. 
/^r.,  II,  1),  et  ils  ajoutent  :  »  lje%  huit 
espèces  de  mots  reconnues  par  les  gran- 
mairiens  grecs  peuvent  être  réduites  & 
trois,  le  nnm^  le  verbt\  et  \t% partiemlet 
indêtti fiables j  car  Tarticleet  lespronoss 
sont  des  noms  aussi  bien  que  les  partici- 
pes. "  f'ny.  Gbaiiiiairc.  T.  XII,  p.  7SS. 

Voici  sur  quels  principes  nous  fondons 
la  classification  des  mots.  Tout  ce  qui 
existe  dans  la  nature,  que  ce  soient  des 
substances  ou  des  modifications,  a  reçu 
des  logiciens  le  nom  générique  d*Are: 
le  langage  s'est  conformé  ï  cette  vue  gé- 
nérale de  notre  esprit,  il  a  exprimé  les 
êtres  fiarune  espèce  de  mot»  partira  lien, 
qu^on  ap|>elle  des  nttm.f  (}*">'.  cv  mot'. 

LV>prii  humain  per(;oil  de  plu«  entre 
Us  dilferriit!»  êtres  certains  rapport*  qui 
ne  sont  pas  quelque  chose  d'eusiaal  en 
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•  que  iKMU  «TOOft  da  monde 
iple,  un  objet  ^m  vrrs 
^ om %'écÊïïie de  loi,  ou  passe en^ 
«■fs  antres.  Les  mots  qui  expri- 
I  rapports  se  «omment,  comme 
iaat  ks  Grecs,  des  liaisons^  on 
s  itgmtifs^  on  enfiDy  selon  Tap- 
I  coMBue,  ée%  préposiûotîs  oa 
por.  ces  mots  . 
les  rapports  que  Tesprit 
it  saHiTy  il  j  en  a  on  qoi  te 
t  nmentieHemcnt  de  tons  les  an- 
Kaealemcot  par  sa  nature,  mais 
rtl  crt  poor  nous  Torigine  de 
■a  eonnaisBanceSy  U  condition 
«  de  toat  jugement  :  c*cst  eelui- 
*^*nne  qualité  est  dans  un  ob* 
^^•B  attnbmi  exùte  tia/ts  un 
mr  cnpiover  les  termes  ordinal- 
■tqni  indique  cette  circonstance 
wrér  vor.  ,  on  mot  par  ejc~ 
(Terhmm  ;  en  effet,  sans  lui  il 
nk  impoMÎble  de  faire  une  seule 
«Bpléte.  puisque  nos  jugements 
M  uniquement  â  sentir^  comme 
«•dillac,  la  coexistence  du.  su^ 
'  tattribmt. 

il  V  a  d^abord  trois 
de  mois  :  les  noms  qui 
■t  les  étr»;  le  -vtrbe  qui  indique 
ee  de  fattribnt  dans  un  sujet,  et 
'ffs  qui  expriment  de  purs  rap- 
iffu  les  êtres.  Cette  division  doit 
re  d'indiquer  dans  chacune  de 
de  nouvelles  divisions  ou 
Les  noms  désignent  les 
■îi  ils  les  désignent  de  diverses 
%.  Quand  nous  disons  :  une  ta^ 
komme^  la  wériiêy  on  sait  tout 
ém  quoi  il  est  question,  de  quelle 
■I  la  chose  dont  nous  parlons.  On 
•9  on  étm  comme  existant  réel- 
et  en  soi;  œ  sont  poor  nous 
de»  substances j  et  nous  appelons 
t^s  la  noms  qui  les  signiâent  : 
tMiùfs  sont  donc  des  noms  qui 
ncBl  les  êtres  par  l'idée  de  leur 
is  je  àà'.arbre  élevée  rrrtu  êprom-' 
arbre  et  vertu  dési- 
II  les  objets  dont  je  parle; 
désignent  les  mêmes  ob- 
a  cvMemmcni,  seulement  ils  ne 

lu 
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lieUement  à  an  lien  de  les  désigner  pur  Tidée  de  leur 
nature,  ib  ne  les  font  connaître  que  par 
une  qualification,  c'est-à-dire  par  qiid- 
que  chose  que  nous  concsevuns  comme 
s'a/outant  à  la  substance  :  nous  appelons 
doiic  ces  mots  des  adjectifs  {yoj.]^  et  les 
adjectifs  »oot,  en  général,  des  noms  qui 
désignent  les  êtres  par  l'idée  d*une  cfna- 


I 


lité. 

Si  nous  disons  enfin  d*nn  être  quel* 
conque  :  il  rst  tombée  ou  si  nous  enten- 
dons une  voix  dire  ije  tombe^  tu  tombes; 
ces  mots/'r,  m,  fV,  expriment  inoontatu- 
blemenl  quelque  être.  Mais  quelle  eM  ta 
nature?  quelles  sont  aes  qualités?  nous 
l'ignorons  absolument  ;  tout  ce  que  nous 
apprennent  ces  mots,  c'est  que  Tétre  dont 
il  s'agit  joue  dans  le  diseours  le  premier, 
le  second,  ou  le  troisième  rôle,  qn*il  est 
par  conséquent,  comme  disent  les  gram- 
mairiens, â-  la  l'*,  à  la  2*,  on  à  la  3* 
penonne;  les  mots  qui  expriment  cette 
circonstance  s'appellent  des  prononu 
'lyyf .  '  ;  c'est  là  leur  caractère  dîstinctif, 
ainsi  que  Beauzée  Ta  prouvé,  et  il  ne  &nt 
pas  croire  que  ce  soient,  comme  lediseat 
la  plupart  des  grammairiens  élémentai- 
res, des  iBots  qui  tiennent  ta  pUtce  dm 
nom. 

Ces  trois  sortes  de  mots,  substantifs, 
adjectib  on  pronoms,  ont  donc  une  qua- 
lité commune  :  aussi,  dans  le  langage,  les 
mots  qoi  les  expriment  leur  appliquent 
des  formes  semblables,  des  nombres,  des 
genres,  des  cas  vojr.  ces  mots}  dans  cer- 
taines  langues;  ils  peuvent  aussi,  dans  les 
phrases,  servir  de  sujet,  d'attribut,  de 
complésBcnt,  etc. 

Les  substantifs,  les  adjectibet  les  pro- 
noms se  subdivisent  à  leur  tour  en  sous- 
espèces  qu'il  est  bon  de  connaître,  et  qui 
n'on'rent  point  de  difficultés.  Les  sub- 
stantifs sont  propres  ou  appeliatifs,  et 
cenx-d  sont  individuels^  collectifs  ou 
partitifs.  Les  adjectib  sont  qtuilificatifs 
on  mélapkrsiques  :  ces  derniers  pren- 
nent souvent  le  nom  ai  articles  {voy.)  on 
prépositifs;  ib  déterminent  les  dillèrents 
points  de  vue  de  l'esprit,  la  osanière  dont 
nous  considérons  actuellement  les  objets, 
et  sont  nommes  possessifs^  intiicatifs, 
conjonctijs  ou  tuanératur.  Enfin  les  pro- 
ncMns  sont,  comme  nous  Pavons  dit,  de 
la  !'%  de  U  3*  ou  de  la  9«  fcnonne 
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Leb  tubdivùions  des  serbes  sont  lusti 
Dalurelles  et  aussi  faciles  que  celU's  des 
noms  ,  aussi  tous»  ont- ils  des  modifica- 
tioDS  analogues,  savoir  :  des  temps,  des 
modes,  des  personnes,  qu'ils  expriment 
par  leurs  terminaisons.  Ces  terminaisons 
mêmes  se  rangent  en  un  petit  nombre 
de  classes  qu^on  appelle  conjugaUons 
{yoy.)\tl  aio.si,  comme  les  noms  avaient 
des  formes  particulières  exprimant  leur 
nombre  ou  leur  genre,  celles  des  ver- 
bes expi  imeni  à  leur  tour  les  accidenu 
qoi  leur  appartiennent  en  propre  et  les 
distinguent  des  autres  mots. 

Les  ligatifs  désignent  de  simples  rap- 
ports entre  les  mots  ou  entre  les  phrases  ; 
dans  le  premier  cas,  ce  sont  des  préposi" 
tions  {voy,)  :  utile  à  Phomme,  digne  de 
blâme;  dans  le  second,  ce  sont  des  con- 
jonctions  {yoy,)  :  il  viendra  oa  ne  viendra 
pas,  je  crois  que  nous  le  verrons  aujour- 
d'hui. De  ce  que  ces  mots  expriment  des 
rapports  purement  et  simplement,  on  en 
conclut  :  P  qu'ils  doivent  en  général 
être  invariables,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  en 
effet  ;  V^  qu'ils  ne  peuvent  exister  sans  les 
deux  termes  qu'ils  mettent  en  rapport,  et 
qu'on  nomme  antêcétienitl  conséquent; 
3**  que  quand  l'un  d'eux  est  supprimé, 
il  doit  être  facile  de  le  sous-entcndre. 

Les  adverbes  (do/.),  dont  on  fait  or- 
dinairement une  espèce  de  mot  à  part, 
ne  sont,  en  réalité,  qu*un  genre  de  l'ad- 
jectif :  on  dit  un  homme  prudent,  une 
femtne  prudente^  des  hommes  prudents^ 
à^  femmes  prudentes^  en  mettant  l'ad- 
jectif au  singulier,  au  pluriel,  au  mas- 
culin ou  au  féminin,  selon  le  substantif 
qu'il  détermine.  Par  uue  raison  sembla- 
ble, s'il  se  rapporte  à  un  mot  qui  par  sa 
propre  nature  n'ait  ni  genre,  ni  nombre, 
comme  un  verbe  ou  un  adjectif,  on  le 
mettra  à  une  forme  particulière  qu'on 
appelle  son  adverbe,  et  qui  n'est  elle- 
même  d'aucun  genre  ni  d'aucun  nombre  : 
agir  prtuiemment,  prudemment  coura-- 
geujCf  etc. 

Les  interjections  {vojr.)  doivent  aussi 
disparaître  des  classifications;  car,  ou 
elles  expriment  un  sens  précis  et  con- 
venu, comme  hélas! fi!  holà  !  et  alors  ce 
sont  de  véritables  adverbes;  ou  elles  n'ont 
aucun  sens  déterminé,  et  ne  sont  plus,  en 
ce  GMi  qnt  des  «xclanittîoot,  des  cria  que 


la  crainte,  la  doalear,  la  joie,  U 
nous  arrachent;  ce  ne  sont  donc  pli 
même  des  mots,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Beauzée. 

G>mme  il  est  facile  de  s'en  aasuri, 
cette  classification  très  simple  tulfit  à 
tout  :  il  n'est  point  de  mot  qui  n'y  paisse 
trouver  sa  place  ;  elle  satisfait  à  U  fois  la 
raifeon  et  ne  contrarie  pas  les  fomea  gé- 
nérales du  langage;  enfin,  rédaitc  à  nae 
petite  quantité  de  divisions  naturelles, 
elle  permet  de  simplifier  les  règles  qw 
servent  à  l'analjse  pour  reoonnnlire  la 
mots.  B.  i. 

MOT  (Bon).  On  a,  chez  nous,  beta- 
coup  trop  prodigué  ce  nom,  en  le  don- 
nant à  des  pointes^  à  des  calemàourgSfk 
des  réùus  :  le  bon  mot  doit  justifier  on 
titre  en  s'élevant  même  au-dessus  du/Wi 
de  mots  (voy.  ces  articles),  qui  pourUal 
n'est  pas  toujours  sans  quelque  nérîle. 
C'est  dire  que  le  bon  mot  doit  renfc 
une  pensée  juste,  toujours  fine  et  m^ 
quelquefois  profonde.  En  rejciaal  dt 
nos  recueils  tout  ce  qui  s*y  est  glissé  à 
tort  sous  ce  nom,  l'on  pourrait  encore  eu 
citer  un  assez  grand  nombre  dans  notre 
langue  ;  de  tout  temps,  l'esprit  français  a 
été  fertile  en  ce  genre  de  production. 

Plusieurs  de  nos  grands écri veina  n'ont 
point  dédaigné  ce  supplément  à  leur 
gloire  littéraire. Fontenelle,  Voltaire,  Pi- 
ron  furent,  dans  notre  patrie,  de  célébrai 
diseurs  de  bons  mots.  On  ciie  aussi  quel- 
ques personnes  qui,  sans  avoir  suivi  la 
carrière  des  lettres,  et  douées  i 
d'un  esprit  naturel  et  piquant,  lauçi 
également  dans  leur  conversation,  plu* 
&ieurs  de  ces  traits  qui  portent  coup,  cl 
qui  restent  dans  la  mémoire  des  audi* 
teurs.  Tel  fut,  entre  autres,  à  la  cour  de 
Louis  XV ,  ce  malin  et  spirituel  duc 
d'Ayen  qui,  grâce  à  ce  talent,  se  fit 
vent  pardonner  une  franchise  asscs 
dans  les  palais. 

A  toutes  les  qualités  que  doit  réunir 
un  véritable  bon  mot,  il  faut  joindre 
aussi  son  à- propos,  et,  pour  se  faire  bon- 
neur  de  cette  richesse  mise  en  circula* 
tion,  trouver  un  auditoire  en  étatdeTap- 
précier.  On  a  dit  avec  raison  qu'il  n'y  a 
pas  de  désappointement  plus  cruel 
un  homme  d'esprit  que  de  voir  see 
heureux  nourir  daut  l'oreille  d'au  sot. 


MOT 

■Mi  qui  dm  sous  fut  le 
■  ce  genre,  Rivarol  (voy .), 
tlbear  eo  nombre  des  infor- 
éaiigralion.  Voyant  de  bons 
Hmbourf ,  qui,  peu  au  (ait 
e  DOtie  bnga^  discutaient 
'  le  lent  on  la  portée  de  Tun 
finienz  :  «  Les  Toilà,  s'écria- 
Ky  qni  se  mettent  une  demi- 
ir  entendre  un  bon  mot  !  » 
oày  comme  le  disait  M"**  de 
MJet  de  M"*  de  Coulan- 
itaît  en  France  une  dignité 
c'est  tout  au  plus  une  posi- 
ime  on  telle  femme  ont  reçu 
innées  sur  un  bon  mot  qu*ils 
lieareuse  chance  de  ren- 
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ponr  moi  d'ordre  :  Dreux  el  DémiL 


,  une  circonstance  ou 
«  le  sacrifice  du  mot  le  plus 
aicbatooillerait  le  plus  notre 
c:  c^est  lorsqu'il  doit  blesser 
eraonneà  laquelle  nous  unit 
«  mot  qui  peut  nous  priver 
t  toujours  un  mauTais  bon 

MO. 

>U>&E    et    DE   RALLIEHXirr. 

|ne  militaire,  le  mot  d'ordre 
npe,  le  mot  que  le  général 
e  donne  à  ses  soldats  pour 
iz  du  même  parti  puissent  se 
entre  eoz.  Il  se  donne  tous 

campagne  ou  en  garnison, 
(  entre  les  patrouilles  et  les 
ait.  C'est  du  ministère  de  la 

partent  les  mots  d'ordre, 
e  est  envoyée  par  quinzaine 
idants  des  diverses  divisions 
et  roi  lui-même  le  donne  cha- 
is ses  résidences.  Les  anciens 
li  leurs  mots  d'ordre  qui 
nairement  les  noms  des  dif- 
z  ou  déesses  du  paganisme. 
I  France,  le  mot  d'ordre  se 
!a  nom  d*nn  saint  et  de  celui 

comme  S.  Louis  et  Paris, 
et  Londres,  etc.  On  connaît 
Ire,  S.  Denis^  Givety  donné 
&VIII  la  veille  de  sa  mort. 
,  il  se  compose  de  termes  plus 
Test  ainsi  qu'on  assure  que, 
la  mort  du  duc  d'Orléans,  le 
I  triste  rapprochement  qui 
iver  sitôt  justifiéy  avait  donné 


Le  mot  de  ralliement^  est  celui  par  lequel 
les  troupes  se  rallient  en  cas  de  déroute 
et  de  séparation.  Chaque  sentinelle  doit 
avoir  le  mot  de  ralliement,  qui  se  donne 
à  la  suite  du  root  d*ordre,  toujours  ignoré 
du  simple  soldaL  La  patrouille  arrêtée 
dans  sa  marche  par  un  factionnaire  isolé 
se  fait  reconnaître  par  le  mot  de  rallie- 
ment ;  mais  la  patrouille  reconnue  par 
un  poste,  donne  le  mot  d'ordre  et  le  mot 
de  ralliement.  Lea rondes d'offidersiupé- 
rieurs  ou  de  majors,  an  contraire,  don- 
nent le  mot  de  ralliement  en  échange  du 
mot  d'ordre.  Le  mot  d'ordre  est  sacré; 
en  temps  de  guerre,  il  y  a  peine  de  mort 
contre  celui  qui  le  divulgue.  D.  A.  D. 

MOTASSEM,  voy.   Abassidbs   et 
Khalifat. 

MOTENEBBI,  célèbre  poète  arabe, 
né  Tan  915  de  J.-C.  Il  s'appelait  pro- 
prement Achmet,  et  fut  le  fils  de  Hous- 
sein.  Homme  trèsambitieux,  il  alla  jusqu'à 
se  croire  prophète  et  jusqu'à  faire  des 
miracles,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Al-Motenebbi  {le  prophétisant).  Il  fut 
assassiné  par  des  brigands  bédouins,  l'an 
965,  entre  Bagdad  et  Koufa.  Chantre  des 
batailles,  il  approche  déjà  du  style  re- 
cherché des  poètes  arabes  plus  modernes. 
Son  />fVa/i,  collection  de  389  poèmes,  a 
occupé  plus  de  40  commentateurs,  et  fut 
traduit  en  allemand,  pour  la  première 
fois  en  entier,  par  M.  de  Hammer  ['vox,)^ 
et  expliqué  à  l'aide  du  commentaire 
d'AI-Wahidi  (Vienne,  1834).       C.  L, 

MOTET,  c'est-à-dire /9eri7  utof,  nom 
qu'on  donnait  anciennement  à  des  com- 
positions musicales  à  plusieurs  parties 
sur  des  paroles  en  langue  Tulgaire  on  en 
langue  latine.  Depuis  longtemps  il  ne 
s'est  plus  appliqué  qu'à  ces  dernières,  et 
l'usage  ne  s'en  est  conservé  que  dans  le 
culte  catholique,  qui  l'avait  adopté  dès 
le  principe.  Les  paroles  latines  roulaient 
sur  des  sujets  pieux,  et  se  rapportaient 
à  la  solennité  du  jour  ou  le  motet  devait 
être  exécuté;  elles  avaient  trop  peu  d'im- 
portance pour  que  l'auteur  s'en  nommât, 
et  souvent  le  style  en  était  barbare  et 
incorrect ,  ce  qui  décida  le  concile  de 
Trente  à  décréter  que  les  paroles  des  mo- 
tets seraient  à  l'avenir  prises  dans  l'Écri- 
ture sainte. 
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Let  compositeurs  i i'.i\aîimt  pas  attend ii 
ottte  réforme  pour  ilunner  à  leurs  tra- 
vaus  eo  ce  genre  un  grand  intérêt.  Ils 
aTaient  écrit  une  quantité  innombrable 
de  motets  à  4,  5,  6,  7,  8,  10,  et  jusqu'à 
il  et  16  voix.  Dans  ces  morceaux,  on 
s'occupa  longtemps  plutôt  des  artifices 
de  l'harmonie  que  de  la  peinture  des 
sentiments.Le  changement  opéré,  au  xvi* 
siècle,  par  Palestrina  {voy\),  conduisit  par 
degrés  à  l'adoption  d'un  style  tout  dif- 
férent, et  enfin  l'habitude  d'écrire  pour 
des  voix  isolées  rendit  les  motets  assez 
aemblables  aux  morceaux  de  théâtre  ;  à 
de  rares  exceptions  près,  c'est  dans  ce 
style  que  sont  écrites  depuis  un  siècle  la 
plupart  de  ces  compositions  :  il  en  est 
toutefois  auxquels  les  auteurs,  tout  en 
adoptant  le  système  des  compositions 
dramatiques,  ont  su  donner  une  teinte 
religieuse  convenable  au  sanctuaire. 

Il  n'y  a  rien  à  indiquer  de  positif  sur 
la  manière  de  traiter  les  motets  ;  ils  peu- 
vent être  à  tel  nombre  de  voix  qu'on  le 


\;iincre,  de  plaire  ou  clVoiouvoir,  adoptf 
avant  tout  une  proposition  qu'il  drve* 
loppe  en&uite  avec  tou4  Iks  iharmes  df 
l'éloquence,  de  même  le  oomposiicnr, 
dont  le  but  est  de  parler  à  réme  des  au- 
diteurs en  flattent  leur  oreille,  doit,  préa- 
lablement à  toute  opération,  choisir  nne 
proposition,  appelée  aussi  SMj'et,  thème 
ou  motif.  Ce  choix  fait ,  il  étend  l'idée 
première  par  les  déductions  qu*il  en  lira, 
les  ornements  dont  il  l'embellit,  ca  «■ 
mot  par  des  moyens  qui  ont 
d'analogie  avec  ceux  que  l'orateur 
en  œuvre  pour  arriver  à  ses  fins. 

Quelquefois  le  compositeur  adopit 
motif  connu  et  le  développe  soua  le 
port  mélodique  ou  harmonique  : 
l'on  possède  une  quantité  de  moi 
d'église  composés  sur  des  motifs  tiréa  da 
plain-chant,  ou  bien  de  quelque 
son  populaire  du  temps  (eette 
forme  a  été  abandonnée  après  la 
moitié  du  xvi*  siècle).  Uauteor* 
sant  sa  composition  de  telle  fa^on  qatli 


juge  convenable,  en  chœur,  sans  accom-     motif  choisi  ne  soit  jamais  perdu  devaa^ 


pagnement,  avec  orgue,  quatuor,  grand 
ou  petit  orchestre,  et  se  trouvent  à  cet 
égard  soumis  aux  mêmes  exigences  que 
les  messes  auxquelles  fort  souvent  ils  se 
rattechent.  Quant  à  la  dimension,  le 
compositeur  doit  se  régler  sur  les  circon- 
stences  où  le  morceau  se  chantera,  et  sur 
le  degré  de  solennité  de  la  fête  pour  la- 
quelle il  est  destiné.  Le  moment  où  Ton 
chante  le  plus  ordinairement  les  motets 
est  celui  de  V offertoire.  Dans  les  cha- 
pelles des  souverains,  on  chante  souvent 
des  motets  pendant  les  messes  basses,  de 
manière  à  remplir  par  le  chant  toute  la 
durée  des  prières  et  cérémonies  du  cé- 
lébrant. 

I^a  religion  anglicane  a  conservé  des 
motets  appelés  anthrmx.  Usndel  yvoy.) 
en  a  composé  d'admirables.  J.  A.  dr  L. 

MOTKUR,  wiy.  Machihfs,  Mkcahi- 

QL'F.  et  MorVKMKNT. 

MOTIIE,  voy.  La  Motrk. 

MOTIF  (mor./,  de  motuxy  mouve- 
ment :  c*est  le  mobile  de  nos  actions,  ce 
qui  nous  détermine  à  agir  de  telle  ou 
telle  fa^'on.  foy.  Ihtehtiov^  LiBEark, 
RaI!^i»5,  etc. 

MOTIF  (mus.).  De  même  que  Tora- 
teur  qui  a  pour  tâche  d'inslntira,  de  ooo- 


variait  ses  parties  au  moyen  d'une  toali 
d'artifices  harmoniques  qui  se  renouvo- 
laient  à  chaque  instent.  On  a  aussi 
posé  des  symphonies  ou  pièces  de 
genre  sur  des  motifs  préfixés,  et  Uaydi 
(i>or>),  pour  montrer  combien  Tart  div 
conduire  et  de  développer    un    ihèai 
pouvait  offrir  de  reisources,  s'amonit 
souvent  à  demander  au  premier  venu  m 
motif,  qui ,  sous  sa  plume  féconda,  da- 
venait  bientôt  une  symphonie,  an  qai» 
tuor,  ou  toute  autre  vaste  composition. 
Cet  usage  de  travailler  sur  un  oMNil 
donné  ne  subsiste  plus  guère  que  daw 
les  écoles,  où  le  professeur  remet  mx  élè- 
ves des  thèmes  de  contrepoint  ou  de  la- 
gue  qu'ils  doivent  traiter  diaprés  les  rè- 
gles prescrites.  En  tout  autre  cas,  cW 
le  compositeur  qui  invente  lui-mémt  sas 
motifs;  et  à  cet  égard,  il  n'a  d'autres  lois 
à  suivre  que  celles  qui  concernent  en  gé- 
néral la  mélodie  et  l'harmonie  (  ivir.  cas 
moL«ii,qui  doivent  toujoursêtrecorrcdaa^ 
quelle  que  soit  d*ailleurs  la  qualité  ém 
idées  émises.  C'est  dans  la  création  oa  im* 
vent  ion   des   motifs  «{ue  Ton  reconaall 
vériublement  le  mu'^icien  de  génie;  c»- 
lui  qui  n'a  que  du  talent  pèche  plus  oa 
Boiaa  du  côté  de  riaventioa.  La 
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fdewent  avare  k  cet  égard  ; 
r  •  de  plus  remai  [uable,  c^est 
lUe  a  Toilé  ses  oi  iUods,  et 
être  résenré  le  secret;  elles 
Kptîbles  ni  d'enseignement 
,  ci  dans  leur  accomplisse- 
la  nature  qui  agit  en  nous  à 
rt  indépendamment  de  notre 
bne  chez  les  individus  à  qui 
ioa  largement  départi  cette 
pie.    L'absence    de    certai- 

d'un  ordre  différent,  telles 
ample ,  l'aptitude  au  travail, 
Mut,  la  réflexion,  peut  ren- 
B  don  de  l'invention,  qui  ne 
lors  que  dans  des  motift  bi- 
iqnés  ou  incohérents;  mais 
D  précieux  se  trouve  uni  aux 
m  qui  ressortent  de  l'examen 
i  l'imitation  des  grands  mo- 
nne  naissance  aux  véritables 
I  génie.  J.  A.  de  L. 

ff.  Dans  le  langage  parle- 
nrtout  anglais  et  allemand , 
ar  ce  mot  toute  proposition 

membre  et  de  son  propre 

dans  une  assemblée.  Une 
ève  une  question  nouvelle, 
le  par  là  de  la  discussion  sur 
k  mis  en  délibération  ;  mais 
'applique  point  aux  propo- 
I  par  une  autorité  politique, 
ic  dépend  pas  de  la  volonté 
ht  de  s'en  occuper  ou  de  les 

entrer  dans  le  fond  de  la 

I  France,  l'initiative  (voy.) 
«  s'exerce  par  des  proposi^ 
it  d'abord  soumises  aux  bu- 
-d  les  examinent  en  comité 
que  l'assemblée  en  soit  saisie 

II  (voy.  Chambres  LÉoisLA- 
p.  347).  Dans  le  parlement 
,  on  ne  donne  suite  k  une 
liant  qu'elle  est  soutenue  au 
iB  autre  membre  que  celui 
te.  L'auteur  d'une  motion  a 
retirer;  mais  tout  autre  peut 

et  la  poursuivre.  Dès  que 
décidé  qu'elle  s'en  occupe- 
el  k  Tordre  du  jour  (vojr.), 
iu  nombre  des  affaires  su- 
ération.  On  appelle  motion 
qui  a  pour  objet  particulier 

X. 


MOTTE.  On  appelle  aioai  on  petit 
morceau  de  terre  légèrement  agglomérée. 
Les  mottes  à  br&ler  sont  des  petites  masses 
cylindriques  et  plates  qui  servent  k  faire 
du  feu.  On  les  fabrique  avec  le  tan  (voy,) 
qu'on  ne  peut  plus  employer  4  préparer 
les  cuirs ,  et  que  l'on  appelle  alors  du 
poussier  de  moiie^  en  le  pressant  forte- 
ment dans  l'intérieur  d'une  sorte  d'an- 
neau en  fer,  dont  la  motte  prend  la 
forme.  Z. 

MOTTE,  vajr.  La  Motte. 

MOTU  PROPRIO.  C'est  l'expres- 
sion par  laquelle  on  désigne,  dans  le  droit 
canon,  qu'une  résolution  a  été  prise, 
par  le  pape,  en  dehors  de  toute  influence 
étrangère ,  de  son  propre  mouvement 
(de  motu  proprio).  Les  canonbtes  ro- 
mains, s'appuyant  sur  le  principe  de  l'in- 
faillibilité du  pape^  prétendirent  qu'une 
schedula  motus  proprii  (cédule  donnée 
spontanément)  abolissait  toutes  espèces 
de  réserves,  toutes  bulles  et  tous  brefs 
antérieurs,  et  n'autorisait  aucune  excep- 
tion en  droiti  si  ce  n'est  celle  de  la 
captation.  On  comprend  que  celte  pré- 
tention n'a  jamais  été  admise  par  l'Église 
gallicane  et  autres.  C.  Z. 

MOUCHARD.  Mezeray  prétend  que 
ce  nom  donné  aux  espions  vient  de  ce- 
lui de  Mouchy,  qui,  sous  la  Ligne,  avait 
pris,  avec  le  titre  d'inquisiteur  de  la  foi , 
le  nom  de  Demochares ,  et  qui  aurait 
servi  à  désigner  tons  les  agents  qu'il  em- 
ployait pour  épier  les  actions  des  héré- 
tiques. Cependant,  Ménage  rappelle 
avec  raison  que  cette  dénomination  est 
plus  ancienne  ;  il  la  fait  venir  de  mou- 
che (musca)y  parce  que  les  espions  sont 
comme  des  mouches  autour  de  ceux  qu'ils 
surveillent.  PIntarque  avait  déjà  fait  celte 
comparaison.  Voy»  Espioh,  Aoeht  dr 
POUCE,  PouGE,  etc.  X. 

MOUCHE  (musca).  Ce  nom,  sous  le- 
quel on  désigne  vulgairement  la  plupart 
des  diptères  (vo^.),  ne^applique  aujour- 
d'hui ,  en  zoologie ,  qu'à  une  tribu  de  la 
famille  des  athéricères,laquellecomprend 
encore  néanmoins  plus  de  mille  espèces, 
qui  ont  pour  caractères  communs,  1  ^  une 
trompe  bien  distincte,  membraneuse, 
rétractile,  ordinairement  garnie  de  deux 
palpes  et  d'un  suçoir  formé  de  deux  pièces; 
2°  des  antennea  aplaties  en  palette,  avec 
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uoe  soie  Imténie.  Lear  corps,  générale- 
ment court,  est  cependant  bien  divisé  en 
tête,  thorax  et  abdomen.  Lenrs  ailes,  de 
médiocre  étendue,  présentent  des  nenrn- 
res  transversales.  Leurs  tarses  sont  garnis 
de  crochets  et  de  pelotes ,  à  l'aide  des- 
queb  ces  insectes  peuvent  s'attacher  dans 
toutes  les  positions  aus  corps  les  plus  po- 
lis. Les  mouches  pondent  leurs  œufs,  et 
les  placent  un  à  un,  au  moyen  d'une 
tarière  dont  la  femelle  est  pourvue,  dans 
le  fumier,  dans  la  viande  fraîche  ou  pu- 
tréfiée, dans  le  fromage,  etc.  La  larve 
vermiforme  et  blanchâtre  qui  en  sort  se 
métamorphose  en  quelques  jours.  L'in- 
secte, à  l'eut  parfait,  vole  avec  rapidité, 
et  en  faisant  entendre  un  bourdonne- 
ment {vqy.)  dû  au  frottement  des  ailes 
contre  le  corselet.  Il  se  nourrit  de  toutes 
sortes  de  matières  végétales  ou  animales. 
La  durée  de  sa  vie  n'est  pas  longue.  Quel- 
ques individus  s'engourdissent  jusqu'au 
printemps. 

Ces  diptères  habitent  toutes  les  par- 
ties du  monde,  mab  surtout  les  plus 
chaudes.  Ils  ont  été  répartis  par  les  en- 
tomologistes en  neuf  sections,  composées 
chacune  de  plusieurs  genres.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  citer  celles  de  ces  espèces 
qui  peuvent,  à  quelque  titre,  fixer  plus 
particulièrement   notre    attention.    Ixrs 
mouches  proprement  dites  se  reconnais- 
sent à  leur  abdomen  triangulaire  et  à 
leurs  yeux  contigus;  telles  sont  :  la  mou- 
che h  viande^  la  mouche  dorëe^  dont  la 
larve  sert,  sous  le  nom  d'asticot ^  pour 
amorcer  les  lignes  (vo)'.)^  la  mouche  do" 
mestique^  etc.  Dans  le  groupe  des  sarco- 
phages y  on  trouve  quelquefois,  par  une 
exception  singulière,  des  femelles  o%'Ovi- 
vipares,  c'est-à-dire  dont  les  œufs  éclo- 
sent  avant  la  ponte  :  telle  est  la  mouche 
carnassière ,  qui  dépose  quelquefois  ses 
cenfs  sur  les  ulcères  exposés  à  l'air.  L'c^ 
chynomie  géante  ^  la  plus  grande  espèce 
de  la  tribu  des  muscides,  est  de  la  taille 
d'un  bourdon  (voy.  Abeilles),  et  héris- 
sée de  gros  poils. 

Dans  l'économie  générale  du  globe, 
ces  insectes ,  que  nous  trouvons  souvent 
M  incommodes,  sont  cependant  utiles,  en 
hâtant  la  destruction  dis  matières  végé- 
tales ou  animales  en  putréfaction.  Ils  ser^ 
vrnt,  princtpalement  à  l'état  de  larvet,  de 


pâture  à  un  grand  nombre  d'teii 
particulièrement  aux  oiseaux.  C  f 
MOUCHE  (mœurs).  On  appelk 
un  petit  morceau  de  taffetas  noir, 
en  aile  de  mouche,  qui,  oomaie 
notre  fabuliste, 

...RehiDfM  d'oD  teint  la  bUocbeor  nati 


Ce  contraste,  en  effet,  parut  piqdiu 
tout  chez  les  femmes  où  il  se  ti 
bien  prononcé  ;  toutes  s'emprcseà 
l'adopter,  et  les  mouches  assassim 
s'ornaient  leure  figures,  inspiré 
nos  poètes  de  l'école  de  Dorat  fon 
drigau\.  La  botte  à  mouches,  qi 
ne  dissimulait  pas  comme  le  pot  di 
{voy,  Faed)  ,  figurait  sur  les  toik 
noa  dames  parmi  les  objets  indii 
blea;  elle  en  a  disparu  maintena 
cette  mode  a  vu  finir  aon  règne 
beaucoup  d'autres.  ] 

MOUCHERON  (F&éof.xicV 
de  paysages  hollandais,  naquit  a  1 
en  1636,  eut  pour  maître  Jean  Aas 
vint  à  Paris,  dont  il  dessina  et 
les  environs;  il  s'établit  ensuite 
sterdam,  où  il  mourut  en  1 C86.  ! 
vrages  se  distinguaient  par  un  I 
de  couleur,  des  arbres  d'une  bc 
me,  des  ciels  et  des  lointains  vi 
vaporeux.  Un  cours d*eau  divisée 
rement  ses  compositions,  dont  I 
miers  plans  sont  peints  avec  une 
vigueur.  Pendant  son  séjour  en  1 
les  figures  de  ses  paysages  furent 
par  Heimbreker  ;  Adrien  van  de 
lui  rendit  le  même  service  en  H< 
et  ajouta  ainsi  aux  prix  de  ses  \ 
tions.  Le  Musée  du  Louvre  pofi 
tableau  de  ce  maître,  représeni 
parc  en  terrasse.  Il  a  eu,  pendai 
que  temps,  te  Matin  et  le  Soit 
chant f  enlevés  et  rendus  à  la 
D'autres  de  ses  tableaux  sont  à  Sa 
tenbourg.  Dans  le  Musée  d'Amai 
il  se  trouve  aussi  de  lui  une  place 
vée  en  taille-douce. 

Son  fils ,  IsAAc: ,  né  à  Amstcn 
1 670,  qui  se  distingua  aussi  cona 
tre,  s'établit  dans  m  ville  naïah 
avoir  visité  Tltalie  ^  I69S);  il  y 
en  1744.  Ses  tableaux. dont  la  gi 
Dresde  possède  plu>ieur%sont  d'i 
che  légère  et  d'un  coloris  animé.  I 
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gnTiirety  entre  autres 
d'après  ]e  Poussin.  X. 
MIETTE  on  Madve  (iarus).  On 
m  soQS  ce  nonsy  et  sous  celui  de 
aniy  no  genre  d*oiseanx  palniipè  - 
b  b  famille  des  longipennes,  et  qui 
liBgiient  des  autres  oiseaux  marins 
■r  bec  allongé,  pointu,  arqué  vers 
■ty  par  leurs  narines  médianes  et 
■dinalcSy  par  leur  ponce  court  et 
Ce  sont  comme  les  vautours  de  la 
mr  les  rivages  de  laquelle  ils  four- 
II,  ae  nourrissant  de  poissons  et  des 
raaqoVUe  re jet  te.Us  sont  trèscriards 
■i  lâches  que  voraces;  ib  nagent 
mê,  trcs  bien,  grâce  à  leurs  longues 
plumage  est  en  général  blanc, 
L  noir  ou  gris  dans  quelques 
a.  On  réserve  le  nom  de  goélands 
1 4e  ces  oîseaus  dont  la  taille  sur- 
du  canard^  et  celui  de  mouel- 
pins  petits.  Cest  encore  au 
_  que  Ton  rapporte  les  ster» 

is  (ïabbes  de  BufTon),  différant 
m  des  mouettes,  qu'ib  poursuivent 
dmmement,  et  dont  ils  passaient 
lévorer  la  fiente,  d'où  leur  est  venu 

MA.  C.  S-TE. 

NJFUBf  machine  composée  d'un 
m  lie  poulies  assemblées  dont  on  se 
MV  élever  des  grands  poids.  Foy, 
X.  Z. 

lUFLON.  C'est  le  mouton  sauvage. 


HIFTI  on  McFTi,  mot  arabe  qui 
t  donneur  d'avis  on  interprète  de 
que  c'est  au  moufti  que  l'on 
rinterprétation  à  donner  au 
êm,  K.oran  (vox*.  BlAHOMiTisME, 
Vn^  p.  190).  Le  grand-moufU, 
lé  nnsai  chez  les  Turcs  cheiA'ul- 
y  ctet-à-dire  chef  de  l'islamisme, 
•né  à  la  tète  du  culte  et  des  lois. 
Mnation  dépend  uniquement  du 
r,  qui  peut  aussi  le  desti- 
ni,  tant  qu'il  est  investi  de 
il  ne  peut  être  condamné 
1,  et,  lors  de  sa  destitution,  sa  for- 
te peat  être  confisquée.  Le  sulthan 
fle  en  le  révélant  d'une  riche  pe- 
la martre  zibeline.  A  l'avènement 
■Bovel  empereur  othoman,  c'est  le 
l-monfiî  qui  lui  ceint  Tépée,  céré- 
K  qni  tient  la  place  du  couix>nne- 

Enrft'top^  d.  G,  d.  M.  To:ne  XVIII. 
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men  t.  Le  grand-moufti  est  consulté  comme 
interprète  du  Koran  dans  les  causes  ju- 
diciaires, surtout  dans  les  causes  pénales, 
et  en  général  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes. On  lui  pose  ordinairement  une 
question  toute  formulée,  à  laquelle  il  n'a 
souvent  à  répondre  que  par  oui  on  non  ; 
ou  bien  il  donne  son  avis  très  brièvement 
et  toujours  sans  en  indiquer  les  motifs. 
Dans  les  cas  d'incertitude,  il  ajoute  ces 
mots  :  a  Dieu  sait  ce  qui  vaut  mieux.  » 
En  signant,  il  se  nomme  le  pauvre  servi- 
teur de  Dieu.  Sa  décision  écrite  est  a^ 
^tXétfetvayfetfa  ou  hxtxkfetsah^  c'est- 
à-dire  avis,  ce  qui  fait  qu'il  est  appelé  lui- 
même  Sahiii'/istavif  c'est- a- dire  maître 
des  sentences  judiciaires,  et  son  secrétaire 
felva-émini.  Ce  dernier  peut  l'aider,  et 
dans  les  aflaires  moins  importantes  c'est 
lui  qui  rédige  la  sentence  et  ne  fait  que 
la  présenter  à  la  signature  du  grand- 
moufti.  Les  revenus  fixes  de  ce  chef  du 
culte  musulman  s'élèvent  par  jour  â 
2,000  aspres  on  environ  33  fr.;  mais  il 
retire  de  grands  profits  de  la  nomination 
aux  places  des  mosquées  impériales,  de 
l'avancement  des  hommes  de  loi  (vay. 
Kjldi)  et  de  l'installation  des  sous- moufUa 
dans  les  grandes  villes.  Pour  les  mabo- 
métans  de  Russie,  il  y  a  dans  cet  empire 
deux  mouftis,  dont  l'un  réside  à  Oufa 
(gouvernement  d'Orenbourg),  et  l'autre 
en  Crimée.  X. 

MOUILLAGE,  lieu  où  un  vaisseau 
peut  commodément  jeter  l'ancre.  L'en- 
droit où  Ton  peut  se  maintenir  à  l'ancre 
{voy.)  n'est  pas  toujours  par  cela  même 
un  bon  mouillage;  il  faut  encore  que  la 
nature  ait  disposé  en  ce  lieu  des  moyens 
de  défense  non-seulement  contre  les  sur- 
prises de  l'ennemi,  mais  aussi  contre  les 
vents  et  les  courants.  Ce  n'est  donc  que 
dans  une  baie,  une  anse  ou  une  embou  - 
chure  de  rivière,  que  l'on  peut  espérer 
de  trouver  un  mouillage  favorable.  X. 

MOULAGE.  Le  moulage  consiste  à 
reproduire  les  formes  diverses  des  corps 
à  l'aide  de  modèles  {voyJ)  et  de  moules. 
Le  moule  s'obtient  en  appliquant  diver- 
ses matières  susceptibles  de  se  solidifier 
contre  un  modèle  dont  elles  prennent 
l'empreinte.  On  fait  ensuite  couler  la  ma- 
tière dans  le  moule,  qui  est  généralement 
construit  de  fa^n  à  permettre  de  re« 
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troduïre  immédiatemenl.  Pendant  long* 
temps,  l*usage  du  gruaa,  qui  se  trouvait 
mêlé  au  son  et  qu'on  nomouit  par  déri- 
sion jarine  de  Champagne ^  fut  prohibé 
dans  la  fabrication  du  pain,  comme  étant 
indigne  d'entrer  dans  le  corps  humain. 
Mais  quelques  boulangers  n'en  glissèrent 
pas  moins  dans  leurs  pains,  et  la  mau- 
vaise année  de  ^1709  encouragea  celle 
prétendue  fraude.  Le  pain  n'en  fut  pas 
plus  mauvais;  Tindigence  fit  perpétuer 
l'expérience,  et  en  1725,  une  seconde 
disette  fit  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
perfectionner  ce  système.  La  bluter  ie  par- 
vint enfin  à  séparer  les  gruaux  du  son 
gras,  et  l'on  obtint  une  farine  supérieure 
de  ces  gruaux  auparavant  si  méprisés. 
Cette  méthode  ne  se  répandit  pourtant 
alors  qu'aux  environs  de  Paris;  ma»  ac* 
cueillie  par  l'étranger,  et  développée  en 
Amérique  et  en  Angleterre,  elle  s'est  fait 
connaître  sous  le  nom  de  mouture  an~ 
glaise^  et  elle  est  maintenant  générale- 
ment adoptée. 

Quel  que  soit  l'agent  qui  lui  imprime 
son  mouvement,  l'action  intérieure  d'un 
moulin  est  toujours  à  peu  près  la  même. 
Ce  sont  essentiellement  deux  meules 
(voy,)  couchées  l'une  sur  l'autre,  dont 
l'inférieure  dite  gisante  est  immobile,  et 
sur  laquelle  tournela  supérieure, ditecoa- 
rante^  qui  peut  aussi  s'élever  on  s'abais- 
ser de  manière  à  se  rapprocher  plus  ou 
moins  de  la  meule  inférieure.  Ces  meules 
ne  doivent  pas  élre  unies,  parce  qu'elles 
écraseraient  le  grain  sans  le  réduire  en 
poudre.  C'est  pourquoi  on  \e»  pique  ou 
r'habille  de  temps  à  autre,  environ  tous 
les  deux  mois;  opération  qui  consiste  à  j 
former  une  foule  de  petites  aspérités  en 
les  frappant  avec  un  marteau  pointa  ou 
piquant.  On  rend  ainsi  les  meules  arden^ 
tes.  Il  faut  éviter  qu'elles  le  soient  trop, 
car  alors  elles  coupent  le  grain  sans  le 
casser  et  donnent  peu  de  farine.  En  gé- 
néral, il  faut  que  l'ardeur  des  meules  soit  , 
proportionnée  à  la  force  des  moulins  où  , 
elles  sont  montées,  et  que  la  meule  gi*  ' 
saute  soit  moins  ardente  que  la  meule  de 
dessus.  I^  grain  arrive  entre  les  meules 
psr  Vœitiard^  trou  au  milieu  de  la  meule 
courante, d'où  il  estdéterminé,parlapres-  | 
siun  et  le  mouveuinil  circulaire  de  cette  ■ 
mcttley  à  ptsscr  vers  le  bord  de  la  meule  I 


inférieure  ;  là  se  trouve  une  oavt 
par  laquelle  il  sort  réduit  en  farine 
son,  pour  se  rendre  cUns  one  kmeè 
le  tout  est  recueilli. 

A  son  arrivée  au  moulin  le 
donc  transporté  au  plus  haut  él 
le  verse  alors  dans  un  émotteur^  im 
ment  cylindrique  animé  d'un  mcNivi 
de  rotation,  et  composé  princî|Milt 
d'une  toile  métallique,  à  travers  laq 
le  grain  doit  passer  pour  se  sépm 
plus  grosses  matières  étrangères  qui  ] 
mélangées.  Ensuite  il  passe  par  àm% 
planes,  sortes  de  cribles  qui  achèvt 
le  nettoyer.  Le  grain  tombe  àm  là 
des  tarares^  dont  l'effet  se  réduit  à 
ter  le  grain  contre  une  espèce  d# 
formée  par  les  bavures  de  pluaieon  I 
les  de  tôle  piquée,  et  à  le  soamel 
l'action  d'un  ventilateur.  On  ajoaln 
quefois  au  frottement  de  la  tôle  p 
celui  des  brosses.  Lorsque  le  griii 
ainsi  nettoyé  de  poussière  et  de  em 
faut  encore  le  séparer  des  grainea  é 
gères  qui  l'infestent,  soit  au  moyta 
cylindre  en  toile  méullique  indi 
animé  d'un  mouvement  lent  de  rnii 
soit  4  l'aide  d'un  crible  sasacur  aai 
du.  A  mesure  qu'il  se  nettoie  einsâyli 
descend  d'étage  en  étage  dans  les  a 
reils  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
encore  dans  un  cylindre  en  tôle  ^ 
roule  et  où  on  l'humecte,  puis  entra 
cylindres  en  fou  te,  semblables  à  oau 
laminoir,  mais  assez  écartés,  dont  1^ 
le  comprime  et  l'ouvre  en  écartant  k 
bes.  Cest  dans  cet  éut  qu'il  est  lîfit 
meules,  dont  le  frottement  sépare  a 
tôt  du  son  la  pulpe  du  grain  et  le  i> 
en  farine.  On  évite  le  broiement  dei 
(voj.)  en  maintenant  une  quantité  t 
santé  de  grains  entre  les  deux  meuln 
sortant  du  moulin,  la  farine  est  pei 
la  bluterie  {vor.  Blutage),  où  elle 
une  dernière  préparation  après  leq 
elle  est  mise  en  sac  et  envoyée  eu  mm 

Les  moulins  dont  l'eau  est  le  hm 
doivent  leur  mouvement  à  l'impie 
de  cet  élément  sur  des  roues  (vc^.) 
drauliques.  On  les  distingue  en  ne 
de  pied  ferme  ou  pendants^  qet 
bâtis  solidement  sur  les  borda  des  < 
d'eau,  et  en  moulins  montée  smr 
teaux.  Les  roues,  qui  sont  de  diffcrt 
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art  que  le  courant  est  assez  | 
m  cbttte  de  Teau  est  aéces* 
eomer  leur  arbre  ^  lequel 
wieuient  aux  parties  inlé- 
MioliBy  à  Taîde  d^on  rouet 
WÊm  ivrticale  et  deolée  de 
MBdicnlaim  qui  est  adaptée 
H  qui  tourne  arec  lui.  La 
Itde  cage  cylindrique,  reçoit 
■t  de  rotalioD  dans  le  sens 
n'elle  imprime  à  la  meule 
it  Taxe  est  commun  au  sien, 
k  vtnt  doivent  pouvoir  tour* 
■rfmei,  a6n  de  présenter 
.  «enty  selon  qu'il  vient  d'un 
antre.  Les  ailes  sont  dispo- 

I  &  recevoir  Taction  du  vent 
MDWs  hydrauliques  subissent 
I.  Ces  ailes,  au  nombre  de 
mal  à  un  arbre  qu'elles  font 
li  imprime  tous  les  mouve- 
■DTS.  Afin  de  leur  faire  pré- 
B  moins  de  surface  au  vent, 

II  munies  de  voiles  qu'on 
lié.*  L'axe  qui  porte  les  ailes 

Pkorizon  pour  se  trouver 
ction  du  vent  et  opposer  la 
âlei  à  cette  direction  ;  cette 
Je  l'axe  ne  suffit  point  :  si 
MPolin  étaient  toutes  quatre 
;le  droit  sur  l'axe,  l'effort  du 
■it  sur  les  ailes  se  détruirait 
Mis  sî  des  deux  ailes  oppo- 
lèlcs  à  l'horizon,  l'une  dé- 
rfiKe  de  quelques  degrés  de 
:,  en  regardant  la  terre,  et 
sgardant  le  ciel,  le  vent,  en 
itre  U  surface  qui  s'incline 
,  la  fait  monter,  et,  se  glis- 
e  contre  la  surfiice  de  l'aile 
l  trouve  inclinée  en  sens  con- 
ispose  à  descendre  :  une  ac- 
Itre,  et  les  deux  autres  ailes, 
I  même  manière,  produisent 
;fet.  Tel  est  le  bel  artifice  du 
de  moulins  à  vent.  Malhen- 
MHces  moulins  ont  de  graves 
ta  :  le  moteur  vient  souvent 
Les  crues  d'eau,  les  glaces  et 
m  font  chômer  les  uns,  que 
mportent quelquefois;  l'ab» 
■néte  les  autres,  que  d'autres 
léinoeilé  renverse.  On  n'est 
s  oet  imoufément  en  pre- 


nant pour  auxiliaire  la  vapeur;  mais  Ica 
machines  trop  chères  et  difficiles  à  con- 
duire, leur  travail  et  leur  entretien  non 
moins  coûteux  empêchent  ces  moulins 
de  se  répandre. 

Tout  le  monde  connaît  ces  petits  mou» 
lîns  à  café  ou  à  poivre  qui  servent  dans 
nos  ménages  :  la  une  simple  manivelle 
met  en  jeu  une  petite  sph^  en  métal  et 
cannelée,  qui  frotte  contre  les  parois 
d'une  sorte  d'entonnoir,  et  entre  les- 
quelles les  grains  à  moudre  viennent  se 
briser.  La  moindre  force  suffit  pour  les 
mettra  en  mouvement,  parce  que  les 
grains  sont  tendres  ou  attendris  par  la 
torréfaction  ;  d'ailleurs  on  peut  en  faira 
de  plus  grands  qu'un  homme  met  en 
mouvement  à  l'aide  d^ne  plus  longoe 
manivelle.  Les  moulins  à /hr/f^  qui  con- 
sistent en  une  meule  verticale  roulant 
dans  une  auge,  servent  à  écraser  les  fruits 
pour  en  exprimer  le  jus,  comme  par 
exemple  les  pommes  et  les  poires  dans  la 
fabrication  du  cidra  et  du  poiré.  On  les 
emploie  également  dans  la  préparation 
du  pastel  et  du  vouède  pour  la  teinture 
en  bleu,  etc.  On  peut  encora  rapporter 
à  ce  moulin  les  grandes  machines  à  fabri- 
quer le  chocolat,  etc.  Le  moulin  à  tan  est 
aussi  à  meule  verticale.  Les  moulins  à 
huile  ont  le  même  principe  que  les  mou- 
lins à  fruits;  mais  on  ne  peut  exprimer 
l'huile  des  graines  oléagineuses  qu'après 
les  avoir  broyées  et  réduites  en  une  sorte 
de  pâte;  cette  opération  se  faisait  autre- 
fois à  l'aide  de  pilons  qu'on  a  remplacés 
par  l'action  de  deux  cylindres  de  fonte 
disposés  comme  ceux  des  laminoirs.  Pour 
monder  et  perler  l'orge,  on  se  sert  de 
moulins  ordinaires  dont  on  fait  remonter 
la  meule  supérîeura  de  maniera  à  laisser 
plus  d'espace  entra  les  deux  meules,  qui 
donnent  alors  aux  grains  unemontnra  très 
superficielle.  Pour  les  moulins  à  foulon  y 
àpoudre^  à  papier^  à  tabae^  h  moutar- 
de^ à  broyer  les  couieun^  etc.,  voy.  ces 
mots.  L.  L. 

MOULINS  ou  MouuR,  général  fran- 
çais qui,  après  s'êtra  acquis  quelque  ré- 
putation dans  Parmée  des  cêtes  de  Brest 
et  en  Alsace,  commandait  la  division  de 
Paris,  lorsque  l'agitation  populaira  du 
80  prairial  (18  juin  1799)  le  porta  au 
Directoira  eiéentif.  La  joamée  du  18 
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troduire  immédiatement.  Pendant  long- 
temps,  l*iisage  du  gruau,  qui  te  trouvait 
mêlé  au  son  et  qu*on  nommait  par  déri- 
sion jarine  de  Champagne^  fut  prohibé 
dans  la  fabrication  du  pain,  comme  étant 
indigne  d'entrer  dans  le  corps  humain. 
Mais  quelques  boulangers  n'en  glissèrent 
pas  moins  dans  leurs  pains,  et  la  man- 
Yaise  année  de  ^1709  encouragea  cette 
prétendue  fraude.  Le  pain  n*en  fut  pas 
plus  mauvais;  l'indigence  fit  perpétuer 
l'expérience,  et  en  1725,  une  seconde 
disette  fit  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
perfectionner  ce  système.  La  bluterie  par- 
vint enfin  à  séparer  les  gruaux  du  son 
gras,  et  l'on  obtint  une  farine  supérieure 
de  ces  gruaux  auparavant  si  méprisés. 
Cette  méthode  ne  se  répandit  pourtant 
alors  qu'aux  environs  de  Paris;  ma»  ac- 
cueillie par  l'étranger,  et  développée  en 
Amérique  et  en  Angleterre,  elle  s'est  fait 
connaître  sous  le  nom  de  mouture  un" 
glaise^  et  elle  est  maintenant  générale- 
ment adoptée. 

Quel  que  soit  l'agent  qui  lui  imprime 
son  mouvement,  l'action  intérieure  d'un 
moulin  est  toujours  à  peu  près  la  même. 
Ce  sont  essentiellement  deux  meules 
(voy,)  couchées  l'une  sur  l'autre,  dont 
l'inférieure  dite  gisante  est  immobile,  et 
sur  laquelle  tourne  la  supérieure,  ditecoM- 
rante^  qui  peut  aussi  s'élever  ou  s'abais- 
ser de  manière  à  se  rapprocher  plus  ou 
moins  de  la  meule  inférieure.  Ces  meules 
ne  doivent  pas  être  unies,  parce  qu'elles 
écraseraient  le  grain  sans  le  réduire  en 
poudre.  C'est  pourquoi  on  \e%  pique  ou 
r'habiUe  de  temps  à  autre,  environ  tous 
les  deux  mois;  opération  qui  conûste  à  y 
former  une  foule  de  petites  aspérités  en 
les  frappant  avec  un  marteau  pointa  ou 
piquant.  On  rend  ainsi  les  meules  ardent 
tes.  Il  faut  éviter  qu'elles  le  soient  trop, 
car  alors  elles  coupent  le  grain  sans  le 
casser  et  donnent  peu  de  farine.  En  gé- 
néral, il  faut  que  l'ardeur  des  meules  soit 
proportionnée  à  la  force  des  moulins  où 
elles  sont  montées,  et  que  la  meule  gi* 
saute  soit  moins  ardente  que  la  meule  de 
dessus.  I^e  grain  arrive  entre  les  meules 
par  Vœiltard^  trou  au  milieu  de  la  meule 
courante,  d*oii  il  est  déterminé,  par  la  près-  , 
siun  et  le  mouvement  circulaire  de  cette  ■ 
mcttley  à  ptsscr  vers  le  bord  de  la  meule  I 


inférieure  ;  là  se  trouve  une  ouvi 
par  laquelle  il  sort  réduit  en  farine 
son,  pour  se  rendre  dans  one  hm€k 
le  tout  est  recueilli. 

A  son  arrivée  au  moulin  le  fgm 
donc  transporté  au  plus  haut  étafi 
le  verse  alors  dans  un  émotteur^  m 
ment  cylindrique  animé  d'un  mcmvi 
de  rotation,  et  composé  principdk 
d'une  toile  métallique,  à  travers  b^ 
le  grain  doit  passer  pour  se  aépan 
plus  grosses  matières  étrangères  qui  ; 
mélangées.  Ensuite  il  passe  par  àm{ 
planes,  sortes  de  cribles  qui  achèiff 
le  nettoyer.  Le  grain  tombe  àm  là 
des  tararesy  dont  l'effet  se  réduit  n 
ter  le  grain  contre  une  espèce  4i 
formée  par  les  bavures  de  ploaicon 
les  de  tôle  piquée,  et  à  le  soaaie 
l'action  d'un  ventilateur.  On  ejoole 
quefois  au  frottement  de  la  tôle  p 
celui  des  brosses.  Lorsque  le  gn 
ainsi  nettoyé  de  poussière  et  de  ci 
faut  encore  le  séparer  des  grainea  à 
gères  qui  l'infestent,  soit  au  moyei 
cylindre  en  toile  méullique  incli 
animé  d'un  mouvement  lent  de  refe 
soit  à  l'aide  d'un  crible  sasacor  wm 
du.  A  mesure  qu'il  se  nettoie  eiosâyli 
descend  d'étage  en  étage  dans  lea  i 
rcils  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
encore  dans  un  cylindre  en  tôle  « 
roule  et  où  on  l'humecte,  puis  estn 
cylindres  en  fonte, semblables  à  cea 
laminoir,  mais  assez  écartés,  dont  fh 
le  comprime  et  l'ouvre  en  écartant  I 
bes.  Cest  dans  cet  eut  qu'il  est  Un 
meules,  dont  le  frottement  séparée 
tôt  du  son  la  pulpe  du  grain  et  le  r 
en  farine.  On  évite  le  broiement  dn 
(vcjr.)  en  maintenant  une  quantité 
santé  de  grains  entre  les  deux  mcnli 
sortant  du  moulin,  la  farine  est  poi 
la  bluterie  {wtr.  Blvtacb),  où  eUe 
une  dernière  préparation  après  le^ 
elle  est  mise  en  sac  et  envoyée  mu  wêu 

Les  moulins  dont  l'eau  est  le  aa 
doivent  leur  mouvement  à  Tiapn 
de  cet  élément  sur  des  roues  (vof.] 
dranliques.  On  les  distingne  en  mm 
de  pied  ferme  ou  pendants^  qui 
bâiis  solidement  sur  les  bords  desi 
d*eau,  et  en  moulins  montés  smt 
teaux.  Les  roues,  qui  sont  de  dificr 
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lUt  que  le  coaraDt  est  assez 
ne  cbate  de  l^eao  ett  néces* 
tiMmer  leur  arbre  ^  lequel 
Mouvement  eux  peitiea  inté- 
■oolÎDy  il  l'aide  d^an  rouet 
moe  verticale  et  dentée  de 
■pendicalaires  qui  est  adaptée 
et  qui  tourne  avec  lui.  La 
rie  de  cage  cy  I  îndriqoe,  reçoit 
leat  de  rotation  dans  le  sens 
qa'elle  imprime  à  la  meule 
■t  Taxe  est  commun  au  sien, 
là  vent  doivent  pouvoir  tour- 
■•■iémes,  afin  de  présenter 
e  venty  selon  qu'il  vient  d'un 

I  entre.  Les  ailes  sont  dispo- 
B  à  recevoir  l'action  du  vent 

hydrauliques  subissent 
Ces  ailes,  an  nombre  de 
t  à  nn  arbre  qu'elles  font 
pi  imprime  tous  les  mouve- 
icnrs.  Afin  de  leur  faire  pré- 
M  moins  de  surface  au  vent, 
ot  munies  de  voiles  qu'on 
nté.' L'axe  qui  porte  les  ailes 

II  l'horizon  pour  se  trouver 
Bdion  du  vent  et  opposer  la 
ailes  à  cette  direction  ;  cette 

4e  l'axe  ne  suffit  point  :  si 
■Mmlin  étaient  toutes  quatre 
fie  droit  sur  l'axe,  l'effort  du 
reit  sur  les  ailes  se  détruirait 
■ais  si  des  deux  ailes  oppo« 
lUélcs  à  l'horizon,  l'une  dé- 
irfree  de  quelques  degrés  de 
i€,  en  regardant  la  terre,  et 
«gardant  le  ciel,  le  vent,  en 
mtre  la  surface  C|ui  s'incline 
»,  la  lait  monter,  et,  se  glis- 
■e  contre  la  surfiice  de  l'aile 
il  trouve  inclinée  en  sens  con- 
diipose  à  descendre  :  nue  ac- 
loCre,  et  les  deux  autres  ailes, 
a  même  manière,  produisent 
sffet.  Tel  est  le  bel  artifice  du 
I  de  moulins  à  vent.  Malhen- 
tOQSces  moulins  ont  de  graves 
Ils  :  le  moteur  vient  souvent 
Lai  crocs  d'eau,  les  glaces  et 
■as  font  chÔBMT  les  uns,  que 
emportent  quelquefois  ;  l'ab- 
rtvfélelcs  antres,  qued'autres 
yéfiiiilé  renverse.  On  n'est 
!  à  oet  iaeoBvénient  en  pre- 


nant pour  auxiliaire  la  vapeur;  nuds  ica 
machines  trop  chères  et  difficiles  à  con- 
duire, leur  travail  et  leur  entretien  non 
moins  coûteux  empêchent  ces  moulins 
de  se  répandre. 

Tout  le  monde  connaît  ces  petits  mon* 
lins  à  café  ou  à  poivre  qui  servent  dans 
nos  ménages  :  là  une  simple  manivelle 
met  en  jeu  une  petite  sph^  en  métal  et 
cannelée,  qui  frotte  contre  les  parois 
d'une  sorte  d'entonnoir,  et  entre  les- 
quelles les  grains  à  moudre  viennent  se 
briser.  La  moindre  force  suffit  pour  les 
mettre  en  mouvement,  parce  que  les 
grains  sont  tendres  ou  attendris  par  la 
torréfaction  ;  d'ailleurs  on  peut  en  faire 
de  plus  grands  qu'un  homme  met  en 
mouvement  à  l'aide  d'une  plus  longue 
manivelle.  Les  mouWt»  à  fmiitt^i  con- 
sistent en  une  meule  verticale  roulant 
dans  une  auge,  servent  à  écraser  les  fruits 
pour  en  exprimer  le  jus,  comme  par 
exemple  les  pommes  et  les  poires  dans  la 
fabrication  du  cidre  et  du  poiré.  On  les 
emploie  également  dans  la  préparation 
du  pastel  et  du  vouède  pour  la  teinture 
en  bleu,  etc.  On  peut  encore  rapporter 
à  ce  moulin  les  grandes  machines  à  fabri- 
quer le  chocolat,  etc.  Le  moulin  à  tan  est 
aussi  à  meule  verticale.  Les  mcnilins  à 
huile  ont  le  même  principe  que  les  mou- 
lins à  fruits;  mais  on  ne  peut  exprimer 
l'huile  des  graines  oléagineuses  qu'après 
les  avoir  broyées  et  réduites  en  une  sorte 
de  pâte;  cette  opération  se  faisait  antre- 
fois  à  l'aide  de  pilons  qu'on  a  remplacés 
par  l'action  de  deux  cylindres  de  fonte 
disposés  comme  ceux  des  laminoirs.  Pônr 
monder  et  perier  l'orge,  on  se  sert  de 
moulins  ordinaires  dont  on  lait  remonter 
la  meule  supérieure  de  manière  à  laisser 
plus  d'espace  entre  les  deux  meules,  qui 
donnent  alors  aux  grains  unemontnre  très 
superficielle.  Pour  les  moulins  àfoulony 
à  poudre^  à  papier^  à  tabae^  à  moutar- 
de y  h  broyer  les  couiemrs^  etc.,  vcf.  ces 
mots.  L.  L. 

MOULINS  ou  Moulin,  général  fran« 
çais  qui,  après  s'être  aoquu  quelque  ré- 
putation dans  l'armée  des  cAtes  de  Brest 
et  en  Alsace,  commandait  la  division  de 
Paris,  kraicpie  Fagitation  populaire  du 
80  prairial  (18  juin  1799)  le  porta  au 
Directoire  eiécntif.  la  joamée  du  18 
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bruBMÎre  (vojr,)  reoTena  le  gofivcfne» 
ment  directorial  ;  Mouliot  refusa  pendant 
longtemps  de  donner  sa  démissâony  et  fi- 
nit par  reprendre  dn  senrice.!!  comman- 
dait la  place  d'Anvers  lorsqu'il  mourut, 
en  1810.  FojT'  Di&BCTOias,  Gonisa, 
BAaaas,  Siiras,  etc. 

Son  frère,  aussi  général  dans  les  ar- 
mées de  la  république,  fit  la  guerre  en 
Vendée,  et  blessé  à  rafbire  de  CboUet, 
se  fit  muter  la  cenrelle  pour  ne  pas  tom- 
ber TÎTant  dans  les  mains  des  royalis* 
tes.  Z. 

MOULTAN,  province  de  THindous- 
tan  septentrional,  située  au  S.*0.  du 
Pendjab  et  arrosée  par  le  Chinab,  qui  va 
y  rejoindre  Tlndus.  Le  sol  de  ce  pays, 
d'une  eitrême  fertilité,  produit  surtout 
de  rindigo,de  la  canne  à  sucre,  du  tabac 
très  renommé  et  des  dattes  eaqnisea.  Déjii 
▼ers  le  commencement  du  viii*  siècle,  le 
Moultan  re^ut  la  loi  des  Arabes,  et  c'est 
la  que  s'élevèrent  les  premières  mosquées 
de  l'Inde.  Dans  les  temps  modernes,  cette 
province,  d'abord  soumise  au  Kaboul, 
puis  redevenne  indépendante,  demeura 
longtemps  en  butte  aux  attaques  et  aux 
déprédations  des  Sikbs,  jusqu'à  ce  qu'en 
1818,  elle  fut  définitivement  conquise 
par  le  roi  de  Lahore,  Rundjet-Singh,  qui 
la  réunit  à  son  empire. 

La  capitale,  du  même  nom,  située  au- 
près du  Chinab,  est  une  ville  très  an- 
cienne, qui  compte  encore  aujourd'hui 
60,000  hab.,  dont  un  tiers  seulement 
sont  Hindous.  Ils  s'occupent  de  la  fabri- 
cation de  tissus  de  soie  et  de  coton  bro- 
chés, et  de  celle  des  tapis,  ou  du  com- 
merce. Cette  ville,  défendue  par  une  ci- 
tadelle, et  entourée  de  murailles  très 
élevées,  renferme  des  maisons  très  hantes 
et  construitm  en  briques  dans  des  rues 
fort  étroites.  Cn.  V. 

MOU3liER  (Jkah-Josefu),  membre 
de  l'Assemblée  constituante,  puis  con- 
seiller d'état ,  naquit  à  Grenoble ,  le  1 3 
novembre  17S1.  Son  père,  marchand 
drapier,  lui  fit  donner  une  éducation  li- 
bérale et  classique.  Sa  première  vocation 
parut  le  porter  vers  la  carrière  des  armes; 
mais  la  rigueur  des  règlements  militaires 
•|ui ,  avant  la  révolution ,  interdisaient 
aux  roturiers  l'acoèsdasgradessupérieun, 
tbanfea  bimitàt  «tte  réiolntîwi ,  et  le 


jeune  Movnier  se  tourna  du  eAlé  i 
tude  du  droit.  Après  avoir  pria  • 
grés  à  l'université  d'Orange ,  il  ealr 
le  cabinet  d'un  des  avocats  les  pli 
tingués  du  barreau  de  Grenobk,  à 
Reçu  lui-  méflse  dans  cet  ordre,  i 
de  2 1  ans ,  Mounier  ne  put ,  à  en 
la  faiblesse  de  sa  voix,  se  livrer  à  I 
doirie ,  et ,  en  1783,  il  acheta  la  < 
de  juge  royal.  Il  en  exerça  lea  f«a 
avec  une  telle  supériorité  que,  ém 
le  cours  de  sa  magistrature,  uauti 
ses  dédsions  fut  réformée  par  In 
ment.  A  cette  époque,  il  se  liaél 
ment  avec  le  neveu  de  l'amiral  i 
Byng ,  qui  l'initia  à  la  ronnsimai 
profondie  dn  système  coostitat 
établi  en  Angleterre. 

Cependant,  les  événements  p 
teurs  de  la  révolution  se  preaaaica 
rapidité.  Quand,  en  1788,  le  mil 
Brienne  et  Lamoignon  voulut  vnn 
résistance  des  parlements  à  l'enre| 
ment  des  édits  {iMty.d'Épwimmwsmt 
l'organisation  de  la  cour  plénière  ( 
le  parlement  de  Grenoble  déclam 
au  roi  eta  la  patrie  quiconque  y  accr 
un  siège.  Un  ordre  d'exil  contra  k 
gistrats  ayant  suivi  cette  déclamiî 
ville  se  souleva  (vov.  T.  VII,  p. 
l'autorité  municipale,  qui  seule  res 
exercice, convoqua  les  habitants  no 
A  l'assemblée  qui  eut  lieu  le  1 4  juin 
nier  remplit  le  rôle  de  regulatem 
modérateur  à  la  fois.  Sur  sa  propo 
adoptée  à  l'unanimité ,  il  fut  arrêté 
roi  serait  supplié  de  retirer  les  noa 
édits,  de  rendre  à  la  province  son 
ment ,  de  convoquer  ms  l%isis  pa 
tiers,  et,  enfin,  de  réunir  le»  Etats-< 
raux  du  rovaume.  On  demanda  en 
temps  que  le  nombre  des  députés  di 
état  fût  égal  à  celui  des  deux  autres  i 
ensemble,  et  que  le  principe  de 
par  tête  fût  reconnu,  ce  qui  établit 
nécessite  de  la  délibération  ca  ooa 
Ces  propositions  fondamentales,  e 
la  consécration  se  renouvela  dinqi 
que  les  États  de  la  province  se  n 
bièrrnt  avant  la  convocation  dca 
Généraux ,  offraient ,  aux  yeux  de 
nier,  le  gage  de  la  fu«ioa  des  iotér^ 
trois  ordres.  Celni  de  la  nubicaae 
en  particnlicr  «n 
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de  cette  ciédaratioD  ;  U 

■  fiii  confiée  à  lioanier.  Six 
U  noblesse  du  Dmuphiné 
ODor  présenter  œ  mémoire, 

DudlU.  Lenr  retour  à 
dsvint  le  si^^nal  d*iuie  noa- 
nmîon  dci  États  de  Im  pro- 
ttml  jaîUeC  A  cette  noa^elle, 

•  envoya  le  maréchal  DeraoSy 
wipei,  pour  s^opposer  à  la  réa- 
faâts.  Biais  œ  chef  militaire, 
[tetralnement  qai  gagnait  tous 
f  jagea  qa*il  y  aarait  impru- 
«îloir  y  opposer  la  force,  et, 
:  Tamemblée,  il  se  borna  à  dé- 
■faorer  la  cocarde  bleoe  et  au- 
mit  particulière  à  la  province. 
rdres  se  réunirent  donc  à  Vi- 

jnillet.  Plus  de  600  person- 
rant  ;  le  comte  de  Blorges  fut 
Ml  et  Monnier  secrétaire  de 
ibice.  Dans  une  seule  séance , 
laade  12  heures,  furent  votées 
remontrances  an  roi,  où 
de  nouveau  les  grands 
â-dessus.  En  se  sépa- 
Itats  t*ajoumèrent  pour  le  1**^ 
,  à  Grenoble. 

mt,  le  gouvernement  venait 
le  projet  de  convocation  des 
firaus  ;  mais ,  en  fixant  au  SO 
■ion  des  trois  ordres  du  Dau- 
s  la  Tille  de  Romans ,  le  mi- 
Ma  d^approuver  le  mode  de 

■  adopté  par  eux.  Les  Étau 
K  contre  ce  refus;  et  le  27 
gentilshommes,  accourus  en 
ibre  à  Grenoble,  déclarèrent 

trois  ordres  de  la  province 
XMps  d'asMmblée,  appartenait 
tpvescriptible  de  statuer  sur  la 
1  convoquer  les  Elats,  de  les 
st  de  fixer  le  nombre  de  leurs 
■la.  »  A  la  suite  de  cette  dê- 
ils  invitèrent  les  trois  ordres  à 

•  S  septembre  à  Romans.  Le 
wdonua  an  commandant  de  la 
le  se  saisir  de  la  personne  des 
pmmci  qui  dirigeaient  ce  mou- 
■si  que  de  celle  de  Mounier, 
t  l*ime.  Bfab  au  moment  d'o- 
rmtations,  on  apprit  la  chute 
m  de  Brienne,  et  le  gouvcr- 

le  fénnien  des  États  à 


Romans.  La  10  septembie  178S, 
commismires  du  roi  en  firent  Ponvertnrey 
et  Ton  y  suivit,  en  leur  présence,  les  for^ 
mes  précédemment  adoptées.  L'arche- 
vêque de  Vienne,  Letranc  de  Pompî- 
gnan  {vor,)^  avait  été  désigné  par  le  roi 
pour  présider  les  États  ;  Monnier  est,  per 
acclamation,  appelé  aux  fonctions  de  se- 
crétaire :  de  concert  avec  Bamave  (wojr.)^ 
il  rédige  la  lettre  adressée  au  roi  per  !■§ 
trois  ordres,  et  présente  le  plan  d'orga- 
nisation des  États  de  la  province,  que 
ceux-ci  adoptent  presque  sans  modifi- 
cation. L'assemblée  ajourne  ensuite  au  2 
novembre  la  reprise  de  ses  séances.  Dans 
l'intervalle,  des  lettres*patentcs  sanc- 
tionnent le  plan  présenté  par  Monnier. 
Ce  plan,  et  les  opérations  de  l'asMmblée 
des  trois  ordres  du  Danphiné  excitent 
dans  tontes  les  antres  provinces  une  ému- 
lation ascendante  et  commnnicative,  d'où 
sort  l'expression  de  leurs  vœux  ponr  une 
organisation  analogue,  comme  recon- 
naissance de  droits  depub  trop  long- 
temps méconnus.  Mounier,  qui  dirigeait 
ce  mouvement,  n'avait  pas  alors  30  ans, 
et  cependant  la  confiance  qu'il  inspirait 
par  ses  lumières  et  par  son  caractère 
n'avait  point  de  limites.  Quand,  a«  com- 
mencement de  1789,  il  fit  un  premier 
voyage  à  Paris,  le  roi  ayant  dit  a  l'arche- 
vêque de  Vienne  qu'il  le  remerciait  d'a- 
voir sauvé  le  Dauphiné  :  •  Ce  n'est  pas 
moi,  sire,  répondit  le  vertueux  prélat, 
c'est  notre  secrétaire  générât 

Lorsque  lesÉtets  reprirent  lenrs  séan- 
ces à  Romans,  dans  une  nouvelle  adresse, 
encore  rédigée  per  Monnier,  ib  insistè- 
rent, toujours  pins  fortement,  sur  la  né- 
cessité d'adopter  les  grands  principes 
par  eux  itérativement  prodamés  sur  le 
mode  de  formation  et  de  déUbération  do 
Ëtets-Généraux;  ib  ajoutaient,  en  par- 
lant des  États  :  «  Lorsqu'ils  seront  éteUb 
sur  des  bases  larges  et  stables,  les  pro- 
vincn  pourront  faire  le  sacrifice  de  leurs 
droits  particuliers,  pour  s'assurer  la 
jouisnnce  des  droits  nationaux.» Quand 
vint  l'élection  des  députés  de  la  province, 
effectuée  par  les  membres  des  Étels,  anx- 
queU  furent  adjoints  des  délégoés  choisb 
en  nombre  égal,  la  rédaction  des  cahiers 
(vof.)  fut  eoafiée  a  Monnier.  Ib  enjoi- 
gnaient «u  députés  de  Mn  trnn  leme 
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-efforts  poar  obtenir  une  constitution  qui 
assurât  à  la  France  la  stabilité  des 
droits  du  monarque  et  ceux  du  peuple 

français^  et  qai  ne  permit  pas  qu'aacone 
loi  fût  établie  sans  Tautorité  du  prince  et 
sans  le  conseotement  des  représentants 
du  peuple  réunis  dans  des  assemblées 
périodiques.  »  Dans  ces  paroles  était  la 
formule  d*une  révolution  légale  tout  en- 
tière. Le  chevalier  de  Murinais  demanda 
que  le  rédacteur  des  cahiers  fût  élu  dé- 
puté par  acclamation,  et  cela  allait  avoir 
HeOy  lorsque  Mounier  exigea  que  les 
formes  du  règlement  fussent  observées 
dans  l'élection;  elle  lui  donna  toutes  les 
voix  y  moins  deux,  la  sienne  et  celle  de 
son  père.  Les  États  du  Dauphiné  se  sépa- 
rèrent le  16  janvier  1789. 

Immédiatement  après  son  élection, 
Mounier  publia  une  brochure  intitulée  : 
Nouvelles  observations  sur  les  États-Gé" 
nérauXy  où  il  démontrait  l'avantage  de  la 
division  du  corps  législatif  en  deux  cham- 
bres; mais  il  voulait  que,  avant  de  les 
instituer,  on  eût  détruit  tous  les  privi* 
léges  pécuniaires  et  aboli  toutes  les  ex- 
clusions prononcées  contre  ceux  qui  ne 
jouissaient  pas  de  ces  privilèges.  Cet  écrit 
produisit  la  plus  grande  sensation,  et,  à 
rappel  nominal  qui  eut  lieu  dans  la  pre- 
mière séance  des  Etats-Généraux,  le  nom 
de  Mounier  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments. Le  clergé  et  la  noblesse  persistant 
dans  leur  refus  de  se  réunir  au  tiers  pour 
la  vérification  des  pouvoirs  {yoy,  asscm- 
blée  Gimstituarte),  Mounier  proposa 
l'arh^té  suivant  :  «  La  majorité  des  dé- 
putés, délibérant  en  l'absence  de  la  mi- 
norité, dûment  invitée,  a  décrété  que 
les  délibérations  seront  prises  |»ar  tête 
et  non  par  ordre,  et  qu'on  ne  reconnaî- 
tra jamais  aux  membres  du  clergé  et  de 
la  noblesse  le  droit  de  délibérer  sépa- 
rément. »  Le  17  juin,  lorsque  les  États, 
chassés  du  lieu  de  leurs  délibérations,  se 
virent  obligés  de  se  réfugier  au  jeu  de 
paume  de  Versailles,  ce  fut  Mounier  qui 
proposa  le  fameux  serinent  qui  devint  à 
la  fois  le  signal  et  le  symbole  de  l'éman- 
cipation politique  de  la  nation  fran^*aise. 
KnfÎD,  après  le  lit  de  justice  du  23  juin, 
on  le  vit  figurer  au  premier  rang  parmi 
las  députés,  qui,  à  l'exemple  de  Mira- 
bcaoy  opposmnl  une  vive  et  patriotique 


résistance  am  injonctions  da  BmqMda 
Dreux-Brézé  [voy,)^  porteur 
de  la  cour. 

Mais  Mounier,  en  cela  pnrfail 
d'accord  avec  Mirabeau,  dîaait  :  «  La 
France  ne  se  reposera  que  qaand  «fc 
aura  atteint  la  liberté  garantie  pur  h 
stabilité  de  la  monarchie.  »  On  le  vit 
donc,  aussitàt  que  l'Assemblée 
fut  définitivement  organisée, 
l'adoption  des  bases  d'un  systèflw 
tutionnel,  et  provoquer  la 
d'un  comité  chargé  de  préacnter  lea  élé- 
ments de  cette  constitution.  Nomné  fm 
son  bureau  membre  du  comité  et 
rapporteur,  il  fit  du  principe  &m  In 
tion  royale  avec  droit  de  veto 
et  de  celui  de  la  division  du 
gislatif  en  deux  chambres,  la 
damentales  du  nouvel  ordre 
tionnel;  et,  lorsque  l'assemblée  «ati 
cette  double  proposition,  il  i 
comité  avec  Malouet,  Bergasae  nt  di^  \ 
mont-Tonnerre  ("voy*  ces  noias}. 

L'insurrection  du  14  juillet  {ycff^  lu- 
tille),  rendue  inévitable  par  \m  IhIB^ 
sans  nombre  du  gouvernement  et  ptf  Ib^ 
menées  de  l'aristocratie,  atant  cbaag&ll , 
marche  des  événements,  Mounier,  \éÊI . 
et  leurs  amis  unirent  leura  efforta  MV. 
empêcher   l'anarchie  de  sabatitw  ■§ 
convulsions  à  l'impulaion  aelolaîrc  qÉ^ 
jusque-là,  avait  paru  diriger  U  révolu 
tion.  Dans  la  nuit  du  4  août,  Moviv 
défendit  avec  énergie  les  droits  di  h  ' 
propriété,  qu'on  mènerait  d'écnav  MM 
les  ruines  des  privilèges  féodaux.  Lis» 
fluence  politique  s'était  déjà  retirée  4i  ^ 
lui,  mais  l'estime  et  la  conliaiice 
ques  l'entouraient  toujours;  il  en 
une  preuve  éclatante,  lorsque,  après  M 
sortie  du  comité  de  constitution,  il  fti^  ^ 
le  29  septembre  1789,  porté  à  la 
dence  de  l'Assemblée  nationale.  A 
une  semaine  s'était  écoulée,  qne  lasi 
blés  d'octobre  vinrent  à  édaler.  Sa 
duite  V  fut  admirable  de  fentaeté 
et  de  dignité  parlementaire.  Averti 
Mirabeau  que  la  populace ,  qui  de 
se  portait  sur  Versailles,  paraisaait 
cer  la  sûreté  de  rassemblée,  Movniar  i» 
fusa  de  lever  la  séance  :  Quon  noms  Êtt 
tousy  répondit- il  à  Mirabeau,  mocft 
les  affaires  de  la  répmàùque  em 
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M otont eroî re  que  cette  ftarole, 
bote  irooie,n'ezprimait  qu'une 
riM  d'opinion  sur  le  compte  de 
tout,  à  cette  époque,  la  puis- 
•Milevut  et  calmait  à  son  {pré 
m  populaires  (voX'  Mirabeau). 
lorde  anarchique  fit  irruption 
PÉsaemblée,  en  vociférant  du 
HÊtn!  Mounierdit  avec  calme  : 
Doyen  d'obtenir  du  pain,  c'est 
du»  l'ordre;  plus  vous  mena- 
M  il  y  aura  de  pain.  »  Un  autre 
«oier,  dans  cette  néfaste  jour- 
ïtobre,  mérite  d'être  conservé. 
■oir,  invité  les  députés  à  se 
irca  du  roi,  afin  que  leur  pré- 
errlt  de  sauvegarde^  et  Mira- 
tan  t  que  cette  démarche  com- 
t  la  dignité  de  l'assemblée: 
mité^  s'écria  le  président,  est 
p  devoir  l 

*,  qui,  plus  que  personne,  avait 
dans  ces  jours  de  déplorable 
l'en  prévit  que  trop  les  suites, 
Blnt  pas  paraître  les  accepter. 
que,  par  sa  translation  à  Paris, 
^  aérait  privée  de  toute  liberté 
délibérations,  il  crut  ne  plus 
rendre  part,  et,  le  8  octobre, 
a  démission.  H  avait,  la  veille, 
I  aa  qualité  de  président,  plus 
aeports  à  des  députés  qui  vo- 
mt  lui;  et  il  pensait  que  leur 
«s  était  de  se  retirer  par-de- 
ommettants  pour  leur  exposer 
I  état  des  choses  et  aviser  aux 
former  une  nouvelle  assem- 
I  point  éloigné  de  la  capitale, 
é  de  ces  intentions  qu'il  se 
renoble,  auprès  de  la  commb- 
nédîaire  de  la  province.  Déjà 
irotesté  contre  le  mouvement 
I  du  5,  et  convoqué  les  États 
ait  un  décret  de  rassemblée, 
le  27  octobre,  ayant  défendu 
loD  d'États  provinciaux,  Mou- 
bientôt  signalé,  par  de  nom- 
Bondations  envoyées  de  Paris, 
déserteur  de  la  cause  de  la  li- 
arrivant  à  Grenoble,  il  avait 
!  brochure  intitulée  :  Exposé 
^duite  dans  C Assemblée  na- 
motifs  de  mon  retour  à  Gre» 
ditms  constatèrent  le  succès 


17)  MOU 

de  cette  publication  ;  mais,  d*an  antre 
c6té,  elle  souleva  contre  lui  des  haines 
qui  s'exaltèrent  au  point  de  l'obliger  à 
chercher  son  salut  hors  de  France.  Au 
moment  de  partir,  il  fit  paraître,  en  mai 
1790,  une  adresse  aux  Dauphinois^  où 
il  leur  disait  :  «c  O  mes  concitoyens!  je 
n'ai  donc  pu  espérer  ni  sûreté  ni  liberté 
dans  la  province  où  j'ai  vu  couronner 
tant  de  fois  mes  travaux  pour  votre  sû- 
reté et  votre  liberté  !  » 

Sous  l'escorte  de  ses  amis,  et  à  travers 
les  montagnes,  il  gagna,  à  pied,  la  Savoie, 
d*où  il  passa  bientôt  en  Suisse  avec  sa  fa- 
mille. Il  y  trouva,  à  son  arrivée,  les  té- 
moignages d'une  vive  sympathie  :  aussi  y 
séjouma-t-il  jusqu'à  la  fin  de  1793.  Dans 
cet  espacé  de  temps,  il  publia  d'abord 
une  brochure  intitulée  Appel  à  l'opi^ 
nion  publique  y  1790  (8  édit.);  puis,  en 
1793,  Recherches  sur  les  causes  qui  ont 
empêché  les  Français  de  devenir  libres^ 
ouvrage  très  important,  traduit  en  alle- 
mand par  le  célèbre  publiciste  Gentz 
(vox.).En  1798,  Moiuier  se  chargea  de 
diriger  les  voyages  sur  le  continent  du 
fils  de  lord  Hawke,  et  il  alla  le  chercher 
à  Londres,  où  il  fit  alors  un  séjour  de 
six  semaines.  Cette  tâche  terminée,  en 
1795,  Mounier  se  retira  dans  le  duché 
de  Saxe-Weimar,  dont  le  souverain  mit 
à  sa  disposition  le  chÂteau  de  Belvédère. 
Il  y  créa  un  institut  d'études  transcen- 
dantes, où  accoururent  bientôt  les  fils 
des  familles  les  plus  distinguées,  surtout 
de  l'Angleterre.  Plusieurs  hommes  qui 
se  sont  fait  un  nom  par  de  grands  talents 
ou  de  grands  succès  sur  la  scène  politi- 
que, sont  sortis  de  cette  école,  où  Mou- 
nier professait  lui-même  la  philosophie, 
le  droit  public  et  l'histoire.  La  révolution 
du  18  brumaire  {yoyJ)  lui  permit  enfin 
de  revoir  la  France,  et  il  y  rentra  an  mois 
d'octobre  1801.  D*abord  préfet  du  dé- 
partement d'nie-et-yilaine,il  y  fit,  pen- 
dant deux  ans,  bénir  son  administration, 
aussi  ferme  que  bienfaisante.  Appelé  en- 
suite à  Paris  au  conseil  d'état,  il  y  porta 
toute  la  franchise  de  ses  opinions  et  de 
sa  parole  :  aussi  s'attira-t-il  toute  l'estime 
de  Napoléon,  qui  pourtant,  plus  d'une 
fois,  lui  dit  :  «  Mounier,  vous  êtes  tou- 
jours l'homme  de  1 789.-— Gela  peut  être, 
répondait-il;  les  temps  changent,  fliais 
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les  priocipes  m  chan^nt  pat;  »>  réponse 
«(ai  seule  suffirait  pour  justifier  l'applica- 
tion qui  lui  fut  faite  de  ce  ver»  «le  Virgile 
\^Georg,f  II),  inscrit  au  bas  de  son  por- 
trait : 

illum  mon  popuii/mêeu»  m»  përpurm  rtgum 
FUxit. 

Dès  l'année  de  son  arrivée  à  Weîmar, 
Mounier  avait  eu  le  malheur  de  perdre 
Tépouse  qu'il  adorait,  et  qui  Pavait  rendu 
père  de  3  enfants  :  le  chagrin  de  cette 
mort  devint  pour  lui  le  principe  d*une 
maladie  qui  le  conduisit  lentement  au 
tombeau;  le  36  janvier  1806,  il  succom- 
ba à  une  hydropisie  de  poitrine.  Chargé 
de  prononcer  Téloge  de  Mounier,  son 
collègue,  Regnault  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  peignit  énergiquement  son  caractère 
par  ce  seul  trait  :  7/  ai^aii  soif  tie  la 
justice. 

Cet  homme  si  honorable  a  déjà  re^u 
de  l'histoire  le  tribut  d'estime  et  de 
leuanges  que  lui  réserve  encore  la  pos- 
térité. Dans  son  Histoire  de  Ltmis  XKl^ 
M.  Droz  nous  parait  avoir  justement  ap- 
précié le  caractère  et  la  conduite  politi- 
que de  Mounier;  de  bons  articles  biogra- 
phiques lui  ont  été  consacrés  dans  la 
Biographie  universelle  et  dans  VAlhum 
du  Dnaphiné^  dont  il  faut  rapprocher 
un  morceau  trèi  curieux  publié  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  (livr.  du  16 
juin  1842;  sous  ce  titre  :  Les  Aîonar- 
chiens  de  V Assemblée  constituante, 

Clauoe-I^doua an- Philippe,  baron 
Mounier,  fils  du  précédent,  est  né  à  Gre- 
noble, le  *1  décembre  1784.  Sorti  de 
France  à  l'âge  de  6  ans,  avec  son  père, 
il  y  rentra  eu  même  temps  que  lui ,  à  la 
fin  de  1801.  Pour  bien  juger  de  l'exceU 
lence  du  système  d'éducation  adopté  par 
Mounier  père,  il  suffit  de  sui>re  de  l'œil 
les  p<ts  de  son  fils  dans  la  carrière  admi- 
nistrative et  politique.  Privé  à  23  ans  de 
ce  guide  qui  fut  aussi  son  modèle,  en  fé- 
vrier 1806  auditeur  au  conseil  d'état, 
il  suit  dans  la  campagne  de  Prusse  l'em- 
pereur, qui  le  nomme  intendant  du  du- 
ché de  Stfxe-Weimar,  d'où  il  passe,  en 
la  mcmv  qualité  ^de  1807  à  la  fin  de 
1808;,  dan»  la  province  de  Basse-Silesit. 
De  retour  À  Paris,  après  IVntrevue  d*Kr- 
tun,  ku  moi)  de  ft*\rier  I80U,  il  rem- 
platv,  lommc  accrétaiie  du  cabinet,  le 


général  Clarke,  nommé  ninHtra  dU  k 
guerre.  En  cette  qualité,  il  «cooapagM 
l'empereur  dans  les  campagoea  de  i609| 
1812  et  1813.  A  26  ans,  il  en  avait  ra{«^ 
avec  la  croi&  de  U  Légion-d'Honatnrp 
le  titre  de  baron  et  uim  doutioa  4t 
10,000  fr.  de  rente  sur  1m  doMaimi  tft 
Poméranie.  Maître  des  requém^  en  1 8  ISp 
il  est,  en  1813,  promu  aux  fonctîoM 
d'intendant  des  bâtiments,  rime  des  pU> 
ces  les  plus  importantes  de  Padminiali»- 
tion  de  la  maison  impériale.  £o  1814^ 
le  roi  Louis  XVIII  confirma  M.  Mi 
dans  i'eaercice  de  cette  place, 
toutefois  à  de  moindres  proportioaa,  «l 
il  l'a  conservée  jusqu'en  1830.  Paniîit 
les  Cent- Jours,  il  se  retira  à  Weimary  «I 
il  rentra  en  France  avec  le  roi. 

Conseiller  d'état  au  mois  d*aoAt  18i&| 
et  attaché  au  comité  de  législation,  il  Uê^ 
en  janvier  1817,  nommé  membre  de  k 
commission  mixte  chargée  de  liqaîdtf 
les  créances  que  les  souverains 
faisaient  valoir  contre  la  France, 
dent  des  commissaires  français,  M. 
nier  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qae  II 
nation  ne  pouvait,  sans  d'énorinca  M* 
orifice»,  acquitter  toute  cette  maaia  di 
dettes,  et  que  le  débat  des  isitéréls  m- 
pectifs,  si  opposés  entre  eui,  devcMit 
la  source  d'une  irritation  croissanle  qii 
traversait  l'espoir  con^'u  par  le  roi  d'ojl- 
teuir  la  libération  du  territoire.  Il  pio* 
posa  donc  une  transaction  qui  aasnraità 
chacun  des  états  participant  aux  tnitét 
une  somme  fi&e  au  moyen  de  lai|aelk  il 
devait  se  charger  de  désintérener  ses  pc^ 
près  sujets.  Ce  plan  ayant  été  simplet 
les  conventions  du  26  avril  1818  lurtal 
conclues  par  le  duc  de  Richelieu,  k  dac 
de  Wellington  et  les  ambassadeurs  da 
puissances  signataires  des  traites  de  1 8 1 4. 
Eu  répartissaut  entre  les  36  états  réck* 
mants,  une  somme  totale  de  16  millioM 
de  rente,  elles  mirent  lin  à  (outca  ki 
discussions,  et  l'évacuation  défisiitiTe  dtt 
territoire  l'ran^-aitt  fut  stipulée  au  t/om 
grès  d'Aix-la-Chapelle,  où  M.  Mouaiv 
accompagna  le  duc  de  Richelieu. 

Compris  dans  la  promotion  de  paîn 
qui  eut  lieu  le  6  mars  1819,  au  Bsokde 
février  1820,  M.  Mounier  refusa  le  por- 
tefeuille de  Tintërieur  que  le  rui  v< 
lui  confier;  il  ne  se  croyait  pas 
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\f  et  «mont  dlnbîtade  de  la 
ir  accepter  le  fardeau  d'un 
■Éiince  de  foUméme  extré- 
Bonble  de  la  part  d^an  tel 
iBBoins,  oédaDt  aux  inataD- 
de  Rîcheliea,  président  du 
■ûnbtrei,  M.  Mounîer  se 
■  le  titre  de  directeur  géué- 
inîstnition  départementale  et 
^  de  la  partie  la  plus  impor- 
iitèrede  TintérieunEn  1 82 1 , 
siéra  la  croix  de  grand-offi- 
égion- d'Honneur.  Il  quitta 
I  de  directeur  général  lors- 
de  Richelieu  sortit  du  mi- 
mû  en  serrice  eitraordi- 
■leil  d*état  sous  Tadminis- 
ff.  de  Villèle,  et  ne  rentra 
ce  actif  qu*en  1828.  A  cette 
le  retrouve  rapporteur  de  la 
chargée  de  présenter  le  pro- 
ir  Torganisation  de  Tadmi- 
épartementale  et  municipale, 
es  mêmes  fonctions  au  nom 
■ion  formée,  sous  le  ministère 
pour  résoudre  les  questions 
ïvées  au  sujet  de  renseigné- 
es écoles  ecclésiastiques. 
lution  de  1830,  M.  Mounier 
Dsetl  d'état,  mais  il  continua 
M  Chambre  des  pairs.  Il  prit 
it  la  part  la  plus  active  aux 
cette  chambre,  et  Ton  cite- 
soaent  une  seule   discussion 
à  laquelle  il  n'ait  apporté  le 
es  lumières  et  de  son  expé- 
is  devons  une  mention  parti- 
rapports  suivants  :  projet  de 
idemnité  due  aux  colons  de 
ingue(1826,  1839);  sur  la 
de  la  traite  des  noirs  (1831); 
nMilage(1833, 1838,  1842); 
itionmunicipale  1835,1837  ; 
Lions  des  conseils   généraux 
t8);  Tétat-major  de  l'armée 
Fortifications  de  Paris  (1841). 
svier  rapport ,  M.  Mounier 
Bc  force  l'amendement  de  la 
qui  avait  pour  objet  de  sup- 
lœinte  continue.  Enfin,    en 
Meunier  a  fait  le  rapport  du 
lépenses  pour  l'exercice  1 84  3. 
«a    grandes    questions   dont 
r  a'a  paa  été  chargé  de  pré- 
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parer  fai  ioiatîony  comme  rapporteur, 
il  les  a  discutées  avec  non  moins  de  suc- 
cès comme  orateur.  Nous  citerons,  entre 
autres,  les  discours  prononcés  par  lui  eo 
1831,  contre  l'abolition  de  Thérédité  dans 
la  Chambre  des  pairs.  Dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  l'état  de  siège,  même 
année,  il  présenta  une  série  d'amende- 
ments qui  changeait  le  système  proposé 
et  qui  fit  tomber  la  discussion  de  cette 
loi.  La  cause  de  la  justice  et  de  rhuma- 
ni  té  trouva  en  M.  Mounier  un  défenseur 
infatigable  dans  les  questions,  si  souvent 
renouvelées,  relatives  aux  intérêts  des  co- 
lons de  Saint-Domingue  (voy*  Haïti), 
à  ceux  des  pauvres  pensionnaires  de  l'an- 
cienne liste  civile,  au  travail  des  entants 
dans  les  manufactures,  etc.  En  1885,  il 
parla  en  faveur  d'une  amnistie  appliquée 
à  tous  les  actes,  suites  des  divisions  politi- 
ques ;  il  combattit  l'introduction  du  scru- 
tin secret  pour  constater  la  décision  des 
jurés,  et  il  réfuta  avec  chaleur  la  défense 
de  l'esclavage  dans  les  colonies  présentée 
par  le  comte  de  Montlosier.  Il  a  enfin 
itérât ivement  demandé  qu'en  Algérie  la 
guerre  fût,  de  notre  part,  ramenée,  au- 
tant que  possible,  aux  règles  observées 
par  les  peuples  civilisés,  etc.,  etc. 

M.  Mounier  a  profité  du  droit  d'ini- 
tiative de  la  Chambre  dont  il  fait  partie, 
dans  deux  circonstances  importantes.  En 
1836,  il  demanda  qu'une  commission 
fût  chargée  de  rédiger  un  projet  de  loi 
qui  fixât  complètement  la  compétence  et 
le  mode  de  procéder  de  la  cour  des  pairs. 
Nommé  rapporteur,  il  présenta  à  la 
Chambre  un  projet  en  142  articles,  que, 
dans  la  session  suivante,  le  gouvememeot 
convertit  en  projet  de  loi,  en  y  chan- 
geant une  seule  disposition.  Différentes 
circonstances  en  ont,  depuis,  écarté  la 
mise  en  délibération.  On  n'a  pas  oublié 
qu'en  1839,  M.  Mounier  proposa  et  fit 
adopter  par  la  Chambre  des  pairs  un 
projet  de  loi  tendant  à  faire  restreindre 
le  nombre  des  promotions  dans  l'ordre 
de  la  Légion -d'Honneur  (vo/.  ce  mot). 

Enfin,  M.  Mounier  a  prononcé,  à  la 
tribune  de  la  Chambre  des  pairs,  en 
1830,  l'éloge  de  Lally-Tollendal,  et  suc- 
cessivement ceux  de  Fahre  de  l'Aude 
(1883),  de  Laine  (1836),  du  marquis 
de  Sémonville  (1840),  et  du  comte  IV- 
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lel  lie  la  Lozère  (1843).  La  plut  parfaite 
convenance  de  ton,  de  la  simplicité  sans 
négligence,  de  Tél^ance  et  de  la  grâce 
sans  rechercbey  caractériseni  le  style  de 
ces  panégyriques.  La  Chambre  des  pairs 
possède  peu  d'orateurs  dont  la  parole 
commande  la  même  attention  et  exerce 
autant  d^influence  que  celle  de  M.  le  ba* 
ron  Mounier.  Personne  n*entend  mieux 
le  système  représentatif  et  ne  sait  mieux 
faire  passer  dans  les  lois  Tesprit  des  insti* 
tutions.  P.  A.  V. 

IHOURADy  voy.  Amueat. 

MOURAD-BKY,  voy.  Mamelouks 
et  ÉcTPTB  (expédition  française  en), 

MOURANA  D'OHSSON,  voy. 
Oessoir. 

MOURZAy  titre  par  lequel  les  peu- 
ples de  race  turque  désignent  une  per- 
sonne de  haute  naissance,  un  prince. 
C'est  sans  doute  le  même  mot  que  le 
mina  des  Persans  [voy,  ÉniEy  T.  IX, 
p.  430).  X. 

MOURZOUK,  voy.  Fbzzaii. 

MOUS,  voy,  Rncous. 

MOUSQUET,  MousQUiTON,  voy. 
AaQUEBusE,  Fusil(T.  XI,  p.  784-5),  et 
Aemss  (T.  II,  p.  304). 

MOUSQUETAIRES,  sorte  de  trou- 
pes  ainsi  nommées  du  mousquet  qu'elles 
portaient.  Louis  XIII,  le  premier,  jugea 
à  propos  de  faire  prendre  cette  arme  à 
cent  hommes  de  sa  garde,  qu'il  décora 
du  nom  de  mousquetaires,  pour  les  dis- 
tinguer de  ses  carabiniers.  Ils  étaient 
déjà  créés  depuis  1 623,  lorsque  le  roi  eut 
l'idée,  en  1634,  de  se  faire  reconnaître 
comme  capitaine  de  celte  compagnie. 
Dès  lors,  TroisTÎlle  ou  Tréville,  qui  en 
était  la  commandant,  prit  le  titre  de  ca- 
pitaine-lieutenant. Cette  compagnie,  qui 
de  100  hommes  fut  portée  peu  à  peu  à 
1 30,  jouissait  auprès  du  roi  d'une  telle 
fiiTeur  qu'elle  excita  successivement  la 
jalousie  de  Richelieu  et  celle  de  Maurin. 
Mécontent  de  Tréf  ille  qui  avait  refusé 
de  se  retirer  pour  faire  place  au  duc  de 
Nerers,  son  neveu,  Mazarin  prononça 
la  dissolution  de  cette  troupe  en  1646. 
Elle  fut  cependant  réublie  en  1657. 
Louis  XIV  porta  alors  le  nombre  de  ses 
mousquetaires  à  150,  et  en  donna  le 
commandemeot  en  second  au  duc  de  Ne- 
vera.  Troit  ans  après,  Mazarin  qui  avait 


aussi  créé  une  compagnie  de  'm 
taires  pour  son  service  partiouliei 
don  au  roi,  et  cette  compagnie  d 
deuxième.  Mais  elle  ne  fut  to« 
établie  sur  le  pied  de  la  premièn 
1665,  époque  à  laquelle  le  roi  a 
clara  le  commandant.  Déjà  en  1 
nombre  des  mousquetaires  s'éla 
jusqu'à  600;  en  1668,  le  roi  la 
si t  définitivement  à  350  paroom 
nombre  qui  n'était  dépaûé  qa*« 
de  guerre.  Ils  étaient  princip 
composés  par  la  jeune  noblesse,  qi 
là  ses  premières  armes.  Leur  aer 
temps  de  paix,  était  borné  à  la  g 
roi  ;  dans  ses  sorties,  ils  devaient  1 
pagner.  Ils  combattaient  indiffér 
à  pied  ou  à  cheval. 

En  1689,  le  duc  de  Bourgogi 
fut  admis  parmi  eux,  en  qualité 
pie  mousquetaire,  et  cet  insigiM  I 
porta  les  premières  familles  du  i 
à  solliciter  la  faveur  de  suivie 
exemple.  Les  charges  de  ces  compi 
vendaient,  et  l'on  vit  le  capitaÎM 
nant  acheter  la  sienne  au  prix  éo 
300,000  liv.  LouU  XIV  se  réter 
donner  à  la  laveur.  Les  mousqi 
quoique  nommés  ainsi  à  cause  de 
quels  qu'ils  avaient  reçus  lors 
formation,  n'en  portaient  pas  ■ 
fusils  à  Tarmée,  avec  des  pistold 
épées.  L'étendard  de  la  1*^*  coi 
était  décoré  d'une  bombe  en  l'air  ( 
sur  une  ville,  avec  cette  déviai 
ruit^  et  lethum.  L'étendard  de  U 
pagnie  avait  un  faisceau  de  douze  < 
|H)iote  en  bas,  accompagnée  de  a 
AUeritu  Jovis^  altéra  teia.  L'unifi 
mousquetaires,  soumis  à  de  non 
variations,  fut,  dès  la  fin  du  r 
Louis  XIV,  réglé  par  une  ord 
qui  lui  imposa  la  couleur  écarl 
1665,  la  1**  compagnie  fut  eoti 
montée  de  chevaux  blancs  ou  gri 
chevaux  de  la  3*  furent  noirs  ;  o 
qu'on  leur  donna,  dès  cette  épo 
noms  de  inousti  ne  taires  griSf  et  d 
f/uetaires  noirs.  Ils  avaient  rang, 
maison  militaire  du  roi,  après  les 
du-Gorpf,  les  gendarmes  ccosaai 
chevau  -  légers.  Une  ordonnai 
date  du  15  décembre  1775,  I 
prima  d'une  manière  qui  scbM; 
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ibib  fanât  rétablis  eo  1789, 
mén  coeore  vue  fois  après  la 
■  10  août.  Aa  retour  de  la 
wtauration,  Louis  XVIII  eut 
dans  sa  maison  mili-  * 
rentrée,  il  supprima  ■ 
D.  A.  D.    i 
QOeTERIE,    vay.   Fusil-  I 


BSy  matière  très  légère,  nei<- 
i  se  forme  quelquefois  très 
MBt  à  la  surface  de  liquides 
des  gaz  que  la  compression  a 
m  dissoudre,  et  qui  redevien- 
t,  en  donnant  lien  à  une  effer^ 
loatrent  considérable,  quand 
pression  Tient  à  cesser.  La 
forme  encore,  surtout  par  l'a- 
la  surface  de  liqueurs  mncila- 
■mmîneuscs,  savonneuses,  etc. 
qœ,  dans  la  bière,  la  mousse 
■e  quand  on  la  verse  dans  les 
àme  tout  à  la  fob  an  gaz  acide 
a,  à  la  dextrine  et  à  l'extrait 
■  qui  lui  communiquent  une 
tvisqoense.  Les  brasseurs  nom- 
fmei  la  asousse  légère  et  voln- 
isaltint  d'un  léger  mouTement 
latfoa  dans  la  bière ,  qui  s'est 
la  bonde  des  tonneaux  laissés 
Morcs  sans  être  boncbés. 
■îété  de  mousser^  c'est-à-dire 
,  quand  on  débouche  les  bou- 
les contiennent  et  qu'on  les 
■Mwnse  légère,  blanche,  causée 
lussent  du  gaz  acide  carboni- 
rticnlière  à  plusieurs  liquides  : 
a  bîèfe,  les  vins  asoosseux  (de 
la,  de  Bourgogne,  d'Alsace, 
drc,  un  grand  nombre  d'eaux 
de.  La  (|uantité  de  mousse 
■e  est  d'autant  plus  eonsidé- 
e  volume  du  gaz  était  loi-oiéme 
1  daas  le  licpiide.  Dans  les  vins 
»  le  gaz  acide  carbonique  est 
a  fovear  d^une  légère  fermen- 
ToB  a  foit  dévefoppcr  dans  les 
renées  le  ool  en  bas.  Comme 
'antres  liquides  jouissent 
I  propriété  de  moroer  :  ceux 
■t  en  dissolution  des  matières 
m,  nlboûneases,  etc.  V.  S. 
lE  (hist.  Bat.).  Il  est  peu  de 
itcaq     celles  dont 
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nous  allons  nous  oecoper.  A  voir  lei 
mousses  s'étaler  humblement,  on  ne  se 
douterait  guère  de  toutes  les  merveilles 
d'organisation  qu'on  peut  y  découvrir  à 
l'aide  du  microscope.  Pour  le  vulgaire, 
le  mot  mousse  s'élend ,  non-seulonent 
aux  mousses  véritables,  mais  encore  aux 
jungermannes  et  à  une  foule  d'autres 
petites  plantes  très  différenies.  Pour  le 
botaniste,  le  mot  muscus^  d'abord  le 
nom  d'un  genre,  plus  tard  celui  d'une 
famille,  désigne  aujourd'hui  une  grande 
classe  de  végétaux  d'une  structure  fort 
complexe  et  reconnsl— Mes  aux  carac- 
tères suivants  :  plantes  toujours  vertes, 
cellulaires,  à  feuilles  symétriques,  tantôt 
dentées  et  tantôt  entières,  toujours  ses- 
siles,  traversées  par  une  nervure  média- 
ne, et  attachées  sur  des  tiges  rampantes 
ou  redressées  de  manière  à  les  couvrir 
plus  ou  nsoins  complètement  et  à  se  ca- 
cher elles-mêmes  en  partie  comme  les 
tuiles  d*un  toit  ou  les  écailles  de  certains 
reptiles.  Mode  de  multiplication  par 
gemmes  et  reproduction  par  séminnles. 
Organes  générateurs  de  deux  sortes:  fleurs 
mâles  axillaires  ou  terminales,  consistant 
en  un  petit  verticille  foliacé,  sorte  de 
rosette  faisant  office  de  calice  on  d'in- 
volucre,  lequel  protège  un  nondiffe  varia- 
ble d'anthéridies  membraneuses,  cylin- 
driques, renflées  au  sommet,  entourées 
d'organes  filamenteux,  articulés,  transpa- 
rents et  en  massue,  nommés  paraphyses. 
Ces  anthéridies  ou  fausses  anthères  bus- 
sent écouler  par  un  pore  un  liquide  épais, 
muqneux,  granuleux,  regardé  coaune 
une  espèce  de  pollen  ;  fleurs  femelles  la- 
térales ou  terminales,  très  rarement  soli- 
taires ,  ordinairement  réunies  dans  une 
envefoppe  eomumne  ou  périchère.  Elles 
ne  sont  jamais  entièreawnt  sesslles;  mais 
ordinaireaaent  portées  sur  un  pédiœlle 
grêle ,  qui  a  reçu  le  nom  de  filet  ou  de 
porte- fruit,  carpophore.  Le  petit  appa- 
reil floral,  fixé  au  sommet  de  ce  filet,  est 
protégé  dans  sa  jeunesse  par  une  enve- 
foppe fibreuse,  libre,  fort  délicate,  nom- 
mée catfptre  ou  coiffe ,  sorte  de  calice 
qui ,  après  sa  chute,  laisse  à  nu  la  cap- 
sule ou  sporange.  Celle-ci  est  ovoïde  ou 
arrondie,  et  se  compose  de  deux  enve- 
loppes, cfont  l'une  est  emboîtée  dans  l'au- 
tre. L'extome,  qui  se  AMNitre  colorée. 
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liiM  el  ooriaoe,  est  sturiooDlée  d*un  petit 
ooDTvrcIo  caduc  y  termioé  eo  poiate  ou 
réduit  à  l'état  d'un  petit  mamelon  :  c'est 
là  Vopercule,  Après  la  chute  de  cet  or* 
gane ,  on  reconnaît  que  le  sommet  de  la 
capsule  est  couronné  d'une  rangée  de 
dents,  dont  le  nombre  fondamental  est  4 
multiplié  par  3,4,  8,  16.  On  lui  donne 
le  nom  de  périitome  externe.  Souvent, 
à  cet  appareil  déjà  si  compliqué,  vient 
a'ajouter  un  anneau,  qui  se  compose 
d'une  ou  de  plusieurs  rangéet  de  cellu- 
les :  c'est  lui  qui  lie  l'opercule  à  la  cap- 
sule eiteme  ;  ses  propriétés  hygroscopi- 
qnes  sont  très  marquées,  et  son  élasticité 
fort  grande.  La  capsule  interne,  plus  spé- 
cialement désignée  sous  le  nom  de  spo^ 
rangCy  est  une  sorte  de  poche  roembra* 
nense  destinée  à  renfermer  les  organes 
reproducteurs;  quelquefois  son  orifice 
est  nu,  d'autres  fois  il  est  muni  de  cils 
mous  dont  le  nombre  varie  de  8  à  1 6  : 
c'est  là  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
péristome  interne.  Au  centre  de  cette 
capsule  s'élève  la  coiumelle:  elle  tire  son 
origine  du  pédicelle.  C'est  autour  de  cet 
aie  que  sont  rangées  les  sporules  ou  se- 
mences, atomes  innombrables  formés 
dans  le  timi  cellulaire  abondant  et  fort 
Uche  qui  esiste  entre  la  capsule  interne 
et  la  coiumelle.  Rigoureusement ,  ces 
séminules  ne  doivent  pas  être  considé- 
rées  comme  de  véritables  semences , 
puisqu'elles  ne  renferment  aucune  trace 
d'embrvon  ;  mais  comme  elles  sont  ca- 
pables  de  reproduire  la  plante  dont  el- 
les proviennent ,  on  peut  néannK>ins , 
pour  mieua  s'entendre  sur  leur  rôle  phy- 
siologique, les  désigner  sous  le  nom  de 
graines. 

Par  un  étrange  abus  de  mots,  les  mous- 
ses ont  été  placées  parmi  les  végétaux 
inférieurs  :  elles  sont  pourtant  d'une 
structure  plus  compliquée  que  la  plupart 
des  phanérogames.  Comme  ces  dernières, 
elles  ont  des  formes  symétriques,  s'élè- 
vent sur  des  tiges  redressées ,  présentent 
quelquefois  sur  leurs  parties  ei ternes  des 
stomates  {mersia)y  et  M.  Schimper  a 
découvert  des  trachées  déroulables  dans 
leur  tissu.  Enfin,  elles  ont  des  sexes,  re« 
vêlent  la  couleur  verte,  et  dégagent  de 
l'oxygène  sous  l'inHuence  des  rayons  la- 
miucux.  Cet  petites  plantes  doivant  donc 
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occuper  un  rang  tm  élevé  dans  TédicHi 
végétale. 

Les  fougères,  à  la  première  périodi 
de  leur  vie ,  se  montrent  à  l'obaCTvatear 
sons  forme  d'hépatiqnes;  les  graods  duua- 
pignons,  sous  celle  d'expansioiis  bymol- 
des;  les  lichens  (voy,  ces  mots),  mi^a 
de  légères  efUorescences  poudrnMas:  Im 
mousses  commencent  par  être  de  ptlàm 
conferves  à  filaments  veru  et  artîcnlék 
Les  plantes,  comme  on  le  voit,  ont  awi 
leurs  métamorphoses.  On  compta  asvi* 
ron  1,800  espèces  de  mousses,  consti- 
tuant près  de  130  genres,  répartis diH 
3  grandes  tribus  :  les  andréacèes^  qri 
rappellent  le  port  des  jungermaniiai;  la 
sphagnacéesy  qui  ont  une  analogie  éW- 
gnée  avec  les  lycopodiacées;  et  les  krym^ 
cèesy  qui  sont  les  vériubles  moussas,  liés 
aux  fougères  par  le  genre y£jxi^jt#,  fort 
analogue  par  son  feuillage  aux  kytmem 
phyllum. 

La  présence  ou  l'absence  de  l'on  «■ 
de  l'autre  des  péristomes ,  et  le  nnmina 
de  leurs  dents  quand  ils  existent ,  art 
surtout  servi  à  caractériser  les  geaniL 
Une  loule  de  botanistes  se  sont  illoattéi 
en  étudiant  CCS  végéuux  mirmsrnpiq— T 
en  Allemagne,  Hedwig  et  Schweigricben; 
en  Angleterre,  Dillenius,  Hooker,  W. 
Arnott;  en  Iulie,  NoUris  et  M** 
Mazzanti;  en  France,  Palissot  de 
vois  et  M.  Schimper.  Ce  dernier 
en  ce  moment  un  travail  qui  peut 
regardé  comme  un  chef-d'œovra  de  pa- 
tience et  de  précision. 

Les  mousses  se  plaisent  dans  les  lieoa 
humides  des  deux  hémisphères;  quel- 
ques-unes sont  aquatiques;  elles  véfèlaal 
à  des  températures  fort  basses,    piuwj 
dépasser  de  beaucoup  les  limites  des  aift» 
ges  étemelles,  et  se  trouvent  es  abo« 
dance  près  des  glaces  polaires.  Il  est  à  to* 
marquer  que  les  plus  belles  espèces,  \m 
splaehnumy  sont  indigènes  des  parti» 
les  plus  septentrionales  de  l'Eiirope;  I0 
dimensions  comparatives  de  ces  plaolS 
sont  fort  différentes:  les  gymnniio— 
atteignent  à  peine  0*.001  6m  hwmwm^ 
tandis  que  les  fontinales  et  certaina  kr^ 
num  peuvent  dépasser  0^.60  et  0*.6iL 
licur  couleur  est  uniforme iwl  vtrti^ 
mais  avec  diverses  nuanoes  qui  sufSanI 
aux  botanistas  exercés  pour  las 
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!•  première  vue.  Elles  sont  îd- 
Eblet  dans  les  herbiers,  et  exha- 
I  odeur  particulière  qai  n'est  pas 
ible. 

petites  plantes  ne  fournissent  à 
•  ancon  produit  Traiment  impor- 
1  avait  supposé  que  les  hypnum 
ent  de  propriétés  hypnotiques 
Bttnt  le  sommeil)  :  on  s'était  fondé 
jmolo^e;  mais  il  est  bien  plus 
de  penser  que  les  Grecs,  en  nom- 
BB  celle  des  mousses  qui  se  plaît 

à  former  des  tapis  moelleux, 
cherché  à  exprimer  qu'on  pou- 
RMiTer  le  sommeil.  Les  mousses 
point  alimentaires  ;  cependant  les 
Gmte  de  mieux,  paissent  lessphag- 
tt  se  sert  des  mousses  pour  calfa- 
Mteaux  et  pour  faire  des  matelas 
taux  indigents  ;  elles  sont,  comme 

ooe  des  premières  matières  em- 
pour  l'emballage  des  objets  déli- 
tinés  aux  Toyages  de  long  cours, 
itinalea  été  qualifiée  d'antipyré- 
^nt  chargée  d'une  grande  quan- 
lels  calcaires,  elle  brûle  fort  dif- 
■t  ;  mais  on  a  été  trop  loin  en  lui 
t  ce  nom  d'incombustible. 
61e  des  mousses  dans  l'économie 
iCnre  est  fort  important:  leurs  ge- 
ns, qui  se  succèdent  avec  rapidi- 
Mrent  une  terre  végétale  qui,  plus 
ermet  aux  grandes  plantes  de  se 
•pcr;  elles  revêtent  agréablement 
tlé  des  rochers,  et  protègent  le 
es  arbres  contre  les  rigueurs  de 
Ces  petites  plantes  sont  essentiel- 
envahissantes;  elles  se  multiplient 
Bt  par  le  développement  de  leurs 
les,  mais  leurs  rejets  rampants  s'é- 
:  m  loin  et  forment  des  tapis  qui 

de  refuge  à  une  quantité  innom- 
renimaui;  ce  sont,  pour  un  grand 
I  d'entre  eux ,  de  vastes  prairies 
■fooarent  dans  tous  les  sens,  ou 
tee  forêts  entre  les  troncs  des- 
ib  se  glissent.  C'est  là  que  pul- 
ca  mollusques  terrestres,  des  in- 
■X  formes  bizarres,  des  ophidiens 
sifa  et  plusieurs  autres  reptiles 
:•  Lm  oiseaux  font  de  la  mousse 
»  principaux  éléments  de  la  con- 
m  de  leurs  nids  {yoy.  ce  mot). 

ont  été  trouvées  à  l'état 


fossile;  elles  ont  laissé  des  empreintes 
sur  plusieurs  minéraux.  La  tourbe  {voy.) 
est  principalement  formée  par  elles,  et  ce 
sont  surtout  les  sphagnum  auxquels  on  la 
doit.  Ils  se  développent  avec  une  grande 
promptitude.  Leurs  rameaux  sont  longs, 
serrés  les  uns  contre  les  autres;  ils  se  dé- 
truisent par  leur  base  sans  pour  cela 
cesser  de  pousser  vers  leur  sommet.  Ils 
laissent  ainsi,  sur  le  sol,  un  dépôt  inor- 
ganique qui  peu  à  peu  exhausse  le  sol  et 
métamorphose  un  marais  malsain  en  terre 
cultivable.  Ce  dessèchement  est  un  bien- 
fait pour  l'homme.  De  petites  causes 
amènent  ae  grands  effets:  croira-t-on 
qu'il  peut  suffire  d'une  mousse  pour 
changer  la  face  d'un  pays  et  influer  fa- 
vorablement sur  le  bien-être  des  popu- 
lations? A.  F. 

MOUSSE  (mar.).  C'est  le  dernier 
degré  de  l'échelle  hiérarchique  de  l'équi- 
page d'un  navire.  Destiné  à  faire  l'ap- 
prentissage du  métier  de  la  mer,  le  mousse 
ne  peut  être  embarqué  en  cette  qualité 
avant  l'âge  de  10  ans  ni  après  avoir  au> 
teint  16  ans;  quoique  inscrit  sur  les  ma- 
tricules, il  n'est  pas  assujetti  au  régime  de 
l'inscription  maritime  (t^q^.  Matelot)  et 
ne  peut  être  levé,  sans  son  consente- 
ment, pour  la  marine  de  l'état.  Ses  fonc- 
tions à  bord  consistent  dans  un  service 
de  domesticité  en  tous  genres,  soit  au- 
près de  l'équipage,  soit  auprès  de  l'état- 
major,  et  dont  les  loisirs  sont  employés 
à  l'instruire  des  éléments  de  sa  profes- 
sion ,  en  lui  faisant  exécuter  les  ouvrages 
secondaires  proportionnés  à  ses  forces. 
Sa  principale  occupation  est  de  vaquer 
aux  petits  soins  de  la  propreté,  et  ses 
premières  campagnes  ne  sont  en  quelque 
sorte  qu'une  initiation  à  la  vie  du  bord. 

L'utilité  des  mousses,  qui,  plus  tard, 
forment  d'excellents  marins,  a  toujours 
engagé  l'administration  à  favoriser  leur 
enrôlement,  et,  pour  les  multiplier,  il  a 
été  prescrit  d'en  embarquer  sur  tous  les 
bâtiments.  Les  ordonnances  ont  varié  à 
plusieurs  reprises  sur  le  nombre;  celle 
de  1689  le  porte  à  6  par  100  hommes 
d'équipage,  et  aujourd'hui  il  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  ce  chiffre,  bien  que 
l'état,  indépendamment  des  équipages 
embarqués,  entretienne  dans  ses  porfs 
quatre  compagnies  régulières  de  mousses, 
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montant  à  un  effectif  de  450.  Les  bâti- 
ments du  commerce  sont  «sinjetUs  à  une 
prescription  plus  rigoureuse;  ibsont  te- 
nus à  avoir  un  mousse  tur  10  hommes 
d^équîpage.  Toutefois,  pour  alléger  les 
charges  que  cette  mesure  fait  peser  sur  les 
armements  9  une  ordonnance  de  1834 
autorise  les  armateurs  à  prendre,  sous  la 
dénomination  denovices  etdans  la  propor- 
tion établie  pour  les  mousses,  des  jeunes 
gens  de  IS  à  18  ans,  que  leur  âge  met  en 
état  de  rendre  des  services  plus  efficaces. 

La  dénomination  de  mousse  parait 
avoir  été  empruntée  aux  Hollandais  et 
adoptée  en  France  vers  le  milieu  du  xvii* 
siècle.  I>ans  les  Us  et  coutumes  de  la 
mer^  et  même  dans  V Hydrographie  du 
P.  Foumier,  les  mousses  sont  encore 
désignés  sons  le  nom  de  pages  ou  garçons 
de  navire.  Les  Marseillais  les  appelaient 
%!a\rtio\B  Jadarins,  Cap.  B. 

MOUSSELINE ,  tissu  de  coton  très 
léger,  et  dont  le  mérite  principal  est  la 
transparence  et  la  solidité.  C'est  de  llnde 
que  nous  vinrent  les  premières  mousse- 
lines, et  c'est  toujours  \k  que  se  fabriquent 
les  plus  belles.  Cependant  la  France  en 
produit  maintenant  de  très  estimées  : 
Alençon,  Tarare,  Saint-Quentin  ont  le 
monopole  de  cette  industrie,  qui  redoute 
à  peine  aujourd'hui  la  concurrence  de  la 
Suisse.  On  applique  ce  tissu  à  la  broderie 
pour  meubles  et  pour  robes.  Il  trouve 
son  emploi  non  -  seulement  en  blanc 
pour  vêtements  de  femmes ,  mab  encore 
on  l'imprime,  on  le  broche,  on  le  brode. 
Tantôt  c'est  blanc  sur  blanc  ;  tantôt  c'est 
la  laine,  la  soie  et  l'or  qui  s'y  allieni. 
On  donne  le  nom  de  mousseline  de  laine 
à  une  étoffe  légère  de  laine  fabriquée 
suivant  les  mêmes  principes  et  dont  l'u- 
sage se  répand  de  jour  en  jour.      L.  L. 

MOUSSON ,  vents  réglés  et  pério- 
diques qniy  sur  la  mer  des  Indes  (voy,) 
et  quelques  autres,  soufflent  continuel- 
lement dans  le  même  sens  pendant  une 
partie  de  Tannée,  pub  se  renversent  durant 
Tautre  partie, et  n'ïgnrnt  dans  le  sens  con* 
traire.  Foy,  Verts,  CouaAiCT,  etc.  Z. 

MOUSTAPIIA.  Quatre  empereurs 
de  ce  nom  ont  régné  sur  la  Turquie  (vor. 
tmpirv  Otbomati). 

Muii&TiPHA  I*',  fils  de  Mahomet  III, 
fut  proclamé  padischah,  en  1617,  après 


la  mort  d'Achmet  I*',  son  frèrc^  • 
laissait  que  des  eufants  en  bas  âft 
entièrement  incapable  de  gouvor 
descendit  du  trône  au  bout  àm,  A 
Son  neveu  et  successeur,  le  '}gmm 
man  II,  ayant  été,  5  ans  après,  n 
par  les  janissaires  (vo/.  ce  mot,  1 
p.  365),  ceux-ci  proclamèrent  4 
veau  Moustapha.  Déposé  encora  ■ 
en  1633,  il  fut  remplacé  par 
A  murât  IV'  {yoy.  tous 
le  condamna  d'abord  à  une  prîaoi 
pétuelle,  et  le  fit  étrangler,  en  1' 
l'âge  de  54  ans. 

MoisTAPHA  II,  fib  de  Malioa 
succéda,  en  1695,  à  son  oncle  Ad 
{ycy,  ces  noms),  malgré  les  mmm 
grand-vbir  en  faveur  d'Ibrmhîa, 
ce  prince.  Quelques  avantages  n 
tés  sur  les  Vénitiens  et  sur  les  Im| 
firent  d'abord  espérer  que  son  rè| 
facerait  les  revers  de  ses  prédéce 
mab  réclatante  victoire  de  Zcatt 
les  bords  de  la  Theiss,  remportée 
prince  Eugène  (voy.\  en  1697j 
obligé  Moustapha  de  fuir  avec  les 
de  son  armée,  il  dut  s'estimer  II 
de  conclure,  en  1 699,  le  traité  d 
loviu  (vof.).  Cette  pacification 
contre  le  sulthan  les  nfurmuret 
sujets;  et  l'e^iécution  du  grand-vk 
taban,  partisan  de  la  guerre,  fii 
une  révolte  en  1703.  Forcé  de  o 
trône  à  son  frère  Achmet  III,  Moi 
mourut  d'hydropisie  l'année  sni 
âgé  de  40  ans. 

Moustapha  III,  l'ainé  des  < 
d'Achmet  III,  succéda,  en  1757, 
cousin  Othman  III  (voy.  ces  non 
l'avait  tenu  renfermé  pendant  3 
L'incapacité  de  ses  généraux  fit  t 
malheurs  du  règne  de  ce  prince 
éclairé,  qui,  a  défaut  de  grands  I 
apportait  du  moins  sur  le  trône  ni 
ment  droit  et  sain  et  de  honnei 
tions.  La  Porte  s'étant  un  peu  U 
ment  décidée  à  engager  la  luttera 
Russie,  en  ]769,n*éprouvaprcsq) 
tout  que  des  revers.  Choczim  (Kh 
la  Moldavie  et  uue  |»arlie  de  la  Vi 
tombèrent  au  pouvoir  des  Rmm 
1770,  incendièrent  la  Hutte 


en 


mane  à  Tche»m«,  près  de  Tile  de 
Bieatét,  U  Bessarabie  et  k  Crùi 
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FAIbuie  et  U  Morée,  ex- 
le  cdbiDet  de  Saint  <-  Péters- 
it  de  le  soalerer,  qa'Ali- 
l'EQrpte  1  la  domioation 
igneory  et  qae  le  cheikh 
lit  en  prÎDoe  indépeDdant 
Syrie.  La  campagne  de  1773 
■imê  par  quelques  snccès  les  es- 
i  des  OibomanSy  Moostapha  vou- 
icftre  lui- même  à  la  tète  de  ses 
^is  aa  mauTaise  constitution 
tm  dVxécater  son  dessein,  et  il 
M,  dès  le  commencement  de 
1774,  à  Tige  de  58  ans.  Avant 
Vy  il  avait  recommandé  son  fils 
o|r.  SiuH  III)  aux  soins  de  son 
■awffiifnr  Abdoul-Hamid. 
VATHA  IVy  fils  aine  d'Abdoul- 
fct  tiré  du  vieux  sérail  et  porté 
!  par  la  révolution  qui,  en  1807, 
ipîca  le  malheureux  Sélim  III 
.  XV,  p.  256),  son  cousin  ger- 
^tation  dans  Tempire  était  gé- 
i  son  avènement.  Les  quercl!c3 
tm  dans  les  provinces;  le  ma»- 
I  grand -visir  par  ses  propres 
en  Valachie;  la  révolte  des  Ser- 
MM  le  célèbre  Tcherny-George 
les  progfès  des  Wababis  (l'o/.), 
Ica  villes  saintes  sur  les  frontiè- 
1  Syrie  ;  enfin  les  armées  russes 
itcs  en  Europe  et  victorieuses  en 
lire  le  pacha  d^Erzeroum,  en- 
Ht  partout  le  trouble  et  Tépou- 
e  premier  soin  du  nouveau  sou- 
aprca  avoir  apaisé  les  séditions 
rîmant  toutes  les  innovations  de 
Bt  de  renouveler  la  déclaration 
e  contre  la  Russie.  Le  début  fut 
e  à  la  Porte,  et  le  capilan-pacha 
défit,  près  de  Ténédos,  la  Hotte 
Tamiral  Siniavine  ;  mais  la  mé- 
de  la  France,  après  la  paix  de 
mena  promptement  deux  armis- 
adoi  par  le  sulthan ,  Tun  avec 
Mi ,  Tautre  avec  les  Serviens. 
(lais  avant  voulu ,  vers  la  même 
,  forcer  les  Dardanelles  (l'ov.), 
rat  dans  cette  tentative,  et  en 
,  1è  kaîmakam  Mohammed -Ali 
tnjoard*hui  vice-roi  de  ce  pays, 
,  le  22  septembre  1807 ,'  à 
rendre  Alexandrie,  dont  ils  sV- 

)r.'«/'.  d,  C.  fi.  M.  Tii;:ie  XVIII, 


Malgré  ses  succès  et  malgré  la  sévérité 
que  déploya  Moustapha  pour  réprimer 
les  insolentes  prétentions  des  janissaires, 
il  subit  le  même  sort  que  Sélim.  Ce  der- 
nier, qu*il  tenait  renferme,  avait  encore 
de  nombreux  partisans;  Moustapha  Baî- 
rakdar*,  pacha  de  Roustchouk,  se  mit  à 
leur  tête,  et  après  avoir  contraint,  à  An- 
drinople,  le  grand- visirTéhélebî-Mousta- 
pha  à  joindre  ses  forces  aux  siennes,  il 
marcha  sur  Constantinople,  et  y  fit  dé- 
poser le  sulthan  par  le  moufti  et  les  ou- 
lémas, le  28  juillet  1808.  MousUpha  IV 
ayant  fait  égorger  Sélim  dans  sa  prison 
du  sérail,  Baîrakdar  appela  à  l'empire 
Mahmoud  II  (v^'.)f  frère  du  sulthan 
qu'il  venait  de  (faire  descendre  du  trône. 
Moustapha  IV  fut  d'abord  relégué  dans 
la  prison  qu'avait  occupée  Sélim;  mais 
bientôt,  le  14  novembre,  une  nouvelle 
révolution  ayant  éclaté  en  sa  faveur,  il 
fut  étranglé  avec  sa  mère  par  ordre  de 
Baîrakdar.  Gh.  V. 

MOUSTIQUE,  voY.  Cousin. 

MOUT,  voy.  Viw.  " 

MOUTARDE,  S^KKvi  (sinapit), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  cruci-> 
fères  {voy\],  dont  on  connaît  plusieurs 
espèces.  ?ïous  nommerons  seulement  la 
moutarde  blanche \sinapis aiba)^ préco- 
nisée dans  ces  derniers  temps,  avec  quel- 
que charlatanisme,  pour  son  efficacité 
dans  les  affections  du  foie,  des  organes 
internes  et  du  système  nerveux;  c'e&t  une 
plante  annuelle,  indigène  d'Europe,  que 
l'on  trouve  communément  dans  les 
champs  pierreux  et  parmi  les  blés.  Ses 
fleurs  jaunes,  disposées  en  épis  lâches, 
paraissent  au  mois  de  juin  et  pendant 
une  grande  partie  de  l'été.  Ses  graints, 
renfermées  au  nombre  de  quatre  dans  uu 
silique,  sont  d'un  blanc  jaunâtre.  \a 
moutarde  noire  {sinapis  nigru)  croit 
spontanément  dans  les  lieux  arides  et 
pierreux;  elle  est  aussi  annuelle;  ses 
fleurs  sont  également  jaunes,  mais  ses 

{']  Nous  lui  sTon^  consacré  on  art.  ions  le  nom 
de  B£:fiAKTAR  ;  mais  il  fant  écrire  Bàiraktmr  on 
mèoKf  Bmrmikdar,  anmom  glorienx  qni  lui  vr- 
nait  d'un  étendard  qu'il  aTait  repris  à  reonrmi. 
Moustapha  Baîrakdar,  ne  à  Rasgrad,  en  Ron- 
mclic,  Tcrs  1750,  pérît,  le  i5  noTcmbre  180S,  t\e 
la  manière  dont  il  a  été  raronté.  Nnnn  revien- 
dronii  sur  Ini  à  l*art.  OraosiâH  {tmpire).       S. 
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graiuet  lont  brancs,  d*aD  goût  acre  et 
pii|iuiit.  Elles  coDiîeonent  uo  principe 
salin  et  volatil  uni  à  de  la  gomme  et  à  de 
riiuile  qu*on  emploie  en  médecine.  Les 
graines  de  moutarde  sont  an ti -scorbuti- 
ques; en  stimulant  les  fibres  languissantes 
de  Testomac,  elles  favorisent  la  digestion, 
donnent  de  l'appétit.  Lorsque  leur  action 
se  porte  sur  les  vaisseaux  excrétoires  des 
reins,  elles  deviennent  diurétiques  et 
aphrodisiaques.  Réduites  en  farine,  ces 
semences  forment  la  base  des  emplâtres 
rubéfiants  nommés  sinapismes(vojr,).LtL 
préparation  des  graines  de  moutarde  dont 
on  fait  usage  dans  la  cuisine,  est  saine  et 
utile;  mais  elle  ne  convient  point  aux 
personnes  bilieuses,  maigres,  ou  pléthori- 
ques et  sujettes  aux  hémorragies. 

Cette  préparation  se  fait  en  broyant 
entre  des  meules  de  la  graine  de  sénevé 
mouillée  et  arrosée  de  quantité  suffisante 
de  liquide  pour  lui  donner  une  con- 
sistance semi-Uuide.  Le  moulin  à  mou- 
tarde, le  plus  simple  des  moulins  à  bras, 
se  compose  de  deux  meules  posées  hori- 
zontalement Tune  sur  l'autre;  celle  de 
dessous  est  fixe,  et  la  supérieure  a  un 
mouvemeiitde  révolution  sur  son  centre, 
produit  à  l'aide  d*un  bâton  qui  va  d'un 
point  de  la  meule  au  plafond.  La  graine 
et  le  liquide  employé  pénètrent  entre  les 
meules  par  un  trou  ménagé  au  cœur  de 
la  supérieure;  le  mouvement  de  cette 
meule  pousse  la  moutarde  vers  la  circon- 
férence, d*où  une  rigole  la  laisse  écouler 
dans  un  pot  pré|iaré  pour  la  recevoir.  Le 
premier  passage  sous  les  meules  donne 
ce  qu'on  nomme  la  grosse  moutarde.  Si 
on  la  fait  repasser  une  seconde  fois,  la 
moutarde  deviendra /^/ui^i'/i^,  et  encore 
davantage  si  on  la  fait  passer  de  nouveau. 
Plusieurs  choses  s'ajoutent  à  la  moutarde 
pour  lui  donner  plus  d'agrément  au  goût. 
£n  Allemagne,  on  y  joint  du  sucre;  dans 
les  pays  du  Nord,  du  piment.  Les  ama- 
teurs d'ail  en  ajoutent  quelques  gousses. 
D'auircs  y  font  entrer  du  luiel,  de  Tes- 
tragou  et  une  foule  d'arunutes,  cumme 
cannelle,  clou  de  giroUe,  muscade,  etc. 
Anchois,  câpres,  herbes  fines,  en  un  mot 
tcut  ce  qui  peut  lUtter  les  |MlaJs  les  plus 
dillereuts,  et  surtout  le  sel  pour  la  con- 
Mrver,  sont  encore  mis  en  usage  pour 
préparer  d«i  noutardea  composées.  Or 


estime  en  Provence  la  movUrdt  «ui^ 
chois,  et  dans  le  midi  de  la  Fnuioa^  ii 
emploie,  au  lieu  de  vinaigre,  le  idoAi  ii 
raisin  réduit  au  tiers  par  rébullîtîoajei 
mélange  d'un  principe  sucré  avec  Hl 
substance  piquante  produit  une  iêi^wm 
agréable.  La  moutarde  de  Dijon  joai^ 
comme  on  sait,  d'une  réputation 
péenne.  Celles  de  Châlons  et  de  Ti 
(Corrèze)  sont  aussi  renommées.  G^ 
à  firives- la-Gaillarde  que  ae  fait  edl 
au  moût  de  raisin,  connue  tous  le  wm 
de  moutarile  de  Brèves.  Paris  IkbrifM 
aussi  une  assez  grande  quantité  de  an» 
tarde,  à  laquelle  on  reproche  avec  r»ÎHi 
d'être  trop  faible  en  goût.  Eo  Angldan^ 
c'est  la  moutarde  de  Durham  qui  %  h 
plus  de  réputation;  mais  celle  qui 
aujourd'hui  ce  nom  se  fabrique 
lement  à  York.  En  Allemagne,  i*i 
che  et  la  Moravie  sont  les  coniréca  ^ 
en  fournissent  le  plus;  celle  de 
particulièrement  recherchée. 

La  moutarde  se  trouve  déjà 
née  dans  l'Écriture  sainte  et  daoi  lu 
plus  anciens  auteurs,  sous  le  nom  de  J^ 
nevé.  On  n'est  pas  d'accord  sur  W 
de  celui  de  moutarde^  qu'elle  doit 
doute  au  condiment  que  l'on  prépMi 
avec  sa  graine.  Boerliaave  pense  qaea 
nom  dérive  de  mustum  ardrms^ 
qu'on  se  serait  d'abord  servi  de 
pour  faire  avec  cette  semence  chaude 
sauce  culinaire.  Quelques  auleun 
venir  ce  mot  de  mouU^  beaucoup,  4 
ardre^  brûler.  LesDijonnaisont  ratliidhl 
le  même  nom  à  la  devise  de  leur  éa 
(mouli  me  tarde)  qu'ils  tenaient  de  k 
reconnaissanœ  d'un  de  nos  rois  pour  faa 
héroïque  résistance.  L.  L» 

MOUTON  *  (hist.  nat.),  genre  de  ra- 
minauts  qui  ne  différent  guère  dea  chè- 
vres [voy.)  que  par  l'absence  de  barh^ 
par  la  convexité  du  chanfrein,  qoi  en 
concave  che£  ces  dernières,  enfin  par  II 
direction  des  cornes  tournecsen  arriete^tf 
revenant  en  avant  |MHir  former  pi«n  il 
moins  la  spirale  11  y  a,  parmi  les 
tons,  comme  dans  le  genre  chèvre, 
sieurs  espèces  sauvages  atsea  voisines,  tf 

(*)  Ce  uum  vient  «le  TiUliea  mmmimmê,  qei  4é> 
nve  de  mont,  dit  le  Uicttunoaire  lie  Tirvaait 
pjrre  que  le»  imoi  moutiim  |Mift«enl  ea  k«al 
lieu.  SuiTaot  Uuet .  il  Mrait  dérive  de  mami» 
psrc«  que  est  saiiisl  «si. 
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raoei  domestiques 
.  Teb  soDt  puticolière- 
wmfUm  commun  ou  d'Europe, 
loa  d^Ave  oa  argalL 
■Mer,  ou  le  mouflon  propre^ 

[opîs  mutimon),  est  on  peu 
id  que  DOS  moutons  domesti- 
Bomesy  triangulaires  à  leur  base, 
al  en  lames  à  leur  extrémité  ; 

d'un  gris  jaunâtrey  ridées  ou 
Bt  acquièrent  de  0».60  à  0".70 
'jik  femelle  en  est  dépourvue.  Le 
Doavert  de  deux  sortes  de  poils  : 
Bcax,  assez  courts,  frisés  et  gri- 
latres^qui  les  recouvrent,  longs, 
wves  ou  noirs.  Ces  mammifè- 
t,  en  troupes  plus  ou  moins 
tes,  sur  les  montagnes.  Leurs 
nt  les  mêmes  que  celles  deschè- 
iges;  ils  ne  paraissent  pas  avoir 
■ce  plus  développée  que  nos 
k>mestiques.  On  les  trouve  dans 
parties  de  l'Espagne,  en  Crète, 
rt  en  Sardaigne,  où  ils  sont  bien 
amuos  qu'autrefois. 
li  [ovis  ammon)^  des  monta- 
Asie,  est  de  la  taille  d'un  daim, 
s  sont  assez  semblables  à  celles 
liers,  mais  plus  grandes  :  elles 
qu'à  20  kilogr.  ;  chez  la  femelle, 

plus  petites,  presque  droites. 
l*nn  grb  fauve  et  ras  en  été,  est, 
dur,  épais,  plus  roussatre,  avec 
IQK  parties  inférieures.  Par  leur 
ble  agilité,  par  leurs  allures, 
mœurs,  ces  ruminants  rappel- 
iquetin  {voy.)  beaucoup  plus  que 
I  domestique;  cependant,  ils  ne 
L  pas  différer  spécifiquement  du 
die  Sardaigne.  Leur  graisse  et 
r  sont  recherchées  dans  les  par- 
es ou  tempérées  de  l'Asie  où  ils 

Le  mouflon  (T Amérique  ne 
Térer  du  précédent  que  par  des 
nssveltes;  il  descend  probable- 
rgaiis  qui  auront  passé  la  mer 
.ee.  Le  mouflon  d* Afrique  s'en 

par  une  espèce  de  crinière  qui 

sous  le  cou,  et  par  les  longs 
orme  de  manchettes  qu'il  porte 
■  poignet. 

outons  domestiques  offrent  un 
»Bbre  de  variétés  qui  s'éloi- 
itct,  à  de  notables  égards,  du 
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typeaiuvage.  Leurs  formas  sont  moins 
sveltes,  leur  allure  est  lourde.  Les  poik 
soyeux  ont  disparu  pour  faire  place  an 
duvet  laineux  qui  constitue  lenr  épaisse 
toison.  Indoloits,  stupides,  incapables 
d'attachement,  ils  n'ont  pas  même  amez 
d'intelligence  pour  fuir  le  danger  on  s'a- 
briter contre  les  intempéries  de  l'atmo- 
sphère qu'ils  ressentent  cependant  très  vi- 
vement. Le  mâle  ou  héiier  peut  engendrer 
à  1 8  mois  :  les  femelles  ou  brebis  à  un  an. 
Celles-ci  portent  5  mois,  et  ne  font,  en 
général,  qu'un  petit  par  portée,  si  ce  n'est 
dans  les  pays  chauds  et  dans  certaines 
variétés.  Elles  sont  fécondes  jusqu'à  10 
ou  13  ans.  Les  jeunes  portent,  pendant 
la  première  année,  le  nom  d'agneaux  ; 
celui  d'antennois  durant  la  deuxième.  On 
réserve  souvent  le  nom  de  moutons  aux 
individus  qui  ont  subi  la  castration. 

Le  mouton  ordinaire  présente  des  va- 
riations très  grandes  dans  sa  taille,  sa 
toison,  etc.  Parmi  les  races  à  laine  lon- 
gue, on  distingue  surtout  celles  de  Saxe 
et  d'Angleterre.  L'une  des  plus  remar- 
quables par  la  singularité  de  sa  forme, 
c'est  le  mouton  à  large  queue^  espèoe  ori- 
ginaire de  r  Asieet  de  l'Afrique,  commune 
surtout  chez  lesRîrghises,  et  dans  laquelle 
cet  appendice  acquiert  un  tel  volume,  par 
suite  du  développement  du  tissu  cellulaire 
graisseux,  qu'elle  a  l'aspect  d'une  grosse 
loupe,  et  qu'il  faut,  dit-on,  lui  donner 
quelquefois  un  support  pour  faciliter  la 
marche  de  l'animal.  Le  mouton  mérinos 
{vojr.)y  originaire  de  la  Barbarie,  et  com- 
mun aujourd'hui  en  Espagne,  d'où  il 
s'est  répandu  en  France,  se  fait  remar- 
quer par  la  finesse  et  le  moelleux  de  sra 
laine,  dont  l'industrie  a  tiré  un  parti  si 
avantageux.  Ses  cornes  volumineuses  for- 
ment une  spirale  régulière  sur  les  côtés 
de  la  tête.  Ces  appendices  sont  dirigés  en 
haut  chez  le  mouton  de  Falacbie;  ils 
varient  de  nombre  chez  le  mouton  d'Is^ 
lande  y  où  il  en  existe  quelquefois  jus- 
qu'à huit  *. 

On  sait  combien  de  services  les  moutons 
rendent  à  l'industrie  agricole  et  manu- 
facturière. Leur  tonte  se  fait  une  fois  par 

(*)  Sur  l«  nomhre  de  mootoas  cmistant  eo  Ea- 
ro|ie,  voir  Scfaoitxler,  Statiiiiqoe générale  et  rai- 
son uée  d«J«  Fraoce,  partie  poliliéesoui  «^  titre  : 
Dt  la  eriatiûm  de  la  Riehtstt,ou  dêt  inlirèts  m«« 
tèriêlt  M  Frmmce,  1. 1**",  p.  355  et  ioït. 
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■n,  en  été.  Le  poids  moyen  d'une  toiton 
est  de  1  à  2  ^  kilogr.;  il  est  près  du  dou- 
ble dans  les  individus  qui  résultent  de 
croisements  avec  les  mérinos.  Leur  laine 
(voy.)  est  imprégnée  d'une  matière  gras- 
se ou  suint^  qu'on  n*eolève  qu'au  moyen 
de  lavages  et  de  dégraissages  qui  lui  font 
perdre  plus  de  la  moitié  de  son  poids. 
Le  parcage  des  moutons  est  employé 
comme  une  des  méthodes  les  plus  effi- 
caces et  les  plus  économiques  pour  ferti- 
liser les  terres  [voy,  Etigeais,  Bestiaux, 
Bkegf.e,  Beeceeik,  ÉconoMiE  euealr). 
Quand  on  les  destine  à  la  production  de 
la  laine,  on  attend  jusqu'à  l'âge  de  8  à 
10  ans  avant  de  les  livrer  à  la  bouche- 
rie; mais  quand  on  les  engraisse  pour  ce 
dernier  usage,  c'est  à  deux  ou  trois  ans 
qu'on  les  abat ,  leur  chair  étant  alors 
plus  savoureuse  et  plus  tendre.  On  en 
voit,  en  Angleterre,  acquérir,  pendant 
l'engraissement,  le  puids  énorme  de  80 
à  100  kilogr.  l^a  graisse  du  mouton,  on 
le  iiif/(i*or.),est  un  produit  non  moins 
important.  La  race  ordinaire  en  donne 
de  3  à  4  kilogr.  par  individu  ;  mais  il  en 
est  qui  peuvent  en  fournir  jusqu'à  12. 
On  prépare  avec losté^umentsde  ce  mam- 
mifère une  peau  ivor,  ce  mot  et  Mkois- 
skeie)  très  mince  employée  pour  souliers, 
gants,  etc.  La  plupart  des  peaux  qui  se 
vendent  sous  le  nom  de  chamois  (i*oy,) 
proviennent  des  moutons.  A  l'aide  d'au- 
tres procédés,  on  en  fabrique  le  par* 
chemin  {vor.)  :  le  plus  beau  se  fait  avec 
des  peaux  d'agneaux.  C.  S-te. 

MOUTON  (méc.),  machine  qui  sert  à 
enfoncer  des  pieux  et  pilotis.  Le  mouton 
est  proprement  cette  énorme  masse  de  bois 
ou  de  fonte  que  soulèvent  des  hommes 
pour  la  faire  frapper  sur  la  tête  du 
pieu.  Pour  cela,  des  montants  soutien- 
nent une  poulie  dans  laquelle  est  passée 
une  corde  qui,  par  un  bout,  est  attachée 
au  mouton  ;  de  l'autre  bout,  des  hommes 
la  tirent  à  force  de  bras  et  la  laissent  re- 
tomber. Cet  appareil  prend  le  nom  de 
sonnette.  On  croit  que  le  nom  de  mou- 
ton aura  succédé  à  celui  de  bélier  (voy,\ 
usité  chez  les  anciens  pour  désigner  une 
machine  de  guerre  avec  laquelle  on  en- 
fonçait les  portes  et  abattait  les  murail- 
les des  villes.  La  Lie  est  diflérente  ilu 
mouton  en  ce  qu'ePr  est  plus  pesante,  et 


qu'on  l'enlève  avec  un  engiil  au 
d'un  moulinet,  pour  la  laiaser  ensoîli 
tomber  en  lâchant  le  cliquet,  crochet 
qui  s'engrène  sur  une  roue  dentée  adap* 
téean  treuil,  et  qui  l'empêche  de  toointr 
en  sens  contraire  ;  lorsqu'on  lère  le  cli- 
quet ,  le  poids  suspendu  eotratne  la  rotidi 
ou  la  chaîne,  en  la  déroulant  da  IreaB, 
et  tombe  vivement  sur  le  pilotis ,  qa"! 
chaque  fois  il  enfonce  plus  oa  moiM 
profondément,   suivant  la  mobilité  Al 
terrain.  Cette  quantité  dont  le  pic«  pé- 
nètre sous  chaque  coup  de  mootoa  k 
nomme  le  refus,  Voy,  Piijotis.     L.  L. 
MOUTON  (Gboeges), comte  ueUh 
EAU,  naquit  à  Phaisbourg  (Meunhe),  Il 
21  février  1770.  Dès  le  début  de  la  if- 
volution,  soldat  au  9*  bataillon  des  vo- 
lontaires de  son  département,  licutenaM 
le  16  août  1792,  capitaine  le  5  povw» 
bre  suivant,  aide-de-camp  du  généitl 
Meunier  le  13  octobre  1793,  attaché  i 
l'état- major  du  général  Jonbert  le  22  wêL 
1797,  chef  de  bataillon  le  30  octobndi 
la  même  année,  il  prit  une  part  active  à 
la  seconde  campagne  d'Italie.  Il  devint 
aide- de-camp  du  brave  et  malheoim 
Joubert,  le  21  novembre  1 798,  et  le  H 
juillet  suivant,  Moreau  le  nomma  rlrtf 
de  la  3*  demi- brigade,  emploi  qui  loi  ta 
confirmé  le  21   octobre   1800.  Moatoa 
lutta  dans  les  montagnes  de  Gênea,  Doa- 
seulement  contre  un  ennemi  de 
coup  plus  nombreux  que  lui,  mab 
contre  la  misère  plus  forte  souvent 
le  courage  de  ses  soldats.  A  son  exempir, 
cependant,  ils  retrouvèrent  enfin  Icar 
énergie,  et,  le  1 1  avril  1799,  ib  enlevè- 
rent à  Yerrcriasix  drapeaux  auirichicM. 
Ils  se  frayèrent  ensuite  un  chemin  jvt- 
qu'à  Gênes,  et  y  soutinrent  un  ùé^'i^tf, 
MAasKNA)  pendant  lequel  leur  colnnrl,  I 
la  suite  d'une  sortie,  fut  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  et  ne  dut  l'exi» 
tence  qu'au  dévouement  d'un  ami.  ^ka- 
poléon,  devenu  empereur,  le  nomma  fi^ 
néral  de  brigade  au  camp  de  Bonlogm 
(  1*' février  180  S  \  et  le  choisit  pour  aide- 
de-camp  le  7   mars  de  la  même  annéi. 
Depuis  cette  époque.  Mouton  prit  pnt 
à   toutes  les  campagnes  de  Tempire,  fcl 
blessé  à  FricJlaïul  (vf>Y.)^  et  devînt  cê- 
ncral  de  division  le  &   octobre   I.SOI. 
Grâce  à  m  voix  retenti^mnle,  r^  fnt  \m 
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de  coumuiDder  les  gran- 
Mivict  exécutées  aux  (êtes  qui 
la  paix  de  Tilsilt,  en  présence 
enins  de  Russie  «'t  de  Prusse. 
,  en  1808,  à  Tarmée  d'Rs- 
le  commandement  de  Bes- 
leva,  le  14  juillet.  Médina 
Satco.  Le  10  novembre,  placé 
irdresdu  msréchal  Soult,  il  prît 
«oal  {vojr,  BcBCos,  T.  IV,  p. 
M  hommes,  12  drapeaux  et  25 
•  canon.  Appelé  ensuite  à  la 
mée,  il  accomplit,  le  21  avril 
I  présence  de  Tempereur,  sur  le 
LaDcbbat,  livré  aux  flammes,  un 
s  mouvement  qui  empêcha  la 
dai^énéralHiller  avec  Tarchiduc 
et  qui  donna  à  Fermée  des  ré- 
UBcnses.  Sa  belle  et  valeureuse 
à  Eaaling  et  dans  Tile  de  Lobau 
art.},  où  il  cueillir,  avec  Mas* 
plus  beaux  lauriers  de  cette  jour- 
ffv,  lui  valut  le  litre  de  comte  et 
:lioD  honorable  du  nom  de  Pile 
it  illoatré.  Il  suivit  Tempereur 
B  (1813)y  raccompagna  dans  la 
d  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
icoa  à  Paris  pour  Taider  à  réor- 
mt  nouvelle  armée.  L'année  sui- 
XMBmandait  le  6*  corps  en  Saxe, 
lime  de  sa  première  défaite,  il 
a  Leipzig,  enveloppé  dans  la  ra- 
a  du  maréchal  Gouvion  Saint* 
BDvojé  prisonnier  en  Hongrie, 
"eteou  jusqu'au  moment  de  Tab- 
Resté  sans  emploi  pendant  la 
Restanratioo,  il  fut  nommé, 
Cent-Jours,  commandant  de  la 
non  militaire,  et  élevé  à  la  pai- 
jîfea  à  Waterloo  (vn>y\)  le  6* 
tposéàBulow,  et  tandis  qu'il  raU 
lébrîs  de  Tamée,  il  fut  fait  pri- 
se conduit  en  Angleterre.  Pros- 
8l5y  il  subit  trois  années  d'exil 
qoe,  et  ne  rentra  en  France, 
courant  de  l'année  1818,  que 
re  dans  la  retraite. 
Bt  après  seulement,  en  1828,  le 
KBt  de  la  Meonhe  l'appela  à 
r  de  le  représenter  à  la  Chambre 
liés,  où  il  se  fit  remarquer  par- 

d^oae  sage  liberté.  Pen- 
de juillel  {voy,) 
it  paitia  de  la  coainîmioo  bq- 


nicipale  qui  remit  le  pouvoir  aux  mains 
du  duc  d'Orléans.  Il  reçut  en  échange 
la  pairie,  et  fut  nommé  grand'-croix  de 
la  Légion-d'Honneur.  Enfin,  le  26  dé- 
cembre, Louis-Philippe  le  choisit  pour 
succéder  à  l'illustre  général  La  Fayette 
{voy»)  dans  le  commandement  de  la  garde 
nationale  {yoy,)  parisienne,  et  le  30  juil- 
let 1831,  il  reçut  des  mains  du  roi  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  C'est  an 
sein  de  ces  dignités  que  le  comte  de  Lo- 
bau a  terminé  sa  carrière,  au  siège  de  l'é- 
tat-major-général,  le  27  novembre  1838. 

Sa  vie  militaire  se  résume  en  deux 
parties  bien  distinctes.  Sous  l'empire,  son 
énergie  et  son  courage  lui  concilièrent  la 
faveur  de  Napoléon  :  «  Mon  Mouton , 
c^est  un  lion  !  >  disait-il  quelquefois  de 
lui  dans  un  jour  de  combat.  Mais  la  brus- 
que franchise  du  général  lui  attira  aussi 
plus  d'une  marque  de  mécontentement. 
Comme  commandant  supérieur  de  la  gar- 
de nationale,  le  comte  de  Lobau  sut, 
par  son  attitude  calme  aux  jours  de  dan- 
gers et  par  son  zèle  aux  jours  du  repos, 
faire  respecter  et  chérir  à  la  fois  son 
autorité.  Les  légions  du  département  de 
la  Seine  lui  doivent  une  dbdpline  par- 
faite, et  toutes  celles  du  royaume  un  mo- 
dèle d'organisation  bien  entendue.  Tel 
fut  cet  homme,  «  fort  an  dedans  comme 
au  dehors,  a  dit  M.  le  comte  Philippe  de 
Ségur  devant  la  Chambre  des  pairs,  d'un 
sens  droit,  d'un  esprit  grave,  d'un  cœur 
franc,  ferme  et  soutenu  ;  un  de  ces  mâles 
caractères  dont  les  principes  élevés  do- 
minent toutes  les  positions  et  domptent 
toutes  les  chances  de  fortune  les  plus  di- 
verses ;  invariable  comme  le  devoir,  sans 
emportement  dans  la  gloire,  sans  trouble 
dans  le  malheur,  sans  hésitation  dans  le 
danger.  »  D.  A.  D. 

MOUTURE  (oaoïT  oa).  On  donnait 
autrefois  ce  nom  à  la  taxe  prélevée  par 
le  propriétaire  d'un  iMNilin  sur  les  indi- 
vidus qui  y  faisaient  moudre  leurs  grains. 
Dans  l'ancien  droit,  on  nommait  moulin 
banal  celui  qui  appartenait  au  seigneur 
suzerain,  et  dans  lequel  il  pouvait  obliger 
tous  ses  vassaux  à  venir  moudre  moyen- 
nant le  droit  de  mouture.  L'exemption 
de  ce  droit  s'appelait //viAC-moiui>v.  Sa 
peroeptioa  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas  a  beaiiooap  cootriboé  à  ioalever  le» 
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Belges  contre  la  maison  de  IVasMiQ,  et  a 
donné  à  radminîstration  de  M.  Van  Blaa- 
nen  une  fâcheuse  célébrité.  X. 

MOUVANCE.  Dans  le  droit  féodal, 
on  appelait  mouvance  ou  tenure  la  dé- 
pendance d*un  fief(vo>'.),  d*une  terre,  qui 
relevait  d*un  autre  fief  ou  d'une  autre 
terre.  Il  y  avait  la  mouvancp  ariwe  et  la 
mouvance  paisivr  :  si  un  fief  relevait 
d'un  autre  fief  supérieur,  c'était  pour  lui 
la  mouvance  passive;  si  ce  même  fief  en 
avait  d'autres  qui  relevaient  de  lui,  c'é- 
tait la  mouvance  active.  Il  y  avait  encore 
la  mouvance  immédiate  et  la  mouvance 
médiates  la  première  avait  lieu  lorsqu'un 
fief  relevait  d'un  autre  immédiatement 
et  sans  intermédiaire;  la  seconde  dans  le 
ras  contraire.  Il  y  avait  enfin  la  mou- 
vance nMe  ovl  féodale  et  la  mouvance 
roturière  :  mouvance  noble,  lorsque  le 
possesseur  du  fief  servant  devait  foi  et  hom- 
mage (iK;r.),  ou  au  moins  fidélité,  au  pos- 
sesseur du  fief  dominant  ;  mouvance  ro- 
turière, lorsque  le  fief  servant  n'était  tenu 
qu'à  certaines  redevances.  Les  règles  re- 
latives à  CM'S  différentes  sortes  de  mou- 
vances étaient  très  nombreuse<i.  J.  G-t. 

MOUVEMENT  (méc).  Ce  mot,  dé- 
rivé de  mf»verej  exprime  l'état  d'un  corps 
obéissant  à  l'action  d'une  force  ou  im- 
pulsion étrangère  à  sa  nature,  qui  le  sol- 
lirite. 

Nous  avons  montré,  aux  articles  Ma- 
th iïirs  et  Mkcani^ur,  que  le  mouve- 
ment ne  peut  être  engendn*  que  par  l'in- 
niien<-e  d'un  agent  physique  quelconque 
qui  le  fait  naître  ou  le  communique,  et 
nous  avons  énuméré  les  diverses  forces 
mntticcs  que  la  nature  produit.  Avant 
qu'aucune  de  ce«  causes  n'agisse  sur  un 
mobile,  ce  mobile  est  dit  en  repos;  aus- 
sitôt que  l'action  cesse,  il  rentre  dans  le 
mi'me  état;  mais  pendant  qu'elle  agit,  le 
corps  subit  une  translation.  I^e  mouve- 
ment ne  se  manifeste  donc  que  par  le 
déplacement  qu'il  fait  éprouver  au  mo- 
bile, ou  par  la  modification  qu'il  opère 
dans  sa  forme  on  dans  son  étendue.  Ainsi, 
il  peut  y  avoir  changement  de  place  de  la 
masse  entière,  ou  senlement  dérangement 
de  ses  molécules;  souvent  aussi  l'ensemble 
de  ces  deux  effets.  L'individu  qui  mar- 
rlie,  la  pierre  qui  est  lancée,  !*ont  des 
exemples  de  iocomottntt  totale.  Ia  >ub- 
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stance  que  la  chaleur  dilate,  le  balta 
qui  s'enfle,  un  corps  mou  que  l'on  coa- 
prime,  sont  des  exemples  de  d^formatioM 
locale.  En  dernier  exemple,  le  cboc  ém 
corps  peut  amener  à  la  fois  la  Inesla- 
tion  et  l'altération. 

Il  a  déjà  été  dit ,  à  l'art.  Fobcb,  qaa 
les  causes  premières  du  mouvement  seM 
ignorées;  l'action  vitale  de  la  nature  ert 
un    secret    qn'il    n'est    point    donné  i 
l'homme  de  pénétrer.  Loin  qu'on  puiat 
en  reconnaître  l'oi  igine,  il  a  paru  pendtti 
longtemps  ({ue  les  lois  de  ses  efftrta  M 
pouvaient  être  déterminées  dans  rétnt  4ê 
variation  continuelle  où  les  actions  s'o« 
pèrent  dans  la  nature.  C'est  du  Boiaaca 
dont  l'antiquité  semble  avoir  désespéré; 
car  à  peine  si ,  dans  les  demiers  siuha 
qui  ont  précédé  l'ère  chrétieuoe,  ou 
parvenu  à  fixer  quelques  notions  _ 
à  ce  sujet.  Une  longue  période  de 
s'est  encore  écoulée  dans  le  mojen-ifî^ 
avant  que  les  idées  aient  été  conpiëie» 
ment  éclairées  en  cette  matière.  L'écutl 
principal  pour  la  philo<iophie  ancienav 
était  de  se  reconnaître  dans  la  aultipH- 
cité  de  mouvements  variés  qui  s*e»écuteut 
sur  les  corps  ;  elle  avait  jugé  impraticu* 
ble  d'en  spécifier  les  genres  et  les  cape* 
ces  :  elle  s'r^t  donc  bornée  à  déterainv 
les  circonstances  d'équilibre  (yviv.^.  C'est 
de  ce  point  qu'elle  partait  pour  appré- 
cier l'intensité  des  forces,  faisant  aiaâ 
abstraction  de  la  vitesse,  qui  caract 
le  mouvement.  Ce|>endant,  quoique 
élément   ne  soit  pas  entré  directe 
dans  les  spéculations  de  la  mét-anique 
ancienne,  il  serait  abuMf  de  croire  ^ut 
s<m  influence  v  ait  été  absi>lumenl  mé- 
connue.  Indépendamment  île  ce  que  le 
raison  se  refuserait  à  admettre  qu'une 
notion  aussi  générale  put  être  négligée, 
l'opinion  contraire  pourrait  se  lîrer  en 
écrits  mêmes  d'Archimède.  Mous  a^not 
dit,  à  Tariicle  LKviKa,  que  ce  graud 
homme  avait  entrevu,  dans  le  prinript 
d'action  de  celte  machine,  une  loi  gêné 
raie  exprimant  l'eflet  commun  de  réac- 
tion qui  existe  dans  toutes  les  combinai* 
son«  de  forces  qui  agÏMenl  sur  un  Bobîîei 
(|ueli)uecr>mplique  que  («uistie  être  d'ail* 
leurs  l'appareil  mécanique  qui  sert  d'i»* 
tcrmëdiaire  entre  la  puissance  et  U  re» 
siMauce.  QuoN|tte  rcapresaimi  de  iwfft#e 
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•  «oit  pas  eipiicitemeot  énoDcée  dans 
I  principe^  ce  serait  mal  apprécier  le 
d'Archimède  (voy.)^  que  de  croire 
riofluencx  de  la  vitesse  y  ait  été  étran- 
Il  est  loÎD  de  Dotre  pensée  de 
Bsloir  atléooer  le  mérite  des  belles  dé- 
Hveitea  modernes  par  lesquelles  seule- 
■■t  les  véritables  lo»  du  mouvement 

■  corps y  inconnues  à  l'antiquité,  ont 
lé  rigoarensement  déterminées;  mais 
■«  rim  enlever  i  la  gloire  de  leurs  in- 

il  peat  nons  être  permis  d*a- 
qa*il  n*est  aucune  de  ces  théories 

■  me  rentre  au  fond  dans  la  pensée  du 
fcilninphe  de  Syracuse,  et  qu'elles  n'en 
iKrvst  réellement  que  par  la  forme 
Mi  laquelle  elles  ont  été  présentées.  La 
mas  est  pour  beaucoup  dans  ces  sortes 
li  — tiem.  bâtons*nous  de  le  dire;  elle 

nouvelle  vie,  une  nouvelle 
une  autre  portée,  à  l'inven- 
■■;  Bsis  ee  n'est  peut-être  pas  une  rai- 

■  suffisante  pour  s'abstenir  de  recher- 
hm  les  points  de  coïncidence  qui  peu- 
■t  exister  entre  les  découvertes  d'une 
pnqœ  et  celles  d'une  antre;  et  pour  cela 
I  «t  néoessaîre  que  nous  exposions  les 
■tioas  premières  d'on  Galil^  est  parti 
nv  arriver  aux  admirables  résultats  qui 
■tanjonrd'hui  la  base  de  la  théorie  du 
Hsvcoient  des  corps. 

Le  premier  principe  qu'il  faut  faire 
Itre  est  celui  du  moment ^  exprès* 
Galilée  (vor^  a  employée  le 
Diaprés  lui,  ce  mot  (du  latin 
fitium)  re^it,  dans  la  théorie  de  la 
lique,  diverses  acceptions  qui  se 
importent,  au«î  bien  que  dans  la  langue 
line  ,  ans  différentes  significations  qui 
Btrespoodent  aux  mots  français  mo- 
wmi  ou  instant^  énergie  on  force  ^  ou 
participent  de  l'une  ou  de  l'au- 
Station  :  voici  sur  quelles  con- 
dérmtioos  cet  énoncé  peut  être  justifié. 
Pluisquey  dans  le  système  d'équilibre 
W  levier,  les  forces  en  action  sont 
it  entre  elles  comme  les 
de  la  tige  qui  les  rattachent  au 
sint  fixe ,  une  conséquence  immédiate 
e  edle  proportion  est  que  les  produit!^ 
Hpectifs  de  chaque  force  par  le  bras  qui 

■  correspond  sont  égaux.  Cette  éga- 
Ai,  o«  si  l'on  veut  cette  équation,  pour 

le  mot  technique,  ne  petit  avoir 


d'autre  signification,  si  ce  n'est  d'expri* 
mer  que  les  efforts  exercés  par  chaque 
puissance  sur  le  point  fixe  sont  les  mê- 
mes; efforts  qui  d^ailleurs  sont  détruits 
par  Tobatacle  invincible  que  ce  point 
leur  oppose ,  étant  aussi  à  observer  que 
cette  déduction  arrive  indépendamment 
de  ce  que  peut  être  le  produit  d'une  force 
par  une  distance ,  notion  abstraite  qui 
d'abord  peut  sembler  vague,  mais  qui  va 
bientôt  s'éclaircir.  En  effet,  de  cette  pre- 
mière explication  il  résulte  déjà  que  l'ac- 
tion opérée  par  chaque  force  est  en  rai  • 
son  composée  de  sa  puissance  propre  et 
de  la  distance  à  laquelle  elle  agit  sur 
le  point  fixe;  cett^  puissance  est  une 
masse  lorsque  les  forces  appliquées  au 
levier  sont  des  poids.  C'est  ce  produit 
que  Galilée  a  appelé  moment^  pour  ex- 
primer l'intensité  ou  l'énergie  d'une  for- 
ce; autrement  dit,  c'est  l'appréciation  en 
nombre  de  la  quantité  de  mouvement 
qu'elle  est  susceptible  d'imprimer  à  un 
mobile  soumis  a  son  action.  Quant  à  la 
manière  d'effectuer  ce  produit,  on  doit 
comprendre  qu'il  ne  s'agit  que  de  mul- 
tiplier entre  eux  les  nombres  qui  expri- 
ment les  rapports  a  l'unité  respective- 
ment de  la  masse  et  de  la  distance  qui 
lui  correspond. 

Mais  de  l'appareil  du  levier  il  résulte 
qu'un  faible  poids  peut  faire  équilibre 
à  un  plus  fort,  au  moyen  de  la  compen- 
sation qui  s'établit  dans  la  longueur  des 
bras  de  levier.  On  conçoit  en  outre  que, 
parce  que  la  barre  inflexible  et  non  pe- 
sante du  levier  est,  de  sa  nature,  impro- 
pre à  donner  le  mouvement,  l'effet  d'é- 
gale réaction  ne  peut  se  produire  qu'au- 
tant que  la  moindre  masse  est  animée 
d'une  énergie  plus  grande  ou  d'une  plus 
grande  quantité  de  mouvement.  Cette 
différence  elle  -  même  ne  se  comprend 
physiquement  que  par  une  impulsion 
plus  vive,  plus  rapide,  dont  la  plus  pe- 
tite masse  est  douée;  en  d'autres  termes, 
que  par  une  vitesse  supérieure  qui  l'ani- 
me, la  barre  du  levier  n'étant  que  le 
moven  de  transmission  de  cette  action 
sur  le  point  fixe  ;  et,  comme  d'autre  part, 
la  vitesse  ne  peut  être  appréciée  que  par 
la  mesure  d'une  distance  parcourue  en 
un  temps  donné,  la  longueur  du  bras  de 
levier  devient  naturellement  la  représen- 
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talion  de  la  vitesse  d'une  maiie  en  ac- 
tion. Cnnséquemment ,  la  déGnitîon  du 
moment  ne  tarda  pas  à  être  transfor- 
mée par  Galilée  lui-même  en  celle-ci  : 
Ia-  moment  représentatif  de  l'énergie 
(Cun  corps  en  mouvement  est  égal  an 
pmdiiit  de  sa  masse  par  sa  vitesse, 

A  Tépoque  où  Galilée  posait  ces  prin- 
cipes, il  s'occupait  de  recherclier  la  loi 
qui  régit  la  chute  (  vny.)  des  corps  gra- 
ves, théorie  qui  <*lle-même  fait  partie 
de  la  loi  des  mouvements  accélérée, 
c'est-  à- dire  de  ceux  où  le  mobile  change 
à  chaque  instant  de  vitesse;  l'important 
était  pour  lui  dVsiinier  la  vit«*sse  à  un 
instant  déterminé.  Fn  se  reportant  au 
.mouvement  uniforme,  il  en  dédui^it  faci- 
lement que  la  vitesse  d^un  mobile  dé- 
pend de  la  première  impulsion  (]iA*il  re- 
çoit; que  cette  vitesse  peut  être  appré- 
ciée proportionnellement  par  Teffet 
qu'elle  produit  en  un  instant  très  court, 
tout  aosit  bien  qu'en  un  temps  plus 
long;  d'après  cela,  il  appela  vitesse  vir- 
tuelle la  vitesse  qu'un  corps  prendrait 
dans  le  premier  instant  de  son  mouve- 
ment, vitesse  qui,  nécessairement,  est  va- 
riable à  chaque  instant  dans  le  cours  de 
la  marche  d'un  corps  soumis  à  l'influence 
d'un  mouvement  varié;  puis,  en  se  rat- 
tachant à  sa  définition  du  moment,  il 
posa  en  principe  que  des  puissances 
sont  en  équilibre  quand  elles  sont  en 
raison  inverse  de  leurs  vitesses  virtuelles 
estimées  suivant  leurs  directions  /tt- 
pectives. 

Ainsi  le  fameux  principe  des  vitesses 
virtuelles,  auquel  la  science  moderne 
8*cst  rattachée,  n'est  en  définitive  qu'une 
extension  du  principe  du  levier,  qui  jus- 
tifie les  prévisions  d'Archimède;  il  n'a 
donc  manqué  à  ce  grand  homme,  pour 
ouvrir  la  voie  des  découvertes  posté- 
rieareA,  que  d'avoir  séparé,  dans  l'action 
du  levier,  comme  Ta  fait  Galilée,  d*une 
manière  précise,  ce  qui  constitue  l'ac- 
tion dynamique  propre  de  chacune  des 
forces,  de  ce  qui  établit  la  réciprocité 
d'efTet.  Il  s'en  e»t  tenu  ii  la  seconde  par- 
lie;  il  a  seulement  soupçonné  la  pre- 
mière. C'ctt  de  même  que  Galilée  aurait 
eu  rhonneur  de  l'invention  du  principe 
de  la  gravitation  \yoy,)^  s'il  eAt  pensé 
i|iie  la  loi  d'accélération  des  graves  pou- 
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vait  être  rapportée  à  l'action  ë*a 
sance  attractive  située  au  cCBti 
terre.  C'est  i  Newton  (vo^.)  q 
gloire  était  réservée. 

Lagrange  (vor.),  adoptant  I 
dp  (ialilée,  a  fait  du  principe  de 
virtuelles  la  base  de  son  beau  i 
Mécanique  analytique;  WVti  pri 
point  de  départ  sans  eo  donna 
démonstration  directe,  le  con 
comme  une  sorte  d'axiome  imi 
ment  admissible.  Depuis,  lai«i 
d'autres  géomètres  se  sont  efIS 
justifier  ce  principe  à  priori ^  pn 
monstrations  plus  ou  moins  ingi 
mais  qui  toutes  ont  plus  ou  noii 
faut  de  compliquer  une  qoeal 
n'apparaît  jamais  avec  ploa  d% 
que  lorsqu'on  la  rapporte  aux 
naturelles  qu'elle  exprime.  Lagr 
naît  certainement  compte  de  g< 
servation,  lorsque,  pour  corrol 
principe  qui  lui  sert  de  base,  il 
tenta  en  son  ouvrage  de  faire  rei 
qu'il  y  a  quelque  analogie  entre 
cipe  (le  Galilée  et  relui  qu'a  don 
cartes.  Ce  dernier  disait  •  qu'il  i 
pas  plus  de  force  pour  élever  un 
une  certaine  hauteur  que  pouré 
poids  plus  considérable  à  une 
proportionnellement  moindre,  < 
élever  un  poids  moins  considérai 
hauteur  proportionnellement  pli 
de,  eu  égard  seulement  à  la  p 
impulsion;  »  principe  qui  a  été 
et  reproduit  par  Pascal,  1>.  B< 
et  d'autres  géomètres.  On  recoi 
effet  dans  cet  énoncé  le  principe 
dération  du  levier,  appliqué  dan 
vertical,  et  la  notion  de  la  vite 
tuelle  définie  par  Galilée. 

Toricelli  a  dit  aussi  que  dee 
étaient  en  équilibre  quand  leui 
(voy.)  de  gravité  était  fixe.  Ce  pr 
conduitàcet  autre,  qu'il  y  a  équilîl 
un  système  de  corps  lorsque  le  c« 
gravité  est  situé  le  plus  bas  posi 
est  encore  sensible  que  ces  deux 
sitions  dérivent  de  la  di^posili 
forces  dans  la  combinais«>n  du  le 

A  ces  analogies,  tirées  texinc 
de  la  Mécanique  analytique,  noi 
terons  la  belle  proposition  po 
D'Alemberl.  CegraiMl  analyalee 
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fnToii  système  de  corps  prend  un 
«■leot  en  verlu  des  forces  diverses 
I  tollidlent,  U  liaison  réciproque 
MUtles  ou  leur  réaction  mutuelle 
t,  dans  les  forces  motrices,  des  mo- 
UoDS  telles  que  ce  que  les  unes  ont 
ft  les  autres  Tout  ^%né,  en  sorte 
le  système  serait  en  équilibre  s*il 
il  sollicité  que  par  les  forces  per- 
el  gagnées.  »  D*où  résulte  immédia- 
Bt  cette  règle,  dont  Papplication  est 
Dode  en  mécanique  :  «  Qu*il  y  a  lou- 

équilibre  entre  les  forces  impri- 
6C  celles  qui  ont  effectivement  lieu, 
lemîères  étant  prises  en  sens  con- 
!  de  leurs  directions  respectives,  » 
ipcqui,  évidemment,  tend  à  fondre 
um  seule,  à  ramener  dans  un  seul 
t  de  faits  deux  sciences  séparées,  la 
iM  et  la  dynamique  {voy.  ces 
ly  ce  qui  rentre  au  fond  dans  la 
m  d^Arcbimède.  Il  ne  faut  pas  d'ail- 

■De  longue  méditation  pour  re- 
illre  que  ce  principe  n'est  autre 
i  qoe  la  généralisation  d'un  axiome 
en  mé<:anique  bien  avant  D'Alem- 
et  qn*on  énonce  généralement  en 
t  «  qu'en  tonte  combinaison  méca- 
if  Faction  est  égale  à  la  réaction,  » 
le  dont  un  des  exemples  les  plus 
■DtSy  et  comme  la  source,  est  sans 
edil  l'appareil  du  levier, ou  celui  du 
de  deux  corps  durs,  dans  le  cas 
itibre,  qui  peut  s'y  rapporter  im- 
itetDent.  Cependant  il  faut  conve- 
oe  ce  principe  n'avait  jamais  été 
oppé  d'une  manière  aussi  claire  et 
MgÊBte  que  ne  l'a  fait  l'illustre  aca- 
:ieD.  A  notre  avis,  le  mérite  de 
lailion  si  nette  et  si  précise  d'un 
ipe  n'est  pas  moindre  que  celui  de 
o^ention;  c'est  en  quelque  sorte 
pproprier légitimement  la  création: 
looc  à  juste  titre  qu'on  a  donné  à 
ci  le  nom  de  principe  de  D'Alem^ 

très  avoir  exposé,  aussi  brièvement 
eat  possible  de  le  faire  en  ces  sortes 
itières ,  les  premières  bases  théo- 
a  du  mouvement ,  il  nous  reste  à 
dérer  son  action  physique  dans  la 
e. 

première  ligne,  on  doit  placer  les 
ïota  eélestes,   qui   constituent 


une  science  spéciale,  l'astronomie  {voy. 
ce  mot,  et  en  outre  les  articles  Attrac- 
tion, Gbayitation,  Planètes).  Nous 
nous  bornerons  ici  à  faire  observer  que 
rien  ne  confirme  mieux  le  principe  d'u* 
nité  qui  régit  la  nature  que  le  phéno- 
mène de  la  gravitation.  Galilée^  par  une 
extension  du  principe  du  levier,  se  rend 
compte  de  la  vitesse  initiale  des  corps,  et 
arrive  à  poser  la  loi  de  la  chute  des  gra- 
ves à  la  surface  de  la  terre.  A  quelque 
temps  de  là.  Newton,  par  une  autre 
voie,  vérifie  cette  loi,  et  de  plus  la  re* 
trouve  dans  Tattraction  solaire  ;  ses  pro- 
fondes méditations  et  celles  de  ses  suc- 
cesseurs la  font  reconnaître  dans  tous 
les  mouvements  célestes  ;  elle  devient  une 
loi  générale  de  l'univers;  la  lumière  et 
l'électricité  y  sont  soumis,  aussi  bien  que 
l'affinité  moléculaire;  c'est  toujours,  et 
partout,  en  raison  combinée  des  masses 
et  des  carrés  des  distances  que  les  ac- 
tions s'opèrent.  Enfin  certains  philoso- 
phes ont  étendu  les  investigations  jus- 
qu'à prétendre  qu'aucune  autre  loi  ne 
serait  possible  dans  la  nature.  Sans  pous- 
ser aussi  loin  la  hardiesse  des  conclu- 
sions, nous  ferons  seulement  observer 
qu'il  est  digne  de  remarque  que  toutes 
ces  profondes  déductions  sont  renfermées 
en  quelque  sorte  et  trouvent  naissance 
dans  la  notion  élémentaire  du  levier, 
considérée  comme  principe  général  d'é- 
quilibre, selon  la  pensée  d'Archimède, 
ou  comme  principe  général  de  mouve- 
ment, selon  la  doctrine  de  Galilée. 

A  l'égard  des  mouvements  qui  s'exé- 
cutent à  la  surface  du  globe  terrestre,  il 
nous  serait  impossible  d'en  spécifier  les 
espèces  sans  entrer  dans  des  détails  qui 
sont  du  ressort  des  différentes  branches 
de  la  mécanique  (vor-  ce  mot),  et  qui 
toutes  se  rapportent  à  des  actions  diver- 
ses, comme  celles  de  translation,  de  ro- 
tation, d'oscillation,  d'expansion,  de 
compression,  d*oii  résulte  le' nombre  in- 
fini de  machines  créées  par  l'industrie 
{voy.  Machines). 

Le  mouvement  des  eaux  {voy.  Hy- 
draulique, Marée,  etc.),  celui  des 
vents  {voy,)^  les  variations  de  la  chaleur 
{tH)y,  Calorique,  Température,  etc.), 
sont  des  effets  qui  se  rattachent  aux 
sciences  naturelles. 
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A  une  certaine  époque,  qui  o*est  pas 
très  éloignée,  puisqu'elle  ne  remonte 
Kuère  qu'à  Tinvention  des  niouYements 
(J*horlogerie,  on  a  agité  la  question  de 
savoir  s'il  n'était  pas  possible  de  pro- 
duire un  mouremtni  perpéturi,  c'est-à- 
dire  ayant  son  principe  en  lui-même. 
Beaucoup  d'essais  ont  été  faits  à  ce  su- 
jet; quelques  appareils  mécaniques  ont 
donné  des  effets  avez  prolongés,  mais 
comme  il  est  impossible  qu'une  machine 
puisse  être  exempte  d'usure  et  de  frot- 
tement ,  lors  même  qu'elle  opérerait 
dans  le  vide,  il  est  aujourd'hui  reconnu 
que  le  mouvement  perpétuel  est  une 
chimère  dont  il  est  oiseux  de  s'occu- 
per. J.  B-T. 

MOUA'EMENT  (physiol.).  La  condi- 
tion essentielle  de  la  production  des  mou- 
vements chez  les  animaux,  est  la  présence, 
dans  leur  organisation,  de  fibres  muscu- 
laires (voy.  Muscle  .  :  aussi  lasoup^nne- 
t-on,  bien  qu'on  ne  puisse  l'y  découvrir, 
dans  les  êtres  les  plus  simples  de  la  série 
zoologique,  par  exemple  dans  les  grandes 
méduses;  mais  tant  que  l'élément  con- 
tractile reste  iMiléet  ne  trouve  point  dans 
un  squelette  intérieur  ou  extérieur  des 
points  d'attache  fixes  et  des  leviers  pour 
donner  de  la  précision,  de  la  force  et  de 
l'étendue  aux  mouvements,  la  locomotion 
•  voy.)eii  nulle  ou  excessivement  bornée. 
I /existence  des  grands  mouvements  né- 
cessite donc  le  concours  de  deux  grands 
appareils  :  l'un  actif,  cV^t  le  xystr/nr 
musculaire  ;  Tautre  passif,  c'est  le  sys^ 
terne  osseux  des  vertébrés,  ou  le  x y. sterne 
calcaire  ou  corné  des  animaux  articulés. 
I^  mécanisme  du  mouvement,  dans  les 
mollusques  et  les  zoophytes,  est  facile  à 
concevoir:  il  résulte  uniquement  de  la 
contraciilitéde  la  fibre  musculaire;  miis 
il  nVn  est  plusdr  même  dans  les  animaux 
\ertébrés  et  chez  les  animaux  articulés. 
Sans  entrer  iri  dans  des  détails  qui  trou- 
veront Irur  plaide  aux  mots  O*^,  Squk- 
I.F.TTF,  etc.,  nous  ferons  remarquer  que 
certaines  |H>rlionsdc  la  charpente  solide 
du  viwy»  i\*"^  animaux  sont  unies  entre 
^lle^  dt*  manîcrt*  à  nr  prrmcliri*  i|ue  peu 
ou  point  de  mouvements  :  ce  sont  les  par- 
tirs  centrales;  tandis  que  d*autres,  re  sont 
\f>  infmhrrs  ;<;>> .  ,  >orii  ji>iiih*<t  de  ma- 
nicie  é  .|i>ui-i    lacilemeul  Tune  sur  l'au- 


tre. Si  un  muscle  est  attaché,  par  ane  de 
ses  extrémités,  à  une  portion  immobile,  et 
par  l'autre  à  une  pièce  mobile  qui  trouve 
sur  la  première  un  point  d*appui  solide, 
le  muscle,  en  se  contractant,  rapprocfaen 
l'extrémité  libre  de  la  pièce  mobile  de 
celle  qui  le  soutient  et  reate  fiie.  Main- 
tenant,  qu'un  autre  muscle,  ayant  dei 
points  d'attache  analogues  au  premier, 
mais  disposés  de  manière  à  lui  faire  pro- 
duire un  mouvement  opposé,  ae  ooa- 
tracte  à  son  tour,  et  voilà  la  pièce  ooa« 
sidérée  jusqu'ici  comme  mobile  qd 
prend  une  certaine  fixité,  et  joue,  par 
rapport  à  un  autre  levier  venant  aprci 
elle,  le  rôle  que  jouait,  par  rapport.à  elle- 
même,  la  pièce  centrale  réellement  im- 
mobile. Au  moyen  de  cette  série  de  le- 
viers [voy.]^  tour  à  tour  mobiles  et  fixes, 
les  mouvements  prennent,  dans  les  ani- 
maux à  squelette  intérieur  ou  extérieur, 
des  directions  multipliées  et  une  étendue 
mesurée  par  la  longueur  totale  de  tous 
les  leviers  situés  et  maintenus  bout  à 
bout,  suivant  une  ligne  droite. 

On  divise  les  mouvements  en  vo/tmi- 
tairvs  et  en  involontaires  :  les  premiers 
sont  sous  la  dépendance  exclusive  da 
système  nerveux  cérébro-spinal;  les  se- 
conds sous  celle,  également  exclusive,  da 
sy sterne  nerveux  ganglionnaire.  Il  existe, 
en  outre,  des  mouvements  mixtes^  c*cil- 
à-dire  soumis  en  partie  à  Pinfluence  de  b 
volonté,  et  en  partie  soustraits  à  son  ac« 
tion.  Les  mouvements  volontaires  appar- 
tiennent tous  à  la  vie  de  relation  :  leb 
sont  ceux  des  membres,  ].e^  mouvements 
involontaires  appartiennent  à  la  vie  de 
nutrition  :  tels  sont  ceux  des  intestins  cl 
du  cœur,  i{ue  leur  importance  rend  né- 
cessairement continuels  |iendant  te  som- 
meil comme  pendant  la  veille.  Parmi  les 
mouvements  mixtes,  appartenant  tous  à 
des  fonctions  qui  font  la  nuance  entre  la 
vie  de  relation  et  la  vie  de  nutrition,  il 
en  est  qui  sont  presque  tout-â-fait  sous- 
traits à  la  volonté:  telle  est  la  respira- 
tion; d'autres,  comme  la  contraction  des 
fibres  musculaires  de  la  vessie,  lui  sont 
preMjue  entièrement  soumis.       C.  L-a. 

.HOrVK.MKXT  mus.  .  Dans  la  mu- 
sique moderne,  les  signes  de  durer  V'Y. 
NorvTio!!  n%mt  pf>int  de  valeur  abso- 
lue, c'est-à-dire  que  telle  on  telle  note. 


MOU  (3 

M£f  par  eicmple,  ne  dore  pas  tou- 
tm  nombre  convenu  de  secondes  ; 
a  durée  de  l'on  de  ces  signes  étant 
lia  fixée,  tons  les  autres  conservent 
enz  et  par  rapport  à  lui  une  valeur 
«•  Pour  déterminer  cette  durée 
fcre,  on  écrit,  en  tête  de  chaque 
ma  de  musique,  un  ou  plusieurs 
eaapruntés  d'ordinaire  à  la  langue 
iBe;  ces  expressions  font  connaître, 
ignement  à  la  vérité,  les  diverses 
n  de  lenteur  ou  de  rapidité  que  le 
Hiteor  entend  donner  à  Pexécution . 
peut  diviser  les  mouvements  en 
panx  et  secondaires. 

MOU%'EME9TS 
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■eroiidâirM. 

iStretto,  serré. 
Prestitjimo,  très  vite. 
Presto,  vile. 
Mlegretto,  moins  vif  qu'allegro. 
n,  )  yénaantino,  plus  vif  quanJante. 
rè.    i  Adagio,  à  Taise. 

;  Larghetto,  moÏDS  lent  que  largo. 
»,     «  Lento,  leot. 
».      J  SostenutOj  soutenu. 
.  Gravt^  grave. 

ajoote  souvent  au  mot  allegro  un 
■ot,  qui  indique  le  caractère  de  la 
«ition  plutôt  qu'il  D*en  détermine 
■vement  :  allegro  moderato ,  cn~ 
,  gguMe^tosOy  tempo  di  marciay  etc. 
i  termes  qui  expriment  les  mou- 
la principaux,  on  joint  aussi  queU 
s  des  modificalifs,  tels  que:  un 
uà  peu  ;  non  troppOy  pas  trop  ;  non 
pas  tant  ;  molto,  beaucoup;  assnij 
somme  un  poco  adagio,  allegro 
MiOj  largo  assat.  Ces  modificatifs 
Il  encore  s*unir  aux  mouvements  se- 
ircsymabcecasest  moins  fréquent, 
iconvénient  des  indications  de  ce 
sat  de  n'avoir  point  de  signification 
t  et  d'être  pour  Tun  ce  qu'elles  ne 
os  pour  l'autre,  en  sorte  que  le 
laileur  ne  peut  être  assuré  que  sa 
■e  soit  exécutée  telle  qu'il  Ta  cou- 
'est  pour  remédier  à  toute  incerti> 
p^ont  été  inventés  divers  instru- 
^  appelés  du  nom  générique  de 
ymètres  (ji^gôvoÇ,  temps,  fiirpoity 
ff};  b  plus  récente  de  ces  machines, 
f  doot  l'usage  s'est  le  plus  répaudu, 
métronome  {i*oy.  ce  mot). 
a  vo,  à  Fart.  Habhohie  (  T.  XIII, 


p.  477),  que  le  mot  monpement  indi- 
quait encore,  en  musique,  la  progression 
ascendante  y  descendante  ou  monophone 
des  tons,  d'où  résultaient,  dans  l'associa- 
tion des  parties,  les  mouvements  sembla'» 
bUy  contraire  et  oblique.     J.  A.  de  L. 

MOUVEMENT  (parti  du),  opposé 
à  celui  de  la  résistance ^  voy.  PaocRis, 
Iifif OVATION,  Libérales  [idées) ^  Juste- 
MiLiF.u,  etc. 

MOX  A,  mode  particulier  de  cautéri- 
sation (voY,)  importé  de  l'Inde  et  surtout 
du  Japon,  et  consistant  à  faire  brûler 
lentement  sur  la  peau  un  cylindre  formé 
de  coton  comprimé. 

Nous  avons  exposé,  an  mot  Causti- 
ques, quels  effets  on  pouvait  attendre 
des  divers  agents  employés  pour  déve- 
lopper, sur  un  point  donné  de  la  surface 
cutanée,  une  chaleur  assez  considérable 
pour  y  produire  une  perte  de  substance 
plus  ou  moins  longue  à  réparer.  Cette  in- 
terprétation simple  et  conforme  aux  faits 
réduit  à  leur  juste  valeur  les  prétentions 
de  ceux  qui,  attribuant  au  moxa  des  ver- 
tus toutes  particulières,  attachaient  une 
grande  importance  et  à  la  matière  dont 
il  était  composé  et  à  la  manière  dont  il 
était  fait  ou  appliqué,  et  qui  avaient  créé 
les  noms  mensongers  de  moxas  de  ve^ 
lours  et  autres  analogues.  Tout  se  réduit 
à  proportionner  le  volume  du  moxa  à 
l'étendue  de  l'escarre  que  l'on  veut  pro- 
duire, et  à  le  composer  de  substances  qui 
brûlent  le  plus  facilement  possible.  Les 
moxas  ordinaires  ne  sont  que  des  cylin- 
dres ou  des  cônes  de  coton  plus  ou  moins 
serrés  qu'on  allume  par  un  bout,  et  que 
l'on  entretient  en  soufflant  doucement. 
On  a  substitué  au  coton  diverses  sub- 
stances végétales,  comme  le  duvet  de  l'ar- 
moise, ou  la  moelle  de  sureau,  celle  du 
grand  soleil,  et,  avec  plus  de  raison,  l'é- 
toupeou  autres  matières  semblables  im- 
bibées de  solutions  nitrées  ou  d'acétate 
de  plomb  dissous  qui  en  favorisent  la 
combustion. 

On  applique  le  moxa  en  le  posant  sur 
la  partie  qu'on  veut  cautériser,  et  en  l'y 
fixant  avec  une  pince  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
achevé  de  brûler.  La  chaleur  commence 
à  se  faire  sentir  faiblement  d'abord,  puis 
ensuite  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la  plus 
vive  douleur  de  la  brûlure.  L'escarre  qui 
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en  résulte  se  dêUche,  comme  il  a  été  dit 
à  Part.  Brulurk,  et  laisse  après  elle  une 
plaie  suppurante  plus  ou  moins  longue  à 
guérir. 

Ce  moyen  est  fort  employé  au  Japon. 
On  sVn  est  servi  en  Europe  comme  étant 
moins  effrayant ,  mais  non  pas  moins 
efficace  que  le  fer  rouge,  dont  Tusage 
était  autrefois  très  répandu.  CVst  dans 
les  maladies  chroniques  surtout,  telles 
que  la  phtbisie  pulmonaire,  la  carie  des 
vertèbres,  la  sciatique,  etc.,  qu'on  a  re- 
cours au  moxa,  agent  douloureux,  sans 
doute,  mais  beaucoup  moins  qu*on  ne 
Timagineen  général,  et  qui  a  une  action 
puissante  lursqu^on  IVmploie  d*une  ma- 
nière énergique  et  soutenue.         F.  R. 

MOYEN,  ce  qui  tient  le  milieu  entre 
deux  extrémités.  Kn  logique,  on  entend 
par  moyen  terme  \ti  partie d*un  syllogis- 
me (i*q;'.ce  mot  et  Coicséqubnce;  qui  sert 
à  unir  les  deux  autres,  à  en  prouver  la 
convenance  ou  la  disconvenace.  Dans 
Farithmétique,  on  nomme  moyens  ou 
termes  moyens^  les  deux  termes  du  mi- 
lieu dVne  proportion  (voy,)  :  on  sait  que 
leur  produit  est  toujours  égal  à  celui  des 
extrêmes.  En  mathématiques,  une  quan- 
tité est  moyenne  proportionnelle  arith* 
mêtitjue  entre  deux  autres  quand  elle 
excède  la  plus  petite  d'autant  qu'elle  est 
surpassée  elle-même  par  la  plus  grande; 
la  moyenne  proportionnelle  f^comêtrique 
est  celle  qui  a,  avec  la  première,  le  même 
rap|»ort  géométrique  que  la  seconde  a 
avec  elle  :  5  est  la  movenne  ariihmé« 
tique  entre  2  et  8  ;  4  est  la  moyenne  géo- 
métrique entre  ces  mêmes  nombres.  On 
obtient  la  moyenDe  arithmétique  d'un 
certain  nombre  de  termes  en  les  addi- 
tionnant ensemble,  et  en  divisant  leur 
somme  par  le  nombre  de  termes  qui  Ta 
produite  :  le  quotient  est  le  nombre 
moyen  entre  tous  les  autres  nombres. 
Les  lignes  moyennes  proportionnelles  ne 
sont  pas  moins  usitées  dans  les  construc- 
tions géométriques.  Pour  avoir  la  moyen- 
ne proportionnelle  arithméti(|ue  de  deux 
lignes  droites,  il  suffit  de  les  placer  au 
bout  Tune  de  l'antre  et  de  prendre  la 
moitié  de  la  ligne  totale.  Lia  moyenne 
géométrique  se  trouve  en  plaçant  les  deux 
lignes  au  bout  Tune  de  l'autre,  de  la 
mène  roaoièrei  puis  en  traçant  sur  la 


li^nc  totale,  comme  diamètrei  une  deai- 
circonférence,  eten  élevant  une  perpeo* 
diculaire  au  point  de  réunion  des  dcu 
lignes  :  la  partie  de  cette  ligne  com  prisa 
entre  le  diamètre  et  la  demi -circonfé- 
rence est  la  moyenne  demandée.  On  dil 
qu'une  quantité  est  partagée  en  moyenne 
et  extrême  rainm^  lorsqu'une  de  ses 
deux  parties  e»t  moyenne  proportioa* 
nelle  géométrique  entre  la  quantité  en- 
tière et  son  autre  partie. 

Le  mot  moyen  signifie  encore  oe  qai 
sert  r>our  arriver  à  quelque  fin.  L.  L. 

MOYEX-AGE.  Ou  donne  ce  nom  à 
la  grande  période  qui  sépare  Tantîqaîcé 
des  temps  modernes,  et  (]ui  dura  depû 
l'invasion  des  barbares  jusqu'au  coa- 
mencement  du  xvi*  siècle.  Lui  anigav 
des  bornes  plus  précises,  dire  qu'elle  • 
commencé  le  jour  de  la  prise  de  Rom 
par  Odoacre,  et  qu'elle  a  fini  le  jour, mil 
de  l'invention  de  rimprimeric,  soit  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  soit  de  la  li- 
volte  de  Luther  contre  la  papauté,! 
aussi  inexact  qu'inutile.  Quelle  qm 
l'influence  d'un  grand  événement,  Thi^ 
toire  ne  se  coupe  |>as  ainsi  à  jour  fixe.  Il 
faut  des  années  et  même  des  siècles  ponr 
changer  l'aspect  de  la  société.  CoosidM 
rous  un  point  de  vue  plus  élevé,  le  moyen- 
âge  ne  serait  même  pas  une  grande  pi- 
riodede  l'histoire, mai^seulement  la  tran- 
sition nécessaire  de  la  désorganiMtionde 
la  société  antique  à  la  formation  des  w« 
ciélés  modernes.  Auui  pendant  long* 
temps  n'a -t -on  admis  que  deux  diviûom 
de  l'histoire;  mais  en  étudiant  altenti« 
vemcnt  les  différentes  phases  de  la  société 
pendant  le  moyen -âge,  on  a  dû  accorder 
à  celte  époque  une  existence  îndividoella 
incontestable;  de9  éléments  propre»,  qui 
ne  sont  ni  les  débris  du  passé,  ni  les  ger- 
mes de  l'avenir;  des  idées,  des  in»litn- 
tion«,  des  mceurs  également  distinctes  da 
ce  (|ui  les  a  précédées  et  de  ce  qui  lésa 
suivies.  Certes,  plus  d'une  trace  de  la  ci- 
vilisation ancienne  le  retrouve  dans  l'his- 
toire du  moyen-âge;  certes,  pour  dccon* 
vrir  l'origine  de  la  plupart  des  principe 
de  nos  ^ociétés  modernes,  nous  d«vom 
les  chercher  dans  les  siècles  antérienn; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  %Tai  que  k 
moyen-  âge  est  une  époque  bien  trancbcc 
qui  a  eu  ses  périodes  de  croismnce,  de 
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,  de  mituritéy  de  déclin,  et  qui 
I  tombée  pour  faire  plice  à  un 
ndre  de  choses  et  d*idées. 
ojen-âge  naît  sur  les  ruines  de 
Ronaîn  {voy.)^  fécondées,  d'une 
'  la  puissante  Yitalité  du  christia- 
st  de  l'antre  par  l'esprit  inculte, 
in  de  sève  et  de  vigueur,  des  peu- 
naniques  qui  viennent  occuper 
er  plan  sur  la  scène  du  monde,  et 
liqueurs  des  Romains,  subissent 
lent  le  joug  de  leurs  ennemis 
enacceptant  leur  religion  et  jus- 
certain  point  leursinstitutionset 
orars.  C'est  dans  cette  influence 
itianisme  sur  les  barbares,  mêlée 
les  débris  de  l'antiquité  grecque 
ine,  qu'est  le  mot  de  Ténigme  du 
Ige.  C'est  elle  qui  a  donné  nais- 
nz  deux  grands  mobiles  qui 
es  premiers  rôles  dans  son  his- 
e  courage  personnel,  et  Texalta- 
resprit  religieux.  Ces  deux  sen- 
aigissant  ensemble  ou  séparé- 
itKioisent  toutes  les  institutions 
!iB-*âge,  et  constituent  son  carac- 
actif  ;  dès  qu'ils  cessent  d'agir,  le 
Ige  n'est  plus.  A  eux  se  rattachent, 
anière  plus  ou  moins  directe,  la 
!,  la  chevalerie,  les  croisades,  les 
sons,  l'établissement  des  irilles  et 
irgeoisie,  le  monacbnme,  la  hié- 
ie  l'Église.  Nous  en  trouvons  des 
isque  dans  les  lettres,  les  sciences 
rts.  Tantôt,  sous  l'influence  du 
personnel,  nous  voyons  l'homme, 
dans  sa  propre  force,  dédaignant 
débile  de  l'état  et  des  lois,  bra- 
égaux,  protégeant  ou  opprimant 
es  suivant  son  humeur,  et  s'unis- 
es' pareils  pour  résister  à  un  plus 
5  lui.  Tantôt  nous  voyons,  au 
«y  l'homme  dominé  par  l'esprit 
K,  Touer  ta  vie  à  Dieu,  répudier 
pences  et  les  affections  du  monde, 
rbé  dans  une  contemplation  an  - 
des  béatitudes  célestes,  s'élever 
jusqu'à  rînspiration  d'un  pro- 
m  tomber  plus  souvent  dans  une 
ibmfiasement  cataleptique.  Quel- 
ces  deux  sentiments  de  la  force 
Dtinient  religieux,  agissant  sur  le 
lomme,  s'adouci<9ent  mutuelle- 
I  se   combinant,  et  prorluisent 


alors  l'idéal  du  temps,  le  chevalier  ac'« 
compli. 

Les  premiers  siècles  qui  suivirent  là 
chute  de  l'empire  d'Occident  sont  un 
long  chaos,  dont  l'historien  cherche  en 
vain  à  débrouiller  les  éléments  confus. 
Les  peuples  du  Nord,  encore  étourdis  de 
la  violente  impulsion  qui  les  a  lancés  sur 
le  Midi  {voy,  M igeation)  ,  ont  peine  à 
se  caser  dans  leurs  nouvelles  demeures. 
Avant  même  d'avoir  détruit  les  derniers 
simulacres  de  la  puissance  romaine,  ils  se 
mettent  à  guerroyer  les  uns  contre  les 
autres  et  à  se  disputer  leurs  conquêtes. 
Une  ère  de  désolation  sans  exemple  dans 
l'histoire  (vr)^'.  Barbarie)  est  la  première 
conséquence  de  ce  grand  bouleversement. 
Les  plus  belles  provinces  de  l'empire  sont 
ravagées  et  presque  dépeuplées;  la  terre 
reste  inculte,  et  il  semble  que  le  règne 
de  la  barbarie  primitive  va  recommencer; 
mais  le  progrès  est  la  grande  loi  de  Thu- 
manité,  lacivilisation  ne  peut  s'éteindre, 
et  les  temps  d'arrêt  qui  se  rencontrent 
parfois  dans  sa  course  ne  sont  que  des 
crises  salutaires  d'où  naissent  des  forces 
plus  vives.  Peu  à  peu  la  tempête  s'apaise, 
les  peuples  nouveaux  .«^'affermissent,  et 
la  religion  du  Christ  qu'ils  embrassent 
est  le  principal  remède  à  tant  de  misères. 
Déjà,  au  milieu  même  delà  grande  com- 
motion, un  progrès  s'est  accompli.  Le 
christianisme  a  rendu  à  l'homme  le 
sentiment  de  sa  dignité  personnelle:  l'es- 
clavage, cette  honteuse  plaie  de  l'anti- 
quité, a  disparu  pour  jamais.  Le  servage 
(voy.  ces  mots),  il  est  vrai,  semble  le  rem- 
placer; mais  qu'il  y  a  loin  déjà  du  plus 
pauvre  serf  attaché  à  la  glèbe,  au  gladia- 
teur qui  va  mourir  pour  amuser  son 
maître  ! 

En  parcourant  les  annales  de  ces  siè* 
des  obscurs,  l'œil  s'arrête  avec  joie  sur 
quelques  points  lumineux.  Clovis,roi  des 
Francs,  et  Théodoric  (yoy.  ces  noms), 
roi  des  Ostrogoths,  fondent  des  empires 
stables  et  presque  policés,  dont  le  gou- 
vernement tout  en  conservant  les  formes 
de  l'ancien  droit  traditionnel  des-^Ger- 
mains,  semodifie  sousl'influence  du  droit 
romain  (vo/.).  Et  d'ailleurs  un  coin  de 
l'empire  est  resté  intact:  Constantinopic 
perpétue  les  souvenirs  de  Rome.  An 
\i*  siècle,  Justinien(7'OX'.),  le  grand  légis- 
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laUHiri  lecoDdé  par  il^habilct  généraux, 
regagne  une  partie  de  l^talie,  qui  échappe 
bientôt  encore  une  fois  à  la  main  impuis- 
tante  de  ses  successeurs.  Foy.  Byzartir 
{empire). 

Tandis  que  TEurope  prend  ainsi  une 
fiice  nouvelle,  le  vieil  Orient  s^ébrante 
au  commencement  du  yii®  siècle.  Un 
bomme  de  génie,  habile  à  exploiter  les 
passions  et  les  besoins  du  peuple  qui 
Técoule,  tire  les  Arabes  de  leur  long 
repos  et  de  leur  vie  contemplative.  Ma* 
boroet  (vof.),  de  la  voix  inspirée  d*un 
prophète,  leur  crie  qu*il  est  temps  de 
marcher  à  la  conquête  du  monde,  et  les 
Arabes  {voy,)  se  répandent  en  moins 
d*un  siècle  sur  tout  le  nord  de  l'Afrique, 
passent  en  Espagne,  chassent  les  Visi- 
gotbs  qui  Toccupent,  et  pénètrent  en 
France.  L*Europe  à  peine  conquise  par 
Ica  peuples  du  Nord,  est  de  npuveau  me- 
nacée au  Midi.  Mais  la  chrétienté,  quoi- 
que encore  mal  affermie,  repousse  le  joug 
de  Pislamisme,  et  les  Francs  conduits  par 
Charles-Martel  {w}jr.)  refoulent  les  Ara* 
bes  au-delà  des  Pyrénées. 

La  seconde  période  de  Phistoire  du 
moyen -âge  s'ouvre  par  la  monarchie 
universelle  de  Charlemagne  {yoy,).  Le 
grand  roi  des  Francs  réunit  sous  son 
sceptre  presque  tous  les  peuples  germani- 
ques, fonde  le  nouvel  empire  d'Occident, 
et  proclame  la  suprématie  spirituelle  du 
pape  [voy.  Papauté)  ou  évéque  de  Rome, 
eo  recevant  de  lui  la  consécration  de  son 
titre  d'empereur  romain .  Le  vaste  empire 
de  Charlemagne  se  démembre  vite  après 
sa  mort  ;  mais  l'idée  que  son  puissant 
génie  avait  connue  ne  meurt  pas  avec 
lai.  Cette  idée  de  Tunité  de  la  chrétienté, 
sous  le  double  pouvoir  de  l'empereur  et 
du  pape,  domine  tout  le  moyen-âge  et 
y  forme,  pour  ainsi  dire,  la  clet  de  voûte 
de  l'édifice  social. 

Le  démembrement  de  l'empire  de 
Charlemagne  amène  une  série  de  boule- 
versements et  de  troubles  qui  rappellent 
presque  les  désastres  des  siècles  précé- 
dents. Des  guerres  continuelles  divisent 
les  peuples  chrétiens, etde  nouvelles  races 
conquérantes,  les  Slaves  et  les  Hongrois 
ou  Magyares  (vtty,  ces  mots),  paraissent 
sur  le  théâtre  de  l'histoire  et  envahissent 
toute  l'Allemagne. 


C'est  à  cette  époque  qu**  comnc 
dessiner  le  régime  féodal  i^  v<»y.j  qu 
un  des  traita  caractéristiques  du  i 
âge,  et  dont  l'établissement  ap| 
exclusivement  aux  peuples  germa 
bien  que  quelques  auteurs  aieni 
en  retrouver  l'origine  dans  la  lég 
romaine.  La  polyarchie  féodale, 
rablement  appropriée  aux  bcsc 
temps,  faisait  parvenir  jusque 
plus  humble  vassal  1rs  ramiûcati 
pouvoir  souverain,  quand  il  eo 
un,  et  le  remplaçait,  quand  il  n 
pas  ou  quand  il  n'était  qu*illusoi 
bord  divisé  à  l'infini,  le  systèou 
tend  bientôt  à  se  concentrer.  Lei 
vassaux  se  groupent.  Le  besoin 
se  fait  sentir,  en  même  tempa 
nationalités  se  tranchent.  Lei  él 
ropéens  s'établissent  peu  à  peu. 
réunit  l'heptarchie  (i>or.)  anglo-t 
et  fonde  la  monarchie  anglaise, 
nement  des  comtes  de  Paris  au  t 
France ,  dans  la  personne  de  J 
Capet  \yoy,  Capétikiys;,  forme  I 
de  la  nationalité  française  autoui 
viennent  se  grouper  sucoessivem 
les  puissants  vassaux  de  ce  pays, 
lemagne  et  en  Italie,  Othon-k 
{voy.)  fait  revivre  la  haute  pc 
Charlemagne,  et  rpconstitue  Tem 
main.  Les  Slaves  sont  refouléa 
l'Oder  ou  contraints  dVmbr 
christianisme;  et  par-delà  lea  P 
dans  les  montagnes  des  A^turies 
Navarre,  de  petits  royaumes  chr 
font  jourau  milieu  de  Tempire  des 
et  constituent  les  premiers  élémc 
nationalité  espagnole. 

Une  autre  grande  création  • 
période  est  l'établissement  de  la  cl 
\^voy\).  L'honneur  chevaleresque 
la  vertu  des  hommes  de  ce  tea 
lois  de  la  chevalerie  forment  Q 
de  code,  qui,  au  milieu  du  déM 
la  législation,  redresse  les  torla, 
les  mcrurs  et  retient  les  pauiot 
priuvipalenieut  <  hez  les  Normand 
peuple  de  la  Scandinavie,  desœi 
le  Midi  plu»  tard  que  les  autrea 
germaines,  que  brille  de  tout  m 
cette  nulile  institution,  fondée 
sur  le  courage,  sur  la  religion,  e( 
I  nour;  car  le  service  du  been 
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.éi  ta  dune,  éuit  nu  des  premiers 
da  cbeniier.  Cette  exaltation  de 
recette  inflneoce  du  sexe  faible  sur 
le  pins  fort,  qui  se  résume  dans  le 
BÎversel  de  la  vierge  Marie  (vo/.), 
des  points  essentiels  qui  distin- 
m  moyen -âge  de  Tantiquité.  C'est 
f^HintMn^  qui  a  émancipé  la  femme 
aussi  bien  que  Tesclave. 
liérarchie  de  l*£glise  (voj.  ces  mots) 
actionne  aussi  à  cette  époque  :  les 
■oniitiqnea  (voy.)  et  les  couvents 
liplient  ;  mais  en  même  temps,  la 
tioo  se  glisse  dans  le  clergé.  En  Ita* 
loat,  elle  passe  toutes  les  bornes. 
poo  n'est  plus  qu'un  manteau  qui 
KNivrir  les  plus  honteuses  déban- 
Jn  homme  énergique  et  habile,  le 
îrégoire  VII  .,)V7r.),  met  un  frein 
icès;  Il  in&titue  le  célibat  des  pré- 
giUarisc  le  clergé  et  établit  défini- 
it  la  hiérarchie  de  l'Église.  Mais 
ainsi  le  maître  d'une  puissante 
dont  le  pouvoir  moral  domine  le 
par  TexcommunicatioD  et  Tinter- 
nz  que  par  des  armes  physiques, 
de  rÉglise  se  sent  mal  à  l'aise 
gidc  du  bras  temporel  de  Tem- 
Uoe  lutte  fatale  commence  entre 
i  l^nds  pouvoirs  de  la  chrétienté, 
ïlérise,  avec  les  croisades,  la  3^ 
da  moyen-4ge,  de  la  fin  du  xi* 
la  fin  du  xiii^.  Quelques  inter- 
na paix,  qui  apparaissent  çà  et  là, 
que  des  trêves,  et  la  lutte  recom- 
sans  cesse  avec  un  nouvel  achar- 
L.  C'est  an  pouvoir  spirituel  que 
mlemeot  la  victoire.  Les  principaux 
itam  sont,  d'une  part,  Henri  IV, 
aîson  de  Saxe,  et  les  deux  Frédé- 
Hobenstaufen  ;  de  l'antre,  les  pa- 
bfpln  VII,  Innocent  III  et  Inno- 
'  ^vajr.  tous  ces  noms^. 
prit  reli^ieox  du  moyen-âge,  dans 
asiaitme  irréfléchi  de  sa  foi  naïve , 
épais  longtemps  établi  l'usage  des 
âges  à  la  Terre-Sainte.  Dans  la 
e  dont  nous  parlons ,  il  fit  un  pas 
I.  An  lieu  de  pèlerins  isolés,  ce  fut 
îtîeDté  tout  entière  qui  s'élança  sur 
ttiae  pour  délivrer  le  tombeau  du 
kr.  Câ  pèlerinages  armés  reçurent 
t  de  CroùatUs  voj\).  Le  premier 
iC  cooronoé  d'un  succès  rapide. 
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mais  suivi  de  longs  désastres.  La  noblesse 
chrétienne  alla  s'engloutir  dans  les  dé- 
serts; Frédéric  Barberoosse  et  saint  Louis 
{voy.  ces  noms)  y  périrent  ;  toutefois,  les 
croisades  eurent  le  grand  avantage  de 
renouer  les  relations  commerciales  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  [voj.  T.  VII , 
p.  289  et  suiv.).  Recevant  une  égale  im- 
pulsion du  pouvoir  temporel  et  du  pou- 
voir spirituel,  résultant  à  la  fois  de  l'es- 
prit aventureux  et  de  la  tendance  à  l'en- 
thousiasme religieux,  les  Croisades  peu- 
vent être  considérées  comme  le  produit 
le  plus  complet  et  le  plus  caractéristique 
du  génie  du  moyen-âge,  dont  elles  sont 
pour  ainsi  dire  le  point  culminant. 

C'est  encore  pendant  cette  3*  période 
qu'au  milieu  des  châteaux  féodaux  qui 
couvrent  1* Europe,  nous  voyons  poindre 
peu  à  peu  les  villes.  Les  classes  non  guer* 
rières,  peu  nombreuses  d'abord  et  mépri- 
sées, sentent  la  nécessité  de  s'unir  pour 
résister  aux  violences  des  hommes  de 
guerre  :  de  là  naissent  les  premières  com- 
munes, les  villes  et  la  bourgeoisie  on 
tiers- état  (voy.  ces  mots).  L'affranchis- 
sement des  communes  a  lieu  presque 
partout.  Protégées  par  le  pouvoir  royal, 
dont  elles  sont  les  alliées  naturelles  con- 
tre les  grands  et  petits  vassaux,  plusieurs 
de  ces  villes ,  notamment  en  Allemagne 
et  en  Italie,  parviennent  il  un  état  de 
grande  prospérité.  Les  arts  et  métiers, 
établis  partout  en  corporations,  s'y  dé- 
loppent  et  s'y  perfectionnent  par  d'uti- 
les intentions.  Une  partie  de  la  noblesse 
vient  s'y  établir,  et  y  accapare  quelque- 
fois l'aulorilé.  D'autres  villes  s'érigent 
en  petits  états  indépendants,  et  rappel- 
lent, par  leurs  vices  comme  par  leurs 
vertus,  les  républiques  de  l'antiquité. 
D'autres  encore  se  liguent  entre  elles  pour 
protéger  leurs  franchises  et  leurs  intérêts 
commerciaux.  Telles  sont  les  ligues  Han- 
séatique  [v<ry.  Ahse)  en  Allemagne,  et 
Lombarde  en  Italie.  En  général,  Tesprit 
d'association  et  de  corporation  se  mani- 
feste partout  au  moyen -âge.  La  noblesse 
elle-même  se  coalise  contre  les  villes;  les 
règles  universitaires  établissent  une  sorte 
de  hiérarchie  et  de  corporation  dans  les 
sciences  et  les  lettres.  La  chevalerie 
même  est  une  sorte  de  jurande. 

La  4*  et  dernière  période  nous  con- 


MOY 


(240) 


MOY 


duit  de  la  fin  du  xiii*  siècle  k  le  fin  du 
XY*.  Les  éléments  qui  constituent  la  so* 
ciété  au  nioyen*ige  se  modifient  sensi* 
biement.  L^aflermissement  du  pouvoir 
souverain  d^une  part,  et  la  prospérité 
croissante  des  villes  de  Pautre,  répriment 
les  eicès  de  la  classe  noble  et  guerrière, 
et  adoucissent  la  ritçucur  du  système  féo- 
dal. Les  étals  de  TEurope  commencent 
à  revêtir  la  forme  quMls conserveront  dans 
l'histoire  moderne;  leur  organisation  po- 
litique se  ûxe\  leur  gouvernement  se  cen- 
tralise de  plus  en  plus.  L*établissement 
d'armées  permanentes  affranchit  le  sou- 
verain de  la  dépendance  de  ses  grands 
vassaux.  La  justice,  bien  qu'administrée 
eocore  avec  peu  de  discernement  et  d'é- 
quité, porte  cependant  au  moins  Tappa- 
rence  de  la  légalité,  et  remplace  te  droit 
du  plus  fort,  presque  seul  en  vigueur 
jusque-là.  L'invention  de  la  poudre  (ror.) 
à  canon  change  entièrement  l'art  de  la 
guerre,  rend  moins  indispensable  la  va- 
leur personnelle  et  met  moins  en  évidence 
les  prouesses  des  individus.  La  chevalerie, 
dont  les  coutumes  s'étaient  déjà  modi- 
fiées et  altérées,  en  reçoit  une  profonde 
atteinte  et  s'efTace  peu  à  peu,  quoique 
ses  formes  et  son  influence  se  mani- 
festent encore  longtemps  aprè«.  Le  pres- 
tige de  la  papauté  commence  à  perdre  c!n 
son  éclat.  Les  scandales  du  grand  schisme, 
les  abus  de  PKglise,  robscuranti^me  et  la 
corruption  du  clergé  font  sentir  le  besoin 
d'une  réforme  religieuse.  De  nombreu- 
ses hérésies  (l'ov.  tou.H  ce»  mots)  viennent 
protester  contre  le  pouvoir  exorbitant 
du  Saint-Siège,  mais  sont  réprimées  nvec 
vigueur  et  quelquefois  avec  une  cruauté 
qui  surpasse  les  perséoullon^  des  premiers 
chrétiens.  Les  ordres  mendiants  s^niit  in- 
stitués pour  combattre  rinUuence  morale 
des  hérétiques  ,  et  l'inquisition  [voy.\ 
pour  les  exterminer.  D'un  autre  côté, 
l'Empire,  après  une  longue  et  sanglante 
anarchie,  tombe  exclusivement  au  pou- 
voir delà  maison  d'Antrirhe  '?»nv.\  perd 
insensiblement  le  car?riêre  de  su)>rématie 
sur  tous  les  autres  étatA  qucChaiIrmagne 
lui  avait  donné  ,  et  devient  une  monar- 
chie simplement  nlleiniiuîi*,  tiMit  en  con- 
servant le  litre  p(>ni;Mii\  i!i«  Siiiif- Km- 
pire  (rov,'  lioinuin.  I/A<ir  rit  >illonnée 
en  Ions  sens  par  une  nouvelle  rare  con- 


quérante, celle  des  Mongob  {vor,\  doal 
les  excursions  s'étendent  jusqu'aux  pajff 
slaves  de  l'Europe,  et  même  jiuqa*ea 
Allemagne.  A  eux  succède  pour  PEaropc 
un  danger  plus  grand.  Les  OtIioawM 
(vo/.),  peuplade  éminemment  gnerrièna 
et  fanatisée  par  l'islamisme,  maitd*abni4 
Inaperçue  sur  les  bords  du  Pont^Evxin, 
s'emparent  successivement  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire   grec.   T^  dire* 
tienté  s*cmeut.  Une  nouvelle  croisade, 
défensive,  cette  fois,  si  l'on  peut  a*expri- 
mer  ainsi ,  est  organisée  contre  Bajaict, 
et  la  délaite  de  Nicopolîs  {voy:)^  ou  périt 
la  fleur  de  la  noblesse  chrétien  ne,  té- 
moigne de  nouveau  de  la  force  irrésisti- 
ble des  Osmanlis.  Enfin,  Constantinoplt 
même  tombe  au  pouvoir  de  Mahonel  D. 
Le  vieux  fantôme  d'empire  qui  couniiait 
encore  la  tradition  non  interrompue  an 
grand  empire  Romain  s*écroole  pour  m 
plus  se  relever.  Le  dernier  fover  qui  §w- 
dait  quel(|ues  étincelles  du  feu  sacré  éê 
Tantiquité  est  près  de  sVteindre.  BUt 
de  pieuses  mains  vont  porter  dans  IY)e* 
cident  tout  ce  qu'elles  peuvent  sauver  ém 
naufrage.  Quelques  Grecs  instruite  abor- 
dent en  Ii:\lie  (;v;v.  Lamiaeis,  GazAiCIt., 
et  nu^M  Lr.oN  X),  et  y  font  renaître  It' 
goût  des  lellreset  des  arts  des  anciens.  Se- 
condés par  Padmirable  invention  deHaa- 
prinirrin  {voy.  Typographir',  lenrtcT* 
foru  contri!)uent  puissamment  au 
vrnifnt  intellectuel  de  l'Europe.  En  i 
tenip^,  la  découverte  de  la  roule  de  l*Indt 
V'»y.)  et  celle  du   Nouveau-Monde  («er. 
Amkrioi'F  '  ouvrent  des  voies  nouvellci 
au  commerce  et  à  Tindustrie.  Tons  ecs 
grande  èvént'me nts  produisent  par  leur 
concours  la  brillante  époque  de  la  rv« 
naissance  .  r.>y.  ^  des  lettres  et  de  la  ré- 
formât ion  rrM'.),  c'est-à-dire  de  réniaB- 
cipation    intellectuelle   et  religieuse  dr 
l'Europe,  qui  ouvre  l'histoire  moderne. 
Au  milieu  des  troubles  du  moven-igc« 
les  lettres,  les  arts,  les  sciences  et  le  com- 
merce sVffacent  presque  enlirrementdt 
1.1  scène  du  monde,  l^s  trésors  dr  la  bî« 
bliolhèque  dWlexandrie  «ont  rètluttsen 
cendres  par  les  Vribes.  Chez  les  peupkl 
germaniques,  nnus  .ixim»  peineà  tr»>ii«er| 
du  x*"  au  \ iif^iicl'»,  i|nelipie*pn*i i» in- 
struits et  cu!ll^Hnt  le»  lettres,  le:s  q  :*l  !• 
philas,  Grépiirr  de  Tonr^.  l^Jorc  dt 
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iénUe,Bède-le-yéiiérable,etc.  To/.  ces 

Charlcflugne,  quoiqae  pea  lettré  lui- 
mêmft^  derine,  avec  rinstinct  du  génie, 
labeioÛH  iolellectaels  de  l'avenir,  et 
foMle  des  écoles  dans  les  monaslères  et 
In  évéchéi.  En  mène  temps ,  l'empire 
dn  Arabes  arrive  à  un  haut  degré  de 
lyiendcar.  Les  lettres  et  les  sciences  sont 
à  la  cour  brillante  du  khalife 
i-al-Raschid  {vojr,).  Charlemagnc 
da  son  côté  est  entouré  d'hommes  émi- 
qai  secondent  ses  projets,  comme 
lin  et  Éginhard  (voy,  ces  noms);  mais 
k  démembrement  de  son  empire,  en  ra- 
it  la  désordre  politique,  produit 
li  vne  période  de  stagnation  intellec- 
s.  LWl  de  lire  et  d'écrire ,  que  les 
cnx-mémes  ignorent,  suffit  pour 
à  qoelqnes  moines  le  titre  de  sa- 
Poor  peu  qu'ils  aient  quelques 
a  de  plus,  ils  courent  risque 
ëèum  accolés  de  sorcellerie.  C'est  cepen- 
êmi  le  grand  nombre  des  couvents  et  les 
Igifi  lobÎFS  des  religieux  qui  ont  mul- 
tiplié et  fait  parvenir  jusqu'à  nous  les 
Ûls  de  rantiquité. 

Le  réveil  de  la  littérature  propre  du 
noyea-âge  date  de  la  fin  du  xii*'  siècle, 
la  lanpie  romane  lui  sert  d'interprète.  La 
Pfeovence    en    est   le   premier  théâtre. 
Comme  dans  toutes  les  littératures  qui 
commencent,  la  poésie  précède  la  prose. 
*nl  empreints  du  cachet  de  l'épo- 
les  cbants  des  troubadours  {yoy.) 
ït  la  Taîllance  et  l'amour.  A  la 
lyrique  succède  l'épopée,  qui  se 
de  raconter  les  hauts  faits  du 
qa*eile  peint  souvent  sous  les  cou- 
da présent.  Elle  confond  les  héros 
de  tooa  les  âges  avec  une  insouciance  en- 
fantine,  qui  n'est  pas  sans  charme,  et  se 
ment  principalement  dans  les  trois  grands 
cjdes  romantiques  des  Nibelungen,  de  la 
Table-Ronde  {vojr,  ces  mots)  et  de  Char- 
»,  auxquels  elle  mêle  sans  discer- 
it  les  traditions  de  l'antiquité  pro- 
et  sacrée,  et  surtout  l'histoire  déna- 
tarée  d*Alexandre-le- Grand.  Ces  chants 
troBvcnt  rapidement  un  écho  en  France, 
aa  les  tronvères  {voy.)  les  répètent,  et 
mrtOQtra  Allemagne,  où  les  minnesan^ 
fer  les  traduisent  et  les  imitent  dans  le 
ymà  idiome  de  leur  pays.  On  les  entend 
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retentir,  sous  d'autres  formes,  jusqu'en 
Angleterre  et  en  Espagne. 

Au  XIV*  siècle,  ces  chants  primitifs  font 
place  aux  fabliaux  et  aux  récits  en  prose; 
la  poésie  du  moyen- âge  se  tait,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  viennent  retentir  les  trois  voix 
de  Pétrarque,  de  Boccace  et  de  Dante 
{yoy,  ces  noms),  qui  dotent  le  monde 
d'une  littérature  nouvelle  digne  de  riva- 
liser avec  les  chefs-d'œuvre  de  Tanliquité. 
Quoique  contemporains  du  moyen-âge, 
ces  grands  génies  n'en  conservent  plus 
entièrement  le  caractère  et  appartiennent 
déjà  essentiellement  à  la  renaissance,  ainsi 
que  le  poète  anglais  Chaucer  {yoy!)^  qui 
devance  également  son  siècle. 

De  tous  les  arts,  l'architecture  (yoy?j 
est  le  seul  qui  ait  atteint,  au  moyen-âge^ 
un  haut  degré  de  perfection.  Le  zèle  re- 
ligieux du  temps  devait  se  plaire  à  em- 
bellir les  églises  (vqx**)»  ®^  ^^  '^  '^'^  ^^ 
xiii^  siècles,  nous  voyons  l'Europe  se 
couvrir  de  monuments  admirables.  Le 
style  ogival  ou  gothique  {yoy^  est  peut- 
être  moins  pur  que  Tarchitecture  anti- 
que, mais  n'en  produit  pas  moins  un  effet 
merveilleux  tant  par  l'imposante  majesté 
des  grandes  masses,  que  par  la  grâce  et  la 
finesse  des  détails.  Les  autres  arts  ne  font 
que  poindre  en  Italie  vers  la  fin  du 
moyen-âge  ;  cependant  ils  font  déjà  pres- 
sentir le  magnifique  essor  qu'ils  pren- 
dront peu  de  temps  après. 

La  science  du  moyen -âge  est  pauvre 
et  naïve,  surtout  dans  les  premiers  temps, 
mais  non  pas  absolument  nulle,  comme 
on  l'a  prétendu.  Les  moines  écrivent  sou- 
vent, dans  des  chroniques  {yoy\)^  This- 
toire  de  leur  temps  telle  qu'ils  la  voient 
et  telle  qu'ils  la  comprennent.  Le  besoin 
de  penser  se  fait  toutefois  sentir  de  bonne 
heure.  Dès  le  xi*  siècle,  on  trouve  dans 
les  cloîtres  et  dans  les  villes  des  hommes 
qui  réfléchissent  profondément  sur  les 
mystères  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion. Pierre  Abélard,  Roger  Bacon,  Al- 
bert-le-Grand,S.  Thomas  d'Aqnin  {yoy, 
ces  noms),  sont  des  noms  illustres,  qui 
témoignent  de  la  hauteur  intellectuelle 
du  temps  où  ils  ont  vécu.  Malheureuse- 
ment, pour  défendre  contre  les  hérésies 
les  dogmes  absolus  du  catholicisme,  on  a 
recours  aux  subtilités  de  la  dialectique. 
De  là,  et  surtout  de  l'influence  exagérée 
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lâ^Arifttotey  doot  les  écrîU  lont  tans  ce«e 
relus  et  commentés,  mit  cette  étrange 
et  bizarre  philosophie  théologique  qui 
porte  le  nom  de  scolastique  (v/*)»  ^ 
qui  produit  un  funeste  effet  sur  le  mou- 
irement  des  esprits.  On  n'enseigne  bien- 
tôt plus  dans  les  universités  {wjjr,)^  ni  la 
théologie,  ni  la  jurisprudence,  ni  la  phi- 
losophie, mais  l'art  de  disputer  sur  ces 
matières,  au  moyen  des  sophismes  de  la 
scolastique. 

La  médecine  et  Thbtoire  naturelle 
sont  presque  considérés  au  moyen -âge 
comme  de  la  sorcellerie  {vojr.  Magie),  et 
remplacées  en  effet  par  l'astrologie  et 
ralciiimie(tM/.  ces  mots),  sciences  vaines, 
mais  auxquelles  la  science  positive  de 
notre  temps  doit  encore  plus  d'une  dé* 
couverte  importante  *.  S-f-o. 

MOZABITES,  nom  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui  de  Morabites,  voy. 
Barbarie,  T.  III,  p.  39.  Fojr.  aussi 
Mozarabes. 

MOZAMBIQUE,  capitainerie  gêné- 
raie  des  possessions  portugaises  dans  l'est 

O  L*histoirc  du  iB07eii4ge,  dans  son  ca- 
•emble,!  été  écrite  «vec  plut  d'érudition  que 
de  goût,  surtout  en  AUemagoe  :  TouTrage  de 
M.  Relim  {HanUbmeh  der  Gttehiektê  dês  MituUU 
twrit  Marbourg.  iSau-38,  8  roi.  in-8*)  est  à  cet 
égard  ce  qui  eiitte  de  plus  complet.  Dea  ma- 
nuels plut  f*ourt»  uDt  été  publiés  par  Rulit  (fier- 
lin,  i8i8  ),  par  M.  Léo  (  Halle,  i85o)  et  par 
M.  Korhim  (Berne,  i8'i(>-37,3  toL).  Nous  men* 
tionurruns  en  outre  Tillier,  Bi*totr§  de  l'huma" 
Nilé  tmropwêiutt  au  mojên-àge,  FraULf.-a.-l.-M., 
1829,  4  ^o\,).  Kn  laugue  française,  on  peut  i-on- 
sultcr  les  Anmatêi  du  morêU'àgê  (Paris,  i8a5,  8 
▼ol.  in-8°  )  {  le  Tubfeuu  dtt  ripolutipnt  de  l'Eu- 
rope dans  U  mo/9n-àge  jiu^uem  l'un  i45.i,  par 
Korli  (Paris,  Trvuttel  et  >Vurts,  i'[fOt  3  toI. 
in-H*'}  i  VHitioirt  du  mojrtit'dge,  par  M.  De^mi- 
cbrlt  (l*arit,  a*  édil.,  i835-37,  3  toI.  In-S"*), 
rt  Talwége  publié  sons  le  même  titre  par  M.  H. 
Kngrlbardt  (Stra«b.,  i83(}).  L'Angleterre  doit  a 
M.  lUIlam  uu  Tubltmu  dw  l'Europe  au  mojtn» 
n/fc,  qui  il  été  iriid.  eu  fr^or^ii  (Paris  i8'jo-aa, 
4  Vol.  lu-S").  brauLoup  d'autrvswuvrageifmoins 
géueiaus,  menteut  rm ure  d'être  citei.  Au  pre- 
mier rang,  nous  placerons  VUtttotrtdet  répukiê- 
^Meii/a/ieanM  de  Si«mundi (Paris,  i8a5,  16  vol.), 
et  Y  Histoire  du  Uohenstau/rH,  par  M.  de  Raumer 
(Lripa.,  i83i*5.(>  Tol.;  uouv.  éd.,  184O  etsuiv.). 
M.  Hullinann  <i  »ui  tout  tr  jité  de  la  condition  dea 
Villes  4U  moyeu-Age  i^Sttedtemetêm  det  Muielm  t§rt^ 
Bonu  ,  i8l5-af).  4  ▼ol.),  et  M.  de  S^vigay  j  a 
•ni«  i  les  desiiners  du  dnnt  romain  (Ccn-4*cAr# dtt 
rmmiichên  Rechli  tm  Mitlttatitr,  Hridelb  ,  1M16- 
aC,  4  Twl. j*'^"*^"  **o  i:on*ullera  eurore  avet*  avan* 
tige  plusieurs  des  Histoire^  universelles  que  nous 
avons  fait  connaliN,  T.  XIII,  p.  63.    J.  H.  S. 


de  l'Afrique,  s'étend  depuis  leittd  de  lÉ^ 
guebar  jusqu'à  la  partie  nord-esl  de  h 
Cafrerie.  Elle  est  séparée  de  llle  de 
Madagascar  {yojr.  ces  mots  et  AnuQUi, 
T.  I*%  p.  343)  par  le  canal  on  déinfc 
de  Mozambique,  qui  reçoit  lei  cuu  dt 
Sofala  et  de  l'Inbambane.  \jt  cip  Del- 
gado,  l'ancien  Sasum  promomtorùm 
des  Romains,  était,  à  l'eatrémité  nord 
de  Mozambique,  la  limite  conoM 
anciens  sur  ces  côtes  de  l'Afriqiw. 
capitainerie,  qui  a  aujoard'hul  440  lî 
de  long  sur  100  de  large,  foroHili  à 
l'époque  de  la  puissance  du  PortofilyM 
vaste  empire  déplus  de  700  lieui 
due.  Vasco  de  Gama  (i>or*)i  4"* 
sur  la  c6te  de  Mozambique  en  14N| 
trouva  ces  contrées  dans  l'eut  le 
florissant  ;  mais  les  populations 
le  forcèrent  bientôt  à  chercher  son  ^ 
lut  dans  la  fuite.  Cependant  les 
gais  obtinrent  l'autorisation  d'y 
une  factorerie,  et  ils  ne  tardèrent  pu  I 
se  rendre  maîtres  du  pajs.  Les  & 
soumis  au  Portugal  conservèrent 
moins  leurs  lois,  leurs  coutumes  cl 
leurs  princes  :  ces  derniers  portent  te  1^ 
tre  de  c/ieiA/u,  Les  royaumes  de 
gallo  et  de  Bororossont  les  princâpanx 
cette  contrée,  où  l'on  distingue  en 
le  paysd*Angocha,  celui  de  Macua, 

Lei  possessions  portugaises  sont 
sées  en  sept  gouvernements  :  M( 
bi(|ue,  Querimbo  ou  Capo  Delgado, 
Quilimané  ou  Guillemane,  lli%icre  di 
Senna,  Sofala,  Inhambane,  et  Bahia  di 
Loreni^  Marquez.  Elles  ne  renfcimail 
que  387,000  hab.,  sur  une  surface  dl 
18,000  lieues  carrées.  Le  aol, 
marécageux  sur  les  côtes,  ipre  et 
gneuz  dans  l'intérieur,  produit  en  abo«- 
dance  des  fruits  délicieoz  ;  les  fleuvca  qd 
descendent  des  montagnes  roulent  ém 
sables  aurifères.  I^  gouvernement  se  eoa» 
pose  d'un  capitaine  général,  aiaisté  d^M 
conseil  de  régence,  qui  fait  sa 
dans  la  capitale,  nommée  aussi  JHo, 
bique.  Cette  ville,  située  dans  une 
tion  avantageuse,  au  milieu  d*nn 
d'îlots  défendus  par  des  fortifications  î»> 
posantes,  possède  un  port  vaste  et  sAr;  Im 
principales  branches  de  son  comuiMtf 
sont  l'or,  l'ivoire,  l'ambre,  les  kaurîa,  Im 
esclaves,  etc.  On  y  oonptt  «nviroa  S|( 
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{■dépeDdamment  de  beaucoup 
A  d'esclaves.  D.  Â.  D. 

BABES  ou  MosTA&ABEs.  On 
mmuDément  ainsi  les  chrétiens 
qui ,  après  la  conquête  de  ce 
•r  les  Maures,  restèrent  au  mi- 
en  conservant  leurs  lois,  cou- 
elîgion.  On  dérive  ce  nom  de 
ttifes.  Les  Mozarabes  avaient 
je  particulière.  S.  Léandre  et 
(yojr,}j  archevêques  de  Séville, 
ormée  en  réunissant  les  diffé- 
hnonies  importées  par  les  inva- 
penples  barbares.  Cet  ofBce 
Bm  de  gothique  avant  celui  de 
•  L'Église  de  Rome  réussit, 
lutte  opiniâtre,  à  imposer  son 
nel  à  TEspagne,  au  xi*  siècle, 
Doncile  de  Jaca  eut  ordonné  Ta- 
de  PoiBce  national.  A  la  fin  du 
Toffice  mozarabe  était  com  pi  é- 
nbé  en  désuétude;  le  cardinal 
*r»ignant  de  le  voir  tout- à-fait 
;,  entreprit  de  le  faire  célébrer 
chapelle  de  la  cathédrale  de 
s  fat  avec  beaucoup  de  peine 
rint  à  rétablir  le  vieux  monu- 
re  culte.  Le  missel  mozarabe 
né  à  Tolède,  en  1500,  et  le 
en  1502.  Le  P.  Leslée  les  fît 
Rome,  en  1755.  Foy,  Litur- 
VI,  p.  623.  X. 

%  R  T  (  Jean  -  Ghrysostôme  - 
o-AM£DÉE),le  plus  illustre  peut- 
ompoâiteurs  allemands,  naquit 
rg,  le  27  février  1756;  il  eut 
Léopold  Mozart,  d'abord  vio- 
\m  second  maître  de  chapelle 
ede  cette  ville,  auteur  de  beau- 
losique  de  différents  genres  et 
it  d'une  Méthode  de  violon  qui 
ombreuses  éditions  et  traduc- 
|ae  les  ouvrages  analogues  pu- 
lis  n'ont  point  fait  oublier.  De 
liants,  il  ne  lui  resta  que  Wolf- 
I  Keur  atnée,  Marie- Ajane;  ce 
consacrait  à  les  instruire  tout  le 
\  lui  laisBaient  ses  occupations, 
t  que  son  fils  avait  reçu  en  nais- 
nnaissance  infuse  de  toutes  les 
I  de  l'art  qui  se  développa  chez 
llement,  mais  avec  une  e&trême 
K  Pige  de  S  ans,  après  avoir 
on  père  donner  une  leçon  à  sa 
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sœur,  il  cherchait  lui-même  des  tierces  sur 
le  clavecin,  montrant  la  joie  la  plus  vive 
aussitôt  qu'il  les  avait  rencontrées.  A  4 
ans,  il  jouait  de  petites  pièces  qui  ne  lui 
colletaient  que  quelques  instants  d'étude; 
mais  ce  qui  doit  frapper  d'étonnement  et 
d'admiration,  c'est  que  de  4  à  6  ans,  il 
composa  plusieurs  menuets  ou  petits 
morceaux  de  ce  genre,  que  son  père  écri- 
vait sous  sa  dictée.  Enfin,  à  6  ans,  Mo- 
zart exécuta,  à  Vienne  et  à  Munich,  des 
concertos  de  clavecin,  et  fut  appelé  chez 
les  souverains  de  ces  pays. 

Dans  l'espoir  de  préparer  l'avenir  de 
son  fils,  Léopold  entreprit,  avec  ses  deux 
enfants,  une  tournée  musicale  qu'il  com- 
mença par  les  principales  villes  d'Alle- 
magne; il  vint  ensuite  en  France,  où 
Wolfgang  excita,  à  la  cour  et  à  la  ville, 
par  son  jeu  et  ses  improvisations,  un 
enthousiasme  difficile  à  peindre.  Ce  fut  à 
Paris  qu'alors  âgé  de  8  ans,  il  publia  ses 
deux  premiers  œuvres  de  sonates,  que 
n'auraient  pas  désavoués  les  plus  habiles 
compositeurs  de  l'époque,  Haydn  lui* 
même. 

Les  enfants  de  Léopold  avaient  été 
fêtés  et  caressés  dans  cette  grande  capi- 
tale; mais  leur  séjour  y  avait  été  d'ail- 
leurs peu  productif.  La  famille  passa  en 
Angleterre  et  se  rendît  à  Londres,  où  fut 
gravé  l'œuvre  troisième  de  sonates,  et  où 
Wolfgang  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  sur  l'orgue,  étonnant  tous  les 
auditeurs  par  la  vivacité,  la  chaleur  de 
ses  pensées,  autant  que  par  la  perfection 
de  son  jeu,  à  un  âge  où  d'ordinaire  l'on 
n'en  est  encore  qu'à  l'étude  des  éléments. 
Il  n'est  pas  moins  surprenant  d'ajouter 
que  la  plupart  des  symphonies  que  l'on 
entendait  dans  les  concerts  donnés  par 
lui  étaient  de  sa  composition.  Après  15 
mois  de  séjour  à  Londres,  sa  famille  re- 
passa en  France,  parcourut  la  Flandre 
française  et  la  Hollande,  et  enfin  retourna 
à  Salzbourg  après  une  absence  de  3  ans. 

Rendu  pour  quelque  temps  au  calme 
d'une  vie  sédentaire,  le  jeune  Mozart  se 
mit  à  étudier  lea  ouvrages  de  Bach  et  ceux 
de  Haendel,  qu'il  avait  rapportés  d^An- 
gleterre.  Dans  un  petit  voyage  qu'il  fit  à 
Vienne  pendant  les  mois  qui  suivirent, 
il  fut  entendu  à  la  cour,  et  l'empereur 
lui  demanda  la  mosique  de  l'obéra  la 
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finta  SempUce  ;  \\  fit  aussi,  dins  le  méiiM 
temps,  celle  de  Bastien  et  Basiienne^  et 
composa  une  messe  k  quatre  voix  et  or- 
chestre dont  il  dirigea  lui-même  Vexé" 
cution  :  il  n^avait  encore  que  12  ans. 
Tout  en  continuant  ainsi  ses  études  de 
composition,  il  avait  de  plus  en  plus  per- 
fectionné son  talent  d^exécutaut,  et  on  le 
vit  en  plein  concert  jouer  à  première  vue 
un  concerto  de  clavecin  fort  difGcile. 
Après  son  excursion  à  Vienne,  il  passa 
un  an  tout  entier  dans  sa  ville  natale, 
étudiant  la  langue  italienne  pour  se  pré- 
parer à  un  voyage  dans  la  Péninsule,  qui 
eut  lieu  Tannée  suivante.  Dans  ce  pays, 
alors  si  éminemment  musical,  Mozart 
excita  plus  d'enthousiasme  encore  que 
dans  les  contrées  qu*il  avait  précédem- 
ment visitées.  Tout  le  monde  sait  qu^après 
deux  auditions  il  transcrivit,  à  Rome, 
le  Miserere  d^Allegri,  dont  il  était  dé- 
fendu de  prendre  des  copies.  En  1 7  7 1  et 
1772,  Mozart  écrivit,  pour  la  ville  de 
Milan,  les  opéras  de  Aftlhridate  et  de 
LuciofiUa^  ain5i  que  la  cantate  drama- 
tique Ascania  in  Alba.  II  en  composa 
une  autre  dont  le  sujet  était  le  Sange  de 
Scipion ,  pour  Tinstallation  du  nouvel 
évéque  de  Salzbourg;  deux  ans  plus  tard, 
il  donna,  dans  la  même  ville,  il  Re  pas^ 
tùrCf  pastorale  en  deux  parties,  et  à  Mu- 
nich, en  1774,  /â  Finta  Giardiniera, 

Cependant  Mozart  avait  atteint  sa  19* 
année,  et,  au  milieu  de  dérangements 
continuels,  il  avait  écrit  de  la  musique 
\ocale  et  instrumentale  dans  tous  les 
genres  :  son  œuvre  était  déjà  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  de  quantité 
de  musiciens  parvenus  avec  une  juste  ré- 
putation jusqu'à  un  ige  avancé. Il  espérait 
obtenir  la  place  de  maître  de  chapelle 
dans  sa  patrie,  il  l'attendit  en  vain  pen- 
dant trois  ans.  Forcé  par  le  besoin  de  se 
rendre  à  Munich,  où  il  s'était  déjà  fait 
connaître  par  un  opéra,  il  fut  présenté  à 
l'électeur,  auquel  il  offrit  de  composer 
4  opéras  cha«|ue  année  et  de  jouer  tous 
les  jours  dans  les  concerts  de  la  cour, 
nio) ennant  un  traitement  d'un  peu  plusde 
1 ,0U0  fr.  par  an  :  une  si  modeste  requête 
ne  fut  pas  prÎM*  en  considération.  Alors 
Mozart  pensa  qu*il  retrouverait  à  Paris  la 
faveur  qui  l'avait  accueilli  dans  son  en- 
fance; Ici  tncccs  de  Gluck  lui  faisaient 
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présager  une  heureuse  réussite.  Mab  I 
ne  put  en  six  mois  obtenir  un  pofi 
d'opéra  ;  il  fut  occupé  par  le  directeur  da 
concert  spirituel  à  des  travaux  indigMi 
de  son  mérite,  et  c'eàt  à  peine  a'îl  trouva 
quelques  écoliers.  Sa  mère  l'avait  ecco«- 
pagné  dans  ce  voyage  ;  il  eut  le  malhcer 
de  la  perdre,  et  ce  chagrin,  ajouté  à  taul 
de  déboires  et  de  déceptiona,  à  la  saÎM 
d'une  enfance  si  heureuse,  le  dégoùu  da 
séjour  de  Paris  :  il  retourna  près  de  aoa 
père,et  se  vit  contraint  d'accepter  bplaei 
d'organiste  de  la  cour,  c'eat-à-dir»  dt 
l'évèché  de  Salzbourg,  puis,  l'aDiiée  MÎ- 
vante,  celle  d'organiste  de  la  cathédralt. 
«  Voilà  donc,  dit  à  ce  sujet  l'un  dea  dar^ 
niers  biographes  de  Mozart,  voilà  donc 
où  était  arrivé,  à  Pige  de  23  ana,  le  plm 
étonnant  des  musiciens  modernes 
1 5  années  de  succès  inouïs  !  Il  ne  lui 
pas  même  permis  de  prouver,  par  de 
veaux  ouvrages,  que  le  passé  de  i 
n'était  que  le  prélude  de  son  avenir.  • 

Il  put  croire  un  instant  que  aa 
latîons  allaient  finir  lorsqu'il  parvinif 
grâce  au  prince  électoral  de  Bavîm«  à 
être  chargé  de  la  composition  de  Pi 
d^Idoménée^  dont  les  deux  prcmien 
furent  écrits  eu  un  mois.  Ce  bel  on 
où  Ton  voit  que  l'auteur  a  fixé  se 
mère  y  obtint  à  Munich  le  plus  brillMl 
succès,  et  fut  surtout  apprécié  dcsartisii^ 
qui  n'hésitèrent  pas  à  assigner  à  Moail 
le  premier  rang  parmi  les  muaicîcni  él 
l'époque. 

L'évêque  de  Salzbourg  se  fit  acco»* 
pagner  par  Mozart  dans  un  voyage  à 
Vienne;  mais  le  musicien  n'était  pas  Itailè 
dans  l'hôtel  du  prélat  autreoient  qnc  kl 
autres  domestiques.  On  a  conservé  wm 
lettre  où  il  se  plaint  amèrement  de  otUt 
indignité;  il  n*osait  pourtant  se  dêmclM 
dans  la  crainte  de  faire  perdre  à  son  pcit 
la  place  qu*il  occupait  à  la  chapelle  dr 
Salzliourg.  Cependant,  à  la  fin,  il  pcidà 
patience,  donna  sa  démission,  et  se  ■!! 
à  chercher  des  leçons  pour  vivre.  Il  trown 
heureusement  une  protectrice  dans  li 
comtesse  de  Thun,  qui  avait  ansai  pm* 
tégé  les  coiiiuic ncements  de  Haydn  ^i\>f.]( 
grâce  à  elle  et  au  comte  de  Cobcnil« 
l'empereur  qui  n*aimait  que  la  ausiqni 
italienne,  vainquit  sa  répognance  et  II 
écrire  par  Mozart  tEmlet^emeni  tim  ir- 
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repréienté  nr  le  théâtre  de 
II  y  troQTa  trop  de  notes  ; 
le  déclarèrent  un  chef- 
6C  «lios  les  principales  villes 
pm^  leur  opinion  fut  confirmée 
datant  succès.  Cet  opéra  fut 
nut  50  dncatfl,  et  plus  tard  il 
itffc  de  cooiposiieur  de  la  cour 
lorins  d^bonoraircs  ;  maif  de* 
■pa  jasqa*à  sa  mort,  Tempereur 
■nda  pins  qn^un  seul  ourrage, 
HT  de  spectacle,  qui  fut  re- 
m  château  de  Schœnbmnn,  en 
■blî  on  on  laitsait  son  talent 
jiMir  par  Mozart  à  Tîntendant 
!  loi  payer  son  traitement  : 
py  Bonsîenry  pour  ce  qu^on  me 
et  pas  assez  pour  ce  que  je 
lire.  »  Cependant  il  refusa  les 
Frédéric-Guillaume  II,  roi  de 
li  voulait  rattacher  à  sa  mu- 
:  ëcs  honoraires  dignes  de  son 
fat  un  moment  prêt  à  donner 
Ni  à  son  bon  empereur ^  comme 
ft^  Hiaîs  quelques  mots  affables 
i|oe  suffirent  pour  le  retenir. 
1781  jusqu'à  sa  mort,  le  titre 
lileor  de  la  cour  fixa  Mozart  à 
il  obtenait  de  fréquentes  per- 
ea^absenfer,  et  donnait  pendant 
eouceits  dans  les  principales 
Icmagne,  composant  des  opéras 
'occasion  s'en  présentait.  A 
fane,  il  écrivait  de  la  musique 
rmn  qui  lui  était  demandée  et 
payée  ;  ce  qui  lui  rapportait  le 
la  musique  de  danse,  dont  il 
t  quantité  pour  les  redoutes  ou 
la  semblables  dans  lesquels  s'as- 
ia  jeunesse  viennoise.  Il  avait, 
B3,nne  famille  à  soutenir,  ayant 
celle  année  Constance  Weber, 
istiozoé^,  dont  il  eut  deux  en- 
Enièvtm'-nt  du  sérail  avait  été 
Dette  même  année;  en  1783, 
atorio  de  Davidde  pénitente  ; 
iqae  à  laquelle  il  a  le  plus  écrit 
«î  s*étend  depob  1784  jusqu'à 
L^anoée  1785  vit  paraître  ses 
lorr  dédiés  à  Haydn,  dans  les* 
ernoorcesde  la  musique  instru- 
i  hicii  mise  en  œuvre  par  ce 
ml  eneore  agrandies.  L'année 
le  Direeiettrde  spectacle^ 


fnt  aussi  celle  de  la  représentation  des 
Nozze  di  Figaro^  admirable  création  où 
abondent  les  idées  et  les  formes  nou- 
velles, bientôt  suivie  de  Don  Giopannij 
représenté  d'abord  sous  le  titre  de  i/ 
Dissoiuto punitOj  en  1 787,  sur  le  théâtre 
de  Prague  ;  le  directeur  italien  de  ce 
spectacle  avait  demandé  à  Mozart  une 
musique  d'un  genre  nouveau,  et  a»uré- 
ment  jamais  désir  ne  fut  mieui  satisfait; 
ce  qui  est  véritablement  prodigieux^  c'est 
que  cette  immense  parti tion,oti  brillent  les 
créations  et  les  beautés  de  toute  espèce, 
fut  écrite  en  un  mois.  Ella  n'obtint  pas 
d'abord  le  succès  qu'elle  a  eu  depuis  ;  il 
y  avait  là  un  trop  grand  pas  fait  hors  de 
la  voie  commune,  pour  que  les  sectateurs 
de  la  routine  et  ceux  qui  ne  savent  pas 
distinguer  les  innovations  du  génie  des 
aberrations  de  l'extravagance  ne  fissent 
pas  entendre  leurs  réclamationa  ;  elles 
furent  presque  générales  ;  mais  Haydn  les 
anéantit  d'un  seul  mot,  lorsque,  présent 
à  une  discussion  où  chacun  donnait  son 
opinion  sur  Don  Juan^  ce  grand  homme, 
après  avoir  longtemps  refusé  de  s'expli- 
quer, dit  :  <  Je  ne  suis  pas  en  état  de 
juger  la  question  (soit  excessive  modes- 
tie, soit  bien  plutôt  une  amère  dérbion 
pour  ceux  qui  s'étaient  si  fort  pressés 
de  parler),  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
Mozart  est  le  premier  des  oompositears 
de  nos  jours.  » 

A  son  retour  à  Vienne,  ce  dernier  res- 
sentit pour  la  première  fois  les  symptô  • 
mes  de  la  maladie  à  laquelle  il  finit  par 
succomber  :  c'était  une  affection  de  poi- 
trine, souvent  compliquée  de  souffran- 
ces nerveuses  qui  le  jetaient  par  mo- 
ments dans  des  accès  de  mélancolie. 
L'activité  de  son  génie  et  son  goût  pour 
le  travail  semblaient  ce|iendant  ne  faire 
qu'augmenter  :  il  écrivait  sans  cesse  et 
avec  uoe  inconcevable  rapidité;  ce  fut 
au  milieu  des  premières  atteintes  de  la 
maladie  qu'il  composa  le  charmant  petit 
opéra  tosifan  tutte^ttfe»  trois  dernières 
grandes  symphonies. 

Cependant  le  mal  faisait  chaque  jour 
de  nouveaux  progrès,  et  Mozart  préten- 
dait n'y  trouver  d'autre  remède  que  dans 
un  travail  continuel.  Préoccupé  par  la 
perspective  d'une  mort  prochaine  et  par 
l'idée  bien  antraieiit  terrible  pour  lui 
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qu*il  n'avftil  point  assez  fiiit  pour  ta 
gloire,  il  ne  voulait  plus  supporter  au- 
cune diatractioD,  il  iraTaillait  même  au 
milieu  de  ses  amis ,  leur  répondant  à 
peine,  et  se  refusant  absolument  à  sortir 
de  chez  IniyOu  bien  ne  quittant  sa  maison 
que  pour  téoKMgner  incessamment  l'im- 
patience d'y  rentrer. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  direc- 
teur d'un  tbéàtre  de  Vienne  vint  deman> 
dcr  à  Mozart  la  partition  de  ia  Flûte  en" 
c/ir//i/c^',  qu'il  acheva  au  milieu  des  progrès 
les  plus  effrayants  de  sa  maladie.  Souvent 
des  défaillances  de  plusieurs  minutes  le 
surprenaient  au  milieu  de  son  travail; 
mais  ni  les  observations  des  médecins,  ni 
les  prières  de  ta  femme  et  de  ses  amis,  rien 
ne  pouvait  le  lui  faire  quitter.  Cet  opéra 
était  d'un  genre  tout  différent  de  ceux 
qu'il  avait  donnés  jusqu'alors,  c*élait  une 
abondance  de  mélodie,  une  fraîcheur, 
une  pureté  enchanteresse  :  il  obtint  un 
succès  juM|u'alors  sans  exemple  à  Vienne. 
Mozart  n^assista  qu'aux  premières  re- 
présentations. On  ue  peut  raconter  sans 
atteudriskement  que  l'artiste  infortuné, 
trop  souffrant  pour  aller  au  théâtre,  met- 
tait sa  montre  devant  lui  au  moment  où 
devait  commencer  la  pièce,  puis  suivant 
le  mouvement  des  aiguilles,  s'imaginait 
fil  tendre  les  divers  morceaux  de  son 
ouvrage. 

C'est  à  la  dernière  année  de  la  vie  de 
Mtizart  que  >e  rapfiorte  Panecdote  tort 
connue  du  Requivm  demandé  et  payé  à 
l'avance  par  un  inconnu,  mais  qui  ne 
put  être  terminé,  et  que  Sûasmayer  ache- 
va ;  en  le  composant,  Mozart  sentait  qu'il 
travMillait  à  son  hymne  funèbre.  Il  avait 
été  force  d'interrompre  ce  travail  pour 
écrire  la  Clemenza  di  Tito^  qui  devait 
être  représentée  à  Prague  au  couronne- 
ment df  l>opnld  comme  roi  de  Bohème  : 
un  ne  Miiigea  qu'au  dernier  moment  à  en 
faire  écrire  la  musique;  Touvrage  dut 
être  réduit  à  deux  actes,  et  le  compo- 
siteur livrait  aus  copistes  chaque  mor- 
(*eau  feuille  par  feuille.  Ce|»eiidant ,  il 
ne  contient  p.is  un  morceau  faible  :  il 
VAX.  admirable  d'un  b«iut  à  Taufre.  Son 
;iuci>ès  et  la  distraction  que  lui  avait 
pn»curêe  le  séjour  de  Prague  avaient 
nioinentanément  ranimé  le  courage  de 
Mozart  en  lui  rendant  une  apparence  d« 


santé  ;  sa  gai  té  natnrelle  lui  était 
un  peu  revenue.  Maia  à  peine  était -il  ée 
retour  à  Vienne ,  qu'il  voulut  lepieuibe 
son  Requiem  ;  ses  forces  i'ahandonnèwi 
complètement  ;  il  se  mit  an  lil,et  noorai^ 
le  5  décembre  1791,  avant  d*avoîr  e^ 
teint  sa  36*  année. 

Mozart  parlait,  outre  se  langue,  b 
français,  Tanglais  et  l'italien,  el  il  écrivril 
même  dans  ces  quatre  idiomea.  Il  anil 
en  général  un  jugement  sain,  et  les  obn^ 
vations  de  tout  genre  que  oonticat  m 
correspondance,  publiée  il  j  a  qnel^an 
temps,  annoncent,  sinon  nn  esprit  faïf 
enjoué,  au  moins  beaucoup  de  bon  aMk' 
Sa  sensibilité  était  profonde  ;  il 
et  admirait  avec  passion  tout  ce  qui 
beau,  tout  ce  qui  séduisait  son  il 
tion  ;  il  s*arrétait  souvent  dana  la 
pagne  à  la  vue  d*un  site  pittoresque 
de  quelque  tableau  champêtre,  et  sei 
tait  alors,  comme  il  le  dit  lui-méaw, 
stiilU  d'idées  musicales.  Il  était  fort 
souciant  pour  ses  propres  intérétaeCi 
généreux  que  désintéressé;  il  aii 
famille  avec  la  plus  vive  lendreiee;  # 
avait  épousé  sa  femme  par  amour  et 
resta  toujours  véritablement  épris, 
^a  mort. 

I^  fécondité  musicale  de  Mozart  a 
prodigieuse,  et  Ton  a  peine  à  f-«>nipi 
dre  comment  il  a  trouvé  le  temps  nisié 
riel  nécessaire  pour  tant  écrire  pendHi 
une  vie  terminée  si  tôt  et  dérangée  pi^ 
des  courses  continuelles.  Il  a  laisse,  m 
musique  d*église,  30  compositions  de  di- 
vers genres,  telles  que  mesKs,  Tt  Deum^ 
litanies,  offertoires,  etc.,  la  plupart  avae 
orchestre.  Kn  musique  de   théâtre,  le 
opéras;  chwurs,  entr'actes  et  airs  aiouMi 
uu  changés  pour  divers  ouvrages,  for- 
mant plus  de  60  morceauv,  le  tout  aW 
orchestre;  4  ballets- pantomimes  ;  S  on* 
torios,  dont  l'un  a  6  personnage*,  aset 
orchestre.    Kn   musique   inslmmenlatot 
33  symphonies,  dont  17  seulement  sert 
connues;    16  ouvertures  à  grand  orck.t 
8  quintettes.  26  quatuors  et  10  trios 
in&iruments  à  cordes;  &  concertCM 
violon,  6  pour  cor«etc.;  66 
pour  piano  seul  ou  accompagne  de  dft» 
ver^insiruments,  el  une  multitude  d'alfl 
variés;  43  divertissements  pour  insti»- 
nkcnta,  parmi  Icaqueb  on  remarque  plu* 
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AuiBooie;  marches  poar  |  ment  abuié  des  moyens  nooTetnx  mis  à 

sa  disposition,  et  dissipé  follement  des 


aire;  pins  de  100  oontre- 
«I  menuets  pour  orchestre. 
im  chambre,  9  cantates  de 
a;  16  canons  à  3  et  4  Toix  ; 
allemandes  avec  piano; 
ges  pour  exercices  de  chant. 
m  onlre  quantité  de  frag- 
arîts  d'ouYragcs  projetés  et 

t  aperçu,  on  voit  que  Mo- 
le tous  iMgenrcs,  depuis  le 
oaqa'à  la  contredanse;  mais 
ortDUt  étonner,  c'est  qu'il 
jamais  laible,  et  que  lors- 
il  se  soutient  sans  cesse  et 
ipbûre  dans  le  grandiose  et 
ncnn  Allemand  n'a  aussi 
■snsique  vocale,  tout  en 
Miploi  des  voix  dans  les 
NMsmhIe,  sans  jamais  ce- 
■^pna^r  dc  tàchc  au-dcs- 
force;  il  a  singulièrement 
lame  de  l'opéra  par  la  tour- 
mt  nouvelle  qu'il  a  su  dou- 
ât à  leur  développement  ; 
•  l'on  doit  la  manière  mo- 
tcr  l'orchestre  comme  ac* 
11,  en  faisant  réciter  par  In- 
des instruments,  tandis  que 
ttiennent  tout  l'édifice  par 

I  plus  étoffée  qu'on  ne  la 
■paravent;  créateur  en  ce 
t  n'a  jamais  abusé  des  im~ 
rces  qu'il  avait  sous  la  maîn: 
hk  d*étre  à  la  lois  plus  ri- 
a^e,  plus  brillant  ou  bien 

dirait  aujourd'hui)  plus 
t  en  même  temps  plus  clair 
le  sorte  plus  transparent. 
m  la  développement  de  ses 

II  pas  assez  conservé  ce  ca- 
ési  fort  prisé  par  les  grands 
lalie,  peut-être  se  Iaisse4-il 
lUcr  au  plaisir  de  moduler; 
Mt  d'ailleurs  si  bien;  il  est 
omme  dans  tous  les  autres, 
I  même  temps  si  naturel; 
le  si  heureusement  dans  le 
»  expressions,  qu'il  séduit 
iilaars  les  plus  prévenus  en 
télodieuses  formes  de  l'an- 
ilalienne.  Il  a  sans  doute 
■■a  éeale  qai  a  prompte- 


trésors  qu'il  eût  fallu  ménager  ;  mais  ici 
l'inventeur  est  complètement  exempt  de 
reproches  et  en  quelque  sorte  hors  da 
cause.  Tel  a  été  Mozart  dans  sa  musique 
de  théâtre  ;  mais  c'est  surtout  par  sa  mu- 
sique d'orchestre  et  de  pupitre  qu'il  s'est 
acquis  parmi  les  musiciens  du  damier 
siècle  l'une  des  plus  belles  places;  c'est 
U  qu'il  est  tout  lui-même,  là  qu'il  épan- 
che sans  cesse  des  flots  de  la  plus  suave 
mélodie,  de  l'harmonie  la  plus  profonde  ; 
il  se  joue  de  toutes  les  difficultés;  il  sait 
s'abandonner  à  son  génie  et  s'arrête  tou- 
jours à  point;  aucun  compositeur  ne  fait 
pénétrer  ses  idées  plus  avant  dans  l'âme 
de  celui  qui  l'écoute,  et  ne  l'élève  plus 
aisément  au  niveau  de  la  sienne  propre; 
il  prend  tous  les  caractères,  selon  les 
passions  dont  son  âme  est  agitée;  mais 
ces  passions  sont  en  général  sérieuses  :  sa 
gaité  est  même  celle  d'un  philosophe  ou 
d'un  homme  mûr,  qui  ne  s'abandonna 
pas  aux  folies  que  l'on  permet  à  l'enfance. 

En  élevant  un  monument  à  Mozart,  sa 
ville  natale  a  rempli  cette  année  (1849) 
un  vœu  depuis  longtemps  formé,  non- 
seulement  par  ses  compatriotes,  mais  en- 
core par  les  musiciens  et  les  amateurs  de 
tous  les  pays. 

Il  existe  beaucoup  de  notices  spéciales 
sur  la  vie  de  Mozart;  mais  les  recueils 
préparés  par  le  conseiller  de  Nissen,  et  im- 
primés sous  les  titres  de  Biographie  W* 
J,  Mozart  "*$  et  Anhang  zu  fi^olfgang 
Amadeut  Mozart's  Biographie^  Leipz., 
1828,  in-8%  ont  rendu  à  peu  près  in- 
utile tout  ce  que  l'on  connaissait  aupara- 
vant. Le  premier  de  ces  ouvrages  est  en 
grande  partie  composé  de  lettres  et  au- 
tres documents  de  la  plus  parfaite  au- 
thenticité, restés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  entre  les  mains  de  M.  de  Nissen, 
époux  de  la  veuve  de  Mozart.  Celle-ci 
avait  eu  de  son  premier  mariage  deux  fils, 
Charles  et  Wolfgang-Amédée  qui,  l'un 
et  l'autre,  professent  le  piano  ;  le  second 
a  publié  quelques  compositions  pour  cet 
instrument.  J.  A.  db  L. 

MOZBTTB,  vo^.  Camail. 

MUCILAGB,  vof.  Gommss. 

MUCIBÎE,  voy.  Gmnir. 

MUCIUS-8€iB¥OLA.  Gaii»  Mv- 
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cirSy  cTabord  lumommé  CoiDUt»  pais 
ScevouL,  fut  ce  patricien  romain  des  pre- 
miers temps  de  la  répablique,  qai  sauva, 
par  uue  action  hardie,  la  liberté  à  peine 
ihudée  de  sa  patrie.  Porsenna,  roi  ou  luca- 
mon  de  Clusium,  en  Étrurie,  allié  de  Tar- 
quin-le«Supcrbe  {voy.  ces  noms),  étant 
venu,  l'an  508  av.  J.-C,  assiéger  Rome, 
les  Romains  allaient  être  forcés  de  se  ren- 
dre, lorsque  Mucius,  autorisé  par  le  sé- 
nat, pénètre,  sous  Thabillement  étrusque, 
dans  le  camp  ennemi  et  s'introduit  dans 
la  tente  du  lucumon.  Là,  prenant  un  of* 
ficier  de  Porsenna  pour  ce  prince  lui- 
même,  il  le  tue  d'un  coup  de  poignard. 
Arrêté  aussitôt,  sou  supplice  s^apprêle; 
mais,  bravant  le  prince  irrité,  il  lui  dé* 
clare,  suivant  Dcnys  d'Ualicarnasse  (V, 
4),  que  300  jeunes  patriciens  ont  fait 
serment  d'accomplir  la  tâche  que  lui- 
même  vient  de  manquer.  Tite-Live  (II, 
12)  ajoute  que  Mndus,  étendant  sa  main 
sur  on  brasier  ardent  pour  la  punir  de 
sa   méprise,  la  laissa  brûler  sans  ma- 
nifester aucune  douleur.  Si  l'on  en  croit 
le  même  historien,  Porsenna,  plein  d'ad« 
miration  pour  le  courage  de  Blucius  et 
épouvanté   de  sa  révélation,  vraie  ou 
fausse ,  lui  rendit  la  liberté ,  et  conclut 
la  paix  avec  la  jeune  république.  D'au- 
tres  auteurs    prétendent    au   contraire 
que  Mucius  fut  retenu  comme  otage 
jusqu'à  ce  que  la  paix  fût  faite.  Denys 
d'flalicarnaiie  prétend  que  ce  fut  bien 
moins  la  crainte  des  Romains  que  celle 
d*un  soulèvement  en  Ktrurie  qui   dé- 
cida Porsenna  à  prendre  ce  parti;  et 
Pline-l'Ancien  (//.  iV.,  XXXIV,  14) 
dit  que  le  traité  fut  si  humiliant  pour 
les  Romains,  que  Porsenna  les  réduisit  à 
Ictat  de  colons,  et  ne  leur  laissa  que  le 
fer  nécessaire  pour  les  instruments  d'à* 
griculture.  Mucius ,   privé  de  sa  main 
droite,  re^ut  alors  le  surnom  de  Scœvola 
(gaucher\  au  lieu  île  celui  de  Cordas 
(que  Denys  d*Halicamasse  traduit  par 
cVyriyovoC)  tard  venu,  posthume,  né  10 
mois  après  la  mort  de  son  père).  Le  se* 
nat  romain  accorda  à  Mucius  une  portion 
de  terres  que  Ton  appelait  encore   du 
tcrop^  d*Augustc  \e%prés  quintiens.  Plu- 
sieurs Romains  illustrèrent  plus  tard  le 
nom  de  Scvvola  ;  mais  ils  paraiisent  ap« 
partenir  à  ub«  famille  plébéienne.     Z. 


MUCOSITÉS  9  voy.  Guornu ,  M«- 
cus,  etc. 

MUCUS,  matière  demi-liquide,  vb- 
queuse,  sans  coulenri  d'nne  odeur  hé^ 
analogue  au  mucilage  {vcy,)  végétal,  qri 
se  trouve  dans  diverses  partiea  da  corps^tt 
qui  ett  iourni  par  de  petits  orgaoci  app»* 
lés  glandes  muqueuses,  cryptes  vaf&i» 
iicuies  muqueux.  Le  mocoa  aBinal  éA 
être  distingué  des  mucosités  {vofj)  doai 
il  fait  pourtant  la  base,  il  joue  le  râle  d^i* 
gent  protecteur  pour  les  tcgUBCuli  qéV 
garantit  de  Taction  trop  immédiate  ém 
corps  extérieurs.  A  la  surface  de  la  païf 
il  se  solidifie  et  donne  naissance  a  fépi- 
derme  (voy.),  qu'il  renouvelle  lonqun 
se  trouve  accidentellement  détruit  et  ^rt 
épaissit  dans  les  endroits  oii  les  froba- 
ments  sont  plus  rudes  et  plus  muhiplUk 
C'est  un  des  éléments  principaux  des  ch^ 
veux,  des  poils  et  des  onglea  {vof.  ea 
mots).  Sur  les  membranes 
(vof.  ces  deux  mots),  il  foruie  celte 
tière  visqueuse  qui  les  rend  owlleii 
mides  et  glissantes,  ce  qui  importait  k 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  follicules  muquenx  sont 
ces  de  petits  sacs  situés  dans  l'épaîi 
de  la  peau  et  des  membranes  muqi 
et  dont  l'ouverture  est  tournée  van  h 
surface  externe.  Ils  versent  înceanBaMBl 
le  produit  de  leur  sécrétion  dout  Vtk* 
sorption  enlève  à  mesure  l'excédant.  Dam 
l'état  maladif,  sous  l'influence  d'iiirili 
tions  accidentelles,  le  mucus  devient  phi 
abondant  et  se  montre  d*une  manière  phi 
évidente.  Son  aspect  change  anmi  :  fl 
est  plus  visqueux  et  plus  coi 
il  se  colore  en  un  jaune  verdatre  et 
les  qualités  du  pus  (i«o)^.).  Sa 
lion  chimique  est  également  uiodi6éc,€l 
il  peut  être  alors  le  véhicule  de  aMtièns 
acres  et  d*éléments  contagieux. 

Le  mucus  est  plus  léger  que  l'eau,  dans 
laquelle  cependant  il  se  dissout,  et  à  la- 
quelle il  donne  la  propriété  de  mooswr. 
Lorsqu'il  est  sec,  il  se  présente  sous  b 
forme  de  lames  minces,  brillante»  et  dia- 
phanes. Presque  partout  le  mucus  est 
mêlé  de  liquides  étrangers  :  à  la  coujeu» 
tive,  c'est  le  fluide  lacrvmal;  dans  b 
bouche,  la  salive  ;  dans  le  reste  du 
digestif,  ce  sont  les  divers  produits 
sécrétions  et  les  auli 
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à  un  «Ure,  et  œllet  qui  t'eflectoeot  an 


it  ki  Ijpesàpen  prèspon 
L'aôaljfte  chimique  y  a 
la  prtenoe  des  chlorures  de 
et  polasnam,  du  lactale  et  du 
étÊoadtf  de  la  soude  libre,  en- 
■fasiance  animale  particulière. 
ndisliUalioOy  le  mucus  fournit 
ém  carbonate  d*ammoniaque. 
m  Ibrme  la  base  de  plusieurs 
p  telles  que  celle  du  nez ,  Tei- 
■»  les  pituites,  sorte  de  Yomis- 
qaeax,  les  fleurs  blanches,  etc. 
ioos  surabondantes  témoipient 
lorbide,  mais  ne  le  constituent 
le  oo  le  pense  dans  le  monde, 
't  beaucoup  de  personnes  s*ap- 
f  leur  abondance,  et  s'évertuer 
Iftre.  Oo  peut  faToriser  la  pro- 
1  mucus  nasal  par  l'usage  du 
è  de  la  bouche  par  la  pipe  on 
lion  du  tabac,  mais  c'est  bien 
détriment  qu'au  profit  de  la 

F.  R. 
le  muiarCf  changer).  Les  ani- 
l,  à  certaines  époques  de  leur 
à  deux  sortes  de  changements  : 
anus  sous  le  nom  de  mêla" 
r  y  et  les  autres  sous  celui  de 
■étamorphose  est,  comme  Tin- 
Dom,  le  changement  dans  le- 
t  transformation,  c'est-ii*dire 
le  nouvelle  que  revêt  l'animal 
ute  de  celle  qu'elle  remplace 
CTES,  etc.);  la  mue  est  le  chan- 
Bf  lequel  il  n'y  a  pas  Iransfor- 
Brt-à- dire  dans  lequel  la  forme 
de  l'animal  s'est  conservée, 
rcmière,  l'altération  porte  sur 
s  importants;  dans  la  seconde, 
«rœ  que  sur  des  organes  d'une 
e  fort  secondaire,  et  destinés  le 
»t  k  la  simple  production  de 
Mganiques,  tels  que  les  poils, 
;,  les  dents,  les  bois  des  cerfs. 
Ht,  en  effet,  considérer  comme 
MMnes  de  mue  le  remplace- 
dents  de  lait  par  celles  de  se- 
lîtion  chez  les  mammifères;  la 
ioD  annuelle  d'un  nouveau  bois 
voiinants  à  cornes  caduques, 
ngnerons  donc  deux  sortes  de 
les  qui,  comme  le  remplace- 
laola  de  lait  par  les  dents  per« 


passage  d'une  saison  à  une  autre.  Ces 
dernières  sont  peu  sensibles  dans  quel- 
ques espèces  de  vertébrés  ;  elles  attirent 
fortement  l'attention  dans  quelques  au- 
tres. Ainsi,  on  sait  que  beaucoup  d'ani- 
maux blanchissent  en  hiver,  et  qu'un  très 
grand  nombre  d'oiseaux  revêtent,  à  l'ap- 
proche de  la  saison  d'amour,  de  riches 
parures  qu'ib  perdent  bientôt  après.  Le 
poil  de  beaucoup  de  mammifères  des 
pays  froids  devient,  durant  la  saiscm  des 
frimas,  plus  touffu,  plus  fin  et  plus  moel- 
leux, ce  qui  fait  que  les  fourrures  d'hi- 
ver sont  ordinairement  plus  recherchées 
que  celles  d'été. 

C'est  au  printemps  et  en  automne  qu'a 
lieu  la  mue  chez  les  animaux  sauvages; 
elle  est  chez  eux  régulière  et  périodique; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  plu- 
sieurs espèces  domestiques,  et  particu- 
lièrement chez  celles  que  leur  genre  de 
vie  soustrait  aux  rigueurs  du  f roid,et  pour 
lesquelles  les  soins  de  l'homme  ont  ren- 
du inutiles  les  précautions  prises  par  la 
nature.  Ainsi,  les  chats  et  les  chiens  qui 
vivent  dans  nos  maisons  n'ont  pas  d'é- 
poque de  mues  bien  marquées,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  ils  muent  pres- 
que toute  Tannée.  Tel  est  aussi  le  cas  de 
l'homme  lui-même  chez  lequel  il  n'y  a 
que  des  mues  partielles,  parce  que  ses  vê- 
tements et  son  genre  de  vie  le  mettent  a 
l'abri  des  variations  de  la  température, 
et  que  son  régime  de  nourriture  est  à 
peu  près  le  même  pendant  toute  l'année. 
Il  existe  souvent  chez  les  oiseaux  une 
grande  similitude  entre  les  effets  résul- 
tant de  l'espèce  de  mue  dont  il  vient 
d*être  question,  et  ceux  qui  sont  la  suite 
de  la  mue  qui  accompagne  le  passage 
d'un  âge  à  l'autre.  Le  mâle,  en  hiver, 
ressemble,  dans  beaucoup  d'espèces,  au 
jeune,  et  le  premier,  quand  il  prend  les 
couleurs  d'été,  subit  à  peu  près  le  même 
changement  que  le  second  quand  il  revêt 
la  livrée  de  l'âge  adulte. 

Dans  les  animaux  sans  vertèbres,  on 
n'admet  de  mue  proprement  dite  que 
chez  les  crustacés,  les  arachnides  et  les 
insectes.  L'accroissement  périodique  de 
la  coquille  dans  les  mollusques ,  et  des 
enveloppes  oalcaira,  oi|   cornées,  ou 
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tout-à-fait  molles  clet  zoopfaytet,  ne  sau- 
rait être  rapporté  au  phénomène  dont 
il  s'agit.  Mais  la  reproduction  des  mem- 
bres est  liée  intimement  à  la  mue  chez 
les  crustacés  et  les  arachnides,le  renouvel- 
lement du  membre  brisé  ne  s'effectuant, 
en  effet,  qu'à  cette  époque.     G.  L'B. 

MUELENAERE  (Félix  -  Ahmaiid  , 
comte  de)  ,  né  à  Pitthem  (Flandre  oo- 
cidenule),  le  9  avril  1793,  étudia  le 
droit  à  Bruxelles,  et  obtint  le  grade  de 
docteur,  en  1815.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
appelé  au  poste  de  procureur  général  à 
Bruges.  Élu,  en  1824,  député  des  États 
provinciaux  de  la  Flandre  occidentale  à 
la  seconde  chambre  des  États-Généraux, 
il  justifia  la  confiance  dont  il  était  l'ob- 
jet en  prenant  une  part  active  à  tou- 
tes les  discussions  importantes.  Il  devint 
bientôt  un  des  orateurs  les  plus  distin- 
gués de  l'Opposition.  Le  gouvernement, 
qui  avait  fait  la  faute  de  ne  pas  se  l'at- 
tacher, combattit  sa  candidature,  en 
1829,  et  la  fil  échouer;  mais  ce  succès 
lui  fut  plus  nuisible  qu'utile.  M.  de  Mue- 
lenaere  se  vit  dès  lors  l'idole  de  la  Flan- 
dre, province  où  l'opposition  était  plus 
forte  que  partout  ailleurs.  La  Révolu- 
tion le  trouva  dans  cette  position.  Le  dis- 
trict de  Thieit  l'élut  membre  du  congrès 
national  y  le  27  octobre  1830,  et,  le  12 
novembre  suivant,  le  gouvernement  pro- 
visoire le  nomma  gouverneur  de  la  Flan- 
dre occidentale.  Adoptant  avec  chaleur 
les  résultats  des  événements  de  septem- 
bre, il  se  prononça  pour  la  monarchie 
constitutionnelle  avec  une  rovauté  héré- 
ditaire  par  ordre  de  primogéniture  et  à 
l'exclusion  perpétuelle  de  la  famille  d'O- 
range. Retenu  dans  son  gouvernement,  à 
l'époque  de  l'élection  de  M.  le  duc  de 
Nemnurs,  il  se  déclara  en  sa  faveur;  après 
le  refus  du  prince,  il  vota  pour  le  roi 
Léopold,  et  fil  partie  de  la  députation 
chargée  d*aller  lui  offrir  la  couronne  en 
Angleterre.  1^  portefeuille  des  affaires 
étrangères  lui  fut  alors  confie  1 24  juillet 
1831  ;  cp  fut  lui  qui  signa  le  fameux 
traité  des  24  articles,  qui  le  défendit  de- 
vant les  (!  Il  a  m  lires,  et  qui  dirigea  les  né- 
gociations apr(*s  le  refus  du  roi  de  Hol- 
lande d\  f>ou!UTire.  il  donna  sa  démis- 
»ioii,  II*  1 2  nti\('mbri*  de  la  même  année; 
iiirfia  il  f  on»rrv4  U  direction  des  allairei 


jusqu'au  1 7  seplembrelStl.  U  oéda  «Ion 
son  portefeuille  au  général  Goblet;  paît 
il  le  reprit,  après  la  dissolntion  du  mî« 
nistèreLebeau  (i^^.),  le4aoàt  18S4.La 
faute  qu'il  commit  en  prélaat  les  mains  à 
la  nomination,  comme  minîstraiaaaa  por- 
tefeuille, des  banquiers  Meeoa  et  Cngîw, 
malgré  le  vœu  des  chambres  et  l'opÎBÎOB 
publique,  souleva  contre  lai  uoe  !•■• 
péte  qui  le  perdit,  en  18  86.  Oblifé  dt 
donner  sa  démission,  le  1 8  déoenbiep  i 
reçut  le  titre  de  comte,  et  reprit  le  §o«- 
vemement  de  la  Flandre  ooddcntale. 
Depuis  la  Révolntioui  le  district  et  Gaar- 
trai  n'a  cessé  de  le  renvoyer  à  U  Ckaa* 
bre  des  représentants.  M.  de  MnekatMa 
a  été  appelé  pour  la  troisiène  fois  mu  ms- 
nistère  des  affaires  étrangères,  le  1 8  avril 
1841.  Z. 

MUET,  McTisMB.  Le  matiaoïe  oa  la 
mutiiê  consiste  dans  l'impuissaooe  d'ar- 
ticuler des  sons.  Les  individus  atteialida 
celte  infirmité  se  partagent  en  dens  ca- 
tégories bien  distinctes.  Chez  les  nna,  la 
mutisme  est  congénial  et  se  lie  à  la  iBf^ 
dite  ;  les  individus  de  cette  catégorie  ae 
parlent  point,  parce  qu'ils  oe  peaveat 
imiter,  reproduire  les  sonsarticuléaqa*ili 
n'ont  point  entendus  (voy.  Souane- 
MuETs).  Chez  les  autres,  il  peut  égale- 
ment être  congénial,  mais  il  est  le  plas 
ordinairement  accidentel  et  ne  se  lie 
point  à  la  surdité  de  naissance.  Le  ■«- 
tisme  congénial,  indépendant  de  U  sur- 
dité reconnaissant  la  même  origine ,  ert 
rare,  et  presque  toujours  il  disparaît 
par  le  bénéfice  de  l'âge.  On  reoeoa- 
tre,  en  effet,  assez  fréquemment  des 
enfants  de  8,  4  ou  5  ans  qui  o'ont  ja- 
mais articulé  un  son  bien  distinct  ;  des 
expériences  bien  simples  montrcal  pour- 
tant qu'ils  entendent  parfaitement.  Oa 
est  généralement  porté,  en  pareil  cas,  à 
attribuer  ce  mutisme,  qu'il  soit  complet 
ou  incomplet,  à  une  conformation  vi- 
cieuse de  la  langue  (}*ov.)  qui  est  bridée 
par  un  frein  trop  court  :  celte  cirtoa- 
stance  peut  bien  empêcher  l'articuUtioa 
de  certaine  sons,  mais  elle  ne  saurait  pro- 
duire une  mutité  absolue.  Il  peut  dépen- 
dre d'un  défaut  d'organisation  du  laryax, 
ou,  ce  qui  arrive  le  plus  ordii 
d'un  développement  incomplet  du 
veau.  Les  aflections  cérébralea,  qoi  ea< 
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■uite  une  paralysie  plus 
■due,  déterminent  quelque- 
fiéritable  matisme;  enfin,  on 
niques  cas  cet  accident  sur- 
»  tymptôme  d'hystérie  ou  de 
Hty.  ces  mots). 
BBCnt  par  lequel  on  combat 
dnctionnelle  varie  comme  les 
i  donnent  naissance.  Le  mu» 
liai,  qui  se  lie  à  la  surdité,  de- 
lOUTent  incurable.  Malgré  les 
rsMants  auxquels  les  hommes 

lont  livrés  sur  cette  ma- 
presque  toujours  réduit  alors 
ication  de  la  vue  et  du  tou- 
oière  à  substituer  les  impres- 
mr  ces  sens  à  celles  de  Fouïe 
I  les  cas  rares  où  le  mutisme 
qu'il  7  ait  en  même  temps 
géniale,  il  faut  parler  fré- 
ns  enfants,  et  tâcher  d^éveil- 
I  vie  engourdie  du  cerveau. 

qui  sont  atteints  de  cette 
itité  habitent  pour  la  plu<- 
ipagne,  et  appartiennent  à 
qui  s^en  occupent  à  peine; 

n'arrive  pour  ainsi  dire  à 
intelligences  délaissées.  Mais, 
stons,  quelque  lâcheuses  que 
onditions,  on  voit  presque 
.te  infirmité  disparaître  avec 

mutisme  paralytique  ne  dis- 
[uand  la  lésion  cérébrale,  qui 
le,  s'est  au  moins  amendée 
nce  d'un  traitement  appro- 
«  movens  locaux,  la  masti- 
I  moutarde,  l'application  de 
du  galvanisme,  sur  la  langue, 
e  utiles.  Enfin,  quand  l'acci- 
nt  comme  Tun  des  symptô- 
ibles  d'une  affection  spasmo- 
a  jamais  qu'une  durée  tem- 
.  courte,  et  cède  aux  moyens 
jmbaltre  cette  affection. 
u  occuperons  de  l'éducation 

qu'on  réussit  à  donner  aux 

atteints  de  mutisme,  à  Part. 
;iETS.  M.  S-N. 

IN,  voy.  Mauométismr  (T. 
00),  MosQUÉK,  elr. 

ING  (FaÉDfcaiC-FKRUINAND- 

•ron  BE',  général  de  l'infan- 
l'armée  prussienne,  est  né  à 
I  juin  1776.  Après  avoir  fait 


ses  premières  armes  dans  la  campagne  de 
Hollande,  il  suivit,  en  1792,  son  batail- 
lon en  Silésie  et  sur  les  bords  du  Rhiu, 
s'oecupant  de  l'étude  de  la  géodésie  plut 
encore  que  de  celle  de  la  tactique.  Les 
travaux  trigonométriques  auxquels  il  se 
livra,  en  1798  et  en  1809,  lui  valurent 
le  grade  de  capitaine  et  de  lieutenant- 
quartier- mestre  dans  l'état*major.  Il  fit 
la  campagne  de  1806  en  qualité  de  chef 
de  l'état- major  général  du  duc  de  Wei- 
mar,  et  signa  la  convention  de  RattkaU| 
près  de  Lubeck.  Après  la  conclusion  de 
la  paix,  il  consacra  ses  loisirs  à  écrire 
quelques  brochures  :  Plan  d'opération 
de  l'armée  prusso  ^saxonne  en  1806 
(Weim.,  1806),  et  Notes  marginales 
aux  principes  de  la  grande  tactique 
pour  les  généraux  autrichiens  (ibid,^ 
1808;  2«  éd.,  1810).  Lorsque  le  roi  de 
Prusse  appela  son  peuple  aux  armes ,  eu 
1813,  M.  de  Mûffling,  qui  avait  donné 
sa  démission,  en  1809,  fut  un  des  pre- 
miers a  ressaisir  son  épée  pour  contribuer 
à  la  délivrance  de  sa  patrie.  Il  assista  à 
la  bataille  deLutacen  comme  lieutenant- 
colonel  de  l'état- major  général  de  Blù- 
cher,  à  celle  de  Bautzen  et  au  combat  de 
Uanau,  après  lequel  il  fut  créé  colonel. 
Pendant  l'armistice,  il  écrivit  Fhistoire 
de  la  campagne  de  1813  (Breslau,  1818; 
2*  éd.,  LeipK.,  1815).  A  la  reprise  des 
hostilités,  il  resta  attaché  au  quartier-gé- 
néral de  l'armée  de  Silésie,  avec  le  grade 
de  quartier- maître  supérieur,  et  il  con- 
tinua à  en  remplir  les  fonctions  jusqu'à 
la  reddition  de  Paris,  quoiqu'il  eût  été 
nommé  major  général  après  la  bataille 
de  Leipzig.  En  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  durant  toute  la  cam- 
pagne, il  fut  créé,  en  1814,  chef  de  l'é- 
tat-major général  de  l'armée  du  Rhin. 

Au  retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe, 
le  général  de  Mûffling  fut  envoyé  au  quar- 
tier-général du  duc  de  Wellington,  afin 
de  combiner  avec  lui  les  opérations  de 
l'armée  prusso-anglaise.  Ce  fut  lui  qui 
signa ,  avec  Davoust,  la  convention  qui 
livra  aux  alliés  la  capitale  de  la  France. 
Nommé  gouverneur  de  Paris,  il  resta, 
après  la  conclusion  de  la  paix,  auprès  du 
duc  de  Wellington.  Son  goût  pour  les 
opérations  géodésiques  se  réveillant  dans 
le  repos,  il  s'y  livra  avec  ardeur,  et  en- 
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trcpril  de  vasies  travaux  que  difTéreutes 
mUftiont  le  forcèrent  plus  d^uue  fois  d'in- 
terrompre. En  1818,  il  assista  au  congrès 
d*Aix-la-Chapelle,  d'où  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  chargé  d'une  négociation  qui 
Vj  retint  cinq  mois.  En  1829,  le  roi  de 
Prusse  l'envoya  à  Gonstantinople  pour 
faire  connaître  au  sulthan  les  disposi- 
tions paciGques  de  l'empereur  NicoVis,  et 
l'engager  à  envoyer  des  plénipotentiaires 
an  quartier-général  russe.  M.  de  Mûf- 
fliog  obtint  tout  le  succès  désirable,  et 
contribua  à  empêcher  les  Russes  d'a- 
vancer jusqu'à  Gonstantinople  {voy,  Aif- 
DamoPLE).  A  son  retour  à  Berlin,  il 
fut  nommé  général-commandant  du  7' 
corps  d'armée.  En  1880,  il  accompagna 
à  Saint-Pétersbourg  le  prince  Albert  de 
Prusse,  afin  de  donner  de  vive  voix  à 
l'empereur  des  renseignements  sur  l'état 
de  la  Turquie.  En  1832,  il  fut  créé  gé- 
néral  de  l'infanterie.  Il  est  aussi  membre 
du  conseil  d'état.  Outre  les  ouvrages  dont 
noua  avons  déjà  parlé,  il  en  a  écrit  plu- 
aieurs  autres,  parmi  lesquels  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  suivants  :  ffis- 
ioire  de  la  campagne  de  1815  (Stuttg., 
1815);  Pièces  reiatives  à  F  histoire  de 
ia guerre  de  tSiZ^lA  (Berlin,  1824,  2 
vol.);  Considérations  sur  les  grandes 
opérations  et  les  batailles  [  Ber  I  i  n ,  1 8  2  5  ); 
et  Stratégie  de  Napoléon  en  1813  (Ber- 
lin, 1827).  CL. 

MUFTI  ou  Mi'PHTi ,  voy.  Mou>ti. 

MUGUET  (hist.  nat.),  plante  de  la 
famille  des  asparaginées,  où  elle  constitue 
le  genre  convalltina^  qu'on  distingue 
aux  caractères  suivants  :  périanthe  péta- 
loîde  en  forme  de  cloche,  à  orifice  res- 
serré ,  divisé  jusque  vers  le  milieu  en  6 
lobes  pointus  et  recourbés  ;  étamines  au 
nombre  de  6,  plus  courtes  que  le  pé- 
rianthe; filets  filiformes;  anthères  ohlon- 
gués,  droites;  ovaire  à  3  loges  bi-ovulées; 
style  filiforme,  terminé  par  un  stigmate  à 
3  lobes;  baie  sphériqueà  5  loges;  grai- 
nes presque  globuleuses,  plus  ou  moins 
anguleuses,  ordinairement  solitaires  (par 
avortemeni)  dans  chaque  loge. 

Le  muguet,  ou  muguet  de  mai  (ro/i- 
vallaria  maj'oUs,  L.),  est  une  herbe  vi- 
vace,  à  racine  rampante,  noueuse,  garnie 
d'un  grand  nombre  de  fibrilles  blanchâ- 
tres; elle  produit  une  ou  plusieurs  ham- 


pes hautes  de  4  à  8  poDoet,  wnni, 
nues,  mais  accompagnées  chacune  de  S 
ou  3  feuilles  radicales.  Cellca-d  sont 
d'un  beau  vert,  elliptiques,  pointuca, 
entières,  glabres,  engainantea  à  la  basa, 
souvent  plus  longues  que  la  bampe.  Les 
fleurs  sont  blanches,  assex  pelilca 
odorantes,  pédicellées,dispoaécs,an 
bre  de  G  à  12,  en  grappe  unilatérale, 
vers  le  sommet  de  la  hampe.  Le  frait  crt 
du  volume  d'un  gros  pois. 

Cette  jolie  plante,  qui  se  cultive  fré- 
quemment dans  les  jardins,  n'cat  paa 
rare  dans  les  bois  ;  elle  fleurit  en 
en  juin.  La  racine  et  les  fleurs 
pour  être  émétiques  et  purgatives;  l'cen 
distillée  des  fleurs  s'employait  jadis  à  lî* 
tre  d'anti-spasmodique.  En.  Sr. 

MUGUET  (médec.),  affection  ai^ 
propre  aux  enfants  du  premier  âge,  cl 
qui  en  fait  périr  un  grand  nombre.  Son 
nom  vient  de  la  ressemblance  qu'on  a 
prétendu  trouver  entre  les  fleura  dn  ■»- 
guet  (voy.  l'art,  précéd.)  et  lea  plagnaa 
blanches  qui  surviennent  alors  dana  h 
bouche. 

Le  muguet  affecte,  en  général,  Icae»» 
fants  privés  de  Tallaitement  maternel,  el 
nourrisde  bouillieset  autres  alioMnlapInB 
ou  moins  étrangers  à  leur  âge,  snrtonl  , 
lorsqu'ils  se  trouvent  entassés,  mmma  . 
dans  les  hospices  d'enfants-trouvéa,  en 
relégués  dans  des  habitations  malsaî- 
nés  et  manquant  de  soins  de  propreté,  i 
Forts  ou  faibles,  soumis  à  ces  influença^ 
sont  à  peu  près  également  atteints  de  la 
maladie,  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  eon- 
ditions  opposées ,  mais  qui  est  souvent 
endémique.  Le  muguet  n*est  pas  conta- 
gieux; des  expériences  nombreuses  oet 
prouvé  cette  proposition  d*une  grande 
importance. 

Les  premiers  symptômes  sont  nue 
anxiété  fébrile  avec  une  chaleur  el  nue 
rougeur  plus  ou  moins  vive  de  la  laogoe 
et  des  parois  de  la  bouche.  Bientôt 
se  manifestent  de  petits  points  bl 
furmés  par  Tessudation  d'une  matière 
blanche  et  plastique,  ayant  lieu  entre  la 
membrane  muqueuse  proprement  dite 
et  Tépiihélium  (  épiderme  très  mince  ) 
qui  la  recouvre.  Cette  éruption  ne  se 
borne  pas  à  la  bouche  :  elle  s'étend  au 
pharynx ,  à  Tceviphage,  à  Teaioi 
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•  da  Inbe  digetlif^  dont  les  fbnc- 
I  IfooTent  plot  on  moins  ahérées 
iilhrenicnt.  A  ^irritation  qai  ti- 
t  première  et  U  seconde  période, 
I  nn  afliiissemcnt  qui  bientôt  se 
a  par  la  mort  dans  le  plus  grand 
a  de  cas.  Qnand  la  guérison  a  lieu, 
IQca  blanches  se  détachent  et  lais- 
irès  elles  des  ulcérations  peu  pro- 
M  qui  se  cicatrisent  bientôt.  La 
t  du  muguet,  quelle  que  soit  sa 


liaon ,  est  presque  toujours  ra- 

m  ne  peut  donner  à  Tenfant  affecté 
ioet  uoebonnenonrriceetle  placer 
ira  dans  des  conditions  hygiéni- 
kvorables,  il  n'y  a  point  d*espé- 
bndée  de  guérison.  £n  re?anche, 
an  réunit  à  temps  ces  conditions 
penses,  les  autres  moyens  de  traite- 
eaacurent  à  peu  près  superflus;  de 
^'ils  sont  inutiles  dans  les  cas 
rca.  On  est  pourtant  dans  Tusage 
aycr  les  boissons  mucilagineuses 
iplications  locales  du  même  genre 
parties  affectées.  Quelques  aslrin- 
it  paru  bons  lorsque  l'état  inflam- 
t  était  un  peu  dissipé ,  de  même 
Durcotiques,  à  faible  dose.  Enfin, 
ienl  de  donner  aux  petits  mala- 
i  ne  peuvent  pas  téter  un  peu  de 
ipé  de  bouillon,  et  même  un  peu 
!t  de  vin  pour  les  soutenir.  F.  R. 
■LBERG,  ville  du  district  de 
Mmrg  (Saxe  prussienne),  sur  l'Elbe, 
«m  3,600  hab.,  et  mémorable  dans 
re  par  la  bataille  que  Charles- 
f  livra,  le  24  avril  1S47,  à  l'élec- 
an-Frédéric,  qui  fut  fait  prisonnier 
dnc  de  Brunsi»ic.  F'oX'  Ghablks- 
(T.  V,  p.  499),iiiif  if Albe(T.1", 
i),  Maurice,  et  Smai.xai.dk. 
ID,  voy,  LiTAK. 
LATRE,  vox.CouLiuE  {gens  de), 
LBT.  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
t  naturelle,  tous  les  métis  infé- 
réanltant  de  l'accouplement  de 
animaux  d'espèces  différentes, 
an  muiet  proprement  dit,  dont 
lions  parier  ici,  il  est  le  produit  de 
I  êm  l'âne  avec  la  jument;  on  dis- 
qnelqnefois  sous  le  nom  de  bar- 
s  produit  da  cheval  et  de  Tànesse  ; 
ilk  participent  des  formes  et  des  | 
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qualités  des  deux  eapècca  dont  ils  pro« 
viennent.  Leur  téta  assez  groaae,  sur- 
montée de  longues  oreilles,  rappelle  Tàne; 
par  le  volume  et  la  conformation  géné- 
rale du  corps,  ils  se  rapprochent  plus  du 
cheval.  Le  bardeau  a  les  formes  plus  an- 
guleuses, plus  minces.  Ces  animaux  bâ* 
tards  ne  constituent  pas  une  espèce  pro- 
prement dite,  puisqu'ils  sont  stériles.  Ib 
supportent  mieux  la  fatigue  et  les  priva- 
tions que  le  cheval,  sont  moins  maladifi^ 
moins  difficiles  sur  le  choix  des  aliments; 
ils  peuvent  porter  des  charges  plus  con- 
sidérables, et  ont  le  pied  très  sôr^  ce  qui 
fait  qu'on  les  préfère  dans  les  pays  de 
montagnes.  On  en  élève  beaucoup  dans 
le  midi  de  la  France. 

On  a,  par  extension,  appliqué  aussi  le 
nom  de  mulets  aux  individus  neutres  de 
certaines  espèces  d'insectes,  tels  que  les 
abeilles  ouvrières,  etc.  G.  S-tb. 

MULGRAVE,  7>oy.  Buckiroham  et 

NOEMAITBT. 

MULHOUSE  ou  Mulhausbh,  une 
des  villes  de  France  les  plus  importantes 
par  son  commerce  et  son  industrie,  est 
située  dans  le  dép.  du  Haut- Rhin  (vo/.), 
sur  la  rivière  de  l'Ill,  à  4  lieues  du  Rhin 
et  sur  le  canal  qui  unit  ce  fleuve  au  Rhône. 
Sa  population  est  évaluée  à  35,000  âmes, 
non  compris  10,000  ouvriers  qui  s'en 
retournent  chaque  soir,  après  le  travail 
de  la  journée,  dans  les  communes  voisines 
où  ils  habitent.  Mulhouse  s'est  considé- 
rablement agrandi  depuis  quelque  temps: 
les  quartiers  neufs  forment  plus  de  la 
moitié  de  la  ville  ;  ils  ont  été  construits 
d'après  un  plan  uniforme;  les  rues  en  sont 
larges,  bien  percées,  mais  d'une  régu- 
larité un  peu  monotone.  Au  centre,  est 
une  belle  place  décorée  de  portiques  sur 
Uquelle  s'élève  le  Palais  de  l'industrie, 
vaste  édifice  où  se  tiennent  la  Bonne  et 
la  chambre  de  commerce.  La  vieille  ville 
n'ofire  rien  de  remarquable:  sur  la  place 
Lambert,  une  colonne  a  été  érigée  au 
mathématicien  de  ce  nom  (voy,)  par  ses 
concitoyens.  La  grande  majorité  des  ha~ 
biiants  est  d'origine  allemande  et  professe 
la  religion  réformée.  Mulhouse  est  le  siège 
d'un  tribunal  et  d'une  chambre  de  com- 
merce, ainsi  que  d'un  conseil  de  pni d'- 
hommes. La  Société  industnelley  qui  y 
a  été  fondée  en  1835,  rend  de  grands 


Mri. 

servioii  au  pays  |»ar  la  publication  de 
tes  bulletins  meoMiels.  On  lui  doit  la 
fondation  d'une  école  gratuite  de  destin 
linéaire  et  d'une  académie  de  peinture. 
Elle  t'occupe  austi  avec  une  généreute 
sollicitude  de  l'amélioration  du  sort  det 
calasses  ouvrières. 

On  porte  à  environ  100  millions  de 
fr.  le  produit  annuel  de  tes  fabriques. 
La  fabrication  des  toiles  peintes  {yoy.)  y 
occupe  le  premier  rang  :  cette  industrie  a 
été  introduite  dans  le  pays  vert  1746 
{vojr.  KoECHLin)  ;  mais  c'est  seulement 
depuu  une  vingtaine  d'années  qu'elle  a 
pris  une  extension  si  considérable.  C'est 
•son  développement  qu'on  doit  attribuer 
les  autres  industries  qui  se  tout  successi* 
vemeni  fiiéet  à  Mulhoute,  telles  que  la 
construction  des  machines,  qui  occupe 
trois  ateliers  où  se  fabriquent  les  ma- 
chines les  plus  puissantes;  la  61ature  de 
la  laine,  du  coton,  de  la  soie  et  le  tissage 
de  toutes  sortes  d'étoffes  faites  de  ces 
matières  ;  la  gravure  des  rouleaux,  qui 
occupe  sept  ateliers,  etc.  Dans  les  environs 
immédiats  de  Mulhouse,  à  Rixheim,  te 
trouve  une  det  plut  importantes  manu- 
factures de  papiers  peints  qui  soient  en 
Europe  :  cet  établittement  a  résolu  le 
premier  le  problème  d'imprimer  au  rou- 
leau gravé  le  papier  de  tenture.  On  doit 
aussi  mentionner  l'établissement  de  litho- 
graphie (iwy,  ce  mot  et  iMPXRssio.f ) , 
fondé,  en  1815,  par  G.  Engelmaiin.  lies 
principaux  débouchés  de  Mulhouse  sont 
d*abord  Paris  et  l'intérieur  de  la  France, 
puis  TAllemagne,  la  Hollande,  la  Belgi- 
que, le  Piémont  et  même  l'Angleterre. 
Les  grands  établissements  exportent  aussi 
directement  dans  les  deux  Amériques. 
Ce  qui  manque  encore  à  cette  ville,  ce 
iontdcs  voies  de  communication  promptes 
et  faciles.  Le  canal  du  Rhône  au  Rhin 
lai  permet  déjà  de  recevoir  nos  houilles 
du  midi  ;  la  jonction  de  la  Saône  avec  le 
canal  de  Bourgogne  par  le  canal  du  Cen- 
tre lui  offre  le  moyen  d'écouler  les  pro- 
duits de  ses  fabriques  à  l'intérieur  de  la 
France  et  à  Paris;  le  chemin  de  fer  de 
l'Alsace  facilite  ses  communications  avec 
la  Suisse  et  l'Allemagne;  mais  la  voie  le 
plus  impatiemment  attendue,  celle  qui 
exercerait  le  plus  d'influence  sur  sa  pros« 
périlé,  c'est  le  chemin  de  fer  projetéeatre 
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le  |iort  du  Havre  et  les  départemcsts  dr 
l'est  par  Paris. 

La  ville  de  Mulhouse  avec  son  terri* 
loire  n'appartient  à  la  France  qucdepaii 
1798.  Elle  formait  auparavant  un  petit 
état  républicain  allié  de  la  ConfédératioD 
Suisse.  Elle  avait  été  érigée  en  ville  libre 
impériale  en  1 268.  Aujourd'hui  elle  n'crt 
qu'un  chef-lieu  de  canton.  X. 

MIXLER  (Jbav),  voj.  Rsoiohov- 
tahus. 

MULLER  ( Jeau  dk)  ,  rhuiorica  da 
la  Suisse ,  anobli  par  l'empereur  Lée- 
pold  II,  était  né,  le  3  janvier  1753,  à 
SchafThouse,  où  son  père  exerçait  ht 
fonctions  de  pasteur  et  de  profestcar  i 
l'école  latine.  S'il  y  eut  jamais  une  vocn- 
tion  décidée,  ce  fut  à  coup  sûr  celle  de 
jeune  MûUer,  qui  savait  par  coBiir  ht 
principaux  faits  de  l'histoire  de  Boa  pifi 
avant  de  connaître  une  lettre  de  Palph^ 
bet;  qui,  à  l'âge  de  onze  ans,  compenîl 
déjà  les  systèmes  chronologiques  de  Cal- 
visius,  Usherius,  du  P.  Pelan,  et  ■ 
plaisait,  au  milieu  de  ses  camarades,  à  i^ 
conter  avec  vivacité  le  résultat  de  ses  la^ 
tures  historiques.  La  liste  des  livres  qaH 
avait  dévorés  avant  cet  Age  est  incroyable 
doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  réc^ 
tait  à  9  ans  l'histoire  universelle  de  UA^ 
ner  [  voy'.)\  il  savait  toutes  les  dates  chro- 
nologiques, le  nom  de  tous  les  boniges 
niestres  de  SchafThouse  ;  et  peu  d'aûén 
avant  de  mourir,  il  les  répétait  enoorei 
son  frt-re.  Son  penchant  précoce  ti 
un  «liment  et  un  appui  dans  la 
son  grand-père  nuternel,  qui  avait  ta- 
semblé  une  immense  collection  d'extntoi 
et  de  documents  sur  l'histoire  subst^sl 
qui  se  plaisait  à  les  montrer  an  petit  MAI* 
1er  :  «  Uannes*,  lui  disait-il,  j'ai  écrit  leM 
cela  pour  toi  ;  je  te  donne  tout.  •  Ji 
legs  littéraire  ne  fut  mieux  employé. 

A  cette  merveilleuse  facilité  de 
et  de  classer  les  faits,  Mûller  joignait  h 
faculté  plus  rare  encore  de  leur  prêter  h 
vie  ;  il  était  doué  d'une  imagination  de 
poète  et  d*un  cœur  passionne,  ^ni  brè* 
lait  d'amour  pour  les  grands  hoaMm^ 
Aussi  put-il  écrire  plus  tard,  aana  In 
moindre  jactance,  à  son  ami  Bonslatttn  : 
«  J'étais  né  historien,  comme  le 
est  fait  pour  porter  des  fruits,  i* 

(*)  AbrévîatioB  de  Jokmtnttt  Icae. 
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Son  père  !•  dettinait  à  la  théologie,  et 
l'cBTOTft  daai  eette  intention  à  Gœttin- 
CTétait  le  premier  iroytge  dn  jeune 
■••Traitant  la  théologie  comme  une 
ce  acceMoire,  Mûller  consacra  sur- 
ion  temps  à  élargir  le  cercle  de  ses 
historiques  sous  la  direction  de 
(yoy,).  Il  connaissait  déjà  Tan  - 
ité  :  œ  fut  alors  le  tour  du  Nord  et  de 
l!Orient.  Son  maître,  qu'il  devait  laisser  si 
loin  derrière  lui,  l'engagea  à  faire  un  exa- 
■an  critique  de  la  guerre  des  Gimbres"*; 
■i  antre  professeur  (Miller)  lui  donna 
ridée  d'écrire  l'hUtoirede  la  Gonfédéra- 
Snfaae.  G'est  avec  ces  projets  sden- 
qne  Mûller  revint  à  SchafThonse, 
là  l'attendait  une  chaire  de  grec  (oct. 
IT71);  le  profcaseur  était  à  peine  âgé  de 
U  commença  par  compulser  les 
et  les  documents  de  l'histoire 
blféliqoe;  mais  à  mesure  qu'il  avançait 
aa  tftche,  le  jeune  savant  comprenait 
de  l'étude  des  livres;  et 
l'en  1773  (le  9  mai),  il  eut  fait,  à 
kUnznach,  la  connaissance  d'un  noble 
û,  Bonstetten  (voj^.),  jeune  homme 
par  le  grand  monde,  et  plus  âgé 
|ne  Ini  de  7  ans,  il  sentit  yivement  ce 
!■&  Ini  manquait.  Il  devina  que,  pour 
rhistoire,  il  fallait  aborder  une 
plos  vaste  ;  se  mêler  aux  passions  du 
;  aonder,  dans  toutes  les  condi- 
et  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
y   les  oorars  d'aujourd'hui,  pour 
asprendre  les  cœurs  d'autrefois;  qu'il 
ît  Toir  et  entendre  des  guerriers,  des 
d'état  de  tous  les  pays,  pour  être 
dam  les  secrets  de  la  politique  des 
passée.  Des  propositions  lui  arri- 
de  Genève  :  il  accepte,  il  dit  adieu 
i  m  ch^re,  k  un  avenir  tranquille,  et  se 
anprèe  de  Tronchin  comme  précep- 
de  aca  enfants (fév.  1774).  Ce  n'était 
la  position  qu'il  lui  fallait. 
■  relaie  fiMt  mauvais  précepteur,  »  dit- 
1  hn-mèine.  La  majeure  partie  de  ses 
Iwfnéea  se  passait  auprès  du  père  de  ses 
Hèvce,  homme  d'an  rare  savoir,  et  avec 
Hilarqueou  Machiavel .  Dans  cette  même 
■aison,  il  fit  la  connaissance  de  Robert 
Tronchin,  frère  de  son  patron,  et  passa 
tard  quelques  années  auprès  de  lui. 


^  Ot  oavrage  parut  aoot  le  titre  de  Bêtium 
tmlkr.ciÊm,  Zanrb,  1779,  in-8*. 


55  )  MtIL 

«  comme  les  jeunes  Romains  allaient  étu- 
dier les  principes  gouvernementaui  chez 
de  grands  et  vénérables  sénateurs.  »  De 
plus,  il  se  lia  avec  Bonnet  (voy.)^  qui 
consolida  ses  principes  et  sa  foi  chré- 
tienne; avec  lord  Fitz  -  Herbert,  avec 
Kinloch,  jeune  Anglo-Américain,  qui  lui 
offrit  un  asile  dans  une  belle  maison  de 
campagne,  où  ils  lisaient  ensemble  les 
classiques  de  toutes  les  nations,  en  face 
des  Alpes,  ces  géants  du  vieux  monde. 
Mais  le  centre  de  ses  affections,  c'était 
Bonstetten.  Tantôt  au  pied  du  Jura,  tan- 
tôt dans  les  vallées  les  plus  reculées  des 
Alpes,  il  étudiait  avec  lui  le  caractère 
jusqu'alors  inexploré  de  ces  montagnards, 
qui  conservaient  les  mœurs  primitives  de 
l'âge  d'or.  Était-il  loin  de  son  ami,  il  lui 
rendait  compte  de  ses  études,  de  ses  pro- 
jets, de  ses  pensées  les  plus  intimes  dans 
une  série  de  lettres  qui  sont  devenues 
classiques  en  Allemagne*;  on  ne  com- 
prendrait point  l'historien  suisse,  sans 
avoir  lu  cette  correspondance,  où  se  ré- 
vèle un  écrivain  pénétré  de  la  sainteté 
de  son  ministère  ;  on  comprendrait  en- 
core moins  l'homme,  avant  d'avoir  étudié 
ces  confidences  charmantes,  naïves,  pas- 
sionnées. 

C'est  à  Genève  que  Mûller  fit,  en  lan- 
gue française,  son  premier  cours  d'hb- 
toire  universelle,  devant  un  auditoire  de 
jeunes  gens  avides  d'une  instruction  so- 
lide; ce  cours,  retravaillé  plusieurs  fois 
(à  Genève,  Cassel,  Berne),  et  recomposé 
en  allemand,  présente,  dans  l'étroit  es- 
pace de  3  vol.  **,  le  résumé  le  plus 
complet,  le  plus  pittoresque,  le  plus 
chaleureux,  le  plus  érudit,  que  possède 

(*)  Cette  correi|>oodaoce  fat  puhliée,  pour  la 
première  fois,  par  Mnt  Bron  (vo/.),  loos  le  titre 
de  Brieft  §ine$j»Mgtn  Gtiêhrtem  e»  MÎntn  Frtmmd, 
Tab^  x8ot>.  Daus  cette  édition,  les  lettres  s'ar- 
rêtent à  l'au  née  X779.  Dans  l'édition  complète 
des  œuvres  de  Millier,  elles  vont  josqn'en  1809. 
Il  existe  ane  tradaction  de  la  première  édition 
sous  le  titre  de  LtUrts  de  Jêon  de  MêlUr  •  ttt 
amis,  Jflf .  de  Bonstetten  <f  GUim,  trad.  en  fraoç. 
par  Mme  de  Steck,  Pari»,  18 13,  ia-8^ 

(**)  f^iêrundasHMsîf  Biehtr  ullgemeinv  G«- 
«dÛcAfcR,  btsomdnrs  dêr  eiimpœiscksm  Mtnsehhëit, 
Tab.,  18 10,  3  Toi.  in.8<>.  L'édition  de  i8a8  a  le 
même  nombre  de  volâmes.  La  tnd.  en  franc, 
de  J.'H.  Hess,  a  paru  sous  le  titre  de  Bistoiif 
SMiPtrstltê,  divisée  en  34  liv.,  ouvrage  posthume 
de  Jean  de  Mûller,  181 4*17;  a"  éd.,  Genève  et 
Paris,  T8a6,  4  vol.  in-8";  une  édition  plu%  ré- 
rente est  celle  de  Bmxellet,  1841. 
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U  littérature  hîitorique  de  rAUemagne.  t  rattre  devant  letcoDtemponiMctda  m- 


Mûller  dominait  let  faiti  de  bien  hent; 
quoique  jeune,  les  principes  politiques 
étaient  fermes  et  arrêtés;  ils  peuvent  se 
réduire  à  un  petit  nombre  de  règles: 
«  Respect  pour  toute  constitution  orga- 
niquei  ayant  pour  elle  la  prescription  et 
le  droit  historique;  amour  d*un  progrès 
lent,  sage,  réglé;  réforme  constante,  bien 
entendue,  des  lois;  direction  prudente 
exercée  sur  Topinion  publique  ;  haine  à 
l'anarchie,  au  despotisme,  à  la  prépon- 
dérance exclusive  d^une  puissance  quel- 
conque, u  En  dépit  de  la  société  du  xyiii* 
siècle  et  du  voisinage  de  Voltaire,  les 
croyances  religieuses  de  Mûller  étaient 
assises  sur  une  base  inébranlable;  il 
croyait  à  une  direction  providentielle 
dans  rhistoire,  autant  qu^à  la  lumière  du 
jour.  Cette  boussole  le  guidait  dans  le 
labyrinthe  des  événements;  quantàPap- 
préciation  de  la  véritable  grandeur,  il 
portait  en  lui-même  un  instinct  qui  ne 
le  trompait  jamais.  Cependant  Tenthou- 
aiasme  chez  lui  s*alliait  à  la  raison  ;  ses 
jugements  sont  déjà  presque  ceux  de  la 
postérité. 

CW  ainsi  que  Mûller  passa  six  bonnes 
années  au  sein  de  Tétude  et  de  Tamilié. 
En  1780,  il  publia  enfin  le  1*^  vol.  de 
rHistoire  des  Suisses,  à  Boston  (Berne). 
Habitué  à  extraire  sans  cesse  des  chro- 
niques, il  sVlait  fait  un  style  bref,  con- 
cis, énergique  :  on  taxa  d^imitation  ce 
qui  chez  lui  «lait  «impie  et  naturel  ;  mais 
on  rendit  sur-le-champ  pleine  justice  à 
Télan  patriotique  du  jeune  écrivain,  à  sa 
voit  prophétique,  qui  annonçait  de 
grands  malheurs  aux  Suisses,  s'ils  ne  se 
hâtaient  de  renoncer  à  des  mœurs  amol- 
lies, s'ils  ne  parvenaient  à  reMaiiir  la 
force  de  caractère  qui  distinguait  leurs 
ancêtres.  La  l'*  édit.  de  Thistoire  hel- 
vétique ne  peut  du  reste  être  envisagée 
que  comme  un  euai  :  Mûller  a  complè- 
tement refondu  cet  ouvrage,  où  il  n'y  a 
pas  de  chapitre  fiur,  de  son  propre  aveu, 
il  n'ait  travaillé  cinq  ou  six  Um.  i  Ce 
n*est  certes  pas  un  jeu  d'enfants,  écrivait- 
il  à  ce  sujet  à  S(»n  frère  Georges*,  de  pa- 

[')  JiMl-driiic.ii  Miilirr.  nr  a  Sili«rniiiii«p, 
m  17^',)*  niiirl  li*  i>i  mit.  i*)i«),  v'*\t  |iri»rr«irur 
ru  tlM-iiliiy*i^.  et  .ivjii  1 1  iliie>  tm.i  i!i>  i-t-ii]«*«.  Ou 
lui  lii'it  |i!ii%irur«  li«in«  fiiivr-«{;{e* ,  iuit4miii«ul 
tlr^  I.rilrti  lur  !§§  i'md^î  htirrmtrtt  ri  i«rfmil  mt 


cueillir  un  jugement  bienveillant  o«  dé- 
favorable, que  la  postérité  doit  i 
ce  n*est  point  une  bagatelle  qocdn 
rir  dans  de  jeunes  cœun  l*aaionr  de  h 
patrie.  Nous  ne  sommes  point  faita  pow 
être  de  malheureux  esclaves  :  c*cat  donc 
exécuter  la  volonté  de  Dieu,  que  de  ■on 
trer  aux  hommes,  par  l'exemple  de  lem 
ancêtres,  quels  dangers  il  faut  éviter.  • 

Après  la  publication  de  son  1"  vola- 
me,  Mûller  part  pour  Berlin  :  il  vent  étn* 
dier  le  rouage  d'une  monarchie,  il  vmt 
voir  de  ses  yeux  un  grand  homme.  Fié* 
déric  II  lui  accorda  une  audience  et  M 
montra  gracieiis  pour  le  jeune  étranfO'. 
Mûller  sort  de  cette  entrevue,  cniviét 
non  pas  de  faveura,  mais  par  le  eonlact 
avec  le  génie.  L*amour,  radoratk»,  b 
religion  de  Mûller  se  conoeotimîent  i 
ces  êtres  dont  le  front  a  été  mait|né 
le  doigt  de  Dieu  ;  il  les  cherchait 
ment  dans  l'histoira  des  tempe 
parmi  les  vivants,  il  en  rencontra 
Frédéric  et  Napoléon. 

Des  troubles  ayant  éclaté  à 
Mûller  revient  sur  ses  pas.  A  Gaasd,  1 
apprend  que  le  parti  du  gouveracmMl 
a  le  dessous  dans  sa  patrie  adoptm: 
dès  lors,  c*eût  été  une  imprudence  gra« 
tuite  que  de  retourner  dans  une  ville  oè 
dominait  le  parti  qu'il  venait  d'atlaqMT 
dans  ses  Essais  historitfues  (  Berl . ,  1 7 1 1  ). 
Il  passe  deux  ans  à  Cassel,  remplîmaat 
une  chaire  de  professeur  d*histuîra  et  si- 
gnalant son  activité  littéraire  par  dcu 
traités*  lus  à  la  Société  des  antiqoaira^ 
et  par  une  i*emarquable  brinrhure,  inti- 
tulée Les  vnj-a^rs  <Us  Papes  ^  nouv. 
édit.,  Aix-la-Chapelle,  1831  ,  où  il 
démontre  la  nécessité  de  la  hiérarchiai 
au  moyen -âge,  pour  élever  un  boulevard 
légal  contra  l'absolutisme  des  princes  té* 
culiers.  Ses  moments  de  repos  se  paiswt 
dans  la  société  du  vieux  général  da 
Schlieffen,  ton  protecteur  et  son  amî. 
Au  printemps  de   1783,  il  retourne  à 

€99U  dt  l'hittoirt  (Zarit-h,  l'*j^,  in-M*:  non*.  9àm% 
iJf  17),  rt  lr«  /tf'ri/a'i  Je  m^urg  §t  d  PfnUMrmi  4rff 
am€i0mi lempi  ;l.i'ip#  .  tint  ri  «iiit  ,  S  val.i»J*)« 
(*}  /)•  Vtnjlu9n€€  dtê  amnmt  iur  ht  madm'n^ê  \ 
rt  lltiioft  d*  i  timhinB^mtnt  0I  dt  /«  dmm  ■•ims 
ttmycrêlttdm  iati>-.  rjm  Pomtift  dm»»  U  j*  -tJtU»»  4m 
ytii* êUcU  J'uii  pt  t'jiilie  eu  trauiai»,  de  «#•• 
que  Im  Ximii\ 
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de  Robert  Troochin, 
màn  avec  plosdetaite  rœu\Te 
Phiitoire  de  U  Confédération 
•;  iBaîs  ne  trouTant  pas  assez 
wprcs  de  son  patron,  il  s*en- 
L  mn  hiTer  dam  la  maison  de 

lie  fOD  ami  Bonstetten,  au 
m,  et  ne  quitte  sa  solitude,  en 
!  pour  faire  un  rours  d^bistoire 
k  Berne,  deTant  un  auditoire 
et  enthousiaste.  Ce  cours  fer- 
ler est  appelé,  comme  biblio- 
■prèsde  félecteur  de  Mayence, 
Charles- Joseph,  prince  d*un 
ctère,  qui  cherchait  à  opposer 

•nx  prétentions  de  la  curie 
st  mux  envahissements  de  la 
impériale.  Pour  Mûller,  il  fut 
t  on  père  affectueux,  le  foi- 
daos  une  maladie  grave, 
Bt  deTiriquiéterdansfon  pro- 
».  Le  séjour  de  Mayence  fo;  me 
irière  de  3IûHer  la  partie  la 
ï  et  la  mieux  remplie;  c*est  à 
p'il  termina,  dans  leur  forme 
et  2  premiers  volumes  et  la 
BOÎtié  du  3*  de  son  Histoire 
'édératioa  helvétique  (Leipz., 
it  compter  une  «érie  de  bro- 

Palliance  projetée  des  princes 
ae  (  Fùntenbund)  %  au  mo- 
aprit  euTahisseor  de  Joseph  II 
■dre  l'influence  absolue  de  la 
iot riche.  Un  autre  opuscule, 
*  deux  chanoines^  date  encore 
M^Francf,  1787);  l'auteur  y 
es  moveos  de  mettre  au  niveau 
[*aotique  institution  du  cano- 

Dr  employait  aussi  Mûller  aux 
Bs  dîplooMtiques  :  c^est  ainsi 
le  historiographe  fit  un  voyage 
lome  (1787;,  et  qu'il  assista, 
1,  à  l'élection  de  deux  Empe- 
10  et  1792\  Pru  de  semaines 
asioo  révolutionnaire,  il  quitte 
ooraerendreà  Vienne,où  Tap- 
sa  propositions  auiquellrs  Té  - 
ig:igeaît  à  «ouscrire;  mais,  à 
ré  en  Anlriclif*,  il  apprend  les 


tiirmmndi  \.I7'St)  \   l-es  e*/.ir»tces 
99  «  pf'^f^t  dit  Caf*ianc«  du  ptimiti 
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dangers  que  court  Télecteur,  et  il  revient 
lur  ses  pas.  A  Straubing,  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  Mayence  lui  arrache  un 
cri  de  douleur;  il  continue  sa  route,  il 
pénètre  dans  les  murs  de  cette  ville,  na- 
guère si  loisible,  où  la  démocratie  la 
pluseffrénée  venait  d'établir  sa  résidence. 
Le  général  Custines  essaie  en  vain  de 
retenir  un  homme  dont  l'influence  sur 
une  portion  des  habitants  pouvait  être 
d'une  grande  utilité  :  Mûller  rejette  ses 
propositions  et  court  auprès  de  Télec* 
teur  exilé,  qui  lui  ordonne  d'accepter  les 
offres  de  l'Empereur.  Il  part  donc  pour 
Vienne(fév.  1793  , avec  le  titre  de  con- 
seiller aulique  en  service  auprès  de  la 
chancellerie  d'état. 

Jusqu'ici  la  vie  de  Mûller  a  été  calme 
et  douce  :  désormais  cet  homme  naïf,  au 
cœur  d'enfant,  sera  abreuvé  de  dégoûts, 
de  calomnies  et  de  malheurs.  Son  pro- 
testantisme d'abord  lui  fut  nuisible  à 
Vienne  :  on  avait  espéré  le  convertir,  ef , 
dès  qu'on  vit  que  ses  principes  dogma- 
tiques étaient  arrêtés,  on  ne  lui  laissa 
prendre  aucune  influence  politique;  puis 
les  maximes  de  la  cour  d'Autriche,  en 
face  de  la  révolution,  devenant  de  plus 
en  plus  anti-libérales,  Mûller,  qui  ai- 
mait les  gouvernements  forts,  mais  non 
pas  TabsolutUme,  se  sentait  à  Pétroit. 
Aussi  se  renfermait- il  entièrement  dans 
ses  travaux.  Pendant  les  douze  années  de 
son  séjour  à  Vienne,  il  grossit  sa  gigan- 
tesque collection  d'extraits  par  l'analyse 
de  700  auteurs  historiques  sur  le  moyen- 
âge;  et  ce  n'était  là  qu'une  branche  de 
ses  études.  En  suivant  attentivement 
sa  correspondance  avec  son  frère,  au- 
quel il  rend  compte  de  ses  lectures,  on 
y  trouve  une  véritable  science  ency- 
clopédique. En  1795,  il  publia  la  2* 
partie  du  3*  volume  de  l'Histoire  de  la 
Confédération  helvétique,  fournissant  en 
outre  de  nombreux  articles  au  journal 
d'Iéna  et  composant  au  besoin  des  bro- 
chures pour  défendre  Tindépendance  de 
la  monarchie  autrichienne  ou  le  système 
de  l'équilibre  contre  la  prépondérance  de 
la  république  française.  Mais  son  cœur 
fut  à  jamais  brisé  par  les  malheurs  de  la 
Suisse.  Il  était  occupé  à  décrire  la  journée 
de  Saint-Jacques  et  à  faire  le  panégyrique 
de  cette  poignée  de  braves  qui  vrndt* 

\1 
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ivnt  si  chèrement  leur  vie  aux  troupes  du 
Dauphin,  lnrM|uM  rrçul  la  nouvelle  de 
la  bataille  de  GrauhoU,  où  Brrnr  suc- 
comba, non  «an»  gloire,  devant  l'armée 
fran<^ai&e.  La  douleur  de  Mûller  est  poi- 
gninte;  loul  ce  qu'il  a  prévu  arrive; 
chaque  jour  apporte  un  iiOUVf*au  dé^a»- 
tre  ;  le»  cris  de>tî»pi'ranls  tle»  vierffs 
d'Unlerw.iMen  et  les  impircations  des 
pâtres  expirant  -ous  l«'S  baïonnettes  fran- 
«^.tises  retentis>ent  jour  et  nuit  à  ses 
orrilles:  cVst  un  affreux  cauchemar  qui 
Toboède.  Kl  il  n'y  peut  rien  !  Il  ne  peut 
voler  au  secours  de  celte  po;Hilalion  hé- 
roîi|ue;  il  ne  peut  que  subir  avec  un 
coura<;e  pas^it'  les  atiaques  de  ses  enui*- 
mis  et  de  ses  envieux,  qui  Taccuscnt 
d'indifférenre.  Il  faut  vivre  pourtant;  il 
faut  réparer  la  perte  complète  de  sa  for- 
tune, qu*un  perfide  abus  de  confiance 
lui  en'è\e.  ('onservateur  en  chef  de  la 
bibliothèque  impériale,  depuis  1709  ou 
INOO,  il  c^t  «onime  attaché  à  la  glèL>«* 
dans  un  pay^  i  a,  de  jour  en  jour,  il  se 
sent  gt^nc  da%ai.taïe.  Il  fo  décide  enfin  à 
quitter  Vienne  (I80.>\  lorsque  les  lois 
iur  la  cen«ure  lui  renilent  iiiq>ossible  la 
roi)!inu.ilion  de  «i*»!!  grand  ouvrage,  et 
va  oriu;»*T,  j  l'Ai  a»leinu*  de*  S«ieiH*e«»  de 


j^alfends  ^ue  rempercur  Ict  ooiii 
mais  il  faut  qae  cela  se  décide  bi 
mes  ressources  ne  vont  pas  luni 
deux  mois.  »  Le  25  novembre,  il  ci 
audience  de  Napoléon  ;  le  grand  h 
devina  sur-le-champ  le  giaud  but 
il  s^entretint  avec  lu*  pendant  une 
et  demie,  a  I^  main  sur  le  cœur, 
Mûller  en  sortant  de  cette  entrevm 
il  rend  un  compte  détaillé  à  son 
et  comme  si  je  me  trouvais  eo  C 
Dieu,  je  suis  obligé  de  convenir  i 
variété  dese»  connaissances,  la  fi» 
ses  observations,  la  solidité  de  • 
prit,  son  grand  coup  d*œil,  m*ODt 
dVtonnement,  d*admiration  ;  ta  ■ 
afiable,  jointe  à  son  génie,  m*a  subji 
Son  séjour  à  Berlin  est  marqué 
publication  du  4*'  vol.  de  riiittoi 
Suisse*,  par  la  2*  éd.  des  3  preoiic 
(180G),  par  Tédiiion  d*une  part 
ouvrages  de  llerd*'r%  et  par  pU 
traitê^  hi>torique»**.  Au  mois  de  j 
1807,  il  lut  «  TAcadémieun  paneg 
de  Frédéric  II,  qui  lui  fil  uu  tort 
dans  Te-prit  des  Rei|inoi>,  parce q 
rctominaiider  la  uion.U'fltie  |»ru«*i 
la  I  lémeiice  du  v  jiii<)urur.  •  Perso 
\eut  donc  lire,  s\'crie-t-il,  «e  «|ue  I 
du  dcstid  a  écrit  en  ;:iand!(  cirjicl 


neiliii,  une  place  qu*i!  avait  ambitionnée 
24  ano  aupar.*vrtiit.  Mais  les  re\eriU!(  de  î  Du  reste,  il  croyait  <>{  \t\eu  ipir  V 
relie  pi.it-f  s«ifi(  iiiMilii«.ii)(<i  ;  (raiPe'M!i  il  rt'ur  T-vait  oublie,  ipi'it  «f-ii.iil  tVmt 
faui  pH\rr  1.1  tbtie  «le  l'ho^^pitaliie  et  une  <  It  lirt  â  Titbin^ut'  nii  I.hO? 
«'o- l'tipei  tlf  la  \i<' (If  Fit-tli'iir  II,  ùoril  ivitil.iit  di>|à  a  >a  ii<  uxt*'!*-  Ir>lii 
il  a  proini-»  d**  se  laite  riii>l(irio;:iaplie.  1  iur^qu\  n  p:l'^^ant  a  Kr.iiit  lui  t.  un 
(^e  n'«  »t  p.is  tuîiii  à  peine  eil-il  installe,  j  riei  iianvai'»  raiièir  a\i  <•  celli-  liej 
que  rbori/iin  pulil-que  >e  reuibiunit,  la  "  Vous  cle^  invite  a  vous  lendrec 
bataille  d'Icna  enlraine  la  mon.trrhic 
prussienne  à  d«'u\  doigts  de  sa  perte;  la 
c(»uresl  en  fuite.  Que  lera  Mûller?  -  Je 
^e^lerai  -.lettre  du  21  oct.  18UG,  à  son 
frère).  Je  n*ai  jamais  attaqué  Tempe- 
reur  per*«»nh«llement;  j'ai  gardé  le  si- 
lence, quoiqu*on  m^ail  pou^^é  de  plus 
d*uu  côic  à  écrire;  on  dirait  qu^uue force 
invisible  avait  retenu  ma  main.  •  Kl 
quelque!  semaines  plus  lard  :  •  Dieu,  je 
le  vois  bien,  lui  a  donné  l'empire  du 
monde...  Puisque  tout  ce  qui  était  vieux, 
rouille,  insoutenable,  de\ail  |)crir,  cVst 
UD  grand  btudieur  que  la  victoire  lui 
•oit  échue,  à  lui,  et  à  une  nation  aux 
nœura  douces,  aimant  les  acieDces...  On 
Mt  fait  det  propoaitiom  iMOorablea: 


à   P.tris.  •  f.e    12    novei:tlire,    il 
Foi)t;«int'bleau.  m'i  Jeri»me    vn  .' 
pari«*.  roi  de  Wesiphalie,  lui  doni 
le-chaiiip  audience,  ccinroe  â  soi 
ministre  secreLiire  dVtat. 

Mais  à  peine  arrivé  à  C^it-^l^déc. 
sa  santé  s*altère  profundéuirnt;  i 
d^adaires  dan>  un  rovaowe  qui  eu 
entier  ii  nrganiter,  il  \uil,  ce  qu*i 
d'ailleurs  pré%u,  que  ces  functioi 
récraser  :  il  les  résigne.  Le  mi  Jért 
réfère  à  Paris  ;  mais  IVmpereur  re 
t  Gardez-vous  bien  de  laisser  pai 

(*)  1.4  Iiif>gr4|iliir  da  Cid  ■  rir  er 
Ma'Irr  pour  t-rl(r  ediiiun. 

(*«}  Smr  rkumrt  de  Frédânt  II  i  S«P 
iÊ  le  /iA«rf#  rkn  Ift  pmpUt  4*  TMCif  an 
imt  la  dknmtllfi*  j^miiire. 
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;  TOUS  DC  Mvez  pas  quel  trésor 
■édez!  B  Alors  Jérôme  propose 
r  la  place  de  directeur  général 
rmiiès  et  des  écoles.  Le  bien 
wre  accomplir,  Tinfluence  di- 
imédiaie,  qu'il  compte  exercer 
tndes,  quelques  uiiiversilés  quM 
iver  d*une  ruine  imminente,  la 
«mité  de  payer  ses  deile5,  dont  le 
vient  de  ï^accroitre  du  transport 
iliothèque  et  des  matériaux  qu*il 
b  pour  écrire  une  Hi.\ioirr  uni' 
y  toutes  ces  considérations  le 
t  à  accepter  les  offres  du  jeune 
Hte  à  Ca>sel,  dans  cette  ville  où 
passé  autrefois  deux  années  si 
li  heureuses.  Comme  tout  él;iit 
iOtour  de  lui,  et  qu^il  était  changé 
e!  Il  sentait  la  «ielui  échapper; 
ades  favorites;  à  Berlin,  il  avait 
*•  derniers  moments  de  H^ius 
iDD  :  ce  devaient  être,  hélas  î  les 
s  préfets  de  son  immortel  travail, 
sait  ioailievé.  Dans  son  minis> 
is  d^elude>,  plus  de  lectures;  une 
odance  impitoyable,  tracassière ; 
versités  remuantes,  souvent  en 
ouverte;  et  d*un  autre  côté,  un 
emeot  mal  disposé,  hoMileaux 
llemandes,  accablant  le  directeur 
d'ordres  et  de  contre -ordres;  «les 
anonymes,  des  pamphlet',  des 
%  l'acc-ui'ant  de  n*è(n:  qu'un 
D  '  De  plu«  en  plus  sombre,  in- 
I  désordre  de  ses  afCiires,  effrayé 
•nir  de  l'Europe,  Millier  s»;  pré- 
DOurir.  Ln  de  fes  dernier  tra- 
e»t  la  préface  du  ô'  vol.  de  THis- 
Wétique,  de  cette  préf<ice,  écho 
liments  intimes  de  la  nationalité 
l  allemande,  et  qui  eut  un  long 
lement  depuis  les  Alpes  jusque 
x»rds  de  la  Baltique.  Le  19  mai 
l  tomba  malade  pour  ne  plus  se 
I  le  29,  il  avait  cessé  de  vivre, 
lagne  était  Yeave  de  son  plus  grand 
o  ;  la  Suisie  perdait  eu  lui  un  fils 
lii  aimée  d^un  amour  passionné, 
rra  TÎTreson  nom,  comme  Héro- 
oonserré  le  souvenir  des  petites 
|aa  grecques. 

aimer  J.deMûUer  comme  homme, 

lettres,  ces  reliques  de  son  cœur; 

ipprécîer  à  sa  joate  valenr  comme 
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historien,  il  faut  être  imbu  des  études 
classiques;  la  oaîve  piété  d^Hérndole,  le 
pragmatisme  de  Thucydide,  de  Puhbe, 
te^  tableaux  pittoroques,  énergiques  de 
Taciiese  retrouvent  dans J.  de Mûller, qui 
est  à  la  fois  leur  élève  et  leur  frère  ;  il 
ne  les  imite  point,  mais  il  est  plein  de 
leur  esprit  ;  à  force  d'aller  à  Técole  des 
anciens,  il  s*est  fait  adopter  par  eux.  Sa 
parole  donne  toujours  à   penser;  lors- 
qu'elle commente  un  fait,  elle  part  du 
cœur  de  Phistorien.  Mîiller  ne  prêche  ni 
l'aristocratie,  ni  la  démocratie,  ni  la  mo- 
narchie :  il  expliqne  comment  telle  con- 
stitution a  dû  >e  développer,  ainsi  que  str 
développe  unp  plante  dans  un  sol  pro- 
pice. Mûller  n'est  point  flatteur,  mais  il 
se  pas.sionne  facilement  pour  les  çrandi  - 
individualités;  la  supériorité  d'intelli- 
gence et  de  caractère  est  pour  lui  une  lé- 
gitimité divine.  Il  est  inimitable  comme 
peintre  de  batailles;  à  la  fois  pittoresque 
et  exact  dans  la  desiTiplion  des  localité*, 
il  reproduit  la  grande  nature  des  mont.-i  - 
gnes  et  des  lacs,  qui  foi  ment  le  fond  de 
«on   vaste   tableau ,   avec    Timagination 
du  poêle  et  la  conscience  du  nalurali>te. 
Son  style  est  rude  et  maje»tucu\,  âpre  et 
coloré,  énergique  et  naïf;  il  serait  dan- 
gereux comme  modèle,  mais  son  origin;*- 
lité  excite  souvent  l'admirai  ion  ;  le  récit 
peut  fatiguer  quelquefois  par  la  masse  des 
détails  et  des  incidents,  mais,  Sui.«se,  il  a 
écrit  avant  tout  pour  la  Suisse.  Il  comp- 
tait, pour  obtenir  les  suffrages  de  l'Ku- 
rope  entière,  sur  l'exécution  d'un  plnn 
immense,  conçu  dès  Tannée  1780,  plan 
vers  lequel  convergeaient   ses  éludes  et 
ses  extraits  :  VHistoirr  universelle  êr  ri  te 
d'après  les  sourcesy  voilà  quelle  devait 
être  la  tâche  de  son  âge  mûr  et  de  sa 
vieillesse.  Le  cours  qu'il  a  fait  à  Genève, 
à  Cassel  et  à  Berne  offre  les  contours  de 
l'ouvrage  pn>jeté.  L'écrivain  au  niveau 
d'une  entreprise  aussi  colossale  ne  se  re- 
trouvera peut-être  de  longtemps  ;  Mûller 
approchait  de  la  fin  de  ses  travaux  pré- 
paratoires, lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre \  Dans  sa  dernière  nuit,  il  ré- 
péta plusieur.4  fois:  >  Tout  ce  qui  est,  est 
de  Dieu  ;  tout  vient  de  Dieu.  »  C'est  dans 

(*)  La  bibliothèque  de  SclwrfhoQse  cooscrre 
les  39  vol.  ia*fol.  (  17,000  page*  )  de  «-e  travail 
|iré|i4ratoire. 
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cet   esprit  de   haute   piété   qu*il  Aurait 
composé  rhisloire  du  genre  huinain. 

Les  OEuvre*  romplèles  de  Jean  de 
T^lnller  ont  élé  publiées  par  ?on  IVère 
Jeaii-Grori;eA  Mûllrr,  Stuttgart  et  Tu- 
biiigue,  1810-19,  en  27  vol.  in  8».  l  ne 
autre  édition,  en  -10  vol.  in- 12,  ;\  paru 
de  1831  à  1835.  Mous  avoti^  cité  plus 
haut  Tédiiion  de  5on  lIi:toire  uni\er- 
selle.  Une  iiouvf lie  édition  de  VHt\'t"irr 
t/e  iu  Coffidfratiim  Mtisif  a  paru  à 
Leip/ig,  182(),  5  vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
b^arréte  vtrrs  1  189.  On  n  fait  paraître, 
comme  2*  part,  du  t.  V,  un  ouvrage  de 
Glut7.-Rlo7.heim,  intitulé  :  Histoire  dvx 
cnnfi'dvtvs  suisses  tiepuis  /./  n:ort  de 
//  li  'tlinannjttsqu  Vi  la  paix prrpf*tuetir 
fivrr  in  /'V/z/rr,  Zuvieh,  1816,  in-8**.  Il 
a  au^>i  paru  une  continuation  par  Ilot- 
lin;;er,sous  le  litre  :  Ilistoirr  dfs  ro/tfr» 
dêrrs  pendant  les  temps  de  la  reforme^ 
Zuridi,  1S2.»,  in-8".  \:Wst(dre  des 
Suisses  a  été  trad.  en  franr.  par  -Mou- 
rer,  Lausanne,  1794 -1803,  12  vol.  in-8» 
(tes  9  premiers  vol.  sont  la  trad.  des  3 
premiers  de  Mûller,  le  10*  et  le  1 1*  vol., 
publiés  en  1801  ,  M>nt  tirés  en  partie 
de  Touvrage  de  Tscharner;  le  12'  vol., 
1803,  est  uu  ou%r»ge  à  part,  qui  a  paru 


là  à  Dresde,  îl  \  ftt  successivement,  dé 
1 806  à  1 809,  des  cours  sur  la  liilératurv 
allemande,  sur  la  poésie  dramatique,  rt 
enfin  sur  Pcn^emble  des  5ciences  politi* 
ques.  Tous  ces  cours  furent  imprimé*,  rt 
les  derniers  parurent  sous  le  titre  d*A'.V- 
mentr  de  la  srienre  politique,  La  part 
qu'il  avait  prise  à  la  guerre  de  1809  le 
décida  à  visiter  Berlin,  où   il  fut  traité 
avec  distinction  par  les  ministres  pmi- 
siens;  il  fît  des  cours  sur  Frédéric  II,  mais 
»ans  pouvoir  obtenir  aucune  place  dins 
cette  capitale.  Il  retourna  donc  à  Vienne, 
en  1 8  M ,  et  y  vécut  deux  ans  dans  la  mai* 
!:()n  de  Tarchiduc  !Maxiniilien.  En  1813, 
il  concoiirut  à  la  délivrance  du  Tvrol  en 
qualité  de  comnuAsaire  impéiial   et  de 
major  des  archers  tyroliens,  et  tra^^illa 
à  Porgani^atiou  île  <e  pays  comme  con- 
seiller du  gouvernement.  Puis,  en  IS!  J, 
il  suivit  à  Paris  Peinpereur  Fr,'inci  î<,  qui 
le  nomma  par  la  suite  consul  général  es 
Saxe  et  chargé  d'affaires  près  des  coan 
d^Anhalt    et   de   Srhwar/bourg.    Adaa 
Millier  assista  aux  conftTences  de  Caris- 
bad,  à  celles  de  Vienne,  et  demeura  en* 
suite  à  Leipzig,  où  il  publia  ses  .V>.viv  .'.V/ 
politiques  (181(1-1818'.  et  son  ou%ra;e 
intitulé  :  De  la  nécessité  trunr  hase  r.- 


séparément:.  —  On  peut  consulter  avec  '  li^ieuse  pour  la  science  et  pnnr  l'éc*  '. 


fruit  sur  Mûller  les  écrits  suivants 
Mûller  l* historien^  y^htWfttven^  Leip/îj:, 
1809;  Jean  de  Mii'ler,  par  AVoltnianu, 
Berlin,  1810  :  ce  dernier  auteur  est  un 
antagoniste  de  Mûller;  l'nnéf^ynque  de 
Jean  de  Mii'ler,  par  Rolh,  Sul/bach, 
181  I  ;  liii'i^raphic  de  Jean  dr  MuHer^ 
par  Wachler,  dans  ses  >ntices  biogra* 
phiqu«*s  {l.eip/ig,  182ô  .  L.  S. 

MUIJiEU  (Adam'  de  >ittf.!vdorf, 
connu  par  '<!i  édits  politiques  et  plus 
encore  par  son  clian;:ement  île  religion, 
naquit  à  Ri'rlin,cti  I  779.  Il  l'ut  êle\ê  par 
son  grand- père  niat(*.nel.  Cube,  ministre 
de  rÉ%angile  et  orientaliste,  qui  %oulut 
lui  faire  i>ui«re  l.i  carrière  ecrlésiasticpie. 
.\  19  ans  M^'dlir  alla  a  Cio'tlingue,  où  il 
i*IU(lia  le  drni:,  i  i  .)  «:  ri  n  :f)ur  à  llei  Im. 
l'-s  sricii*  e>  iiatiir*  lie- .  A  pi  t-»  un  \«».»j;t' 
■  n  SiM'de  et  en  h.iiii-iiiark  et  un  ^tJl»ur 
dr  deux  ans  en  Pologne,  le  dé^ir  de  re- 
^i'ir  son  umi  Oeni/.  t  ■> .  le  conduisit  à 
\  ienne,  «lù,  le  30  aMÏl  ISO  «,  il  sp  con- 
rrrficau  catholicisme.  SV'ant  rendu  de 


mte  politiques  :Leip7.,  ISIO).  Rappr'-, 
en  1827,  à  Vienne,  il  v  mourut  le  17 
janvier  1829  '  C.  l. 

MULLER  v'CnMiiF'i-OiTtrirD  ,  un 
des  plus  grands  érudits  de  notre  époque, 
naquit,  en  I7!)7,  à  Brie^,  en  Siloie.  Il 
venait  à  peine  dr  t^Tiutuer  ses  élu  Jrs  à 
Berlin,  lor  qu'il  puidia  le  ri'>ul(at  dr  «es 
reclierchr>  i:i\t!;  :l<ij;i.j  w<  d.ius  le  .r^,/- 
netirurum  //'-  r  Bcilin.  Isl7  ,  et  Tan- 
née même,  il  obtint,  au  M  ';:/!  :.''*iU'n  de 
Bre:tlau,  la  place  de  prdoMur  dv>  laa- 
gU'-s  anciennes.  Ca:  l'ut  eu  cn«rignant  Ira 
principes  do  la  granitnaire  à  ïp»  élèves^ 
qu'il  conçut  cl  commença  à  mettre  à  r\ê> 
cul  mil  11*  plan  d\inaUser  tout  le  c\clt 
ni\il)i']iie  et  de  remonttr  jusqu*j  l'ori- 
;:iiie  di><  traditions  grecipift  »ur  ch.i-*ac 
;>euplade.  S  m  premier  e^sai  pirul  «à  us 
!e  titre  iVOt'  hnmine  tt  îr*  M  /m.  /|i. 


\:*ii{  traite  «pii  InriUf  le  I  \t/..  t\v  ^oa 
IJi  itoiredr\p:  up!'/de<  etdef  r...'  'i  i.r:l^^ 
ntques  :l)re<*biu,  IS20'.  La  rrconin:in- 
dation  de  lleeren  et  dr  .M.  Btr-Uh  [ni  fi| 
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r,  eo  lS19y  la  cbuîre  d*trchéologie 
versité  de  Gœltiogue.  Au  retour 
oyage  qa*il  fit  en  France  et  en  An- 
c,  en  1822,  il  publia  son  ouvrage 
Dortens  (Bre^l.,  1824),  autre  mo- 
>hîe  qui  fait  suite  à  la  première; 
'accueil  qu'elle  reçut  décida  O. 
r  à  remettre  à  une  autre  époque  la 
le  son  histoire  des  Hellènes,  et  à 
*  de  nouveau  ses  études  vers  la  my- 
ic.  Les  Prolégomènes  tCune  my- 
ic  scientifique  y  dont  on  trouvera 
bdation  à  Tarticle  Mythologie, 
mt  à  Gœttingue,  en  1825,  et  la 
année,  il  publia  à  Berlin  ses  re- 
cs  sur  Les  habitations,  Corigine 
ttoire  primitive  du  peuple  macv- 
r,  simple  brochure,  mais  qui  mérite 
oins  toute  attention  *.  Ou  compte 
larmi  les  productions  les  plus  re- 
ibles  d^Ottfried  Mûller  les  Étrus^ 
1838,  2  vol.),  trobième  mono- 
B  de  peuples  grecs,  et  le  Manuel 
Théologie  de  l'art  (1830;  2*  éd., 
tred.  en  franc,  par  M.  P.  ?iicard, 
t  Ulre  :  Nouveau  manuel  complet 
éoiogie^  ou  traité  sur  les  antiqui" 
ecqueSj  étrusques  y  égyptiennes  ^ 
meSf  etc.,  avec  atlas,  Paris,  1841, 
in- 18),  le  premier  ouvrage  de  ce 
]ui  loit  à  la  hauteur  des  progrès  de 
ice.  Noua  ne  parlerons  pas  de  tous 
lés  qu'il  a  publiés  sur  Tarchéolo- 
suffira  de  citer  Minervœ  PoUadis 
etc.  (Gœtt.,  1820) ,  et  De  Phidiœ 
t  opcrihus  (1827).  Nous  ne  dirons 
m  plus  des  nombreux  articles  qu'il 
■es  dans  les  journaux  et  les  publi- 
I  d^autrcs  auteurs.  Quand  on  songe 
,  ce  qu'il  a  écrit,  sans  cesser  de 
r  a\ec  zèle  les  devoirs  de  sa  place 
fesseur,  on  ne  peut  qu'admirer  une 
é  et  une  érudition  qui,  dans  un  âge 
\  peo  avancé,  avaient  répandu  le 
*0.  Mûiler  par  toute  l'Europe.  In- 
le  rendre  dans  le  nouveau  royaume 
èce,  le  savant  professeur  entreprit 
âge  qui  lui  devint  fatal.  11  mourut 
ri(Livadie),  le  31  juillet  1840,  à 
e  des  fatigues  que  venait  de  lui 

(oai  en  arons  tiré  parti  pour  la  rédao 
t  ootre  art.  Macidoute,  de  même  que 
ge  qai  va  «niTre  a  étéd*uo  grand  srcnarv 

/irc  ait.  ÉlRUSQL'Ef.  5. 
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donner  l'étude  des  inscriptions  du  temple 
de  Delphes,  dont  il  explorait  les  ruines. 

Son  frère  cadet,  Jules  Mûller,  né  le 
10  avril  1801,  et  depuis  1839  proiesseur 
de  théologie  à  llnlle^  s'est  lait  connaître 
avantageusement  par  divers  écrits  rédigés 
soit  en  latin,  soit  en  allemand.  6\Z.etS. 

MULLER  (Jean-Gotthard  de),  uu 
des  meilleurs  graveurs  de  l'Allemagne,  né 
à  Bernhausen,  dans  le  Wurtemberg,  le 
4  mai  1747,  déploya  de  bonne  heure  un 
talent  si  remarquable  que  le  duc  lui  ac- 
corda une  pension  qui  le  mit  en  état  de 
venir  à  Paris,  en  1770,  étudier  à  l'école 
de  Wille.  Il  y  fît  les  plus  rapides  pro- 
grès. En  1776,  l'Académie  des  Beaux - 
Arts  l'admit  dans  son  sein;  mais  bientôt 
après  il  (ut  rappelé  à  Stuttgart  et  placé 
comme  professeur  à  l'école  des  beaux- 
arts.  Il  mourut  le  14  mars  1830.  Ses 
principales  planches  dans  le  genre  his- 
torique sont  :  le  Combat  de  BunkershiU\ 
la  sainte  Cécile^  d'après  le  Dominiquin; 
Lot  et  ses  filles  y  d'après  Honthorst;  la 
Madonna  délia  sedia^  d'après  Raphaël, 
qu'il  grava  pour  le  Musée  français,  et  la 
Âluter Sancta y d^MprèsL,  Spada,8on  der- 
nier ouvrage.  Parmi  ses  principaux  tra- 
vaux, il  faut  surtout  citer  son  portrait  de 
Louis  XVI,  et  celui  du  peintre  Graff. 

De  ses  nombreux  élèves,  aucun  n'a 
surpassé  son  fils,  Jean- Frédéric-Guil- 
laume Mûller,  né  à  Stuttgart,  en  1782, 
qu'il  forma  lui-même.  Malgré  sa  consti- 
tution maladive,  le  jeune  Mûller  s'appli- 
qua avec  ardeur  à  l'étude,  et  ses  premiers 
essais  surpassèrent  toute  attente.  L'exem- 
ple de  son  père  lui  ayant  appris  que  le 
des>in  constitue  une  partie  essentielle 
de  la  gravure,  il  s'appliqua  à  y  attein- 
dre la  perfection.  Il  vint  ensuite  à  Paris 
pour  suivre  les  leçons  des  professeurs  de 
l'Académie;  mais  un  travail  trop  opiniâ- 
tre lui  attira  un  dangereux  épuisement 
du  corps  et  de  Tesprit,  dont  il  ne  se 
guérit  qu*avec  peine.  Aussitôt  rétabli, 
il  grava  pour  le  Musée  français  la  Vénus 
d'Arles  et  une  statue  de  la  Jeunesse  :  par 
un  heureux  procédé,  il  sut  rendre  dans 
celte  dernière  estampe  jusqu'aux  pro- 
priétés du  marbre.  En  1805,  il  grava  le 
portrait  du  roi  de  Wurtemberg,  et  com- 
mença le  fameux  «S.  Jean  du  Domini- 
quin, quMl  termina  en  1806.  Deux  ans 
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plus  lai  d,  il  se  chargea  âv  gra\i'r  /ti  Ma^  ; 
ihiiv  de  Dresde;  mais  S4*nlaiil  toute  la 
graiidt^ur  de  la  lâche  qu*il  $*iinpo!iail,  il  ■ 
voulut  auparavant  aller  étudier  ton  art 
aux  sources  et  partit  pour  rilalie.  Initié 
à  tous  M>s  secrel»,  il  retourna  à  Dresde , 
en  1809,  et  rommeoca  son  chef-d'œu- 
vre.  Pfodant  qu'il  y  travaillait,  il  grava 
les  poriraifs  de  Jaiobi,  de  Schillrr,  de 
Hehel,  et  une  grande  feuille  représentant 
Adam  et  Eve,  d'après  un  plafond  peint  ' 
par  R:i|}h:têl  dans  les  logvsdu  Vatican.  Il 
eiail  depuis  longlempri  déjà  graveur  de  la 
cou i- de  Slullgarl,  lurMpi^eii  181-4,  il  fut 
nommt^profes-euràrAïadémiedesheauk- 
iirt''  df*  Drf-de,  plat e  qu'il  n'oirupa  f|ue 
qui'!({u«!i  mois.  Kpui>é  par  si- s  lra%fiii\, 
de\i)ré  par  une  ctuiMinipiion,  ne  pre- 
nant pre>que  aucune  nourriture,  il  dul 
enfin  ^e  nicitre  entre  les  mains  trun  mo- 
decin,  dont  le*  Miins  ne  purent  lesanx-r. 
Il  rxpiiH  le  3  nui  1816.  f  .   A. 

MriXNEU  AhOLi'HF.  f  littérnitur 
Jilit  ni:.nd,  elait  ne  Ir  18  oflfihrc  (774, 
«I  l.;iii^»ii(l')rr.  |Ti"*  dt»  AVei—i'ii'eJs  S^ixe 
piu>>  ii'niif'i,  où  il  evcrra  d>  s  17i>8,  la 
l'ri«lf>sii>n  (riiViuftl,  Hpiès  a\'>ii'  lait  *>es 
eluU's  :i  I-cip/i;^.  Nevrn  di-  Hi'iif:»  r  i''>.*, 
.Muiinti-  M\iiit  leni  niif  è<lu<-aiiiiii  li!|i*> 
I.  iii\  «pii  |p  poii»:«ail  \er>  la  pne^lc  plus 
ipii-  xn-  I"  driiil.  Kn  1791),  Il  piililitf 
>iiii^  II'  viiilf  lit'  raiioiixnii'  ,  un  l'fiiii.iii 
Ml  ?  >ii'.  ii'ijinl»'  C In. •(>(('.  S«in  l.ilî'iil 
lii  .iiijrfi Mpii'  M'  fl'*\ I  i(ipp:i,  ;;rà<'«-  :i  un  in'til 
m  -  ur»  lie  *>(ii-if'(i>  qu'il  a\ai(  f|,.|i|i  jui- 
■  i.t'iitf  à  W^ivenlet",  ri  fii>iil  il  lut  .i  it 
i  l'-i  'e  fîirr**!#'ur  et  Ttin  dos  acifurn  lf>i 
l'i.:-  /»■:<-.  iVtir  pomccile  MMii|i(' li  ania- 
ittiis  i|u  il  tfmipl'OM  l.i  pltif.Att  lit*  set 
«..iulii*-!lt-s  ('iinrfilii'«,  rclli-o  i|iit>  /,*■»  in- 
titii*  ..  Af»  ^nr  fis  l'niurit^^  v\v  ,  et  qu'il 
iiiiffi  ,lM''i*'nr'«  pii'rt  ^  ti'aKt-.iiHeM. 

V  '  «•  ■••  l'ji-Hpu*  vi-rs  18  II)  .  Il*  draiii** 
.1  if  II  ''■•)  -piiii.!  )i-  \<iips  qiif  tni  ;i\iiinl 
11*1  ■■  "^j  Irl'iT  !••  Ciii'ili"  :  '■■*  ifaiiniiA 
!..i^r-(ii  ii'.t  liriix  r>ii'\  |>lii*r  •  lin  II!  p'a<  e 
rii{Miii*  iiii\  pii'i'i-.  mv^^i.pifNtit' /  \^  «T- 
11  i-  •-  r  ;'f-iiiic  du  dranif  i-iiiliilc  /./' 
'H  /■  i    'tf   «l.»Mi;.i  i'i'\"il    a    MûllifM  ;    il 

dililfil  I    p«Ml:      l.l    ^lni^•Ult•    .!•■•.  ti"»,.'i|i«* 
II*    'iirin**    pi  irt*'ip*'    falalitlf  qui    drmiine 
il.ii;»  1.1  pitTc  de  ^Vllner.  Lr  29   h-*'*trr 
fui   en  il     -«    rimita'.ioii    du    24   fr-or/rr, 
»n  Iftiy  ;  qaniri'  aii^  pla^  tard,  Muliuer 
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publia  Ltifautr*  ^rh'r  Schutti^  trad.  a 
franc.,  sous  le  liirede  i''Ejrpiattnn^  dêm 
la  collection  des  Chefs-d^œuvredu  iheâ* 
tre  étrauger  ^  Oite  tragédie  répandit 
le  nom  de  Mûtiner  dans  toute  TAIIe- 
magne  ;  é<'rife  pour  la  scène,  elle  y  pro- 
duit un  effet  saisissant,  grâce  à  on  pba 
habilement  con^*a,  à  des  coaps  de  thtt* 
Ire  bien  ménagés,  et  à  une  diction 
de  verve  et  de  poésie.  Ainsi  que 
L'ait'uir  [die  Ahnfrtm\  de  GrilIparMT 
ivoy.),  les  héros  tragiques  de  MAlInv 
kgis^ent  sous  Tempire  d'une  fatalité  fnî 
feinble  déitrmintr  et  précipiter  lc«n 
actions,  tnndi»  qu'au  fond  ils  sont  gui- 
dé- par  leurs  •tr>phi>nics  et  leurs  paa- 
>ion'.  l.r  nti  Yn-^urri  i\sf\\yt.^  1^17), 
et  L'A  h(inni\t'  Tub.,  1830  ,  tragédie! 
écrite-  d':'}'ir<  le^  inêmeh  principes  poé 
|i(|ue<'  que  ///  FnnU\  cnnlribucrent  sinou 
a  étt  ndic,  du  nmiii!^  à  consolider  'a  ce* 
ifbriié  (le  MûMiKT.  Dan»  ta  Fautr^ie 
/'"  Y/if^itnl.  la  ïombre  nature  du  Nord 
I  ii«-  (tic  r.i(iinii;  dans  llA-'èanaiv  ,  r*crt 
\v  (ifl  du  Mitli  qui  brille  Mir  les  persim- 
iTsi|:e>  et  qui  jet  le  daii.>  Iciifs  \eineft  le  fn 
dr«  passidiis;  iii^i,  Ir  )Kiêt«-  a  iiicnnte^fa* 
blfiUfiit  mieux  rëu*-^i  îi  p*  iinire  !«-«  etfeti 
iiii  i  liiiiai  noi  vi-^ii'n  :  /«#  i\:ti!t  r^rifrrmc, 
>nu.<*  ce  rapport,  qui-l<|ues  tableaux  qui, 
-.'iii-  eiiti'a\er  la  iiiarrhefle  i'.icltiin,  <«*har- 
in'ttiiot'iit  piii'taitciiieM  a\ei  tr  i  araf-léir 
tt  |ts  seiitiitienis  de^  p^  c-nnitaf;*».  l.a 
pliipur:  ilii  teiiip-,  le-  i.itti«  île  Mûitnrr 
l'.iil'  lit  le  beau  Uiiga^e  <le  Ui  p..>>itifi  %•  > 
lieiiieiile,  iiiaiH 'pirlqilftni^  uii»*  ff^ndsir'e 
epi^raiiiniatiipie  dèpire  leur  ntible  J:'- 
ti'>ii««l  ieeiiliipie  peive  derrière  le  |<ièic 


l'.ii  ctfet,  Mûllner,  à  pt«  Tir  de  1^20, 
ne  liavailla  plu«  pour  te  llieàrre,  mais 
>\i-lonn<i  tfiiil  euiifr  i  li  •  rili(|ii"  liife- 
i aiii  .  De  1 830  Hl8-J5.il  iv.li;ra (a feuille 

l»Me4;nreilu  .l/'*r^' #•«/;//!. 'r  »*f  •>  .  Mr!«#ri  « 
et  eu  I82(i.  il  -e  fil  IVdileur  du  .l/'/lf* 
mt  f'h'titt  Feuille  de  .M iuuîi  .  A*«-rbe 
el  \iii<lii-.i!il,  d;«n«  celte  pn^ititin,  MûHiirr 
.ie%iiii  le  ll'MU  de»  ècri%ain«;  sans  mena* 
^eiiii  iii  «t  san«  piiie  pour  le  talrnl  n^ 
.li.i  !••,  •!  sr  laissa  malheureuseinml  m* 
tiairi.r  a  'ie-t  peiMiimalile-,  qui  d'ircilt 
liuiie  au  aucct  4  de  m-«  lr^*iin«,  en  fai^aol 

i  *  .1  >«!  itluiul  '•  CH-*    i|u  il  t.iu4r  III  iraJairv. 
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r  3a   riBpani«Ui<  <lu  préccplcui 
BOUmt   d'uD  coup  d'apopleiie 
«(■rcb,   le  11  juin   t839.  Dipu 
,  Il  avait  le  litre  de  coDseiller  de 
pnusien. 

I  Mélanges  va\  paru  •  Stultgarl, 
-«,  a  *ol.  ;  *l  les  œuïrfï  drimi- 
I  kBniniwîc,  1838,  7  <ol.  Mùllnfr 
ri  pnblit  quelqnn  fcrili  Je  juris- 
»ce  :  Ici  Soixante  pensées  de  Mo- 
I,  Greii,  1804;  Entsclitiilungi- 
-,  Leipiip,  isia.  L.  S. 

5LOT,  SnBuuLOT,  vojr.  Rat. 
CLQriHERIB,  nom  i|ue  l'on 
■  daas  le  commeri'*  «u  fil  à  (leolrllf s 


TLTIPLICATIOX.  D«t» 
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1  la 


enlre  l'addi 
itiqup,p(iiiradiliiiniinrrileii^ 
1  les  ajoute  l'un  à  l'auirr 
pour  Us  luultiptifr,  on  ri 
ui-m'me  auiaiit  de  fui: 


:    d'ur 


l.e 


■i>lin 


■iiitii|>1iïae  uommt  iniilc/jlii  iiii/lr, 
par  lequel  on  multiplie  se  nomme 
itOcuteur.  Ce»  deux  notnbrr^  sont 
•leurs  de  la  mulliplualinn,  ilonl  le 
It  prrnd  le  nom   de  (imiliit.  Vn 

eti  dit  mulii/ttr  de  re  drrnier, 
)  m  mu'ii|>lc  île  4  ei  d-^  2,  r.'fsi- 
que  ces  numl>rej  sont  ciiiiieuu-  u^ 
1  nombre  de  Tois  dans  leur  mul  - 
B. 

peut  considérer  II  m'illi]iiir3linn 
enoe  opération  à  l'niilede  laquelle 
ieni  la  somme  de  plusirurs  nombres 
Y»*»  d'une  manière  plu*  prcmple 
ir  l'addition  de  ces  nombres.  Ainai 
dhionoant  S+S-t-â-f-'i=30,  on 
ne  U  somae  30  etirurméede4rnis 
lbreii,c'est-ii-direqu  elle  est  déter- 

par  l«  deui  nombres  5  et  4. 
rr  d'une  maniërc  direnle  le  nom- 
MÎ  déterminé  par  le  concours  de 
islm  nombres,  uns  passer  par  une 
nn  raccessive,  tel  est  le  but  de  la  j 
I.  Alur*  on  ne  dit  plus  que  ' 


immédiatement  les  produits  des  nombre» 
simples  (composés  d'un  seul  chirrre)  par 
cbacnn  d'eux.  Il  sulfil  en  e(Tct  d'avoir  ces 
produits  dans  la  mémoire  pour  arriver  k 
la  multiplication  des  plus  fortes  sommes. 
On  a  senti  de  bonne  heure  l'tilililé  de 
tables  toutes  préparées  pour  relrouver 
Tk  ilemeiil  les  produits  des  uombressim- 
jile.s  dans  tout  svilcme  de  numération 
po^iblr.  Chacun  >e  rappelle  le  Hviel  où 
tous  les  n>imbres  produits  siint  posés  à 
lu  suite  de  ses  [acteurs  :  2  ff>i3  3  f-iol  4, 
2  lois  3  font  6,  etc.  Uu^}^tt.'lceplus»im- 
table  de  muIlTpliralion,  dite  <l^  Pri/,„- 


idéeà 


-,  parce  qu. 


preii.i 


laLlG,  les 
irmi'ut  les  uns  à  l'aide  di:s 
aul  tout,  tes  tliilfres  a  la 
Bildiiioiinaoi  (l'abord  avec 


s  pour 


pieuiii'i 


a  df rni 

r   la    i<i 


!cla 

me  mieuN,  en  fnimaiil  des 
iiiianl  de^  séries  dimt  le> 
bilfres  aut;inenicnl succès; ivtmeiil  de  ta 
^.Icur  du  premier  cliiiTie  addlliontié  à 
iii-méme  airi.i  qu'il  !uil   : 
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t^n  enfermant  ai 
de  pplils  carrés,  o 
produit  de  dru 


nnmbres  dans 


(  nombres,  puisque  c'est 
nme   qui  se  rencontre   à 

,        ,  a  Tois  dans  In  tranches  horiinntale  et 

né  4  fait  i  lui-même  donne  20,  I  verticale  de  ses  ractrnn  ou  à  l'angle  for- 
pte  cette  somnie  est  le  produit  de  |  mé  par  le*  det»  trancbei  :  ainsi  8 1  est 
liplié  par  4.  <e  produit  de  9  par  B ,  T3  de  8  par  9 , 

e  que  l'on  ronnall      30  de  S  par  4,  etc. 
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L«  pi'oJuil  des  nombres  »ini|il«*â  éual 
àÏQÛ  connu,  il  est  très  facile  de  faire 
une  multiplication  plus  compliquée.  On 
pose  le  multiplicateur  sous  le  multipli- 
cande et  Ton  multiplie  le  dernier  tout 
entier  par  les  unités  du  multiplicateur, 
en  a)ant  soin,  lorsque  le  produit  ren- 
ferme des  dizaines,  comme  c*est  pres- 
que toujours  le  cas,  de  ne  poser  que 
les  unit^  et  de  retenir  les  dizaines  pour 
les  ajouter  à  la  somme  obtenue  par  la 
multiplication  du  chiffre  suivant.  Lors- 
qu'on a  trouvé  le  produit  des  unités, 
ou  multiplie  par  les  dizaines,  en  laissant 
un  chiffre  à  droite  en  blanc,  car  il  est 
clair  qu*en  multipliant  par  des  dizai- 
nes on  obtient  exclusivement  des  dizai- 
nes, etc.  Pour  les  centaineâ,  on  recule 
d^un  chiffre  de  plus,  et  de  même  pour 
les  mille,  etc.,  en  se  rappelant  toujours 
que  le  premier  chiffre  est  nécessairement 
de  la  naiure  de  celui  qui  sert  de  multi- 
plicateur. On  ajoute  ensuite  les  produits 
partiels  de  chacun  des  chiffres  du  multi- 
plicateur, et  la  somme  est  le  produit  de 
la  multiplication. 

On  peut  indifféremment  prendre  pour 
multiplicande  ou  pour  multiplicateur 
Tun  quelconque  des  deux  facteurs,  ce 
qui  fournit  un  moyen  de  vérifier  Texac- 
tiiude  de  ses  calculs,  ou  de  faire  ce  qu^on 
appelle  la  preuve  de  la  multiplication, 
en  renversant  Tordre  dans  lequel  on  a 
posé  les  deux  facteurs  )K>ur  recommeu- 
cer  l'opération.  LVxactitude  de  ses  ré- 
sultais est  probable,  si  les  deux  produits 
s^>nt  identiques.  On  obtient  aussi  cette 
preuve  par  la  division; car  le  produit  étant 
divisé  par  un  des  facteurs,  doit  donner 
l'autre  facteur  pour  quotient,  la  division 
[voj.)  étant  Topéraiion  diamétralement 
inverse  à  la  multiplication,  puisqu'elle 
a  pour  but  de  rechercher  combien  un 
nombre  est  contenu  de  lois  dans  un  autre, 
c*est-ii-dire  combien  ce  nombre  a  été  de 
fuis  ajouté  à  lui-même. 

Le  produit  est  ordinairement  de  la 
même  nature  que  le  multiplicande,  c'est- 
à-dire  que  Ton  |K>se  le  premier  nombre 
qui  doit  être  ajouté  plusieurs  fois  à  lui- 
uirme  fcuivant  ia  (furstion.  Ainsi ,  lors- 
qu'on demaude  combien  \alenl  i\  ni«'trf*a 
do  draps  à  16  IV.  le  inèlrc,  ce  dernier 
rbilfre  doit  ûic  I»»  tMullipli«"aml«*,  pane 
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quw-  lu  produit  sera  de  la  méa 
en  d'autres  termes,  la  question 
à  additionner  autant  de  fois  le  ■ 
francs  qui  représente  la  valeur 
Ire,  qu'il  y  a  de  mètres  dans  la 
dont  on  demande  le  prix. 

Nous  avons  sulfi»ammeni  p 
multiplication  des  fractions  aa  i 
Tioif.  Quand  il  s^agit  de  fracti 
malcs,  Topération  se  simplifie  j 
les  dénominateurs  sont  soua-i 
On  peut  donc  agir  sur  les  frac 
ci  maies  comme  sur  des  nombn 
seulement  le  total  doit  être  alCi 
tant  de  décimales  qu'il  y  en 
dans  les  deux  facteurs  pris  em 
est  facile  de  comprendre,  en  i 
lorsqu'on  multiplie  0.4  par  0. 
considérant  comme  des  unitéa 
le  premier  10  fois  et  le  second 
trop  grand;  qu'ainsi  pour  ré( 
juste  valeur  le  produit  (|ui  en 
qui  se  trouve  naturellement,  pi 
tiplication  de  l'excès  de  grande 
fois  trop  grand,  il  faut  rendre 
1,000  fois  plus  petit,  ce  que  V 
éloignant  le  point*  de  trois 
droite  :  0.048  ;  car  on  sait  qu'4 
système  de  numération  décima 
fit  d'éloigner  le  point  d'un  chif 
chepourdi%iserchaqueloisparl 
il  suilit  de  le  rapprochera  droî 
jouter  un  zéro  aux  entiers  poi 
une  &omme  dix  fuis  plus  grande 
en  eUi't,  multiplier  par  10,  c'est 
pleiiient  multiplier  le  multiplia 
une  unité  de  nature  plus  élevé< 
place  e»t  d'un  cliillrc  plus  i 
Mais  on  voit  que  le  produit 
muliiplication  est  devenu  beau 
petit  que  l'un  quelconque  des 
teurs  qui  l'ont  produit.  C'est  I. 
pèce  de  merveille  qu'oflrc  la 
cation  dea  fractions,  et  qu'il  i 
à  expliquer  ici.  Lorsqu'on  mul 
l'unité,  le  multiplicande  ne  n 
plus  aucune  extension,  il  reste 
et  cela  est  tout  naturel  :  uni 
nombre ,  c'est  ce  nombre  lu 
mais  les  tractions  ne  sont  que  d 
de  l'unité,  elle;!  doivent  donc 
nittins   qu-   ne  le  ferait  l'unit 

(*)  l«e  |M»i(it  e«t   lut  il  prcfrrjlal* 
liaiii  OH  .1  pu  lé  a  l 'l'^t   I>P«  iNAi.  ''«,f , 
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itf  par  |>,  cV»t  clitrchcr  la  luoilié 
M  produirait  Pu nité, c'est-à-dire 
pv  3.  Les  fractioDS  étant  des 
»,  c*cst  muhipltfi'  et  accroître 
■oos  que  de  multî|dier  par  des 
»,  et  c*cst  les  diminuer  que  de 
par  elles.  Quoique  cela  puisse  un 
élonntr  rimagination,  c'esi  donc 
le  division  que  de  muliiplier  les 
ta,  et  diviser  les  fractions,  c'est 
îcr.  Aus>i  un  infiniment  petit  pa* 
'anéantir  tout- à- fait  par  la  mul- 
on.  Quant  aux  zéros,  comme  ils 
ocune  valeur,  ils  ue  sauraient 
la  multiplication;  aussi, se  con- 
oo  de  les  poser  eux-mêmes  seu- 
pour  occuper  la  place  qu'ils  te- 
lana  le  multiplicateur. 
looDe  le  nom  de  multiplication 
xe  à  celle  qu'il  s*agit  d'effectuer 
nombres  composés  d'entiers  et 
ibres  fractionnaires  de  la  même 
comme  lorsque  les  mesures  se 
m  en  fractions  de  diverses  va- 
)0  décimales.  Dans  ce  cas,  on  peut 
L  réduire  les  facteurs  en  unités  de 
petite  valeur,  comme  les  toises, 
pouces  en  lignes,  puis  les  multi- 
;  ramener  les  produits  en  pouces, 
toises,  etc.,  par  la  division;  ou 
nltiplier  chaque  partie  des  fac- 
parémeot  et  réduire  ensuite  cba- 
lal  partiel  en  unité  et  en  ses 
par  la  division,  pour  les  réunir 
dans  un  même  produit  par  Tad* 
mais  on  préfère  ordinairement 
r  la  même  opération  en  prenant 
m  nomme  les  parties  aliquotes 
duit  de  Tunité.  Pour  cela,  on 
ie  d'abord  les  unités,  puis  ou 
les  fractions  complexes  en  frac- 
bsolues;  par  exemple,  9  pouces 
^  4  d'un  pied ,  on  prend  donc  la 
de  ce  que  produirait  un  pied , 
moitié  de  cette  moitié  ou  le  ^; 
lot,  le  produit  d'un  pied  étant  le 
icande  lui-même,  on  prend  d*a- 
.  DX>itié  de  ce  multiplicande  pour 
csy  puis  le  quart  ou  la  moitié  de 
ne  qu^oo  vient  d'obtenir  pour  les 
•s  pouces.  Pour  un  seul  pouce, 
idrait  le  tiers  de  cette  dernière 
;  pour  une  ligne,  le  -^  de  celle- 
nïi  de  suhr.  On  additionne  toutes 


ces  sommes,  et  Tou  a  le  pioduit  désiré. 
Ce  calcul  avait  un  grand  intérêt  avant 
l'introduction  du  système  métrique  dé- 
cimal ;  on  s'en  sert  encore  pour  les  mul- 
tiplications du  temps,  des  degrés  du  cer- 
cle, etc. 

La  multiplication  algébrique  est  fon- 
dée sur  les  mêmes  principes  que  la  mul- 
tiplication arithmétique:  ainsi  multiplier 
a  par  6  c'est  exactement  prendre  la  quan- 
tité repré^cntée  par  a  autant  de  fois  qu'il 
y  a  d'unités  dans  la  somme  représentée 
par  b.  Ou  se  sert  ordinairement  du  signe 
X  pour  indiquer  la  multiplication;  mais 
pour  être  plus  court,  on  est  convenu,  en 
algèbre,  d'écrire  l'un  près  de  l'autre,  sans 
aucun  signe,  tous  les  facteurs  d'une  série 
de  multiplications:  ainsi, au  lieu  d'écrire 
<2  X  ^  X  c,  on  met  abc.  Si  le  même  fac- 
teur se  retrouve  plusieurs  fois  dans  la 
composition  du  produit,  comme  aaabbc, 
on  évite  cette  répétition  au  moyen  des 
exposanis  (vox,):a^b^c.  Pour  multiplier 
l'un  par  l'autre  deux  termes  composés  de 
la  même  lettre  et  ayant  des  exposants, 
on  écrit  celte  lettre  une  seule  fois  et  on 
lui  donne  pour  exposant  total  la  somme 
de  ceux  qu'elle  avait  dans  les  deux  ter- 
mes :  exemple  a'x^^  =  a^*  Lorsqu'on 
veut  indiquer  la  multiplication  de  let- 
tres algébriques   par   un   nombre,   on 
écrit  en  avant  ce  nombre,  qu'on  nomme 
coefficient  (vo/.)  :  ainsi  «'x^  s'écrirait 
hti^.  Pour  multiplier  les  mêmes  lettres 
affectées  de  coefficients,  il  faut  multi- 
plier les  deux  coefficients,  qui  sont  de 
véritables  facteurs  :  ainsi  ha  X  4r/=20£i. 
On  sait  qu'en  algèbre  les  quantités  sont 
alfectées  de  signes  positifs  ou   négatifs 
qui  changent  complètement  leur  manière 
d'être  :  ainsi   multiplier  a  par  7   c'est 
prendre  a  7  fois,  ce  qui  donne  7a;  mais 
si  le  multiplicateur, au  lieu  d'être  7,  était 
égal  à  7 — 3,  il  est  évident  qu'on  devrait 
avoir  4/7,  car  multiplier  par  7 — 3,  c'est 
prendre  le  multiplicande  autant  de  fois 
qu'il  y  a  d'unités  dans  7 — 3;  si  donc  l'on 
prend  a  7  fois,  ce  qui  donne  7a,  on  l'aura 
pris  3  fois  de  trop,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
faut  retrancher  Za,  Ainsi,  la  multipli- 
cation par  un  terme  positif  (affecté  du 
signe  -4-)  se  fait  en  ajoutant  le  multipli- 
cande autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités 
dans  ce  terme,  et  la  multipliiation  par 
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un  terme  négatif  (avpc  te  signe  —  \  en 
retranchant  le  multiplicaniie  autant  de 
foÎH  que  le  multiplicateur  roiitient  Puni- 
té.  Il  y  a  donc  deux  sortes  de  muilipli  - 
calions  algébriques,  celle  par  un  terme 
positif,  et  celle  par  un  terme  négatif; 
mais  comme  le  multiplicande  peut  être 
lui-même  affecté  de  l*un  de  ces  signes, 
cela  donne  lieu  à  quatre  combinaisons 
-Ha  X  -1-4,  — fl  X  +;4,  -H/i  X  — 4, 
—  a  X  — 4.  La  première  combinaison 
indique  que  le  multiplicande  a  doit  être 
ajouté  4  fois,  ainsi  4a.  La  seconde  signi- 
fie que  le  multiplicande  — a  doit  élre 
ajouté  4  fois,  c'est-à-dire  qu'il  devient 
4  fois  pb»  petit,  comme  nous  avons  vu 
que  cela  avait  lieu  pour  les  sommes  moin- 
dres que  Tunité  :  ainti  on  Tajoiite  4  fois 
à  lui-même  avec  son  prnprr  signe, — 4^/. 
Dans  la  troiliifiiie  combinaison,  -^a  doit 
cire  retranché  4  fois,  il  faut  donc  ré- 
crire 4  fois  avec  un  signe  contraire, —  4a, 
Kiifin,  dans  la  quatricme  combinaison,  le 
multiplicande  —  4  doit  être  rciranrhé  4 
iois,  ce  qtjî  donne,  a^cc  un  si^iie  con- 
iiairi*,  -4-4.7.  De  U  résulte,  coninic  règle 
f;èiiHr4le,  (|U^  lor«qii%>n  multiplie  Acux 
ttiiue»  al|;èbriipies  Tun  par  Tiintrc,  s*iU 
fini  lies  ^ignes  siemblablc!',  le  produit  aura 
II*  si|;ne  -H,  et  si  tt*s  deux  l'.ictnirs  sont 
dt*  signes  ditfèrenis,  l«*  produit  aura  le 
>igne— .  C'est  ce  qu'on  «b"iij»np  sous  le 
nom  de  règle df s  sif^tir\,Ys\W  a  également 
lieu  dans  la  di^isiion. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair,  prenons 
un  exemple.  Si  nous  représentons  par 
-|-  a  le  poids  d*un  kilngrannne  mis  dans 
le  plateau  gauche  d'une  baiancr,  il  fau- 
dra reprœnier  par  —  a  le  uiènte  poids 
mis  dans  Tautre  plateau.  Mais  outre  ces 
deux  moyens  de  laire  varier  Tecpii libre  du 
levier  delà  balance,  il  y  aura  de  plus,  de 
chaque  côté,  deux  opérations  contraires, 
savoir,  ajouter  ou  leliier  les  poids,  qui 
produiront  de^  resnliat>oppo«e«,el  don- 
neront lieu  aux  t|uatre  ca^  diftèrentsque 
Ton  %ient  dV\arniner.  Ain<*i  le  premier 
cas  f  «i  X  -^  4  indiquera  l'addition  de 
4  poids  d'un  kilot;r.  dans  le  plateau  de 
gauche,  ce  qui  nugineniera  la  pesanteur 
de  ce  plateau  de  4  lois  le  poids  d*un  Lî- 
logr.  ;  f>n  dira  donc  -^  4n.  I^  second 
exemple,  — u  >'  -4-4,  reprf  eiiteTaddi- 
irnFi  «run  poids  tir  4  kdo^r.  dans  le  pla- 


teau de  droite,  ce  qui  diminae  d*aaunt  li 
pesanteur  du  plateau  de  gauche,  poor 
lequel  le  résultat  est  donc  — -4ci.  Ptf 
-4-^  X  — 4,  on  fait  voir  la  sapprcHÎofl 
de  4  poids  d*un  kilogr.  daot  le  plalean  dt 
gauche,  ce  qui  diminue  la  pCMOteur  d*aB- 
tant  que  dans  le  cas  précédent,  mais  par  oa 
autre  procédé,  et  Ton  aura  encore— 4«« 
Enfin  —  a  X  —  4  est  la  auppresMon  dt 
4  kilogr.  dans  le  plateau  de  droite,  Il 
pesanteur  du  plateau  de  gauche  augacnli 
de  même  que  dans  le  premier  cas,  et  Po- 
péralion  donne  également  -\-4a,  Oa 
voit  par  cet  exemple  comment  la  cobU- 
naison  des  signes  rend  les  relations  que 
les  multiplications  algébriques  sont  ap* 
pelées  à  exprimer. 

Tout  ceci  bien  compris,  la  multiplica- 
tion des  polynômes  (l'oi.^  ne  prc»enfe 
aucune  diifiiulté.  Pour  indiquer  celle 
opération,  on  est  dans  Tusage  de  ren- 
fermer chaque  facteur  entre  deux  paren- 
thèses et  de  les  séparer  par  un  signe  de 
muiiiplicalion.  .Viii>i  n  ^  h]  'a~-h\ 
signifie  la  multiplication  de  ces  deux  bi- 
nômes. Lnrsqu*on  vent  opérer,  on  plare 
les  (pi.intilés  algélirif^ues  de  façon  qne 
leurs  termes  soient  le  plus  possible  dam 
Tordre  alphabéti(|ue,  et  f|u*iU  soient  or- 
donnée  par  pui<isance.<*  decroisçante*  de 
g.iut  lie  :i  droite  d*une  même  lettre,  qa*oB 
nomme  alors  It^Xlrv /tr.fii  tpttlt\  el  (|ui  e»t 
oiiiinairenient  «'elle  qui  se  trouve  lépëtét 
dans  le  plus  ^ran«l  nombre  de  termes, 
nuis  élevée  à  de«  puissances  différentes; 
cVst-a-dire  qu'on  pince  en  premier  le 
terme  (>ù  la  lettre  principale  a  le  plus 
haut  exposant,  et  ainsi  de  suite.  On  mul- 
tiplie enfin  tout  le  multiplicande  par 
chacun  des  termes  du  multiplicateur,  de 
cette  manière  : 

a-\-ù 


a^-\uh 


u 


t — ^i 


Le  multiplicateur  étant  écrit  tons  le  nul- 
liplicande,on  multiplie  d*abord  a  par«, 
qui,  affectés  du  même  «igné,  donnent  a^ 
puis  a  par -4-//.  a\anl  encore  Ir  méflie 
signe,  et  Tfin  a  •^  nh.  On  pasw  ensuile 
au  «econd  terme  du  multipliraienr,et  Ton 
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itf  z=:  — a^r,  les  deux  signes 
lires;  enfin  — b  X  -|-^  = 
nltftt  est  donc  a^^ab  —  ab 
—ab  détruit  -\-abt\\ï\  le  pré- 
*on  conclut,  iprès  réduction, 


deux  à  deux  des  termes  qui 
Dt.  Il  en  est  de  même  pour 
^  et  en  génénl  de  tous  les 

L.  L. 
■AUSEN,  ancienne  famille 
ï  dont  plusieurs  membres  mé- 
lention.  Geblach- Adolphe, 
lochhausen,  ministre  de  Ha- 
765,  naquit  le  19  octobre 
ses  études  à  léna,  Halle  et 
iccupa  di\ers  emploi'*.  Ce  qui 
nrtout  la  rf connaissance  de 
ce  sont  les  «oins  qiiM  donna 
ion  de  i*uni\er!'iie  de  Gœt- 
\  doiil  il  lut  Innptcinps  eu- 
li  lui  (lut  unr  jinriio  de  «ta 
Muni'liiiauHfii  cf>iiiril>(ia  en 
:liir  la  biblioihtff|'.it*  de  Tu- 
fon'ler  la  société  arad^mi- 
urn^il  liiiériiive  ei  »es  pri\ 
H>urut  à  Hanovre,  le  20  nov. 
e  a  firononré  deux  l'ois  son 
lox,  bifoii  fie  Xuiielihausen, 
onome^  allemand»  les  plus 
•n  17  16  et  mort  en  1774,  a 
ouvrages  d'économie  rurale. 
om  n'a  |>as  été  rendu  moins 
*autre  rote  du  Rhin,  par  un 
^înguiier  qui  est  coiume  le 
iman  rempli  d'aven lures  sur- 
burlesques, qu'il  passe  pour 
lis  racontées  lui-même.  Ce 
*  se  trouvait  d»*jà  consigné 
us  le  titre  de  Mcndarin  n- 
le  3*  vol.  des  Dvitctv  tira^ 
■ilbronn,  166S'.  IMun  tard, 
.'  »*élaut  lié  avec  Jëbome- 
ILDfcBIC  de  Muncllliailsril, 
vrien  qui  avait  >ervi  danrt  !es 
s  contre  les  Turrs,  et  a\ec 
imateur  de  ch(r\au\  et  de 
lasae,  et  aimant  a  ru-onler 
çînaires  qu'il  tT(i\aii  lui  être 
oêie  eut  l'idée  de  remanier 
Tcaricbit  cousidérablemenl, 
public  comme  nne  traduc- 


tion anglaise ,  sous  le  titre  à* Aventures 
et  voyages  surprenants  du  baron  de 
Munchhausen^  I^ndres  (Gœtt.),  1787- 
Ce  livre  eut  un  grand  su(*cès  et  fut  traduit 
dans  plusieurs  langues.  Il  réassit  sur- 

^,^..      _^ .  .  tout  en  Angleterre,  où  Ton  crut  y  voir 

|iie  le  produit  de  deux  bino-  '  une  satire   du    ministère  de  Pépoqoe. 
itre  chose  que  la  somme  des  !  Une  édition  augmentée  en  fut  publiée  par 

Scbnorr  (Gœlt.,  1794-1800,  4  vol.). 
Munchhausen  mourut  en  1797,  très  fi- 
ché de  cette  publication.  Z. 

BIUXDA  (anj.  Monda),  petite  ville  à 
quelques  lieues  de  Malaga,  sur  les  bords 
du  Guadalquivir,  ancienne  capitale  des 
Tunletaniy  célèbre  par  la  victoire  com- 
plète que  César  (vo)^.)  remporta,  sous  ses 
murs,  sur  les  fils  du  grand  Pompée, Cnéua 
et  Sextus  :'45  ans  avant  J.-C),  et  qui  fit 
ren frertou  te  TEspagne  sous  la  domination 
romaine.  X. 

MIXGO  PARK,  iK>y.  Pabk. 
3IUMCH,  capitale  du  royaume  de 
Bavière  'i>r)r.  1,  est  situé  par  48**  8'  de 
lat  N.,  tt  O*'  13'  de  long.  or.  du  mér. 
de  Paiis,  aux  bords  de  l'isar,  et  a  509* 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L*éléva- 
lion  (lu  plateau  sur  lequel  cette  ville  est 
bâtie,  jointe  îi  la  proximité  des  Alpes  du 
T>rui  qui  bornent  son  horizon  du  côté 
du  midi,  landi^^  que  les  autres  c6vés  sont 
ouverts  à  tous  les  vents ,  rend  le  climat 
de  Munich  trè^  variable  et  beaucoup  plus 
froid  que  ne  le  ferait  supposer  sa  situa- 
tion méridionale.  Le  terrain  des  envi- 
rons, formé  en  partie  de. cailloux,  en 
partie  de  tourbe,  ne  se  couvre  que  d'une 
végétation  chélive  :  aussi,  malgré  de  fré- 
quents e>sais  de  colonisation,  e»t-il  resté 
a  peu  près  inculte  et  inhabité.  Il  faut  se 
raftprocher  de  quelques  lieues  des  mon- 
tague»  pour  trouver  une  nature  moins 
aride  et  des  sites  pittoresques. 

La  population  de  Munich  s'élevait,  en 
1841,  il  'J5.d3l  hab.,  dont  74,308  ca- 
tiii»li<|ues,  6,914  protestants  et  1,423 
juifs,  auxquels  il  faut  ajouter  13,891 
soldats  de  toute  religion,  ou  membres  de 
Tad mi ni>t ration  militaire,  avec  femmes  et 
enfants.  Le  rapport  annuel  des  naissan- 
ces au  nombre  total  des  habitants  est 
de  I  à  29;  celai  des  décès  de  1  à  28.  Il 
a  été  conclu,  en  1841,  714  mariages. 
Sur  2.S  naissances,  on  en  compte  14  lé- 
gitimes et  Il  nMimlfos. 
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Au  uiilieu  lits  progrès  de  toute  sorte 
dont  Munich  a  éprouve  le  bienfait  de- 
puis *JS  ans,  le  commerce  et  Tiiidustrie 
y  sont  restes  à  peu  près  slationnaires  ;  et 
niùi^ré  Tappui  que  leur  prête ,  depuis 
quel'jucs  années,  la  banque*  dV>conip;e 
et  de  prêt  fondée.-  en  1S34,  ils  n'ont  pu 
surmonter  les  obstacles  inhérents  à  la 
position  excentrique  de  cette  \ille.  Deux 
chemins  de  fer  doivent  unir  Munich  à 
Salzbour^  et  à  Angsbouri; ,  et  en  taire 
ainsi  le  principal  entrepôt  de  marchan- 
dises entre  T Autriche  et  T Allemagne  mé- 
ridionale. Li  dernière  de  ce»  \(iies  de 
communication  e^t  (lejà  li\rée  à  la  cir- 
culation depuis  1840;  Tautre  n\'\is[i'  en- 
core quVn  projet,  mais  Texécution  en  a 
été  ufiiciellement  annoncée.  Munich  est 
le  sicgc  de  toutes  les  autorités  stipciieu» 
res  du  rovaume.  Ix.>  États  >*v  réuniv«ent 
tousles  trois  ans.  Le  ci-devant  évéché  de 
Freiïing,  érigé  eo  »iége  métropolitain,  y 
a  été  transféré  en  1817.  L'Académie  de.^ 
sciences,  la  bibliothèque  et  runiveri^ité, 
sont  à  la  tête  des  établissements  scienti- 
iiques  de  Munich.  LWcadémie  est  divisée 
eu  trots  sections  :  la  section  philosophi- 
que, la  section  aiailiémaiique,  et  la  sec- 
tion historique.  La  bibliothèque  ren- 
ferme plus  de  700,000  vul.  imprimés, 
et  environ  16,000  manuscrits.  L'univer- 


rc^ne  actuel.  Il  y  a,  en  outre,  uu  lrmpl« 
protestant,  une  église  ctmsarrée  au  culte 
grec,  une  cha|>elle  anglicane  et  une  m- 
napogne  bâtie,  en  ISISG,  aux  frais  des 
juifs.  Celte  >ille  ue  possède  qu*un  seul 
lheàtie,où  Ton  joue  alternalivemKnl  la 
comciiie,  l.i  tr.igedie  et  Tt^péra.  Le  pu- 
blic préfère  aux  di>lr.iclion.s  de  U  »cèi«e 
les  delashtmcnts  qu'il  \a  chercher  dans 
les  salles  de  dan>e  et  dans  les  innomi>ra- 
bles  guinguettes  pour  lesquelles  Munich 
ne  le  cède  qu'à  Vienne. 

L'origine  de  Munich  est  très  obscnrc, 
bien  qu'elle  ne  remonte  pas  à  une  é|»o* 
que  nculee.  D'après  la  tradition  U  plus 
accréditée,  la  plaine  qui  entoure  celle 
>ille,  et  que  les  débordements  de  l'Isar 
avaient  convertie  eu  une  lande  pre9que 
inacrcssible ,  >ei%it  uutreluis  de  refuge 
aux  mtiines  contre  1rs  |>ersécutians  des 
Hongrois  ipii  dévastèrent  l*AllemagB0 
au  \*^  siècle.  Celte  tradition  s*appuie  sur 
le  nom  de  Muniih  de  J/o'/ir/t,  mOiOe; 
en  latin  Mnnachium)  et  sur  les  armui« 
ries  de  la  \ille,  qui  portent  un  muÎDC 
debout  sous  une  porte  voûtée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ^exi^tencc  politii|ue  de  Munick 
ne  date  réellement  que  de  Tannée  1  IâS, 
où  le  duc  lleuri-le-Lion  i'mv.  .  a\aol 
(t«:truit ,  au  préjudice  de  Te^éque  de 
Frei^ing,  le  pont  de  Kehrin^,  sur  lequel 


site,  héritière  de  celles  d'IngnUiudt  et  de  !  passaient  les  grands  convois  de  sel  expe- 

Land>hut,  d'où  elle  a  été  translcièe,  en  |  ilies  k\v.  Sal/.bouig  À  Aug<>b()ur^.  le  fit  re- 

1827,  à  Munich,  embras>e  les  quatie  fa-  '■  bâtir  à  Munich.  .Néanmoins,  Alunii  h  nr 

cultes  de  theoIi>gie  ,  droit ,  nicib'cine  et  !  "^e  développa  que  Imtement.  et  il  ?*rcouli 

philosophie.  Kile  est  hèquentee  par  13  |  emorepius  d'un  siècle  avant  qwe  de«  li- 

à  15U0  t-tudiants,  et  ren>eigiiemrnl  \  est  i  Iri-s  plu^  iiiq)o«.int«   iui  peimisM-nt  d*r> 

donné  par  plu^de-lOprolesseors.  AuttMir  I  chan|;rr  le  nom  de  ruùi    village)  contre 

de  l'université  se  groupent  deux  gymna-  ;  celui  de  tî^tln^  ou  '*jf/Jit/u/.'i    ville  .  La 

ses,  un  grand  nombre  dVcoles  primai-  .  pr«">i  nce  de  l'cinpereui  Louî»  de  B^^ierr 


res,  une  école  des  arts  et  métiers,  etc. 
L*Académie  des  beaux-arts  est  divisée, 
comme  celle  des  sciences,  en  trois  classes, 
qui  compri*nnent  l'artrhi lecture,  la  sculp- 
ture et  la  peinture. 

L^aspect  de  Munich  est  très  irregulier; 
la  vieille  %îlle  est  coupée  transversalement 
par  deux  longues  rues,  ipii  la  divisent  en 
quatre  (|uartiers  Le^  nouveaux  quai  tiers 
se  ressentent  également  de  rab>eneed'un 
plan  uniforme.  Munit  h,  i|ui  renfermait, 
en  17n3,  .'iÔ  egiÎM'set  chapelles,  avec  iil 

tnuvents ,  n'en  compte  plu<>  aujourd'hui  j   l'ccivie    d'*    IVIectenr    Maxiinilii-u     1 
ipic  31*,  avec    1  luuvents  rétabli»  mju>  le  '  •  {(\'2'2  ôl    ,  qui  prit  une  part  f^l«<rieu'>e 


J.(mi->  1\  ,  qui  habita  Munit  h  dt^pui» 
13l.'i  ju>(|u'a  sa  mort,  arrivée  «n  1347, 
contribua  beaucoup  à  rarinii<>M  mrni  de 
celle  lilé.  L'église  de  Noire-D.une,  ou 
rélif'teur  Maximilien  1"  lui  e*'ij;ea  le 
beau  maU'xilee  qu'on  \  adu.ire  emure, 
fut  terminée  en  I4H8.  LVglise  de  Sainl- 
^Iiche|,  avec  le  niagnilîque  coîiege  de 
Joui  tes  qui  en  dfpendail,  lut  eb-vre  un 
vifi  le    iilus  taid.  Le  château  io\4l  >  die 

S 

/fr'w/r //r  ■  et  le  beau  palai-t  i\v  S^hh-i»»- 
lieiin     à    di'iix    lii-uts   de    Muimli      «itnl 
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ù  la  |[urrre  de  Trente- Ans.  Munich  doit 
£U9^i   à  œ  prince  plusieurs   fondations 
pieuses  et  un  grand  nombre  de  couvents, 
MiMprimés  en  1803.  Ses  succrsseurs  bà- 
ttr«*nt  l*église  des  Théalins  et  le  chaleau 
fl?  Nymphrnbnurg,  dont  les  jardins  sont 
iI'Tsines  sur  ceux  de  Versailles.  L'élec- 
trur   Maximilien   III  fonda,  en  1769, 
l'Académie  des  sciences  {vy;  Pfeffel^; 
et  sous  le  rè^ne  suivant,  Munich  \it  naî- 
tre le  Jardin  anglais,  un  des  plus  beaux 
ij^rc»  du  continent,  dont  la  conception 
9[i|iarlirnt  au  célèbre  Rumford  (v(t)\). 
Le  rni  Maximilien-Jo&epb,  qui  monta  sur 
le  trône  en  1799,  enrichit  la  bibliothè- 
que des  dépouilles  littéraires  de^  cou- 
vents, fonda  le{;rand  hôpital  de  Munich, 
ainsi  que  le  jardin  botanique,  et  fit  con- 
Minîre   le  nouveau  théâtre.    Il   institua 
aussi,  à  Toccasion  du  mariage  de  son  fils 
't810\  la  fête  agronomique  connue  sous 
le  nom  de  féle  d'Octobre  (  October-FrM  , 
que  le  temps  a  consacrée  comme  solen- 
DÏIé  nationale. 

A  TsTénement  du  roi  Louis  l*^ivoy.\ 
commença  une  ère  nouvelle  pour  cette 
ville.  Naturaliser  dans  sa  patrie  les  arts 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  tel  est  le  pro- 
gramme que  be  proposa  ce  prince,  et 
qu'il  a  rempli  avec  une  louable  pei-scvé- 
rance.  Parmi  les  architectes  qui  Tont 
secondé  dans  ses  projets  d^embellisse- 
meoi,  il  faut  nommer,  eu  première  li- 
gne, le  chevalier  Klenze*  et  le  conseiller 
Gartner.  Le  premier  s*est  propo«é  Ti- 
siiation  du  style  antique,  auquel  il  a  as- 
socié, dans  certains  cjs  ,  la  polychromie 
peîntare  extérieure  ,  genre  renouvelé 
îes  Grecs,  mais  qui  convient  sans  doute 
KÎeox  an  ciel  do  Pompéî  qu*à  celui  de 
Munich.  Son  confrère  sVst  surtout  ap- 
pii'fué  à  reproduire  les  architectures  by- 
u&iioe  et  florentine. 

>'ias  avons  consacré  un  article  spéci«il 
iliGlyptoibèquede  Munich.  On  rcgiirde 
çroèralement  la  Pinacmbèque  'Pttiaco- 
thrr/i^  galerie  de  tableaux,  de  7rcv3c£, 
r-L'r?u,  et  i-jîzi:,  lieu  où  Ton  plrtcc  une 
cL.-sej,  c»miui'  Touvrage  le  pius  irré- 
pociMble  de  KIcnze.  Ce  musée,  consacré 

"    #V/.  »•■  cm   C>*t  |i..r  rrrciir  q-i'il  f»l  dit 
«•-c  .V.  •  r-  kt«-*>7«  %'rtt  iitf  a  ui-il.d.  (.if  .niîti 
W  'c  UM   ;••-    '{  -lU^*  .Viji>:'!:  ''ii  i!   i.'a    i  (■%>.•  i!e 
4€  là  l«»«-ar  du  toi. 


à  la  peinture,  se  compose  des  plus  beaux 
tableaux  des  anciennes  galeries  de  Mu- 
nich, de  Schleis^heim  et  de  Dusseldorf, 
du  cabinet  particulier  du  roi  (tableaux 
italiens),  et  de  la  prérieuse  collection  des 
frères  Boisserée  [vnj.]-,  tableùux  de  Tan- 
cienne  école  allemande  réunis  par  les 
soins  de  ces  deux  frères  et  de  leur  asso- 
cié Berlram.  Il  contient  en  outre  une 
collection  d'estampes  et  un  riche  choix 
de  vases  étrusques.  Le  corridor  qui  i  ègne 
le  long  des  galeries  est  divisé  en  2o  com- 
partiments ou  loges  peintes  à  fresque 
par  Zimntermann,  diaprés  les  dessins  de 
Cornélius  (vojr,),  et  offrant  une  suite 
de  sujets  empruntés  à  Thistoire  de  la 
peinture. 

Les  deux  nouvelles  ailes  du  château 
royal  composent,  avec  la  nouvelle  cha- 
pelle de  la  cour  et  avec  les  arcades  qui 
entourent  le  jardin  de  la  cour,  un  vaste 
ensemble  architectoniqne.  I/un  et  Tautre 
sont  décotes  intéiieurement  de  fresques. 
La  chapelle  de  la  cour,  dédiée  à  tous  les 
saints,  est  le  seul  édifice  de  sivie  byzantin 
bâti  par  M.  de  Klenze.  Deux  coupoles 
séparées  par  un  arc  et  entourées  de  tri- 
bunes en  cintre,  rappellent  la  disposition 
intérieure  de  Pégiise  de  Saint -Marc  à 
Venise.  Comme  celte  dernière,  la  cha- 
pelle de  la  Toussaint  est  couverte  de 
peintures  sur  fond  d'or.  31.  de  Klenze 
est  aussi  chargé  de  la  construction  du 
Panthéon  bavarois  [Ifayerisc/te  Mu/tmes" 
Halte) ,  qui  s'élèvera  aux  portes  de  la 
ville,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  AValhalla  (Panthéon  germanique), 
érigé,  sur  les  plans  du  mcme  architecte, 
aux  environs  de  Ratisbonnc  [voy,  l'art.). 
Devant  le  portique  de  la  Au/tmeS' Halle 
(salle  de  gloire;  se  dressera  la  colossale 
statue  allégorique  de  la  Bavière,  coulée 
en  bron/e  d'après  le  modèle  de  Schwan- 
thaler.  Elle  aura  55  pieds  de  haut,  non 
compris  le  piédestal. 

La  Lud>vigs-Siras5c  (rue  Louis),  la 
plus  l>elle  rue  de  31unicb,  est  presque  en 
entier  l'œuvre  de  l'architecte  Gicrtner. 
Parmi  les  édifices  qui  la  décorent,  les 
trois  suivants  méritent  une  mention 
particulière.  L'église  de  Saiut- Louis, 
construite  dans  le  stvie  b\/,anlin ,  est 
surmontée  de  deux  tours  carr^-cs  J.nui 
l'ccartcmcnt  frappe  désagréablement  :a 
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vue.  Les  fi-«tqiiif->  lioiit  «Ue  esl  revêtue  à 
riotérieur  sodI  dut* s  au  pinceau  de  Cur- 
Dclius,  et  le  lableau  du  Jugemeni  dernier, 
au-dessus  du  mailre-aulel ,  passe  pour 
le  meilleur  ouvrage  de  cet  artiste.  Les 
deus  autres  sont  le  bâtiment  de  la  bi- 
bliothèque, qui  rappelle  le  beau  paUis 
Riccardi  de  Florence,  et  TLoiver^ité, 
tous  deux  construits  en  biiques. 

Citons  encore  ré((li>e  de  Saint- Boni- 
face,  due  à  rarchitecle  Zieblend,  el  lÀtie 
sur  le  modèle  des  anciennes  ba>iiiques  : 
64  colonnes  monulitlie»  de  marbre  blanc 
la  di«i»ent  en  S  nel's.  Derrière  retie  ba- 
silique, et  faisant  fnce  à  la  Glvplotlièque, 
a^élève,  sous  la  direction  du  uièiiie  archi- 
tecte, un  temple  d\)rdie  corinthien,  des- 
tiné  aux  exponilions  des  produits  de  Tart 
tt  de  i*indu»lrie.  La  nouvelle  église  pa- 
roissiale du  (aubourf(  lransri\ertfin  e>t  le 
seul ,  parmi  les  édifice»  de  con>truction 
récente,  qui  soit  bâti  dans  le  st\le  go- 
thique. Elle  doit  sa  principale  parure  à 
Têlegante  tièche  qui  surmonte  sa  tour  et 
aux  beaux  vitraux  peints  dont  le  roi  lui 
a  fait  don. 

Trois  places  de  Munich  ont  été  déco- 
rées de  monumeni*  en  broii7.e.  La  statue 
curule,  érigée  par  la  bourgeoisie  à  la  mé- 
moire du  roi  Miiximilien -Joseph  ,  est 
Touvrage  de  Rauch  ;  Thorwaldsen  voy. 
ces  nomsi  a  fait  le  nioJcIe  de  la  statue 
équestre  de  Telecleur  Maxiinilien  I***^  ; 
Klenze  a  iourni  le»  dosin»  de  Toheliâque 
que  le  roi  a  consacré  aux  :)(l,t)O0  sol- 
dat» bavarois  morts  dans  la  campagne  de 
Russie. 

Dans  cette  revue  des  principaux  ou- 
vrages d*architecture  entrepris  depuis  1 7 
ans,  nous  avons  eu  occasion  de  parler 
des  peintures,  dont  ils  tirent  un  si  grand 
éclat.  L^ecolc  de  Munich  est  aujourd'hui 
la  première  de  TAIIemagne.  Fille  de  l'an- 
cienne école  de  Duueldurf,  qui  lui  a  en- 
voyé ses  plus  illustres  disciples*,  elle  se 
distingue  par  la  correction  du  dessin,  par 
la  pureté  idéale  de  la  composition,  plu- 
tôt que  par  la  beauté  du  coloris,qui  parti- 
cipe, en  quelque  sorte,  de  la  froideur  et 
de  Tuniformité  de  teintes  particulières 
aui  pa>s  de  plaines.  La  préoccupation 
trop  exclusive  du  deasio  constitue  evi- 


(")  Pirrre  TorMlin*.  CfeillasBC  RbbIImiH, 
|m  ilcut  Ur%%t  îttBOierBBaa,  rtr. 


ilenimeui  le  nlu»  giaod  •!>  fiiiit  delV'AtJe 
de  i\luuîch.  Elle  en  a  tuiiue  (r^iitieT*  que 
nous  croyons  pouvoir  rappuiier  «  l'iuii- 
tation  systématique  des  uiaiires  italiens 
amérieur»  au  temps  de  Rjpbaêl  et  d« 
Michel- Ange.  De  là  le  reproche  d*/i/- 
c/nn.\mf  que  les  critiques  français  adres- 
sent, non  sans  raison,  aua  peintre»  de 
Munich. 

On  peut  consulter  sur  Munich  lesoo- 
vrages  >uivants  en  allemand  :  Huto'fr 
antJtenUf/ur  tit  Aîunic/i  lUputs  jtun  on^ 
gifie  ju.squ*à  Ut  mori  tir  i'ewperemr 
LfitiA  y  A  ,  ouvrage  posthume  dr  Michel 
de  Rergniann,  Munich,  1783;  Hi.stmrr 
et  ilr.\crtitUon  île  Mtsntvhy  par  AVesteo- 
rieder,  1783;  Munùh^  manuri  fHturiet 
étmngers  rt  U  s  indi frênes  ^  par  le  docle«r 
Erne»t  Fœrster,  ihitl^  1840.  En  tran- 
çai»,  Histnitv  de  i'art  moderne  en  AUt* 
/fwgnt-f  par  le  comte  de  Radc2vn»Li, 
Paris,  t.  I-III,  1836-41;  L'tirt  en'ACe^  ' 
fna^nr^  par  II.  Fniloul,  Paiit,  18  11,  S 
vol.  in^H^.  u».  Pf. 

MtMICIPAL  (ahoiMr.;.  C*e»t  l'ordfv     ' 
suivant  lequel  certaine  fonctionnaire»  a<l* 
iuini»irenl   les   al  foires  d'une  commuM 
(i^'^v.   ,  et  surveillent  les  intérêts  coa- 
niun^  de  ses  habitants. 

Les   Romains  nom  niaient   •nnnu  if  tes 
[rfmniiijiiaj  des  (îles  qui,  dan^  l'origiDe. 
s*etaient   voluntaireinrnt   adjointe*  a   11 
lépublique,  et  dtint  les  lulnl^nts  rlaieol 
devenu»  citoyen»  rumaiii»,  tnui  m  cuo- 
servant  lenrs  propres  lots  et  le  droit  de 
choisir  leur»  niagi»tials.  Le  munii  ipe  d^l- 
ferait  de  la  colonie,  qui  »e  composait  de 
citoyens  pauvres  auxqueU  un  abandon- 
nait  des  terres  enlevées  a  fennemi.  Dans 
la  »uite,  les  colonies  furent  quelqucfuis 
peuplées  par  des  vétérans  d*une  legioa, 
qui  recevaient  des  terres  en  récumpeott 
de  leurs  servicei.  Ces  Romains,  traoa- 
plantés  sur  un  »ol  étranger,  cooiervaient 
tous  les  droits  dont  ils  avaient  joui  dasa 
la  métropole,  et  étaient  gou^ernca,  sui- 
vant la  loi  romaine ,  par  des  magîiirali 
que  choisissait  le  sénat  de  Room. 

Les  nuances  qui  distinguaient  d*abord 
les  droits  des  colonies  de  ccoi  lica  amai- 
cipes  disparurent  sous  Tunité  des  lois  qui 
réglèrent  le  sort  des  cités  de  Tempirc  ro- 
main dans  les  Gaules.  Le»  citoyens  qaà 
ne  possédaient  pat  Pélenduc  dt  terrain 


fi&ée  par  U  loi ,  n'étaient  pas  admis  à 
rr\ei  cîee  des  droits  municipaux.  La  cu- 
rie [i^oy.]  se  composait  des  fils  de  décu- 
rioBs  ou  de  sénateurs,  et  de  tous  ceux 
qoc  les  suffrages  de  la  curie  y  appelaient. 
Pour  é're  élu  membre  de  ce  corps,  il  fai- 
bli être  propriétaire  de  25  journaux  (/V/- 
fffa)  de  terre,  être  âgé  de  25  ans,  et 
avoir  obtenu  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages. La  rurîe  entière  nommait  les  ma- 
(pstrais  municipaux,  dont  le»  plus  consi- 
dérables étaient  :  P  les  duumvirs  fvoy/j^ 
dont  le  pouvoirélail  analogue  à  celui  quV 
«aicot  les  con>uts  à  Rome  ;  2"  les  />n/i- 
cipaujt  (prîncrpaffs),  qui  formaient  le 
conseil  exécutif  de  la  curie,  et  étaient 
chargés  de  la  répartition  et  de  la  recette 
de  fiopôt  foncier  ;  3"  le  curateur  de  la 
eiir^  qui  administrait  et  affermait  lesdo- 
■aioes  de  la  curie;  4°  enfin  ,  le  fié/en^ 
lemr  de  la  ciîé^  dont  fautorilc  rappelait 
celle  des  tribuns  de  Rome.  U  était  choi- 
si, hors  de  la  curie,  par  Tuniversalité  des 
habitants,  qu*il  devait  défendre  contre 
riDJostice  des  taxes ,  et  nu'me  contre  les 
entreprises  des  magistrats. 

mu n ici pes  romains,  dit  M.  Aiig. 
«ont  conservé,  comme  un  dépôt, 
la  pratique  de  Padministration  civile; 
ili  I  i*nt  transmise,  en  la  propageant,  aux 
rrmicunes  du  moyen-dge,  et  cVst  à  Ti- 
■lÏTalioii  des  cumiiunes  que  le  gouver- 
nement des  rois  de  Fiance  s*e>t  mi»  à 
p-oceJrr,  dans  sa  sphère,  diaprés  les  rr- 
|lcs  administratives,  i-hty-t  qu^il  n*a  faite 
que  bien  lard ,  et  d*une  façon  bien  in- 
eoaplêlc.  »  [Récit  drs  ti'mps  mrrovin- 
giemi.  C«»nsitlérations  sur  VHisInfre  de 
Framre).  Depuis  la  seconde  moitié  du 
tf  siècle,  époque  où  Ton  vit  pour  la  pre- 
fois  des  villes  constituées  en  com- 
i,  nue  wile  de  changements  et  de 
i  s'étaient  opérés  dans  l*orgaDi»a- 
lioa  de  chaque  ville  importante,  lorsque 
h  prérogatÎTe  de  choisir  les  magistrats , 
fM  avait  déjà  subi  diverses  restrictions, 
ht  abolie  par  les  édiu  de  Louis  XV,  qui 
coavntirent  les  charges  municipales  en 
•ttoes  itsyaox.  Toutefois,  on  peut  consi- 
dérer les  communautés  d^habitants  corn- 
ac avaol  toujours  joui,  au  moins  de  fait, 
di  droit  d'élire  les  officiers  municipaux. 
L'vo  dcB  premiers  soins  de  TAssem- 
Hie  eomtil«a«t«  ftu  de  crétr  €•  qu'oo 
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appela  des  municipalités  (vor.),  et  de 
les  organiser  d'après  un  système  unifor* 
me,  en  déclarant  que  les  fonctions  pro* 
près  au  pouvoir  municipal  étaient  :  de 
régir  les  biens  et  revenus  communs  des 
villes,  bourgs,  paroisses  et  communautés; 
de  régler  et  d'acquitter  colles  des  dépen- 
ses locales  qui  doivent  être  payées  des 
deniers  communs;   de  diriger   et   faire 
exécuter  les  travaux  publics  qui  sont  à 
la  charge  de  la  communauté;  d'adminis- 
trer les  établissements  qui  appartiennent 
à  la  commune,  qui  sont  entretenus  Je  ses 
deniers,  ou   qui   sont   particulièrement 
destinés  à  Tusage  des  citoyens  dont  elle 
est  composée;  de  faire  jouir  les  habitants 
des  avantages  d'une  bonne  police,  no- 
tamment de  la  propreté,  de  la  salubrité, 
de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité,  dans 
les  lieux  et  édifices  publics  (loi  du  14 
déc.  1789'.  D'après  cette  lui,  le  maire 
et  les  officiers  municipaux  étaient  élus 
par  les  citoyens  actifs.  La  constitution 
de  Pan  III  introdiiiait  de  grands  chan- 
gements dans  l'organisation  municipale, 
et  ne  conserva  du  régime  établi  en  1789 
que  le  principe  de  Télection.  En  créant 
des  adnilni!»traiu>n«  niunici|ialos  par  f  i«n- 
ton,  elle  réduisit  le  nombre  des  munici- 
palités, sans  étendre  leurs  attribution^. 
La  loi   du  28  pluviôse  an  VIII  supprl* 
ma  les  adminintraiions  collectives  et   l^-s 
élections  |i(»|juUires,  et  confia  au  ch*>r  île 
Tétai  ou  .iu\  préfets,  suivant  le  cliiiiie 
de  la  [topiilation,  le  choix  des  maires.  (I<  s 
adjinnts  et   des  conseillers  municipaux. 
Les  a«!«enil>lées  cantonnâtes  concoururent 
encore,  mais  par  voie  de  présentation 
seulement,  à  la  nomination  des  conseil- 
lers municipaux  des  grandes  villes;  enfin, 
le  décret  du  1 7  janvier  1806  fit  disparaî- 
tre les  dernières  traces  de  la  (orme  élec- 
tive. Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la 
promulgation  de  la  loi  du  2 1  mars  1831, 
qui  a  rétabli  le  système  électif  et  a  satis- 
fait ce  besoin  de  vie  politique  que  nos 
institutions  nouvelles  ont  répandu  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Le  corps  municipal  de  chaque  com- 
mune est  aujourd'hui  composé  du  maire, 
des  adjoints  et  des  conseillers  munici- 
paux. Chaque  commune  a  un  conseil 
municipal  y  de  10  à  36  membres,  sui- 
vant la  population.  Lca  conseillers  mu« 
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iiicipiux  sont  élus  pour  six  ans  par 
rassemblée  des  électeurs  communaux  ; 
ils  sont  renouvelés  par  moitié  tous  les 
trois  ans,  et  sont  toujours  rééligibles. 
Le  roi ,  ou  le  préfet  en  son  nom,  choisit 
parmi  les  membres  du  conseil  munici- 
pal un  maire  pour  chaque  commune,  et 
un  ou  plusieurs  adjoints  :  il  n\  en  a 
qu^un  pour  les  communes  de  2,500  ha- 
bitants et  au-dessous;  deux  pour  celles 
iU'  l\âOO  à  10,000,  et  dans  les  commu- 
nes d*une  population  supérieure,  un  ad- 
joint de  plus  par  chaque  excédant  de 
30,000  habitants. 

Les  conseils  municipaux  se  réunissent 
quatre  fois  par  an ,  au  commencement 
des  mois  de  février,  mai,  août  et  novem- 
bre. Les  préfets  et  les  >ous- préfets  peu- 
vent prescrire  la  réunion  extraordinaire 
des  con*>eils,  ou  Tauloriser  sur  la  deman- 
de du  maire,  toutes  les  fois  que  les  inté- 
rêts de  la  commune  Pexigent.  Le  roi 
peut  prononcer  la  dissolution  des  con- 
seils municipaux.  Leurs  délibérations 
sont  nulles  lorsqu'elles  portent  sur  des 
objets  étrangers  à  leurs  attributions,  ou 
lorsquVlles  sont  prises  hors  de  leur  i/'u- 
nion  légale.  Ta  loi  du  '20  avril  183t  a 
donné  une  organi>aiion  particulière  au 
corps  municipal  de  la  ville  de  Paris.  Il 
se  compose  du  préfet  de  la  Seine,  du 
préfet  de  police,  des  maires,  des  adjoints 
et  des  conseillers  élus  par  cette  ville.  Il 
y  a  pour  chacun  des  douze  arrondisse- 
ments de  Parii  un  maire  et  deux  adjoints, 
qui  ^unt  choisiis  par  le  roi  sur  une  li^te 
de  douze  candidat»  fi>rmee  parles  i-Iim- 
teur»  de  rarrouili><^enu'nt .  Ilssont  nommés 
pour  trois  ans,  et  toujours  révncjbirs 
'art.  11  et  12  .  Il  V  a  climiiie  année 
une  session  ordinaire;  mais  le  conseil 
niiinioipal  ne  peut  »'a«>M'Uibler  (|ue  ^ur  la 
4-oii\o(-utiou  du  préfet  de  la  Seine. 

Loi  conseils  municipaux  rcf^ient,  par 
leurs  délil»éraliuns,le  mode  d'administra- 
tion de!«  biens  communaux;  les  condi- 
ti«>ns  de*  baux  n  ferme  nu  à  lover  dont 
In  diiire  nVxci-de  paît  IK  niii  pnur  lf« 
lii'.'fiN  itir:iiix,  et  \)  >'«ris  piotr  l(-<»  .-itiliet 
bieti-^;  le  iittMÎr  i\*»  jn'.ii«i;!iur  tl  la  !"i"'-  ! 
parti: ion  «It-i  pàmr.i^i^s  i-i  friiiln  roni-  I 
iiiiin:iii\;  Us  iiHnU'^-?.  lU  tl  :.''''/! ni  I 
M:r  le  tiitdj;rt  «'•'  la  coniiniiUi'f  v\  riè  ^i  -  . 
ndul  »ni  II  in  If*  le>  rrcetfes  et  d»*pen  e*,  ; 
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soit  ordinaires  soit  extraordinaires; 
les  tarifs  et  règlements  de  |>erreptioD  de 
tous  les  rcveou5  communaux  ;  sur  la  m^ 
quisitions  et  aliénations  des  proprîétéi 
communales,  leur  afTectalîon  ans  diflfr- 
rents  services  publics,  et  sur  toal  ce  q«i 
intéresse  leur  conservation  et  leur  aiôé» 
lioration  ;  sur  la  délimitation  et  le  pu^ 
lage  des  biens  indivis  entre  deux  oo  plu- 
sieurs communes  ou  sections  de  comBio 
ne;  sur  les  conditions  des  bau&  a  feniM 
ou  à  lover  dont  la  durée  excède  18  ins 
pour  les  biens  ruraux ,  et  9  ans  pour  les 
autres  biens,  ainsi  que  celles  des  baas 
des  biens  pris  à  loyer  par  la  comoanei 
quelle  qu>n  soit  la  durée  ;  sur  les  pro- 
jets de  constructions,  de  grosses  répars* 
tions  et  de  démolitions ,  et  sur  tous  Ict 
travaux  à  entreprendre  ;  sur  rouvertart 
des  rues  et  places  publiques ,  et  les  pro* 
jets  d'alignement  de  voirie  muniiipale; 
>ur  le  parcours  et  la  vaine  piture  ;  sur 
l'acceptation  des  dons  et  legs  faits  à  la 
commune  ou  aux  établissements  comina* 
naux  ;  sur  les  actions  judiciaires  et  tran- 
sactions, et  sur  tous  les  autres  objets  sur 
lesquels  les  lois  et  règlements  appeilenl 
les  conseils  municipaux  à  délibérer  ;loi 
du  18  juillet  1837,  art.  t7  et  10). 

Les  délibérations  des  conseils  relative! 
aux  matières  qu'ils  sont  appelés  à  rrg.'rr^ 
et  qui  n'ont  toutes  qu'un  intérêt  pare- 
ment local,  sont  exécutoires  «i  elles  De 
sont  pas  annulées  par  le  préfet  dan^  Ici 
trente  jours  qui  suivent  la  date  du  récé- 
pissé de  la  délibération ,  ou  su^pendocs 
pendant  un  autre  délai  de  treiite  jours. 
A  l'égard  des  matières  sur  le»quelles  les 
con«eils  drlibrrenij  et  dont  rimpcrtance 
justifie  le  concours  d'une  garantie  sapé* 
rieure,  les  delibératiors  ne  peuvent  être 
exéruiées  qu*aver  l'approbation  du  pré- 
fet ou  du  roi,  suivant  les  cas. 

Outre  ces  attributions,  lescon«ei!«  mi- 
nii'i|iaux  donnent  leur  ai'i»  sur  •li%ii's 
objets,  \\zr  exemple  sur  les  piojri«  d'jli- 
gnemcnt  de  grande  voirie  daiiT»  l'intérieur 
cîes  comiiiUî:es;  sur  li's  cimm  iiipiiiiBS 
rt-Sati\es  au  culle,  liv^  liiiil^r-is  rt  \r% 
ctiiiipte:»  di^  :itIii.iiii-.lrdtioo»  de  charité 
et  (le  bii-niaiHatiLV ,  etc.  Sur  tontes  ors 
al::iî:i<,  ipii  n'inlrre^smt  qu*indirrt*ie- 
iiit'iii  l.i  CiiMiiiiMiie,  ri  dont  la  (It'ii*i>ia 
appartient  i  l'aifininistrationilrs  r.?n*eili 


MUN 


(278) 


MUN 


■pnu  iODt  simplement  oootaltés. 
,  im  conseils  maoidpaai  réclament^ 
I  ticoy  contre  le  contingent  assigné 
nnunnne  dans  rétablissement  de 
iC  de  répartition  y  et  ils  peuvent  ex- 
r  lear  vœu  sur  tous  les  objets  d*în- 
beal. 

•énnces  des  conseils  municipaux  ne 
M  publiques.  Leurs  débats  ne  peu- 
kre  publiés  officiellement  qu'avec 
obnlion  de  l'autorité  supérieure. 
fonctions  des  maires ,  des  adjoints 
nôtres  membres  du  conseil  muni- 
wnt  essentiellement  gratuites.  Aux 
ide  la  loi  nouvelle ,  qui  détermine 
décision  les  attributions  du  maire, 
ctionnaire  est  chargé ,  sous  la  sur* 
wn  «le  l'autorité  supérieure,  1®  de 
ilicntion  et  de  rezécution  des  lois 
lenents;  2®  des  fonctions  spéciales 
Â  sont  attribuées  par  les  lois  ;  3®  de 
■lion  des  mesures  de  sûreté  gêné- 
4*  de  la  police  municipale,  de  la 
rurale  et  de  la  voirie  municipale, 
pourvoir  à  l'exécution  des  actes  de 
rite  supérieure  qui  y  sont  relatifs  ; 
In  conservation  et  de  l'adroinistra- 
les  propriétés  de  la  commune ,  et 
re  en  conséquence  tous  actes  ron- 
de ses  droits;  6®  de  la  ges- 


Ici  revenus ,  de  la  sarveil lance  des 


its  communaux  et  de  la  comp- 
té communale  ;  7<*  de  la  proposition 
idget  et  de  l'ordonnancement  des 
nés;  8^  de  la  direction  des  travaux 
Moanx;  9**  de  souscrire  les  marchés, 
sner  les  baux  des  biens  et  les  adju* 
ions  des  travaux  communaux ,  dans 

établies  par  les  lois  et  règle- 


i;  10*^  de  souscrire  dans  les  mêmes 


BS  les  actes  de  vente,  échange,  par- 
•ooeptation  de  dons  ou  legs,  acqui- 
I,  transaction,  lorsque  ces  actes  ont 
itorisés;  1  Pde  représenter  la  c*om- 
ï  eu  justice,  soit  en  demandant, 
tu  défendant.  Le  maire  prend  des 
es  à  reffet  d'ordonner  les  mesures 
■  sur  les  objets  confiés  par  les  lois 
rigilnnce  et  à  son  autorité;  de  pu- 
de  nouveau  les  lois  et  règlements  de 
s,  et  de  rappeler  les  citoyens  à  leur 
'vntion.  Le  préfet  peut  annuler  ces 
es  ou  en  suspendre  l'exécution.  Lors- 
\  portent  règlement  permanent ,  ils     in-8< 

Em^rfop.  d.G.  d,  M.  T<»me  WRl. 


ne  sont  exécutoires  qu'un  mois  après  It 
remise  de  Tampliation  qui  en  doit  être 
adressée  an  sous- préfet.  Fùy.  Deoit  au- 

MINISTRATIF,  MaIEE*.  £.  B. 

MUNICIPALITÉ.  Ce  mot ,  souvent 
employé  dans  les  actes  législatifs,  depuis 
la  révolution  de  1789,  est  nouveau  dans 
la  langue  du  droit  public  fran^is,  et  a 
été  placé  pour  la  première  fois  dans  la 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie. Il  signifie  d'abord  le  corps  des 
officiers  municipaux,  et  quelquefois  aussi 
la  commune,  le  territoire  administré  par 
des  magistrats  municipaux.  Il  désigne 
encore  la  maison  où  les  officiers  muni- 
cipaux ont  leurs  bureaux  et  tiennent 
leurs  séances.  La  législation  administra- 
tive de  1831  et  de  1837  n'a  point  em- 
ployé cette  dénomination»  «t  appelle 
corps  municipni  Tétre  collectif  qu'on 
nommait  autrefois  municipalité,  roy, 
l'art,  précédent.  E.  R. 

MUNITION,  provision  des  choses  né« 
cessaires  dans  une  armée  ou  dans  une 
place  de  guerre.  On  divise  les  munitions 
en  munitions  de  guerre  (poudre,  cartou- 
ches, gargousses,  projectiles,  armes,  etc.) 
et  munitions  de  bouche  (vivres  de  tou- 
tes sortes,  fourrages,  été.).  Le  soin  de 
réunir  et  de  conserver  tous  ces  objets  est 
confié  aux  corps  administratifs  militaires. 
Le  fusil  de  gros  calibre,  auquel  s'adapte 
une  baïonnette,  et  qui  est  Terme  ordinaire 
de  l'infanterie,  a  pris  le  nom  de/usil  de 
munition.  Le  pain  {le  munition  est  celui 
que  l'on  distribue  aux  soldats.  On  appelle 
munitionnaires  les  individus  chargés  de 
l'entreprise  et  de  la  fourniture  des  vivres 
et  des  fourrages  des  troupes.  Fity*  In- 
teudance  militaire,  administration 
Militaire,  Approvisionnements,  Sub- 
sistances, etc.  Z. 

MUNNICH  (Burcrard-Christophe, 

comte  de),  ministre  d'état  russe  et  feld- 

maréchal,  celui  dont  Catherine  11  a  dit 

que  s'il  n'était  pas  un  fils  de  la  Russie,  il 

(*)  On  consultera  atilemeat  :  Boft,  Truiti  de 
l'orgamuaticn  et  de»  mttrUutûmâ  dêt  eorpt  rnuiiï- 
cipamx ,  d'apris  U  UgûUuioH  H  U  jmrispntdtiÊe» 
aetutlU»,  Paris,  a*  éd.,  1840,  a  toI.  in-8*  ;  Leber 
et  de  Pnibnsqne,  Code  municipal  annoté,  contr- 
nant  les  nouTellei  lois  d'organisation  et  d*iitlri* 
bâtions  mnoiciiMles,  et  tontes  les  dispositions 
législatives  et  administratiTes  non  abrogées  sur 
cette  matière,  Psris,  i838,  a  part,  m  x  vol. 
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•n  éUitun  père,  naquît,  le  9  mai  1683, 
•  Mcuenhuntorf,  dans  \e  grand-duché 
d'Oldenbourg,  où  sou  père,  colonel  da- 
nois en  retraite,  élail  conseiller  privé  et 
intendant  général  des  digues.  Il  reçut  une 
éducation  soignée;puis,aprèsavoir  fait  uu 
voyage  en  France!  169G),  il  entra  (1701) 
au  service  de  Hesse-Darmstadt  avec  le 
Krade  de  capitaine ,  et  bientôt  après 
(  1 705  )  à  celui  de  Ilesse-Ca&sel.  La  guerre 
de  la  Succession  d*K«pa{;np  {voy.j  agitait 
•lors  toute  TKurope,  ei  le  jfune  guerrier 
fit  rapprenli&iiago  de>  armes  à  Tecole  du 
prince  K^ugèiie  et  de  Mai  Iborough.  Il  de 
vint  lieuleiiant-Loloiiel  à  Malpiaquet  ; 
naît  en  1 7  12,  à  Denain  ivoy.  ces  nom»), 
les  Français  le  tirent  prisonnier.  Rendu 
à  la  liberté,  il  fut  pnmiu  au  rang  de  co- 
lonel, et  ron?itruisit  ensuite  le  canal  et 
Térlu^e  de  RarUli*v«n,  au  coiitluent  du 
Diemel  et  du  We^er.  Mail  la  lUsse  nW- 
l'rail  pas  à  rùinbilinn  de  Munnich  un 
champ  assez  vaste.  Rn  1710,  il  fut  admis 
avei'  son  grade  dans  Tarmée  «a\o-polo- 
naise;  dè«  Tannée  ^uivalUe,  il  fut  nommé 
géuéral  major,  et  chargé  de  Torgani- 
aaiinn  des  trou|M*s  d*Au^uste  II  .voy,) 
et  du  commandement  de  sa  garde.  Ce- 
pendant, a)  ant  tué  un  i>rficier  en  duel  et 
les  intriguer  du  reltlmaréihal  comte  Fleui- 
niing  {vnj'.j  Tarant  mécontenté,  il  pas^a 
au  >eivi(*e  de  la  Ru<i»if,  après  a^oir  lie^iié 
quelque  temps  entre  elle  et  la  Suède.  Kn 
1720,  Pierre- le-Oran«l  le  re<j;ol  lieu- 
tenant général,  et  le  chargea  de  la  con- 
alruction  du  canal  de  Ladoga,  dont  les 
ouvrages,  ^avammrrlt  conriin  et  di^po>es, 
firent  le  bonheur  des  dtroiëres  années 
de  Timmoriel  i^ar. 

Catherine  V^  lui  conféra  Tordre  de 
Saiut- Alexandre;  maisTinimiliê  de  Men 
t<  liikur(i;o> .  lui  ôla  len  moyens  de  dê%p- 
lopper  ses  vaste>  talent;»  et  son  iniatigahle 
artiviié.  Sous  Pierre  II,  il  lut  fait  gou- 
verneur général  de  Saint  -  Pèlershourg 
(1727  ;  ce  prim-e  iVIeva  au  rang  de  gé- 
néral en  cliel  et  le  rrea,  en  l72K,r<imle 
de  Tempire  rus»c.  lie  crédit  île  Munnich 
augmenta  encoreMHi^  Tiinperatrice  Anne, 
qui  le  nomma  leldmarecli  d  ,  1731  ), 
grand-aiaiire  de  Tariilleiie  1 1  prr»idtnt 
du  mllége  de  Tempire.  C V>l  alors  que 
cet  homme  habile  donna  à  Tarmee  russe 
«ne  nottvella  organisation  et  qu*il  institua 


le  corpt  des  cadets  ooblea,  qoî  «al 
aujourd'hui  la  |)épinière  de  Pâmée.  El 
1 7  3  4 ,  i  1  assiégea  et  prit  Dantzig  ;  à  soi  ra 
tour,  il  fut  envoyé  à  Vanovie  pour  apaÎMi 
les  troubles  qui  venaient  d'éclater  m 
Pologne,  et,  en  1785,  il  fit  sa  prcmÎM 
campagne  contre  les  Turcs.  Durant  oail 
guerre,  il  ravagea  la  Crimée  (  1 736^,  pri 
Olchakof  (1737),  passa  le  Doicaitr  i 
Sinkowza,  battit  les  Turcs  à  SlévoutchH 
1739^>,  bVmpara  de  la  lorleressc  é 
v-y.  Khotisie  .  et  occupa  I 


)oc/im 


Cl 

Moldavie.  Mais  il  fut  .iriélé  dans  Vné 
cution  de  se»  plan»  ultérieur»  par  la  paîi 
(jui  fut  conclue  à  Belgrade  ^iwir.;  CBlM 
Ifs  puLs>ances  belligérantes.  A  &on  rcloH 
rim;>éralrice  remit  el!e-niénir  a  Muowd 
une  épée  d'un  giand  pri\  et  la  plaqua  M 
diamants  de  Tun  de  >e»  ordres. 

Munnich  avait  favori^é  Télevaiii'Ui  é 
Biren  [voy.)  à  la  régence  de  Teoipin 
pendant  la  minorité  du  jeune  l\ao  ,v^,^ 
Anti»noviii*||,dans  Te^poii  que  le  duc  É 
Courlaitde  ne  rëgneiait  que  de  uom  II 
que  lui-même  aurait  tout  le  puuvon 
M-m  sv  \u\anl  Iruinpi^  dans  M»n  aiteul^ 
il  rtn>er>a  le  duc,  qui  fut  esilé,  cl  t 
prot  lamer  régente  la  priu(es<^e  Aoa^ 
mère  d*Ivan.  .Ne  pou\anl  être  cle%e  ■ 
rang  de  gener^lisi^ime,  il  se  ht  Diaafl 
premier  ministre  et  i*oc(  npa  de  cnncli^ 
un  liaité  deltnsif  a>ec  U  Piu^^^e.  Uak 
la  revente  a\ant  noue  de.i  leLiinnsaiH 
\  ienne  et  Dresde,  .Moiinidi  ni  tut  ■ 
tel  les^eijiimeiit  (|U*il  oliril  !ia  deuiiiêiiiA 
au  moisi  de  mai  1  74  ( .  A«  ni  de  l'at-iYp- 
ter,  la  régente  lui  donna  la  seigneurie  Ai 
>\aMenberg,  qui  a\aii  ap|>art«iiu  a  Bê' 
reii,  et  lui  assigna  en  outre  une  proaâai 
de  lô.OOll  roul>le>.  La  même  année,  Té^ 
lecteur  de  Sa\e,  en  >a  qualité  de  «i 
de  TKiiipin*,  lui  nmfera  le  rang  de  c 
du  Sjoil-Kmpire;  mai>  leciip  nme  oepiri 
lui  en  être  dt'lmi*  qu'en   17(i2. 

Le  vieux  guerrier,  itimbic  d*liunnean| 
allait  >e meiiie  en  i ouïe  pour  Ktcui^^bflfA 
comptant  passer  le<«  dernirie*  annèca  A 
sa  \ie  au  sein  du  repos,  entoure  de  tOBlB 
les  jouissance»  «{ue  lut  as>urail  ui  e  liar^ 
tune  considérable,  loroqu*eul  lieu  la  r^ 
\olulion  de  prfiai»  qui  pl'^a  sur  Ir  trÙM 
lagrande  princekseKIi^abrih  iv*>  ;  Ctlli 
nouvelle  impératrice  (dcc.  1741;  lai  É 
payer  cher  les  services  qu'il  avait  rniéll 
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i  rejeton  de  la  branche  atoée  des     de  20,000  hab.  Le»  rues  de  la  ville  sont 


if  *  :  elle  le  fil  arrêter  et  traduire 
on  conseil  qui   le   condamna  à 
quoii]uVlle  ne  permit  pas  que  re 
t  fût  etéru!é,  elle  coiifi'«(]ua  ses 
:  rritvova  à  Pelim,pn  Sibérie,  où 
iça  Biit-n  qu'il  y  avait  lait  dép^r- 
rcsta  ju>qu^à  la  mort  de  l'impé- 
(opportant  avec  dignité  son  mal- 
}  partagea  courageuiicmeiit  sase- 
pou>e.  Mais  à  peine  >ur  l<r  trône, 
II  If  r.ippd:!  (1702).  A  >oii  arri- 
tînt- IVler>bciiirg,  le   24   mai  de 
'Oie  aimée,  remp(:reur  lui  envtna 
e   et    le  réintégra  dans   tous  ses 
■»;  il  le  décora  en  même  temps  de 
le  S'tint- André.  La  même  année, 
le  11  le  nomma  directeur  (général 
ta  de  la   mer  Baltique,  et  n^ao- 
lÀ  la  dfmi>'^ii>n  que  le  vieillard, 
seritinirnt  de  ?a  décrépitude,  ne 
is  â  lui  olirir.  Munnich  se  pré- 
i  mort  en  «hreiien,  et  »a  tin  arriva 
tobre  1707, à  Saint  Petersb'iurg. 
fondai  eu  I  du  ^rand/îdricf'fnm/s 
Ile  placé  dan.s   le  pa\s  d'Olden- 
dont  jouissent  ses   collatéraux. 
3D  retour  de  Sibérie,  il  renonça, 
ur  de  la  faniille  de  Biren,    aux 
ODS  qu^il  a\ait  s>ur  la  seigneurie 
rtenberg ,    en   Siié>ie.    On   a    de 
h  u>i  ou\r<ig'*  écrit  en  franrais, 
:  Ehiiut  Itr  fidiir  donner  une  ulrv 
irmv  du  ^gouvernement  de  l't  /ri' 
•    Br^.^fc,  Copenhague   ^Leipz.j, 
n-8**.  Il  s'était  aussi  oc'Mîp»*  dV- 
es  mémoires  qui  n^ont  p»**  vu  le 
t    f  /fy  eu  laiigue  allem.inde,  pu- 
ir  lialem,  a  été  traduite  en  fran- 
ris,  IH<i7.in-8'\  J.  ILS. 

(STKR  .  Monr/fterium  ,  chef- 
Tancien  cercle  de  Westpb-'die  et 
»genf-e  prussienne  de  ce  nom,  est 
ir  U  rivière  de  TAa,  attluent  de 
^te  ville  faisait  jadis  partie  de  la 
héaiique  voy'.)^  et  comptait  parmi 
cbcs  les  plus  riches  et  les  plus  coui- 
its  de  toute  TAHemagne.  Au  xvi' 
elle  fut  le  théâtre  des  violences 
ne»  des  anabaptistes  vor.  ce  mot;. 
■lalioD  s'élève  aujourd'hui  à  près 
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larges  et  bien  percées  ;  de  belles  prome- 
nades remplacent  les  anciens  remparts, 
et   les  jardins  des   princes  -  évéqaes  de 
M ûn.ster  ont  été  plantés  à  l'endroit  où 
était  autrefois  la  citadelle.  Parmi  ses  mo- 
nument-s  les  plus  remarquables,  Munster 
compte  sa  cathédrale  et  Thôtel-de- ville, 
avec  9a  façade  gothique,  si  célèbre  par 
le  congrès  tenu  en  1048,  lors  de  lacon* 
ciusion  de  la  paix  de  Westphalie  (vo/.). 
Le  •cviima^e  po'^sèdf*  une  bibliothèque  de 
plus  de  26,000  volumes.  Ia»  protestants, 
qui  sont  en  minorité  à  Munster,  y  ont 
ce|iendanl  pris  un  certain  accroiseementy 
surtout  depuis  la  suppression  de  Funi- 
versilé  catholique,  opérée  en  1818.  Le 
gouvernement  prussien  ne  néglige  rîeu 
pour  rendre  à  Munster  son  ancienne  im* 
portance  c!omm«rcfaIe ,  à  laquelle  doit 
surtout  concourir  la  communication  éta- 
blie récemment  entre  l'Ems  et  la  Lippe 
par  le  moyen  de  deux  canaux  qui  passent 
dans  la  ville.  C,  L,  ;/i. 

MITNSTER,  V'/.  Irlande. 

MUNSTER  (comtes  de),  famille  no- 
ble allemande  qui  remonte  jusqu^à  Char« 
lomagne,  et  dont  il  existe  encore  les 
branihes  de  Long^lti^e^  de  Meinhœvel 
et  de  Ledenbourg.  C'est  à  celle  dernière 
qu^appartenait  le  comte  Ërhfst-Fréde- 
ric-Herbert,  maréchal  héréditaire  des 
États  du  Uauovre,  né  le  l^**  mars  1766, 
mort  le  11  mai  1839,  et  qui,  après 
avoir  assisté  pour  son  pays  au  congrès  de 
Vienne,  devint  chancelier  de  Tordre  de^ 
GueU'es  {v'ty.,^  puis  ministre  dirigeant,  el 
remplit  enfin,  pour  le  roi  d^Anglelerre, 
les  I onctions  de  tuteur  du  duc  Charles 
de  Brun^wic,  à  Toccasion  duquel  nous 
en  avons  parlé. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  com- 
tes de  Munster  allemands,  le  fils  naturel 
de  Guillaume  IV,  qui  portait  le  même 
titre,  emprunté  sans  doute  à  la  pro- 
vince irlandaise  de  Mon^ier.  Né,  le  16 
janvier  1794,  de  Tactrice  m istress  Jor- 
dan, le  comte  de  3Iun&ter,  vicomte  Fiti- 
Clarence,  baron  de  Tewke5bury,  entra 
dans  Tarmée  en  février  1807.  Il  fit  la 
guerre  d'Espagne,  et  fut  grièvement  blessé 
à  la  bataille  de  Toulouse  'voy.).  Il  passa 
ensuite  aux  Indes,  où  il  servit  en  qualité 
d*aide-de-caaip  du  goaveroeur  général 


MUN  (  37 

marquis  de  Haatings,  de  1S15  à  1817; 
enGn  il  parvint  au  grade  de  major-géné- 
ral,  le  23  novembre  1841.  Il  était  pair 
d'Angleterre,  membre  du  conseil  privé, 
aide-de-camp  de  la  reine,  colonel  du  I*' 
régiment  de  milices  de  Towers-llamlets, 
commissaire  du  collcge  royal  militaire, 
vice-président  de  la  SorietéasiHiiqiie,  etc., 
lorsque,  en  proie  à  une  snmlire  mélan- 
colie, il  mit  fin  à  sert  jours,  le  20  mars 
18-12.  Son  fils  aîné,  aujourd'hui  ctimte 
de  Munster,  est  né  le  19  mai  1824.  Z. 

MtNTER  (Balthazar),  prédicateur 
distingué  et  auteur  d'excrilents  chants 
religieux ,  naquit  à  Lûbeck,  le  24  mars 
1735.  Appelé  ii  la  léle  de  la  commune 
allemande  de  Saint- Pierre,  à  Copenhague, 
il  rrmplit  la  charge  de  premier  prédica- 
teur jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  3  octobre 
1793.  Il  a  publié  plutUurs  recueils  de 
sermons.  Son  esprit  poétique  s^élant  ré- 
veillé dans  son  romnierce  avec  Cramer, 
Klopstock,  Gerstenberg,  il  mit  au  jour, 
en  1769,  ses  ianUites  spirituelles^  et 
en  1773  et  1774,  deux  recueils  de  chants 
religieux  qui,  plus  poétiques  que  ceux  de 
Gcllert,  moins  épiques  que  ceux  de  Cra- 
mer, et  peut'étre  cependant  plus  appro- 
priés auculte  que  ceux  de  sesdeux  rivaux, 
ont  été  en  partie  mis  en  musique  par  les 
meilleurs  rumpo^ileurs  de  son  temps.  Ce 
fut  à  lui  qu*échut,en  1772,  la  triste  lâ- 
che de  préftarer  à  la  mort  le  malheu- 
reux comte  Siruensée  (vov.\  Il  livra  au 
publir  riiistuire  de  la  conversion  de  cet 
homme  remarquable,  et  ce  livre,  traduit 
dana  presque  toutes  les  langues,  a  rendu 
son  nom   plus  célèbre  que  n'avait  fait 
aucun  de  ses  autres  ouvragt*s. 

Sa  fille,  FaKDF.BiQUK-SopniK-CHais- 
TiA!<(K ,  mariée  au  conseiller  de  confé* 
rcnce  danoii  llrun,  nom  sous  lequel  nous 
lui  avons  consacre  un  article,  est  morte 
à  Copenhague,  le  2ô  mars  1K33. 

Son  fils.  Fa  LU»,  aie  Monter,  èvêque  de 
Seelaode,  aci|uil  une  grande  réputation 
comme  théologien  ,  orientaliste  et  anti- 
quaire. Il  ua'|uit  à  Gcitlia,  en  17G1,  et 
lut  élevé  à  CuprnliR^ne;  puis  il  entre- 
prit, aux  t'iais  du  mi  Je  Danemark,  un 
vtivage  A  Vienne  c:  ù  Rome,  et  resta 
pn-s  de  trois  années  à  Tétranger,  par« 
litulii-reinent  eu  Italie  et  en  Sicile.  A 
Kiinie,  il  s*«M*cupa  d'antiquités.  Rncou* 
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ragé  par  le  cardinal  Borgia,  il  fil  m* 
primer,  en  1786,  un  échantillon  de  h 
traduction  copte  de  Daniel,  et  décoa- 
vrit  dans  la  bibliothèque  de  Cotmdî  U 
livre  des  statuts  des  Templiers,  qu'il  pa* 
blia  dans  la  suite  ^Berlin,  1794).  Pro* 
fesseur  ordinaire  de  théologie  à  PuDiver* 
site  de  Copenhngue  depuis  1790,  il  fat 
nommé,  en  1 808,  à  l'évéché  de  SeeUnili^ 
qui  est  le  premier  du  royaume,  et  noa- 
rut  le  9  avril  1830.  Il  s'aaaura  une  ré- 
putation européenne  par  une    correa- 
pondance  étendue  et  par  de  oombrcvi 
ouvrages  archéologiques,    historiquct, 
philosophiques,  religieux,  parmi  leaqudi 
nous  nous  bornerons  à  mentionner  l'tfâ- 
iotre  (le  rintntfinctinn  rUi  chn.stiamhmte 
vn  Danemark  et  en  Norxfige  fLeipiî^ 
1823',  et  un  autre  ouvragi*  imporlaal, 
intitulé  :  Les  sym/f  les  et  lex  idées  tCûH 
des   chrétiens  (Alloua,   1825  .  CVm  â 
lui  qu'est  due  la  première  idée  du  Miiaéi 
de  Copenhague  des  Antiquités  du  Nord. 
Ses  travaux  littéraires  et  d'érudition  M 
l'empêchaient  pas  de  remplir  avec  xHi 
ses  fonctions  pastorales.  Sa  hibliot 
comprenait  plus  de  14,000  volume» 
son  cabinet  de  monnaies  plus  de  lOj 
pièces,   parmi   lesquelles  il  y  avait  H 
grand  nombre  de  monnaies  koufiqvHb 
Sa  collection    d'antiquités   était   égala* 
ment  très  conviilérable.  X. 

MUXZER  ^Thoma«\  voy.  Asaba»- 

TISTFS. 

MrPIITI,  îiov.  MouFTi. 

MrgtErSK  MFMaaAxr:.  A  Part. 
Mp.MBaA!«E,  on  a  deji  fait  cttnnalire  aat* 
tomiquement  cet  orC'iiie  :  ii  i  nou«  Tca- 
vinagerons  plutôt  miiis  le  rap^xirt  de  att 
fonctions  ph\  siolo^iques. 

La  membrane  muqucu-^e,  qui  se  coa» 
tinue  avec  la  |^au  près  de  louiez  les  IHI* 
vertures  naturelles,  oflre  avec  elle  la  plM 
grande  analogie  decompoMtion  ;  outra  11 
corps  muqueux,  le  derme,  l'épiderat 
même,  qui,  comme  pour  cette  demicn^ 
forment  la  trame  du  tissu  qui  la 
tue,  elle  présente  également  i  sa 
des  papilles  ou  houppes  nenrei 
lesquelles  réside  la  sensibilité.  Maîai  i 
pendammenl  de  ces  principaax  cléi 
les  membranes  muqueuses  rcnfermeni 
core  dans  leur  épai.'«seur  des  foUicolcs 
ou  moins  développés,  qui  sécrètent  à 
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warfàtm  nn  liquide  \isqueux  destiné  à  les 
labrifier  et  à  les  assouplir,  et  auquel  on 
a  doooé  le  nom  de  mucus  {voy.].  Mais  U 
BC  se  bornent  poiot  les  fonclious  de  ces 
Mcabrmnes  :  elles  sont  encore  le  siège 
d^ine  eshalalioo  (vnX')  continuelle,  qui 
cal  sartoat  extrêmement  considérable 
dus  la  portion  qui  tapisse  les  bronches. 
L^air  qui,  à  chaque  expiration,  sort  de  la 
poitrine  est  mêlé  à  une  certaine  quantité 
de  Tapeur  aqueuse  provenant  de  cette 
*.  Il  j  a,  entre  cette  exhalation  in- 
et  Texhalation  cutanée,  une  sorte 
d*aBla9onisme  fonctionnel  qui  (ait  que 
rvDC  aagmente  quand  Tautre  diminue, 
et  ffcciprcx|tiement.  Dans  les  autres  cavi- 
tés rgalemeot  revêtues  de  muqueuse,  on 
ahierre  aussi  cette  exhalation,  mais  elle 
y  est  beaucoup  moins  active.  Ce  tissu  est 
cafio  chargé  dans  Torganisme  d^une  fonc- 
fkem  bien  importante,  de  Tabsorption 
(v^.;.Tous  les  Uasus  vivants  sont  doués, 
à  la  Térîté,  de  cette  propriété;  toutefois 
les  maqueoses,  et  principalement  celle 
^■i  tapisâc  les  parois  internes  du  tube  d i- 
fBtif y  doivent  être  considérées  comme 
spéciaux  de  celte  fonction 
ite  de  la  vie.  Quand  Faliment  a 
■bi  dans  le  tube  intestinal  les  diverses 
tfbhoratioos  qui  le  rendent  assimilable, 
I  c«  absorbé  et  transporté,  à  l'aide  de 
HBBcaax  particnliers ,  dans  Tappareil 
ÔRnlatoire. 

Dans  quelques  organes  où  la  membrane 
■aqueuse  se  rencontre  avec  les  divers 
cvactcres  que  nous  lui  avons  assignés, 
die  acqaiert  une  sensibilité  spéciale,  elle 
fcvient  Fagent  d^un  ordre  de  sensations 
iim Minées  :  ainsi  étalée  à  la  surface  des 
na«alcs,  revêtant  la  surface  de  la 
i,  du  palais,  elle  devient  une  partie 
—lit  lie  des  sens  de  Todorat  et  du  goût 
(907.  CCS  mois).  La  muqueuse  nréthrale 
M  vaginale  esl  douée  dans  les  deux  sexes 
sensibilité  spéciale  qui  ne  se  dé- 
qa*au  moment  de  Taccomplis- 
des  fonctions  génératrices.  D*un 
Tif  chez  les  jeunes  sujets,  elle  pâlit, 
prend  nne  teinte  légèrement  bru- 
litre  cbcz  les  personnes  plus  avancées 
a  ége.  Le  grand  nombre  de  follicules 
IX  dont  celte  membrane  est  par« 
cxpliqoe  la  fréquence  du  flux 
dont  elle  est  le  siège.  L'on  des 
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organes  principaux  d'une  des  passions  les 
plus  impérieuses  du  cœur  de  1* homme, 
on  conçoit  encore  que  les  abus  trop  fré- 
quents auxquels  celle-ci  le  conduit  y 
développent  des  désordres  de  plus  d*un 
genre.  L'oubli  de  certaines  règles  d^ hy- 
giène spéciales  à  ces  organes  peut  exer- 
cer, surtout  chez  les  femmes,  une  in- 
fluence funeste  sur  la  santé  générale,  et 
devenir  en  particulier  l'occasion  de  flux 
muqueux  rebelles  (vo/.  Leucoeehée), 
et  souvent  de  lésions  plus  graves  encore. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  faire 
sentir  toute  Timporlance  physiologique 
du  tissu  muqueux  dans  l'organisme  vi- 
vant. On  conçoit  maintenant  qu'un  ap- 
pareil d'une  composition  si  compliquée, 
en  rapport  incessant  avec  les  excitants 
ordinaires  de  la  vie,  et  dans  l'intimité  du- 
quel s'accomplissent  des  actes  si  variés, 
on  conçoit,  dîsons-nous,  qu'un  tel  tissu 
ait  une  large  part  aux  maladies  qui  affli- 
gent l'espèce  humaine.  Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  ici  les  deux  principaux  or- 
dres de  ces  maladies,  les  phlegmasies  et 
les  flux  muqueux.  ^oy.^  pour  les  détails, 
BaoxcHiTEy  Gast&ite,  Ehti&eite,  Em- 

BAEEAS  GASTEIQUE,  DiAEEHÉS,  ÉcHAUF* 
FEMEXT,  etc.  M.  S*V. 

Ml-R,  MuEAiLLE.  Le  premier  de  ces 
mots  indique  généralement  un  corps  de 
maçonnerie  propre  à  entourer,  à  parta- 
ger quelque  espace,  à  servir  en  même 
temps  de  point  d'appui  aux  planchers, 
aux  voûtes.  Ou  dit  les  murs  d'un  jardin, 
d'une  maison.  L'idée  propre  de  muraille 
est  celle  de  clore  pour  fortifier,  servir  de 
rempart  afin  d'arrêter.  Ce  mot  corres- 
pond au  latin  mœnia  (murailles  d'une 
ville),  qui  est  dérivé  de  munire^  forti- 
fier. Le  mur  dépend  donc  d'un  édifice 
privé  ;  la  muraille  est  une  construction 
publique,  propre  à  défendre  une  ville, 
nn  château,  et  même  un  territoire  en- 
tier (voy,  Chine). 

Les  murs  se  constmisent  en  pierres  de 
taille,  moellons,  briques,  cailloux  et  mê- 
me en  terre  lorsqu'ils  servent  de  clôture. 
Ils  prennent  ditTérents  noms  selon  la 
place  qu'ils  occupent,  selon  le  genre  de 
leur  construction  et  leur  état  de  solidité  ; 
leur  épaisseur  aussi  varie  beaucoup  :  la 
moindre  est  de  0™.32,  longueur  d'une 
brique.  On  donne  aux  murs  de  toutene- 
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tuent  uoe  épaisseur  équivaUut  au  quart 
et  même  au  tiers  de  la  hauteur  des  ter> 
ret  qu'ils  ont  k  soutenir. 

Pour  les  murs  cyclopéeus,  vny,  ce 
dernier  mot.  Atit.  D. 

NCR  AT  (HKxaiETTt-Jn.iK  i»k  Cas- 
TF.LNAi',  corolense  iie,  dernier  ri*j«-ton  de 
rillii.otre  famille  des  (^s(eiii.iii  (i*''>.)i  <^l 
connue  par  quelques  publications,  était 
née  à  Brest,  en  1670,  et  (ut  mariée  au 
fM>mte  Nicolas  de  Murât,  d'une  aiirienne 
famille  d'Auvergne,  brigadier  des  arnipcs 
du  roi.  Un  libelle  contre  la  cuur  de 
Louis  XIV,  auquel  un  la  soupçonna  de 
n*éire  pas  étrangère,  la  fit  eNÎIcra  I^rtclies. 
CVt  dans  cette  retraite  quVIk  coinp't^a 
»es  romans,  dont  nous  oiterun>  U>  plus 
estimés:  Nouveaux  ctffitf.s  /fts  fre\j 
Paris,  1698,  2vol.  in-12;/^  /m//^"  tlt 
eatnpagfit'y  1699,  'J  vol.  in-l2;/r»  Ltt- 
ttt/s  du  château  de  Kernnsy.  T.  \tle 
(Paris),  1710,  2  vol.  in-12.  Sis  .1//- 
moires  |)our  servir  de  réponse  aux  Mé- 
moires de  Saint -É^remont,  Paris,  I(i97, 
in-12,  ne  sont  eu\«nièiiiesi{u\in  roninn. 
On  a  encore  de  cet  ecri\aiii  de^  poé>ies 
fugitives  qui  ont  paru  dan^  Ir.^  rct  ui'iN 
du  temp>.  Kn  1715,  le  regint  fil  ce>xfr 
sonesil  ;  niais  elle  i:c  jouit  pas  loii^-tciiij'S 
de  (^ttr  faveur,  étant  morte  le  24  >cp- 
tembre  1716. 

De  nos  jours,  plu^ieur^comtesde  Mu- 
rat  se  sou  liait  connaître  dans  les  caniëres 
parlementaire  et  di|ilomatiqMe.  X. 

MURAT,  vtn.  Joachim. 

HURATORI  ^I^i  iN-A5ToiNp\  sa- 
vant compilateur  et  hi>tnrifii  italien, 
était  né,  le  21  octobre  1672,  à  Vi^noia 
dans  le  Modénai>,  et  mourut,  le  2o  jan- 
vier 1750,  à  Modène,  où  il  reinpli^isait, 
depuis  1700,  la  place  de  conservateur 
des  archives  publiques  et  de  biblinilu*- 
cairc  paiticulier  du  duc.  A|irt*«a\oir  fait 
dVxcellenles  clUl}e^.  IMuiatoii  a%:ii!  pi  i< 
le»urdies;et  en  IG9-I,  il  a\ait  ttblmu, 
dan«  la  bibliotliè({ur  Ainbr(»ienne ,  a 
Mdan,  une  place  de  co^^C'^%ateur  dont 
il  reMa  charge  ju5qu*à  son  flepart  pour 
Modène.  Parmi  les  nombreux  ou\rj^e> 
que  Ton  doit  aux  laboriru>e»  itcIm k  lie» 
de  ce  savant  distingué,  nous  citerons  : 
.4netdnia  ex  Jmbrustana'  btùtn't't.  <o- 
dirtàui  nunr/.rimurn  eruta^  etc.  ;  Milan, 
1697-98,   a   vol.  in  4%  et  Aneedota 
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finvca  ex  russ,  codicibus  erut»i^  LiUme 
donaia,  etc.  (Padoue,  1709,  in-4°  ,  looi 
deux  enrichis  de  notes  et  de  di^sertatioa»; 
Driie  an  lie /il  la  e.sten\i  ed  iialiane  ^ 
Modène,  1717-40,2  vol.  in-ful.  ;  Anti- 
ijuittttts  iiaftc€V  ni' dit  œviy  etc.,  Milaa 
1 738-43, 6  \ol.  in  bd., recueil  dechartesi 
diplôme.*,  chroniques,  depuis  la  déca- 
dence de  Teuipire  romain  jusqu'à  l*an<* 
n ée  1 5  0  0  ;  .Voi ■  //.*  thr  sa tirus  i *etr  rmm 
ins/ipt:  /;//f/?,  etc.,  Milan,  1739-42,6 
\ol.  in-tol.,  lacotleitiou  la  plu»  complète 
en  ce  j;eiiie;  Jrtnati  d'ItuUa  daJ'  erm 
V'ii^art'  Miitt  aU*  aitno  1749,  MilaOi 
1744-40  12  \ol.  in-4'';  augni.de  2  «uL 
daiM  IVdil.  «le  flaques,  1762-70,  doaC 
Puu  renft-rnie  une  continuation  de»  Aa« 
n:iles  ji.>«.|u\Mi  17r2,  et  Tautre  e»t  coa- 
>aci*e  à  d' »  labli  «.  Tt  l>  »ont  les  priuci- 
p.iux  titre^  de  gloire  «le  Muialori;  nuil 
le  iiionuineni  !«■  plu^  con^i  ieijble  de  tt 
paiience  et  de  A<>n  ërutlitiiiii  est  sa  pré- 
(  ie  %v  collet  tion  %\v*>  lii>tiiiie»  italieiiots: 
7i  rum  Hiilictintin  w/  ftfo/r*  f.Fcr  i^ai 
a''  ;////< /  5 (M)  //»/////•;.  lâOO,  etc..  MilaB| 
1723  Gl.  2Kou  2ti  Mil.  in-M.  Sr*(w 
vir.M  finiplèlesonl  ele  pub  iei-!t  ;i  .Aie#iO, 
I7n7-S0,  :;0  vi.l.  in  r,  et  Venise, 
17<)U<IM0,  tK  \<il.  m  s".  En  (;eijrral| 
le-  outragea  de  .Muru:iiii  scmt  pleiM. 
d^iiilc:»  cl  sa\ai)-c<«  rri  Ih'Ii  lie»;  iiiai^itiat 
ressentent  >ou\eiit  aus>i  ilc  .4  proiii^*raia 
li-eondile  :  a\er  nioiii'«  île  prei  ipi:rf:tua, 
il  eut  >aii>il4»uli*  é\ii«'  le^i^le  l.ii  ht-  •|u*tiB 
lui  leproilie  et  les  liouibt  i'U»>  elitun 
d.iiiN  le^ipielle^  il  «  SI  lnUiliê.     l.M.  ll*c. 

Ml'IiCJK  (iii>x  \i  Ml  11»),  «ur  la  Mf- 
diti  riiime,  ;pii  le  liiiriie  au  >uil  ri  à  !  r«lf 
l'ituii'.  ipTil  (oiiliii*-  au  nnid  a%ii  la 
.AI. IIP  In  et  a\ec  le  roxauine  «Ir  Xaiciiie, 
et  a  1*11.11  .;  axti-  le  ri>\.iuiiir  drCirtiiade. 
/<»)■.  vr  iKtin  et  h^l-xi-M.  \. 

Ml'IlKNF.  ffi  .f,i  •.' ph:s  .  (*e  (HMft* 
son,  i|Ui'  iiiiii^  .ixiiiis  lai.ii  eii«r  hu  iijnC 
(io.M.ui  ,  •(  di<tiiif;ue  I  ar  l'ali^ruir  Je  u*- 
f;f  oiir-i  peilt-r.di.-,  tr  <|ui  lui  dtiiine  I  a>- 
l'Ci  t  d\iii  >i-ipent  'yv;  •  I/«//j^i4<.'r  de 
m<i  dont  noM«  a%on'«egalemenf  parle, ea 
e^t  risjiicc  que  te>  Koujaino,  tre»  (liéiiidi 
lie  sa  <  bair,  l'ai^airiit  ele%er  à  giaiitl»  !r.ii8 
d.in<>  de  nia^iiitiques  xivier;»,  rt  a  \a  {urlle 
Todieiix  Polliitii  j>'Iait  en  pjiurr  un  rs- 
clavi  H  >i\aiit>»,  roiipablts  d*AXoir  câ^m  ud 
X4ae  précieux  !  Dans  un  repa»  donne  t 
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Opolent  Romain  fit  senrir,  dit- 
k  de  CCS  poissons.  Ces  conqué- 
éoérés  du  monde  s'amusaient 
s  poissons  de  bijoux,  et  les  ac- 
!nt  à  accourir  à  la  voix  de  leurs 
La  murène  est  tiès  répandue 
Méditerranée;  elle  peuple  les 
ilie,   où    Ton   en    fnit   encore 

C.  S-TE. 

T  (Maec- Antoine),  un  des 
iti  humanistes  que  h  France 
its,  érait  né  dans  le  bourg  de 
es  de  Limoges,  en  1 52 G.  Après 
pli  différentes  fonctions  péda- 
»t  avoir  professé  en  plusieurs 
'Ovince,notamment  àBordeaux, 
igné  fut  au  nombre  de  «es  élè- 
:  pourvu  d*utie  chaire  dans  le 
Sainte-Barbe,  à  Paris.  Ses  le- 
it  un  tel  succès  que  le  roi  lien- 
reine  lui  firent  Thonru-ur  d*aU 
dre.  Mais  malheureusement  sa 
le  parait  pas  avoir  répondu  à 
.  Accusé  d'un  vice  infâme,  il 
looné  au   Châteler,  et  il   n*en 

les  foins  de  ses  amis,  que  pour 
à  Toulouse,  où  il  8*était  retiré, 
ironation  au  bùrlier,  comme 
et  hérétique  (1554\  Prévenu 
il  s'enfuit  en  Italie;  mais  les 
losations  le  poursuivirent  àVe- 
^doue.  Cependant  le  cardinal 
d^Esteliii  avant  offert  une  re- 

lui.  Muret  accepta  avec  em-. 
t.  En  1561^  il  itcconipagna  en 
1  prolecteur  nommé  légal  h  la- 
îlour  à  Rome ,  en  1 563,  il  re- 
rons  publiques,  ol  finit  par  eu- 
es ordres,  en  1576.  Il  mourut 
1585.  La  meilleure  édition  de 
est  celle  deRuhnkenius(I  e}de, 
»ol.  în  8**).  On  trou\e  dans  le 
utrc  ses  lettres  et  «es  Juvenil.'a 
avart/i^  46  oraisons,  con^^is- 
cours  de  congratulation  adres- 
e.  discr.nrs  d'ouverture  de  ses 
bliques  et  orai>on<^  funèbres  , 
«s  celle  de  Charles  IX  ,  où  il 
*  de  la  Saint -Barthélémy.  Le 
Dtient  les  Varice  lectiones^  dé- 
:ardinal  d*£ste,  des  commen- 
Catulle  et  les  Catilinaires,  des 
M  sor  le  droit,  et  des  scholies 
ze,  Tibolle,  Properre,  Horace, 
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et  sur  les  Philippiques  de  Cîcéron.  Le 
3*^  renferme  des  commentaires  sur  Aris- 
tote ,  et  la  traduction  de  quelques  mor- 
ceaux de  cet  auteur,  un  commentaire  sur 
la  république  de  Platon  ,  des  noies  sur 
Xénophon ,  des  scholies  sur  Sénèque  et 
sur  plusieurs  ouvrages  deCicéron.  Enfin, 
on  trouve  dans  le  4*  vol.  un  commen- 
taire .our  5  livres  des  Annales  de  Tacite 
et  sur  Sdlluste;  des  di^putations  sur  le  1*' 
livre  des  Pandectes,  et  un  commentaire 
français  tur  les  Amours  de  Ronsard.  Mu- 
rei  est  en  outre  l'auteur  de  Chnnsnns 
spintuiUes  que  Ruhnkenius  n'a  pas  jugé 
dignes  de  trouver  place  dans  ce  recueil. 
Du  reste ,  Muret  est  fort  peu  estimé 
comme  poêle,  tandis  que  ses  leçons  et  ses 
commentaires  des  auteurs  anciens,  dont 
il  a  su  relever  la  sécheresse  par  un  style 
toujours  pur,  clair,  correct,  jouissent  en* 
corPj  auprès  des  critiques,  d'une  autorité 
méritée.  Em.  H-o. 

MURG  (vallée  de  la),  voj,  Foeèt* 
Noire  et  Bade. 

MUR1ATE,  nom  générique  des  sels 
neutres  formés  de  la  combinaison  de  l*a- 
cide  muriatique(i)o^.  Aciufc  hyokocblo- 
rique)  ou  de  l'acide  muriatique  oxygéné 
(voy,  Chloee,Chloeuee)  avec  une  base. 
Le  plus  connu  de  ces  sels  est  la  soude 
muriatée  ou  sel  marin.  ^o)^.Sel  et  Base. 

MURIER,  genre  d'arbres  de  ta  plus 
haute  importance,  surtout  en  ce  qu'il  ren<- 
ferme  les  végétaux  dont  les  feuilles  ser- 
vent de  nourriture  aux  vers  à  soie  {voy.)^ 
et,  en  outre,  parce  que  plusieurs  espè- 
ces fournissent  d'excellents  fruits  alimen- 
taires. 

Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  urticacées,  offre  les  caractères  sui- 
vants :  fleurs  dioîques  ou  monoïques, 
non  bractéolées,  disposées  en  épis  pédon- 
cules. Fleurs  mâles  :  périamhe  herbacé, 
mince,  partagé  en  4  lobes  égaux,  imbri- 
qués en  préfloraison;  étamines  au  nom- 
bi  e  de  4  ;  filets  filiformes,  repliés  avant 
la  floraison,  se  redressant  brusquement 
hors  de  Panthère;  anthères  réniformes, 
versatiles,  attachées  parle  milieu  du  dos. 
Fleurs  femelles  :  périanihe  persistant, 
charnu,  recouvrant  l'ovaire,  partagé  jus- 
qu'à la  base  en  4  segments  opposés-croi- 
ses  ^g^ux,  appliqués;  ovaire  ovoïde,  uni- 
loculaire,  uni- ovulé,  couroopé  de  deux 
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sti^iuatei  filiformes.  Chaque  ovaire  de- 
^ienty  cUna  la  malaratioDy  on  petit  dm* 
pe  graniforme,  à  ooyaa  mince  et  fragile, 
enveloppé  d'une  membrane  gélatineuse, 
et  en  oatre  recouvert  par  le  périanthe 
plus  ou  moins  amplifié ,  coloré,  et  de- 
venu pulpeux;  tons  les  périanlhes  des 
flears  composant  un  épi  femelle  finissent 
par  s*entregrefTer,  de  manière  à  simuler 
une  baie  mamelonnée  :  c'est  cette  agré- 
gation qui  constitue  le  fruit  qu'on  con- 
naît sous  le  nom  de  mûre.  Chacun  des 
petits  noyaux  de  ce  fruit  contient  une 
seule  graine,  quie&t  inadhéieole  et  pour- 
vue d'un  périsperme  huileux  ;  le  tégument 
de  la  graine  est  roembraoacé;  Tembryon 
occupe  le  centre  du  périsperme  :  il  est 
arqué,  et  sa  radicule  pointe  vers  le  bile. 

Les  mûriers  sont  des  arbres  à  suc  pro- 
pre, laiteux,  blanchâtre,  peu  ou  point 
acre;  à  rameaux  cylindriques,  loarticulés; 
à  bourgeons  écailleux  ;  à  feuilles  pétio- 
lées,  alternes,  minces,  non- persistantes, 
dentées  ou  crénelées,  de  formes  très  va- 
riables chez  la  plupart  des  espèces,  tantôt 
indi visées,  tantôt  palmées  ou  irréguliè- 
rement lobées,  ordinairement  cordifor- 
mes  à  la  base,  accompagnées  chacune  de 
deux  stipules  latérales,  membraneuses, 
caduques;  les  épis  naissent  à  la  base  des 
jeunes  pousses  et  aux  aisselles  des  feuilles  : 
les  miles  sont  grêles,  denses,  cyliodra- 
cés,  un  peu  interrompus,  pendants,  ca- 
ducs, plus  longuement  pédoncules  que 
les  épis  femelles;  ceux-ci  sont  ovoïdes, 
ou  c}liodracés,  ou  presque  globuleux , 
pendants,  ou  dressés,  ou  horizontaux, 
en  général  très  courts.  Les  fleurs  mâles 
sont  d'un  jaune  verdàtre,  et  plus  petites 
que  les  fleurs  femelles,  dont  la  couleur 
verte  finit  par  passer  au  blanc,  ou  au 
rouge,  ou  au  violet,  lorsqu'approche  l'é- 
poque de  la  maturité  du  fruit.  On  admet 
environ  vingt  espèces  de  ce  genre  ;  la  plu- 
part habitent  les  régions  intertropicales  ; 
aucune  n'est,  à  proprement  dire,  indi- 
gène d'Europe,  bien  que  plusieurs  soient 
parfaiteoMut  naturalisées  dans  le  midi. 
Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  des  es- 
pèces les  plus  importantes  en  raison  de 
leur  utilité. 

Le  mûrier  noir  [morus  ni^ra^  L.), 
cultivé  de  iMBps  immémorial,  a  titre  d'ar- 
bre froUicTi  tant  en  Orient  que  cbot  le 


nurd  de  TAfrique,  pas^e  pour 
de  la  Perse.  Les  anciens,  à  œ  q»*!! 
ne  connaissaient  aucun  de  wm 
res,  et  c'est  de  Ini  que  Tbéophrustn  a 
mention  sous  le  nom  de  sy€atHimom\  ém 
aussi  le  seul  mûrier  cultivé  en 
comme  arbre  fruitier.  Ses  feuillet 
vent,  au  besoin,  servir  d'aliment  nus  fv 
à  soie;  mais  on  ne  les  emploie  qaltM 
faut  de  celles  du  mûrier  blanc, 
qu'elles  agissent  d'une  manière 
tageusesor  la  qualité  de  la  soie, 
du  mûrier  noir  jouissent  de  pfopciM 
rafraîchissantes  et  légèremei 
ces  fruits,  cueillis  un  peu  avant 
faite  maturité,  font  la  base  du  sifnp  é 
mûres  ;  toutefois,  on  leur  snbatitneam 
vent,  pour  cet  usage,  les  fruits  de  la  MM 
(ruùus  fruticosus^  L.,  de  la  fiiaiUleéi 
rosacées),  qu'on  appelle  vnlgaîramfll 
mûres  saupuges^  et  qui  ponèdent  k 
mêmes  qualités  que  les  véritables 
tout  en  étant  beaucoup  plus 
Le  bois  du  mûrier  noir  est  employé  kéà 
ouvrages  de  tour,  et  l'on  peut  en 
une  teinture  de  couleur  olive  très 
ble.  Les  couches  filandreuses  de  W 
servent  à  faire  des  cordages  et  du 
Cet  arbre  est  assex  sensible  an  fiîell 
dans  le  nord  de  la  France,  il  a*élève  pM 
et  il  ne  prospère  que  dans  des  aitnelîn 
abritées;  néanmoins  il  fructifie,  en  pU 
air,  en  Angleterre.  De  méose  que  H 


ses  congénères,  il  se  multiplie  fa 
de  boutures  et  de  marcottes;  il  si 
dans  les  sols  secs  et  légers.  Cette 
se  distingue  à  ses  feuilles  rodes  et  riili 


en  dessus,  réticulées  et  pubescente»  « 
dessous,  cordiformes,  le  plus  souvent  ne 
lobées,  à  pétiole  cylindrique,  point  cam 
liculé;  à  ses  stipules  oblongnes,  obinH 
ciliées;  à  ses  éumincs  une  fois  pina  les 
gués  que  le  périanthe;  à  ses  stigenOea  ei 
tonoeux,  libres  dès  la  base  ;  à  ses  fnà 
ovoïdes  ou  ellipsoïdes,  courtement  fà 
donculés,  jamais  pencbnts. 

L'espèce  le  plus  fréquemment  cnltiv^ 
en  Europe,  pour  les  besoins  des  magm 
neries%  est  le  mûrier  blanc  (esonunkls 
L.),  aujourd'hui  naturalisé  dans  Mmà 
l'Europe  méridionale,  ainsi  qn*en  OriMl 
Ce  mûrier  parait  être  aussi  originake  é 


(*)  Ou  troawa  r«tplic«d«a  de  •• 
Vta  A  ton. 
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b  Pmwt  :  da  moÏDS  il  fut  ioiroduit  de  ce 
fan  CB  Grèce  et  daos  l^Asie-Mioeure , 
wom^  le  règne  de  Tempcreur  JnsliDÎCD; 
tB  1 330y  il  pam  en  Sicile,  d*où  il  ne  fui 
liMii|iniH'  en  ProYence  quVo  1 49 4  ;  mais 
M  D*«t  qa*a  partir  du  règne  de  Henri  I\^, 
date  la  multiplication  de  ce  pré- 
végétal   en  France.   Le   mûrier 
ciiflère  du  mûrier  noir  par  des 
fnnllcs  liaici  et  glabres  en  dessus ,  peu 
au  point  pnbescentes  en  dessous,  d*un 
«fvt-gai  ans  deui  laces,  à  péliole  cana- 
ficnlé  ca  dcMUs;  du  reste,  la  forme  de 
ics  lenillci,  qui  sont  très  souvent  plus  ou 
profondément  lobées,  est  extré- 
tl  variable,  et  cela  en  général  sur 
iodi%  idu  de  Tespèce  ;  par  des slipu- 
aircs-lancéolées  ou  oblongucs-lan- 
i,  longuement  acuminées«  glabres; 
élamines  à  peine  plus  longues  que 
kpcriaDtbe;  par  des  stigmates  finement 
velomés;  enfin,  par  des  fruits  pi  us  longue- 
ment pédoncules  :  ces  fruits  scoi  tantôt 
aiToîJn,  tantôt  oblonp  ou  ellipsoïdes,  tan- 
Iftl  prcM|uc  spbêi  iques;  leur  couleur,  blan- 
dana  le  type  de  Tespèce,  est,  dan»  des 
soit  grisâtre,  soit  lilas,  soit  jau- 
»,  aoit  rose,  soit  d*un  pourpre  noirâ- 
ime  dans  le  mûrier  noir.  Cet  arbre 
i^cirvc  rarement  jusqu^à  30  pieds  dans  le 
nani  de  la  France,  mai»  dans  les  contrées 
fins  méridionales  de  TEurope,  il  est  sus- 
cipcible  d^tfcquérir  50  pieds  de  haut,  sur 
g  a  S  pieds  de  circonférence  ;  Pécorce  de 
trooc  est  grisâtre  et  crevassée;  ses 
sont  nombreuses,  difluses,  dis- 
en  télé  plus  ou  moins  arrondie. 
Les  cultivateurs  du  midi  possèdent  un 
trèi  grand  nombre  de  variétés  de  ce  mû- 
fier  :  les   plus  notables  sont  le  mûrier 
^iiaiîe  à  fruits  rouges  ou  d*un  pourpre 
■airâire  ,  le  mûrier  de  ConsiantinopUy 
ie  mûrier  romain^  qui  est  la  variété  la 
plus  répandue  en  Provence  et  en  Lan« 
raedoc ,  et  qu^on  estime  a  cause  de  la 
^nndcor  de  ses  feuilles;  le  mûrier  feuille- 
r.At ,  qu'on  dit  être  Tun  des  meilleurs 
yumr  Teducation  des  «ers  à  soie;  le  mû^ 
T:tr  C'êitMnbasse  et  le  mûrier  colomùas- 
Mette,  auiqueb,  à  ce  qu*on  assure,  les 
fcrs  a  soie  donnent  la  préférence  sur  tou- 
i«t   les  autres  variétés  de  Tespèce.   Le 
cûr>r  blanc  est  plus  rustique    que  le 
BÛrirr  noir;  il  résiste  parfaitement  aux 


hivers  les  plus  rigoureux  du  nord  de  la 
France;  à  la  faveur  de  situations  abritées, 
on  le  cultive,  en  Allemagne,  jusque  vers 
le  5o®  de  lat.,  et,  en  Russie,  jusqu^au  50*; 
toutefois,  dans  ces  contrées,  il  est  très 
sujet  à  souffrir  des  gelées  printanières. 
Cet  arbre  se  refuse  à  croître  dans  les  sols 
humides  et  tenaces,  tandis  qu*il  craint 
peu  la  sécheresse.  Comme  il  supporte  très 
bien  la  taille,  on  le  choisit  souvent,  dans 
le  midi,  pour  former  des  char  m  il  les  et  des 
palissades  vivantes,  en  place  du  charme 
et  du  hêtre  qui  viennent  difficilement 
dans  les  localités  arides.  Le  bois  du  mû- 
rier blanc  est  d*un  jaune  pâle,  assez  dur, 
et  d^un  grain  serré;  ce  bois  est  d'une 
grande  ressource  pour  le  midi  de  TEu- 
rope  :  on  l'emploie  à  des  ouvrages  de 
tour,  de  menuiserie  et  de  charronnage, 
mais  surtout  à  la  confection  des  barri- 
ques à  vin  ;  on  ne  le  recherche  pas  moins 
pour  les  échalas  et  les  treillages ,  parce 
qu'il  dure  aussi  longtemps  que  le  bois  de 
cliàlaiguier;  enfin,  on  peut  en  obtenir, 
surtout  de  celui  des  racines,  une  teinture 
d'un  jaune  très  solide,  et,  à  ce  qu'on  as- 
sure, aussi  belle  que  celle  du  fus  tel.  L*é- 
corce  contient  une  filasse  propre  à  fa- 
briquer des  cordages  et  du  papier.  Les 
feuilles  sèches  sont  fort  goûtées  du  bétail. 
Les  fruits  ont  une  sa>eur  sucrée,  mais 
fade  :  aussi  ne  sont* ils  guère  estimés  pour 
la  nourriture  de  rhoiume;  mais  ils  ser- 
vent à  engraisser  la  vulaille ,  qui  eu  est 
très  friande;  on  les  utilise  encore  pour 
faire  du  vinaigre  et  des  sirops. 

Une  autre  espèce  non  moins  impor- 
tante que  le  mûrier  blanc  est  le  mûrier 
multicaule  (f/io/-iij  mutiicaulis^  Perrot- 
tet;  moruK  cuculiata,  Bonafous;  morus 
bullata^  Balbis),  connu  encore  sous  les 
noms  de  mûrier  Ptrmttet  et  mûrier  des 
Philippines.  Cette  espèce  est  originaire 
de  Chine,  où  on  la  préfère  à  toutes  ses 
congénères,  pour  Tiiidustrieséricole;  son 
introduction  est  due  à  31.  Perrotiet,  qui 
rapporta  de  A]anilleauSénégal,en  1821, 
et  quelques  années  plus  tard  en  France. 
Le  mûrier  multicaule  prospère  dans  les 
départements  du  midi, où  il  est  très  mul- 
tiplié aujourd'hui;  mais  il  résiste  dif- 
ficilement aux  hivers  du  nord  de  la 
France;  sa  culture,  dans  les  localités  Ca- 
vorables,  est  beaucoup  plus  avantageuse 
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que  celle  du  mûrier  blanc,  parce  qu'elle 
{•roduit  une  quantité  plus  considérable 
de  feuilles,  et  que  la  soie  obtenue  des 
ciienilies  qui  eo  ont  été  nourries  est 
d'une  qualité  supérieure.  L'es|>èce  se  dis- 
tingue à  des  feuilles  plus  ou  moins  ridées, 
rudes  au  toucher  (surtout  en  dessus), 
d*un  vert  gai,  finement  veinées,  pubes- 
centes  en  dessous  aux  aisselles  des  ner- 
vures, très  acérées,  à  pétiole  presque 
cylindrique,  canaliculé  au-dessus;  à  des 
stipules  lancéolées  ou  linéaires-lancéo- 
lées,  acumint'es;  à  des  étaroines  plus 
courtes  que  le  perianihe;  à  des  stigmates 
finement  veloutés,  libres  dans  leur  base; 
les  fruit»  sont  oblongs  ou  ellipboîdes, 
pédoncules,  non  p«;ndants,  petits,  d'a- 
bord blancs,  puis  rouges,  enfin  noi- 
râtres. 

Dans  VAs\e  équatoriale,  on  cultive 
plus  spécialement,  pour  la  nourriture 
des  vers  à  soie,  le  mûrier  de  Tlnde  (mo- 
rus  indtcdy  L.,  rnoru<  nustm/ts^  Poiret, 
rnorus  intfnneilitty  Perrotlel);  au  témoi- 
gnage de  Roxbur^h,  cette  espèce  eitt  même 
la  seule  qu^onélè^e,  à  cet  usage,  au  Ben- 
gale. M.  Perroilet  a  aussi  introduit  en 
France  ce  mûrier,  en  même  temjis  que 
le  mûrier  multicaule;  mais  il  parait  qu^on 
manque  encore  dVipérirnces  compara- 
tives sur  les  avantages  que  sa  culture 
pourrait  nous  offrir;  du  reste,  ce  mûrier 
ne  résiste  pa^  aux  hivers,  sous  le  climat 
de  Paris. 

La  mûrier  rouge  (mtrus  ruhra^  L.), 
indigène  du  Canada  et  des  États-Unis, 
ne  se  rencontre  chez  nous  (|ue  dans  les 
plantations  d'agrément,  où  il  se  fait  re- 
marquer par  sa  tête  ample  et  tirs  touffue. 
Ses  feuilles  ne  conviennent  aucunement 
à  la  nourriture  des  vers  à  soie,  q(ioi(|ue 
ces  chenille»  les  mangent  avec  autant 
d*avidilé  que  les  ffuillcs  du  mûrier  blanc. 
Ses  fruits  ne  te  cèdent  pas  à  f  t  u\  du  mû- 
rier noir,  et  comme  Taibre  eiit  be4Uc<iup 
plus  rustique  que  ce  dernier,  il  mérite- 
rait prut-êlre  la  culture  à  titre  d*arl>re 
fruititr.  (Test  d*ailleurs  un  végétal  fort 
utile  pour  l'Amérique;  dan»  les  situa- 
tions favorables,  il  atteint  lîO  à  70  pieds 
de  haut,  sur  18  a  24  p«)uce^de  diamètre; 
son  boi»  piissède,  comme  celui  de  Taca* 
ciâ,  la  prccii'U'e  piopriéte  de  résister  fort 
longtemps  aux  allernittive»  de  séclieretoe 
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et  d'humidité;  on  le  recberdM  pour  \m 
constructions  navales,  ■imi  que  poar  \m 
pieux  et  échalas. 

L'arbre  que  l'on  appelle  valgiirencal 
mûrier  à  papier^  n'est  pat,  m  Timi  diff% 
un  mûrier,  quoique  Lîooé  Paît  cla«é 
dans  ce  genre;  il  constitue,  pour  les  bo» 
tanistes  plus  modernes,  le  genre  ùromê» 
sonetia^  qui,  du  reste,  apparlîeDl  à  la 
même  famille  que  les  mûriers.  Cetarfan^ 
qu'on  cultive  dans  la  plopert 
quets  et  autres  plantations  d*i 
croit  en  Chine  et  au  Japon;  les  babitaali 
de  ces  contrées  se  servent  de  ton  écoroi 
pour  fabriquer  des  toiles  et  do  papier. 
Une  espèce  voisine  du  broustonrtia  pm» 
pT^fffray  fournissait  jadis  aui  Ptityaé» 
siens  les  étoffes  légères  dont  ces  insulai* 
res  s'habillaient. 

Le  mûrier  tinctorial  morus  iinrto» 
rîft^  L.),  espèce  qui  croit  aux  Antito 
ainsi  qu'aux  environs  de  Carthagêoe,  it 
qu*on  rapporte  aujourd'hui  aa  geoiv 
mnctitray  fournit  le  boii  connu  d^nslt 
commerce  sous  les  noms  de  fa^iei^  o« 
boi^  jdunr.  Éd.  S#. 

3IURILLO(BAETOLoifEo-EsTfcaAv]^  , 
chef  de  lecole  espagnole  de  Seville,  oa«J 
quit  danscetie  ville,  le  1*' janvier  lOlt» 
Jean  del  Castillo,  son  oncle,  qui  a«ail 
élutJic  U  peinture  à  Florence,  lui  c»- 
seigna  Tari  du  dessin  ;  Moya,  élève  dt 
Van  Dyck,  lui  révéla  celui  du  coloris, qM 
Velasquex,  son  compatriote,  alors  en  la* 
veur  à  la  cour,  lui  pnn^ura  le^  moveaa 
d^étudier  h  fond,  d'après  tes  peintures  da 
Titien,  de  Rubeiis,  de  Van  Dyi  k,  répa»» 
dues  dans  tes  maisons  n)\ales,  lorsque 
Murillo  fil, en  t642,te  vovage  de  Madrid. 
Ses  ouvrages  attirèrent  bientôt  railenlioB 
générale.  Doux,  mo(le>ie,  d*une  graoda 
aU'^iéiiié  de  nia'ur«,  Muritto  ne  pouvait 
se  plaire  t  ta  cour,  où  sa  célébrité  l'avait 
inlroduil;  il  sVn  éloigna,  en  16<4S,  el  se 
retira  dans  sk  ville  natale,  qui  devint  la 
principal  théâtre  de  ses  succès.  Il  y  orna 
le  couvent  des  Franciscains  de  fieinlDrcfl 
à  fresque  qui  excitèrent  TadmiralioD,  «t 
ouvrit  cette  académie  publique  de  detsia 
où,  |>our  la  première  fois,  le»  élèvrs  fa- 
rent  appelés  a  dessiner  d*aprèfl  le  modela 
vivant,  el  d'où  ^or(ireut  une  multitnda 
de  sujets  distingués. 

Cotume  la  plupart  de»  peintres.  Ma- 
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tîDo  chjUDfet  plusieurs  fois  de  manière. 
0UIS  ses  premières  productions,  on  re- 
■arqoe  un  pinceau  fier  et  hardi,  uo  des- 
no  plus  vrai  que  correct.  Ensuite  sa 
Imchc  acquit  plus  de  moelleux,  ses  car- 
ndoDS  deTÎorent  plus  fraîches,  il  mit 
fins  de  correction  dans  sou  stvie;  ses 
derniers  et  ses  plus  nombreux  ouvrages 
lont  luieuz  dessinés,  la  nature  y  est  d*un 
■ciileur  choix ,  le  pinceau  plus  franc,  plus 
ti|onreux,  et  néanmoins  d^une  grande 
Mavité.  Ce  sont  ces  perfections  qui  \alu- 
KBt  à  Murillo  le  titre  pom(>eux  de  prince 
des  coloristes,  qu^il  partagea,  en  Europe^ 
kvec  le  Titien  et  Ruben».  Le  nombre  des 
ouvrages  de  ^lurillo  est  prodigieux.  Les 
plus  remarquables  >e  voient  au  palais  du 
roi  a  Madrid,  à  TEbCurial,  à  Sêville,  à 
Ca>ii\,  à  Victoria;  et  Ton  cite  entre  tous 
J?.  TUmnas  de  f'iitt  neuve  dhtnhuant 
tts  htf-ns  aux  pauvres^  rhef-dVru^re 
<|iie  cnrjÀerve  sa  ville  natale.  Il  nVst  pas 
Cfirporaiion  religieuse  un  peu  rirlie 

F.«fk;i§:ne  qui  ne  pos>ède  de  cet  artiste 
plusieurs  tableaux  capitaux. 

Le  Musée  du  Louvre  et  la  paierie  es- 
pagnole en  oflrent  au>^i  plusieurs,  parmi 
leequi-U  »on  poitiait  peint  par  lui-même; 
Bais  on  lrou\e  de  lui  un  grand  nombre 
^chefs-d'œuvre  à  l'Ermitage  de  Sainl- 
Pder>l>ourg,  dont  la  {galerie  espaj^nole 
puTienl  de  la  collection  Hope. 

Mou-îllo  est  mort  à  Séville,  le  3  avril 
1S83.  des  suites  d^lne  chute.  Il  fut  en- 
terré dans  Té^li-e  Sainte-Croix,  au  pied 
ie  la  fameuse  Descente  de  Croix,  peinte 
par  P.  Campagna  le  Flamand,  lieu  où, 
IW  testament,  il  avait  demandé  à  être 
iibomé.  L.  C.  S. 

Jii'RRAY  '  Jacqufs,  comte  de  :,  ré- 
leat  d'Ecosse,  fils  naturel  de  Jarq*ic^  \' 
<t  de  Marguerite,  fille  de  lord  Kr«kine, 
ffait  né  vers  le  commencement  de  I  ô3 1 . 
Frère  con>an^uin  deM^rie  Stuarl  v-t\.)^ 
iî  fut  uo  des  plus  cruels  ennenii>  de 
celle  infortunée  princesse.  Un  coup 
«farqucbiase,  que  lui  tira,  le  23jaiMier 
2&69,  à  Linlithgow,  un  mari  qu'il  avait 
oficnséy  mil  fin  à  ses  jours.  Z. 

5ll*S.EL*S  Jea?i-Chari.fs-Auolî>tk  , 
i*Bable  conteur  allemand,  naquit,  en 
173^,  â  léna,  et  y  étudia  la  théologie. 
\omiué  a  une  cuie  de  campagne,  prés 
(TEiâCDmch,  les  pa)-saos  s^opposèrenl  à  son 


installation,  parce  qu'ils  se  rappelaient 
de  ravoir  tu  danser.  En  1763,  il  fut 
nommé  gouverneur  d^s  pages  à  ta  cour 
de  AVeimar,  et,  en  1770,  priifesseur  au 
gymnase  de  cette  ville,  où  il  mourut  d'un 
polype  au  cœur,  le  28  octobre  1787. 

Le  premier  ouvrage  de  Mui'O'us,  Gr///i- 
eiisnn  \e<''if/(/  Eiscnach,  1760-62, 2  vol. 
in-8"\  qui,  dan»  une  nouvelle  édition, 
reçut  le  titre  du  Gnintiîson  ttUemanit 
Ei-^en.,  1781-82,  2  vol.),  fut  provoqué 
par  le  livre  célèbre  deRiihardson  ^iv*^.). 
Celui  de  ^lusicus,  dirigé  contre  la  fureur 
(le  riinila(ion,eut  beaucoup  de  succès.  Ses 
ï'oyu^es  phy.sioi^ntimon><iues  [Altenb., 
1778-70,  4  rah.^,  où  Mu^scusse  mu(|ue 
de;«  égar«'mcnts  de  la  science,  aloi*s  fort  en 
vo^ut ,  de  la  physiognomonie,  furent  aussi 
.'!•  cueillis  avec  une  grande  faveur.  Cela 
Peni  oiira^ea<î  publierses/'/i/^w/i/rr/zAr/if/i 
ou  CtnUt  s  pnpnUurvs  dfs  Allemands 
Cotlia,  1782,  ô  vol,  in-8";  réimpr.  de- 
puis par  AVeiland,  rn  1806,  et  par  Ja- 
cobs ,  en  1826'.  Les  A/ipuriiinns  de 
Vnini  llftn  la  Mr)rt'  parunntà  Winter- 
thur,  1785,  in- 8'^.  Sous  le  pseudonyme 
de  Schellenbcrg,  il  publia  une  nouvelle 
scrie  de  c«»nies  intitules:  Plumes  d\tu^ 
truthe^  t.  I*^*^,  Brrl.,  1787,  que  la  mort 
Pempècha  de  continuer.  Après  sa  mort 
parurent  >on  lh*rhet  tnnrtd pout  Irs  pC" 
tts  enfants  (Çti\\\\^^  1788;  nouv.  éd., 
1794:,  cl  ses  OEuvres  posthumes  y  avec 
des  notices  sur  sa  vie,  publiées  par  Kotze- 
bue,  son  proche  parent  i^Leip/..,  1791). 

La  bonhomie  et  la  gaîté  de  I^Iu^xus 
se  peignent  dans  ses  écrits,  qui  se  diNlin- 
^uenl  par  une  ironie  .souvent  pi<|uante, 
un  ab;ind<in  allant  même  paifoi.s  jusqu^à 
la  nég!i<;eiice,  enfin  par  la  bienveillance 
la  plu;«  constante  et  la  plus  naturelle. 
Au^si,  (]uoi(pi*iI  écrivit  de^  satires,  il 
nViit  (  ependant  pas  d'ennemi^i.  A  la  fois 
amusants  et  insfruciif>,  les  ouvrages  de 
Mu«a.'us  portent  le  cachet  de  la  franchise 
et  de  la  probité  allemandes;  toujours 
maître  de  -a  langue,  il  sut  habilement 
l*appropi  if  r  au  but  qu*il  se  proposait.  X . 

MLSAriËTE,  cVt-â-dire  chef  ou 
conducteur  fâyw,  àyîTnç)  des  Muses, 
i'o>-.  ce  mol  et  Apom^i^. 

ML'SAIIAIGXE  (snrex),  petit  mam- 
mifère de  Tordre  de»  carnassiers,  famille 
des  insectivores,  et  qui  doit  son  nom 
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(mus  araneus)k  ta  ressemblance  avec  la 
souris,  dont  il  se  distingue  cependant  par 
la  longueur  el  la  forme  effilée  de  son  mu- 
seau. Ses  oreilles  sont  très  grandes,  et  ses 
yeux  très  petits;  ses  pattes  courtes,  1er- 
uiitiées  par  cinq  doigts  armés  d*ongles 
crochus  ;  un  pelage  doux  et  épais  re- 
couvre le  corps  ;  sur  chaque  flanc  existe, 
sous  les  poils  ordinaires,  une  rangée  de 
soies  roides  et  serrées  entre  lesquelles 
suinte,  à  Tépoque  du  rut,  une  humeur 
grasse  extrêmement  fétide.  Ces  animaux 
▼ivent  dans  des  trous,  dont  ils  ne  sortent 
généralement  que  le  soir  pour  aller  à  la 
recherche  des  vers  et  des  insectes  dont  ils 
font  leur  nourriture.  On  en  connaît 
beaucoup  dVspèces  qui  se  trouèrent  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  La  plus  ré- 
pandue en  Europe  est  la  musuraigne 
commune  ou  musette^  grise  dessus,  plus 
claire  en  dessous  ;  elle  se  réfugie  quelque- 
fois en  hiver  dans  les  écuries  et  dans  les 
granges.  Un  préjugé  populaire  lui  attri- 
bue faussement  une  maladie  gangreneuse 
qui  se  développe  parfois  avec  rapidité 
chez  les  chevaux.  Le  carrelet^  autre  es- 
pèce, doit  son  nom  à  la  forme  quadri- 
latère de  sa  queue.  La  musaraigne  d'eau 
habite  de  préférence  le  bord  des  ruis- 
seaux, où  elle  nage  avec  facilité,  grâce 
aux  cils  roides  qui  bordent  ses  pieds; 
elle  est  noire  dessus,  blanche  de!»s<)U5. 
Une  espèce  étrangère,  la  musaraigne 
musquée  de  Tlnde,  égale  en  grandeur 
notre  surmulot.  Elle  a  les  formes  et  les 
couleurs  de  ^espèce  commune,  et  répand 
une  forte  odeur  de  musc  qui  imprègne 
tout  ce  qu'elle  touche.  C.  S -te. 

MUSC,  substance  odorante  que  nous 
fournit  un  animal  dont  nous  avons  parlé 
à  Part.  Cbeveotair.  Le  musc  s'offre 
sous  Taspcct  d'une  substance  onctueuse, 
grumeleuse,  d'un  brun- noirâtre,  d'une 
odeur  pénétrante,  et  dont  l'étonnante 
diffusibilité  est  ordinairement  citée  par 
les  physiciens  en  preuve  de  la  divisibilité 
indéfinie  de  la  matière.  On  connaît  son 
emploi  en  parfumerie;  la  médecine  en 
(ait  usage  à  titre  d*anti-spasmodique.  Il 
parait  avoir  effectivement  une  action  très 
réelle  sur  le  système  nerveux  ;  mais 
comme  il  est  d'un  prix  élevé,  il  est  sou- 
vent sophistiqué.  C.  S-te. 

MUSCADIER  [myrisùca  moschaia^ 


Thuub.  ;  myristica  aromaiiea^ 
myristica  officinalis^  L.  fils),  m 
produit  l'épice  connue  de  toat  1 
de  sous  le  nom  de  muscade^  i 
muscade;  le  genre  dont  il  filât 
classé  par  A.  li.  de  Jussieo  à  la 
ses  laurinées ,  est  aujourd'hui  o 
comme  le  type  d'une  famille  parti 
les  myrislicées.  Le  genre  myrisik 
ferme  une  quinzaine  d'espèoM 
propres  à  la  zone  torride  ;  cet  \ 
contiennent  des  sucs  proprea  tri 
de  couleur  rouge  ;  le  périsperme 
graines  est,  en  général,  pénétr 
huile  grasse  aromatique;  mais  c 
l'espèce  qui  doit  faire  le  sujet  d< 
ticle  que  cette  propriété  se  proi 
dt'gré  le  plus  éminrnl. 

Le  muscadier  s'élève  jusqa*à 
30  pieds;  il  est  assez  semblable i 
ger  par  le  port  ;  son  tronc  se  g 
branches  nombreu>es,  presque 
lées,  •  peu  près  horizontales  ,  et 
une  tête  ample,  arrondie,  très 
Les  feuilles,  longues  de  5  à  7 
sont  alternes,  presque  distiques, 
coriaces,  persistantes,  luisantes,  | 
lancéolées,  ou  lancéolées-elliptl 
oblongues,  pointues,  très  entièi 
lisses  et  d'un  beau  vert  en  dessi 
vert  blanchâtre  en  dessous.  \j 
sont  axillaires,  dioîques,  dépoai 
corolle,  à  calice  campanule,  trid 
loré  en  dedans,  de  la  forme  et  de 
deur  de  celles  du  muguet.  Les  fl< 
les  naissent  en  corvmbes  lâches, 
celles  longs  d'environ  6  lignes  : 
frent  chacune  9  ou  1 3  étamines, 
soudés  en  forme  de  colonne,  et 
res  linéaires,  également  boudéa 
bords  ;  les  fleurs  femelles  sont  pa 
nombre  de  1  à  3  seulement,  sur 
doncules  2  a  3  fois  plus  courts  <| 
des  fleurs  mâles.  L*ovaire  est  inac 
à  une  seule  loge,  et  à  ovule  soli 
est  frurmonté  d'un  st}le  plus  co 
le  calice,  terminé  par  un  stigmati 
Le  fruit  est  une  capsule  unik 
charnue,  pendante,  bivalve,  du 
d'une  noix,  tantôt  presque  spl 
tantôt  en  forme  de  toupie  ou  An 
d'un  %ert  soit  jaunâtre,  soit  blan 
la  maturité,  à  chair  blanche,  fiUi 
acre  et  astringente.  Ce  fruit  ooot 
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otde  ou  presque  globaleusey 
lame  que  la  loge,  enveloppée 
niTeloppe  charnue)  très  aro- 
lince,  charnu,  découpé  en 
leaOy  et  de  couleur  écarlale  à 
le  léguaient  extérieur  de  la 
«eux,  mince,  fragile,  brun 
à  Pextérieur,  grisâtre  en  de- 
risperme  est  ferme,  charnu, 
fortement  aromatique,  par- 
iNile  sa  substance  de  veines 
leot  ramifiées,  et  remplies 
grasse  jaunâtre,  de  la  consis- 
irre  :  cVst  ce  périsperme  qui, 
»  téguments  séminaux  et  de 
i  séché  à  la  fumée  et  soumis 
ïlque  temps  à  la  macération 
rie  lessive  de  chaux  ,  consti- 
muîcade  du  commerce.  L'a- 
aine  du  muscadier  est  ce  que 
vulgairement  maciSy  ou  fleur 
V*,  substance  dans  laquelle 
caractérise  la  muscade  mè- 
ne à  un  degré  plus  éminent. 
lation,  on  extrait  de  la  graine 
fr  une  huile  essentielle  caus- 
ir  Tex pression  ,  Phuile  grasse 
ivons  parlé  :  ces  substances, 
lient  comme  remèdes  stimu- 
connues  sous  le  nom  d*huiie 

» 

• 

idier  est  originaire  des  Molu- 
;  on  sait  que  sa  culture  fut 
Bonopolisée,  à  Amboyne,  par 
oie  hollandaise,  qui  faisait 
ec  soin  tous  les  muscadiers 
lais,  depuis  la  fin  du  siècle 
t  arbre  se  cultive  aussi  aux 
oe  et  de  Bourbon  ,  ainsi  que 

et  dans  plusieurs  établisse- 
itaux  de  TAmérique  équato- 
mmenre  à  donner  des  fruits 

7  ou  8  ans;  ces  fruits  met- 
i  à  mûrir;  mais  il  en  pousse 
it  de  nouveaux,  durant  toute 
bob  du  muscadier  est  blanc, 
odreux,  excessivement  léger, 
icTarome.  L'odeur  des  feuilles 
ï  à  celle  de  la  noix  de  muscade, 
Mp  plus  faible.  Eu.  Sp. 
DINS,  surnom  donné  autre- 
mes  gens  à  la  mode  et  mus- 
Chabot  (T.  V,  p.  305),  Élr- 
fDT.  etc. 


MUSCARDIN,  voj-.  Loir. 

MUSCAT  (vin),  ainsi  nommé  de  Vei» 
pèce  particulière  de  raisin  qui  le  pro-> 
duit,  et  qui  se  distingue  des  autres  espè- 
ces par  son  goût  parfumé  et  aromatique. 
Il  est  ordinairement  à  gros  grains.  On  a 
plusieurs  sortes  de  vins  muscats,  tels  que 
le  rouge,  le  blanc,  le  rose  ;  le  muscat  d'A- 
lexandrie, appelé  aussi  muscat  lombard, 
est  rangé  parmi  les  liqueurs  à  cause  de 
son  goût  sucré.  En  France,  ce  sont  les 
vignobles  de  Lunel  et  de  Frontignan 
{voX'  H^eault)  qui  donnent  les  meilleurs 
vins  muscats.  On  connaît  aussi  dans  le 
commerce  les  muscats  rouges  et  blancs 
de  Cassis,  de  la  Cîotat  et  de  Beaumes  en 
Provence.  Litalie  possède  beaucoup  de 
vins  de  cette  espèce,  particulièrement  à 
Syracuse,  à  Cagliari  en  Sardaigne,  dans 
la  Toscane,  etc.  La  Grèce  fournil  le 
muscat  de  Chypre,  cl  la  Turquie  celui 
de  Candie.  D-c. 

MUSCflENBROECK  ,  voy.  Mus- 

SCHRlfBRORK.. 

MUSCLE  (du  grec  fivc).  Chez  les 
êtres  animés,  les  muscles  sont  les  organes 
actifs  du  mouvement  (va/.);  ils  forment 
la  majeure  partie  de  la  masse  du  corps 
des  animaux  vertébrés,  et  constituent  ce 
que  Ton  nomme  vulgairement  la  viande 
ou  la  chair  {voy»  ces  mots).  Chaque 
muscle  est  formé  par  la  réunion  d*un 
certain  nombre  de  faisceaux  musculaires, 
unis  p»r  du  tissu  cellulaire,  et  se  com- 
posant eux  -  mêmes  de  faisceaux  d*un 
moindre  volume  ;  de  division  en  division, 
on  arrive  ainsi  à  des  fibres  {voy.)  d*une 
ténuité  extrême,  droites,  rangées  paraU 
lèlement  entre  elles,  et  qui,  vues  avec  un 
grossissement  de  600  diamètres ,  parais- 
sent formées  chacune  par  une  série  de 
petits  globules  {vojr,  Fibeine). 

La  principale  propriété  des  muscles 
est  de  se  contracter^  c*est-à-dire  de  se 
raccourcir  sous  TinOuence  de  certaines 
causes  excitantes,  et  de  revenir  ensuite 
spolilanément  à  leur  longueur  primi- 
tive. Le  premier  de  ces  phénomènes  est 
accompagné  d'une  augmentation  de  vo* 
lume  et  de  dureté  des  faisceatix  mus- 
culaires, qui  disparaît  dans  le  relâche- 
ment. Si  Ton  soumet  alternativement 
à  Pinspectioo  microscopique  un  muscle 
I  dans  Tétat  de  relâchement  el  dans  Téui 
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de  contnction,  ou  \oit  les  fibres  éten- 
dues en  ligne  droite  dans  le  premier  ca«, 
se  fléchir  tout  à  coup  en  zig7.sg  dans  le 
second  et  présenter  une  multitude  d'on- 
dulations anguleuMS  et  opposées.  En  ré- 
pétant cette  expérience ,   on  s*aper<^oit 
que  les  flexions  de  chaque  flbre  ont  lieu 
dans  certains  points  déterminés  et  tou- 
jours les  mêmes;  lorsque  la  contraction 
est  faible,  ces  flexions  sont  peu  marquées; 
mais  dans  les  contractions  les  plus  fortes, 
elles  vont  jusqu'à  donner  des  angles  de 
60^.  Ainsi,  lors  de  la  contraction,  les 
deux  extrémités  de  la  Gbre  se  rappro- 
chent ,  sans  que  pour  cela  la  longueur 
totale  de  celle-ci  change  en  rien;  or, 
ces  extrémités  sont  fixées  aux  parties  que 
le  muscle  doit  mouvoir,  et  en  se  dépla- 
çant elles  les  entraînent  avec  elles  ^i'ojr. 
LocoMOTio;f  ).   L^nserlion  des  musrirs 
sur  les  parties  mobiles  ne  se  fait  pas  di- 
rectement, mais  elle  a  lieu  par  l'inter- 
médiaire, soit  iVaponêvmsfS,  soit  Je  /«tî- 
lions  (  v<>x.  ces  mots  et  système  Fi  brkux). 
Pour  (|ue  la  contraction  musculaire  ait 
lieu,  il  faut  que  le  musiMe  participe  à  la 
circulation;  si  on  lie   les  artères  ou  les 
'  ireines  princi|>ales  d*une  partie  du  c<)rp>, 
Faction  musculaire  y  est  conïiJéiable- 
ment  alfâiblie.  Les  muscles,  pour  ngir, 
doivent   aussi  comniuni<fuer   par    leurs 
nerfs  {voy.)    avec   le  centre   n«'rveu\  ; 
Tinterruplion   de  cette   communication 
arrétf!  faction  musculaire  plus  nu  moins 
subitement;  elle  ariète  toujours,  et  à  I  in- 
stant, l'influence  du  centre  nerveux,  main 
le  muscle  re>le  irritable  par  les  causer  qui 
agissent  sur  lui  ou  sur  le  ntri  auquel  il 
tient  encore.  Les  causes  déterminantes  de 
la  contraction  musculaire  sont  :  I  **  la  i>«/- 
iittori  ou  action  de  la  volonté  :  elle  agit 
par  Tintermédiaire  des  nerfs  sur  un  gr.iiul 
nombre  de  inu>cles  connus  sous  la  ilen<i- 
minatiun  de  mu  m  If  s  iutltmtuirc.\;  2"  Tr*- 
motion^  ou  la  /fU.\xion,  qui  agit  par  le 
même  mo\eii,  mai»  dont  Taclion  ert  eten- 
due  a  tous  Us  muscles  volontaires  nu  tu- 
voion  taire  %  ;   3*   Vtrntuton  tir  Cttuê" 
phalc ,   du   cardon   nichtdit'n ,  ou  firs 
nerfs,  (|ui,  dans  le  premier  cas,  agit  uu<»>i 
sur  tous  les  muscler,  mais  avec  pl'is  ou 
moins  dViiergie;   4"  la  stiitiulututn   de 
quelque  partie  déterminée  de  la  peau, 
OU  des  nembrane»  muqueuaas;  6^  oalU 


de  la  membrane  qui  couvre  immédiite* 
ment  les  muscles,  comme  la  m^mhraat 
interne  du  cœur,  la  gaine  celluletise  dci 
muscles,  la  menibraue  séreuse  de  Tabdo* 
men,  etc.  ;  6°  enfin  V irritation  ditrctt 
du  muscle  lui-même:  il  reste  doufeaa 
alors  si  Texcilant  agit  directement  sur  la 
fibre  musculaire  ou  par  rinlermèd4ain 
des  nerfs.  C.  La. 

MLS  KE,  nom  emprunté  par  les  Greo 
(fAOvTcrov)  à  celui  des  Mu«e:«  ^r'#v.\  cl 
sous  lequel  on  désigne  toute  collectioa 
d*objets  rares  et  précieux,  appartenaal 
aux  sciences,  aux  arts,  nu  même  à  TiO" 
duslrie.  Celte  dénomination  était  afTeclM 
par  les  anciens  au   lieu   où    se   réUDÎH 
saient  l«a  philosophes  et  les  artistes  po« 
conférer  en>enible  et    discuter   «ur   Itt 
matières  soumises  à  leur  apprêt  iatioa  : 
tel    était    le   inu>ée   (P Alexandrie     V3ff* 
ce  nom,  T.  1"^,  p.  402  etsuiv.  .  Alhc* 
nés  ^V'O.j  possédait  aussi  un  musée,  M 
plutôt  uu  temple  cons.icrè  aux  Musai| 
et  bâti  en  face  de  la  citadelle.  Les  Ira* 
pie;*  de  Delphes  et  di>  S^mo»,  encumbréi 
de  riches>es  de  toutes  les  nations,  poD« 
valent  à  bon  droit  pas%er  pour  des  nu* 
sées.  Mais  ces  precieu«>es  collections,  UM 
fois  disparues  ^ous  les  coups  deN  Barba* 
res,  plusieurs  sièc'es  sVcoulèrenl  avaM 
que  le<»  antique^  (Ifbris  échappés  a  IcOft 
dévastations    pu^>eii(     être     r.is-euiblea, 
grâce  à  la  protiriicui  et  aux  elïorts éclai- 
rés de>  grands  de  la  lene,  pour  être  de 
nouvcHU  ofrVrts  à   l'etmle  et  a   l'adai- 
ration  des  tein|is  modernes.  (!i«»iue  I** 
I  r"> .   ,  duc  de  Fient  r.i  c,  qui  ouvrit  I  cff* 
des  Mnliris     }n.).   «<?  m. ni   tt   iVi.Sii»- 
sA^o   ,  tlonna  une  iuipuUioii  pui^Minti 
au\  recheri  hes  di  s  arti<»t«*s  ,  1 1  jfa»  par 
leurs  Sftin^,  les  foiidrineiits  du  niu^^ec  df 


Fhirence  ;i'o>.  .  l^>4>n  \  \^v  »y .  <*uiTit 
avec  une  noble  émulai  ion  l<-s  tracrs  ds 
chef  de  sa  l.iiiiille,  et  K.une  s'eniichità 
son  t<mr  des  clieli  -d'iLUvre  que  d'inid* 
ligeiites  ln\t'^li{|;Mlions  arrai  hereat  au  lol 
qui  les  recelait.  Le  goût  des  statue»  Il 
nai're  celui  des  médailles  (l'o»  .)  :  la  ^ 
mille  d*Ksie  (}••)..  donna  la  premièn 
Texemple  des  collections  de  ce  geDriii 
T(»utefoîs  les  cabinets  des  parliculim 
étaient  alors  plui  riches  que  ceux  dfl 
souverains,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que 
les  mutées  publics  arrivèrtot  à  cet  ecal 


MLS 


(287  ) 


MUS 


de  «pleodenr  où  ils  sont  iiujourd'huî. 
Sous  ce  rapport,  Paris  occupe  sans 
coBtredît  la  première  ligne;  mais  avant 
de  parler  de  ses  difTéreots  musées,  nous 
pèserons succioctement  en  revue  les  plus 
célèbres  musées  que  Ton  admire  à  Té- 
tnnger. 

Ceux  de  Tllalie*,  les  plus  riches  en 
die&-d*œnvre  du  premier  ordre,  doivent 
arrêter  d^abord  nos  regards.  A  Rome,  le 
■B»ée  da  Vatican  {vojr,\  orné  des  ad- 
■Jrables  peintures  à  fresque  de  Raphaël 
l'voj-.y,  renferme  une  immense  collection 
de  »iatues  bas-relief»,  tableaux,  dont  les 
plu* célèbres  ont  momentanément  décoré 
le  Louvre,  au  temps  de  lempire.  Parmi 
les  anliquilcs  que  possède  cette  résidence 
en  papes,  oo  distingue  Vyépollon  du  Bel" 
9rdèr€  et  le  Laoconn  (voy*  ces  nomsj. 
Les  ÉDUsécs  Pio-Clémtntin  et  Chtata^ 
m'-mti  {viijr-)  en  sont  des  dépendances 
(r^y.  Viscoim). 

Le  nausée  de  Florence  offre  à  l'admi- 
ration des  peintres,  une  suite  inappré- 
ciable de  tableaux  célèbres  de  toutes  les 
écoles  ;  la  sculpture  y  compte  avec  orgueil 
plusieurs  chefs-d'œuvre  antiques^  tels  que 
TBrrcule  Furnèsfy  la  Vénus  de  Mèdicis 
Cl  Xttfrmaphrodite.  Une  riche  collection 
de  ba^-reliefs,  de  médailles  et  de  camées 
K  partage  entre  ce  musée  et  celui  du  pa- 
lais Pîitiy  également  à  Florence.  Voy. 
T.  XI,  p.  146  et  147  *•. 

L^Anicleterre  compte  son  musée  d*0\- 
Cord    vv^-)  *i*  nombre  des  plus  anciens. 
Il  fut  créé,  en  1G79,  par  les  soins  d'É- 
bs  A^boaule,  dont  il  p<irle  le  nom.  On 
CDMene  au  musée  Britannique  de  Lou- 
ées  VOY  ce  nom,  T.  XVI,  p.  692]  une 
Imle  de  maonscrits  précieux  et  de  niar- 
Wes  antiques,  bas-reliefs,  statues,  etc., 
Isi  ans  recherches  de  Townley  et  de  lord 
Elgio  '\'9nf\  qui  a  enrichi  sa  patrie  des 
ëépr>aitles  de  la  Grèce.  Fondé  par  sir  Ro- 
bert G>ttoOy  qui  lui  légua  sa  collection  de 
■■■ascrits,  il  ne  cesse  de  s'augmenter 
•oas  le*  jours  par  des  dons  particuliers 
OQ  des  achats. 

En  Allemagne^  les  musées  sont  riches 
m  noabrcax.  Celui  de  Dresde  (r^/.  ce 

(*',  On  peot  con«altrr  à  ce  «ujrt  :  L.  Yiardot, 
Im  Muat9M  d'Ilmiie,  gmidê  tt  mfmmto  d*  l'artisu  tt 
di  ^jmgwmr,  l»4riv  \%\1,%t.  io-i8.  S- 

r**^  f '«tr  aasH  Mtfm  FlmrmUùtmm,  par  Gori, 
flararc,  i63l-4a,  6  vol.  iii^<il.  aT«c  grar,  S. 


nom,  T.  Vni,  p.  511  et  suiv.),  connu 
sous  le  nom  à^Aiigusteum^  compte  au 
premier  rang  de  ses  maibres  antiques  les 
trois  femmes  d'Herculanum,  et  parmi  les 
tableaux  de  la  grande  époque,  plusieurs 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  du  Corrége, 
et  du  célèbre  Mengs.  la^ Assomption  du 
premier  et  la  Nuit  du  second  sont  célè- 
bres dans  le  mo'ide  entier.  A  Vienne 
(}>o/.),  les  collections  ne  sont  pas  réunies 
dans  un  musée;  mais  il  y  a  au  Belvédère 
une  galerie  de  tableaux  très  remarquable, 
sans  parler  de  celles  des  particuliers  [yity. 

LiFCHrEICSTEIN,  ScHWARZElCBERG,  Ctc), 

un  cabinet  d'antiques  et  de  médailles,  un 
cabinet  égyptien,  une  collection  numis- 
matique et  cl^antiques,  la  collection  d'ar- 
mures, etc.,  dite  d'Ambras  {voy\)y  etc. 
Le  musée  de  Berlin  {voy,)^  sans  contre- 
dit le  plus  imposant  de  l'Allemagne,  est 
au  contraire  établi  dans  un  seul  et  vaste 
bâtiment,  monument  magnifique,  récem- 
ment terminé,  et  qui,  en  face  du  château 
royalf  fait  avec  lui  l'ornement  d'un  des 
plus  beaux  quartiers  de  la  ville.  Il  ren- 
ferme une  collection  de  tableaux,  de 
marbres,  de  médailles,  etc.  Il  y  a  en  ou- 
tre à  Berlin  un  mu>ée  égyptien.  A  Mu- 
nich [voY'  ce  nomj,  tous  les  objets  d*art, 
très  nombreux ,  sont  partagés  entre  la 
Glyptothèque().'o)'.)  et  la  Pinakolhèque. 
Enfin,  nous  citerons  encore  les  musées 
deCassel,  de  AVeimar,  de  Stuttgart,  etc. 
/  o)-.  ces  noms. 

Eu  Espagne,  on  admire  à  Madrid  [x^t.y, 
ce  nom  et  Escubial)  un  musée  destiné 
principalement  au\  toiles  des  plus  célè- 
bres maîtres  de  l'école  dont  Murillo  et 
Velasquez  [voy.  ces  nomsysonl  l'éternelle 
gloire. 

Turin  possède  un  musée  fondé  pour 
recevoir  les  monuments  égyptiens  re- 
cueillis par  Drovetti  [voy,)^  et  dont  les 
papyrus  sont  célèbres  \Voy\  RoselliniJ. 

Le  musée  de  Saint-Pétersbourg  [voy,  , 
dont  Tensemble,  réuni  à  l'Ermiiage:^  voy.  , 
a  été  décrit  par  M.  Schniizler%  mérite 
aussi  d'être  cité  pour  son  étendue,  et  le 
choix  des  tableaux  qui  en  font  la  princi- 
pale richesse.  Il  se  compose  de  différentes 
collections  particulières  achetées  par  Ca- 
therine 11  et  ses  successeurs,  auxquelles 

(*)  Séparément  et  dans  aou  ouvrage  Lm  lU*^ 
I  II".  /•  Pe/o^t  cl  /«  Fimlmdt»  p.  aU«Sa. 
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vînt  encore  se  joindre  la  gtlerîe  de  la 
Malmaison  (vo^-.), acquise  par  Pempereur 
Alexandre.  Toutes  les  écoles  de  TEurope 
ont  contribué  à  rembellîssement  de  cette 
vaste  collection,  qui  n^est  cependant  pas 
la  seule  que  possède  la  capitale  du  Nord  ; 
car,  sans  parler  des  belles  galeries  de  ta- 
bleaux appartenant  à  des  particuliers 
(voy.  Steogohof,  Naeyschkihe,  etc.), 
le  musée  de  TAcadémie  des  sciences* 
renferme  également  de  grandes  richesses. 

La  Suède  et  le  Danemark  ne  doivent 
pas  être  oubliés  dans  cette  revue  rapide, 
où  nous  n*aurons  garde  d'omettre  le  mu- 
sée de  Linné j  à  Upsal,  et  celui  de  Thor» 
waltlsen  à  Copenhague. 

Comme  nous  Pavons  dit,  la  France 
possède  les  musées  les  plus  riches  et  les 
plus  imposants.  Pour  la  première  fois  à 
Paris,  le  nom  de  musée  avait  été  prononcé 
à  Toccasion  des  séances  d*une  société  de 
savants  et  de  littérateurs,  qui,  à  Timitation 
des  anciens,  se  réunissaient  pour  traiter 
différents  sujets  de  leur  double  ressort. 
Cette  réunion  fondée,  en  1780,  sous  le 
titre  de  Musée  de  Paris ^  n*eut  qu*une 
existence  de  peu  de  durée.  En  1781,  une 
autre  société,  dont  Tobjet  était  le  perfec- 
tionnement des  sciences  et  des  arts,  tint 
sa  première  séance  dans  la  rae  de  Valois, 
sous  le  titre  de  Musée  de  Pildtre  des 
Rosit'rs.  Après  la  mort  de  son  fondateur, 
cet  établissement  prit  le  nom  de  Lycée^ 
puis  celui  ^i^ Athénée  [vor*)  sous  lequel 
il  est  devenu  célèbre. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  d^An- 
gevilliers,  surintendant  de  la  maison  du 
roi ,  concevait,  sur  un  tout  autre  plan, 
ridée  d'éublir,  dan«  la  grande  galerie  du 
Louvre  {yor,)y  un  mu«ée  destiné  à  rece- 
voir le  dépôt  de»  antiquités  et  des  mo- 
numents relatifs  à  Tait  du  dessin.  La  ré- 
volution de  1789  arrêta  Te^écution  de 
ce  projet,  approuve  par  le  roi  ;  mais  en 
171)3,  le  ministre  Roland,  autorisé  par 
la  Convention  nationale,  nomma  unecom- 
mission  d'artistes,  chargés  du  choix  des 
tableaux  et  des  antiques  qui  devaient  être 
le  no\ nu  de  celte  admirable  coUeciion, 
dont  la  Franre  i^Vnorgueillit  justement 
aujourd'hui.  L'ouverture  du  Musée  fut 
fixée  au  10  août  1793,  et  537  tableaux 
des  plus  grandi  maltrei  de  diverses  écoles 

^/)  Décrit  iA»rf.. p.  >v-;;. 


y  furent  d^abord  expoaét.  Let 
de  Bonaparte  en  Italie  et  le  traité  4e  To* 
lentino  enrichirent  tout  à  coap  le 
d*une  grande  quantité  d'objets 
Il  fallut  alors  songer  à  soo  ej 
ment;  mais  en  Tan  IX  seutcaMoC,  le 
blic  fut  admis  à  jouir  de  oca 
L'année  suivante,  oo  décora  le 
galerie  du  Louvre  de  85  chefs- dN 
de  peinture,  recueillis  à  Venbe,  ■  TariSt 
à  Florence  et  à  Foligno.  Une  divisiea  dt 
celte  même  galerie  contenait  107  la* 
bleaux  de  l'école  française;  d*eatrvt  par- 
ties étaient  occupées  par  647  teblae« 
des  écoles  allemande,  flaraaode  et  M« 
landaise.  Les  différentes  écoles  itelâ 
y  étaient  représentéea  par  470  toiles. 
1814,  cette  collection  sans  r 
tait  1,224  tableaux.  L'année  soiveali^ 
elle  fut  considérablement  dimÎBvéc 
les  reprises  des  puissances  alliétt; 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  elle  est  ce* 
core  l'une  des  plus  belles  du  monde  ce- 
tier*.  Le  28  thermidor  de  Teo  Y  (le 
août  1797}  on  ouvrit,  poor  la  preaiin 
fois  au  public,  dans  la  galerie  d'ApuHe^ 
au  Louvre,  un  musée  des  drtsims  fd 
s'enrichit  en  peu  de  temps,  comae  li 
musée  de  peintures,  d'une  foule  é\ 
conquis  par  nos  armées.  Les  débrr 
core  précieux  de  ce  musée,  dépoaîM 
aussi  en  1815,  ont  été  depuis  Ireniportji 
dans  les  salles  du  Louvre  destinées  tm» 
trefois  aux  séances  du  conseil  d'étal. 

Le  musée  des  antiques^  ent  le  mèmm 
origine  que  les  deux  précédents  ;  aeis  I 
dut  toute  sa  splendeur  an  a  coiK|aiM 
de  Bonaparte.  Des  sculptures  ad«îf*» 
blés,  composées  de  statues,  bustes,  aîé- 

(*)  Indépendaminent  «le  la  S^tit*  en  tmàtmm 
êxpotês  dmmt  U  Mmsêt  rtyrmt  qui  m  Iroaw  «a  ■» 
•ée  inémp,  on  pai««*r<»  «Ofore  avec  fraît  éamlp 
Mmnutl  dm  Umttmm  f'rmm^mi,  cootmaai  mmmél^ 
rripiioa  joalytique.  hîfttoriqa*  et  rti-n— rc  êm 
tableaas  de%  grjadt  HKttrra  qai  lr  i  iiipinit, 
avec  «ne  gr4%urr  au  trait  fl«  chaqa*  lahlna, 
tous  clat%c«  par  éculet  et  par  «ayiea  é9%  m^ 
tre*.  Ponitio,  Dumiaiquio,  Rulieut.  B  ■pllafl. 
Lebrun,  Vau  0«tade ,  Gérard  Dow.  Vaa  Dytl, 
Vi>rnet ,  Titien  ,  I*.  Véronèa»,  \jr%m9mt  (f^v, 
Trenttel  et  Wurta,  iSoi-S.  lu  liv.  la-S*).  QS 

Seut  con«uller,  en  outre,  Laodon,  âwiimk§  db 
fnièt  9t  dr  l'ècol*  m^derm^  âta  trauf  u 
da  gravure»  aa  trait,  ronteaaat  la 
det  peintures  et  K-ulpturt«  du  Maië*  f% 
elf.,  Pjri*,  jutqu'eu  1H14,  40  toI.  ia«8*.      X 

(**;  Voir  l.i  Dturipti0n  d^t  mmiifmtt  dm  Wmm 
rv/ml,    Piirit,  ia.|3. 
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kf  trépMsy  Sarcophages, 
mf  kermès,  etc.,  fomiaieni, 
loul  de  254  pièces,  répar- 
t  Salles  dn  rez-de-chaussée 
Bi  pertes  éprouvées  en  1 8 1 5 
>  b'odC  été  réparées  depuis 
mière  incomplète;  cepen« 
nire  encore  de  magnifiques 
de  la  sculpture  antique, 
a  Vénus  de  Milo,  la  Diane 
,  le  Lutteur  ou  Gladiateur 
li),  etc. 

intées,  ouverts  par  les  soins 
m  et  de  Charles  X,  et  sur- 
I  du  roi  Louis-Philippe, 
lepuis  une  douzaine  d*an- 
errinapprédable  collection 
ilierme  le  palais  du  Louvre. 
HTons  quelques  lignes  à  cha- 

ia  moyen-âge  et  de  la  rtf- 
t  situé  dans  l'aile  méridio- 
rre,  et  se  compose  de  9 
renfermant  une  foule  d'ob- 
appartenant  aux   époques 
b  que  chaires,  stalles,  cof- 
iSy  etc.;   il   est  décoré  en 
rande  quantité  de  tableaux 
ndeJ.  Vernet,  deLesueur, 
le.  Le  musée  des  antigui'-' 
lef,  grecques  et  romaines^ 
fois  musée  Charles  X*'^  est 
I  le  musée  du  moyen -âge, 
a  partie  du  Louvre,  et  se 
salles,  dont  les  divers  com- 
nferment  les  images  des  di- 
ennes,  les  figurines  des  rois, 
y  des  statuettes,  des  instru- 
e,  des  objets  d^habillement, 
les  ustensiles  domestiques, 
ouverts  de  caractères  hiéro- 
mfin  une  foule  de  momies 
à  l'époque  des  Pharaons, 
s  renferment  des  vases  étrus- 
rande  beauté,  ainsi  qu'une 
jets  trouvés  dans  les  fouilles 
.  d'Herculanum. 
napal^  situé  dans  la  partie 
e   du  Lou\Te,   au  second 
nt  des  modèles  de  vaisseaux 
le  bâtiments  à  vapeur,  des 
it  à  l'équipement  et  à  l'ar- 

lapoUioa  ,  Notic*  deseriptipe  dts 
Hiêms  4m  MêU9€  Chmrits  X. 

p.  d.  G.  d.  M,  Tome  XVin. 


mement  d^nne  flotte,  les  plans  en  relief 
des  principaux  ports  de  France,  enfin  les 
débris  provenant  des  deux  frégates  qui 
ont  servi  à  l'expédition  de  l'infortuné 
lia  Péronse  (i^X*)*  ^  ^'ètage  au-dessous, 
que  le  musée  naval  occupait  autrefois, 
est  aujourd'hui  le  musée  Standish,  belle 
collection  de  tableaux,  ainsi  nommée 
d'un  riche  Anglais  qui  l'a  léguée  au  roi 
Louis-Philippe. 

On  doit  encore  au  roi  actuel  un  nou- 
veau musée,  celui  des  tableaux  de  Vécole 
espagnole  (voy.)^  formé  de  plus  de  400 
toiles  des  maîtres  les  plus  célèbres,  des 
Ribera,  des  Velasquez,  des  Silva,  des 
Zurbaran,  des  Murillo,  etc.  Enfin  une 
galerie  volante,  qu'on  ne  laissera  sans 
doute  pas  subsister  dans  son  état  actuel 
qui  dépare  le  Louvre  a  l'extérieur,  ren- 
ferme une  collection  de  tapisseries  histo- 
riques. 

Le  palais  du  Luxembourg  possédait 
autrefois  un  musée  composé  de  tableaux 
des  anciens  maîtres  (vojr,  Maeie  de  Mé- 
Dicis,  RuBEKS,  etc.),  qui  ont  été  depuis 
transportés  au  Louvre;  sa  destination 
nouvelle  est  de  renfermer  des  toiles  dues 
au  pinceau  des  peintres  français  vivants. 
On  y  voit  aussi  quelques  belles  sculptures. 

Un  musée  des  monuments /rancais^ 
décrété  par  l'Assemblée  constituante, 
établi  et  régularisé  par  la  Convention 
nationale,  avait  été  formé,  par  les  soins 
d* Alexandre  Lenoir,  dans  les  anciens 
bâtiments  du  couvent  des  Petits-Augus- 
tins.  Il  se  composait  de  sept  grandes 
salles  remplies  des  productions  de  l'art 
en  France  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie. Une  foule  de  monuments,  et 
principalement  de  cénotaphes  arrachés 
aux  fureurs  des  Vandales  de  l'époque 
révolutionnaire,  servaient  en  quelque 
sorte  de  résumé  historique,  de  Glovis  à 
Louis  XVI.  On  y  admirait  surtout  les 
mausolées  de  Charles  Y,  de  Louis  IX,  de 
Louis  Xn,  de  François  I*',  de  Henri  II, 
de  François  II,  de  Henri  III,  de  Diane 
de  Poitiers,  des  chanceliers  de  L'Hospital 
et  de  Birague,  de  la  famille  Yilleroy,  des 
de  Thon,  du  cardinal  de  Richelieu,  de 
Mazarin,  Colbert,  Louvois,  Coudé,  etc. 
Dans  la  cour  d'entrée,  s'élevait  la  façade 
du  château  d'Anet,  exécutée  par  Phi- 
libert Delorme('vo7'.),  et,  dans  la  seconde 
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oour,  unf  parlif»  tlu  «rliàleau  de  Gaillon,  I  les  objett,  ÎDstramciiu  ou 


f]ui  avait  api^rtcnu  au  canlioal  d*Aiu- 
huiNC.  Le  jardin,  appelé  VElywêe^  conte- 
nait aussi  une  foule  de  monuments  pré- 
cieux, parmi  lesquels  on  distinguait  les 
tombeaui  d'Héloîse  et  Abélard ,  de  La 
Fontaine,  de  Molière,  de  Dei>cartes,de  Boi- 
leau,  de  Mabitlon,  de  Mont  faucon  [voy. 
ces  noms),  etc.  Ce  musée  intéressant,  après 
une  e\i«u*nce  de  26  an<,  fut  fermé,  le  18 
dccembrc  18  I  G,  cl  la  plupart  dca  monu- 
ments qui  le  composaient  furent  resti- 
tué»  ou  porté»,  les  uns  à  Tabbaye  de 
Saint-Denis,  d'autres  au    cimetière  du 
Pèrtf'-LachaiM*,  d'autres  encore  aux  dif- 
férentes églises  de   France  ;    quelques* 
uns  se  trouvent  aujourd'hui  au  Musée 
de  \  ersailU's*.  L'École  royale  des  ReAUX- 
Arts  \vnr.)  ^  élevée  sur  le   même   ter- 
rain, mal|$ré  le  déplacement  de  presque 
toutes    les    riche>se5  (pje    nous   vencms 
d'éniimérer,     i*uutient   aujourd'hui    un 
luiiitée  précieux,  conqmsé  de  fragments 
lie  farchitecture,  de  la  plastique  et  de  la 
>tatua  re  des  dilTérents  âges.  On  y  voit 
toutes  1rs  toiles  ({uioutétécouronneesaux 
coniouis,  et  rhémicvcle  peint  à  fresque 
par  M.  V,  Delaroche,  représentant  pour 
.lin.^i  dire  un  panthéon  des  arts. 

I^  Mustu'fftirifilrriey  situe  dans  Tan- 
rien  bâtiment  des  Jacobins  de  la  rue 
S.iiiil-])oniinit]ue,  est  un  précieux  dé- 
pôt tlfS  ai  mes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  P"}''-  Malgré  les  deux  dusa.itre»  qu'il 
a  éprouves,  en  16  lô,  de  la  part  des 
Prusoieii«>,  i}ui  en  ont  enlevé  une  notable 
partie  aujourd'hui  coTiservée  à  TArsenal 
de  Berlin,  et  en  1 S30,  de  la  part  des  com- 
liiilanls  de  juillet,  qui  y  ont  fait  irrup- 
tiitn  pciur  s'armer  contre  les  soldat»  du 
roi  Charles  \,  ce  musée  est  encore  digne 
de  ratleiiiion  universelle**.  I^  <  V/w.wr- 
V  tt'Hrv  r  ty.  f/*  ♦  ftrts  e't  mrùfrs  pos- 
M'de  au^ksi  un  mu>ee  curieux  compose  de 
qiiator/e   picres,  {paieries  ou  vestibules, 


caniques  servant  aux  aru  el  nétien,  aÎMÎ 
qu^une  foule  de  deiains  reittifa  à  Ti^ 
dustrie.  U École  des  mines  (w»y,)  coia 
renferme  un  musé«  compose  de  loulM 
les  productions  minérales  de  ruaîvera,  ^ 
visées  en  deux  parties,  celles  de  la  Fraaai 
et  celles  des  autres  pays  du  monde,  ^'«f  • 
aussi  le  mot  MrsiuM. 

Plusieurs  villes  des  département!  p»» 
sèdent  aui»i  des  musées  :  nous  citenas 
ceux  de  Lv)n  ,voj.)^  établi  en  l7B9;4t 
Rouen  (ivi^.),  ouvert  en  IÇÛO  cC  €■■- 
tenant  300  tableaux  ;  d*Orléana,  foadé 
en  1825;  de  Dijon;  d*Aulun,  riche  m 
médailles;  de  Grenoble,  de  Besan^Mi 
d'Angers,  de  Tours,  de  Troyes,  de  IÊmê^ 
seille  et  de  Montpellier  (•'"/•  Fani), 
etc.  Mais  un  musée  qui  doit  surtout  i 
rer  notre  attention,  c'est  le  mujrrAfi 
rit/uf  que  le  roi  Louis* Philippe  ■ 
à  Versailles,  et  dédié  à  toutrx  les  gioùfi 
fit  ta  Ftance.  Cette  création  vreiaml 
royale  mérite  une  description  plus  4^ 
taillée ,  (|ui  trouvera  naturellement  Bi 
place  à  l'article  que  nous  con&acfvvni 
à  la  ville  célèbre  par  la  magnifique  lé- 
sidence  que  Louis  XIV  s*v  lil  coosli 
et  qui  atteste  encore,  à  chaque  pu 
Ton  fait  dans  ses  riches  ai 


dans  »es  somptueuses  galerie>,  la 
du  grand  roi  aussi  bien  i|ue  La  gloir»  4t 
peuple  fran(;ai.s,  placée  maintenant  m 
(fuelque  sorte  sous  ses  auspices,  el 
il  est  avec  Napoléon  le  principal 
sentant.  l).  A.  D. 

31L*SKE.  Plusieurs  grands  hnmmt 
de  la  Grèce,  poètes  et  philosophes,  ntt 
porte  ce  nom.  Le  plu»  ancien,  »uri 
l'Athénien,  (ils,  «uivant  les  uns,  d'I 
moipus,  suivant  les  autres,  «le 
et  d'Orphée  ro>-.  ces  noins)«  «isail 
dans  l'âge  mythique,  à  une  é|M)que  qaH 
est  imiHiH^iblr  de  préciser;  nn  lui 
des  h\mnes.  dont  les  titres  seuls  iious< 


drins  les(]ueU  sont  rangé:!  avec  ordre  tous  \  été  consrrve>.   Mais   nul   peut-être  ail 

I  pluN  honore  le  nom  de  Mu«eeque  l'auMV 

!  du  poème  de  //r/o  tt  LtttnUre^  **  9* 

i  e>l   surnomme    Ir  Grammntrirm    éâtà 

I  les  manuscrit!».  Il  semble  avoir  eie  ia- 

connu,  ainsi  que  son  auvre,  a  loas  Iv 

anciens   H'oliastes  :    aucun   d'eux    a^ 

parle,  et  la  première,  la  seule 

qui  ea  soit  faite.   Ta  été  par  Tj 


.V  T.**n  lif  ;•  I  uli'it*  Im  ni>'iiii>  le  Muiet  iLi 
rn  ■  ;i"i  •  ti  t'a  ra  .  «lU  h  "«lii'nMi  li!*ii|  h|iii> 
<  .  ;  .,ii..l<.^:-|ii<-  <]•«  «tj*iM^  fi  ili-iiiiti'  ri  rli 
liMi:i/i-.  Il—  •  l|'  l«.  r*!  tiiili'i*-  i-ix  •li-  liilll'nr^  rt 
«li-«  ri-iiiii'«  •  '  î«  Im  I  >■  (|ni  •  •Mii|Hi«.iii-iil  rr  imi^fr, 
lu. -Il  ••:!.:  ,1  i  iiÉ«r..i  !•  il»'   1  i.'iii  •■  fl  J  crlli'  dv 

f**/  f  .'ir  Irf  Vurir*  fur  if$  roUffii-^ni  dnnl  if 
pétt  h  Mmié*  de  l  Àrtêétpnr,  P«ii«,  lu-i'i. 
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iM  ses  ihUiades,  De  là,  quel-     à  U  mnaîqiie.  D^auues  déTeloppemoiti 


iqaes  oot  vu  dans  cet  ouvrage 
•ctîoo  du  XII*  ou  XIII*  siècle; 
porelé  du  langage  et  le  goût 
nguent  cette  petite  épopée  de 
BKtreSy  ne  permettent  pas  de  la 
moderne,  de  même  que  la  teinte 
IaIc  qui  y  domine  et  rafféterie 
is  détails  ne  permettent  pas  non 
Imettre  Topinion  de  ceux  qui 
lardée  comme  antérieure  à  la 
BÎenne  et  Tœuvre  de  Tancien 
klhénien.  En  combinant  diffé- 
onées,  la  critique  est  parvenue 
*  Tépoque  d^nne  manière  assez 
vers  le  milieu  du  y*  siècle  de 
peut  voir  le  sujet  de  ce  poème  à 
lO,  où  Pou  a  aussi  parlé  des  prin* 
aductiona  françaises.  Les  meil- 
itions  sont  celles  de  Schrader, 
%  1742;  de  Heiozich,  Hanovre, 
Pas8ow(av.  trad.  allem.),  Leipz., 
de  Didot,  t.  VII  de  la  Script, 
theca,  Paris,  1840.  F.  D. 
»,  PIÉRIDES.  Le  nom  des 
oÛ9ai)j  vient  de  fiûta^  faire  des 
»,  suivant  Platon,  et,  suivant 
de  fisAu ,  avoir  soin  ;  de  ^vctv, 
a  bien  encore  de  ôfAoû  oûcraç , 
ensemble,  parce  qu^elles  sont 
le»  comme  les  sciences,  les  let- 
i  arts  auxquels  elles  président. 
le  Piérides  {llupiùiç)  vient  du 
'OS,  ou  de  la  Piérie,  contrée  de 
;  ou  du  IVIacédonien  Piérus,  qui 
t  le  culte  des  Muses  à  Tbespies; 
èros,  roi  d^Émathie,  dont  les 
i  ayant  provoqué  les  neuf  Mu- 
abat  du  chant  furent  vaincues, 
ent  des  nymphes,  et  changées 
linsi  qu'Ovide  le  décrit  dans  le 
Métamorphoses. 
thologie  a  peu  d'histoires  plus 
ées  que  celle  des  Muses.  On 
ir  leur  origine  et  sur  leur  nom* 
r  leurs  noms  et  sur  leurs  attri- 
s  étaient  trois  d^abord  :  Mné- 
moire),  A/e/e/^^la  méditation), 
e  chant);  elles  furent  quatre 
lau  cinq ,  puis  sept,  puis  huit, 
I  neuf.  Quelle  a  été  la  cause  de 
kiasement?  les  progrès  mêmes 
iUntîon.  La  première  allégorie 
Hases  D*a  trait  qu'à  la  poésie  et 


de  l'intelligeiice,  de  nouvelles  applica* 
tions  des  ûicaltèi  humaines ,  donnèrent 
lieu  à  d'autres  personnifications  et  firant 
naître  des  sœurs  aux  Muses.  Cellet>ci 
étaient  déjà  neuf  an  temps  d'Hésiode, 
qui  les  dit  tilles  de  Jupiter  et  de  Mnémo- 
syne  (vo)^.),  nées  en  Piérie  et  habitantes 
de  rOlympe  qu*elles  charment  de  lean 
accords.  Le  poète  les  nomme  presque 
toutes  en  deux  vers  : 

KXiîû)  T*,  EÙTEpwuTi,  BôXeiâ  Te,MtXTrc{x^Y}  t«, 
Tep<l;ixopr.  r'.Eparcô  Ti,ncX6u.via  r',OùpavÎD  «, 
KoXXKmi)  T*.  (Hésiode,  Théog.) 

dio  a  été  la  muse  de  rhistoire.  Eu*- 
terpe  de  la  musique ,  Thalie  de  la  co- 
médie ,  Melpomène  de  la  tragédie ,  Ter^ 
psychore  de  la  danse,  Èrato  de  la  poésie 
erotique,  Polymnie  de  la  poésie  lyrique 
et  du  geste,  Uranie  de  l'astronomie, 
Caiiiope  de  la  poésie  épique  et  de  l'élo- 
quence. Il  est  évident  que  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit  humain  ne  sont  pat 
représentées  dans  le  chœur  des  Muses,  et 
qu'on  pourrait  sans  peine  ajouter  à  la  no- 
menclature de  ces  déesses.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elles  étaient  conduites  par  ApolloD 
(voy.)^  leur  instituteur,  surnommé  pour 
cela  Musagète  (  voy,  ).  Musagète  était  aotsî 
un  surnom  d'Hercule,  protectenrdet  Mu- 
ses, par  une  allégorie  qui  donnait  aux  bérot 
le  soin  de  défendre  les  poètes  contra  leurs 
ennemis,  et  aux  poêles  celui  de  défendre 
les  héros  contre  Toubli. 

Les  anciens  donnèrent  avec  raison  pour 
nourrice  aux  Muses  Euphémé  (bonne 
réputation) ,  car  le  meilleur  aliment  des 
orateurs,  des  poètes,  des  artistes,  c'est  la 
louange  et  la  gloire.  On  a  proclamé  chas- 
tes les  Neuf  Sœurs ,  parce  que  la  pureté 
des  mœurs  est  indispensable  au  grand 
homme  qui  veut  faira  passer  dans  ses 
œuvres  toute  la  plénitude  de  son  génie. 
Toutefois,  cette  chasteté  des  Muses  est 
douteuse  au  rapport  des  mythologues.  Si 
elles  échappèrent  à  Pyrénée,  roi  de  Dau- 
lis,  qui  voulait  attenter  à  leur  bonneary 
si  elles  s'attachèrent  des  ailes  pour  fuir  du 
palais  où  il  les  avait  enfermées,  toutes 
cédèrent  à  des  amants  moins  emportés  et 
plus  aimables.  Au  dire  de  quelques  au- 
teurs, Clio  ent  d'Apollon  ou  de  Magnes 
le  poêla  Lînos;  Eulerpe  donna  le  jour  à 
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Rhésus;  Thalîe  à  Pal8ppbtte9;Melponiènp, 
Érato  et  Terpsichore  sont  considérées 
tour  à  tour  comme  mères  des  Sirènes; 
GtlUope,  comme  mère  d*Orphée,  etc. 

Une  opinion  assez  re^ue  dans  l'anti- 
quité, cVst  que  chacune  des  Muses  ani* 
mait  une  sphère.  L'ranie  avait  dans  son 
domaine  toute  la  voûte  céleste;  Polymnie 
était  Tâme  de  Saturne ,  Terpsichore  de 
Jupiter,  Clio  de  Mars,  Melpomène  du 
!«nieil,  Érato  de  Vénus,  Euterpe  de  Mer- 
cure, Thalie  de  la  lune.  Les  révolutions 
de  ces  corps  se  faisant  avec  des  vitesses 
înégalesy  des  philosophes  ont  cru  enten- 
dre dans  les  airs  des  sons  difTérents,  qui 
leur  ont  semblé  s'accorder  harmonieuse- 
ment et  former  une  ineffable  mélodie 
(iH>r.  Haemonie  des  spbkees).  Puis, 
dans  les  idées  pythagoriciennes,  comme 
les  âmes  des  hommes  descendent  de  ces 
sphères  {voy.  Mktrxpsycosk)  ,  on  a  cru 
que,  venant  de  celles  qu'animaient  telles 
ou  telles  muses,  cet  âmes  auraient  des 
aptitudes  particulières  émanant  de  ces 
muses;  on  m  donc  épié  les  conjonctions 
des  planètes  an  moment  de  la  naissance, 
on  a  fait  en  conséquence  des  prédictions 
■adadeuses  (voy.  Horoscope),  et  l'on  a 
propagé  par  le  monde  les  rêveries  de 
l'astrologie  judiciaire. 

Les  Neuf  Sœurs,  inspiratrices  des  poè- 
tes qui  les  ont  tant  invoquées ,  n'ont  pas 
toujours  habité  le  ciel.  La  plupart  de 
leurs  surnoms  sont  empruntés  des  bois , 
des  vallons  ,  des  montagnes  qui  furent 
leur  demeure,  des  sources  près  desquelles 
elles  se  plurent.  Il  serait  difficile  de  citer 
toutes  les  épîlhètes  qu'on  leur  a  données; 
voici  les  principales  :  Pamassides,  Héli- 
conides,  Pindides,  des  monts  Parnasse , 
llélicon  et  Pinde;  Aonidr»,  Piérides, 
Thespiades,  de  TAonie,  de  la  Piérie,  de 
Thespies;  Pimpléidfs,  du  vallon  de  Pim- 
pla;  Castalides,  ilipporrénides,  Aganip- 
pides,  des  fontaines  de  Casialie,  d'Hip- 
porrène  et  d'Aganippe;  Ardalides,  Ilis- 
^iades,Libéthride<«,Mcronides,Corycides, 
Mnémonides,  Mnémosynides,  Olympia- 
des, Cytliériades ,  (ihrysampices,  Péga- 
!«i<le«,  Camènes,  rtr.  :  la  racine  de  ces  mots 
indique  les  motifs  de  ces  surnoms. 

Nous  ne  saurions  Kflirmer  où  com- 
mrnra  le  culte  des  .Muses;  mais  nous 
croyons  que  la  Thrace  l'a  connu  bien 


avant  la  Arèce.  Millîn  distingue  troîsépcM 
ques  dans  leur  histoire.  Il  les  fait  émaner 
de  la  religion  orphique;  les  Aloîdes  lea 
introduisent  en  Grèce,  et  Piénis règle  leur 
culte.  M.  Parisot  voit  dans  le  combat  des 
Muses  et  des  Piérides  mentionné  an  com« 
mencement  de  cet  article,  une  lutte  sar 
laquelle  il  s'exprime  en  ces  termes  :  ■  Il 
est  clair  que  cette  rixe  des  Moaca  et  des 
Piérides  a  trait  à  une  rivalité  de  calte« 
peut-être  même  de  systèmes  musicaux , 
ou  tout  simplement  d'aptitude  à  la  poé- 
sie ,  aux  sciences ,  aux  arts.  I^es  Piérides 
sont  1«^  Muses  de  Macédoine ,  les  Muscs 
sont  les  Piérides  de  la  Béotie.  De  part  el 
d'autre  se  trouve  une  source  inspiratrice, 
Piéra  et  Hippocri*ne;  une  haute  monta- 
gne, Piéros  et  Hélicon.  Seulement,  dav 
la  première  fable,  Piéros,  dieu-mont, 
n'est  guère  qu'un  grand  fétiche.  L'usur- 
pation finale  du  nom  des  Piérides  par 
les  Muses  signifie  que  les  cantatrices , 
maîtresses  de  l'Hélicon,  deviennenl  mal« 
tresses  du  Piéros.  » 

Outre  le  combat  des  Muses  contre  1rs 
Piérides,  on  mentionne  celui  qnVIIes  U« 
vrèrent  aux  Sirènes.  Celles-cî  les  avaîenC 
défiées  :  les  Muses  les  vainquirent,  leur 
arrachèrent  les  plumes  des  ailes  et  s'en 
ornèrent,  ce  qui  les  a  fait  représenter 
souvent  avec  une  petite  touffe  de  plumes 
sur  le  devant  delà  tête.  Pour  l'indicaiion 
des  monuments  oii  se  trouvent  les  neuf 
Muses  réunies,  et  de  ceux  où  l'on  voîc 
les  plus  belles  représentations  de  chaqat 
Muse  en  particulier,  on  peut  consulter 
les  Dictionnaires  mythnlogii|ues  de  Mîl- 
lin,  de  M.  Parisot,  etc.  J.  T-v*^. 

mrSRTTE,  vor.  Coaiïmi-sx. 

Mt'SÉrM      l/illSTOIKF     54TL'aril.V, 

vaste  établissement, dont  nous  avons  déjà 
fait  mention  en  parlant  du  Jardin  dm 
Roi  ou  des  Pian  tes  de  Paris,  à  l'art.  Bo* 
t%riqi:ks  (jnrdins),  destiné  à  contenir 
les  productions  naturelles  les  plus  raraa 
des  diverses  parties  du  monde.  Il  se  cn« 
pose  de  plusirurs  galeries  où  se  troavfaC 
disposées  méthodiquement  des  collcctîons 
appartenant  aux  trois  règnes  de  lanatare; 
d'un  grand  jardin,  dont  plusieurs  parties, 
ouvertes  seulement  aux  élèves,  sont  des* 
tinées  à  l'étude  de  la  botanique  et  de  U 
culture  ;  de  serres  chaudes  et  de  serres 
tempérées;  d'une  ménagerie  d'animant 
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«ivuils;  «l'une  bibliolhèquedniistoîre  na- 
larelfe,  et  d'amphithéâtres  pour  les  cours. 
Ces  coars  sont  an  nombre  de  15.  Les  ga- 
leria  de  lioologie,  de  botanique,  de  géo- 
logie et  de  minéralogie,  sont  ouvertes  au 
pablic  deux  fois  par  semaine. 

L'Idée  première  de  cet  éublissement 
m  due  an  médfnn  du  roi  Louis  XIII, 
Hcronard,  qui,  en  1636,  oblint  des  let- 
Ira-pelenies  pour  la  fondation  d^un  jar- 
(ba  où  seraient  cultivées  des  herbes  et 
écs  plantes  médicinales.  Mais  ce  ne  fut 
^*CB  1633  que  deux  autres  médecins  du 
roi,  Bouvard  et  Guy  Labrosse,  donnè- 
rent suite  à  ce  projet,  en  faisant  rachat 
d'un  terrain  situé  enire  la  Seiue  et  le 
frubonrg  Saint-Maroeau,  sur  le  bord  de 
h  Bièrie.  Deux  ans  aprè*,  Lsbrosse  y  fit 
conomire  des  bâtiments  et  des  salles  pour 
dm  cours  de  botanique,  de  cbimie  et 
dUloîfe  naturelle,  et  la  protection  de 
ne  fnt  pas  inutile  au  début  de 
it.  Le  jardin  qui  faccom- 
pagnail  ne  attendait  pas  alors  au-delà  de 
160  toises.  Il  a  acquis  depuis  une  étendue 
anqfempliu  graiide.  En  1739,  Buffon 
{vof.y  fnt  nommé  intendant  du  Jardin 
dm  Plnotck  Dix  ans  plus  tard,  en  écri- 
lant  s(Hi  Histoire  naturelle  y  il  fit  un  appel 
à  leos  les  naturalistes,  pour  concourir  à  la 
collection  qui  devint  le  noyau  du  cabinet 
^histoire  MOiurelle.  En  1783,  il  étendit 
lea  limites  du  Jardin  des  Plantes 
la  Seine.  A  la  mort  du  célèbre 
(1788),  le  marquis  de  la  Bil- 
,  son  socoessenr,  continua  les  tra- 
ças entrepris,  et  augmenta  même  la 
fallfrlion  commencée  par  lui.  Une  vaste 
nena^erie  fut  placée  dans  le  jardin,  ainsi 
fe'an  amphithéâtre  destiné  à  l'étude  et  à 
Tameigneaieot  des  sciences  naturelles. 
Une  faiblioihèque  fut  annexée  au  cabinet 
d^isloire  naturelle,  qui,  par  un  décret 
éà  10  join  1793,  prit  le  nom  de  Mu- 
u  Depuis  cette  époque,  de  nouvelles 
précieuses  améliorations  ont  encore 
introdniies  dans  ce  magnifique  éta- 
it. 

Le  cabinet  d'histoire  naturelle  occupe 
«n  bitiBcnt  à  deux  étages,  ayant  une 
de  390  pieds.  On  y  voit  des  coU 
de  reptiles,  poissons,  quadrupè- 
dm,  oiseanx,  insectes,  coquillages,  etc. 
La  coDcction  des  poimona  se  compose  de 


5,000  Individus  et  de  3,500  espèces; 
celle  des  mammifères,  de  15,000  indivi- 
dus formant  5,000  espèces;  celle  des  oi- 
seaux, de  6,000  individus  formant  3,300 
espèces;  enfin  celle  des  animaux  inver- 
tébrés monte  à  35,000  individus. 

Une  nouvelle  et  superbe  galerie  a  été 
élevée  dans  ces  derniers  temps  pour  re- 
cevoir les  collections  géologique,  miné- 
ralogique  et  botanique.  La  collection  de 
géologie  contient  une  grande  quantité  de 
végétaux  et  d^animaux  fossiles  {yoy.)^ 
d'empreintes  d'animaux  incrustées  sur  la 
pierre,  une  multitude  de  pierres  de  toute 
espèce,  de  jaspe,  d'agate,  de  calcédoine, 
de  basalte,  de  cristal  de  roche,  etc.,  natu- 
relles ou  artificielles.  La  collection  mi- 
néralogique  renferme,  dans  un  ordre 
admirable,  des  échantillons  de  tous  lea 
métaux  et  d^autr»  subsUnces  arrachéea 
au  sein  de  la  terre.  La  galerie  de  botani- 
que est  remplie  de  bois  de  toute  espèce  et 
possède  des  herbiers  formés  de  plus  de 
35,000  espèces  de  plantes,  et  une  col- 
lection de  fruits  de  tous  les  pays,  imités 
en  cire  ou  en  plâtre. 

Le  cabinet  d'analomie  comparée^ 
fondé  en  1775  par  Daubenton,et  per- 
fectionné depub  par  Cuvier  (voy.  ces 
noms),  est  une  des  parties  les  plus  cu- 
rieuses du  Muséum.  Il  se  trouve  placé 
dans  une  aulre  partie  du  jardin.  On  y  a 
réuni  des  squelettes  d'animaux  de  toute 


La  bibliothèque  du  Muséum  contient 
plus  de  10,000  volumes  d'hbtoire  natu- 
relle, ainsi  qu'une  collection  de  dessins 
de  piaules  et  d'aniosaux,  connue  sous  le 
nom  de  vélins  du  muséum^  et  renfermée 
dans  une  centaine  de  vol.  in-fol. 

Le  jardin  du  Muséum  s'étend  aujour- 
d'hui dans  une  enceinte  de  84  arpents, 
divisée  en  trois  parties  distinctes.  La  pre- 
mière est  consacrée  à  l'étude  des  végétaux 
et  a  leur  culture;  la  seconde  sert  unique- 
ment de  promenade  ;  et  la  troisième,  con- 
nue sous  le  nom  de  Vallée  suisse^  ren- 
ferme les  animaux  vivants. 

Les  arbres  et  les  plantes  y  sont  classés, 
soit  par  ordre  de  saisons,  soit  par  ordre 
d'espèces  :  vient  d'abord  Vécoie  des  plan- 
tes en  usage  dans  C économie  dômes ti^ 
que;  puis  Vécoie  de  culture  des  fleurs; 
Y  école  des  arbres  fruiiiers  ;  et  enfin  Vé^ 


MUS 


(294) 


MUS 


mU  de  botaniffue^  on  soot  rangéct,  d*«- 
prèi  la  méthode  de  Ja«iea,  6,600  espèces 
de  plantet.  Au  milieu  de  ces  diverses  pro- 
ductions s*élèvent  des  arbres  rares,  dont 
le  souvenir  se  rattache  à  quelque  essai 
tenté  par  la  science. 

Plusieurs  serres  chaudes,  et  une  serre 
temfterée,  donnent  asile  au\  plantes  qui 
ne  Muraient  vivre  à  Tair  libre,  sous  no- 
tre climat  inhospitalier,  et  dont  la  beauté 
fait  honneur  aux  explorations  des  bo- 
tanistes. Elles  sont  accompagnées  d*un 
iardin  tif  naturalisat/tm  et  d*un  yir- 
fiin  de  semisy  par  lequel  se  reproduisent 
toutes  les  espèces  accumulées  dans  ce 
riche  établissement.  Deux  de  ces  serres, 
construites  en  fonte,  offrent  un  aspect 
magique  par  leurs  vitrages  non  inter- 
rompus. Près  d VI les  se  trouve  ce  petit 
monticule  auquel  le  zigzag  de  ses  allées, 
qui  se  rejoignent  et  se  confondent,  a  t'ait 
donner  le  nom  de  labvrinthe.  Du  sommet 
de  cette  butte,  orné  d'un  petit  pavillon, 
ou  jouit  d^une  vue  très  étendue  et  des 
plus  agréables.  On  ne  peut  y  monter 
sans  saluer  le  cèdre  qu'y  planta  B.  de 
Jussieu(1734). 

La  >allée  suisse  et  la  ménagerie  (voy.  ^, 
qui  sont  Tobjet  du  plus  grand  nombre  de 
visites,  servent  de  retraite  aux  animaux 
paisibles  ou  féroces,  devant  lesquels  s'ar- 
rête a^ec  crainte  ou  admiration  une  foule 
toujours  nouvelle.  Quatorze  enceintes 
subdivisées  en  une  certaine  ({uanlité  de 
compartiments  renferment  les  animaux 
sauvages,  mais  non  dangereux.  Dans 
l'une  de  ces  enceintes  se  trouve  un  vaste 
bassin  destiné  aux  oiseaux  aquatiques, 
aux  tortues  et  aux  animaux  qui  vivent 
habituellement  sur  le  bord  des  eaux.  De 
vastes  fosses  servent  de  demeure  aux  ours 
et  quelquefois  aux  sangliers,  l  ne  rotonde 
entourée  d'arbres  est  habitée  par  des  élé- 
phants, une  girafe,  un  bison,  etc.  Plus 
l%)in,  apparaît  une  faisanderie,  garnie  des 
faisans  de  toutes  les  nations;  puis  vien- 
nent les  cages  des  oiseaux  de  proie,  celles 
de  l'innombrable  famille  des  perrof|uets, 
<rt  enlin,  une  sec  onde  rotonde  entourée 
en  partie  de  grillages,  et  au  milieu  de  la- 
quelle sautillent  rt  gambadent  des  singes 
«le  toute  espèce  et  de  tous  pays. 

Dans  un  endroit  e<*arte  du  jardin,  «>• 
le«e  une  ménagerie,  construite  en  1921 


et  destinée  aux  animaux  féroees,  It 
lions,  hyènes,  loups,  chacals,  oars  b 
etc.,  qui,  par  leurs  rugissemeniSi  ii 
dent  encore  la  foule  à  travers  lem 
des  barreaux. 

Tel  e.st,cn  résumé,  Taspect  actuel 
établissement,  qui  n*a  pas  son  rival  d 
monde,  en  dépit  des  progrès  da  J 
zoohgrqtte  de  Londres,  et  qui 
encore  chaque  jour  de  nouvelles  c 
cieuses  améliorations.  Sous  le  titn 
Jardin  des  Plantes ,  on  en  p 
deux  descriptions  illustrées  toutes  I 
tes.  Tune  par  M.  Boitard,  publié 
Dubochet,  1  vol.  gr.  in-S"*;  Tanff 
MM.  P.  Bernard  et  Couailhac,cha 
mer,  Paris  1841,2  vol.  gr.  in-8^  D 

MUSICALES  riT>s,FF.!iTivai 

Co^cEST,  T.  VI.  p.  493-5. 

.MUSIQUE.  La  plupart  des  di 
naires,  copiant  celui  de  TAcadémic, 
que  la  musique  est  l*art  de  cnmbù 
sons  d'une  manière  agrrabie  àto 
Cette  définition  conviendrait  te 
plus  à  la  partie  technique  de  la  « 
sition  musicale;car  elle  nesupposeï 
opération  de  calcul  ou  de  conveai 
quelque  sorte  mécanique.  Il  nooi 
blerait  donc  préférable  de  dire  • 
musique  est  un  art  qui  a  pour  bc 
mouvoir  Fâme  au  moven  de«  moi 
tions  du  son.  Les  anciens,  qui  r 
maient  sous  la  dénominati(»n  de  m 
une  foule  d^aulres  connaissances,  e 
naient  des  définitions  qui  n*allai 
rieu  moins  qu'à  la  présenter  m 
comme  la  science  universelle;  la 
peut  sVtendre  à  tout  ce  qui  de  no 
appartient  à  la  musique,  soit  qn 
considère  sou^  le  rapport  artîcl 
qu*on  l'envisage  sou4  le  point  t 
scientifique.  Kn  elTet  .  la  musiq 
aussi  u ne  science  physico -mat beau 
puisque  l'élément  qui  la  constitue 
S<>!f  ^  est  essrniiellement  du  doma 
la  physique,  tandis  que  les  cak 
opérations  de  divers  genres  aa 
doiiiiffiit  liru  les  \iliration<»  «ooo 
même  divers  procédés  en  usage  c 
com|K>siiion,  la  rattachent  aux  mat 
liques  i*"v.  \i:orsTiQrr).  Mais,  « 
neral,  cv  n'est  point  sous  cet 
iiu'file  «*st  étudiée  par  les  muttci 
i  prolmsioni  et  les  savants  qui  s*oci 
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!tw  phjnco-OMithéiiimtiqiie  de 
al  nesoot  pas  classés  parmi  les 
kOn  ne  donne  ce  titre  qu'aux  ar- 
tetachcntsoità  la  composition^ 
véemUon  de  la  musique  :  IVxé- 
■inrnie  Peiécntion  proprement 
il^*4lire  Fart  d'exprimer  au 
t  In  Toiz  on  des  instruments  les 
icrilcs  par  le  compositeur,  et 
■Mot  des  diverses  parties  de  la 
y  compris  même  la  composi  - 
'•  ce  mot). 

BÎBBDct  divisions  de  la  musique 
MUieot  à  l'idée  extrêmement 
(■e  l'on  se  faisait  de  cet  art.  La 
■moe  consistait  à  distinguer 
la  musique  tftéorique  ou  con- 
e  de  la  muaique  active  ou  pra- 
I  rapportait  à  la  première  l'as- 
oa  harmonie  du  monde  (voy. 
pw  486)  et  l'arithmétique  ou 
r  des  nombres  :  c'est  ce  que  Ton 
I  ■naique  théorique  naturelle, 
aa  théorique  artificielle  ren- 
^harmoniques  qui  traitait  des 
iatarvalles,  des  systèmes,  des 
s.;la  rhfihmiqttesf\%ï\  traitait  des 
■ts;  et  la  métrique  y  qui  se  rap> 
la  BMSQre  des  vers.  Ces  trois 
iadions  se  reproduisaient  dans 
m  pratique  usuelie^  qui  se  com- 
ià  mélopée^  art  de  crée^  des 
,  de  la  rhythmopée^  art  de  la 
t  de  la  poésie^  on  art  de  com- 
rcn.  La  seconde  division  de  la 
«nfermait  la  mmque pratique 
me  on  l'exécation  vocale^  in- 
mie  et  théâtrale. 
ara  que  cbacnne  de  ces  di vi- 
de rimportance,  on  écarta  suç- 
ât font  ce  qui  ne  tenait  pas 
à  l'art  musical  tel  que 
dé£nî,  sauf  a  parler  acci- 
t  de  ces  parties  éliminées 
chose  se  trouvait  nécessaire  ; 
i  caoacnré  la  grande  division  eu 
1  pratîqae.  On  est  bien  d'accord 
te  désigne  la  seconde  ;  quant  à 
re^ebacnn  reste  à  pea  près  libre 
riboer  le  sens  qui  lui  convient, 
aa  bornerons  à  faire  observer 
A  ibéorie  ne  désigne  réellement 
le  de  la  asnsique  à  priori ^  c'est- 


et  dans  sa  foraution  ;  les  ouvrages  qui 
concernent  l'enseignement  de  la  pratique 
de  l'art  et  son  bistoire  ne  sont  que  la  r/i- 
dactiquc  musicale. 

D'après  céladon  voit  que  la  partie vé- 
riiablement  théorique  de  la  musique  ap* 
partient  bien  plus  aux  savants  qu'aux 
artistes  :  aussi  ceux-ci  ont-iU  adopté 
pour  leur  usage  la  simple  division  eu 
musique  vocale  et  instrumentale^  avec 
autant  de  sous-divisions  qu^en  demande 
chacune  de  ces  deux  grandes  branches. 
Ces  sous -divisions  s'établissent  d'abord 
en  raison  de  certaines  convenances  aux- 
quelles le  go&t  veut  que  le  compositeur 
se  soumette  par  suite  des  circonstances 
qui  donnent  naissance  à  ses  travaux, 
des  lieux  où  ils  seront  entendus,  et  des 
auditeurs  qui  auront  à  les  juger.  De  la, 
la  distinction  de  trois  principaux  gen^ 
rex  de  musique,  dont  chacun  exige  une 
sorte  d'idées  et  une  forme  de  développe- 
ment analogues  à  sa  destination  :  musique 
d'église^  de  thédtre^  de  chambre.  Ces 
trois  genres  se  rapportent  à  la  musique 
vocale,  à  celle  dont  l'objet  le  plus  im- 
portant est  en  général  de  construire,  au 
moyen  des  données  du  poète,  une  com- 
position musicale  qui  renforce,  embel- 
lisse et  complète  la  pensée  poétique.  Dans 
chacun  de  ces  trois  genres,  l'accompagne- 
ment instrumental  peut  être  admis,  mais 
il  demeure  subordonné  à  la  parole,  et, 
lors  même  que  les  instruments  marchent 
seuls,  comme  dans  les  ouvertures  et  les 
ritournelles,  ils  n'en  sont  pas  moins  en 
relation  immédiate  avec  la  parole  qui  les 
suit  ou  les  précède.  La  seconde  grande 
division,  concernant  les  compositions  des- 
tinées anx  instruments  considérés  dans 
les  divers  assemblages  qu'ils  peuvent  for- 
mer entre  eux  sans  être  régis  par  les  voix, 
constitue  on  quatrième  genre,  le  genre 
instrumental  [voyJ)  propreawnt  dit,  qui 
répand  dans  les  concerts  une  heureuse 
variété,  et  est  de  nos  jours  extrêmement 
cultivé. 

La  musique  d'église  a  été  plus  ou 
moins  admise  par  les  religions  de  l'anti- 
quité, y  compris  celles  de  la  Chine  et  de 
rinde.  Cbei  les  Hébreux,  elle  était  inti- 
mement liée  aax  cérémonies  religieuses  ; 
Tuiiage  s'en  est  conservé  dans  les  |ki\s 


son  essence  même  |  où  les  juifo  modernes  peaveot  pratiquer 
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ouvcrleiueut  leurs  crovaucei.  Le  chris- 
tiaoîsme  a  Imité  les  juifs  et  les  païeos 
•n  admettaDt  la  musique;  mais  il  lui  a, 
daus  le  principe,  imprimé  un  caractère 
grandiose  et  sévère  convenable  au  carac- 
tère de  cette  religion  (voy.  PLAiN*CnAifT). 
Dans  l'Église  grecque,  cet  état  de  choses 
a  subsisté,  et  quoique  le  chant  antique 
ait  été  singulièrement  altéré  et  modifié, 
il  est  au  fond  resté  ce  que  l'avait  fait,  au 
viii*  siècle,  Jean  de  Damas;  la  conquête 
de  Conslantinople  par  les  Turcs  empê- 
cha PÉglise  grecque  de  suivre  le  mou* 
vemcnt  de  TÉglise  latine  qui,  lors  de 
Finvention  ou,  poui*  mieux  dire,  du  dé- 
veloppement du  contrepoint,  en  a%ait 
admis  l'usage  et  ses  conséqueuces.  On  sait 
que  le  mahométisme  bannit  toute  mu- 
bi<|ue  de  ses  mosquées.  Lorsque  le  pro- 
testantisnie  se  constitua,  la  musique  lut 
maintenue,  mais  le  système  de  roffice  la 
réduisit  aux  plus  étroites  proportions. 
C'est  donc  sur  la  musique  des  églises  ca- 
tholiques que  se  base  le  genre  de  la  mu* 
sique  ti'égUse. 

Ce  culte  a  conservé  l'usage  du  plain* 
chant,  et  mi^me  lorsque  la  plus  grande 
partie  de  Toffice  se  chante  en  musique, 
il  rcttc  presque  toujours  quelques  pièces 
en  plain  •  chant  pur  ou  avec  addition 
d'harmonie.  On  met  en  musique  les  par- 
ties de  l'ordinaire  de  la  messe  {voy\)  qui 
se  chantent  par  les  fidèles;  ces  parties 
forment  cinq  grands  morceaux,  \^Ky  rie^ 
le  Gloria^  le  Credo^  le  Sa/ictus  et  1'^- 
gf/iis^  que  l'on  subdivise  et  que  l'on  dé- 
veloppe à  volonté  :  c'est  l'ensemble  de 
CCS  morceaux  qu'en  musique  on  appelle 
une  messe.  On  met  aussi  en  musique 
d'autres  parties  de  l'olfice  du  matin,  telles 
r)ue  V introït ,  le  graduel  et  V offertoire  ; 
mais  ces  parties  sont  le  plus  souvent  lais- 
hôes  en  piain  -  chant.  L'office  du  soir  se 
compose  des  vt'prcs  ^  formés  de  cinq 
psaumes,  d'un  hymne  et  du  cantique 
Magnificat  {voy,  ces  mots).  On  fait  en 
(lutre  usage  de  motets  (voj.),  qui  se  pla- 
cent en  dehors  de  l'office  ordinaire,  ou 
s'intercalent,  dans  les  messes,  au  moment 
df  VnJJertnirv  \rtty.)  ou  de  Vèié%*a' 
tt'Hi  quelques-uns  de  ces  motets  peu- 
\ent  être  de  grande  dimension,  tel  est 
p.tr  exemple  le  7>*  Denin  (vuy,)  qui  se 
t  liante  à  des  lélc»  extraordinaire.^;  il  %  a 


en  outre  des  officei  particuUen  pour  le$ 
morts  {yoy,  Rbquism  ,  Dies  iwjil)^  po«r 
la  semaine  sainte  {voy.  Stabat  utie, 
Paque,  etc.) ,  etc.  Enfin,  dans  qvalqoK 
circonstances,  mab  beaucoup  pliu  rare- 
ment ,  on  met  encore  en  mnsiqiM  d'av* 
très  parties  de  l'office  cuiOBÎal  sur  les- 
quelles il  est  inutile  de  s'arrêter. 

La  miuique  destinée  à  Péglise  pcaC 
s'écrire  dans  le  style  antique  on  dtM  k 
style  moderne.  Elle  peut  être  dartieéi 
aux  voix  seules,  aux  voix  avec  otigne,  m 
enfin  aux  voix  avec  orcbetire.  Le  slyb 
antique  a  longtemps  été  oonaerré  daM 
les  églises  lorsqu'il  ne  se  pratiquait  pl« 
dans  la  musique  vulgaire  :  il  copiiilr  à 
baiier  ses  compositions  sur  la  tonaUlé  di 
plain-chant,  à  bannir  compléteacnl  hi 
tournures  ornementées,  à  faire  un 
continuel  des  accords  parfaits  aar 
les  degrés  ^  à  toujours  écrire  en 
notes  et  sans  appogiatures,  etc.  Oa  m 
servait  toujours  de  ce  style  quand  ■■ 
écrivait  alla  Palestrina  (voy^)^  c*eM-à" 
dire  sans  l'accompagnemenl  d'aucon  in* 
strument  :  cette  manière  est  aujonrd'W 
presque  entièrement  abandonnée.  On  na 
fait  plus  usage  que  du  style  concerté  tl 
accompagné,  soit  par  l'orgue,  aoit  par  Wk 
orchestre  plus  ou  moins  noasbranB;  an 
consé(|uence,  la  musique  d'égliae  na  dif  • 
fère  gue  fort  peu  de  celle  du  ibé&tra;  ki 
morceaux  ont  la  même  coupe,  les 
tournures,  et  exigent  une  exécution 
semblable.  Seulement,  l'usage  des  fi 
(i*o/.)  s*est  maintenu  dans  l'église; 
trop  souvent  le  caractère  en  eat  dénataré. 
On  !i'y  donne  toute  liberté  de  frctnra, 
on  y  introduit  des  passages  sautillant^ 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  gra* 
vite  du  sujet  et  le  respect  dû  auE  tiaiplM 

Les  œuvres  musiôles  conpoaéaa  panr 
U  scène  varient  selon  la  nature  de  k 
pièce,  qui  peut  être  sérieuse,  ttmfm 
/anne ,  ou  de  demi^caraetère.  La  aia- 
sique  de  théùtre  comprend  donc  tout  kl 
opéras,  que  l'on  divise  en  tragrtiies  H 
comédie  A  lyn't/ues^  et  opéras- comiques. 
f  or.  Opkiia,  Opkxa- comique,  Daàm 
jAaiQi  R,  etc. 

Quant  il  la  musique  de  rbamlMe,  «s 
dénomination  s'explique  d*elle  nirfmc, 
et  indique  asiez  clairement  un  geaie 
de  cumpoMttons  %<M:alet  déclinée»  a  être 
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dbm  de  peliles  réunions  de 
d'amaleon;    ce   genre 
«■porte  «n  oonéqaence  un  choix  d^i- 
dén  et  des  défeloppenients  tout  psrtica- 
lisi.  En  elfist,  on  peut  choisir  cîes  idées 
pins  abeinîtes  on  plus  fines,  donner  aux 
déffcioppenicnts  plus  d'étendue,  et  y  intro- 
dnire  toolee  les  ressources  de  l'art,  tou- 
tes les  délicateues  du  goût ,  sans  risquer 
de  déplaire  à  des  auditeurs  pour  qui  cette 
récréalÂon  eit  une  sorte  d'étude.  On  sent 
!lte  manière  serait  excessivement 
à  l'église  et  au  théâtre,  parce 
situations,  le  nombre,  la 
des  exécutants,  l'étendue  du  lo- 
d'antres  causes  de  même  genre 
ift  dans  toutes  les  parties  de  la  com- 
beaucoup  de  largeur  et  de  clar- 
lé  :  d*aîlleun,  à  l'église ,  la  musique  est 
aux  rites  et  à  la  durée  des 
>;  an  théâtre,  il  faut  obéir  à  l'ac- 
tion dranatique.  Dans  la  musique  de 
ly  aucune  de  ces  circonstances 
it  contrarier  Partiste  qui  peut  don- 
or  à  son  goût  comme  à 
Anssi,  les  pièces  de  ce  genre 
t-«Ucs  ponr  Pétude  de  l'art  d'un  in- 
vif  que  celui  qui  a  su  les 
ci  est  arrivé  à  en  comprendre 
iHin  la  Corée  et  la  beauté ,  y  retrouve 
liantes  les  qualités  du  style  an- 
rènnîes  à  celles  du  style  moderne, 
laa  productions  des  grands  maîtres 
genre,  on  rencontre  tout  ce  que  la 
pcnl  offrir  de  plus  fin ,  de  plus 
,  de  plus  profond,  appliqué 
mx  méiodiei  les  plus  gracieuses,  loi  pliu 
isprassirei,  les  plus  pathétiques.  Telle  a 
clé  la  mneigne  de  chambre  dans  les  temps 
eâ  clic  était  florissante,  et  jusqu'à  ce  que 
Je  geavc  propre  au  thé&tre  ait  envahi  son 
;  die  se  composait  du  madrigal 
voix  seules  ou  bien  avec  accompa- 
it,  et  àtWcaniate  {yoy .  ces  mots), 
qm  ponvait  être  à  une  ou  plusieurs  voix. 
A  mesnrc  que  les  amateurs  sont  devenus 
plna  nombreux,  la  musique  de  chambre  a 
M  être  plus  facile  d'exéôition,  parce  que 
les  compositeurs  n'ont  plus  écrit  pour 
des  virtuoses ,  mais  pour  des  personnes 
ifui  traitaient  la  musique  comme  un  sim- 
pic  amusement  :  c'est  ce  qui  a  donné 
tansaoce  au  style  de  chambre  moderne^ 
ipoM  de  petites  pièces  extrêmement 


simples,  à  la  tête  desquelles  se  trouve  la 
romance  (vojr.)  et  la  chansonnette  (yoy. 
Chansoh),  de  petits  duos  ou  trios  {voj, 
ces  mots)  de  peu  d'étendue,  et  autres  piè- 
ces fugitives  qui  tirent  leur  caractère  du 
fond  du  sujet.  Ce  qui  a  fait  perdre  à  la 
musique  de  chambre  une  grande  partie 
de  son  importance ,  c'est  le  grand  nom- 
bre de  compositions  théâtrales  que  l'in- 
vention du  drame  lyrique  (vajr,)  a  fait 
éclore,  et  qui,  acquérant  immédiatement 
une  certaine  renommée,  se  reproduisent 
sur-le-champ  dans  les  salons. 

A  la  musique  de  chambre  se  ratta- 
chent les  airs  si  intéressants  que  Ton  ap- 
pelle chansons  nationales.  On  doit  en- 
tendre par  ce  terme  non-seulement  les 
chansons  patriotiques,  qui  sont  nationa- 
les par  excellence,  mais  encore  tous  ces 
chants  propres  à  chaque  nation  qui, 
par  le  caractère  de  leur  tonalité  ou  de 
leur  rhy thme ,  par  le  tour  original  des 
phrases,  en  un  mot  par  une  particularité 
quelconque  de  la  composition,  offrent  à 
l'oreille  quelque  chose  qui  les  dislingue. 
Ces  pièces  se  remarquent  d'autant  plus 
aisément,  qu'elles  sont  d'ordinaire  cour- 
tes et  précises ,  ce  qui  les  rend  faciles  à 
comprendre  et  à  retenir  :  aussi,  sont- 
elles  habituellement  chantées  par  des 
hommes  qui  n'ont  aucune  notion  de  mu- 
sique. Elles  paraissent  spécialement  des- 
tinées au  peuple ,  qui  les  chante  pour  se 
délasser  de  ses  rudes  travaux  ;  elles  ani- 
ment les  danses  villageoises;  elles  cal- 
ment les  premières  douleurs  de  l'enfance, 
et  leur  souvenir  plaitencore  a  la  vieillesse. 
Ces  chansons  sont  souvent  pleines  d'o- 
riginalité et  du  plus  grand  intérêt  pour 
les  artistes;  car  elles  peignent  le  goût,  le 
caractère  et  les  mœurs  des  nations,  et 
parfois  excitent  ou  réchauffent  leur  pa- 
triotisme. Foy,  Aia,  Cha^tts  populai- 
res, etc. 

La  musique  instrumentale  forme  la 
seconde  grande  division  de  la  musique 
moderne ,  et  comprend  les  pièces  desti- 
nées aux  instruments  seuls.  Elle  a  cela 
de  particulier,  qu'elle  offre  des  formes 
communes  à  un  grsnd  nombre  de  mor- 
ceaux, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature 
des  instruments  mis  en  œuvre.  Certaines 
règles  y  déterminent  le  plan  de  conduite, 
cl  fixent  la  succession  des  idées  luélodi* 
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ques  et  htrmoniqaes  d'ane  manière  gé* 
nérale  qui  n'éprouve  que  de  légères  vt- 
riationSy  dont  même  il  esl  permis  de  ne 
pas  tenir  compte  en  considérant  la  pièce 
dans  son  ensemble.  A  ces  règles,  fondées 
sur  rnpérience  et  la  pratique  des  bons 
auteurs ,  viennent  se  soumettre  la  sym-^ 
phonie  proprement  dite,  Vharmonie  ou 
xynauiie ,  c*est-a-dire  la  musique  pour 
instruments  a  vent,  les  quatuors ^  quintet^ 
teSf  irioSj  etc.;  le  concerto ,  la  sonate^  le 
rondOf  Xt^études^  variations^  etc.,  qui, 
dans  cet  ouvrage,  sont  l'objet  d*articles 
spéciaux.  Aux  mots  InsTEL'XKifrs  et  In- 
sTauHKNTATioN,  aîusi  qu'aux  articles 
particuliers  de  chaque  instrument,  on 
trouve  des  notions  générales  sur  la  na- 
ture et  l'usage  de  chacun  ;  et  l'article 
IifSTAUMEifTAL  a  pu  donner  quelque  idée 
du  caractère  propre  à  ce  genre. 

On  pense  bien  que  toutes  les  lou  qui 
régissent  la  musique  vocale  et  la  musi- 
que instrumentale  doivent  se  ressembler 
au  fond  et   ne  peuvent  même  difTérer 
qu'accidentellement  et  par  des  motifs  de 
convenance.  L'ensemble  des  règles  géné- 
rales dictées  par  le  goût  et  l'expérience 
et  basées  sur  la  nature  des  choses,  forme 
Vest/if^tiqur  de  l'art  musical,  qui  en  ce 
cas,  comme  en  tant  d'aulres,  a  une  foule 
de  principes  qui  lui  sont  propres.  En 
efTet  ce  serait,  à  notre  avis,  agir  avec  une 
certaine   légèreté  que  d'appliquer  à  la 
musique  le  priucipe  constitutif  des  arts 
fond^  uniquement  sur  l'imitation  de  la 
nature.  Sans  doute  la  musique  peut  être 
imitatrice,  mais  ce  n'est   là  pour  elle 
qu*une  fonction  secondaire;  la  musique 
préexiste  à  toute  idée  d'imitation,  elle 
est   comme   innée  en  nous,   puisque, 
dans  sa  forme  la  plus  élémentaire,  elle 
n'est  qu'une  nuance  de  la  parole,  et  que 
les  premières  lois  qu'on  lui  impose  ont 
d'une  part  la  délimilatioii  et  la  précision 
des  accents  toniques,  principes  de  toute 
mêiofite  (vor.),  et  de  l'autre  la  succession 
et  la  périodicité  de  certaines  cadences, 
d*oii  naît  le  rhrthinc  'wty^  autre  prin- 
cipe de  la  musique.  La  musique  n'est 
donc  pas  seulement  un  art  d'imitation 
comme  le  sont  les  arts  du  dessin  :  elle  est 
vraiment  un  don  de  la  nature,  elle  est 
|Mtur  Touie  ce  que  sont  pour  rhanin  dr 
nus   »eu»   le»   objets   ijui    le»   alïcctent 


agréablement.  Voilà  pourquoi 
peuples,  même  les  plus  saavaga 
dent  une  musique  quelconque^ 
parfaite  sans  doute,  mais  qai, 
qu'elle  est,  satisfait  immédialM 
oreille. 

Un  autre  fait  bien  remarquai 
dans  le  domaine  des  arts,  dooM 
sique  une  place  toute  particnli 
que  seule  elle  a  le  privilège  < 
même  temps  sur  le  physique  el 
de  l'homme,  d'attaquer  d'un  sci 
système  nerveux  et  de  s'adrea 
telligence,  d'être  enfin  à  la  Ibia 
sation  et  un  sentiment.  Dani 
grand  nombre  de  cas,  elle  n'« 
sensation.  Ceci  s'applique  a  ti 
qui  ne  connaissent  point  k 
de  l'art,  et  il  est  fort  digoe 
valion  que  l'idée  qu'elle  fait 
plus  habituellement  en  ce  cas  es 
la  gatté  et  du  bonheur  qui,  cb« 
gaire,  s'associe  constamment  i 
musique,  et  qui  est  en  etfet  cd 
musique  produit  le  plus  aisém 
plus  nettement.  Les  connaissea 
à-dire  les  artistes  et  les  amateur 
une  expérience  acquise,  uniisei 
pensée  d'autres  idées  à  la  senai 
la  musique  a  produite  priai 
sureux;  ils  établissent  des  com| 
des  rapprochements,  en  un  ■ 
rendent  plus  ou  moins  compte  i 
sation  qu'ils  ont  éprouvée,  sel 
sont  plus  ou  moins  sensibles,  i 
part  selon  qu'ils  ont  l'esprit 
moins  juste,  plus  ou  moins  excr 

Ici  seulement  commence  la 
imitatrice,  puisc|u'elle  suppose 
rement  l'intervention  de  l'espriff 
expliquer  el  déterminer  le  seot 
tel  ou  tel  sens.  La  musique  o'ayi 
une  manière  nette,  prét-ise  et  el 
représenter  les  idées  qu'elle  vetti 
niquer  à  l'auditeur,  Tespril  d^ 
s'exerce  à  deviner  et  souvent  mê 
venter  des  rapports  et  analogii 
semblent  avoir  existé  dans  la  p 
compositeur,  quoique  cela  méa 
n'avoir  rien  de  réel  ;  car  ce  dcr 
la  roarf*he  de  la  mélodie  et  de  l'h 
par  la  ju^ti*  pn>pfirii«)n  qu'il  vet 
riitre  tos  diM>rrntP4  parties  d'un 
et  par  une  loule  de  circouaUncs 
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Tùmf€  soBvent  conduit  à  ex- 
kiécs  aouqaelles  il  D*tttache 
iC  mciin  lens ,  et  dont  il  lui 


de  rendre  compte  à 
UK  k  loi-méme.  On  conçoit 
1 1»  bommes  dont  Tesprit  est 
I  et  plus  exercé  rencontrent 
■t  et  plus  fréquemment  ces 
BÎy  pour  eux,  sont  une  telle 
fB^b  semblent  en  quelque 
ppartenir  comme  lu  compo- 


I dessin  reproduisent  aux  yeux 
connues,  ayant  une  forme 
inée  et  ne  laissant  à  cet  égard 
i  aucun  doute  sur  l'intention 
r  la  musique  ne  saurait  imi- 
èm/t  manière;  elle  peut  bien 
ée  d'une  infinité  d*objets  en 
wiis  elle  est,  sous  ce  rapport, 
■e  pauvreté  ;  aussi  l'esprit  a- 
d'être  pré>enu  pour  sentir 
Bt  quelle  sensation  le  corn- 
ât proposé  d*exciter,  quels 
igîtaient  son  âme.  Mais  si  les 
la  musique  sont  faibles  dans 
eHc  possède  un  aTantage  mer- 
i  lui  est  tout -à -fait  propre, 
alncr  Tnne  à  Tantre  les  sen> 
Ile  nous  cause  et  de  les  faire 
tans  solution  de  continuité, 
Viles  semblent  toujours  dé- 
e  de  Tautre.  Cet  avantage  naît 
e  même  des  éléments  que  la 
ït  en  enivre  'vor.  So^r,  Mo- 

rimer  les  passions,  Part  dis- 
aîos  moyens  absolument  mé- 
li  sont  de  la  plus  grande  res- 
r  le  moiicien ,  en  ce  qu'ils  le 
Bornent  où  il  se  met  en  mar- 
donnent  le  temps  d*atteudre 
ation  arrive;  plus  tard,  ilsra- 
:  renouvelleront  encore  le  feu 
î  s'éteindre.  Le  compositeur, 
où  il  prend  la  plume,  trouve 
-à  «lans  le  choix  du  mode , 
cnl,  de  la  tournure  di-s  phra- 
i  oa  des  instruments  qu'il  fera 
ie  l'accompagnement  (tw. 
»ls>  qu'il  donnera  aux  mélo- 
B  quantité  de  procédés  aux- 
e  Ta  depub  longtemps  rompu, 
iaépniaabke»  qui  loi  founiÎ£- 


I  sent  les  moyens  suffisants  pour  faire  corn- 
'  prendre  quelle  passion  il  veut  peindre  ; 
joignant  ensuite  à  ces  données  les  riches- 
I  ses  de  son  imagination,  s'identifiant  avec 
'■  la  situation  qui  l'occupe,  s'excitant  par 
des  souvenirs,  par  les  exemples  des  grands 
.  maîtres  qu'il  doit  suivre  sans  les  copier, 
<  il  pourra  trouver  eki  lui-même  les  chants 
\  les  plus  heureux  et  souvent  même  les 
'  plus  spontanés  empreints  soit  de  gatté, 
'  soit  de  mélancolie,  puis  des  nuances  in- 
finies de  ces  deux  sentiments,  que  la  mu- 
sique se  platt  à  rendre  soos  les  formes  et 
par  les  moyens  les  plus  séduisants. 

Quoique  la  musique  soit  incapable 
d'exprimer  les  sentiments  d'une  manière 
positive  et  déterminée ,  on  Ta  souvent 
considérée  comme  une  langue  univer- 
selle, à  laquelle  tous  les  êtres  animés  par- 
ticipent. On  ne  peut  du  moins  contester 
qu'elle  ne  généralise,  en  beaucoup  de 
cas,  la  pensée.  Sa  construction,  d'ailleurs^ 
est  celle  d'une  véritable  langue;  ses  ca- 
ractères élémentaires  sont  les  sons;  elle 
a  des  phrases  qui  commencent ,  se  dé- 
veloppent, se  suspendent  et  se  terminent 
selon  que  la  nature  et  Part  semblent  l'in- 
diquer. La  musique  offre  même,  sons  ce 
dernier  rapport,  de  si  nombreuses  res- 
sources, que  l'on  a  récemment  formé  un 
langage  complet  de  signaux  que  Ton  a 
nommé  téléphonie^ y  et  qui  consiste  à 
transmettre,  au  moven  de  certaines  rom- 
binaisons  phoniques,  toutes  les  idées 
quVxprime  le  langage  ordinaire. 

La  musique  étant  une  langue,  elle  a 
nécessairement  son  styU^  qui  consiste  a 
bien  distribuer  les  pensées,  à  les  rendre 
amies  et  dépendantes  les  unes  des  autres, 
à  savoir  les  resserrer  et  les  étendre  à  pro- 
pos, sans  s'écarter  jamab,  bien  entendu, 
des  règles  de  la  mélodie  et  de  rharmonie 
^vor,  ces  mots).  De  même  donc  que  cha- 
que écrivain  a  son  style  qu'on  reconnaît 
par  des  qualités  on  des  défauts  plus  ou 
moins  frappants,  les  oompoaiteiirs  don- 
nent aussi  à  leurs  ouvrages  une  couleur 
qui  leur  est  propre;  et  comme  l'esprit 
d'une  nation  se  retrouve  toujours  dans 
les  productions  des  arts  et  de  la  littéra- 
ture, il  en  résulte  que  l'on  distingue  au- 
tant d'écoles  différentes  qu'il  y  a  de  na- 
tions capables  de  produire  des  musiciens 
;*)  Cette  iaveotioa  est  duc  a  M.  Siidrc. 
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d*un  ordre  élevé.  Chaque  peuple  peut 
ainsi  former  ce  que  l'oo  appelle  une 
école. 

Le  caractère  d^une  école  se  rapporte 
surtout  à  sa  manière  de  traiter  la  musi- 
que vocale.  En  effet,  tout  ce  que  la  mu- 
sique a  par  elle-même  de  va^e  et  d*in- 
déterminé  disparaît  lorsquMle  est  liée  à 
la  parole;  elle  doit  indispensablement  se 
tenir  plus  ou  moins  dans  la  dépendance 
de  celle-ci,  et  c'est  selon  qu'on  envisage 
cette  dépendance  que  naissent  surtout  les 
nuances  qui  ont  séparé  et  séparent  même 
encore  les  trois  écoles  italienne  française 
et  allemande^  quoique  cette  séparation 
soit  aujourd'hui  moins  tranchée.  La  pre- 
mière, laissant  la  part  plus  large  au  com- 
posiieur,  lui  permet  de  s'abandonner  à 
l'inspiration  de  son  génie,  de  développer 
ses  idées  et  surtout  de  les  es  primer,  en 
considérant  plus  la  grâce  de  la  cantilène 
et  les  ressources  vocales  de  l'exécution, 
que  l'expression  immédiate  et  précise  des 
sentiments  indiqués  par  la  poésie.  Eu 
France,  où  l'esprit  domine  partout,  on 
exige  que  la  mélodie  se  lie  plus  intimement 
à  la  parole;  on  veut  se  rendre  compte, 
sans  peine  et  dès  l'abord,  de  leur  con- 
nexion ;  il  faut  que  l'oreille  puisse  les  sui- 
vre comme  l'œil  suivrait  le  court  de  deux 
ruisseaux  qui, se  réunissant  dans  un  même 
lit,  continueraient  à  couler  ensemble  sans 
mêler  leurs  eaux;  la  langue  française, 
dans  sa  poésie  comme  dans  le  reste,  a  pour 
principal  mérite  d'être  d'une  netteté  et 
d'une  clarté  parfaites  :  l'auditeur  fran- 
^*ais  veut  que  la  musique  ne  fasse  qu'a- 
jouter encore  a  ces  qualités  si  précieuses. 
En  Allemagne,  dans  les  rapports  de  la 
musique  aux  paroles,  on  place  plutôt 
l'expression  dans  l'harmonie  que  dans  la 
mélodie,  et  l'on  construit  celle-ci  d'après 
les  principes  plus  ou  moins  mitigés  des 
deux  autres  écoles.  Au  reste,  ces  trois 
écoles,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  ont  constamment  tendu  à  une  fu- 
sion qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès.  La  question  de  savoir  si  l'art  y 
gagnera  doit  rester  indécise  jusqu'à  ce 
que  la  fusion  soit  opérée;  mais  il  est 
permis  de  constater  déjà  que  le  compo- 
siteur continuera  le  plus  ordinairement 
à  efTacer  le  poète,  ce  qui,  à  tout  prendre, 
est  à  peu  près  inévitable,  bien  que,  dans 


la  vérité  des  principes,  leur 

se  formât  afin  qu'i7>  vaiusseni  ntiem* 

Pun  par  l'autre. 

Ce  qui  contribue  aingaUèreineBt  à 
donner  la  prééminence  an  oompotiteor, 
c'est  une  circonstance  qui,  nu  preoûcr 
coup  d'œil,  ne  semble  pas  auisi  inlér»- 
sante  qu'elle  l'est  en  effet  :  nous  vouIom 
parler  de  l'exécution.  Les  sons  de  la  bm- 
sique,  nub  par  eux-mêmes  et  însîgni* 
fianU,  n'acquièrent  d'intérêt  qu'aulHI 
qu'ils  sont  animés  par  des  infle^ioBS  tt 
des  contrastes  convenablement  dupoaéL 
C'est  là  ce  qui  rend  Tart  de  l'exécution  ■ 
important  et  à  la  fois  si  difticile,  pani 
qu'il  est  aussi  varié  que  fécond,  et  soH 
ceptible  des  nuances  les  plus 
comme  des  plus  fortes  oppositions, 
tez  qu'un  exécuUnt  habile  ne  a'astreîM 
pas  strictement  à  ce  que  le  composilenra 
noté  :  Untôt  il  orne  son  texte,  tani&t  H 
le  simplifie  ;  il  altère  une  valeur  aux 
pens  d'une  autre;  il  suspend  la 
ajoute  des  points  d'orgue,  etc.,  et, 
toutes  ces  modifications,  il  se  rend 
un  moment  propriétaire  et  presque  Ml* 
teur  de  ce  qu'il  exécute.  C'est  ce  qni  « 
fait  comparer  les  compositions  mutical» 
à  la  statue  de  Pygmalion,  qui  ne  peut  VK 
vre  et  parler  que  lorsqu'elle  a  été  tondbéi 
par  TAmour.  Au  reste,  l'avantage  qm 
peut  donner  à  la  musique  une  belle  tl 
savante  exécution  est  bien  triiliMt 
compensé,  pour  le  musicien,  par  l'cspaot 
de  dépendance  dans  laquelle  il  se  trouit 
placé  sous  ce  rapport.  Ses  plus  belles  ins^ 
rations  n'ont  point  d'existence  tant  qu'el- 
les n'ont  pasété  entendues,  et  souvent elki 
ne  peuvent  l'être  qu'au  moyen  de  cir- 
constances particulières;  il  envie  alors k 
sort  du  peintre  qui,  dès  que  sa  to«le  ctt 
couverte,  peut  l'exposer  à  tous  ks  !•■ 
gards  et  connaître  ainsi  l'opinioo  du 
blic. 

Pour  l'homme  qui  veut  devenir 
cien,  tous  les  principes  que  nous  \i 
d'exposer  seraient  insuffisants  et  ne  MT 
apprendraient  point  à  bien  présenter  tt 
développer  ses  pensées  :  il  lui  faut  ém 
règles  plus  positives,  plus  spéciales;  H 
faut  surtout  qu'il  possède  à  fond  k  mê- 
cani^roe  de  son  art.  A  cet  effet,  il  doit 
suivre  un  plan  d'étude  qui  de»  premiers 
éléments  le  conduise  jusqu'à  k  part» 
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cmdaBtc  de  la  musique.  Avant  tout, 
\l  parfiûtemrat  connaître  les  signes 
iM|iies  on  la  sémiologie  musicale 
lIoTATioir),  et  tout  ce  qui  se  rap- 
à  la  lecture  pure  et  simple  de  la 
pie  [voy.  Ton,  Tonaut^,  Mesu&s, 

XMB,  iHTEaVALLS,  MoDE,  ClEFS, 

iBy  MouTEMEiTT,  etc).  Quaud  cette 
nsanoe  lui  est  acquise,  il  doit,  s'il 
lire  exécutant^  soit  chemteur^  soit 
MmêeniislCy  faire  son  choix  et  étudier 
tous  ses  détails  celui  des  organes 
SBX  auquel  il  s'arrêtera  {yoy,  Yoix^ 
ixnmifTS,  Ihsteumf.ntal,  et  les  art. 
instruments).  S'il  se  propose 
ir  compositeur^  il  doit  s'ap» 
crà  l'étude  de  la  mélodie  y  qui  mar- 
a  front  avec  celle  de  Vharmonie  ou 
reompagnement;  ensuite  il  passe 
minpoint  simple  et  composé,  à  iV- 
iom^  à  la  fugue^  an  canon  [voy, 
ca  mots  et  ceux  qui  en  dépendent). 
é  à  œ  point,  il  doit  faire  une  étude 
le  des  organes  de  la  musique,  non 
■■îêre  de  Pexécutant,  mais  simple- 
pour  en  connaître  l'étendue,  les 
la  et  kt  effets  {voy.  Ihsteumehta- 
.  S^l  a  rintention  de  s'adonner  à 
ipoaitîon  vocale,  il  devra  chercher 
«Bt  les  sons  s'unissent  à  la  parole 
ka  diflérents  idiomes,  d'après  les 
de  Im  prosodie  et  de  V accentuation 

eea  mois)  qui  fournissent,  à  cet 
^Ica  données  matérielles;  il  s'occu- 
■Boile  de  leur  union  intellectuelle, 
néant  tout  leur  développement  aux 
d'esthétique  que  nous  exprimions 
I  llftcare.  Il  n'aura  plus  alors  qu'à 
afitrcT  des  principes  convenables 
Ellérents  genres,  et  à  se  conformer 
sgles  de  style  particulières  à  chacun, 

f|iic  la  composition  est  vocale  ou 
tmentale^  et  destinée  à  Véglise^  à  la 
\bre  on  an  théâtre, 
Qea  sont  les  connaissances  princi- 
ct  spéciales  que  le  musicien  com- 
sordoit  posséder;  nous  disons /tia- 
ev  ei  spéciales^  cir  si,  psr  exemple, 
it  travailler  pour  le  théâtre,  il  lui 

mnoD  absolument  nécessaire,  au 
leatrémement  utile  de  posséder  une 
historique,  mythologique  et 
avancée.  Mais  ce  n'est  pas 
Il  en  dehors  de  l'art  qu'il  peut 


rencontrer  des  connaissances  accessoîrei 
bonnes  à  s'approprier.  L'étude  de  la  théo- 
rie proprement  dite,  dont  à  la  rigueur 
il  n'a  pas  besoin,  puisque  les  expériences 
et  les  calculs  ne  lui  serviraient  tout  au 
plus  qu'à  vérifier  des  résultats  qu'il  sait 
d'avance  lui  être  acquis,  n'en  tendrait 
pas  moins  à  le  mener  à  des  découvertes 
intéressantes.  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer 
que  si  le  praticien  n'a  que  faire  de  la  théo- 
rie du  son,  élément  de  son  art,  les  con- 
naissances pratiques  sont  indispensables  à 
celui  qui  voudrait  exposer  la  théorie  de 
l'art.  Le  musicien  pourra  s'occuper  avec 
plus  de  fruit  des  institutions  musicales^ 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
Venseignement  et  à  Y  exercice  de  son  art; 
mais  ce  qui  lui  sera  plus  utile  encore, 
c'est  l'étude  de  Vhistoire  de  la  musique 
et  de  sa  bibliographie  ;  l'instruction  que 
le  musicien  acquerra  en  ce  genre  vien- 
dra couronner  ses  éludes  de  la  manière 
la  plus  heureuse,  et,  dans  la  pratique, 
pourra  en  plus  d'une  occasion  lui  être 
d'un  grand  secours. 

Histoire  de  la  musique.  L'invention 
de  la  musique  a  été  attribuée,  dans  l'an- 
tiquité, à  une  foule  de  personnages,  et 
presque  toujours  à  des  dieux  ou  à  des 
êtres  divinisés.  Hermès  ou  Ostris,  chez 
les  Égyptiens  ;  Brahma,  chez  les  Indiens  ; 
Fo-hi,  chez  les  Chinois;  Jubal,  chez  les 
Hébreux  ;  Apollon,  Orphée,  Linus,  Am- 
phion  {yoy,  ces  noms), etc.,  chez  lesGrecs, 
ont  été  regardés  comme  ayant  appris  aux 
hommes  à  cultiver  cet  art  enchanteur; 
mais  en  leur  en  attribuant  la  découverte, 
on  n'entendait  sans  doute  parler  que  de 
certaines  règles  de  l'art  qu'ils  avaient  été  les 
premiers  à  poser  et  à  enseigner;  c'est  dans 
ce  même  sens  que  des  auteurs  ont  attri- 
bué l'invention  de  la  musique  à  Pytha- 
gore  {yoy,).  En  effet,  tout  en  honorant 
ces  personnages  comme  les  pères  de  l'art 
musical,  on  allait  chercher  l'origine  de 
l'art  lui-même  dans  le  bruit  des  ondes, 
le  chant  des  oiseaux  et  l'introduction  for- 
tuite de  l'air  dans  certains  papy  racées; 
vraisemblablement,  plusieurs  anciens, 
sentant  l'absurdité  et  le  ridicule  de  pa- 
reilles hypothèses,  auront  compris  qu'il 
fallait  donner  à  la  musique  l'origine  que 
les  Chinois  ont  élégamment  formulée  en 
disant  «  qu'elle  avait  eu  pour  berceau  le 
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ccrar  de  riiomnit*.  •  Kux  yeux  de  tout 
être  sensé,  il  e»t  indiibiuble  que  res(>ùce 
humaine  •  dû  chdinler  eussitôt  qu^elle  a 
parlé;  celui  qui  le  premier,  près  d^un 
objet  chéri,  chercha,  pour  représenter 
Tétat  de  son  âme,  un  langage  plus  ac- 
centué, plus  pathétique,  plus  passionné, 
celui-là  trouva  la  mélodie  et  par  consé* 
quent  la  musique;  on  voit  jusqu*oii  cela 
peut  remonter,  mais  ces  premiers  rudi- 
ments A^étaient  sans  doute  que  des  in- 
terjections confuses,  des  accents  désor- 
donnés émis  par  suite  d*une  impulsion 
intime,  d*un  besoin  de  manifestation 
parti  des  organes,  et  il  a  pu  s'écouler  bien 
du  temps  avant  qu'un  système  mélodique 
rationnel  et  régulier  se  constituât,  et  que 
les  pauions  inspiratrices  de  la  musique  se 
soumissent  à  des  règles  sages  et  stables. 

Ce  fut  celui  qui  les  posa  le  premier 
que  les  peuples  écoutèrent  avec  respect, 
admirèrent  avec  enthousiasme  :  eh  !  com- 
ment n'auraient-ils  pas  supposé  une  ver- 
tu surnaturelle  dans  cet  être  privilégié 
auquel  la  Divinité  semblait  dévoiler  l'in- 
térieur de  leur  âme  pour  en  remuer  à  son 
gré  les  passions!  Les  grandes  leçons  de 
ces  artistes  civilisateurs  portèrent  promp* 
teroent  des  fruits  :  ils  formèrent  des  élè- 
ves qui  bientôt  se  multiplièrent  et  pous- 
sèrent l'art  en  avant  avec  une  admirable 
activité.  C'était  à  eu\  que  l'on  s'adressait 
pour  célébrer  les  heureux  événements  et 
chanter  les  dons  des  divinités  bienfai- 
santes ;  ces  premiers  chantres  furent  donc 
en  même  temps  les  premiers  prêtres.  Mais 
au-dessous  de  la  musique  primitive  des 
prêtres,  il  s*en  forme  bientôt  une  autre 
qui  marche  d'un  pas  rapide  et  dont  les  in* 
▼entions  accessoires  se  multiplient  pi'omp- 
tement;  partout  l'on  voit  des  instruments 
(}>o/.),  dont  la  découverte  première  peut 
etïectivement  être  due  à  des  circonstances 
fortuites  ou  à  des  phénomènes  naturels, 
ainsi  qu'on  l'a  souvent  prétendu.  D'après 
l'organisation  de  l'espèce  humaine  et  le 
goût  queTenfance  témoigne  pour  certains 
bruits,  et  même  pour  le  bruit  en  général, 
il  esta  croire  que  les  instruments  de  per- 
cussion durent   être  imaginés  les   pre- 
miers, car  ce  sont  eut  surtout  qui  mar- 
quent le  rhythme  et  s«.*condent  la  cadence. 
Après  eut  vinrent  sans  doute  les  instm- 
menl^  à  vent,  dont  le  principe  eM  Pin- 
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troductîoo  de  l'air  dans  un  cnrpi  ertai; 
cnûn  parurent  les  instrumcots  ii  cordas 
qui,  nés  peut-être  de  quelque  circon- 
stance analogue,  vinrent  louroir  k  l*ait 
de  nouvelles  ressources  et  accélérer  sas 
progrès  en  en  rendant  le  goût  plus  gé- 
néral. 

Pendant  longtemps,  les  artiste»  n'agi- 
rent que  d'instinct;  l'inspiration  et  rimi* 
tation  les  guidaient.  On  avait  bien  établi 
quelques  règles,  mais  les  inventean  oa 
imitateurs  n'avaient  même  jamais  songé 
à  faire  l'analyse  rigoureuse  de  leara  pra« 
cédés  d'opération  :  il  fallait  que  des  ob- 
ser\'ateurs  de  profession,  des  philosopha 
vinssent,  à  la  suite  d'observations  attenti- 
ves, rendre  compte  de  la  marche  de  l'art, 
en  poser  les  principes  fondamentaai,  m 
rendre  le  mécanisme  sensible  et  inicIlH 
gible.  Quand  ces  hommes  eurent  para, 
l'art  fut  complété  par  la  science  ;  il  d«K 
prendre  des  développements  imi 
en  raison  de  la  variété  infinie  de 
sources  et  de  la  bonne  direction  qui 
avait  été  imprimée.  Ces  nouveaux  pi 
grès  eurent  lieu  chez  lesdiftéreDtapeopW^ 
selon  le  génie  et  la  tournure  d'esprit  d» 
chacun  d'eux. 

^ious  ne  dirons  rien  de  ce  que  fat  k 
musique  dans  l'Inde,  en  Chine  et 
le^  anciens  Éjçyptiens;  les  nombreux  i 
seignements  que  l'érudition  a  réunis 
ce  point  ne  pourraient  être 
ment  placés  que  dans  un  traité  s[ 
qui  permettrait  d'offrir  une  appredaiâ 
complète  des  progrès  que  ces  peuples  ool 
pu  faire  dans  l'art  muiïical.  Selon  toute ap» 
parence,  c'est  de  TÉgypie  que  la  musiqai 
passa  en  Grèce,  où  elle  devait  prendre  aa 
rapide  et  merveilleux  de%eluppenieni.  Om 
admirables  institutions  de  jeux  publios^di 
combats  de  musique  et  de  |K>csie, 
présentations  dramatiques,  dont  le 
niencements  >ont  si  faibles,  et  qui  bteuiél 
attirent  la  Grèce  entière  dans  Ica  prin- 
cipales cités  pour  assister  au  triompht 
des  vainqueurs,  tout  semble  contribuer  i 
élever  l'art  eu  le  propageant.  De  la  et 
goût  général  pour  la  musique,  qui  s'eflH 
pare  de  tous  les  esprits ,  et  passe  tcllt* 
ment  dans  les  moeurs  qu'un  iKiesan  nas 
musique  âuo^jeo;)  est  partout  «cprîié. 
Si  les  philosophes  vienneut  calculer  las 
rapports  des  son»,  las 
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m  un  MOI  poiar  les  règUs  icien- 
lew  YDix  n'eu  écoutée  et  re»pec- 
■Unl  que  les  opinions  manifeitées 
;  eont  favorables  au  déTeloppe- 
•  Tait;  on  leur  aurait  sur- le- 
famé  la  bouche,  s'ils  eussent 
eé  la  BMindre  parole  susceptible 
r  Faiior  du  génie,  le  vol  sublime 
aie.  Aussi,  ces  philosophes  si 
I  à  calculer  les  intervalles  et  les 
I  iont-ils  artistes  eux-mêmes; 
iaiaent  de  leurs  laborieuses  re- 
I  tn  chantant,  sur  la  lyre,les  dieux, 
•i  la  sagesse  ;  la  tête  couverte  de 
Ma,  les  grands  artistes  sont  corn- 
ooneurs  et  de  richesses  ;  la  Grèce 
•*élre  qu'un  vaste  concert ,  dont 
Tcnceinte  va  s'agrandir  encore, 
iquéles  d'Alexandre  portent  au 
armes  et  les  arts  des  Grecs  ;  l'É- 
nr  ancienne  institutrice,  voit  de 
I  «Ile  avait  été  dépassée,  et  tâche, 
vain ,  de  reprendre  le  niveau  : 
cicns  grecs  ne  sauraient  plus  être 

rèee  conquérante  avait  instruit 
cas  :  conquise  à  son  tour,  elle 
Misai  ses  vainqueurs;  elle  leur 
nusique  et  les  autres  arts  ;  mais 
MU  propres  à  profiter  de  ses  doc- 
».  C'est  en  vain  qu'elle  envoie  à 
ne.  foule  de  musiciens  habiles  : 
lea  d'élèves  chez  des  peuples  qui, 
■  de  U  civilisation  et  bientôt  de 
poavantable  corruption,  conser- 
joors,  avec  leurs  goûts  guerriers, 
ea  de  l'ancienne  rusticité.  Mais 
>  forme  point  d'artistes  romains , 
«xeessif  de  l'époque  amène  du 
m  grand  mouvement  matériel 
rt  et  nne  sorta  d'habitude  des 
■oeîcalea.  Du  reste,  aucun  pas 
ift«  pas  le  moindre  progrès;  et 
îcBt  l'époque  de  la  décadence, 
laot  ce  œ  qui  concerne  la  musi  - 
■Ut  se  montre  sensiblement;  à 
sanleuraen  font-ils  encore  men- 
l  imin,  pco  de  temp  après  la 
iaa  da  siège  de  l'empire  à  Constan- 
ee  qui  restait  de  l'esprit  de 
la  ■ttsiquecomase  en  toute 
à  jai  is  anéanti, 
que  l'ancienne  mu- 
à  V4      letemirson 


éclat ,  il  s'en  était  préparé  une  nouvelle 
ou  plutôt  une  qui,  n'ayant  rien  de  nou- 
veau dans  sa  composition  même,  partait 
néanmoins  d'un  point  da  vue  différent. 
Le  christianisme  s'était  établi  dans  l'em- 
pire romain,  et  êeê  premiers  adeptes  pa- 
raissent avoir  fait,  dès  l'origine,  usage 
du  chant  dans  leurs  pieuses  assemblées. 
Les  premiers  chrétiens  étaient  des  Israé- 
lites :  il  est  donc  fort  croyable  qu'il  passa 
quelque  chose  des  chants  du  temple  le» 
plus  usités  et  les  plus  connus  dans  les 
réunions  des  chrétiens  :  ce  fut  la  le  pre* 
mier  fond  musical  de  l'Église  nouvelle. 
Cette  hypothèse  nous  sembla  d'autant 
mieux  fondée ,  que  ces  chants  primitifs 
s'adaptaient  à  des  psaumes  (point  sur  la- 
quel  tout  le  monde  est  d'accord)  :  or,  il 
n'y  avait  guère  d'autre  modèle  k  choisir 
pour  des  pièces  coupées  de  cette  façon 
que  les  chants  de  la  synagogue.  Du  reste, 
ces  types  primitifs  durent  être  prompte- 
ment  altérés  et  mélangés  ;  on  écrivit  des 
chants  nouveaux  d'après  les  mêmes  prin  - 
cipes,  et  ceci  peut  fort  bien  s'entendre  des 
chants  usités  dans  les  églises  chrétiennes 
pendant  les  trois  premiers  siècles,  et  qui 
tenaient  plus  de  la  parole  que  du  chant 
véritable  :  tel  fut  celui  que  S.  Athanasc 
adopU  pour  l'Église  d'Alexandrie,  et  que 
S.  Ambroise  imita  dans  l'Église  latine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  demeura  long- 
temps dans  l'arbitraire  à  cet  égard ,  et  il 
parait  que  chaque  église  particulière  re- 
cueillit et  employa  les  chants  qui  lui 
convinrent.  Foy.  Chaht  d'kolise. 

Cependant  l'ancienne  musique  des 
temples  et  les  institutions  musicales  qui 
se  rattachaient  au  paganisme  avaient 
toujours  subsisté,  mais  au  iv*  siècle  com- 
mence une  autre  série  de  faits.  Sous 
Constantin  et  ses  successeurs,  le  christia- 
nisme, longtemps  persécuté,  devient  per- 
sécuteur à  son  tour  :  les  temples  des 
divinités  révérées  jusqu'alors  sont  peu  à 
peu  fermés  ou  reçoivent  une  autre  destina- 
tion; les  prêtres  sont  chassés  et  les  hymnes 
antiques ,  depuis  longtemps  changés  ou 
mutilés,  sont  définitivement  anéantis  et 
oubliés. 

Quoique  l'on  trouve  encore  jusqu'au 
Yiii^  siècle  des  traces  des  antiques  insti- 
tutions de  jeux,  spectacles  publics,  eon- 
conra  de  chant,  etc.,  on  voit  que  leur 
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ruiné  suivit  de  près  celle  de  la  mnsîqne 
Mcrée.  Tons  les  théÂtres  tombèrent  l'un 
après  l'antre;  ranstérité  de  la  religion 
chrétienne  porta  même  jasqne  sur  les 
chants  populaires,  en  proscrivant  comme 
inconvenantes  les  chansons  d'amour  et 
de  table.  La  danse  elle-même  fut  con- 
damnée, ainsi  que  les  airs  qui  en  diri- 
(;eaîent  les  mouvements. 

Mais  dès  Tépoqoe  où  les  monastères 
avaient  commencé  à  s'ouvrir,  il  s'était 
trouvé  dans  ces  lieux  de  retraite  des 
hommes  de  piété  et  de  vertu  qui,  dans 
l'occasion,  s'exerçaient  à  célébrer  Dieu 
par  des  chants.  C'est  à  eux  que  l'on  doit 
ces  mélodies  si  naïves  d'expression  et 
d'un  pathétique  vraiment  inimitable  que 
l'on  retrouve  dans  certaines  pièces  du 
plain-cbant;  ils  savaient  imprimer  à  leurs 
ouvrages  un  caractère  analogue  à  la  can- 
deur de  leur  âme  :  aussi  respirent-ils  au 
plus  haut  point  l'onction  religieuse,  la 
croyance  et  la  confiance.  Ce  fut  à  ces 
sources  que  puisa  le  pape  Grégoire- le- 
Grand,  lorsqu'il  centonisa  le  recueil  de 
chants  d'église  qui  nous  est  arrivé  plus 
ou  moins  défiguré.  Vers  la  même  époque, 
S.  Jean  Damascène  (iwy.  ces  noms)  exé- 
cutait un  semblable  travail  pour  l'usage 
de  l'Église  grecque. 

En  publiant  le  nouveau  recueil  de 
chants  rassemblés  par  ses  ordres,  le  pon- 
tife romain  l'avait  donné  dans  un  sys- 
tème de  notation  qui  avait  au  moins 
le  mérite  de  la  clarté  et  d'une  assez 
grande  simplicité.  On  ne  s'en  content» 
pas,  et  l'on  imagina  divers  moyens  de 
représenter  les  sons  qui  embrouillé; ent 
fort  cette  partie  de  la  science  et  rendi- 
rent la  lecture  de  la  musique  d*une  ex- 
cessive difficulté.  Divers  essais  produisi- 
rent enfin  l'invention  de  la  porte-r^  et 
cette  admirable  découverte,  à  laquelle 
nous  croyons  difficile  de  jamais  rien  sub- 
Miluer  d'avantageux,  devint  le  fonde- 
ment du  s^-srème  de  notation  aujourd'hui 
en -usage. 

On  a  longtemps  cru  que  cette  modifi- 
cation si  intéressante  de  la  sémio|:r.i|ihie 
musicale  était  due  à  Guido  d*Arir/^o  ^  i*o>-. 
Aa»Ti5J  :  cette  erreur  se  fondait  sur 
l'importante  et  utile  influence  qu*a  réel- 
lement exercée  sur  la  musique  cet  habile 
et  illustre  musicien.  C*cat  à  lui  qu'on  doit 


le  moyen  mnémotechnîqiiei  si  rfi 
apparence,  de  prendre  pour  f 
comparaison  un  aaorceau  de  chua 
qui,  une  fois  su  par  orur,  aert 
de  comparaison  à  tons  cens  q 
veut  lire.  Ce  savant  religicvn 
en  même  temps  les  règles  de  I 
que,  telle  qu'elle  existait  alors, 
traité  écrit  avec  une  méthode,  m 
et  même  une  pureté  de  style  ii 
dans  les  livres  de  ce  genre  publii 
le  sien;  il  corrigeait  et  restituait 
phonaire  de  S.  Grégoire,  et  for 
nombreux  élèves.  Ces  travaux  va 
la  mémoire  de  Guido  un  boni 
ne  peut  être  accordé  qu'aux  '. 
vraiment  utiles;  on  lut  attribua 
siècles  suivants  toutes  les  in  vent» 
on  ignorait  les  véritables  aulci 
en  excepter  le  contrepoint  (iY>f.), 
vraiment  la  gloire  de  la  musi^ 
deme,  puisqu'il  a  dirigé  l'art  < 
voies  toutes  nouvelles. 

Le  contrepoint  élémentaire, 
dire  ce  qu'aujourd'hui  nous  i 
harmonie  (i^c^r.  ),  et  qu'il  serait  i 
nommer  homnphonie^  n'a  pas 
tièrement  inconnu  aux  anciens. 
Taccompagneroent  des  voix  et  de 
mcnts  à  cordes  ou  à  vent  par  Ict 
ments  de  percu»sion,  qui  se 
partout,  même  lorsque  U  musii| 
encore  dans  sa  première  enl'anoc 
tue  déjà  la  simultanéité  de  sons, 
rinstrument  de  percussion  dem 
mobile  dans  sa  tonalité,  tandis 
autres  varient  selon  qu'il  leur  c 
Kn  Chine,  outre  cette  forme  d'ai 
guement,  on  connaisuil,  dès  Ti 
la  plus  reculée,  une  harmonie  qu 
tait  à  faire  entendre  avec  le  ton 
sant  la  caniilène,  tant«'it  la  quint 
la  quarte.  On  voit  d'ailleurs  dan 
numents  de  ^l^gTpte,  des  harpei 
montent  à  la  plus  haute  aniiqoil 
les  exécutant»  pincent  des  deui 
De  leur  côté,  les  Grecs  avaient 
de  tierces  et  de  sixtes  adoptée! 
par  1rs  Latins,  et  cette  harmoi 
celle  de  la  péilale .  i*o> .  -,  parait 
la  seule  connue  jusqu'au  i  \'  ou  ■ 
qu'au  X*  siècle;  ce  fut  alors  que  V% 
de  mélanger  des  quinte»  et  de 
avec  des  tierces  et  des  sîxiaa,  Ui 
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ffposcr  qoe  deux  parties 
m  €omtre  Poutre^  d^oii  mèine 
fa  €ontrepoint  {yoy.  Nota- 
I  lyoQta  une  troisième,  puis 
M,  puis  diLTintage  encore. 
itBcœmves  font  tussitôt  ré- 
iploî  des  consonnance»  :  on 
kt  plus  agréables  perdent 
|as  ai  elles  ne  sont  placées  à 
M  lear  continuité  peut  pro- 
■olonie  ou  bien  fausser  le 
imtode  (vo/.).  L^accumola- 
"lica  fait  ensuite  aperceToir 
(  intenralleSy  qui  par  eax- 
tCDt  désagréablement  To- 
■t  avoir  le  plus  satisfaisant 
lont  employés  avec  quelques 
On  pose,  en  conséquence, 
ar  la  préparation  et  la  ne- 
dissonances  :  nouvelle  et 
îeon verte,  mine  inépuisable 
«qu'alors  ignorées,  dVffets 
de  résultats  inattendus  ! 
du  xV  siècle,  d'immenses 
mH  été  faits,  et  cependant  il 
m  nouvelle  activité  de  créa- 
lierte  dans  la  musique.  De  là 
les  imitations,  canons ,  fu- 
oflibreuses  variétés  de  toute 
e;  de  là  tous  ces  artifices 
|iii  se  tirent  de  la  reproduc- 
I  moins  exacte  d'un  motif 
ntrelacement  des  parties,  de 
Ml  de  Tune  à  fautre  ;  de  là 
ces  combinaisons  infinies 
dles  plusieurs  ont  pu  être 
se  raison  difficiles  nugœ  ^ 
m  néglige  peut-être  un  peu 
jours.  A  cette  époque,  Pu  ne 
liantes  assurément  de  l'his- 
kusique,  tous  les  problèmes 
I  se  résolvent  immédiatement 
positeurs  qui  se  font  un  jeu 
rs.  Ils  se  proposent  à  plaisir 
;  ils  veulent  dans  leurs  c\er- 
r  une  extrême  agilité,  tout  en 
de  poids  qui  devraient  le? 
fin  Ton  en  vient  à  proposer 
tant  des  énigmes  musicales 
fcnt  presque  impossible  de 


Doovement  musical  que  nous 
maaifesta  vers  la  moitié  du 
I  partait  de  la  France  et  de  | 
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la  Belgique,  qui,  à  cette  époque,  en-» 
Toyèrent  en  Italie  une  foule  de  chanteurs 
et  de  compositeurs  que  Ton  employa 
aussitôt  dans  les  chapelles  et  à  la  cour 
des  souverains.  On  peut  partager  cette 
époque,  qui  fut  pour  la  musique  celle 
d'une  véritable  renaissance,  en  quatre 
périodes,  dont  chacune  est  marquée  par 
un  nom  célèbre.  A  la  f*  s'attache  le  nom 
de  Guillaume  Dufay  (vers  1483),  qui 
parait  avoir  été  le  premier  à  employer 
dans  ses  compoaitions  tonte  Fétendae  du 
système  vocal.  A  la  3*  appartient  Jean 
Okenbeim,  Ockegem  ou  Okegen  (14S0- 
1480),  qui,  s'il  n'inventa  pas  le  canon 
{7>oy,  ce  mot  et  Imitation),  composa  les 
siens  avec  une  facilité  et  un  naturel  in* 
connus  à  ceux  qui  en  avaient  écrit  avant 
lui.  Le  grand  nom  de  Josquin  Depré, 
Dupré  ou  Desprez  (vers  1500),  signale  la 
3^  période  :  on  trouve  en  germe  dans  sa 
musique,  qui  eut  un  immense  succès,  jus- 
tement mérité,  une  foule  d'idées  que  l'on 
a  peine  à  croire  si  anciennes.  Dans  la  4* 
période  brillent,  par-dessus  tous  les  an- 
tres, les  noms  de  Costanzo  Festa  (m.  en 
1545),  dont  les  motets  se  chantent  en- 
core à  la  chapelle  pontificale,  et  de 
Claude  Goadimel,  maître  de  Palestrina, 
l'une  des  plus  intéressantes  victimes'  de 
la  Saint-Barthélémy. 

A  la  suite  des  noms  que  nous  Tenons 
d'indiquer,  on  pourrait  en  placer  quan- 
tité d'autres  qui,  daus  ce  temp,  obtin- 
rent  une  grande  célébrité.  Tous  étaient 
aussi  chanteurs,  et,  ce  qui  est  fort  re* 
marquable,  c'est  que  parmi  eux  se  trou* 
vent  fort  peu  d  Italiens^  presque  tous 
sont  Français,  Brabançons  on  Espa- 
gnols. De  ce  que  ces  auteurs  s'occupaient 
de  compositions  péniblement  intriguées, 
d'énigmes  musicales  et  s'imposaient  une 
foule  d'obligations  embarrassantes,  on  au- 
rait grand  tort  de  conclure  que  Timagina- 
tion  leur  manquait  :  tout  au  contraire,  il 
leur  en  fallait  beaucoup  pour  varier  sans 
cesse  la  cantilène,  surtout,  par  exemple, 
lorsqu'ils  s'imposaient  d'écrire  une  messe 
entière  en  répétant  sans  cesse,  dans  Tune 
des  parties,  une  phrase  de  quelques  me- 
sures, qui,  souvent,  avait  déjà  nombre 
de  fois  servi  de  thème  à  d'autres  com- 
positeurs. C'était  bien  plutôt  le  jugement 
qu'ib  n'avaient  pas.  En  effet,  l'abos  avait 
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suivi  de  prè>  TuM^e  :  Tesprit  dcf  coin- 
posticart  i^étiii  icilemeot  préoccupé  de 
oumbinaisoDi  hermoniquet ,  que  Too 
avait  eotièrement  perdu  de  lue  ie  seni 
det  paroles;  on  semblail  De  plus  faire 
aucuD  cas  de  l*ezpression  si  douce  et  si 
pénétrante  du  plain-chant  ;  on  se  ser- 
vait bien  de  fragments  qu^on  lui  em- 
pruntait pour  en  faire  les  motifs  de  mille 
compositions  artificieuses,  mais  on  ne 
tenait  aucun  compte  du  sens  qu^il  pou- 
vait avoir.  Ce  n'est  pas  tout:  on  se  fati- 
gua de  tirer  les  motifs  des  livres  litur- 
giques, et  quand  le  compositeur  ne  les 
créait  pas,  il  ne  faisait  aucune  difficulté 
de  les  emprunter  ii  des  chansons  popu- 
laires, souvent  très  inconvenantes. 

Cette  singulière  coutume  étaildevenue 
si  générale  quelle  attira  Tatlcntion  du 
concile  de  Trente,  qui  fut  sur  le  point 
de  prohiber  complètement  Tusage  de  la 
musique  dans  les  église*,  et  de  les  as- 
treindre au  plein -chant  grégorien.  Ce- 
pendant, les  artistes  consultés  par  les  Pères 
du  concile  assurèrent  qu*il  était  pos- 
sible d*entrer  dans  les  intentions  de  ras- 
semblée tout  en  conservant  Tusage  de  la 
musique;  et  le  plus  célèbre  compositeur 
qui  fût  alors  à  Home  fut  chargé,  pour  en 
donner  la  preuve,  d'écrire  une  messe  où 
les  défauts  reprochés  aux  musiciens  de  ce 
temps  fussent  soigneusement  évités.  Pa- 
lestrioa  (voy.)  répondit  pleinement  à  la 
haute  marque  de  confiance  qui  lui  était 
donnée.  Ses  ouvrages  ont  marqué  le 
point  de  départ  de  la  musique  expressive 
et  variée  qui  a  été  adoptée  depuis.  Quant 
à  la  musique  purement  religieuse, on  peut 
dire  que  ce  grand  homme  Ta  portée  au 
point  le  plus  sublime,  en  laissant  à  ses 
pensées  un  certain  vague,  un  effet  mys- 
tique qui  les  rend  semblables  ii  la  lùmée 
de»  parfums  qui  s*élève  lentement  vers  le 
ciel. 

A  cette  même  époque,  c'est-à-dire  au 
milieu  du  xvi*  siècle,  Joseph  Zarlino  tai- 
sait faire  un  |>as  immense  à  la  théorie  et 
à  la  didactique  musicales,  résumant  en 
lui  même  tous  les  théoriciens,  comme  Pa- 
ies! rina  résumait  tous  les  compositeurs, 
et,  comme  celui-ci.augmentant  prodigieu- 
sement le  fond  commun  piir  tes  riclieiises 
de  son  propre  génie.  A  lui  appartient 
rhottMW  d*a«oir  poaé  les  prenièrea  ba- 


ses de  la  théorie  niudcnie.  Pliu 

plus  protond  et  plus  lumincmi  ^ 

ses  devanciers,  son  autorité  n*a 

core  cessé  d^élre  imposante,  aial| 

de  livres  publiés  depuis  et  juataa 

timés.  Ceux  de  Zarlino  s'étaient 

tement  répandus,  grâce  à  Tinapp 

découverte  de  l'imprimerie  qui  m% 

été  appliquée  à  la  musique.  Loi 

paux  ouvrages  de  Palestrina  o'ava 

eu  moins  de  succès;  mais  il  avait 

facile  aux    Pères  du  concile  àm 

d^engager  les  compositeur»  k  in 

beaux  modèles,  qu'il  ne  Tétait  poi 

ci  de  se  coniornier  a  leur  désir.  Tl 

dans  l'imitation  du  grand  maître 

on  s'attacha  heurrusement  au 

plus  susceptible  de  frapper  Tinui 

et  d'attirer  l'atteutiun  du   pubi 

voulons  direà  l'expression  de» sma 

or,  cette  expression  dépendant  ci 

partie  de  rhabileto  du  chanteur  i 

mer  à  la  composition  l'accent  e 

ractère  con\enables,  il  en  résulta 

grès  notable  dans  l'exécution. 

temps  après,  Tin^entiondela  ba* 

couiiuue  vint  agrandir  le  domai 

caniilène  et  lui  donner  une  libci 

développement  quVlle  n'avait  | 

naître  jusqu'alors. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit 
présent  de  l'époque  musicale  qu 
de  Constantin- le-Graml  au  x\\ 
se  rap|»orte  surtout,  comme  on  ^ 
musique  d  egtise  qui,  pendant  o 
fut  en  effet  la  plu»  importante;  < 
là  seulement  que  l'on  peut  reirw 
tat  de  l'art.  Cependant,  d'autn 
avaient,  à  l'époque  à  laquelle  no 
mes  arrives,  acquis  déjà  une  asse 
importance.  Ainsi,  les  chanson» 
ses  ou  profanes  s'étaient  toujuun 
vée^  et  avaient  traverse  leit  pli 
époi]ues  du  moyen -âge;  elles  i 
jamais  ces&e  de  constituer  la  niu» 
pulaire,  et  fou  sait  qurlle  repula 
durant  des  siècle»,  la  chansum 
Itifiti.  Il  est  bien  malheureux 
vieux  monuments  n'aient  pas  > 
serves  :  un  grand  prince  qui  ei 
le  prix,  Chartemafcne,  avait  nrdr 
l'on  recueillit  toutes  les  ihanso 
nues  de  stm  temps,  et  dont  plusi 
■aontaicot  à  uim  haute  antiqai 


NOS 

«Al  été» 
!■•  ;  mail  le»  chansoDS  pri- 
m  notable  déreloppement 
m  Ici  troubadourSf  trou- 
ttreli  (vojr.)  coaraient  les 
e  goût  de  la  musique  et  de 
•s  vieux  châteaux  qui  u'a- 
IX,  retenti  que  du  bruit  des 

arts  et  du  luxe  s^étaot  ré- 
talîe,  à  ré|>oque  des  Mé* 
lom  et  Reraissahge),  les 
Bt  avoir  daos  leurs  palais 
|ai,  en  ajoutant  à  Feclat 
le  distinguât  des  chansons 
idonnêesau  peuple:  delà, 
rigalcsque  \vox.  Maoei- 
si  les  plus  habiles  compo- 
rent,  et  qui  leur  valut  les 
les  plus  légitimes  succès, 
de  chambre  amena  une 
eciion  de  la  musique  in- 
laquelle  on  n'avait  jus- 
6  que  peu  d^importance; 
iments  furent  inventés  ou 
le  talent  marqué  de  quel- 
lattira  une  juste  attention, 
n  du  xvi*^  siècle,  semblait 
pour  qu'un  grand  pas  fût 
ip,  pour  que  la  musique, 
impulsions  extraonJinai- 
■ns  fhistoire  des  arts,  s'a- 
ient et  s'élevât  en  peu  de 
hant  degré  de  splendeur, 
verte  de  V opéra  {voy.)  ne 
longtemps  attendre.  Pour 
ifice  de  la  musique  scéni- 
ï  parait  être  née  presque  à 
ice  et  à  Rome ,  on  profita 
le  tout  ce  qui  existait.  Les 
ent  conçu  leur  innovation 
a  musique  de  chambre  et 
opulaires,  et  en  v  ajou- 
toute  nouveUe  alors,  le 
I,  composé  â  rimitation  de 
•posait  avoir  été  Fantique 
des  Grecs;  c'était,  en  eflét, 
le  principal  caractère  du 
,  Au  reste,  ses  progi  es,  &ur 
eviendrons,  ne  furent  pas 
ipides,  en  raison  du  goût 
esqoe  aussitôt  pour  les  ou- 
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I  digne  d*observat ion,  c*est 


I  siteurifirançait  et  flamands  disparaissent, 
et  leur  école  dégénère  eomplétemeut; 
l'Allemagne,  qui  avait  aussi  produit 
quelques  compositeurs  contemporains  de 
ceux-ci,  n'en  présente  plus  aucun.  Cette 
décadence  doit  être  surtout  attribuée  aux 
guerres  terribles  qui  déchirèrent  pendant 
longtemps  les  deux  pays,  aux  progrès 
dans  l'un  et  dans  l'autre  de  la  réforme 
de  Luther,  et  aux  divisions  qui  s'ensui- 
virent. On  sait,  en  effet,  que  la  religion 
luthérienne,  en  réduisant  presque  à  rien 
le  cérémonial  et  en  bannissant  des  tem* 
pies  l'usage  de  la  langue  latine,  en  écarta 
aussi  le  plain-chant  et  la  musique,  pour 
y  substituer  des  chants  chorals  de  la  plus 
grande  simplicité,  et  souvent  d'une  par- 
faite insignifiance,  composés  sur  des  tra- 
ductions de  psaumes,  et  que  l'on  a  revêtu» 
depuis  d'une  harmonie  plus  ou  moina  re- 
commandable.  Ce  fut  surtout  la  musique 
d'église  qui  se  ressentit  de  l'état  politique 
des  deux  pays;  car  la  musique  de  cham- 
bre continua  sa  marche,  d'ailleurs  asseï 
tranquille.  Hors  de  l'Italie,  le  grand  style 
de  Pales trina  parait  n'avoir  exercé  pres- 
que aucune  influence. 

Enfin,  Lully  {voy,)  vint  donner  aux 
Français  le  goût  de  la  musique  de  théâ- 
tre, qu'ils  n'avaient  connue  auparavant 
que  par  de  timides  essais.  Ses  ouvrages 
servirent  de  modèle  en  ce  pays  pendant 
près  d'un  siècle.  C'est  cet  illustre  compo- 
siteur qui  fut  réellement  le  chef  de  l'école 
française;  malheureusement  son  système 
de  composition  amena  un  goût  faux  et 
mauvais  qui  devint  bientôt  général  en 
France.  A  l'expression  naturelle  de  In 
phrase  musicale,  on  substitua  une  décla- 
mation emphatique  et  monotone  ;  on  prit 
les  plus  détestables  habitudes,  et  le  chant 
le  plus  affecté,  les  ornements  les  plus  ri- 
dicules finirent  par  être  l'easenoè  de  la 
musique  sous  la  plume  de  musiciens  qui 
n'avaient  pas  le  génie  de  Lully. 

Cependant  la  musique  dramatique 
avait  fait  en  Italie  d'immenses  progrès^ 
A.  Scarlatti  iyoy,)^  chef  de  l'école  napo- 
litaine, et  dont  l'influence  sur  la  direc- 
tion de  l'art  fut  de  peu  inférieure  à  celle 
de  Palestrina,  avait  appris  à  développer 
les  mélodies,  à  leur  donner  une  exprea- 
sion  énergique  et  pathétique  plut  déga 
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gée  des  formes  de  l'école.  Après  lui  vieo- 
neot  une  foule  de  compositeurs  du  plus 
haut  mérite  :  les  Léo,  Vinci,  Porpora, 
Hasse,  Pergolèse,  etc.;  à  une  seconde 
époque  appartiennent  Jomelli,  Piccini, 
Traetta  y  Anfossi,  Tenadellas,  Sacchi- 
ni,  etc.  Enfin  la  troisième  présente,  au 
milieu  d'une  infinité  dVitres,  Guglielmi, 
Païsiello,  Cimarosa ,  Ziogarelli.  Cette 
série  de  compoïiteurs  si  distingués  s'é- 
tend jusqu'au  commencement  de  notre 
siècle.  Foy,  la  plupart  de  ces  noms. 

Ils  avaient  été  merveilleusement  se- 
condés par  les  chanteurs  inimitables  qui 
parurent  de  leur  temps  en  très  grand 
nombre,  et  portèrent  l'art  de  l'exécution 
à  son  plus  haut  période.  Presque  tous 
(voy.  Chant  et  Castrat)  étaient  élèves 
de  ces  admirables  conservatoires  [voy,) 
fondés  à  Naples  comme  des  sortes  d'é- 
coles de  charité,  et  qui  eurent  pendant 
longtem|is  sur  la  musique  une  si  grande 
et  si  bienfaisante  influence. 

Les  progrès  de  la  partie  instrumentale 
n'avaient  pas  été   moins  remarquables; 
Fresc'obaldi,  Corelli,  Geniioiani,  Tartini, 
Bocclierini,  Viotti  (i'^.>'')i  agrandissaient 
à  la  foi^  les  formes  de  l'exécution  et  de 
la  composition  instrumentales.  Mais,  sous 
ce  dernier  rapport,  ce  n'était  point  l'Ita- 
lie qui  devait  obtenir  le  premier  rang  : 
c'est  à  l'Allemagne  que  cet  honneur  était 
réservé.  La  musique  y  avait  été  cultivée 
dès  le  milieu  du  xvii'  siècle;  toutefois 
elle  ne  prit  une  marche  bien  arrêtée  que 
lorsque  Reinhard  Keiser  (1673-1739) 
lui  eût  donné  tout  à  coup  une  impulsion 
puissante.  Du  reste,  il  y  eut  de  bonne 
heure  dans  plusieurs  villes  des  théâtres 
italiens  qui  eurent  une  heureuse  influence 
sur  le  goût  du  pays,  lequel  cependant  se 
porta  constamment  plutôt  vers  IMiarmonie 
que  vers  la  mélodie.  C'est  ce  qui  explique 
les  progrès  rapides  de  lu  musique  in»tru- 
mentale,  dans  laquelle  les  Allemands  ne 
firent  d'abord  qu'imiter  les  Italiens,  que 
bientôt  ils  ^u^passi'rcnt.  liCS  ouvrages  de 
J.-S.  Bach,  ceux  de  II.rn(lel,qui,  bien  que 
if)iiip(>*>i's  ^tir  (It'i  |).iio!t's  au^laiirs,  ap- 
jiui  li.'niiiMit  à  l'ciu!'.*  allemande,  liièrcut 
Je  «t\  le  allcmaïul,  cl  préparèrent  les  rhefs- 
fru'uvre   des  Haydn,  ilis  .Mozart  [v<*Y* 
ces  noms;,  i|uî  jetèrent   un  m  \ir  eelat 


surtout  à  Porchestre  (  vny.  )  uoe  cilemWiB 
et  une  importance  inconnues  jusqu^alor;. 
La  musique  d'église  est  généralement,  en 
Allemagne,  d'un  caractère  mixte  qui,  tout 
en  admettant  beaucoup  d'effets  du  style 
dramatique,  conserve  habituel leisent  une 
teinte  religieuse  et  se  distingue  d'ordi- 
naire par  la  vigueur  de  ThanDonie  et 
souvent  aussi  par  le  bon  goût  de  la  com- 
position. Il  est  d'ailleurs  digne  de  remar- 
que qu'eu  Allemagne  l'amoarde  l'art  w 
propagea  rapidement  et  pénétra  méat 
dans  les  classes  inférieures  de  la  société. 

La  mauvaise  route  dans  laquelle  s*é* 
taient  fourvovés  en  France  les  succès- 
seurs  de  Lully,  ne  cessa  d'être  battue  par 
ses  pâles  imitateurs  c{ue  lorscjne  Rameau 
\V0Y'   eut  prouvé  que  l'on  pouvait  s'é- 
carter du  système  de  Lully  sans  perdre 
du  côté  de  Telfet  dramati.|uc  et  en  pa- 
gnant  beaucoup  sous  le  rapport  du  thant 
et  de  l'orchestre.  Peu  de  lemp^  >p>^  h 
\ieille  idole  du  chant  français  reçut  m 
rude  échec  lors  de  l'appariiiou  des  bomf'^ 
fons  à  Paris.  1^5  premiers  e>jiais  de  l'o- 
péra comique  {voy.)  eurent  l'avanlag» 
de  ramener  le  chant  vers  la  nature  et  dt 
le  mettre,  par  sa  forme  simple  et  sans 
prétention,  plus  à  la  portée  de  tous;  le  pro- 
grès de  ce  genre  de  compo.sition  exrr^ 
sur  la  musique  française,  en  f^énéral,  uns 
influence  favorable.   Knfln,  le  génie  de 
Gluck  (>y>'.)  vint  terrasser  l'ancien  sys- 
tème; mais  malheureusement  les  idécsdi 
ce  grand  artiste  ne  portèrent   que  wm 
l'effet  dramatii|ue,  et  des  eompositfWi 
du  premier  ordre,  tels  que  Vwi  ini  et  Sar- 
chini  {^Hty,  ces  noiiiv',  ne  purent,  malgré 
leur  prodigieux  talent  et  même  malgré k 
succès  de  plusieurt  aduiirablr<»  ouvrafn, 
donner  aux  Français  le  goût  des  beiki 
mélodies;  ils  ne  trouvcrcui  d  imitatcwi 
qu'a  rO|iéra- Comique.  On  s'efîorra  vm 
la  première  scène  lyrique  d'imiter  Glucfci 
dont  on  ne  put  atteindre  le  vol  subliaMi 
tandis  que  l'on  conservait  tou»  les  imaui 
vénienls  de  »on  système. 

Les  trois  t-coles  italienne,  française  al 
allemande  cuntinuèrent  à  montrer  cha- 
cune un  caractère  fort  tranche  jusqu'à  h 
fin  du  xviii'  riècle;  mais  pendant  cm 
vingt  dernières  années,  on  aperçoit  !■ 
commencement  d'un  travail  de  fu*i<in  et 
»ur  la  fin  du  siècle  dernier  et  donnèrent     d'amalgame  dont  lesprcTiers«}mptûuMi 
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fiût  teuiir  à  IVpoqat  de  Gluck  oompositeun,  qui,  en  s'atUchaat  plut  m 
cini,  qui  avaieDl  apporté  chacun  rimitation  de  Mozart  qu^à  celle  deCîma- 
s  qœlque  chose  du  goût  de  leur  \  rosa  et  de  les  contemporaÎDs ,  obtinrent 


admirable!  s)mphonies  de 
nrninnw  en  France  avant  même 
spandre  en  Allemagne,  avaient 
B  goût  d*une  ioslrumenlalion 
ante  que  pleine  d*élégance  et  de 
.  Une  troupe  de  chanteurs  ita- 
it  été  accueillie  avec  transport; 
lion  du  Conservât* tire  y  dont  les 
vent  surtout  remarquables  dans 

instrumentale,  «ini  augmenter 
iDt  que  Ton  avait  à  marcher  sur 

des   compositeurs   allemands, 

effet  les  eiemples  étaieut  fort 
niter,  à  beaucoup  d'égards. 
ci  avaient,  comme  on  l'a  vu, 
e  bonne  heure  la  musique  ita- 
ït beaucoup  de  musique,  corn- 
^flae  par  des  Allemands,  avait  été 
r  des  textes  italiens  :  il  en  était 
ne  aorte  de  nécessité  de  se  rap* 
plus  ou  moins  des  formes  mélo- 
tailières  à  Tltalie  ;  mab  le  grand 
éeUement  fait  par  3Iozart,  qui, 
it  pour  ainsi  dire  en  lui  le  gé- 
Bâears  grands  musiciens,  écrivit 
comme  un  Italien  et  Porcbestre 
es  principes  de  son  pays.  Gluck 
lé  les  base»  de  son  svstème  sur 
re  de  sentir  des  Français,  et  sur 
icbement  aux  convenances  dra- 
k.  Le  soccès  de  ses  opénu  s'étant 
il  en  Allemagne,  on  fit  depuis 
mIc  attention  à  toutes  les  pro- 
de  l'école  française,  si  justement 
jusqu'alors;  et  de  cette  étnde  ré- 
i  assez  notable  modification  dans 
rc  des  compositeurs  allemands. 
de  ritalie  ne  se  laissèrent  pas  al- 
smeot  il  Timitation  des  étrangers; 
as  écrits  diaprés  des  principes 
ta  de  cens  qui  avaient  cours  ne 
Il  point,  et  cet  attachement  k  un 
daos  lequel  tout  était  sacrifié  k 
p  de  faire  briller  les  parties  de 
NNivait  bien  s'excuser  dans  un 
B  des  chanteurs  de  Thabileté  la 
MMBmée  se  rencontraient  encore 
■Mot.  Le  mouvement  de  fnsion 
l  «voir  lien  qu'un  peu  pins  tard, 
lire  dans  les  premières  années 

sicde.  II  commença  par  deux 


un  grand  succès  pendant  un  quart  de 
siècle.  Paër  etSimon  Mayer  avaient  voyagé 
en  Allemagne ,  et  s\  étaient  habitués  à 
écrire  dans  le  style  de  ce  pays.  Us  furent 
suivis  de  plusieurs  autres,  parmi  lesqneb 
on  remarque  surtout  Generali  et  Bior- 
lacchi  (l'Af .).  Ces  deux  compositeurs  of- 
frent dans  leurs  ouvrages  des  innovations 
assez  marquées  :  chez  eux,  Torchestre  est 
fortement  nourri,  les  airs  conduits  et  dé- 
veloppés diaprés  des  principes  nouveaux, 
les  chœurs  et  morceaux  d'ensemble  sa- 
vamment traités  ;  mais  il  ne  leur  était  pas 
réservé  d'accomplir  la  révolution  k  la- 
quelle ils  avaient  puissamment  contribué: 
il  fallait  des  circonstances  plnsfavorables, 
et  surtout  une  organisation  musicale  plus 
forte  que  la  leur.  Cest  à  Rossini  [voY') 
qu'il  appartenait  de  remuer  et  de  renou- 
veler tout  le  système.  Malheureusement, 
le  genre  de  composition  adopté  par  cet 
illustre  maître  devait  faire  surgir  nom- 
bre de  mauvaises  imitations,  dont  le  pu- 
blic était  las,  lorsque  Bellini  (voj^.)  fit 
représenter  ses  premiers  ouvrages.  U 
s'efforçait  d'y  ramener  le  chant  à  nne 
grande  simplicité,  et  de  reproduire  avec 
exactitude  les  sentiments  exprimés  par  la 
poésie  ;  du  reste,  extrême  faiblesse  dans 
l'orchestre,  nullité  des  morceaux  d'en- 
semble, peu  d'entente  des  effets  drama- 
tiques: aussi,  la  courte  carrière  de  ce 
compositeur  n*a-t-elle  pu  avoir  qu'une 
légère  influence  sur  l'art  en  général ,  et 
après  lui,  c'est  une  autre  route  que  l'on 
a  suivie.  M.  Donizetti,  qiM  l'on  avait 
d'abord  compté  parmi  les  imitateurs  de 
Rossini,  a  depuis  cherché  à  caractériser 
son  style  en  y  introduisant  le  genre  d'ex- 
pression habituel  à  Bellint.  Ce  nom  et 
ceux  de  Mercadante  et  de  Pacini,  sont  les 
seuls  que  l'on  puisse  citer  parmi  les  com- 
positeurs italiens  vivants. 

Au  point  où  la  musique  était  arrivée 
en  Allemagne  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
elle  semblait  n'avoir  plus  guère  de  pro- 
grès à  faire;  cependant,  plusieurs  musi- 
ciens, quelle  a  produits  depuis,  ont 
prouvé  que  le  génie  sait  toujours  se 
frayer  des  routes  nouvelles ,  et  agrandir 
les  rewNirccs  de  l'art.  Beethoven  et  Cb.« 
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M.  de  Weber  ont  déployé  dans  plusieurs 
oUTraget  les  richesses  d*une  imagination 
brillante  et  féconde.  Winter  et  Weigl 
avaient  su  se  faire  écouter  même  après 
Mozart;  MM.  Spohr  et  M^yerbeer  (}>of. 
ct>s  noms)  marchèrent  sur  leurs  traces; 
mais  il  faut  avouer  que  tous  ces  compo- 
siteurs, en  ajoutant  sans  cesse  à  la  com- 
plication de  rharmonie ,  ont  fini  par  lui 
donner  une  certaine  obscurité.  En  m^- 
me  temps,  la  musique  instrumentale  n*a 
cessé  d'être  cultivée  avec  succès  eu  Al- 
lamagne,  et  par  des  compositeurs  (vttY* 

ALBEECBTSBKBGEa,     FkSCA  ,     HuMMEL , 

CxEB?iT ,  Matsedre  ,  etc.  )  et  par  des 
•«écutanis  [voy.  Romberg,  Moschriks, 
LiszTy  etc.)  du  plus  haut  mérite.  La  lit- 
térature musicale  vit  éclore  dans  ce  pays 
ooe  foule  de  travauE  savants  el  conscien- 
cieux. 

•  

En  France  ,  le  progrès  musical  fut 
glorieusement  signalé  au  théâtre  par  les 
efforts  de  MéhuI,  Cherubini,  Bcrton, 
Roîeldieu,  Kreutzer,  Le  Sueur,  Nicolo 
Istouard,  Catel,  Spontini  (vor,  ces  nom») 
qui  tous,  quoiqu'à  divers  degrés,  ten- 
daient à  la  fusion  du  st\le  des  troi^  écoles. 
Cependant  c^etait  toujours  le  style  de 
Gluck,  plus  ou  moins  modifié,  qui  secon- 


partie  élevée,  c'est-à-dire  dana  fe 
et  la  symphonie,  que  par  Reid 
et  par  MM.  Schneitzhœfler,  Oi 
Berlioz.  Quant  à  la  //riite  musfqu 
mentale,  on  en  a  publié,  depai 
an!>,  une  quantité  vraiment  proi 
On  a  eu  des  sonates,  éludes,  dn 
pour  toute  sorte  d*instrumenta|  c 
des  fantaisies  et  airs  variés  en  pr 
Parmi  ces  pièces,  il  sVn  est  ti 
tort  intéressantes.  Les  noms  dea 
siieurs  qui  se  sont  illustrés  en  < 
seraient  trop  longs  à  indiquer.  ] 
grès  de  Texérution  ^  et  particali 
de  reséoution  instrumentale,  on 
menses;  le  Conservatoire  ivijr. 
et   ConrRaT,   Baii.lot,  Boccb: 

rORD,    Hf.RZ,  KALRBEFlfXFa,  el 

a  lancé  dans  le  public*  une  foule i 
mentistes  en  tout  genre  qui  ont 
leur  pays  une  prééminence  marq 
tout  pour  les  instruments  à  coi 
véritables  progrès  de  rezéculio 
ne  se  sont  fait  sentir,  en  France, 
la  fondation  de  réct>le  spéciale 
par  Choron  (rov.).  D*un  aai 
Wilhem  (mort  en  1 842  sVffor^ 
pénétrer  le  gmU  de  la  niu:^ique 
misses  au   moyen  de   Ta p plia 


servait  à  TOpéra;  et  m  le  st)le  italien  se  i  mode  mutuel  à  renseignement  d 


montrait  un  peu  plus  à  rOpéra-Comi«f  ue, 
il  ne  s*j  développait  qu'avec  une  timidité 
marquée.  Le  succèii  des  opéras  italiens  de 
Ro«siDi  enhardit  un  peu  les  composi- 
teurs français  :  Hérold  (  i»or.  ^  et  M  M .  Au- 
ber  et  Halevy  entrèrent  avec  cronfi«nce 
d^ins  la  nouvelle  carrière.  Le  mouve- 
ment devint  général  lor»que  Roasini  eût 
composé  iMior  la  grande  scène  française, 
et  surtout  après  son  admirable  opéra  de 
Guiiiaume  /W/,qui  peut  être  consii  1ère 
comme  résumant  tout  re  que  ta  musique 
dramatique  avait  offert  jusque-là  de  plus 
parfait,  i^  révolution  musicale  de  la 
France  fut  acmmplie,  et  le^beaui  ouvra* 
ges  dea  deux  demicn  compositeurs  que 
nous  venons  de  nommer  et  de  M.  Mevcr» 

• 

béer,  consolidèrent  d'une  manière  iné- 
branlable les  nouvelles  ba^es  données  à 
Topera  français  par  le  génie  de  Ri»ssini 
Il  est  pénible  de  croire  que  ce  soient  les 
succès  obtenus  au  théAtre  qui  aient  fait 
négliger  la  composition  instrumentale; en 
FrBB€t|  elk  ■*■  fucre  été 


Si  maintenant  nous  recapiti 
qui  vient  d*être  dit  sur  les  tro 
depuis  le  moment  où  a  commei» 
vail  de  leur  fusion,  travail  qui 
encore  complètement  achevé,  i 
connaîtrons  que  Tltalie,  longte 
pèiieure  à  tous  égards,  s*esl  lafa 
peu  égaler  et  dépasser,  dans  la 
instrumentale,  par  PAIIeniagne  • 
puis  par  la  France;  qu'elle  com 
être  atteinte  dans  la  partie  voc 
ses  compositeurs  ainsi  que  «es  r 
n'uni  jamais  éie  moins  nombreo 
jourd*hui  ;  enfin,  que  l'école  i 
abandonne  chaifue  jour  davat 
grands  princi|>es  sur  lesc|uels  n 
jadis  sa  gloire  et  ses  triomphe 
lemagne  se  maintient  dans  un 
prooperité  fort  satisfaisant,  et  si 
que  n\  est  |>as  en  progrès,  elle  } 
f-esse  en  mouvement,  ce  qui,  pm 
arrive  a  un  haut  degré  de  perfec 

^*;    l'tiUI     II'    .ImdI,    ir»/.   i»4IIAT.      I 


st  I  |lALiBaAv,2locaaiT,  eu. 
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to  progrès.  La  France  seule  | 
Iritable  ;  mais  elle  était  tel  - 
ée  du  point  que  les  deux 
i  araient  atteint,  qu^il  lui 
fort  à  faire  pour  prendre 
^a  droit  d*arobiliooner.  La 
Bt  reste  toujours  faible  tant 
lositioo  que  dans  Texéiu- 
•or  elle  que  Pattention  des  , 
loit  surtout  se  porter. 
ileau  rapide  que  nous  ve- 
er,  il  nous  a  fallu  néj^liger 
pies  qui,  bien  que  cultivaDt 
*oot  exercé  aucune  influen- 
r  Tart  :  ainsi,  les  Anglais, 
I  Suédois,  etc.,  n'ont  point 
'  une  raison  analogue,  nc)U9 
Bt  des  s\-stèmes  particuliers 
BUS  Grecs  modernes ,  au\ 
ilc. ,  qui  o*ont  eu  aucun 
la  musique  européenne ,  et 
ODséquent  être  écartés  dans 
lont  le  but  était  seulement 
lelques  faits  importants  des 
folutioDS  de  l'art  musical. 
qoé  autant  que  possible, 
es  spéciaux  de  cette  Ency- 
Deilieurs  ouvrages  relatifs  à 
t  de  la  musique  :  il  ne  nous 
B^  citer  quelques-uns  de 
rot  de  la  mu<ique  en  gêné- 
\  histoires  sfnénàlt'S  de  la 
Iles  de  Burnev  :  General 
sicfrom thr eirlîest ff^rx  to 
eriod.  Lond.,  1776-89,  4  . 

de  Hawkins  Ot  neral  his- 
ience  and prttr*ice  rj  mu- 
76,  S  vol. \  jouissent  d^une 
e;  celle  du  P.  Martini  (Sto- 
tieaj  Bologne.  1757-89^  se 

musique  des  Grec«,  bien 
roi.  in-4®;  celle  de  Forkel, 
jilfgemeine  Grschichte  der 
:.,  1790-1801,  2  vol.  in  -1») 

plus  achevée  :  son  3*  toI. 
lOque  de  Franrhino  GaUu- 
ice  ne  possède  point  d*ou- 
ritc  le  titre  ^Histoire  dr  la 
B*a  pas  même  de  traduction 
j  suppléer*  ;  quelques  ou- 

éê  cet  article  a  mis  soos  presse 
mèrmU  dt  Im  mmti^me,  dont  le  i*' 
rccetteaoDCc  On  )m  ut  rfii^»i  <  ou- 
el  de  K.iucwcltcr  ;Leipz  ,  iS);  . 


1  )  MUS 

▼rages  fort  imparfiiits,  et  la  plupart  con- 
cernant seulement  la  musique  française, 
sont  ses  seules  ressources.  L7talie  et 
surtout  TAIlemagne  ont  produit  une  in- 
finité d*écrits  en  ce  genre  On  en  trou- 
vera la  liste  détaillée,  ainsi  que  celle  des 
ouvrages  de  toute  espèce  relatifs  à  la 
musique,  dans  V.4llgemcine  Lfiteraittr 
der  Mttsik  de  Forkel,  Leipz.,  1793,  in- 
8*,  traduit  et  augmenté  par  Lichlenthal, 
dans  son  Dizionario  e  hibîingrttfia  délia 
muura,  Milan,  1826.  LMmmense  quan- 
tité d'ouvrages  indiqués  dans  ces  deux 
bibliographies  prouve  mieux  encore  que 
tous  les  raisonnements  Pimportance  de  la 
musique  et  l'intérêt  qu'a  de  tout  temps 
inspiré  le  plus  délicieux  des  beaux* 
arts.  J.  A.  DE  L. 

MUSIQUE  ("AcADÉxiB  DB)y  voy. 
AcADÊxiE,  T.  V^,  p.  104,  et  OpimA. 

MUSIQUE   (CoiisRBTATOias  de), 

VOr.    COXSFRVATOIBE. 

MUSIQUE  (ivsTRUXE^iTs  de),  VOJr, 

iKSTRrMFÎÏTS. 

MUSSCHENBROEK  (Pierre  TAir\ 
physicien  distingué,  naquit,  le  14  mars 
1693,  à  Leyde,  où  il  6t  ses  études  et 
prit  ses  degrés  en  1715.  Il  voyagea  en- 
suite en  Angleterre,  fit  laconnaissaucede 
Newton  à  Londres,  et,  à  son  retour  en 
Hollande,  il  obtint  à  Tuniversité  dIJ- 
trecht  la  chaire  de  physique  et  de  mathé- 
matiques. Appelé  bientôt  à  Leyde  pour  y 
professer  les  mêmes  sciences ,  il  y  mou- 
rut le  19  septembre  1761,  après  avoir 
retusé  les  propositions  avantageuses  de 
TAngleterre,  de  la  Prusse  et  du  Dane- 
mark. Musscbenbroek  a  rendu  des  servi- 
ces essentiels  à  la  physique  expérimentale 
et  aux  sciences  naturelles.  Il  est  Tinveo- 
teur  du  pyromètre  (voy,)  et  d'une  foule 
d'autres  instruments  de  physique,  dans  la 

:  construction  desquels  II  fut  surtout  aidé 
par  son  frère  Jean.  Ses  calcob  et  ses  ei- 
périences  sont  autant  de  preuves  de  sa 
«agacité  extraordinaire  et  de  son  exacti- 
tude. Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons 

.  Tentamina  experimentorum  natura- 
lium  'Leyde,  1731,  m^A^)^  Elemenla 

'  physicœ  (1741),  Compendium  pkjrsU 

I 

en  allemand,  et  U  Bimgrmpkit  wmimtrt^U  àti  ma- 
Siciens  et  hibliogrmpkie  fémérmlê  dt  im  mmsi^me, 
[t*T  udtrr  Cfillalmratrur  M.  Félis  dont  il  a  |iaiu 
'   7  Tol.  in-8*.  ^oir  autst  à  Tart.  Wiaaa.  S. 
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res  expctimentalis  (1762),  Introductio 
ad  plUlosophiam  naiuraiem  (1762,  2 
vol.  10-4®).  C.  L. 

mUSTAPHA,  roy\  Moustapha. 

MUSULMANS,  voy.  Mahomltisuk, 
KoAAN,  Islam,  etc. 

MUTATION  (droit  de),  voy.  £ir- 

RECISTREXElfT. 

31UT1SMË ,  MuTiTK,  voj,  BIlits. 
MYCALE  (bâtai LLK  de),  livrée,  l*an 
47tf  av.  J.»C.,aii\  Perses  parle  Spartiate 
Lcotychidas  et  TAlhénien  Xantippe,  près 
de  la  ville  ioDienae  de  ce  uom  dans  TA- 
aie- Mineure  (i'^^'.  Iomk),  sur  un  pro- 
roootoire  appelé  au!»ii  Trogylion,  et  en 
face  de  Tile  de  Saroos  dont  un  détroit  le 
sépare.  Foy,  Gbîxk,  T.  \.1II,  p.  22. 

M  YLITTA ,  grande  déesse  de  Bahy- 
lone,  dont  Hérodote  (I,  131',  qui  la 
compare  à  Vénus  Aphrodite,  nous  a  fait 
connaître  le  culte  impudique.  Son  nom 
rappelle  celui  de  Mclekheth  (reine  du 
ciel  >,  qui  se  rencontre  dans  les  prophéties 
de  Jérémie  VII,  18,  et  XUV,  17).  /  qr. 
aussi  AsTAETÉ.  s. 

MYOLOGIE  (de  /aOç,  pvof ,  muscle, 
et  '/ôyoc,  discours],  partie  de  Tanatomie 
qui  traite  des  muscles  {voy,  ce  mot).  La 
myographie  (ycâ^,  j^écris)  est  la  repré- 
sentation figurée  des  mêmes  organes;  et  la 
tnyototnie  (xirofiKt  j*ai  coupé),  Part  qui 
s'occupe  de  leur  dissection.  X. 

MYOMAlfCIEy  voy.  Diviration  , 
T.  VIII,  p.  334. 

MYOPIE  (de  ^«0»,  je  ferme,  et  ol»-^, 
Tœil).  On  appelle  ainsi  un  état  anormal 
de  la  visioiii  qui  ne  permet  à  ceux  qui 
en  sont  afflectà  de  voir  les  petits  objets 
d*une  manière  distincte  qu*à  la  condi- 
tion qu'ib  soient  placés  à  une  très  courte 
distance  du  globe  oculaire.  Avant  d^ar- 
river  à  la  rétine,  située  au  fond  de  Tœ!!,  et 
sur  laquelle  se  peint  Timage  des  objets, 
les  rayons  lumineux  doivent  traverser  les 
divers  milieux  dont  Porgane  de  la  vue  est 
composé  (iH);'.  Oëili.  Ces  milieux  ont, 
à  Pctat  normal,  une  force  de  réfraction 
sulfisante  pour  que  les  rayons  lumineux 
émanés  d'objets  placés  à  la  distance  ordi< 
naire  se  rassemblent  dans  Tintérieur  de 
rii'il  à  un  point  précis^  où  Pimage  est 


telle  façon  que  les  rayons  I 
nés  d'objets  placés  à  la  dislai 
logique  ne  viennent  plut  eo 
point  mathématique  qae  ai 
d'indiquer;  se  rassemblant  tn 
de  la  rétine,  ils  divergent  < 
avant  de  venir  frapper  cette 
et  ne  dessinent  ainsi  à  la  sar 
image  confuse.  Guidés  par  V\ 
individus  qui  sont  afiligés  de  c 
gauisation  rapprochent  lesob 
ganc  visuel,  et  ne  laissent  ait 
à  Pœil  que  des  rayons  très  divi 
subissant  Paction  de  la  force 
gence  exagérée  des  milieui  < 
tiennent  se  rassembler  au  p 
de  la  vision  distincte. 

La  myopie  se  lie  souvent  à  i 

tioDs  organiques  congéniales  :< 

fions  consistent  tantôt  eo  une  I 

con\  exité  de  la  cornée  ou  du  a 

bien  en  un  amas  trop  conai 

Phumeur  aqueuse  daus  la  chai 

rieure;  tantôt  en  une  densité  l 

de  CCS  mêmes  parties,  doub 

stauce  qui  exagère  la  loroe  de 

des  tissus,  d'où  résulte  CMenti 

vice  de  vision  dont  il  !»^ai;it.  I 

très  cas,  la  maladie  est  acquis 

connaît  pour  cause  Papplicatio 

tinue  des  veux  à  des  travaux  e: 

de  très  |ieiits  objets,  ou  à  ui 

trop  iaible;  Paction  de  ces  eau 

roit  aisément.  La  myopie  se  i 

des  caractères  bien  tranchés  : 

a  presque    toujours  une  dilal 

grande  que  dans  Péta t  normal 

maladie  se  lie  à  Pune  desdispoi 

giuelles  dont  nous  avons  parle 

Porgane  est  en  général  saillant 

ment   convexe.  I..es    myopes 

toujours  les  objets  de  très  pr 

le  mal  existe  à  un  haut  degré, 

lade  lit,  le  li\re  touche  pre^qn 

souvent  alors  Pobjet  étant  Irè 

ne  se  sert  que  d'un  oril  pour  le 

Le    traitement   de   la   myo 

comme   les  cauM.'S  qui  la  diél 

Quand  cette  maladie  se  déclare 

mentt  à  la  suite  de  travaux  opii 

de  très  petits  objets,  elle  est  pn 

jours  curable  ;  liée  à  une  congei 


di»tincle.  Mais  dans  la  myopie,  les  mi- 
lieux transparents  de  Pœil  ont  acquis  une  ;  goine  qui  s'est  effectuée  vers  I* 
force  de  réfringence  tropcon>idérable,  de     la  vision^  elle  cède  aux  moyens 
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hftitent  «fficBoeiiieat  cette  cause,  savoir 
au  antipblogisliquesy  aai  révalsifs,  et 
aa  repos.  A-t-elle  été  provoquée  par 
llubîtude  Ticiense  que  contractent  cer- 
tains individus  de  regarder  de  trop 
près,  si  le  mal  nVxbte  pas  depuis  bien 
kMiglempSv  on  peut  espérer  de  le  voir 
disparaître  en  faisant  rompre  au  ma- 
lade cette  habitude  dangereuse.  Dans  ce 
cas  encore,  le  séjour  à  la  campagne,  les 
voyages  sur  mer,  offrant  un  champ  plus 
va»te  à  la  vision ,  constituent  un  moyen 
poisnnt  de  gnérison.  Lorsqu^au  con- 
traire la  nuladie  est  ancienne  on  quVlle 
it  rattache  à  une  dbposition  congéniale 
vîri— M,  on  ne  peut  prétendre  qu'à  la 
pallier  en  astreignant  les  individus  qui 
ea  sont  atteints  à  Tusage  de  verres  con> 
caves  (vojr.  LEHriLLS,  T.  XM,  p.  406). 
La  nyopie  disparait  quelquefois  par  le 
kénéice  du  progrès  de  Tàge,  qui  réalise 
l'organe  de  la  vision  des  conditions 

à  celles  qui  constituent  cette  in- 

kwité  (voy.  PassBirB;.  Cest  pourquoi 

m  ne  doit  faire  usage  de  lunettes  (vo>'.), 

fn'antâBt  qu'on  en  a  vraiment  besoin. 

Le  cbois  de  ces  verres  est  facile,  on  doit 

prendre  ocnx  qui  permettent  de  lire  sans 

CMigne  à  la  distance  normale.    M.  S-n. 

■TOSOTIS  (oreille  de  souris,  de 

ûCy  aourb,  et  «ùrc» ,  oreille),  plante  de 

la  fiunille  des  borraginées,  dont  le  nom 

Int  tiré  de  la  comparaison  des  feuilles 

avce  lea  oreillea  des  souris.  Sa   petite 

',  d^un  bien  tendre  et  en  forme  de 

if9L  son  calice  découpé  en  cinq 
ita  échancrés.  La  douceur  de  cette 
fleur  des  champs  est  bien  pro- 
pre à  Daire  naître  des  pensées  affectueu- 
Ini  donne-t-on  vulgairement, 

an  myosotis  palastris^  le  nom 
de  ne  nCoabiiez  pas ,  Celui  de 
McorpUme  lui  vient  de  ce  que  ses  fleurs, 
en  épis,  imitent  la  queue  du 

Z. 

■VEIAPODES  ou  MnxE-piEDs  (de 
fTàfSmh  *«f  ^i'  mille,  myriade,  et  iroOf, 
pied),  corn  donné,  par  hyperbole,  à  un 
ordre  d'inaedes  [voy.)  dont  un  des  carac- 
icres  les  plus  saillants  consbte  à  offrir  un 
trand  nombre  de  pieds  articulés  les  uns 
4  h  suite  des  antres,  dans  toute  la  Ion- 
fiifur  do  oorpt .  Mais  ce  n'est  pas  par-là 
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seulement  que  ces  animaux  diffèrent  des 
insectes  ordinaires,  quoiqu'ils  s'en  rap- 
prochent par  leur  organisation  intérieu- 
re :  ils  n'ont  jamais  d'ailes;  leur  corps, 
très  allongé,  et  dans  lequel  rien  ne  dis- 
tingue à  l'extérieur  le  thorax  de  Tabdo- 
roen ,  est  divisé  en  un  grand  nombre  de 
segments;  chacun  porte  une  paire  de 
pattes,  dont  le  nombre  peut  s'élever  de 
24  au  moins  à  plus  de  100.  Ces  animanz 
ne  naissent  pas  avec  tous  les  articles,  ni 
par  conséquent  avec  tous  les  appendices 
qu^ils  doivent  avoir  :  le  nombre  des  uns 
et  des  autres  ne  se  complète  qu  au  bout 
d*un  certain  temps.  A  cela  se  réduisent 
leurs  métamorphoses.  Nonobstant  le 
grand  nombre  de  leurs  pieds ,  beaucoup 
de  myriapodes  ont  la  marche  lente  et 
embarrassée.  On  les  trouve  le  plus  sou- 
vent abrités  sous  différents  corps,  tels  que 
des  pierres,  du  bois,  etc.  Foy,  ÂmAceni- 

DES. 

Deux  familles  composent  cet  ordre 
peu  nombreux  :  celle  des  chilognates  ou 
iules  y  et  celle  des  chilopodes  ou  scolo' 
pendres.  Dans  la  première,  on  réunit  les 
myriapodes  au  corps  cylindrique,  revêtu 
de  téguments  très  durs.  l/cs  seconds 
diffèrent  des  chilognates  par  leur  corps 
déprimé,  membraneux,  etc.  :  dans  les 
grandes  espèces  de  scolopendres  des  pays 
chauds,  la  bouche  livre  passage  à  un  ve* 
nin  très  actif;  quelques-unes  sont  phos- 
phorescentes. C.  S-TE. 

MYRMÉCOPHAGES  (de  /AÛ^fAn;, 
fourmi,  et  f  âyu,  je  mange),  voj.  Foua- 

MILIBE. 

MTRJfIDONS.  Un  fils  de  Jupiter, 
Myrmidon,  régna  dans  la  Thessalie,  et 
donna  son  nom  à  ses  sujets.  Le  fils  de  ce 
roi  thessalien  épousa  la  nymphe  Egine, 
et  de  là  Pile  d'Égine  eut  aussi  ses  Myr- 
midons.  Cette  alliance  et  cette  migration 
ont  cela  de  curieux,  qu'ils  sont  nn  indice 
historique  du  mouvement  de  la  popula- 
tion grecque  du  nord  au  sud.  La  fable  dit 
qu'à  la  suite  d'une  peste,  les  fourmis  d'É- 
gine furent,  à  la  prière  d'Éaque,  chan- 
gées en  hommes  (Strabon,  VIII,  375). 
Cette  métamorphose  s'explique  par  la 
ressemblance  du  mot  %ttc  fourmis^  fAv/»- 
[uiTAÇ ,  et  surtout  par  le  changement  de 
vie  des  Myrmidons,  qui,  avant  d'être  ci- 
vilisés par  Éaque,  habitaient  des  tanières 
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et  des  troncs  d*arbres.  Sons  Achille  et 
Pyirhus,  sesdncendants,  les  MyrmidoDs 
di>  ThesMilie  se  signalèrent  au  siège  de 
Tri)ie.  Homère  et  Virgile  leur  ont  fait 
une  réputation  de  guerriers  impitoyables. 
De  là,  et  en  raison  de  l'idée  de  fourmi, 
le  nom  de  Myrmieians  tsi  appliqué  iigu- 
rément  à  des  gens  de  petite  taille  et  de 
médiocre  courage  qui  prennent  des  airs 
menaçants  pour  donner  le  change  sur 
leur  impuissance.  F.  D. 

MYRON,  sculpteur  grec,  naquit  a 
Éleuthères,  en  Béotie;  et  comme  cette 
ville  fit  partie  de  TAttique,  on  a  regardé 
cet  artiste  comme  Athénien  (Paus.,  VI, 
3y.  Il  florissait  vers  la  i.xxxvii*  olym- 
piade, 432  ans  av.  J.-C.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  mourut  pauvre 
(Pétrone,  88),  et  qu'il  fit  de  nombreux 
chefs-d'œuvre  :  un  discobole,  un  Persée, 
un  Hercule  qui  ornait  la  maison  de 
Pompée,  une  Minerve,  des  Athlètes,  un 
Apollon  qu'Antoine  enleva  aux  Éphésiens 
et  qu  Auguste  leur  rendit,  une  chienne  et 
une  génisse  dont  les  poêles  de  l'Antho- 
logie {}H)jr.)  ont  fait  à  l'envi  les  plus  spi- 
rituels éloges,  (jcéron ,  qui  était  un  très 
habile  connaisseur,  fait  un  cas  fout  par- 
ticulifr  de  ce  sculpteur,  et  Lucien  (Suni' 
nium^  8.  le  met  au  nombre  de  ceux  que 
l'art  divinise  et  qu'on  adore  comme  des 
dieux.  F.  D. 

MYRRHE  (myrrha).  Celte  gomme- 
resine,  connue  di^  la  plus  haute  anti- 
quité, se  dislingue  de  tous  les  autres  pro- 
duits immédiats  du  règne  végétai  par  tes 
caractères  suivants  :  c*lle  est  solide,  en 
fragments  irréguliers  ou  en  larmes  rou- 
geâtres,  sous- diaphane,  fragile  et  près» 
que  friable,  luisante;  d'une  odeur  forte, 
aromatique,  d'une  saveur  acre  et  amère  ; 
elle  se  ramollit  dans  la  bouche,  s'y  dis- 
sout en  partie,  et  blanchit  la  salive;  elle 
ne  se  fond  pas  à  la  chaleur,  brûle  diffi- 
cilement, et  parait  être  composée  d'un 
tier**  de  résine,  de  deux  tiers  de  gomme 
el  d*iiue  très  faible  quantité  d'huile  es* 
sentielle.  Brandes,  chimiste  allemand,  a 
donne  unr  analyse  fort  compliquée  de 
celte  sulMiance.  I«a  myrrhe  n'est  point 
usitée  dans  les  arts;  mais  sou  usage  mé- 
dicinal e»t  assez  fréquent  :  on  trouve  dans 
le»  pharniaries  européennes  une  leinlnre 
airo(ilii|ue  et  un  vin  dr  ni\rrlir;  i»n  »Vn 
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sert  en  poudre,  en  extrait;  elle  entn 
dans  plusieurs  préparations  oflieinaici, 
et  les  médecins  lui  accordent  des  pro- 
priétés toniques. 

On  a  longtemps  ignoré  a  quel  arbn 
on  devait  cette  gomme-réaîne.  Thé»' 
phraste  le  fait  naître  chez  les  SabéeBi,« 
Dioscoride  en  Arabie.  C'est  en  cfb 
dans  cette  région  que  les  modernes  «i 
trouvé  l'arbre  myrrhifêre.  Il  appartÎMl 
à  la  famille  des  térébinthacées,  et  coortî- 
tue  un  genre  qui ,  en  raison  de  ses  pf» 
duits,  est  désigné  de  nos  jours  sons  I 
nom  de  halsamndendron.  Deax  cipici 
ont  été  indiquées  :  le  bnùtamotirndnH 
myrrha^  Nées,  et  le  b.  kataf^  Kunth.  Toi 
deux  habitent  l'Arabie- Heureuse  Ce 
de  petits  arbustes  rabougris,  épi 
vivant  épars  au  milieu  des  acacias,  A 
euphorbes  et  des  moringa;  leur  bois,  ^ 
est  résineux,  a  une  odeur  forte,  analofi 
à  celle  de  la  gomme- résine,  mais  ph 
suave. 

Considérée  sous  le  rapport  historii|ai 
la  myrrhe  est  fort  célèbre.  On  la  troai 
toujours  énumérée  avec  les  parfums  II 
plu^  exquis.  H  résulte  de  deux  piimgp 
de  Virgile-  fT/ir/V/.,  XII,  100;  et  dm 
4  38  >  que  la  myrrhe  était  chez  les  Romail 
le  parfum  employé  pour  les  chevcn 
principalement  dans  la  coiffure  des  |H 
efféminés  qui  se  faisaient  friser.  Les  ai 
ciens  connaissaient  plusieurs  es|ièccs  i 
myrrhe  :  la  plus  estimée  était  celle  di 
Tioglodues  (vo)^.).  A  l'état  liquide,  il 
lui  donnaient  le  nom  A^sVttté.  Il  est  ft 
très  fréquemment  mention  de  celle  pt« 
duction  dans  les  livres  saints,  el  pourtari 
malgré  cette  haute  autiquilé  et  l'osii 
non  interrompu  qu'on  en  a  fait  depuis  h 
Hébreux,  il  n'est  pas  possible  de  décMi 
d'une  manière  absolue  si  nous  coonaii 
s<ins  bien  la  mvrrhe  des  anciens.  Ou  I 
brûlait  dans  les  temples  et  daoa  les  if 
parlements,  el  notre  myrrhe  ne  brél 
qu'avec  une  diffirulté  extrême;  oa  la  pli 
çait  parmi  les  pn>ductioos  las  plus  lÂî 
res  et  les  plus  rsres  :  anjourd'b«i  dl 
est  commune  et  à  vil  prix  ;  enfin,  V^èm 
qu'elle  exhale  n'a  rien  qnl  paraisse  H 
pondre  à  tout  (*e  que  les  écrÎTains  se  sm 
plus  à  en  dire.  l,es  Grecs,  oomme  pm 
«'onMiirrr  rim|>orlanc*e  de  la  mwrln 
a«  aient  enifiuie  Min  origine  dt  fables.  A  I 
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IGÉES,  famille  de  plantes  di-  1  naît  aaz  caractères  saivants  :  calice  à 
I,  de  la  classe  des  poK-pétales     tube  plus  ou  rauins  exiclement  sphéri- 


péri^oes.  Cette  famille  doit 
IX  mvrtes  vor,)  :  elle  se  com- 
es  et  d'arbrisseaux,  et  renfer- 
l*hni  plo9  d'uD  millier  d*espè- 
BTrte  commun  en  est  Tunique 
it  indigène.  Les  trois  quarts 
%  espèces  appartiennent  à  la 
e  :  toutefoi»,  la  NouTclle-Hol- 
lortont  PAmérique  méridio- 
rarrifsent  un  nombre  beau- 
considérable  qu^aucnne  autre 
globe. 

des  mvrtacées  n'offre  rien  de 
que;  en  gênerai,  il  se  com- 
Bsienrs  loges;  dans  beaucoup 
il  e«t  coriace  ou  ligneux.  5oit 
soit  indéhiscent  ;  d^autres 
produisent  des  baies  ou  des 
im  du  genre  lernhis  e*i  re- 

par  fon  volume,  qui  atteint 

tête  d'homme,  et  en  ce  qu'il 
{>D  sommet  par  une  sorte  de 
îrcuiaire  :  ce  qui  lui  a  valu  le 
re  de  mur  mite  des  singes. 
'  des  jeune*  pousse»,  le*  feuil- 
rs,  et  vju\ent  au<si  les  fruits 
ees  con'iennent  des  huiles  es- 
•minem ment  aromatiques  :  les 
nofle{vov.  GiBOFLiEB),  le  pi- 
ntilles  (?Y» .  M  VETE  et  Phnile 
'^iv/r.  sont  des  exemples  bien 
e  cette  proiiriété.  Outre  leur 
ilopart  des  mvrtacées  confie n- 
rincipes  astringents.  Les  fruits 
an  certain  nombre  d'espèces 
toiille.  surtout  ceux  des  gova- 
)  et  des  jambosiers,  sont  aci- 
ir  conséquent  rafralchiscants, 

les  rend  précieux  p(iur  les  cli- 
nts,  où  ils  sont  indigènes. 
é^Dtes  que  variée^  J^us  leurs 
I  Bvrtacees  offient  une  foule 

m 

d*agrément.  Tout  le  monde 
I  mél/iUura^  les  métros  d*^- 
,  l»earahptus,  les  ca-othun- 
xtêa^  les  eurent  a  ^  et  d'autres 
ce  pnupe  qui  font  Tornement 
^collections  de  serre*,  et  dont 
irospèreot  »uu>  le  climat   du 

France.  Éo.  Sp. 

E,  genre  type  de  la  belle  fa- 
ayrUoécs  ;ror.);  on  le  recon- 


que, couronne  d'un  limbe  partagé  jus- 
qu'à la  base  en  4  ou  5  lobes;  corolle  de 
4  ou  5  pé!ales  plu«  ou  moins  arrondis, 
courtement  onguiculés,  dîs|»o«és  en  rosa- 
ce; étamines  en  nombre  indéfini.  Ovaire 
à  3  à  4  loges  contenant  chacune  au  moins 
2  ovules.  Le  fruit  est  une  baie  à  2,  3  ou 
4  loge?,  ou,  par  avortement,  à  une  seule 
loge;  il  tsl  couronné  du  limbe  cal  ici  nal. 
Les  gr<':ines  sont  solitaires,  ou  géminées, 
ou  en  nombre  indéfini  dans  chaque  loge. 
Les  lovTtes  sont  des  arbres  ou  des  ar- 

m 

briss<:aux  aromatiques  et  très  élégants;  à 
feuilles  opposées,  coriaces,  persistantes, 
ponctuées,  en  général  très  entières;  à 
fleurs  axillairesou  terminales,  pcdonca- 
lées.  solitaires,  ou  disposées  en  panicu* 
1rs  :  chacune  est  accompagnée  de  deux 
bractées.  La  corolle  est  blanche  dans  la 
plupart  des  espèces.  On  connaît  environ 
200  espèces  de  ce  genre  :  presque  toutes 
habitent  rAmérique  équatoriale. 

LVspèce  à  laquelle  on  donne  vulgai- 
rement le  nom  de  myrte,  sans  désigna- 
tion plus  spéciale,  est  le  myrte  commun 
mr'tits  mmmunit^  L.\qui  croit  spon- 
tanément dans  toutes  les  contrées  voisi- 
nes de  la  Méditerranée,et  qui,  d'ailleurs, 
est  la  seule  indii|;ène,  non-seulement  de 
ses  congénères,  mai»  aussi  de  toutes  les 
autres  mvrtacées.  C*est  un  petit  arbre 
ou  un  buisson  de  10  à  20  pieds  de  haut. 
Les  feuilles  sont  ovales  ou  ovales- lan- 
cèolées.  pointues,  presque  sessiles,  gla- 
bres, pen innervées,  luisantes,  d*un  vert 
fonce,  rapprochées,  distiques,  longues  de 
1  à  2  pouces,  sur  4  à  6  lignes  de  large. 
Les  titrurs  sont  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles,  à  pédoncule  à  peu  près  auMÎ 
long  que  ces  dernières.  Le  limbe  du  ea- 
lire  e^t  à  cinq  dents  ovales,  pointues.  La 
corolle  est  blanche,  large  d'environ  6  li- 
gnes. Les  étamines  mot  plus  longues  que 
les  pétales.  Les  baies  sont  OYOîdes,  d*aD 
bleu  noiritre,  du  volume  d*on  gros  pois. 

Le  m3rrte  eulre  dans  la  catégorie  des 
arbres  poétûftcr.  La  mythologie  antique 
s*en  esKempârée  ;  plus  d*une  oatioo  en  a 
fait  usage  pour  le  culte  divin.  En  effet, 
que  l*on  considère,  ou  sa  verdure  perpé- 
tuelle, ou  les  parfums  qui  eu  émanent,  on 
le  trouvera  digiie  de  cette  préférence.  Les 
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portes  grecs  e]ipliquent,  avec  quelques  va- 
riantes, pourquoi  le  myrte  fut  consacré 
à  la  déesse  de  la  beauté.  Il  ne  plaisait  pas 
moins  à  Minerve.  Une  des  Grâces  en 
portail  un  bouquet,  Érato  une  couronne. 
Aux  funérailles  des  grands  hommes,  on 
oinait  Itur  statue  de  branches  de  myrte; 
dans  les  repa:^,  elles  passaient  avec  la  lyre 
d'un  con\ive  à  Tautns  et  chacun  alors  y 
lisait  Pinvitation  ou  Tordre  de  chanter  à 
ton  tour  des  vers  erotiques.  Les  Romains 
aimaient  cet  arbre  autant  que  les  Grecs; 
eux  aussi  l'avaient  consacré  à  Vénus,  et  il 
devint  le  symbole  de  l'union  des  époux. 
Ils  en  couronnaient  aussi  la  tête  de  To* 
vateur. 

Indépendamment  de  cette  illustration 
poétique  et  symbolique,  le  myrte  jouis- 
sait encore  chez  les  anciens  d'une  grande 
célébrité  médicale.  Avec  les  fruits,  on  pré- 
parait une  sorte  de  vin  [fnrrtnianum) 
et  une  huile  ;  les  fruits  et  les  feuilles,  en 
vertu  de  leur  astringence,  s'employaient 
contre  la  dyssenterie,  l'hémorragie,  l'hy- 
dropbie  et  autres  maladies;  l'eau  dis- 
tillée de  ces  mêmes  parties  de  Tarbre 
servait  autrefois, sous  le  nom  à*eau  d'an^ 
ge^  comme  cosmétique.  Les  baies,  par 
leur  saveur  aromatique,  seraient  propres 
à  la  préparation  de  certaines  sauces,  si  le 
poivre  et  les  clous  de  girofle  ne  les  ren~ 
daient  pas  inutiles.  En  Allemagne,  on  a 
tenté  d*en  tirer  parti  en  teinture,  mais 
elles  ne  donnent  qu'une  couleur  ardoisée 
et  sans  éclat. 

Le  myrte  peut  vivre  fort  longtemps  ; 
il  s'en  trouve  en  Italie  et  en  Sicile  aux- 
quels on  prête  plusieurs  siècles  d'exis- 
tence. Dans  le  midi  de  la  France,  ainsi 
qu'en  Italie,  on  fait  avec  le  myrte  des 
haies  et  des  rideaux  de  verdure.  Dans  les 
pays  où  il  ne  peut  plus  vivre  en  pleine 
terre,  on  Télève  sur  une  seule  tige,  et 
l'oD  donne  à  sa  tète  une  forme  arrondie  ; 
ainsi  planté  en  pot  on  en  caisse,  il  a  be- 
soio  d'nue  terre  substantielle  et  de  fré- 
quents arroiements  en  été.  La  multipli- 
cation peut  s'effectuer  tant  au  moyen  des 
graines  que  par  boutures,  par  marcottes 
on  par  drageons. 

Les  variétés  les  plus  fréquemment  cul- 
tivées comme  arbris^aox  d'ornement, 
dans  les  collections  d'orangerie»  tout  le 
mrrte  tic  Belgique ^  le  mjHe  h  petites 
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feuilles ^  le  myrte  àJettiUes  d\ 

myrte  de  RomCy  et  le  myrte  de  Poi 

Nous  devons  encore  faire  menli 

deux  autres  espèces  du  genre,  asN 

portantes  pour  ne  pas  être  panés 

silence.  L'une,  le  myrte  piment  (a 

pimenta  y  L.),  arbre  indigène  de 

tilles,  fournit  les  graines  connut 

le  nom  de  piment  {yoy\)  ;  Tautre, 

ment  des  Antilles,  où  on  la  coooa 

les  noms  vulgaires  de  caii/i(?//<ier  a 

'  ou  girq/lier sauvage,  et  qui  est  lai 

acris  ou  myrtus  caryophyllata  d 

tanisies,  produit  un  fruit  comparai 

clous  de  girofle,  tant  par  la  fort 

par  l'arôme.  Et 

MYRTILLE  (vaccinium  my 

L.).  Cette  plante  est  une  espèce  di 

airelle  qui  appartient  à  la  fami 

I  éricacées  ;  mais  dans  beaucoup  d 

I  trées,   on   applique   spécialemca 

i  myrtille  le  nom  du  genre  même, 

•  qu'ailleurs  on  ne  la  connaît   qa 
;  les  désignations  de  raisin  des  h 

bluety  ou  mauret.  Le  mot  de  rnyrt 

•  allusion  à  ce  que  le  port  et  le  feuil 
la  plante  ont  quelque  rcsscnibUi 

j  petit,  avec  le  myrte. 

La  myrtille  abonde  prodigica 

;  dans  les  bois  sablonneux  et  legè 

,  humides  du  nord  de  TEurope;  el 
pas  rare  non  plus  en  France,  m, 
y  affecte  de  préférence  les  localité 
tueuses.  C'est  un  arbuste  touftu,  t 
meux,  atteignant  au  plus  3  pieds  d 
La  racine  est  rampunte,  eiuettan 
là  de  nouvelles  tiges;  celles-ci  s 
gueuses,  brunâtres,  garnies  de  ra 
anguleux  qui  ne  durent  que  dei 
Les  feuilles  sont  nombreuses,  al 
minces,  non  persistantes,  d'un  vc 
réticulées  en  dessous,  ovales,  po 

I  dentelées,  longues  de  6  à  I&  lign 
fleurs  sont  axillaires,  inclinées,  c 
ment  pédonculées,  ordinaireinen 
taires;  leur  calice,  qui  adhère  à  1* 
est  couronné  d'un  petit  limbe  à 
dents  peu  marquées  ;  la  corolle  est 
globuleuse,  d'un  rose  %erdàtre,  à 
resserré  et  dente  ;  lei  etamines  m 
bre  de  8  ou  10,  et  plus  courtes 
corolle,  !»ont  insérées  au  pourtfl 
sommet  de  l'ovaire;  leurs  antbcri 
munies,  au  dos,  de  3  arêtes  arqc 
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iK  par  deux  appendicct 
!•  corae.  Le  fmit  est  one  baie 
I  d^BO  groa  pois,  globoleosey 
■oirâlre,  eoQTerte  d'une  pous- 


^ 
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r  et  les  feoille»  de  la  myrtille 
itrmgeDtes  :  en  verta  de  cette 
M  les  emploie  ao  tannage.  Les 
■Ariment  en  juillet  et  en  août, 
«■raddole  et  agréable  qui  les 
bImt  par  les  babilants  des  loca- 
ibondent;  on  en  prépare  du  vi- 
m  que  des  boissons  TÎnenses  et 
i;  on  s>n  sert  aussi  pour  don- 
conlenr  aui  vins;  leur  suc, 
le  la  chaux,  du  Yert-de-gris  et 
MMiiac,  doone  une  belle  cou- 
ire  pour  la  peinture;  avec  du 
aiTreetderaluo,cesuc  doone 
r  bleue  peu  durable,  mais  fré- 
cmplojée  dans  les  fabriques 
peints. 

r  des  tourbières  {yaccinium 
ff  L.),  espèce  très  commune 
irbières  du  Nord,  et  assez  sem- 
le  port  à  la  myrtille,  fournit 
ait  comestible,  quoique  d*une 
agréable    que    celui    du 


f  ponctuée  on  myrtil  ponctué 
m  vitis  idœa^  L.  )  n*est  pas 
•due  que  les  deux  espèces  pré- 
IBS  tout  le  Nord.  C'est  un  ar- 
I,  touffu,  à  feuilles  coriaces, 
Sy  luisantes,  ponctuées  en  des- 
on  en  grappes  terminales  très 
Dorolle  campannlée,  blanchi- 
B  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur 
1  ovales  et  recourbés;  à  baie 
,  écarlate,  du  volume  d'un 
iffce  et  les  feuilles  de  cette  es- 
ai  au  tannage;  les  feuilles,  qui 
t  souvent  mêlées,  dans  le  corn- 
e  celles  de  la  busserole  (arbu- 
'si^  L.),  passent  pour  avoir  des 
éminemment  diuréliquei.  Le 
acide  pour  être  maogé  cru, 
M  pour  en  (aire  des  cooGtu- 
rinaigre.  Éd.Sp. 

S,  contrée  de  l'Asie-Mineure 
IHB  ci  PCatolie},  qui,  de  même 
aie  ou  Mysie  d'Europe,  snr  les 
Iftcr,  parait,  en  adoptant  une 
ï  cdiiqucy  avoir  emprunté  son 


nom  des  marais  nombreux  qui  la  roa* 
vraient.  On  la  distinguait  eo  Grande  et 
en  Petâe  Mysie,  appelées  aussi  Mysie 
Pergamène  et  Mysie  Olympène.  Cette 
dernière  s'étendait  le  long  de  l'Hellespont 
et  de  la  Propontide,  depuis  l'embouchure 
de  l'Éaépos  jusqu'au  mont  Olympe,  tan- 
dis que  l'antre,  embrassant  la  Troade  au 
nord  et  Pergame  au  midi,  était  située  le 
long  du  Caicus  jusque  ven  son  embou- 
chure. On  y  remarquait  les  monts  Ida 
{vojrJ)  et  Temnoa,  et  outre  les  rivières 
déjà  mentionnées,  celles  dn  Granique 
(iH>j.),  du  Simois  et  dn  Scansandre.  En- 
viron un  siècle  après  la  prise  de  Troie,  les 
Éoliens  fondèrent  de  nombreux  établis- 
sements snr  le  littoral  de  la  Mysie  (vof. 
Éolide),  Abydos,  sur  rHellespont,  en 
lace  de  Sestos,  Lampsaqne,  Cyziqne, 
Cume,  célèbres  colonies  grecques,  Adra- 
mytte  et  Pergame  {vojr-)^  qui  devint  la 
capitale  du  royaume  du  même  nom,  doi- 
vent être  citées  comme  les  principales 
villes  du  pays. 

Les  Mysiens  proprement  dits  parais- 
sent avoir  été  d'origine  lydienne  ou  phry- 
gienne, et  c'est  de  leur  sein  que  doivent 
être  parties  les  colonies  qui  peuplèrent  la 
Mœsie,  an  nord  de  la  Thrace.  Téléphns, 
qui  figura  dans  la  guerre  de  Troie  comme 
adversaire  des  Grecs,  est  le  plus  connu 
de  leurs  rois.  Plus  tard,  ce  pays,  après 
avoir  été  soumis  aux  Lydiens,  passa  avec- 
tout  le  royaume  de  Crtes,  sous  la  domi- 
nation des  Perses.  Cn.  V. 

NTSGRE,  ou,  comme  on  doit  pro- 
noncer, BIaîssouk,  eut  hindou  (iH>f. 
Inoe  et  iNDOSTàir),  tributaire  de  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Lides.  Jadb  beau- 
coup plus  considérable  qu'aujourd'hui, 
il  est  situé  dans  la  presqu^le  en-derà  du 
Gange,  à  l'ouest  de  la  province  de  Kju-- 
natic,  entre  les  deux  chaînes  des  Ghattes, 
et  peuplé  en  grande  partie  de  mahomé- 
tans.  (xouverné,deputt  le  commencement 
du  XVII*  siècle,  par  des  radjahs  de  la  caste 
des  brahmanes,  d'abord  dépendants  des 
empires  qui  s'étaient  élevés  dans  leur  voi- 
sinage, le  Mysore  vit,  en  1755,  leur 
trône  usurpé  par  le  célèbre  Hyder-Ali- 
Rhan,  auquel  succéda  son  fils  Tippo- 
Saîb  ou  Sabeb  (voy,  ces  noms),  qui,  eo 
1799,  perdit  la  vie  et  l'empire  contre  les 
Anglais.  Cette  catastrophe  eat  pour  suite 
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le  démembrempfit.  itii  Mysore,  dont  les 
vainqueurs  s^adjugêreiit  une  partie  (cuni- 
prenant  une  tuperficie  de  800  lieues  car- 
rées) avec  la  cM}^\iÊ\t^Séringopatnam,  en 
abandonnant  une  autre  portion  de  même 
étendue  au  soubahdar  de  Dekkan  et  aux 
Mahrattea,  leurs  alliés.  Ce  qui  restait, 
ainsi  réduit  à  une  surface  de  1,256  lieues 
carrées,  avec  une  population  de  3  mil- 
lions d^habitants,  forma  le  nouvel  état 
de  Mysore  que  les  Anglais  rendirent  à 
an  descendant  des  anciens  souverains  dé- 
possédés par  Hyder-Aly,  Krischna-Ou- 
diaver.  Ils  le  soumirent  à  un  tribut,  et  le 
placèrent  entièrement  sous  la  dépendance 
du  gouvernement  de  Madras,  qui  tient 
garnison  dans  toutes  ses  places  furies.  La 
capitale  actuelle,  Afrsorf,  avec  une  po- 
pulation de  âOtOOO  âmes,  la  cité  popu- 
leuse et  commerçante  de  Baugalore,  et 
Timportante  forteresse  de  Djitteidroog, 
en  sont  les  villes  principales.       Ch.  V. 

MYSTÈRE  (de  /xû«o,  fermer),  signi- 
fie proprement  ce  qu'une  religion  a  de 
plus  caché,  et  plus  particulièrement,  dans 
la  religion  chrétienne  ,  les  dogmes  dont 
la  raison,  abandonnée  à  elle  seule,  ne 
parvient  pas  à  se  rendre  compte  et  qui 
s'adressent  spécialement  à  la  foi  ^vo>-.), 
unique  moyen  pour  l'homme  de  les  saisir 
et  de  se  les  approprier.  Ainsi  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ offre  divers  mystères,  comme 
son  incarnation,  sa  nativité ,  sa  f>a<»sion , 
sa  réaurrectiou.  Dans  les  premiers  siè- 
cles, on  nommait  saints  tny.stèrt'.\  ^  le 
baptême,  l'eucharistie  et  les  autres  sacre- 
ments, en  raison  de  leur  ellicacitè  secrète 
et  par  opposition  aux  mystères  des  païens 
[voY,  Tart.  suiv.  ).Dans  Tacceplion  chré- 
tienne, un  mystère  est  donc  une  verile, 
un  acte  ou  un  effet  incompréhensible, 
inexplicable,  devant  lequel  on  doit  s'hu- 
milier ,  et  qu*il  fiut  confesser  et  croire 
[vity.  MiR\c:r.K).  La  foi  est  alors  un  hom- 
mage et  un  sacrifice  :  un  hum  mage  à 
Dieu,  dont  tous  les  attributs  sont  des 
mystères;  un  sacrifice,  en  ce  que  la  rai* 
son  se  fait  victime  et  s'immole,  ('et  acte 
d'humilité  et  de  foi  dc\rait  être  d'autant 
moins  pénible  que,  ici -bas,  presque  tout 
est  niy*»tèri* .  la  plupart  df «  pheiioiiiènes 
du  monde  ph\iique,  la  matière,  sutsi  bien 
que  l'âme. Or,  nous  ne  «o\ons  |uis  de  dif- 
férence essentielle  entre  les  mystères  de 
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la  religion  et  ceux  de  la  nature.  ScaW« 
ment  ces  derniers  sont  abandonnes  au 
examens,  aux  disputes  d<î  la  science ,  à 
l'arbitrairedessystèmes  et  de*  bypoihcMi, 
tandis  que  les  premiers,  étant  matîcn 
de  révélation  {voy\)^  sont,  aux  yeui  de 
tous  les  fidèles,  obligafoires  et  préds. 
Nous  sommes, quant  à  ces  mystères,  à  pcv 
près  comme  les  aveugles-néa  qui  ne  pes- 
vent  comprendre  les  couleurs,  lei  ta- 
bleaux, les  miroirs.  Sur  le  simple  témoi- 
gnage  des  autres  hommes,  ils  doivent  y 
croire  cependant;  car,  s'ils  en  doutaicati 
ils  passeraient  pour  des  insensés.  Ce  sont 
des  ignorants,  relativement  à  ceux  qni 
voient.  Un  jour  ausni  nous  verrons,  et  il 
n'y  aura  plus  de  mystère  quand  nuos  se- 
rons arrivés  aux  sources  de  toute  science 
et  de  toute  vérité.  F.  D. 

MYSTÈRKS  (ant.;.  La  chronique  dt 
Paros  [voY.  marhm  r/'ARi75DKL  al  tri* 
bue  l'établissement  des  mvstèresd'Élensîs 
à  Ëumolpe,  fils  de  Musée,  ce  qui  reoKinie 
a  près  de  1 400  ans  av.  J.-C.  Mais  comae 
on  ne  trouve  ni  dans  ViUadc  ni  dans  TO* 
dyssce  d'indice  de  culte  mystique,  il  est 
probable,  malgré  le  témoignage  de  cette 
chronique ,  que  les  mystères  ne  sont  pas 
antérieurs  aux  épopées  d'Homère.  En  kl 
instituant,  la  caste  sacerdotale,  à  l'insiar 
de  celle  d'Egypte,  voulut  évidemment 
retarder  de  tout  son  pouvoir  la  diffn* 
sion  des  idées  qu'elle  possédait  et  rèsî>ter 
à  l'émancipation  des  niasses.  Danger  bal, 
les  prêtres  n'enseignèrent  leurs  dogmes 
qu*après  s*êlre  assun*s  de  la  discreiioa 
de  leurs  adeptes  et  sous  des  formes  »«m« 
boliques ,  sachant  bien  aussi  que  l 'ctt 
pour  les  choses  ditlii  Iles  a  comprendre 
que  les  esprits  se  passionnent  ;  a  4*el  eliri, 
ils  soumirent  à  leur  direction  les  associi- 
lions  d'artistes  qu*iU  etabliienl  |>«iur  bnv 
der  des  etoftf»,  M'ulpter  la  pierre  et  le 
bois,  dorer  les  statues,  conip«>ser  des  hym- 
nes et  des  danses  Les  statuaires  et  ies 
peintres  élaieiil  par -là  conirainls  de  ^ 
renIVrmer  d.iiis  la  repnduction  dest}- 
pes  consacrés,  comme  les  musiciens  et 
les  pfK'tes  de  respecter  les  airs  antîeos 
ou  nomes.  Les  mystères  furent  dont  le 
moyen  le  mieu\  concerte  |Miur  que  toute 
la  civilisation,  lei  niwurs,  les  ait«,  rele- 
vassent directement  et  exclusivement  de 
la  religion.  .Mais  peu  à  peu  1rs  arts  t*e- 
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maDcipcrenl.  Cette  époque  de  leur  \ul- 
prisalion  et  de  leur  liberté  fut  d*aulant 
plus  brillante  que  la  compression  reli- 
gieuM  «Tait  été  plni  forte.  C*e»t  celte 
réaction  qni  a  (ait  la  siècle  de  Périclès; 
c*cst  de  là  anasî  que  date  la  décadence 
des  njaterea. 

Le  coite  extérienr,  tel  que  les  procès- 
les  théories  {vuy.)^  toul  ce  qui  se 
tit  hors  des  temples  et  de  leur  en* 
ceinte,  Tsfuvoc»  constituaieet  les  fêles 
{9ojr.)i  les  mystères  étaient  proprement 
le  cnlte  en  lui-même,  la  théologie  éso- 
tériqney  le  dogme  et  la  pensée  iolime  de 
rhellénisme.  Tout  le  monde ,  jusqu'aux 
esclaves ,  assistait  aux  fêtes  :  les  initiés 
Mois  étaient  admis  aux  mystères.  Or ,  le 
lilenGC  que,  sous  peioe  de  mort,  les  mys- 
Us  on  initiés  juraient  d'observer  sur  tout 
ceqn*on  leur  révélait  a  été  si  bien  gardé 
qae  la  question  des  mystères  est  uue  des 
pins  obscures  de  l'antiquité. 

Les  plus  anciens  mystères  grecs  sem- 
blent se  rapporter  aux  mythes  relatifs  à 
0>irîsetn  Isis  {vojr.  ces  noms),  et,  comme 
nx,  ont  trois  péripéties;  on  peut  le  dire 
•o  particnlier  des  mystères  de  Bacchus 
[vujr,  DiOHTSiAQUEs;.  C'e:>t  d'abord  la 
conquête  de  l'Orient,  époque  de  gloire; 
puis  JuDon  poursuit  Bacchus,  qui  est 
attaqué  par  un  serpent;  clans  la  guerre 
des  Tilanâ,  qui  sont  de  la  même  race  que 
Typhon,  il  est  coupé  en  morceaux  comme 
Q^ris;  en6n  Minerve,  l'Isis  des  Grecs, 
porte  ses  membres  à  Jupiter  qui  les  réu- 
■it  et  les  ressuscite.  Les  Éleusinies,  dont 
il  a  été  traité  au  mot  Eleusis,  et  qu'on  ap- 
pelait lea  mystères  par  excellence,  avaient 
pour  argument  Thistoire  de  Cérès  et  de 
Proserpîne,  qui  se  composait  de  ces  trois 
parties  :  les  joies  de  la  jeune  fille  dans  la 
vallée  d^Enna  ;  son  enlèvement  par  Plu- 
ton,  et  les  douleurs  de  sa  mère  qui  par- 
court le  monde,  comme  Isis,  en  cher- 
chant l*objet  de  sa  tendresse  ;  enfin ,  le 
bonheur  de  Pro>erpine  retrouvée  et  ren- 
doc  à  la  lumière  des  vivants.  Les  m}s- 
Isrcs  des  Cabires  {vojr.jf  en  Samothrace, 
ae  différaient  presque  des  mystères  élcu- 
liniens  que  par  les  noms ,  de  même  que 
ks  Bvstcres  phéniciens  d*  Adonai  ou  Ado- 
ais,  et  les  mystères  phrygiens  d'Atys  et 
êe  Cybèle  [voj.  ces  non»^.  Le  culte 
é*At)s  d  «Inî  d*Adoais  étaient  si  bien 
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un  même  culte  au  fuud  que,  du  temps 
de  Tertullicn,  ils  avaient  fini  par  >e 
confondre,  de  même  que,  depuis  bien 
des  siècles,  le  sacerdoce  dTJeusis,  qui 
tendait  à  se  constituer  le  centre  de  toute 
la  mysticité  hellénique,  avait  attiré  à  lui 
les  mystères  dionysiaques  et  les  avaieut 
joints  à  ceux  de  Proî>erpiue  et  de  Cérès. 
Tous  les  mythes  héroïques  venus  plus 
tard  ,  ceux  de  Prométhée,  d*Io  ,  de  l)a- 
naé,  d'Andromède,  d'Uippolyte,  d'iphi* 
génie,  paraissent  de  même  calqués  sur  la 
légende  égyptienne.  C'est  toujours  un 
bonheur  qui  se  perd  par  curiosité,  fai- 
blesse ou  orgueil ,  une  soulTrance  avec 
caractère  de  châtiment;  en  troisième  lieu, 
une  rédemption  ,  une  réhabilitation  glo- 
rieuse. Or  ,  tout  cela  n'était  autre  chose 
que  la  signification  et  le  drame  de  la  vie, 
la  représentation  et  Thistoire  de  l'huma- 
nité, le  symbole  des  fins  et  des  destinées 
de  l'homme;  et  tout  cela  se  jouait  dans 
les  sanctuaires  et  dans  l'enceinte  des  tem- 
ples avec  un  appareil  religieux  etscéui- 
que,  pour  l'instruction,  le  divertisse- 
ment et  l'édification  des  initiés.  C'est 
même  de  cette  triple  idée ,  base  moial» 
des  mystères,  qu'est  sortie  l'idée  géné- 
ratrice de  la  tragédie  grecque  et  de  ses 
trilogies  voy.).  Ces  représentations  hié- 
ratiques, ces  tragédies  sacrées ,  toujours 
accompagnées  de  chœurs  et  de  danses, 
car ,  nous  apprend  Lucien  (  <h'  Sdtiai. , 
lôj,  on  n'y  pouvait  expliquer  les  chote» 
saintes  sans  la  danMi  et  le  rhylhme,étaient 
variées  par  d'autres  cérémonies  dans  Im>- 
quelles  la  vanité  dfs  prêtres  se  com)>l:»i- 
hait  à  exposer  la  naissance  des  ait»  et  les 
bienfaits  de  la  civilisation.  Cette  dvuiuu- 
stralion  de  Tétai  sauvage  d'où  ils  avaient 
retiré  les  Pëlasges  et  le»  il«r||ene»  Uii»ait 
partie  du  drame  sacei dotal.  Le  dogme 
des  récompenses  et  des  peines  dan;»  une 
autre  vie,  ainsi  que  l'immortalité  de  ra- 
me, ainsi  que  Tunité  de  Dieu,  principal 
enseignement  des  mysteies  éleu»inii:iiï , 
surtout  des  grands  mystères,  était  rèM-i  \é 
peut-êire  a  ceux  qui  étaieui  parvenu»  au 
dernier  degré  de  l'initiation,  au»  /yyo///^», 
et  symboliquement  drauiatité  ave<;  tout 
l'appareil  d*^  joies  d**  r£,U»ée  et  d«h  i.ha- 
timenU  du  Tartare.  Poui  que  <>e  s|M;f.ia<  ir 
ne  lût  pas  stérile,  il  (atlait  enseigoei  ^uai 
Tefficacité  de  Texpiation    voy.  tx  moi,. 
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«  P*r  elle,  dit  Ovide  (Fastrs,  II,  36j,     d*Éleusis.  Entre  autres  awlifi  è 


tout  crime,  toate  trmce  du  mal  sont  efla- 
ces.  Cette  opinion  Tient  de  la  Grèce  où 
le  criminel,  après  les  cérémonies  lustrales, 
semble  dépouiller  son  forfait.  »  C'éuit  à 
régénérer  les  hommes  par  le  jeûne,  par 
la  continence,  par  Taveu  des  fautes,  que 
rinitiation  en  effet  éuit  destinée.  Telle 
était  la  signification  philosophique  de  ces 
cérémonies.  Nous  renvoyons  à  Tartide 
Élivsis  pour  les  autres  détails  de  Tini- 
tiation  et  pour  la  hiérarchie  sacerdotale 
des  mystères.  Les  rapports  qu'ils  établis- 
saient entre  Tbomme  et  Dieu  étaient  d*un 
ordre  si  éle? é,  d*un  effet  si  consolant  que, 
suivant  le  sooliaste  d*Aristophane  (Pâ.r, 
▼.  375),  tout  habitant  d'Athènes  aurait 
regardé  comme  un  malheur  de  mourir 
sans  s'être  fait  initier,  n  Heureux,  dit  Pin- 
dare  ^Fragm.f  9),  celui  qui  descend  sous 
la  terre  ainsi  initié  ;  car  il  connaît  la  fin 
de  la  vie,  il  connaît  le  royaume  donné 
par  Jupiter!  »  «  Les  initiations,  dit  Cicé» 
ron  {de  Leg.^  II,  4),  n'apprennent  pas 
sealement  à  être  heureux  dans  cette  vie, 
mais  encore  à  mourir  avec  une  meilleure 
espérance.  »  Glorieux    témoignage  ;  et 
pourtant,  depuis  plus  de  quatre  siècles,  le 
sacerdoce  grec,  dépassé  par  la  science,  par 
la  philosophie  et  par  les  arts,  avait  été 
réduit  à  descendre  à  Timitation  des  ar- 
tistes et  au  plagiat  des  philosophes.  Les 
rites  avaient  perdu  de  leur  simplicité  au- 
guste, de  leur  primitive  immutabilité.  Le 
temple  d'Eleusis  s^était  ouvert  à  des  re- 
présentations de  plus  en  plus  théâtralfs. 
Déjà,  dutemps  de  Démosthènes  [in  Ncœr^ 
p.  862),  des  courtisaned  avaient  été  ad- 
mises parmi  les  myslcs,  et,  par  suite,  des 
désordres  s^iotn>duitirent  dans  le  sauc- 
tnairc.  Alors,  Agcsilai,  Socrate,  Kpami- 
nondas,  dédaignèrent  le  titre  d^nitiés; 
alors  Aristophane  et  Diogèoe  purent  se 
moquer  de  la  myslagogie.  L*institution 
des  mystères  enfin  était  tombée  au  point 
de  n'être  plus  qu'une  école  de  philoso- 
phie, qui  ne  valait  pas  celle  de  Platon  et 
d'Ariïitote,  et  qu'an  ^peclacle  bien  infé- 
rieur à  ceux  de  Sopliucle  et  d'Kuripiiir. 

Rome  eut  au^ki  m*s  m}»ièri>'^ro) .  Bac- 
CBA5AI.KS,  ('voiLK,  Uis,  MiTHaA*;  mais, 
à  ce  point  de  «ue,  la  «ille  eurnelle  était 
à  peine  une  succursale  du  paganisme, 
comparée  à  la  métropole,  au  patriarchat 


infériorité  religieuse,  nous  rappi 

que  le  sacerdoce  y  était  compU 

subordonné  au  pouvoir  civil,  at 

associations  clandestines  qui  norÉ 

créer  entre  les  citoyens  des  rappo 

prévus  par  le  législateur,  étaient 

patibles  avec  la  forte  police  da 

Les  femmes  seules  y  furent  doue 

sées  à  se  réunir  pour  pratiquer  < 

rites  nocturnes  et  secrets  {voy, 

déesse).  Les  mystères  tolérés  y 

rurent  même  pour  la  plupart 

république,  tandis  que  la  vitalil 

muniquèe  aux  mystères  grecs  p 

fondateurs  fut  si  puissante,  qu'ili 

une  durée  de  près  de  17  sied 

les  attaques  incessantes  des  Tel 

des  Clément  d'Alexandrie,   de 

sostôme,  purent  à  peine  ébraa 

autorite;  que  les  lois  mêmes  di 

dose  furent  impuissantes  pour  ki 

et  qu'il  fallut  Alaric  et  ses  Gi 

commencement  du  v^  siècle,  pc 

verser  enfin  cette  dernière  et  foi 

citadelle  du  paganisme.  —  Les  d 

vrages  fondamentaux  sur  les  mys 

anciens,  mais  composés  d*après 

nions  divergentes,  M)nt  :  baron  ci 

Croix,  Recherches  historiques 

ques  sur  les  my-ytèrcs  du  paf^ 

3«  éd.,  Paris,  1817,  2  vol.  in-8< 

beck,  /églaophamus  i/iv  tie  ih 

mysticœ  Grtecorum  causis^  K. 

1839,3  vol. 

MYSTÈRES,  Min%<.i»s,  2 
TLs  (art  dram.).  La  ju^ie  sév 
christianisme  contre  la  licence  < 
tre,  aux  premiers  siècles  de  notr 
put  étouffer  Timpérieux  besoin 
lions  qu*a  l'homme  de  tous  les 
que  satisfont  si  bien  les  œuvres  < 
ques.  Tandis  qu'une  mrme  cren 
velop|>ait  spectateurs,  acteurs  e 
l'art  proscrit  épiait  le  uinuïent 
ralire.  Il  ordonnait  U  pompe  de 
sions;  il  introduisait  dan»  Ic^  ol 
li^icux  des  chants  alternatif  du 
du  peuple,  qui  faisaient,  comme 
antique,  chacun  son  |)er»onDagi 
venait  enfin  à  substituer  a  U  cèl 
des  fêles  leur  représentation,  B 
dès  le  commencement  du  x^  tic 
admettre  Télément  comique  da 
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it  rOricnt.  TkéopbyUcte,  p»- 
i^eCoottmtÎDopleyiiiorteD  944, 
■bfaiiici  hommes  de  la  lie  da  pea- 
Ui  instraîtît  à  mêler  à  Toffice  di« 
litniri  diaboliques,  des  acclama- 

•  débaoche  et  îles  chansoDs  or- 
•»  (Cédrène).  Deux  siècles  après, 
an  patriarche  se  plaignait  des 
■ftîons  commises  par  le  clergé  de 
llinople  aux  principales  fêtes  de 
.  L'Europe  occidentale,  plus  sage 
Iqua  FEurope  orientale,  fut  aussi 
éa  lians  d'incroyables  désordres  ; 
i  Ift  fête  des  /oui  {ih>x,)  ou  des 
meresy  des  dnes^  etc.  La  comédie 
ifftdie  étaient  en  germe  dans  Té* 

,poiir  frayer  la  route  aux  Molière 
lOTveille,  il  fallait  des  siècles  de 
m;  il  fallait  la  naissance,  et,  si 
ift  parler  ainsi ,  la  longue  éduca- 
!•  perfectionnement  d*un  idiome 
L  A  l'époque  où  pour  la  première 
«miendit  balbutier  le  nôtre  dans 

•  chants  informes  de  trouvères 
da,  on  représentait  des  Jeux  ou 
(f  écrits  en  langue  latine.  Les  plus 
••  de  ces  pièces  ont  péri,  et  nous 

lédnîls  aux  conjectures  sur  la 
telle  de  ces  premiers  essais.  «  Sur 
MBinations  de  Jeux  ou  de  mira- 
l  Legrand  d'Aussy,  voici  ce  que 
L  L^eqirit  du  temps  avait  fait  ima- 
.écrire  beaucoup  de  vies  de  saints 
,  Ces  ouvrages  étaient  faits  pour 
Inméa,  et  on  leur  avait  donné  le 
Ma  de  tragédies.  Peu  à  peu  l'art 
ctkmnant  par  l'instinct,  on  res- 

cadre  trop  vaste.  On  s'astreignit 
t  particulier  (  ordinairement  c*é- 
miracle);  on  le  mit  en  action  ;  et, 
eea  nouvelles  pièces  înttnxjouées 
Uaa  étaient  faites  pour  Têtre,  on 
ima  Jeux  y  afin  de  les  distinguer 
Ipédies  qui  n'étaient  que  décla- 

\jt  nom  de  miracle  donné  à  des 
Mtières  était  donc  pris  des  faits 
s  qoi  servaient  le  plus  souvent  de 
BMnt  à  ces  pièces,  le  sujet  étant 
»  vie  et  surtout  quelque  martyre 
t*  Ces  drames  religieux  étaient 
en  Normandie  dès  les  premières 
dn  xu*  siècle.  Geffroy,  parti  de 
fOYÎDce  pour  l'Angleterre,  où  il 

cfchp.  dm  G»  d.  M,  Tome  XVITL 


fut  16*  abbé  de  Saint- Alban,  en  1 1 19, 
y  fit  représenter,  avant  cette  dernière 
date,  un  Miracle  de  sainte  Catherine 
«  Quemdam  ludurn  de  sanctd  Katerind 
(quem  miracula  vulgariter  uppeUamus) 
fecit.  »  Matthieu  Paris  ajoute  que  Geffroy 
emprunta  du  sacristain  de  Saint*Alban, 
pour  la  représentation,  des  chapes  du 
chœur.  «  Ad  quœ  decoranda  petiit  a 
sacristâ  Sancti-Aibani  ut  sibi  capœ 
chorales  accommoda rentur  ^  et  obti- 
nuit  »  (Vitœ  33,  S.  Alb.  abb.,  p.  35, 
édit.  de  1640,  in- fol.).  Rien  de  plus  fré- 
quent que  de  tels  emprunts,  et  rien  d'ail- 
leurs de  plus  naturel.  La  représentation 
de  la  pièce  était  en  quelque  sorte  une 
continuation  de  l'office.  C'en  était  du 
moins  une  autre  partie,  où  le  peuple, 
sans  lettres,  sans  livres,  sMnstruisait  par 
les  yeux  plus  sûrement  que  par  des  récits 
faits  au  prône. 

Le  succès  des  miracles  puisés  dans  la 
légende  donna  naissance  aux  mystères 
puisés  dans  la  Bible,  et  aux  moralités^ 
fruit  d'une  imagination  didactique  qui 
instruisait  sous  le  voile  de  l'allégorie,  en 
donnant  souvent  des  rôles,  avec  une 
grande  hardiesse,  aux  êtres  les  plus  re* 
belles  à  la  personnification.  Nous  devons 
dire  cependant  que  cette  distinction  gé- 
néralement admise  entre  les  mystères, 
représentation  de  faits  historiques  pris 
dans  1* Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, et  les  miracles,  réprésentation  des 
actes  vrais  ou  supposés  des  saints  et  des 
martyrs,  n'a  pas  existé  pour  les  anciens 
copistes  et  pour  les  premiers  imprimeurs 
de  ces  pièces.  Ils  ont  écrit  mystère  de 
S.  Martin,  de  S.  Fiacre ^  etc.,  et  miracle 
de  Notre-Dame,  etc.  On  trouve  même 
le  titre  de  moralité  donné  aux  mystères 
de  la  Fendition  de  Joseph,  de  l'As^ 
somption  de  Notre-Dame,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître 
avec  M.  Magnin  que  si,  du  yi*auxii* 
siècle,  époque  du  plus  complet  dévelop- 
pement du  génie  sacerdotîd,  le  drame 
hiératique  naquit  et  grandit  dans  l'église, 
il  passa  bientôt  dans  les  mains  des  com- 
munautés laïques,  parla  la  langue  vul- 
gaire et  prit  des  dimensions  gigantesques. 
Au  lieu  d'être  un  accessoire  dn  sermon, 
il  eut  le  sermon  pourentr'acte.  Sa  repré- 
sentation devint  noc  affaire  des   plu^ 
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gravm;  elle  occupa  \»  po|iuliiliuiis  et 
leurs  chefs.  Tantôt  il  eut  pour  lieu  de  la 
scène  des  cathédrales,  tantôt  des  cime- 
tières, tantôt  des  places  publiques,  tan- 
tôt des  collines  qu*il  reconnut  propres  à 
ses  échafauds  ;  et  sa  durée  n^était  pas  de 
quelques  heures,  mais  souvent  de  plu- 
sieurs jours;  on  attsure  que  l'un  dVux  en 
a  duré  40.  Quant  au  nombre  des  acteurs, 
il  était  partais  si  considérable,  qu*on  ne 
s*est  pas  trompé  en  disant  que  la  moitié 
d'une  ville  était  chargée  d'amuser  Tau- 
tre.  Il  est  un  de  ces  acteurs  que  nous 
devons  faire  remarquer  :  le  mrneur  du 
j*'U,  Ce  p«*rsonnBge,  semblable  au  chœur 
grec,  remplissait,  dans  les  pièces  où  il 
était  introduit,  le  rôle  de  l'homme  de 
bien,  officmrn  virile;  il  faisait  ressortir 
par  ses  commentaires  les  prescriptions  de 
récriture  sainte,  ce  qui  prouve  que  le 
but  moral  de  Tart  était  entrevu.  Telle 
était  l'importance  attachée  à  ce  que  rien 
ne  fit  manc|uer  les  représentations  an- 
noncées par  le  cry  (ou  annonce  publi- 
que I,  que  tous  ceux  qui  prenaient  des 
rôles,  prêtres,  nobles,  roturiers,  s'enga- 
geaient par  mrps  et  fur  leurs  hienjt  h 
parfaire  f  emprise,  c'est-à-dire  à  jouer 
jusqu'à  la  tin  de  la  pièce. 

En  quelque  lieu  que  l'on  montât  la 
représentation  d*un  mystère,  la  disposi- 
tion du  théâtre  était  a  peu  près  la  m^me. 
Il  avait  plusieurs  étages  figurant  les  lieux 
divers  où  les  scènes  devaient  se  passer. 
L'ensemble  se  nommait  VeschafnuU,  le 
jeu  ou  le  parloir.  Au  haut  était  le  pa- 
radis, au  milieu  le  purgatoire,  au  bas 
l'enfer,  en  manière  de  chartre.y  où  l'on 
trouvait  Tartillerie  moderne  pourfairv 
notse  eitempt.tte,  t  Notez,  lit-on  dans 
un  mystère,  (|ue  le  limbe  doit  estre...  en 
la  fasson  d'une  grosse  tour  cfuarrée,  en- 
vironnée de  ret/  et  de  filctz  uu  d'autre 
rhoseclere,  afin  que, parmi  les  assistants, 
on  puisse  voir  \ts  ame^  qui  y  seront;  et 
derrière  ladicte  tour,  en  ung  entretien, 
doit  a\oir  plusieurs  genscrianset  gullans 
|if»rrib!ement  tous  à  une  \t\x  en!»emble, 
rt  l'ung  d'eiiU,  qui  aura  bonne  voit  et 
griisse.  ikirlera  pour  lui  et  les  auMres 
ainrs  dampnrt*»  de  sa  «-«impriignii*.  •< 

l«es  |M>ëmes,  il  en  faut  ron^i'iiir,  ré- 
pondaient à  la  grossièreté  des  machines. 
il  a'^  trouvait  quelques  traita  de  iMiW«t4, 


quelques  peaaéca  louables;  ■»!§  b 
gne  était  si  infonat  et  raadiloîra 
si  facile  à  satisfaire,  que  si  l*on 
au  milieu  de  ces  dramet  immeasesy 
pés  en  longues  journées,  quelqaea 
celles  d'or  véritable,  il  est  fort  diffieîli 
de  les  distinguer  dans  leur  gangue.  Gt 
sont  des  es|>è(*es  de  poèmes  ryclîquca,ià 
les  faits  se  suivent  historiqueuioat, 
unité  d'action,  où  le  lieu  de  la 
change  à  toute  heure,  où  quelques  ■{• 
nu  tes  au  I  lisent  pour  supposer  le  lapaéW 
siècle. 

Cependant  une  condition  de 
s'accomplit,  on  eut  une  troupe  d*ai 
permanente.  Cette  troupe,  foroiée 
c<infrérie  dite  Confrérie  de  ta 
et  composée  de  k>ourgeois  de  Pari*  et 
maîtres  des  principaux  corps  de 
se  réunit,  en  IS98,  pour  jouer  des 
tères  à  Saint.Maur-des-Fo«séa,  alors 
de  promenade  des  Pariftiena.  Les 
laires  se  propo^ient  de  donner  ca 
tacle  des  miracles  et  martyres  de aaïutat  11 
Conception  et  la  Résurrection  de  Je 
Christ,  surtout  sa  PaMÎnn,  matière 
mirable  pour  un  théâtre 
d'une  liturgie.  On  tenta  de  s'o[ 
leur  projet  ;  mais  Charles  VI, ayant 
juger  |>ar  lui-même  de  leurs 
tions,  en  fut  si  content  <|u*il  leur 
le  4  décembre  I4U2,  des  lettres -pa- 
tentes i|ui  leur  permettaient  de  IraM- 
ferer  leur  théâtre  u  Paris,  d\  jouer  da 
moralités  et  des  mystères,  et  d'aller  M 
tous  lieux,  vêtus  de  leur  costuosc  lMi« 
tral.  Fiers  de  cette  autorisation,  les  Cou 
frères  s'établirent  dans  Thôpiial  de  h 
Trinité,  et  tout  le  w*  siècle  fut  leaMÎi 
de  leurs  succ*ès.  Mais  ces  succès  fuml 
partagés  |>ar  d'autres  confréries  rivakai 
Dès  14-12,  les  clercs  de  la  Raxocbe  *r9f,) 
jouent  avec  permission,  trois  fois  par  aUi 
des  moralités,  des  farces  et  des  soltia 
■  }vi>-.:.  Le»  K u fa nls* sans-Souci  soutefa* 
lement  goûtes  d'un  public  aussi  railleur 
que  dévot.  D'autres  confréries  ef aient  lai 
provinces. 

Le  XVI'  siècle  suscite  des  tracasseries 
auv  acteurs  du  théâtre  de  la  Trinité.  Ils 
|»assenl,  \ers  t.>3*J,  à  l'hôtel  de  Flandre; 
ils  y  jouissent  de  leurs  derniers  tnoaa- 
phes.  On  tonnait  contre  eux  dans  liu 
chairea,  et  le  parlenent  raudit  nu  arvll 
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WhmUi  de  jouera  etrUins jours, 
ii  bÎMlt6t  de  I*h6ul  deFbodre, 
tnt  une  portîoo  de  Fbôtel  de 
•,  pour  y  faire  bâtir  k  leurs 
léftïre.  Leur  bon  temps,  hélas! 
(.  L'imprimerie  iTsit  porté  un 
ibio  eux  fortes  croyances  du 
es  elle  avait  suscité  et  répandu 
doute  et  d*eiamen  ;  la  réforme 
ce  qui  avait  excité  le  pieux 
■■e  de  nos  ancêtres,  aussi  fer- 
leur  foi  que  dans  leur  igno- 
devait  plus  ressembler  qu*à  la 

0  leur  culte.  Quand  les  Gon- 
lendèrent,  en  1648,  la  confir- 

1  leurs  privilèges,  on  la  leur  ac- 
de  à  quelles  conditions!  on  leur 
le  jouer  les  mystères  tirés  des 
vitnres,  et  on  ne  leur  permit 
ijels  liciieSf  profanes  et  hon- 
naî  fut  prononcée  leur  ruine, 

a  Jodelle(vor'-)«  ^^°^  I*  Ciéa- 
it  en  1553.  On  les  retrouve  ce- 
aeore  comédiens  privilégiés  au 
BflMDt  du  XVII*  siècle;  mais, 
BÎlieu  de  ce  grand  siècle,  leur 
ifftoire  fut  à  jamais  relégué  dans 
se  de  notre  théâtre  par  Rotrou, 
ty  et  surtout  par  P.  Corneille, 
■oms  et  Théâtre,  TEAGéois, 

de. 

m  cxmsulter  sur  les  mystères, 
et  nM>niiités  :  de  Beanchamps, 
es  sur  les  théâtres  ;  les  frères 
Histoire  du  théâtre  français  ; 
ly  Tableau  de  la  littérature  Hu 
^;  E.  Morice,  Essai  sur  la 
tcêne  depuis  les  mystères  jus- 
idf  etc.;  enfin  Ponvrage  tout 
I  M.  On.  Le  Roy,  Études  sur  les 
,  Paris,  1837,  in-8^,  et  celui, 
r,  de  M.  Ch.  Magnin,  intitulé  : 
istes  du  théâtre  moderne,  ou 
im  génie  dramatique  depuis  le 
'am  mn?  siècle ,  précédée  d'une 
ûom  contenant  des  études  sur 
tey  du  théâtre  antique^  t.  I*', 
SS.  J.  T-v-8. 

nCISHE,  mot  qui  a  la  même 
ie  que  les  précédents.  Le  senti- 
a  raison  sont  deux  éléments  de 

humaine.  L'état  sain  et  parfait 
r  âne  suppose  Tharmonie  et 
«  dk  oca  deux  éléments.  Quand 
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Tun  dea  deux  prédomine  à  l'excès,  il  y  a 
perturbatioo  dans  notre  nature;  nous 
sommée  sur  le  chemin  de  l'erreur.  Ou 
Ton  niera  les  émotions  religieuses  et  les 
jouissances  idéales  du  sentiment  {rfoy, 
ScEmcuMx);  ou,  au  mépris  de  la  rai- 
son, on  se  précipitera  dans  les  rêveries 
les  plus  déraisonnables,  on  voudra  devi- 
ner le  monde,  T homme  et  Dieu.  De  ces 
deux  aberrations,  la  seconde  est  celle 
dans  laquelle  tombe  le  mysticisme. 

La  religion  est  eisentiellement  mys- 
tique (voy.  Mystère),  en  ce  sens  qu'elle 
s'adresse  au  sentiment,  etqu'elle  le  prend 
surtout  pour  orgsne.  C'est  par  là  qu'elle 
se  fait  comprendre  de  la  foule,  c'est  par 
là  qu'elle  devient  populaire  et  qu'elle 
gouverne  le  mondes  tandis  que  la  philo- 
sophie, qui  s'adresse  à  la  raison,  reste 
confinée  dans  l'enceinte  des  écoles,  et 
n'a  qu'un  public  très  resserré.  Sans  doute 
la  religion  ne  doit  pas  choquer  la  raison  ; 
mais  elle  en  rend  les  dogmes  accessibles 
au  peuple,  en  les  faisant  passer  par  le 
sentiment;  c'est  pour  cela  qu'elle  les  tra- 
duit en  symboles,  qui  parlent  aux  sens 
de  la  multitude  ;  c'est  pour  cela  qu'elle 
prend  les  beaux-arts  pour  auxiliaires  et 
pour  interprètes.  Sous  ce  point  de  vue^ 
la  religion  est  la  forme  populaire  de  la 
philosophie. 

Le  mysticisme  est  la  prédominance 
accordée  au  sentiment  sur  la  raison, 
dans  cette  aspiration  à  l'infini  qui  est  un 
besoin  de  notre  nature  spirituelle  et  qui 
fait  le  fond  de  la  religion.  Dans  sa  pré- 
occupation exclusive  de  ce  but  divin,  le 
mystique  a  la  prétention  d'établir  un' 
commerce  direct  de  l'âme  avec  Dieu  et 
avec  le  monde  invisible,  sans  l'Intermé- 
diaire des  sens.  Ce  penchant  à  supprimer 
nos  moyens  ordinaires  de  connaître  est 
le  plus  souvent  une  réaction  contre  le 
scepticisme  et  l'irréligion.  Le  doute  naît 
habituellement  des  contradictions  do 
dogmatisme,  soit  matérialiste,  soit  Idéa- 
liste; mais  ce  vide  de  croyances  est  bien- 
tôt insupportable  à  l'esprit  de  l'homme, 
le  désespoir  le  conduit  à  abdiquer  lea 
droits  de  l'intelligence,  et  il  se  précipite 
dans  le  mystickroe.  Les  époques  calami- 
teuaes  sont  en  général  favorables  à  cette 
disposition  de  l'âme  :  on  cherche  alors 
un  asile  dam  la  religion  ;  on  se  replie  sur 
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«oi-mème,  et  la  soliUid«  est  déjà  une 
préparation  aux  inspiratioBay  aaz  extases, 
aux  visions  {ifoy.  ces  mots),  qui  sont  des 
degrés  divers  d'un  même  phénomène 
psychologique. 

L'époque  à  laquelle  les  doctrines  mys« 
tiques  ont  pris  le  développement  le  plus 
étendu  se  rencontre  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  et  l*on  sait  quel 
était  alors  Tétat  du  monde  :  absence  de 
foi  aux  vieilles  religion^  dégradation  mo- 
rale, oppression  universelle,  teb  étaient 
les  traits  les  plus  saillants  de  la  société. 
Tout  concourait  à  favoriser  les  deux  ca- 
ractères distinctifs  du  mjsticbme,  le 
mépris  des  sens  et  le  mépris  de  l'action. 
L'empire  romain  épuisé  voyait  appro* 
cher  rinvasion  des  Barbares  :  en  pré- 
sence des  calamités  qui  fondaient  de 
toutes  parts,  tout  effort,  toute  résistance 
paraissait  inutile  ;  il  n'y  avait  place  que 
pour  le  découragement.  De  son  côté,  la 
religion  nouvelle,  qui  annonçait  aux 
hommes  les  joies  d'un  autre  monde, 
prêchait  le  détachement  des  choses  de  la 
terre.  De  là  cette  passion  qui  entraîna 
tout  à  coup  les  hommes  vers  la  vie  aacé» 
tique  (  ifoy.  ce  mot  et  ordres  Mohasti- 
guKs),  et  peupla  les  solitudes  d'anacho- 
rètes qui  renonçaient  au  monde;  de  là 
ires  fondations  de  monastères  qui  se  con- 
tinuèrent pendant  des  siècles,  et  propa- 
gèrent l'esprit  monacal  qui  faillit  déna- 
turer le  véritable  esprit  du  christianisme. 

Le  corps  et  les  sens  étant  considérés 
par  les  mystiques  comase  des  obstacles  à 
notre  union  avec  Dieu,  but  de  tons  leurs 
désirs,  ils  en  vinrent  à  traiter  le  corps 
en  ennemi,  et  à  lui  déclarer  une  guerre 
implacable  :  ils  se  firent  des  vertus  nou- 
velles qui  consistaient  à  l'exténuer  par 
des  austérités  et  des  macérations;  plus  on 
parvenait  à  l'affaiblir  et  plus  on  morti- 
fiait la  chair,  plus  aussi  l'on  croyait  éman- 
ciper Tàme  et  la  rapprocher  du  chemin 
qui  conduit  à  Dieu.  L'anathème  lancé 
contre  le  corps  frappait  aussi  le  monde  : 
les  mystiques  en  dédaignaient  les  intérêts, 
les  |»assion«,  les  plaisir»,  ils  renonçaient 
de  plOA  à  toute  activité  intellectuelle, 
morale  et  ph)'sique.  Considérant  tout  sa- 
voir comme  une  vanité  dangereuse,  ils 
proscrivaient  la  curiosité,  source  du  sa- 
\oir.  Cependant  il  n'est  pas  au  pouvoir  do 


l'honme  d'abolir  absoInoMol  ca  I 
usage  de  l'intelligeBoe.  Haie  l'neli 
facultés  intellectuelles  se  produit  à 
manières  :  tantôt  elles  restent  pan 
présence  du  monde  extérieur,  sa  I 
aller  à  leurs  impressions  qui  sa  wm 
et  qui  passent  ;  tantôt  la  volf»lé 
rige,  et  elle  en  obtient  des  conoai 
précises  et  distinctes.  Ici  senlaH 
rencontre  l'effort,  qui  n'existait  p 
la  contemplation  {voy»)  paasive.  I 
contemplatif  n'admet  l'activité  p^ 
faible  degré  possible,  parre  que 
lonté  n'intervient  pas  et  ne  cfM 
pas  ses  forces.  Or,  il  dépend  de  i 
supprimer  cette  intervention  de 
lonlé,  et  par  conséquent  de  b<MrM 
Tactivité  de  rintelligence  au  éém 
ment  contemplatif.  C'est  là  ce  qn? 
tous  les  mystiques  ;  tous,  et  eo  p 
lier  les  anachorètes,  ont  proscrit 
intellectuel,  et  prêché  la  vie  coot 
tive.  Or,  la  contemplation  condvi 
d'hallucination  (vny,  )  et  d'i 
à  Tactivité  physique,  ils  la 
complètement  :  il  en  est 
font  un  mérite  de  l'immobilité. 
Siméon  Stylite,  qui  passa  SO  annét 
sommet  d'une  colonne,  suspendi 
le  ciel  et  la  terre,  dans  une  pcr| 
extase.  Enfin  pour  eux,  tous  Ica  li 
ciaux  étaient  rompus,  toutes  les  afi 
de  famille  étaient  bannies  ;  c'ét; 
perfection  mystique  de  ne  plus  « 
tre  ni  père,  ni  épouse,  ni  enfanta,  i 
Les  conséquences  morales  d'ai 
manière  d'être  sont  que  Thoma 
point  ici-bas  pour  agir,  mais  aca 
pour  subir  la  condition  que  lui 
sa  destinée;  il  en  résulte  euco 
tootaa  les  actions  sont  indiflîi 
qn'allca  ne  peuvent  être  ni  but 
BMinvaises,  attendu  que  l'homMa 
ce  monde  aucun  but  à  pourtai 
par  conséquent  ancnn  mcMif  d*a| 
mvsticiime  aboutit  donc  an  fa 
(?v».)  et  à  la  négation  du  devoît 
donc  où  l'on  arrive,  pour  avoir 
donner  un  développement  exagé 
des  éléments  de  la  nature  humaii 
on  peut  dire  qu'il  y  a  un  aiyilicîi 
gitime,  en  ce  qu'il  est  Ibodé  sar  V 


nt,  qui  est  une  des  faculléa  | 
dialrs  de  notre  Ame.  Pour  pésétn 


qu'il  •  tes  racinet  dans 
My  le  mystîcbnie  a  toujours 
ncB  époques  dans  Thistoire 
iphîe.  Le  placonisme  avait 
ant  mystique  quand  il  dé- 
m  aux  sens ,  sous  prétexte 

■  obstacle  à  l'essor  de  l'âme 
0Bt  prendre  son  vol  vers 

■  Dieu  dans  le  sein  duquel 
.  Cette  partie  des  doctri- 
m  fut  développée  presque 
I  dans  l'école  d'Alexandrie, 
t  lutter  contre  le  christia- 
èt  conquérant.  Le  néo- pla- 
que l'enseignèrent  Plotin, 
■bliqueet  leurs  successetirs 
us  {voy,  ces  noms),  devint 

théurgie  {vojr,).  Plotin,  le 
■ble  de  toute  cette  école, 
Hcevoir  immédiatement  Tin- 
m  lui-même.  Aussitôt  après 
I  tomba  dans  toutes  les  ex- 
\m  la  magie  (voy,  ce  mot). 
)e  a  eu  ses  mystiques,  k  par- 
Deoys  i'Aréopagite  jusqu'à 
urUy  le  docteur  angélique, 
Ml  (vof .  ces  noms),  qui  du 
tfasondre  set  doctrines  dans 
ivre  de  l'Imitaiion. 
»aime  au  midi,  l'exaltation 
wfimté  les  mêmes  résultats, 
irts  de  l'imagination,  entre- 
vcries  parfois  sublimes.  Les 

Bœboie  n'ont  rien  à  envier 
M  Thérèse,  L'âme  tendre  de 
pas  sa  se  préserver  des  fai- 
liétlsme.  An  cœur  même  du 
,  du  siècle  incrédule  par  ex- 
oélèbre  visionnaire,  Emma- 
borg  (vojT'  ces  noms),  a  fait 
aaé  une  soccessîon  de  disci- 
Bcmient  et  forment  aujour- 
Blite  église.  Le  mysticisme 
q«e  quand  la  philosophie 
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■ibic,  qui  est  le  domaine  de 
lantiment  est  une  voie  plus 
plas  iàra  que  le  raisonne- 
le  antiment  est-il  toujours 
m  dWte  qui  éprouvent  le 
me  dans  le  monde  idésl 
il  ne  doit  pas  plus  absorber 
il  ne  doit  être  absorbé  par 
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et  de  l'univers;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  nous  résigner  à  le  voir  repandtre 
par  intervalles  dans  la  perpétuelle  réno- 
vation dce  systèmes.  A-D. 

MYSTIFICATION.  Dans  oe  bon 
pays  de  France,  nous  avons  toujours  été 
fort  enclins  à  nous  moquer  de  notre  pro- 
chain. Le  mot  seulement  destiné  à  ex- 
primer cette  charitable  action  a  changé 
plusieurs  fois  :  ainsi  l'on  gobait  dktz  noa 
aïeux  ;  plus  tard,  on  persifla  les  gens  ; 
enfin ,  le  dernier  siècle  créa,  pour  les  tonn 
joués  à  l'excessive  crédulité  du  poète  Poin- 
sinet,  le  terme  de  mjstificaûan^  qui  s'est 
conservé  pour  exprimer  l'action  de  s'a* 
muser  aux  dépens  de  quelqu'un .  M.  O. 

MYTHE,  Mythique  y  Mtthogka* 
PHES,  v€ty,  l'art,  suiv. 

MYTHOLOGIE,  la  sdence  ou  la 
connaissance  des  mythes ^  mot  qift  Fexem- 
ple  de  la  docte  Allemagne  a  fait  passer 
dans  notre  langue,  depuis  quelques  an- 
nées, pour  remplacer  l'expression  équi- 
voque àejables^uwxi  laquelle  on  compre- 
nait les  récits  de  la  mythologie,  comme 
on  disait  au  singulier  la  Jaltie  pour  la 
mythologie  elle-même.  Non  pas  que, 
dans  l'origine,  le  mot  grec  pjOoc  n'ail 
eu  une  acception  aussi  étendue  que  le 
mot  Wxm  fabula^  puisqu'il  signifiait  toule 
énonciation  quelconque  de  la  pensée  par 
la  parole,  un  discours,  un  récit  qui  se 
prononce,  qui  se  répète,  qui  circule  par 
la  tradition  orale,  sans  distinction  de  vé- 
rité ou  de  fausseté,  de  réalité  ou  de  fie* 
tion.  Mais  peu  à  peu  le  mot  fiv9or  se 
restreignit,  par  son  opposition  avec  celui 
de  >Ô70f ,  d'abord  tout  aussi  vague,  aux 
anciennes  tradîtionslibrement  traitées  par 
les  poètes,  qui  s'en  emparèrent  comme 
de  leur  domaine  :  les  mythes  furent  les 
traditions  poétiques,  suspectes  de  fiction, 
tandis  que  les  logoi  furent  les  traditions 
historiques  ou  supposées  telles,  qu'expo- 
sèrent en  prose  les  premiers  historiens 
grecs,  nommés  pour  cette  raison  logogra^ 
piies  [voy.).  Quant  aux  mjthographes^ 
dont  les  plus  anciens  se  confondent  avec 
eux,  ils  firent  sur  les  récits  mythiques  un 
travail  analogue;  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

Les  Grecs,  créateurs  du  mot,  com- 
mencèrent à  avoir ,  entre  le   temps  de 


ooBplétemeot  l'origiDe  de  l  Pindare  et  oohii  de  Plaioo ,  sinon  l'idée 


MM 


(  s^^) 


MYT 


parfaitoDent  distincte,  au  moina  le  sen» 
liflAeot  wni  de  la  chose.  Taodîs  que  Àoyoc 
devint  pour  eux  Texpres^ion  directe, 
simple  et  nue,  d*uoe  vérité  soit  de  fait, 
soit  de  raison,  telle  que  renonçaient 
les  historiens  et  les  philosophes;  pû9oc 
en  fut  Texpression  indirecte,  voilée,  or- 
née de  la  fiction  et  du  merveillvux,  telle 
que  raffectionnait  le  peuple,  et  que  les 
poètes  aimaient  à  la  parer.  Plus  tard,  ils 
rattaclièrent  la  notion  du  mythe  aux 
notions  plus  générales  de  symbole  et 
à^aliégorie  {voj,  ces  mots,  surtout  le  pre- 
mier) ;  ils  y  virent  une  des  formes  prin- 
cipales du  langage  intuitif  ou  figuré, 
forme  propre  à  la  haute  antiquité,  et  qui 
leur  parut  surtout  consacrée  à  renon- 
ciation, à  la  tradition  des  vérités  ou  des 
faits  de  Pordre  religieux. 

Le  camctère  le  plus  frappant  que  les 
Grecs  aient  reconnu  dans  leur  mytholo- 
gie, c'est-à-dire  dans  Tensemble  de  leurs 
mythes,  est  en  effet  d^appartenir,  du 
moins  par  Torigine,  aux  temps  les  plu» 
reculés  de  leur  nation ,  à  ces  temps  dits 
eux-mêmes  mythiques  ou  héroïques,  par- 
ce que  les  mythes  en  étaient  la  seule  his- 
toire, et  que  cette  histoire  avait  pour 
•rteurs  les  héros,  pareils  aux  dieux,  et  les 
dieux  dont  ils  descendaient.  Ces  temps, 
ils  les  révéraient,  ils  en  accueilUient  les 
traditions  avec  une  foi  implicite  ;  et  pour- 
tant iU  les  distinguaient  des  temps  his- 
toriques, ils  en  faiMÎeiit  le  domaine  à  peu 
prè^  exclusif  de  la  poésie  et  de  Tart,  qui 
vivent  de  fiction;  tout  en  acceptant  le 
nier^eillfux,  le  surnaturel,  TimpoKsible 
m^mc  des  récits  dont  ils  étaient  Tobjet, 
ils  \  »ou|i^*oiinèreiit  de  bonne  heure,  sans 
tro|>  n'en  it  ndre  compte,  kulre  chose  que 
de  rhistoire.  Néanmoins,  duos  leurs  plus 
liardU  e^!«ai»  d^iiiterprélation,  aux  epo- 
ifues  philosophiques,  ils  ne  parvinrent 
jamais  à  pénélrer  le  secret  tout  entier  de 
la  mythologie,  à  saisir  complètement  le 
génie  de  cette  forme,  dont  Tuniie  néces- 
saire recèle  en  son  sein  les  éléments  les 
plus  divers  de  la  pensée  et  de  la  vie  bu* 
maines. 

Les  modernes  ont  été,  à  cet  égard,  plus 
heureux  que  les  anciens.  A  près  sVire  éga- 
rée, sur  Irurs  traces,  dans  des  systèmes 
evrluMliirt  iip|iotés,  tanlAt  voulant  à  toute 
force  ic trouver  dans  la  mythologie  des 


faits  historiquci,  des 
événements  humains,  plus  oa  wm 
guises,  tantôt  y  cherchant  de  pn 
tel  ou  tel  ordre  d'idées,  d'opis 
croyances,  sons  le  voile  de  l*alU 
du  symbole,  ils  ont  fini  par  m 
l'hypothèse  et  par  demander  I 
qu^elle  leur  refusait,  d'une  part 
lyse  comparée  des  mythes,  d*aab 
l'observation  attentive  des  lois 
présidé  à  leur  création.  Rich«a 
rience  comme  ils  le  sont  deveow 
en  jour  davantage,  ayant  eu  ocoi 
tudier  un  grand  nombre  de  p 
tous  les  degrés  de  la  barbarie  cl 
vilisation,  la  mythologie  leur  m 
rue,  non  plus  comme  un  pM 
isolé,  particulier  à  l'antiquité  gr 
romaine,  comme  un  tissu  aocid 
prémédité  soit  de  récits  et  de  fab 
tiques,  soit  de  fictions  sacrerdotal 
vantes,   mais  comme  un  fait   \ 


spontané,  nécessaire,  qui  a  ses  ai 
à  toutes  les  époques  correspoQdi 
développement  de  l'esprit  bumaî: 
ne  saurait  s'expliquer  que  par  i 
toire. 

De  ce  point  de  vue,  la  «yi 
considérée  dans  son  principe,  cM 
même  de  l'esprit  humain  et  de 
doits  quelconques,  eux  époques 
s'agit;  considérée  dans  ses  èlemei 
les  matériaux  qui  la  composent,  < 
brasse  à  la  foii  Thisloire,  U  reli 
philosophie  et  l'art  de  ces  époqi» 
deux  mots  y  peuvent  trouver  plar 
dinaire,  la  poésie,  fille  aînée  de  la 
logie,  en  est  l'organe  et  le  \ehicul 
la  tradition  populaire,  cette  poi 
turelle  qui  se  confond  p^r  S4>b 
avec  la  mythologie  elle-même, 
premier  interprète.  C'est  a^^seï  dir 
mythologie,  en  tant  qu'objet  d*éi 
iiilinimeiit  complexe;  science  bi 
et  philosophique  tout  ensemble,  < 
pruiile  de  précieuses  lumières  à  It 
logie,  à  Tarrlieologie;  elle  a  bcsoî 
critique  supérieure  qui,  sans  eX' 
méthode,  s<iit  capable  de  se  tram 
par  la  puissance  de  Timagioaiio 
une  sphère  de  faits  et  d'idées  tra 
rente  de  la  sphère  aiiuelle  ;  telle  q 
faite  le»  travaux  de  ces  tienie  i& 
années  elle  a  pris  son  rang  rom 
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migemenSf  oomBe  rindispens»- 
liiire,  non  pas  seulement  de  b 
les  aBtiqoités  dans  tontes  ses 
1^  aub  de  la  philosophie  de  l'his- 
m  aes  partie*  les  plus  élevées  et 
iificilcs. 

V  y  a  de  capital  pour  l'intelli- 
Il  Bythologie,  pour  la  connais- 
Ia  nature  du  mythe,  c*est  le  rap- 
I  ibrme  et  du  fond  dans  ce  récit 
wêA  des  temps  anciens.  Le  fond 
mmt  idée,  une  cnnoyance,  un  ses- 

■  «ne  conception  de  Tesprii  ;  il 

■  nn  fait,  un  pbéoomèue  du 
byaque  ou  du  monde  u)oral,  un 
M  de  la  nature  ou  de  l'histoire, 
le  variété  d'éléments,  la  forme 
■iablement  la  noéme,  celle  du 
I  anjeta  du  m^tlie,  quels  qu^ils 
I  sont  les  acteurs,  et  ces  acteurs 
30Bflie  des  personnes  ; 

I  «B  eorps  •■«  âme,  an  es|irit,  un 

t  l'a  dit  notre  Boileau.  Kn  un 
anooniGcation  est  la  loi  fonda- 
is la  mythologie,  et  les  person- 
thiqnes  se  développent  dans  le 
■e  tons  les  caractères  de  Thu- 
b agissent,  ils  parlent,  ils  pen- 
BBlent  à  la  manière  de  Thomme. 
i  :  tandis  que  les  êtres  quelcon- 
viaantent  ainsi  sous  Taspect  de 
i,  leurs  accidents,  leurs  rapports 
■esaonscelui  d'actions,  que  tous 
OflMues  du  monde  physique  et 

■  »orai  se  traduisent  en  histoire 
t,  rhi&toire  à  son  tour,  Thistoire 
rattache  par  des  liens  étroits  à 
■oificatioos  idéales,  et  les  é vê- 
le» faits  humains,  les  hommes 

Ma  se  mêlent  et  se  confondent 
BABÎèrea  avec  les  créations  fan- 
éê  leur  pensée  ou  avec  ses  ob- 
la  natore.  C'est  que,  sous  Tem- 
I  forme  mythique,  ui  le  monde 
ma  odai  des  faits  ne  sont  conçus 
BBBty  ne  sont  nettement  sépa- 
b  Pantre  ;  tour  à  tenir  Tidée  se 
iv,  a^individualise,  quelque  fçé- 
*«lla  soit;  et  le  fait  particulier, 
■i,  la  personne  véritable,  s*i<» 
«■  point  de  devenir  des  types 
^  dea  symboles.  L'imagination, 
SBpifCy  médiatrire  entre  le 


corps  et  rame,  entre  l'esprit  et  la  ma* 
tière,  crée  sans  cesse  des  fiôni^aeosibles 
avec  des  éléments  intellectoah»  et  trans- 
figure les  réalités  entérieurea  en  les  éle* 
vaut  jusqu'à  l'idée. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ré- 
sulte que,  dans  le  mythe,  le  fond  fait 
corps  avec  la  forme,  l'idée  avec  le  fait, 
que  ce  lait  soit  une  réalité  qui  donne  à 
l'idée  sa  forme,  ou  qu'il  ne  soit  antre 
chose  que  cette  forme  même  sous  la- 
quelle se  produit  l'idée.  C'est  en  quoi  le 
mythe  tient  par  ses  racines  au  symbole, 
signe  nécessaire,  image  naturelle  de  l'i- 
dée prenant  un  corps;  en  quoi  il  diffère 
de  l'allégorie,  où  l'idée  et  la  forme,  con- 
çues à  part  l'une  de  l'autre,  s'unissent  par 
des  rapports  plus  ou  moins  arbitraires  et 
artificiels.  Le  mythe,  comme  le  symbole, 
est  spontané,  irréfléchi,  quoique  à  un 
moindre  degré,  tandis  que  l'allégorie  a 
conscience  d'elle-même  et  suppose  la 
réfleiion  :  elle  dit  une  chose  et  en  pense 
une  autre,  ainsi  que  son  nom  l'atteste;  le 
mythe  pense  ce  qu'il  dit  et  comme  il  le 
dit,  la  forme  avec  le  fond,  l'idée  avec  le 
fait,  sans  avoir  conscience  de  cette  dis- 
tinction, du  moins  une  conscience  claire 
et  vraie.  Souvent  même  le  mythe  n'est 
qu'un  symbole  mis  en  action  par  la  pa- 
role ;  il  est  d'autant  plus  voisin  du  sym- 
bole qu'il  est  plus  ancien  ;  au  contraire, 
il  se  rapproche  d'autant  plus  de  Tallégo- 
rie,  qu'il  appartient  à  une  époque  plus 
récente,  à  un  développement  plus  mûr 
de  l'esprit.  Il  y  a  progrès,  pour  la  liberté 
de  la  pensée,  pour  la  vivacité,  la  lumière, 
sinon  pour  l'énergie  et  la  profondeur  de 
son  expression,  du  symbole  muet  et  im- 
mobile au  mythe  animé,  brillant,  dra- 
matique, à  ringénieuse  et  transparente 
allégorie. 

Peut-être  ces  idées  s'éclairciront-elles 
si,  de  la  nature  du  mythe  et  de  ses  rap- 
ports avec  les  formes  analogues  d'eipres- 
sion,  nous  remontons  à  son  berceau, 
nous  tâchons  de  surprendre  le  secret  de 
son  origine  dans  l'état  de  l'esprit  hu- 
main à  l'époque  ou  ces  formes  dominent. 
C'est  une  laborieuse  recherche,  et  où  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  prendre 
encore  une  fois  pour  guide  l'homme  de 
sa\oir  et  de  génie  qui,  mieux  qu'aucun 
autre,  a  tout  à  la  fois  posé  et  résolu 
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la  qucftlioo  dant  ce  seot*.  Suivant  la 
théorie  de  M.Greazer  (i>or.),  théorie  qai 
a  pa»é  dans  des  ouvrages  plos  récents 
que  le  sien,  avec  des  modifications  peu 
importantes  au  fond  **,  dans  l'enfonce  et 
dans  la  première  jeunesse  de  tous  les  peu- 
ples, de  ceux  du  moins  dont  Thistoire  a 
eu  sou  cours  régulier,  5e  retrouve  un 
mode  de  conception  et  en  même  temps 
de  croyance,  d*après  lequel  toute  chose, 
dans  la  nature,  est  douée  de  vie  et  de  sen- 
timent. Nulle  distinction  de  matière  et 
d^csprit,  de  corps  et  d'aiiic.  Dans  la  pen- 
sée naïve  des  hommes  de  ces  temps* b, 
comme  des  enfant»  de  tous  le»  teni|M,  et, 
jusqu^à  un  certain  point,  des  hommes 
simples  et  grossiers  du  nôtre,  tout  \it 
d*une  vie  commune  et  uniforme;  hien 
plus,  tout  \it  à  la  manière  de  Thomme, 
tout  se  représente  sous  ses  traits.  Une 
sorte  de  nécessité,  à  laquelle  ne  saurait 
se  soiutraire  absolument,  dans  nos  siècles 
de  civilisation  et  de  philosophie,  Tesprit 
même  le  plus  rigoureux  et  le  plus  exact, 
porte  rhomme  à  se  considérer  comme  le 
centre  de  la  création,  à  se  réfléchir  en 
quelque  sorte  dans  toute  la  nature  comme 
ru  un  uiiroir,  à  ne  voir  partout  que  sa 
propre  image.  l>e  là  vient  que,  pour  lui, 
toute  force  est  une  personne,  tout  être 
est  soumis  à  ses  propres  lois;  de  là  le 
ftcxe  et  toutes  ses  conséquences  transpor- 
tés aux  objets  quelconques  de  la  pensée  ; 
la  génération  et  IVnfantement,  l*ainour 
et  la  haine,  toutes  les  passions,  tous  les 
pliéuomènes  de  la  vie,  et  cet  autre  grand 
phénomène  de  la  mort,  appliqués  indif- 
ierenmient  au  monde  intérieur  et  au 
monde  extérieur,  qui  sont  confondus 
dans  une  même  intuition. 

Cette  personnification  générale,  dont 
nou»  avons  fait  plus  haut  la  loi  fondé- 
es Tous  DOS  Icctrur»  m?  rr|>ortrDt  par  I4  p«a- 
%eti,  Mn«  que  nnut  jyons  brtoia  de  le  leur  lap- 
|»rlrr,  a  PouTr^^r,  preinirr  fruit  de  rettc  Mvante 
riiiniHUOtuté,  luUtulé  :  Reiigi^Mi  Je  iamiiqutti, 
vil     lo,r.  T.  VII,  p.  345.  8. 

**)  Sout  nou«  t-iioteoleroof  de  citer  kï  le  eé» 
Irlire  iliéol«>|*ieu  B^ur,  qui  »  «*oiulfioë  Id  tliforie 
<>vm!M>li(|ue  de  Creuser  ««ev  U  dui;m«tique  rc- 
li;;ifute  de  Stbleiermjclier,  dao«  ton  livre,  plut 
|i'ii<i(«ophique  que  «avanl,  iolitaié  :  Sjmboitk  itnd 
.\tytho'o^ie,9d*rdt0  .VefarrWf/ien  dtt  Alttrikumi, 
Mulig..  iHa4,  t.  I";rt().  Mu  lier  (ro/.).  trop  (At 
r«Ti  à  \*  fti-ieo«-e,  dnut  il  ruii  uue  de*  gloires, 
fliD«  »«•  Prolêgomenë  m  «laer  mistentckëfUiektm 
Mjthohgia,  Ocplt.,  183S,  p.  167  cl  taiv.,  33a, 


menule  de  la  mythologie,  cal  donc  la  loi 
même  de  Tespril  humain^  et,  aÛMÎ  que 
nous  l'avons  dit  encore»  la  foroM  Béeîs- 
saire  et  spontanée   de  set  ooncepcioM 
comme  de  ses  produits  aux  époque»  j«b> 
tement  appelées  mythiquca,  parce  q«*ell» 
ne  sauraient  être  mieui  caractériiéei  qet 
par  ce  phénomène  du  mythe  qui  IcBrctf 
propre.  Le  mythe  y  naît  et  s*y  déve- 
loppe de  lui-même,  sous  rinspîraim  de 
la  nature  et  selon  cette  loi  prinilive  de 
Tesprit  qui  fait  que  Thomme  a'eiBaule, 
qu'il  représente  à  sa  propre  ima^y  toulca 
qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  sent,  tom  ce  q«*il 
imagine  et  croit  tout  ensemble  aa  de- 
hors et  au  dedans  de  lui.  L'inngiiaeiioa 
et  la  foi,  compagnes  inaéparablea,  aoat 
le»  deux  muses  de  cette  poésie  nelanlli^ 
qui  est  aussi  une  religion,  et  dont  Is 
raciues  tout  au  moins  s'entreUnaal 
celles  de  la  croyance  religieuae.  Ea 
le  sentiment  religieux,  à  sod 
sor,  re\êt  nécessairement  la 
thique  et  s*unit  pour  longteapa  à< 
l'esprit  de  l'homme  est  il 
porté  à  personnifier  ce  qu'il 
même  dans  le  cercle  de  l'exj 
gaire,  et  s'il  croit  à  ces  peraonail 
au  moment  où  il  les  crée,  qoe 
donc  être  des  idées  qui  lai  aj 
en  dehors  de  ce  cercle,  et  qui 
d'autaut  plus  en  lui  la  puissance  défi-  \ 
magination  qu'il  fait  plus  d'ellbrla 
les  saisir  et  les  représenter.  Anaî, 
sonnifie-t-  il  de  bonne  heure  et 
t-il  du  même  coup,  pour  aioai  4îre,BBU* 
seulement  les  éléments,  les  ealRa.  \m 

-S 

grands  phénomènes  de  la  oetorc,  aiis 
le  pouvoir  secret  qui  s'y  nanifcateà  le» 
les  degrés,  et  ces  forces  visiblca  ou  invi- 
sibles ,  bienfaisantes  ou  fc 
l'empire  desquelles  il  se  sent 
tard,  il  personnifie  et  divinise  de 
ses  propres  faculté»,  qui  soui  wmm  da^ 
forces,  les  pouvoirs  de  l'esprit,  laa  ^n- y 
lités  morales  ainsi  que  les  qaaiiléa  |îli|^ 
siques  de  l'homme,  son  génie,  sas  inii< 
et  jtisqu's  ses  faiblesses.  Enfin  il  aathre- 
pomorphise  jusqu'aux  attribat»  nélaphy- 
siques  de  la  divinité,  tek  que  se  reiaa 
les  lui  révèle  dans  le  monde  ealérinr 
ou  dans  sa  conscience,  et  longtemps  en* 
core  après  l'époque  où  il  laa  ideaiifiail 
avec  les  forces  cie  la  nature  ou  avec  Im 
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»  qui  a  ikit  dire  que, 
rhomme  à  son  image, 
t  kd  a  bieD  renda. 
nligioDy  dans  tous  ses  déve- 
ii  à  tous  ses  degrés,  par  l'an- 
^jtàÊme  (vqy.),  coutracte  avec 
pm  uoe  étroite  et  durable  ai« 
a  le  polythéisme  {voy.)  prin- 
lui  est  sympathique,  on  plu- 
confoodeot  Tuu  avec  Tautre 
primitive  et  merveilleuse  dis* 
i  Vàme  que  nous  décrivions 
mre,  et  qui  porte  Thomme  à 
'  hors  de  soi,  dans  le  monde 
I  aaoral,  son  individualité,  sa 
lé  propres,  une  vie,  une  action 
aux  siennes,  une  cause  enfin, 
ilootaire,  intelligente  conune 
tout  où  de  grands  elTets  le 
n  lui  apparaissent  des  phéno* 
ou  moins  généraux,  où  il  en- 
lois,  un  pouvoir  mystérieux 
ir,  quelque  émanation  de  la 
hne,  de  la  substance,  de  l'être 
plus  tard  il  essaiera  de  déga- 
istraction  de  toutes  ces  mani- 
locidentelles  et  finies.  De  là 
iliide  de  personnes  divines, 
émons,  héros  ou  génies  {voy. 
ls),objets  de  la  foi  et  du  culte, 
gendes  (yay\)  constituent  le 
lia  riche  et  en  partie  le  plus 
la  mythologie.  Ces  légendes, 
qui  en  est  le  principe,  le  culte 
ache,  se  développent  de  con- 
influence  de  la  n^ure  exté- 
les  circonstances  locales  chez 
lenpies,  sous  celle  de  leur  gé- 
Mns  divers,  d'où  la  diversité 
formes  qu'affectent  ces  pre- 
itioos  du  polythéisme  mylho- 
<Us  en  sont  la  partie  positive, 
ent  symbolique  dans  l'origine, 
int  plus  diffiûcile  à  interpréter, 
aaot  intimement,  d'une  part 
ia,  d'autre  part  aux  souvenirs 
les  mythes  des  dieux  et  des 
ttôc  li^  en  généalogies,  rêvé- 
rt  d'une  histoire  primitive.  A 
eette  apparente  histoire,  où 
lîstorique  est  secondaire,  où 
lément  religieux,  quel  qu'en 
ae,  physique  ou  moral,  vien- 
te  prendre  plice  d'autres  my- 


thes, d'un  caractère  plus  spécoUtif,  et 
généralement  d'une  époque  plus  récente, 
qui,  sous  le  voile  des  théogonies,  cachent 
de  véritablea  oosmogonies  {rfoy.  ces  mots) . 
La  réflexion  naissante  s'y  (ait  jour,  à 
travers  la  forme  mythique,  pour  remon- 
ter d'abstraction  en  abstraction  à  l'origine 
des  choses,  pour  expliquer,  par  des  sym- 
boles de  plus  en  plus  génénnx,  l'énigme 
du  monde,  celle  de  l'homme,  les  lob  de 
l'univers.  Mais,  bien  différents  des  pre- 
miers, ces  symboles  sont  transparents; 
l'idée  y  perce  aisément  son  enveloppe 
matérielle;  souvent  même  œ  sont  des 
personnifications  voisines  de  l'allégorie, 
et  où  le  nom  suffît  pour  mettre  sur  la 
trace  du  sens.  Les  mythes  qui  en  résul- 
tent, quoique  objets  de  foi  comme  les 
précédents,  vont  de  la  religion  à  la  phi- 
losophie, et  chez  les  Grecs,  par  exemple, 
aussi  bien  que  chez  les  Hindous,  ils  frayè- 
rent la  voie  à  cette  dernière.  Entre  ces 
deux  classes  de  mythes,  œuvres  du  peu- 
ple ou  des  sages,  ou  plutét  encore,  les  uns 
comme  les  autres,  quoique  à  différents 
degrés,  inspirations  naïves  d'une  élite 
d'hommes  naïvement  adoptées  par  lea 
masses,  se  place  un  troisième  ordre  de  lé- 
gendes également  religieuses  et  des  plus 
révérées,  souvent  aussi  anciennes  que  les 
premières,  aussi  significatives  que  les 
secondes,  mais  non  pas  d'un  caractère 
aussi  général,  auxquelles  se  rapportent 
celles  que  les  Grecs  nommaient  it^l 
XÔ701  ou  traditions  sacrées.  Ce  sont 
principalement  des  interprétations  d'an- 
tiques symboles  du  culte,  présentées 
dans  de  courts  récits;  des  explications 
mythiques  de  l'origine  des  rites,  des  fê- 
tes, des  temples,  des  institutions  fonda- 
mentales de  la  vie  religieuse  on  drile; 
d'autres  explications,  non  moins  mythi- 
ques, des  noms  consacrés  et  traditionnels 
des  dieux,  des  lieux  saints,  des  peuples, 
des  pays,  des  villes.  Ces  légendiss,  dont 
une.  partie  furent  l'ouvrage  des  prêtres, 
vont,  les  dernières  surtout,  de  la  religion 
à  rhistoire,  comme  lea  mythes  cosmogo- 
niques  de  la  religion  à  la  philosophie. 

Plus  hbtoriques  encore,  quoique  tou- 
jours empreints  d'un  caractère  religieux 
et  mêlés  d'éléments  symboliques,  sont,  en 
partie  du  moins,  les  mythes  rektifs  aux 
héros,  qui  racontent  leur  naissance,  leurs 
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aventures,  les  migratioDs,  les  guerres,  les 
conquêtes,  les  entreprises  lointaines  par 
terre  ou  par  mer,  les  fondations  de  colo- 
iiivd,  et  d'autres  événements  de  ce  genre, 
accomplb  sous  leurs  auspices.  Non  pas 
que  les  héros  soient  tons  des  personnages 
humains  et  réellement  individuels,  qu'ils 
aient  vécu  de  la  même  vie  que  nous,  bien 
qu*ib  soient  censés  avoir  passé  comme 
nous  sur  la  terre,  avoir  joui  et  souffert 
comme  nous;  beaucoup,  la  plupart  peut- 
être,  types  divins  de  Phumanilé,  modèles 
propuoés  à  l'imitation  des  mortels,  ne 
sont,  au  fond,  comme  les  dieux,  que  des 
personnifications  ou  physiques  ou  mo* 
raies,  en  rapport  originaire  avec  eux, 
avec  la  nature,  mais  rattachées  de  plus 
près  à  rhommeet  à  l'histoire  qu'elles  ra- 
vissent en  quelque  sorte  dans  la  sphère 
de  Tidéal.  Cette  sphère,  idéale  et  histo* 
rique  à  la  fois,  ce  sont  les  temps  dits  hé- 
roïques, où  les  héros  sont  les  acteurs 
souvent  supposés  d'actions  véritables,  où 
ils  sont  les  symboles  des  peuples,  des  tri- 
bus, des  pays,  où  les  dieux,  dont  ils  tien- 
nent l'être  et  qu'ils  représentent  ici -bas, 
interviennent  à  chaque  instant  dans  les 
affaires  humaines,  où  loute&t  grand,  sur- 
naturel, merveilleux,  parce  que,  dans  le 
lointain  de  la  tradition  et  dans  la  simpli- 
i-îté  des  esprits,  tout  apparaît  à  travers  le 
prisme  de  l'imagination  et  de  la  croyan- 
ce. Aussi  ne  faut-il  chercher  dans  ces 
temps-là  ni  généalogies  certaines,  ni 
chronologie  suivie  ;  le»  faits  y  sont  grou- 
pés, développés  selon  de  tout  autres  lois 
que  celles  de  l'histoire,  et  souvent,  d'é- 
poques plus  récentes,  transportés  au  sein 
de  l'Âge  héroïque,  mis  sur  le  compte  de» 
vieux  hérot,  par  une  illusion  de  la  piété 
ou  de  l'orgueil  national.  De  là  ces  grands 
mythes  historiques,  concentrations  popu- 
laires d'éléments  anciens  et  nouveaux, 
lictifs  et  réels,  où  domine  ce  que  nou» 
nommons  le  merveilleux,  c'est-à-dire  la 
loi  poétique,  et  qui  forment  le  tissu  infi- 
niment divers  et  sans  cesse  modifie  de  la 
tradition,  a%ant  de  servir  de  thèmes  à  l'é- 
popée. Les  plus  sûres  lumières  que  la  my- 
thologie fournikMï  à  l'histoire  ne  consis- 
tent pas  tant  dans  les  faits  individuels, 
1rs  événements  particuliers,  que  dans  les 
lait»  généraux  qui  intéressent  un  peuple 
tout  entier,  qui  marquent  lis  révolution» 


de  soB  existence  et  de  aei  moBUt,  le 
grès  de  ses  établiasementay  de  aes 
de  son  commerce,  l'extenaioa  de  aea 
naissances  et  de  ses  idées,  de  aea  reieUoes 
avec  les  autres  peuples,  les  échfget^  les 
transformations  d'opinions  et  de  croyea 
ces,  tous  objets  de  mythes  qae  Vom  pcat 
nommer  à  la  rigueur  hisloriqnaa,  et 
dont  les  plus  positift,  sinon  les  pku  lé- 
cents,  sont  les  mythes  elboogreplûqMa 
et  géographiques. 

Nous  voudrions  pouvoir  faire 
tir  la  vérité  de  ces  distinctiooa,  faire  i 
cher  au  doigt  les  caractères  dea  difféii 
tes  classes  de  mythes  que  Doiia 
d'établir ,  par  un  choix  d'eie—plea 
dans  la  mythologie  classique  oa  daoi 
autres  corps  analogues  de  traditioBa, 
se  trouvent  au  berceau  de  loua  Ira 
peuples,  à  l'origine  <le  toutes  Ica  lillére* 
tures.  Mais  l'espace  noua  manque*,  et 
nous  nous  hâtons^  joindre  à  C9ette  ike^ 
rie  générale  des  mythes,  du  point  4»  vna 
de  l'antiquité  grecque  et  romaine 
cipalemeut,  un  apen^u  rapi«ie  de 
histoire,  des  vicissitudes  qu'ils  ont  sn* 
bies  dans  le  cours  des  temps,  dea  travana, 
des  systèmes  auxquels  ils  ont  donné  liée 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  ;  ei 
qui  nous  conduira  à  comparer  aillenn, 
par  les  traits  les  plus  saillants  de  lenn 
rapiKirts  et  de  leurs  differeooca,  les  my- 
thologies  qu'on  peut  appeler  fondamen- 
tales \voy.  ttiigion  Irhieiivi  ,  l\GYm« 
T.  IX,  p.  371-74,  DiRiix  at  Dinj* 
DiKLX,  mjthoii>f(if  du  >oao,  etc.). 

La  plupart  des  m)tbeséiant  n< 
ainsi  dire  du  sein  du  peuple,  ayant  fc 
de  très  bonne  heure,  chez  les  Grecs 
me  chez  les  autres  nations ,  une  sorte  de 
poésie  naturelle  empreinte  au  pins  bant 
degré  du  cachet  des  lieux  et  dn  temps, 
se  conservèrent  d'abord  par  la  tradition, 
circulant  sur  Ica  ailes  de  la  parole,  et 
soumis  à  toutes  les  variablca  influences 
de  la  mémoire,  de  l'imagination,  dcacir* 
constances  historiques  ou  autrea.  Dans 
cette  période  primitive,  qui  n'est  anirt 
que  l'époque  mythique,  à  la  fois  mère  et 
matière  des  mythes,  de  simples  iam^m 

(*)  Le  le«-teur  y  sapplcvra  «iaè— t  ••  pat^ 
rouraDi  Ifft  Domlirruu  «rlirlr»  aiyllioltigi^iM* 
ciinieoii»  d<n«  rrtte  F.mcjrimpfdie,  rt  «o  }  '('pti- 
quint  niiiir  •  b«tifii  jUcih  tf  lr«  |tria«-ipr«  «Jr  »«i. 
Iir  tlieurie. 
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■•  ^oPife  étaieot^  dt  penoDiiî- 
tBOlei  symboliques  déposées 
■oas  cipressifs,  ils  se  dévelop- 
teits  de  plus  eu  plus  libres ,  se 
BBt  de  tonte  sorte  d^éléments, 
tiiieDt  en  genéelogies,  et  com- 
k  se  pt>uper.  Vient  le  cbant , 
«lésie  et  Tart  à  leur  suite ,  qui 
it  et  perfectionnent,  au  grand 
U  forme,  au  grand  détriment 
rceuvre  ébauchée  par  la  tradi« 
•tla  fantaisie  populaire.  A  Té- 
ftliique,  qui  se  confond  arec 
fqœ,  succède  une  seconde  épo- 
m  toute  passionnée  pour  les  my- 
Unnt  le  présent  pour  ce  passé 
i  U  charme,  ou  l'y  transportant 
cstige  qni  lui  est  propre,  mais 
d  le  passé  et  ce  présent  quVlle 
i^rec  lui,  les  hommes  et  les  cho- 
idnisant  ces  mvthes  dont  elle 
»  de  mer^-ei lieuses  et  dramaii- 
lircs,  dont  les  dieux  et  les  héros 
icteurs.  Cette  époque  est  celle 
ke  [iHfjrJ,  plus  divine  ou  plus 

héroïque  ou  didactique,  mais 
^igieuse,  quoique  obéissant  à 
avelle  du  beau,  cherchant  à 

même  temps  qu'à  instruire, 
liète  peu  du  sens  des  antiques 

s'attache  en  eux  aux  formes 
n,  et  Y  fasse  triompher  le  gé- 
itbropomorphisme.  Homère  et 
Us  créateurs  de  la  théogonie 
)  des  Grecs,  selon  Hérodote; 
t  Vyasa,  auteurs  du  Ramajana 
kabharata y  cYitz  les  Hindous, 
sot  cette  époque  dans  son  plus 
r,  et  font  une  œuvre  commune, 
n  sacerdotale  et  là  toute  popu- 
rs  se  forment  autour  de  tel  dieu, 
M,  de  tel  événement  tradition- 
'oo  appelle  les  cycles  \voyJ)  épi- 
fuels,  s*enchstoant  les  uns  aux 
Mnme  les  mvthes  élémentaires 

m 

roopésdans  l'épopée,  maismoins 
it  que  ceux-ci,  finissent,  dans 
hntement  des  poèmes  cycliques 
se  et  des  Pouranas  de  Tlnde , 
idrer  le  grand  cycle  mythique 
is  complet  de  la  mythologie  na- 
aboré  successivement  par  les 
•piques.  A  mesure  qu'ils  entrent 
dans   les  tem|is  historiques, 
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cette  mythologie  y  pfcad  davantage  amri 
la  physionomie  de  Phistoire;  à  aesure 
qu'ils  se  rapprochent  des  époques  de  ré- 
flexion pratique  ou  spéculative  et  de 
poésie  artificielle,  elle  se  mélange  de  ny- 
thés  moraux,  philosophiques,  scientifi- 
ques, et  de  fictions  purement  poétiques, 
aboutissant  à  l'allégorie  d'une  part,  an 
conte  romanesque  de  l'autre,  Inl-méme 
dérivé  souvent  des  vieux  mythes  symbo- 
liques à  travers  une  série  de  transfor- 
mations diverses.  Chez  les  Grecs,  le  génie 
mythique  ne  cessa  pas  de  multiplier  ses 
productions,  tantôt  populaires  et. tantôt 
savantes,  jusqu'au  ti*  siècle  qui  précède 
notre  ère ,  époque  où  la  philosophie  et 
l'histoire,  s'étnancipant  de  la  poésie  et  de 
la  tradition,  sous  la  double  influence  des 
progrès  de  la  raison  et  de  ceux  de  l'écriture, 
parvinrent  à  se  créer  une  forme  propre  ; 
où  l'idée  et  le  fait,  perçus  distinctement, 
trouvèrent  enfin  dans  la  prose  leur  expres- 
sion vraie.  Et  toutefois  la  forme  du  mythe 
continua  d'être  employée  de  loin  en  loin, 
en  vers  et  en  prose,  ou  par  les  prêtres,  ou 
par  des  sectaires ,  tels  que  les  orphiques 
(iy>X.',  ou  même  par  les  philosophes, 
soit  qu'elle  leur  parût  atteindre  mieux  à 
la  hauteur  de  leurs  conceptions,  soit 
qu'ils  voulussent  donner  à  leurs  dogmes 
l'autorité  de  cette  forme  consacrée.  C^est 
ce  que  fit  encore  Platon  pour  les  pres- 
sentiments sublimes  de  sa  morale  ou  les 
spéculations  transcendantes  de  sa  méta- 
physique; c'est  ce  que  les  Alexandrins 
appliquèrent  systématiquement  aux  dé- 
couvertes de  l'astronomie,  à  la  représen- 
tation des  phénomènes  célestes.  Chez  les 
Hindous,  on  le  sait,  et  chez  plusieurs 
autres  peuples  de  l'Orient  dominés  par  la 
théocratie,  jamais  ni  la  philosophie  ni 
l'histoire  surtout  n'ont  réussi  à  s'afîran- 
chir  complètement  do  joug  de  la  forme 
mythique. 

Et  cependant,  pour  revenir  atix  Grecs, 
qui,  plus  que  d'autres,  ont  parcouru  tou- 
tes les  phases  de  la  mythologie,  toutes 
celles  de  l'esprit  humain,  ils  portèrent 
légèrement  ce  joug,  et  te  plurent  à  le 
couvrir  de  fleurs.  Cbes  eux ,  les  anciens 
mythes,  après  les  chants  épiques  dont 
ils  avaient  été  la  source,  qni  leur  avaient 
donné  tant  de  développement,  de  variété, 
d'éclat  extérieur ,  furent  doublement  au 
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lervioe  des  autres  geores  de  poésie,  îmqs 
tour  à  tour  de  Tépopée,  et  qui  les  modi- 
fièreot  plus  ou  oioins ,  selon  leur  génie 
propre  et  Tesprit  des  temps.  Des  lyri- 
ques, comoM  Slésichore,  comme  Pindsre, 
tout  en  respectant  la  tradition  d^Homère 
et  d^Hésiode ,  s*en  écartèrent  plus  d^une 
lois  dans  un  but  moral  ou  religieui,  pré- 
sentèrent les  dieux  el  les  héros  sous  des 
couleurs  qui  leur  semblaient  plus  dignes 
de  leur  auguste  caractère ,  et  produisi- 
rent au  graud  juur  de  la  poésie  des  my- 
thes populaires  jusque-là  restés  dans 
l*ombre.  Les  poêles  tragiques  allèrent 
plus  loin  :  non-seulement  ils  durent  plier 
la  fable  de  leurs  pièces  à  la  loi  de  Tioté- 
rét  dramatique  et  leur  donner  de  gré  ou 
de  force  une  péripétie ,  mab  il  leur  fal- 
lut encore ,  pour  emplojfer  une  compa- 
raison bien  connue  d^Ëschyle,  accommo- 
der au  goAt  des  Athéniens  les  relieft  des 
festins  d*Uomère,  sacrifier  à  leurs  opi- 
nions, à  leurs  préjugés,  pour  obtenir 
leurs  applaudissements.  Toutefois,  Es- 
chyle et  Sophocle,  génies  élevés,  encore 
pleins  de  foi,  prirent  moins  de  libertés 
avec  la  tradition ,  avec  les  dieux  mythi- 
ques auxquels  ils  croyaient,  quoique  le 
premier  les  entoure  d*une  auréole  mys- 
térieuse ,  le  second  d^une  pureté  idéale , 
où  perce  diversement  le  progrès  des  idées. 
Quant  à  Euripide ,  poussé  par  le  besoin 
d'innover  pour  intéresser,  disciple  d*ail- 
leurs  des  sophistes,  il  se  fait,  sur  la  scè- 
ne, le  missioonaire  des  lumières  du  siè- 
cle, et  non-seulement  il  travestit  les  my- 
thes au  gré  de  son  imagination,  mais  il 
les  interprète  ouvertement  dans  le  sens 
de  la  philosophie  dominante.  C*est  ce 
qui  le  rendait  cher  à  Socrate  lui-mcme , 
et  ce  qui  le  mit,  au  contraire,  en  butte 
à  la  raillerie  mordante  et  patriotique 
d* Aristophane,  défenseur  énergique  d'un 
passé  glorieux.  Plus  tard,  les  poètes  d* A- 
lexandrie,  et  à  leur  exemple  ceux  de 
Rome^  sauf  dans  Tépopée,  qui,  jusqu'aux 
derniers  temps,  garda  avec  une  certaine 
fidélité  le  sentiment  <le  sa  mission  héré- 
ditaire, firent  des  mythes  Tomement  obli- 
gé ,  mais  arbitraire ,  Taoceisoire  enjoué, 
ou  bien  encore  la  matière  curieuse,  ha- 
bilement traitée  oa  pédantesquement 
compilée,  de  leurs  élégantes,  érudiles 
ou  abstniaes  compcaitions.  il  sulfit  de 
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comparer  CalUmaqne  et  Apolboioa  éê 
Rhodes,  Virgile  et  Ovide,  de 
élégiaques  grecs  et  romaiiM,  de 
Tobscur  Lyoophron,  le  snvaiit  NoMna  de 
Panopolis,  pour  vérifier 
Foy,  tous  ces  noms. 

Ûart  de  son  c6té,  l'art 
s'iuapirant  des  figures  divine»  et 
créées  par  le  génie  mythique, 
péet  par  celui  de  Pépopée,  parvint,  aprèa 
de  longs  efforts,  à  se  dégager 
symboles  hiératiques,  et, 
tout  à  la  loi  du  beau,àrévélerd— atofiiti 
humaine,  épurée  jusqu'à  l'idéal,  la  dm* 
nité  et  ses  attributs.  Les  temples,  Ica 
tombeaux,  les  édifices  publics  cl  pméa 
se  peuplèrent  d'une  multitude  de 
de  bas-reliefs,  de  peintures,  ou 
et  les  héros  prirent  réellemeot  ua 
où  les  scènes  de  la  mythologie 
rent  aux  regards  dans  toute  leur  variété. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  produits  î 
de  la  plastique,  sans  j>arler  des 
des  vases,  des  pierres  gravéea,  des 
ments  et  des  bijoux  de  toute  sorte,  qui, 
en  rendant  témoignage  de  la  vie  el  dm 
mœurs  des  anciens,  ne  jettent  •■  jour 
plus  vif  encore  sur  leurs  Iradiliot  reli* 
gieuses.  Communément  les  artistes  de- 
meurèrent fidèles  à  ces  traditiona,  et  Isi 
reproduisirent,  par  les  moyens  el  dans 
les  conditions  qui  leur  étaient  prepws, 
telles  que  les  poètes  les  avaient  Iraïléss. 
11  sensuit  que  les  documenta 
suiBsent  en  général  à  rintelligeacÉ 
mythes,  et  que  les  monuments  lear 
prunteot  beaucoup  plus  de  I 
qu'ils  ne  sont  capables  de  leur  en 
Mais  d'une  part,  ils  suppléent  à  ee  qnt 
nous  avons  perdu  en  fait  d'écrits;  ik 
nous  présentent  de  temps  en  tnmpa  les 
personnages  et  les  événements  mythiqncs 
sous  des  aspects,  avec  des  ciroosstanees« 
même  avec  des  noms  sur  lesquels  les 
auteurs  se  taisent.  D'autre  part,  il  eit 
difficile  de  ne  pas  penser  que,  dans  cer- 
tains cas,  ils  sont  les  témoins  immédiali 
de  la  tradition,  surtout  pour  les  antîgnm 
symboles  nationaux  et  pour  les  légeôdm 
locales.  De  jour  en  jour  les  preuves 
aboncknt;  de  jour  en  jour  la  mythologie 
s'enrichit  des  découvertes  de  rarchéolo- 
gie  ;  et  quoiqu'il  fisille,  dans  l'étude  des 
■Mnumeals  figurés,  cooeuller  avant  itail 
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■iqall  fiûlle  m  tCDÎr  térère- 
Û9  contre  les  sédoisanlet 
UoBont  de  l'ioterprétation 
■êsMy  il  n^en  est  pu  moini 
laaltre  qae  rerchéologie  de 

0  à  la  mythologie  lai  t  rendu , 
lien  temps  surtout,  les  plus 
set,  et  qu'elle  peut  lui  en 
H  signalés  encore, 
lésie  et  Tirt  ne  sont  pas  les 
ide  la  connaissance  que  nous 
far  des  mythes  ;  ils  n'ont  pas  | 
bné  à  les  modifier  en  les'j 
.  Cbex  les  Grecs,  nous  Tavons 
prose  naquit  au  yi*  siècle 
■re  ;  elle  naquit  des  progrès 

la  raison  rt  de  Técriturc 
he  générale  de  la  société  et 
lion.  An  vi* siècle  aussi  pa- 
loiophie  et  l'histoire,  sor- 
fécond  de  la  mythologie, 
4es  par  Is  réflexion,  etpres- 
rd  se  séparant  avec  éclat  de 
nmone.  Pourtant  quelques- 
emiers  logographes ,  tels 
d'Argos,  ne  firent  guère  que 

1  la  forme  nouvelle  de  la 


moins  religieux,  moins  sévères  qu^H éro- 
dote  et  Thucydide,  si  des  historiens  de 
profession  comme  Éphore  et  Théopompe 
(voy,  ces  noms),  méconnurent  complè- 
tement, dans  la  suite,  la  nature  du  my- 
the, et,  dupes  de  l'apparence,  crurent 
extraire  de  ses  récits  la  véritable  his- 
toire, en  gardant  la  forme  et  laissant  le 
fond,  en  retranchant  l'élément  merveil- 
leux, en  faisant  des  héros,  même  des 
dieux  quelquefois,  des  hommes  comme 
nous,  et  suscitant  ainsi  de  vains  fantômes 
de  personnes  et  d'événements  à  la  place 
des  réalités  de  croyances,  de  mœurs,  de 
faits  généraux,  qu'ik  furent  impuissants 
à  dégager?  Faut-il  s'étonner  si  ces  traves- 
tissements souvent  ridicules  d'un  passé 
jadis  respecté,  aboutirent  dans  la  déca- 
dence de  la  foi,  dans  le  progrès  du  scep- 
ticisme et  du  matérialisme,  au  système 
ou  au  roman  historico  -  philosophique 
d'Evhémère  (voj^.),  qui,  posant  en  prin- 
cipe que  tous  les  dieux  sans  exception 
devaient  avoir  été  des  hommes  dans 
l'origine,  et  ne  pouvant  établir  son  as- 
sertion par  les  seules  traditions  de  la 
Grèce,  imagina  un  voyage  à  l'Ile  chimé- 


ooordonnant,  les  abrégeant  (  rique  de  Panchca,  où,  suivant  lui,  exis- 


illant  de  leurs  ornements 
iis  non  pas  du  merveilleux, 
quelconques  déjà  recueillies 
m  certain  point  digérées 
u  Successeurs  des  cycli- 
%  ou,  si  l'on  veut,  chroni- 
œe  comme  ceux-ci  en  vers, 

an  fond  que  des  mytho- 
I  plus  anciens  de  tous.  Tel 
■  être  cet  illustre  Hécatée 
et,  qui  prétendit  introduire 
is  la  logographie,  commença 
historiquement  les  mythe», 

que  nous  l'avons  nommé 
irécnrseur  d'Hérodote.  Ce 
;niphesqui,  révisant  et  con- 
Déalogies  épiques,  en  tirè- 
e  de  chronologie  en  grande 
nnrale  ;  ce  sont  eux  qui 
«  réduire  les  mythes,  soit 
léroîques,  de  plus  en  plus 
liiatoire,  en  un  système  qui 
tins  qu'historique  et  qu'ont 
après  les  poètes  cycliques  ou 
près  eux,  les  mythogrsplies 
^aul-il  s'étonner  si  des  esprits 


talent  des  monuments  de  ces  hommes 
déifiés  ?  Denys  de  Samos,  surnommé  le 
Cyclographe,  que  l'on  a  confondu  long- 
temps avec  le  vieux  logographe  Denys 
de  Milet,  mais  qui  fut,  selon  tonte  ap- 
parence, le  contemporain  d'Evhémère  et 
un  adepte  de  la  même  école,  a  contribué 
avec  lui  à  entraîner  le  crédule  Dio«lore  de 
Sicile  dans  pette  voie  aujourd'hui  décriée 
de  la  mythologie  romanesque,  où  se  sont 
égarés  sur  ses  pas  tant  de  savants  hommes 
parmi  les  modernes. 

Les  philosophes,  en  général,  suivirent 
une  meilleure  route ,  et  se  firent  de  la 
mythologie  des  notions  plus  dignes,  quoi- 
qu'ils aient  péché  par  un  autre  excès  en 
traitant  la  forme  mythique  comme  une 
pure  forme,  produit  de  la  réflexion,  en  j 
méconnaissant  la  part  du  fait,  en  don- 
nant à  l'idée  une  importance  exclusive, 
et  se  méprenant  ainsi  sur  les  simples  et 
naïves  intuitions  dj  la  haute  antiquité, 
qu'ils  dotèrent  gratuitement  de  leurs  spé- 
culations les  plus  absiraiies.  Parmi  les 
premiers  sages,  tandis  que  les  uns,  tels 
que  Xénophane,  Heraclite  et  Pythagore 
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lul-m^DM,  du  |M>iiit  de  vu€  nouveau  île 
la  raûon,  pruM-rivairut  let  fables  syiu-  > 
boliques  d'Homère  et  d'Hésiode  comme 
tttcDtatoires  à  la  morale  et  à  la  majesté 
des  dieux,  d'autres,  les  looieDs  par  exem- 
ple, avec  eux  Pbérécyde,  Empédocle,  Par* 
méuide,  ou  trouvaient  dans  le  sens  caché 
de  ces  fables  la  con6rmation  de  leurs  pro- 
pres hypothèses  sur  Torigineet  le  gouver- 
nement du  monde,  ou,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  observer,  reprenant  pour 
leur  propre  compte  la  forme  consacrée 
du  mythe,  loi  confiaient ,  par  on  pen- 
chant plut  ou  moins  réfléchi,  les  résollats 
de  Icura  méditations.  Peu  à  peu  l'inter- 
prétation et  l'emploi  de  la  mythologie  de- 
vinrent tout-à- fait  arbitraires;  elle  dut 
se  plier  successivement  à  tous  les  systè- 
mes philosophiques,  accepter  leurs  ex- 
plications, ou  bien  leur  servir  d'organe. 
Les  stoïciens  n'y  voulurent  voir  que  de 
U  physique,  et  crurent  découvrir  dans 
les  poèmes  d*Homère  un  ensemble  d'al> 
légories  de  ce  genre;  d'autres  y  trouvèrent 
de  préférence  des  allégories  morales.  Les 
oéo- pythagoriciens  et  les  néo- platoni- 
ciens y  cherchèrent  avec  plus  de  gran- 
deur leurs  théories  métaphysiques,  et  se 
flattèrent  en  vain  de  raffermir  le  paga- 
nisme ébranlé  en  élargissant  ses  bises  par 
l*alliance  de  l'éclectisme  avec  le  syncré- 
tisme religieux.  Le  dernier  et  triste  truit 
de  cette  fausse  direction  donnée  à  Tio- 
terprétation  mytholugi(|ue,  fut  la  secte  ! 
postérieure  des  allégori»tes,  digne  pen- 
dant ,  quoique  en  un  sens  opposé ,  des 
évhéméristes. 

Plus  utiles  pour  la  connaissance  et 
même  pour  l'intelligence  de  la  mytho- 
logie, sont  le»  mythographe»  proprement 
dits,  qui,  aux  épo(|uesalexandrineet  ro- 
maine ,  compilèrent  les  mythes  d'après  > 
les  portes  de  tout  ordre  et  de  tout  âge, 
les  log«>graphes,  les  historiens;  plus  pré- 
cieux encore  sont  les  débris  des  savants 
commentaires  où  les  grands  critiques  '> 
d'Alexandrie  eurent  occasion  de  les  ex- 
poser et  de  les  expliquer.  F.ntre  ceux-là 
il  suffit  de  nommer  Ari^tarque  et  Didy- 
me  (  i*o> .  ces  noms  et  les  suivants  ;  par- 
mi letpremiffs,  Apulludnre,  delà  biblio- 
thèque mythologique  dui|u»-l  niius  avons 
un  extrait  qui  nous  tient  lieu  de  lori- 
giualet  de  tant  d'écriia  perdus;  après  lui  i 
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CooiMi,  Hygin,  etc.  DnemcnlMMi  dlMMi- 
neur  est  due  ici  a  Paiisauiaa,  c^  naïf  cl 
érudit  voyageur,  qui,  au  temps  d'Adriaa 
et  des  Antonins,  étudia  sur  les  lieux  laa 
antiquités  de  la  Grèce,  décrivit  aos  mo- 
numents, et  recueillit  avec  un  religieux 
scrupule,  de  la  bouche  do  peuple  ou  da 
celle  des  prêtres,  ses  traditions  vivanici 
encore,  sans  parler  d'une  foule d'écrivama 
qu'il  avait  consultés  et  dont  il  cite  l«  té- 
moignages. 

On  peut  dire  sans  injustice  que  ce  qui 
a  toujours  manqué  à  l'anliquité,  c'cal  b 
véritable  compréhension  de  cette  myth^ 
logie,  dont  pourtant  elle  se  préoccupa 
jusqu'aux  derniers  temps,  et  où  elb  uc 
cessa  pas  de  soup^nner  une 
énigme.  Quand  régnait  la  foi  religà 
quand  la  vénération  pour  les  mut 
mythes  subsistait,  l'idée  était 
comme  elle  se  produisait  encore,  aveck 
forme  et  par  elle;  elle  demeurait  idculs* 
fiée  au  fait.  Quand  le  doute  lut  cvcîUé 
par  la  réflexion,  quand  la  raison  dcmM^ 
da  compte  à  la  foi  de  ses  rcapecls  et  dt 
ses  croyances,  la  forme  avait  telIcmaM 
prévalu  sur  le  fond  que  les  neilleuis  m- 
priu,  ceux  qui  ne  se  résignaient  point  à 
prendre  les  mythes  au  pied  de  U  ledit, 
ne  purent  y  retrouver  le  sens  primilii; 
fait  ou  idée,  et  qu  ilsse  virent  réduilson 
à  le  nier,  eu  admettant  la  pure  liclion, 
ou  à  le  tirer  violemment  de  leurs  pmpna 
hypothèses,  i^lais  lorsque  se  fut  étendu 
pour  les  Grecs  Tliorixon  de  rexpéricnce, 
lor>que  leur  ciimroerce  et  leurs  ooloeim 
d'abord,  puis  rexpedilion  d'Alexandiu 
et  les  établissements  de  ses  successeurs, 
enfin  leur  «intact  avec  Rome  et  leur  a^ 
sorptiou  dans  son  empire,  leur  révèle* 
reot  l'Asie  et  IT^typte,  rOrieni  et  l'Ocei. 
dent,  d'une  part  il  «e  fit  un  rapproche  ■ 
ment ,  une  combinaison  de  dieux  «  de 
héros,  de  symboles  et  de  fables  religieu- 
ses, où  le  génie  de  l'hellénume  domine 
quant  à  la  forme,  où  au  fond  il  se 
tra  chaque  jour  davantage  dVIei 
étrangers;  d'autre  pari,  les  hypoih< 
historiques  prirent  place  à  n>ie  des  h%- 
polhcses  pliilo»ophiques  dans  IVvplm- 
tion  delà  m^lhitlosir.  Mi*mea«anl  Ir^lo- 
gographc»,  avaiii  Hfrudule  et  depuis.  •■• 
dépendamment  des  communications  ptos 
ou  moins  anciennes,  plus  ou  moins  rrri» 
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0«t  d'idéciy  une  multitude     ré  contre  ratf^nl  du  cbritlianisoie  ni»* 


(fciifgi  se  formèrent  entre  la 
rple  et  dhnenea  contrées  de  U 
I  Hante- Asie,  Tenues  succès- 
In  connaissance  des  Grecs  et 
Btncteoo  indirecte  avec  eux. 
parurent  vouloir  prendre  le 
cnt  ;  ils  crurent  y  retrouver 
aee  de  leurs  héros  et  de  leurs 
I  promenèrent  jusqu'au  fond 
lidc  ou  même  de  TÉthiopie, 
In  Colchide  et  dans  TAssYriey 
e  et  dans  l'Inde.  Mais  bien- 
sonnaissance  implicite  de  la 
'Asie,  de  PÉçypte,  en  fait  de 
(civilisation,  soit  admiration 
la  supériorité,  la  grandeur 
ioos  symboliques  de  l'Orient 
otitutions  sacerdotales,  soit 
couvrir  à  tout  prix  le  mot  de 
ftholo^que   qui   leur   avait 

rendre  le  sens  et  l'idée  à  ces 

la  beauté  plastique  ne  suffi- 
Dtr  raison,  ils  se  retirèrent  sur 
an,  et  ils  posèrent  en  prin- 
dieoxp  ces  héros,  amalgamés 
îe  avec  les  dieux  et  les  héros 

égyptiens,  ces  mythes  belle- 
H  peu  à  peu  avec  les  symbo- 
I.  leor  étaient  venus  dès  Po- 

rÉcypie,  ou  de  la  Phénicie, 
[oe  contrée  encore  plus  re- 
,  les  faits  et  les  idées,  les  per> 
i  choses,  les  dates  et  les  pays 
Bt  et  s*identifiaDt  de  plus  en 
tte  résurrection  systématique 
logie,  œuvre  mi-partie  d'é- 

d'enthousiasme  qu^Alexan- 
,  TÎt  s'opérer,  les  vieux  chan- 
es  prophètes  mythiques  de  la 
e  la  Piérie,  de  TOlympe  et  de 
orent,  comme  les  anciens  sa- 
et  Ptthagore,  mais  bien  avant 
r  en  Egypte  ou  dans  Tlode, 
a  source  orientale  les  dogmes 
ophie  allégorique,  mêlée  d*é- 
t  divers,  étroitement  ratta* 
anciennes,  et  donnée 


religion  primitive.  Orphée 
^  Égyptien, tan *6t  Thrace  ou 
èe,  le  héros  d*une  secte  reli- 
«rait  avoir  fait  de  très  bonne 
Icntative  analogue,  fut  érigé 
m  àm  paganiune  ainsi  restau- 


aant;  et  soiu  son  nom  révéré,  dont  le 
christianbme  lui-même  ne  dédaigna  pas 
de  s'autoriser  dans  Poccasion,  se  multi- 
plièrent des  poésies  on  les  dieux,  les  hé- 
ros, les  mTtbes  et  les  srmboles  retrouve- 
rent  un  sens  pour  les  philosophes,  mais 
ne  purent  retrouver  la  foi  des  peuples. 
Toutes  ces  combinaisons  historiques  ou 
philosophiques  furent  impuissantes  à  ré- 
générer l'antique  mythologie  aussi  bien 
qu'à  en  surprendre  le  secret.  En  vain, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  Pédectisme 
néo-platonicien  vint  en  aide  au  syncré- 
tisme alexandrin,  le  mysticisme  oriental 
au  mysticisme  grec.  Depnu  que  le  fond 
et  la  forme,  l*îdéal  et  le  réel  avaient  cessé 
de  se  pénétrer  réciproquement,  depu» 
que  le  principe  de  vie  qui  les  unissait  dans 
la  vieille /Mzro/e  (le  mythe)  s'était  évanoui, 
leur  nécessaire  alliance  ne  pouvait  se  re- 
produire que  sous  l'influence  d'un  prin- 
cipe supérieur,  d'un  médiateur  nouveau, 
par  l'avènement  du  Ferbe  fait  chair. 

Mab  il  nous  tarde  d'arriver  aux  tra- 
vaux modernes  dont  la  mythologie  clas- 
sique principalement  a  été  l'objet  jus- 
qu'à nos  jours,  et  qui,  par  une  analyse  à 
la  fois  plus  large  et  plus  profonde  que 
celle  qui  fut  permise  aux  anciens,  l'ont 
éclairée,  et  peu  à  peu  les  autres  mylbo- 
logies  avec  elle,  d'une  lumière  de  plus  en 
plus  vive. 

Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte 
de  la  marche  des  svstèmcs  sur  la  mvlho- 
logie,  dans  les  temps  modernes,  on  trou- 
ve qu'ils  se  sont  succédé,  sinon  dans  le 
même  ordre,  an  moins  avec  les  mêmes 
caractères  généraux  que  les  systèmes  an- 
ciens, mais  sur  une  plus  vaste  échelle  et 
avec  un  notable  progrès.  Dans  la  double 
préoccupation  de  la  forme  mythique 
prise  à  la  lettre,  et  de  la  tradition  bibli- 
que regardée  comme  la  seule  histoire  vé- 
ritable du  genre  humain,  le  système  qui 
prévalut  d'abord  fut  celui  qui,  rappro- 
chant des  personnages  et  des  événements 
supposés  de  la  mythologie  les  événe- 
ments et  les  personnages  jugé5  histori- 
ques de  l'Ancien-Testament,  voulut  voir 
exclusivement,  dans  ceux-là,  ceux-ci  dé- 
figurés et  altéré».  Le  savant  Samuel  Bo- 
chart  Ivojr.)  mit  [PhalcgtX  Canaan)  une 
roerveillense  érudition  philologique  au 
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service  de  cette  hypothèse  aujourd'hui 
ruinée  malgré  les  efforts  réccDts  de  quel- 
ques mystiques  pour  la  relever.  L*abbé 
Bauier  [vor.   ce  nom  et  pluiiears  des 
suivants)  et  bien  d*aatres  chez  nous, 
Tanglais  James  Bryaot,   en  Allemagne 
Hûllmann  et,  à  quelques  égards,  le  célè- 
bre archéologue  Bœitiger,  peuvent  être 
rangés  dans  la  même  école,  plus  étroite- 
ment ou  plus  largement  historique,  mais 
au  fond  des  mythes  cherchant  toujours 
de  rhistoire,  soit  des  hommes,  soit  des 
institutions,  grecque,  égyptienne,  phéni- 
cienne oo  autre.  Ce  sont  les  évhéméristes 
modernes,  quoique  dans  un  esprit  plus 
on  moins  difTércnt  de  celui  qui  animait 
Tancien  Évhémère.  Non  moins  exclusifs, 
mais  plus  heureusement  inspirés,  ont  été 
ceux  qui,  soup^nuant  dans  les  mythes  un 
sens  caché,  et  faisant  la  distinction  de  la 
forme  et  du  fond,  mais  Ict  traitant  Tune 
et  Tautre  d*nne  manière  complètement 
arbitraire,  ont  renouvelé  les  systèmes  d'in- 
terprétation ou  physique  ou  morale  des 
anciens,  et  forment  ce  qu'on  peut  appeler 
l'école  allégorique.  A  cette  école  appar- 
tiennent etNoêl  Le  Comte  ou  plutôt  Conii 
{Natalis  Cornes),  pour  qui  les  mythes 
furent  surtout  moraux*,  et  le  grand  Bacon, 
qni  y  trouva  de  préférence  les  maximes 
de  la  sagesse  politique  de  l'antiquité;  et 
le  Hollandais  Jacob  Tollius,  qui  rapporta 
à  la  chimie  naissante  l'histoire  fabuleuse 
tout  entière  ;  sans  parler  des  alchimistes 
proprement  dits,  qui  prétendirent  expli- 
quer la  mythologie  par  leur  vaine  scien- 
ce en  même  temps  qu'ils  lui  en  deman- 
daient la  clef.  Mais  l'hypothèse  qui,  dans 
le  progrès  désormais  assuré  de  toutes  les 
connaissances  physiques,  au  xviii*  siè- 
cle, et  l'invasion  d'un  esprit  philosophi- 
que à  la  fois  sceptique  et  enthousiaste, 
fut  développée  avec  le  plus  d'éclat,  ac- 
cueillie avec  le  plus  de  faveur,  est  celle 
qui,  dans  les  symboles  et  les  rites  des  cul- 
tes anciens,  dans  les  légendes  religieuses  et 
les  récits  mythologiques  de  tous  les  peu- 
ples, e«sa\.i  de  montrer  IMiisloire  de  la 
nature  et  principalement  celle  du  ciel. 
L'ingénieux  abbé  Plurhe  préluda  à  cette 
théorie,  que  le  >avant  Dupuis,  dans  son 
Orifftnv  de  tous  ifx  ctiltex^  agrandit,  gé- 
néralisa, et  formula  en  un  système  aus»i 
hardi   qu'étroit,  auMÎ  conséquent  que 


faux,  qni  a  re^  à  bon  droit  le  mm  de 
système  astronomique,  et  dont  Volncy  et 
d'antres,  en  le  copiant  avec  cmplMae  o« 
le  résumant  avec  sécheresse,  ont  eoeora 
exagéré  les  conséquences  matériaiislfiL- 
Domedden ,  en  Allemagne ,  d'apn  It 
même  principe  et  à  la  néme  époqw^ 
mais  avec  moins  de  savoir  et  de  ngocar 
que  Dupuis,  a  cru  expliquer  par  le  ca- 
lendrier la  mythologie  et  l'art  de  la 
Grèce,  dérivés,  selon  lui,  de  TÉgypie. 
Tout  comme  ces  hypothèsea,  ooolimdaM 
les  dates,  ont  transporté  dana  la  kaale 
antiquité,  et  le  zodiaque chaldéo«gree,  al 
la  sphère  poétique  des  alexandrins,  et 
leurs  connaissances  relativement  rfciiilM 
en  astronomie,  un  auteur  de  nos  joni^ 
M.  Schweigger,  a  gratifié  la  mythoingii 
des  découvertes  les  plus  belles  de  la  phy- 
sique moderne,  de  cellei  du  magirfihf 
et  de  la  polarité,  par  exemple. 

Ce  qui  manquait  également  à  t«MBea 
systèmes,  (fui,  s'atuchant  à  récom  paé» 
tique  de  la  mythologie,  an  fait  appartU 
on  réel,  ou  bien  plaçant  son  esacDca  étm 
tel  ou  tel  ordre  de  notions  et  dUa 
morales,  politiques,  scientifiques,  artt- 
trairement   généralisé,   faisaient  aaîllr 
tour  à  tour,  à  l'exclusion  des  anlraa,  m 
des  éléments  divers  qui  la  oompuanit 
c'était  de  tenir  compte  du  plus  fonda- 
mental de  tons,  réiément  religieux.  Ték 
ne  fut  pas  Terreur  du  grand  pbilal^ 
gue  Gérard- Jean  Vossius,  on  VoaaÎH  It  • 
père,  dans  son  livre,  digne  encore  é^éÊm 
étudié,  dont  le  titre  complet  indiqua  II 
point  de  vue  si  étendu  et  si  élevé  poorlt 
temps  :  De  theologid  gentiU  et^kjrsio* 
logiâ  christianâ^  seu  de  origine  et  pr»^ 
gressu  idoiolatriœ  ad  vetentm  gesta  et 
rerutn  naturam  redactœ^  deqite  moaum 
mirandis^  quitus  homo  adiiucitmr  W 
Deam^  libr.  IX,  Amst.,  1643,  I666,clc. 
Vossius  vit  très  bien  que  la  mytbolofit 
renferme  à  la  fois  des  faits  et  des  idéc^ 
mais  que  les  uns  et  les  autres  y  sont  rap- 
portés à  un  centre  commun,  la  religion; 
il  en  fit  la  théologie  du  polyihriune,  qn13 
dériva,  par  une  série  de  dégradation^ 
différentes  selon    les   dilTerenls    cnlia 
païens  comparés  entre  eux,  dn  mono» 
théisme  des  Juifs  ou  du  seul  vrai  cnha 
avant  le  rhrisiianisme.  C'éuit  la  mtot 
préoccupation  que  ncNM  avoua  vue  do- 
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le  tyttiflie  hntorique,  bien  plus 
imit,  de  Bocharty  celle  que  partagèrent 
EhKty  BoMoet  et  tant  d'antres  pienx  sa- 
da  zvii*  siècle;  c^est  ce  qu'on  pent 
le  système  on  récolethéologiqne, 
pd  a  Irou^  josqn'k  nos  jours  de  nom- 
pajtisanSy  surtout  dans  le  clergé, 
BDt  d'aussi  érudits  et  d'aussi  sin- 
que  Yoasîus.  L'hypothèse  moderne 
4a  la  révélation  primitive  faite  aux  an- 
du  genre  humain,  restreinte  depuis 
le  mosaîsme,  obscurcie  successive* 
it,  sans  sVffaœr  tout-à-f«it,  dans  les 
païennes,  et  reparaissant  triom- 
fhBBte  dans  le  christianisme,  n'est  qu'une 
lification  de  l'ancien  système  théolo- 
cherchant  à  se  mettre  en  accord 
le  progrès  des  connaissances  histo- 
et  pactisant  avec  la  philosophie. 
Avant  que  ce  système  et,  jusqu'à  un 
■rtain  point,  tous  les  autres  se  transfor- 
naacDt  dans  des  conceptions  plus  vastes 
C  ploa  indépendantes,  où  le  véritable 
pLiloaophique  s'allierait  à  Pérudi- 
historique  et  littéraire,  il  fallait  que 
Haslnre  d^  la  mythologie  fût  étudiée  en 
il  fallait  que  fût  déterminé 
lapport  plus  ou  moins  nécessaire, 
avec  le  polythéisme,  soit  avec  la  re- 
en  général.  Pour  cela,  il  était  in- 
ible  qu'une  mythologie  pariicu- 
et  de  préférence  la  mythologie 
la  pins  accessible,  sinon  la  plus 
ce  la  plus  parfaite  de  toutes,  fût 
à  un  examen  approfondi,  impar- 
Mycaenipt  de  préjugé  religieux  ou  au- 
kiu  C*cat  ce  qu'entreprit  l'école  que  nous 
philologique,  à  la  tête  de  la- 
I  nal  ne  mérite  aussi  bien  d'être  placé 
nHostre  Heyne,pas  même  son  âpre  et 
(advcraaire, Jean-Henri  Voss,  dont 
kl  cflbrta  pour  fonder  exclusivement 
Tclade  de  la  mythologie  sur  la  lettre  et  la 
aniecn  qoelqne  sorte  matérielle  des  tex- 
la^  n'ont  aboati  qu'à  mieux  faire  sentir 
h  Béoeaaité  d'une  critique  sévère  dans 
«Ole  difficile  recherche.  En  dépit  de  ces 
"Waipifr^  Heyne,  grâce  à  l'étude  profonde 
tt  penévéranle  qu'il  fit  pendant  plus  de 
parante  années  (de  1763  à  1807),  du 
linie  des  Grecs,  de  leur  langue,  de  leur 
^aine  et  de  leur  histoire,  garde  Thon- 
anr  d*avoir  le  premier  tenté  de  définir 
h  latvre  do  langage  mythique  et  sym< 
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bolique,  d'en  avoir  sondé  l'origine,  d'a« 
voir  déduit  de  là  des  règles  d'interpréta- 
tion, auxquelles  il  ne  demeura  pas  tou- 
jours fidèle  dans  la  pratique,  ayant  donné 
beaucoup  trop  aux  explications  allégo- 
riques des  stoïciens.  Après  lui,  le  spiri- 
tuel Philippe  Buttmann  insista  de  nou- 
veau sur  le  caractère  essentiellement  si- 
gnificatif du  mythe,  le  sépara  nettement 
de  la  tradition  historique  ainsi  que  de  la 
pure  fiction ,  et  y  montra  une  forme 
d'expression  simple  et  naïve  des  idées, 
propre  aux  temps  primitifs,  et  bien  dis- 
tincte de  ses  élaborations  poétiques, 
même  les  plus  anciennes.  Mais  de  nou- 
veau aussi,  Buttmann  porta  son  regard 
au-delà  de  l'horizon  de  la  Grèce,  vers 
l'Orient,  vers  l'Asie,  qui  lui  parut  receler 
la  première  origine  d'un  certain  nombre 
de  mythes  grecs  ;  et  signalant  l'analogie, 
plus  encore  que  l'étymologie,  comme  un 
puissant  moyen  d'interprétation,  il  re- 
commanda la  comparaison  des  traditions 
orientales  et  des  Sagas  du  Nord  avec  la 
mythologie  des  Hellènes.  C*est  par  là 
qu'il  s'écarte  du  système  rigoureusement 
hellénique,  tel  que  Heyne  et  Voss  l'a- 
vaient professé  en  général,  tel  que  l'ont 
adopté  et  développé  à  leur  suite,  quoi- 
que dans  des  voies  opposées  du  reste, 
MM.  Welcker  et  G.  Mûller  d'une  part, 
Lobeck  de  l'autre,  les  deux  premiers  se 
plaint  au  point  de  vue  symbolique,  et 
faisant  hautement  ressortir  l'élément  re- 
ligieux qui  pénètre  la  mythologie  tout 
entière,  l'autre  refusant  à  la  mythologie, 
comme  aux  cultes  de  l'antiquité,  toute 
signification  élevée  et  sérieuse,  et  se  te- 
nant judaïquement,  bien  que  savamment, 
à  la  lettre,  sans  faire  acception  de  l'es- 
prit. 

Mais  longtemps  avant  que  MM.  Wel- 
cker et  Mûller,  avec  quelques  différences 
dont  nous  ne  tiendrons  pas  compte  en 
ce  moment,  eussent  produit  leurs  idées 
sur  la  mythologie  grecque,  sur  l'origine 
et  le  caractère  de  la  forme  mythique,  sur 
le  lien  intime  et  nécessaire  qui  l'unit  à 
toutes  les  conceptions  de  l'esprit,à  tous  les 
sentiments  de  l'âme,  surtout  au  sentiment 
religieux,  ces  idées  auxquelles  nous  adhé- 
rons presque  de  tout  point,  et  que  nous 
avons  exposées  plus  haut  telles  que  nous 
les  admettons,  avaient  été  formulées  et 
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géBéraliaéti  par  M.  Fr.  Crcuxcr,  dans  la 
belU  théorie  à  laquelle  ooot  doqs  sommet 
déjà  référé.  L'auteur  de  la  Symbolique 
et  Mythologiey  publiée  pour  la  première 
foisdel810àl813(iH>r.T.VII,p.344), 
est  donc  aussi  le  chef,  siooo  le  créateur, 
de  Técole  oommée,  priocipalemeot  d'a- 
près son  livre  et  son  point  de  vue,  mythi- 
que ou  symbolique  :  école,  disons-nous, 
et  non  pas  système  ;  car  le  système  hellé- 
nique, le  système  tbéologique,  transformé 
en  oriental,  et  le  système  allégorique  ou, 
si  Ton  veut,  philosophique,  représenté 
aujourd'hui  par  le  célèbre  M.  God.  Her- 
manu,  s'y  sont  également  donné   ren- 
dez- vous,  en  dépit  de  la  polémique  de 
ce  dernier  contre  M.  Creuzer.  M.  Creu- 
7JtT  lui-même,  il   faut  le  reconnaître, 
a  fait  de  son  principe,  dont  la  supério- 
rité et  la  vérité  se  trouvent  ainsi  établies, 
une  sorte  d'amalgame  avec  ces  trois  sys- 
tèmes, amalgame  que  n'avoue  pas  tou- 
jours la  critique,  que  les  esprits  sévères 
lui  ont  vivement  reproché,  mais  qui  n'est 
peut-être  qu'une  de  ces  anticipations 
hardies  que  les  esprits  élevés  compren- 
nent, et  qui  ont  au  moins  le  mérite  de 
marquer  le  but,  si  elles  ne  l'atteignent 
pas,  si  même  elles  se  trompent  sur  les 
vrais  moyens  de  l'atteindre.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'aborder  en  détail  cette  grande 
controverse;  mais  rien  n'empêche  que, 
dans  le  progrès  ultérieur  des  connaissau  • 
ces   historiques  et  philologiques,   dans 
l'accord  de  plus  en  plus  étroit  de  la  phi- 
losophie de  l'histoire  avec  l'étude  des 
antiquités  des  peuples ,  l'idée  du  déve- 
loppement propre  et  local  de  la  mytho- 
logie grecque,  comme  de  toute  autre 
mythologie  de  l'Occident,  ne  parvienne 
à  se  concilier  avec  celle  de  son  origine 
orientale;  rien  n'empêche  que  l'influence 
de  la  Phénicie  ou  de  l'Egypte  ou  de  l'A- 
sio-Mioiore,  sur  les  cultes,  les  traditions, 


l'art  de  la  Grèoe  et  surtoat  àm  Vtx 
ne  se  vérifie,  quoique  daM  ana 
mesure,  par  d'autres  voies  ou  poar 
très  époques  que  celles  qui  ont  éti 
néralement  admises;  rien  n'empêdM 
ne  se  forme  avec  le  temps,  et  d^aoi 
nière  légitime ,  des  familles  de  naytl 
gies,  de  religions,  comme  des  faiail 
langues,  dont  les  racines  soient  id 
ques,  dont  les  flexions,  pour  ainsi  p 
soient  analogues,  et  qui  doivent  aV 
quer  finalement  les  unes  par  las  ai 
quoiqu'elles  aient^  dans  leur  coa 
efflorescence,  un  caractère  d'origi 
relative;  rien  n'empêche  enfin  qi 
proche  en  proche,  et  par  la  compti 
des  familles  mythologiques  entra 
une  fois  qu'elles  auront  été  proli 
ment  étudiées  en  elles-mêmes  «1 
leur  immédiate  connexité,  on  nesoil 
duit,au  moins  pour  une  portion  ooi 
rable  de  notre  espèce,  à  la  penséa 
filiation  plus  générale,  d'une  souree 
mune  et  primitive,  soit  des  grandi 
tuitions  religieuses,  soit  de  leurs  fi 
symboliques  principales,  source  q 
serait  ni  le  monothéisme  hébras 
monothéisme  chrétien  reporté  au 
miers  temps  du  monde,  mais  œtta 
pie  et  sublime  religion  de  la  m 
révélant  la  divinité  à  l'homme  pi 
œuvres,  la  lui  montrant  dans  toot  i 
Tentoure  et  dans  lui-même,  la  dii 
fiant  sans  perdre  de  vue  son  uniU 
est  tout  ensemble  un  culte,  une  plu 
pbie,  une  poésie,  et  que  l'on  cnli 
au  berceau  de  toutes  les  croyances  f 
nés,  de  tous  les  systèmes  religieux  a 
de  toutes  les  mythologics  de  l'antM 
depuis  rinde  jusqu'il  la  Grèce  et  1*1 
et  de  la  Scandinavie  ou  de  la  Cell 
jusqu'à  l'Egypte,  l'Assyrie  et  la 
triane.  G*i 
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1^  li  qvatonieme  lettre  et  la  oncième 
MUee  de  notre  alphabet,  te  rencon- 
■lleflient  dam  presque  toutes  les  au- 

HBgiicty  aBcieooes  oa  modernes. 

ma,  aurtout  linguale  et  uasale;  car 
r  la  prononcer,  il  est  besoin  d'un 
mment  déterminé  de  la  langue ,  et 
■  ém  Tarticulation  s'échappe  par  le 
S  MMÎ  l'n  est  -  elle  mal  prononcée 
Uê  personnes  qui  ont  le  canal  du  nez 
MDtanément  embarrassé.  Que  cette 
•  toit  en  même  temps  dentale,  cela 
I  pnralt  douteux,  bien  que,  dans 
naturelle,  le  bout  de  la 
rapproche  un  peu  des  dents 


an  sujet  de  la  lettre  M ,  nous 
pas  sur  celle-ci  de  particularité 
Ile  à  donner,  si  ce  n'est  relati* 
Mft  à  la  prononciation  qui ,  dans  les 
iwtes  langues ,  offre  un  très  grand 
de  irariantes.  En  français,  bien 
Vn  n'est  pas  prononcée  du  tout, 
dans  ils  aiment* ^  et  plus  fré- 
Il  encore,  elle  devient  une  lettre 
le  ou  palatale  qui  modifie  com- 
la  TOjelle  précédente,  comme 
r,  en  y  bien ,  non^fin^  un ,  etc. 
tli  Térîtable  difficulté  de  sa  pronon- 
ba  coDsbie  à  savoir  quand  il  faut  la 
Mnc  la  voyelle  du  mot  suivant;  car 
a  là  des  nuances  très  délicates  à  ob- 
ar»  el  snr  lesquelles  même  tous  les 
Haairiens  ne  sont  pas  d'accord.  Ces 
balles,  ainsi  que  tout  ce  qui  se  rap- 
la  à  la  prononciation  française  de  la 
re  a ,  sont  clairement  exposées  dans 
leydopédie  de  Diderot,  en  tête  de 
I  lettre;  nous  nous  bornons  à  y  ren- 
er.  Seolement,  nous  dirons  avec  l'Aca- 
na  que  dans  hymen^  amen^abdomeny 
sit,  cl  quelques  autres  mots,  il  faut 
ionrs  prononcer  fortement  l'/i,  c'est-a- 
i  lui  Uisaer  sa  valeur  première,  plutôt 
taie  que  palatale  ;  et  nous  répéterons 

)  £■  aaglais,  U  même  chose  arrÎTc  à  Tu 
ém  Mffrk%  mmit  m,  par  ex.:  9olwmm,  prononces 


aussi,  quant  à  k  liaison,  que  les  moU 
terminés  en  on  ou  éan ,  comme  courtà" 
sany  ouragan^  tyran^  océan,  ne  doivent 
pas  se  lier  à  la  voyelle  qui  suit  ;  qu'il  en 
est  de  même  pour  la  plupart  des  mots 
qui  se  terminent  en  en ,  in ,  ion,  oin^ 
ouin  ;  qu'a/i  fait  exception  comme  ad- 
jectif numéral,  mais  non  pas  à  la  fin  des 
nomsde  quelques  villes  de  France,  comme 
jiutun,  Verdun ,  où  la  liaison  n'est  ja* 
mais  admise  ;  enfin ,  qu'en  toute  occa- 
sion, le  nom  bien  se  prononce  avec  le  son 
nasal  ;  mab  que  bien,  adverbe,  souffre  la 
liaison  lorsqu'il  est  suivi  imm^atement 
de  l'adjectif,  ou  d'un  autre  adverbe,  on 
d'un  verbe  commençant  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  muet. 

Une  circonstance  particulière  à  noter, 
c'est  l'association  des  lettres  gn  pour  pro- 
duire une  articulation  tantôt  mouillée, 
comme  dans  seigneur,  qui  se  prononce 
seinieur,  tantôt  palato-nasale,  comme 
dans  règne,  digne,  borgne.  Pour  le  der- 
nier cas,  l'inverse  se  présente  fréquem- 
ment dans  d'autres  langues,  par  exemple 
en  allemand ng,  dans  Gesang,jung,  etc.; 
pour  le  premier,  l'analogie  est  encore 
plus  directe  dans  l'espagnol  {Nunes,  pro* 
noBcez  nougnez),  dans  le  portugab  (Ma- 
ranhon,  prononcez  maragnon),  et  dans 
le  polonais  {pan,  prononcez  y^n/i/i').  En 
russe,  pour  donner  à  Vn  la  même  valeur, 
on  lui  associe  une  lettre  finale. 

N  redoublée  dans  le  corps  d'un  mot 
offre  aussi  des  nuances  de  prononcblion: 
dans  Anna,  vanner,  par  exemple,  on  fait 
sonner  les  deux  n,  au  lieu  que  dans  Anne, 
Jeanne,  Auxonne,  une  seule  se  fait  en- 
tendre, et  la  syllabe  s'allonge.  Quelque- 
fob  la  syllabe  ne  s'allonge  pas,  bien 
qu'on  n'entende  qu'une  seule  /i. 

L'usage  seul  décidant  de  toutes  ces 
particularités,  nous  nous  abstenons  dea 
détaib. 

N  majuscule  suivie  d'un  point,  dit 
l'Académie-Française,  se  met  à  la  place 
d'un  nom  propre  {Nomeii)  qu'on  ignora 
ou  qu'on  ne  vcni  pas  faire  oonaaiire  j  ai 
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•ert  encore  k  une  désignation  générale  et 
indéterminée  de  penonne. 

Dans  les  antres  cas  d^abréviation,  N. 
pent  signifier  numéro^  on  neutre ^  ou  /ro- 
minaiiff  ou  norri^  etc.  Chez  les  Romains^ 
le  nom  de  Numerius  pouvait  ainsi  s'a- 
bréger. Leur  lettre  numérale  N  signifiait 
900 ,  et  avec  la  barre  (N)  900,000 ,  et 
quelquefois,  dit-on,  90,000.  Sur  les 
monnaies  françaises,  cette  lettre  indiquait 
autrefois  qu'elles  avaient  été  frappées  à 
l'bôtel  de  Montpellier.  J.  H.  S. 

NABAB,  vo^.  IifDS,T.  XIV,  p.  593, 
Ihdostav  et  Émie. 

NAB18,  tyran  de  Sparte,  voy,  Spaeti 
et  Macédoiiib. 

NABONAS8AR,  roi  de  Babylone 
(voy,)  qui  fit  détruire  tous  les  monu* 
ments  historiques  de  la  Chaldée,  afin 
d'établir  une  ère  nouvelle,  commençant 
à  la  date  de  son  avènement  au  trône.  Foy» 
Èee,  T.IX,  p.  710. 

NABUCHODONOSOR  ou  N^bu- 
KADXÉTSAE ,  roi  de  Babylone,  de  606  à 
568  avant  J.*C.,  était  fils  et  successeur 
de  Nabopolassar,  restaurateur  de  l'em- 
pire de  Babylone  {voy.  ce  mot,  T.  II,  p. 
653,  654,etCBALOÉEirs,T.V,p.  317). 
Il  recula  les  frontières  de  son  empire  jus- 
qu'au! limites  occidentales  de  l'Asie,  bat- 
tit le  roi  d*Égyple  Néchao  {voy,)^  près  de 
Carcbemisch  (ÔrcMÛf m),  détruisit  Jéru- 
salem (vof.),  Tyr  et  Sidon,  et  enrichit  sa 
capitale  des  dépouilles  des  peuples  vain* 
eus.  Selon  la  coutume  des  conquérants 
de  l'Asie,  qui  transportaient  dans  d'au- 
tres contrées  les  peuplades  turbulentes 
qu'ib  soumettaient ,  Nabuchodonosor 
emmena  dans  la  Babylonie  un  grand  nom- 
bre de  Juifs.  Leur  séjour  dans  ce  pays 
est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
captivité  de  Babylone  (i»oy.  rart.,T.  II, 
p.  655;  Hkeeeux,  T.  XIII,  p.  571; 
Jiiirs,  etc.).  Des  tiadilioos  fabuleuses 
rapportent  qu'il  pénétra  à  travers  la  Li- 
bye jusqu'aux  côtes  occidentales  de  l'Afri- 
que.  Celle  qui  le  change  en  bopuf  pen- 
cîant  sept  ans  est  évidemment  allégori- 
que, r.  L. 

NACRE,  matière  blanche,  brillante 
et  de  nature  calcaire  qui,  réunie  en  cou- 
ches lamelleuses  su|>erpu>érs,  constitue 
Tinterieur  d'un  certain  nombre  de  co  - 
quilles.  Les  perles  ne  sont  elles-m^mes 


qu'une  nacre  isolée  et  plus  part,  et  feraw 
globuleuse  {voy.  Pbelb).  La  nacra  doit 
son  aspect  irisé,  cette  beifo  TWiété  da 
couleur  chatoyante  que  l'on  DOfliflM  jm* 
crée^  à  la  manière  dont  elle  réfracte  la 
lumière.  Il  y  a  des  écaillée  da  sacra  da 
grandeurs  diverses  :  quelqnca-nnaa  aoM 
fort  petites,  d'autres  atteigoeot  6  à  8 
poucca  de  diamètre  sur  1  pouoa  d% 
seur.  La  nacre  est  considérablwaat  < 
ployée  dans  lea  arts,  partkaliè 
dans  la  marqueterie,  la  tabl^lerîe»  fé- 
bénisterie,  etc.  :  on  en  fabrique  êtê 
manches  de  couteaux  et  d'iostmaaaMii 
des  cuillers,  des  boutooa,  dea  tabatiè- 
res, etc.  Z. 
NADIR,  voy.  Ziirrm. 
NADIR*CI1AH,  iHir.TuAMAar-Rov- 
li-Khait. 

NiEFELS,  bourg  situé  pm  da 
Lintb,  dans  le  canton  de  GUrts  (vay.y 
célèbre  par  la  victoire  que  lea  SuisMa  y 
remportèrent  sur  les  forces  autridiieuMi^ 
le  9  avril  1388;  victoire  qui  acbcN 
d'assurer  l'indépendance  helTétiqac  m 
amenant  U  paix  qui  fut  signée  Hannét 
suivante.  Foy,  Suisss.  X. 

NiEVIUS  (Gif  Kiua),  né  enCaspnnir, 
vers  330  av.  J.-C,  et  veraé  dana  U  iitll>* 
rature  grecque,  suivit  l'exemple  de  Liviv 
{voy,)  Andronicus,  et  composa  dea  tra- 
gédies imitées  du  grec  pour  le  fond  al  la 
forme,  des  coasédiea,  et  un  poruM  biflt 
riqn^  en  vers  saturnins,  intitulé  Dt  heÊh 
Punico^  que  les  grammairiens  ont  dtviiè 
en  VII  livres.  Trop  fidèle  au  génie  daa 
anciens  comiques  de  la  Grèce,  il  attaqua 
avec  tant  de  liberté  les  grands  de  Rose, 
entre  autres  P.  Scipion  et  les  Métciins, 
que  la  prudence  lui  conseilla  de  s'en* 
fuir  à  Utique.  ^ous  possédons  les  titrv 
de  onxe  de  ses  tragédica  et  qualqnaa 
fragments  de  ses  écrits  insérés  dana  la 
Coilectio  vetenim  tragicorum  de  V< 
(Leyde,  1610),  et  dans  d'autres 
de  ce  genre.  Foy.  Latiitb  {Utt.)^  T.  XVI, 
p.  352.  X. 

NAHUM ,  un  des  douie  petits  pra- 
phôtcs  \yo) .)  et  un  des  orateurs  las  pka 
remarquables  d'entre  les  Hébrcni,  vécnl 
sous  le  roi  Éxéchias  (Hiskias)  vers  Tan 
730  avant  Tère  chrétienne.  Il  prophétisa 
la  ruine  du  royaume  d* Assyrie  et  la  des» 
truction  de  Ninive.  Son  style,  plein  de 
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m  9l  d*origiiuiUtéy  te  distîn- 
1^  ta  ckrté.  X. 

Al  grec  vovoc).  Oo  détî|pie 
toat  ÎDdividu,  animal  ou  vé- 
*m  pst  atteint  à  Tàge  ordinaire 
MOI  naturel  à  ton  espèce. 
mte  a  plusieurs  causes  natu- 
ord  le  peu  d'étendue  ou  le 
li  des  organes  utérins,  et  le 
Bonrriture  dans  ces  organes; 
acrofulet,  le  rachitisme,  et 
d'une  chaleur  ou  d^un  froid 

BU,  par  des  moyens  artificiels, 
lela  analogues  à  ceux  qui  ré- 

cantet  naturelles  :  ainsi  on 
aroistement  chez  les  jeunes 
■1  leur  faisant  prendre  une 
ttcitante  et  des  boissons  spi- 
par  de  certaines  mutilationt 
alenr,  on  empêche  les  plan- 
idre  leur  taille  ordinaire , 
OQsie,  au  détriment  de  leur 
t  floraison  et  une  fructifica- 
•a;  let  anciens  étaient  même 
produire  des  naint  artificiek 
humaine,  et  let  damea  romai- 
I  le  plut  grand  cas  de  cet  gro- 
riteurt. 

t  ont  été  fort  en  crédit  pen- 
rm-âge,  où  on  les  voit  porter 
t  des  chevaliers ,  et  tervir  de 
loblet  châtelaint.  Sous  les  rois 
ib  ont  partagé,  pendant  long- 
:  let  fous  (voy.)  rintimité  et 
a  Battre.  A,  Constantinople, 
oore  aujourd'hui  à  la  mode, 
laîns  célèbres,  nous  citerons 
BBe  polonais  Borwilawiki, 
otation  fut  européenne ,  tant 
»  qualité  de  nain  que  par  Té- 
I  variété  de  ses  connaissances, 
itraste  remarquable,  un  indi- 
même  etpèce,  Nicolas  Ferry, 
Bébé^  ne  put  jamais  appren- 
ti était  né  dans  les  Vosges,  en 
ivint  le  favori  du  roi  Stanis* 
(  Lorraine.  A  15  ans,  il  était 

pouces.  Il  mourut  âgé  de  22 
I  temps  après  avoir  été  fiancé 

Thérète  Souvray,  qui  vivait 
f  a  vingt  ant.  Charlet- Quint 
mé  G>riietUe9  né  en 
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Lithuanie,  dont  on  voit  le  portrait  au 
Louvre,  peint  par  Francetoo  Torbido; 
il  est  représenté  en  pied ,  avec  le  costu- 
me de  chevalier,  la  main  gauche  appuyée 
tur  un  grot  chien  qui  tert  de  terme  de 
comparaison.  Jeffery  Hodsoo,  né  en 
1619,  n*avait  que  17  pouces,  à  Tàge  do 
8  ans,  quand  il  fut  présenté  dans  un  pâté 
à  la  reine  d'Angleterre.  Irascible  comme 
la  plupart  de  set  semblables,  œ  nain 
joignait  à  la  susceptibilité  beaucoup  d'é- 
nergie :  il  eut  un  duel  au  pistolet  avec 
un  nommé  Crofts,  qui  t'était  permit  dea 
plaisanteries  sur  ton  compte  ;  et  il  tua 
son  adversaire  du  premier  coup.  Quand 
la  reine  d'Angleterre  vint  en  France,  en 
1644,  Jeffery,  fidèle  an  malheur,  voulut 
la  suivre,  et  montra  par  ce  trait  qu'il  n'é- 
tait pas  incapable  de  reconnaissance  et 
d'attachement.  Il  mourut,  en  1683,  dana 
la  prison  de  Westminster,  tout  le  poids 
d*une  accusation  politique.  On  cite  en- 
core plusieurs  antres  nains  dont  la  taille 
varie  entre  30  et  38  pouces;  mais  le  plus 
remarquable  de  tous,  pour  sa  petitcttOt 
est  tans  contredit  celui  de  Birch,  qui  n'a* 
vait  que  1 6  pouces,  et  qui  atteignit  l'âge 
de  37  ans. 

Les  nains  ont  pour  la  plupart  des 
traits  repousMnts,  et  sont  fort  mal  pro- 
portionnés dans  leur  petite  conforma- 
tion :  presque  tous  ont  une  tête  volumi- 
neuse et  le  cerveau  très  développé,  sans 
profit  pour  leur  intelligence,  car  plusieurs 
nains,  malgré  ces  signes  ezlérieurt,  ont 
été  presque  complètement  slupides;  leurs 
membres  sont  tordus  ou  rachitiques,  et 
leur  tronc  irrégulier.  La  circulation  da 
sang  est  si  active  ches  les  nains  qu'ik  sont 
très  ezposésà  l'apoplexie:  antti  let  trouve- 
t-on  généralement  pétnlantt  et  irritablet; 
trèt  précocet  dant  leur  puberté,  ik  tout 
usés  de  bonne  heure,  et  ne  te  reprodni* 
seul  pas  entre  eui. 

Nous  n'avons  pat  à  noua  occuper  ici 
des  fables  des  anciens  sur  ces  peuples  de 
nains,  Pygmées,  Troglodites,  etc.,  qu'il 
faut  sans  doute  ranger  parmi  les  rêveries 
qui  ont  donné  naissance  aux  Lilliputiens 
de  Swift  et  aux  Myrmidons(vo/.  ces  noms) 
des  poètes,  ainsi  que  ces  habitants  du  voi- 
sinage dea  sources  du  Gange  que  Pline 
{H.  N.y  Vn,  3)  appelle  TrUpithami^ 
parce  qu'ils  ■'•xcédîdent  jamais  la  hau- 
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tcar  de  trois  palmes  (tpUhama).  Il  faat 
bien  reconnaître  poartaot  que,  sons  Tin- 
fluenoe  de  certains  climats,  des  peuples 
entien  sont  d'une  taille  si  exiguë  qu'ils 
ne  paraissent  composés  que  de  nains 
(voYn  LAFomB,  GaottHLAHo,  EsaiMos, 
Kamtchatka,  etc.).  C. 

NAISSAUCE.  Apres  avoir  puisé  dans 
le  sein  maternel  les  matériaux  nécessaires 
à  son  premier  déYcloppement,  le  produit 
de  la  conception  (voj.  ce  OMt,  EMBaTOii, 
FoiTUs)  arrive  à  une  époque  de  maturité 
qui  lui  prescrit  de  chercher  au  dehors  les 
conditions  nouvelles  de  son  existence;  et 
la  naissance  n*est  en  effet  que  le  passage 
de  la  vie  fœtale  ou  intrà-utérioe  à  la  vie 
extérieure  et  indépendante,  ^oy,  Gesta- 
noH,  GaossEssE,  Accoucbbmert,  etc. 

Des  le  premier  cri  de  Penfaot,  sa  nais» 
tance  est  un  fait  consommé,  car  ce  cri 
répond  à  sa  première  inspiration,  et  ré- 
vèle par  conséquent  Tinfluence  de  Tair 
atmosphérique,  qui  va  modifier  soudai- 
nement ses  principales  fonctions.  Ce  n'est 
point,  comme  on  Ta  dit,  pour  combler  on 
vide  qui  n'existe  pas,  mau  parce  que  la 
poitrine  se  dilate,  que  Tair  s'introduit 
dans  les  poumons.  Or,  cette  ampliation 
de  la  poitrine  se  rapporte  uniquement  à 
la  contraction  violente  et  spasmodique du 
diaphragme,  contraction  produite  par  la 
brusque  impression  du  froid,  par  la  dif- 
férence des  milieux  dans  lesquels  l'enfant 
passe  tout  à  coup,  et  enfin  par  des  exci- 
tations artificielles  (frictions  sur  la  peau, 
irritation  des  membranes  muqueuses,  etc.) 
que  l'on  met  en  usage  dans  le  cas  où  l'en- 
fant est  affaibli.  Au  moment  même  où  la 
respiration  s'établit, il  s'opère  dans  l'appa- 
reil circulatoire  un  changement  remar- 
quable, et,  dans  un  court  délai,  on  voit 
disparaître  toutes  les  particularités  ana- 
tomiques  qui  appartiennent  à  la  vie  fœ- 
tale. Les  modifications  que  présente  la 
nutrition  ne  sont  pas  moins  importantes. 
C'est  avec  rallaitement  (voy,)  que  com- 
mence l'activité  réelle  des  organes  diges- 
tifs. Ijt  travail  qui  leur  est  d*abord  imposé 
•si  proportionné  sans  doute  à  leur  fai- 
blesse, et  ils  n'agii4ent  encore  que  sur  un 
aliment  soumu  à  une  première  élabora- 
lion  ;  mais  déjà  tous  les  actes  de  la  diges- 
tion s'enchaînent  régniièrcmeni,  succion, 
déglutition,  assimilation  àm  principes  nu- 


tritifs, expalnoii  i  aalièret  en 
titielles:  il  y  a  eniin  exerciee  et 
direct  de  tout  le  tube  intestinal.  Qaam 
à  la  vie  de  relation,  il  va  sans  dire  qn'elli 
n'existe  pas  ches  le  fœtus,  et  qu'elle  m 
peut  dater  que  de  la  naiaaanœ.  Aioi^  k 
système  nerveux,  conducteur  et  ib|cr  ëi 
cette  mystérieuse  puissance  qui,  wam  II 
nom  de  sensibilité  (  voyJ)^  UMt  l'éln  vi- 
vant en  rapport  avec  le  monde cxtérisH^ 
est  appelé  seulement  alors  à  manifintar  ■ 
présence.  Affranchis  de  leur  iiiaclioa,ki 
organes  des  sens  apportent  bîenl^  a  Tw» 
fant  le  secours  merveilleux  de  la  w^ëi 
l'ouïe,  du  goût,  de  l'odorat  et  du  tnnrWr 
Avant  le  rire,  les  pleurs  ont  anooDcéd^ 
le  réveil  de  l'organe  cérébral  ivcy.  QÊa^ 
B KO- spiir al),  organe  régulateur  qui,  «!■ 
l'ingénieuse  expression  de  Bordeu,  eo^ 
stitue  avec  le  cœur  et  les  poumooa  (wyi 
ces  mots)  le  îrrpied  de  la  vie. 

Pour  le  registre  des  naissancesi  sof. 
État  civil,  et  pour  les  données  stsiirt 
ques,  les  mots  Vir,  Moktalits,  Loi* 
G^viTB,  etc.  D.  D.  Bk 

NAML'R,  province  du  royâome  di 
Belgique,  d'une  superficie  de  66  !• 
carr.  géogr.  (866,177  hectares), 
une  population  de  233,000  hab.  Lamj^ 
d'une  fertilité  extraordinaire,  cal 
lie  plat,  en  partie  coupé  de  collii 
vertes  de  forêts  que  l'on  peut 
comme  appartenant  aux  Ardennes^voir.)» 
Outre  les  produits  de  Tagricullnn^  « 
pays  est  riche  en  fer,  en  cuivre,  en 
en  calamine,  en  houille  et  en 
Les  habitants  élèvent  un  grand 
de  bestiaux.  Au  x*  siècle,  le  terriloirc  dt 
Namur  eut  des  comtes  indépcndaa^ 
Ghérard  i  mort  en  899),  un  des  plus  pui^ 
sants  seigneurs  de  la  Lotharingie,  fc 
leur  souveraineté.  Bérengcr,  qui  lui 
céda,  est  regardé  comme  le  premier  < 
héréditaire  de  Namur;  c'est  de  Ini  dn 
moins  que  sortit  la  première  race  de  am 
comtes.  Le  comté  passa  ensuite  dans  h 
maison  de  Hainaut  (  1 1 89),  et  BaudoM^ 
qui  devint  empereur  de  Constanlinopln, 
ayant  laissé  ses  droits  à  Gui,  comte  de 
Flandre,  »es  descendants  en  jooâfvnt 
qu'en  1 42 1 ,  où  le  comté  fat  cédé  an 
de  Bourgogne;  en  1477,  Marie  de  Bour- 
gogne l'apporta  en  dot  k  l'archiduc  Mail- 
oailien.  Plus  tard,  Namar  pamn  aoos  it 
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t  la  Fraooe,  et  fat  incoqxiré, 
m  royiame  des  Pays-Bas,  dont, 
[1  te  détacha  avec  le  reste  de  la 

y  ta  capitale,  forteresse  impor- 
onflaeot  de  la  Sambre  et  de  la 
•iége  d*UD  évéché,  possède  une 
drale,  16  églises,  un  gymnase, 
vthèqae,  et  une  population  de 
ib.,  qui  font  un  grand  com- 
|oincaillerie,  d^armes  à  feu,  de 
Mic,de  verrerie  et  d'ouvrages  en 
oiqne  fortifiée  par  G>ehoorn, 

cette  ville,  dès  Tannée  sui- 
Hriae  par  Loub  XIV  et  Vauban. 

m  la  reprit  en  1695,  et  elle 
i  PAutriche.  Joseph  II  la  fit 
%  à  IVxception  de  la  citadelle, 
rançais  firent  sauter  en  1794. 
allons  ne  tardèrent  cependant 
relevées,  et,  en  1815,  Namur 

^llamment  contre  les  Prus- 

X. 
r,  ancienne  capitale  de  la  Lor- 
)yaujourd'hui  chef-lieu  dudép. 
the  [voy.),  est  une  des  pi  us  jo- 
s France,  et  brille  en  outre  par 
le  ses  habitants.  C'est  prioci- 
les  règnes  de  Léopold  I*'  et 
i  {voy.  ces  noms)  que  datent 
té  de  cette  ville  et  la  splendeur 
nments  dont  nous  avons  parlé 
TaTVE.  On  trouvera  au  même 
mmcration  des  établissements 
■ede.  ?ïancv  était  autrefois 
lortifications  très  considéra- 
es  Français  démolirent  après 
ipé  militairement  aua  temps 
in  et  de  Louis  XIV. 
ede^ancy  ne  remonte  pas  au- 
siècle.  Au  milieu  de  toutes  les 

qo'eat  à  subir  la  capitale  de 
p  le  fait  le  plus  remarquable  de 
s  est  sans  contredit  la  fameuse 
rée  sous  ses  murs,  le  5  janvier 
ai  fut  si  fatale  aux  Bourgni- 
'.  LoaiAi^E  T.  XVI,  p.  7 1 7; , 
B-TijciaAiai,  etc.  X. 

tSAKI ,  ror.  JjtP09. 
51  oa  !ÏA5-Ri5c,  c'est-à-dire 
imSudftst  Pancienne  capitale 
[vof.]  méridionale.  Elle  porte 
oa  de  Kiang-ning  (repos  du 
iéc  fw  la  rive  gauche  du  Tang- 


tsé-kiang  (voy.)y  k  quelque  distance  de 
son  embouchure,  l'angle  nord  de  ses  mu* 
railles  est  éloigné  seulement  de  700  pas 
de  ce  fleuve,  au  rapport  de  sir  Hugh 
Gough,  commandant  des  forces  anglaises 
qui  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  da 
cette  ville,  en  1843.  La  face  occidentale 
de  son  enceinte  s'étend  parallèlement,  et 
sur  un  espace  de  plusieurs  milles,  au  pied 
de  hauteurs  bien  boisées  qui  dominent 
complètement  la  ville.  Enfin  la  face  sud 
s'élève  sur  un  terrain  plat,  auprès  d'un 
canal  large  et  profond.  Un  très  grand 
faubourg  règne  tout  le  long  de  la  face  du 
sud,  et  à  l'angle  sud*est  s'élève  la  ville 
tatarey  qui  est  séparée  de  la  ville  chi- 
noise  par  une  haute  muraille.  La  face 
orientale  s'étend  suivant  une  ligne  irré- 
gulière de  plusieurs  milles  jusqu'à  ce 
qu'elle  vienne  confiner  à  une  montagne 
qui  domine  tons  les  environs.  Nankin 
passe  pour  avoir  été  la  ville  la  pins  opu- 
lente de  la  Chine;  sa  décadence  date  de 
l'invasion  des  Mandchous,  en  1 6 45. Néan- 
moins on  portait  encore  sa  population  à 
800,000  hab.  Parmi  ses  monuments,  on 
cite  ses  tours  dites  de  porcetaine^  dont 
Tune,  de  forme  octogone,  a  neuf  étages  et 
jouit  depuis  longtemps  de  la  plus  grande 
célébrité.  Par  son  beau  fleuve,  Nankin 
communique  avec  l'Intérieur  de  l'empire 
et  avec  l'Océan;  et  par  le  grand  canal, 
d'un  côté  avec  Canton  et  de  l'antre  avec 
Pékiog.  L'industrie  a  une  certaine  aetlTlté 
àl'ïankin.  On  y  fabrique  des  satins  unis  et 
à  fleurs,  des  étoffes  de  coton  qui  ont  pris 
le  nom  de  cette  ville  (vof.  Part.  sniv.  j, 
de-PencredeChine,  du  papier,  etc.  Nan- 
kin est  encore  la  ville  savante  de  la  Chine. 
Elle  possède  beaucoup  de  librairies  et 
d'imprimeries.  Z. 

NA^IRIN  on  Nahquiit,  toile  de  coton 
à  tissu  simple,  serré  et  solide,  deconlenr 
jaune,  souvent  rongfâtre.  Son  nom  lui 
vient  de  la  ville  de  Nankin  h>cf.  Part. 
préc),  où  se  fabriquait  autrefois  la  plus 
grande  quantité  de  ces  étoffes.  Aujour- 
d'hui, on  en  confectionne  partout  où  il 
V  a  des  manufactures  de  cotou.  Le  nankin 
dit  dts  Indes  nous  vient  de  TOrient.  X. 

NANTES  (nom  sans  doute  dérivé  de 
celui  des  Nammetes^  ou  peut-être  du 
celtique  nant^  signifiant  amas  d'eau ,  la 
ville  étant  située  an  confluent  de  plusfeun 
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rivière»),  un  des  ports  les  plus  importants 
de  la  Franœi  est  situé  sor  la  Loire,  à  34 
kilom.  au-d«Hiis  de  Temboachure  de  ce 
tleufe  dans  TOcéan,  par  47^  12'  de  lat. 
N.,  et  3^  53'  de  long,  occid.  Ancicone 
résidence  des  rois  et  des  ducs  de  Bretagne, 
^iaotes  est  aujourd'hui  chef-lieu  du  dép. 
de  la  Loire«Ioférieure  (vojr,)  et  de  la  13^ 
division  militaire.  Cette  ville  possède  un 
évéché  suffragant  de  Tarchevéché  de 
Tours,  un  tribunal  de  première  instance 
et  un  tribunal  de  commerce,  un  entrepôt, 
une  bibliothèque  publique,  un  musée, 
une  Bourse,  etc.  Parmi  ses  édifices,  on  dis- 
tingue la  cathédrale  de  Saint- Pierre,  non 
achevée,  qui  renferme  le  beau  mausolée 
de  Francis  II,  dernier  duc  de  Bretagne; 
rhètel  de  la  préfecture,  la  salle  de  spec- 
tacle, rhèteUDieu,  et  surtout  le  magnifi- 
que hôpital  général  de  Saint-Jacques. 
Nantes  ne  conserve  presque  aucun  ves- 
tige de  ses  anciennes  fortifications.  Sa  po- 
pulation était,  en  1886,  de  75,895  hab. 
Dans  une  heureuse  situation,  cette  ville 
se  fait  remarquer  par  ses  quais,  ses  ponts, 
ses  Iles  verdoyantes,  ses  jolies  promena- 
des, ses  grands  chantiers  de  construction, 
ses  rues  bien  percées,  ses  places  réguliè- 
res, ses  magnifiques  maisons  et  maga* 
sins,  etc.  Nantes  a  des  forges  et  des  fila- 
tures, des  corderies,  des  tanneries  et  une 
foule  d'autres  industries.  Son  port  s'é- 
tend sur  une  longueur  de  1,800™.  Les 
denrées  coloniales  sont  le  principal  objet 
du  commerce  de  Nantes  ;  mais  on  y  re- 
çoit en  outre  toutes  sortes  de  marchan- 
dises, notamment  les  productions  de  la 
Provence,  les  vins  de  Bordeaux,  la  houil- 
le anglaise,  etc.  Nantes  est  aussi  un  port 
de  grande  pèche.  En  1839,  il  possédait 
649  navires.  La  moyenne  du  tonnage  des 
navires  composant  le  mouveuMnt  de  ce 
port  est  de  5  p.  yo  du  tonnage  général 
de  la  France.  En  1840,  sur  les  535  na- 
vires qui  y  sont  entrés,  353  éuient  sous 
pavillon  franrais*. 

L'époque  de  la  fondation  de  Mantes 
est  inconnue  ;  mais  cette  ville  était  déjik 
assez  considérable  pour  fournir  des  se- 
cours a  ses  voisines,  lorsqu'elle  fut  obli- 
gée de  céder  à  la  fortune  des  Romains. 
Elle  excita  plus  d'une  fois  l'envie  des 

(*)  y0tr  Siboitxltr,  D«  /«  Crtmiitm  d€  /«  Ai- 
thê$Mt  t  II,  p.  iiS  «t  ftaiv. 


Barbares  qui  dévastèrent  las  Gavles  fti 
le  IV*  siècle.  Les  comtes,  Icsdncadt  Iki 
tagne,  les  rois  d'Angleterre  el  laa  raii  4 
France  se  disputèrent  souvent  In 
sion  de  cette  ville,  qui  n*en  co 
moins  son  indépendance  et  sera  I 
tance  commerciale  jusqu'au 
la  réunion  de  l'Armoriqoe  à  U  F 
Nantes  portait  autrefois  le  non  de 
vicnum.  Elle  était  la  capitale  da 
appelé  NamneteSy  qui  envoya  des 
forts  aux  Vénètes  dans  le  coasbat 
qu'ils  livrèrent  a  César.  Le  premier  h 
positif  inscrit  dans  les  annaica  de  Narti 
est  le  martyre  des  saints  Donatien  cl  Bm 
gatien,  fils  du  gouverneur  de  eella  éH 
pour  les  Romains,  et  que  saint  Qaîr,  pn 
mier  évéque,  en  377,  avait  oonwrtiaàl 
foi.  LesRomains  furent  cbaseéa  de  NâMi 
vers  le  commencement  dn  v*  siècle.  CaM 
ville  devint  alors  la  capitale  dn  doché  À 
Bretagne  (vojr.)  et  du  comté  Nantaia.  ïâ 
Normands  la  prirent  d'assnnt  en  SSS  i 
en  879;  mais  ils  en  furent  définili 
dépossédés  en  953.  En  1460, 
duc  de  Bretagne,  y  créa  une  uni 
En  1 49 1 ,  Nantes  fut  livrée  par 
Charles  VIII.  Le  calvinisme  s'y  in 
sit,en  1558,et  le  massacre  des  réforalM 
aurait  eu  lieu,  en  1 573,  sana  la  IcmMiéJ 
maire  Le  Loup  Dubreuil,  qui  lefnmd 
faire  exécuter  les  ordres  du  duc  de  Manl 
pcusier,  gouverneur.  En  1598,  Henri  T 
y  rendit  le  fameux  édit  de  Nantes  (m) 
plus  loin),  qui  fut  révoqué,  en  1685,  pi 
Louis  XIV.  Le  plus  beau  quartier  4 
^^antes  fut  construit,  en  1 785,  par  le  Ci 
pitaliste  Graslin,  qui  lui  donna  son  nea 
Les  Étau  de  Bretagne,  qui  s'assembtaiai 
dans  cette  ville,  disparurent  à  U  H 
volution.  Arrivés  à  cette  doulumew 
époque,  nous  ne  ferons  que  rappeler  1 
fédération  bretonne  et  les  exécntioaa  ^ 
ont  en»anglanté  Nantes  (poy\  Csanim] 
Les  Vendéens  tentèrent  inutilement  d 
s'emparer  de  cette  ville,  qui  aima  mica 
périr  et  assurer  le  triompha  tie  im  ê 
berté  que  de  se  rendre.  Vwr  suite  de  M 
guerres  ri\iles,  de  l'abolition  de  la  traili 
de  la  révolte  des  noirs,  de  la  perle  d\M 
partie  de  nos  colonies  et  du  boolcvene* 
ment  qui  eut  lien  dans  lenr  siluatiei 
financière,  Nantes  a  vu  chaque  jour  di* 
minuer  sa  prospérité  commerciale.  Li 
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paix  vîat  loi  reodre  quelque  espoir  ;  maU 
FcBiebltBeDt  de  la  Loire,  et  U  riTalité 
ém  ports  da  Havre  et  de  Bordeaux  ont 
dà  Buûre  à  son  développeaMot,  Foir 
CoépÎM  et  Bonamjy  Nantes  au  xix* 
<wd^,PteÎ8^18S6.  P. 

L*Édit  db  PIahtes,  rendu,  le  13  a?ril 
U98,  par  Henri  IV  (vay.)  en  faveur  des 
protestants,  était  une  transaction  pro- 
posée par  la  royauté  entre  les  deux  re- 
ii|ioiis  qui  venaient  de  se  faire  une  guerre 
Il  terrible.  Henri  IV,  homme  bien  plus 
poliliqiie  que  religieux,  ayant  compris 
qa'oae  oonoeMion  était  nécessaire,  n'avait 
p«  béailé  à  la  faire  à  la  grande  majorité 
de  la  Bation.  Des  ce  moment,  les  exagé- 
rés d«  parti  calviniste  avaient  laissé  percer 
inœs  contre  le  roi  qu'ils  avaient 
à  conquérir  le  trône.  Déjà  un  édit 
pnhGé  à  Mantes,  en  1591,  avait  rendu 
on  protestants  la  liberté  de  religion.  Le 
16  ■ovcnbre  1S94,  un  autre  édit  parut 
à  Saint-Germain-en-Laye,  et  quoiqu'il 
ffct  encore  plus  favorable,  il  ne  les 
it  pat  encore.  Enfin,  pendant  le 
da  Tannée  1597,  Henri  IV  fit  pré- 
r,  par  les  hommes  les  plus  éminents 
eil,  tels  que  le  président  Jean- 
,  DeThoo, Gaspard  de Schomberg,  etc. 
ordonnance  qui  était  la  confirma- 
dea  privilèges  obtenus  précédem- 
par  les  protestants  de  France;  en 
tcnspa,  il  fit  venir  à  Nantes  un  oer- 
ifaïre  de  députés  calvinistes  qui  en 
It  et  en  approuvèrent  tous  les 
I.  Ce  fut  après  toutes  ces  précau- 
fut  publié  le  fameux  édit  de 
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Cet  édit  garantissait  aux  protestants 
amnistia  pleine  et  entière  pour  le  passé, 
H  le  libre  exercice  de  leur  religion  pour 
Tavcoir.  Leur  culte  pouvait  être  célébré 
▼illes  et  lieux  où  il  avait  été  établi 
les  précédents  édits,  et  de  plus,  ils 
It  l'établir  dans  le  faubourg  d'une 
villa  o«  dans  un  village  par  bailliage.  De 
ee  libre  exercice  étaient  eioeplés  les  ré- 
■dcorci  royales ,  la  ville  de  Paris  avec 
ni  rayon  de  cinq  lieues,  et  les  camps  mi- 
litaires, à  la  réserve  du  quartier-général 
d'an  commandant  protestant.  Mais  8  ans 
après,  le  rayon  autour  de  Paris  fut  res- 
irrint,  car  les  cahinistes  obtinrent  Fou- 
«cftnre  du  temple  de  Charcnton,  qui 
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devînt  bientôt  un  des  principaux  foyers 
de  la  religion  réformée.  Il  leur  était  per* 
mis  de  bâtir  des  temples,  et  ceux  qu'ils 
avaient  possédés  autrefois  devaient  leur 
être  rendus.  Ik  eurent  4  universités,  à 
Montauban,  a  Saumur,  a  Honlpellier  et 
à  Sedan.  Mais  ils  n'avaient  point  d'écoles 
de  degrés  inférieurs.  Les  livres  relatifs  à 
leur  culte  ne  pouvaient  être  imprimés  ou 
vendus  que  dans  les  lieux  on  le  libre  eier^ 
cice  en  était  permis.  Ils  étaient  déclarés 
admissibles  à  toutes  les  charges  et  dignités 
de  l'état,  et  pour  que  ce  principe  eût 
d'abord  une  éclatante  application,  le  roi 
fil  ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  Rosny  et 
de  la  Trémoille.  Du  reste,  ik  devaient 
chômer  extérieurement  les  fêtes  catho- 
liques, se  soumettre  aux  lois  matrimo- 
niales de  l'Église,  et  payer  la  dime  au 
clergé.  Enfin,  pour  assurer  l'administra- 
tion impartiale  de  la  justice,  il  devait  être 
érigé,  dans  le  parlement  de  Paris,  une 
chambre  particulière,  nommée  chambre 
de  réditf  dans  laquelle  devait  siéger  un 
conseiller  protestant,  parmi  1 5  conseil- 
lers catholiques  :  trois  autres  conseillers 
protestants  devaient  siéger  dans  les  au- 
tres chambres.  La  juridiction  de  la  cham- 
bre de  l'édit  s'étendait  non-seulement 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris, 
mais  aussi  dans  celui  de  Normandie  et 
de  Breugne.  Nérac  ou  Bordeaux  devait 
avoir  une  chambre  composée  de  conseil- 
lers et  de  présidents  en  égal  nombre  cal- 
vinistes et  catholiques.  La  même  compo- 
sition devait  avoir  lieu  pour  la  chambre 
de  Dauphiné  et  pour  celle  de  Castres. 

Telles  étaient  les  principales  disposi- 
tions de  l'édit  de  Nantes.  Il  ne  fut  pas 
admis  sans  résistance  de  la  part  des  ca- 
tholiques :  il  fallut  près  d'un  an  de  né- 
gociations pour  le  faire  enregistrer  par 
le  parlement.  La  religion  réformée  eut 
alors  une  existence  légale  en  France,  où 
elle  compta  jusqu'à  760  églises.  Une  con- 
cession que  Henri  IV  fit  aux  protestants, 
peu  après  la  signature  de  l'édit,  et  qui 
par  la  suite  leur  devint  funeste,  ce  fut  l'a- 
bandon qu'il  leur  fit  pour  8  ans  des  pla- 
ces de  sûreté  qui  leur  avaient  été  précé- 
demment accordées,  avec  la  promesse  de 
leur  payer  80,000  écus  par  mois  pour 
l'entretien  des  garnisons.  C'est  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIII  que  le  parti 
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caWinUte  maoifiesui  let  premien  symp- 


tàmts  d^oppositîoDy  et  te  moDtra  enclin 
à  renouveler  la  guerre  civile.  En  1633, 
en  1635  et  en  1638,  les  hoalilités  écU* 
tèreot  :  le  duc  de  Rohun  (voy.)  devint  le 
chef  du  parti;  La  Rochelle  en  était  le 
boulevard.  Mais  Richelieu  {voy.)  était 
arrivé  au  ministère,  et  tout  devait  plier 
sous  son  pouvoir.  Il  frappa  un  coup  ter- 
rible contre  La  Rochelle  (rfoy.)^  et,  après 
un  siège  célèbre  dans  Thisloire,  la  ville, 
réduite  a  implorer  la  clémence  du  roi,  se  ' 
soumit,  le  38  octobre  1638.  Amnistie 
pleine  et  entière  fut  accordée  aux  rebel- 
les, avec  le  libre  exercice  de  leur  reli* 
gion  ;  mais  ils  perdirent  tous  leurs  privi- 
lèges, les  habitants  furent  désarmés,  les 
fortifications  détruites.  Le  duc  de  Roban 
continua  encore  quelque  temps  la  guerre 
dans  le  Languedoc;  mais  voyant  son  parti 
battu  sur  tous  les  points,  il  fit  sa  soumis- 
sion, à  Alais,  le  37  juin  1639.  Le  mois 
suivant,  un  édit  publiée  Nîmes  enleva  aux 
protestants  toutes  leurs  places  de  sûreté  : 
on  rasa  les  fortifications  de  Montauban, 
de  Nlmn,  de  Castres,  d'Uzès,  de  Milhaud, 
d'Anduxe,  de  Sauve,  et  en  général  de 
toutes  les  villes  qui  avaient  pris  part  à  la 
révolte.  Mais  Tédit  de  Nantes  subsista 
toujours,  et  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion calviniste  fut  maintenu. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  Riche- 
lieu ne  poursuivit  jamais  dans  les  pro- 
tirstants  que  le  parti  politique,  et  non  le 
psrti  religieux.  Il  ruina  en  eux  le  point 
d'appui  d'une  aristocratie  ambitieuse  ;  il 
démolit  les  places  fortes  qui  servaient 
de  foyer  à  la  révolte  contre  le  pouvoir 
royal ,  il  leur  enleva  le  droit  de  tenir  des 
assemblées  politiques;  mais  il  n'attaqua 
pas  leurs  croyances,  il  respecta  l'exercice 
de  leur  culte,  et  la  pensée  d'abolir  Tédit 
de  Nantes  n'entra  nullement  dans  ses 
projets.  Maurin  suivit  à  l'égard  des  pro- 
testants les  traditions  de  son  prédéces- 
seur, et  se  maintint  dans  un  svstème 
d'équité;  il  nomma  des  commissaires  en 
nombre  égal  dans  les  deux  religions,  pour 
examiner  les  griefs  réciproques  et  remé- 
dier aux  infractions  faites  à  l'édit  de 
Nantes.  Mais,  par  la  suite,  ces  commis- 
saires devinrent  un  des  instruments  de  la 
ruine  des  réformés.  Quand  Louis  XIV 
prit  les  lénes  du  gouvernement,  le  cal- 
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Tinism«,  sans  partager  les  dniilt  à»  h 
religion  dominante,  était  plus  que  lo» 
1ère,  il  était  permis  et  autorisé.  Des  cal- 
vinistes occupaient  un  rang  élevé  éam 
l'armée,  à  la  cour,  dans  lea  lettres.  Biais 
l'animosité  des  populationi  coaira 
avait  survécu  aux  troubles  ;  oa  lc«r  II 
tait  les  malheurs  publics,  les  crii 
les  auteurs  étaient  incoBuos.  De  1661  & 
1685,  on  voit  paraître  une  suite  d*édi^ 
d'arrêts,  de  dédarations,  qui  tcndcat  à 
restreindre  de  plus  en  plus  les  priviléfa 
de  la  réforme,  et  qui  aboutissent  au  pr»- 
jet  ouvertement  déclaré  de  Tabolir  m 
France.  Quand  on  cherche  l'captitaliai 
de  ces  mesures  toujours  plus  sérères  q^ 
de  cinq  ans  en  cinq  ans,  viennent  eflrayv 
les  calvinistes,  on  la  trouve  dans  le  fv 
tonr  périodique  des  assemblées  du  clcff|É 
(tous  les  cinq  ans).  Le  clergé  dooBaîc  et 
l'argent  au  roi;  on  négociait  avec  W 
pour  obtenir  le  dom  gratmit  en  fhvev 
des  besoins  du  royaume.  Les 
au  contraire  avaient  besoin  de  V 
du  roi  pour  l'entretien  de  leurs 
très,  et  pour  la  tenue  de  leurs  syuodw. 
Chaque  fois  qu'ib  demandaient  à  ^m^ 
sembler,  c'était  une  grâce  qu^ib  soUki» 
taient;  chaque  fois  au  contraire  qneli 
clergé  s'assemblait,  c'était  un  don  qui 
accordait  à  l'état.  Aussi,  chaque 
blée  du  clergé  était- elle  marqués 
quelque  avantsge  remporté  sur  les 
testants;  tandis  que  chaque  synode 
vait  de  la  cour  quelque  nuirqne  de  dé- 
faveur. 

La  première  victoire  obtenue  par  Is 
zèle  persécuteur  fut  la  loi  de  1 663  con- 
tre les  relaps.  Aussitôt  les  tribunavs 
instruisirent  des  procès  crimineb  eoncrs 
eux;  msis  l'opinion  n*ètait  pas  cnceie 
mûre;  et  il  fallut  que  le  conseil  dn  roi 
défendit  de  donner  à  la  loi  un  effet  ré- 
troactif. Cependant,  1 8  ans  plus  tard,  on 
la  fit  revivre.  Colbert,  proicctenr  de  Hn* 
dustrie  et  du  comoserce,  fut  le  défcnscnr 
naturel  des  protestants,  qui,  pour  la  plu* 
part,  étaient  négociants,  manufacturicts, 
habitants  des  côtes  maritimes  :  tant  que 
ce  grand  ministre  conserva  son  crédit, 
l'édit  de  Nsotes  fut  respecté;  les  atta« 
ques  redoutables  ne  commencèrent  que 
lorsqu'il  eut  perdu  la  principale  influence 
dans  le  conseil. 
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DiiBtét  iè  mmctkn  pmoBnel  du  roi 
■tcnîot  cIabs  la  quettioD.  Les  amoun 
iBOOUfUDlei  de  Louis  XIV  (voy.)  Uen- 
MOt  une  ■«€!  grande  place  dans  This- 
Coîrey  eC,  dans  ses  accès  de  repentir,  on 
tiît  c[B*il  croyait  eipier  ses  faiblesses  en 
pcnécotant  les  héréliqaes:  de  là  on  a  dit 
qali  fiiisait  pénitence  sur  le  dos  des  pro- 
testants et  des  jansénistes.  Cest  toujours, 
ta  effet,  dans  ses  intermittences  de  dévo- 
lîoB  et  de  retour  vers  Dieu,  qu'il  reprend 
in  plana  de  conversion  des  huguenots. 
La  première  manifestation  qu'il  en  fit 
data  da  commencement  de  1670,  peu 
avant  le  fismeux  voyage  de  Flandre  où 
ll**de  Montespan  partagea  les  honneurs 
da  la  reine.  Dès  lors,  le  projet  de  ra- 
— iir   tons  les  Français  à   Tunité  de 
cragranœ  avait  séduit  les  esprits;  mais  on 
ne  pansait  k  l'obtenir  que  par  les  moyens 
de  persuasion.  Cependant  le  projet  de 
lénnion  des  calvinistes  (voy,  Leibn itz, 
%  etc.)  fut  bientôt  reconnu  inexé^ 
et  définitivement  abandonné  au 
synode  général  de  Charenton,  en  1673. 
La  seconde  époque  est  marquée  par  le 
jebîlé  de  1 676  :  le  P.  de  La  Chaise  (iH>r.)> 
■namé  confiessear  du  roi  l'année  précé- 
deme,  vponint  signaler  son  avènement  par 
me  victoire,  et  il  obtint  en  effet  la  sépa- 
laiion  momentanée  du  roi  et  de  M™*  de 
Mentespan.  Dans  un  accès  de  dévotion, 
Lonia  XIV  consacra  le  tiers  des  écono- 
nais  à  la  cMHiversion  des  hérétiques.  Pé- 
lînen  fnt  chargé  de  dispenser  ces  fonds. 
Un  moyen  de  faire  sa  cour  au  roi  était 
et  hû  apporter  dm  listm  de  conversions  : 
le  prix  oonrant  était  de  6  livrm  par  con- 


En  mars  1679,  on  renouvela  la  dé- 
daration  contre  Im  relaps;  puis  on  sup- 
prima lea  chambres  mi- parties  dans  les 
parlements  dm  provinom  méridionales. 
lîmlôt  nn  règlement  eiclut  les  calvinis- 
tmde  tont  emploi  dans  les  ferma  du  roi, 
malgré  In  résistance  de  Golbert.  Le  zèle 
m  signala  par  la  démolition  des  temples. 
Le  17  jnin  1681,-le  droit  de  se  convertir 
mt  reeonna  aoa  enfanta,  dès  l'âge  de  7 
ana.  Lonvois(vaf.),  qui  longtemps  n'a- 
vait joné  ancnn  rôle  dans  l'affaire  des 
proleslantay  voyant  que  c'était  le  grand 
moyen  de  Âvcar  auprès  du  roi,  parvint 
a  s'emparer  de  h  conversion  générale  du 


royaume.  C'est  dans  Im  premiers  mois  de 
l'année  1681  que  l'on  commença  à  en- 
voyer des  régiments  dans  les  provinces, 
pour  aider  à  To&uvre  des  conversions. 
L'eiemption  de  loger  Im  gens  de  guerre 
était  accordée  pour  deux  ans  aux  con- 
vertis; ce  fut  là  le  principe  desdragon^ 
nades  et  des  missions  bouées. 

Au  fond  de  toute  cette  politique  se 
trouvait  le  P.  de  La  Chaise  et  M"^*  de 
Maintenon  {i*oy.)^  qui  travaillait  déjà  à 
fonder  sur  la  dévotion  de  Louis  XIV  la 
haute  fortune  qu'elle  fit  par  la  suite.  Il 
ne  s'agissait,  eu  apparence,  que  d'accor- 
der aux  nouveaux  convertis  des  privilè- 
ges et  des  exemptions.  Sous  ce  voile,  on 
déguisait  la  persécution  au  roi;  on  lui 
cachait  que  chaque  famille  protestante 
était  livrée  dans  m  maison  à  la  licence 
effrénée  d'une  troupe  de  soldats.  On  lui 
présentait  de  longues  listes  de  convertis, 
et  tous  les  jours  de  gazette,  on  limit  dm 
articles  qui  parlaient  de  6  à  800  hugue- 
noU  rentrés  dans  le  sein  de  l'Église.  Dès 
lors  l'émigration, suspendue,en  1669,par 
Colbert,  recommença.  Une  ordonnance, 
publiée  à  I^ndres,  le  28  juillet  1681, 
accorda  dm  privilèges  è  tous  ceux  qui 
iraient  m  réfugier  en  Angleterre.  La  &- 
meuse  assemblée  du  clergé  de  1683  fit 
une  adresse  aux  protmtants  pour  les  en- 
gager è  rentrer  dans  le  sein  de  T Église. 

La  loi  contre  Im  relaps  et  la  loi  contre 
l'émigration  firent  tout  le  mécanisme  de 
cette  révolution.  On  tâchait  d'abord  d'ob- 
tenir dm  protestants  quelque  acte  de  ca- 
tholicité; puis,  à  l'aide  dm  deux  lois,  on 
Im  tenait  captifs.  Après  la  mort  de  la 
reine,  arrivée  en  1683,  lorsque  M™«  de 
Maintenon  fut  unie  au  roi  par  un  ma- 
riage secret,  la  ferveur  redoubla.  Lou- 
vois  commande  une  désolation  dans  le 
Vivarais.  Peu  après,  il  adresse  au  mar- 
quis de  BoufElers,  général  de  l'armée  m- 
mmblée  en  Béarn,  le  premier  ordre  pour 
Im  fameusmdragonnadm  (v^.).  Après  le 
Béarn,  l'armée  de  BoufBers  exploite  Im 
généralités  de  Bordeaux  et  de  Monuu- 
ban.  On  fut  surpris  dm  conversions  en 
masse  qui  s'opéraient  à  l'approche  dm 
soldats;  et  le  nombre  de  cm  conversions 
était  encore  exagéré  par  dm  relations  in- 
fidèlm,  journellement  mism  sous  Imyeux 
du  roi.  La  révocation  qu'on  méditait  de- 
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puis  quelques  années,  mab  dont  le  terme 
{•araissait  encore  éloigné,  fut  alors  pré- 
cipitée. Les  termes  mêmes  de  l'édit  de 
révocation,  signé  le  18  octobre  1685, 
prouvent  la  surprise  faite  au  roi  :  il  pose 
en  fait  que  «  la  meilleure  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  sujets  de  la  religion  préten- 
due réformée,  out  embrassé  la  religion 
catholique.  >•  On  conçut  pourtant  quel- 
que défiance  de  ces  conventions  en  masse; 
on  crut  s*aMurer  contre  la  dissimulation 
des  nouveaux  convertis  en  se  pressant  de 
bannir  tous  les  ministres.  Mais  les  trou- 
peaux suiTsient  leurs  pasteurs.  Alors 
commença  cette  désastreuse  émigration, 
qui  ne  s*arréta  pas  pendant  70  ans.  Sur 
340,000  protestants  du  Languedoc,  il 
nVn  restait,  1 5  ans  aprè»,  que  198,000. 
Jusqu*eu  1788,  les  proieaaots  fran- 
çais furent  privés  de  Tétat  civil.  La  loi  ne 
reconnaissait  pas  leurs  eolauts  comme 
légitimes;  leurs  femmes  étaient  tenues 
pour  concubines;  les  convertis  n'avaient 
pas  la  libre  disposition  de  leurs  biens. 
Cependant  l'esprit  public,  plus  fort  que 
la  législation,  fit  taire  ces  lois  iniques  : 
pendant  les  30  années  qui  s'écoulèrent 
depuu  la  révocation  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  il  est  sans  eaemple  qu'un 
seul  mariage  protestant  ait  été  cassé. 
Assez  d'autres  violences  et  de  spoliations 
ont  été  exercées,  et  il  nous  est  impossible 
d'entrer  ici  dans  le  détail  des  atrocités 
auxquelles  se  portèrent  quelques  catho- 
liques fervenU.  Les  400,000  émigranis 
qui  quittèrent  la  France  se  réfugièrent 
les  uns  dans  la  Grande- BreUgne,  et  ils 
firent  autant  peut-être  pour  sa  prospé- 
rité que  la  politique  d'Elisabeth  et  le 
génie  de  Cromwell  ;  les  autres  en  Hol- 
lande :  ils  y  portèrent  leurs  arts  et  leurs 
manufactures,  et  l'éloquence  de  Saurin 
(vor*)  ranima  les  Bataves  contre  le  mo- 
narque superbe  qui  menaçait  l'Europe 
de  sa  domination  ;  d'antres  pestèrent  en 
Prusse,  où  ils  fondèrent  la  colonie  fran- 
çaise, et  des  landes  incultes,  des  villages 
dépeuplés  devinrent  bientôt  florissants; 
un  certain  nombre  trouvèrent  asile  à  Ge- 
nève et  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse, 
d'où  partirent,  pendant  le  xviii*  siècle, 
la  plupart  des  pamphlets  de  l'opposition 
phikMophiqae;  enfin,  quelques-uns  pas- 
sèrent en  Amériqoei  où  le  icle  prévoyant 


de  Coligny  leur  avait  prépnré  àm  nÊtm 
tes.  Et  comme  à  la  Providence  seule  w^ 
partient  le  privilège  de  faire  sortir  qad 
quefois  le  bien  du  mal,  penl-ètre  est- 
possible  de  dire  que  œs  réfugiés,  en  ii 
spirant  à  la  plupart  des  nations  de  VEa 
rope  le  goût  de  nos  arts,  de  notre  lanfi 
et  de  nos  idées,  y  semèrent  les  germe»  s 
Tiulluence  française.  A-u. 

NANTEUIL  (RouaT),  graveur  < 
dessinateur  du  cabinet  de  Louis  XH 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  excellé  dai 
son  art,  était  né  à  Reims  eo  IGM^i 
mourut  à  Paris  en  1678.  f^oy.GwLAwm 
T.  XII.  p.  797.  X. 

NANTISSE.ME^iT ,  contrat  par  h 
quel  un  débiteur,  ou  un  tiers  pour  lu 
remet  une  chose  à  sou  créancier  pour  si 
reté  de  sa  dette.  Le  mot  vient  du  romu 
ifans ,  gage ,  caution ,  en  basse  latÎM 
nanèiÊun^  nantum. 

Le  nantissement  d'une  chose  mohi 
lière  se  nomme  ^oge  (vo)^.).  Le  naniii 
semeot  d'une  chose  immobilière  a'appd 
antichrèse.  (de  àrrt,  au  lieu  de,  et  j^ 
9CC,  jouissance).  Ce  dernier  contrai,  f 
ne  s'établit  que  par  écrit,donne  au  créai 
cier  le  droit  de  percevoir ,  à  compte  i 
sa  créance ,  les  fruits  de  Timneuble  q 
lui  est  remis  à  cet  effet.  Il  ne  coofcsu  i 
créancier  aucune  préférence  sur  la  cho 
qu'il  détient  à  ce  titre  ;  il  diffère  eu  < 
point  du  gage  qui  attribue  un  prîvil^ 
spécial. 

Le  créancier  est  tenu  de  payer  les  coi 
tributions  et  les  autres  charges  annucUi 
et  de  pourvoir  à  l'eutreiien  et  aux  rép 
rations  de  l'immeuble,  saut  à  prélever  c 
dépenses  sur  les  fruits,  dont  l'excédai 
seul  est  imputé  sur  sa  créance.  L'aut 
chrèse  n'ero pèche  pas  l'hypothèque  f 
produire  tous  ses  cH'ets;  t'antichrcsii 
n'a  pas  plus  de  droit  sur  le  fond  de  V'm 
meuble  qu'un  créancier  simple  :  il  n'ai 
droit  que  sur  les  fruits,  La  loi  dêcki 
nulle  toute  clause  qui  lui  attribuerait  I 
propriété  de  l'immeuble,  par  le  seul  éi 
faut  de  paiement  au  terme  convenu;  ma 
il  peut,  s'il  n'est  pas  payé,  poursuivi 
l'expropriation  dans  les  formes  légale 
L'antichrèse  n'ayant  été  admi>e  que  dai 
l'intérêt  du  créancier,  celui-ci  peut  loe 
jours ,  à  moins  qu'il  n'ait  renonce  â  i 
droit,contreindreion  débiteur  à  reprea 
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en  la  jonia^nw  et  n  dbose;  mais  eette 
faallé  B*cil  patfé     roqae,  et  le  débitear 
■t  peut  rédaawr  Dette  joamaiiee  aTiot 
feBlirr  aoi|irittcBiefit  de  la  dette.  E.  R. 
XAPVI'K,  TWjr.  BiTUKZ. 
HAPIER  (rAiiiLLx).  Cette  andenoe 
fcBille  éooMaise,  doot  les  braocbes  doid- 
répandacs  dans  tout  le  royan- 
i ,  oot  foami  des  Dotabîlités  à  la 
k  la  marine  et  à  l'armée ,  rap- 
origine  et  son  nom  à  un  cadet 
le  la  maison  de  Lennoi,  que  le  roi  d'É- 
■me,  après  une  bataille,  aurait  procla- 
■éaaaa  pair  {na  peir).  De  là  les  Napier 
m  Néper  de  Merchiston,  parmi  lesquels 
m  distillée  le  célèbre  ioTentenr  des  le- 
prhhmes  (vojr.)^  né  en  1550,  mort  eo 
101 7y  ilont  on  des  descendants,  Maek 
r,  avocat  à  Edimbourg,  a  publié  les 
v,]834,  in-4o. — William- 
Papier,  8*  lord  de  Blerchiston , 
la  pairie  d^Écosse,  né  à  Kinsale,  en 
^  le  13  octobre  1786  ,  capitaine 
fai  marine  royale,  combattit  à  Tra- 
>,  ci  fat  blessé  à  l'attaque  de  Palamos. 
kla  paix  de  1815,  il  se  retira  du  senrice 
et  s'oocopa  avec  succès  d'exploit 
agriooles  dans  ses  terres  d^Écosw. 
la  déeembre   1833,  il  fut  envoyé  en 
surintendant  général  des 
merdaux  de  la  Grande-Bre- 
cette  contrée.  Il  s'agissait  dès 
■n  «Timposer  an  CéUtte  Empire  des 
nMBCtioos  et  des  denrées  qu'il  répons- 
riLLordl^apier  débuta  danscetteélrange 
par  se  rendre  à  Canton  malgré 
icicHi  des  autorités  locales,  tandis 
àeux  frégates ,  sous  ses  ordres ,  for- 
te passage  du  Bogue  (juillet  1834). 
de  vives  altercations  avec  le 
r,  il  dut  se  retirer  devant  la  ré- 
générale  que  ces  procédés  avaient 
dans  le  pays.  Reconduit  jusqu'à 
par  les  manifestations  hostiles  des 
lions,  il  y  nMorut  le  1 1  octobre 
834,  moins  de  la  fièvre  que  des  avanies 
rii  avait  ea  a  sabir. 
Les  personnages  suivants  appartien- 
ent  à  «Tanlrcs  branches  de  la  même 
aille.  Le  comaM>dore,  sir  Chaeles  Na- 
irr,  chevalier  de  Poitza  dans  les  Deux- 
iôica,  vicomte  do  cap  SAtRT-ViifCF.iiT 
I  Pèrtngal ,  etc.,  entra  fort  jeune  dans 
et  resta  presque  toujours  à 


bord  jusqa'en  1815.  H  se  distingoa  dès 
lors  par  cette  bravoure,  par  ce  tour  d'es- 
prit indépendant  et  populaire  qui,  de  tout 
temps,  l'a  rendu  plus  agréable  à  ses  su- 
bordonnés qu'à  ses  supérieurs.  Il  a  rappelé 
lui-même  un  des  épisodes  de  cetle  partie 
de  sa  vie,  lorsque,  répondants  l'amiral 
Tronbridge,  qui  lui  reprochait  d'avoir 
dit  à  la  Chambre  des  communes  qu'a- 
près la  campagne  de  Syrie ,  la  flotte  an- 
glaise avait  couru  le  risque  d*étre  battue 
par  celle  de  France  dans  la  Méditerranée, 
il  s'écria  avec  la  franchise  et  le  sans- fa- 
çon qui  le  caractérisent  :  «  L'honorable 
membre  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  d'être 
battu  ;  je  l'en  félicite  !  Je  le  sais,  moi  ;  j*ai 
été  battu  dans  une  affaire  contre  un  vais- 
seau français  dans  les  Indes-  Occidenta- 
les. J'ai  eu  la  jambe  cassée  et  mon  grand 
mit  brisé.  Si  le  Français  avait  poussé  son 
avantage  comme  il  le  pouvait,  j'aurais 
infailliblement  été  tué,  et  en  ce  moment 
je  serais  mort ,  au  lieu  d'avoir  Thonneur 
de  vous  parier.  »  Eo  181 3,  commandant 
le  vaisseau  ia  Tamise ,  il  enleva  l'île  de 
Ponza ,  sur  la  cùte  de  Naples ,  coup  de 
main  hardi,  qui  lui  valut  son  titre  de 
chevalier  de  Ponza.  Après  1815,  il  s'oc- 
cupa d'aflaires  commerciales  et  vint  s'éta- 
blir, vers  1833,  au  Havre  avec  sa  famille, 
pour  surveiller  le  service  des  bateaux  a 
vapeur  en  fer,  qu'il  avait  établis  sur  la 
Seine,  avec  M.  Manby.  Après  la  dissolu- 
tion de  celte  société,  il  se  rendit  en 
Grèce  pour  défendre  la  cause  des  Hel- 
lènes. Rappelé,  lors  des  événements  de 
1 830,  en  Angleterre  pour  reprendre  le 
grade  de  commodore  (voj.)  qui  lui  avait 
été  conservé,  il  commandait,  eo  1 882,  un 
des  vaisseaux  anglais  au  blocus  des  côtes 
de  Hollande  par  l'escadre  anglo-française. 
L'année  suivante,  don  Pedro  {voy,  ce 
nom  et  PoarucAL),  s'étant  brouillé  avec 
son  amiral  Sertorius,  proposa,  sur  la  re- 
commandation du  gouvernement  anglais, 
à  sir  Charles  Napier  le  commandement  de 
sa  petite  flotte.  Celui-ci  en  prit  posses- 
sion, le  14  janrier  1833.  Parti  de  Porto, 
le  34,  il  seconda,  par  une  série  de  coups 
de  main  heureux,  les  opérations  de  l'ar- 
mée du  duc  de  Palniella  dans  les  Al- 
garves.  Le  1"  juillet,  il  appareillait  de 
Lagos  pour  aller  bloquer  le  Tage  ou  pro- 
voquer au  combat  la  ^otte  miguéÛste. 
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L'ayint  rencontrée,  le  5,  à  la  hanteur  da 
cap  Saint-Vincent,  malgré  l'infériorité 
de  tes  forçat,  il  n'héiita  pat  à  l'attaquer. 
Aprèt  no  court  engagement ,  la  Rainha 
ett  prite  à  l'abordage,  le  Jean  FI  iMiiite 
paTillon,  le  Martin  de  Frepas  cet  ponr- 
tuivi  et  atteint;  à  peine  qoelqaet  bâti- 
mentt  écbappent  au  désastre.  La  marine 
de  don  Miguel  avait  cette  d'eaitter,  et  ce 
coup  décitif  faitait  pencber  en  faveur  de 
don  Pedro  la  balance  ti  longtempt  incer* 
taine.  Autti  ce  prince ,  maître  enfin  de 
Litbonne  et  du  royaume,  t'empretta  de 
confirmer  à  tir  Ch.  Napier  le  grade  d'a- 
mirai,  et  lui  accorda  le  titre  de  vicomte 
en  y  attachant  le  nom  du  lieu  témoin 
de  ta  victoire.  Cependant  celui-ci  repre- 
nait modcttement  dant  la  marine  angUite 
ton  grade  da  capitaine ,  et ,  repoutté  par 
let  toriet,  ne  parvenait  même  pas  à  te 
faire  nommer  au  parlement.  A  l'avéne- 
ment  de  la  reine  Victoria ,  il  fut  décoré 
de  l'Ordre  du  Bain.  En  1839,  let  aflai- 
ret  d'Orient  {voy,  Mohammed- Ali,  Sy- 
EiB,  pALMiasTOH,  ctc),  ayant  néceaité 
de  la  part  de  l'Angleterre  l'envoi  de  for- 
cet  navalet  dant  la  Méditerranée,  tir  Ch. 
Napier  eut  le  commandement  d'un  det 
vaisseaux  {the  Powerfal)  réunit  tout  let 
ordret  de  l'amiral  Stopford.  La  qualité 
du  plus  ancien  capitaine  de  la  flotte ,  et, 
il  faut  le  dire,  son  caractère  envahissant, 
donnèrent  au  commodore,  dant  let  opé- 
ratioot  qui  suivirent  le  traité  du  15  juillet 
1 840,  une  grande  influence  que  le  succèt 
du  rette  vint  constamment  justifier.  Dant 
let  derniert  joun  d^août  1840,  il  com- 
mençait, à  la  tête  d'une  escadre  de  4  vais- 
seaux de  ligne,  les  opérations  actives  sur 
la  côte  de  Syrie.  Pendant  l'absence  de 
l'amiral,  qui  se  tenait  au  large,  et  la  ma- 
ladie de  sir  CharlesSmith  qui  devait  com- 
mander les  troupes  de  terre  ,  il  débarque 
à  Djounie,  arme  les  montagnards  du  Li- 
ban, emporte  Sidon  et  prend  part  au 
bombardement  de  Beyrouth  (Il  sept.  ). 
Le  8  octobre ,  il  marche  au-devant  d'I- 
brahim-Pacha  (vor.)^  le  bat  à  Boharsof 
et  ne  remet  le  commandement  des  troupes 
à  sir  CharlesSmith,  qui  leréclamait,qu'a* 
près  ne  lui  avoir  plut  rien  laisté  à  ùiire. 
Au  tiége  de  Saint- Jean-d' Acre,  chargé  de 
conduire  l'une  des  divitiont  de  la  flotta, 
il  prend  mr  lui  dt  changer  Tordre  de  ba- 


taille arrêté  en  oomeil  de  goanv.  Sir  Ro- 
bert Stopford  envoie  alort  aon  îndiadplî-' 
nable  tubordonné  bloquer,  avec  qnakjnai 
vaiiieanxi  le  port  d'Alexandria.  Cchii-ci, 
dant  ta  fureur  d'initiative ,  conclat ,  da 
ton  autorité  privée ,  avec  le  pnclia  d*É* 
gypte,  une  convention  par  lacpMlle  il  M 
promet ,  au  nom  det  puiitanoea  nllîéaiy 
l'hérédité  de  l'Egypte ,  à  oonditioB  qna 
la  flotte  turque  tera  rendue,  que  la  Syrii^ 
la  Candie  et  let  villetuintct  seront  éva- 
cuéet.  En  vain  tet  cheft  le  dénvoncnt, 
letambattadeurt  te  fâchent,  le  cKvan  jetlt 
les  hauts  cris,  le  vieux  commodore  a  bien* 
tôt  la  tatisfaction  de  voir  la  diplomatie 
adopter  les  bases  poaéet  par  lui.  Il  faC 
même  envoyé  postérieurement  en  Égypit 
pour  veiller  à  l'accomplitsement  du  traité, 
avec  son  fils,  le  lieutenant- colonel  E.!ia» 
pier,  qui  vient  de  publier  ton  voyage  wm 
ce  titre  :  Excursions  le  long  iîes  boféi 
de  la  Méditerranée^  et  des  Notes  sarêê 
Syrie, 

Sir  Charles  Napier,  qui  labae  r 
à  d'autret  le  plaitir  de  parler  de 
ploitt ,  a  publié  lui-même  le  récit  de  im 
deux  principalet  campagnes  :  Jecommi  ^ 
the  war  in  Portugal^  et  The  war  in  Sf^ 
ria^  Londres,  1843,  3  vol.  in- 13.  Griet 
à  la  grande  popularité  que  cette  deiuiéw 
campagne  lui  avait  value  en  Angletcrra, 
il  réussit  enfin  à  se  faire  nommer  à  la 
Chambre  das  commanes  où  on  Ta  um* 
vent  entendu ,  dans  ces  derniers  trmpi  , 
défendre  les  intérêts  de  la  marioe  anglaôc 
avec  une  chaleur  qui  n'excluait  pat  h 
justice  à  l'égard  des  autres  nations. 

Le  colonel  W.-F.-P.  Napier  est  lor- 
tout  connu  par  la  part  qu'il  a  prise  à  h 
guerre  d'Espagne  et  par  la  relation  qu'A 
en  a  donnée.  11  y  commandait  le  iO*  ré- 
giment d'infanierie,  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier à  la  retraite  de  la  Corogoe,  al 
remplit  longtemps  les  fonctions  d'aide- 
de-camp  du  duc  de  Wellington.  Son  on* 
vrage  :  Htstonn/the  war  in  the  Penm* 
sula  and  in  thr  Soutk  of  France /rom 
the  year  1807  to  the  yêar  1814  ,  trad. 
en  franc,  par  le  général  Matthieu  Domm 
{vojr,)y  se  recommande  aux  ^leux  de  notre 
nation  par  une  impartialité  à  laquelle  M 
compatriotes  ne  nous  ont  pas  habitnét. 
Le  colonel  Napier  a  répondu  avec  vîgocar 
aux  attaquer  que  cette  publication  avait 
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it  d»  U  part  da  Quar* 
trrfy  repîem  t  de  hi  duchwii  d^Abnintèt. 
Sir  Gbom»  If afMcr,  gouverncar  géoé- 
ni  dfli  poiwionti  anglaiiw  an  Cap  de 
Boone-Eapéranoe  depuis  1835,  eogagea 
TOI  ceua  époqiMy  avec  les  boért  on  co- 
loH  koliaadaîa,  une  lotte  dont  quelques 
JBodeMla  ont  nagoère  eicîté  Tatteollon 
pabliqnc.  Enfin,  sir  Hactxt  Napier, 
prafinacar  de  jorispmdenoe  à  rnnÎTertité 
d*É«liniboarg,  est  connu  par  la  direction 
éclairée  et  libérale  qu'il  a  donnée  à  la 
pnhHmtinn  des  SmppUèmenU  à  l'Encf- 
dfùpédie  briianmiqme^  et  tout  récemment 
à  In  7*  édition  de  cet  important  ou- 

R-T. 

(aoTAUif  E  de),  le  plus  im- 

deni  royaumes  qui  compo* 

U  «MMarchie  des  Deux-Sidles  {yoiy^ 

il  forme  la  partie  continentale,  se- 

àm  W  Sîdic  propreasent  dite  par  le 

dimii  on  phare  de  Memine  {yoy\  D'une 

mpMficif  de  1,493  milles  carr.  géogr., 

ertte  pnriio  es-de^à  du  Phare  contient 

IMS;  une  population  de  6,146,492  in- 

pnrasi  lesquels  on  trouve  82,360 

1S,761  moines,  1 0,066  religieu- 

mL,  Ce  rojnnme,  qui,  au  nord,  est  bonié 

par  les  Éinla  de  TÉglise,  à  Test  par  la  mer 

an  sud  et  à  Fooest  par  la 

a  on  sol  volcanique  cou- 

ée  la  pins  ricbe  végétation.  Des  val- 

hm  fertiles,  partant  des  pieds  des  Apen- 

a*élCBdent  de  tous  côtés  jusqu'aux 

dn  la  mer.  A  peu  de  distance  de 

le  aM»t  Vésuve  (vo/.),  qui 

■  une  kaaicnr  de  S,669  pieds.  Le  pays 

I  ml  amaé  que  par  quelques  rivières  de 

^  dTétgodne  et  de  peu  d'importance  : 

le  Garigliano  {Liris 
i),  acnl  navigable,  le  Vohumo 
VmtUÊnuu)^  tons  deux  tributaires  de  la 
»,  et  rofante  (Aufidus)  qui 
l'Adriatique.  Le  sol  est  son- 
eomwlsionné  par  des  tremblements 
de  mm.  Nob  loin  du  cratère  éteint  de  la 
Saltena  et  du  Ine  d'Avanie  (vox.),  se 
u— sein  de  magnifiques  vignobles  peu- 
plée de  aoeabrans  arbrm  fruitiers.  Ce 
dans  les  Abnmes  [voy,)  qu*on 
Ina  rignenrs  de  l'biver;  générale- 
ty  In  tempe ratnrf  «t  d  douce  que 
b  frniMB  mérisMBt  «a  mois  de  janrier. 
L*éaé  «I  brAlairt.  d  d«  and-est  vient 


vent  le  sirocco  [voy,)  au  souffle  étouflant. 
Lm  principales  productions  de  ce  pays 
consistent  en  orge  excellente,  en  mais, 
fruits,  buile,  cbanvre,  lin,  coton,  en  noix 
avelines  de  Pline,  yin»  Lacrjma-'Chrisii 
(vof.),  câpres  et  safran,  etc.  Lm  che- 
vaux napolitains  sont  fort  estimés.  Dans 
lm  Abruzxes,  on  élève  beaucoup  de  porcs, 
de  bœufs,  de  mulets  et  de  volaille;  les 
caillm  y  abondent.  Les  animaux  nuisi- 
bles sont  les  loups,  les  tarentules  et  les 
scorpions.  Outre  la  pouzzolane,  on  ex* 
ploite  le  sel  gemme  et  le  sel  marin;  dm 
minm  de  fer,  de  soufre,  d*alnn  et  de  sal- 
pêtre; dm  carrièrm  de  marbre,  de  jaspe, 
de  lave  et  d^albàtre.  Le  bois  de  chaufbge 
et  de  construction  y  manque.  Dans  ces 
pays  chauds  mûrissent  aussi  les  dattes,  la 
canne  espagnole,  Taloès  et  les  figues  in- 
diennes. 

Le  Napolitain  est  rif,  bon,  intelligent; 
mais  Torganisation  vicieuse  de  son  gou- 
vernement a  arrêté  le  développement  de 
sm  facultés  naturelles.  On  n*a  pas  encore 
pu  détruire,  dans  ce  beau  pays,  le  brigan- 
dage des  grands  chemins.  Au  reste,  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  de  m  situa- 
tion morale  et  matérielle  à  Part.  Italie, 
T.  XV,  p.  1 83  et  suiv.  Le  dialecte  napo- 
litain s*écarte  beaucoup  de  la  langue  ita- 
lienne imprimée. 

Au  sud  d'Otrante,  on  trouve  encore 
des  villages  habités  par  des  Amantes  et 
des  Grecs,  au  nombre  de  80,000.  L*in- 
dnstri«  mt  plus  florissante  dans  le  royau- 
me de  Napïes  qu'en  Sicile;  cependant  ce 
pays  a  besoin  d'un  grand  nombre  de  pro- 
duits étrangers.  Naplm  possède  des  fa- 
briques de  soieries,  de  toiles,  d'étofYes  de 
coton  et  de  laine;  on  y  travaille  les  mé- 
Unx,  le  marbre,  le  jaspe  et  l'albâtre.  Les 
mines  y  sont  négligées.  Le  commerce  in- 
térieur souffre  beaucoap  du  manque  de 
bonnes  routes,  de  canaux  et  de  rivières 
navigables. 

Le  royaume  de  Naples,  dont  la  déno- 
mination officielle  est  celle  de  domaines 
erfdeçà  du  Phare  ^  se  divise  en  4  grandes 
parties  formant  1 5  provinces.  1«  La  Terre 
de  Labour,  au  nord-ouest  et  sur  la  Mé- 
diterranée, 4  provinem  :  Naplesj  ayant 
la  capiule  pour  chef-lien;  la  Terre  de 
Labour^  cbef-lieu  Caserte;  la  Prinei^ 
pamté  eiiénemFt^  cbef-lieu  Seleme  ;  la 
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Principauté  ultérieure  f  Af  elliDO.  3®  I.«t 
Khvàztm(voy,)^  au  nord,  sur  TAdriati- 
que,  3  provinces  :  VAbrune  eitérieure^ 
chef-lieu  Cbieli;  VAbruzze  ultérieure 
première,  Terauo;  VAbruzze  ultérieure 
deuxième^  Aquila.  3^  La  Fouille  {vcy.\ 
à  Test,  sur  PAdrialique,  4  proYÎnces: 
Molise  ou  Sanoy  chef- lieu  Cainpo-Bas- 
so  ;  Capitanate^  Foggia  ;  Bari^  chef-lieu 
du  même  nom;  0/ra/i/«, Tarente  (vo/.). 
À^  Li  Calabre  {vojr.)y  à  Textrémilé  mé- 
ridionale du  royaume,  4  provinces  :  Ba- 
silicate  y  chef- lieu  Potenza;  Calabre  ci- 
térieure^  Cosenza;  Calabre  ultérieure 
prerrtière^  Reggîo;  Calabre  ultérieure 
deuxième^  Catanzara. 

Il  nous  resterait  à  faire  connaître  la 
constitution,  ainsi  que  les  forces  politi- 
ques et  militaires  du  royaume;  mais  ces 
détails  sont  relatifs  à  l*élat  dans  son  en- 
semble dont  la  dénomination  officielle  est 
celle  de  royaume  des  Deux-Siciles.  En 
conséquence  nous  renvoyons  à  ce  nom 
(voy.  SiciLKs),  où  Ton  trouvera  auiai  les 
données  historiques  qui  se  rapportent  à 
la  réunion  des  deux  royaumes  sons  une 
seule  et  même  couronne. 

Histoire,  Dans  Pantique  division  de 
rilali^,  le  royaume  de  Naples,  dont  la 
partie  méridionale  formait  autrefois  la 
Grande-Grèce,  comprenait  six  régions, 
savoir  :  la  Caropanic,  le  Samniuro,  TA- 
pulie,  la  Messapie,  la  Lucanie  et  le  Bnit- 
tium  [voy,  la  plupart  de  ces  noms).  De 
la  domination  romaine  à  laquelle  succéda 
celle  des  Ostrogoths,  le  royaume  de  Na- 
pies  tomba,  ainsi  que  la  Sicile,  aux  mains 
des  empereurs  d'Orient,  vers  le  milieu  du 
VI*  siècle.  LVx arque  (voy.)  de  Ravenne, 
qui  était  chargé  de  I  administration  de 
ces  deux  province»,  les  faiiiail  gouverner 
par  des  ducs.  Mais  bientôt  les  Lombards 
(vox.),qui  venaient  de  sVmparer  du  nord 
de  ritalie,  poursuivant  contre  Texarchat 
une  lutte  acharnée,  étendirent  aussi  leurs 
conquêtes  dans  le  sud  de  la  péninsule  et  y 
fondèrent  le  puissant  duché  de  Bénévent 
(iK»'.),  qui  survécut  à  leur  monarchie, 
mais  se  fractionna  au  i\' siècle,  irun  autre 
côté,  les  principales  villes,  NapU^,  Auittlfi, 
Gacie  VOY.  ces  noms),  se  relâchant  de 
leur  obéissance  envers  Constanfinople, 
s'étaient  rendues  pres()ue  indépendantes, 
pendant  que  les  Arabes,  déjà  maîtres  d« 


la  Sicile,  mena^ieot  par  Icttiv 
sions  la  dominaiioD  cbaneelaBlB  des 
pereurs  d*OrieDl.  La  ville  de  Bari 
même  en  leur  pouvoir,  et  dès  Ion  ila  at 
cessèrent  de  disputer  aux  Roouifis  {et 
Byzanœ)  la  poasessioo  de  lltalie  mU* 
rteure,  sur  laquelle  l'empereur  Otlma- 
le-Grand  (voj^.)  vint  également,  en  M7, 
faire  valoir  ses  prétentions  avec  les  fiNeci 
de  TAIIemagne.  Les  Romains  6nn«al 
cependant  par  rester  les  roattres;  aaii 
ils  ne  jouirent  pas  longtemps  des  avan- 
tages de  leur  victoire  :  une  poignée  de 
guerriers  du  Nord  ne  tarda  pas  à  Ica  bv 
ravir.  Dès  1016,  quelques  aveotnrinrt 
normands  avaient  abordé  à  Saleme,  eè 
ils  méritèrent  la  reconnaissance  des  ha- 
bitants en  les  aidant  à  repousser  nnr 
descente  des  Sarrazins.  Comblés  d'hon- 
neurs et  de  richesses,  autant  que  sédnin 
par  la  beauté  du  pays,  ils  s*j  6xèrait  al 
engagèrent  d'autres  de  leurs  compatrio- 
tes à  venir  les  y  rejoindre.  Ainsi 
ces,  ib  louèrent  leurs  services  aux  prii 
grecs  qui  se  disputaient  l'autorité 
ces  provinces,  et  ils  en  obtinrent  en  f^ 
compense  un  petit  territoire,  où  ib  hi« 
tirent  la  ville  d'Averse,  et  qui,  en  1011|* 
fut  érigé  en  comté  en  faveur  de  leardNf  - 
Renaud  [txyr,  ce  nom,  Gr  i  ^«an  et  Ta** 
caÈoF^  Sous  les  illustres  guerriers  de  h 
famille  de  llauteville,  originaires  îles  en- 
virons de  Coiitancc*  ^•■"v. ',  les  Nor<B 
nands ,  d^auxiliaires  des  Grecs  qui  lai 
avaient  employés  contre  les  IsiiaiiM^ 
devinrent  bientôt  leurs  oppresseorv.  Re- 
bert  Guiscard,  ru«é  politique  non  moins 
que  vaillant  guerrier,  sut  mettre  le  pape 
dans  ses  intérêts  en  faisant  hommage  an 
Saint-Siège  de  toutes  ses  conquélca  ;  il  en 
obtint,  en  1067,  l'investiture  desdncMi 
de  Pouillc  et  de  Calabre  [}^y.  ces  noms). 
Après  avoir,en  107  7,  achevé  de  conquérir 
les  derniers  lambeaux  qui  restaient  encwv 
du  palriciat  grec  de  l'Italie  méridionale,  il 
se  déclara  le  champion  de  Grégoire  \1I 
[voY^)  contre  l'empereur  Henri  IV,  m 
déroba  ce  pontife  à  la  vengeance  de  ce 
dernier,  en  1084.  Son  fils  Roger  Il« 
qui  lui  succéda,  rouroil  les  villes  de  Na- 
pies  et  de  C^poue  qui  avaient  su  joiqne* 
là  maintenir  leur  liberté,  réunit  aux  eiala 
paterueU,  en  prenant  le  titre  de  roi.  Il 
Sicile  que  son  oncle  Roger  1*''  avait  eolt* 
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au  lafiddety  ctckoMÎtPtkmie  poar 
(1130).  Cette  pnoûireréu- 
Deù-Sidlei  (vof .)  dan  eoTi- 
140  an.  Avec  lepetit-fik  deRoger  n, 
n,  dit  le  BoDy  t*étei^it,  en 
lin^  la  née  de  Tancrède.  L'cmperear 
HHri  VI,  de  la  mabon  de  Hoheosteu- 
fea  {'mojr,)^  •*eai|Mn  de  leur  héritage. 
Le  daaymiiz  Yoifiiiege  de  U  dynastie 
■■yériala  ne  pouvait  manquer  d*alarmer 
k  SaÎBt-Siéce,  et  profitant  de  la  mort  de 
Cearad  TV  (1254),  qui  ne  laÎMait  qu'an 
fia  CB  bas  âge  (vay,  Covead  Y  ou  Coa- 
r),  le  pape  Urbain  IV  oonfén  la 
d«  Denz-Sicilcs,  comme  un 
it  de  rl^lise,  à  Cbaries  d'Anjou, 
de  S.  LoBÎt  {vojr,  ce  nom  et  Mah- 


i 


des  Vêpres  siciliennes 

r.)y  ca  1283,  sépan  de  nouveau  la 

da  Naplea,  où  la  maison  d*Anjoa 

de  régner  avec  le  même  dé- 

poarleSaiot-Siége,  tandu  que 

h  Sieila  («of  •)  passa  à  la  maison  d*Ara- 

Co  des  descendants  de  Charles  I*^, 

•Robert  (yqr.  Caribekt),  fut  élu 

ni  de  BoDgrie  en  1307,  et  l'alliance  de 

ai  paje  avec  la  maison  d'Anjou  fut  encore 

par  le  mariage  de  Jeanne  I'* 

.Amdré  {vcj.  ces  noms)  de  Hongrie. 

dès  assassins  de  son  époux , 

criminelle  se  vit  un  instant 

de  son  royaume  par  Louis  I^*^ 

(avf.),  foi  de  Hongrie,  frère  de  la  vie- 

I  elle  s*y  rétablit,  et  reoommen^*a 

rdrcs.  Cependant,  le  pape  Ur- 

kia  TI  avait  donné  la  couronne  de  ?îa- 

|Ib  à  Cbaries  Ourazzo,  de  la  maison 

f  ÂikîaB-Naples  en  Hongrie.  Celui-  ci  fit 

r,  an  1 382,  la  reine  Jeanne  l"**, 

laa  deux  couronnes  de  Hongrie 

ccda^Caplas;  mais  il  fut  Ini-méme  tué,  en 

n  1 386.  Son  fils  Ladislas  eut  à 

poar  la  possession  de  Naples 

d'Anjou,  fils  adoptif  de  la 

JaaBDe;  il  lat  heoreuz  dans  cette 

pan  de  Rome,  et  se  pré- 

à  réaair  toute  l'Italie  en  un  seul 

lorsque  la  mort  viut  le  fnpper, 

CB  1414.  Ea   1430,  sa  sœur,  la  reine 

:  n  {vojf.) ,  adopta  le  roi  AlphonseV 

et  de  Sicile,  qui,  en  1458, 

id^aples son  compétiteur,  le  prince 

Loiiis  UI  d*Ajijoa.  C'est  ainsi 

Emcyriop.  d.  G,  d.  M.  Tom^  XVIII. 


qa^éclata  entre  k  France  et  l^pagne  la 
rivalité  qui,  vers  la  fin  du  xv*  siéde,  mit 
toute  lltalie  en  fea.  Naples  passa  sous  k 
domination  de  l'Espagne  {voy.  Feedi- 
HAKD  I*'  et  suiv.,  Alphonse  V,T.  I*',  p. 
511,  etc.).  Une  insurrection,  qui  éclata 
en  1647  [voy,  Mazaniello),  ne  put  lui 
rendre  son  indépendance.  Lorsque  la 
dynastie  austro- espagnole  s'éteignit,  en 
1700,  Naples  et  la  Sicile  furent  regar- 
dés comme  un  héritage  du  roi  Char- 
les U.  Parktraitéd1Jtrecht(1713),  ces 
deux  royaumes  foreut  séparé  c:  Naples 
fut  donné  à  l'Autriche;  mais,  en  1730, 
l'Autriche  réunit  encore  ces  deux  pays 
qui  finirent  par  reconstituer  un  royaume 
indépendant.  Sons  Ferdinand  IV  (voy.)t 
la  Fnnce  occupa  Naples,  et  institua,  en 
1799,  la  république  Parthénopéennej 
ainsi  nommée  de  l'antique  désignation 
de  la  ville  de  Naples  {voy.  l'art,  suiv.). 
Napoléon  créa  ensuite  le  royaume  de 
Naples,  d'abord  en  faveur  de  son  frère 
Joseph,  et  ensuite  de  son  beau -frère 
Joachim  Murât  {yoy,  ces  noms).  La  Si- 
cile, protégée  par  les  Anglais,  était  restée 
fidèle  à  son  roi,  et,  après  la  chute  de 
l'empire  français,  Naples  fut  de  nou- 
veau réuni  à  celte  contrée.       Ch.  V. 

NAPLES  (ville  de\  Cette  antique 
colonie  des  Cuméens  reçut  d'eux  le  nom 
de  Parthenope^  ou  la  Virginale;  mais  au 
temps  où  les  Romains  étendirent  leur 
domination  sur  la  Grande*Grèce  [voj,)^ 
ce  nom,  depuis  longtemps,  s'était  trans- 
formé en  celui  de  NeapoUs^  ou  Ville- 
Neuve.  Située  dans  la  Terre  de  Labour, 
sous  40"^  50'  de  Ut.  N.  ,€111*"  54'  de 
long,  or.,  elle  est  aujourd'hui  la  capitale 
du  royaume  des  Deux- Sici les  (vo/.),  et 
s'étend  au  bord  septentrional  du  golfe 
du  même  nom ,  sous  un  ciel  admirable, 
au  milieu  d'une  terre  mer^'eilleusement 
féconde  et  d'un  paysage  à  la  fois  plein 
de  grâce  et  de  majesté.  Le  charme  qui 
s'attache  à  Naples,  confirmé  par  ce  dic- 
ton populaire  :  Fedi  Napoli^  e  puoi 
muori  !  (Vois  Naples,  et  puis  mears  !)  est 
traditionnel. 

Au  1*''  janvier  1885,  Naples  possé- 
dait 355,386  hab.;  et  au  1**^  janvier 
1836,  357,283,  dont  166,727  hommes 
et  190,556  femmes. 

En  arrivant  à  Napica  par  b  route  du 
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Au  nord  de  la  capitale»  le  château  de 
Caserte,  construit  sous  Charles  III  par 
Vanvitelliy  et  son  gigantesque  aqueduc 
[aquedoUoCaroUno)  méritent  aussi  d'être 
visités.  Mais  ce  que  le  voyageur  ne  se 
lassera  point  de  parcourir,  c'est  surtout 
le  vaste  jardin  de  Naples,  cette  heureuse 
campagne  (campagna  felice)  qui  ren- 
ferme un  pittoresque  mélange  de  toutes 
les  cultures;  ses  yeux  se  tourneront  sans 
cesse  vers  le  spectacle  de  la  mer,  des  col- 
lines, des  montagnes,  des  lies;  au  milieu 
de  ces  tableaux  variés  à  l'infini,  il  ne 
pourra  s'empêcher  d'admirer  le  panache 
de  iumée  du  Vésuve,  la  végétation  du 
Midi,  les  bords  d'une  mer  qui  réunit  à 
l'immensité  des  lointains  les  sites  des  plus 
beaux  lacs,  la  voûte  azurée  de  ce  ciel  que 
tous  les  poètes  ont  célébré  à  Tenvi  ;  ces 
merveilles  de  la  nature  exerceront  sur 
tout  esprit  sincère  un  charme  plus  grand, 
plus  irrésistible  encore  que  les  murs 
croulants  de  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine. C.  /..  et  L.  S. 

NAPOLÉON  BONAPARTE,  empe- 
reur des  Fran^*ais,  naquit  à  Ajaccio,  dans 
rtle  de  Corse,  le  15  août  1709. 

L'homme  qui  devait  un  jour  person- 
nifier la  France,  devenir  son  héros  popu- 
laire, sortit  d'un  saug  étranger  :  par  son 
père  et  par  sa  mère,  il  appartenait  à  TI* 
talie  {yoy,  famille  BoNAPAaTP.).  Les  cir- 
constances au  sein  desquelles  il  vit  le  jour 
ont  de  l'intérêt  pour  la  science  physio- 
logique et  pour  l'histoire.  Il  fut  con^'u  au 
milieu  de  l'activité  et  des  émotions  de 
la  guerre,  au  moment  où  la  Corse  se  dé- 
fendait encore  contre  la  prise  de  posses- 
sion de  la  France.  La  mère  de  Napoléon, 
femme  courageuse,  associée  aux  senti- 
ments nationaux  de  son  époux,  s'attacha 
à  ses  pas  dans  cette  guerre,  errant  de  mon- 
tagne en  montagne  à  ses  côtés,  et  soumet- 
tant à  cette  éducation  guerrière  anticipée 
l'enfant  qui  tressaillait  dans  son  sein.  Sa 
naissance  aussi  fournira  à  l'ioMgination 
sa  part  de  merveilleux   et  les  présages 
obligés  du  berceau  des  grands  hommes. 
La  mère,  saisie  tout  à  coup  par  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  n'eut  pas  le  temps 
d'atteindre  son  lit,  et  donna  le  jour  a  son 
fils  sur  des  Upis  à  grandes  figures  qui 
retra^-aient  des  combats. 

Napoléon  fut  conduit  en  France  à  1 0 


ans,  et  admis  à  l'école  de  Bricna 
sait  les  préférences  de  son  eapri 
mathématiques,  l'histoire,  la  géo^ 
le  captivaient,  à  la  différence  dT 
études  qu'il  négligea.  Le  P.  Patran 
de  ses  professeurs,  l'appelait  d'ord 
son  premier  mathématicien.  Un  il 
teur  de  l'école,  l'académicien  de  K. 
le  désigna,  avant  qu'il  remplit  Icai 
tions  d*àge,  pour  entrer  à  l'école  ni 
de  Paris,  spécifiant  dans  son  ni| 
«  qu'il  avait  toutes  les  qualités  pro 
iaire  un  excellent  marin,  w  Cet  insp 
mourut  presque  aussitôt,  sans  qoi 
peut  bien  qu'il  eût,  pour  ThonD 
son  horoscope,  fait  tourner  vers  lai 
la  carrière  du  jeune  Bonaparte, 
demande  quelles  perspecti\es 
l'action  d'un  tel  homme,  portée 
céan,  pouvait  ouvrir  aux  desii 
France?  Mais  le  sort  en  dérida  autn 
Napoléon  entra  à  l'école  d*ariilleri 
sortit,  à  l'âge  de  16  ans,  avec  leaépa 
d'officier.  Il  alla  tenir  garnison  à  Vi 
là,  sans  rompre  avec  ses  habita 
travail,  il  trouva  dans  l'élite  de  la 
de  cette  ville  des  délassements  et  d 
sons  qui  l'attachèrent.  Il  \  goûta  V 
merce  du  monde,  où  sa  belle  fi( 
roriginalitédesa  conversation  le  fi 
remarquer.  Les  année»  de  garnis 
s'écoulèrent  à  partir  de  ce  tempe  j 
la  révolution,  Napoléon  les  marq 
une  activité  d>»prit  extraordina 
épuisa  les  biblioth(M|ues;  il  porta  : 
sujets  les  plus  divers  son  ardeur  et 
riosité.  Il  écrivit  sur  toutcv  les  m 
qui  répondaient  au  nif>u\enient  c 
de  son  temps  :  la  philosophie  ■ 
les  sciences,  la  poliiique,  t'hislo 
fournissent  à  tour  de  rôle  toute  k 
thèmes  féconds  et  hardis,  lue 
qui  s'annon^'ait  de  la  sorte,  «i  la  c 
de  Taction  ne  lui  eût  présente  um 
issue,  eût  assurément  remué  le  bm 
la  spéculation  et  des  idées,  coa 
ébranla  sous  ses  pas  le  monde  ou 
Ces  premiers  jets  de  la  pensée  d 
|M)lèon  n'ajoutent  assurément  rie 
gloire,  mais  ce  sont  de  curiena  I 
gnages  de  la  hardiesse  et  de  la  mu 
cité  de  ses  tendances,  et  de  Tambit 
cet  esprit  qui  se  fraviit  la  %oie  dai 
les  sens.  Quant  à  ses  rrves  mili 
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le  dernier  terme       &uit  de 
■1  jomr  OB  régii    di. 
hrokitioo  Tint  qai  déplaça 
A  b  recala  de  plus  eo  plus. 
m  let  premiers  symptômes, 

0  rinstinct  de  sa  destinée,  et 
■irqa*an  si  grand  change- 
mi  t.  Il  se  tourna  vers  les 
es^  s'en  fit  le  prosélyte  ar- 
ma ascendant  ordinaire,  dé- 
^er  presque  tous  les  officiers 
cat.  Il  défendit  la  révolu- 
lame,  en  soldat  passionné, 
s  par  le  besoin  de  suivre  de 
sments,  il  y  assista,  mais  sans 
ï,  ans  journées  du  20  juin 
t.  Bien  obscur  et  confondu 
i,  il  vit  s*écrouler  le  trône 
miné  à  relever.  La  Corse 
il  sa  petite  révolution  :  Na- 
irta.  Commandant  la  garde 
kjaccio,  il  y  organisa  une 
vgique  contre  les  projets  de 
,  qui  songeait  à  livrer  Pile 
dais  les  patriotes  furent  con- 
r  sur  les  vaisseaux  français, 
artcs  gagnèrent  Marseille, 

1  incendier  leur  maison, 
le  recommandait  trop  bien 
MNir  languir  longtemps  sans 
lit  jeune,  ardent,  dévoré  du 
;  il  venait  de  donner  des 
ilntion;  il  était  notéexcel- 
I  les  dossiers,  ce  qui  attira 
ntion  du  Comité  de  salut 
i  valut  le  premier  poste 
1  lliistoire  s'empare  de  lui 

Il  eut  le  commandement 
an  siège  de  Toulon,  que 
enait  de  livrer  à  l'ennemi 
r  et  Gaspau!!).  La  reprise 
(t9déc.  1793)  avait  l'im- 
le  bataille  gagnée  pour  la 
l  l'honneur  en  revint  tout 
Jéon.  Il  y  apporta  un  plan 
le  inspiration  de  génie,  des 
gniières  et  savantes,  et  la 
at  cette  armée  improvisée 
i,  pliu  tard,  l'homme  des 
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et  des  prompts  résuU 
I  goère  les  lenteurs  de  la 
le  et  ne  s'arrêta  plus  à  sui- 
■oe  les  détails  des  sièges, 
rcn  condore  qu'il  était  peu 


propre,  comme  on  Ta  prétoMlny  k  oc 
genre  d'opérations?  Son  premier  lait  d*ai^ 
mes  répondra.  Ce  coup  d'essai  donna  an 
Comité  de  saint  poblic  la  mesore  du  jeune 
colonel  d'artillerie,  qni  passa  eomoM  gé- 
néral de  brigade  à  l'armée  des  Alpes. 

Il  paraît  que  Robespierre,  dont  le  frèn 
était  à  portée  de  voir  de  près  le  général 
Bonaparte,  avait  songé  à  (aire  de  loi  son 
bras  droit,  en  l'attirant  à  Paris  afce  un 
commandement  considérable;  et  qoe  ce- 
lui-ci, peu  confiant  dans  la  fortune  du 
chef  de  la  révolution,  refusa.  Mais  il  fit 
accepter  au  Comité  de  salut  publie  an 
vaste  plan  d'invasion  en  Italie.  L'événe- 
ment du  9  thermidor  en  arrêta  l'exé- 
cution. Dans  la  réaction  qui  suivit.  Na- 
poléon, devenu  suspect  pour  les  rela-' 
tions  dont  nous  venons  de  parler,  fat 
déplacé,  jeté  dans  l'infanterie  et  désigné 
pour  un  commandement  dans  la  Vendée. 
Le  brillant  horizon  que  son  plan  d'opé- 
rations lui  avait  fait  entrevoir  da  côté  de 
l'Italie  se  trouvait  fermé.  Quitter  ce  ma- 
gnifique théâtre  de  combinaisons  savan- 
tes pour  aller  faire,  dans  la  Vendée,  nne 
guerre  obscure  de  fusillades  et  de  ebaps 
de  main,  n'avoir  plus  à  se  mesurer  qaV 
vec  des  bandes  de  paysans,  ce  n'était  pas 
le  compte  du  général  de  l'armée  des  Al- 
pes; c'était  donner  à  ses  talents  comme  à 
son  ambition  la  plus  contraire  des  direc- 
tions. Il  courut  à  Paris,  réclama  avec  in- 
stance, et  n'obtenant  rien  de  l'obstiné* 
tîon  des  bureaux,  il  donna  sa  démission. 
Mais  on  utilisa  bientôt  ses  connaissaoœs 
théoriques  an  comité  des  opérations  mi- 
litaires, où  se  préparaient  les  plans  de 
campagne  et  le  monvemeot  des  armées. 

C'est  dans  ce  poste  que  le  trouva  le 
journée  da  13  veodémiaire  (vo^.).  Il 
était  dans  la  nature  de  cet  Iiomme  de  se 
faire  sa  place  sitôt  qu'il  paraiasait,  et  de 
parler  en  maître  avant  même  d'exercer  le 
suprême  commandement.  Barras  (vay,)y 
en  le  prenant  pour  second,  le  laissa  dé- 
cider et  agir  seul.  Le  mouvement  qui 
menaçait  la  Convention  nationale  (fer*) 
était  de  nature  à  faire  hésiter  un  homme 
qui  se  détachait  de  pliu  en  plus  des  pas- 
sions révolutionnaires,  et  il  parait  cer- 
tain que  Bonaparte  balança  un  instant  à 
se  charger  du  rôle  qui  lui  fut  offert;  mais 
les  ciroonstanoat  et  l'instinct  de  gouver- 
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Bement  Ten portèrent.  Toute  îniurrcc* 
tion,  par  ton  détordre  inévilable  et  son 
éparpîllage,  blestait  cet  esprit  logicien  en 
tout  et  coDoenirateur.  La  cause  de  la 
Convention  fut  avec  lui  bientôt  ga((née  : 
tes  dbpositiont  promptes  et  justes,  dans 
cette  courte  campagne,  permirent  au 
vainqueur  la  modération  ;  après  les  pre- 
miers coups  frappés  à  propos,  il  s*arréta. 

Celte  journée  de  vendémiaire  valut  à 
Bona|>arle  le  commandement  de  Paris, 
où  la  disette  entretenait  la  fermentation  : 
il  y  déploya  de  Tact i vite.  Ce  fut  Pépoque 
de  ton  mariage.  La  société  commentait 
à  te  recomposer;  Bonaparte  y  fil  con- 
naissance de  M™*'  de  Beauharnais  {imy, 
JiitKPHiNF.),  veuve  d*un  ancien  général. 
Klle  était  de  quelques  années  plus  âgée 
que  lui)  mais  elle  avait  des  grâces  deve- 
nue» rares  depuis  la  disparition  de  Tan- 
cicnne  société.  Le  jeune  général  s'éprit 
d*elle  et  Pépousa.  Employé  près  du  pou- 
voir central,  il  ne  cessa  de  rappeler  Tat- 
tention  sur  le  plan  de  campagne  qu'il 
avait  con^u  dans  les  Alpes.  Appuyé  au 
Directoire  (voy.)  par  Barras,  il  réussit,  et 
fut  investi  du  commandement  en  chef  de 
Tarmée  dltalie  (23  février  1796).  Cette 
armée  comptait  à  peine  36,000  hommes, 
braveset  aguerris  il  e»t  vrai,  mais  presque 
nus.  L*ennemi  présentait  plus  du  double 
Le  général  parut  au  milieu  de  cette  ir- 
mée.  Il  était  bien  jeune  |)our  commander 
eu  chef.  Plusieurs  généraux  raccueilli- 
rent  avec  jalousie;  mais  les  souvenirs  qu'il 
avait  laissés  étaient  tels  qu'il  n'y  avait 
pat  asaea  d\eux,  dit- il,  pour  le  regarder. 
Sa  taille  était  petite  et  grêle,  il  avait  les 
joues  caves  et  le  teint  basané  ;  mais  son 
rtgard  fixe  el  ardent,  son  accent  mor- 
dant et  bref,  et  l'expression  de  ses  traita 
romains,  étonnaient  fortement.  Il  parla  à 
Varnee,  dèn  son  début,  un  langage  propre 
à  remu«>r  toutes  les  payions  militaires. 

IjC  plan  d'o|>ér a t ions  réalisé  dans  cette 
magnifique  oam|Higne  fut- il  bien  con- 
forme au  pn>j«ft  que  Roua  parle  avait 
conçu  el  adressé  au  Comilé  drus  années 
au|iara\aui,  alors  que  l'armée  dominait 
la  ligue  de»  i\1)m^?  I^<»  circon>iant'r!« 
devenues  initins  lavnrahles  imKlifiiTrni 
s.tn«  donii'  vv  premier  pUii,  el  niulli- 
(•liercnl  Ir  lieviiii  des  prodige»:  mai«,  tl(>^ 
k  début  de  U  «<im|»di;ni ,  on  %oil.  «u  l>tii- 


gage  du  jeune  général,  qa*il  •« 
da  us  sescombinaisont  la  conqii4l«( 
la  Haute-Italie.  Aprce  les  preaiici 
portés  à  Montenotle  (  1 1  avril  ), 
ouvrit  l'Apennin,  à  Millesiaio{l 
sépara  les  armées  ennemies,  à  I 
Mondovi  •22),  il  réduisit  la  Sarc 
implorer  la  paix.  La  rapide  aou 
du  Piémont  lui  faisait  espérer  m 
truction  aussi  prompte  de  TanBè 
chienne  qu'il  avait  déjà  battue.  Il 
au  Directoire  :  t  Je  marche  é&m 
Beaulieu,  je  l'oblige  à  repasser  I 
le  passe  après  lui  ;  je  m'empart  « 
la  Lombardie,  et  avant  un  omm 
cire  sur  les  monts  du  Tyrol.  •  I 
eftorts  redoubles  que  fit  TAulric 
jeter  successivement  troisarméeafl 
les  prédictions  du  jeune  général  i 
pu  se  réaliser  à  point  nommé,  i 
[voy.)f  eu  ellet,  ne  résista  guèi 
les  Piemontais;  Bonaparte  francl 
eu  trompant  Tennenii,  manoeuvr 
tre  les  lleu\es  pour  lui  couper  la 
et  lui  faire  mettre  bas  les  arme»  4 
rencontre  décisive;  mais  il  ne  p«l 
dre  d*un  coup  ce  resuliat,  et  lai 
de  l'armée  autrichienne,  vaincue 
{v-'y.\  par  l'attaque  la  plus  and 
où  le  général  en  chef  sVxposa 
connue  un  soldat,  réussirent  poi 
laire  leur  retraitt'  sur  le  T\rul. 

■ 

IsSi  route  de  Milan  elatt  ouvi 
\ainqueur  y  eulra  et  s'assura  de 
villes  inqiortanles  de  la  iA>mba 
suspendit  un  instant  le  cours  de  f 
rations  militaire»  pour  organiser 
établir  les  communication»  et  lesi 
habiller  les  Miidats,  atteler  son  ar 
monter  sa  cavalerie.  Il  trouvait 
ces  ressources  d^ns  sa  conquête, 
faires  civiles  n'occupèrent  |»as  me 
inlaiigable  ardeur  :  muuici|ialites^ 
nationale»,  in»litulions,  tout  une 
chose  nouveau  naquit  en  quelque 
nés  sous  >a  niiiin.  Il  a«ail  a  conle 
tour  de  lui  les  |»etil»  prince»  et  la 
gouvernements  hostiles  de  l'Italie 
|iarla  en  maître,  les  frappa  de  cm 
li«inii.  Mais  l'Autriche  n'était  paa 
ragee  de  la  lutte;  elle  rcsiail  maki 
MaiitiHie,  la  ciel  de  l'Italie,  et  IM 
velle««imi*e  plu»  Iniie  qur  ta  p 
desctutUit  de»  Al|*es  »ou«  la  m 
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(vof .).  CiloDi  œ  ptasife,  d'une 
î  uisîiiaote,  où  H.  Thien  ré* 
la  piiiicipaus  traits  de  celte  cam- 
:  «  Une  leconde  arniée  s'avance 
Warmser  ;  U  ne  peut  la  battre  quVn 
nmnt  rapidement  et  en  frap- 
allcnwtivcaent  cbacnne  de  ses  mas- 
•  En  boame  résolu,  il  sacrifie  le 
de  Mantone,  écrase  Wunnser  à 
Caaiiglione,  et  le  rejette  dans  le 
est  renforcé  de  nouveau, 
été  Beanlien;  Bonaparte  le 
dnns  leTjrol,  remonte  TAdige, 
ttMt  devant  lui  à  Roveredo,  &e 
travers  la  vallée  de  la  Brenta, 
Wnnnscr  qui  croyait  le  couper 
In  terrasse  à  Bassano  et  Ten- 
Hantoue...  Bonaparte,  ton- 
nt,  menaçant  des  bords  de 
aticnd  U  troisième  armée.  £lle 
f,  elle  arrive  avant  qa*il  ait 
raoforts  :  il  est  forcé  de  céder 
die,  il  est  réduit  au  désespoir;  il 
bcr,  lorsqu'il  trouve,  au  milieu 
impraticable,  deux  lignes 
I  sur  les  flancs  de  l'ennemi.  Il 
r  encore  k  Arcole  (vftjr.). 
i  est  arrêté  et  n*est  pas  dé- 
îl  rrvieot  une  dernière  fois,  plus 
qpM  les  premières.  D'une  part 
des  montagnes,  de  l'autre  il 
le  bes  Adige.  Bonaparte  découvre 
point  où  les  colonnes  autrirhien- 
Innt  dans  on  pays  montagneux, 
e  réanir,  s'élance  sur  le  célèbre 
de  Rivoli  (  vffjrJj^  et,  de  ce  plateau, 
la  principale  armée  d'Alviuzi 
,);  puis,  reprenant  son  vol  vers  le 
y  enveloppe  tout  entière  la  co- 
qû  Tevait  francbi.  » 
Oa  peut  interroger  l'histoire;  jamab 
H  de  combats  ne  furent  livrés,  jamais 
H  de  invioz  ne  forent  accomplis  en 
par  an  scnl  homme.  On  s'est  de- 
ivcat  quelle  éuit  la  plus  belle 
de  ?iapoléon  :  lui-même 
Bt  n'a  pas  nommé,  je  crois, 
campagne  dlialie.  D'autres 
pB  doBBer  liée  à  des  combinaisons 
CBCorti  à  de  grands  coups  plus 
encan  théâtre,  il  n'aura 
pins  de  vives  inspirations,  une 
plos  înépoisable  dans  les  caU 
Fter  ses  travau  d'organisation  ad- 


ministrative et  dans  ses  négociatîons  dî- 
plomaliques  avec  les  princes  italiens,  Bo- 
naparte préluda  à  la  réorganisation  poli- 
tique et  administrative  de  la  France.  Le 
vainqueur  de  Rivoli  alla  livrer  an-delà 
des  Alpes  du  Tyrol  de  nouveaux  com- 
batt,  et  y  signa  le  plus  magnifique  traité 
que  r  histoire  de  la  France  eût  enregistré 
jusqu'à  lui  iv^y.  CAMro-FoEMio}.  Mais 
jamaisgénéral  au  service  d'une  république 
n'avait,  depuis  César,  autant  agi  en  maitra 
et  ne  s'était  imposé  à  son  gouvernement 
aussi  souverainement  que  Bonaparte  des 
son  début.  Général,  politique,  négocia- 
teur, il  faut  qu'il  ait  le  champ  libre  en 
toute  chose.  A  le  voir  agir  comme  il  fait, 
on  oublie  comme  lui  qu'il  avait  à  rendra 
compte.  Il  nourrit  son  armée,  il  aide  à 
vivre  aussi  à  son  gouvernement,  il  ose 
même  lui  prescrire  plus  d'une  fois  l'em- 
ploi de  l'argent  dont  il  l'assbte  (près  de 
50  millions);  il  signe  de  son  chef  des 
traités  de  paix,  où  il  efface  et  crée  d'un 
trait  de  plume  des  états.  A  Campo-For- 
mio,  il  n'attend  pas  les  envoyés  du  Di- 
rectoire; il  ne  craint  pas  d'imposer  aa 
gouvernement  républicain  de  la  France 
la  destruction  de  la  plus  ancienne  répa- 
blique  de  l'Europe.  Certes,  Venise  s'était 
à  bon  droit  attiré  sa  colère;  mais  attenter 
à  la  nationalité  d'an  peuple,  quand  il  n'y 
avait  à  châtier  que  son  aristocratie  et  à 
régénérer  son  vieux  gouvernement,  c'é- 
tait pécher  étrangement  contra  tous  les 
principes  qu'avait  proclamés  la  Révolu- 
tion; c'était  charger  sa  conscience  d'un 
acte  pareil  an  partage  de  la  Pologne.  Néan- 
moins la  gloire  et  les  avantages  politiques 
du  traité  de  paix  firent  tout  oublier. 
Paris  et  la  France  accueillirent  avec  en- 
thousiasme le  général  que  les  patriotes 
vénitiens  chargeaient  de  malédictions. 

Eu  possession  d'une  popularité  sans 
égale,  Bonaparte  avait  sa  place  marquée 
dans  le  gouvernement  d'alors.  Le  Di- 
rectoire lui  offrait  d'entrer  dans  son 
sein  :  il  choisit  une  autre  rente  pour 
tenter  la  destinée,  et  l'expédition  d'E- 
gypte iyojr.)  fut  résolue.  Le  Directoire 
accueillit  avidement  œ  projet  qui  éloi- 
gnait un  compétiteur  si  inquiétant.  Qui 
de  Bonaparte  ou  du  Directoire  en  eat  le 
premier  la  pensée?  C'est  ce  qu'on  a  mis 
en  question  souvent.  Le  projet  datait  de 
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TaneienDe  monardiiei  ell*oD  ooBoalttar 
œ  lajel  le  Biéiiiobre  de  Leibniu  {vojr. 
et  nom);  Bonapute,  de  ton  c6té,  fut 
frappé  des  mémet  vacs  eo  Italie,  et  tet 
lettres  an  Directoire  en  font  mention.  La 
conœption  en  était  heoreuse  entant  que 
hardie;  mais  on  s*inquiéta  trop  peu  de 
l'opportunité.  Les  circonstances  étaient 
loin  d*étre  favorables  :  c'était  faire  à  la 
république  un  nouvel  ennemi  de  la  Porle- 
Othomane,  la  seule  puissance  d*Enrope 
qui  n'eût  point  armé  contre  la  Révolu- 
tion. La  mer  était  au  pouvoir  des  Anglais, 
et  le  congres  de  Rastadt  (ivif.),  où  se 
négociait  U  pix  avec  l'Empire,  n*avait 
encore  rien  terminé.  Le  temps  étaii«il  bien 
pris  d'éloigner  de  la  république,  et  de 
jeter  au-delà  des  mers  la  fleur  de  ses  ar- 
mées? Quoi  qu'il  en  soit,  la  vieille  Égjpte 
tentait  l'imagination  autant  que  l'ambi- 
tion peut-étredu  conquérant  de  l'Italie; 
c'était  une  route  vers  l'Orient  dont  il  ai- 
mait le  merveilleui,  où  des  horiions  non* 
imauay  inconnus,  pouvaient  a'ouvrir  à 
la  fortune,  d'où  sa  gloire  éblouirait  da- 
vantage. Sa  pensée,  comme  celle  d'A- 
leaandre,  s'arrêtait  à  peine  aux  rivages 
de  rinde  :  c'est  là  qu'il  voulait  frappet 
au  cœur  U  puissance  des  Anglais.  Ce  pro- 
jet eoloasal  était-il  exécutable?  Les  ob- 
jections s'offriraient  en  foule;  mais  que 
ne  pouvait- on  pas  attendre  après  ce  qui 
venait  d'être  fait?  Deux  bauilles  à  Ché- 
breis  et  aux  Pyramides  rendent  Bonaparte 
maître  de  l'Egypte.  Il  y  mène  de  front, 
comme  en  Italie,  les  opérations  militaires, 
la  politique  et  Tadminutration. 

Cependant,  avant  d'aller  chercher  les 
Anglab  dans  l'Inde,  il  fallut  les  aller  com- 
battre en  Syrie,  où  la  Porte  -  Olhomane 
armait  aussi  contre  l'expédition.  Bona- 
parte franchit  le  désert,  enleva  plusieurs 
places  au  passage  ;  mais  il  en  restait  une 
contre  laquelle  son  génie  échoua.  La  ruine 
de  la  flotte  à  Aboukir  ('*o/.),  le  manque 
d'artillerie  de  siège  occasionnèrent  le 
premier  échec  de  sa  fortune  à  Saint- Jean 
d*Acre  (voy.).  Si  cette  position  fût  tom- 
bée devant  lui,  peut-on  dire,  et  savait- il 
lui-même  à  quelles  combinaisons  il  se  fût 
décide?  Eût- il  regagné  l'Europe  par  la 
Turquie,  comme  on  loi  en  a  prêté  le  des- 
sein? ae  fût -il  dirigé  sur  Tlnde?  eût- il 
orgaoîaé  no  vaste  empire  avec  l'Egypte 


et  la  Syrie?  L'événement  «■  nèl 
sans  doute  :  il  ae  di«ût  le  acreit 
événements.  Hak  eeC  échec  In 
chanta  de  l'expédition  et  d'une  ci 
trop  étroite  pour  lui.  La  goerre  i 
tait  rallumée  tont  à  conp  en  Emn 
périls  imminents  qui  mena^nîel 
publique  depuis  son  départ,  lai 
prendre  un  parti  dont  de  tellci  < 
stancesseules  pouvaient  l'ahaoodn 
avoir  ramené  l'armée  en  Éigfplm 
de  rapides  dispositions,  il  se  îdn 
bâtiment,passa  à  travers  les  croW 
glaises  qui  couvraient  la  Méditem 
atteignit  le  rivage  français. 

L'état  de  l'Europe  avait  diaafi 
le  départ  de  l'expédition.  Une  i 
crise  menaçait  la  république;  In 
Campo-Formio  n'avait  été  qa\ 
pension  d^armes  pour  sauver  Vici 
nacée.  L'Autriche  n'avait 
depuis  cette  trêve,  épiant  IV 
prendre  une  revanche  de  see  c 
L*inopportnne  ambition,  la  pr»iiti 
vahissante  du  Directoire  en  avnil 
moment.  Au  premier  bruit  de  l'éi 
Français  à  Saint-Jean  d'Acre, 
éclata  de  nouveau.  Les  solilan 
lie  avaient  suivi  leur  général 
des  mers.  La  paix  avait  amené  II 
la  désorganisation  des  antrea  an 
le  gouvernement,  la  société  aaasi 
tombés  dans  une  dissolution  | 
L'ardeur  militaire  notait  pas  • 
mais  Tesprit  de  la  Révolution  fa 
de  plus  en  plus  ;  une  réaction  p 
il  est  vrai,  mais  active,  avait  r 
Directoire  à  des  actes  violents  { vtn 
Tinoa)  qui  n*avaient  consolidé  ni 
voir  ni  la  constitution.  Le  Di 
comptait  des  hommes  probes  c 
rieux,  mais  qui  pliaient  sous  lea 
qui  ne  dominaient  Topinion  ni 
grands  talents  ni  par  d*éclatantai 
et  ne  pouvaient  lutter  contre  va 
tion  de  désordre  après  la  rompra 
la  terreur.  Assez,  décrié  déjà  | 
propres  fautes,  ce  gouvernement, 
tous  les  pouvoirs  faibles  et  naé 
rieurs  aux  circonstances,  était 
chargé  par  l'opinion  des  torts  ns 
ses  adversaires  et  de  maux  qni  ^ 
de  la  société.  C'est  le  Dirccloâ 
que  l'on  accusait  d*avoîr  provoi 
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iloignement  du  général  Bona- 
ooBple  sévère  que  celui-ci  de- 
lîtBlAt  de  ce  qui  s'est  passé  de- 
A^rty  de  ce  que  l'on  a  fait 

de  la  paix  glorieuse  qu'il  avait 

Topinion  déjà  le  demandait 
m  gouTerncment. 
rie  parut*,  et  son  retour  fut 
nmme  la  nouvelle  d'une  vie- 
il reçu  comme  un  sauveur.  On 
manda  compte  ni  de  l'aban- 
irmée  d'Egypte,  ni  de  la  vio- 

lob  sanitaires.  Le  Directoire 
nnrer;  il  put  voir  son  rival 
B  coup  d'état  qui  devait  lui  li- 
Nivoir.  Bonaparte  y  préluda 
1  mystère,  il  avait  pour  corn- 
Dion.  La  journée  du  18  bru- 
jr*)  renversa  le  gouvernement 
itntion  de  l'an  III;  la  force  in- 
I  nouvel  ordre  de  choses.  La 

doute  était  un  levier  indis- 
ana  l'œuvre  à  laquelle  le  Direc- 
miba  :  le  Comité  de  salut  pu- 
i  employée  pour  discipliner  la 
,  et  se  défendre  au  dehors  ; 
loi  qu'en  fit,  au  1 8  brumaire, 
sur  du  Directoire  fut  une  des 
m  plus  brutales  que  l'ordre  lé- 
nais  subies.  Telle  était  la  con« 
ivait  Bonaparte  dans  l'ascen- 
■  nom,  qu'il  crut  n'avoir  qu'à 
r  à  la  législature  pour  faire 
late  résistance  devant  lui.  Il 
f  et  faillit  payer  cher  l'impa- 
il  avait  du  résultat.  Pour  avoir 
é  cette  résistance,  il  compromit 

personnelle,  il  lui  fallut  re« 
n  coup  de  main  qui  rappelait 
auvais  temps  de  l'anarchie  mi« 
&laît  mal  préluder  au  raflermis- 
t  la  société  {vojr.  Consulat). 
ploi  que  le  nouveau  chef  sut 
it^  de  ce  pouvoir  en  fit  ou- 
gîne.  Il  réublit  la  confiance; 
éveilla  et  s'affermit  sous  sa 
te  constitution  nouvelle  (de 
,  qai  laissait  au  pouvoir  central 
»n  presque  dictatoriale,  un 
inenl  de  l'administration  qui 
les  autorités  locales  au  gouver- 
ies  mesures  réparatrices  qui 

rda  à  SaisURapLao,  près  de  Fréjus, 
b«  I79y.  S. 


préparèrent  la  fusion  des  partis  et  l'ou- 
bli du  passé,  l'organisation  de  la  justice, 
des  lois  de  finances  qui  ramenèrent  l'a- 
bondance au  trésor  public,  portèrent  la 
lumière  et  l'ordre  dans  les  dépenses  de 
l'état  :  voilà  ce  que  les  premiers  mois  du 
gouvernement  consulaire  valurent  à  la 
France.  Le  premier  consul,  qui  donnait 
l'impulsion  à  tout,  prit  part  directement 
à  ces  travaux  ;  tout  y  est  marqué  de  la 
pensée  et  de  la  touche  de  ce  grand  ou- 
vrier. «  Ainsi  se  trouva  organisé,  disait-il 
lui-même  à  Sainte-Hélène,  le  gouver- 
nement le  plus  compacte,  de  la  circula- 
tion la  plus  rapide  et  des  efforts  les  plus 
nerveux  qui  eût  jamais  existé.  La  même 
impulsion  se  trouva  donnée  à  plus  de  80 
millions  d'hommes  ;  et  à  l'aide  de  ces 
centres  d'activité  locale  (l'organisation 
des  départements  et  des  communes),  le 
mouvement  était  aussi  rapide  aux  extré- 
mités qu'au  cœur  même.  • 

Les  puissances ,  qui  s'étaient  coalisées 
de  nouveau  contre  la  république,  allaient 
se  trouver  en  face  d'un  pays  replacé  en 
quelques  mois  sur  un  pied  de  r^istance 
formidable.  L'Autriche  avait  recouvré 
l'Italie ,  et  menaçait  à  la  fois  la  frontière 
de  Provence  et  la  ligne  du  Rhin.  Le  pre- 
mier consul  pouvait  choisir  entre  ces 
deux  théâtres  :  il  opta  pour  celui  de  ses 
premières  victoires.  Les  Alpes,  qu'il  avait 
tournées  dans  sa  première  invasion,  il  les 
franchit  cette  fois  comme  Annibal  fi^o/. 
Sautt-Bekhaed)  ;  le  général  autrichien 
Mêlas  (vajr,)  l'attendait  sur  les  Alpes  de 
Savoie ,  lorsqu'il  tomba  tout  à  coup  au 
milieu  de  la  Lombardie  pour  couper  la 
retraite  à  l'ennemi.  Cétait  la  manoBUvre 
qu'il  avait  tentée  contre  Wurmser,  qiund 
il  espéra  lui  faire  mettre  bas  les  armes  à 
Lodi.  Cette  combinaison  audacieuse  eut 
un  plein  succès  cette  fois.  L'ennemi,  sur- 
pris et  divisé  par  ses  marches  rapides,  fut 
écrasé  dans  une  seule  bataille,  qui  donna 
l'Italie  aux  Français.  Des  succès  sur  le 
Rhin,  qui  suivirent  Bfarengo  [vqjrS),  ame- 
nèrent le  traité  de  Lunéville  {voy,)^  em 
1800.  Le  premier  consul  avait  promis  la 
paix.  L'Europe  était  frappée  d'élonne- 
ment.  L'empereur  de  Russie,  Paul  I*' 
{voy.)y  conçut  pour  le  chef  de  la  Franee 
une  admiration  passionnée.  L'Aagleterre 
enfin  consentit  à  la  paix  {vajr.  Amieiis)  ; 
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M  Bonaparte  |iut  achever  mds  s  inter- 
rompre M>o  œuvre  à  Tintérieur. 

Cette  époque  du  consulat  fui  la  pé- 
riode la  plus  féconde  et  la  plu&  incontesta- 
blement belle  de  la  carrière  du  grand 
homme.  Les  services  qu^il  rendît  furent 
prompts,  immenses,  et  firent  face  aux  be- 
soins les  plus  pressés  du  temps.  L'empire, 
s*il  accrut  la  gloire  et  la  force  extérieure 
de  la  France ,  ne  fera  plus  guère  au  de- 
dans qu'exagérer  l'œuvre,  outrer  la  dic- 
tature et  fausser  les  rapports  de  l'état 
avec  la  société.  Le  consulat  offre  à  la 
fois  des  actes  militaires  éclatants,  de  vas- 
tes travaux  d'administration  ,  des  négo- 
ciations habiles  et  multipliées,  et  un 
code  de  législation  hors  de  pair  {vojr. 
Code  civil).  Bonaparte  avait  pratiqué  la 
diplomatie  et  l'administration  dès  sa  pre- 
mière campagne.  ljt%  affaires  dltalie  pro- 
mettaient à  la  France  un  ferme  et  prompt 
organisateur;  mais  il  restait  une  autre 
œuvre  à  accomplir,  et  à  laquelle  les  pra- 
tiques de  sa  vie  ne  rappelaient  pas.  La 


et  roriginalité  de  ses  iprMJOBi,  ■  Ok 
l'élève  de  Brienne  avait*il  pris  otilc  a^ 
cialité  du  légiste?  On  se  rappclU  ^m^U 
dévorait  tous  les  livres,  et  oo  peat  s«^ 
poser  que  le  Digeste  et  les  Pandacifl»  m 
l'avaient  pas  rebuté.  Son  ardeolc  cario- 
site  se  portait  sur  tout.  El  en  eflsc,  3 
inclinait  plus  qu'aucun  de  aea  coUtgeai 
vers  la  législation  rooMine ,  dont  il  dé* 
fendit  avec  chaleur  plus  d'an  prinwpe, 
et  qu'il  fit  pénétrer  dans  le  Gode  fim- 
çais.  On  est  frappé  encore,  en  comnlliel 
les  procès-verbaux  de  ces  débela,  dn  ci- 
racière  moral  qui  diatingoe»  en 
l'opinion  du  premier  consul. 

La  vie  sociale  fut  prompte  à  ae 
nércr  en  France  comme  là  inaUlntioea. 
Le  besoin  en  était  immense ,  il  est  wai, 
et  la  société  entrait  d'elle-méaM  denaeai 
voies.  L'industrie,  servie  par  lea 
vertes  récentes  de  la  science,  eoi 
par  l'état,  prit  des  développcmenla  air- 
vei lieux.  D'immenses  travaux  furcnlcn- 
trepris;  une  routegigantesquenoua  omvîl 


législation  civile  était  à  créer  tout  entiè-  I  Tltalie  à  travers  les  Alpes  (vo^.SinrUMl). 
re.  En  présence  de  l'unité  politique  et  Le  retour  des  mœurs,  des  reletione  dé* 
administrative  de  l'état,  la  diversité,  le  cen tes  et  polies,  marquèrent  encore  eaue 
confusion  des  coutumes  provinciales  de-  '  période  :  le  génie  de  Bonaparte  eierçi 
menaient  une  anomalie  :  il  restait  donc,  I  là  encore  son  action  »ur  la  société.  Maîi 
comme  on  l'a  dit,  à  «  implanter  la  révo-  I  à  travers  tant  de  bienfaits  el  dli 
lution  dans  le  foyer  doni«*stique;  >  pro-  '  travaux,  le  premier  consul  faiaeil  an 


jet  conçu  par  la  Coustiluante,  maisi|u>lle 
n'eut  pas  le  temps  de  réaliser.  Bonaparte 
l'entama;  il  conduisit  en  |»ersoune  les 
débals  pendant  trcii%  ans;  les  procès-ver- 
baux du  conseil  d'état  portent  témoignage 
de  >a  singulière  aptitude  à  ces  questions. 
Ln  conseiller  d^etat  de  ce  temps  nous 
le  représente  prenant  sa  place,  comme 
pnsident,  à  Tbeure  mari}uée,  lisant  le 
programme  des  matières  en  discussion , 
el  dî>cutant  lui-  même  du  bail  à  terme  ou 
du  régime  de  la  communauté.  •■  Il  parlait, 
dit  ce  témoin  oculaire*,  sans  apprêt, 
sans  embarras,  sans  prélenlion,  avec  la 
liberté  et  sur  le  ton  d*une  conversation 
qui  s*anime  naturellement.  Il  n*y  fut  ja- 
■ais  inférieur  à  aurun  membre  du  con- 
seil ;  il  égala  quelquefois  les  plus  habiles 
par  sa  facilite  à  saisir  le  nœud  des  ques- 
tions, par  la  justesse  de  ses  idées  et  la 
foiTce  de  ses  raisonnements;  il  les  sur- 
passa souvent  par  le  tour  de  ses  phrases 

''*)  TbilMU'Isau.  l.  Il,  |».   i^fî. 


de  plus  cbai|ue  jour  vers  la  dîciaiofe. 
L-ne  mesure  de  bien  public  arriveU  è 
propos  pour  c*ou\rir  et  légitimer  quclqne 
acte  arbitraire,  quelque  «Bpiéteaaeai  à» 
son  autorité.  Impatient  de  toute  opposi- 
tion et  de  toute  résistance ,  on  le  voit 
poursuivre  par  degrés  la  ruine  du  pou- 
voir législatif;  le  tribunat  seul  comptait 
encore  quelques  voies  libres;  il  s'en  dé* 
barrasse  par  un  coup  d  etet  ;  il  fil  du  sé- 
nat, comme  on  Ta  dit,  une  tnachtme  à 
tiécfrts^  et  réduisit  le  Corpe  législetif* 
//  une  pantomime  rultrulr.  «  Il  croyait 
que  la  contradiction  deconsidéreîl  le 
voir,  et  que  son  plus  redoQlable  cm 
était  la  tribune  ^Thibaudeau).  «• 

Ainsi  Tordre  et  la  pruapérité  BMérielW 
grandissaient  aux  dépens  de  le  libcnt. 

(*)  lo/.  LiliisLATir  (C«/;pi),  Sà*4T.  Taïae* 
?i\r.  Pour  Ir  pouvoir  léguUlif  ■■Irrirar.  rt 
qui  aviit  pié  intiiluê  p^r  U  reattiiatioa  à* 
V4n  III.  1-0*.  l'omiii.   DKS    Aurisas    et    ■»■• 
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L^iavmtkMi  des  ténatuf-oonfultes  tervit 
éê  IcTMr  m  BoDipsitepour  déplacer,  pour 
les  oomtîtutions  à  m  guise  :  le 
itet  9  en  iiuatre  années ,  en  compta 
trois.  Les  formes  de  la  justice  cri  mine  lie 
plimat  devant  sa  volonté  despotique; 
il  lui  fmllut  des  tribunaux  spéciaux.  L*at* 
lental  de  la  machine  infernale  (voy,)  di* 
rigée  contre  lui  servit  de  prétexte  pour 
déporter  150  individus,  et  pour  en  exé- 
caler  d*aatres. 

Le  nom  de  la  France,  au  dehors,  était 
prépondérant.  La  Suisse,  lltalie,  TEspa- 
goe,  le  Portugal,  rattachés  par  des  trai- 
tés de  commerce  ou  des  alliances,  for- 
maient autour  d^elle  une  ceinture  d^états 
amis.   Une.  partie  de  l'Allemagne  était 
revenue  à  sa  politique  :  Téquilibre  du 
tnité  de  Westpbalie  s*y  trouvait  rétabli  ; 
maie  cette  diplomatie  eut  le  tort  d'élre 
envahiasente  comme  la  politique  inté- 
rienra  de  Bonaparte.  Il  mena^  de  nou- 
«SMi  la  nationalité  des  peuples ,  en  in- 
eorporant  le  Piémont  à  la  France  ;  il  in- 
tervint en  maître  dans  les  affaires  de 
Susse  et  dltalie.  Quelle  était  donc,  dès 
se  lampe-là,  sa  pensée?  La  France  sor- 
tait de  an  révolution,  florissante  et  agran- 
die. Tons  les  peuples  étaient  frappés  de 
em  bicnfiùts  si  prompts  :  avec  le  concours 
du  temps  et  de  la  paix ,  Phomme  de  la 
Fnnœ  pouvait  se  faire  en  Europe  le 
promoteur  d'une  régénération  tranquille. 
C'est  là  ce  que  semblait  promettre  sa  con- 
daite  dans  la  première  campagne  d'Ita- 
lie. Mais  alors  pourquoi  tant  de  pouvoir 
concentré  dans  ses  mains  ?  Quand  l'ordre 
et  la  paix  étaient  affermis,  était-ce  par 
W  spectacle  d'une  dictature  croissante  à 
Fialérienr,  at  en  imposant  silence  à  toute 
libre,  qu'il  pouvait  initier  l'Europe 
salutaires  réformes  de  la  révolution. 
Lh  eapiétemenis  de  vive  force  à  l'exté- 
rieur Bon  traient  encore,  de  la  part  d'un 
état  libre,  trop  peu  de  respect  pour  la 
faî  dca  traités,  et  fsisaient  mal,  nous  le 
croyons,  les  aiTaircs  de  la  France. 

Delà  la  premier  consul  était  dominé 
paran  besoin  d'agrandissementpersonnel 
qui  le  poussait  à  accroître  sans  mesure,  au 
drdans  comme  au  dehors,  cette  part  du 
liifo  4iu*il  s'était  faite.  Sa  hante  magistra- 
ture fut  d*abord  tempera  ire  (consulat  pour 
tO  ans},  puis  il  te  lit  donner  le  consulat 
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frappant  marquèrent  le  but  auquel  il 
voulait  atteindre.  Le  rétablissement  du 
culte  catholique  comme  religion  de  l'é- 
tat {voy,  G)hco&dat),  la  création  d*un 
roi  d'Étrurie,  le  rappel  de  tous  les  émi- 
grés, la  substitution  du  mot  sujets  au  mot 
concitoyens  dans  un  traité  d'alliance, 
l'institution  de  la  Légion -d*Honnenr 
iyoy,)  devaient  clore  la  période  du  con- 
sulat et  disposer  la  France  à  un  régime 
nouveau  {voy.  Empire). 

Na  poléon  Bonaparte  fut  créé  empereur, 
sous  le  nom  de  Napoléon  I*^  (18  mai 
1 804).  Le  sénatus-oonsulte  qui  l'institua 
déclara  la  souveraineté  héréditaire  dans 
sa  famille.  Trois  miflions  de  votes  re- 
cueillis dans  les  municipalités  adhérèrent 
à  ce  grand  changement.  Bonaparte  avait 
façonné  la  France,  sous  le  nom  de  consul, 
à  une  autorité  toute  monarchique  :  il  ne 
restait  plus  à  y  ajouter  qu'un  titre  qui  j 
répondit  mieux.  La  situation  politique 
d'ailleurs  avait  précipité  le  dénouement  : 
un  coroplotsérieux  (2V)^.PiCHEORU,GEOm" 
GRs  Cadoudal)  avait  menacé  les  jours  du 
premier  consul  *.  Ce  fut  un  besoin  pour 
le  pays  de  se  rattacher  à  lui  plus  forte* 
ment.  D'un  autre  côté,  l'Angleterre  de- 
puis peu  venait  d*entamer  une  nouvelle 
guerre  où  la  déloyauté  et  la  violence  fu- 
rent, disons^le,  de  son  c6té.  Si  Napoléon 
donna  matière  à  des  réclamations  de  la 
part  des  puissances  du  continent ,  l'An* 
gleterre  qui  refusait,  contre  les  engage- 
ments des  traités,  de  restituer  Malte ,  ne 
fit  valoir  contre  son  adversaire  que  dea 
motif jt  simulés  (c'est  le  langage  de  ses 
hommes  d'état);  ils  n*svaient  considéré  la 
paix  que  comme  un  essai,  La  paix  avait 
moins  rapporté  que  la  guerre,  et  le  cabi- 
net anglais  choisit  de  nouveau  la  guerre 
et  le  pillage  des  mers.  La  Franœ  fut  prise 
au  dépourvu  et  vit  ses  bâtiments  et  sou 
commerce  msritime  capturés  avant  tcgat 
manifeste  d'hostilités.  Ce  coup  de  main 
de  pirates,  qui  valut  à  l'Angleterre  200 
millions,  était  entré  dans  ses  calculs.  La 
conflagration  maritime,  qui  devait  se 
communiquer  à  l'Europe  à  plusieurs  re- 
prises, ne  reste  donc  point  à  la  charge 
de  l'ambition  de  Bonaparte.  Surpris  par 


(')  A  la  même  époque  m  rapportant  r«alève- 
nvat  «lis  nortdii  doi-  d'EagMao.  y^.  TarL  8t 
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cette  explosion  inatteDdue,  il  pounrut  à 
U  défense  de  aoo  nouvel  empire  avec  ion 
ardente  activité.  Il  reprit  le  projet  de 
descente  en  Angleterre,  qu'H  avait  conçu 
avant  la  paix.  Il  répara  sa  marine,  sea 
aneuaux,  et  concentra  à  Boulogne  {vojr.) 
de  formidables  apprêts  de  débarquement. 
Ce  projet  jeta  U  terreur  de  Pautre  côté 
du  détroit,  et  le  cabinet  britannique,  peu 
rassuré  par  ces  armements  prodigieux, 
chercha  à  détourner  Torage  en  troublant 
de  nouveau  le  continent. 

De  ce  côté,  Napoléon  avait  à  répondre 
de  plusieurs  infractions  aux  traités  :  in- 
corporation du  Piémont  et  de  Gènes,  occu- 
pation de  Naples,  du  Hanovre;  interven- 
tions en  Suisse,  puis  en  Hollande  ;  enfin 
il  avait  placé  sur  sa  tète  la  couronne  dlta- 
lie  {vojr.  T.  XV,  p.  154).  Ainsi  il  fournit 
au  moins  des  motifs  à  celles  des  puissan- 
ces qui  n'attendaient  que  Toccasion;  mais 
d'autres  états,  en  le  voyant  faire,  s'in- 
quiétèrent sérieusement  de  l'avenir.  Tout 
était  prêt  pour  ce  grand  coup  qu'il  vou- 
lait frapper  au-delà  de  la  Manche,  où 
peut-être  il  eût  renouvelé  la  fortune  de 
Guillaume  -  le-  Conquérant.  Dix  -  huit 
cents  bâtiments  attendaient,  120,000 
hommes  étaient  sur  le  rivage,  quand  une 
nouvelle  coalition  européenne  se  déclara. 
L'Autriche,  la  Russie,  l'Angleterre,  la 
Suède,  Naples  en  faisaient  partie.  Il  était 
de  Pintérêt  des  puissances  du  continent 
de  différer  un  peu  et  de  laisser  Perope- 
reur  passer  le  détroit  :  la  France  alors 
leur  était  livrée;  mais  l'Angleterre  n'ad- 
mit pas  ce  plan  sans  doute,  et,  comme 
elle  payait  le  continent,  il  était  juste  qu'il 
s'offrit  aux  coups  pour  elle. 

L'empereur  lan^  l'armée  d'Angle- 
terre sur  l'Allemagne.  Les  sept  corps 
franchirent  le  Rhin  et  se  déployèrent  sur 
un  théâtre  d'opérations  nouveau  pour 
Napoléon.  La  guerre,  telle  qu'il  l'avait 
faite  jusqu'alors,  dans  les  gorges  des  Al- 
pes et  de  l'Apennin,  avec  des  corps  d'ar- 
mée de  30,000  hommes  à  peine,  devait 
faire  place  à  plus  de  grandeur  dans  les 
mouvements  :  il  avait  à  déployer  sa  mé- 
thode sur  une  plus  vaste  échelle,  à  em- 
brasser plus  de  combinaisons  dans  sa 
tactique.  La  première  phase  de  cette 
rampague  présente  tout  d'abord  une  roa- 
mruvre  unique  dans  Phistoire  mililairei 
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qui  par  la  science  dca  marefaea  6t  ■rttm 
bas  les  armes  à  85,000  hommes  (-mj. 
Ulm  et  Magk)  ;  ce  qui  fit  dire  aux  sol- 
dats :  «(  C'est  avec  nos  jambes  que  l'em- 
pereur a  battu  Pennemi.  »  Il  réussit  à 
prendre  l'ennemi  à  revers,  à  tomber  au 
milieu  de  ses  masses  séparées,  et  à  Ica  fou- 
droyer coup  sur  coup  par  la  surprise  et 
la  rapidité  de  son  mouvemeoL  Cette  ma- 
nœuvre était  bonne,  sans  doute,  mais 
seulement  avec  un  tel  capitaine  ;  nue  ca« 
pacité  vulgaire  aurait  couru  bien  des  ri^ 
ques  dans  ce  cercle  d'ennemis  où  il  s'en- 
fermait. Après  avoir  inauguré  sa  campa* 
gne  par  ce  grand  succès,  Napoléon  dé- 
ploya ses  corps  sur  les  deux  rives  du 
Danube  ;  ses  opérations  embrassèrent  le 
rayon  le  plus  étendu  sur  lequel  ud  seul 
homme  eût  jamais  manœuvré.  Maltxe  de 
tous  les  mouvements  de  ces  difTéreaCs 
corps  comme  chacun  de  ses  maréchaux* 
pouvait  l'être  des  divisions  qu'il  tenait 
sous  la  main,  il  dirigea  aes  forces  sur  k 
Moravie,  où  les  Russes  et  les  Auirichicni 
s'étaient  concentrés.  C'est  U  qu'il  livra  a 
Austerlitz  (i»or*)i  ^^  ^  décembre  1 805,  la 
plus  décisive,  la  plus  magnifique  de  ses 
batailles,  qui  fut  encore  la  plus  métho- 
dique, celle  où  l'action  répondit  le  pins 
mathématiquement  à  ses  calcula.  Il  oecv- 
pait  la  veille  une  belle  position,  mais  il 
dédaigna  d'en  profiter,  u  Je  n'aurais  la, 
dit-il,  qu'une  bataille  ordinaire,  ••  et  il 
attira  Pennemi  sur  le  champ  d'opération 
qu'il  avait  marqué.  En  \oyant  les  RuiMS 
faire  leur  mouvement  :  n  Cette  armée  est  à 
moi!  w  s'écria- t-il, et  telle  était  sa  confiance 
dans  ses  dispositions,  que  la  veille  de  la 
bataille,  il  s'occupa  d'atîaires  civiles  cl  de 
Padiiiinistration  intérieure  de  Pempirc  : 
"  J'ai  livré  trente  batailles  comme  celle<i, 
dit-il  à  son  armée**,  mais  je  n'en  ai  «u  an* 
cune  où  la  victoire  ait  été  si  tût  décidée, 
où  les  destins  aient  été  si  peu  balances.  • 
Cette    grande  victoire    livrait   l'empire 
d'Autriche  à  la  discrétion  du  vainqueur. 
Mais  à   quel   parti  Napoléon  allait -il 
s'arrêter?  Sa  victoire  serait-elle  encore, 
comme  ses  triomphes  d'Italie,  une  %ic- 

(*)  for,  \r%  éTt  Ji>ArHiM  Mckat.Sol'lt.  Hat- 
PADOTTi,  La  H  Nia.  NftT,  OcDivirr,  b%vui»r. 
etc.;  et  pour  1rs  drnire«d«lj  LtMliliiM,  ALt&^s- 
i>AK  1**^,  Franmiis  1*',  KoT  lut  Mir,  bi  \ai«w- 
Di»t  bMiRiTmoir,  el€.  > 

(*')  Bulletin  d'Auitrrhli 
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ffévolatioo  et  de  la  politique 
i  de  la  France?  Non;  la  paix 
irg  (vof  .)  ne  stipula  rien  pour 
t  et  n*entama  pas  les  insti tu- 
lles de  l'Autriche;  Tempereur 
n  TÂle  de  politique  et  de  con- 
\n  Heu  d^arracber  des  réfor- 
eeoncilier  l'intérêt  national  du 
acha  des  provinces  et  les  par- 
ées alliés.  On  vit  naître  avec 
it  sous  sa  main  une  sorte  de 
oaTelle.  Ne  créa-t-il  pas  pour 
m  sang  des  royautés  feudatai* 

foSEPH,  Louis,  JÉRÔME,  JOA- 
XIOCCHIy  EUGÈITE   BeaUHAR* 

mur  ses  lieutenants  de  petites 
lés  sous  le  titre  de  fiefs  de 
ojr.  surtout  Berthier,  et  aussi 
ID,  Leb&uh,  etc.).  Cette  con- 
Ttstait  fort  avec  ces  paroles 
prononcées  :  «  Je  ne  veux  rien 
!Dt  ;  ce  qu'il  me  faut,  ce  sont 
,  du  commerce,  des  colo- 
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I  moment  même  où  il  arra- 
londe  continental  des  acquisi- 
lires,  Tempereur  perdait  tout 
o6té  des  mers.  La  bataille  de 
vojr.)  avait  englouti  sa  marine 
ait  sans  retour  rOcéan  (20  déc. 
n  génie,  acculé  à  cette  bar- 
jonma  donc  tout  entier  vers 
Un  instant  cependant,  l'espoir 
igement  avec  l'Angleterre  de- 
tte. Fox  {vojr.)  et  TOpposition 
prb  le  pouvoir  :  des  négocia- 
Bvrirent,  mais  l'on  nes'enten- 
>*bomme  d'état  anglais  ne  put 
I  la  part  démesurée  que  Napo- 
t  fiiite,  et  dont  celui-ci  eut  le 
rien  vouloir  céder.  Fox  mou- 
ut  une  des  fatalités  de  ma  vie, 
ard  Napoléon;  car  nous  nous 
itendus.  »  Mais  alors  pour- 
t  -  il  montré  si  peu  traitable  ? 
ligarchie  anglaise  eut  repris  le 
empereur  offrit  ses  colonies  et 
tler  le  continent  :  ses  préfé- 
ient  changé  de  but. 
Bvelle  agression  vint  lui  ouvrir 
loavelle  et  prêter  les  mains  à 
ement  de  son  système.  La 
y,  Feédeeic-Guiixaume  IIIJ, 
et  à  l'Angleterre,  courut 


aux  armes  avec  une  imprudente  prMpi'^ 
tation.  La  Prusse,  qui,  depuis  la  guerre 
de  Sept-Ans,  n'avait  tiré  Tépée  qu'un 
moment,  en  1792,  s'avan^  dans  la  lice 
a  son  tour,  et  se  proclama  la  vengeresse 
de  l'Allemagne.  Dans  cette  campagne. 
Napoléon  se  trouva  aux  prises  avec  les 
vieux  généraux  de  Frédéric  II.  Le  vain- 
queur de  Rivoli  et  d'Austerlitz  n'était 
pour  eux,  il  parait,  qu'un  révolutionnaire 
en  tactique,  téméraire  et  ignorant,à  qui  il 
fallait  apprendre  la  méthode  et  les  gran- 
des traditions.  La  marche  de  Napoléon 
(octobre  1806)  fut  comme  un  coup  de 
foudre  pour  ces  docteurs  de  la  guerre. 
Il  déborda  encore  une  fois  l'armée  enne- 
mie, coupa  ses  communications  et  sa  re- 
traite, et  l'écrasa  dans  une  bataille  qui 
mit  le  royaume  à  ses  pieds  [voX'  Iéna  et 
AuERST^DT  *).  De  ce  moment,  Napoléon 
crut  pouvoir  parler  en  maître  à  l'Eu- 
rope ;  il  lui  imposa  le  blocus  coniînenlal 
{voy,)y  la  plus  outrée  et  la  plus  btale  de 
toutes  ses  conceptions.  Contre  l'Angle- 
terre, assurément  la  mesure  était  légitime; 
c'était  une  représaille  qui  la  mettait  au 
ban  du  continent,  comme  elle  avait  mis 
la  France  an  ban  des  mers.  Mais  a  l'égard 
des  neutres,  la  riolence  et  l'iniquité  étaient 
flagrantes;  c'éuit  prendre  envers  les 
neutres  le  rôle  que  le  pavillon  anglab 
exerçait  sur  l'Océan  ;  c'était  attenter  à  la 
liberté  du  commerce  et  tenir  les  peuples 
sous  une  compression  intolérable  an  nom 
de  la  liberté  des  mers.  Cette  conception, 
du  reste^  par  ses  proportions  et  par  son 
audace,  porte  la  marque  du  caractère 
comme  du  génie  de  Napoléon  ;  il  en  tira 
des  combinaisons  profondes  pour  l'utilité 
de  sa  politique  conquérante.  Le  système 
continental  devint  le  levier  de  tous  les 
chaogemenu  qu'il  fit  en  Europe.  Ce  fut 
dans  les  mains  de  l'inventeur  une  ma- 
chine de  guerre  bonne  à  tourner,  selon 
l'occasion,  contre  l'Angleterre  et  contre 
le  continent. 

Napoléon  acheva  Friediand  (voy.), 
qu'il  inscrivit  parmi  ses  grandes  bauilles 

(*)  Poor  les  lieoteniBts  d«  Napoléon  cbas 
cette  campagne,  ootre  ceux  qo*c»n  a  déjà  nom- 
més,  «•/.   LiVEBVSE,   MOSTiaS,   AUGSftBAU, 

Bc&TBiBR,  Victor,  SucaaT,  Biluaro,  Yav- 
DAMMK,  Lasalla,  Latour'Maubousu,  Friaut, 
Bl&isov.  Fûjr.  ansai  Mobllendorf,  Blccher, 
etc.,  etc.  S. 


;14  juin  1807  ,  U  défaite  dn  Ruues 
déjà  ItMittns  à  Eylau  (i*ox*)>  ^^  Alexan- 
dre demanda  la  paix.  Les  deux  empe- 
reurs se  YÎrent  à  Tilsitt  (l'o^v  >  ^^  '®  ^^r, 
subjugué  par  Tadmiralion,  y  brigua  Ta- 
mitié  du  grand  homme.  Néanmoins,  on 
assure  qu'Alexandre,  au  milieu  de  ses 
chaleureuses  démonstrations,  fit  partir 
secrètement  un  de  ses  officiers  pour 
Londres*;  Napoléon  Tappela  plus  tard 
un  Grec  du  Bas-Empire.  L*esprit  qui 
avait  dicté  la  paix  de  Presbourg  se  trouve 
plus  empreint  encore  dans  le  traité  de 
Tilsitt  :  même  ardeur  d'acquisitions  ma- 
térielles, même  oubli  de  la  cause  des  peu- 
ples et  de  la  cotlisation  morale.  La  Prusse 
fut  maltraitée  plus  que  ne  Tavait  été 
PAutriche,  et  la  faute  ici  fut  moins  par- 
donnable ;  car  la  Prusse,  par  ses  lumières 
comme  par  ses  traditions  d'alliances , 
oiéritait  plus  de  niénagementi.  Est-ce 
donc  en  démembrant  les  états,  eu  brisant 
les  nationalités,  en  distribuant  les  peu- 
ples comme  un  butin,  contre  leurs  inté- 
rêts et  leurs  penchants,  que  la  nouvelle 
France  devait  se  révéler  à  l'Europe  ?  N'y 
avait- il  pas  à  s*assurer  de  la  Prusse  par 
d*autres  moyens  que  par  un  démembre* 
ment? 

La  conduite  de  Napoléon  vis-à-vis  la 
Pologne  fut  aussi  personnelle ,  moins 
française  encore,  car  il  n'acquitta  pas  la 
dette  de  la  France  dont  il  n'était  là  que 
le  fondé  de  pouvoirs.  N'est-ce  pas  tin 
triste  souvenir  qu'il  a  laissé  à  rin>toire, 
qu*une  armée  franc^ai^e  victorieuse  ait 
campé  deux  fois  en  Pologne  sans  réparer 
l'attentat  qui  arracha  même  à  Louis  XV 
an  soupir.  C'eût  été  mettre  contre  soi 
PAutriche,  dit  Napoléon;  mais  l'argu- 
ment est- il  sérieux?  n'a% ait-il  pas  dans 
les  mains  plus  d'une  pmvinc-e,  c-oniiiie 
PIlIvrie,  qui  eût  indemnisé  l'Autriihe  et 
payé  la  rançon  de  la  Pologne?  L*(rii\re 
militaire  de  NapoliK)n  se  fût  ressentie  de 
la  moralité  de  ce  grand  acte  qui  eût  in- 
téresse la  justice  et  l'honneur  des  |>euples 
allemands;  mais  la  Polngne  reconstituée 
aurait  g<'ue  plu»  tard  sa  polit if|ue,  à  la- 
quelle il  fallait  des  peuples  mallrablcs  et 
des  nationalit  es  doii  les  à  ses  combinaisons. 
Le  systèuie  du  blotus  s'était  étendu, 

(*     BiKO'iD.  Hfff.  de  /«  iiplomtiê  frmmftMi 
ClwtrMuiilMOl,  i'onftri  li'   ^  «ronr. 
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après  la  paî\  de  Tilsitt,  sur  Ictdeoi  tien 
de  l'Europe;  mais  Napoléon  était  un  lo« 
gicien  qui  n*ad mettait  ni  tnnsactîoo  ni 
trêve  dans  la  réalisatioD  d*un  projet.  Lt 
cercle  en  était  tracé  dans  sa  pensée,  il 
fallait  que  PEurope  entière  sNr   pliftl. 
Alors  arriva  le  tour  de  la  péninsule  his- 
panique, et  il  voulut  la  jeter  dans  .ion 
moule  comme  le  reste  du  continent  [t^nj, 
Charles  IV,  Ferdinand  VII  ctGonoI'. 
Nous  ne  serons  pas  plus  lévère  pour  u 
conduite  envers  PE«pagne  qu*il  ne  le  fut 
lui-même  dans  ses  souvenirs  de  Pcx  il. 
a  J'embarquai  fort  mal  toute  celle  af* 
faire,  a-t-il  dit  ;  Pimmoralité  dut  se  mon- 
trer par  trop  patente,  l'injustice  par  trap 
cynique;  et  Pattentat  ne  se  présenta  plot 
que  dans  sa  hideuse  nudité,  privé  de  lont 
legrandioseetdes  nombreux  bienfaitsqnl 
remplissaient  mon  intention.  La  gncm 
d'Espagne  a  été  une  véritable  plaie,  cl  la 
cause  première  des  malheurs  de  la  France; 
c'e!»t  ce  (|ui  m'a  perdu*.  •  Napoléon  ci- 
prima  Pidée  alors  qu'il  eût  mieux  fail  dt 
placer  franchement  la  couronne  d^Espa- 
gne  sur  sa  tête,  au  lieu  de  prendre  son 
frère  Joseph     iwy.)  pour  prêle- 
Nous  ne  le  pensons  pas;  la  prise  de 
session  n*eût  pas  été  pour  cela  noint  vî^ 
lente,  moins  immorale;  une  couronnedt 
plus  lur  sa  tète  n'eût  pas  conlriboé  à 
rassurer  PEurope,  et  la   fière  Espagne 
n^eût   pas  moins  souffert  pour  paser, 
comme  appoint,  dans  son  immense  em- 
pire et  pour  être  gérée  par  un  vice- roi 
sous  son  nom. 

Il  est  à  croire  toutefois  que  l'entre- 
prise d'Espagne  fut  un  accident.  LVm- 
pereur  entendait  la  plier  assurément  à 
toute»  les  exigences  de  sou  système;  mail 
pour  la  conquête,  il  ne  |Mrait  pas  qn*il 
l'ait  méditée  de  longue  main  :  la  fortuM 
le  tenta  en  lui  offrant  une  de  ces  occa- 
sions qu'il  n'était  guère  dans  sa  natuit 
de  repousser  ;  car  il  s'entendait  mieux  à 
triompher  des  autres  que  de  lui-mêne. 
Son  armée  occupait  déjà  Madrid,  qull 
écri\ait  encore  à  Murât  (mars  1S08  : 
•I  Faites  en  sorte  que  les  E»pagnoli 
ne  puissent  soupçonner  le  parti  que  je 
prendrai  ;  cela  ne  vous  sera  pas  difli* 
cile,  car  je  n*en  sais  rien  mui-même    • 

(*)  Mtmonat,  t.  IV.  p.  «li^  O'MrAra  .  t   II, 
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,  Napoléon  eut  à  s'essayer 
WNrvd  adverMire,  le  peuple. 
tioB  déconcerta   tes    combi- 

grande  stratégie.  Ansterlitz 
lient  décidé  du  sort  des  em- 
I  Ici  éclats  de  tonnerre  en  Es- 
liddaient  rien  ;  un  adversaire 
BHÛsissable  faisait  manquer  les 
3e  beau  joueur  du  champ  de 
oand  Napoléon  re^t,  en  Es- 
premier  aTerlissemeot  de  la 
iy,  Bayleit  et  De  pont),  il  ne 
en  arrière,  et  y  répondit  par 
plus  capitale  où  la  logique  de 
ion  l'ait  précipité.  Impatient 
dans  la  péninsule  et  d'y  répa- 
es  de  ses  lieutenants,  il  voulut 
B  l'Europe,  et  vit,  à  Erfurt 
ipereur  Aleiandre.  «  Le  mon- 
s  grand ,  lui  disait-il  un  peu 
pCMir  que  nous  puissions  nous 
El,  dans  ce  rêve  gigantesque, 
|lcment  anticipé  du  partage 
,  il  consomma  la  faute  com- 
fibîtt,  il  abandonna  aux  con- 
taar  les  deux  plus  constantes 
vieille  politique  française,  la 
Turquie;  il  le  paya  chèrement 
lans  sa  campagne  de  Moscou, 
r  agir  en  pleine  liberté  contre 
autre  alliée  de  la  France ,  il 
I  deux  sentinelles  de  son  s\s- 
and  et  vers  l'orient.  Napoléon 
fois  toutes  les  traditions  poli- 
I  vieille  monarchie,  à  laquelle 
int  à  emprunter  d'ailleurs.  Il 
•s  du  même  coup  l'œuvre  de 
H  l'œuvre  de  Louis  XIV.  Il 
iTeler  le  système  international 
rait  renouvelé  la  guerre;  mais 
de  ce  côté  ne  prévalut  pas;  et 
ettre  en  doute  qu'il  y  ail  eu 
is  sa  tactique  des  alliances, 
a  partit  d'Erfurt  pour  voler 
(novembre  1 808)  .Sa  présence 
I  fortune;  son  génie  militaire 

supérieur  it  ses  combinai- 
|oes.  Il  opéra  sur  ce  non- 
e  avec  autant  de  hardiesse  et 
:  qu'il  l'avait  fait  sur  d'autres 

bataille.  Il  réussit  encore  à 
iDcmi,  à  couper  ses  dilTérents 
narcba  sur  Madrid  sans  &'in- 
i  places  et  des  armées  qu'il 
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laissait  derrière  lui.  Les  victoires  de 
Burgos  (voy.)^  d'Espînoza,  de  Tudda, 
rétablirent  la  domination  française  dans 
la  péninsule.  Si  Napoléon  eût  pu  con- 
centrer quelques  années  de  plus  toutes 
ses  forces  en  Espagne,  il  aurait  peut-être 
eu  raison,  pour  un  temps,  de  la  volonté 
de  tout  un  peuple;  mais  eût-il  réussi, 
comme  il  te  disait,  à  continuer  l'œuvre 
de  Louis  XTV,  en  substituant  sa  dynastie 
aux  Bourbons?  Il  s'abusa,  s'il  crut  n'avoir 
qu'à  recommencer  la  guerre  de  la  Suc- 
cession, et  atteindre  au  même  but  après 
quelques  batailles.  Louis  XIV  n*eut  af- 
faire en  Espagne  qu'à  des  compétiteurs 
étrangers;  son  petit- fils,  héritier  testa- 
mentaire d'une  dynastie  éteinte,  trouva 
la  nation  docile,  sitôt  que  la  Tictoire  eut 
prononcé  entre  lui  et  ses  rivaux.  Mais 
dans  la  guerre  que  fit  Napoléon  an-delà 
des  Pyrénées,  le  conflit  s'éleva  entre  le 
peuple  et  lui;  en  vain,  il  eût  plié  unjn- 
stant  l'Espagne  à  son  système,  il  avait 
contre  lui  les  ressentiments  populaires , 
et  ce  qu*a  fait  l'Allemagne,  l'Espagne  l'eût 
fait  tôt  ou  tard. 

>'apoléon  n'eut  pas  le  temps  d'asseoir  sa 
conquête^  il  falluts'interrompreet  porter 
la  main  ailleurs.  L'Autriche  prit  les  ar- 
mes de  nouveau.  L'empereur  fut  surpris 
par  cette  brusque  attaque  ;  tandis  que  son 
allié  du  Nord,  qui  devait  garder  l'Europe 
derrière  lui,  mettait  le  temps  à  profit,  et 
bâtait  la  conquête  de  la  Finlande  et  de 
la  Valachie,  Napoléon  apprit  en  Espagne 
cette  levée  de  boucliers  de  l'Autriche. 
L'Angleterre,  à  demi  terrassée  dans  la 
péninsule,  lui  jetait  encore  une  fois,  pour 
se  sauver,  l'Autriche  sur  les  bras.  L'em- 
pereur accourut  sur  le  Rhin  an  moment 
où  Berthier,  qui  avait  mal  compris  ses 
ordres,  venait  de  compromettre  l'armée 
par  un  faux  mouvement.  Cette  nouvelle 
campagne  d'Autriche  est  déjà  marquée 
d'un  autre  caractère  que  les  précédentes. 
L'armée  se  composait  en  partie  de  corps 
allemaodsoude  régi mentsfrançab  de  nou- 
velle levée;  ce  n'étaient  plus  les  vieilles 
troupes  de  l'armée  d'Angleterre  et  de  la 

(*)   f^OJ.  SOCLT,  BCSSICHXS,  JoURDAIf,  MOIT- 

CEY,  Victor,  Suchct,  Maisost,  Sésastiahi, 
FoY,  etc.  f'0j.  auui  Cortex,  GuBRir.LAi,  Pa« 
LAFux,  Castasios,  Ml  VA,  efc,  cl  pour  la  cam- 
pagne de  Portugal,  JsAjr  VlyCiirrRA,  MAStxNA^ 

Ji  .N«)r,  rlr.  S» 
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campi^e   d*Austerlilz  ;  let    meîlleurei 
étaient  demeurées  en  Espagne.  Napoléon 
répara,  avec  la  proroptîlade  de  Péclair^ 
les  fautes  de  Berthîer.  Il  fit  manquer,  par 
des  dispositions  nouvelles,  la  jonction  des 
corps  ennemis,  opéra  la  concentration  de 
ses  troupes  accourues  de  tous  les  points 
de  TAIlemagne.  Ce  mouvement  lut  donna 
les  victoires  d*Abensberg  et  d*£clcmûhl 
{voy,)f  qu*il  citait  comme  la  plus  belle 
de  ses  manœuvres.  Cette  grande  opéra* 
tion  lui  ouvrit  de  nouveau  le  chemin  de 
Vienne,  qui  capitula  après  un  bombar- 
dement. Si  Napoléon  n*eut  alTaire  qu'à 
FAutriche  dans  cette  seconde  campagne, 
les  moyens  d^action  dont  il  disposa  n'é- 
taient plus  ceux  de  la  première  invasion; 
il  balança  cette  iofériorité  par  un  dé- 
ploiement plus  vaste  encore  de  combi- 
naisons stratégiques  ;  combinaisons  dans 
lesquelles  il  trouva  du  côté  de  l'ennemi 
les  éléments  qui  jusqu'alors  Tavaient  bien 
servi.  La  crue  des  eaux  du  Danube  em- 
porta par  trois  fois  les  ponts  qui  de- 
vaient jeter  l'armée  sur  la  rive  gauche. 
Napoléon  se  trouva  coupé,  et  fit  un  mou- 
vement en  arrière  pour  la  première  fois 
{voy,  EssLiNG,  LoB.\u,  Lannes,  etc.). 
Réduit  à  de  pareilles  extrémités,  tout  au- 
tre sans  doute  eût  reculé  jusqu'au  Rhin  ; 
mais  il  avait  encore  besoin  d*un  coup  de 
foudre   pour   imposer    à   TKurope  :    la 
Prusse  et  d'autres  états  n'attendaient  que 
son    premier  revers   pour    se  déclarer. 
Bientôt  de  prodigieux  travaux,   élevés 
avec  une  rapidité  inconcevable,  lui  li- 
vrèrent le  passage   du   tleuve;  et,  le  6 
juillet    1809,   la    victoire   de   Wagram 
(voy.)  rétablit  le  prestige  de  son  nom. 

Napoléon  pouvait  poursuivre  et  con- 
sommer la  ruine  de  l'Auiriche;  mais, 
après  Wagram  comme  après  Austerliiz, 
le  \ainqueur  donna  quartier  à  la  mai- 
son de   Lorraine.  Pourquoi   Tépargna- 
t-il  plus  qu*il  n'avait  fait  des  Bourbons 
d'Espagne;  il  avait  cette  fois  du  moins 
le  droit  de  la  guerre  pour  lui,  et  pou- 
vait mettre  la  main  sur  ce  nouvel  état 
sans  guet-apcns  et  sans  violence.    Soit 
que  le  nom  de  cette  \ieille  rare  impé- 
riale lui  imposât  plus  que  la  postérité  de 
I.ouis  XIV,  soit  qu*il  craignit  d'indispo- 
ser davantage   les  peuples  d'Allemigne, 
ou   d'inquiéter  par    un    agrandissement 


trop  précipité  le  tsar  son  ani,  NipoUi» 
se  contenta  de  faire,  par  le  tnHé  dt 
Vienne  (vo/.),  de  nouvelles  blcMurea  &  la 
monarchie  autrichienne;  îl  ouvrit  m 
frontière,  et  se  plaça  sur  sea  flanei  dt 
manière  à  la  frapper  au  «sur  «a  mtoim* 
dre  mouvement  qu'elle  tenterait.  Tow 
ces  traités  de  Napoléon,  calcaléa  sur  Ui 
éventualités  de  sa  politique  absorliaate, 
sont  marqués  d'une  rare  prévoyance  et 
d'un  puissant  instinct  de  ses  intérêts. 

Napoléon  affirmait,  après  an  chnte,  qw 
la  cause  des  peuples  était  aa  fond  de  it 
pensée  comme  le  but  définitif  de  la  grandi 
lutte  qu'il  poursuivait.  L'événement  D*a 
pas  décidé  s'il  était  en  cela  bien  sîi 
ou  s'il  ne  se  méprenait  pas  sur  iaî-i 
mais  on  peut  dire  au  moins  qoep  i^l 
gardait  mémoire,  ce  fut  de  sa  part 
question  trop  ajournée.  Il  laissa  ses  ad- 
versai res  prendre  les  devants  sar  loi.  Une 
partie  de  l'Allemagne,  la  Prusse  sartoot, 
opposa  une  autre  politique  à  la  sieant; 
ces  gouvernements  prirent  Tinitiativa  ém 
réformes  {voy,  HAaoBHBKac,Smir,clc.]t 
firent  des  concessions  habiles ,  et  révcfl- 
lèrent  l'esprit  national  des  pnpnhlinw, 
tandis  que  la  France  ne  savait  pins  Icw 
envoyer  que  sou  régime  militaire  et  l'es* 
clavage  du  blocus.  Ce  réveil  des  senti- 
ments nationaux,  Napoléon  en  reçut  h 
avertissement  fort  direct  pendant  son  se» 
jours  Schœnbrunn.  L'n  étudiant  alle- 
mand, Staps,  tenta  de  le  poignarder  \ît 
octobre  1809),  et  tomba  sous  les  balki 
au  cri  de  vive  la  Germanie!  vi^e  la  li- 
berté! Ainsi,  c'était  la  France  qui  en- 
tendait s'élever  contre  elle,  du  sein  di 
l'Allemsgne,  ces  échos  éloignés  de  sa  ré- 
volution. 

Le  second  mariage  de  Napoléon ,  avec 
une  fille  de  l'empereur  François  (vof. 
MAaiE-I»i'isE),  suivit  de  près  cette  se- 
conde campagne  (avril  1810).  Ce  fut  u 
choix  étrange  après  le  traitement  qn'3 
venait  d'infliger  à  l'Autriche,  et  dans  le 
système  d'alliance  au(iuel  il  avait  tant  sa- 
crifié. Il  avait  demandé  d*abord  nnescznr 
du  tsar;  mais  quelques  lenteurs  le  rcbalè- 
rcnt,  et  il  se  décida  avec  brusquerie  poar 
l'Autriche,  consultant  moins  la  logiqvr  dt 
sa  situation  que  l'impatience  qu*it  avait 
du  relard,  et  Tatlraitde  mêler  son  san;:aa 
sang  des  \ieu\  empereurs  d'Allemagne. 
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Qa*al]ait  donc  détenir  Pallîânce  tvec 
AleiaDdrey  derani  ce  déplacement  de 
politique?  Quant  an  tsar,  il  était  satis- 
fait :  il  amit  déjà  tiré  tous  les  profits  du 
pacte;  il  avait  dépouillé  la  Suède  et  la 
Turquie;  mais  le  système  continental, 
qu'atait-i!  rapporté  à  son  allié,  si  ce 
n'ot  la  désaffection  des  peuples?  L'Au- 
triche, coupée  de  la  mer  par  le  dernier 
tiaité,  n'apportait  rien  de  plus  au  sys- 
tème ;  et  la  Russie,  Tenant  à  s*y  soustraire, 
y  rouTrait  une  brèche  assez  large  pour 
fûn  tout  avorter.  Napoléon  oublia  trop 
dUllcnrs  qu*il  ayait  pris  à  TAutriche  un 
de  son  territoire.  Il  fit  trop  fond  sur 
de  famille,  sans  tenir  assez  compte 
dm  ressentiments  politiquea  et  de  Tinté- 
lit  d*état.  Cette  part  du  lion  quUl  se 
îmùt  en  Europe,  ce  pouvoir  si  grand  en 
wAtatf  mais  qui  perdait  à  la  base  en 
proportion  de  ce  quMl  s'étendait,  per- 
■adèrent  enfin  à  Napoléon  qu'il  pou- 
lait  seul  remplir  sa  sphère  et  qu'il  n'y 
itaicplns  de  puissance  du  continent  avec 
Iiquelle  il  eût  à  compter.  Il  vit  dans  la 
aaimance  d'un  héritier  une  déclaration 
4e  plus  en  plus  formelle  de  la  fortune; 
la  dcMinée  s'enchaînait  à  lui  sans  retour, 
il  crut  plos  hardiment  à  ce  qu'il  appelait 
wm  étoile:  aussi  marcha- t-il  dès  lors 
plus  ouvertement  à  son  but.  Dans  l'or- 
I  de  an  toute-puissance,  il  perdit  da- 
ta notion  du  possible;  sa  volonté 

fit  plus  âpre,  plos  impérieuse;  toute 
fut  abattue  :  son  pouvoir  n'ad- 
plua  rien  de  la  vie  publique,  plus  de 
plus  de  tribune  pour  controverser 
SCS  actca;  il  lui  fallut  le  silence  autour  de 
■DU  ^DUTemement. 

Revenant  aux  formes  de  la  vieille 
monarcbicy  l'empereur  façonna  une  no- 
blesse nouvelle  à  l'image  de  l'ancienne, 
attira  celle-ci,  se  plut  a  les  confondre,  à 
mêler  son  œuvre  avec  l'ceuvre  des  rois 
ses  prédécesseurs.  Il  eût  cru  trop  peu 
fane  en  bornant  son  système  nobiliaire  à 
des  distinctions  personnelles,  ainsi  que 
le  hn  conseillait  Alexandre  à  Tilsitt. 

Hais  tandb  que  l'empire  rétrogradait 
dans  Tordre  politique,  la  cirilisation  ma- 
térielle de  la  France  accomplissait  des  pas 
iamenaes.  L'impulsion  vigoureuse  im- 
primée, sous  le  consubt ,  aux  arts ,  aux 
■denccs,  a  l'industrie,  suivait  son  cours. 

Eneyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVIII. 


L'empereur  semait  les  monuments,  les 
vastes  travaux,  la  prospérité  visible, 
comme  indemnité  des  libertés  publiques; 
son  administration  concentrée  et  ner- 
veuse, comme  il  disait,  servait  admira- 
blement la  rapidité  de  ses  projets.  Les 
gènes  mêmes  du  système  continental  tour- 
nèrent encore  au  profit  du  travail  in- 
térieur et  des  conquêtes  de  la  science. 
Réduit  à  se  suffire  à  lui-même,  à  faire 
ressource  des  seuls  produits  du  sol,  alors 
que  les  routes  de  la  mer  lui  étaient  fer- 
mées, le  génie  de  la  France,  aux  prises 
avec  la  nécessité,  se  porta  a  mille  dé- 
couvertes fécondes;  l'œuvre  de  Napoléon, 
vue  de  ce  côté,  marque  une  ère  de  bien- 
faits réels  et  de  progrès.  L'empire,  dans 
ses  dix  ans  de  durée,  a  répandu  à  pleines 
mains,  sur  les  pays  conquis  comme  sur  la 
France,  sur  l'Italie  entre  autres,  plus  de 
travaux,  plus  d'éléments  de  civilisation, 
que  les  deux  siècles  qui  avaient  précédé. 
Sous  l'empire  comme  sous  le  consulat, 
Napoléon  apporta  à  toutes  les  parties  de 
l'administration  une  application  infati- 
gable*; son  insatiable  curiosité  pénétrait 
jusqu'aux  petits  détails,  et  sa  vaste  mé- 
moire retenait  tout.  Des  instructions,  des 
notes  innombrables  parties  des  extré- 
mités de  l'Europe,  et  qu'il  dictait  sou- 
vent au  bivouac,  la  veille  des  batailles, 
redoublaient  le  mouvement  des  bu- 
reaux; jamais  chef  n'excita  une  telle 
fièvre  de  travail  autour  de  lui.  On  a  re- 
proché à  l'empereur  peu  de  sollicitude 
pour  sa  marine  :  il  est  vrai  que,  depuis 
Trafalgar,  sa  lutte  contre  l'Angleterre 
avait  changé  de  théâtre.  Le  blocus  con- 
tinental avait  remplacé  les  flottes;  il  avait 
d'ailleurs  de  bonnes  raisons  pour  préfé- 
rer aux  combats  de  mer  les  campagnes 
qu'il  pouvait  diriger  lui-même,  et  où  il 
n'avait  plus  à  redouter  Timpéritie  de  ses 
amiraux.  Mais  il  suffit  de  consulter  la 
correspondance  de  l'empereur  avec  De- 
crès  [voy,\  son  ministre  de  la  marine, 
pour  se  convaincre  de  ce  qu'il  apporta 
d'études  et  de  travail  personnel  è  cette 
branche  de  l'administration.  Au  retour 

(*)  ^ox-  d'tilUori  lesart.  Markt,  Gaudiit, 
Clarke,  Savart,  Cbaptal,  MoLLiEir,  Moi.»., 
Daru,  Dumas,  Fouché,  Talleyrand,  Cal- 

LAXZrCOURT,  CuAMPAGZrr, MORTALIVKT,  PORTA- 
LI8,  FONTANKS,    CtC.    Vof.  aasti   CAMBACÉRàif, 

Lebrun,  Melit,  Mosbourg,  etc..  et*-.         S. 
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de  M«  caitipAgnPA,  Napolton,  à  peine  ren-  de  ses  frèret  à  abiliquer  la  eourosM 
tré  aux  Tuileries,  auemblait  ausiitùt  et  '■  Louis- Napolkou).  L'empercor  j  i 
présidait  le  conseil  d*état  (voy.  Part.}.  '■  trer  les  villes  Anséatiquea  do  mena 
C^était  le  plus  sérieux  et  le  mieux  com-  :  et  plusieurs  principautés  allemand 
posé  des  corps  politiques  de  l'empire  ;  c*é-  I  bords  de  la  Baltique.  Cette  prise  d 
tait  le  rouage  le  plus  utile  comme  le  moins  session  violente  et  inattendue  JM 
embarrassant  du  système;  et  Pou  confit  défi  plus  hardi  que  jamais  à  l'Eura 
la  prédilection  de  IVmpereur  pour  son  suspendait  la  menace  sur  lou les  les 
conseil  dVtat.  Cette  institution  n'émanait  I  Napoléon  ne  prenait  même  plualt 
que  de  lui-même  et  fonctionnait  sous  sa  '  de  tromper  ;  il  se  croyait  asaex  lÎBfl 
main.  Là  se  concentraient  les  véritables  .  avouer  (i*autori(e  toute  sa  pensée.  ] 
attributions  législatives,  à  mesure  que  ;  clara  ces  incorporations  permaiMH 
IVmpereur  en  dépouillait  les  corps  élec-  j  définitives.  «  La  Hollande,  dît-îl| 
tifs. Le  conseil  d*éta(  dut  sans  doute  à  cette  -  que  Talluvion  des  grands  fleuves  di 
origine  de  prédilection  le  privilège  d'une  pire.  •<  La  majesté  du  langage  n«  I 
certaine  liberté  d'opinion  que  le  maître  pas  manqué  non  plus  pour  légilia 
eût  sans  doute  mal  endurée  p|us  loin.         l>esoin  ses  prétentions  sur  les  bond 

Napoléon  s'était  fait  un  empire  qui  '  l'Oder  et  du  Danube, 
aurpassait  en  étendue  l'empire  de  Char-  <  Na}K>lêon,  jusqu'à  cette  demièi 
lemagoe.  Pourtant  il  s'agitait  dans  ce  cer-  i  riode  de  sa  puissance  et  de  son  off 
de  immense  et  l'élargissait  toujours;  il  '  parUii,et  parlait  superbement,  au» 
a\aii  le  tourment  des  grands  ambitieux,  la  France;  mais  arrivé  là,  il  mit  sa 
Toute  acquisition  nouvelle  devenait  pour  personnelle  à  nu,  et  son  mot  prit  plai 
lui  comme  un  stimulant  nouveau.  Il  ac-  '  veriemeut  rn  tète  de  sou  svstèmc.  ■ 
caparait  au  dedans,  il  accaparait  au  de-  '  fils«  dirait-il  au  grand-duc  de  Ben 
hors.  Peut-être  s'est-il  mal  connu  et  mal  ;  neveu  et  fils  du  roi  de  Hollande, 
interprété  lui-même,  quand  il  a  mis  sur  ;  blie/  pas,  dans  quelque  position  m 
le  compte  des  nécessites  de  son  système  ■  placent  ma  politique  et  rintéréi  di 
les  conséquences  de  .sa  propre  nature  i  em|iire,  que  vos  premiers  de^oin 
exagérées  par  la  fortune.  La  fortune,  en  i  envers //in/,  voh  seconds  envers  la  Fi 
le  comblant  toujours,  irritait  davantage  >  tuui  vos  autres  devoir'*,  cru x  méoM 
cette  maladie  du  pouvoir  et  de  la  person-  '  ver^»  le^  peuples  que  je  pourrais  «ow 
natite  qu'il  confondait  avec  »a  logique,  fier,  ne  viennent  qu*après.  -  Où  s*ai 
Chez  lui,  le  goût  de  l'unité  était  dans  la  ■  dans  U  pen;tee  du  ('on(|uerant  cet  i 
passion  plus  encore  que  dans  la  pen^e.  '  de  domination  qui  lui  prumetia 
Il  est  resté  victime  d*un  malentendu  avec  ■  nouveaut  peuples  a  distribuer,  a  coi 
lui-même.  l)u(>e  de  son  organisation  et  j  Lui-même  ne  sentait- il  pas  par  îa 
d'une  situation  sans  pareille,  il  croyait  |  qu'il  ne  fondait  rien  de  stable  :  « 
sans  doute  à  ses  raiwns  aussi  bien  qu'il  ■'  ceci  durera  autant  que  moi,  disait 
croyait  à  sa  destinée.  Il  redoublait  sa  pl<*iii  conseil  d'état;  mais  après  moi 
dictature  au  dedans,  SOU4  prétesle  de  te-  i  fils  sVstiinera  heureux  peut-être 
nir  tête  à  TKurope;  puis  il  violentait  40,000  fr.  de  rente.  >■ 
l'Europe,  disait-il,  pour  atteindre  l'An-  LVnipire,   il  est   vrai,   ne    ce^a 

gleterre  ;  mais  les  peuples  pas  plus  que  les  '  grandir  materiellenieni  ses  deux  bn 
rois  ne  se  rendirent  à  ses  raisons.  L'edi-  ■  veioppaientrAllemaf^ne,  nienac^irn 
fire  impérial  obéissant  à  cette  loi  d'ascen-  cc'ite  («lUt  le  nord  de  l'Europe,  et  àm 
sioH  fatale  ne  cessa  de  monter  jusqu*à  :  tre  la  Turquie  et  l'Orient.  l^furoMi 
l'heure  de  la  catastrophe.  Le  conquérant  !  en  avait  ete  découpée  avec  un  calcul  i 
continua  de  faire  servir  alternativement  et  une  habileté  profonde;  et  si  U  si 
à  ses  desseins  la  guerre  et  la  paiv.  Il  se-  chie  universelle  apparaissait  au  bi 
taitsaisides^.tats  Honiains  (2  tcv  1808;  Napoléon  aussi  distinctement  qvN 
après  le  traité  de  \  ieune,  il  incorpora  ^1'*  suppose,  jamais  chimère  du  moÎM  n 
juillet  1810)  à  l'empire  la  Hollande,  iu-  été  combinée  plus  fortement.  Mais 
fidèle  aq  blocos,  et  dont  il  réduisit  l'un     pire,  malgré  lès  acçroiiienwnia  de  i 
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M  contiouaîenf  encore,  avait 
mas  nomenta  de  aa  prépondé> 
nie.  L'époque  d'Austerliiz  en 
itahie  apogée.  La  décroissance, 
ipporf,  data  de  la  campagne  de 
i  détaffectionna  FAllemagne,  et 
ta  du  traité  de  Tilsitt,  de  Tentre- 
ipagne,  du  blocus  et  de  toutes 
qoences  oppressives  qu'il  eut 
peaples.  La  force  et  les  succès 
avaient  conduit  Napoléon  par 
il  leur  demanda  de  dénouer 
roblèmes  qu'il  rencontra  dans 
i;  il  prit  l'habitude  de  matéria- 
Buvre  toujours  davantage,  et  de 
nr  à  la  suite  de  ses  actes  que 
f  itibles  plutôt  que  des  résultats 
iabîtué  qu'il  était  aux  lignes 
oes  des  armées,  il  ne  voyait 
masse  des  peuples  que  ce  que 
militaires  en  contenaient.  Ce 
t  dit  de  la  France  dans  une 
(partie  qui  rendait  ingénument 
i  plus  lorte  raison  le  pensait- 
nea  peuples:  «J'aperçois  bien 
vcment,  une  armée,  des  corps 
;  mais  le  reste  de  la  nation, 
des  grains  de  sable!  »  Tel  était 
d*an  homme  sorti  de  la  révo- 

rear  avait  toujours  les  accla* 
,e  l'armée,  mais  l'opinion  se 
le  déclarait  contre  lui.  Depuis 
l  brutal  au  moyen  duquel  il 
lé  court  à  ses  querelles  avec  le 
;e  {voy.  Pie  Vil),  l'influence  du 
etourna  contre  son  pouvoir.  A 
e  fond  de  la  querelle  qui  divi- 
ireur  et  le  pontife  n'intéressait 
ément  les  consciences  catholi- 
èbat  était  surtout  politique  et 
des  questions  de  territoire  et  à 
es  de  gouvernement.  Le  saint- 
pactisait  sans  scrupule  avec  les 
autres  hérétiques,  à  l'exemple 
papes  de  ces  derniers  siècles, 
t  bien  plus  de  sa  frontière  que 
deson  droitd'apôtre.  Il  oubliait 
a  que,  sans  ce  droit  d'apôtre, 
It  jamais  eu  question  de  fron- 
\  Napoléon  changea  au  profit 
enaire  le  vrai  caractère  de  ce 
•'emparant  violemment  de  sa 
!t  da  ses  éuts.  Comme  s'il  eût 
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tenu  à  affecter  en  tout  l'allure  des  emp^* 
reurs  du  moyen- ftge,  à  assumer  l'héri- 
tage de  toutes  leurs  prétentioasy  Napo- 
léon voulut  avoir  aussi  sa  querelle  des 
investitures  :  il  se  déclara  empereur  de 
Rome^  et,  poussant  jusqu'au  bout  cette 
logique  de  la  tradition,  il  détrôna  Pie  Vil 
en  s'autorisant  de  la  donation  de  Char- 
lemagne,  son  auguste  prédécesseur. 
Mais  l'opinion  même  la  plus  libre  de 
scrupules  catholiques  n'acquiesça  pas  à 
cet  argument  ;  on  se  défia  de  la  légiti* 
mité  de  cette  filiation  historique,  et  tonte 
l'Europe  prit  fait  et  cause  pour  le  pontife 
brutalement  opprimé. 

Telle  était  la  situation  morale  de  l'em- 
pire vers  1812,  quand  Napoléon  se  lan- 
ça dans  la  plus  vaste  et  la  plus  illusoire 
de  ses  entreprises,  et  porta  la  guerre  au 
fond  du  continent  européen.  L'alliance 
autrichienne  devait  donner  pour  consé- 
quence le  refroidissement  de  la  Russie. 
La  politique  du  tsar,  trompé  dans  son  at- 
tente, dévia  peu  à  peu  du  système  conti- 
nental ;  et  il  finit  par  rejeter  dans  les  bras 
de  l'Angleterre.  Les  plaintes  et  les  récri- 
minations précédèrent  de  deux  ans  la 
rupture  ;  on  s'aigrit  davantage  de  part  et 
d'autre.  La  Russie,  à  qui  le  blocus  pesait 
un  peu  plus  chaque  jour,  n'entrevoyait 
plus  de  profit  bien  clair  au  bout  de  cette 
servitude.  Ses  illusions  étaient  tombées; 
depuis  que  Napoléon  se  croyait  sûr  de 
l'Autriche,   il  s'inquiéta  peu,  en  effet, 
de  faire  prendre  patience  à  la  Ru»sie; 
loin  de  lâcher  rien  à  ses  convoitbes,  il 
dépouilla  le  duc  d'Oldenbourg,  allié  à  la 
famille  du  tsar.  Il  prépara  contre  l'em- 
pire russe  un  armement  formidable;  il 
voulut  l'atteindre  au  cœur  en  frappant, 
selon  son  système,  un  grand  coup.  Mais 
le  théâtre  de  la  guerre  ne  s'y  prétait  plus 
comme  lltalie  et  l'Allemagne.  Napoléon, 
en  se  bornant  à  une  invasion  de  fron* 
tières,  à  une  campagne  sur  la  Vistule  et 
le  Niémen,  aurait  eu  des  chances  de  suc- 
cès: il  s'élança  vers  Moscou.  Une  mar* 
che  sur  Saint-Pétersbourg  n'aurait  pas  eu 
vraisemblablement  une  aussi  désastreusa 
issue  ;  mais  des  raisons  politiques  et  mili- 
taires le  déterminèrent.  Et  toutefoisy  na 
pourrait-on  pas  chercher  ailleurs  encore 
et  dans  lui-même  de  quoi  rendre  raison 
de  ce  choix?  Cette  vieille  métropola  da 


NAP 


(872) 


NAP 


rOrîenf,  cette  roate  qui  rentralntit  Yen 
TAsîe,  le  pays  dei  conqaétet  et  des  grands 
empires,  son  îmagioation  n*eD  fut-elle  pas 
ébranlée?  Et  pois,  îl  éuit  allé  à  Vienne^ 
à  Berlin,  k  Madrid,  pouvait- il  man- 
quer Moscou?  Ce  fut  là  une  illusion  en- 
core de  ce  grand  centralisateur,  que  de 
Toir  tous  les  états  pareils  au  sien,  et  de 
s'exagérer  beaucoup  ces  questions  de  ca- 
pitale. Napoléon  marcba  sur  Moscou  avec 
Tarmée  d'un  conquérant  asiatique,  avec 
450,000  hommes,  ce  que  nulle  expédi- 
tion européenne  n'avait  compté  avant 
lui.  Il  venait  de  traverser  l'Allemagne  au 
milieu  d'Un  cortège  de  princes  et  de  rois 
accourus  sur  son  passage.  «  Jamais  s'é- 
cria-t-il,  tout  ébloui  de  cet  étalage  de  sa 
puissance,  jamais  un  tel  concours  de  cir- 
constances favorables  ne  pourra  se  pré- 
senter ;  je  sens  qu'il  m'entraîne...  La  fa- 
talité aveugle  la  Russie,  que  ses  destins 
s'accomplissent  !  »  C'est  l'ivresse  d'Alexan- 
dre  à  Babylone. 

L'empereur  ouvrit  cette  campagne  par 
une  faute  unique  peut- être  dans  toute 
sa  carrière  :  lui,  si  prompt  à  déconcerter 
l'ennemi  par  ses  premiers  coups,  perdit 
15  jours  à  Vilna,  et  manqua  l'occasion 
d'écraser  les  Russes.  Son  administration 
militaire  aussi  fut  en  défaut ,  et  Tarmée 
souffrit  dès  les  premières  marches.  Il  fal- 
lait de  prodigieux  efforts  et  des  com- 
binaisons presque  inconnues  pour  ap- 
provisionner une  telle  masse  d'hommes 
à  travers  tant  de  pays  dévastés;  il  fallait 
renoncer  à  Taxiome  favori  :  La  guerre 
nourrit  la  guerre.  L'activité  et  le  génie 
organisateur  de  Napoléon  remédièrent 
aux  premiers  désordres,  et  les  victoires 
de  Smolensk  (16  août  1813],  de  Valou- 
tina  et  de  la  Moskovra  {vnjr.  ces  mots  et 
Raxclat,  KouTorsop,  BACaATHioN)  le 
conduisirent  à  Moscou.  Arrivé  là,  il  se 
flattait  de  faire  mettre  bas  les  armes  à  la 
Russie;  mab  l'ennemi  ne  lui  abandonna 
que  des  flammes  et  des  ruines.  Moscou 
(vof,)  fut  incendié  par  la  politique  russe, 
comme  l'avaient  été  Smolensk  et  d'au- 
tres villes  sur  la  ligne  d'opérations  de 
Napoléon.  Ce  grand  coup  déconcertait 
tous  ses  calculs  et  faisait  avorter  ses  vic- 
toires. <t  La  civilisation  de  Saint-Péters- 
bourg nous  a  trompés,  dit-il;  ce  sont 
toujours  des  Scythes.  »  Des  négociations 


s'ouvrirent  {voy,  Laumiiroii), 

le  seul  but  d'endormir  NapoléoB.  H  i^ 

laissa  prendre  et  sortit  de  Moaooa  lii| 

tard.  Une  erreur  de  calcul  wor  U  ram 

des  hivers  en  Russie  causa  cet  déaaMn 

inouïs,  qui  ont  fait  à  sa  ratnile  m  tntà 

célébrité  (voy.  BimmziirA).  Le  projet  à 

Napoléon  était  de  prendre  aaa  qoariMr 

d'hiver  en  Pologne  et  de  rooTrir  k  cai 

pagne  au  printemps.  Mab  œ  b«  fatpli 

seulement  contre  Aleiandre  qa'il  culi 

se  mesurer  après.  Pour  maiotcsir  a 

équilibre  sur  lequel  il  pesait  si  loil 

Napoléon   était   condamné   à    U 

vaincre  :  le  premier  échec  devait 

déranger  et  retourner  TEurope 

contre  lui.  Il  lui  a  bien  fallu  le 

naître  :  <«  Je  triomphais,  dit-il,  aa  ri 

lieu  de  périls  toujours  renaiasaaii** 

Cet  ébranlement,  qui  devait  se  faîiv  H 

ou  tard,  fut  la  conséquence  de  celle  m 

treprise  de  Russie,  «  la  seule  faute  |^ 

sière  en  diplomatie  et  en  guerre,  dîtl 

poléon  lui-même,  que  Ton  ait  le  droifti 

m*attribuer  :  celle  de  m'étre  livré  k  m 

telle  entreprise  en  laissant  sur  mcaafli 

devenues  bientôt  mes  derrières,  êm 

cabinets  dont  je  n'étais  pas  le  mallfv(. 

Prusse  et  l'Autriche),  et  deux 

alliées  que  le  moindre  étbec  devait 

dre  ennemies.  »  Napoléon,  pour 

nir  l'orage,  prit  les  devants  au  miÛcBl 

la  retraite  et  accourut  à  Parb.  A  VM 

rieur  comme  au  dehors  était  apparatl 

même  temps  la  fragilité  du  grand 

Quelque  chose  d'étrange  s'était 

dant  la  campagne  de  Moscou  :  un 

plot  parti  d'une  prison  [  %*of,  MaUl 

faillit  enlever  dans  une  nuit  ce  po«l 

d'un  maniement  si  commude,  mab  M 

d'un  déplai'eroent  si  aisé.  Ce  fut  pt 

l'Europe  une  révébtion  subite  et  pt 

l'empereur   une  leçon   sévère,  qni  I 

montrait  à  nu  le  mauvab  cùlé  de  • 

système,  et  ce  qu'il  risquait  pour  Ml 

mis  l'état  tout  entier  dans  sa  mais. 

Napoléon,  à  peine  de  retour,  ilema 
au  pays  de  nouveaux  sacriflcca,  de^ 
remettre  sur  pied  sa  puissaoce  milili 
et  imposer  à  l'Allemagne  ébranlée.  ■ 
la  Prusse  avait  donné  le  aifaal  (« 
YoacK  )  ;  le  reste  attendait  le  tour  ^ 
prendrait  la  campagne  qui  allait  s'oot 
(*)  Mèmonml  et  SmIé-Um*. 
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ipty  tant  cette  idée  de  la  de- 
là chute  d'un  tel  homme  avait 
Inr  dans  les  esprits.  L*empe- 
la  le  Rhin  arec  sa  jeune  armée, 
■i  denx  mois.  On  put  croire 
qv'il  allait  se  relever.  Il  gagna 
«scrits  les  batailles  de  Lutzen 
IIS),  de  Bautzen  (20  maî\  et 
ligne  d'opérations  sur  l'Elbe. 
Nia  tenaient  encore  les  places 
et  de  la  Vistule.  <i  Mais  le  feu 
■M  il  Ta  dit,  s'éteignait  à  ses 
tientenants  devenaient  gauches 
f«ai;  »  leurs  défaites  firent 
e  brillant  retour  de  fortune  et 
IB  de  campagne  de  Napoléon. 
m  comptait  déjà  la  Russie,  la 
,  Prusse  et  plusieurs  princes 
le;  restait  l'Autriche,  dont 
levait  décider  des  événements 
■kcenigh).  Napoléon  ne  sentit 
ti6i  tout  le  bâoin  qu'il  avait 
madé  de  sa  neutralité,  il  ne 

point  à  temps  à  solder  les 
a  alliance.  Il  fallait  dès  l'abord 
l'Autriche  par  un  large  sacri- 
pas  se  laisser  devancer  par  les 
te  coalition.  Cette  armée  au- 
,  qu'il  savait  «  prête  à  se  dé* 
rrîère  le  rideau  des  montagnes 
e,  »  il  ne  fallait  que  l'enchère 
9S  provinces  pour  l'attirer  dans 
de  Napoléon.  Et  ce  qu'il  eût 
B  faire  encore,  c'était,  après 
bli  à  Lutzen  Tbonneur  de  ses 
délivrer  l'Allemagne,  de  n*y 
odre  l'insurrection,  de  rallier 
as  disséminées,  et  de  se  retirer 
rce  sur  le  Rhin  que  l'ennemi 
t  gardé  de  franchir.  Mais  l'em- 
vec  sa  ténacité  indomptable, 

foi  fanatique  qu'il  avait  dans 
n'abandonna  aucun  de  ses  ré- 
If  oscou.  Napoléon  s'est  scan- 
a  défection  de  son  beau -père; 
lit  la  prévoir  que  de  s'en  éton* 


) 
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Tarmistioe  de  Pleswitz  (du  4 
'  août  1818),  qui  fut  faUl  aux 
l'empereur,  après  le  congi*ès 
(vojr,)f  on  l'on  ne  s'entendit 
riche  se  déclara  contre  nous, 
m  le  trouva  bientôt  enveloppé. 
il  encore  à  Dresde  {voy.)i 


mais  ses  généraux  partout  se  laissèrent 
battre  (lyo^.  Ki^uf,  KATZBacH,  Gaoss- 
BEBEEN,  Dehnewitz)  ;  et  l'ennemi  gagna 
du  terrain  de  plus  en  plus.  Malgré  cette 
face  désespérée  que  prenait  la  guerre  de 
Saxe,  Napoléon  ne  recula  pas  :  il  espéra 
attérer  encore  tous  ses  ennemu  par  un 
coâp  d'éclat;  il  ne  pressentit  pas  les 
défections  inévitables  que  l'exemple  de 
l'Autriche  allait  encourager.  L'opinion 
des  peuples  éclatait  à -ses  ormlles,  et  il 
resta  sourd  jusqu'à  la  fin.  Il  livra,  le  16 
octobre  et  jours  suivants,  sa  grande  ba- 
taille de  Leipzig  (ih>x.);  et  peut-être 
l'eût- il  gagnée,  sans  la  défection  de  ses 
derniers  alliés  allemands,  qui  passèrent  à 
l'ennemi,  en  déchargeant  leurs  canons  sur 
les  régiments  français.  Dieu  nous  garde 
de  médire  du  sentiment  qui  entraînait  ces 
peuplessous  leur  bannière  nationale!  mais 
la  forme  de  leur  abandon  n'en  fut  pas 
moins  coupable  et  honteuse,  et  c'est  un 
dur  châtiment  pour  le  patriotisme  alle- 
mand que  le  premier  souvenir  qlle  ré- 
veille le  nom  de  la  bataille  des  nations 
soit  le  souvenir  d'une  forfaiture. 

Après  Leipzig,  il  n'y  eut  plus  qu'à 
faire  retraite  sur  le  Rhin,  et  les  nombreu- 
ses garnisons  semées  dans  les  places  d'Al- 
lemagne restèrent  aux  mains  de  l'ennemi; 
triste  conséquence  de  ce  dernier  coup 
que  l'empereur  venait  de  risquer  en  Saxe 
contre  toutes  les  chances  de  la  guerre. 
Ce  qu'offre  de  parliculier  le  côté  straté- 
gique de  cette  campagne,  c'est  que  l'em- 
pereur se  montra  peu  fidèle  à  son  pro- 
pre système,  et  commit  la  faute  qu'il  avait 
fait  payer  cher  aux  autres  tant  de  fois. 
Alors  que  l'ennemi ,  à  force  de  leçons , 
avait  appris  à  donner  par  masses,  à  con- 
centrer l'effort  sur  un  point,  l'empereur 
dissémina  ses  corps,  demanda  des  opéra- 
tions bien  vastes  à  des  lieutenants  épaisé^ 
il  perdit  à  la  garde  de  ses  places  lointaines 
des  forces  qui  auraient  été  mieux  utili- 
sées sous  sa  main.Que  faisaient  ses  35,000 
hommes  de  Dresde,  ses  80,000  de  Ham- 
bourg, ses  garnisons  de  la  Vistule,  à  l'heure 
où  il  donnait  à  Leipzig  sa  dernière  ba- 
taille? Que  ne  se  rappelait-il  le  général 
d'Italie  qui  sacrifiait  résolument  le  blocus 
de  Mantoue  pour  aller  vaincre  d'abord 
à  Rivoli?  Mais  15  ans  d'une  activité  sans 
pareille  avaient  fatigué  cette  puinante 
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organîtilioD.  Et  malgré  an  prodigienz 

momeot  qai  reparnt  daos  la  campagne 

de  Fraoce,  il  e»t  clair  à  oot  yeux  que 

lempi-reur  des  dernièrei  annéei  nVtait 

plus  rhnmmc  d'Italie  et  ducoosulat.  Na- 

poléoo  fit  SCS  adieux  à  TAUeiuagne  par 

uo  brillant  et  dernier  succè»  pris  au  pas-  i  nière  cxtréiuiié;  il  avait  cru 

sage  >ur  les  Bavarois,  dans  l<*s  défila  de  !  aver  un  débris  d'armée  et  aoo  ( 

Uanau  {vojr.  ce  nom  et  WaEDs). 


remploi  de  ces  moyens  désMpë 
avaient  tant  fait  aux  maioi  de  là] 
tion,  et  que  TËurope  avait  cmpn 
tournés  contre  lui.  N'ajant  âm  U 
science  et  à  la  force  organisée ,  il  i 
sentit  à  une  levée  eu  masse  qa*è 


L^empereur,  en  rentrant  à  Paris,  y 
trouva  des  bostilités  nouvelles  j  le  soulè- 
vement du  dehors  se  compli(|uait  d^une 
résistance  ouverte  à  Tintérieur.  Comprit- 
il  mieux  sur  ce  nouveau  terrain  ce  qu(^  la 
situation  lui  commandait?  Nous  en  dou- 
tons. Le  Corps  législatif,  si  longtemps 
muet,  rompit  le  silence  pour  la  première 
fuis  (18  déc.),  mit  des  conditions  à  son 
concours,  parla  de  libertés,  de  garanties; 
réveilla  des  souvenirs  qui  ne  lui  étaient 
plus  familiers  depuis  longtemps  :  I Vm  - 
pereur  s*irrita,  congédia  rassemblée  ré« 
calcitranle,  et  régla  le  budget  par  un 
simple  décret.  De  telles  extrémité*  bles- 
sèrent profondément  Topinion,  et  figu- 
rèrent quelques  mois  après  dans  les  mo- 
tifs de  Tarte  de  déchéance.  Il  y  eut  faute 
de  |>art  et  d*autre.  Ce  dont  s'avisait  si 
tard  le  Corps  législatif  était  légitime  sans 
doute;  mais  l'opposition,  même  géué- 
reune  et  fondée,  venait  mal  en  de  telles 
rirrunstances,  où  le  premier  des  intérêts 
n'était  plus  la  liberté,  mais  le  salut  de  la 
nation  ;  la  législature,  en  outre,  avait  le 
tort  de  faire  les  affaires  d'un  parti  qui 
trahissait  la  grande  cause  ;  et  sa  ré>istanre 
mal  inspirée  prêta  les  mains  à  l'invasion. 

LVnnemi,  en  effet,  se  décidait  à  pous- 
ser jusqu'au  bout  la  fortune,  ranimé  par 
ses  auiiliaires  de  l'intérieur.  Le  bras  de 
Tem pereur  avait  besoin  de  se  déployer 
librement  dans  cet  effort  suprême.  Napo- 
léon le  retrouvait  placé  dans  une  situa- 
tion qui  était  celle  de  ses  débuts  :  il  re- 
devenait utile  et  national  comme  au  temps 
de  ses  gurrres  d'Italie.  Pourquoi  ne  re- 
trouva-l-il  pas  les  mêmes  kurcès ?  pour» 
quoi  ét'houa-t*il,  en  I M 14,  dan»  Twavre 
qu'avait  arronipite  la  Révolution  en 
1793?  C'est  que  l'empire,  dans  cet  in- 
tervalle, a^ait  pas^  ^ur  la  France,  avait 
p«*»é  sur  elle  autant  que  Mir  les  vaincue; 
c'r^l  que  le  |m\^  cliiîl  il  briut  de  sacrifirt*^. 
l^cgeuie  même  de  I  ctti|»rreui  répugnait  a 


était  gâté  par  les  souvenirs  de  aa 
sée,  et  yavkit  pris  l'habitude  ioeo 
de  compter  toujours  sur  des  prod 
temps  des  prodiges,  en  effet,  m 
instant  revenu  dans  cette  camp 
1814.  Dans  la  période  d'un  mI 
prise  entre  le  combat  de  firien 
fatale  prise  de  Soissons*,  oo  ff 
tout  entier  le  général  de  Castiglio 
Rivoli  ;  c'est  la  même  guerre  qo 
et  qui  clôt  sa  carrière.  Faire  téia 
à  des  forces  triples,  suppléer  à  I 
la  soudaineté  de  la  pensée  et  de  I 
séparer  les  corps  ennemis,  Ica 
coup  >ur  coup,  et,  à  défaut  de  for 
fisantes,  les  envelopper  de  son  i 
ment,  comme  Ta  dit  un  écrivau 
ce  qu'offraient  de  commun  ces  dei 
pagnes.  Mais  si  Ton  met  en  ra| 
circonstances,  si  l'on  se  dit  qae, 
dernière, l'emperfur  n'opposait  pli 
reste  d'armée  épuisée  a  un  ennemi 
ragé  par  la  victoire,  et  qui  avait 
de  ses  def  nite»  depuis  le.s  temps  de  ^ 
ser  et  d'Alvinzi,  on  i*omprendral 
fêrences  de  ceux  qui  citent  la  cai 
de  France  comme  le  plus  grand  f 
litaire  de  Napoléon.  Opendant,  I 
rations  de  1814  nou»  semblent 
autti  par  le  défaut dVnsemble,cli 
général  ne  s  y  aperçoit  pas  bien, 
pereur  y  répéta  par  moments  ce  q 
nait  de  faire  en  Saxe,  contre  son 
système,  en  confiant  des  corps  ir 
portants  à  de»  maréchaux  paraly 
l'excès  des  lati|(ues  et  la  lourde  i 
sabilite  qu  il  mettait  sur  eux.  I 
nœuvre  de  rem|>ereur  sur  Saint 

(•■  K  II  fiu  ilr»  j.in«irr  rJ  rn  fr»rirr  I 
rrni  \ir>i  \r%  ■  uuilMt*  dr  Brirunr  ri  «i 
l'iiirrr,  1 1  ii\  lie  (  Im  p'Aul«rrt.  tir  Me 
rt  dr  M<>rifrr»-4u  {r.tf  tri  uiiat).  , 
d*>  iiiiir*  %f  i.ippiiilrnt  In  baliiiln  iHi 
il>-  (Lioniif.  dr  l^iiR,  d'Art'ii->ar-A 
Frir-('iMmjM"niii»f  r"  ilr  P^rt*  rof .  rw 
t*r«  iiiiiii>  ,  Mirtiiiil  riTant-d*  I  uirr  Le 
dr  S<iiii.-l)i/if  I .  d'tni  un  pjrir  plut  Iwèi 
a6  Mai  t. 
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meota  et  reaienra  le  lien  de  la  Saiote- 
Alliance  {voy,).  Certes,  une  utuation  qai 
«^annonçait  ainsi  était  peu  favorable  à 
Tessai  de  cette  liberté  intérieure  que  le 
nouveau  règne  venait  inaugurer.  Uacte 
atiditéonnei  {voy.)  répondit  mal  à  la  so- 
lennité de  ses  promesses. C'était  un  monu* 
ment  sans  consécration  et  sans  grandeur  : 
ou  il  fallait  traiter  la  liberté  de  meilleure 
grâce ,  ou  bien  l'ajourner  tout-à-fait  9 
pour  laisser  un  plein  eiercice  au  pou- 
voir pendant  le  danger.  Napoléon,  en 
efl'et ,  ne  fut  pas  long  à  se  plaindre  des 
gènes  de  ce  nouveau  régime  ;  il  s*ccria  : 
«  Qu'on  enchaînait  le  vieux  bras  de  Tcm- 
percur,  qu'on  le  poussait  dans  une  voie 
qui  n'était  pas  la  sienne.  »  S'il  eût  vaincu 
l'Europe  encore  une  fois,  se  fut- il  enfin 
vaincu  lui-même?  eût- il  triomphé  de 
ses  habitudes  et  des  entraînements  de  sa 
native  vers  le  pouvoir  non  contredit? 
On  peut  en  douter. 

Par  des  efforts  d'activité  dont  l'his- 
toire offre  peu  d'exemples,  Napoléon 
refit  une  année  en  quelques  mois,  et 
tomba  tout  à  coup  au  milieu  des  forces 
ennemies  qui  se  concentraient  dans  les 
plaines  de  la  Belgique.  Il  empêcha  leur 
jonction  et  les  battit  à  Fleurus  et  à  Ligny 
(voy,).  Cette  entrée  en  campagne  passe 
pour  Tune  de  ses  plus  belles  opérations  ; 
maib  la  fortune  ne  le  conduisit  pas  plus 
loin.  Le  désastre  de  Waterloo*  anéantit, 
le  18  juin  1 8 1  &,  son  armée  et  son  nouvel 
empire.  Les  dispositions  de  l'empereur 
portées  à  l'ennemi  par  des  transfuges, 
plus  d'une  faute  commise  par  le  chef  et 
par  ses  lieutenants,  l'exemple  d'un  maré- 
chal qui  comprit  passivement  ses  instruc- 
tions, 'I  comme  la  feuille  de  route  d'un 
soldat**,  b  toutes  ces  circonstances  con- 
coururent à  cet  irréparable  revers. 

La  réaction  du  dedans  contre  l'em- 
pereur éclata,  après  Waterloo,  plus  sou* 
daiue  et  plus  forte  qu'en  1 8 1 4 .  La  Cham  - 
bre  des  représentants  se  leva  contre  lui 
(voy,  La  Fayette);  les  pouvoirs  publics 
exigèrent  son  abdication.  En  vain  il  si- 
gnala les  fautes  que  commettait  l'ennemi 
en  accourant  sur  Paris  à  l'aventure  plus 
témérairement  que  la  première  fois.  On 

(*)  Oatr«  r«  non,  woj.  sartoat  Gsoi'cav, 
C«is4aD,WELLiaoTua,BLcraiR,Buiow,ct4:.$. 
(**}  Esprmioat  de  général  loaiai. 


le  força  de  s'éloigner;  il  prit  In 
Rocheforty  d'où  il  espérait  pnKi 
riqne;  mais  unn  croîaicre  anglniae  qai 
stationnait  devant  le  port,  fit  édNMcr  m 
projet.  Napoléon  alors  prit  le  parti  dt  se 
placer  de  lui-même  sous  U  san 
des  libertés  britanniques;  il 
sur  un  vaisseau  anglais;  mnîa  les  loiaqn^ 
invoquait  ne  le  protégèrent  pas;  il  fat  dé- 
claré pHsonnier  et  conduit  à  111e  Saiaia- 
Uélène. 

L'empereur  déchu  trouva  sur  œ  10- 
cher  des  tropiques  une  prison  élioiic  et 
dure,  un  repos  homicide  aprèa  aat  vie 
pleine  de  mouvement.  Les  soavcnin,  la 
conversation,  les  livres  remplirent  ertM 
dernière  période.  Il  fournit  à  ITuaiaîw, 
par  ses  dictées,  d'importants 
Sa  pensée  infatigable  remua, 
tretieus,  les  matières  de  l'esprit, 
son  action  avait  remué  une  BMNtîé  dt  la 
terre  ;  il  sema  des  jugements  aor  lantM 
choses  :  guerre,  politique,  littératon, 
histoire,  il  a  laissé  sur  tous  cea  sajali  di 
vifs  apenjus,  souvent  des  paradoiaii|  ■■■ 
qui,  toujours,  sont  hardis  et  font  paaab 
Aux  études  qui  venaient  de  aa  jcaBcaa^  I 
ajouta,  par  la  lecture  et  par  là  lokindi 
la  réflexion,  de  nouvelles  ood 

Napoléon  possédait  tontes  les 
qui  font  l'écrivain.  Son  i 
prompte  à  s'émouvoir,  excellait  à 
dre,  et  donnait  des  reliefs  saisissaBlsâ  ■ 
pensée.  Parmi  les  hommes  d'artioa 
ont  su  manier  la  plume,  nous  ne  lai< 
naissons  pas  de  rival.  Au  milieu 
frances  de  ses  dernières  nuits,  il  dicta  « 
livre  sur  C^ésar,  qui  ne  le  cède  pat  aaa- 
rément  en  mérite  ans  Commemtmnt. 
Le  prisonnier  de  Sainte-Hélèae  avait  Is 
droit  de  s'écrier  avec  indignatiiMi  :  «  Ib 
sont  allés  jusqu'à  prétendre  que  je  ne  »- 
vais  pas  écrire  !  » 

Mais  si  Napoléon  mettait  tant  d'cb- 
quente conviction  à  expliquer  la  condnîn 
de  César,  il  n'oubliait  pas  assarèaMBt  dt 
justifier  la  sienne.  Se  jnstifiaîl-il  m^isan 
aussi  heureusement?  Les  diclées  et  kt 
entretien»  de  Sainte-HélèBe  roolast  par- 
ticulièrement sur  œ  grand  objet.  Ea 
conversant  avec  ses  compagnoos  d'exil, 
c'est  au  siècle  qui  Pécoute,  c*cat  à  la 

O  'V*  aoi  articlat  Las  CAsas,  Kaara*»» 
GouaoAun,  Moirraouo*,  etc  .  ctv.  S. 


MAP 


(»77) 


NAP 


1*3  t*adraw.  Soit  que  peat- 
\m  cfti  fiûl  tomber  les  ivreaftcs 
m  et  qu'il  te  donoât  le  chaDge 
I  wr  ses  dUpositioDS  paisées, 
tt  an  profood  calcal  à  subor- 
ire,  en  amogeant  son  r61e 
•  tel  qu'il  entendait  se  faire 
■poléon,  à  l'en  croire,  n'au- 
Ivi  à  toute  heure  de  sa  vie 
d  et  unique  but,  la  liberté  et 
MB  du  monde.  Qu'il  n'y  eût 
d  de  sa  conscience  qui  plai- 
■  peuples  dans  ses  bons  mo* 
t  osât  se  regarder  lui-même 
la  nudité  de  l'égoîsme,  nous 
H  pas  asaurément  :  il  y  avait 

place  pour  le  bien  dans  une 

que  la  sienne.  I^u  s'il  ne 
ir  d'abord  sa  propre  cause 

du  monde,  sa  personnalité 
iC  finit  par  lui  cacher  le  reste 
■i,  le  grand  homme,  dans  ce 
lUème  de  se  réconcilier  lui- 
ioo  passé,  n'a  pu  se  préserver 
Etions  nombreuses.  Napoléon, 
vîére  période  de  l'empire, 
MDoeet  d'une  sorte  de  dévo- 

lui-même,  débordé  par  ses 
lires,  perdit  le  loisir  et  la  su- 
ai, et  6t  plutôt  de  l'aventure 
le  des  plans  tels  qu'il  en  in- 
ooup.  Non  qu'il  ne  fût  doué 

de  hautes  facultés  ration- 
t  logicien  et  calculateur  pro- 
diamp  de  bataille;  maû  son 
I  ardente  Técarta  des  réalités 
jugement  de  l'homme  d'état. 

connaissances  hutoriques  et 
In  passé  qu'il  avait  puisé  dans 
Mtèrent  préjudice  aussi  à  la 

à  l'originalité  de  sa  politi- 
fit-il  du  vieux  souvent  avec 
ta  nouveaux.  Si  le  général 
le  consul  vint  à  point,  ré- 
fgeoce  du  temp,  l'empereur 
comme  on  l'a  dit  de  certains 
t  venu  trop  tard.  L'empire 
fut  un  anachronisme  :  il  prit 
if  il  prit  au  moyen-âge.  Char- 
y  de  la  part  de  cet  empereur 
de,  l'objet  d'une  émulation 
fois  jusqu'il  l'enfantillage:  il 
1er  dater  des  décreu  à  bord 
!  appelé  ie  C/iariemagne  ;  il 


lui  fallut  un  empire  de  dimennon  pa- 
reille à  l'empire  carlovingien;  il  voulut 
avoir,  comme  son  patron,  des  leudes  et 
des  feudataires.  C'éuit  d'abord  un  em- 
pire d'Orient  qu'avait  rêvé  le  général 
d'Egypte:  de  retour  en  Europe,  il  se  ra- 
battit sur  l'Occident.  Toujours  ce  nom 
d'empereur  parla  singulièrement  à  l'ima- 
gination du  prisonnier  de  Sainte-Hélène. 
Ne  souffre- 1- on  pas  de  le  voir  s'indigner, 
comme  il  le  fait,  du  titre  de  général  que 
lui  donnait  son  geôlier,  le  plus  beau 
pourtant  et  le  mieux  porté  de  tous  ses  ti- 
tres. Il  veut  jouer  à  l'empereur  jusqu'à  la 
fin  ;  avec  quelques  bons  serviteurs  qui  se 
prêtent  à  cette  comédie,  il  s'entête  du 
rôle  jusqu'au  dénouement,  et  pousse  le 
plagiat  au  point  de  mourir  à  la  Charle- 
magne  encore,  en  chapelle  ardente. 

Napoléon,  comme  général,  restera  l'é- 
gal de  César;  ses  batailles  ont  un  éclat  qui 
fascine  plus  que  les  victoires  du  conqué- 
rant de  la  Gaule.  L'homme  des  temps 
modernes  a  déjà  plus  de  merveilleux  au- 
tour de  son  nom  que  le  héros  de  l'anti- 
quité :  c'est  le  premier  qu'on  dirait 
appartenir  aux  époques  fabuleuses.  Tout 
semble  arrangé  dans  la  vie  de  Bonaparte 
pour  pousser  aux  effets  de  l'imagination  : 
sa  brusque  apparition,  le  type  frap- 
pant de  sa  figure,  le  bruit  sans  pareil 
dont  il  remplit  le  monde  en  grandissant, 
puis  encore  les  éclats  de  sa  chute,  et  l'é- 
trange fin  de  sa  vie  qui  est  allée  s'éteindre 
dans  les  lointains  de  TOcéan.  U  y  a  là 
assurément  de  quoi  faire  le  pendant  d'A- 
lexandre; il  y  a  l'étofTe  d'un  dieu  dea 
temp  barbares.  Mais  César  l'emporte  sur 
ceux-là  en  force  rationnelle,  en  grandeur 
calme  et  réfléchie,  en  intelligence  du  réel 
et  du  possible,  en  conformités  de  toute 
nature  avec  son  temps.  Napoléon  est 
prodigieux  par  le  mouvement;  il  gran- 
dit dans  la  passion;  il  règne  snrtont 
quand  il  est  ému.  On  a  flingnlièremenl 
méconnu  cette  organisation  tonte  ita- 
lienne, si  nerveuse,  si  irritable,  si  vi- 
brante, quand  on  l'a  représenté  comme 
une  espèce  de  divinité  de  bronze,  un  je 
ne  sais  quoi  de  muet,  d'effrayant  qui 
n'était  vivant  que  par  la  pensée,  et  ne 
ressentait  rien  d'humain.  M***  de  Staél, 
entre  autres,  le  voulant  fiûre  trop  laid, 
est  arrivée  à  le  rendre  trop  terrible,  et, 
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août,  peDdaot  laquelle  sa  noble  oondaite     moamt  de  douleur.  L'Amour  le 


lui  enleva  ce  qui  lui  restait  de  populari* 
lé.  Forcé  de  se  soustraire  aux  recherches 
des  vainqueurs ,  il  trouva  un  asile  chez 
W^  de  Staël  (voy,),  et  fut  ensuite  con- 
duit en  Angleterre  par  un  jeune  Hauo* 
vrien,  le  docteur  Bollmann.  Au  moment 
où  le  roi  fut  appelé  à  la  barre  de  la  Con- 
vention nationale,  Narbonne  écrivit  à 
l'assemblée  pour  lui  proposer  d^aller  su- 
bir à  Paris  la  responsabilité  des  actes  de 
son  ministère;  et  sur  le  refus  de  Tassem* 
blée,  il  envoya  un  mémoire  justificatif , 
qui  malheureusement  ne  pouvait  sauver 
le  roi.  Forcé  de  quitter  l'Angleterre  par 
suite  des  inquiétudes  ombrageuses  de 
Pitt,  il  passa  en  Suisse,  et  parcourut  suc- 
cessivement la  Souabe  et  la  Saxe;  mais  au 
commencement  du  consulat,  il  revint  en 
France.  Ce  n*est  cependant  qu*en  1809 
que,   sur   la  proposition   du   minutre 
Clarke ,  Napoléon  lui  rendit  son  grade 
de  lieutenant  général.  Après  la  baUille 
de  Wagram ,  11  fut  nommé  gouverneur 
de  Raab ,  puis  de  Trieste.  A  la  suite  de 
la  paix  de  Schœobrunn,  il  fut  envoyé  en 
Bavière  comme  ministre  plénipotentiaire. 
Napoléon,  satisfait  de  sa  conduite,  et  ai- 
mant ses  nunières  pleines  d^élegance,  se 
l'attacha  en  qualité  d'aide- de-camp  par- 
ticulier. Le  comte  de  Narbonne  suivit 
l'empereur  dans  ta  malheureuse  campagne 
de  Russie,  et  se  concilia  l'esprit  de  tout 
le  monde  par  sa  galté  et  sa  |>atience.  Au 
commencement  de  1813,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Vienne,  et  alla  négocier 
à  Prague   une   paix   désormais  impos- 
sible. Lorsque  les  hostilités  furent  repri- 
ses, il  fut  investi  du  commandement  de 
la  place  de  Torgau,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  17  novembre  18 13.  Le  comte  de 
Narbonne  avait  épousé  M"*  de  Montho- 
lon,  et  avait  eu  d'elle  deux  filles,  qui  ont 
été  mariées  à  M.  de  Braancamp,  Portu- 
gais, et  à  M.  le  comte  de  Rambuteau,  au- 
jourd'hui préfet  de  la  Seine.  D.  A.  D. 

NARCISSE  (mytb.),  fils  du  fleuve 
Céphise  et  de  la  nymphe  Liriope,  est  cé- 
lèbre dans  la  mythologie  par  le  bixarre 
amour  qu'il  connut  pour  lui-même.  Son 
admirable  beauté  lui  attira  les  cœurs  de 
tontes  les  nymphes;  mais  il  n'agréa  pas 
leurs  vœux  :  entre  autres,  il  rejeta  ceux 
d'Ëcho  {vojr.},  la  fille  de  l'air,  qui  en 


de  ses  superbes  dédains  en  le  rendant 
amoureux  de  lui-même.  S'étmnC  va  daw 
le  cristal  d'une  fontaine,  il  a'éprit  de  it 
propre  image,  et,  comme  Écho,  il  mon- 
rut  d'un  sentiment  qu'il  ne  put  faire  par- 
tager. Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  du 
devin  Tirésias  qui,  à  sa  naissance,  avait 
annoncé  qu'il  ne  vivrait  qu'autant  qa*il  ae 
se  verrait  pas.  Pausanias  {Béolie^  cb.  SS) 
nous  apprend  qu'on  montrait  à  Hédeni 
con,dansle  paysdesThespiens,la  fontaine 
de  Narcisse.  Il  y  fut  métamorplioaé  tn 
une  (leur  {voy,  plus  loin)  qui  porte  ton 
nom  (Ovide,  Mét.y  UI,  v.  407).  Ni 
est  devenu  le  type  de  la  beauté  qui  s'il 
tue  d'elle-même,  qui  se  regarde  sansoesM 
et  s'adore  comme  une  idole.         F.  D. 

NARCISSE,  alTraochi,  lecrvlan  de 
Claude,  twY'  Messalinb. 

NARCISSE  (hist.  nat.}.  €• 
genre  de  plantes,  qui  occupe  un 
distingué  dans  l'horticulture,  a  été 
sidéré  comme  le  type  de  la  famille  ém 
narcissées*;  il  comprend  environ  60  es» 
pèces  (sans  compter  un  grand  nombre  de 
variétés  que  les  cultivateurs  ont  coutaaw 
d'élever  au  rang  d'espèces  véritables), 
toutes  remarquables  par  l'éléganee  et  le 
parfum  de  leurs  Heurs;  plnaieurt  de  oa 
plantes  croissent  spontanément  dan» looM 
la  France  et  même  dans  des  régions  plai 
septentrionales  de  rEuro|>e,  mais  la  plu- 
part sont  indigènes  des  contrées  voisina 
de  la  Méditerranée,  dont  elles  parent  la 
campagnes  et  les  prairies  dès  les  prenùcfs 
mois  de  l'année,  tandis  que  dans  nos  jar- 
dins on  ne  voit  éclore  leurs  fleurs  qu'aprci 
le  retour  du  printemps. 

Les  narcisses  sont  des  plantes  acaules, 
bulbeuses,  à  feuilles  toutes  radical», 
planes,  ou  demi-cylindriques,  ou  pliecs 
en  gouttière,  linéaires,  allongées;  à  ham- 
pes simples,  nues;  à  fleurs  solitaires  oa 
disposées  en  ombelle  simple,  terminales, 
plus  ou  moins  inclinées,  odorantci,  ac- 

(*)  La  ranillc  de»  dvcImms  o«  iBaryllédM» 
•tt  extr^meneot  vciiiioe  des  lilidcém  i**/0* 
doot  rlle  ne  diffère  cucaticllcmeal  qnm  rt 
(|ae  l'ovaire  adbcre  par  tonte  m  tarUre  a  U 
partie  inférieure  du  péri«athr.  Elle  rrafrrmc. 
outre  les  genres  ausquclt  die  eaipraate  te* 
Bon«,  qsaotilc  d'autrei  pUotct  d'uv«e«ent, 
doat  les  plut  nuialdet  soat  1rs  criaolrs  ^^:*- 
Csinum),  les  ptM<rmùmm,  le  pcffc^atig«  [fàloa- 
lAëi),  Ifi  Divéolês  (/m<»ùm),  cit. 
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vioKDl  raniégar;  mais  ils  fa- 
t  TigoureiueiDeot  repousiés  par  les 
habiiaols.  Soot  Béreofer  ou  Raymood- 
Beraoftr,  édatèrcot  les  querelles  si  sou- 
vent KBoaTelécs  depuis  cotre  le  vidame 
et  rarchcfvéque  de  Narbonne  touchant 
leurs  domaÎDet  respectifs.  Ermeogarde , 
iiioHilf  fi  de  NarboDoe,  mérite  ud  rang 
distÎDgaé  parmi  les  femmes  illustres. 
•  Elle  ne  se  distingua  pas  moins ,  dit  un 
lûstorioi ,  par  les  veritu  viriles  que  par 
edlca  qni  sont  propres  à  son  seie,  et  par 
la  sageme  de  son  gouvernement.  »  Comme 
rlle  aMiunit  tans  pmtérité,  bien  quelle 
eût  été  mariée  deoi  fois,  son  neveu, 
Pierre  de  Lara,  fils  de  sa  sœur  Ermes- 
siade,  hérita  de  ses  biens,  en  1 1 92.  Plus 
tard,  m  1419,  le  vicomte  Guillaume 
prit  le  peni  du  dauphin,  depuis  Char- 
les VII,  et  fut  Tun  des  assassins  de  Jean, 
dac  da  Bcrargogne,  à  Mootereau.  Il  com- 
battît contre  les  Anglais  d*abord  avec 
•BOfièay  mau  sa  précipitation  fil  perdre  la 
bataille  de  Vemeuil,  où  il  fut  tué  ^1424). 
D  laÎBse  Jfarbonne  à  Pierre  de  Tinières, 
MM  frère  utérin,  qui  prit  le  nom  de 
GaUUiMM  III,  et  vendit  (1447)  à  Gas- 
ton IV  cette  vicomte.  Gaston  de  Fois 
vof.),  soo  petit*fils,  l'échangea,  Tan 
1 607,  contre  le  duché  de  Nemours  (vc^.), 
avec  Lou»  XII,  roi  de  France,  son  on- 
cle, qni  réunît  le  pays  de  Marbonne  à  la 
awmnne.  L.  L. 

XARBONXE-LARA  (Louis,  comte 
DS;,  né  à  Colomo,  dans  le  duché  de 
Panne,  an  oiois  d'août  1766,  descen- 
dait, per  aon  père,  de  la  maison  de  Lara 
vof.),  qni  hérita  de  la  vicomte  de  Nar- 
boêne  {vojr.  l'art,  préc.)  à  la  fin  du  xii* 
siède,  et  qui  fut  la  souche  des  grands 
d*Cipa(ne  de  t'*  classe  et  ducs  français 
de  llerbonne-Lara,  qa*il   ne  faut  pas 
conibndre  avec  les  ducs  de  Narbonne- 
Prlet,  ansqnels  ce  titre  fut  conféré  seu- 
lement en  18 17.  La  mère  du  comte  Louis 
était  daese  d'honnear  de  la  duchesse  de 
Panne,  Elisabeth  de  France,  et  son  père 
premier  gentilhomme  de  la  chambre.  En 
1760,  nprèa  la  mort  de  la  duchesse,  sa 
aicfe  rentra  avec  lui  en  France ,  et  fut 
•Hachée  9  en  qualité  de   dame  d'hon- 
near, a  M"*  Adélaïde.  Louis  de  Nar- 
Konne,  admis  à  la  cour ,  dans  riiilimité 
des  princes,  profita  de  la  brillante  édu- 
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cation  qui  leur  était  donnée ,  et  l'on  as- 
sure même  que  le  dauphin,  père  du  roi 
Louis  XVI,  lui  apprit  les  éléments  du 
grec.  Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  de  Juilly,  il  entra  d'abord  dans 
l'artillerie;  puis  il  devint  successivement 
capitaine  de  dragons,  guidon  de  la  gen- 
darmerie, et  colonel,  à  Tàge  de  80  ans.  Il 
n'en  suivit  pas  moins  les  cours  d'histoire 
et  de  droit  public  du  professeur  Koch 
(vr'^'.),à  Strasbourg,  apprit  presque  tou- 
tes les  langues  de  TEurope,  et,  dans  l'ea» 
poir  d'obtenir  une  ambassade,  travailla 
quelque  temp  dans  les  bureaua  des  af- 
faires étrangères,  sous  les  ordres  de  Ver- 
gennes.  Quand  la  révolution  éclata,  en 
1789,  Louis  de  Narbonne  se  montra 
partisan  des  idées  nouvelles,  et  son  pa- 
triotisme éclairé  lui  valut,  en  1790,  le 
commandement  des  gardes  nationales  da 
Doubs.  Il  parvint  à  rétablir  l'ordre  gra- 
vement compromis  dans  cette  contrée. 
Au  mois  de  février  1791,  son  attache- 
ment à  M™^  Adélaïde  lui  fit  un  devoir  de 
suivre  les  tantes  du  roi  dans  leur  fuite. 
On  sait  quel  fut  d'abord  le  sort  de  cette 
tentative.  Arrêtées  à  Arnay-le-Duc,  cea 
princesses  étaient  menacées  de  ne  pou- 
voir continuer  leur  route,  lorsque  le 
comte  de  ?iarbonne  se  décida  à  revenir 
à  Paria  solliciter  un  décret  qui  leur  per- 
mit de  quitter  la  France.  Après  les  avoir 
accompagnées  à  Rome,  il  revint  se  mettre 
a  la  disposition  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, qui  lui  donna  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp. 

Le  6  décembre  1791,  Louis  XVI  le 
nomma  ministre  de  la  guerre.  Jaloux  de 
mériter  la  confiance  du  roi  sans  trahir 
celle  de  la  nation,  il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  une  activité  et  un  zèle  dignes  d'un 
meilleur  succès.  Mais  la  difficulté,  pres- 
que insurmontable  à  cette  époque,  de 
satisfaire  les  eiigences  de  tous  les  par- 
tis le  perdit.  £n  vain,  il  réussit  à  créer 
comme  par  enchantement  trou  armées  de 
160,000  hommes,  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  Rochambeau,  Luckner  et 
La  Fayette;  en  vain,  il  rétablit  sur  un  pied 
respectable  les  défenses  des  places  fron- 
tières, dès  le  1 0  mars  1 79a  son  portefeuille 
lui  fut  retiré.  Il  se  rendit  alors  à  l'armée, 
et  n'en  revint ,  sur  la  prière  du  roi ,  que 
I  trois  jours  avant  la  fatale  journée  du  10 
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août,  pendaDt  laquelle  ta  noble  coodoite     monnit  de  dooleor.  L'Amoar 


lui  enleva  ce  qui  lui  restait  de  populari- 
té. Forcé  de  se  soustraire  aux  recherches 
des  Taîaqueurs ,  il  trouKa  un  asile  chez 
W^  de  Staél  {voy,)^  et  fut  ensuite  con- 
duit en  Angleterre  par  un  jeune  Hauo- 
Trien,  le  docteur  Boltmann.  Au  moment 
où  le  roi  fut  appelé  à  la  barre  de  la  Gon- 
▼ention  nationale,  Narbonne  écrivit  à 
l'assemblée  pour  lui  proposer  d*aller  su- 
bir à  Faris  la  responsabilité  des  actes  de 
son  ministère;  et  sur  le  refus  de  Tassem* 
blée,  il  envoya  un  mémoire  justificatif, 
qui  malheureusement  ne  pouvait  sauver 
le  roi.  Forcé  de  quitter  l'Angleterre  par 
suite  des  inquiétudes  ombrageuses  de 
Pitt,  il  passa  en  Suisse,  et  parcourut  suc- 
cessivement la  Souabe  et  la  Saxe;  mab  au 
commencement  du  consulat,  il  revint  en 
France.  Ce  n^est  cependant  qu'en  1809 
que,   sur   la  proposition   du  ministre 
Clarke ,  Napoléon  lui  rendit  son  grade 
de  lieutenant  général.  Après  la  baUille 
de  Wagram ,  Il  fut  nommé  gouverneur 
de  Raab ,  puis  de  Trieste.  A  la  suite  de 
la  paix  de  Schœobrunn,  il  fut  envoyé  en 
Bavière  comme  ministre  plénipotentiaire. 
Napoléon,  satisfait  de  sa  conduite,  et  ai- 
mant ses  nunières  pleiues  d^élègance,  se 
l'attacha  en  qualité  d'aide  de-camp  par- 
ticulier. Le  comte  de  Narbonne  suivit 
l'empereur  danssa  malheureuse  campagne 
de  Russie,  et  se  concilia  fesprit  de  tout 
le  monde  par  sa  galté  et  sa  |>atience.  Au 
commencement  de  1813,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Vienne,  et  alla  négocier 
à  Prague   une   paix   désormais  impos- 
sible. Lorsque  les  hostilités  furent  repri- 
ses, il  fut  investi  du  commandement  de 
la  place  de  Torgau,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  17  novembre  18 18.  Le  comte  de 
Narbonne  avait  épousé  M"*  de  Montho- 
lon,  et  avait  eu  d*elle  deux  filles,  qui  ont 
été  mariées  à  M.  de  Braancamp,  Portu- 
gais, et  à  M.  le  comte  de  Rambuteau,  an- 
jourdliui  préfet  de  la  Seine.  D.  A.  D. 

NARCISSE  (mytb.),  fiU  du  Oeuve 
Céphise  et  de  la  nymphe  Liriope,  est  cé- 
lèbre dans  la  mythologie  par  le  bixarre 
amour  qu'il  connut  pour  lui-même.  Son 
admirable  beauté  lui  attira  les  cœurs  de 
toutes  les  nymphes;  mais  il  n'agréa  pas 
leurs  vœux  :  entre  autres,  il  rejeta  ceux 
d*Ëcho  {vojr,)p  la  fille  de  Tair,  qui  en 


de  ses  superibes  dédains  en  le  rendant 
amoureux  de  Ini-niéme.  S'étnnt  va  daaa 
le  crûtal  d'une  fontaine,  il  s'éprit  de  sa 
propre  image,  et,  comme  Écbo,  il  mon- 
rut  d'un  sentiment  qu*il  ne  put  faire  par- 
tager. Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  du 
devin  Tirésias  qui,  à  sa  naissance,  avait 
annoncé  qu'il  ne  vivrait  qu'autant  qa*il  ne 
se  verrait  pas.  Pausanias  {Béoîie^  cli.  SI) 
nous  apprend  qu'on  montrait  à  ff^dens 
con,dan8le  pay  s  des  Thespiena,  la  fontaine 
de  Narcisse.  Il  y  fut  métamorplioaé  aa 
une  (leur  (voy.  plus  loin)  qui  porte  son 
nom  (Ovide,  MéL,  UI,  v.  407).  Ni 
est  devenu  le  type  de  la  beauté  qui  s'il 
tue  d'elle-même,  qui  se  regarde  sansocaa 
et  s'adore  comme  une  idole.         F.  D. 

NARCISSE,  aflranchi,  aecrélam  de 
Claude,  voy.  Messalutb. 

NARCISSE  (hUt.  nat.}.  Ce 
genre  de  plantes,  qui  occupe  on 
distingué  dans  rhorticullare,  a  été 
sidéré  comme  le  type  de  la  fanûile  das 
narcissées*;  il  comprend  eoTiron  60  es» 
pèces  (sans  compter  un  grand  nombre  de 
variétés  que  les  cultivateurs  ont  coutume 
d'élever  au  rang  d'espèces  vériubles}, 
toutes  remarquables  par  Télégance  et  le 
parfum  de  leurs  fleurs  ;  pinaieart  de  ces 
plantes  croissent  spontanément  danatonia 
la  France  et  même  dans  des  régions  pim 
septentrionales  de  l'Europe,  mais  la  pin- 
part  sont  indigènes  des  contrées  misian 
de  la  Méditerranée,  dont  elles  parent  ki 
campagnes  et  les  prairies  dès  les  premieis 
mois  de  Tannée,  tandis  que  dans  nos  jar- 
dins on  ne  voit  éclore  leurs  fleurs  qn*apffci 
le  retour  du  printemps. 

Les  narcisses  sont  des  plantes  acanles, 
bulbeuses,  à  feuilles  toutea  radicales, 
planes,  ou  demi-cylindriques,  on  pliecs 
en  gouttière,  linéaires,  allongées;  à  ham 
pes  simples,  nues  ;  à  fleurs  solitnîrca  on 
dbposées  en  ombelle  simple,  terminales, 
plus  ou  moins  inclinées,  odorantes, 

(*)  La  fainillr  de»  Bardaaéas  oa  an 
•tt  extrémcncDt  ToislBe  dn  lili«cèn  \yj.) . 
«ioot  elle  n«  diffère  esscaltelleaMil  qam  ce 
(|ae  l*i>vaire  adbcre  par  tonte  u  êartare  a  la 
partie  îoférteure  du  pêrivoilie.  Elle  reaferae, 
outre  les  genres  auxquels  die  na|maie  m» 
oum«,  qorfotitê  d'autres  plaatct  ë'uf»<»eot . 
dont  les  plut  notaliles  soat  les  cTÎnoles  ^»7- 
Caiau»),  les  pmmcrmtiumt  le  peri<-asig<  [gmUm- 
f  Aai),  les  aivêolcs  (Imcmui},  de. 
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dfuM  gdne  (tpathe)  mem- 
d'iule  seale  pièce,  qui  les 
nant  répeiioaîaiemeDt.  Le 
I  pélmloîde  (jaune  ou  bUnc), 
liiobe  régulier,  partagé  jus- 
cn  lix  Begmeuts  étalés  <m  ré- 
ifioe  du  tube  est  courooné 
«  en  forme  de  cloche,  ou  de 
le  cylindre,  ou  d'anneau,  à 
',  on  lobé,  ou  crénelé.  Les 
Bl  au  nombre  de  six,  insérées 
■et  du  tube  du  périanthe,  et 
plus  courtes  que  le  nectaire, 
à  trois  loges  renfermant  cha- 
mbre indéâni  d^ovules  ;  il  est 
Wn  style  filiforme,  indivisé,  à 
tns,  terminal.  Le  fruit  est  une 
ique  membraneuse,  à  3  loges 
(•  Les  graines,  en  nombre  in- 
chaque loge,  sont  presque 
noires,  plus  ou  moins  ri- 

(espèces  que  les  bornes  de  cet 
i  permettent  de  citer,  il  con- 
ire  mention  en  premier  lieu 
des  poètes  [narcissus  pœti" 
linsi  nommé  parce  que  Ton 
B  c*est  lui  qui  fait  le  sujet  du 
a  métamorphose  de  Narcisse 
précéd.).  Cette  espèce,  Tune 
^uemment  cultivées  dans  les 

reconnaît  facilement  à  ses 
ses  et  glauques;  à  sa  hampe 

son  périanthe  dont  le  limbe 
inc  de  lait  très  pur,  et  dont 
forme  un  godet  court,  d*un 
,  à  bord  rougeâtre  et  cré- 

ase  sauvage  ou  narcisse  faux- 
fiarcùstts  pseudo-narcissus  f 
appelle  vulgairement  poril» 
iecoucouy  clochette  des  boiSy 
B  recommande  par  la  précocité 
«,  qui  paraissent,  dans  le  nord 
ce,  dès  le  mois  de  mars,  mais 
ireusement  sont  presque  ino- 
jc  plante  est  commune  dans  les 
prairies.  Ses  bulbes,  de  même 
les  autres  narcisses,  sont  émé- 
ir  extrait ,  adminbtré  à  forte 
n  Téritable  poison.  Les  fleurs 
or  avoir  des  propriétés  anti- 
y  fébrifuges,  et  anti-dys- 
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La  jonquille'^  {narcissus  jomquiUa^ 
L.)  et  le  narcisse  à  bouquet  ou  narasse 
tazette  (narcissus  tazetia^  L.)  sont  da 
nombre  des  espèces  les  plus  estimées  pour 
le  parfum  de  leurs  fleurs,  et,  par  cette 
raison,  des  plus  communes  dans  les  par- 
terres. Éd.  Sp. 

NARCOTINE,  prindpe  cristallisa- 
ble  renfermé  dans  Popium  [voj,)  et  qui 
y  fut  découvert,  en  1804,  par  Derosne. 
C'est  un  alcaloïde  inodore  et  insipide 
qui  se  présente  en  prismes  rbomboîdaux, 
en  aiguilles  déliées  ou  en  paillettes  na- 
crées. Foy.  l'art,  suiv.  X. 

NARCOTIQUES.  On  a  donné  ce 
nom  à  une  classe  de  médicaments  qui 
produisent,  à  des  doses  suffisantes,  une 
sorte  de  torpeur  et  d'assoupissement  qua- 
lifié de  narcotisme  (de  vccjsxii,  engour- 
dissement, étourdissement).  On  ne  les 
trouve  que  dans  le  règne  végétal.  Le  ve- 
nin des  serpents  agit  d'une  manière  dif- 
férente, il  détermine  la  stupeur,  et  Ton 
dit  de  leur  action  qu'elle  est  stupéfiante. 
L'opium  (yoy.)  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  narcotiques,  après  quoi  vien- 
nent les  solanées,  les  ombellifères  et  la 
laitue  vireuse;  mais  l'action  de  ces  plan- 
tes est  complexe  :  elles  irritent  les  tissus, 
les  phlogosent  et  souvent  même  les  dé- 
truisent, en  même  temp  qu'elles  agissent 
sur  le  cerveau,  ce  qui  les  &it  qualifier  de 
narcotico-écres  (voy.  Poison).  Sons  l'in- 
fluence de  la  médication  narcotique  exa- 
gérée dans  ses  doses,  le  malade  éprouve 
des  vertiges,  de  l'assoupissement  et  un 
engourdissement  que  rien  ne  peut  vain- 
cre. L'intelligence  s'efface  peu  à  peu,  et 
à  des  rêvasseries,  qui  d'abord  ne  sont  pas 
sans  charme,  succède  bientôt  un  délire 
sourd  et  continuel.  Les  pupilles  se  dila- 
tent, les  yeux  deviennent  saillants;  les 
membres  sont  agités  de  mouvements  con- 
vulsifs;  le  pouls,  d'abord  petit,  s'accélère; 
la  sensibilité  s'abolit,  etc.  A  des  doses 
convenables,  ces  médicaments  produisent 
des  effets  salutaires;  ils  calment  la  dou- 
leur et  amènent  un  doux  sommeil  pen- 
dant lequel  le  malade  a  pu  rêver  la  gué- 
rison,  objet  de  ses  vœux.  L'action  séda* 
tive  de  l'opium  parait  s'exercer  sur  lea 

(*^  Le  nom  de  cette  plante  est  probablement 
dû  a  ce  que  aea  feoflles  sont  nienurt  comme 
celles  d*an  jonc. 
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centres  nerveux.  D.hiHm  affections  chro- 
niques, il  faut  auf^inenter  successivement 
la  dose  du  narcotique  employé  ;  Torga- 
aisme  s'accoutume  assez  promptement  à 
son  action,  il  est  donc  nécessaire  de  le 
changer  ou  de  le  modiâer  :  tel  malade  de- 
YÎent  insensible  à  Taction  de  l'opium  qui 
se  trouve  calmé  par  la  jusquiame  ou  par 
la  belladone  (voy,  ces  mobi). 

Les  médecins  de  l'antiquité  faisaient 
un  usage  très  fréquent  des  narcotiques  ; 
ik  les  mentionnent  tous  ;  mais  les  pré- 
deux alcaloïdes  de  l'opium  leur  étaient 
inconnus.  Celui  qui  porte  le  nom  destiné 
à  rappeler  l'action  de  l'opium,  la  narco- 
tine  {voy.)f  usurpe  une  place  parmi  les 
médicaments  calmants  ou  hypnotiques  : 
c'est  à  bon  droit  quelle  a  été  bannie  de 
la  thérapeutique.  La  morphine  {voy,) 
seule  est  hypnotique;  la  narcotioe,  înG* 
dèle  dans  ses  effets,  agit  souvent  à  la  ma- 
nière des  poisons  vireux.  Les  praticiens 
modernes  font  un  usage  si  fréquent  des 
narcotiques  qu'on  peut  dire  que  sans 
leur  secours  il  n'y  aurait  pas  de  méde* 
cîne  possible.  C'est  à  eux  surtout  qu'est 
principalement  dû  le  soulagement  qu'é- 
prouvent les  malades  torturés  par  les  af- 
fections chroniques  ou  par  des  lésions 
organiques  sans  espoir  de  guérison. 

Les  narcotiques  ne  sont  pas  seulement 
des  médicaments,  ce  sont  aussi  des  mas- 
ticatoires. Les  peuples  orientaux  aiment 
beaucoup  l'opium. Nous  dirons,en  parlant 
de  ce  produit  important,  qu*il  cause  une 
ivresse  particulière,  connue  sous  le  nom 
d*opiatiquejei  à  laquelle  les  Chinois  sur- 
tout s'abandonnent  volontiers.  Elle  s*an- 
nonce  d'abord  par  dessensations  agréables 
auxquelles  succèdent  assez  promptement 
l'anéantissement  et  la  torpeur.      A.  F. 

NARD,  substance  végétale  que  les  an- 
ciens vantent  comme  un  précieux  par- 
fum, tvn.  GR4Mi!fÈF.s,  T.   XIL  p.  720. 

NARRATION.  La  narration  e:«t  tVx- 
posé  des  faits.  Elle  diffère  de  la  descrip- 
tion i^ff.  )  en  ce  que  t^lle-ci  est  Texposé 
des  choses.  D*après  les  maîtres  de  Tart, 
tes  qualités  essentielles  sont  la  brièveté, 
la  clarté  et  la  vraisemblance  : 

Sojci  vif  rt  |»rr«M>  «Un«  to«  oarr^riont, 

a  dit  Boileau.  Mais  ces  qualités  seules  ne 
seraient  pas  toujours  suffisantes  pour  ren- 


dre une  narration  IniercaMiite  :  «Ile  doit 
en  outre  réunir  toutes  les  qualités  du  style 
propres  au  sujet  que  l'ou  traite.  Aiasip 
elle  n'aura  pas  dans  l'hbtoire  le  méw 
caractère  que  dans  la  fable  on  le  coote  : 
M*"*  de  Sévigné  marre  aolreBeat  que 
Mascaron  la  mort  du  grand  TartOBe.  La 
Fontaine,  dans  son  combat  dfea  rais  et 
des  belettes,  n'est  peut-être  pas  inféricnr 
à  Boileau ,  dans  son  combat  da  Lafrin , 
ni  même  à  Voltaire,  dans  le  co«bat  de 
Turenne  et  de  d'Aamale  ;  mais  les 
tes  de  leur  style  sont  toat 
l'un  a  la  noblesse  et  la  majesté  de  l'his- 
toire; l'autre  allie  à  la  gravité  da  Tépo- 
pée  le  ton  simple  et  familier  du  gtara 
comique  ;  le  troisième  enfin  a  le  tour  fr* 
cile,  léger,  badin  qui  convient  à  la  ftMt. 
En  un  mot,  c'est  aux  meilleurs 
dans  tous  les  genres  que  l'on  doit 
mander  des  modèles  de  narration;  IV 
de  leurs  écrits  profitera  toujoara 
coup  plus  que  les  règles  incomplètes  on 
arbitraires  que  Ton  pourrait  emayn  de 
donner.  Ev.  !!-«. 

NARSES,  eunuquede  laoonrdeCon* 
staoïinople,  gagna  à  tel  point  la  ronfiars 
de  Tempereur  Justinien  (i*^T-)«pv  an  la* 
lents,  que  ce  prince  en  fit  son  r  lis  m  lu  liai 
et  son  trésorier,  et  quVn  538  il  le  mil  • 
la  télé  d*une  armée  destinée  à  agirceoirt 
les  Ostrogot  hs  de  concert  avec  Belisain 
(\»'fy.).  Mais  la  désunion,  qui  ne  lardi 
pas  à  se  mettre  entre  les  deux  générant, 
fit  rappeler  Narsè**.  Cependant  Temperrar 
le  renvoya  en  Italie,  en  563,  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  Toiila.  Narsès  conqnil 
Rume,  api  es  avuir  défait  les  Osiragoths, 
vainquit  Téjas,  que  ces  derniers  avaient 
élu  roi  à  la  place  de  Totila,  et  remporta 
une  victoire,  en  554,  !>ur  Buœlin,  chef 
des  Alemani.  Après  avoir  ainsi  délivre 
presc|ue  toute  Tlialie  de  la  présence  do 
Barbares,  il  en  ref;ul  le  guavemcmeat 
comme  exarque,  et  le  conserva  environ 
1 2  ans.  Pour  remplir  le  trésor  pablK,  il 
eut  recours  à  des  mesures  qui  meconien- 
tèrent  les  populations,  et  leurs  plaînlas 
ayant  été  portées,  par  Tintermédiaire  de 
Papocrisiaire  de  Rome,  au  pied  dn  trêne 
de  Justin  II,  Narsès  fut  ignominieuse- 
ment déposé.  Justement  irrité,  il  se  relira 
à  NapIcH,  et  appela,  dit-on,  en  Italie,  trs 
Lombards,  qui  l'envahirent  en  56ê.  Mn- 
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écrÎTtîps  ont  douti*  que 
part  quelroaqoe  à  l'in* 
bIb.  Ce  grand  général  était 
m  à  Rome,  sans  doute  pour 
It  YÎlte,  lorsqu*ii  mourut, 
it  OD  Age  avancé.  C.  L.  m. 
EBWICZ*  (Stanislas- 
i  et  historien  polonais,  na~ 
tSy  d*une  famille  lithua^ 
fnée.  Entré,  à  1 5  ans,  dans 
émîtes,  il  acheva  ses  études 
rand  collège  de  Lyon,  en 
1  visiu  l'Â^llemagne  et  TI- 
iot  sacoessivement  profes- 
taee  à  Pacadémie  de  Vilna 
des  Nobles  à  Varsovie.  Pro- 
princes  Czarioryski,  il  fut 
COI  au  roi  Stanîslas-Au- 
owski,  qui  bientôt  Padmit 
mité  et  le  combla  de  ses  fa- 
olition  de  l*ordre  des  jésui- 
icz  fut  pourvu  d^importants 
Aommé  d*abord  à  l*évéché 
,  pois  à  celui  de  Luck  **,  en 
s  quitter  pourtant  presque 
itale  ni  la  cour.  Ce  n^est  que 
itères  années  de  Tagonie  po- 
Pologne  que  nous  le  voyons 
son  diocèse  de  Luck,  où  il 
796. 

lamszewicz  des  poésies  di- 
"ol.,  contenant  des  odes,  des 
ilégies,  des  épitres,  des  sa- 
les, soit  originales,  soit  tra- 
•dare,  Anacréon,  Horace, 
IjCMoer,  etc.;  une  tradùc> 
b;  V Histoire  de  Jean^Char^ 
wiez\  et  enfin  V Histoire  de 
pois  ^liecblas  1^'  ju&qu^à 
Migrie  ;  966- 1386  ,  en  6 
capital  de  Tauteur,  qui  eut 
on  poor  ce  travail  les  im- 
irccs  de  tout  genre  que  son 
eor  s'empressa  de  lui  four- 
re de  Naruszewicz  est  une 
le  et  consciencieuse,  plus 
lootefois  par  la  sagacité  de 
Mr  le  coup  d^œil  du  philo- 
■•  livre  écrit  en  polonais, 
s  coolredit  le  premier  rang 
umIcs  compositions  histori- 
diDi cette  langue;  malbeu- 
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reusementclle  n*est  pas  terminée, H  man- 
que surtout  d*un  commencement  :  les 
t.  II- VII  parurent  à  Varsovie,  1780  et 
ann.  suiv.;  on  en  publia  one  nouvelle  éd. 
en  1803,  mais  cet  ouvrage  ne  fut  januis 
traduit  dans  aucune  langue  européenne. 
Naruszewicz  écrivit  encore  une  tragé- 
die, intitulée  GmV/o,  comte  de  Blois;  on 
journal  du  voyage  que  fit  Je  roi  de  Po- 
logne pour  son  entrevue  avec  l'impéra- 
trice Catherine  à  Kaniow  iKanief);  un 
ouvrage  sur  les  origines  et  Thistoire  des 
populations  de  la  Crimée  et  des  pays  en- 
vironnants et  de  nombreux  articles  dans 
rexcellente  publication  périodique,  inti- 
tulée tes  Délassements  utiles  et  agréa» 
blés  y  qui  parut  à  Varaorie,  de  1769  à 
1777.  Naruszewicz  fut  no  homme  de 
bien,  ami  des  lettres  et  de  son  pays,  aa- 
teor  distingué;  et  si  sa  répotation  de 
poète  est  aujourd'hui  beaucoup  ao- des- 
sous de  ce  qu'elle  était  sous  le  règne  de 
Stanislas- Auguste,  ses  travaux  d'historien 
et  son  style  mâle  et  pur  lui  assnrepi  tou- 
jours une  place  très  honorable  parmi  let 
écrivains  de  mérite  à  qui  la  Pologne  a  dû 
principalement  sa  renainaoce  morale  et 
intellectuelle  de  la  seconde  moitié  du 
xviii*  siècle.  *       C.  M-cz. 

XARVA,  place  forte  dans  le  gouver- 
nement de  Saint-Pétersbourg,  sur  la  rive 
occidentale  de  la  Narova,  rivière  qui 
sort  du  lac  Peipous,  forme  près  d'Ioala 
une  chute  d'eau  assez  curieuse,  et  se  jette, 
deux  milles  plus  loin,  dans  le  golfe  de 
Finlande.  Cette  ville,  d'origine  danoise, 
est  située  en  face  du  fort  russe  d'Ivango- 
rod;  elle  a  un  port,  une  bourse,  un  ar- 
senal et  4,000  habitants,  la  plupart  alle- 
mands. Elle  fait  un  commerce  important 
de  bois,  de  pootres,  de  plancbes,  de  lin, 
de  chanvre  et  de  grains.  Ses  lamproies 
et  son  saumon  fumé  sont  connus  den 
gastronomes.  Bâtie,  en  1313,  par  le  roi 
Waldemar,  Narva  fut  conquise,  en  1553, 
par  le  grand-prince  Ivan  Vaasiliéviich, 
et  reprise  par  les  Suédois,  eo  1581.  En 
1590  et  en  1658,  elle  fut  assiégée  mds 
succès  par  les  Eusses.  En  1700,  Char- 
les XII,  à  la  tête  de  8,300  Suédois,  défit 
dans  ses  enrirons,  le  30  novembre, 
80,000  Russes  commandés  par  le  duc  de 
Croy,  et  emporta  leur  camp  fortifié.  En 
1 70'4,?farva  fut  prise  d'assaut  par  Pierre-. 
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le-Grtnd,  et  elle  est  restée  depuis  cette 
époque  ■  la  Russie.  Ces  deux  faits  d*ar- 
mes  soDt  célèbres  daus  Thistoire  :  dous 
en  parlons  aux  articles  Cka&lcs  XII  et 

PlRREK  ALEXiÎBVITCH.  C  X. 

NARVAL  {monodon)f  genre  de  céta- 
cés de  la  famille  des  soufBeurs  à  petite 
tête,  et  qui  sont  particulièrement  carac- 
térisés par  une  défense  implantée  dans 
Tos  intermaxillaire  et  presque  toujours 
unique  par  Pavortement  de  sa  congé- 
niale.  Cette  défense,  sillonnée  en  spirale 
et  dirigée  en  ligne  droite,  fait  hors  de  la 
mâchoire  une  saillie  de  3  à  8",  et  con- 
stitue une  arme  terrible  dont  ce  mammi- 
fère ne  se  sert  pas  seulement  pour  se  dé- 
fendre, mais  encore  pour  attaquer  les 
animaux  les  plus  redoutables,  sans  en  ex- 
cepter même,  dit-on,  la  baleine  ;  ce  fait  a 
toutefois  besoin  de  confirmation.  Par  leur 
forme  générale,  les  nanrals  ressemblent 
aux  marsouins  {vojr.  Dauphin).  Leur 
agilité  est  très  grande.  Ils  sont  Toraces, 
se  nourrissent  de  mollusques  et  de  pois- 
sons. Leur  portée  n^est  que  d*un  petit.On 
n^en  admet  généralement  qu'une  espèce, 
le  nan*ai  o  rdinaire  (m .  mnnocrroi) ,  \  iil- 
gairement  appelé  licorne  de  mer.  Il  est 
long  de  5  à  6™.  Sa  peau  est  blanchâtre, 
marbrée  de  brun  ;  sa  tête  se  confond  avec 
le  reste  du  corps.  Ses  petits  veux  sont 
placés  aux  anglfs  de  la  gueule,  qui  est 
étroite,  dépourvue  de  dents.  L*éveot  est 
placé  sur  le  haut  de  la  tête.  Point  de  na- 
geoire dorsale.  Cette  espèce  habite  les 
mers  du  Nord,  entre  le  Groenland  et 
rislande.  On  la  |)éche  surtout  pour  sa 
défense,  qui  fournit  un  l>el  ivoire,  et  pour 
son  huile,  qui  est  de  bonne  qualité,  mais 
peu  abondante.  Lei  Grœntandais  man- 
gent sa  chair,  crue  ou  »alée.     C.  S-tb. 

NARYSCUKl.NE  (famille  dis]. 
Quoique  non  titrée  et  quoique  as^z  insi- 
gnifiante jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle 
(nous  ne  la  trouvons  mentionnée  qu'une 
seule  fois  dans  Karamzine),  cette  famille 
est  une  des  plus  illustres  de  Russie,  de- 
puis qu'elle  a  mêlé  son  sang  a  celui  des 
tsars  et  que  de  cette  union  est  né  le  plus 
grand  souverain  de  cet  empire»,  Pierre  I*' 
{voy,  ce  nom}. 

Alexis  Mikhaîlovitch  (voy^)  était  veuf 
et  avait  plusieurs  héritiers,  lorsqu'il  vit, 
ihe/  un  de  ses  fidèles  serviteurs  (Ar- 


témon  Stfgbélevitdi  Blatvëîer),  H^matm 
Naryichkîne,  sa  jeane  et  belle  papsik.  Il 
en  devint  épris,  et  ce  fut  aenlencDt 
la  forme  qu'il  suivit  un  BDtiqiie 
fiiisant  réunir  60  filles  de  noblaa 
parmi  lesquelles  îl  devait 
épouse.  Le  mariage  eut  liea  le  2S  jan- 
vier 1671,  et  seize  mois  après,  la  liirMi 
Natalie  mit  au  monde  le  futur  régéaén- 
teur  de  la  Russie,  à  l'bistoirv  daqatl  la 
sienne  est  intimement  liée. 

Son  père,CTaiLLBPoLOUÎEB>MTOWUf 

Naryschkine,  gentilhomme  d'anc  cer- 
taine d  ist i nction ,  quoique  pauvre,  ( 
bientôt  parmi  les  plus  ricbtt,  et, 
Matvéîef,  il  avança  au  rang  dV 
On  sait  que  cette  élévation  dea  Naryick- 
kine  excita,  pendant  la  régence  de  la 
grande-princesse  Sophie  {voyj)^  la jaloB- 
sie  des  Miloslafskii,  parents  <le  la  pra- 
mière  épouse  d'Alexis,  et  qu'âne  l«ti« 
acharnée  s'éleva  entre  les  deax  Ikaittn. 

L'espace  nous  manque  pour  nîvrv 
l'histoire  de  celle  des  Nanrschkîoe  j»- 
qu*a  ses  derniers  membres,  ALBXAiwaB 
LvoviTCH  (fils  de  Léon),  qui,  aoai  bieu 
que  sa  femme,  vécut  dans  une  gnadi 
intimité  avec  l'empereur  Alexandre,  fat 
grand -maréchal  d«  la  cour,  et  mourMa 
Paris,  le  10  février  1 836,  laisaant  uu  fi^ 
CvaiLLK  ALEVAifiiaoviTT.H,  qnî  occnat 
sa  place  depuis  1832;  et  son  frère,  qd 
lui  survécut,  Dmitrii  Lxovitth,  graad- 
veneur  impérial  et  propriélairv  de  k 
belle  galerie  de  tableaux  dont  on  a  p«lé 
au  mot  MusÉBS.  Placée  dans  un  rkht 
hôtel  de  Saint-Pétersbourg  ^quai  de  k 
Fontanka),  elle  renferme  beauconp  de 
chefs-d'œuvre,  entre  autres  le  célcfan 
Saint  Jean  du  Dominiquin,  si  ooaon  um 
la  gravure  de  Mûller  {yoy.  ce  nom}. 

En  attendant  que  les  Nar^sc'hkîM 
soient  compris  dans  le  Recueil  généalogi- 
que de  M.  le  prince  Dolgorouki,  on  peM 
trouver  quelques  détails  sur  plnticnn 
d'entre  eux  dans  le  Dictionmairr  ém 
Russes  notables  de  Bantyscb-Kamcaik^ 
édit.  de  M.  Chiraîef,  t.  H".       J.  H.  S. 

NASIRIÎKNS  ou  NazabUm, 
ascétique,  autrefois  en  grande  vénéntii 
parmi  les  Juifs,et  qu'il  ne  faut  paa< 
dre  avei-  les  Nazaréens  (vor .  ^  aaxqoehon 
donna  ce  nom  après  la  venue  de  Jrms- 
Chri^t.  I.C  mot  irorir,  «loni  son  nom  nt 


«AS 

Jlgpifie,  en  hébrea,  an  hoome 
iîolé  de  U  aodélé  :  c'étaient  donc 
BM  iTftnacliorètM.  Les  naûréens 
ém  vceiix  loit  pour  tonte  U  du- 
■r  TÎe,  soit  pour  on  temps  ten- 
Di  s'obligeaient  à  pratiquer  on 
t  vie  très  anstère,  à  faire  absti- 
MMplète  de  TÎn,  de  irinaigre,  de 
qocim  spirîtuenseSy  à  ne  jamais 
■Kr  le  rasoir  sot  leur  tèce,  et  à  se 
•  loucher  un  mort.  Samson»  Sa* 
^  Jean-Baplîste  (vojr,  ces  noms) 
Gait  profession  de  nasiréisme,  et 
il  en  outre  que  Jephté  et  même 
ont  appartenu  à  cette  secte.  La 
inn  que  le  nom  de  nasiréens  ne 
m  csprimé  nulle  part,  fait  une 

firéqnente  et  très  eipresse  des 
I  CCS  sectairesy  dont  la  coutume^ 
I  probablement  égyptienne,  avait 
innclionnée  par  Moïse.  X. 
lAU  (dgché  de),  petit  état  de 
Uératîon  germanique  (voy.)^ 
V  la  Prusse  rhénane,  les  Hesses 
nblique  de  Francfort.  Traversé 
i  chaînes  de  montagnes,  le  Wes- 
Bl  le  Taunus,  dont  le  point  cul- 

le  Feldberg,  s'élève  à  3,605 
i-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il 
épnr  le  Rhin,  le  Mein,  le  Sulz- 

Wispersbach,  et  la  Lahn,  qui 
navigable  près  de  Lahnstein.  On 
a  soperficie  de  ce  beau  duché, 
■m  des  touristes  et  de  ceux  qui 
teBt  les  eaux  minérales  {voy. 
OBK  et  £ms),  à  environ  38  mil- 
es géogr. ,  et  sa  population  à 
I  âmes,  dont  188,300  chrétiens 
qaes,  161,600  catholiques,  300 
îles  et  6,000  juifs.  T^  climat  est 
snent  doux,  et  le  sol,  fertile  dans 
es,  produit  des  céréales,  mais  en 
i  iosoffisante,  du  lin,  du  colza, 
Is  renommés,  et  ces  vins  géné- 
inns  dans  toute  l'Europe  sous  les 
I  Hocbheim,  Johanoisberg,  Rû 
,lIarkebninnen,etc.(i;or.  vins 
r).  Les  habitants  sont  peu  indus- 
sepcndant  ils  entretiennent  quel- 
riques  d'étoffes  de  laioe,  de  cuir, 
!nillcrie  et  de  poterie.  Leur  prin- 
■wncrce  consiste  dans  l'exporta* 
iwlle  d'an  moins  3  mîMioDS  de 
s  des  eaax  minérales  de  "Wiesba- 
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den,  Selters,  Nieder-Selters,  Geilnau, 
Fachingen,  Ems,  Ober-Lahnstein,  Lan- 
genschwalbach,  Schiangenbad,  Sodeo, 
etc.  Les  flMmtagnes  renferment  des  mines 
d'argent,  de  plomb  et  de  fer,  et  sont  cou- 
vertes de  forêts  peuplées  de  gibier. 

Le  duché  de  Nassau  est  un  des  pre- 
miers états  de  l'Allemagne  qui  aient  ob- 
tenu une  constitution  en  1814.  La  cou* 
ronne  est  héréditaire  dans  la  ligne  mas- 
culine et  par  ordre  de  primogénitnre. 
Les  États  forment  deux  chambres.  Le 
banc  des  seigneurs  se  composait,  dans  le 
principe,  de  six  membres  héréditaires, 
la  duchesse  Herminie  d'Autriche,  comme 
comtesse  de  Holzeppel  et  dame  de 
Schaumbourg,  les  princes  médiatisés  de 
Leyen,  Waldbott-Baasenheim,  Leinin* 
gen-Westerbourg  (voy-  Linahobs),  le 
comte  de  Walderdorf,  le  baron  de  Stein, 
et  de  six  représentants  des  possesseurs  de 
bieos  nobles;  mais  le  gouvernement  y  Gt 
entrer  bientôt  les  princes  de  la  maison  de 
Nassau-Orange,  en  leur  qualité  de  prin- 
ces-agnats  de  la  famille  ducale.  Cette  ad- 
jonction, qui  eut  lieu  dans  le  but  de  bri- 
ser une  majorité  hostile,  éleva  le  nombre 
des  membres  de  la  chambre  haute  de  1 2 
à  19.  La  seconde  chambre  se  compose 
de  3 1  membres,  savoir  :  des  8  députés 
du  clergé  évangéliqne,  du  clergé  catho- 
lique et  des  écoles  savantes;  de  8  dé- 
putés de  l'industrie,  et  de  15  représen- 
tants de  la  propriété  foncière.  La  durée 
du  mandat  est  de  sept  ans.  Les  États  s'as- 
semblent annuellement.  Chaque  cham- 
bre vote  séparément,  excepté  les  impôts; 
les  résolutions  se  prennent  à  la  pluralité 
des  voix.  Toutes  deux  jouissent,  à  l'égard 
l'une  de  l'autre,  du  droit  de  veto  absolu  ; 
mais  le  duc  possède  celui  d'annuler  ce 
veto^  droit  exorbitant  qui  détruit  toute 
l'économie  de  la  constitution.  Les  séan- 
ces de  la  seconde  chambre  sont  publi- 
ques. On  estime  les  revenus  du  duché  à 
1,810,000  florins;  la  dette  publique  à 
5  millions,  et  la  dette  domaniale  à  plus 
de  7  millions  de  florins.  La  force  armée 
consiste  en  4,014  hommes  levés  par  la 
conscription.  Le  contingent  fédéral  est  di* 
3,028  hommes.  Le  duché  partage,  avec  I«* 
BruDswic,  la  18*^  pince  à  la  diète;  mais  il 
a  3  voix  àtiusïe picnum.  Leduc  régnant, 
Adolphe- Guillaume- Charies-  An^uste- 
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Frédéric,  a  sticcédi*  à  son  pèrp^Giiillaiiine- 
Georget-Aagaste- Henri  Bclgiqur,  le  30 
août  1839.  Il  est  né  le  34  juillet  1817. 

Les  égliiet  évangéliqnet  sont  divisées 
en  30  décanaU,  et  gouvernées  par  un 
évéque;  les  catholiques  forment  15  déca* 
nais  placés  sous  la  juridiction  des  évéques 
de  BLatisbonne  el  de  Trêves.  La  maison 
régnante  (iH)r-  ^^f^Ti.  suiv.)  professe  le 
culte  évangélique.  Par  suite  d'un  accord 
avec  le  Hanovre,  Gœttiogue  a  été  décla- 
rée Tuniversité  du  duché,  qui  possède 
d'ailleurs  trois  écoles  savantes,  dites /le- 
da^f^ium,  à  fViesbadeny  sa  capitale,  à 
Dillenbourget  à  Hadamar^un  gymnases 
Weilbourg,  un  séminaire  ihéolngique  à 
Herboru,  un  «séminaire  d'instituteurs  et 
une  école  d'économie  rurale  à  Idst  fin, sans 
ikarler  des  écoles  élémentaires.   E.  H-c. 

NASSAU  (m Aiso?r  de),  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  TËurope. 
Féconde  en  grands  capitaines  et  en  habiles 
l»nlitiques,  cette  famille  a  pris  rang  parmi 
ie4  maisons  souveraines,  et  fleurit  encore 
aujourd'hui  dans  la  dynastie  royale  des 
Pavs-Bas  et  dans  la  branche  ducale  de 
Nassau  (iw;-.  ces  noms;.  Sa  généalogie 
remonte  à  une  haute  antiquité  :  on  a  été 
jusqu'à  la  faire  descendre  d'un  chef  des 
Suèves  que  César  appelle  Nasua;  mais 
son  origine  ne  commence  à  être  certaine 
qu'à  fMrtir  de  Kohf.et  et  d^Aamuii.,  qui, 
en  1134,  figurent  ensemble  <*onime  com- 
tes de  l^ureiibnurg,  château  dont  on  voit 
encoi-e  des  restes,  à  deux  lieues  au-dessus 
de  Dief/,  sur  une  montagne,  près  de  la 
rivière  de  Lahii.  Walram,  fils  du  pre- 
mier, Rouert  II  et  IIknei  T*^,  61s  du  se- 
i-ood,  acquirent  en  fief,  de  l'archevêque 
de  Trêves,  le  château  de  Nassau  actuel- 
lement eu  ruines),  dont  ils  prirent  le  ti- 
tre qui  se  transmît  à  leurs  d<*s(*euJants. 
Walram  se  distingua  comme  guerrier,  et 
accompagna  Tempereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  à  la  Terre-Sainte.  Il  ym  plaça  au 
rang  des  princes  notables  de  l'Kmpire,  en 
réunissant  dans  sa  personne  tous  les  do- 
maines de  sa  famille,  dont  Hr.ifai  II  le 
Rû'he^  l'un  de  ses  fils,  demeura  seul  pos- 
sesseur, en  1334.  Les  fils  de  ce  dernier, 
\Wi.aAM  et  Othon,  se  partagèrent,  en 
I3&6,  les  états  de  Nassau,  et  formèrent 
les  liges  des  deux  dynasties  actuel leaieot 


f  •  Dt  Walram  est  issue  la  ImncW  de 
Nassaa^ff^ei/baurg,  qui  f  parPeitiBctioB 
des  diverses  lignes  collatérales  issaetd^elle 
(  Nassau  -  Saarbrûck  ,  Nassau  -  Usiu^ 
grn*^  etc.),  est,  depuis  f  816 , 
souveraine  unique  de  tons  les  ttrriti 
composant  aujourd'hui  leducbédeNaan 
(voy,  Fart,  précéd.).  AocLnis,  qui,  ca 
1393,  devint  empereur  d'AlkmafM^  « 
fut  déposé  le  33  juin  1308,  élail  êh  da 
Walram.  Il  |iérit  à  Gellheia,  prà  da 
Worms,  le  3  juillet  de  U  même  anaiet 
en  défendant  son  lr6ne  contra  Albert 
(»or.)  d'Autriche,  élu  à  sa  place. 

2»  bthon,  frère  cadet  de  Walram,  qn 
avait  obtenu  dans  le  partage  des  éttfi 
paternels  les  biens  situés  sur  la  rive  dniîle 
de  la  Lahn,  fut  la  souche  de  la  braacfce 
de  i\a.fsau'lJii/enl*ourg** ^quij  pardtvcn 
mariages,  sVnrichit  de  domaines  eomi- 
dérables  dans  le  Luxembourg  el  dam  la 
Pays- Bas,  tels  que  le  comté  de  Viaadeo, 
la  baronnie  de  Bréda  et  la  vi«»miéd*AB- 
vers.  jRAïf,  qui  recueillit,  en  I&04,  Id«I 
Théritage  de  cette  branche,  eut  deui  fib, 
Hr.ifEi,  qui  lui  succéda  dans  ses  posât i 
sions  des  Pays-  Bas,  et  GMM.ArME,  dit  Ap 
r/>//,  auquel  échurent  les  terres  d*Alle- 
magne.  L'atné,  Henri,  qui  fut  chamM- 
lan  de  l'empeieur  Charles-Quint,  ép«M 
Claude  de  Chàlons,  princesse  d'Orangf. 
De  reite  union  naquit  un  fils,  RaïfA,  qar 
son  oncle  Philiberr,  dernier  prince  diO- 
range  \Vtijr.  ce  nom  ,  inolilna  héritier  4r 
tckusses  biens,  et  qui  doit  être  par  cm* 
séquent  regardé  comme  le  fondaieor  dr 
la  puisHsnie  et  célèbre  maison   de  .Vifi- 
sttu-Omn^r.  Il  fut  le  premier  qui   prit 
la  de%  ise  :  Jr  maintirrtdnu  ;  mais  n*avaal 
point  de  postérité,  il  déclara  son  n>o«ia, 
Guii.i.ArMK  de  Nassau,  fiU  atnê  de  Gnil- 

(*  ;  Dt-^  If  \  v'  «it-i  Ir.  4prvi  r4r(|iii*itioa  Smim 
partir  «lu  i  iunti*  «li'  Siaiwvriirn.il  t  tm\  mw» 
hrjiiiiiP  dr  >aft«3ri-Si<irtirui  k  .  ainM  m**tam*9 
d'uiir  «  illr  4|ui  j|ip,trtirnt  «ujuurd'hui  m  |j  |'ni*it 
rli«*iiju«*  rt  dnot  on  rnim^tl  \r  n<  li*  (i«Maa 
houilirr.  Otl**  hr.inclir  «Vtaal  rtnnir,  il  •'•■ 
r«»rmJ  iinr  M-i-iiodr,  qui  (trarit  dr  i*i4  ■  i*<y*, 
rt  dunt  \r%  dniDainrt  pat*«mil  aliir*  a  la  mtm^mm 
dryaifu-l'itmgtn  qui  m  était  uau*.  Ollr^  i  ^«» 
rit  d<*  iri^o  a  iHif»,  ro  »'a grand ifttjot  dr  I'Wyï- 
ragr  d«  plu«ieur«  ^raai  br«  rnl|jTeralr«  l'*i»fva 
tht  Diie  fivtila  «îllr  du  d«tlw  dr  !VaM«M  — .f^^, 
«ur  riii%toire  de  fvtta  Bai«4M,  I  JH  da  ■■njli  tm 
émitt,  éd.  iii-li*,  3*  part.,  L  II.  p.  i8.<t,  rt  t   f  11^ 

p.  ^^^. 

(«*)  OsaparlédffDilleiaiMrf  daairart.  pi^. 
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cilf  iuo  héritier  universel.  Ce 
ToD  surDomma  le  Taciturne^ 
rofood  autant  qu^habiie  gé- 
appelé  à  fonder,  comme  libé- 
la  Hollande  qu*il  arracha  au 
aol,  la  gloire  de  sa  maison. 
iBSacrerons  plus  loin  une  no- 
c.  Il  eut  pour  fils  le  célèbre 
B  Naasauy  un  des  plus  grands 
les  temps  modernes,  sur  la  vie 
n  reviendrons  également,  et 
HsNEi,  successivement  élevés 
lérat  {voy,)  de  Hollande,  où 
porté  le  fils  de  ce  dernier. 
MB  II,  fils  de  Frédéric- Henri, 
ariette- Marie    d'Angleterre , 

Charles  I",  et  souleva  con- 
républicains  en  cherchant  à 
pouvoir  héréditaire.  Avec 
lÛ  [vf>y'U  ^^^  posthume  de 
[ly  et  roi  d^ Angleterre  depuis 
Bscendance  de  Guillaume-le- 
'éteignit  en  1702.Jeah-Guil- 
OH,  prince  de  iVajia£i-Z>f>/z^, 
Dunnu  héritier  de  tous  les  ti- 
ssions de  la  maison  d^Orange. 
miLLAUME  -  Charles  -  Henei 
I,  en  1747,  devint  stathouder 
des  Provinces-Unies,  fut  le 
roi  de  Hollande  régnant.  Un 
ipoléon,  du  23  octobre  1 806, 
aison  de  Nassau-Orange,  déjà 

du  stathoudérat ,  tous  ses 
ifluigoe;  mais  en  1814,  Péreo- 
rear  du  fils  de  Guillaume  V 
ULUME  I",  T.  Xliï,  p.  276), 
uché  de  Luxembourg  et  du 
es  Pays-Bas,  lui  fournit  un 
mmagement  de  toutes  les  vi- 


dateur  Olhon,  prince  de  celte  maison^ 
qui,  en  1061,  acquit  la  principauté  de 
Gueidre  par  un  mariage,  et  qu'on  voit 
s'éteindre  au  commencement  du  xv*  siè* 
cle:  elle  remontait  donc  à  une  époque 
antérieure  à  la  date  de  l'origine  certaine 
de  la  branche  principale,  et  parait  se  rat* 
tacher  à  un  autre  Walram  qui  figure 
aussi,  mais  d'une  manière  douteuse, 
parmi  les  ancêtres  de  celle*ci.  —  Enfin, 
le  prince  ou  comte  de  Nassau  (Chaeles- 
Heu ai-Nicoi.AS-OrHON),  né  en  1^46  et 
mort  vers  1805,  qui  entra  au  service  de 
Catherine  II,  occupa  d^importants  postes 
diplomatiques,  et  qu'une  grande  victoire 
navale  sur  les  Suédois  rendit  surtout  cé- 
lèbre, appartenait  à  la  branche  de  Nas- 
sau-Siegen ,  mais  n'était  pas  reconnu 
comme  prince  de  maison  souveraine , 
parce  qu'il  était  issu  du  mariage  de  sou 
père  avec  une  fille  du  marquis  de  Mailly. 
Il  est  beaucoup  question  de  lui  dans  les 
Souvenirs  et  anecdotes  du  comte  de 
Ségur. 

L'histoire  des  Nassau  a  été  écrite  plu- 
sieurs fois.  Nous  citerons  seulement  : 
Arnoldi,  Histoire  des  pays  de  Nassau^ 
Orange  et  de  leurs  Jt»ii»'ef/'tfi//;j,Hadamar% 
1799-1816,  3  vol.  in-8'',  et  Fischer, 
Le  duché  de  Nassau^  Giessen,  1828, 
ouvrsges  écrits  en  sUemand.  M.  Groen 
Van  Prinsterer  avait  commencé,  par  or* 
dre  du  gouvernement  néerlandais ,  la 
publication  de  la  Correspondance  de  la 
maison  de  Nassau^  lorsque  la  mort  est 
venue  l'enlever  à  cette  tâche.  S. 

Guillaume  I*',   de  Nassau  -  Dillen- 

bourg,  surnommé  le  Taciturne,  naquit, 

le  16  avril  1533,  au  château  de  Dillen- 

C|n'elle    avait  précédemment  i  bourg.  Élevé  dans  la  religion  catholi-» 

que  par  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur 
de  Charles-Quint,  il  demeura  neuf  ans  à 
la  cour  de  l'Empereur,  qui  faisait  tant  de 
cas  de  son  esprit  et  de  sa  prudence,  qu'il 
le  consultait  dans  les  choses  les  plus  im- 
portantes, et  qu'en  l'absence  du  duc  Phi- 
libert de  Savoie,  il  lui  confia,  à  l'âge  de 
22  ans,  le  commandement  en  chef  dans  les 
Pays-Bas.  H  le  recommanda  aussi  à  son 
successeur  Philippe  U  ;  mais  celui-ci  ne 


la  branche  des  anciens  com- 
es  de  Gueidre  (vor.;,  du  sang 
.  on  regarde  comme  son  fon- 


I  Diez  est  ud«  petite  ville  du  du- 
.  «aria  L^hn.La  hraoche  de  Dietz, 
•  de  DilleoiMurg,  eut  pour  fonda- 
■umir,  arrière-petit-îîU  de  Guil- 

ao  frère  de  Guitlaumr  III.  Jean, 
le  re  mènae  Eroe^t-Ca^imir,  fonda 
•ffMH-5i>fvii,qui  s'éteignit  en  i74^* 
t  petite  ville  de  la  pruvint-e  prot* 
tpihaLîe.  La  braiicbe  srcoudaire  de 
Uaae  de  la  prrmicre  de  ce  nom  , 

«le  Dietx  et  de  Siegen,  Véteignit 


(*)  Dans  l'article  pré(*édent,  il  a  été  qaestioe 
de  cette  petite  ville,  qui,  comme  Beilsteio.a  aussi 
attaché  son  non  à  l'illustre  maison  qoi  noos  oc« 
cape  ici  et  qal  a*est  si  diverieawt  ramiAée« 
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tarda  pas  k  suspecter  la  fidélité  du  prince 
d*Orange,  et,  le  regardant  comme  la  cause 
de  la  résistance  des  provinces  bataves,  ne 
lui  en  conféra  plus  la  dignité  de  stathou- 
der.  La  conduite  du  cardinal  de  Granvelle 
(i>oX.) excita  bientôt  un  mécontentement 
général  auquel  le  roi  d^Ëspagne  dut  cé- 
der. Mais  en  rappelant  le  cardinal,  Phi- 
lippe II  envoya  à  sa  place  le  duc  d'Albe 
(voy,)  avec  des  soldats  espagnols  et  ita- 
liens. Guillaume  d'Orange,  devinant  aus- 
si tût  ya  projets  du  roi,  pria  la  régente 
(yoy.  MAacuRaiTE,  T.  XVII,  p.  338) 
de  faire  agréer  à  Philippe  sa  démission 
de  la  charge  de  gouverneur  de  la  Zeelan- 
de,  d^-trecht  et  de  Hollande,  dignité 
qu^il  avait  héritée  de  son  cousin  le  prince 
René  d^Orange.  3Iarguerite   de  Parme 
n'accepta  point  cette  proposition;  alors, 
il  s'adressa,  avec  le  comte  d^Egmont,  à 
Philippe  II  pour  lui  demander  la  liberté 
religieuse  dans  le:t  Pays-Bas.  Lorsqn'en 
15GG,  300  gentilshommes,  en  tète  des- 
quels était  le  comte  Louis  de  Nassau, 
frère  de  Guillaume,   s'élevèrent  contre 
l'établissement  de  Tinquisition  et  contre 
l'installation  de  nouveaux  évéques,  Guil- 
laume réunit  d'Ëgmout,  Horn,  son  frère 
Louis  et  d'autres  nobles  ù  Dendcrmonde 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  détour- 
ner les  maux  dont  leur  patrie  était  me- 
nacée, et  ils  furent  presque  tous  d*avis 
de  s'opposer  par  la  force  à  l'entrée  des 
troupes  espagnoles  dans  les  Pays-Bas. 
Le  comte  d'Rgmont  seul  hésita.  Guil- 
laume se  rendit  à  Breda,  forteresse  qui 
lui  appartenait,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, à  l'exception  de  l'aîné  qui  faisait 
ses  études  à  Louvain  ;  de  là ,  il  se  retira 
dans  son  château  de  Dillenbuurg. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d'Albe  entra 
dans  les  Pa^-s-Bas.  Aussitôt  I H  personnes 
et  plusieurs  nobles,  ainsi  que  les  comtes 
d'Kffmont  et  de  Horu  yoy\  ces  nnms\ 
furent  arrêtés  et  exécutes  5  juin  l.>(>H  . 
Le  duc  d'Albe  fît  citer  devant  le  conseil 
des  Douze  le  prince  Guillaume,  les  com- 
tes de  lluogslraten,  de  Ivuilenibourg  et 
d'autres  nobles  qui  avaient  quitté  le  pays. 
Le  prince  ne  se  présenta  pa*,  il  en  appela 
aux  l^tats  de  Brabant,  comme  à  ses  juges 
n^tuirU,  et  directement  au  roi,  en  sa  qua- 
lité de  chevalier  de  la  Tois(»n- d'Or,  qui  lui 
donnait  le  droit  de  n*étre  jugé  que  par  le 


roi  lui-même  et  par  les  chevaliers  àt  l'or^ 
dre.  En  même  temps,  il  rédana  et  obtint 
la  protection  de  l'empereur  Maiiaiîlîco  U 
et  des  princes  d'Allemagne.  Le  duc  d'Al- 
be ne  se  borna  pas  à  le  déclarer,  ainsi  que 
son  frère  Louis  et  d'autres  nobles,  cou- 
pable de  lèse-majesté ,  il  le  proscsîvii , 
confisqua  ses  biens,  mit  une  (araisoa 
dans  Breda,  et  envoya  son  fik  Philippe- 
Guillaume,  âgé  de  1 3  ans,  qui  étadiait 
à  Louvain,  comme  otage  en  Êspegae. 

Alors  Guillaume  tira  l'épée.  Il  em- 
brassa publiquement  la  religion  réfor- 
mée, et  obtint  des  secours  en  argent  et  tm 
troupes  de  plusieurs  princes  protestants. 
Avec  l'armée  qu'il  avait  rassemblée ,  ses 
frères  Luuis  et  Adolphe  entrèrent  daÎM  la 
Frise.  Ils  défirent  d'abord  près  de  Ucili- 
gerlee  en  Grœningue,  le  général  espagnol 
Jean  de  Ligne,  comte  d'Arembeif,  qui 
périt  dans  cette  aflaire;  mais  Adolphe  y 
perdit  aussi  la  vie,  et   le  comte  Louis 


manquant  d'argent  pour  payer  ses  ti 
pes,  fut  battu  bientôt  après  par  le  der 
d'Albe  près  de  Jemmingen,  le  21  jnil- 
lel  15G8.  Le  prince  d'Orange  leva  aat 
nouvelle  armée  de  24,000  Allemandi, 
auxquels  se  joignirent  4,000  Fran^i 
qu'il  conduisit  avec  une  grande  babÏM 
au-delà  du  Rhin  et  de  la  Meuse.  Il  cain 
dans  le  Brabant  et  défit  une  division  et 
l'armée  ennemie;  mais  il  ne  put  dccidrr 
le  duc  d'Albe,  qui  se  jeta  dans  les  forte- 
resses, a  accepter  la  bataille,  ni  pooMT 
le  peuple,  qui  craignait  encore  les  Es- 
pagnols ,  a    une   insurrection    gcnénle. 
Pour  payer  la  >olde  arriérée  de  »«s  trou- 
pes, il  se  vit  réduit  à  vendre  fti»n  argen- 
terie et  ses  elfcts,  et  à  engager  sa  pnn- 
cipauté   d'Orange.    Néanmoiiàt  ctûs  ■ 
débandèrent  ;  lui-  niéuie  se  reu  Jit  avec  MS 
frères  et  1,200  cavaliers  auprès  du  dnt 
de  Deux- Ponts,  et  prit  part  à  reapcdi* 
tion  de  ce  prince  contre  le  parti  catho* 
lique  des  Guides  en  France.  Guillai 
fit  preuve  de  talent  et  de  courage 
plusieurs  combats  et  sièges;  mais  Tel* 
pédition  ayant  mal  fini,  il  retourna  M 
Allemagne.    L'amiral  Coligoy   ^qui  é^ 
\iut  son  beau-père)  lui  a\ait  conseillé  ta 
France  d'armer  des  vaisseaux  pour  faira 
des  prises  sur  les  E^pagnob,  et  de  s'éta- 
blir surtout  en  /eelande  et  en  llollaadev 
d*où  les  Espagnols  auraient  de  U  pei 
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le  thmÊÊtr,  Gnillaume  toiTit  ce  conseil,  et 
les  gueojc  de  mer  {voy.)  sVroparèrent, 
dèt  1571,  de  la  TÎUe  et  du  port  de  Briel 
dus  nie  de  Tooroe^et  Flessingue  tomba 
ensnile  en  lear  pouvoir.  La  tyranoie  et 
les  e&acUons  du  duc  d'Albe  devenant  de 
ploi  en  plus  insupportables  au  peuple  ba- 
tave,  plusieurs  villes  de  la  Hollande,  de  la 
Zcelaode,  de  rOver-Yuel  et  de  la  Guel- 
dre  se  déclarèrent  publiquement  pour  le 
prince  d*Orange.  Celui-ci  voulant  venir 
en  aide  à  son  frère,  assiégé  dans  Mons 
^Hainaut)  par  le  généralissime  espagnol, 
fondit  avec  17,000  hommes  sur  le  Bra- 
bantyOÙ  MalinesetLouvain  lui  ouvrirent 
Icnrs  portes;  mais  les  troupes  auxiliaires 
que  Coli^ny  lui  envoya  de  France  furent 
baltocs,  et  Guillaume  ne  réussit  pas  à 
forcer  le  dnc  d'Albe  à  sortir  de  son  camp 
fortifié  pour  engager  le  combat.  Il  se  re- 
tira doncaTec  perte  vers  le  Rhin,  et  n'é- 
cksppa  qa*à  grand'peine  au  danger  d'être 
enlevé  par  nn  corps  d'Espagnols  qui  s'é- 
tait introduit  dans  son  camp  pendant  la 
Il  se  dirigea  sur  Utrecht  et  la  Zee- 
>,  où  les  gueux  de  mer  l'avaient  nom- 
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L'an  1574,  les  Éuts  de  Hollande  dé- 
an  prince  d'Orange  le  pouvoir 
in  et  exécutif  au  nom  de  Philip- 
pe II ,  pour  la  durée  de  la  guerre  avec 
ks  inHipes  espagnoles.  Cet  exemple  fut 
wtm  saccessivement  par  la  Zeelande,  par 
Ulrecfal,  par  laGueldre  et  parOver-Yssel. 
L'aeie  solennel  fut  renouvelé  en  1581, 
et  «la,  quelques  jours  avant  que  les  États 
des  provinces  septentrionales  ne  rendis- 
sent publique  leur  séparation  de  la  mo- 
narcÛn  espagnole.  Cette  souveraineté 
à  Gnillaume  ne  fut  toutefois  que 
îlle,  et  plusieurs  villes  ne  la  re- 
reni  même  pas  complètement.  Sur 
klion  du  prudent  Guillaume,  les 
filais* Généraux  nommèrent,  au  mois 
imaàl  1578,  le  duc  d'Anjou,  frère  de 
ri  m,  protecteur  des  Pays-Bas  ;  mais 
n'accepta  point  :  alors,  les  États 
défcrtrent  à  Guillaume  d'Orange  la  di- 
|Hté  héréditaire  des  anciens  comtes  de 
Hollande ,  à  laquelle  était  jointe  la  pos- 
dcâi  domaines  du  comté.  Cepen- 


jiaf  font  cette  décision  ne  fut  jamais  rendue 
wm.  pBUîqoe.Guillaanie  I***  mérita  cette  con- 
ct  cet  Marques  de  reconnaissance. 


Dès  1573,  il  avait  équipé  à  Flessingue 
une  flotte  de  150  voiles,  qui  resta  tou- 
jours supérieure  à  celle  des  Espagnols. 
Le  duc  d'Albe  avait  enlevé  Mons  et  repris 
plusieurs  villes  après  la  plus  héroïque  ré- 
sistance; mais  la  cruauté  avec  laquelle  il 
traita  les  habitants  décida  les  autres  villes 
à  se  défendre  à  outrance.  Guillaume,  de 
son  côté,  prit  Gertniyden bourg  et  Mid- 
delbourg,  la   capitale  de  la  Zeelande, 
après  que  les  gueux  de  mer  eurent  battu 
la  flotte  espagnole.  Louis  de  Zuniga  y 
Requesens  succéda  au  duc  d'Albe  dans 
les  Pays-Bas  (1573),  et,  dans  la  bataille 
donnée  sur  les  bruyères  de  Mook,  le  14 
avril   1574,  remporta  une  victoire  sur 
Louis  et  Henri   de  ?iassau,  frères  du 
prince  Guillaume.  Ce  dernier  débloqua 
la  ville  de  Leyde,  en  faisant  couper  les 
digues.  Sur  ces  entrefaites,  Zuniga  vint 
à  mourir.  Les  soldats  espagnols  commi  - 
rent  tant  d'horreurs  à  Anvers  et  dans 
d'autres  villes,  que  toutes  les  provinces 
des  Pays-Bas ,  à  l'exception  du  Luxem- 
bourg ,  se  réunirent  à  Gand,  en  1576 , 
dans  le  but  de  chasser  les  troupes  étran- 
gères et  de  se  soustraire  à  l'inquisition. 
Le  nouveau  gouverneur,  don  Juan  [voy,) 
d'Autriche ,  frère  naturel  du  roi ,  ayant 
violé  l'édit  de  paix  qu'on  leur  avait  ac- 
cordé, les  États  d'Anvers  réclamèrent  le 
secours  du  prince  d'Orange.  Le  peuple 
le  re^ut  avec  allégresse  à  Bruxelles ,  où 
une  partie  des  États  lui  offrit  le  sta- 
thoudérat;  mais  plusieurs  seigneurs  lui 
étant  opposés,  il  flt  rendre  le  décret  qui 
nomma  Tarchiduc  Matthias  d'Autriche 
stathouder,  et  lui  lieutenant  général  ;  il 
conserva  néanmoins  la  direction  de  tou- 
tes les  affaires  de  l'état.  Cependant,  les 
Espagnols  prirent  de  nouveau  le  dessus 
dans  les  provinces  wallonnes,  très  atta- 
chées à  la  religion  catholique ,  par  la 
victoire  qu'ils  remportèrent  à  Gembloux, 
le  31  janvier  1578.  Alexandre  Farnèse 
(vo^.)de  Parme,  général  habile,  nommé 
gouverneur  des  Pays-Bas  après  la  mort 
inopinée  de  Juan  d'Autriche,  sut  gagner 
les  esprits  de  la  population  belge,  mécon- 
tente de  la  paix  religieuse  ou  de  l'égalité 
politique  des  deux  Églises,  et  rattacher 
à  l'intérêt  de  TEspagne  ceux  des  grands 
qui  n'aimaient  pas  le  prince  d*Orange  : 
aussi, Guillaume  conclut  une  alliance  plus 
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étroîtf  4*ntre  les  sept  proviiices  septen- 
trionale*, par  ru  Dion  iormée  ■  Ulrecht 
(vr)/.),  le  33  janvier  1679,  et  jeu  de 
cette  manière  les  fondements  de  la  repu* 
blique  des  Provinces -LnieA. 

Les  négociations  de  paix  entamées  à 
(Pologne  étant  restées  infructueuses,  les 
Kiath«  sur  la  proposition  du  firince  d*0- 
range,  déférèrent,  en  1580,  U  souverai- 
neté au  frère  du  r(»i  de  France  Henri  111, 
et,  le  26  juin  1581,  déclarèrent  les  Pays- 
Bas  dégagés  du  sf  rment  de  Hdelité  envers 
Philippe  II.  Celui-ci  avait  proscrit  le 
prince  d^Orange  et  mis  sa  tête  à  prix. 
I-es  l\tats  donnèrent  une  garde  à  leur 
siathnuder,  et  le  prince  répondit  par  un 
manileste  violent,  où  il  reprochait  au  roi 
la  débauche  et  l'homicide ,  ainsi  que  la 
mort  de  ion  fils  don  Cnr\o»( voy.)  et  celle 
de  la  reine  Elisabeth,  sa  femme.  Dans 
Tintervalle,  le  duc  de  Parme  prit  plu- 
sieurs forleretses ,  entre  autres  Breda. 
Cependant  il  fut  forcé  de  lever  le  siège  de 
Cambrai,  lorsque  le  duc  d'Anjou  avança 
à  la  tête  d*une  armée.  Au  mois  de  mars 
f  582,  le  prince  fran^-ais  fut  proclamé  duc 
de  Brabant  à  Anvers.  Il  voulut  s'arroger 
un  pouvoir  absolu  et  tenta  de  s'emparer 
dessilles  les  plus  importantes,  telles  que 
Briigfset  Anvers;  mais  ses  projets  furent 
déjout  8  par  les  bourgeois.  Guillaume  avait 
▼u  s'augmenter  la  rage  de  ses  ennemis. 
S'étant  rendu  à  Drlft,  il  y  fut  frappé  à 
mort  par  un  Bourguignon  nommé  Bal- 
tli;«/.ar  Gérard ,  le  10  juillet  1584;  un 
autre  attentat  contre  sa  personne  av^ît 
manqué  son  effet.  11  mourut  avec  uiie 
grande  force  d'âme. 

Guillaume  1*^  était  bien  fait.  Il  parlait 
peu,  ce  qui  lui  avait  \alu  le  ^urllom  du 
Taciturne,  mais  tout  ce  qu'il  disait  portait 
le  cachet  de  la  prudence.  Il  était  maître 
dans  Part  de  gagner  les  hommes  et  se  mon- 
trait modeste  et  affable  envers  le  peuple. 
Il  avait  bien  moins  en  vue  sa  propre  élé- 
vation que  la  cause  de  son  pays.  Aussi  la 
liberté  qu*il  avait  fondée  ne  perit-rllr  |>as 
a\ec  lui.  Marie  quatre  fois,  Guillaume 
d'Orange  eut  succ«*ssivement  pour  e|H>u- 
ses  :  1"  Anne  de  Buren  ;  2'^  Anne  dp 
Saxe,  fillr  dt*  IVIi^cteur  Maurice,  et  dont 
il  eut  le  IîIh  celebir  qui  %h  uou»  uci  u|M*r 
ci  après;  :}"  Caroline  de  Montpcnsier  ; 
•I**    J««>UÎM,   lille  de    l'amiial    Culigny. 


Il  eut  de  cette  dernière  aa  lib,  Frédéric- 
Henri,  mort  en  1647,  dont  le  pelil-ib 
fut  roi  d'Angleterre,  tons  le  noa  da 
Guillaume  III  (voy\),  La  coaitcaM  da 
Scliwarzbourg,  une  des  sept  scBttn  da 
Guillaume,  lui  fut  si  tendreineot  atta- 
chée qu'elle  ne  le  quittait  presque  jaiaaia 
C'est  du  plus  jeune  frère  de  GailUnae  1*, 
Jean,  comte  de  Dillenbourg,  Bort  CB 
1606,  que  descend  la  maison  régnaDtedtt 
Pays-Bas.  —  Indépendammcot  da  phi- 
sieurs  biographies  en  langue  holUadaMt, 
on  peut  voir  sur  ce  prince  :  Mearmap 
Giiilelmus  j^ uriacur, etc.  {Kmkt.j  I6M, 
in-fol..,  et  Joseph  Muth  dans  Poliia,  Jm^ 
imtt'i  lie  i' histoire  et  de  la  poiitiqmÊ 
(en  allem.,  1829  .  X. 

Maueicf  de  Nassau,  prince  d'Oiangi^ 
ûls  du  précédent,  naquit  à  Dilleobowi^ 
le  14  novembre  1567.11  faiieit  aei4C»- 
des  à  l4eyde,  lorsque  son  père  fol 
sine;  et  quoiqu^il  n'eût  alors  que  Ifti 
les  provinces  de  Hollande,  de! 
d'itrecht  le  choisirent  pour  goaw^ 
nvur.  Doué  de  talents  militaires 
dinaires,  il  surpassa  bientôt  l'a 
générale.  Kn  I5i>0,  il  emportm  Bivdatf 
délivra  par  cet  exploit  la  Gueldrs,  lY)- 
ver-Yssel,  la  Frise  et  GrceoiagiM  de  k 
présence  des  Espagnob.  Mommé  gèaéill 
en  chef  des  tmnpes  de  terre  et  de  mm 
de  toutes  les  Provincea-l.oies,  il  obtial 
en  même  temps  le  ftouvernement  da  II 
Gueldre  et  de  rOver-V»sel,  tandis  ^ 
celui  de  la  Fri^e  el  de  Gneningue  était 
confié  à  son  cousin,  le  comte  GuillaoBt 
de  .Nassau.  Jusqu'à  Tarmistice  de  IttOf, 
il  enleva  aux  F.spagnols  environ  40  «il* 
les,  sans  compter  un  grand  nombre  di 
forlel-es^es,  et  les  défit  dans  trois  balai- 
les  rangées.  L)e\enu  TidoUdu  penpit,  il 
voulut  en  devenir  le  maiiie,  et,  puifiiat 
des  discussions  théologiques  sonU 
par  les  arminiens  el  les  pomarisies 
ces  noms  ,  il  réusNit  à  se  défaire  de  Ma 
plus  grand  adversaire,  le  peosioiiwHfv 
Olden- Barneveldl  (i*o>. ).  1  VpradaH 
Mauri«e  ne  put  réussir  dans  ses  pmjdik 
Il  mourut  a  La  Haye,  le  23  avril  1625, 
laisiuint  le  gouvernement  des  ProviDcs^ 
rnie'%  a  Min  frère  Frédéric* Henri.  Si 
Ton  rn  relranehe  raraislicr  de  I6t^  a 
1631,  «a  vie  lut  une  suite  lool in uelle 
de  cumbtfts,  de  sièges  el  de  victoires  II 
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■  jngeomit  de  FoUrd,  le  plus 
ÉMiral  d'inianterie  qui  eût  exhlé 
«  depoû  les  Romeins  ;  md'  armée 
peur  U  meilleare  école  de  l'art 
Mire,  et  il  forma  efTectÎTemcnt 
itainct  qui  coDlribnèrenl  à  aug- 
m  répatatioD.  C,  L, 

ALIS  (Albxahdek).  Ce  savant 
iMi,  dont  le  Téritable  nom  était 
■qoit  en  1689,  à  Rooen,  et  en- 
jwmii  dans  l'ordre  des  domini* 
iâi  anpérieors  ne  lardèrent  pas  à 
hre  son  talent,  et  s'empressèrent 
loyer  à  Parb  pour  y  étudier  la 
lue  et  U  théologie,  qu'il  ensei- 
lile  pendant  13  ans  avec  beau- 
I  succès.  Créé  docteur  en  Sor- 
1676),  il  se  distingua  bientôt  par 
■de  indépendance  d'opinion  et 
Tvca  très  éclairées.  En  1 706 , 
àm  dominicains  le  nomma  son 
U;  mais  à  la  même  époque ,  les 
1  d'Aleiandre  Noël,  attaché  aux 
m  de  Port-Royal  et  des  jansénis- 
attirèrent  des  persécutions.  Sa 
Hbtoire  ecclésiastique  lui  avait 
■encouragements  d'InnocentXI, 
Bava  et  d'autres  prélats  ;  mais  dès 
I  pape  mit  cet  ouvrage  à  l'index, 
Hpproova  si  fort  que  les  domi- 
avrent  leur  ordre  intéressé  à  la 
m.  Benoit  Xni(1724)  révoqua, 
ai,  la  condamnation  ;  mais  le  sa- 
tonen  n'eut  plus  le  temps  de  jouir 
lébabilitation.  Il  mourut  la  même 
daoa  un  état  complet  de  cécité  d& 
iX  opiniâtres. 

ecclésiastique,  enrichie 
mé  nombre  de  savantes  disserta- 
oA  Ton  trouve  des  jugements  sou- 
ndia  sor  la  conduite  des  papes  au 
l^e,  parut  d'abord  sous  le  titre  soi* 
ieeta  historiœecclesiasticœ  capi- 
loea  ejusdem  insigniu  disserta^- 
rtCp  Pkris,  1 676-86, 24  vol.  Mais 
icédodue,  Natalis  la  publia  sous 
:  Hiêtoria  ecclesiastica  F.  ei  N. 
wèe  comi»  ad  a.  p.  C.  1 600,  etc. , 
Éhisa  tomosy  rébus  novisj  tchO' 
uUdhnsauctayPnrny  1699,  8 
M*  G*ast  peut  être  la  meilleure 
accièsîiiliqne  écrite  sur  les  seize 
»  iièclas  di  l'église  chrétienne 
Krivaîn  catlwUqoey  et  ses  nom- 
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breuses  éditions  prouvent  qoel  cai  on  en 
fit  jusque  vers  la  fin  du  sièda  dernier. 
Natalis  publ  ia  encore  d*au  très  écritSyparmî 
lesquels  nous  nous  bornons  à  dter  le  sui- 
vant :  Theologia  dogmatica  et  tnoralU 
secundum  ordinem  Catechismi  ConeiL 
Tridemini^  Pans,  1 708,  2  vol.  iii-fol.  S. 

NATATION  ,  c'est  l'action  de  nager 
ou  la  locomotion  (voy,  oe  mot,  T.  XVI, 
p.  65 1  )  de  différenu  animaux  dans  un 
milieu  liquide.  L'homme  est  peu  fait 
pour  ce  genre  de  progression  :  aussi 
faut- il  qu'il  apprenne  à  se  familiariser 
avec  l'eau  pour  s'y  livrer.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  cet  apprentissage,  il 
peut  s'aider  de  quelques  matières  légères 
qui  le  supportent  sur  cet  élément  :  telles 
sont  une  botte  de  joncs,  sur  laquelle  on 
appuie  la  poitrine,  ou  des  vessies  rem* 
plies  d'air,  des  gourdes  ou  des  pièces  de 
liège  réunies  autour  du  eorps  par  un 
cordon.  On  a  même  fabriqué  avec  le 
liège  une  sorte  de  gilet  sans  manche, 
nommé  scaphandre.  Uneantre  invention 
est  celle  du  luuUile^  sorta  da  grosse  cein- 
ture en  tiasu  imperméable,  remplie  d'air, 
et  maintenue  gonflée  à  l'aida  d'anneaux 
en  fil  de  fer.  Chez  l'homme,  b  natation 
s'exécute  par  des  combinaisons  de  moa« 
vements  musculaires  des  membrai.  C'est 
un  exercice  des  plussalutaires,et  dont  tout 
le  monde  reconnaît  l'utilité  en  songeant 
qu'il  peut  devenir  un  moyen  de  salut, 
non>eeulement  pour  celui  auquel  il  est 
familier,  mais  encore  pour  beaucoup  de 
ses  semblables.  X. 

NATCHBZ,  tribu  d'Indiens  d'Amé- 
rique {yoy.  T.  l**",  p.  601)  vivant  sur  les 
bords  du  Aiississipi,  dans  la  partie  occi- 
denule  de  l'état  de  oe  nom.  Quand  les 
Français  s'établirent  dans  la  Louisiane, 
ils  firent  la  guerre  à  cette  peuplade,  et 
en  exterminèrent  un  grand  nombre.  La 
muse  de  M.  de  Chateaubriand  a  su  jeter 
quelque  intérêt  sur  les  Natches.        X. 

NATHAN,  prophète  du  temps  de  Da- 
vid, qui  avait  approuvé  le  projet  da  ce 
prince  d'élever  un  temple  à  Jérusalem  ; 
mais  l'Étemel  ne  voulut  recevoir  cet 
hommage  que  de  Salomon.  Ce  fut  Na- 
ihan  qui  reprocha  au  monarque  son  cri- 
me avec  Bcthsabée,  par  un  ingénieux 
apologue  {voy.  Davio,  T.  VII,  p.  677). 
U  resta  fidèle  ensuite  ate  roi  repentant  \ 
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lors  de  la  coospiratiou  d'Adoniaiy  il  ap- 
puya Bethsabée  réclamaDt  la  couronne 
pour  son  fils,  et  prit  part  au  sacre  de  Sa<- 
lomon ,  que  Tod  suppose  avoir  été  son 
élève.  Ses  fils  occupaient  les  premières 
places  à  la  cour  (S  Jioùj  IV,  5).  Il  avait 
aidé  David  de  ses  conseils  dans  la  réfor- 
me du  culte  (3  Parai.  ^  XXIX,  25),  et 
composé  sur  les  règnes  de  ce  prince  et 
de  son  succes^ieur  des  Mémoires  (1  Pa- 
//i/.,  XXIX,  29;  2  Parai.,  IX,  29)  qui 
sont  perdus.  Z. 

NATION,  Nationalité.  On  donne 
le  nom  de  nation  à  une  agglomération 
d*liommcs  vivant  sous  les  mêmes  lois,  en 
communauté  de  mœurs  et  de  langage, 
dans  une  certaine  circonscription  terri- 
toriale. Mais  il  se  dit  aussi  quelquefois 
des  habitants  d*uo  même  pays,  encore 
qn^ils  ne  vivent  pas  sous  le  même  gou- 
vernement, et  enfin  des  personnes  d'une 
même  contrée  qui  se  trouvent  dans  un 
pays  étranger.  Souvent  les  mots  peuple 
et  nation  s'emploient  l'un  pour  l'autre 
dans  un  sent  analogue;  mais  il  serait  peut- 
être  plus  juste  de  réserver  le  nom  de  peu-  !  journal  qui  prit  auHÎtôt  une  place 


on  ne  s'entend  plus  sur  le  but  qn'on  doit 
atteindre  par  un  effort  oobbiib,  alors  li 
nationalité  s'affaime,  langail  et  meut.  D 
suffit  de  jeter  an  coup  d'œil  «nr  l'hit* 
toire  des  nations  grecque ,  ronniac  cl 
arabe,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  da 
principes  qae  nous  veoona  d^éBonetr,  » 
Les  nations  sont  donc  des  fiagmenii  da 
rhumanité  comme  les  individus  soat  Ici 
éléments  des  nations.  Dana  leur  rivalité, 
les  nations  ont  cherché  à  s'absorber,  à  h 
détruire  les  unes  les  autres;  cependant  il 
y  a  dans  la  nationalité  uœ  énetfîe 
la  violence  peut  bien  comprÎBM 
un  certain  temps,  mais  qui  se 
la  moindre  lueur  d'espérance: 
les  Grecs,  les  Polonais,  les  Belges, 
Aujourd'hui  la  politique  respecte 
tage  la  nationalité  des  peuples,  et  il  \ 
réservé  à  la  grande  loi  dn  chi 
de  les  appeler  à  une  sainte-allii 
ils  soient  tous  réunis  dans  on  b«c  dP«- 
mour,  de  fraternité,  de  civilisetion.  3L 

NATIONAL  (le).   Le  1*' 
1830,  parut  le  premier 


pie  au  a  multitudes  unies  par  une  com- 
munauté d'origine  et  d'idées,  et  de  ne 
qualifier  de  nations  que  les  peuples  ré- 
gulièrement constitua  en  état  politique 
et  souverain.  Ainsi  les  nations  pourraient 
se  composer  de  différents  peuples  que  des 
intérêts  communs  ou  des  circonstances 
politiques  auraient  fini  par  réunir  sous 
une  même  autorité;  et  de  même  aussi  de 
grands  peuples  pourraient  être  divisés  en 
un  certain  nombre  de  nations.  Foy. 
Pbdplk. 

La  nationalité  est  donc  la  condition 
de  rhommc  qui  appartient  a  un  corps  de 
nation  soit  par  naissance,  soit  par  asso- 
ciation ou  naturalisation  ^  voy.  ).  Une 
nationalité  se  constitue  lorsque,  dans 
une  nombreuse  agrégation  d*hommes,  il 
existe  certaines  tendances  générales  dans 
les  idées,  des  intérêts  matériels  et  moraux 
pre^iue  identiques,  et  surtout  un  but 
d'activité  commun,  n  Plus  il  ^  a  d'unité 
dans  ces  trois  caractères  essentiellement 
constitutifs  ,  a  dit  un  écrivain ,  plus  la 
nationalité  est  ferme,  compacte  et  vigou- 
reuse. Mais  quand  certaines  idées  ne  sont 
plus  généralement  admises,  quand  les  in- 
térêts divergent  et  se  fractionnent,  quand 


tinguée  dans  la  presse  périodique.  C^Ê/k 
le  National^  fondé  par  MM.  A.  ûnd^ 
Sautelet  et  Paulin,  qui  a'ndjoîgniNrt 
MM.  Thiers  et  Blignet  {voy. 
Bien  que  cette  feuille  eût  été  < 
lement  par  Armand  Carrel  et  ses  aaishi 
plus  intimes,  M.  Thiers  dut  à 
cédenis  et  à  sa  position  littéraire  d'4 
placé  par  les  fondateurs,  et  pour  le 
mière  année ,  a  la  tête  de  la  r^daclis». 
Moins  circonspect  et  plus  franc  à  hîa 
des  égards  que  le  ConsùtMtionmei  et  k 
Courrier  Français^  alors  les  pfîoapaH 
organes  de  l'Opposition,  le  yationml  Et 
tout  aussitôt  une  guerre  terrible  à  la  Be^ 
tauration  et  à  ses  principes.  Il  fol  va  da 
journaux  qui  accueillirent  avec  le  piaadi 
joie  la  révolution  de  Juillet  i  voy.  T.  XV, 
p.  511).  C'est  dans  les  boreaus  dn  JV«» 
tionai,  et  en  q uelque  sorte  soos  la 
de  M.  Thiers,  que  fut  rédigée  la 
protestation  des  journalistes,  acte 
geux  qui  donna  pour  ainsi  dire  à  la 
Intion  un  drapeau,  un  point  de  rallii 
une  autorité  morale.  Quelques  jfmrs  nprài 
l'installation  du  gouvemeaeot  nowieM^ 
MM.  Thiers  et  Mignel,  qai,  josqw-lèt 
avaient  en  la  pins  grande  part  daas  la  re* 
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iàA.CarRlUin       k>  a 

■I,  ^  te  Sabord  résenréfÎMlé- 
•êin,  vk^à-m  du  noaTcl  ordre 
1^  tHMôt  le  MmteneBt,  tantôt  loi 
•  roppostkm,  mais  de  Topposi- 
levée,  loyale,  intelligente.  Entre 
ttmmtt  poKtiqoet,  il  comptait 
Hipp.  Pa«j  au  nombre  de  ses 
nu  Ce  ne  fnt  qn'à  la  fin  de  Fan- 
0^  Ion  dn  procès  des  ministres 
•a  X,  que  ie  National  prit  une 
piai  tranchée,  el  se  déclara  fran- 
Porfane  des  opinions  répabli- 
TtHilefoiSy  œ  changement  dans  sa 
iliqiie  n'eut  pas  lien  sans  une  rive 
M  de  la  part  de  quelques  amis 
dy  qui  le  considérèrent  comme 
car  poor  le  joomal.  Une  fois 
■i  cette  Toie,  il  ent  à  soutenir 
««mes  lattes  contre  le  parquet 
y  il  eut  DU  procès  fameux,  où  par 
■■condamnation,  la  Gmr,  usant 
«ours  que  lui  conférait  l'art.  7 
i  du  35  mars  1833,  lui  interdit 
m  compte  pendant  deux  ans  des 
•diciaires.  Le  National  pronon' 
lu  ilissolution  de  sa  société,  pré- 
Bouveau  gérant,  déposa  un  noo- 
iBOiiiiement,  changea  son  nom  en 
National  de  18S4,  et  crut,  par 
iMiormation  apparente,  échap- 
cooséquenœs  de  la  loi.  Mais  ce 
Im^  car  il  dut  cesser  la  lutte  après 
■du  plusieurs  procès  et  épuisé 
iagréf  de  juridiction.  Sous  la  di- 
rArmand  Garrel,  MM.  Thihau- 
■sold  Scheffer,  Ém.  Pereire,  Ans. 
Tb.  Fabas,  Rolle,  D.  Nisard, 
rticipaient  alors  à  la  rédaction 
tonal.  Cet  état  de  choses  dura 
la  mort  de  Carrel,  qui  périt  dans 
(iM^.  £m.  GiaAEDiif)  en  sou- 
m  intérêts  de  la  presse  (34  juillet 
Ce  malheureai  événement  ren- 
mnire  la  formation  d'une  nou- 
iélé.  M.  Thomas  en  fut  nommé 
«or,  M.  Jules  Bastide  devint  ré- 
■D  chef,  M.  Ulysse  Trelat  entra 
mnpa  après  au  journal,  et  plus 
Martin  Maillcfer,  autrefois  ré- 
dn  Peuple  Souverain  de  Mar- 
«joard'hui,  MM.  Bastide,  Arm. 
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Marrast,  Duderc,  Ar.  Guâbcrt,  Lit- 
tré,  Rolle,  Gcun  et  Forguas  sont,  avec 
MM.  DnaM»t  et  Terrien,  chargés  de  b 
partie  des  aneaces,  les  priacîpauz  écri- 
vains de  cette  feuille,  qui,  ma%ré  sa  poli- 
tique militante  et  ses  opinions  avancées, 
a  toujours  conservé  un  rang  honorable 
parmi  les  organes  de  la  presse  française. 
Elle  dut  cette  position,  tant  à  Pédatqne 
jeta  sur  elle  la  personne  et  la  direction 
de  Carrel,  qu'à  l'honnêteté  de  ses  rédac^ 
teurs  et  à  la  loyauté  de  leurs  convictions. 
En  littérature,  son  goût,  ses  doctrines  ont 
toujours  étépors,et  SCS  articlesvariéa.L.]>f. 
NATITITÉ  (niMK  de),  var^  Ho- 

BOSCOPK. 

NATOUB  (en  turc  Jnadoli)^  pro- 
vince asiatique  de  l'empire  othMian 
(vo^-.)  correspondant  à  une  grande  par- 
tie de  l'ancienne  Asie-Mineure  (voy,)  : 
quelquefois  on  donne  même  ce  nom  à 
l'Asie-Mineure  tout  entière  ;  cependant 
la  prorinoe  turque  d'Anadoli  n'est  pas 
aussi  étendue.  C^  est  une  vaste  presqutle 
bornée  au  nord  par  la  mer  Noire,  à  l'ouest 
par  le  Bosphore  et  l'Archipel,  au  sud  par 
la  Méditerranée;  du  c6té  de  l'est,  elle  est 
oontiguê  à  la  Caramanie  {voy,  tous  ces 
noms)  et  au  pachalik  de  Sivas.  Sa  su- 
perficie est  de  près  de  8,5(K>  lieues  car- 
rées. Cette  provinceest  traversée  par  une 
branche  du  mont  Tanms  (vo^.),  laquelle 
se  partage  en  deux  ramifications,  dont  la 
méridionale,  se  dirigeant  vers  le  golfe  de 
Satalie,  a  plusieurs  pics  très  élevés,  entre 
autres  le  Takht-Alou,  haut  de  plus  de 
610»,  le  Bouzdagh  (  l'ancien  Tmolus  et 
le  Sipylus)  au  sommet  aride,  etc.  Le  ra- 
meau du  nord,  partagé  également  en  deux 
branches,  aboutit  à  la  mer  de  Marmara 
[voy.)  et  à  la  mer  Noire;  il  renferme 
l'ancien  mont  Ida  et  l'Olympe  {voy,  ces 
noms),  caché  aujourd'hui  sous  le  nom 
turc  de  Kerchich-Dagh,  Ces  chaînes  de 
montagnes,  formées  en  grande  partie  de 
roches  calcaires ,  de  trapp  et  de  schiste, 
portent  de  belles  forêts  et  ont  de  gras 
pâturages;  elles  donnent  naissance  à  un 
grand  nombre  de  rivières,  dont  les  unes, 
telles  que  le  Nilonfar,  le  SataUDéré  et 
rOttsvola*,  l'ancien  Granique  (vof.),dé- 


(*)  Ainti  qa*on  Ta  tu  à  l*art  Grakique  ,  le 
nom  moderne  de  cette  rlTière,  d'après  d'autres 
géograpbet,  est  Sousoughirli  oa  Sousougooili. 
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bouchent  dans  la  mrr  de  Marmara,  tandis 
que  la  cote  de  la  mer  >'oire ,  lonfçue  de 
110  lieues,  est  euirecoupee  par  les  ri- 
\'ivrts  de  Kizil-Irmak,  Sin<»pe,  Kerd,  etc. 
Le  Grimalki,  le  Kod()S,  le  Meinder,  Tan- 
cien  Méandre  (v«{>'.) ,  ont  leur  emLiou- 
chure  sur  la  côte  de  rArchipel  ;  très  peu 
de  rivières  déLiouchent  sur  celle  du  midi. 
Depuis  la  Phrygie  jusqu*à  la  Cappadoce, 
les  eaux  qui  descendent  du  Taurus,  pri- 
vées d'écoulement,  forment  une  suite  de 
lacs  qui  débordent  lors  des  grandes  pluies 
et  inondent  un  vaste  espace. 

La  Natolie  a  un  climat  généralement 
tempéré  dans  les  plaines;  Télé  est  très 
chaud  et  sec,  quoique  rafraîchi  quel- 
quefois par  les  brises;  Tbi^er  est  pluvieux 
et  favorable  à  la  végétation.  Le  sol,  en 
partie  volcanisé,  est  fertile  en  grains,  en 
légumes  et  en  fruits;  au  sud,  dans  Tan- 
cienne  Lycie  (vor.;*  où  se  présentent 
Us  sites  les  plus  pittoresques,  et  des  mon- 
tagnes de  1 0,060  pieds  de  haut,  les  gran- 
des vallées  sont  charmantes  et  suscep- 
tibles, selon  l'expression  du  voyageur 
anglais  Spratt,  de  devenir  un  paradis 
terrestre.  Les  iruits  de  la  Natolie  sont 
excellents;  les  vignes  produisent  diverses 
espèces  de  vins,  qui  auraient  plub  de  ré- 
putation s*ils  étaient  mieux  prépares. 
L'olivier  prospère  dans  cette  contrée;  il 
en  est  de  même  du  tabac,  de  la  garance, 
du  safran,  du  coton  et  du  sésame;  on  y 
cultive  aussi  du  lin  et  du  chanvre,  de 
l'indigo,  du  pavot  pour  la  fabrication  de 
Pupium,  etc.  On  (ait  beaucoup  de  soie, 
(iu  récolte  du  miel,  de  la  cire,  des  noix 
de  galle,  de  la  térébenthine,  etc.  On 
prépare  du  goudron  dans  les  forêts  voi- 
sines de  la  mer  Noire,  qui,  outre  les  bois 
résineux,  produisent  de  beaux  chênes  et 
cyprès.  Les  terres  abondent  en  gibier, 
et  les  rivières  en  poissons;  le  produit  de 
la  pêche,  dans  la  mer  Noire,  se  »ale  et 
s'exporte  en  grande  partie  pour  la  capi- 
tale de  Tempire.  On  a  de  beaux  chevaux, 
mais  les  bestiaux  et  les  moul(»n»  sont 
de  races  médiocres.  Angora  est  renom- 
mée pour  U  qualité  soveuse  qui  dislin- 
gue le  poil  de  se»  chèvres,  de  »e»  chats  et 
de  ses  lapins.  Les  mine»  de  la  Matolie, 
firobablemeut  exploitées  a\ec  peu  d'art, 
donnent  du  ciii^ic,  du  plninh,  du  iVr  et 
■If*  Tiilun.  On  tiic  de»  c^i ru irs  le  niai- 


bre,  la  pierre  da  tmilU,  «t  osa  mph 
blanche  et  compacte  apptJét  dum  la 
commerce  rcume  de  mer  (vof.). 

A  Tarticle  AsiB-MiHEUBB,  DouaamM 
parlé  de  Tancien  état  da  U  conliée  :  il 
ne  noua  reste  donc  qu'à  ajovtcr  qodqaai 
détails  sur  son  état  actuel.  Son  aMîqaa 
splendeur  n'a  pas  diapam  tout  «aticra; 
il  est  vrai  que  les  villes  d'aatrefon  ■*«&•- 
tent  plus,  et  que  le  grand  noMbra  da 
monuments  d'architecture  qai  las  em- 
bellissait sont  tombés  en  nÙBC».  La  raca 
grecque  qui  y  dominait  ne  fonoe  ploa. 
avec  les  Arméniens,  qu'cnvinm  on  cin- 
quième de  la  population  dcvcnnetarqna; 
et  des  nomades  turcomans,  peu  sownîa  an 
joug  des  maîtres  du  pays,  caospeat 
des  lieux  depuis  longtemps  al 
par  la  civilisation.  Dans  la  partie* 
taie,  on  trouve  néanmoina  des  TÎHai  < 
sidérables  qu'animent  le   ODanare 
l'industrie.  La  Natolie,  posaédanc  la 
belle  soie,  en  fabrique  dica  fib  et 
les,  dont  elle  exporte  pour  envinin  14 
millions  de  ir.  ;  elle  produit  ai 
sus  de  coton,  des  maroquins,  di 
des  cuirs  de  bufllcy  de  ropinaa,de  la 
de,  etc.  ;  mais  elle  n'est  pas  ai 
tivéc  pour  que  la  récolte  des céréalaai 
sullire  à  la  consomnaation.  Sm3rme  (  WT*)^ 
son  principal  port,  est  une  des  édbtéÊm 
[Vity.)  les  plus  fréquentées  dn  LevaaL 
Les  Turcs  divisent  la  Natolie  en  Ift 
jaks  ou  Uvtis^  et  font  gouverner  celte 
vince  par  un  beglerbeg  qui  réaide,  aian 
f|u'uu  mollah  ou  grand -juge,  à  Kuiaytà 
(vor.  T.  XV,  p.  718),  ville  de  ^0,Ôi9 
âmes,  située  sur  la  pente  d'une  monlagnap 
au  bord  du  Pour>ak.  Elle  a  une 
mosquée;  aux  environs  coulent  les 
thermales  de  Touncbali  ;  ce  ne  sont  pai 
les  seules  de  la  contrée  :  on  en  ironie 
d'autres  dans  la  petite  ville  d'Eaki-clMkr, 
l'ancien  Dorftœum,  La   «ille  forte  dt 
Karahissar  fleurit  par  ses  nMnufiactnrai 
de  laines  et  par  ses  recolles  d'opinm. 
Brousse,  au  pied  du  mont  Olympe,  a 
une    population  de  60,000  habilantt, 
dont  48,000  munulmans  et  6,000  grecs. 
On  y  remarque  de  belles  moaqneas,  k 
l'une  de^quellcs  est  allache  on  oollepe 
renomme,  de  grands  raravanserais,  daa 
tlierme'«  i*i  des  fonlatnc»  en  grand  nom- 
bre. Outre  un  |iac  ha  et  un  Mollah,  il  s  a 


NAT 


(  3^6  ) 


NAT 


duM  Mite  ▼nie  on  métropolitaÎD  grec  et 
■n  archevêque  erménicD.  Les  environs 
tont  couverti  de  m&riera  et  produisent 
3,000  bellei  on  qaînianx  de  soie.  Brousse 
■'a  pourtant  plus  que  1 60  métiers  pour 
soieriei.  Elle  exporte  set  marchandises 
par  le  port  de  Mondania.  Au  temps  où 
Brottsee,  sons  le  nom  de  PmsOj  était  la 
résidencse  des  rois  de  Bithynie  [voyX 
die  ne  devait  guère  être  plus  considéra- 
ble que  oiaintenant.  Une  route  construite 
KHU  le  dernier  sulthan,  et  partant  de  Scu- 
iui ,  ville  située  vis-à-vis  de  Constanti- 
Bopie  et  possédant  un  grand  palais  im- 
il,  s'étend  à  travers  la  Bithynie  :  elle 
à  Brousse.  Ismid,  Pancienne  Nico- 
■édie,  sur  le  bord  du  golfe  de  ce  nom, 
ranfcraie  encore  une  population  de  plus 
de  30,000  âmes,  et  bnik,  qui  a  remplacé 
Nicée  {yoy,\  située  sur  le  lac  Tchiuizit, 
ca  a  12,000  ;  mais  les  bords  marécageux 
ds  ea  Uc  7  rendent  le  climat  insalubre. 
Asgom  est  une  ville  de  35,000  àmes,bàtie 
mr  la  pente  d'une  colline,  auprès  de  la 
rivicre  de  KiziUIrmak.  Dans  l'ancienne 
Jauie,  Ica  colonies  grecques  parvenues  à 
an  si  faaat  degré  de  splendeur  n*ont  guère 
iaiaé  de  traces  ;  il  en  est  de  même  de  la 
Jlyrie,  de  la  Carie  (ih^x*  ces  noms)  et  de 
qodqsca  autres  provinces.  De  pauvres 
viUaget  et  quelques  antiquités  marquent 
anis  Ica  emplacements  d'Éphèse,  de  Mi- 
let  et  de  Sandes.  Le  port  de  Phocée  {yoy. 
ces  DOBs)  est  encore  assez  florissant,  sous 
le  BOB  moderne  de  Fokia,  et  la  ville  de 
Maniau  soutient,  par  sa  population  de 
40,000  âmes,  par  sa  culture  du  safran  et 
commerce,  Téclat  auquel  était 
la  ville  de  Magnésie  {voy,),  La 
viUe  d'Eêki-hissar,  appelée  aussi  Ladik, 
que  œ  nom  de  l'ancienne 

(vor*)*  hi  ▼m®  I*  pli>*  riche  et  la 
paissante  de  la  Phrygie,  située  dans 
iMecoatrée  fertile,  sur  le  Lycus,  dont  les 
pétonges  nourrissaient  de  nombreux 
troupeaux  à  laines  très  fines.  Sur  la  mer 
Koira,  la  Katolie  n*a  guère  d'autre  port 
de  coBinerce  que  celui  de  l'ancienne  Si- 
Bope,  qui  s*est  mainlenn  a  travers  ioutes 
Icsépoqncade  l'histoire.  Dans  la  mer  de 
Haraaara,  la  Natolie  a,  outre  le  port  de 
Moudania,  aitoé  sur  le  golfe  de  ce  nom, 
ceini  de  Saint- Pierre,  auprès  de  la  près- 
qu'Ile  de  Cyiique. 


A  toutes  les  époques,  cette  province  a 
été  envahie  et  ravagée  par  des  peuples 
étrangers.  Si,  d'une  part,  les  Grecs  l'ont 
remplie  de  colonies  florissantes,  et  si  dans 
la  suite  les  Romains,  puis  les  empereurs 
de  Byzance,  y  ont  entretenu  la  civilisa- 
tion, d'un  autre  côté,  les  hordes  turco- 
mânes  et  kourdes  ont  toujours  infesté 
l'intérieur  et  intercepté  les  communica- 
tions avec  le  reste  de  TAsie.  Les  Sarrazina 
y  pénétrèrent,  et  les  Osmanlb  iyoy,  ces 
noms)  y  fondèrent  leur  domination  bar- 
bare. Ces  derniers  y  établirent  le  siège 
de  leur  empire  [voy,  Konieh)  avant  de 
passer  le  détroit  pour  s'établir  en  Eu- 
rope. La  première  armée  de  croisés  tra- 
versa la  Natolie  pour  arriver  en  Pales- 
tine, et  contribua  à  y  aifaiblir  l'autorité 
des  empereurs  d'Orient.  Depuis  l'éta- 
blissement des  Turcs  en  Europe,  la  Na- 
tolie n'a  pas  cessé  d'être  une  dépen- 
dance de  leur  empire;  mais  ce  n'est  qu'au 
xix^  siècle  que  les  sulthans  sont  parve- 
nus à  y  détruire  les  dere-brysy  espèces 
defeudatairesqui,dans  leurs  possessions, 
s'étaient  maintenus  indépendantsjuaqu'a 
un  certain  point,  grâce  à  leur  esprit  bel- 
liqueux et  à  leur  affiliation  au  corps  des 
janissaires.  Dans  la  partie  occidentale, 
les  voyageurs  européens  jouissent  main- 
tenant d'une  as!»ez  grande  sûreté,  et  re- 
trouvent quelques-unes  des  commodités 
des  contrées  d'Europe;  mais  au-delà  de 
la  Bithynie,  ils  doivent  se  joindre  aux  ca- 
ravanes pour  résister  aux  attaques  des 
hoides  pillardes  et  pouvoir  subsister  sur 
la  route.  Déjà  plusieurs  savants  y  ont 
fait  des  découvertes  importantes  en  ar- 
chéologie; on  a  signalé  des  monuments 
de  toutes  les  époques,  cyclopéens,  per- 
sans, grecs,  romains  et  sarrazins. 

Les  Turcs  comprennent  aussi  dans  la 
Natolie  les  îles  grecques  de  Metelin(vo^* 
Lesbos),  de  Chio  et  de  Samoa  {yoy,  ces 
noms),situéessur  les  côtes  de  l'ouest.  D-o. 

NATRON,  NATauM,  carbonate  de 
soude  naturel  que  l'on  recueille  princi- 
palement en  Egypte,  et  qu'on  emploie 
au  blanchiment  du  lin  et  à  la  fabrication 
du  verre.  Voy.  SomuM .  Z. 

NATURALISATION.  C'est  l'acte 
par  lequel  un  étranger  {voy,)  obtient  les 
droits  et  les  privilèges  dont  jouissent  les 
natureb.  £n  France,  la  faculté  de  oon- 
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férer  !■  Daturalisatioii  appartient  au  roi 
leul;  c*cst  qd  acte  de  souveraineté  qui 
fait  partie  des  prérogatives  royales.  Aux 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  cette 
matière  à  Particle  droit  de  Cité,  nous 
ajouterons  seulement  que,  diaprés  le  se» 
natus- consulte  du  19  février  1808,  les 
étrangers  qui  ont  rendu  des  services  im- 
portants à  Tétai,  ou  qui  apportent  dans 
son  sein  des  talents,  des  inventions  ou  une 
industrie  utiles,  ou  qui  forment  de  grands 
établiiisements,  peuvent,  après  un  an  de 
domicile,  être  admis  à  jouir  des  droits  de 
citoyen  français.  Voy,  Lettkes,  T.  XVI, 
p.  463.  E.  R. 

Par  analogie,  on  a  nommé  naturalisa- 
tion Tart  de  transporter  les  animaux  et 
les  végétaux  d*un  pays  dans  un  autre,  et 
de  les  habituer  à  vivre  et  à  se  reproduire 
sous  un  nouveau  climat.  Foy.  Acclima- 
tement, Ménacraie,  Acclimatatiok, 
Abri,  SEBRE-cHAunE,  etc. 

Certains  mots  étrangers,  qui  ont  le 
privilège  d*ex primer  d*une  manière  plus 
précise  et  plus  complète  que  les  mots  du 
langage  indigène  les  idées  dont  ils  sont  les 
signes  représentatifs,  prennent  aussi  pour 
ainsi  dire  droit  de  cité  dans  cette  der- 
nière langue,  et  sont  naturalisés  comme 
des  étrangers.  On  trouve  dans  les  langues 
anciennes,  autant  que  dans  les  langues 
modernes,  de  nombreux  exemples  de  cette 
naturalisation.  D.  A.D. 

NATITRALISME,  nom  donné  à  la 
religion  de  la  nature  et  à  la  philosophie 
de  la  nature.  On  voit  tout  d*abord  que  ce 
sont  là  deux  choses  très  distinctes  et  qui 
appartiennent  à  des  époques  différentes. 
Le  naturalisme  religieux  est  une  des  deux 
grandes  formes  du  polythéisme  [inry,  )  : 
c*est  un  des  degrés  par  lesquels  Tesprit  de 
rhomme  s*élève  à  l'idée  de  Dieu.  Nous 
voyons  Dieu  dans  les  phénomènes  de  la 
nature  avant  de  le  voir  dans  les  manifes- 
tations de  l'esprit  :  le  culte  de  la  matière 
précède  donc  le  culte  de  Pintelligence. 
L'homme  débute  par  la  religion  des  sens, 
il  déifie  la  nature  dans  toutes  ses  parties, 
parce  qu*en  effet  Dieu  se  révèle  dans  tou- 
tes les  parties  de  Tunivers.  Ainsi,  les  as- 
tres, dontriniluence  se  fait  sentir  si  loin, 
furent  les  premiers  objets  de  Tadorallon 
publique:  la  chaleur  et  les  pluies  qui 
viennent  féconder  la  terre  apparaissent 


comme  les  causes  de  la  végétatiofD,  de  la 
floraison   et  enfin  de  la  maturité   des 
fruits.  Quand  Thomme  voit  que  la  nais- 
sance et  raccroissemenl  dea  plantes  dé- 
pendent de  la  chaleur  du  soleil,  quand  il 
les  voit  germer  et  grandir  sons  Pinfluencc 
de  ses  rayons,  il  lui  est  naturel  d*imagiocr 
que  le  soleil  en  est  l'auteur.  De  là  le  culte 
rendu  aux  astres,  à  la  terre,  ans  divers 
éléments.  L'imagination  prête  le  senti- 
ment et  l'activité  volontaire  à  des  choaet 
que  l'expérience  reconnaît  pur  U  anile 
comme  inertes  et  insensibles.  Dea  objcfi 
inanimés,  de  simples  phénomènes,  dès 
que  l'homme  peut  leur  supposer  une  ac- 
tion bienfaisante  ou  nuisible,  deviennent 
pour  lui  des  divinités  :  la  fondre  qni 
frappe  à  c6té  de  lui,  la  aource  qni  U^ 
conde  son  champ,  sont  animées  par  loi 
d'une  intention,  et  par  conséquent  sont 
des  êtres  supérieurs  dont  il  attend  du 
bien  ou  du  nuil.  Tels  sont  lea  phénomè- 
nes extérieurs  et  les  sentiments  inlérieon 
qui  conduisent  l'homme  à  faire  Tapn- 
théose  de  la  nature. 

Mais  il  y  a  aussi  des  degrés  dans  le  na- 
turalisme ;  on  peut  les  ramener  à  troii 
espèces  :  on  l'homme  divinise  les  pbéan- 
mènes  de  la  nature  et  les  objets  indivi- 
duels, c'est  le  fétichisme;  ou  il  dîvini» 
les  forces  de  la  nature  en  s*élevant  à  me 
première  généralisation  :  tel  est  le  culte 
des  éléments  ;  ou  il  divinise  le  tour,  Ta- 
nivers  entier,  et  il  arrive  au  panthéisme 
[voy.  ces  mots' ,  dernier  degré  de  géné- 
ralisation dans  Tordre  matériel.  Le  fé- 
tichisme le  plus  grossier  est  ceini  des 
nègres  ou  des  sauvages  qui  adorent  des 
objets  inanimés,  une  souche,  une  pienv 
brute.  Il  fait  un  pas  de  plus,  mab  encore 
mal  assuré,  dans  la  religion  des  Égyp* 
tiens  qni  adorent  les  plantes  et  les  ani- 
maux. Le  culte  des  astres  conduit  an 
culte  des  forces  de  la  nature  ou  des  élé- 
ments ,  et  dans  ce  nouvel  ordre  d'idée», 
le  sabéisme  'jy>y*)  est  le  cAié  le  pins  épnré 
du  naturalisme;  il  prend  pour  objet  de 
sa  vénération  la  partie  la  plus  éthéree  dt 
la  matière,  c'est-à-dire  la  lumière,  qni 
deviendra  plus  lard  un  symbole  de  la  , 
vérité  et  du  bien.  Enfin,  ce  besoin  d*n- 
niié  qui  domine  l'esprit  humain,  le  pousse  , 
à  confondre  les  elTets  et  la  cause,  et  il 
finit  par  tomber  dans  le  pnntliètsme,ieu'e 
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naturaliste.   L^autre  forme 

iOMi  dont  Dous  n*a?ODs  pas  à 

est    l'anthropomorphisme 
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ï  comme  philosophie,  le  na- 
msM  son  origine  dans  la  con- 
liumanité  qui  débute  par  la 
^  et  qui  s'y  complaît  long- 
de  développer  la  vie  de  Tin- 
)cs  les  premiers  moments  de 
e^  l'homme  est  attiré  au  de- 
besoins;  il  lui  faut  faire  con- 
rec  ce  monde  extérieur  au 
il  rencontre  tant  d'obstacles, 
lui  fournit  les  moyens  de 
ta  vie.  Dans  la  dépendance  où 
monde  extérieur,  il  finit  par 
«  lut  une  sorte  d'affinité,  et 
lentifie  avec  lui  par  la  pen- 
rçoit  plus  qu'une  seule  scien- 
e  de  Tensemble  de  la  nature, 
l'ancienne  philosophie  chez 
elle  ne  fut  d'abord  qu'une 
mogonies  théologiques  dans 
I  nature  était  divinisée.  Tel 
loint  de  départ  de  la  doctrine 
lemes  ont  appelée  le  sensua- 
I,  doctrine  qui  veut  voir  dans 
.  non-seulement  la  source  de 


idées,  mais  encore  de  toutes 
• 

kom  de  philosophie  de  la  na- 
lonné  plus  spécialement  à  la 
me  célèbre  école  allemande 
de,  celle  de  Schelling.  Doc- 
appelle  aussi  philosophie  de 
!t  que  nous  essaierons  d'expo- 
ÎCHELLISG.  La  doctrine  de  la 
de  la  nature  parait  avoir  été 
r  son  auteur  dans  la  dernière 
vie  ;  mais  elle  a  été  continuée 
iples,  dont  le  plus  célèbre  est 
ce  nofo^/.  A-n. 

ALISTE ,  celui  qui  s'oc- 
lire  naturelle  {voy,  l'art.).  La 
■atoraliste  embrasse  deux  or- 
es :  le  premier  consiste  dans 
on  des  objets  physi(|ues,  dans 
oo  de  leurs  parties,  le  détail 
la  texture,  le  classement 
i;  le  second  cherche  à 
et  effets  et  essaie  de  remonter 
par  Tindoction  et  Tanalogie. 
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Mais,  pour  le  vrai  naturaliste,  ces  deux 
genres  d'études  ne  doivent  point  se  sépa- 
rer. Les  Doma  des  Linné,  des  Jussieu, 
des  BufTon,  des  Guvier  sont  immortalisés 
par  les  recherches  de  ces  savants  sur  la 
nature.  D'autres,  moins  éclatants,  sont 
indiqués  dans  l'art.  Histoire  natuei^lle 
et  font  aussi,  comme  les  précédents,  l'ob- 
jet d'articles  spéciaux.  Aucune  étude  n'est 
plus  propre  à  élever  Tàme  humaine  que 
celle  des  sciences  naturelles.  Dans  la  con- 
templation des  beautés  de  la  création, 
l'esprit  s'étend  et  le  coeur  devient  meil- 
leur. En  même  temps,  la  méthode,  indis- 
pensable pour  conserver  dans  la  niémoire 
une  infinité  de  laits,  dispose  à  acquérir 
toutes  sortes  de  notions  savantes  par  l'art 
des  classifications  que  le  naturaliste  doit 
posséder.  Foy,  l'art,  suiv.      D.  A.  D. 

NATURE  (de  nasci^  naître).  Ce  mot 
désigne  ce  qu'un  être  tient  de  sa  nais- 
sance, par  opposition  à  ce  qu'il  peut  de- 
voir à  l'art  {yoy,  Natueel).  Dans  son 
acception  la  plus  générique,  c'est  ce  qui 
distingue  les  êtres,  ce  qui  les  constitue, 
leur  essence  (voj.  T.  X,  p.  60-6 1  ).  Dans 
un  sens  métaphorique,  ce  mot,  transporté 
des  qualités  des  choses  à  ces  choses  elles- 
mêmes,  signifie  d'une  manière  abrégée  le 
monde  ou  l'ensemble  des  êtres  sortis  de  la 
création;  et  les  rapports  généraux  de  ces 
êtres  constituent  les  lois  de  la  nature 
(du  latin  natura  rerum)y  un  des  sujets 
d'études  les  plus  intéressants  et  qui  met- 
tent le  plus  en  jeu  toutes  les  facultés  de 
l'homme  {voy.  Newton,  etc.).  Person- 
nifiée même  dans  une  de  ces  figures  com- 
munes à  tontes  les  langues,  la  nature  a  été 
considérée  comme  un  être  doué  d'intelli- 
gence et  de  volonté,  ne  faisant  rien  en 
vain,  procédant  toujours  par  les  voies  les 
plus  simples,  et  veillant  sans  cesse  au 
maintien  de  ses  oeuvres.  C'est  dans  ce 
sens  que  l'on  dit  quelquefois  :  la  sagesse, 
la  bonté  de  la  nature,  et  qu'on  lui  attri- 
bue une  existence  distincte  de  celle  du 
créateur  *;  force  immense,  active,  mysté- 


rieuse, animant  tout  de  sa  pénétrante 
influence.  C'est  ausû  dans  ce  sens  figuré 
qu'à  une  époque  où  les  sciences  physi- 
ques étaient  encore  dans  l'enlanoe,  on 
appela  jeux  de  la  nature  certains  pbé- 

(*)  D'astres  oat  dberchc  à  as»iiniler  la  nainre 
aa  créateur,  rff.  TiATUSAi.tSML.  %, 
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noniènra  alorn  iiifxpliqaés,  et  que  l'on 
regardait  comme  des  espèces  de  miracles 
ou  des  dérogations  aux  lois  de  la  nature  : 
tels  sont  les  eflets  produits  par  certaines 
stalactites,  par  les  pétrifications,  les  fos- 
siles (voy.  ces  mots'  ;  les  monstres  (  voy,) 
dans  le  règne  animal  ;  certains  effets 
d*architecture  naturelle  résultant  de  la 
cristallisation  de  quelques  substances  mi- 
nérales (vf>r.  Basai.tf.),  etc.  LVx pression 
de  merveilles  de  la  nature  est  restée  pour 
désigner  ceux  de  ces  phénomènes  dont 
Timposante  ou  la  pittoresque  beauté  a 
plus  particulièrement  eu  le  privilège 
dVxciter  en  tout  temps  Tétonnement  et 
Tadmiration  des  hommes. 

Mais  quoi  I  malgré  les  prétentions  de 
la  science,  le  plus  souvent  réduite  à  des 
conjectures,  tout  n*est-il  pas  merveille 
dans  le  spectacle  admirable  que  nous  pré- 
sente Tunivers,  ce  trône  extérieur  de  la 
magnificence  r//ci/?r*,  suivant  la  belle  ex- 
pression de  Buffon?  Tout  n'y  est-il  pas 
sujet  dVtonneroenty  d'admiration  inépui- 
sable ?  Où  s'arrêter  ?  que  choisir  dans  ce 
magnifique  panorama  quVtale  la  nature, 
et  où  tout  conlond  notre  raison,  depuis 
l'existence  de  cette  monade  invisible  pour 
laquelle  une  gouttedVau  est  un  océan,  jus- 
qu'à cet  être  qui,  jeté  nu,  faible  et  désarmé 
sur  la  terre,  a  su  faire  naître  ses  inven- 
tions de  ses  besoins,  sa  grandeur  de  son 
abaissement  ;  roi  de  la  terre  par  le  droit 
du  génie,  remuant  le  monde  avec  la  pen- 
sée? Quel  que  soit  le  point  du  globe  où 
son  active  curiosité  le  conduise,  Thomme 
(wpyJS  j  trouve  des  créatures  animées, 
et  la  vie  répandue  avec  une  profusion  qui 
effraie  Timagination.  I/air  retentit  jus- 
que dans  les  glaces  polaires  du  chant  des 
oiseaux  et  du  bourdonnement  des  in- 
sectes. I^  condor  planr  au-des«iUH  dri  ci 
mes  des  Andes,  et  d*in trépides  voyageur» 
ont  vu  voltiger  dtrs  papillons  f«ur  le  Chim- 
borazo.  Armé  du  micr(}M'o|H*  (i*'j>.\ 
l'œil  nous  montre  un  ncmibre  incalcula- 
ble d*animalcult*s,  d\i'uts,  de  M'meiices, 
voltigeant  dans  l'océan  ga/eux  qui  nous 
enveloppe;  plongeant  dann  les  immenses 
abîmes  de  la  mer  vny .  ,  H  %  dci-ou- 
▼re  des  myria<les  de  poi%son«,  de  iiinl- 
lnsques,de  \ers  a  Terlat  piiosphorique 
et  changeant,  pendant  les  nuits  de  la 
«me  lorride,  la  surfaee  de  TOcéan  en 


une  mer  de  feu.  Ainsi,  il  n*est  pa«  dam 
la  nature  de  retraite  si  radiée,  dVîle  li 
impénétrable ,  que  la  vie  dc  péDêire  ci 
n'anime;  ainsi,  derrière  le  monde  «isililc 
à  nos  yeux  s*agite  un  monde  invisible, 
peuplé  à  l'infini  !  Devant  cet  horizon  sans 
borne,  l'imagination  se  perd ,  la  science 
s'arrête ,  l'homme  reconnaît  sa  petiteœ, 
et  élève  avec  amour  sa  pensée  vers  le 
sublime  auteur  de  cet  incommensarable 
univers  (i*or.)>  Quoique  chaque  zone  ait 
son  genre  de  beauté  parlicalière,  cepen- 
dant c'est  sous  les  ravoos  ardents  du  ao- 
leil  dc  la  zone  torride  que  se  déploient 
les  formes  les  plus  majestueuses  :  c'est  là 
que  le  règne  végétal  prodigue  ses  par- 
fums les  plus  suaves,  ses  fruits  les  pins 
délicieux;  c'est  là  que  Ton  admire  ces 
élégants  cactiers  ivoy.  ce  root  et  les  suit.) 
aux  tiges  cannelées;  ces  palmiers,  mx- 
quels  les  peuples  ont  adjugé  le  prix  de  la 
beauté;  ces  lianes  robustes,  qui  ont  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  de  longnevr; 
ces  forêts  profondes ,  filles  antiques  da 
temfis,  où  le  bruit  de  la  hache  ne  reten- 
tit jamais;  c'est  la  que  des  arbres  dem 
fois  aussi  élevés  que  nos  chênes  se  parraC 
de  Heurs  aus»i  belles  que  nos  lys;  r*f«t 
la  que  nos  graminées,  que  nos  bravcfw, 
sont  des  arbres  magniHi|ues;  c'est  la  qae, 
sans  travail,  Thomme,  enfant  gâte  dr 
cette  riche  nature,  trou\e  a  la  fois,  dam 
le  même  arbre,  un  aliment,  un  vêttnwnt 
et  un  abri. 

Comme  Tàme  se  sent  agrandie  en  pr^ 
sence  de  c*es  magnifii|ues  tableaux,  et 
qu'il  est  à  plaindre  celui  dont  le  rtrur  m 
saurait  vibrer  aux  religieu«es  émoi  Mini 
de  ces  grandes  scènes  de  la  nature  !  Fn- 
tant  à  la  mamelle,  déjà  Thomme  sount  a  la 
vue  des  tleurs.  I^  mourant,  cherchant  à 
jeter  l'ancre  dans  le  torrent  des  années 
qui  va  IViigloutir,  ne  parle  que  de  tes 
voyages  a  la  campagne.  I^e  prisonnier  e«c 
heureux  si,  du  fond  de  son  rarhoi,  il 
peut  dé<-ou\rir  dij  feuillage;  et  le  pauvre 
exilé  lléchit  le  genou  devant  la  plante  qni 
lui  rap|)elle  les  Mtes  de  la  patrie  *  Subli- 
me poésie  que  les  srient*es  naturelles, 
quand  on  ne  les  ra(>etis»e  pas,  cnamc 
quetipies  froids  nnmenclateurt,  aux  mes- 
quiui's  proportions  d*uncatalngue;  quand 
on  Mit  parfois  quitter  les  livre*  di^ 
hommes  poar  ce  grand  livre  dont  la  n»> 
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les  magnifiques  pa« 
■tant  Dous,  et  où  le  génie 
MM  s'inspirer,  oomme  à  U 
B  bcfto,  du  vrai,  de  la  per- 

•insi  que  Payait  compris 
o|r.  Bernardin  ^^  Saint- 

le  nom  se  place  de  lui- 
It  page,  cet  écrivain  ingé- 
il  m  dans  Thistoire  natu- 
qoi  relie  la  science  à  Dieu 
m)  :  point  de  vue  trop  né- 
mrs,  où  Vutilismey  faisant 
iQty  a  dédaigné  le  côté  mo- 
I  des  choses  pour  leurs  ap- 
lérielles  et  pratiques. 
ine  de  diviser  les  produc- 
itvre  dans  les  trois  règnes 
dy  minéral  {voy,  ces  mots), 

dasser  en  règne  organique 
le.  Foy,  HisToiBE  natu- 

nCATIONyVlE,  etc.  G.S-TB. 

1  a  décoré  du  nom  à^état 
l'hypothèse  d'un  état  anté- 
■ocial,  imaginée  pour  ex- 
ile des  faits  sociaux.  C'est 
)  qui ,  le  premier,  mit  en 
tpposition  d'une  existence 
l'espèce  humaine  aurait 
es  brutes ,  sans  aucune  as- 
I  lois,  sans  arts,  et  presque 
Après  lui,  J.-J.  Rousseau 
■a  de  cette  donnée,  et  l'orna 
essources  de  son  éloquence, 
loir  ses  paradoxes  contre  la 
avenr  de  Tétat  sauvage.  Ou 
pas  alors  ce  qu'il  y  avait  de 
I  à  appeler  l'état  de  nature 
e  la  négation  de  toute  so- 
si  la  société  n'était  pas  na- 
,  pour  ces  écrivains,  la  so- 
le le  produit  d'un  contrat 
Bltat  de  conventions  préa- 
lesquelles  l'a^ociation  des 
naines  n'aurait  jamais  eu 
leau  s'est  égaré  si  étrange- 
deux  discours  sur  les  scien- 
égalité  des  conditions,  c'est 
écQUnu  une  loi  qui  préside 
peuples,  la  loi  du  progrès 
e  la  perfectibilité  sociale; 
inr  avoir  oublié  que,  même 
t  à  l'origine  la  plus  reculée 
UBâine,  on  rencontre  déjà 
mStàH  les  éléneuts  nécessai- 


res de  ces  grandes  communautés  qui  de* 
viennent  les  nations.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
sensé  à  dire  sur  un  pareil  problème,  c'est 
le  mot  de  Montesquieu  :  «  L'homme  natt 
en  société,  et  il  y  reste.  »  En  effet,  le  gen- 
re humain  tout  entier  est  en  germe  dans  la 
première  famille. 

Pour  la  phitoxophie  et  la  religion  de 
la  nature,  voy.  Naturalisme.'      A-d. 

NATUREL.  C'est  le  caractère  parti- 
culier que  la  nature  a  donné  aux  êtres 
vivants,  surtout  par  le  moyen  des  instincts 
(voy^  ce  mot).  Il  est  très  difficile  de 
changer  le  naturel  d'un  animal;  relati- 
vement à  l'homme,  la  même  difficulté  se 
remarque  : 

Chassez  le  oatorel,  il  renent  an  galop  *, 
a  dit  le  poète;  mais  Téducation,  aidée  de 
la  raison,  peut  en  triompher.  —  Pris  ad- 
jectivement, on  appelle  naturel^  ce  qui 
appartient  à  la  nature  {voy,)^  ce  qui  est 
conforme  à  l'ordre,  au  cours  ordinaire  de 
la  nature;  souvent  par  opposition  à  l'idéal 
[voy.) ,  conception  purement  intellec- 
tuelle et  qui  n'appartient  pas  à  la  réalité  ; 
souvent  aussi  par  opposition  à  ce  qui  est 
artificiel ,  factice ,  affecté ,  etc.  —  Pour 
la  loi  naturelle^  vojr.  Droit,  et  Loi 
(T.  XVÏ,  p.  667).  S. 

EîfFAÎfTS  NATURELS,   VOy,  EnFANTS  et 
LÉGITIMITÉ. 

NAUDRT  (Joseph),  membre  de 
rinstitur,  directeur  de  la  Bibliothèque 
royale,  officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
est  le  fils  d'un  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française.  Il  naquit  à  Paris,  le  8  décem- 
bre 1786.  Après  avoir  brillé  dans  les 
écoles  centrales  comme  un  écolier  d'é- 
lite, après  avoir  remporté  les  prix  d'hon- 
neur aux  concours  de  1804  et  1805,  il 
étudia  plus  spécialement  la  politique  et 
la  législation  dans  leur  rapport  avec  l'his« 
toire.  Le  résultat  de  ces  hautes  études 
fut  la  publication  de  deux  ouvrages, 
l'un  :  Histoire  de  rétablissement^  des 
progrès  et  de  la  décadence  de  Ui  monar- 
chie des  Goths  en  Italie  y  1811,  in- 8"; 
et  l'autre  :  Des  changements  opérés 
dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion de  Vempire  romain  sous  Dioclétien 
et  Constantin  jusqu'à  Julien  ^  1817,  2 
vol.  in-8^.  Ces  deux  ouvrages  ont   été 

(*)  N^tmrmm  êJ^Umt  fmrcâ»  tûm^m  msqme   rê* 
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couronnés,  en  1810  et  1815,  ptr  1* Aca- 
démie des  Inscriplioni.  A  cet  ordre  de 
eomposilioni  se  rattachent  encore  La 
conjuration  de  Marcel  contre  l'autorité 
royale j  1815,  in-S^;  De  la  responsable 
lité  graduelle  des  agents  du  pouvoir 
exécutifs  1819,  in-8®;  et  deux  méoioi- 
res  imprimés  dans  le  recueil  de  1* Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  : 
%*»  De  l'état  des  personnes  en  France 
sons  les  rois  de  la  première  race  (t.  VIII, 
1827);  2^  Sur  Pinstruction  publique 
chez  les  anciens ,  et  particulièrement 
chez  les  Romains  (t.  IX,  1881).  Cette 
intéressante  question  de  pédagogie  était 
bien  dans  les  attributions  de  M.  Naudet, 
dont  renseignement  universitaire  a  eu 
Unt  d'éclat  et  de  succès.  En  1 8 1 0 ,  il  avait 
été  pourvu  de  la  chaire  de  troisième  au 
lycèt  Napoléon ,  depuis  collège  royal  de 
Henri  IV;  deux  ans  après,  il  y  professa 
la  rhétorique.  C'est  pendant  son  profes- 
sorat qu'il  publia  un  Essai  de  rhétorique^ 
OIS  Observations  sur  la  partie  oratoire 
des  quatre  principaux  historiens  latins^ 
in-1) ,  et  une  édition  de  La  Henriade 
avec  la  passages  des  auteurs  anciens  et 
modernes  qui  présentent  des  points  de 
comparaison,  in- 16.  Les  triomphes  uni- 
versitaires de  son  enseignement,  son  ex- 
cellente méthode,  où  Tenthousiasme  s'al- 
liait au  bon  goût,  le  firent  appeler,  en 
1816,  à  l'école  Normale  comme  maître 
de  conférences.  L'année  suivante,  son 
mérite  et  ses  travaux  reçurent  un  prix 
plus  glorieux  :  il  fut  élu  membre  de  TA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Quinze  ansaprès,  en  1 832,  PAcadémie  des 
Sciences  morales  et  politiques  ayant  été 
reconstituée,  M.  Nauilet  y  entra  aussi 
par  élection.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le 
publiciste  et  l'historien  ,  le  suppléant  de 
M.  Pastoret  au  Collège  de  France  (1817- 
1822}  dans  la  chaire  de  droit  naturel,  que 
l'Académie  honora  de  son  choii,  ce  fut 
probablement  aussi  Thomme  délicat  et 
généreux  qui,  présenté  par  TAcadémie 
des  Inscriptions  et  par  le  Collège  de 
France  pour  la  chaire  de  poésie  latine, 


dont  M.  Tîssot  avait  été  îllégtIeacBt  de* 
possédé  (1822),  avait  fait  pour  lai  les 
plus  actives  démarches,  et  qui,  lonqiie 
les  événements  le  permirent,  loi  avait 
rendu  avec  tant  d'empresseoMnt  son  titre 
et  sa  chaire.  L'Univteiité  dédo— y 
M.  Nandet  de  son  désintéressement,  en 
le  nommant  inspecteur  général  des  étu- 
des. Pendant  toute  U  durée  de  ces  fonc- 
tions (du  2 1  septembre  1830  an  29  août 
1840)  il  a  prouvé  qu'il  ne  oonnaiasait 
pas  moins  bien  la  pratique  que  la  théorie 
de  l'administration.  Aussi  a-t-il  puis- 
samment concouru  à  l'amélioration  ma- 
térielle et  morale  des  collèges,  et  anx 
progrès  des  fortes  études.  Les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  (onctions ,  il  les  a  eon- 
sdendeosement  consacrés  à  des  oavragts 
de  philologie  classique ,  teb  qu^nnc  ex- 
cellente édition  du  Conçûmes^  avec  des 
arguments  et  des  notes,  1831,  in- 18; 
on  Lucain  a  l'usage  des  étudiants,  18)2, 
in-12,  avec  un  commentaire  où  le  scm 
politique  de  la  Pharsale  est  admirable- 
ment  exposé;  des  éditions  de  CalnUiv 
de  Plante  et  de  Tacite  pour  ta  Biblio- 
thèque latine  de  Lemaira  ;  et  la  traduc- 
tion de  Plaute  pour  la  Bibliothèque  la- 
tine-française  de  M.  Panckoncke,  1811, 
9  vol.  in-8^.  C'est,  au  jugement  cîe  loos, 
le  meilleur  ouvrage  de  la  (x>Uection,  la 
véritable  chef-d^œuvre  qui  atteste  oae 
profonde  intelligence  de  l'antiquité,  wm 
connaissance  consommée  du  théâtre,  cl 
autant  d^esprit  que  de  goût.  Le  Jomnud 
des  Savants  compte  depuis  longtemps 
M.  Naudet  au  nombre  de  ses  rédadeun; 
cette  Encyclopédie  doit  à  sa  collaboration 
beaucoup  de  bons  articles,  les  Arrài.E, 
Attila,  BÉLiSAïax,  Catcli.k,  Comhodi, 
Coït STAirriir ,  Diocj^tibn  ,  Ehsius,  les 
FaANcrs, /Xo^rrGiiscAaD, laiiir^  Li%ib; 
LucaxcK,  etc.  Eolin,  M.  Nandet  a  tié 
nommé,  en  1 840,  directeur  de  la  Bibl 
thèque  royale  [voy,  LETacirra  ' ,  gl< 
et  suprême  magistrature  qui,  comme  to«- 
tes  celles  de  la  république  des  lettres, 
honora  d'autant  plus  qu*elle  eit  roàcnt 
méritée.  F.  D. 
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MM. 


AiTAUD  (Tinspectear  gé- 

Déni) A-D. 

ACDIFFUIT. H.  A-D-T. 

ATizâc(d') *A... 

Ra&om  (le  capitaine) y  au 

Havre Cap.  B. 

BoULATIGHIEA J.  B-E. 

CkAMaoBE&T  (de)  ....  P.  C. 

BlADDB D.  A.   D. 

DiBiQrc F.D. 

BlFFOIC D-o. 

DpFAu p.  A.  D. 

Du  Meesah D.  M. 

Dcpiv  (aîné) D. 

Fa  (m  Strasbourg).  ...  A.  F. 

Calais. L.  G-s. 

GAADn  (le  comte  de)  .  .  C^^  de  G. 

dOLMÉMY  (de) P.  G-T. 

GCICJOAUT G-H-T. 

GinzxoH  (réréqae)  .  .  .  M.  N.S.  G.t 

Baag  (Emile)  ......  Em.  H-o. 

Baac  (Eugène) E.  H-g. 

HlTTOEFF J.  H. 

fioOT .'.  J.  H-T. 

Jal A.  J-L. 


JULLIEN B.  J. 

La  Face  (Adrien  de)  .  .  J.  A.  de  L. 

La  Nourais  (de) L.  N. 

LAEEYELLliEE-UPBAUX.  O.  L.  L. 

LEMomriEE  (à  Bagnères- 

de-Bigorre) C.  L-r. 

LouvET L.  L. 

Maetih  (m"*"  Marie),  en 

Irlande M.  M. 

Miel M-l. 

MoNGLAVE  (Eugène  de)  .  E.  de  M. 

MoNTiMONT  (Albert).  .  .  A.  M. 

MoRAWSEï  (Théodore).  .  Tn.  M-ei. 

Naudet N-T. 

Ratheet R-T. 

Ratiee  (le  docteur).   .  .  F.  R. 

Reouaed  (Emile)  ....  E.  R. 

RoTEE-CoLLAEO  (Paul) .  P.  R.  C. 
Saugerotte   ( à   Luné- 

▼îHe) C  S-TE. 

Sauhois V.  S. 

SCHHITZLEE J.  H.  S.  et  S. 

Simon  (  Max.)  ,  à  Mont- 

mirail M.  S-n. 

SOYER L.  C.  S. 


USTE  DES  COLLABORATEURS. 


MM. 

Sf  ACH  (Edouard) 

Spach  (Loait)  ,  à  Stras- 
bourg  

TaiLLàlTDIBa 


ÉD.  Sp. 

L.S. 
A.  T-K. 


BIM. 

TaAVBas  (à  Caco)  .  . 
Yiullârd 

VlLUUIATB 

YOCBL.    . 


J.  T-ir-», 

P.  A,V. 
Cm.  V. 
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IV  {suiu  de  la  Uilre). 


BIAUnUkGB.  Ce  mot  empmnlé  au 
I,  «t  qai ,  dam  cette  laogne ,  a  été 
At  mmisj  navire,  txfrangtre^ 
,  présente  à  Tesprit  l'idée  de  la 
perte,  airec  bris,  d*an  navire  et  des  gens 
^i  le  Aonlent.  Les  marins  ont  différen- 
Im  locations  pour  eiprimer  les  diverses 
oftastrophes  auxquelles  leur  métier  les 
Lorsqu^nn  navire  touche  sur  un 
de  sable  ou  de  roches^  Il  est  perdu, 
MU  e*«t  on  simple  échouement  {yoy, 
Aoukjaok)  ;  s'il  a  péri  en  mer ,  soit  par 
la  violcnoe  d'une  tempête,  ce  qui  est  fort 
rare ,  soit  par  reffet  d'une  voie  d'eau , 
i  a  sombré  ou  coulé;  s'il  se  trouvait 
alori  à  l'ancre  dans  une  rade ,  il  a  sanci 
êmr  ses  amarres;  il  s^Jait  côte  quand, 
ssit  par  une  erreur  de  odcul  ou  en  temps 
es  broaae,  soit  par  suite  d'une  avarie  qui 
Fa  privé  de  quelqu'une  de  ses  ressour- 
ça, il  a  été  poussé  sur  le  rivage  où  l'eau 
lai  a  manqué  :  dans  quelques-uns  de  ces 
cas,  la  vie  des  hommes  et  le  salut  du  na-  | 
^ire  sont  très  aventurés  sans  doute,  mais 
U  pinpart,  à  moins  de  la  coïncidence  fa- 
Uc  de  qoelqnes  circonstances  aggravan- 
Ik»,  comme  les  brisans  furieux,  Tétat 
fane  mer  déchaînée,  la  grande  distancre 
ée  la  terre,  laissent  encore  beaucoup  de 
rhiarci  de  sanver  l'un  et  les  autres.  En 
iflct,  dans  le  nombre  des  sinistres  dont 
la  mer  est  le  théâtre,  la  proportion  est 
■ioiaae  «le  ceux  auxquels  s'attache  la 
irirte  désignation  de  perdus  corps  et 
èitms.  Comme  la  presque  totalité  des 
a  lieu  sur  les  côtes,  on  trouve 
it,  soU  daas  las  seooors  de  terre, 
lai  afldMrcatioat  dont  tout  na- 
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▼ire  est  muni,  soit  dans  la  proximité  du 
rivage,  des  moyens  divers  da  sauvetage , 
quelquefois  même  on  n'en  est  pas  réduit 
à  ces  extrémités ,  le  bâtiment  se  relève , 
et  l'on  en  est  quitte  pour  quelques  ava- 
ries(vor-)*  Assez  souvent,  après  avoir  été 
abandonné  par  l'équipage  découragé,il  est 
remis  à  flot  ;  on  a  même  vu  des  navires, 
délaissés  en  mer  par  les  équipages  qui  se 
croyaient  en  grand  danger,  ramenés  au 
port  dans  un  état  qui  offrait  assurément 
à  ceux  qui  l'avaient  quitté  plus  de  sécu- 
rité que  les  moyens  de  salut  auxqueb  ils 
avaient  eu  recours.  Le  parti  le  plus  pru- 
dent est  donc  de  rester  à  bord  du  bâti- 
ment, même  à  la  dernière  extrémité:  c'est 
ce  qui  fait  d*re  aux  matelots  que  le  navire, 
quel  que  soit  son  état,  est  encore  le  plus 
gros  morceau  de  bois  auquel  on  puisse 
s'accrocher.  Fo}\   Assuaahces,  Bouia, 
Épaves,  Vaeich  (droit  de)^  etc.  Cap.  B. 
NAUMACHIE  (mot  grec  composé  de 
vaOç,  vaisseau,  et  ftà^Q  »  combat),  sorte 
de  jeu  public,  chez  les  Romains,  où  Ton 
imitait  un  combat  naval.   Le  premier 
spectacle  de  ce  genre  fut  donné  par  Cé- 
sar (iiox*  AiiPHiTHEATax,  T.  I*'',  p.  64  6 j, 
et  bientôt  le  peuple  fut  aussi  passionné 
pour  les  naumachies  que  pour  les  autres 
jeux.  Le  cirque  (voyJ)  de  Maxime ,  où 
ces  représentations  eurent  lien  d'abord, 
n'ayant  pas  été  trouvé  asMz  commode , 
les  empereurs  firent  dbposer  dans  les  en- 
virons de  Rome  des  places  plus  conve- 
nables, atuqnellea  on  donna  aussi  le  nom 
de  naunuichies.  Domitien  fut  le  premier, 
dit-on,  qui  en  fit  construire  une  en  pier- 
res; avant  loi,  ellct  étaîeot  en  bois  et 
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K  {saùe  de  ta  lettre). 


BIAUnUkGB.  Ce  iiol  emprunté  au 
,  €t  q«i ,  dam  celle  laDgne ,  a  été 
et  ma^isj  navire,  tlfrangere^ 
y  présente  à  rctprit  Tidée  de  la 
aircc  bris,  d*an  navire  et  des  gens 
fû  le  Aontent.  Les  marins  ont  différen- 
Im  locations  pour  eiprimer  les  diverses 
cmastroplics  au&qaelles  leur  métier  les 
Lorsqu^on  navire  touche  sur  un 
de  sable  ou  de  roches,  il  est  perdu, 
e*«l  on  simple  échouement  {voy, 
AOM.)  ;  s'il  a  péri  en  mer ,  soit  par 
b  violcnœ  d^une  tempête,  ce  qui  est  fort 
me,  soit  par  reffet  d*nne  voie  d*cau, 
1  a  sombré  ou  coulé;  s^il  se  trouvait 
alon  à  Taocre  dans  une  rade ,  il  a  sanci 
mr  ses  amuirres;  il  t^Juii  c6te  quand, 
mit  par  noc  erreur  de  adcul  ou  en  temps 
es  brome,  soit  par  suite  d^une  avarie  qui 
Vi  privé  de  quelqu'une  de  ses  ressour- 
to,  il  a  été  poussé  sur  le  rivage  où  Teau 
lai  a  manqué  :  dans  quelques-uns  de  ces 
«as,  la  vie  des  hommes  et  le  salut  du  na- 
VKt  sont  très  aventurés  saos  doute,  mais 
Il  pinpart,  à  moins  de  la  coïncidence  fa- 
ille de  qœlqoes  drconstauces  aggravan- 
Ib,  comme  les  brisans  furieux,  Tétat 
4Wc  mer  déchaînée,  la  grande  distance 
ée  la  terre,  laissent  encore  beaucoup  de 
càioe»  de  sauver  Tun  et  les  autres.  En 
ifltft,  dans  le  nombre  des  sinistres  dont 
k  mer  e*C  le  théâtre,  la  proportion  est 
ir^'— ^  «le  ceox  auxquels  s'attache  la 
irirte  désignation  de  perdus  corps  et 
Unu*  Comme  la  presque  totalité  des 
a  Ueo  sar  Im  e6tes,  on  trouve 
t,  soit  daas  Im  seooors  de  terre, 
Im  embarcaiioat  dont  tout  na-  | 
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vire  est  muni,  soit  dans  la  proximité  du 
rivage,  des  moyens  divers  de  muvetage , 
quelquefois  même  on  n*en  est  pas  réduit 
à  ces  extrémités,  le  bâtiment  se  relève, 
et  l'on  en  est  quitte  pour  quelques  ava- 
rim(vor*)-  Assez  souvent,  après  avoir  été 
abandonné  par  l'équipage  découragé,ilmt 
remis  à  flot;  on  a  même  vu  des  navires, 
délaissés  en  mer  par  les  équipages  qui  se 
croyaient  en  grand  danger ,  ramenés  an 
port  dans  un  état  qui  offrait  amurément 
à  ceux  qui  l'avaient  quitté  plus  de  sécu- 
rité que  les  moyens  de  mlut  auxqueb  ils 
avaient  eu  recours.  Le  parti  le  plus  pru- 
dent est  donc  de  rester  à  bord  du  bâti- 
ment, même  à  la  dernière  extrémité:  c'est 
ce  qui  fait  dire  aux  asatelotsque  le  navire, 
quel  que  soit  son  état,  est  encore  le  plus 
gros  morceau  de  bois  auquel  on  puisse 
s'accrocher.  Fo}\  Assuaahcbs,  Bouix, 
Épaves,  VamiCH  {droit  de)y  etc.  Cap.  B. 
N  ACM  ACME  (mot  grec  compcÂé  de 
vaOç,  vaisseau,  et  [lâx^ ,  combat),  sorte 
de  jeu  public,  chez  les  Romains,  où  Ton 
imitait  un  combat  naval.   Le  premier 
spectade  de  ce  genre  fut  donné  par  Cé- 
sar (iiox.  AMPHiniàTEK,  T.  I*%  p.  ê46j, 
et  bientôt  le  peuple  fut  ausai  passionné 
pour  les  naumachim  que  pour  Im  antres 
jeux.  Le  cirque  {7>ojr.)  de  MaTimr ,  où 
cm  représentations  eurent  lien  d'abord, 
n'ayant  pas  été  trouvé  aamz  commode , 
Im  empereurs  firent  dbposer  dans  Im  en- 
virons de  Rome  dm  placm  plus  conve- 
nablm,  anxqaellm  on  donna  aussi  le  nom 
de  nanmachiet.  Domitien  fut  le  premier, 
dit-on,  qui  en  êl  construire  une  en  pier- 
rm;  aviBt  lui ,  ellct  élaîeot  en  bois  et 


NAU 


(  *02  ; 


NAV 


res&embUi«ni  extérieurement  aux  aiophU 
théâtres.  La  naumachie  d^Aufuste  avait 
1,800  pieds  de  lonf;  sur  300  de  large, 
et  pouvait  contenir  50  trirèmes,  outre  un 
grand  nombre  de  petites  embarcations.  Il 
était  facile  de  submert^er  les  naumachies 
au  mov^n  de  canaux  souterrains  aiimen- 
tés  ordinairement  par  le  Tibre,  ou  bien 
au  moyen  d'aqueduct;  les  eau«  se  reti« 
raient  avec  une  égale  rapidité.  Quel- 
quefois tout  cela  se  faisait  sous  les  yeux 
mêmes  des  spectateurs,  qui  voyaient  ainsi 
les  navires,  à  sec  un  instant  auparavant, 
•e  mettre  à  flot  et  voguer  sur  les  ondes. 
On  appelait /iai//iâcA/Vi/-i/ ceux  qui  com- 
battaient dans  ces  spectacles  :  c*étaif  nt 
des  gladiateurs,  des  esclaves,  des  gens  des 
plus  basset  classes  du  peuple,  des  prison- 
niers ou  des  condamnés  à  mort.  Leur 
sort  était  d'y  périr  ;  il  n*y  avait  que  la 
volonté  du  peuple  ou  de  Tordonnateur 
de  la  fête  qui  piU  leur  sauver  la  vie.  On 
a  cru  trouver  des  traces  d*une  ancienne 
naumachie  au  pied  du  mont  Grilfon, 
près  de  Sa  1er  ne.  C.  L. 

NAUSÉE,  )>Of.  VOMISSEMBHT. 

NAUTIQUE(aAT),v»>.  Navigation. 
NAVAL  (COMBATS  vov.  Combat. 
NAVALES  (lcoles),  voy.  Élèvb  de 

MABISTE. 

Les  premières  écoles  fran<^*aises  où  fut 
enseigne  Tart  de  la  navigation  furent  éta- 
blies sous  le  nom  d^écoies  (t hYdm^ra- 
phie%  R.-J.  Valin,  dans  son  Commen- 
taire sur  l'ordonnance  de  1681,  reporte 
à  Louis  XIII,  c'eit  à-dire  à  Richelieu, 
l'institution  des  professeurs  d*hydrogra- 
phie;  mais  il  dit  (t.  1'',  p.  230)  que 
Tordonnance  de  1G29,  qui  fonda  rensei- 
gnement de  la  navigation,  ne  fut  pas  exé- 
cutée, et  quM  fallut  Tordonnance  de 
1681  pour  faire  porter  ses  fruits  à  un 
établissement  si  utile.  D^anciennes  habi- 
tudes, des  préjugés,  et.  plus  que  cela,  cet 
aniuur  du  loisir  ou  cette  pauion  des  jouis- 
sances physiques  qui  entraînait  loin  de 
leur  devoir  la  plus  grande  partie  des  ot- 
Gcicrs  nobles  servant  dans  la  marine 
royale ,  rendirent  à  peu  près  stériles  les 
soins  que  le  gouvernement  de  I^)uis  XIV 
se  donna,  pendant  une  dizaine  d*années, 
pour  triompher  de  la  répugnance  des 
jeunes  gens  au  chapitre  des  théories  de  la 
naTigatioQ.  Si  forU  qiM  fût  l'impulsioa 


doDoée  pur  l€  Biaittcre  éfà  §nmd  roi,  k 
nombre  des  élèves  n*augiiienlaii  pas  bien 
▼île.  Les  intendants  et  commissaires  sti- 
mulant en  vain  Tamour- propre  des  gar- 
des de  la  marine  ei  des  offii  îersi,  le  roi 
eut  recours  à  la  promesse  el  a>ix  mena- 
ces. Cependant ,  les  écoles  d^hyJrogra* 
phie  ne  durèrent  pas  ju^qu*à  la  fin  da 
xviii*  siècle;  elles  fuivnt  Miuveot  modi- 
fiées dan^  leur  organisation,  ce  qui  prouve 
qu'on  n'avait  pu  soumettre  tout-â-fail  les 
gentilshommes  aux  prescriptions  des  or- 
donnances. En  1786,  les  compagnies  dffl 
gardes  de  la  marine  furent  aupprimccs. 
On  créa  alors  deux  collèges,  dont  Icsèlè- 
ve4,  destinés  à  la  marine,  sortaient  avec 
le  titre  d*élèves de  S* classe,  que  lear mé- 
ritait leur  instruction  théorique  proovét 
par  des  examens.  C^est   à  Vannes  M  i 
Alais  que  ces  collèges  furent  établis.  Q«cl- 
ques  élèves  remarquables  sortirent  de  ms 
écoles,  détruites  en  1791.  Une  loi  da  9 
septembre  1793  admit  ensuite  aa  gradt 
d*aspir<int  i  ?*'>>*.  ^  tou^  les  jeunes  gens  igés 
de  plus  de  15  ans  qui  auraient  aalnM 
aux  questions  posées  par  un  examinatevr 
sur  Tarithmétique,  la  groméirie,  les  éM^ 
ments  de  la  statique  et  ceux  de  la  sa* 
vigation.  Il  y  avait  3  classe»  d^aapiraali 
comme  il  y  avait  eu  3  classes  d*élc«cs  aa 
temps  des  collèges  d'Alais  et  de  Vannes. 
F^n  1793  ,  le  corps  des  aspirants  fut  ré- 
formé, et  il  n\v  eut  plui  d*aspirants  qne 
de  deux  classes.  Les  choses  restèrent  ftt 
cet  état  jusqu'en  1810.  Le  37  sepiembf* 
de  cette  année.  Napoléon  ,  par  un  dé- 
cret, établit  deux  j^lcoles  spét  iairt  de  ma* 
rine,  l'une  à  Brest,  Tautre  a  Tnulon  'ivr. 
T.   IX,  p.   3-19).  L'empire  tombe,   <m 
supprima  les  écoles  de  1810,  el  on  lenr 
substitua  une  école  unique  assise  à  terre 
(voy.  ibùi.K  Kn  1827,  MM.  les  amirau 
Roussin  et  Ilalgan  songèrent  à  formtf 
une  nouvelle  école  llotlanle  :  ils  propo- 
sèrent au  ministre,  comte  de  Chabrol, 
d'ouvrir  un  concours  annuel  dans  les  dé* 
parlements  pour  appeler  de*  élèves  qa*oi 
établirait  sur  un  vaisseau  à  Brest.  Le  mi* 
nistre  approuva  cette  propftsition,  et  tm 
mouilla  fOrton  où  avait  mooilté,  dt 
1811b  1814,  notre  vieux  TourvtUr  ;  mail 
les  élèves  nui  y  furent  admis  ne  durent 
plus  rester  qu'un  an  à  bord  du  vaisseau* 
école.  Lt  coDcorrencc  qm  i'Orioa  crétil 
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^Ansonltee  effraya  les  élè- 
tm  muMotÈf  qui  denuodèreiit 
Bf  mprhê  an  ao  de  noviciat,  à 
tente,  an  lien  d'aller  sur  une 
'inatraclion  faire  lenra  études 
Le  ministère  accéda  à  cette 
Les  choses  restèrent  ainsi  jus- 
9,  ou  le  collège  d*Angouléme 
litnéy  non  plus  sur  le  pied 
icîaley  mais  seulement  de  col- 
raloire.  En  1831,  ce  collège 
-fait  supprimé,  et  ses  élèves 
nia  comme  boursiers  au  coU 
rient.  Jusque-là,  Fécole  flot- 
lie  sur  l'Orion  n'avait  pas  eu 
m  déBniiive:  le  l*'^  novembre 
cirdonnance  royale  la  lui  don- 
règlement  intérieur  fut  à  peu 
diet  écoles  impériales.  Les  élè- 
de  subir,  à  leur  sortie  de  Pé- 
examens  beaucoup  plus  forts 
aaquels  étaient  soumis  les  élè- 
ly  n*avaient  pas,  dans  Tannée 
lient  à  bord  de  /'  Orion ,  tout 
a*il  fallait  pour  mener  de  front 
lérieuses  et  variées  qui  corn- 
ensemble  de  leur  instruction  : 
rdonnance  rendue,  le  4  mai 
'  le  rapport  de  l'amiral  de  Ri- 
nite  de  la  durée  du  séjour  à 
reculée  d'un  an.  Les  élèves 
impériales  sortaient  aspirants 
le  après  trois  années  d'études  : 
:  ans,  les  élèves  de  Técole  ac- 
it  que  le  titre  d'élèves  de  2* 
inme  en  1811,  une  corvette 
Ml  est  annexée  au  vaisseau* 
s  plus  heureuse  que  sa  deven- 
ue sortait  jamais  de  la  rade, 
f  tempa-ci  fait  des  excursions, 
e  convenablement  ses  jeunes 

A.  J-L. 

UN  (bataille  de).  La  petite 
nom  est  appelée  aussi  Néo^ 
MMur  la  distinguer  du  Fieux 
ailué  à  rextrémité  opposée 
■pedeuse,  où  s'élevait  ancien- 
Pjios  de  Nestor,  sur  la  côte 
e  du  Péloponnèse  {voy.  Mes- 
m^).  Cette  baie,  fermée  par 
lagia  (anciennement  Sphacte^ 
M  le  canon  du  port  de  Navarin 
le  protège,  une  entrée  d  envi- 
Ue  WÊonià  et  large.  Une  grande 


célébrité  a*esl  attachée  à  cette  baie  depuis 
le  combat  naval  du  30  octobre  18)7, 
dont  le  succès  a  si  puissamment  contri- 
bué a  la  délivrance  de  la  Grèce.  Foy. 
Part.,  T.  XIII,  p.  40. 

La  France,  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie, voulant  mettre  fin  aux  dévastations 
d'Ibrahim -Pacha  {voy,)  en  Grèce,  si- 
gnèrent, le  6  juillet  18)7,  le  traité  de 
Londres,  et  envoyèrent  des  escadres  en 
croisière  dans  l'Archipel  pour  en  assurer 
rexécution.  Mais  la  Porte  continuait  Ica 
hostilités  en  Morée.  Le  26  septembre,  il  y 
eut  à  Navarin,  entre  Ibrahim  et  les  vice- 
amiraux  Codrington  et  de  Rigny  [voy, 
ces  noms),  commandant  les  forces  navales 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France, 
une  conférence  qui  n'eut  d'autre  résultat 
qu'un  armistice  provisoire.  Les  escadres 
quittèrent  le  port  de  Navarin,  en  y  laissant 
deux  frégates  en  observation.  La  flotte 
turque  essaya  néanmoins  de  se  diriger 
sur  Patres,  dont  lord  Cochrane  (voy.) 
cherchait  à  s'emparer  pour  les  Grecs; 
mais  elle  fut  rencontrée,  le  4  octobre,  par 
l'amiral  G>drington,  et  forcée  de  retour- 
ner a  Navarin.  Le  1)  octobre ,  l'escadre 
russe ,  commandée  par  le  contre-amiral 
Van  der  Heyden,  effectua  sa  jonction  ;  et 
le  18,  les  trois  escadres  se  retrouvaient 
devant  le  port.  Il  fut  convenu  qu'on  fe- 
rait de  nouvelles  propositions  ^  Ibrahim- 
Pacha  ;  mais  la  frégate  anglaise  le  Dar^ 
mouth^  qui  devait  remettre  la  dépêche , 
ne  fut  pas  même  admise.  Ibrahim  était 
alors  dans  l'intérieur  de  la  Morée.  La  flotte 
turque  était  embossée  en  fer  à  cheval  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Navarin.  Elle  était 
sur  trois  rangs,  et  composée  de  88  nari- 
res  armés  de  9,600  canons,  parmi  lesquels 
on  comptait  8  vaisseaux  de  ligne,  4  gran- 
des frégates  égyptiennes  et  19  frégates 
turques  :  elle  se  trouvait  sous  la  protec- 
tion de  Fartillerie  de  la  c6te  et  du  fort. 
Moharrem-Bey  comouindait  l'aile  gau- 
che, Taher- Pacha  l'aile  droite. 

Le  19  octobre  au  soir,  les  escadres  al- 
liées, fortes  de  96  narires  armés  de  1 ,800 
canons  (11  anglais,  7  français  et  8  rus- 
ses), avaient  fait  leur  branle- bas  de  com- 
bat. Le  commandement  en  chef  avait  été 
déféré  à  l'amiral  anglais,  sir  Éd.  Codrinf- 
ton,  qui,  le  lendemain,  les  conduisit 
daaa  la  balt,  et,  à  nue  Iware  et  Heoiie^ 
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tAsia ,  monté  par  cet  amiral ,  éuit  par 
le  travers  du  fort.  Le  capitaine  de  la  fré- 
gate anglaise  le  Darmouth  ayant  expé- 
dié une  embarcation  auprès  de  Tun  des 
brûlots  turcs  pour  l'engager  à  se  retirer, 
le  brûlot  répondit  par  des  coups  de  fu* 
sil,  et  Tofficier  qui  commandait  Tembar- 
cation  fut  tué  avec  plusieurs  marins.  Alors 
ie  Dannoulh  fit  une  décharge  de  mous- 
queterie  sur  le  brûlot,  et  se  préfMirait  à  le 
faire  couler,  lorsque  celui-ci  s^inrcndia 
•t  disparut.  D*un  autre  côté,  Tamiral  Co- 
driogton  avait  envoyé  un  officier  auprès 
de  Tamiral  turc  pour  l'assurer  qu'il  ne 
commettrait  d'hostilités  qu'autant  qu'il  y 
serait  forcé;  mais  au  moment  même  où 
il  s'acquittait  de  sa  mission,  le  parlemen- 
taire vit  son  pilote  tomber  auprès  de  lui, 
atf«fiiit  d*un  coup  de  feu. 

A  deux  heures  et  demie,  Tescadre  an- 
glaise était  mouillée  à  son  poste.  Les  es- 
cadres française  t-t  russe,  en  cherchant 
au*»i  à  pi'endre  position  au  milieu  d'une 
ép«iisse  fumée,  eurent  à  essuyer  le  ff  u  de 
U  citadelle.  Les  brûlots  s'incendiaient , 
et  les  brûloliers,  en  voulant  se  sauver 
dans  leurs  embarcations,  furent  presque 
tous  tués  par  la  mousqueterie  anglaise. 
Cependant  uu  des  brûlots  avait  abordé  Ir 
Setpion^  et  mis  le  ftu  à  sa  Itatterie  basse  : 
ce  vaisseau  ne  dut  son  salut  qu'au  dé- 
vouement de  quelques  hommes,  qui ,  au 
péril  de  leur  vie,  parvinrent  à  décrocher 
le  Li  ûIoL 

A  ce  moment,  l'armée  combinée  n'a- 
vait que  4  \aissfaui  et  2  frégates  à  oppo- 
ser à  l'attaque  :  elle  allait  se  trouver  dans 
une  position  difficile,  car  le  reste  de  ses 
forces  était  en  dehors,  et  ne  gouvernait 
qu'au  hasard  à  travers  une  iume«:  intense. 
Êntiu,  le  Trident^  apercevant  un  vide 
entre  le  Scipion  et  la  St/ène,  alla  s'em- 
boïser  sur  l'avant  de  la  frégate  turque 
risania^  et  dirigea  tout  son  teu  sur  l'en- 
nemi :  l'isania  fut  rasée  comme  un 
ponton,  et  sauta  en  l'air  un  iuMunt  après. 
Le  Breilaw^  serre-file  français,  com- 
menrason  leu  aussitôt  qu'il  put  se  mettre 
par  le  tiaxrrs  des  vaÎMeaux  turcs;  deuk 
de  leur»  li-«rgat«*9  lurent  bientôt  désem- 
parées, et  il  mouilla  auprès  de  l'amiral 
russe,  qui  se  trouvait  fort  maltraité  :  l'es- 
cadre russe  avait  enfin  péiieire  dans  la 
baie.  K  3  hcoi«i|  Tactiou  était  générale. 


La  frégate  française  VArmùle^  ayant  rc« 
duit  la  Belle  sullhane^  et  voyant  la  cor- 
vette anglaise  le  Tnlbot%%kT  le  point  d'être 
accablée  dans  une  lutte  inégale,  aamm- 
vra  pour  la  secourir;  la  corvette  anglabe 
la  Rose  vint  seconder  VArnUde^  ei  eon- 
Iribua  à  fixer  la  victoire  de  ce  cillé.  En* 
tre  six  et  sept  heures  du  soir,  la  nnît  «il 
fin  à  cette  lotte  sanglante.  Taber-Pkcba 
vint  le  lendemain  matin  témoignera  l'a- 
miral anglais  la  douleur  qu^ii  éprouvait 
de  tout  ce  qui  était  arrivé,  et  Ini  exiNÎ- 
mer  le  désir  de  voir  mettre  un  lerae  â 
tant  de  malh«*urs. 

Plus  de  60  bâtiments  de  la  flotte  tnrc» 
égyptienne  étaient  brûlés  ou  détrails; 
aucun  n'était  tombé  au  pouvoir  dea  al-  < 
lies;  tous  reuk  qui  avaient  été  mis  hors 
de  combat  furent  incendiés  par  leurs  pm-  < 
près  équipages.  \a  perle  cle«  Turcs  fat 
évaluée  de  7  à  8,000  bomroe«. 

Telle  fut  cette  affaire  inopp€»nmme  M 
inattemlue  ^  où  une  marine  noavellt- 
ment  créée  fut  presque  entièrement  dé- 
truite. Ibrahim  n'arriva  à  Navarin  qw    : 
quatre  jours  après  l'incendie  de  la  floûi. 
Les  amiraux  avaient  quitté  le  blocns.  Si 
NAVAUQU£,  mot  emprunté  de  grec» 
et  composé  de  va-jç  ,  vaisseau,  et  itju^ 
je  commande.  Les  Grecs  donnaient  c* 
nom  au  commandant  d\in  ou  de  pln- 
ftieurs  vaisseaux,  ou  même  de  toute  une 
flotte.  \. 

XAVARRE  i  RoiAi-MP.  ur  \  Sont  ce 
nom,  que  Ton  fait  dériver  di*  l'espagnol 
nai*ay  plaine  au   ban  d'uni*    niuntagnt, 
et  du  mot  basque  rr/i,  trrre,  on  dé* 
signe   deu\  pn>viutYt  ba.«qur»  (irr.   , 
l'une  espagnole,  la  Haute- Na\jrre,  l'an- 
tre  française,  la  Ba»se  -  Navarre,  unim  , 
autrefois  par  une  origine,   une  langée  ^ 
et  une  administration  communes,  mail  .. 
d'inégale  étendue  et  occupant  les  deet  ^. 
ver&ants  opposés  des  P^%  renées.  La  piv-  ^ 
miere  bornée  au  nord  par  les  Pyrencts, 
à  l'rst  par  l'Araf^on,  au  «ud  par  laVicilb* 
C  asti  Ile,  à  l'ouest  par  les  autres  prosincn 
b<i>quesrspagnole!«,  a  30  lieues  de  loeg 
sur  34  de  large.  Destm  ancienne  coerf 
tution  |K>litique,  il  ne  lui  eal  resté  qnell , 
titre  de  royaume  qui  lui  est  conservé  ptf  ^ 
la  nouvelle  organisation  admini»iratîit  ^ 
de  rE>pa(:ne,sa  division  en  &  merrmiméfÊ 
on  districu  cl  scayiwv  (  ««7.  et  ■•!  ii 
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ijoVIle  déff  nd  de  ion  mieiix  con- 
>n>ir  central.  Elle  est  gouvernée 
ioe-roi,  qui  réunit  les  autorités 
militaire.  On  y  compte  2  évé- 
nllégialet  et  753  paroisses.  Les 
ieipalestontPampelune(en  latin 
polU\  £stella,Tudela,Corella, 
Vtti  la  que  se  trouve  la  célèbre 
Roncevaui  {voy,  ce  mot). 
enne  Basse-Navarre,  qui  fait  au- 

partie  du  dép.  des  Basses~Py- 
oj,)j  était  bornée,  à  Test,  par  les 
y  qui  la  séparaient  de  la  Haute- 
I  t'ouestfpar  le  Béarii;au  sud, par 

■n  nord,  par  le  Labourd  :  elle 
ne  8  lieues  de  long  sur  5  de  lar- 
leson  union  avec  la  précédente, 
ait  une  6'  merindad^  titre  que 
Henri  d^Albret  après  la  sépara- 
deox  provinces.  Quelque  temps 

indépendant,  puis  pays  d^États 
■  France,  elle  avait,  comme  la 
espagnole  et  le  Béarn,  ses  fors 
teros  dei  regno  fie  Navnrra^ 

1686,  in-fol.),  et  ses  États- 
I,  remarquables  par  leur  esprit 
Bfiance  et  par  la  prépondérance 
-état.  La  Basse -P^avarre  était 
née  par  un  gouverneur,  un  lieu- 
oéral,  qui  était  aussi  gouverneur 
icipauté  de  Béarn,  et  un  lieute- 
roi.  Elle  était  divisée  en  2  can- 
lai  de  Saint- Palais,  et  celui  de 
iii*Pied-de-Port,  villes  qui  se 
nt  le  titre  de  capitale.  Elle  rele- 
iiocèses  de  Dax  et  de  Bavonne 
issait  du  parlement  de  Pau.  Il  y 
I  sénéchaussée  à  Saint- Palais.  Le 
\  est  un  des  7  dialectes  de  la  lan- 
ae  {voy,). 

Dire  primitive  de  la  Navarre  se 
avec  celle  des  Vascones  ou  Bas- 
U^O  »  cette  race  valeureuse  dont 
«roents^  les  conquêtes  et  la  dis- 
du  V*  an  ix'  siècle,  ne  sauraient 
place  ici.Peu  de  temps  après  Tin- 
ft  Manres,  la  Navarre  se  consti  - 
MX,  particulier,  et  fut  successive- 
ivernée  par  plusieurs  seigneurs, 
ions  le  titre  de  comtes,  puis  sous 
rois  de  Pampelune  et  de  Navarre. 
!t  derniers,  on  distingue  Garcias 
((380),  seigneur  de  la  Biscaye  et 
•  Bigorre,  Tandb  que  la  Basse- 


Ntvarrt  lai  était  souvent  dispatée  par  let 
rob  francs,  les  ducs  de  Gascogne  et  d*A- 
quitatne  {yoy,  ces  mots),  le  royaume  de 
Navarre  en  Espagne  s'élevait  à  un  haut 
degré  de  puissance  sous  les  successeurs  de 
Garcias.  En  1234,  Sanche  VII,  dit  PA/i- 
ferméy  étant  mort  sans  enfant»,  sa  sœur 
Blanche  lui  succéda  et  apporta  en  dot  la 
Navarre  à  Thibaut,  comte  de  Champagne 
(voy.).  Ces  comtes  la  possédèrent  jusqu^en 
1285,  époque  où  Jeanne,  héritière  des 
deux  provinces,  épousa  Philippe- le -Bel 
{voy,)y  qui  devint  ainsi  roi  de  France  et 
de  Navarre.  A  la  mort  de  Louis- le- Hutin, 
une  autre  Jeanne,  sa  fille,  que  la  loi  sali« 
que  écarta  du  royaume  de  France^  trans- 
féra celui  de  Navarre,  où  cette  loi  n'était 
pas  en  vigueur,  dans  la  maison  de  Phi- 
lippe, comte  d'Évreux  (1 806).  Charles- 
le-Mauvais  (i^o^.  jiqui  leur  succéda,ayant 
laissé  pour  héritière  Blanche  U,  celle-ci 
épousa  Jean,  roi  d'Aragon,  dont  elle  eut 
Éléonore  qui  porta  la  Navarre  à  Gaston, 
comte  de  Foix  {voy.)  et  vicomte  de  Béarn 
{voy. y,  Catherine  de  Foix  la  fit  encore 
passer  dans  une  autre  maison  par  son  ma- 
riage avec  Jean  d'Albret,  en  1486.  Mais 
peu  de  temps  après  (1513),  Ferdinand- 
le^Catholique  s'empara  de  la  Haute* Na- 
varre ,  dont  le  sort  demeura  dès  lors  lié 
à  celui  de  l'Espagne  {voy.)^  et  il  ne  resta 
a  Henri  d'Albret,  leur  fils,  que  la  partie 
qui  est  au  nord  des  Pyrénées.  Ce  prince 
épousa,  en   1527,  Marguerite  de  Valois 
(vo/.),  sœur  de  François  I*%  de  laquelle 
il  eut  Jeanne  d'Albret  {voy.)  qui,  mariée 
à  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
fut  mère  de  Henri  III  de  Navarre,  ou 
Henri  IV  {voy,)  de  France.  Celui-ci  réunit 
en  sa  personne  (1687)  le  double  titre  de 
roi  de  France  et  de  Navarre,  que  ses  suc- 
cesseurs continuèrent  de  porter  jusqu'en 
1 789.  Mais  la  Navarre  ne  fut  réunie  i  la 
France  que  par  un  édit  de  1607,  com- 
plété par  un  autre  de  1620.  Toutefois, 
elle  conserva ,  même  après  cette  incor- 
poration, un  gouvernement  distinct,  ses 
fors  et  ses  États,  dont  elle  s'était  mon- 
trée en  tout  temps  si  jalouse.  Tel  éuit 
l'amour  des  Navarrais  pour  leurs  anti- 
ques franchises,  qu'en  1789  on  vit  leurs 
députés  réclamer  du    roi   un   serment 
particulier  de  les  respecter ,  et  ne  pou- 
vant l'obtenir,  remettre  en  question  le 
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principe  de  leur  réuDÎon  à  la  France  et 
refoser  de  prendre  part  au\  travaux  de 
rAssemblée  constituante.  Honorables , 
mais  vains  efforts  !  Lea  privilèges  de  la 
Navarre  vinrent  s^absorber,  comme  tant 
d'autres,  dans  la  grande  œuvre  de  l*unilé 
et  de  la  liberté  françaises.  —  On  peut 
consulter  André  Favyn,  Histoire  de  iS'a- 
varre,  1623,  in- fol.  ;  Olhagaraj,  His- 
toire He  Foix,  Bêarn  et  Navarre,  1609, 
in-4*;  Mazure,  Histoire  fie  Bcatn,  Pau, 
1839,  in-8".  R-y. 

NAVARRETTE  i  rataillk  de),  voy\ 
Du  GuFscMW,  T.  VHI,  p.  679. 

NAVARRETTO,  voy,  Espaghoi.k 
{êcole)^  T.  X,  p.  21. 

NAVET,  voy.  Chou  et  Ravk. 
NAVETTE,  iH>y.  Chou,  Rave  et 
Colza. 

NAVETTE,  voy.  Métier. 
NAVlGAT10N.Lanavigation(de/?/i. 
fi/,  nef,  vaisseau)  est  à  la  fois  une  science 
et  un  art;  mais  bien  qu*elle  po<sède  en 
propre  un  vaste  champ  d*études  et  d'ob- 
servations ,  elle  emprunte  aui  diverses 
branches  des  connaissances  humaines  la 
plus  grande  partie  des  éléments  qui  la 
composent.  Ces  emprunts,  à  la  vérité, 
elle  n*a  pu  les  faire  i|ue  lentement  et  suc- 
re»ivemenl,  à  mesure  que  les  progrès  de 
la  i-i\ilisation  et  des  lumières  amenant 
dt*s  découvertes  ou  des  applications  nou- 
velles lui  nerniettaient  de  les  utiliser, 
souvent  lut' me  eu  les  fécondant.  Si  IV- 
troiiomie,  les  >ciences  maihématîques , 
le-  arts  de  la  construction  et  de  la  ma- 
n«L'uvre,  ne  lui  ont  fourni  que  dans  ces 
derniers  temps  leurs  plus  savantes  et  leurs 
plui  précieuses  formules,  à  toutes  les 
époques,  elle  a  puisé  a  ces  sources,  (|uel- 
que  imparfaits  et  insuffisants  que  fussent 
les  secours  qu*elle  en  pouvait  tirer. 

On  ptut  classer  en  deut  catégories 
}irineipales  la  masse  des  connaissances 
iliuit  Va  navigation  e!^i^e  la  réuniun. 
L*une,  rriilermant  la  partie  ihronque^ 


plus  spéciale  et  embraisant  toate  la  partît 
pratique^  comprend  :  la  cnnstmeriom 
(voy.) ,  qui  apprend  à  combiner  les  di- 
verses parties  du  navire  et  à  lui  don 
les  formes  les  plus  favorables  à  la 
nation  ;  la  manœuvre  {voy,)^  qui  a  pour 
but  de  le  mettre  en  mouvement  et  de 
lui  faire  exécuter  les  évolutioos  les  plos 
variées;  le  meiteiofn^y  qui  préside  à 
l'installation  (  uov.)  des  mâls.do  gréevMnl, 
des  voiles  (vojr,  ces  mots),  et  ea  gé- 
néral à  tous  le«i  détails  de  réquipemeot; 
enfin  une  foule  d'autres  procédés 
pruntés,  pour  la  plupart,  aux  arts  et 
tiers,  et  dont  l'application  aai  besoiai 
maritimes  fait  essentiellement  partie  dci 
connaissances  que  doit  posséder  i'boaiBC 
de  mer. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  navigation  : 
si  on  considère  cet  art  sons  le  rapport  dn 
moteurs  qui  font  marcher  le  navire,  i 
se  dislingue  en  navigation  à  la  rame^  à 
ia  voile,  il  la  vapeur  [voy,  ces  mois);  li 
Ton  a  égard  au  genre  de  voyage  que  la 
bâtiment  est  destiné  à  faire,  on  la  diislia- 
gue  en  navigation  intérieure  ou  fluviale^ 
rôtirre,  maritime  et  de  htn^  cours,  Vm 
espèce  particulière  et  jusqu^ici  tootc  ci- 
ceptionnelle  est  celle  qu*on  pourrait  ap» 
peler  la  navigation  sous-manne  'v  'V.  Im» 
teau.r  Soi-s-Maki^s.  :  «{uoîquVUe  tieoat 
presque  du  merveilleux,  ditterentese\pé^ 
riencesont  prouvé  qu'il  ne  fallait  pas  h 
reléguer  entièrement  parmi  les  chimères 

La  navigation  qui  se  fait  sur  tes  dm- 
ves,  rivières,  lacs  ou  canaux,  n'offre,  avec 
la  navigation  dont  la  mer  eil  le  domai- 
ne, d*autre  analogie  que  celle  d*iui  corps 
flottant  mil  sur  Tcau  par  un  moyen  qiicï- 
cunijuc.   Ses  instruments,  leurs  formes, 
leurs  usages,  diflèrent,  sinon  d*une  ma* 
nlère  absolue,  au  moîni  dans  U  ptaparf 
de  leurs  procèdes  d*applîfation.  Sri  bft* 
timents  liront  ni  quille  (i*<>».^-  ni  fiçnai. 
Leurs  fonds  «ont  plats;  iU  tirent  fort  pil 
dVau,  et  pour  augmenter  reffei  du  çon* 


constitue  une  M'ience  qui,  sous  le  nom  I  vernail  ^v:  y.\  diiiit  ce^  condiiious  allai- 
d*hydro^raphie  )*->>'.\  enseigne,  soit  par  I  bli'«^ent  la  puissance,  on  lui  donne  dtt 
ri»l)ser%>itioii  des  autres,  soit  pïi  le>  caU   |  dimeosinni   démesurées.    Iji   navigali 


culs  de  1  V.i /.'.'/< c,  soit  par  des  proi-eiks 
graphi(|ues  ,  à  déterminer  la  position 
qu*orru|M;  \\\  bâtiment  >ur  l'étendue  des 
ners,  à  diriger  sa  route  et  à  le  guider  à 
frarer^  l'Océan  et  ses  danfars.  L'autre, 


Uu\i.ile  »o  »ert  des  rames  pour  de  coofV 
trajets,  et  quelquefois  d'une  certaine  voi* 
lure,  mais  rarement,  et  seulement  mm 
Tallure  du  vent  arrière.  D'ordiaairBtpMr 
la  descente,  les  rames  et  la  cwirant     " 
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r  k  remonte^  elle  emploie  gé- 
t  le  secours  drs  chevaux,  et  le 
.  Ualacb),  auquel  la  force  de 
tend  à  se  si^bstiluer,  a  été  jus- 
urlocipal  moyen  d'action,  f'oy, 
UkTioN  [moyens  de),  RiviiaE, 
ABAGE,  Écluse,  etc. 
ochure  des  fleuves  est  fré- 
■r  des  embarcations  voilées  et 
I  pour  tenir  la  mer;  mab  déjà 
m  navigation  n'appartient  plus 
I  l'on  nomme  fluviale  y  et  dont 
•ont  déterminées,  en  aval,  par 

I  t'arrête,  en  remontant,  le  flux 
te  d'équinoxe. 

îgation  côtière,  suffisamment 
ir  cette  désignation,  est  plus 
«s  le  nom  de  cabotage  [voy. 
Ile  se  pratique,  non  pas  littéra- 
long  des  côtes,  dont  parfois  le 
mt  à  s'éloigner  à  d'assez  gran- 
ccs ,  mais  de  côte  en  côte ,  ou 

II  à  Pautre  d*une  même  côte. 
ioe  est  fixé  par  des  ordonnan- 
m  qui  déterminent  les  limites 
«quelles  il  lui  est  interdit  d*é- 
I  exploitation.  Aujourd'hui,  en 
\  cabotage  comprend  toutes  les 
ojlume:  celles  du  Nord  jusques 
pris  Saint-Pétersbourg,  celles 
(al,  de  l'Espagne  et  de  l'Afrî- 
aise.  Certaines  conditions  par- 
tent attachées  à  Texercice  de 
ption,  qui  jouit  d'ailleurs  d'un 
faveur.  Les  capitaines  ou  mai- 
nt  être  munis  d'un  brevet,  qui 
èlivré  après  un  examen  portant 
sment  sur  la  connaissance  pra- 
parages  qu'ils  fréquentent.  On 
aode ,  en  outre,  quelque  apti- 
t  leur  métier,  et  les  premiers 
de  l'hydrographie. 

lirait  appeler  plus  proprement 
e  navigation  côtière  celle  à  la- 
nne  lieu  l'industrie  de  la  petite 
e  tous  nos  ports,  en  effet,  «or- 
ilrent  continuellement  une  mul- 
bateaux  pontés  et  non  pontés 
It  dehors  une  ou  plusieurs  ma- 
'j  livrent  aux  différents  genres 
y  teU  que  le  chalut,  la  seine^  la 
dont  quelques-uns  ne  peuvent 
CB-deçà  d'une  limite  qui  varie 
I  IdkND.  det  côtes.  Dans  le  nom- 


bre de  15,600  bAtlmentt  de  mer  de  toute 
espèce  que  possède  la  France,  ceux  qui 
sont  occupés  par  celte  industrie  figurent 
pour  le  chiffre  de  6,578,  et  jaugent  en 
moyenne  7  tonneaux.  Du  reste,  les  ma- 
rins de  la  pèche,  comme  ceux  du  cabo- 
tage, jouissent  des  bénéfices  et  sont  soumis 
aux  prescriptions  de  l'inscription  {yoy.) 
maritime  dont  ils  font  partie. 

La  navigation  de  long  court,  aussi 
nommée  hauturière^  parce  qu'à  la  diffé- 
rence du  cabotage,  qui ,  pour  se  guider 
en  mer,  a  recours  à  l'aspect  des  côtes, 
elle  fait  usage,  dans  le  même  but,  de 
l'observation  de  la  hauteur  [voy,)  det  as- 
tres ,  n'a  pas  de  limites.  Toutes  les  mers 
sont  ses  domaines,  dont  l'exploitation  n'a 
d'autres  règles  que  l'état  et  la  nature  det 
relations  exbtant  entre  les  diverses  na- 
tions maritimes  :  c'est  à  ce  genre  de  na- 
vigation  que   se   rapportent  tontes  let 
découvertet  et    les   progrès   accumulés 
depuis  les  siècles  pour  porter  à  leur  per- 
fection les  moyens  de  mettre  en  commu- 
nication entre  eux  let  peuples  séparés 
par  les  déserts  de  l'Océan.  Dans  l'état 
actuel  des  choses ,  la  navigation  au  long 
cours  de  chaque  puissance  maritime  se 
divise  en  deux  branches  :  l'une ,  ayant 
pour  objet  l'exploitation  det  relations  en- 
tretenues avec  les  pays  étrangers,  s'exer- 
ce concurremment  avec  les  autres  pavil- 
lons, ou  tout  au  moins  avec  celui  de  la 
nation  visitée,  et  pour  cette  raison  est  ap- 
pelée navigation  de  concurrence  ;  l'au- 
tre, sous  le  nom  de  navigation  réservée^ 
trouve  un  emploi  privilégié  dans  certai- 
nes exploitations,  telles  que  le  commer- 
ce des   colonies  et  les.  grandes  pêches 
{vojr.)^  dont  la  jouissance,  soit  par  des 
encouragements,  soit  par  det  prohibi- 
tions [voy,  ce  mot,  Paixe,  etc.),  est  ex- 
clusivement réservée  aux  navires  du  pays. 
Sur  les  665,178  tonneaux  appartenant  à 
l'entrée  des  navires  nationaux,  en  1841, 
518,173  avaient  tervi  à  la  navigation  de 
concurrence,  et  147,005  représentaient 
l'importance    de   la   navigation    réser- 
vée*. T'oy,  POKT,  COMMEECE,  CoLONIB, 

DouAicE,  Enteeput,  etc. 

(*)  On  tronve  de  grand»  détails  sor  cette  ma- 
tière d4n«  la  partie  déjà  publiée  de  I4  5tatisti- 
qne  de  la  Frauee  par  M.  StboilsUr,  parti*  iati' 
talée  De  tm  erémtiom  éê  /•  HekêtH,  etc.*  m  Frmnee, 
t.  IF,  p.  aS3  «t  anÎT. 
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FCoutrenvojoosaux  motsNKUTmALiTK, 
Pavillon,  riodication  des  importantes 
questions  politiques  ou  de  droit  interna- 
tional qui  se  rattachent  à  la  navigation, 
à  sa  liberté,  à  la  liberté  des  mers  en 
général. 

Ïjp:  commerce,  les  rapports  des  diffé- 
rents continents  entre  eux,  surtout  ceux 
des  métropoles  avec  les  colonies ,  les 
▼oyaget  de  découvertes,  la  pèche,  etc., 
sont  les  principaux  buts  de  navigation; 
la  guerre  maritime  lui  donne  encore  un 
nouvel  intérêt.  La  marine  d*un  pays 
contribue  beaucoup  à  «a  prospérité  et 
aux  progrès  de  la  civilisation.  Sous  ce  rap- 
port, ta  France  est  dépassée  par  certaines 
nations  maritimes,  et  elle  est  encore  loin 
d*avoir  atteint  le  degré  de  splendeur  que 
retendue  de  ses  côtes  el  de  ses  fleuves  lui 
permet  d*espérer  (voy.  Mabine).  Les 
transports  sur  ces  routes  qui  marchent^ 
comme  on  Pa  dit,  sont  moins  coûteux 
que  ceux  qui  s'exécutent  par  terre.  Si  la 
navigation  maritime  emprunte  beaucoup 
an  sciences  exactes,  qu>lle  a  contribué  à 
faire  avancer  en  les  stimulant,  elle  a  servi, 
d*un  autre  côté,  à  reculer  les  bornes  de  la 
géographie,  de  Tethnographie,  do  This- 
toire  naturelle,  etc.,  etc. 

Sur  la  théorie  de  la  science  nautique, 
on  peut  consulter  :  Romme,  L'art  de  la 
marine j  ou  Principes  el  préceptes  gé- 
néraux de  tart  de  construire^  d'armer^ 
fie  manœuvrer  et  de  conduire  des  t^is- 
seaux t  La  Rochelle,  1787  ou  1 793,  in- 
4*>;  La  science  de  l'homme  de  mrr,  nu 
Principes  d'arithmétique  ^  de  géomé- 
trie ^  d'astronomie  et  de  mécanique^  dont 
l'application  est  nécessaire  et  utile  o  la 
marine^  Paris,  1800,  in- 8";  de  Bonne- 
foax,  Séanres  nautiques^  ou  Exposé 
det  diverses  manœuvres  du  imissrau , 
Paris,  1834,  {0-8*";  Bourde  de  Ville- 
buet.  Le  manœuvrier^  ou  Essai  sur  la 
théorie  et  la  pratique  des  mouvements 
du  navire  et  des  évolutions  navales^  Pa- 
ri», 1765,  in-A»;  nouv.  éd.  augm.,  Paris, 
1814,  in-8".  D'autres  ouvrages  ont  été 
indiqués  à  Part.  liTnaociiAPHiB,  surtout 
dtns  la  note  de  la  p.  388,  à  laquelle 
nous  devons  ajouter  ton lefois  qu'une  nou- 
velle édition  de  la  traduction  française  de 
VEasi  India  directory  de  Horsburgh, 
pmr  \%  dp.  de  vaisseau  I^eprédour,  e»t 


sortie  d«t  preiKs  de  Timpriatm  wmp/à^ 
en  18SS,  et  forme  5  vol.  ia-S*.  bia, 
un  ouvrage  à  citer,  quoique  plus  spé^ 
cial,  est  celui  de  Forfait,  Tmiié  eie* 
mentaire  de  la  mâture  dei  vaissmmmx^ 
Paris,  1788,  in.4«  (3*  éd.  aoçm.,  ISIS, 
in-4*',  avec  25  pi.). 

Hiitoire.  L'origine  de  la  oa\ÎKatîoB9t 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Dès  qat 
Ton  eut  reconnu  au  bob  et  m  qudqaci 
autres  corps  la  propriété  de  flotter  et  de 
supporter  un  poids  sur  l'eau,  la  naviga- 
tion  fut  inventée.  L'histoire  de  ses  prngrri 
n'est  autre  que  celte  de  la  civilisalîon  : 
en  remontant  leur  filiation,  on  fnmvt 
aux  époques  les  plus  reculées,  eoame  «a 
peut  encore  le  constater  de  noa  joan, 
le  tronc  d'arbre  creusé  dool  se 
les  naturels  de  POcéanie,  et  le 
qui,  sous  le  nom  de  jingada  aa  Biénl 
et  de  catimaron  aux  Antilles,  a  con- 
servé sa  forme  primitive.  Les  recherdtfi 
sur  les  commencements  de  la  navigiBlîoiii 
antérieurs  à  l'époque  où  appnmmt  hf 
premiers  bâtiments  installèi  poor 
la  mer,  ne  sauraient  donc  avoir 
intérêt  d'érudition.  Il  importe  égalei 
peu   de  »avnir  à  quels   per«onnafBs  M 
doit  Tinvention  des  navires  longji  et  te 
galères ,  l'usage  des  rames ,  de»  aiils  « 
des  voiles ,  et  si  les  noms  cités  par  Plma 
(//.  yV.,  VII,  5G)  lui  ont  été  iransMi 
par  une  tradition  véridique,  00  »Ms  m 
sont  qu'un  emprunt  fait  aux  fable»  eaa> 
rues   par  la  brillante   iroaginatioa  êm 
Grecs. 

L'histoire  de  la  navigation  se  diste 
en  deux  âges  distincts.  L'un,  embiijiani 
toute  l'antiquité,  traverse  les  cîvitîsntioM 
iMibylonnienne,  égyptienne  et  gréco- la- 
tine, et  vient  se  perdre  dans  les  femps  àt 
barbarie  qui  ont  suivi  l'invasioD  de  l*eflh 
pire  romain.  Le  second  comnMace  a  II 
renaissance  des  arts  en  Europe,  et  repre- 
nant la  navigation  au  point  où  elle  eo  éfvl 
restée,  la  conduit  à  pas  de  géant  an  dcftie 
de  perfection  on  nous  la  voyons  wojam* 
d*hui.  Il  est  peut-être  réserve  à  nutn 
siècle  d'être  témoin  de  rinangaratiM 
d'une  nouvelle  ère,  qui  daterait  alor?  et 
l'apparition  de  la  navigation  a  la  vapcnt. 
Chacun  de  ces  âges  est  caractérisé  par  la 
nature  i\v  la  navigation  qnM  vit  natiie 
et  se  développer,  par  rcspèce  des  bâti* 
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•■ployétet  p*r  l'éteDdne  de*  mers 

Qwlle  qu^ût  été  la  came  qni  suggéra 
la  prenicre  idée  de  la  DaTÎgatiou ,  il  est 
à  prcMuner  qaVlle  prit  oaûsance  sur  les 
fleavcs  qui  arrosaîeot  les  Tallées  ber- 
ccaan  des  sociétés  priniiiives.  Le  Gaoge, 
llDdas,  l'Euphrate  et  le  Nil,  furent  Tun 
après  raotre^ou  simullaoément  peut-être, 
le  ihéitre  de  ses  premiers  pas.  l<es  Phé- 
BÎcieiia,  qui  paraissent  avoir  efficacement 
traTaillé  aui  progrès  de  la  navigation , 
rîDtrodttbirent  dans  les  mers  de  rArcbi- 
pel,  et  de  là  dans  la  Méditerranée,  dont 
Ici  lia  multipliées  et  les  côtes  rappro- 
chéci  étaient  éminemment  favorables  à 
aoB  développement.  Pour  se  rendre 
oMipCe  de  ce  qu'elle  pouvait  être  alors, 
il  faol  se  reporter  aux  connaissances  de 
Pépoque,  i  la  nature  des  services  qu^elle 
éUH  appelée  à  rendre,  et  à  celle  des  lieui 
q«*elle  fréquentait.  Quand ,  après  s^étre 
fwiliariaé  avec  le  nouvel  élément,  on 
CM  longtemps  côtoyé  les  rivages ,  on  re- 
la  conBguration  des  terres  prin* 
et  l'on  alla  de  cap  en  cap.  Bien- 
téc  rhabiuide  apprit,  pour  de  plus  longs 
Injctiyà  ce  contenter  de  quelques  points 
et  raoODoaîsaance  espacés  sur  la  distance 
iparoDiuir;  et  la  science  du  pilote  con- 
pRcque  entièrement  dans  la  prati- 
dcc  localités  et  dans  Texpérience  ac- 
des  drconstances  particulières  du 
fcat  el  des  courants.  Ce  genre  de  navi- 
yttioa,  qui  obligeait  les  bâtiments  à  se 
Seoir  près  des  côtes  et  au  milieu  des  dan- 
§tn^  iofloait  naturellement  sur  leur  con- 
siradÛMi  et  leur  installation.  Leurs  fonds 
t  plats,  afin  de  tirer  moins  d'eau  et 
frcîliier  le  balage  à  terre,  qui  s'ef- 
iit  à  l'entrée  de  la  nuit,  pendant 
bqocllc  on  ne  naviguait  point.  Presque 
cooitaiBmeBt  abrité  par  les  hautes  terres, 
«■  fojageant  au  milieu  des  Iles ,  on  fai- 
ttH  pea  d'usage  des  voiles,  qui  ne  ser- 
t  d'ailleurs  que  par  des  vents  favo- 
,  et  l'on  tirait  la  plus  grande  res- 
des  rames (vo^  ),  qu'on  multipliait 
soWaot  les  besoins.  Les  galères  (voy,)^ 
qoiy  avec  leur  donble  installation  de  voi* 
lorc  et  de  palatnenle^  se  sont  conservées 
jaaqa*aa  dicmier  siècle  dans  la  Méditer- 
noce^  élaieol  Texpression  perfectionnée 
de  ee  genre  de  bAliments,  qui  caractérisa 


particulièrement  le  premier  âge  de  la 
navigation. 

On  imaginerait  mieux  qu'on  ne  pour- 
rait les  décrire  les  progrès  qui  furent  ac- 
complis jusqu'au  moment  où  les  flottes 
grecque  et  romaine,  à  Salamines  et  à  Ac- 
tium,  eurent  deux  fois  à  décider  des  des- 
tinées du  monde.  A  ces  époques,  la  ma- 
rine des  anciens  avait  atteint  l'apogée  de 
sa  splendeur;  la  construction  avait  arrêté 
ses  formes  et  développé  ses  dimensions; 
Part  du  pilote  avait  fait  quelques  con- 
quêtes et  ajouté  aux  traditions  de  l'expé- 
rience plusieurs  règles  et  méthodes,  bien 
imparfaites  encore,  mais  qui  déjà  po- 
saient les  jalons  des  défrichements  futurs. 
L^Égypte  avait  révélé  l'utilité  des  cartes 
[wtyAj  qui,  représentant  grossièrement 
les  sinuosités  des  rivages  et  la  conGgura- 
tion  des  terres,  aidaient  ou  suppléaient  à 
U  pratique  du  nautonnier.  On  connais^ 
sait  plusieurs  moyens  de  mesurer  le  sil- 
lage (yoy.  Loch;,  et  déjà  Tobservalion 
du  mouvement  apparent  et  de  la  position 
relative  des  astres  fournissait  des  ressour- 
ces dont  le  navigateur  tirait  parti  pour 
diriger  ou  redresser  sa  route.  La  manœu- 
vre {vojr,)  avait  également  multiplié  ses 
agents  ;  mais  continuant  de  ne  tirer  de  la 
voilure  qu'une  utilité  secondaire,  elle 
confiait  Texécution  de  ses  évolutions  les 
plus  difficiles  à  l'action  des  rames. 

Pline  nous  a  laissé  la  description  exac- 
te de  l'itinéraire  que  suivaient  les  flottes 
romaines  allant  de  Bérénice,  port  de  la 
mer  Rouge,  sur  les  côtes  occidentales  de 
la  presqu'île  de  l'Inde.  Ces  voyages  de 
long  cours,  les  seuls  dans  lesquels  les  an- 
ciens paraissent  avoir  quitté  la  terre  de 
vue,  s'effectuaient  à  l'aide  des  vents ,  et 
montrent  qu'ils  savaient  parfois  utiliser  la 
voilure;  mais  comme  ils  se  servaient  des 
moussons  (ro/.)  régulières,  qui,  suivant 
la  judicieuse  remarque  de  Montesquieu, 
«  leur  tenaient  lieu  de  boussole,  »  la 
seule  conséquence  à  tirer  de  ce  fait,  c'est 
qu'ils  avaient  des  appareils  propres  à  la 
navigation  de  vent  arrière.  Pour  ce  qui 
concerne  la  construction,  on  peut  se  faire 
une  idée  de  Pi mpor tance  qu'acquirent  ses 
développements  par  quelques-unes  des 
dimensions  conservées  par  Plutarque 
[Démétrius  PoUorc)  de  la  galère  de  Pto- 
lomée  Pbilopator  :  elle  a^ait  380  coudées 
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de  longueur,  40  de  largeur,  et  40  rangs 
de  rames.  Ces  proportions  colosal'S  in- 
diquent sans  doute  Tétat  avancé  du  ;;pnre 
de  construction  alors  en  u-age;  mais  elles 
ne  fournissfot  aucune  lumière  sur  la  forme 
et  Tinstallation  des  navires;  et  telle  e&t 
robïcurilé  qui  règne  à  cet  égard  ,  que , 
encore  aujourd'hui ,  Ton  ignore  absolu- 
ment ce  qu'était  et  comment  se  pouvait 
manœuvrer  une  galère  à  40  rangs  de  ra- 
mes. 

L'époque  à  laquelle  commence  la  dé- 
cadence de  l'empire  Romain  parait  avoir 
été,  dans  l'antiquité,  la  période  la  plus 
brillante  de  la  navigation.  Les  invasions 
des  Barbares,  qui  interrompirent  le  com- 
merce et  les  relations  entre  les  peuples , 
coupèrent  court  à  ses  progrès.  Les  nations 
du  Nord,  descendues  par  les  fleuves  sur 
leurs  canots  de  cuir,  n'apparurent  dans 
la  Méditerranée  que  pour  se  jeter  sur  les 
populations  florissantes  qui  bordaient  ses 
rivages,  et  ne  se  servirent  de  la  naviga- 
tion que  pour  favoriser  leurs  irruptions. 
Dès  lors,  elle  décline;  une  partie  des 
connaissances  acquises,  faute  d'être  en- 
tretenues et  cultivées,  s'oublient  et  se 
))erdenl;les  perfectionnements  sont  aban- 
donnés; et,  sans  cesser  pourtant  de  rem- 
plir un  rôle  important  dans  le  mouve- 
iwent  général  qui  s'opère,  la  navigation 
subit  les  effets  de  la  compression  qui 
pè«e  sur  le  monde  civilisé.  Réduite,  dans 
la  Méditerranée,  à  transporter  d'un  bord 
à  Tautre  les  Barbares  qui  se  disputent 
leurs  conquêtes ,  elle  s'y  maintient  pen- 
dant la  durée  de  l'empire  d'Orient  ;  et 
tandis  que,  sur  les  côtes  du  nord  de  PEu- 
rojic,  se  révèle,  par  ses  déprédations,  une 
nouvelle  race  de  marins,  dont  l'audace 
et  l'énergie  contribueront  plus  tard  à  son 
réveil,  elle  y  conserve  soigneusement  les 
traditions  qui  n'attendent,  pour  être  fé- 
condées de  nouveau,  que  le  moment  où 
1  Kurope  jouira  d'un  moment  de  repos. 

Crst  au  teuips  des  Croisades  \i*^'X.) 
qu^il  faudrdit  Gter l'époque  delà  renais- 
sance de  la  na\igation.  En  eflet,  c*est 
à  rimpul>ion  tpie  lui  donnèrent  alors 
ces  étonnantes  migration!»  d'Occident  en 
Orient,  qu'on  doit  attribuer  l'extension 
qu'elle  prit  tout  à  coup  dans  les  mains 
d«a  Génois  et  des  Vénitiens  ;  mais  comme 
M  jtooc  ardeur  n'eut  longtemps  pour 


objet  que  de  reconstinire  Vi 
faite  du  passé,  il  convient  de  reporter  avx 
premières  années  du  xiv*  siècle,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  de  la  découverte  on  et 
l'application  de  la  boussole  (vof.)  per- 
fectionnée, le  commenœiaest  du 
âge  de  la  navigation. 

La  possession  de  œ  prédenx  ii 
ment,  auquel  sont  dus  tous  les  profit 
accomplis  depuis,  et  qui  dereit  ouvrira 
la  navigation  de  nouveeux  dooMiDci  et 
aux  hommes  des  mondes  ineouDut,  u'o* 
péra  pas  immédiatement  ces  prodif». 
Elle  procurait  un  moyen  certain  de  filin 
suivre  au  navire  une  direction  donuét; 
elle  permettait  de  s'aventurer  au  large  tt 
d'effectuer  un  voyage  d'un  point  a  ■• 
autre,  sans  éire  contraint  à  recourir  k 
la  reconnaissance  du  prolongement  da 
terres;  mais  là  se  bornait,  comme  dit 
s'y  borne  encore  aujourd'hui,  l'oiililédi 
la  boussole.  L'ancienne  méthode  indi- 
qiiait  à  la  fois  la  roule  à  suivre  et  le  liiu 
où  l'on  se  trouvait  ;  la  bousftole  ne  dou» 
nait  que  la  première  de  ces  indicalioes 
et  privait  de  l'autre;  il  fallut  y  suppléa. 
On  chercha  de  nouveau  dans  Vettimê^ 
c'est-à-dire    dans   l'appréciation  de  la 
marche  du  navire  et  des  diverses  circou 
stances  qui  signalaient  le  voyage,   Im 
moyens  de  déterminer  la  position  du  bâ- 
timent en  mer;  et  c*est  alors  que  fuieul 
inventés  la  plupart  des  procédés  prati- 
ques  dont  quelques  -  uns  sont  eueom 
employés  pour  le  même  objet.  On  ia* 
terrogea  les  astres,  auxquels  les  aocîeat 
n'avaient  emprunté  que  des  obser%atioai 
supeiGcîelles;  puis  les  sciences  matlié- 
matif|ues  et  astronomiques,  venant  eu 
aide  à  la  navigation,  lui  fournirent  IcufS 
formules,  dont  il  ne  s'agissait  plus  «|ue  di 
rendre  la  résolution  praticable  en  pleîat 
mer.  Pour  cela,  il  fallait  des  instrumenH; 
et  quand,  sous  le  règne  et  par  les  soiatdf 
Jean  II,  roi  de  Portugal ,  qui  fit  drcaMT 
les  premières  tables  de  la  déclinaison  di 
soleil,  TastroUbe  {voy.)  fut  approprié! 
Tusage  des  observations  nautiques,  ea 
crut  avoir  atteint  les  limites  de  la  scicoci 
hydrographique.   On  venait  seulemcut 
d'en  poser  les  fondements,   ^or.  Ut» 
i>AO(;aAt>HiK. 

Pendant  ce  laborieux  travail  d*cniaa» 
lement,  qui  occupa  le  xiv*  siêde  et  use 
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,  les  autres  biHDches  de  la 
en  B'étaieot  pas  restées  station- 
M  fréqaeotation  de  la  haute  mer, 
lAt  lêi  navires  de  la  ressource 
\  prèle  d'une  relâche,  avait  appris 
icr  leur  construction.  Les  tiancs 
I,  les  formes  rehaussées,  offrirent 
Tcnstance  à  Taction  des  lames 
Il  moins  de  prise  à  celle  du  vent, 
e  alla  plus  profondément  cher- 
pietl  dans  Veau;  et  tandis  que 
^tion  du  large  rendait  plus  rare 
I  efficace  l'emploi  des  rames.  Tu- 
•toiles  carrées^  mieux  appuyées, 
oatenues,  s'introduisait  dans  la 
qui,  en  diminuant  ses  dimen- 
or  multiplier  ses  organes,  four- 
la  manœuvre  des  combinaisons 
îées  et  plus  sûres.  Voy.  Mat, 
île. 

ae  eut-on  reconnu  l'efficacité  de 
relies  acqui5itioos,  qu^oo  voulut 
ler.  La  Méditerranée,  sillonnée 
sens,  était  parfaitement  connue, 
vigatiou,  d'ailleurs,  était  toute 
mains  des  puissances  italiennes; 
long  des  côtes  occidentales  de 
(  grandissaient  déjeunes  nations, 
du  désir  de  se  signaler ,  et  qui 
avec  convoitise  s^étendre  devant 
loliludes  inexplorées  de  l'Océan  : 
là  que  partirent  les  premières 
s.  Du  Nord  et  du  Midi  à  la  fois, 
mads  et  les  Portugais  lancèrent 
kles  aventuriers,  qui ,  sans  oser 
'affranchir  complètement  du  voî* 
ei  terres,  sondaient  Tespace  et 
Bt  la  route.  Le  résultat  de  ces 
|oi  procurèrent  la  connaissance 
Madère ,  Canaries  et  d'une  par- 
a  côte  d'Afrique,  enflamma  les 
:îoDS.  On  ne  rêva  plus  que  dé- 
s  {yor.y^  les  expéditions  se  suc- 
\  et  leurs  rapports,  au  milieu  de  ; 
p  de  fables  qui  redoublaient 
•iasme  des  masses,  contenaient  : 
:es  révélateurs  dont  s'emparaient  ; 
U  méditatifs.  Chaque  nouveau  , 
en  ajoutant  aui  conquêtes,  exaU 
leur  des  entreprises,  et  cette  fer- 
>o  générale  préparait  mcrveil- 
it  les  deux  grandes  découvertes 
BBl  signaler  la  fin  du  siècle ,  en 
I  peu  près  en  même  temps,  à  l*Ea- 
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rope  étonnée,  une  nouvelle  route  vers  le 
vieil  Orient  et  la  révélation  d'un  Occi* 
dent  ignoré. 

On  admire  à  bon  droit  aujourd'hui 
l'audace  de  Colomb  et  de  Gama  {yoy, 
ces  noms)  :  n'est-ce  pas,  en  effet,  un 
spectacle  sublime  que  l'héroïque  résolu- 
tion de  ces  deux  illustres  marins  affron- 
tant des  mers  inconnues  que  les  idées  du 
temps  peuplaient  de  dangers  fantasti- 
ques, et  menant  à  bien  leurs  entreprises 
extraordinaires  avec  les  faibles  ressources 
qu'offrait  alors  l'art  de  la  navigation? 
Heureusement  pour  la  science,  tous  deux 
étaient  pénétrés  de  l'exaltation  qui,  à  cette 
époque,  surexcitait  les  courages  et  pous* 
sait  aux  aventures.  En  outre,  les  récents 
perfectionnements  introduits  dans  la  na- 
vigation avaient  eu  pour  effet  d'inspirer 
la  plus  ferme  confiance  dans  les  nouveaux 
moyens  d'action  dont  on  disposait.  On  se 
sentait  fort,  et  ce  qui  pourrait  confirmer 
dans  l'opinion  que  Colomb  et  Gama,  sur 
leurs  bâtiments,  se  croyaient  et  étaient 
réellement  en  état  de  faire  face  aux  éven- 
tualités qu'ils  affrontaient,  c'est  qu'assez 
longtemps  encore  après  eux,  on  n'aper* 
çoit  pas  de  changements  notables  dans  les 
formes,  les  dimensions  et  l'installation 
des  navires.  Ce  n'est  que  plus  tard  et 
lorsque  le  commerce,  se  régularisant,  in- 
tervint dans  les  affaires  maritimes,  que 
l'on  songea  à  tirer  tout  le  parti  possible 
du  principal  instrument  de  la  navigation. 
Vor,  Co5STaucTioif  navale. 

Mais,  à  partir  de  cette  époque,  la 
science  nautique  marche  d'un  pas  rapide 
et  de  plus  en  plus  assuré  dans  la  voie  des 
progrès.  L'hydrogra^ihie,  s'enrichissant 
des  conquêtes  de  la  navigation,  agrandit 
son  domaine;  les  nouvelles  côtes,  succes- 
sivement explorées,  viennent  se  retracer 
sur  les  cartes  ou  toutitrsy  dont  le  besoin 
devenait  désormais  plus  général  et  plus 
urgent,  et  qui,  après  plusieurs  estais, 
trouvèrent  leur  dernier  perfectionnement 
dans  Tinvention  âescattfs  rètiuiiex.  Plus 
on  fréquenta  le  large ,  plus  l'observation 
des  astres  obtint  de  confiance  comme 
moyen  de  déterminer  la  position  du  na* 
vire  en  mer.  Les  amplitudes,  et  plus  tard 
les  azimuts,  en  signalant  la  déclinaison  de 
l'aiguilla  aimantée,  fournirent  en  même 
temps  la  correction  à  appliquer  aux  er« 
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reun  de  la  bonuole.  Lcthaatcanméri-  !  teinent,  •  rotttrîsrr  le  ciprice  4^ 


diennes  donnaient  la  latitude  que  Ton 
demandait  à  pluftieurs  niélbodes  aban- 
données aujourd'hui.  On  cherchait  la 
longitude  {voy.  tous  ces  mots),  et  Tob- 
servation  des  éclipses  était  déjà  signalée 
comme  pouvant  conduire  à  la  solution  du 
problème;  mais  comme  elle  dépendait 
surtout  de  la  précision  des  calculs,  on  s^é- 
pubalongtempsenvaiiiseiri)rls:robstacle 
était  dans  Tioperfeclion  desinstrumentSy 
qui  t'amélioraient  cependant  et  passaient 
par  les  transformations  successives  de 
Vanneau  astronomique^  de  VaH*atrte  et 
enfin  du  quadrant  y  qui  fut  Tidée  |)re* 
mière  du  cercle  de  réflexion  (vo;.), 
dernier  terme  des  perfectionnements  ap- 
portés dans  cette  partie. 

Désormais ,  Thydrographie  était  assise 
sur  son  véritable  terrain;  elle  eut  ses  rè- 
gles et  ses  professeurs.  De  pratique  qu*il 
était  entièrement  autrefois,  Part  de  na- 
viguer affecta  de  plus  en  plus  des  allu- 
res théoriques.  I^  construction  et  la  ma- 
nœuvre elle-même  n'échappèrent  pas  à 
cette  tendance.  Les  dimensions  de^  na- 
vires, leurs  proportions,  leurs  former, 
l'installation  des  mâts  et  des  voiles,  Tar- 
rimage  même  furent  soumis  aux  calculs 
mathématiques  et  réduits  en  formules 
absolues ,  qui ,  pour  n'être  pas  toujours 
rigourenscment  applicables,  n'en  consti> 
tuent  pas  moins  les  fondements  8ci«*nti- 
fiqucs  de  la  navigation,  et  posent  avec 
autorité  les  principes  dont  elle  doit  le 
moins  possible  s^écarter.  C'est  en  les  con- 
sultant et  en  travaillant  sans  cesse  à  sVn 
rapprocher  que  la  navigation  est  arrivée, 
dans  toutes  se»  parties,  au  degré  de  pré- 
cision qu'elle  a  atteint  aujourd'hui,  et 
qui  semble  ne  laisser  place  qu'à  des  per- 
fectionnements de  détail. 

L'application  de  la  machine  à  vapeur 
[vojr.)  à  la  propulsion  des  navires  chan- 
gera sans  doute  ou  modifirra  profonde* 
ment  plusieurs  des  éléments  de  la  navi- 
gation. De  principal  agent  qu*elle  était, 
la  voilure  devient  lout-à-fait  secondaire, 
et  la  manœuvre,  ayant  désormais  à  sa 
disposition  un  instrument  puissant  dont 
la  irolonté  de  Thomme  peut  régler  les 
mouvements,  n'a  p1u«  l>esiiin  des  com- 
binaisons étudiées  à  Taide  desquelles  elle 
parrviMiti  aoU  indirectement,  soit  direc- 


menis.  L'installation  suit  le  tort  et 
lure,  et  se  restreint  dans  d*insîg«i 
proportions.  Les  noaveaax  gré 
étant  on  fer,  le  matelotagc  cesse  < 
son  utilité  journalière;  en  an  taioli^ 
partie  théorique,  dont  la  vîteiae  i 
de  la  navigation  à  vapeur  exige  ui 
cicfî  plus  fréquent  et  plus  appliqi 
de  naviguer  devient  purement  roéin 
et  faisant  un  retour  vers  le  passé,  r 
l'ani'ien  système  des  rames,  dont  Is 
du  bateau  à  vapeur  ne  sont  q■^i 
plication  perfectionnée.  G 

Après  ce  rapide  exposé  de  Thial 
la  science  nautique,  il  nou»  reslei 
ter  quelques  roots  sur  Tétat  où  ai 
vait  la  navigation  chez  les  difTérea 
pics  qui  s*y  sont  li\ré«. 

Les  traditions  bibliques  noua 
sentent  Noé  ^voy*)  comme  le  | 
la  navigation.  La  tradition  an; 
de  Deucaliou  et  Pvrrlia  voy.  cm 
parait  se  rappcirter  à  un  fait  an 
Quoi  qu*il  en  soit,  le  commerce 
sans  doute  bientôt  le  but  princip 
navigation.  Dans  la  plus  haute  ma 
on  trouve  à  l'ouest  de  la  Médileir 
peuple  courageux,  hardi,  entrep 
ïet  Sidoniens  ou  Phéniciens  '  wr 
établiaaent  des  échanges  de  mard 
avec  diflérentes  nations  et  se  c 
des  transports.  On  les  voit  d*abor 
niercer  sur  les  côtes  de  la  Grec 
seuls;  |)ersonne  n'osait  les  suivi 
leurs  excursions  périlleuses,  i^oîi 
de  leur  habileté  reconnue ,  soil 
que  leur  adroite  pi»litique  avaii 
répandre  ^ur  les  pays  qu'ils  a\ai 
sites  des  men5ongea  ou  de«  fables 
gcs ,  telles  par  exemple  que  ceik 
tdJNon  d*cir  ou  du  jardin  des  Hes 
{vny,  ces  mois),  etc.  Au  temps d 
mon,  ils  allaient  dans  le  golfe  Pe 
à  Ophir  yVny,) ,  et  dan«  Touest , 
chisch  ou  Tartessus  (Cadix'.  On 
pai^  positivement  s^ils  ont  \isite  c< 
mes  rinde,  ou  bien  sMs  receva 
marchandises  de  cette  contrée  pi 
ou  par  Tintermédiaire  de«  Arab 
de  bonne  heure,  se  livrèrent  à  la  i 
lion.  On  ne  peut  affirmer  que  lea 
cien*  aient  dirigé  leurs  course»  da 
céan,  au-delà  des  Culonocs  d'H 
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dttUBiqiMs  (In  CaMitérîdet) 
eut  dct  mÎDcs  d'étain,  car  il 
t notoireoieot  en  Espagne; 
■Ire  o6té,  ils  parcoorurent  la 
im  tons  les  sens,  et  pénétre* 
jnaqu^aa  Pont-£o»n.  Il  est 

que,  dans  les  temps  les  plus 
lavigation  se  confond  avec  la 
y,)  :  tes  Phéniciens,  chez  Ho- 
déjà  des  pirates,  et  ce  n*est 
moindres  titres  à  la  gloire  de 
le  Grète,  que  d*aYoir  fait  ses 
réprimer  cet  infâme  métier, 
recs,  sans  remonter  à  l'entre- 
Boe,  à  ce  qu'il  parait,  des 
(vor*)»  ^^  Cretois  furent  les 
li  commercèrent  avec  T)r 
ent  une  expédition  en  Sicile. 
iz,  se  placent  les  Cariens 
ime  navigateurs.  Les  Troyens 
s  non  plus  restés  en  arrière, 
uvons  la  preuve  dans  Tenlè- 
élène  {voy.)y  résultat  d'une 
niles  faite  sur  les  côtes  de  la 
(jrecs  ne  suivirent  que  plus 
pie  des  colonisateurs  phéni- 
ciens*, et  pendant  longtemps 
rent  à  louvoyer  entre  les  lies 

hasarder  sur  la  pleine  mer. 
jrins  grecs  ne  perdaient  point 
côtes,  ou  ne  se  mettaient  en 
r  des  temps  calmes  et  sereins. 
1  promontoire  était  chose 
i  le  cap  Malée  fut-il  long* 
>re  dans  Tantiquilé.  On  se 
conseils  que  donne  aux  ma- 
te Hésiode,  qui  trouve  leur 
»rt  dangereuse.  Dans  Homère, 
passent  pour  de  hardis  navi- 
e qu'ils  traversent  la  mer  pour 
;yple,  et  plus  tard  à  Sparte. 
ne  de  Troie,  on  voit  paraître 
t  les  Corinthiens,  puis  les  Ca- 
bodiens  et  les  Éginètes  (voy. 
|uî  passent  pour  d'habiles  na- 
le  tous  les  Grecs,  ce  furent  les 
xr^.)  qui  atteignirent  d'abord 
yoy.  CoESK  et  Marskille), 
»  eazy  et  chassés  par  la  tem- 
tlcsSamiensquedesemblables 

I,  par  DOS  art.  Cécrops,  Damaua 

BOu«  croyons  faiblement  à  ces  eo- 

rnnet;  nom  ne   \e%   lats^das  &uli« 

t  article  tradait  de  raUeiii<<nd  que 
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circonstanoet  aoraieot  portés  au-delà  èeâ 
Colonnes  d'Hercnle,  environ  700  ans  aT. 
J.-C.  Parmi  les  peuples  du  nord-ooest, 
ce  furent  les  Étrusques  (Tusclens,  Tyr- 
rhéniens)  qni  les  premiers  traversèrent 
la  mer.  Il  parait  même  qu*à  une  époque 
recalée,  ils  fondèrent  des  colonies  dans 
les  îles  de  TOoéan  ;  il  est  da  moins  hors 
de  donte  qu'ils  s'établirent  en  Sidle,  en 
Corse,  ainsi  cpie  dans  d'autres  lies  oa 
pavs  du  sud-onest  de  la  Méditerranée, 
bien  que  pendant  longtemps  ib  se  soient 
contentés  de  faire  route  vers  les  entre* 
pots  les  plus  rapprochés,  et  d'y  déposer 
leurs  marchandises.  Ils  se  portaient  aussi 
de  tous  côtés  pour  y  exercer  la  piraterie^ 
excepté  cependant  sur  la  mer  de  Grèce 
proprement  dite  :  aussi  dans  les  porta  de 
Corinthe  et  d'Athènes,  n'a*t-oa  jamais 
entendu  parler  de  navires  tyrrhéîtiieiis. 
A  côté  d'eux,  les  Liguriens  naviguèrent 
jusqu'aux  côtes  d'Afrique;  les  Vobques  et 
les  Italiens  passèrent  aussi  pour  de  bons 
marins. 

Aux  VI*  et  VII*  siècles  av.  J.-C,  la 
navigation  des  Grecs  dans  la  Méditerra- 
née prit  de  nouveaux  accroissements.  Us 
allèrent  mémejusqn'en  Egypte,  mais  rare- 
ment, à  cause  de  l'éloignemenf  des  Égyp- 
tiens pour  les  étrangers.  Quanta  oesder- 
niers,  s'ils  ne  parurent  que  tard  sur  la 
mer,  il  faut  l'attribuer  a  cette  cause,  et 
aussi  au  manque  de  bois  de  construction 
et  de  bons  ports.  Jusqu'à  Psammétique, 
ils  se  contentaient  de  naviguer  sur  le 
Nil  et  sur  les  canaux.  Pour  remonter  le 
courant,  ils  tiraient  leurs  navires  au 
moyen  d'une  corde  de  papyrus;  pour 
descendre,  ils  attachaient  à  la  proue  un 
panier  fait  de  branches  de  tamarix  et 
rempli  de  sable,  et  à  la  poupe  une  grosse 
pierre  pour  faire  conlre«poids.  La  mer 
Noire  fut  parcourue  en  tous  sens  par 
les  Milésiens;  mais  la  navigation  y  fut 
toujours  dangereuse  comme  elle  l'est  en- 
core de  nos  jours.  Milet  (voy.)  dut  en 
grande  partie  sa  prospérité  maritime  à 
la  richesse  et  au  voisinage  des  Lydiens, 
qui  n'avaient  pas  de  vaisseaux  à  eux, 
et  dont  ils  transportaient  les  marchan- 
dises. Leurs  navires  se  dirigeaient  non- 
seulement  vers  le  Nord,  mais  aussi  vers 
rOccident.  Les  plus  grandes  traversées 
i.    I  maritimes  étaient  alors  réservées  aux 
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È^pUcDSy  qui  avMieul  eufin  reconnu  lo* 
avanta^de  la  Davigatfoo.  Ce  aont  elles 
qui  oDl  déterminé  les  voyages  des  Pbéni» 
cieos  et  de  Néchao  (iv/.)  autour  de  la 
Libye.  Ces  voyages,  dont  on  a  révoqué 
en  doute  la  possibilité,  duraient  trois 
ans  :  on  traversait  la  mer  Roug<*,  et  on 
revenait  par  les  Colonnes  d*Hercule.  En 
Gr«ce,  depuis  la  guerre  des  Perse«, 
Aibènes  prit  une  place  distinguée  parmi 
les  étals  maritimes.  On  connaît  sa  rivalité 
avec  Coriuibe,  les  prétentions  de  toutes 
deui  à  la  suprématie  qui  durèient  jus- 
qu*à  la  Gn  d<^  la  guerre  du  Péloponuè»e 
(lN>X.),  où  il  ne  fut  plus  permis  aux 
Athéniens  de  conserver  plus  de  1 2  vais- 
aeaux  ;  oeui-ci  visitaient  spécialement  la 
Thrace  et  les  autres  pan  ii*s septentrionales 
de  la  mer  Egée.  Sur  les  côtes  de  rA»ie- 
Blioeure  régnait  la  plus  grande  activité, 
et,  au  temps  de  Cyrus,  nous  voyons  les 
colonies  grecques  en  possession  d'une 
navigation  impoi  tante.  Presqu'au  même 
rang  étaient  les  tyrans  de  Sicile,  qui, 
déjà  dans  la  guerre  des  Perses,  avaient 
promis  aui  Grecs  le  secours  d*une  flotte, 
^ous  n^avons  pas  encore  parle  des  Car- 
thaginois (vor.),  peuple  de  marins  des- 
cendant des  Phéi:icien».  De  bonne  heure 
ils  surent  attirer  à  eux  toute  la  navi^a* 
tiun  de  TOccident.  On  rencontrait  leurs 
na\ires  dans  toute  la  partie  occidentale 
de  la  Méditerranée, depuis  TEspagne  jus- 
qu*îi  la  Sicile;  ils  s'y  assuraient  en  quel- 
que sorte  le  monopole  du  commerce  par 
d'habiles  traités  avec  les  puissances  tê- 
tières. Jusqu*alors  la  navigation  avait 
surtout  eu  pour  but  de  favoriser  les  in- 
térêts du  commerce:  au  v*  siècle  av. 
J.*C.,  nous  trou  vous  la  première  ment  ion 
de  voyages  scientifiques.  Nous  citerons 
surtout  celui  de  Charon  de  l^mpssque, 
qui  pénétra  au-delà  des  Colonnes  d*Her* 
cule,  et  Texploratioa  de  la  côte  occi- 
dentale de  TAfrique  par  le  Carthaginois 
UannoD  (voY,),  Pendant  cette  |>ériode, 
il  n*y  avait  de  navigation  que  celle  qui 
longeait  les  côtes  :  on  se  hasardait  rare- 
ment en  pleine  mer.  Dans  la  direction  de 
r Asie- Mineure,  on  ne  dépassait  pas  les 
côtes  de  la  Grèce,  de  la  Thessalie  et  de  la 
Thrace,  et  ce  fut  seulement  dans  la  pre- 
mière guerre  aaédique  que  la  flotte  des 
Fanes  alla  plus  dirccteiBeat  en  Grèca  à 
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travers  les  îles.  l.,es  llotica  étaient  si  pe« 
tites,  qa*on  pouvait  en  une  nait  m  Ciira 
l»asser  une  par  la  presqu'île  de  Leocade. 
Aux  dangers  résultant  des  teapélca,  il  fal- 
lait encore  ajouter  ceux  de  la  piraterie. 

En  Orient,  la  marine  ne  reçut  à  pro- 
prement parler  quelques  perfeclionne* 
ments  nouveaux  que  depuis  rexpèdiii«in 
d'Alexandre  en  Asie,  par  Teasnr  quVIlt 
donna  au  commerce.  La  navigalînn  des 
fleuve^,  de  Tlndu^  et  du  Gange  jusqu'à 
la  mer  des  Indes,  de  rOxu«  à  la  mer  Cas- 
pienne, prit  de  notables  développemeoiap 
Le  Nil,  depuis  longtemps  le  iheiître  d'une 
navigation  fort  active,  lede%int  plu«ea« 
core  sous  les  Piolemées  (Philadelpbe  et 
Evergète).  Pour  remédier  au  manqua 
de  bois  de  construction,  ils  fondèrent  ea 
Pamphylie  un  établissement  où  on  le  pré> 
parait  pour  l'exporter  ensuite.  A  celle 
époque,  on  abandonne  la  navigaiîoorô- 
tière,  on  commence  à  aller  en  ligne  di- 
recte et  par  tous  lestenipfiy  d'Alexandrie 
à  Pouz/oles.  ftlais  ce  fut  surtout  soos  la 
domination  romaine  que  ^l^gypte  vit 
pros|>érer  sa  marine;  les  voyages  dam 
l'Inde  étaient  fréquents,  le  commerça 
actif.  Auguste,  en  améliorant  les  canaai 
de  cette  contrée  et  en  réparant  leurs  ërl«« 
ses,  ouvrit  de  nouveau  IVniree  de  la  mfr 
d^Arabie.  Aussi,  chai|ue  année,  1  30  na- 
vires allaient  de  Mvm  llormns  {Munt 
pnrttts ,  à  Okelis,  et  de  U,  par  l'Océan,  à 
Malabar,  Ce\lan  et  les  ct'iles  occidenliles 
de  rinde.  Lesmarchandi>esqui%  étaient 
achetées  par  tous  les  |>euples  orienlaoi 
en  étaient  ramenées  %ers  iT.f;ypie ,  puis 
portées  à  Rome  par  Alexandrie.  Il  n'« 
avait  plus  que  dans  l'Océan  qu'on  n'oMtt 
pas  trop  s'éloigner  des  rôles. 

Peu  à  peu  les  Grecs  s'elfacent,  et  leur 
navigation  tombe  entre  les  mains  de* 
Rhodiens,  dont  les  institutions  maritimes 
deviennent  le  code  de  la  Méditerranée. 
Leurs  lois,  justement  c<*tèbres,  passèrent 
même  dans  U  législation  des  Romains. 
Ceux-ci,  occu|>és  à  l'intérieur,  ne  se  li* 
vrèrentque  lard  à  lanavigation.Oftie,foa- 
dée  par  Ancus  Martius,  600  ans  av.  J.»C., 
était  moins  destinée  à  avoir  une  flniie  à 
l'ancre  qu'à  «Ifrir  un  abri  aux  nas  ires  qui 
venaient  y  apporter  des  marchsndi«r«. 
Quand  les  Romains  voulurent  se  livrer  à 
la  navigation,  ils  trouvèrent  kaCartha- 
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da  rocddeni  lU  la 
fayatySaSaotaY.  J.-G.yil  fut 
i*ib  oa  dcTaient  pas  dépasser 
WÊOtftnire,  Plus  tard,  du  côlé 
rilalie,  leur  natigatioD  fut 
dca  traités  avec  les  Tarentîns. 
barétaient  créé  peu  à  peu  une 
r  leurs  entreprises  contre  les 
a.  L*an  888,  ils  remportent 
iBor  les  Aniiates,et,  en  809, 
oa    deux  magistrats  appelés 
muâtes.  Un  peu  plus  tard,  en 
iblent,  au  mépris  des  traités, 
lire  de  Lacinia,  et  les  Taren- 
Dl  leurs  Taisseauz.  Les  Ro* 
I  lenrirent  pas  toujours  uni* 
I  leurs  propres  navires,  car 
re contre  TÉpire,  oik  ralliance 
ige  avait  été  renouvelée,  ils 
nt  aux  Carthaginois  des  vais- 
erre  et  de  transport.  Le  sér- 
ie passait  en  général  chez  les 
ar  peu  honorable  :  aussi  leurs 
tat  s'occupèrent  peu  du  per- 
!Ot  et  de  Tamélioralion  de  la 
que  la  Crète  avait  été  pour 
Rome  le  fut  pour  la  mer 
elle  vainquit,  en  203,  les  pi- 
la et  leur  imposa  la  condition 
I  laisser  voguer  plus  de  deux 
lemble.  Du  reste,  les  Romains 
I  abandonner  les  côtes  ;  ce  ne 
Auguste  que  l'on  commença 
aur  le  Pont-Euxin ,  et  on 
•ir  traversé  en  grande  partie 
œqu^on  était  arrivé  au  pro- 
■brique.  Au  temps  de  Pline, 
»D   avait   néanmoins    acquis 
»  importance;  cVtait  elle  qui 
ui  besoins  du  luxe  toujours 
cette  époque.  Après  la  con- 
raules,  les  Romains  osèrent 
et  de  la  Bretagne,  mais  en 
flux  et  le  reflux,  et  en  em* 
demi-journée  à  cette  traver- 
mr  les  côtes  nord-ouest  de  la 
trop  périlleuse  pour  eux,  à 
nombreux  écueils  et  de  ses 
s.  Les  peuples  gaulois  au  con  • 
at  les  Vénètes  (de  Vannes), 
sans  danger  avec  leurs  ba- 
Plus  tard,  les  empereurs  en* 
u  flottes  permanentes,  Tune 
mMy  l'autre  à  Misèae,  pour 


15  )  NaV 

prolégar  Torieikt  et  roccidenl  de  la  Ué^ 
diterranée;  d'autres  flottes  stationnaieoi 
sur  la  mer  Noire,  le  Rhin  et  le  Danube, 
pour  défendre  au  besoin  les  frontières  de 
l'empire  contre  les  Barbares. 

Si  nous  en  croyons  les  Sagas  des  Is- 
landais, la  navigation  des  Scandinavea 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés;  maia 
elle  était  très  limitée  \  on  se  contentait 
d*aller  jusqu'au   Danemark^  en    partie 
pour  y  chercher  des  aventures,  quelque* 
fois  pour  y  faire  le  commerce,  mau  sar^ 
tout  pour  exercer  la  piraterie.  Les  peuples 
germaniques  se  livrèrent  aussi  ancienne* 
ment  à  la  navigation.  Les  Cimmériens,  et 
particulièrement  les  Francs,  les  Fri&ona  et 
les  Saxons,  faisaient,  depuis  le  m*  siècle, 
de  grandes  entreprises  contre  la  Gaule  et 
la  Bretagne.  En  général,  les  Allemanda 
furent  marins  de  bonne  heure.  Pour  se 
diriger  plus  sûrement,  ils  emportaient 
des  oiseaux  avec  eux,  et  pendant  la  nuit, 
comme  tous  les  autres  navigateurs,  ils  se 
guidaient  d'après  les  étoiles.  La  naviga* 
lion,  privée  qu'elle  était  de  tous  moyens 
nautiques,  demeura  longtemps  station- 
naire  jusqu'à  ce  que  les  grandes  migra» 
tions  des  peuples  du  moyen-âge  vinrent 
exercer  sur  elle  et  sur  le  commerce  une 
influence  marquée.  A  l'Occident,  quel- 
ques villes  du  Rhin  et  de  la  mer  Méditer- 
ranée, et  surtout  les  villes  d'Italie,  avaient 
vu  heureusement  se  développer  une  assez 
importante  navigation.   A  l'Orient,  elle 
prit    une   autre   direction.    Alexandrie 
était  tombée  sous  la  domination  des  Sar* 
razins ,  et  Constantinople  était  devenue 
la  première  ville  commerciale.  Protéger 
la  navigation  sur  la  mer  Rouge  était  une 
tâche  trop  difficile  pour  les  Byzantins,  à 
cause  de  leurs  guerres  incessantes  avec  les 
Persans  :  aussi,  naviguait-on  principale- 
ment à  cette  époque  sur  la  mer  Noire , 
la  mer  Caspienne  et  l'Oxna.  Lea  Arabes, 
sous  leurs  premiers  khalifes,  s'efforcèrent 
aussi  de  prendre  rang  parmi  les  peuples 
navigateurs.  A  eux  surtout  appartient  la 
gloire  d'avoir  voulu  concilier  les  intérêts 
du  commerce  avec  ceux  de  la  science.  Il 
parait  presque  prouvé  que,  déjà  avant  le 
XII*  siècle,  8  habitants  de  l'Arabie,  nom- 
més Jlmagrurim^  c'est-à-dire  les  émi- 
grants,  partirent  de  Lisbonne  pour  un 
voyage  de  découvertes  dana  la  mer  Atlail- 
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tique.  Au  Nord,  les  Normandt  étaient  la 
nation  maritime  par  ezœllenoe.  lU  ne  m 
ooDteotaieot  pas  de  voguer  dans  les  eaux 
de  la  Scandinavie  :  on  les  voyait,  à  l'est , 
en  Prusse,  en  Esthonîe,  en  Russie,  k 
Fouest,  en  Irlande,  dans  les  Iles  Faroér, 
les  Shetland  et  les  Orcades  ;  plus  tard,  ils 
étendirent  leurs  expéditions  vers  la  Fran- 
ce, l'Espagne,  la  mer  Méditerranée,  et 
jusqu'à  l'Arabie  septentrionale,  à  la  fois 
pirates  et  commerçants  comme  les  an- 
ciens Phéniciens.  Sur  la  Baltique,  les  Nor- 
Bunds  et  les  Vénèdes  entretenaient  une 
navigation  active ,  d'abord  sur  les  cotes 
d'Allemagne;  ensuite,  ils  s'étendirent  sur 
celles  de  France  et  des  Pays-Bas.  Alors 
aussi  on  se  mit  en  communication  avec 
la  mer  Noire,  au  moyen  des  Beuves.  Les 
Danois  et  les  Saxons  héritèrent  de  la 
puissance  maritime  des  Vénèdes.  Au  sud, 
la  navigation  et  le  commerce  de  la  Mé- 
diterranée vers  l'Orient  trouvèrent  une 
excitation  puissante  dans  le  zèle  religieux 
éveillé  par  les  papes,  les  pèlerinages  et 
les  croisades  en  Palestine.  En  même 
temps,  surgirent  en  Italie  des  états  dont 
la  prospérité  se  fonda  sur  les  développe- 
ments simultanés  du  commerce  et  de  la 
navigation.  Gènes  et  Venise,  et  plus  tard 
Raguse ,  devinrent  des  états  maritimes. 
Un  moment ,  cette  dernière  république 
eut  300  vaisseaux  sur  la  mer,  et  joua  un 
grand  rôle  dans  le  commerce  de  l'Orient 
et  celui  de  l'Occident,  surtout  depuis 
qu'elle  se  fut  placée  sous  la  protection 
des  Turcs.  Les  Français,  comme  nation 
maritime,  firent  à  peine  parler  d'eux; 
c'est  tout  au  plus  si  l'un  |>eut  excepter 
l'antiqueMarseille. L'Angleterre  aussi  fut 
longtemps  dans  uue  position  secondaire 
en  comparaison  des  peuples  situés  au  sud- 
eit  de  son  Ile.  Vers  la  fin  du  xxv*  siècle, 
l'Espagne  et  le  Portugal  se  livrèrent  à  de 
grandes  entreprises  maritimes.  Au  Nord, 
la  formation  de  la  Hanse  (  voy.  vUlex 
Anslatiquks)  avait  déjà  donné,  au  xiii* 
siècle,  un  puissant  élan  à  la  naviga- 
tion. A  cette  association  appartenaient 
toutes  les  villes  maritimes  de  queique 
importance,  depuis  l'embouchure  de 
l'Escaut  jusqu'à  l'Esthonie ,  et  elle  était 
maîtresse  de  toute  la  navigation  vers  l'est 
juMfu'à  la  Russie  et  l'Asie,  et  vers  l'ouest 
jusqu'aux  pays  situés  au  midi  de  l'Euro* 


pe.  Cette  fédération  it  i»  graadi 
la  navigation  des  Seandînavea;  € 
Hanséates  allèrent  même  juaqM 
leurs  eaux  faire  la  pèche  du  haï 
celle  de  la  baleine.  Toutefois,  on 
que  vers  le  milieu  du  xiv*  aîèd 
l'on  vit  des  progrès,  des  déoow 
résulUU  d'une  navigation  plus  I 
Les  aventuriers  castillans  se  laooèn 
l'océan  Atlantique,  et  découvrir! 
Iles  Canaries.  Enfin,  au  commeac 
du  XV*  siècle,  une  nouvelle  voie  fi 
verte  aux  entreprises  par  Jean  (la 
Bâtard^  roi  de  Portugal.  Une 
équipée  à  Lisbonne,  toucha  he« 
ment  au  cap  Bojador.  Elle  n'alla  p 
loin;  mais  le  fib  de  Jean  l***, 
(voy,)  le  Navigateur^  donna  soil 
bonheur  a  ses  projets.  Les  rcdoi 
écueils  du  cap  Bojador  furent 
nés;  on  découvrit  Porto-Santo  «i 
dère  ;  on  alla  jusqu'au  Sénégal 
Cap- Vert  ;  et  en  1446,  on  visiu  I 
de  ce  promontoire.  Interromps 
la  mort  de  Henri,  ces  rechercha 
continuées  par  les  Portugais.  En 
la  pointe  la  plus  extrême  de  l'Afrî^ 
vue  par  Barthélémy  Diai  ;  et  eo 
Vasco  da  Ganu  {voy.  ces  noms) 
les  côtes  de  l'est  de  l'Afrique,  ei 
la  route  des  Iodes- Orieui aies.  Oi 
plèait  par  la  persévérante  et  le  o 
à  rimperfeclion  de  la  ua\igation  i 
époque.  Vers  l'est,  on  avait  troi 
route  de  l'Inde  :  on  espvra,  en  m 
géant  vers  l'ouest,  eu  trouver  un 
courte.  Cet  espoir,  qu^appuyaît 
observations  des  nouveaux  navî| 
et  l'examen  des  données  geographn 
a:»tronomiques  de  ce  temp«,  donna  i 
nois  Christophe  Colomb  ^i^/r.}  la  | 
de  tenter  uue  tiaversée  par  rucéna 
dental.  Repouvté  par  sou  gou^erm 
nuis  soutenu  par  Isabelle  de  Castill 
trois  voyage*  vers  l'ouest  sur  des  vaj 
espagnols.  L'Amérique  fut  déoo 
en  1492;  le  Brésil  ;M>)r.  v^i  bm 
I ÛOO,  par  Pedro  Alvàrès  Cabrai,  t 
te»  le»  routes,  dans  la  partie  mcrk 
de  la  mer  Atlantique,  se  trou>èrcn 
ouvertes  à  la  navigation,  qui  ton 
cette  époque,  à  un  des  moments  k 
importants  de  son  histoire  :  nous  v 
parler  du  voyage  de  circum 
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ri%cn  1S19|  par  Magellan  {voy.), 
■noie  résHÎte  engagea  les  An- 
Im  Français  et  d*aatres  nations^  à 
lai  voyages  de  décoovertes. 
KVi*  et  dans  la  première  moitié  do 
inde,  il  y  cat  nne  émolation  géué- 
NPorable  ans  progrès  de  la  navi- 
C*est  à  pea  près  de  cette  époque 
M  la  décadence  maritime  de  l'Es- 
d  qoe  paraissent  sur  la  scèoe  les 
qui  Tenaient  de  secouer  la 
de  Philippe  II.  Ils  s*emparè- 
Nunment  de  tout  le  commerce  des 
pm^  que  les  Espagnols  avaient 
IB  abaifsé.  Ils  firent  alors  des  voya- 
K  Indes-Orientales,  en  Chine ,  en 
IWy  dans  les  mers  polaires  et  mé- 
la  Tocéan  Pacifique.  Ces  voyages 
Hy  qui  avaient  pour  but  tantôt  la 
y  tantôt  le  commerce,  dotèrent 
b  la  navigation  d*one  foule  de 
joDuements  pratiques.  Toutefou , 
avons  dire  que  c'est  aux  Fraoçab 
■rtîent  la  gloire  d'avoir  les  pre- 
losé  les  règles  de  la  science  nauti- 
aa  écoles  navales  [voy,)^  fondées 
cfcalifw  et  par  Louis  XIY,  et  les 
tea  de  plusieurs  savants ,  notam- 
•  Hnygens  et  de  Bernoulli  (vo/.), 
MTcnt  surtout  a  en  reculer  les 
.  Bien  que  les  Espagnols  et  les  Ita- 
t  allés  très  loin  dans  la  science 
igation,  les  autres  nations  ne 
Bt  pas  eu  arrière.  Les  Suédob  et 
;  Ica  Danois  entretinrent  une  ma- 
yclable.  A  la  fin  du  x\ii^  et  au 
Deement  du  xviii*  siècle,  un  nou- 
f  plr^  les  Russes,  prit  rang  parmi 
igntears.  Pierre- le -Grand  iyoy,) 
en  nne  marine  qui  depuis  a  acquis 
importance.  Vers  le  milieu 
siècle,  tout  annonçait  déjà  la 
future  de  la  marine  bri* 
;  celle  de  la  Hollande ,  au  con- 
imençait  visiblement  à  baisser. 
autour  du  monde  de  Cook 
«t  ka  autres  voyages  entrepris  par 
l^bb  et  par  les  Français  {yoy.  An- 
TEOS,  Wallis,  Carteebt,  Bou- 
xxEy  etc.),  développèrent  encore  la 
tkm  et  les  connaissances  géogra- 
■y  et  firent  créer  dans  l'Australie 
'  partie  dn  monde  {yoy,  Ociàxiw), 
a  gBcm  da  l'Indépendance  amé- 
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ricaine,  la  marine  française  s'éleva  très 
haut  (  vpy.  ^'Eutexcasteaux,  La  Pi- 
mousK,  DuPBnT-THouAas,ctc.),pour  re- 
tomber ensuite  pendant  les  guerres  de  la 
révolution  et  de  l'empire*.  L'Angleterre 
gagna  sur  mer  une  prépondérance  déci- 
sive, que  jusqu'ici  l'excellence  de  ses  insti- 
tutions navales,  le  nombre  immense  de 
ses  navires,  la  quantité  de  ses  matériaux 
de  toute  espèee,  l'étendue  de  ses  relations 
commereiales,  l'exubérance  de  sa  popula- 
tion maritime,  ont  contribué  à  lui  con- 
server. Cest  à  peine  si  les  Américains  da 
nord  peuvent  de  loin  lutter  avec  elle.  Lea 
Japonais  et  les  Chinois,  autrefois  cités 
pour  leur  habileté,  et  qui,  dit-on,  con- 
naissaient la  boussole  bien  avant  les  antres 
peuples,  ne  passent  aujourd'hui  pour  rien 
moins  cpie  pour  de  bons  navigateurs.  On 
leur  préfère  leurs  voisins  des  Iles  Caro- 
Unes  et  des  Iles  Mariannes,  dont  les 
transports,  nommés /^roj,  rayés  de  rouge 
et  enduits  d'une  substance  qui  les  fait 
reconnaître  dans  l'obscurité,  sont  d'une 
admirable  rapidité  :  en  une  heure,  ils  ne 
parcourent  pas  moins  de  5  à  6  lieues 
marines.  Ils  n'ont  ni  proue  ni  poupe,  et 
c'est  uniquement  à  l'aide  de  la  manœuvre 
de  la  voile  qu'ils  font  toutes  les  évolutions. 

Aujourd'hui ,  bien  qu'il  y  ait  des  na- 
tions qu'on  peut  spécialement  appeler 
maritimes,  il  n'en  existe  aucune  qui  soit 
totalement  sans  marine,  au  moins  mar- 
chande; car  l'importance  de  la  navigation 
est  tellement  reconnue,  et  ses  développe- 
ments ultérieurs  doivent  exercer  nne  telle 
influence  sur  l'avenir  de  nos  sociétés 
modernes,  que  la  prévoyance  des  gou- 
vernements et  des  peuples  fait  aujour- 
d'hui de  son  extension  le  but  de  tous  ses 
efforts.  I^.  N. 

NAVIGATION  (acte  de),  loi  sur  la 
navigation  et  le  commerce  maritime  de 
l'Angleterre,  que  Cromwell  fit  voter  par 
le  parlement,  en  1 66 1 .  Destiné  a  aug- 
menter la  force  de  la  marine  anglaise,  il 
lui  assurait  le  monopole  du  commerce 
de  la  Grande-Bretagne  dont  cette  loi 
écartait  les  étrangers.  D'après  cet  acte 

(*)  Poar  les  Dsrigsteora  français  de  nos 
jours,  vaj,  Fsetcirbt,  Dopksrbt,  Ddmoitt- 
d*Usvillk;  pour  veux  de  rAnglelerre,  r*yr, 
Pasrt,  Ross,  etc.  (  pour  ccoz  des  Russe»,  Kku- 
SKNSTKRir,  KoTZEBDK,  auxquels  M.  ramirvl 
Lùtke  niérite  d*écre  joint.  S. 
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norbittnt,  t^  aucun  navirt  nt  pounit, 
soua  p«ina  da  coofiscation  du  oavire  et 
de  ia  cargaison,  faire  le  commerça  avec 
les  colonies  anglaises,  ou  le  cabotage  en 
Angleterre,  à  moins  que  le  propriétaire, 
le  capitaine  et  les  trois  quarts  des  mate* 
lots  ne  fussent  sujets  de  la  Grande-Bre«- 
tagne  ;  2°  un  ceruin  nombre  d*articles 
de  commerce  ou  de  produits  encom- 
brants ne  pouvaient  être  introduits  en 
An{;leterre  que  sur  des  navires  montés  ou 
équipés  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  ou 
bien  encore  sur  des  navires  appartenant 
au  pays  de  production,  ou  dont  le  pro- 
priétaire, le  capitaine  et  les  trois  quarts 
des  matelots  étaient  sujets  de  ce  pays; 
3*  une  foule  de  produits  désignés  ne 
devaient  être,  sous  peine  de  confiscation 
du  navire  et  de  sa  cargaison,  apportés 
que  sur  des  navires  anglau  et  venant  en 
droite  ligne  des  pays  de  production; 
4"  les  poissons  salés,  les  os  et  huiles  de 
poisson  devaient  payer  un  double  droit 
à  leur  entrée  toutes  les  fois  qu'ils  n*au- 
raient  pas  été  pris  par  des  navires  an- 
glais ou  préparés  à  bord,  etc.,  etc. 

Cette  mesure  politique  était  surtout 
dirigée  contre  les  Hollandais  que  Crom« 
well  voulait  abaisser,  et  qu'il  haïssait  par- 
ticulièrement à  cause  de  l'appui  qu'ils 
avaient  préié  au«  Stuarts.  Les  Hollan- 
dais furent  obligés  de  consentir  à  l'acte 
de  na\îgation  lors  du  traité  de  pain  de 
Londres  de  1654.  En  remontant  iur  le 
trône,  Charles  H  maintint  cet  acte;  mais 
en  1 66 1 ,  on  en  suspendit  les  dispositions 
en  faveur  des  trois  villes  anséatiques, 
Hambourg,  Luberk  et  Brème,  et  aussi 
de  Dantzig.  Lubeck  perdit  cet  avantage 
l'année  suivante,  parce  que  son  dévelop- 
pement parut  bientôt  menacer  le  com- 
merce de  l'Angleterre.  Les  trob  autres 
villes  virent  confirmer  leur  privilège  s«>us 
fiuillaume  IH,  en  1689;  mais  le  parle- 
ment y  mit  cette  clause  qu'à  l'avenir  aucun 
privilège  semblable  ne  serait  accordé. 
Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jus- 
qu'à la  Révolution  frani^aise.  Alors,  la 
Grande* Bretagne  se  relâcha  de  ses  prin- 
cipes d'exclusion,  et  elle  admet  aujour- 
d'hui la  plupart  des  nations  sur  le  pied 
d'égalité  réciproque.  L.  N. 

N  AXOS  (  Naxia  < ,  vo/.C  y  ci.au  ts^  A  a- 
CHiPRL,et  GaKcSyT.  XUI,  p.  12  et  ai. 


NAZAEitBllS,  no»  doué 
quefois  aux  preaian  chrétittta  pMi 
adversaires,  à  cause  de  rinsîgnîii 
la  ville  de  Naaareth  (vor*)*  ài^nl  I 
dateur  de  leur  religion  était  coi 
comme  originaire,  et  qui  est  encov 
aujourd'hui  par  les  membres  d«  ^ 
communautés  chrétiennes  de  l'Ash 
taie  \x*oy,  Chebtieiis  de  Saiht-J 
OE  Saiht-Thom  is j.  La  secte  dm 
réens,  qu'il  ne  faut  pas  confcad 
la  secte  juive  des  nasiréens  { vor») 
rieure  à  Jésus-Christ,  prit  naiwa 
Palestine  dans  le  ii*  siècle.  Lm 
réens  croyaient  devoir  consenrcr 
cérémonielle  des  Juifs  à  côté  di 
ceptes  du  Christ,  et  avaient  un  é 
hébreu  de  saint  Mathieu.  Lca  ék 
(vfijr.)  allèrent  encore  plus  loin  da 
respect  pour  la  loi  mosaïque.  M 
deux  sectes  doivent  rester  disti 
quoique  contemporaines  et  origini 
même  pays.  Ni  Tune  ni  l'autre  ■ 
une  grande  im(>ortance  :  elles  pai 
sVtre  éteintes  dans  le  iv*  siècle. 

NAZARETH,  ville  de  la  Ga 
douze  milles  au  nord  de  Jéruanl 
tuée  sur  une  montagne,  au  milîti 
contrée  magnifique.  C'était  là  q 
meuraient  les  parents  de  Jesua,  q 
même  y  fut  élevé  [tHn\  T.  W,  p, 
Comme  les  habitant»  passaient  p( 
gens  ignorants  rt  grossiers,  1rs  Jui 
nèrent  à  Jé»us  le  surnom  ironi 
Nazaréen, épithète qui  resta  àscad 
{voy.  l'art,  précéd.  i.  .Nazareth  nV 
aujourd'hui  qu*un  «illage  appelé 
ou  Nazark^  où  Ton  prétend  mcMilj 
core  la  demeure  de  Joseph  et  dm 
et  d'autres  lieux  célèbres  dans  1*1 
sainte. 

XEAXDER  (JEA!«-Ai*crsTa« 
LAVXK  ,un  des  théologiens  les  pluis 
les  plus  pieux,  ««t,  par  un  rare  pri 
en  même  temps  les  plus  concilia 
l'Allemagne;  tm  des  chefs  de  Tén 
tiite.  IVé  à  G<vtlingue,  le  16  janvici 
il  quitta  le  judaïsme  ponr  embn 
religion  chrétienne ,  et  obtint  une 
de  théologie  prolestante,  d*abord 
delberg,  puis  à  Berlin  (  1 6 1 2 ,.  On  i 
mieux  le  caractériier  que  par  sa 
devise  :  Pectus  facit  tÂeoifgmm, 
peadamment  d'un  anifignaMaBl  i 
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et  l'eapcrfor  Jmiien  (Leip- 
la),  4e&  Bernard  (1813^,  et 
M  CkrysosêAme  (1821;  2«  édit., 
Qéi  B^cslîme  fias  moins  le  Déve" 
fmi  gémeùque  des  primcipaujc 
f  gmosàqmes  (1818),  ainsi  qne 
mmtiqtÊe  (1836).  En  écrivant  les 
émonahies  tirés  de  l'histoire  du 
Wffim  et  de  la  vie  chrétienne 
I  «ol.;  2*  éd.,  182â\  le  docteur 

•  avait  ca  vue  d^offrir  aux  laïcs  la 
iBce,  poar  ainsi  dire,  de  tonte 
i  aec&éûasiiqoe ,  qu*il  a  ensuite 
^uae  Bunière  complète ,  sous  le 
UMoire  générale  de  la  religion 
'^Use  chrétiennes  (Hamb.  ,1826- 
aL  ÎB*8**;.  Il  a  publié  en  outre 
•êoùte  de  la  propagation  et  de 
Bfoit  de  l'Église  par  les  Apôtres 
4y  2  vol.),  et  une  Fie  de  Jésus- 
IM6  et  ann.  saiT.\  Tons  ces  ou- 
Mt  ea  allemand;  quelques  tra- 
I  françaises  en  ont  été  entreprises 

ilia  tbéolo^en  allemand  du  mé- 
p  Daitizl- AaiDÉE  Neander,  évé- 
Péglise  évangélique  prussienne, 
QBtcnr  de  la  cour  à  Berlin,  est 
^efeld  (Saxe),  le  17  nov.  1775. 
lait  des  Sermons  sur  des  textes 
(Berlin,  1826,  2  vol.),  et  queU 
rcs  ouvrages.  Z. 

■T  (ritalien  niente).  Ce  mot,  qui 
bption  de  Teiistenoe,  joue  un 
lia  dans  les  cosmogonies  antiques, 
difficulté  de  concevoir  le  néant 
idoit  tons  Icsanciens  philosophes 
nre  rétemité  de  la  matière.  Le 
■•  kquel  Lucrèce  a  résumé  leur 
!  :  «  Rien  ne  se  fait  de  rien  ;  rien 
B  existe  ne  peut  retomber  dans 
,  »  a  été  la  base  de  toutes  les  spé- 
a  de  Tantiquité  sur  Torigine  du 
De  ce  point  de  vue,  la  formida- 

•  de  la  création  est  impossible  à 
ir.  Dans  ce  système,  Dieu  n*est 
Batteur,  ouvrier,  démiurge  :  il 
le  BMtière,  il  la  met  en  ordre,  il 

•  créatear.  La  cosmogonie  mo- 
adoptée  et  commentée  par  le 

a  seule  conçu  la  sublime 
créé  de  rien ,  tiré  du  néant 
acte  de  volonté  de  Dien,  de  relui 
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Ci  esty  de  la  source  de  toute  existence, 
philoaophie,  à  son  tour,  en  sondant 
les  profoadeura  de  ce  redoutable  pro- 
blème, a  compris  qu^admettre  à  c6té  de 
Dieu  la  coexistence  d*uB  principe  éter* 
nel,  indépendant  de  lui,  c'était  limiter 
sa  toute- puissance,  c'était  poser  des  bor^ 
nés  à  Pînfini,  c'était  défigurer  l'idée  de 
Dieu,  et  la  défigurer  c'est  la  détruire. 
Entre  deux  idées  également  inaccessibles 
à  l'intelligence  humaine,  mais  dont  Tune, 
une  fois  admise,  explique  tout,  et  dont 
l'autre  entraîne  les  plus  graves  contradic- 
tions, un  esprit  sage  n*a  point  à  hésiter. 
Le  dogme  de  l'éternité  de  la  matière  esi 
donc  à  jamais  condamné  ;  et  la  création 
faite  de  rien,  le  monde  tiré  du  néant,  nous 
parait  une  idée  nécessaire,  yojr.  Chaos, 
Cosmogonie,  Casatior,  etc.         A-d. 

NÉARQUE,  capitaine  d* Alexandre^ 
le-Grand,  qui  fut  chargé  par  ce  prince 
de  côtoyer  les  bords  de  la  mer  depuis 
l'embouchure  de  Tlndus,  et  d'explorer 
les  côtes  de  l'Asie  méridionale  jusqu'au 
golfe  Persique.  Un  fragment  de  la  rela* 
tion  de  sa  navigation  ou  périple  nous  a 
été  conservé  par  Arrien  dans  sa  descrip- 
tion de  l'Inde.  Voy,  Aeeif.n.        C.  L. 

NÉBiXEUSES.  Par  une  de  ces  bel- 
les nuits  où  la  scintillation  des  étoiles 
trouble  seule  l'obscurité  du  firmament, 
on  peut  remarquer  dans  le  ciel  des  taches 
blanchâtres  de  formes  diverses  qui  ré- 
pandent une  lueur  diffuse,  dans  les  unes 
très  sensible,  dans  les  autres  extrêmement 
faible.  Chaque  perfectionnement  des  in- 
struments les  fait  voir  plus  brillantes; 
mais  comme  si  l'homme  devait  toujours 
se  trouver  face  à  face  avec  Tinfini,  de 
nouveaux  amas  de  lumière  semblables  et 
aussi  vagues  se  révèlent  alors  à  lui.  Ces 
sortes  de  lueurs  vaporeuses  ont  rc^u  le 
nom  de  nébuleuses.  Elles  sont  fixes  dans 
les  cieux;  toujours  on  les  retrouve  au- 
près des  mêmes  constellations,  et  c'est  là 
ce  qui  les  distingue  des  comètes  avec  les- 
quelles on  pourrait  les  confondre.  Im* 
mobiles  comme  les  étoile>  fixes,  leur 
étoignement  de  nous  semble  élre  aussi 
considérable.  Bien  que  ces  astres  diffus 
aient  été  l'objet  des  recherches  de  quel- 
ques astronomes,  entre  antres  de  Measîer, 
qui  en  avait  dressé  un  catalogue,  c'ert  à 
W.  Hencbel  (i^.)  que  noua  deropi  lea 
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obsêrvatioDs  les  plus  intérewintei  à  lear 
sujet.  C'est  lui  qui  commença  à  let  clasMr, 
à  étudier  leurs  formes  et  leurs  lueurs,  et  à 
leur  assigner  des  lois  et  des  principes.  Ai- 
dé de  ses  paissants  télescopes,  cet  illustre 
astronome  reconnut  un  grand  nombre  de 
nébuleuses.  Il  s^aperrut  aussi  que  tous 
ces  corps  n'étaient  pus  de  la  même  na- 
ture. Quelques  nébuleuses,  en  efTet,  se 
résolvent,  dans  les  lunettes,  en  une  mul- 
titude d*éioiles,  et  il  leur  donna  le  nom 
iï agglomération  d'étoiles;  d*autres,  au 
contraire,  persistent  à  rester  comme  un 
nuage  blanchâtre  indécomposable  :  il  leur 
a  conservé  le  nom  de  nébuleuses.  Enfin, 
il  appelle  étoiles  nébuleuses  réiolubles 
celles  qu*il  est  permis  d*envisager  comme 
des  amas  d'étoiles  que  la  faiblesse  des  in- 
!«truments  empêche  seule  encore  de  dé- 
composer. 

Les  agglomérations  d*étoiles,  que  Tir* 
radiation  l'nit  paraître  réunies  en  une 
seule  masse  lumineuse,  présentent  dans 
leur  ensemble  des  rcntiements  de  lu- 
mière la  où  les  étoiles  sont  le  plus  serrées, 
et  une  espèce  de  diffusion  là  où  elles 
»out  au  contraire  le  plus  écartées.  Il  y  a 
de  ces  amas  d'éloiies  de  toutes  sortes  de 
formes  et  de  dimen^itios.  La  iHjie  lactée^ 
cette  blanclie  ceinture  du  ciel  dans  les 
nuits  sereines,  peut  donner  une  idée 
exacte  des  nébuleuses  ou  agglomérations 
d*étoiles;  mais  elle  est  incomparablement 
plus  grande  et  plus  laciiemcut  décompo- 
sable  qu*aucuue  autre.  Kl  le  n*en  diflère 
eu  elfet  t|ue  par  son  étendue  Immense; 
ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  notre 
soleil  eu  fait  partie,  à  ce  que  tout  notre 
monde  entre  dans  son  ÂVsièine.  Pour  se 
faire  une  idée  d'une  semblable  agglomé- 
ratiou  d*étoiles,  il  fautsup|K>3er  une  sphère 
immense,  dont  chaque  p«)iDtn*aurait  rien 
muin^que  la  grandeur  de  tout  iiotrir  >ys- 
tème  planétaire.  Au  milieu  de  cette  »phè- 
re  éthérée  nagent  une  infinité  dVtoiles, 
de  soleils,  à  des  distances  énormes  les  une;» 
des  autres;  mait  ces  sphères  sont  si  loin 
de  nous  que  les  soleils  t)U*ellca  portent 
>euililent  ^e  l'uiifiiudre  pour  former  une 
M■ut•^  lumière,  qui  doit  uaturellement  pa- 
raître souvent  plus  intense  au  milieu, 
puisque  la  rondeur  de  la  masse  en  rend 
le  centre  plus  épais,  et  y  sema  un  plus 
Kraod  bombrc  d'étoiles.  «  On  chercherait 


en  vain,  dit  sîr  J.  Heischel,  h 
les  étoiles  dans  une  de  ces  agi 
tions  sphériques.  Ce  n'eal  pat  | 
taines  qu'on  doit  les  nombrer;  • 
un  calcul  à  peine  éb:iuché,  fond 
intervalles  apparents  qui  les  tépa 
les  bords  ^où  on  ne  les  voit  pat  i 
ter  les  unes  sur  les  autres)  ci  m 
mètre  angulaire  de  tout  le  groaj 
inférerait  que  plusieurs  aggloa 
de  cette  sorte  doivent  contenir  i 
dix  ou  vingt  mille  étoiles  prcHi 
contre  l'autre  dans  un  espace  rc 
le  diamètre  angulaire  ne  sVteod 
delà  de  8  à  lO',  c'est-à-dire 
surfaire  qui  ne  va  pas  juaqu'à 
me  partie  de  celle  que  couvre 
Peut-être  croira- t-on  ,  ajoute 
astronome,  que  nous  donnom 
giganits(|ue  en  regardant  les  c 
composent  ces  groupes  comme  li 
semblables  au  nôtre,  et  leurs 
réciproques  fx>mme  égale»  à  œil 
pare  notre  soleil  de  Tétoile  la  | 
sine  :  cependant,lor»que  nous  coi 
que  l'éclat  de  leur  réunion  afk 
d*une  plus  faible  impresaioD  d< 
({u'une  étoile  de  S**  ou  ti*'  grand 
dée  que  nous  .*>ommes  ainsi  force 
former  de  leur  dislance  \  is-à-vii 
itéra  bien  propre  à  rendre  lamilii 
tre  imagination  des  (.'spaces  auu 
{;ieu\.  Dans  tous  les  cd^,  nous 
\ons  guère  regarder  un^^roupea 
comme  ne  lorniaiit  pas  un  syslî 
caractère  particulier  et  drliui.  1 
ronde  de  ces  ^-oupt»  ^i^llale  d 
l'existence  de  «(uelque  heu  géac 
nature  d'une  lurre  attra<  ii\e;  et 
grand  nombre  d'entre  cox,  il  y 
centre  une  augmentation  e%  idcnl 
densati«)n  «|u'il  nVst  pas  {io^mUi 
buer  à  la  seule  disiributioo  \ 
d'étoiles  equi-di>tantes  dans  u 
spherique,  mais  qui  témoigne  d*i 
de  densité  intrinsèque  dan%  leui 
gregatiou  plus  grande  au  ccalr 
surface  de  la  niasse.  Ncanmoins^ 
ficile  de  se  former  une  idée  de  I 
namique  d'un  pareil  système.  « 
Mileils  pourraient  bien  se  ummi< 
un  système  de  nébuleuses  oomiac 
des  gravitent  autour  d  eux  daai 
lèae  plané  taire, conoie  le*  ^Blrlli 
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aloar  de  leur  planète  première , 
i  la  ■ébaleuset  ellet-mémes  mer- 
pcnt-étre  les  ânes  dermiit  les  aa- 

«ggloméMtionf  d'étoiles  d*une  fi- 
négolière  soot  eo  génénl  moini 
en  étoiles  et  sortout  moi  os  coo- 
siers  leceotre  ;  leors  contours  sont 
IDÎBS  prononcés.  W.  Herschel  les 
e  comme  des  agglomérations  spbé- 
dans  un  état  moins  avancé  de  €ron* 
ion,  eo  supposant  que  Inus  ces 
n  approcbent  graduellement ,  par 
traction  mutuelle, de  la  figure  sphé- 
et  se  portent  en  foule,  de  toute  la 
environnante,  vers  le  même  point, 
In  d'une  loi  dont  il  ne  sera  >ans 
lis  qu*aui  siècles  futurs  de  \é- 
ictitude. 

rariété  est  encore  plus  grande  dans 
mleoses proprement  dites. Le  carac- 
■ineox  de  ces  corps  est  bien  diffé- 
ene  qnc  pourrait  le  faire  présumer 
atîon  d'un  immense  amas  d^étoilet, 
t  porte  à  croire  que  leur  éclat  est 
hrtôc  celui  d*onesorted'atmospbère 
m.  \JK%  formes  diverses  qu'elles  af- 
i  Ica  font  distinguer  en  plusieurs 

aolcil  semble  lui-même  entouré 
certaine  nébulosité  à  laquelle  on 
lé  le  nom  de  lumière  zodiacale^ 
ae  fait  remarquer  après  le  coucber 
ni  9  par  une  belle  soirée,  vers  les 
("avril  et  de  mai,  ou,  dans  la  saison 
6e,  avant  le  lever  de  cet  astre.  Elle 
alors  comme  une  lumière  de  forme 
et  cm  lenticulaire,  s'étendant  obli- 
nt  de  rhorixon  jusque  dans  les  rè- 
s,  en  suivant  généralement  la 
de  l'écliptique,  on  plutôt  celle 
loateor  du  soleil.  Elle  est  »trcme- 
laible  et  mal  terminée,  au  moins 
lot  climats,  car  on  la  voit  beaucoup 
;  dans  les  régions  intertropicales; 
il  est  impossible  de  la  prendre  pour 
Héore  atmosphérique  ou  pour  Pau- 
mréale.  «  Elle  est  évidemment,  dit 
Hcrscbel ,  de  la  nature  d*une  at* 
bèffc  subtile  de  foroM  lenticulaire, 
rant  le  soleil ,  et  s'étendant  an  moins 
là  de  Torbite  de  Bfercure  et  même 
•nt;  il  y  a  lieu  de  croire  en  outre 
c  n*eit  f|nc  la  partie  la  plus  con- 


densée de  ce  milieu  qui  résiste  au  mon* 
▼ement  des  comètes  (vox'.)^  chargé  peut- 
être  des  éléments  des  queues  de  millions 
de  ces  corps,  dont  ils  ont  été  dépouillés 
dans  leurs  passages  successifs  au  périhélie, 
et  qui  peuvent  être  à  la  longue  absorbés 
par  le  soleil.  > 

Sous  tous  les  rapports,  les  nébuleuses 
ouvrent  nu  champ  inépuisable  aux  ré- 
flexions et  aux  conjectures.  «  Ce  dont  on 
ne  saurait  gnère  douter ,  dit  encore  sir 
John  Herschel,  c'est  que  la  plus  grande 
partie  d'entre  elles  se  composent  d'étoi- 
les; et  dans  la  série  interminable  de  sys- 
tèmes sur  sptèmes ,  de  firmaments  snr 
firnuments,  que  nous  entrevoyons  ainsi, 
l'inuigination  se  trouve  abîmée  et  con- 
fondue. D'un  antre  côté ,  s'il  est  vrai , 
comme  cela  semble  au  moins  extrême- 
ment probable,  qu'il  existe  aussi  une  ma- 
tière phosphorescente  ou  lumineuse  par 
elle-même,  répandue,  dans  les  régions 
immenses  de  l'espace,  de  la  même  ma- 
nière qu'un   nuage  ou  un  brouillard, 
revêtant  tantôt  des  formes  capricieuses 
comme  les  nuages  chassés  par  les  vents, 
et  tantôt  se  concentrant  comme  une  at- 
mosphère cométaire  autour  de  certains 
astres;  quelle  est,  serons-nous  portés  à 
nous  demander,  la  nature,  quelle  est  la 
destination  de  cette  matière  nébuleuse? 
Est-elle  absorbée  par  les  étoiles  dans  le 
voisinage  desquelles  elle  se  trouve,  pour 
les  alimenter,  par  sa  condensation,  de 
lumière  et  de  chaleur  ?  Ou  bien,  se  ré- 
sout-elle progressivement  en  masses,  par 
l'effet  de  sa  propre  gravité ,  pour  jeter 
ainsi  les  fondements  de  nouveaux  systè- 
mes stellaires  ou  d'étoiles  isolées?  »  Les 
méditations  de  W.  Herschel  paraissaient 
Tavoirconduit  à  cet  te  demièreoondusion. 
Si  les  nébuleuses  ne  sont,  en  effet,  cpi'nn 
amas  de  matière  gazeuse,  ou  plutôt  pous- 
siéreuse, incandescente  et  extrêmement 
rare  et  ténue  sur  les  bords,  en  vertu  des 
lois  de  l'attraction,  cette  matière  devra 
finir  par  se  rapprocher  de  son  centre  de 
gravité,  s'y  condenser  de  plus  en  plus,  et 
y  former  un  noyau  qui,  continuant  à  se 
solidifier,  deviendra  une  étoile  véritable, 
semblable  à  toutes  celles  qui  sont  dans 
le  ciel.  Les  états  divers  des  nébuleuses 
observées  se  rapporteraient  d'ailleurs  fa- 
cilement an  degré  de  condensation  au- 
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qad  elles  Muraient  |Mirveuuc9.  Ainsi , 
grâce  auK  observations  de  l'illostre  as- 
tronome anglais,  il  sera  peut-être  permis 
de  s'assarer  un  jour  que  les  étoiles  s'en- 
gendrent de  cette  manière  sons  nos  yeui, 
continuellement.  II  sera  beau  de  consta- 
ter alors  que  ce  t)ui,  pour  nous,  était 
une  nébuleuse  diffuse,  est  devenu  petit 
à  petit  un  noyau  scintillant,  puis  une 
étoile;  que  là  où  il  n*y  avait  que  Tobscu- 
rité  commune  de  la  voûte  céleste,  une 
nébuleuse  nouvelle  s'est  montrée,  et  con- 
tinue, comme  les  autres,  sa  route  et  ses 
progrès.  Quelle  grandeur  cette  création 
perpétuelle  ajouterait  à  la  magnificence 
île  la  création  primitive,  à  la  puissance 
du  souverain  Créateur!  Mais  il  faudra  bien 
du  temps  pour  vérifier  l'exactitude  de  ce 
phénomène.  Sera-t-il  donné  à  l'homme 
de  franchir  un  abime  que  son  esprit  peut 
à  peine  sonder  aujourd'hui  ?        L.  L. 

NÉCESSITÉ.  Pris  dans  un  sen«  ab- 
solu, œ  mot  exprime  une  cause  irrésis- 
tible, qui,  indépendamment  de  leur  vo- 
lonté, détermine  les  actions  des  hommes, 
et  règle  même  l'ensemble  de  leur  des* 
tinée.  Cet  le  dure  nécessité,  sœva  neces^ 
MÎtas-f  si  bien  caractérisée  par  Horace, 
n*est  autre  que  \e  fatum  des  anciens, 
puissance  aussi  inflexible  que  redoutable, 
dont  la  loi  despotique  enchaînait,  ou 
pliiiùt  détruisait  la  liberté  de  Thomme, 
■neanii"*>ait  la  moralité  de  ses  actes,  et, 
pnriineodieu<»e<-ontradictiun,le  punissait 
diTi  Uuies  où  elle  l'avait  entraîné  -IH»*. 
Fataijté,  pour  le^  anciens,  et,  pour  les 
moflirnes,  Pakd ksti nation ^. 

l>«ns  l'usage  ordinaire,  nrt'rrsitê  se 
dii  d«'  i*e  qui  est  absolument  indispensa- 
ble, inévitable,  suivant  Tordre  de  choses 
décrété  par  la  Providence  :  telle  est  la 
néi'eM^ité  de  mourir  attachée  à  la  condi- 
tion humaine,  nécessité  fâcheuse,  mais 
qui,  bien  Cf  )m|irise,  peut  devenir  le  fonde- 
ment «le  la  sagesse  de  Thoinme.  •«  I^  nécps- 
siif  de  niiiurir,  a  dit  La  Rochefoucauld, 
taisait  toute  la  sa(;esse  des  anciens  philo- 
sophes, b  ICn  termes  d'école,  un  donne  le 
nom  de  si  m  pif  a  cette  nécei^^ilé,  rè^^le 
universelle,  (|ui  ne  dépend  point  de 
l'état  accidentel  de  Tindividu,  ou  d'une 
situation  particulière  de  choses,  mais  qui 
a  lieu  partout  et  indépendamment  de 
fnutt  rirromtance  donnée.  On  appelle, 


au  eimtraire,  nécessité  relathe  erib  qoî 
exerce  une  force  de  coerdiion  iw  mm 
homme  en  certaine  rirconslancc^ 
qu'il  puisse  conserver  sa  liberté  d'i 
dans  une  situation  différente.  Q\ 
un  pareil  état  de  contrainte  qu'il  cM  1 
propos  de  faire  de  nécestUé  «gvtt  | 
c'est-à-dire,  de  prendre  aon  nal  en  pi* 
tienoe. 

Comme  divinité  du  paganlsnie,  h  9^ 
cessité  avait  à  Corinthe  un  temple,  eè  9 
n'éuit  permis  qu'aux  teola  prêtrci  dW 
trer.  P,  A.  V. 

NÉCHAO  ou  N^nos,  Pharaon  d^ 
gvpte  {v<}y,  T.  IX,  p.  270)  qnty  «M 
l'an  617  av.  J.-C,  succéda  à  ton  fin 
Psammétique.  Ce  grand  roi  travailla j 
ardeur  a  accroître  la  prospérité  et 
sance  de  son  pays.  Il  forma  le  projet  dl 
joindre  la  Méditerranée  à  la  mer 
au  moyen  d'un  canal  commnnii 
celle-ci  au  Nil,  mais  l'esprit  jalons 
prêtres  fit  arrêter  l'exécution  de  eclte«« 
treprise.  Néchao  fut  en  mêon 
créateur  de  la  marine  égyptienne,  rt< 
que  la  tradition  qui  fait  exécuter 
ordres  un  voyage  maritime  ant< 
l'Afrique  {ih>y,  ce  mot,  T.  1*',  p. 
et  Part.  Navigatio!!,  p.  41 4)  ne i 
dée  sur  aucune  base  bien  certaine,  clt 
prouve  du  moins  la  reconnaissance  db 
Tantiquité  pour  les  encuuragementi  ^1 
accorda  aux  recherches  nautiques^  B 
n*aspira  pas  moins  à  la  gloire  des  arttHL 
Vainqueur  des  Hébreux  {vny.  T.  XIB, 
p.  571),  dont  il  défit  le  roi  Joaias  et  ^V 
soumit  au  tribut,  il  était  sur  le  pÎM 
d'étendre  sa  domination  sur  la  Svritil 
la  Phrnicie,  quand  la  bataille  de  Qftt^ 
sium  (Carchémisch),  qu'il  perdit.  Ht 
les  l>ords  de  TEuphrate,  contra  21 
chodonosor  [vny,^^  lui  enleva  non- 
lement  toutes  ses  conquêtes,  mais 
même  le  fléau  de  la  guerre  sur  rfe 
gypte,  qui  fut  cruellement  ravagée.  !U* 
chao  eut  Psammis  pour  sncccaseor,  %tfl 
l'an  594.  Cn.  ¥. 

NRCK.\R  ou  NrcacA,  rivîéra  cqmI» 
diTable  de  la  Haute  -  Allemagne,  qil 
prend  sa  source  dans  la  Forêt -Noire,  nen 
loin  de  Donaueschingen  ;  travcne,  la  ■ 
dirigeant  vers  le  nord-oneM,  le  lujanai 
de  Wurtemberg  et  le  pand-dudbé  dt 
Bide,  et  se  jette  dmile  nhin  an 
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■heim  {voy.  ces  noms),  tprès  un 
de  53  milles  géogr.  De  ritnts 
^  mlternent  sur  ses  bords  avec 
lents  TÎgnobles  qui  fournissent  des 
tîmés,  et  la  yallée  romantique  qui 
Be,  entre  Heilbronn  et  Heidelberg 
,  est  ricfae  en  sites  pittoresques. 
i  Wurtemberg,  où  lel^eckardonnc 
m  à  Tun  des  cercles  du  royaume, 
it  la  Mnrr,  le  Rocher,  TElz,  l'Enz, 

et  la  Fils.  La  navigation  sur  le 
',  que  les  stipulations  du  congrès 
■ne  ont  rendue  entièrement  libre, 
aoe  à  Cannstadt.  Le  flottage  est 
cnt  très  important.  Ch.  V. 

OLER  Jacques)  naquit  à  Genève, 

père  professait  le  droit  public,  le 
itcmbre  1732,  et  fut  destiné  de 

benre  au  commerce.  Envoyé  à 
k  Tige  de  1 8  ans,  il  obtint  de  Tem- 
lei  le  banquier  Verne t,  qui,  un 
u  tard ,  satisfait  de  ses  services  et 
Il  dans  sa  capacité,  lui  prêta  une 

■saez  forte  pour  former,  avec  les 
[lielusson,  une  maison  de  banque 
m  opérations  prirent  bientôt  une 

ertension.  Necker  fui  Pâme  de 
aaîson,  et  sa  réputation  comme 
er  sVtendit.  Nommé  résident  de  la 
îqae  de  Genève  auprès  de  la  cour 
Boe,  il  se  trouva  eu  relation  avec 
le  Choiseul  {vor,  \  qui  apprécia  ses 
divers,  et  dont  le  crédit  le  fit  par- 
■  poste  de  syndic  de  la  compagnie 
les.  >ecker  eut  à  la  lois  à  la  rele- 
k  la  défendre,  et  il  accomplit  avec 
ir  cette  double  mission  ;  c^est  du 
■e  époque  de  sa  vie  à  laquelle  les 
tions  n*ont  pas  manqué.  L^babileté 
ièploya  dans  dMmportantes  tran- 
a  avec  une  compagnie  marchande 
le  prétexte  ;  le  succès  brillant  et 

qa*il  obtint,  le  véritable  motif. 
D  effet  ne  peut  justifier  ces  impu- 
i  dictées  par  Tenvie  contre  la  pro- 
i  IfecLer  ;  en  lui,  Thonnéte  homme 
lira  toujours  dans  sa  longue  car- 
et s^il  plut  à  la  fortune  de  faire  du 
Genevois,  naguère  commis,  Theu- 
MMMMeur  de  six  millions,  ce  n^est 
■enl  pas  une  raison  suffisante  pour 
MF  une  tache  à  sa  mémoire. 
M  qB*il  en  soit,  devenu  riche,  ??ecker 
les  hoDoeurs,  «*l  crut  qu^a 


cette  époque  les  succès  littéraires,  aux« 
quels  il  n'avait  jamab  entièrement  cessé 
de  songer,  étaient  le  moyen  le  plus  sur 
et  le  plus  prompt  d*y  arriver.  L'Acadé- 
mie-Française avait  proposé  pour  sujet 
du  prix  d^éloquence  l'éloge  de  Colbert  : 
Ncckerconcourutetfutcouronné(1773). 
Cet  ccrit,  où  brille  bien  plus  l'économiste 
que  Torateur,  fut  favorablement  accueilli 
dans  le  monde.  Neckers*y  montra  l'apo- 
logiste habile  des  doctrines  opposées  à 
celles  de  l'école  du  docteur  Quesnay,  qu'a- 
vaient discréditée  tant  d'écrits  obscurs  et 
déclamatoires  ;  il  voulut  y  faire  pressen- 
tir le  continuateur  du  grand  ministre 
dont  il  exposait  les  travaux,  et  réussit.  Un 
Essai  sur  la  législation  des  grains  (Pa- 
ris, 1775),  alors  sujet  habituel  des  cou* 
traverses  entre  les  économistes,  ajouta 
encore  à  sa  réputation.  L'opinion  le 
désigna  dès  lors  comme  un  des  hommes 
appelés  à  diriger  les  affaires  du  pays.  En 
1776,  le  ministre  Maurepas  {voy.^y  cé- 
dant au  vœu  général,  l'adjoignit  comme 
directeur  du  trésor  royal  au  contrôleur 
des  finances  Taboureau,  lequel,  se  voyant 
bientôt  totalement  annulé,  se  retira  h  ait 
mois  après,  et  laissa  à  Necker  le  titre  des 
fonctions  qu'en  réalité  il  remplissait  à 
peu  près  seul.  Pïecker  fut  donc  ministre 
des  finances  sans  entrée  au  conseil  tou- 
tefois, à  cause  de  sa  qualité  de  protestant, 
et  à  titre  gratuit,  car,  par  un  désinté- 
ressement assez  rare,  il  avait  refusé  les 
splendides  émoluments  attachés  à  la 
charge  qu'il  occupait  dans  l'état. 

Ce  premier  ministère  de  Necker  tient 
une  place  importante  dans  sa  carrière 
publique.  Le  rétablissement  du  crédit, 
un  meilleur  ordre  dans  les  finances,  la 
création  de  nouvelles  ressources,  de  nota- 
bles économies  obtenues  par  la  suppres- 
sion de  cinq  à  six  cents  charges  inutiles, 
diverses  améliorations  sociales  dès  long- 
temps réclamées,  l'établissement  des  as- 
semblées provinciales  dans  le  Berry  et  le 
Rouergue,  comme  essai  d'une  institution 
qui,  plus  tôt  introduite  et  plus  largement 
appliquée,  eût  peut -être  préservé  la 
France  d'une  révolution  violente,  tels 
furent  les  résultats  de  l'administration 
du  successeur  de  Turgot (iiot^.).  En  1 78 1 , 
il  donna,  par  son  fameux  ComptC'renduy 
objet  de  critiques  qui  nous  paralysent 
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aujourd'hui  si  vaines,  Teiemple  de  cet 
déclarations  sincères  faites  aux  contri- 
buables, et  sur  lesquelles  se  fonde  la  sta- 
bilité du  revenu  public.  Par  malheur,  les 
réformes  de  Necker  ne  pouvaient  guère 
avoir  que  le  caractère  d^eipédients  tem- 
poraires :  quand  il  voulut  remonter  à  la 
source  même  du  mal,  les  corps  privilégiés, 
intéressés  au  maintien  d*abus  par  la 
destruction  desquels  il  fallait  commencer 
la  régénération  politique  de  la  France, 
se  soulevèrent  contre  lui  ;  une  intrigue 
de  cour  prépara  sa  chute,  et  le  faible 
monarque  {voy.  Louis  XVI]  Tabandonna 
à  ses  ennemis,  comme  il  avail  abandonné 
son  illustre  prédécesseur.  Sa  retraite  fut 
pourtant  à  peu  près  volontaire  ;  assailli 
par  des  accusations  calomnieuses  jusque 
dans  le  conseil  du  roi,  il  crut  qu'il  lui 
était  indispensable  de  pouvoir  s'y  dé- 
fendre lui-même  et  y  réclama  une  place  : 
cette  demande  lui  ayant  été  refusée,  il 
envoya  sa  démission,  qui  fut  acceptée  le 
13  mai  1781. 

Retiré  en  Suisse ,  où  il  acheta  la  ba- 
ronoie  de  Coppet,  l*ex-contrôlenr  général 
publia,  en  1 784,  son  livre  Dr  / Wmf/i/>- 
iration  tics  fonces  de  la  France  (Paris, 
8  vol.  in-S**),  dont  le  succès  fut  immenM 
et  augmentaencore  sa  popularité.  Auisi, 
lorsqu'à  la  suite  de  diverses  tentatives  in- 
habiles et  sans  succès,  le  gouvernement 
crut  devoir  recourir  de  nouveau  à  Dec- 
ker, ce  fut  une  ivresse  générale,  qui  se  ma- 
nifesta à  Paris  par  quelques  eicès,  signes 
précurseurs  du  grand  bouleversement  au- 
quel on  louchait.  C'était  effectivement 
en  1 788,  et  la  révolution  s'ouvrit  en  réa- 
lité avec  le  second  ministère  de  Necker. 
Il  ne  se  dissimulait  pas,  au  reste,  les 
dangers  de  la  situation,  et  voyait,  selon 
son  expression,  dans  les  États- Généraux 
alors  convoqués,  ia  grande  vague  qui 
devait,  d'après  les  apparences,  l'engloutir. 
Cefiendant  il  prit  avec  courage  toutes  les 
rae»ures  propres  à  remédier  à  l'état  de 
crise  où  le  cardinal  de  Brienne  (v^r.) 
avait  amené  les  affaires.  La  conBance  en 
lui  était  encore  telle  que  les  effets  pu- 
blics montèrent  de  30  p.  "/«  le  jour  de 
son  avènement.  Il  engagea  deux  millions 
de  5a  propre  fortune  pour  aMurer  les 
approvisioDoements.  Un  calme  momen- 
lané  rentra  daoi  les  esprits.  Ce  prompt 


succès  lui  assura  une  prépondéruee  dé- 


cidée dans  le 


il  en 


faire 


prévaloir  le  prini^pe  du  donblamcai  ém 
tiers  dans  la  composition  dm  Étals,  « 
qui  ne  semblait  pas  a'aeoordcr  atec  b 
crainte  que  lui  inspirait  d'avance  eallr 
assemblée;  mais  il  cmt 
dit-on,  cette  coDocsaion  de  la 
VŒU  public.  Peut-être  aussi  priUil  trop 
de  confiance  dans  les  tranaporta  popa* 
laires  dont  il  éuit  l'objet  ;  pcnl-êirt  n 
jugea- 1- il  assex  fort  pour  retenir  la  ma» 
narchie  sur  la  pente  rapide  où  elle  alUt 
se  trouver  placée  :  cette  erreur  ne  tnrdi 
pas  à  se  dissiper.  Quand    il    icnCa  de 
mettre  son  crédit  au  service  du  ferèni 
chancelant ,  ce  crédit  s'évanooit  Inal  à 
coup.  Il  lut  aux  États-Généranx ,  dis 
l'ouverture,  un  mémoire  dans  leqnd  1 
accusait  un   déficit  de  66    millieni  et 
semblait  se  présenter  comme  le  régala 
teur  destiné  à  modérer  Fesaor  de  ûêOêê 
assemblée  secrètement  travaillée  de  P»- 
prit  de  rénovation  ;  mais  ce 
n'eut  aucun  succès.  D'autre  part,  la 
qui  s'obstinait  à  le  considérer 
l'allié  des  artisans  de  désordre,  le 
de  nouveau  contre  lui,  et  obtint 
ment  son  renvoi.  Necker,  sar  Tordra  di 
Louis  XVI,  quitta  Paris  en  accrcc 
empêcher  toute  manifestation 
le  1 1  juillet  1789.  Mais  quand  la 
de  son  départ  se  fut  répandue,  les 
menis  d'enthousiasme  qui  avaient 
éclaté  en  sa  faveur  se  réveillèrent.  Vt^ 
semblée  lui  écrivit  qn'ti  emportait  Ses  ff 
grets  de  la  nation,  et  peu  de  jours  aprn^ 
elle  obtint  du  roi  son  rappel.  Sa  asardn 
de  Bâie  à  Paris  fut  triomphale.  Il  enm 
dans  la  capitale  au  milieu  d'incvayabln 
transports,  etse  rendità  l'Hôtel -da-vîlk, 
puis  le  lendemain  à  l'anemblée;  maiia 
cette  ovation  sans  exemple  devait  biinlk 
succéder  l'expression  emportée  de  la  ki^ 
ne.  Kn  effet,  S'ecker,  à  qui  on  ne  puuniît 
sans  injustice  refuser  place  parmi  laa  pa- 
triotes sincères  qui  demandaient  laréÂr- 
nie  de  l'état,  mais  non  son  rinmii— f. 
ne  voulut  pas  s'entendre  avec  Mirabeai 
(vo/.),  et  se  trouva  en  disaenlînent  avec 
la  majorité  de  l'assemblée^  sur  plnsîsnn 
points  importants,  tels  que  le  principe 
de  deux  chambres,  le  maintien  de  b  n^ 
blême  {voy.  Moumma),  elc  Alnrail  si  vil 
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psr  tous  les  parUs,  et  qaitta 
eot  le  poQToir  qa*il  n'aTiit 
ceepté  qoe  par  déToaemeot. 
ella  retraite  ne  s'effectua  pas 
r  pour  rex-nÎDÎstre.  Sur  la 
t  plusieurs  fois  en  butte  aux 
I  û  part  de  ce  peuple  dont  il 
MS  auparavant  Tidole.  Retiré 
re  de  Coppet,  il  y  vécut  dé- 
Tabri  des  orages  politiques, 
i  être  encore  utile  à  la  France 
»seils  qui  ne  furent  guère 
.  avait  successivement  publié 
igea  intitulés  :  Sur  Cadminis^ 
M-  Necker^  par  lui-même 
Dm  pouvoir  exécutij  dans  Ui 
Us  (1792),  écrits  remplis  de 
âges,  souvent  présentées  avec 
novembre  1792,  Necker,  par 
ioo  des  Réflejcions  présentées 
m  française^  se  plaça  au  prè- 
les défenseurs  du  malheureux 
t  il  avait  été  plus  à  même  que 
l'apprécier  les  vertus  et  les  in- 
!et  écrit  fit  inscrire  son  nom 
des  émigrés  et  séquestrer  ses 
Plus  lard,  il  attaqua  la  con- 
irectoriele  par  un  ouvrage  in- 
la  révolution  française  (Pa- 
tvol.  in-8<*),et  la  constitution 
par  ses  Dernières  vues  depo» 
ie  finance  (1802).  A  ces  ou- 
ani  ajouter  quelques  écrits  de 
tés  par  un  sentiment  religieux 
lénienlit  jamais  en  lui  et  qui 
à  la  paix  de  ses  derniers  ans.  Il 
ce  résignation  et  en  possession 
aes  facultés,  le  9  avril  1804. 
\  complètes  ont  été  publiées,  en 
'  les  soins  du  baron  de  Staél, 
ib,  chez  Treuttel  et  Wûrtz,  en 
-«•.  P.  A.  D. 

cker  (SusAifiTE  Cuechod),  fille 
nr,  femme  du  précédent,  était 
■y,  en  1739.  Son  excellente 
en  &isait  une  personne  ac- 
[**  de  Vermenonx,  que  Necker 
ï  épouser,  Tamena  à  Paris.  Se- 
'esprit  et  la  beauté  de  cette 
ne  sans  fortune,  le  riche  ban- 
il  accepter  sa  main,  en  1764. 
se  épouse  que  bonne  mère  et 
âe,  son  mari  disait  d'elle  que, 
pvfûle,  il  ne  lui  manquait 


qu'un  petit  défaut.  Elle  fit  le  plus  noble 
usage  de  sa  fortune;  elle  fonda  à  ses 
frais,  dans  Paris,  un  hôpital  auquel  elle 
consacra  tous  ses  soins  et  qui  a  gardé  son 
nom.  Sa  maison  était  le  rendez- vous  des 
hommes  les  plus  distingués.  Elle  mou- 
rut près  de  Lausanne,  en  mai  1794,  et 
fut  inhumée  à  Coppet.  Les  Mélanges 
extraits  des  manuscrits  de  Af"'  NecAer 
(1798,  3  vol.  in-8^),  et  les  Nouveaux 
mélanges f  etc.  (1803,  3  vol.),  contien- 
nent des  renseignements  intéressants  sur 
U  société  qu'elle  réunissait  chez  elle. 
On  lui  doit  encore  quelques  autres  ou- 
vrages :  Les  inhumations  précipitées 
(1790);  Hospice  de  charité  (1780),  et 
Réflexions  sur  le  divorce  (1794).  Elle 
fut  la  mère  et  l'institutrice  de  l'un  des 
écrivains  qui  ont  le  plus  honoré,  dansœs 
derniers  temps,  la  langue  et  la  littérature 
de  la  France,  de  U  célèbre  baronne  de 
Staël  (i^o^Ot  ^(  c'est  là  sans  doute  son 
plus  beau  titre.  X. 

NECE.ER  (ALBEaTiMB-AsDEiSHirE 
DE  Saussure,  M™*),  née  à  Genève,  en 
17  66,  et  morte  dans  la  même  ville,  le  30 
avril  1841,  était  nièce  du  célèbre  minis- 
tre des  finances ,  par  son  mariage  avec 
Jacques  Necker,  professeur  de  botanique 
à  l'académie  de  Genève.  Cette  dame  (iio;^. 
Sadssuee),  connue  en  France  par  quel- 
ques publications  littéraires,  compte  au 
nombre  de  ses  principaux  titres  :  une 
traduction  du  Cours  de  littérature  dra^^ 
matique  de  Schlegel  (1814);  une  Notice 
sur  le  caractère  et  les  écrits  de  M^  de 
Staël  (Paris,  Treuttel  et  Wûrtz,  1830, 
in- 8**),  imprimée  d'abord  en  tête  des 
œuvres  de  M™*  de  Staël,  et  enfin  son 
ouvrage  de  L'éducation  progressive^  ou 
Étude  du  cours  de  la  vie  (Paris,  1838- 
38,  3  vol.  in-8®),  que  nous  avons  cité 
T.  X,  p.  610,  en  note,  et  qui  lui  a  valu 
le  prix  fondé  par  Montyon  pour  être  dé- 
cerné, par  l'Académie-Française,  au  li- 
vre le  plus  utile.  D.  A.  D. 

NÉCROLOGIB,  PîicaoïjOGE  (de  vs- 
x/>o»-9  mort,  et  Av/of,  discours).  Primiti- 
vement ,  le  nécrologe  était  un  livre  sur 
lequel  on  inscrivait  les  noms  des  morts. 
Chaque  église  chrétienne  avait  son  nécro- 
loge: on  y  écrivait  le  nom,  les  dates  de  la 
naissance  et  du  décès,  et  un  court  éloge 
des  évéquct  et  des  prêtres  distingués  que 
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Il  mort  enleTtit  à  la  communion  des  fidè- 
les. Les  congrégations  religieuses  adop- 
tèrent aussi  celle  coutume,  et,  dans  les 
couTcnts  comme  dans  les  paroisses ,  un 
registre  dut  conserver  le  nom  et  la  com- 
mémoration des  saints,  des  évéques,  des 
moines,  des  curés ,  des  bienfaiteurs.  Ce 
registre  s^appelait  aussi  calendaire  (ca- 
iendarium  ,  registre ,  journal) ,  ou  obi- 
tuairr^  livre  des  obits  ou  décès.  Depuis 
que  ce  pieux  usage  s'est  perdu,  le  nom 
de  nécrologie  a  été  appliqué  à  de  petites 
notices  consacrées  a  la  mémoire  de  certai- 
nes personnes  à  Poccasion  de  leur  mort. 
Les  livres  qui  avaient  pour  but  de  réu- 
nir quelques-uns  de  ces  écrits  reçurent 
alors  le  nom  de  Nécrologes.  Il  y  eut  de 
ces  recueils  qui  donnèrent  chaque  année 
la  vie  de  ceux  qu'elle  avait  vus  finir  :  tels 
sont  le  Necroioge  fies  hommes  célèbres 
de  France  {^êrh  y  1764-89,  17  tom.), 
publié  par  Palissot,  Lalande,  François  de 
Menfchâteau,  etc.  ;  et  V Annuaire  nécro^ 
logique  y  publié  par  M.  MahuI,  sous  la 
Restauration.  Le  Nécrologe  allemand^ 
commencé  par  Schlichtegroll,  en  1790, 
a  été  continué  jusqu'en  1 806,  puis  sus- 
pendu pendant  quelques  années,  et  re- 
pris en  1833.  Z. 

XACROilIANClE  (vîx^ouavTeia ,  de 
vixfiôf ,  mort,  et  uetvTrta,  divination),  art 
prétendu  dVvoquer  les  morts  pour  avoir 
connaissance  de  l'avenir  ou  de  quelque 
chose  de  caché,  par  exemple  d'un  trésor 
enfoui.  Séparé,  par  la  mort,  d*un  être 
chéri,  rhomme  aime  naturellement  à  s'en 
reprâwnler  les  traits;  son  imagination 
rend  la  vie  à  ce  corps  inanimé,  et  dans  Té- 
tai d'hallucination  que  produit  une  vive 
souffrance,  échauffé  par  le  désir  et  l'es- 
poir qui  le  suit,  il  |ieut  croire  l'entendre, 
le  voir,  converser  avec  lui.  Cette  dispo- 
sition de  l'Ame  a  été  naturellement  ex- 
ploitée par  le  charlatanisme,  qui,  même 
NOUS  nos  yeux  encore,  s'est  attribué  la 
faculté  de  citer  à  volonté  les  ombres, 
surtout  de  per>onnps  que  leurs  |>échés 
empt*cliaif*nt  d'entrer  au  repos  éternel. 
I^iCS  nécromanciens  s'entouraient  d*un 
grand  appareil ,  comme  il  est  décrit,  par 
rxemjile,  dans  le  roman  de  Schiller,  le 
f'isionnaire  ;  et  parmi  les  circonstances 
propices  à  leur  opération ,  l'obscurité 
df  la  nuit,  qui  exerce  une  si  grande 
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influence  sur  le  physique  de  VIkmibc, 
a  toujours  été  l'une  des  pliu  essentidlct 

Peut-être  la  nécromancie  a-t-dh 
pris  naissance  dans  ces  sacrifices  que  le 
hommes  primitifs  offraient  aux  oiiiica  di 
ceux  qu'ils  avaient  perdui.  a  Tous  le 
peuples,  ditPluche  {Hist.  du  eiel^  1. 1"), 
en  sacrifiant  soit  aux  dieux  qn*ils  t'étaÎMl 
faits,  soit  aux  morts  dont  la  uiémoîrelaii 
était  chère,  croyaient  faire  alliance  tvii 
eux,  s'entretenir  avec  eux,  manger  aw 
eux  familièrement  ;  mais  cette  familiariH 
les  occupait  surtout  dans  les  aMenblia 
mortuaires ,  où  ils  étaient  encore  plcfai 
du  souvenir  des  personnes  quila  avaim 
tendrement  aimées,  et  qu'ils  croyaim 
toujours  sensibles  aux  intérêts  de  leurfr 
mille  et  de  leur  pairie.  La  persuasion  oî 
l'on  était  que  par  les  sacrifices  on  ooB" 
sultait  les  dieux,  on  les  interrogeait  m 
Tavenir,  entraîna  celle  que,  dans  les  » 
crifices  des  funérailles,  on  cons«lbl 
aussi  les  morts...  Après  le  repas  pris  m 
commun,  et  auquel  on  supposait  que  li 
âmes  participaient,  venait  l'interrogaiioi 
ou  l'évocation  particulière  de  l'imc  poH 
qui  était  le  sacrifice,  et  qui  devait  s*eipB 
quer.  Mais  comment  t'expliquait-cnt 
Les  prêtres  parvinrent  aisément  à  c» 
tendre  les  morts  et  à  être  leurs  interpréta 
Ils  en  firent  un  art  dont  l'article  le  pie 
nécessaire,  comme  le  plus  conforme  à  Vé 
tat  des  morts,  étaient  le  silence  ei  les  ié> 
nèbres.  Ils  se  retiraient  dans  des  anHv 
profonds,  ils  jei^naient  et  se  couchaictf 
sur  des  peaux  de  Ix'ies  immolées;  di 
cette  manière  et  de  plusieurs  «iilrr«,  âh 
s'imaginaient  apprendre  de  la  bouchi 
même  des  morts  les  chose»  cachées  ou  fê- 
lures ;  et  ces  folles  pratiques  répandireel 
partout  cette  folle  persuasion  qu'on  pcel 
converser  avec  les  morts,  et  qu'ils  viee< 
nent  souvent  nous  donner  des  a«i».  ■ 

La  nécromancie  remonte  sans  aocei 
doute  à  la  plus  haute  antiquité.  Il  en  oi 
fait  mention  dans  rAncicn-Te^amcei 
;Z)r7//.,XVni,  ll;/.<S'.,\IX,  3I;XX, 
6.  27,  etc.},  où  Moïse  défend  aux  Ué* 
breu\  ce»  pratiques  su pei^ti lieuses.  Daei 
le  3-  livre  drs  Rois  ^XVllI  ,  la  p;tbo- 
nisse  d'Endor  fait  apparaître  Samuel  J 
Saûl  (iv».;,  que  l'esprit  de  Dieu  avai 
abandonné;  ce  qui  prouve  que  la  néiro 
roanrie  était  en  usage  rhe/  les  peuples  d« 
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lt>rteDt.  Elle  n'était  pas  moins  ancienne 
en  Grèce;  dans  le  XI^  livre  de  VOdys» 
MV,  Homère  représente  Ulysse  évoquant 
Pombre  de  Tirésias  {vojr,),  La  descente 
dX)rphée  aux  enfers  pourrait  bien  n'être 
aoan  qu'un  acte  de  nécromancie;  en  di- 
sant que  certains  héros  étaient  descendus 
ans  enfers,  peut-être  entendait-on  par- là 
qn'îb  avaient  consulté  quelque  oracle  des 
morts.  Tandis  que,  dans  le  reste  de  la 
Grèce,  la  nécromancie  était  exercée  dans 
ks  temples,  par  les  prêtres  ou  d'autres 
pcnonnages  religieux,  elle  l'était,  en  Tbes- 
salie,  par  des  individus  nommés  ^u;^â7&>- 
^(éroqueurs  d'esprits),  qui  employaient 
ém  pratiques  magiques,  qu'on  imita  plus 
tard  à  Rome.  Par  la  suite,  ces  pratiques 
dtvinrent  horribles  et  dégoûtantes.  On 
ouyait  aussi  d'évoquer  les  âmes  des  morts 
par  des  prières  et  diverses  autres  céré* 
■onies.  Quelquefois,  le  devin  se  soumet- 
kit  Inî-même  à  l'exorcisme.  Si  le  mort 
m  présentait  seulement  sons  des  formes 
I,  cette  divination  s'appelait  scio- 
leîe  et  psychomancie  {voy,  Divi- 
laTioir,  T.  Vm,  p.  336).  Elle  pouvait 
être  opérée  dans  tous  les  lieux  indistinct 
Icmenl.  Cependant  il  y  avait  certains 
cadroita  qui  lui  étaient  particulièrement 
destinés,  et  qu'on  appelait  vf  xuoptavTsîa. 
La  mystiques  de  l'école  néoplatonicienne 
admirent  ce  moyen  de  connaître  l'avenir; 
et  dans  tout  le  moyen-âge,  les  nécroman- 
dems  ont  joné  un  grand  rôle.  Nous  avons 
dit  que ,  même  aujourd'hui ,  l'ignorance 
et  la  superstition  leur  conservent  encore 
du  onédil  dans  certaines  contrées.     X. 

HÉCROPOLE,  ville  des  morU.  Les 
Égyptiens  qui,  manquant  de  bois,  ne 
poHvaîcnt  livrer  leurs  morts  aux  flammes 
d*kin  bûcher,  paraissent  avoir  adopté  les 
premien  l'usage  des  tombeaux  souter- 
tains.  Ces  hypogées  (voy.)  durent  leur 
origine  à  des  carrières  exploitées  pour  la 
eonsiruction  des  villes  voisines.  Ceux  de 
Thèfaes  occupent  une  immense  étendue 
•or  la  rive  gauche  du  Nil.  On  y  entre  par 
le  liane  des  collines  qu'ils  traversent.  Les 
pleries  qui  les  composent  sont  tellement 
vastes  que,  suivant  le  voyageur  Passalac- 
qna,  il  y  en  a  plusieurs  dans  lesquelles  3 
ou  3,000  honmies  pourraient  circuler 
avec  facilité.  C'est  dans  ce  cimetière  sou- 
terrain qne  l'on  a  trouvé  les  plus  belles 
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momies  et  les  plus  anciens  papyrus  qut 
enrichissent  les  musées  de  l'Europe.  De- 
puis longtemps,  les  4  ou  500  Arabes  qui 
forment  la  population  du  village  de  Kour* 
neh  n'ont  d'autres  demeures  que  ces  ga- 
leries souterraines,  si  saines  que  tout  s'y 
conserve  intact,  et  dont  ils  exploitent  les 
antiquités  pour  les  vendre  aux  voyageurs. 
Mais  cette  célèbre  nécropole  de  Thcbes 
n'est  rien  en  comparaison  des  tombeaux 
des  rois  des  1 8*,  1 9*  et  30*  dynasties.  Ib 
n'occupent  point,  comme  le  cimetière 
dont  nous  venons  de  parler,  d'antiques 
carrières  abandonnées  :   tout   annonce 
qu'ils  ont  été  taillés  exprès  dans  la  roche 
calcaire  ;  ils  ressemblent  plutôt  à  des 
palais  qu'a  des  sépultures  souterraines. 
L'entrée  en  est  simple  ;  mais  après  avoir 
passé  le  seuil  de  la  porte,  on  parcourt  de 
grandes  galeries  ornées  de  sculptures  d'un 
beau  style,  qui  ont  conservé  l'éclat  et  la 
fraîcheur  des  peintures  qui  les  recouvrent. 
A  4  lieues  au  nord  d'Edfou ,  l'ancienne 
jépoUinopoUs  àfagnOf  près  du  petit  vil- 
lage appelé  El-Kab,  situé  sur  les  ruines  de 
l'antique  Elethyia^  se  trouvent  d'autres 
hypogées  moins  spacieux  et  moins  déco- 
rés que  ceux  de  Thèbes,  mais  non  moins 
intéressants  pour  l'archéologie.  Dans  la 
moyenne  Egypte,  on  en  voit  aussi  tout 
près  de  Tancienne  Speos  AriemidoSy  au- 
jourd'hui Béni- Hassan,  village  presque 
désert,  qui  sont  plus  remarquables  encore 
que  les  précédents  par  le  luxe  des  sculp- 
tures. D'autres  hypogées  pourraient  en- 
core être  cités.  Ceux  d'Alexandrie  sont 
moins  anciens  que  ceux  de  la  haute  et  de 
la  moyenne  Egypte; ces  catacombes (i;o/.) 
commencent  à  l'extrémité  de  l'ancienne 
ville  et  se  prolongent,  à  une  grande  dis- 
tance, le  long  de  la  côte,  faisant  suite  à 
un  lieu  qui  formait  le  quartier  appelé  iVÎ^ 
cropoUs  (de  v£x/9o?,  mort,  et  7rô^£Ç,  ville). 
Elles  se  composent  d'une  réunion  de  ga- 
leries creusées  dans  une  roche  calcaire 
tendre,  et  supportées  de  distance  en  dis- 
tance par  d'énormes  piliers.  Ces  galeries 
conduisent  à  de  vastes  salles  soutenues 
de  la  même  manière.  Ce  qu'on  nomme 
proprement  la  NécropoUs  est  un  rocher 
étendu  à  pic  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
lequel  on  a  creusé  un  nombre  considéra- 
ble de  petites  éeltules  destinées  à  recevoir 
des  cadavres  humains  embaumés.   Les 
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Arabes  ont  fouillé  toutes  ces  cavités  pour 
j  chercher  des  trésors  ;  mais  les  cata- 
combes sont  restées  intactes ,  et  elles 
pourraient  peut-être  donner  lieu  à  des 
fouilles  fructueuses. 

Si  les  hypogées  de  TÉgypte  offrent  de 
Tintérét  par  Tidée  qu*ils  peuvent  nous 
donner  des  mœurs  de  ses  habitants  d'au- 
trefois, ceux  que  nous  retrouvons  dans  les 
anciennes  coloniei  grecques  intéressent 
tous  d'autres  rapports,  principalement 
aous  celui  de  l'art.  Mais  il  est  impossible 
de  n'y  point  reconnaître  l'imitation  des 
catacombes  égyptiennes,  rectifiées  par  le 
goût  que  les  Grecs  ont  porté  à  un  si  haut 
degré  dans  les  arts  du  dessin.  Nous  n'en 
donnerons  pour  preuve  que  la  nécro- 
pole de  Cyrène  (vojr.  Cyeénaîqub). 
L'usage  d'ariiecter  d'anciennes  carrières  à 
la  demeure  des  morts,  a  auMi  pénétré 
en  Asie  avec  l'antique  civilisation.  Nous 
en  trouvons  un  exemple  remarquable 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'Arabie- 
Pétrée.  Il  exista  dans  cette  contrée  une 
magnifique  cité,  Petra^  située  dans 
un  bassin  entouré  de  tous  côtés  par  des 
rochers  et  des  montagnes  qui  se  perdent 
dans  le  désert.  Ces  rochers  sont  percés  de 
milliers  de  tombeaux,  tous  plus  ou  moins 
riches  de  sculptures,  et  dont  quelques- 
uns  sont  d'un  grandiose  qui  étonne. 

Nous  ne  pouvons,  en  parlant  des  hy- 
pogées, passer  sous  silence  ceux  des  Étrus- 
ques. Ces  peu  pies  n'employaient  pas  à  leurs 
sépultures  des  carrières  abandonnées;  ils 
creusaient  dans  le  sol  une  chambre  sé- 
pulcrale, quelquefois  deux  et  même  un 
plus  grand  nombre,  selcm  l'importance 
de  la  famille  à  laquelle  ces  tombeaux 
étaient  réservés  :  c'est  ce  que  l'on  re- 
marque à  Vulci  dans  les  États  Romains. 
Parfois  ces  chambres  funèbres,  creusées 
dans  le  tuf  volcanique,  étaient  surmon- 
tées d*un  tumulus  :  Vulci  en  oflre  ausai 
quelques  exemples,  mais  c'est  à  Tarqut^ 
niiy  près  de  Corneto  [voy,  *),  qu'ils  sont 
très  nombreux.  Enfin,  à  Toscanella,  l'an- 
tique Tusr.ania^  la  disposition  du  sol  per- 
mit d  ouvrir  ces  chambres  funèbres  sur 
le  flanc  des  collines  d'origine  volcanique, 
ce  qui  engagea,  comme  dans  la  Cyrénaî* 

(*)  D«Bt  cet  artitle,  an  Iteo  de  Tmr^mimimm,  il 
faat  lirer«rfwiiii,  cl  Rtratqoct  au  lien  d«ltlra- 
vmm*.  S. 


que,  à  les  décorer  de  façades.  Let  bypo* 
gées  de  Vulci,  de  Coriolo  et  de  Gravia- 
cae,  sont  très  vastes,  mais  on  n'y  a  tronvé 
que  des  vases  fanéraires;  tandis  qne  oeax 
de  Tarquinii ,  taillés  dans  une  colline 
d'une  lif  ue  et  demie  de  longnear,  appelée 
Monti-Rotti,  offrent  des  peîntnrca  très 
remarquables  par  leur  conservation,  qui 
sont  reproduites  dans  Touvrage  de  Mi- 
cali.  Le  nombre  de  ces  hypogées  est  d'en- 
viron 600;  les  appartementa  ou  cham- 
bres dont  ils  se  composent,  varient  dans 
leurs  formes  et  dans  leurs  dimei 
ici  c'est  un  vestibule  conduisant  a 
vaste  salle;  là  c'est  une  grande  pièce 
tenue  par  une  colonne,  autour  de  laqndla 
règne  un  espace  de  20  à  30  pieds  da 
largeur  ;  dans  d*autres,  une  sorte  d*am- 
phi théâtre  borde  toute  la  muraille;  daM 
quelques-unes  enfin,  on  passe  d'une  pin- 
de  chambre  à  un  petit  cabinet,  La  pin» 
part  de  ces  souterrains  ne  sont  édaiiéa 
que  par  une  porte  haute  de  &  à  6  piedi 
et  large  de  3  à  3  ;  mais  quelques- unca  m* 
çoivent  le  jour  par  une  ouverture  coniqna 
ou  pyramidale  pratiquée  an  haut  de  la 

voû  te.  Pour  les  nécropoles  modemca,  per 
Catacombes,  CiMETiias,  etc.    J.  H-t. 

NÉCROSCOPIE  (de  wx^ôf,  et  cm- 
iriM,  je  regarde),  voy,  Al'tomib. 

NECROSE,  -kH))-,  GANoaK!fK,  Os,  etc. 

NECTAIRE,  partie  de  certaines  AcM 
qui  contient  une  liqueur  visqueuse,  pies 
ou  moins  douce,  dont  les  abeilles  comp^ 
sent  leur  miel  (quelquefois  nommé  ««v- 
far).  La  plupart  de  ces  productions  végé» 
taies  varient  beaucoup  entre  elles,  par 
leur  forme  et  leur  situation  dans  les  difb* 
rentes  Heurs.  Z. 

NECTAR.  Selon  les  portes  Anasan- 
dride  et  Alcman,  le  nectar  était  la  nour- 
riture des  dieux,  et  l'ambroisie  (i^^r.- 
était  leur  breuvage  fAthéooe ,  II,  39. 
Dans  Homère,  c'est  le  nectar  qui  est  ae 
contraire  la  boisson  des  dieux,  et  cctit 
classification  a  prévalu.  En  mêlant  an  via 
qu'on  y  récoltait  du  miel  et  des  fleurs,  M 
faisait  en  Lydie,  près  du  mont  Olym^ 
un  vin  appelé  nectar  à  cause  de  la  ioca- 
lilé  et  de  son  excellence  ;  par  figure  ansa, 
on  dit  d'une  liqueur  délicieuic,  c*est  dn 
nectar.  Celui  que  versaient  Hcbé  et  Ga« 
nvmède  [i*«n'.  ces  noms!  conférait  ani 
mortels  admis  à  en  boire  Pimmortaliié  des 
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une  des  vert  us  du 
le  DOBiieol  Hodique,  mi, 
KT«»9  fàrn  mourir  (Tzeizès, 
«1).  F.  D. 

Doa  Neiud,  graode  proTÎnce 
i  partie  centrale  de  TArabie 
Lnbie  Déserte.  Les  Tastes  so- 
fedjed  ne  contiennent  pour  la 
rtie  que  des  tribus  nomades. 
crt  la  capitale.  Ce  pays  a  été 
leaWahhabisrvoj.rart.).  X. 
(PiEmav),  peintre  flamand,  né 
n  1560,  rerot  les  premières 
m  art  de  H.  Stcenwyk.  Il  s'est 
^nde  réputation  par  ses  Toes 
I  d'églises.  Le  plus  souvent,  il 
'église  éclairée  par  des  cierges 
ibeanx,  en  faisant  tomber  la 
on  objet  spécial.  Il  excelle  à 
la  lumière  et  le  clair-obscur, 
a  sont  d'autant  plus  précieux 
ras  sont  ordinairement  de  F. 
ctdeTéniers.Son  fils,PiKmaE- 
|ui  peignait  dans  le  même 
oin  de  l'aroir  atteint.  C,  L. 
[Yak  nsa) ,  voy,  Yah  dee 

iA!i  D  A ISES  (lahgue  ET  L1T- 

f  Vay.  HOLLASTDAISES. 

lANDK,  vo}\  Pays-Bas. 
nXDEN  (batailles  oe).  Ce 
t  belge  du  Brabant  méridional 
ia  de  deux  batailles  célèbres, 
les  Français,  à  un  siècle  de 
une  le  39  juillet  1693  {voy. 
de  LuxEMBOUEC  et  Louis 
Ire,  le  18  nmrs  1798  {voy. 
ILoBocEG  et  DuxouEisz).  Z. 
tt  latin  navisj  narire).  Dans 
c'est  la  partie  comprise  entre 
Dtrée,  les  bas-côtés  et  le  chœur. 
iE,T.  IX,  p.  246.  Z. 

BR,  genre  d'arbres  et  d'ar- 
e  la  famille  des  rosacées  (vojr.\ 
eonnalt  euTiron  60  espèces, 
gènes  dans  les  régions  extra- 
ie lliémispbère  septentrional. 
le  ces  végétaux  décorent  les 
fsngers  et  autres  plantations 

•  Leur  feuillage  consenre  toute 
r  durant  les  ardeurs  de  l'été  ; 
trèa  abondantes  et  assez  odo- 

•  développent  qu'après  la  mi- 
nia  ;  leurs  fruits,  comestibles 


dans  plusieurs  eqièecs^  ont  en  général 
beaucoup  d'éclat,  et  conlribaent  à  orner 
les  bosquets  durant  Fautomne. 

L'arbre  fruitier  qu'on  appelle  Tulgai* 
rement  néflier,  sans  désignation  spéciale, 
est  le  mespiiusgermaniea  des  botanistca, 
espèce  qui  vient  spontanément  dans  les 
bois  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 
C'est  un  petit  arbre  on  un  buisson  tor- 
tneux,  perdant  par  la  culture  les  épines 
dont  il  est  armé  &  Pétat  sauvage.  Soa 
fruit,  connu  sons  le  nom  de  fi^fie^  est 
évasé  et  déprimé  au  sommet;  très  astrin- 
gent avant  la  asaturité,  il  ne  devient 
mangeable  qu'en  hiver,  après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  au  fruitier:  alor^ 
avant  de  passer  a  la  fermentation  pu- 
tride, il  se  ramollit  et  acquiert  une  saveur 
vineuse.  Les  nèfles  s'employaient  jadis, 
à  titre  de  remède  astringent,  contre  les 
diarrhées  atoniques  et  les  dyasenleries. 
Le  bois  de  néflier  est  très  tenace^  d*na 
grain  fin  et  égal,  de  couleur  grise  avce 
des  veines  rouges;  on  en  fiiit  des  bétons 
et  des  verges  de  fléaux  ;  il  serait  très 
propre  aux  ouvrages  de  tour,  s'il  n'avait 
pas  le  défaut  de  se  tourmenter. 

Parmi  les  néfliers  cultivés  comoM  ar- 
brisseaux d'agrément,  on  estloM  surtout 
VaÊUf épine  {yor-)  et  le  buisson  ardent 
(mespiius  pyracantha^  L.)  ;  oe  dernier 
doit  son  nom  vulgaire  à  la  prodigieuse 
quantité  de  fruits  écariates  dont  il  est 
orné  en  automne.  Ed.  Sf. 

NEFSKI  ou  Netsei  (de  la  Neva), 
voy.  Alexandee  Nevsei  {saim). 

NÉGATION.  En  didactique,  c'est 
l'action  de  nier  qu'une  chose  soit  vraie; 
c'est  donc  l'opposé  de  l'alfirasatioD  (voy . 
ce  mot).  Notre  esprit  reoonnaismnt  les 
qualités  comoie  exisUnt  ou  n'existant 
pas  dans  les  sujets,  les  grammairiens  ont 
admis  des  mots  qui  expriment  U  néga— 
tion  ;  ces  moU  sont  essentiellement  né- 
gatifs ,  quelque  part  qu'ils  soient  placés, 
devant  le  verbe,  devant  l'attribut,  du 
même  combinée  avec  d'autres  mots.  Lea 
prindpaux  sont  en  français,  non  et  ne. 
Le  premier  est  le  plus  absolu;  le  second 
admet  ceruines  conditions,  et  s'allia 
aux  mou  pM,  points  pius.  Z. 

NÉGCklB,  NicociAVT,  mots  dérivés 
du  latin ,  et  aans  doute  formés  de  nego^ 
tiiun ,  af&îre ,  occupation  (  nee^  non  | 


\EH 


(430) 


NKI 


oliiiii»,  r«pos}i  el  qui  signifient  en  (général 
un  tnific,  un  commerce,  et  celui  qui  t^y 
liTTc.  Mais  le  titra  de  négociant  ne  te 
donne  ordinairement  qu'à  une  cUtie  de 
commerçants  dont  les  upérationi  te  font 
en  grand  tur  des  marchandiiet  livréet 
entuitfi  an  commerce  de  détail  par  let 
marchands.  Voy.  Commbrcb,  T.  VI, 
p.  896-6.  X. 

NÉGOCIATION ,  w^,  Diplomatu 
etTRAxn. 

NÈOEE,  voy,  RàCEs  HUMAixESy 
HoMvx,  Afuqus,  TiAiTB  DES  >oias,etc 

NÉGEEPONT»  vay.  Eubû. 

NEGEO  (Exo),  vof .  AvAzons  [fieik- 
pedes). 

NUlÉBlIBs  Hébreu  de  distinction , 
échanson  du  roi  de  Perse  Artaxeraès 
Longuc^Main^  obtint  de  ce  prince,  Tan 
444  av.  J.-C. ,  la  gouveroement  de  la 
Judée  t  et  la  permitsion  de  rebâtir  les 
murs  de  Jérusalem.  Il  vint  à  bout  de  son 
entreprise  malgré  la  misera  du  bas  peu- 
ple et  Topposition  des  Samaritains ,  des 
Arabes  et  des  Ammonites.  11  s^appliqua 
ensuite  à  peupler  la  ville,  à  rétablir  l'or- 
dra  et  à  ramettra  la  loi  en  vigueur.  Il 
mourut  Pan  433  av.  J.-C,  laissant  l'bis- 
toira  de  tout  ce  qu'il  avait  eiécuté  dans 
un  livra,  auquel  on  a  fait  postérieure- 
ment des  additions,  et  qui  se  trouva  dans 
la  Bible  hébraïque  à  la  suite  du  livra  d'Es* 
dras.  Dans  la  Vulgate  et  dans  les  traduc- 
tions catholiques,  il  est  désigné  comme 
le  3*  livra  d^Esdras.  Foy.  Bible,  T.  III, 
p.  456.  C.  L, 

NEIGE,  vapeurs  qui  se  congèlent  dant 
Fatmosphèra,  et  tombent  tur  la  terra  en 
forme  de  flocons  d'une  blancheur  éblouis* 
santé.  Elle  parait  se  composer  de  petites 
aiguilles  brillantes  qui  s'sgglomèrant  or- 
diuairament  soui  une  figure  hexagonale, 
mab  variée.  Pour  expliquer  son  origine, 
on  suppose  que  les  vapeurs  d'un  nuage  se 
réunissent  en  gouttelettes  qui,  en  passant 
par  des  régions  plus  froides,  se  congèlent 
en  petites  aiguilles;  en  continuant  de  des- 
cendre, elles  se  rencontrant,  s'émoussent, 
sa  pressent  et  s'entralaoent  pour  former 
des  flocons.  La  neige  occupe  une  grande 
surface  relativement  à  son  volume  ;  aussi 
est-elle  bien  plus  légèra  que  Teau  :  elle  a, 
en  effet,  10  ou  13  fois  plus  de  volume 
«]ue  leau  qu'elk  fournit  étant  fondue. 


C'est  encora  à  la  grande  division  de  im 
parties  que  U  neige  doit  sa  blancheur. 
Tous  les  petits  glaçons  qui  la 
jouissent  de  la  transparence; 
sont  séparés  par  des  interallas  ramplii 
d'air  dont  U  réfrangibilîté  cal  bica  dif. 
férente  de  celle  de  la  ueige.  La  lomîhft 
éprouve  donc  un  grand  nombra  de  ré- 
fractions en  passant  par  < 
divan,  ce  qui  doit  donner  a  la 
l'opacité  et  la  blancheur.  LonqWt 
une  forte  oompretsion,  ou  rapproche  ks 
particules  de  la  neige,  l'air  qui  j  était  ia« 
terposé  se  trouvant  chassé ,  les  milian 
que  la  lumièra  traverse  différent 
en  réfrangibilité,  et  la  neige  perd  ci 
tie  sa  blancheur  et  ton  opacité.  La 
affecte  quelquefois  une  oonlciir 
qu'elle  doit  à  la  prétence  de  peiîta 
pignont  du  genra  uredo.  Cette 
merveille  de  la  création  fait  retrouver  II 
règne  organique  jutque  dans  ce  qui  pa* 
ralt  le  plut  manquer  des  oonditioM  aé- 
cessaires  à  la  vie. 

La  neige  te  dittingue  etieiitiellflBMI 
du  givrCf  qui  te  forme  à  la  surftea  de  b 
terra,  après  les  arbres,  les  pierrcs«  He., 
et  du  grésil^  qui  est  de  la  mêflie  ■atnit 
que  la  grêle  (vo/.).  La  neige  a  «m  in* 
fluenoe  marquée  sur  la  constitutioa  di 
l'atmosphère.  Elle  rafraîchit  les  vents  qui 
passent  sur  les  montagnes  ou  elle  sé- 
journe; répandue  sur  le  soi,  elle  en  cm* 
pèche  le  rafroidissemenl  en  arrélasl  II 
rayonnement ,  et  préserve  ainsi  les  se- 
mences que  la  terra  recèle.  Sage  pré* 
voyance  de  la  natura  qui  fait  servir  à  h 
conservation  les  causes  mêmes  de  den 
truction  !  le  froid,  qui  rand  la  pluie  îa- 
utileet  qui  détruirait  la  vie  végétale,  de- 
vient pour  elle  un  instrument  de  salut;  I 
congèle  la  pluie,  la  fait  tomber  en  neige 
pour  conserver  la  chaleur  intérieura  de 
la  terra,  pour  lui  donner  une  humidité 
suffisante,  et  pour  former  cette  admira- 
ble et  ingénieuiie  enveloppe  qui  protège 
les  plantes  contra  rinclémence  des  hl* 
vers. 

Puisqu'elle  n'est  que  de  l'eau  oongeléCt 
la  neige  ne  peut  se  former  que  lorsque 
l'atmosphèra  s'abaî««e  au -dessons  do  de- 
gré de  congélation.  Si  elle  vient  a  tra- 
vei*ser  des  touches  d'air  plus  rhaud,  elle 
fond.  On  ne  voit  jamais  de  neige  dans  la 
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lonc  torrM^,  ai  nend^nt  Tété  d^f  nos 

contrées;  makUya^fartoDtctleibautf» 

MOBUgnes  da  Monde»  des  neiges  qui  ne 

tedent  jamais.  La  hauteur  de  ces  neiges, 

^f^léle%ét€rmelles  ou  perpétuelles  y  ^arie 

swant  les  climats  :  à  0^  de  latitude,  on 

sons  réqaatenr,  la  limite  en  est  à  4,800™, 

à  20*,  4.600- ;  à  45»,  3,650»;  à  65«, 

t.500-.  Elle  est  à  environ  17,000  pieds 

sor  le  Tcrsant  septentrional  de  rHima- 

laja,  à  15,746  sor  le  Ghimborazo.  Elle 

dasrirnd  à  mesure  qu'on  avance  vers  le 

pèle  (vox-  IsoTHaani).  Dans  les  Alpes, 

mas  le  46^  de  lat.  If.,  elle  s'abaisse  de 

tS8  piedt  par  degrés.  Dans  les  Pyrénées, 

dk  «m  à  9,600  pieds.  Au  cap  Nord, 

mnt  le  71*  de  lat.,  elle  n'mt  plus  que  de 

%\W  pieds,  et,  comme  à  partir  de  cette 

Ipthmle,  elle  s'abaisse  de  346  pieds  par 

é^fré,  il  ea  résulte  que,  sous  le  80*  pa- 

iiUtle,la  terre  devrait  être  couverte  éter- 

■tllsmtut  de  neige;  cependant,  au  Spitz- 

Wif,  entre  le  76"  et  le  80<>,  elle  se  pare 

meore  de  Terdure,  pendant  quelques 

jomv,  dans  les  mois  de  juillet  et  d*août. 

fejr.  GLACiva,  Glacs,  etc.  Z. 

HKIPPERG,  vay.  MAaiB-Louisa, 

T.  XVn,  p.  351,  la  note. 

XEITB  ou  NxîTHA,  une  des  divini- 
Im  égjplîennm  d'un  âge  postérieur,  était 
«dorée  surtout  à  Ssîs,  dans  la  Basse- 
Egypte  y  ville  dont  on  loi  attribuait  la 
faadatîon.  U  parait  qu'elle  représentait 
rmprit  divin  qui  préside  à  l'univers, 
meis  c|o*^e  fut  identifiée  dans  la  suite 
■lec  lab  (voK*)  ou  la  Nature.  Sur  le  ma- 
fnifiqiM  temple  qui  lui  était  consacré  à 
Sais,  cl  qu'on  illuminait  cbaque  année, 
à  sa  ftUt  se  lisait  la  célèbre  inscrip- 
lâoa  :  Je  sais  iaut  ce  qui  fui ^  est  et 
mm;  mml  mortel  n'a  souiepé  mon  voile. 
Ln  Gfvcs  comparaient  Neîtb  à  Minerve 
(*9^-)t  pvM  que  l'une  et  l'autre  dési- 
Il  l'oeprit  de  sagesse  et  la  sden- 
:  C.Z. 

XSLSOH  (HoaACB),  naquit,  le  39 
kbre  1 7  58,  au  village  de  Burnbans- 
(Norfolk),  où  son  père  remplis- 
■il  les  fonctions  pastorales.  Il  avait  1 3 
me,  lofsqu*îl  obtint  la  permission  de 
I son  onde  maternel,  Hsurice  Sack- 
qui  venait  d'élre  nommé  capitaine 
da  aavire  le  Raisonnable;  et  ce  fut  à 
bord  de  ce  «aisaean  qiw  le  jeune  Nelson 


1  )  NEL 

commença  sa  brillante  carrière.  Son  on- 
fd?  devint  peu  après  contrôleur  de  la 
marine,  et  facilita  l'instruction  et  l'a  van - 
cemi-nt  du  jeune  marin,  qui  d'ailleurs  sut 
conquérir  ses  grades  par  un  service  pé- 
nible et  non  interrompu  sur  presque  tous 
les  points  du  globe.  D'une  constitution 
délicate,  il  lui  fallut  passer  des  glacm  du 
pôle  nord  an  soleil  brûlant  des  tropi- 
ques, et  compromettre  m  santé  par  des 
travaux  malsains  dans  l'Amérique  espa* 
gnole.  Son  séjour  dans  les  mers  d'Ame* 
rique  fut  marqué  par  la  liaison  qu'il  y 
forma  avec  le  duc  de  Glarence ,  depuis 
Guillaume  IV,  et  par  la  défense  des  forts 
de  la  Jamaïque ,  que  le  comte  d'Estaing 
iyoy,)  menaçait  avec  des  forces  supé- 
rieures. C'est  alors  que,  craignant  d'être 
lait  prisonnier,  il  écrivait  à  un  de  ses 
amis  :  «  Ne  vous  étonner  pas  si  vous  en- 
tendez dire  que  j'apprends  le  français.  » 
Mais  il  ne  fut  point  attaqué. 

A  la  paix  de  1788 ,  Nelson  avait  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  la  ré- 
putation d'un  des  meilleurs  officiers  de 
la  marine  britannique.il  fut  envoyé,  l'an- 
née d'après,  en  croisière  aux  lles-sous-le- 
Vent,  y  époum,  en  1787,  la  veuve  du 
docteur  Nisbet,  et  ramena  m  femme  en 
Angleterre,  où  ses  iiitigues,  jointes  à  des 
désagréments  assex  vifs  qu'il  éprouva  de 
la  part  de  l'amirauté,  le  décidèrent  à  vi- 
vre quelques  années  dans  la  retraite.  Ce- 
pendant, en  1798 ,  la  guerre  contre  la 
France  le  retrouva  dans  la  Méditerranée, 
où  il  servit  quatre  ans  sous  les  ordres  de 
lord  Hood,  de  l'amiral  Hotham  et  de  sir 
John  Jervis  (lord  Ssiot- Vincent).  Ce  fut 
dans  le  cours  de  cette  campagne  qu'il 
connut  pour  la  première  fois  lady  Ua- 
milton  (vof.) ,  femme  de  l'ambassadeur 
anglais  à  Naples,  qui  devait  par  la  suite 
exercer  sur  lui  une  influence  si  funeste. 
Dans  un  engagement  partiel  avec  l'esca- 
dre française  de  Toulon ,  il  prit  les  deux 
vaisseaux  de  ligne  le  Çà  ira  et  le  Cen^ 
seur^  et  contribua  puissamment  a  la  vic- 
toire du  cap  Saint- Vincent  (14  février 
1797)  par  une  manœuvre  bardie  qui  fit 
époque  dans  la  tactique  navale ,  et  qui 
consistait  à  couper  la  ligne  d'un  ennemi 
supérieur  en  nombre  pour  le  combattre 
et  le  vaincre  par  fractions  isolées.  Au 
grade  de  contre-amiral,  qui  lui  était  ac- 
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cordé  a^tol  que  li  noavella  de  cette  vic- 


toire fût  parvenue  en  Aufieterre,  on 
•jouta  la  décoration  de  Pordre  do  Bain. 
Déjà  privé  de  l'œil  droit  par  suite  d*une 
bletsure  reçue  an  «ié^  de  Calvi,  en  Cor- 
se ,  ?«elson  perdit  encore  le  bras  droit 
dans  une  tentative  sans  succès  contre 
Sauta- Cruz  de  Ténériffe ,  où  il  déploya 
la  plus  rare  intrépidité.  Une  pension  de 
1,000  liv.  st.  lui  fut  accordée,  et  l'état 
de  services  qu'il  remit  an  roi,  suivant  Tu- 
sage,  à  cette  occasion,  constatait  qu'il 
avait  pris  part  à  1 30  engagements. 

A  la  fin  de  1798 ,  Nelson  fut  détaché 
à  la  tète  d'une  division  pour  suivre  les 
mouvements  de  la  flotte  française  de 
Toulon;  maïs  elle  lui  échappa,  tandis 
qu'un  coup  de  vent  le  retenait  en  Sar- 
daîgne.  Il  se  mit  à  sa  recherche ,  et  fut 
longtemps  incertain  sur  la  direction 
qu'elle  avait  prise.  Enfin,  après  deui 
mou,  il  la  rejoignit  dans  la  baie  d'A* 
boukir  (vo/.),  où  elle  s'était  embos- 
sée  après  avoir  débarqué  à  Alexandrie 
Bonaparte  et  son  armée.  Ce  combat  mé- 
morable coûta  la  vie  a  l'amiral  Brnevs 

• 

(vo^.).  Aussi  brave  et  plus  heureux, 
Nelson,  quoique  grièvement  blessé  a  la 
tête ,  jouit  pleinement  de  son  triomphe. 
De  nouveaux  honneurs  furent  prodigués 
au  héros  de  cette  journée ,  non«seule- 
ment  par  l'Angleterre,  mais  aussi  par  les 
cours  de  Russie,  de  Sardaigne  et  de  Si- 
cile, il  fut  élevé  à  la  pairie.  Revenu  avec 
son  escadre  à  Naples,  où  l'avait  devancé 
la  nouvelle  de  son  succès,  il  y  fut  accueilli 
comme  un  libérateur  par  une  reine  en- 
thousiaste (i*0)^.  Aiarie'CktiOUVt.)  et 
par  lady  Uamilton  (v<f}\\  dont  il  devint 
l'amant  déclaré.  Cette  liaison  fatale  em- 
poisonna le  bonheur  domestique  dont  il 
avait  joui  jusque-là ,  en  le  forçant  de  se 
séparer  de  sa  femme,  et  lui  impliqua  la 
flétrissure  d'une  odieuse  complicité  dans 
les  réactions  politiques  d'un  gouverne- 
meut  qu'il  méprisait.  Pour  complaire  à 
cette  femme  vindicative,  le  héros  d'A- 
boukir  ne  rougit  pas  de  violer  la  capitu- 
lation accordée  à  la  garnison  du  château 
de  rOKuf,  et  de  livrer  à  un  supplice  in- 
famant le  prince  Caraodoli,  qui  deman- 
dait en  vain  à  se  justifier. 

Kn  1 80 1 ,  Nelson,  nommé  vice-amiral, 
dirigea,  sous  l'amiral  sîr  Hydc  Parker,  le 
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dn  Goptakif^  («y.J^ 
antre  crime  politique  dont  il  un  fin  d« 
moins  que  rinstniment,ec  où  il  déploja, 
du  reste,  une  bravoure  et  une  habilecé  ia« 
contesUbles.  Après  la  niptnrn  de  b  pdb 
d'Amiens,  il  reprit  la  mer  avec  sa  ÊotÊÊp 
attaqua  sans  succès  le  port  de  lt«"iwgi|y^ 
et  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée  pov 
surveiller  les  forces  de  la  Francn  et  da 
l'Espagne,  alors  nniea  cootra  l'Angle" 
terre  (  1806).  Cette  fois  encore,  W 
de  Toulon  lui  échappa  et  parvint  a  J4 
dre,  à  Cadix,  la  flotte  espagnole.  Enfin, 
le  21  octobre,  il  les  trouva  réunia  à 
Trafalgar  (  vo^.  ) .  Cette  journée, 
par  une  des  batailles  navales  les  plni  i 
morables  des  tempe  modernes,  porta  wm 
coup  funeste  à  notre  marine.  Aprèa  aveir 
fait  son  testament  et  mb  à  l'ordre  di 
jour  ces  belles  et  simples  paroica  :  «  L'An> 
gleterre  attend  de  chaque  homnw  qn*l 
fasse  son  devoir  !  *  NeUon  donna  le  si* 
gnal  de  l'attaque.  Il  se  tenait  m 
sur  le  pont  du  vaisseau  la  Féctoére\ 
les  insignes  de  son  grade  et  dca 
nombreux  dont  il  était  décoré,  lonqu^ 
heure  environ  après  le  comi 
de  l'action,  il  fut  frappé  à  l'èpnnle 
che  d*une  balle  qui  pénétra  daua  les 
mons,  et  alla  se  loger  dans  la 
épinière.  Le  coup  parlait,  dit-on, 
hunes  du  Bucentaure  et  de  la  main 
de  ces  adroits  chasseurs  tyroliens  qm 
avaient  tué,  quelques  années  anparavaa^ 
notre  jeune  général  Marreau,  et  qui,  fi^ 
crûtes  alors  par  nous,  avaient  été  poUii 
sur  nos  équipages.  NeUou  tomba  dam 
les  bras  du  capitaine  Hardy,  en  s'écriani: 
•t  Ils  m'ont  donné  mon  affaire  cette  fois  !  • 
Porté   dans   la   cabine   d'un    inidihip 
man,  il  sembla  retenir  la  vie  prèle  à  M 
échapper,  jusqu*à  ce  qu'on  eût  I^hm» 
rance  de  la  victoire  :  «  Je  suis  couicnl, 
dit-il  alors.  Dieu  soit  loué  !  j'ai  fait  men 
devoir.  ^   Il  répéta  encore   les   mémm 
mois;  puis,  il  parla  de  lady  Hnmilionil 
d*une  fille  qu'il  avait  d'elle.  Son 
soupir  s'exhala  avec  les  derniers 
de  canon  qui  annonçaient  la  fuite 
l'ennemi.  Rien  ne  aaanqua  a  oaile 
mort  :  les  honneurs  offidela  laa  pluai 
tants  et,  ce  qui  vaut  micus,  les 
de  tout  un  peuple,  escortèrent  les 
du  héros  à  l'êgliae  Sniat-PHU  de  Lo». 
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drM,  où  an  magnifiqae  lombeta  lui  int  1  préseotent  avec  les  attribats  de  la  Vertu, 


élevé.  Rd  ce  moment^oo  érige  un  nouveau 
■onnmfnt  à  sm  mémoire  rar  la  place  qui 
a  rrça  le  nom  de  Trafalgar.  Un  écrÎTain 
anglais  Pa  remarqué ,  lord  Wellington 
■'approcha  jamais  de  la  popularité  de 
IVclaon  :  c*est  que  1* Angleterre  est  sur- 
toat  feiiflible  a  la  gloire  de  ses  marins,  et 
^■e  Nelaon  eu  était  la  personnification  U 
plot  complète  par  cette  froide  intrépidi- 
té,  ce  culte  du  devoir  sous  Pinvocation 
auquel  il  semblait  avoir  voulu  placer  rt 
lOB  triomphe  et  sa  mort ,  enfin  par  sa 
hûoe  du  nom  français. 

Nelsoo  était  vicomte,  baron  du  Ni  t., 
iac  DE  BaoNTE,  en  Sicile,  etc.;  mais 
i^mt  la  cas  de  répéter  une  phrase  de  Piti, 
Im  da  la  discussion  sur  le  titre  qu*il 
CMTaaait  de  lui  décerner  :  *>  Personne 
la  songera  à  demander  s*il  fut  comte 
ta  baron  ;  mab  on  dira  que  ce  fut  le  plus 
pind  homoie  de  mer  de  son  temps^.  u 
Ia  Bcillaure  biographie  de  Nelson  est 
«Ile  de  Robert  Souihey  (1813;  nouv. 
éi.,  Londres,  1831),  traduite  eu  fran^'ais 
|V  M.  F.  R.,  Paris,  1820,  in-8».  R-y. 

JljfeBÉBNS  (jeux),  voy.  Jeux. 
*  XÉMÉSIEN  (Maecus*  Aleelius 
Oltmpius),  voy*  litt.  Latine,  T.  XVI, 
p.  369.  Ce  poêle,  né  à  Carthage,  au  ii** 
da  J.-C.y  composa  un  poème  sur 
et  on  lai  en  attribue  encore 
sur  la  pèche  et  sur  la  naviga- 
etc.  Il  n'est  parvenu  jusqu*à  nous 
^*ana  partie  du  premier  avec  quelques 
«an  des  antres  :  on  les  trouve  dans  les 
Poeiœiatini  minores  de  Wernsdorf,  1. 1 
et  IV.  X. 

NÉM^ISy  déesse  de  la  rémunéra- 
tion, chargée  de  réfréner  les  passions,  de 
rétoUîr  l'équilibre  entre  les  biens  et  les 
■MB,  da  récompenser  les  bonnes  actions 
d  da  châtier  les  coupables,  de  veiller  en- 
fia  à  ee  qu'on  rendît  aux  morts  les  hon- 
aanaqnî  leur  étaient  dus,  était  fille,  se- 
lon les  uns,  de  l'Éièbe  et  de  la  Nuit,  et, 
iclan  les  autres,  de  la  Nuit  seule,  ou  bien 
di  l'Océan  et  de  la  Nuit,  de  la  Justice, 
di  Jnpilar  et  <ie  la  Nécessité.  Un  grand 
■ombra  de  médailles  de  Smyrne  la  re- 

O  La  pairie  e«t  rMtée  dans  sa  famille.  Son 
Vkn,  le  conte  William  Nelaon,  la  tranamit,  en 
■aamal(fS35|,aB  fila  d«aa  acior  SiiaaoB«,Tho- 
am  Beltoa.  S. 
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seulement  le  bras  est  quelquefois  ployé  et 
le  doigt  appuyé  sur  les  lèvres.  De  sa  main 
droite ,  elle  écarte  une  partie  des  vête- 
ments qui  lui  couvrent  la  poitrine,  et 
son  regard  se  dirige  sur  son  sein.  Elle  tient 
dans  la  main  gaurhe  une  coquille,  un 
frein  ou  une  branche  de  (rêne,  et  dan«  la 
main  droite  une  mesure;  quelquefois*  ou 
voit  à  ses  pieds  la  roue  de  la  tort  une  et 
un  griffon.  Certaines  médailles  la  repré- 
sentent aussi  sur  un  char  traîné  par  deux 
griffons,  et  portant  sur  la  tête  une  cou- 
ronne murale  ou  un  boisseau.  Rarement 
elle  a  des  ailes.  Son  culte  éiaii  très  ré- 
pandu. On  lui  donnait  aussi  le  nom  d'^- 
drtistéty  d'Adrasle,  qui  le  premier  lui 
éleva  un  temple  soit  à  Adrastée,  soit  à 
Cyzique  ;  et  celui  de  Rhamnusie ,  du 
bourg  de  Rhamnus,  à  16  stades  de  Ma- 
rathon, où  Ton  voyait  sa  statue,  taillée, 
par  Phidias,  dans  le  marbre  de  Paros 
qu^avaient  apporté  les  Perses  pour  élever 
un  trophée.  Uerder  et  Manso  ont  jeté 
quelques  lumières  sur  les  idées  que  les 
anciens  se  faisaient  de  Némésis;  cepen- 
dant les  traditions  qui  font  d'elle  Tamante 
de  Jupiter,  forment  une  classe  particulière 
de  mythes  qui  n*onl  pas  encore  été  suffi- 
samment éclaircis  (i>o^.  Lkha).      CL. 

NEMOURS  (duché  de).  Créé,  le  » 
juin  1404^  en  faveur  des  comtes  dT.- 
vreux  {voy,)y  le  duché-pairie  de  Nemours 
(voy,  dèp,  de  Seute-et-Maene),  après 
avoir  fait  retour  à  la  couronne,  en  1425, 
était  passé,  par  les  femmes,  à  la  branche 
cadette  d'Armagnac  [voy,)y  lorsque,  le 
3  avril  1461,  Louis  XI  accorda  de  nou- 
velles lettres- patentes  confirmatives  de 
ce  duché  à  Jacques  d'Armagnac,  comte 
de  la  Marche,  fils  du  comte  de  Pardiac, 
second  fils  du  fameux  connétable  d'Ar- 
magnac. Son  père  avait  été  gouverneur 
du  roi  Louis,  alors  dauphin  :  de  là  la 
faveur  de  Jacques,  qui  ajouta  à  ses  titres 
ceux  de  duc  de  Nemours  et  de  pair  de 
France.  Il  n'en  fit  pas  moins  partie  de  la 
ligue  du  bien  public  y  fut  compris  au 
traité  de  Con flans  et  obtint  le  gouverne- 
ment de  Paris  et  de  l'Ile-de-France.  En 
1469,  sur  sa  participation  à  la  révolte  de 
son  cousin,  le  comte  d'Armagnac,  nou^ 
veau  pardon  du  roi,  nouveaux  serments 
de  fidélité  de  la  part  du  duc  de  Nemours 
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Enefltft,  retiifiliiiiH«n  domaine*,  îl  ^m- 
blail  uaîqiieitiiMit  oivupé  Hi'«  soins  irune 
administration  dont  on  vantait  la  justice 


Aurnommer  le  foudre  Wlialit^  Pl**^  ^ 
1 1  avril  1 5 1 2,  la  célèbre  batiille  de  Ra- 
vrnnp,  où  îl  termina,  à  1S3  ans  M  courte 


et  la  douceur,  lorsquVn  1476,  le&ire  de  -  et  brillante  carrière. 
Beaiij(*u  rrrul  rordred*all(*rrarrètrr  dans  t        Le  ducliédi*  Nt  mours  |ia«sa,en  lôS8, 

son  i'hàtciiii  de  Cariât.  Pris  maigre  sa  ré-  '  dans  la  mai*>on  dvSa\oic   i  /t.^.  y^t  l'oc- 

sistance,  maigri*  les  larme»  de  sa  femme  troi  (]uVn   (il   Kran^-ois  l***^  a  l'uiMpri, 

qui  mourut  de  douleur,  il   l'ut  transféré  ,  duc  de  Genevois,  IrciY  de  Louirr  de  Sa« 

à  la  Bastille  et  enfermé  dans  une  cage  de  ,  voie,  sa  nu-re.  Son  fils,  Jacqi'Kji  de  Sa- 

ter.  Ses  a\cu\.  consignés  dans  une  lettre  %oi**,  duc  de  Neiiioui^,  ne  le  12  oclubra 

touchant!-  (ju'il  écrivit  au  roi,  prouvent  lôol.à  l*al>i».t\cde  Vauiui^anlen  Cbatt- 

i|iril   avait    df    nouveau  pri»  part  à  des  ^  paun«',  i  tui  eu  .-on  tempt,  dit  BraolÔBiCy 

intrigue^  coup  d>le>  ;  niai^  fillégHlité  de  la  un  de"»  princes  le?>  plus  acroniplis  qui  fa* 

procédure  iniiruile  contre  lui  par  une  i  it'ot  jaiiiai:^,...  bra\c,  caillant,  ^iiu^UCf 

roninii'ision  du  parlement  de  Paris,   au  bi'-ndisjut,  bim  écrivant,  auiaiiiro  ri 


préjudice  de  son  privilège  de  pair.  Ta-  (pi'en  pro.oe....  rn  un  mot,  ht  ilcur  dctoult 

cliarnf'nient  de  I<oui&  \I  envers  celui  tpii  clwv^ilerie...  -  Au  repolir  de  la  campAKBt 

avait  été  le  compagnon   de  .sa  jeune')>e,  d*Ii:ilie,  ipril   avait    Uile  u\\i*  1rs  ordr«i 

imprimèrent  un  curactère  de  \engeance  du  duc  de  (nii^c    v  > .  T.  \II1.  p.  301), 

4  ce  qui  irélait  peut-être  qu^un  acte  de  il  (ut    nonitne  c>innf(  genrral  dr  la  ra« 

justice.  \.f*  duc  de  Nemours  fut  décapité  .  valeiie  li'gère.  Il  était  Tun  dr^  lenanisdc 

flu\  H-tllc«  de  Paris,  le  4  août  1477.  On  Henri  II  au  tournoi  où  cr  prince  perctit 

^•i-uie  que,   par  un  raffinement  de  bar  U  vie.   .^«'«um  le  irgne  ^ui«.lnt,  il  lui  en* 

barie,  se»  enfant?!  furent  placé<i  sous  Té-  vove  d.nis  i«*   Lvonuais  ei  le   Udiuphine« 
chafauit,  pour  que  le  sang  de  leur  père      <!<  nt    il   devint   gonveriitur   «iprir«  av^iiff 

iui««'elàl>ureu\.  Loris  d'Armagnac, duc  ■  liiiiiu   et   ^••iiniio   le  taiueu\    ban-o  «ia 

de  Nemour<,   mouvra  la  liberté  et  une  ^  Adicis.  En  lôfiti.il  ejMiii^ii  .\DnedF.Mi; 
pallie  des  biens  de  sa  famille  à  Tavene-      veuve  du  duc  de  (fUi>e,  lue  devant  Or-   | 

ment  de  Chat  Ici  VIII.  Il  accompagna  ce  ,  leans.  Ce  fut  lui  qui,  >e  nietiani  a  la  lèll  , 

prince  à  la  première  expédition  de  !\a-  j  des  cavaliers  de  ^a  garde,  ramena  Chai^   . 

pies;  lors  de  la  seconde,  il   commandait  .   lei  I\  à  Paris,  btrsque  le^prnteManti  !■• 
l\irmée  fVjnciiiNe  avecSiuari  d'Aubigny,      rent  ^ur  le  point  de  s'imiianr  dr  sa  pcr- 


et  tut  II  imme  vice -roi  d*une  pailie  de  ce  >oiinc  a  Meaux.  Il  coinbailir  brav 

ro\jiime, auquel  il  ii\ait  dest  dinils  par. sa  a  la  bataille  de  Saiiii-I)rin«,  et  fut  ihar- 

mère,  fille  de  Jacques  de  Bout  bon,  comte  gc,  en  ITitiO,  de  s'o;  po^^r  au  p^^^;;e  dn 

delà  .Marclie,  qui   avait   épouse  Jeanne  lio  qie»  que  te  duc  den  Dnix-l'unisa 


de  Naples.  Il  (ut  tué  à  la  bataille  de  Ce-  .  naît  un  M'cour>des  liugoentii>,  ruirrprHi 

ri^nole^,   (;agt.i  e  par  Gon!>a!\e  de  (*or-   ,  qui  tnan  ]ua  par  la    i.mte  du  ilu<    d  Aa* 

ditiio     28   aMÏl    ir>()3  .    En    lui   finit   la  ,  niale.  Enfin,  épuise  de  laiigurs,  il  sr  rr* 

brandie  dWrui.-i^iiac  dr-cnidaul  de  Cba-    ,  tira  dans  «lui  duclie  de  titnevui»,  ti'nu  A 

ribirt,  (ils  de  CIntaire  II.  ,  ne  sortit  qu'en  lôTô  puur  rMorlrr  a  Pi* 

Piirletire.sp.iicnles  de  novembre  1.'>()7,  lis  le  roi  Henri  III.  H  muurut  à  Aodco, 

EouisXH  fil  renaître  le  tiin   de  duc  de  .  le  2.>  juin  lôsô. 

Nemours  cri  faveur  île  son  neveu,  O^stox  Cm  vi.i  i.s-I.mm  v.m  il,  duc  de  >rmnur% 

d*-  Foix,  tiU  d"  Jean,  comte  d'Elampes,  et  Ili!«ui  ipti  !•■  lut  .qirt*»  lui,  fublitr»»! 

et  ib.*  Marie  d'Orléans,  ^a  xrui    (^'jiuiie  le  y^'^r  lun^eil  que  !•  ur  mvjïi  ii<.niie  imr 

prince,  qu'il  se  plais.iit  il  priu  lamer  son  père  mouiani,  dr  ne  pniiit  •«'  jr>r  «um 

élève,  répondit  au%  espérance» de  sou  un-  le  paiti  ib*  la  I.igue.  Ceil^nl  a  riiiliiinict 

de  pai    la    preLocc  valeur  qu'il  deplova  d'.Vune  d'Esle,  leur  meie,  ri  dr»  tfui>r«, 

ni  Italie.  11  repouïsa  deux   loin  l'armce  leurs  fière»  utérins,  iNpiiirni  aux  ri^« 

de^Su's^es  à  (!ôme  et  à  Milan,  cli.i*>a  le  neuieiit^de  <  l'tteepii  )ue  onr  p.iri  mij'  :- 

pape  Jule.s  H   dr  liolD^in*,  piil  Brc^iia  tante,  et  leur  nom  m*  rrn«  onirr  *"U«rat 

ftur  Ici  Vénitiens,  et,   pour  courouuer  i  daus  le^*  écrits  du  temps.  Le  preanc r,  d4 

cette  série  d'cxploiU  rapidca  qui  le  fimol  I  au  cbAteau  de  Naoteuil  ea  lévrier  liC7| 
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fat  Donmé  par  le  roi  gouTeraeur  du 
Lyonnmis  et  da  Dtaphiné.  Mais  bientôt 
lea  liaisons  avec  les  ligueurs  le  rendirent 
sospecl.  Arrêté  à  Blois,  après  le  meurtre 
du  duc  de  Gnîse,  il  par^'iot  à  s'échapper, 
seconda  puissamment  le  parti  de  Mayenne 
à  An]U4r9,  à  Ivry,  et  surtout  comme  gou- 
verneur de  Parin,  d^où  il  repoussa  Hen- 
ri IV,  en  1590.  Maii  en!»uîte  il  es>ava  de 
le  former  dans  les  provinces  de  son  gou- 
vernement un  petit  royaume  iodépen- 
daoty  dont  Lyon  aurait  été  la  capitale. 
Son    ambition  visait  même   plus   haut, 
eomaM  on  le  voit  par  une  pièce  curieuse 
insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue^ 
V,  195,  et  dans  laquelle  il  sVfforce  de 
déterminer  les  États-Généraux  à  le  choi- 
sir pour  roi  de  France.  Ses  projets  sur 
Lyon  furent  déjoués  par  les  bourgeois  de 
la  ville  y  dévoués  k  la  cause  royaliste. 
Assiégé  dans  le  château  de  Pierre- en- 
Scite  (septembre  1 593),  il  ne  s>n  échappa 
fnepour  aller  mourir  à  Annecideui  ans 
iprès.  ^-  Son  frère,  Henei  de  Savoie, 
•é  le   13  novembre   1572,  commanda 
f abord  farroée  du  duc  de  Savoie,   et 
i^cmparm  du  marquisat  de  Saluces.  £n- 
■niCy  gouverneur  du  Dauphiné  pour  la 
Ligne,  il  fit  une  tentative  sur  Lyon,  à 
Pépuqae  où  son  frère  y  était  retenu  pri- 
ioonier.  Devenu,  par  sa  mort,  duc  de?ïe- 
■onn,  il  traita  avec  Henri  IV,  le  servit 
pndanl  quelques  années,  mais  s'abstint 
de  prendre  part  à  la  guerre  entre  la  Fran- 
ce et  la  Savoie.  Après  un  assez  long  sé- 
jour dans  sa  principauté  d*Anneci,  il  ré- 
unit à  la  cour  de  France,  en  1618,  s'y 
■aria,  et  mourut  à  Paris,  le  10  juillet 
lSSS.-~CHAaLP.s-  Am^oke,  duc  de  Ne- 
moan,  fils  du  précédent,  né  le  12  avril 
1634,  servit  dans  les  armées  françaises, 
avec  le  grade  de  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère,  jusqu'à  l'époque  de  la 
Fronde,  où  il  embrassa  le  parti  des  prin- 
ces. Atteint  de  plusieurs  roups  de  (eu  au 
combat  du  faubourg  Saint-Ântoiiie,  il 
n'était  pa4  encore  guéri  de  ses  blessures 
lonqa'il  fut  tué  en  duel,  le  30  juillet 
1953,  par  le  duc  de  Beaufort,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur,  Elisabeth  de  Ven- 
dAme. — HE5aiIIde  Savoie,  né  en  1625, 
avait  été  destiné  à  la  carrière  ecclésia^ti- 
^M,  et  nomoaé,  en  1651,  à  l'arche vê- 
cbé  é%  Reims,  lorsque  la  mort  de  son 


frère  atné  le  fit  renoncer  à  cet  état.  Il 
épousa,  en  1657,  Marie  d'Orléans,  fille 
unique  du  duc  de  Longueville  [voy.)^  et 
connue  après  lui  sous  le  nom  de  duchesse 
de  Nemours.  Par  sa  mort,  arrivée  le  2 
janvier  1659,  s^éteignii  la  branche  de6^- 
i>oie' Nemours.  Sa  veuve  fut  déclarée,  en 
1694,  souveraine  dr  la  principauté  de 
Xeufithàtel  et  mourut  à  Paris,  le  16  juin 
1707,  à  Tage  de  82  ans.  Les  iMêmtnres 
(le  Iti  duchesse  de  N*  mvur.s^  \  ubiiés  par 
M"«  L'Héritier  (Cologne,  1709,  in-l2,et 
souvent  réimpr.  depuiA),  se  distinguent, 
entre  les  nombreux  écrits  du  même  genre 
que  l'époque  de  la  Fronde  a  enfantés, 
par  Tagrément  du  style,  TindépenditMce 
desjugemenrsetia  malignité  des  portraits. 
—  Le  duché  de  Nemours,  vendu  par  lea 
nièces  du  dernier  duc  à  Louis  XIV,  en 
1689,  fut  donné  par  celui-ci  à  la  famille 
d'Orléans  qui  le  posséda  jusqu'à  la  révo- 
lution. Un  membre  de  cette  dvnastie  en 
porte  encore  le  titre  aujourd'hui.  Nous 
lui  devons  une  notice  spéciale.     R-y. 

NEMOURS  f  Louis -Charlks- Phi- 
LIPPE- Raphaël,  duc  de),  2^  fils  de  Louis- 
Philippe  (l'O/.)  ,  roi  des  Fran^*ais,  et  de 
la  reine  Marie-Amélie,  est  né  à  Paris,  le 
25  octobre  1814.  Il  n'avait  que  5  mois, 
lorsque  le  retour  de  Napoléon  força  ses 
parents,  à  peine  revenus  de  leur  long  exil, 
à  chercher  un  asile  en  Angleterre.  Ren- 
tré avec  eux ,  peu  de  temps  après,  sur  le  soi 
natal,  sa  jeunesse  s'écoula  entre  les  dou- 
ceurs de  la  vie  de  famille  et  les  en>eigrje- 
ments  d'une  éducation  libérale.  Comme 
son  frère  aîné  [vny,  Orléans),  le  duc  de 
Nemours  fit  ses  études  au  collège  Hen- 
ri IV  ;  comme  lui ,  il  les  fit  avec  succès. 
Esprit  studieux  et  réfléchi ,  il  s'adonna 
plus  spécialement  aux  sciences  exaries, 
et  y  réu5>il  d^une  manière  remarquable, 

Le  jeune  prince  avait  près  de  1 6  ans 
quand  la  révolution  de  juillet  1830  s^ac- 
complit.  Arraché  dès  lors  à  la  vie  de  col- 
lège, il  figura,  le  3  août,  à  la  tète  du  1*'' 
régiment  de  chasseurs,  dont  il  était  colo- 
nel ^.  Au  commencement  de  1831,  un 
congrès  national  l'appelait  au  tronc  de 
Belgique  (3  févr.).On  connaît  la  léponse 

(*)  Depuis  le  17  novembre  i8o(i.  Pur  ordon* 
Donrc  royale  du  méoie  jour,  re  ri'gimeiit  avait 
pria  le  Dom  de  chatseurs  de  Nemours  1  et  le  19 
février  x83i,  U  devint  la  x*'  régimeot  de  laiK 
eiert  (de  Kemouni).  S« 
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(le  Louis- Phi  lippe  :  «  Les  eiemples  de 
1  Louis  XIV  et  de  Napoléon  suffî^ent 
«  pour  me  préserver  de  la  faoeste  leo- 
n  latioD  d'ériger  des  trônes  pour  mes  61s, 
«  et  }>our  me  faire  préférer  le  bonheur 
«  d'avoir  maintenu  la  paix  à  tout  Téclat 
A  des  victoires  que,  dans  la  {guerre,  la  va* 
4t  leur  fran^'aise  ne  manquerait  pas  d'a<- 
«  surer  de  nouveau  à  nos  glorieux  dra- 
n  peaux  *.  »  Mai!»  en  refusant  fK)ur  Tun  de 
ses  fi U  le  Irônc  que  lui  olïraieiit  les  Bel- 
ges, il  ne  refusa  pas  à  cette  révoIutioD  , 
sœur  de  la  nôtre,  l'appui  de  leur  nom  et 
de  leur  Jeune  courage.  M.  le  duc  de  Ne- 
mours prit  part,  avec  son  frère  atné,  aux 
deux  expéditions  de  Belgique  août  183 1 
et  novembre  1832  .  Au  !»iége  d'Anvers 
()>«>r>  ce  nom  et  GhRARD),  on  le  vit  par- 
tager avec  lui  les  éludes  du  commande- 
uiriit  et  les  périls  de  la  tranchée,  cumme 
aux  jours  dVni«-ule  et  de  rontagion,  il 
partagea  dci  (térils  d'un   antre  genre  *. 
Indépendaiiiinent  de  ces  circonstances 
où  M.  le  duc  de  Nemours  s'associait,  avec 
la  réserve  de  !>on  àgeetdesoncaraclère**% 
aux  actes  du  prince  royal,  il  lui  futdooné 
d'attacher  sou  nom  aux  deux  expéditions 
de  Constantine,  dont  son  frère  dut  s'ab- 
stenir par  des  considérations  politiques. 
La  première, commandée  par  le  maréchal 
Clausel  (novembre  et  décembre   1836), 
lui  donna  l'occasion  de  signaler  son  hu- 
manité, sa  sollicitude  pimr  le  soldat.  De 
retour  à  .Alger,  il  refusa  le>  fêles  qui  lui 
furent  offertes,  dans  des  termes  trop  ho- 
norables pour  n'être  pas  cités,  t  Dans  les 
«  circonstances  pénibles  où  «e  trouve  l'ar- 
•>  mée,  dit-il,  alors  qu'elle  pleure  la  mort 
«  de  tant  de  braves,  je  ne  \tu\%  accepter 
«  le%  fêtes  c|ue  vous  voulez  bien  in'orfrir; 

■''i  Ha*  tard,  il  fut  anx^'i  queAtiito  ilii  trAoc 
de 'irci-f  |Miiir  M.  le  dm"  «If  Nrinour». 

■  "i  l.Q  .i«ril  I  S  { i  ,  <Mi  ilr^  I  •>ti|i«  df  If  ii  fiimit 
di:igr«  riiiitrf  \^%  «Iriiv  |iriaif^  qui  ir.i%iT^.ii(.'at 
la  rue  Saiol-M.irtin;a  rt'ii|ili»»iiiii  de  U  iDuiliioe 
Fien«  hi  (vtff .).  ou  Ir  «  lirval  de  M.  le  dur  dr  >e- 
Biuiir«,  i|ui  <>'■  lriMJ%jit  J  U  g4urlie  du  mi,  fut 
bleik^r  ^  f  .i.H.  \n%  di*  l'^tteiiUl  Qufiii«%rl.  il 
ftcjiiriiilirr  H'i  i. 

*")  «   \tliiii>.  Nr: irs  lin  dirait  «on  friTi*. 

|iir«  i;  iiiif  >  I  --.  •-  'in  ii«  il.  eut  4  i  iln'i!  I  t:--ii  .  ^ 
l'c  ..  I  .1-  «I  I  ■  'iidiM.i.  I  II  11-  1!  •»•  ,  lu  riiiooiiis 
tîi<|i  ir  |ia«'  -     Au|irf-«  •!•'  inî.  je  diii«  iii'r|T4irr 

—  l'ii  ii4  |ii:t,  rt  jf>  ««-ii\  t) I  «Ai«  Il i m •■  au- 
tant i|u«  inm.  —  tjuf    l.iul-il    l-iire  poar  rrla  ? 

—  r«'  monlrtr.    •     I/mmu'  rfM/ir»"«-  mrmi .  [ur 


«  mais  bientôt  je  reviendrai  pour  vous 

ff  aider  à  réparer  l'insuccès  d'une  pre* 

«  mière  expédition^  et  cette  fois,  je  Tes- 

«  père,  nous  pourrons  célébrer,  par  des 

«  fêtes,  les  victoires  qui  auront  vengé  et 

t  l'honneur  de  notre  drapeau  et  la  mort 

'<  de  nos  frères!  u  Un  an  après,  il  venait 

accomplir  sa  promesse.  L:k  1'*  brigaiie, 

dont  il  prit  If  commandement,  partait 

de  Medjez-Aniar,  le  1*'  octobre  1837. 

Le  G  au  soir ,  elle  arrivait  en  vue  de 

Constantine.  I.e  lendemain,  a  9  heures  du 

matin,  son  jeune  chef,  après  Tavoir  d^ 

blîe  sur  le  plateau  de  Mansnurah  ,  allait 

reconniîire  les  abords  de  la  plai*ea%rc  le 

général  ]).inrèmont.   Nomme  comman* 

dant  des  trouocs  du  siège,  il  présida,  en 

celte  qualité,  a  toutes  le«  opérations  qai 

suivirent.  !.«':>  assiè<*ês,  axant  dirige  uœ 

sortir  vers  11'  point  qu'occupait  sabiigade, 

furent  vivement  re|ioiiMés  par  ii*  2^  ■«*i;«r 

et  les  zouaves,  commande»  par  le  priaot 

en  personne.  Le  10 et  le  1  I,  il  prit  parti 

l'établissement  des  batteries  et  à  l'engage^ 

ment  deKoudiat-Ati.  Enfin,  le  13.  jour 

de  l'assaut  {voy,  Valéf  ,  il  entra  par  la 

brèche  encore  fumante  dans  cette  vîUt 

désormais  française,  après  avoir  rvçn  la 

derniers  soupirs  de  deux  braxes,  Icffé^ 

néral  Danrémont  et  le  colonel  Combes. 

En  avril  1841,  M.  le  duc  de  Nemmns 

alla  pour   la  troisième   lois  en    Algéfit 

prendre  sa  part  des  travaux  et  des  daa- 

gers  de  l'arnée  pendant  une  etpeditiaa 

décisive  contre  Abd-el-Kadtr,  sur  Its 

bords duChélif.L! ne  connaissance  appro- 
fondie des  manœii\re>  et  de  l.x  lactiqar 
militaire ,  un  courage'  calme  et  ^ai^<Mln«, 
voilà  les  qualités  \\\%\  leconnii-  h  eu  lai 
et  que  s'est  plu  à  proi-Umer  un**  xoixqai 
ne  llatle  point ,  celle  de  l'armer. 

Le  grade  de  niarechal-de-rjuip  1 
juillet  1 834  )  et  celui  de  lieutenant  gêne- 
rai Il  novembre  1837,  après  la  pn« 
de  Constantine)  furent  »ucce<>«ivemenl  la 
ré<'ompenH*  de  ce^  senices  rendus  à  la 
patrie. 

Tels  êlaienl  les  précédet)r«  i|e  M.  le 
dm  de  Nemours,  marié,  le  27  axnl  1840, 
tf  \  ii'toire-AugUsIe-Aniiiitielle,  dut  he«ir 
de  Saxe-(!oliourg-Go!ha  ï^ir.  *l .  \\\ 
p.  fî!n.,dont  il  a  eu  Louift-Phili|<|ie-.M»* 
rie- Ferdinand-Gaston  d'Orléans,  n^mir 
d'Eu,  né  à  Neuilly,  le  ?H  a*ril    IH47, 
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Wnqve  U  mon  k  jamais  regrettable  do 
prince  roTal  (13  jaillet),  et  les  mesures 
IcgiaUtiTCs  aoiquellet  elle  donna  lieu  *, 
«iarcot,  cd  lui  imposant  de  nouveaux  de- 
«oin  y  appeler  plus  spécialement  sur  »a 
personne  ratlenlion  du  pays.  Un  voyage 
en  Alsace,  entrepris  par  le  prince  au  mois 
d'août  suivant  pour  diss(»udre  le  corps 
d'armée  d*operaiions  sur  la  Marne ,  lui 
fournit  rocea^ion  de  prendre  la  nouvelle 
auitudc  politique  commandée  par  les  évé- 
Beaeots.  Celte  épreuve  lui  a  été  favora- 
ble  ;  et  si,  jusqu'alors,  le  prince,  en  pré- 
lenoe  d'un  frère  aine ,  héritier  du  trône, 
avait  semblé  fuir  Tinitiative  et  la  |K>pu- 
larité,  celte  résenre  ne  saurait  être  mise 
mr  le  compte  de  la  fierté  >ou  de  la  dé- 
fiance de  ses  propres  forces  ;  elle  ne  doit 
apparaître  désormais  que  comme  le  symp- 
d*iin  esprit  sérieua  et  modeste  qui 
conformément  à  la  mission  que 
Tavenir  semble  lui  réserver,  comprendre 
à  la  Ibis  les  devoirs  do  rang  suprême  et 
fabnégaiion  du  second  rang.         R-y. 
SEMROD,  fils  de  Chus,  petit- fils  de 
et  arrière- petit- fils  de  Noé,  dont 
a  Cah  le  Bélos  {voy.  Bel)  des  tradi* 
HprofaBes.  Guerrier  et  conquérant,  il 
la  tradition  biblique,  le  premier 
Il  de  U  terre  (1  Parai.,  I,  10),  et 
les  villes  de  Babel,  Ered,  Accad  et 
\Gen.^  X,  10},  au  pays  de  Si-infaar 
rEophrate  et  le  Tigre).  D'autres  lui 
mrftaent  même  la  conquête  du  pays  qui 
prît  le  nom  d'Assnr  (l'Assyrie),  et  la  fon- 
daiioa  de  ?îinife.  Son  nom,  en  arabe  et 
ai  chaidéen  ,  signifie  rebelle.  \. 

SÉRIES,  vor-LATiHE  7i//.),T.XVI, 
p.  349,  FïTsÛLAiLLEs,  T.  XI,  p.  775,  etc. 
9l£9iCPHAR,genre  de  plantes  aqiia- 
tjqncs»  de  la  famille  des  nymphéacées 
'roT.  ,  dont  les  espèces  vivent  dans  les 
eana  de  plusieurs  contrées  tempérées  ou 
froides  dn  globe;  la  plus  commune  d*eu- 
tiv  elles  est,  en  Europe,  le  nénuphar  jau- 
ne \nrmfihœa  iuîra,  L.).  Quoiqu'elle 
mit  moins  belle  que  le  nénuphar  blanc 
ne  Ih  des  étants  ,  Tœil  s'arrête  avec 
pbitir  sor  sa  fleur  d'un  jaune  citron  qui, 

:'}  >  Lorsqac  le  roi  nt  nioear,  le  prince  le 
fi«t  proche  da  irAnr.  dus  Tordre  de  sncresuoo 
rtaifaU  par  la  Charte  de  i83o.  âgé  de  21  ans  ac- 
r«a|tli«,  eftt  ÎBTetti  de  la  régence  pendant  toute 
\t  cnec  de  la  Miaorilé.  *  Lèi  sur  la  rigtmi , 
Cl.  a. 


; 

comme  celle  du  lotus  'i»o^.),sort  de  l'eau, 
vers  le  lever  du  soleil,  pour  étaler  ses 
pétales  au  grand  air,  et  qui  disparait  dès 
que  l'astre  se  couche.  Cette  plante,  ainsi 
que  toutes  celles  qui  appartiennent  aux 
nymphéacées ,  e5t  fixée  au  sol  à  l'aide  de 
luugues  radicelles.  Elle  vit  à  l'état  com- 
plet d*im  mersion  jusqu'à  la  venue  du  prin- 
temps. Les  feuilles  allongent  leurs  pétio- 
les, et  les  fleurs  leurs  pédoncules,  autant 
qu'il  est  uécessaire  qu'elles  le  fassent  pour 
atteindre  le  niveau  de  l'eau,  et  si  celui- 
ci  s'élève  accidentellement  leur  élonga- 
lion  continue.  Sur  les  bords  des  lacs  de 
l'Amérique  septentrionale  abondent  de 
grands  nénuphars  dont  les  feuilles  sont 
si  rapprochées  qu'elles  nuisent  parfois  à 
la  navigation  des  petites  embarcations. 

La  racine  du  nénuphar  jaune,  qui  agit 
à  la  façon  des  narcotiques  (vor-)*  psssait, 
surtout  dans  les  couvents,  pour  amortir 
les  désirs  de  la  chair.  A.  F. 

NÉOGEEC,  vùy.  Grecques  MonEa- 
HEs  \lang.  rt  littj), 

NÉOLOGIE,  voj,  ImroYATioN,  s'em- 
ploie principalement  comme  terme  de 
grammaire  [voy.  l'art,  suivant),  et,  en 
matière  de  théologie,  pour  désigner  des 
doctrines  nouvelles,  hardies,  telles  que 
les  libres  penseurs  en  ont  de  tout  temps 
professé.  X. 

NEOLOGISME  (de  vioc,  nouveau, 
et  yÔ7o;,  discours).  Outre  la  masse  de 
mots  qui  forment  le  fond  d'une  langue, 
il  en  est  qui  s'introdui«ent  peu  à  peu 
par  suite  des  développements  de  la  civi- 
lisation, des  rapports  pacifiques  ou  hos- 
tiles entre  les  peuples,  des  révolutions 
politiques,  du  génie  des  individus,  ou 
enfin  des  caprices  de  la  mode  et  du  mau-> 
vais  goût.  Ce  sont  ces  nouvelles  locutions 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  néologis- 
mes.  Conséquences  forcées  du  progrès  , 
souvent  aussi  elles  sont  un  symptôme  de 
décadence.  Les  mots  de  première  forma- 
tion indiquent  des  besoins,  ceui  qui 
viennent  ensuite  courent  risque  de  n'ex- 
primer que  des  caprices,  ou  du  moins  des 
nuances  secondaires;  et  il  faut  tourmen* 
ter  l'expression  pour  lui  faire  rendre  les 
raffinements  de  la  pensée.  Sous  les  An- 
tonins,  il  y  avait  des  rhéteurs  et  des  phi- 
losophes qui  employaient,  comme  nous, 
des  termes  métaphysiques  :  romanitas , 
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sociabiiUas  ^  etc.  En  Frdiice,  il  tut  un 
teiups  où  la  lingue  éttit  régentée  comme 
l*éiat.  Alors,  un  honnête  homme  n^osait 
ae  servir  d*une  expresaion  nouvelle  si  elle 
ii'êtait  dûment  appi*ou\ée  par  T Acadé- 
mie, la  cour  ou  certains  ju^^c»  en  titre 
d'oilice;  tar  dans  ce  siècle  d*etii|uette,  il 
y  a\ail  de»  introducteurs  pour  le:»  mots 
«.ouime  pour  les  ambassadeurs.   L^abbé 
Deafoiitaines,  au commeiicemeiil,  et  Mer- 
cier, à  la  fin  du  XYiii**  siècle,  essayèrent 
d'enregistrer  dans   leurs  Dictiunnairc\ 
fit'oiog.tjtifS   les   acquisitions   nou\elle^ 
que  la  langue  avait  faites.  On  fut  étonné 
d'apprendre,  par  e\emple,  que  le  siècle 
de  Fenélon  n'avait  pas  connu  le  mot  de 
hU'f.fatMtncVy  création  récente  de  l*ablié 
de  Saint- Pierre.  Mais  déjà  le  néulogi-tme 
échappait  à  tout  inventaire  comme  à  tout 
contrôle.  L'anglomanie ,  avec  les  modes 
et  les  idées  y   nous  apportait   tes   mots 
d'outre- Manche,  dont  plusieurs  (/vz/r/^^f /^ 
tomjorty  comjuftabicy  toasi-hrtJ\  etc.) 
ne  fais  iieiit  que  repa:tser  le  détruit  et  re- 
venir, a;irès  une  longue  absence,  au  sol 
Datai,  qui  ne  reinin naissait  plus  ses  en- 
tants.   Kieulôt ,  la   révolution   française 
renouvela  le  vocabulaire  politique;  les 
science!»  et  rindu>trie  forgèrent  une  iio- 
mem  uiiure  pour  formuler  leurs  dèrf»u- 
verie  ,    et    Tusage   conimun    sViiiiihit, 
d'aulies  disent  .-^appauvrit,  de  toules  ces 
créai i(ni.   Du  re^le,   on   prend  »on»etit 
pourdi-^néold^iMneMlesarchiiÎMne^  ;*'/)*  ' 
ressuscite».  Ou  étotmerait  bien  des  gens 
eu  li-ur  apprenant  que  patri'-tr^  popu- 
litftt   ,  Miut  (le;*  mots  du  x\i'  siècle  qui 
ont  repar.i  a  la  lin  du  xviii';  que  d»  tu  .- 
^o  7/re^t  (la  ni  Bo<suet,«'«;//i//r/if/,'//Vildni 
M""  de  S-  %ij;rié;  •piViiiin,  jnsqti'j  ce-  l<i- 
culions  ifir^n  (Toir.iit  nées  (Thierr  Xir/«- 
trufur^    Lustrtitto'i^  ont   ete  einptoxées 
daov  un  M-iiH  loui  m>»derne,  Pun  par  un 
pain]ilili*i  (Ire  de  la  Fronde,   Taulre  par 
lllai'»k'  d  ■  \  i.;i'nrre,  en  1577.         R-v. 

.\K0.M:-:MK,  v  r,  \.\r*v.. 

.NKOPilYTK  v-iy.To;,  nr>uvr||e. 
roi  .il  pl.iMié,  lonverli,  de  vio;,  «-t  •y.vT'Jv, 
plaiili'  .  C*i"*l  le  lutiii  (pTon  donne  aux 
persohiic-i  Muu\  Llleiiieiil  baptisées  ou  ctui  ■ 
verties.  X. 

.\KOPL.iTOMSME,  école  qui, 
dans  .%le\andjie  ^r'>>.\  au  m*  sièt*le  de 
J.^C.f  cul  la  prétention  dt  r«nouv«ler 


les  doctriues  de  Platon  (v&>-.),  ca  y  ia 

corporant  des  opinions  des  antres  école 

et    feurtout   les  croyances   des  religioi 

orientales,  et  même  1»  pratiques  de  I 

ihéurgie,  le  tout  daus  le  dessein  de  rvha 

biiiter  le  pt»l^  théisme  et  de  Topposer  ■ 

christianisme,  qui,  jeune  encore,  m 

déjà  plein  de  sève  et  d'énergie,  prriad» 

à  la  conquête  du  monde.  Alexandrie,  lî 

tuée  au  point  de  jonction  de  TEuropt 

de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  devenue  lia 

Penirepi^t  du  commerce  des  n3liuus,c 

même  temps  qu^elle  était  le  rendef-voi 

de  toules  les  sectes,  de  toutes  les  phîb 

sophies,  de  tous  les  cultes,  devait  éiral 

iheàire  naturel  de  cette  grande  luitc  qi 

se  préparait  entre  le  pa^ani>me  «ieilli 

mai>  recueillant  le  rei^le  de  >e«  foices,! 

la  religion  nai-isanle,  qui  viiuL-tit  se  sofl 

mettre  la  s«iciélè  par  la  pui»ant-e  nivilé 

rieu>e  et  la  démocratique  simplii  ne  dei 

morale.  Lorxpie  Potamon  et  Animooia 

Saccas  ,!»''.>.)  fondaient  la  nou\elleceo| 

dans  la  ville  d'Alexandre,  sans  donie  i 

n'y  avait  pas  dans  leur  e«pril  le  plan  «■ 

rété  il'en  faire  la  base  d*une  relîgini 

d*éia)er  de  leurs  dogmes  le  polTtbéaÉ) 

chancelant ,  et  iPengiiger  la  guerre  ISÉJ 

le  christianisme.  !U  se  [irn|MiMiîciitiÂ| 

lerue:it  de  taire  revivre  U  doctrine  pImI 

iiieienne    dêliguree    par    les    s^»lcAM| 

ébranlée  par   le  sceptii  i^me.   L'état  éà 

à  Mies  ,  de}Miuilleek  de  (Toy:«u('es  et  aaàé- 

gees  par  te  doute,  appelait   un   reiev 

\eis  le  dogmatisme;  et  dao;*  toute  la  pbi- 

loMiphie  ;:recque,  nul  ilo£in:ili«me  n'etlil 

a  la  foi^  pln^  imposant  et  plu«  allr^xial 

queielui  de    Platon.  Mai^  une  ^ii«  en* 

;;ij;e   cl  ui^  eelle  \(.iie  de  ie.iir*..n    cnllf 

l.'s    pi'iii  h.inls    orepli(|ues,    l'i-  pril    dl 

l'Iioiiiine  ^'arièle*  iliMiiile.iirHi  .  i  *  Je  U| 

il  lombe  pre-qoe  !•  njoiir-  t>i  c  'luent^as- 

i|u'au  iHVslieioine    Vin.  .  Cr*l  ce  «lui  ar- 

ii%a  enc  >re  t-n  ecite  oeca^icin  ;  el  jamaiil 

it  ne  se  rencontra  une  réunion   de  ctr- 

<-on^laiice»  plus  f.i\(iialde«  au\  IriiJjncid 

ni)sli(pies    I.'i-lut  politii|ue,  nilrlleiiael, 

nior.ii   el   r(-:ii;ivti\  de  la   "(m  iele  \  ci^- 

•liii*.ii(  p  '(ir  ain^i  dire  nerr  s>airrni«'nr  Ll 

douille  anarchie  du  inonde  |M>liliquff- elds 

inonde  moral  est  une  condition  prei^qni 

infaillible  pour  rejeter   les  hommes  ai 

»ein  du  mf»nde  in%i»ible. 

C'est  ce  besoin  de»  ànica  an  drtreiM 
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qve  l«  DêoplatoDi^me  vint  satisfaire.  Plo- 
ùa  y^r» .  ,  liUciMie  (IWniiuoniu»  S:%ccas, 
De  lariii   y^s  à  Junnor  celle  ilireclion 


\ 


cle;  Svrianus  d'Alexandrie,  disciple  et 
succ:e>ïeur  de  Plulart^ue,  et  auieurd^une 
coDCorJaiire  entre  Orphée,  Pyihagere  et 


aa\  d  jc:riiiei  de  son  inaîlie.  Le  principe  |   Platon;  Oivmpiodore,  maître  de  Pruclus. 

Proclus  {i*'^Y.)j  le  dernier  des  néoplato- 
niciens, tut  le  plus  illustre  représentant 


dt  SA   pbiluiophie,  c*est  rideniilîc-atiun 
avec  Dieu  :  les  movens  d\  arri\er  sont 


la  prière  et  Teitase.  Il  prétendait  aptr-      de   lePe  école,  au  v*  siècle.  I/ardeur 


crvolr  immédiaiement  Tintini,  ou  D.eu 
eo  lui-iut*(ne  :  %uî1â  pounpioi  il  regar- 
dai l  'Kjii  à  me  et  snu  corp^  comme  le  tem- 
ple ar  Dieu;  %<iilj  pr>ur<{U<u  il  disait  qu'il 
V  a  en  nous  des  pensées  di^ine^*,  et  par 
ce  Lii>jt ,  il  u'enteudait  pas  des  peusécs 
•pi  ont  rapport  à  Dieu,  ou  qui  nous  ^ont 
Ibï^irees  par  lui ,  mai»  il  entendait  que 
iL'iS  portons  Diru  en  nous-mêmes,  et 
ç-«i'aiu?i  Dieu  nous  parle  sans  intermé- 
(Laire.  Il  est  a  remarquer  que   Piotin  , 
i^res  avoir  enseigné  d*abord  à  Alexan- 
drie, traa5purta  dans  la  suite  sou  CL'ole  à 
Rjxe  ;  et  plus  tard,  sous  ses  successeurs, 


avec  L  lueile  il  étudia  tous  les  svstèiues 
pliîlosopliiques ,  les  doctrines  cacliees 
dans  les  sanctuaires  de  la  Grèce  ou  dans 
les  religions  orientales,  lui  fit  donner  le 
nom  d'Hiernphante  tie  i* univers.  Il  re- 
vint à  Platon,  qu^il  prit  pour  base  de  ses 
enseignements,  en  y  rattachant  Orphée, 
Pyihagore  et  Philin.  Mais  fécule  d'A- 
thène^  sur  laquelle  il  lit  briller  un  nou- 
vel éclat,  fut  fermée  après  lui.  La  lutte 
engagée  entre  le  néoplatonisme  et  le 
christianisme  était  trop  inégale  :  le  pre- 
mier était  une  philosophie,  le  second 
une  religion.  L*un  s'adressait  à  «quelques 


e!!«  fui  encore  transporiic  a  Athènes,  j  iuielligences  cultivées,  l'autre  parlait  au 
Porphyre  ,i  or. '.disciple  de  Piotin,  dont  I  peuple  :  d'un  côté  la  raison,  de  Tautre  le 
ii  rédigea  le»  Enrtf.tdcs ^  développa  le  I  senlimenl.D'uncôlé,de3dogmesob5curs, 
principe  de  son  maître,  TidenliBcation  {  raffinés,  objets  de  discussions  subtiles;  de 
i»«c  Dieu,  et  Texagera;  il  chercha  dans  i  Tauire, quelques  vérités  universelles, pro- 
li  oia^îe  les  mo\ens  de  converser  avec  j  clamées  avec  une  éclatante  affirmation, 
la  2^(;>es.  11  écrivit  la  vie  de  Piotin;  et  Tunite  de  Dieu,  la  vie  future,  la  trater- 
3  y  raconte  sérieusement  que  Piotin  vit  uite  des  hommes,  tous  enfants  d'un  même 
^nairc  fois  Dieu  lace  à  face.  De  plus,  ce  Dieu.  En  comparant  ces  procèdes  divers, 
fol  lai  qui  engagea  Tecole  néoplatoni-  >  il  est  aise  de  dire  à  qui  devait  appartenir 


drooe  dans  une  guerre  déclarée  contre 
le  chri?ii<iiiiïUie.  Il  avait  écrit  15  livres 
eon;rc  la  religion  nouvelle.  S'il  re>te  en- 
e&rt  quelque  lueur  de  rai^ou  dans  Por- 


fempire  du  monde.  .\.-d. 

NÉOPTOLÊME,  fils  d'Achille,  vay. 
Pyrrhus.  Ce  fut  aussi  le  nom  du  roi  d'i^- 
pire,  père  d'Oiympias  ,roy,   et  grand- 


phyre,  ciîe  s'eciipse  complètement  dans  î  père  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine. 


laabitque    v»y.  ,  pon  successeur  iinmé-  ' 
d.ï*.  Les  dogmes  de  Platon  uisparai>senl 
LicAtût  daoa  son  ensei.:nement,  pour  èire 
al^^rbes  par  les  pratiqiie^  de  la  magie 
et  de  la  lûeurgie,  auxquelles  il  demande 
les  mcyens  de  communiquer  u«ec  les  de- 
sb»C4.  Il  écrit  une  vie  de  Pyiiiagnre,  (|ui 
rcsâenible  plutôt  a  une  •  olleriion  de  le- 
feodc»  oiîrmcaleuse^  qu'a  ïMiistoire  d'un 
phâîusophe  ;  îl  traviiille  a  amalgamer  dans 
SD  fvDcreiis me  confus  1rs  mystères  égyp- 
tiens,  les  mystères  orphiques  avec    les 
ic-gmes  des  cultes  de  l'Orient  ;  enfin  ,  il 
poursuit  a«ec  acharnement  la  guerre  de- 
cUr^e  au  christianisme.  Après  lui ,  nous 
fr«b^hi?£ons    rapidement    Plutarque    le 
PiAtot.icien.  fila  de  Nesloxius,  qui  pro- 


NÊORAM.4,  mol  sans  doute  cor- 
rompu de  naotama  ,txù;  ^  habitation, 
temple,  et  oûa^txa,  ^ue),  représentation  de 
l'intérieur  d'uu  grand  édifice  éclairé  et 
animé  par  des  groupes  de  personnages, 
au  milieu  duquel  se  trouve  placé  le  spec- 
tateur. L'invention  en  est  due  à  M.  Aî- 
laux  qui.  le  premier,  exposa  ii  Paris,  en 
1827,  la  vue  intérieure  de  Saiot-Pierre 
de  Rtiriie.  X. 

NÉPAL,  et  noo  pas  >'£Paul,  princi- 
pauté indépendante  et  très  montagneuse 
de  l'Inde  septenlrirmale,  comprise  entre 
le  Tibet,  dont  la  haute  i haine  de  l'Hi- 
malaya la  sépare  au  nord,  les  provinces 
d'Oude,  de  Bahar  et  de  Bengale  au  ^ud, 
et  le  petit  ctat  du  radjah  de  SiLim,  vos- 


iaÉ«it  a  Athêoes,  ven  la  fin  du  iv^  sic-  l  sal  delà  Compagnie  anglaisera  l'est.  >ou 
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avoits  duiiiié  la  Mipci Tiiie  et  la  popula- 
tion da  ?^épRl  à  Tart.  1>dosta>  (X.  \1V, 
p.  636).  Cette  contrée,  domioée  au  nord 
|iar  les  plus  hautes  montagnes  du  globe, 
a  sa  froDlière  méridional  giirnic  d^une 
seconde  chaîne  de  montagnes  par  les- 
quelles ou  n'y  pénètre  qu'il  travers  des 
défilés  étroits  et  difficiles.  La  beauté  de 
ces  vallées  a  fait  surnommer  ce  pa}s, 
comme  le  Cachemyr,  la  Suisse  asiaii- 
e^ue.  Le  sol  en  est  fertile  et  bien  arrosé, 
Pair  pur  et  le  climat  salubre ,  mais  très 
chaud  eu  été.  Les  habitants  du  >épal  sont 
d'origine  hindoue,  et  les  rai-es  aborigènes 
sont  plus  anciennes  que  les  populations 
venues  de  Tlndostan.  Parmi  celles-ci, 
outre  les  Néwar»,  anciens  dominateurs  du 
pays,  dont  ils  sont  encore  aujourd'hui  le 
peuple  le  plus  civilisé  et  le  plus  indus- 
trieux,oncompteun  grand  nombre  detri- 
bus  belliqueuses  et  plus  ou  moins  incultes 
des  montagnes.  Ces  peuples  se  distinguent 
en  général  par  la  simplicité  des  rnwun 
et  par  une  douceur  de  caractère  qui  n'ôte 
rien  a  leur  bravoure.  I^s  religion»  do- 
minantes au  Népal  sont  le  brahmanisme 
et  le  bouddhisme  (voy.  Ittde,  T.  XIV, 
p.  '»SII  et  602).  Le  gouvernement,  quoi- 
que despotique,  est  limité  par  l'autorité 
d'un  certain  nombre  de  radjahs  tribu- 
taires, qui  exercent  un  pouvoir  immédiat 
dans  plusieurs  tribus  et  districts.  Le  rad- 
jah du  Népal  est  aussi  maître  de  Ghorka, 
patrie  originaire  de  sa  dynastie.  Les  for- 
ces militaires  se  composent  de  13,000 
hommes  armés  de  fusils,  h hntmandou^ 
sur  les  bords  du  Bischmuttes,  est  la  capi- 
tale du  pays.  Elle  a  30,000  hab. 

C'est  en  1 767  que  les  Néwars,  jusque- 
là  maîtres  du  Népal ,  lurent  complète- 
ment subjugués  par  un  de  leurs  vassaux, 
chef  de  l'état  tributaire  de  C;horka,  qui 
pnifila  de  leurs  di%  irions  pour  conquérir 
â  >.)  dvna»tie  la  souveraineté  héréditaire 
qu'elle  possède  encore  aujourd'hui.  La 
cunnai>sance  que  Ton  a  de  cette  contrée, 
\ers  laquelle  les  Chinois  dirigèrent  une 
ftpédition  en  1 793,  date  principalement 
«le  la  cam|Mignc  qu'y  firent  les  Anglai«, 
en  1815,  et  q<ji  se  termina,  après  des 
<^ui*cè!»  rapides,  par  une  paix  avantageuse, 
conclue  le  4  mai  I8l(i,  entre  Ir  radjah 
«c  le  général  D.  <)i  hlerlon\  :  il  y  fut  sti- 
pulé que  la  Coniprfgnii'  des  Inde»  uiTU|»c- 
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rait  tous  les  point»  iurtilîèt  de  la  froaliftn 
du  sud,  qu'elle  aurait  toujoun  un  panigt 
libre  en  Chine  à  tniTert  le  pays,  et  que  ja- 
mais le  radjah  ne  pourrait  prendre  ancoa 
Européen  ni  Américain  à  son  servir  e. — 
On  doit  la  première  description  do  Népal 
au  colonel  Kirpatrick  \  après  lui,  P.  Ha* 
milton  publia  Account  ofthe  ktmgiom 
o/ Népal  {td'imh.,  1819,  io.4*^;  pl« 
récemment  le  voyage  de  Moorcroft  a  ea* 
cure  ajouté  à  la  connaissance  de  ce  pays. 
rair  aussi  Ch.  Rit  ter.  Géographie  de 
l'Asie,  t.  ÏIÏ,  p.  1  et  salv.  Ch.  V. 

NÉPENTE,  genre  de  plantes  ds 
l'Inde,remarquablessurtout  paruncMM-lc 
d'urne  qui  se  trouve  à  rextrémilé  de  Icon 
feuilles.  Celte  urne  est  creuse  et  rcafert 
une  eau  douce  et  limpide  dont  s*abm« 
vent  les  voyageurs.  Homère  \Odrss  .  IV, 
331)  donne  le  nom  de  népente  (Tcvr^ 
6/,;,  c'est-à-dire  sans  peine  ou  douleur, 
de  TTfvOoc)  à  un  breuvage  narcotiqna  qae  i 
composait  Hélène  pour  dissiper  les  soacii  a 
de  Têléinaque.  /.       e- 

NEPËR  (JoHif^yVfir.  l^f;ARiTa«iCl    ' 
NAPiF.a.  • 

NEPIIÉLÉMANCIR,  r  m  .  Dium-    ^ 
Tiox,  T.  vin,  p.  334.  fe 

NÉPHRITE,  CouQiiK»  siLPaaxTi-    * 
fjL'Ks  (lu  grec  ytfpïrtÇf  douleur  de  roaii    « 
(lev£^cô;>,  rein).  I/importanccdela  foac*     ■ 
tion  dont  les  reins  '^v^y/  sont  chargéf,     a 
la  sécrétion  de  l'urine,  et  Tactiviié  tm    « 
grande  decette  fonction,  peuvent  aiseont     « 
taire  pressentir  la  susceptibilité  norMi     i 
de  ces  organes.  Parmi  les  nombreuses  al- 
tcrations  dont  ils  peuvent  être  atleinls, 
celles  qui  constituent  la  néphrite  ou  aé* 
phritis,  c'est-à-dire  Tinilammation  dai 
reins,  sont  le  mieux  connues  dans  lean 
causes,  comme  dans  les  symplôines  qui 
les  traduisent  à  l'observation.  Ccscaufcs 
sont  très  nombreuses;  nous  nous  borne* 
rons  à  énoncer  ici  celles  dont  Tactioa  a 
été  le  plus  etactement  étudiée,  l'oe  ma* 
tusion  dans  la  région  lombaire;  une  plaia 
dans  cette  région,  qui  a  pênélré  jusqu'aui 
reins  et  en  a  divisé  les  fibres;  an  corps 
étranger,  tel  qu'un  calcul;  des  ver>  dé- 
veloppés dans  l'intérieur  de  l'organe,  tm 
même  dans  les  uretères  ou  dans  la  \r^!>ie, 
voiU  suus  quelles  influences  on  vihi  la 
néphrite  se  développer  de  la  manicrr  la 
plus  évidente.  I<e  Iruid  humitlc  e^t  au»«i 
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«■e  oondition  qui  favorise  k  déreloppe- 
BCBt  de  celle  maladie  :  la  connexion 
étroite  qoi  existe  entre  la  peau  et  les  reins 
en  fait  aisément  comprendre  la  raison; 
mais  c'est  surlont  dans  certaines  circon- 
stances, comme  dans  la  convalescence  de 
quelques  éruptions  cutauées,  principale- 
ment de  la  scarlatine,  que  celle  cause 
a^il  de  la  manière  la  plus  funeste  sur  les 
orpnes  de  la  sécrétion  urinaire.  Les  ma- 
ladies de  la  moelle  épinière  donnent  éga- 
lement lieu  à  cette  affection. 

La  néphrite  franche  ment  aiguë,  quVIle 
maque  Ira  deux  reins  à  la  foi.%  ou  (|uVlle 
ic  frappe  que  Tun  d*eux,  développe  en 
fncral  un  ensemble  de  svmplôiues  qui  ne 
guère  de  la  méconnaître.  Comme 
la  plupart  des  ioOa  m  mations  [voy.) 
Mleignant  un  organe  important  de  Té- 
conoaie,  on  voit   presque  toujours  la 
■aladie  débuter  par  un  frisson  intense, 
wqnci  ne  larde  point  à  succéder  une 
itetion  également  vive.  En  même  temps, 
■ne  douleur  moins  remarquable  en  gè- 
lerai par  son  intensité  que  par  son  ca- 
ncfcre  obtus,  gravatif.  se  fait  sentir  dans 
h  région  lombaire,soitd*un  seul  côté,  soit 
en  deux  côtés  à  la  fois.  Celle  douleur 
irradie  à  divers  organes  du  has-venlre, 
*aux  cuisses,  dans  le^que^es  les  ma- 
accusent  une  sensation  d'engour- 
,  de  pesanteur.  Quand   Tin- 
tion  est  très  vive,  surtout  si  elle  a 
■*taqiié  les  deux  reins  à  la  fois,  Turine  est 
Mpprînaéc;  dans  le  cas  contraire,  la  se- 
cxétîoB  en  est  seulement  diminuée,  et  le 
Eqnide  coule  goutte  à  goutte.  Si  la  maia- 
L-iaiWt  venue  ii  la  suite  d*une  plaie  péoé- 
inaie des  reins,  d*une  violente  contusion, 
rf»t  fortoot  alors  que  le  sang  peut  être 
mêlé  a  Turine  en  plus  ou  moins  grande 
qnantllé,   comme  plus  tard  on  pourra 
voir  apparaître  du  pus  en  nature.  A  un 
kant  degré  d'intensité,  la  phlegmasie  des 
peat  réagir  sur  Testomac,  et  pro- 
des  hoquets,  des  nausées,  des  vo- 
ta; anr  Tencéphale,  et  occasion- 
■er  nne  eépbalalgie  plus  ou  moins  vive, 
Hnsoronie ,  rarement  des  accidents  plus 
pave».  Il  est  nne  forme  de  la  néphrite, 
àmt  nous  avons  indiqué  la  cause  prin  - 
ripale  et  les  conditions  spéciales  de  déve- 
hpfirmeut.  qui  amène  à  sa  suite  un  état 
norbid^  S***^'^'  rhvdropisie(i>tf/.).  Mais 


la  néphrite  développée  sous  Pififluence 
de  semblables  conditions,  se  spécialise  en 
outre  {>ar  un  singulier  phénomène,  une 
modification  constante  de  la  composition 
chimique  de  Turine,  qui,  sous  Pinfluence 
de  certains  réactifs, laisse  d**posfr  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d^albumine 
(dVù  le  nom  de  néphrite  albumineuscy 
albuminurie^  qui  lui  a  été  donné). 

Le  traitement  de  la  néphrite  aiguë  est 
celui  de  toutes  les  inOammations  :  les  an- 
tî;)hIogistiques  {^vojr,\  ^ériéraux  et  lo- 
caux, proportionnés  à  la  fois  à  Tiotensité 
du  mal  et  à  la  force  de  la  constitution  , 
doivent  être  mis  en  usage  au  début.  Plus 
tard,  quand  la  maladie  est  passée  à  Tétat 
chronique,  ou  bien  quand  elle  8*est  dé- 
veloppée primitivement  sous  cette  forme, 
les  antiphlogisliques  locaux,  surtout  les 
ventouses  scarifiées  ou  sèches,  doivent 
être  seulement  employés;  les  révulsifs, 
les  bains  de  vapeur,  les  toniques,  les  ex- 
citants trouvent  aussi  souvent  leur  ap~ 
plication  dans  certaines  formes  chroni- 
ques de  la  maladie. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu^un  mot  à  dire 
des  cohqttes  néphrétiques.  La  présence 
de  qufl(|ues  graviers  dans  le  tissu  des 
rein4  suffit,  dans  certains  cas,  par  Pirri- 
Iniion  qu*ils  occasionnent,  pour  déter- 
miner Pinflammalion  de  cet  organe.  Le 
plus  ordinairement,  il  n'en  résulte  point 
une  lésion  au!»&i  ^rave  :  entraînés  avec 
Turine,  à  me>ure  (pie  celle-ci  s*échappe 
de  Porgane  qui  la  secrète.  iU  passent  dans 
les  uretères  ou  conduits  qui  font  com- 
muniquer les  reins  avec  la  vessie.  Mai?, 
parvenus  dans  ces  canaux  étroits,  il  arrive 
i]uelquefois  que  leur  forme  irrégulière- 
ment anguleuse  les  empêche  d\v  cheminer 
facilement  ;  arrêtés  dans  leur  marche,  ils 
irritent  plus  ou  moins  fortement,  par 
leurs  aspérités,  les  parois  des  conduits 
urétraux  :  de  là  les  douleurs  plus  ou  moins 
intenses  qui  caractérisent  les  coliques 
néphrétiques.  Ces  douleurs  sont  telles 
parfois,  qu^elles  ne  se  bornent  pas  à  agir 
^ur  les  organes  urinaires  proprement 
dits,  mais  qu'elles  réagissent  sur  d'autres 
appareils  dr  Pc^^onomie,  de  manière  à 
développer  une  fièvre  plus  ou  moins  vive, 
des  hoquets,  des  nausées,  des  vomisse- 
iii'.'nl<.  ^fV.  plus  couvent,  ({Uand  ces  phé- 
nomènes ont  duré  un  certain  temps,  ils 
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cessent  brusquement  :  cVst  que  le  corps  ;  familiariser  avec  la  m^iholof  ic 
étranger  eM  enfin  arri\é  dans  la  ^r>sio,  et      ils    Iransportèrent    les    iil«c«    qui    eiis* 
en  3  été  expulsé  avec  le  liquiile  iirinaire.      taient  eu  Grèce  sur  Postulon  ou  Pu^i* 
Heureusement.    la    thérapeutique    nVst  |  dton    à    leur   Neptune,    en    sorte    que 
poiot  impuissante  en  face  de  ces  acci-      Poacidou  et  Neptune  devinrent  les  deus 
deiiis  :  une  saignée  générale,  en  faisant  i  noms  d^une  seule  et  même  divinité  na- 
tomber  rapidement  le  spasme  que  Tirri-      ritiroe.  Neptune  était  fils  de  Chronosou 
talion  traumatique  des  gra\iers  a  dévc-  j  Saturne  (l'o^-.',  et  de  Rbéa  ou  Opt.  Lea 
loppé  dans  h  s  tissus  vivants,  les  h^ins,      traditions  \arient  »ur  la  manière  dont  sa 
en  iigisâant  dan»  le  même   sens,  suUi-  ;  mère  parvint  à  le  ^oustr«ire  à  la  «oracîlé 
sent  xKivcnt  pour  mettre  un  terme  au      de  ^on  père.  Après  la  révolte  de  Jupiter 
mal.  Ttjutefois,   comme   on   le  conçoit-  ,  ro)".  :,aou  li  ère,  contre  ce  dernier,  Ne|^ 
bii-'i,  ce  n'est  là  qu*une  médecine  pal-  ,  tune  reçut,  dans  le  partage  du  monde, 
liaiive  (]ui   ne  touche  point  à  la  cause  '  IVmpire  de  la  mer  intérieure  ^Poitaj). 
éloi^'NL'C  de  la  maladie  ;  cette  cause  réside  i  On  ne  peut  décider  si  la  tradition  qnî 
dans  une  crase  particulière  du  sang,  qu'il  ,  rapporte  qu^il  créa  le  cheval  à  rocca»M 


est  nécessaire  de  combattre  directement 
ai  Ton  \eut  ne  point  voir  le  mal  se  re- 
produire; mais  nous  n^avons  point  à  nous 
octuper  iri  de  ce  traitement,  il  a  été  in- 
diqué à  Part.  Gr  wkli.k,  doni  les  coliques 
néphrétiques  ne  sont  qu'un  des  accidents 
possibles.  M.  S-N. 

NKPIITHALI,    voy.    Tribls    {les 

linUZt'  ). 

XKPIITHYS,  vor.  ÈG^M-K  ,  T.  IX, 

p.  272  et  !«uiv.,  et  Isls. 

M*:POMtCËNË  (saint  Jean}  ,  voy, 

jE\?f. 

XKPOS,   VOY.  (ORStLILS. 

.NÉPOTISMK  de  m/>/;v,  pelit-fils, 
ne\i'U).  Ou  appelle  aillai  l\ibus  «pie  les 
fiMii'liunnaire»  iidlufiil.t  de  Pelai  fonl  de 
Irui-  iiutoiito  pour  d^jncer  ou  eniithlr 
ie'ii.t  parenl>  au  mépris  de<«  droits <le  c-  u\ 
cpii  oui  renilii  des  ^('r\i('es.  Ce  nom  vit'iit 
il*v«  p»pc>,  (pli  tirèrent  souvent  leurs  pio- 
ches des  deriiier>  i.ingo  de  U  Mniété  pour 
le.-»  ole^er  aux  plu»  h  hiIcn  ili^nilés  erelê- 
sia^ti  pie^  ou  leuipoielleo.  De  iio>  joui;»,  et 
en  Fr  iiice  «uilotit,  le  népotisme  a  pris 
uof  autre  ruriiie  :  un  peut  eu  accuser 
ce<t  driiulè-^  avidr^  qui  a^iic^enl  tous  les 
bu: eaux  aus<*i  longtemps  ipie  tous  les 
iiieuiliie:»  de  leur  famille,  jusqu'au  der- 
nier, ne  sont  pa^  pourvus  de  places  ou 
coudde^  d*hoiineur>.  X. 

NKPTIWK.  Ce  dieu  parait  n'avoir 
éie  :iiliti('  lies aiii  ieii»  Roiiiains(|uec<Mniiie 
le  ilieu  ili*-«  eliev.iii\,  et  avoir  elé  con- 
fondu dan<»  roti^ine  a\e(  r.iiiti(]ui'  divi- 
nité ilaliipie  (  "n^tts.  Lor-i^ue  le»  Uo- 
ma:n^  i.o^-^e^Iëient  une  e^pèie  de  marine 
militaire,  et  qu'il»  cuiuiu«ocèrent  à   se 


de  sa  querelle  a\ec  Minerve  yVttr,\  m 
sujet  de  la  possession  de  TAttique,  doit 
son  origine  à  Piniroduction  de  cet  aaâ« 
mal  dans  le  Péloponnèse  ,  TAllique  cl  !• 
Thosalie,  par  de»  pirates  pheiiiiieu*qH 
Ty  ani  aient  porte  avec  le  culte  de  Poicî* 
don*,  ou  si  le  cheval  tic  de  ta  mer  se  ra^ 
porte  à  one  symbolique  d'idées  pariica- 
lière.  Dans  plusieurs  paNS^ges,  llervdoli 
dit  expre5>eiiieni  que  Neptune  liie  ni! 
origine  de  la  Liby*-.  Ce  dieu  ^oulevc  tf 
apai>e  a  son  gré  la  mer  :  il  ii*«»i  pcrwaai 
qui  ne  coiinai>>e  le  formidable  «fut. s  tiol 
que  lui  prèle  Virgile.  Quelquelui»  u.éaM^ 
Neptune  ébranle  la  terii-,  &e»  uioutagoo^ 
'i>  lnrêl>.  li  était  adore  dans  les  iir*  4t 
la    Grcce,    iioininément    d.iiis    l'Hubct, 
aillai  que  djun  W\  villes  du    littctral,  de- 
puis le^  teuq)»  les  |.!us  ivi  ulè«.  Cr  fui  ra 
M)u  honneur  (pron  iii>lilua  le-jrux  ÏMk- 
niiq  le^  'i-<'>...  I,e  clifv.«l  et  [••  bih  >u  lui 
elaieiii  (onsarrê^t,  a(ii>i   que  le  JjupkÎB 
et    d*<iutres    a(iii!i.iux    iiidiiiM.    L>  s   pliM 
ain  ieits   iiniMUiiieiils  le   iv^.ieM'iitenl  an, 
dans  un  mouvement  violent,  et  avrc  uot 
barbe  taillée  Cii  pointe.  Il  tient  rn  nain 
le  ir  tirfitj  fcmrclie  a  troi>  dent»,  duol  lai 
lla^i.;aleur^^e^erv  aient  trè.sancieiiueiBr  al 
pour  hurponner.  Il  est  monte  >ur  un  char 
traîne  par  deux  i  hevaui,  et  entoure  ili 
néréides    i>"f.  N>aK».  et  Nymphks»  et  dt 
monstres  marin».   Il  épousa  Amphitriia 
>  V'Y.)  f    dont   il  eut  Tritou  et    Hhodt. 
La  tradition  cite  un  très  grand  uombfV 
d'autre:»  enlanls  de  Neptune.  Klle  Sai  al* 
tribue  lou»  les  euièveinenl»  fait»  p«r  Ua 

(*■   Itici*»   tîifttiMr*  (iwul  wu*  •wU4iar%    »j«io 
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Il  suffiiait  de  se  faire  remarquer  \  bilité,  du  nouvemeni  (vojr.  ces  do(s)  et 


^ 


par  sa  gr^cd?  taille  et  ^z  force,  e(  de  sVire 
•ignare  par  queli]ue  expUiil  sur  iii<  i\  |)<iiir 
avoir  clcà  diuils  à  étie  reconnu  son  (lis. 
Lcssurooiiu  que  les  puétes  lui  donnent 
toot  presque  tous  empruntés  à  la  mer  et 
à  la  uaTÎgatioo,  à  la  création  du  che\al, 
à  la  protection  qu*il  accordait  à  ceux  qui 
disputaient  le  pria  de  la  course,  ou  à  son 
pouvoir  dVbranler  la  terre.  A^antcon- 
ipin*  a«ec  les  dieux  contre  Jupiter,  il  fut 
diasie  du  ciel,  et  alla  a%ec  Apollon  ai- 
der Laomédon  à  relever  les  murs  de 
Truie  [voy.  ces  noms).  Pour  punir  ce 
prince,  qui  lui  avait  refusé  .''on  salaire, 
i  envoya  une  inondation  et  un  monstre 
■ario  qui  désolèrent  tout  le  rivage  .voy. 
tÊaaî  Pasipuaé  ,  Pebsee  ,  etc.}.  Dans  la 
|Mrre  de  Troie,  >ieptune  embrassa  le 
■  pani  dtr^  Grec»;  et,  dans  le  combat  des 
lteu\  devant  Troie,  il  eut  pour  ad«er- 
aire  Ap«ilion.  —  f'otr  Eiueric  Da\id, 
R'-cAfr^/iC*  Mir  Septune^  son  culte  et 
ir.  rn-inumtrnts y  Paris,  chezTreuttel  et 
Wùft*.  1839,  in-8°.  C.  L. 

XfcPTl'XISMB,  vojr.  Géologie, 
T.  XII,  p.  323. 

3K  É R  É E,  demi-dieu  de  la  mer,  et  la 
pefMionîfiant  quelquefois ,  mais  la  mer 
cilne  cl  paisible.  11  était,  dans  la  mytho- 
l^ie  grecque,  le  fils  aine  de  Pontos  ^la 
Mcry  cl  de  Gaea  ^la  Terre\  Les  pftêies  le 
itprâeoteni  comme  un  bon  vieillard, 
•M  de  la  justice,  de  la  modération  ,  de 
réq'^ilê,  et  ennemi  de  la  violence.  Su- 
périeur à  tous  les  dieux  des  trois  êlé- 
ft?Dij,  Tair,  la  terre  et  Teau,  il  avait  le 
don  de  prédit  tion,  et,  comme  d^autres 
divinités  qui  jouissaient  de  ce  privilège, 
il  poa%ait  prendre  toutes  sortes  de  for- 
1*^.  Il  eut  de  Doris,  tille  de  TOcéan,  et 
d*aa  1res  déesses,  50  filles,  appelée!^  iVr- 
ftsdes,  qui  possédiâient  également  le  don 
dt  prédire  Ta^enir  et  de  se  métamorpho- 
itr  o-j.  NiMPHESy-Il  habitait  priiicipa- 
keent  dans  la  mer  Egée.  Lorsque  Paris 
traversa  celte  mer  avec  Hélène,  S'éree  lui 
prèJit  la  ruine  de  Troie,  à  ce  que  i ap- 
porte une  belle  ode  d'Uorace  Le>  anciens 
Au&jmenls,  comme  les  pocie^,  le  repré- 
■airnl  sous  la  forme  d*un  triton  [voj\) 
véfu,  ou  MUS  la  forme  humaine.   C  L, 

?SEBFS,STSTiMENEav£ux.  Les  nerfs 
MBt  les  organt*  conducteurs  de  la  sensi- 


de  ririfluence  encore  inconnue  qie  les 
granda  centres  nerveux  exercent  âui  tout 
iIasu  xi\ant.  Ils  consistent  en  cordons 
blanchâtre»,  de  dimension  variable,  for- 
més d*un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  filets  juxtaposés,  sedixisant  en  bran- 
ches et  en  rameaux  pour  se  distribuer 
dans  le>di\ei'ses parties  du  corp^.On  dis- 
tin;;u«'  dans  tout  filet  nerveux  une  pulpe 
ineJuiidfi  c  ei  une  membrane  d'enveloppe 
appelée  ncv/t/èmc;  un  certain  nombre 
de  nerfs  partent  de  la  masse  encéphali- 
que :  on  lea  appelle  cérébraux  ;  d^autres 
naissent  de  la  moelle  épinière  :  on  les 
nomme  spinaux;  ceux  enfin  qui  ne  com- 
muniquent avec  la  moelle  épinière  que 
par  riniermédiaire  de  ganglions  ^voyj) 
ou  renflements  nerveux,  M>ut  dits  gan^ 
f^liunnattc* ,  et  s«>nt  encore  connus  sous 
le  nom  générique  de  »rund  sympathie 
que  ou  tri*ptanchnt(/ue  y  parce  qu^ils 
appartiennent  aux  organes  situés  dans  les 
grandes  cavités  du  corps.  Dans  la  techno- 
logie névrologique,  les  noms  usités  déri- 
vent en  général  du  nom  même  de  la  fonc- 
tion ou  de»  organes  auxquels  les  nerfs 
spéciaux  concourent  ou  aboutissent;  ainsi 
les  nerfs  cérébraux  &ont  :  Tolfactif  et  Top- 
tique,  les  moteurs  oculaires  communs, 
les  pathétiques,  les  trijumeaux,  les  mo- 
teurs oculaires  externes,  les  faciaux,  les 
auditifs;  les  nerfs  spinaux  sont  :  le  glos- 
so-|<li<r\ugien,  le  nerf  vague,  le  nerf 
spinal,  etc.;  les  sept  neris  cerxicaux, 
dont  les  trois  premiers  forment  le  plexus 
cervical,  et  dont  les  quatre  derniers  for- 
ment avec  la  bramlie  antérieure  du  pre- 
mier nert  dor>al,  le  plexus  brachial  ;  les 
nerfs  dorsaux,  au  nombre  de  douze;  les 
nerts  lombaires,  au  nombre  de  cinq, 
dont  les  branihes  abdominales  forment 
le  plexus  lombo- abdominal;  enfin  les 
nerfs  sacrés  qui  forment  le  plexus  sacré, 
d'où  naît  le  nerf  le  plus  volumineux  de 
Téconomie,  nommé  nerf  jr/a//y/<^,  et 
qu'on  suit  le  long  de  la  partie  postérieure 
de  la  cuibse.  Ou  a  fait  dans  ces  derniers 
temps  une  découverte  fort  remarquable 
relativement  aux  nerfs  qui  émergent  de 
la  moelle  épinière  :  ces  nerfs  offrent  i^ 
leur  point  d'emer^ion  une  double  racine, 
Tune  antérieure,  Pautre  postérieure,  et 
des  expcrieoces  positives  tendent  à  éta« 
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orcaniséf ;  cltD«  uw  «ffrle  compronAni  J<'^ 
animaux  à  structure  plus  coinpli({uée,  à 
besoirs  plus  dislincts,  la  subslance  ner- 
veuse s^aggloiuère  en  masses,  qui  loule- 
foi^  ne  sunt  eucure  rninies  que  par  des 
cordons  de  coinmunii-aiion.  Au  point  le 
plu>  élevé  de  IVehelle  enlin,  nuu»  la  re« 
trouvons  sous  la  tonne  de  masses  con- 
tinues, intimement  liées  entre  elles,  et  si 


noces  d'Oofnvie  a\ft'  Néron,  qui  ^Dirait 
dans  sa  K^  année  ^80G,  53),  tout  étant 
préparé  pour  son  succesaeur,  il  ne  lui  resta 
plus  qu*à  peine  un  an  à  vivre.  Il  «|iirt 
au  sortir  d'un  festin,  où  il  avait  mangé 
avidement  des  champignons  ,  qu  Agrip* 
pine,  qui  connui^^isait  !»on  goûl,  lui  jivail 
Uil  apprêter,  ^eion  lui  rendit  les  tion- 
neurt  de  rapotliêose,  et  pronuora  ui 


complexes  dans  leur  organisation  que  I  magnifique  oraison  funèbre  composés 
celte  considérai  ion  ^eule  »ui(it  à  laire  {  par  Senèque;  tandis  que,  dans  la  cua* 
pressent  irrimporlance  de»  fond  ions  dont  j  ver»aiion  intime^  il  disait  en  riaui  que  les 
le  système  nerveui  e»t  chargé  dans  IVco-  '  champignons  était  le  manger  des  dieui. 
Domie  animale.  31.  S-if .        Touielois,  il  ne  s^occupa  de  »un  pieu 

NKRdX  [  LrciL's  Domitius  .Eno-  oiGce  qu'après  avoir  rvvu  le  sernirni  dt 
BARBUS,  jusqu^à  s>a  14*'  année,  et,  df|»uis  j  fîdelile  dan>  le  cam)»  des  prètorirn»,  i»à 
Tadoplion  impériale,  JVVro  Cluudius  1  Pavait  conduit  iiuriliu*, et  d'uù  il  »e  reo- 
Ctifsat  Diusus  Ucrmanituy)  naquit  du  i  dit  au  sénat,  niailre  dès  ion»  de  tous  la 
féroce  Domitius  vEnobarbus  et  de  Tim- 
pudique  Agrippine  (déc,  an  de  R.  790, 

de  J.-C.  37).  Le  jour  de  Timpusition  du  |  de  son  règne  furi'nt  heureua  et  qu'iii 
nom  *  ,  la  mère  pria  son  frère  Caligula  prolongèrent  ain»i  Tesipace  de  cinq 
de  nommer  le  nouveau  •  né.  L^imbécile  -  Ce  ne  pouvait  pas  être  l'opinion  de  toM 
Claude,  déplorable  fière  du  grand  Ger»  j  le>  I\i)mains,  surtout  de  Senèque,  taèmt 
mauicus,  et  la  risée  des  courtisans,  pas-  ■  dès  la  première  année,  celle  où  ii  lui  de- 


décrels,  de  tou»  les  dévouement»,  de  1' 
pire.  On  a  dit  que  les  couimrmemeolf 


sait  par- là  dans  ce  moment  :  «Qu^il  8*ap> 
pelle  Claude,u  répondit  Caligula;  cruelle 
injure  alors  pour  Agrippine  (  vny,  tous 
ces  nom>)  :  elle  ne  se  doutait  pas  qu'un 
jour  tous  ses  vcl'ux,  toutes  ses  iniiigueji 
tendraient  à  usurper  pour  son  fils  ce 
nom  a\ec  la  fortune  qu'il  portait.  Les 
premières  années  du  jeune  Domitius  ne 
lais^ient  guère  présager  ses  malheureu- 
ses grandeurs.  Son  père  mort ,  sa  mrre 


dia  sou  Traité  de  la  Clcnirnce,  en  lui  yf> 
diguant  des  <rtoj;es  qui  nViaieut ,  dJM 
rintention  de  Tauicur,  nous  aimons  àb  ^ 
penser,  que  des  conseil»,  mais  i|ui,  pd« 
ne  pas  iiimber  dans  le?»  bassesses  cl  hi  . 
impoMures  de  l'adulaii-tn,  auraient  c« 
l>e>oin  détre  aicepio  t  uiunie  dr»  en|a* 
gt-nionts.  Ld  ,  il  lui  dirait  :  (.e%4r,  U 
pt:u\  conUmpler  a\ei-  ^ali»l.l<  tion  laii*^ 
si-ienre.  Tu  a%  ^nthiiiitimc   un   \\**ufrm 


dans  Texil,  il  fut  rerueilli  par  une  pi-  i  dont  aucun  pririic  ataut  t«M   ii*«««i:  La 


lié  sans  aflèctiou  chez  sa  tante  LepiJa , 
qui  Tabandonna  aun  soin^  d\in  buibier 
et  d'un  histrion  \JM2,  39).  Cette  éduca- 
tion fut  la  seule  dont  il  profita.  Dix  ans 
plu»  tuid,  Agrippine  ii  peine  déli\rée  des 
persécutions  de  Messuline  ^vtty\  ,  de\e- 
nait,  par  ses  complaisances  pour  TalTran- 
chi  Pal  las,  la  femme  de  Tempereur,  tian- 
^ail  Oiiavie  à  son  fils,  donnait  au  jtrune 
epnux  Sriu'que  (r">.)  ptmr  précepteur 
^80:*,  VJ  ,  et.  Tannée  suivante,  le  faisait 
adopter  par  Claude,  qui,  moin»  d'un  an 
éciiulr,  le  ri'^éiail, avant  l'âge,  de  la  robe 
viiilr,  le  dt'corait  du  titre  de  prince  de 
la  ji'uiirs^r.  l'.ii  iiu'uie  teinp«»,rini|iPralrice 
nietlail  Itui  I  liut  rf  U  lèie  dt*  la  ^uide  pré- 
torienne. L(ir>que  Claude  eut  celcbic  les 
'  *}  D%9t  tmititru»,  Im  ij^  apr**  la  BaitMOc*. 


se  \anler,  celui  dr  n'ii\uii  jmiu.i^  !«i.  iIc 
mal  a  personne.  Li-s  siruv  ile^  KiUjahi 
sont  déformai»  a^>uie:«;  iU  irtmi  |  j«  « 
craindre  que  tu  soi»  jamais  dil.eirfit  ^ 
toi-même.  Cette  lidiiie  qui  les  emhiLtf 
est  vraie,  est  natun-lle;  on  ne  ïMiuiirol 
pas  longteinp»  un  pei  Miniia^r  enipruire.  ■ 
^oii ,  il  e>l   iinpfi»3ible  lie  ne   |ia«  rroiri 

que  te  phiioMijthe,    | |i|*i|    i-,  iiw.T>« 

dédirai  e  ,  |M)iMait  riP  nir  êtrr  oedui!  {i«r 
le>  illusioiiH  dr  l'aniilu' .  par  1rs  artiîitVi 
d'une  âme  hxpiKiite  ;  «an»  duulc  ,  t\9% 
encore  n\i\ait  eliranie  les  e^prranrr*  qoc 
faisaient  <f»nce\i)ir  et  leih.if:iin  dr  >e« 
ron  rn  »i};naiit  une  >eiitencr  de  luni  1 1  oo- 
tie  lit  n\  1 1  iiiiitii  I-,  cl  ><■»  Il  i.iirr>-/«  \*^m 
sa  niiie,  et  m.i  niudeslte  ei.srrs  le  -eaal^ 
lorsquUI  opposait  à  la  protusioo  dr»  ii« 
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trM  qii*on  se  bat  si  ii  d«  lu!  décerner,  t*eiu> 
Mvie  parole  :  «  AtteDdez  que  je  les  aie  ! 
mérités.  sToulefois,  Domîtius  iEnobar-  ' 
bus  avail  prooosiiqué  plus  juste  et  de  ' 
plus  loin  ;  car  il  disait,  même  avant  la 
•aisiance  de  Néron,  que  d^uu  homme  tel 
que  lui  et  d*Agrippine.  il  ne  pouvait  i  ien  : 
naître  que  dVnécrable  et  de  funeste  aux  { 
Bomains.  Mais  il  ne  fut  pas  permis  à  Se-  ■ 
Bcque  lai-méfoe  de  s^abuser  longtemps.  : 
Le  5*  mois  du  nouveau  règne  n^etait  pas  I 
arbevéy  que  déjà  Meron  avait  ariaché,  ; 
pour  la  ^econde  fois ,  par  or  et  par  me-  '. 
Moes,  à  Locuste,  moins  intrépide  que 
Iniy  an  poison  plus  sûr  pour  Brilannicus  ' 
{1*07^.';  el  il  favaii  regardé  mourir,  fans 
être  ému,  sous  les  )eux  de  toute  la  cour;  1 
hii,  à  dÏE-sept  ans,soo  frère  âgé  de  treize!   • 
Cétaît  un  noble  enfant  que  ce  Britauni-  - 
cas  !  Il  avait  résisté  invinciblement  k  fous  ' 
les  coups  de  Tadversité,  aux  perûdes  el-  ! 
forts  qu'on  n^avait  cessé  de  taire  depuis  ' 
cinq  ans  pour  rabaisser,  pour  abruiir  son  ! 
iaw.  Uo  instinct  de  magnanimité  lui  fai-  1 
nit  une  raiston,  une  force  prem^iUirees. 
Lejtiuroii  Néron,  après  lui  avoir  dérobé  ' 
titre  de  César,  le  saluait  dédaigneu-  - 

it  du  nom  de  Brilannicus,  il  répuo-  ! 
dût  en  prolesiant  contre  la  victoire  de  j 
m  marâtre  et  Terreur  de  son  père  :  «  Sa>  i 
Im,  Domitius;  >»  il  n'avait  que  neuf  ans  \ 

El,  Tannée  desa  mort,  lorsque, dans  1 
fe»lin ,  Néron  voulut  abuser  de  sa  ti- 
■idlle  enfantine,  quVmbarrassait  encore  ; 
k  sentiment  de  la  disgrâce,  pour  le  livrer,  ; 
poche  et  ridicule, à  la  malignité  des  cour-  ! 
tiHn«y  et  lui  ordonna  tout  à  coup  de  s'a-  j 
«ancerau  milieu  du  iriclinium  et  de  chan-  < 
1er,  la  Tictime, affermissant  sa  contenance  ! 
et  sa  vois,  chanta  des  vers  pleins  d'allu-  | 
aoBS  au  mauvais  sort  qui  Pavait  renversé 
da  trène  paternel  el  du  rang  supn:me,  ' 
Kéroo  le  haïssait,  il  le  redouta  dés  lors; 
h  colère  d^Agrîppine  fit  le  reste.  Quand  i 
fiorfaus  et  Sénèque  lui  ravirent  le  pou-  ■ 
voir,  les  honneurs  insolents  qui  la  ren- 

t  si  vaine  et  »i  heureuse ,  elle  cria 

ses  emportements  que  Néron  n'était 
Mpcreur  que  par  elle,  et  qu'elle  irait 
|rtJ€Dter  Britannicus  aux  sénateurs , 
as  aoIJats.  Brilannicus  périt.  Les  plus 
Banda  attentats  de  Néron  lurent  tou-  : 
$mn  causés  par  Timpatience  de  la  peur,  l 
B  déairaic  et  n'oiait  aa  délivrer  par  an  ' 
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a«sassinat  des  obsf>sionsd*Agrippine;  on 
lui  fit  <*ntendre  qu'elle  conspirait  contre 
lui  :  Anicelus  fut  chargé  de  la  no\fr  dans 
Ipc  eaux  de  Baies  '  8  i 2  j.  L'exiâlenrc  d'Oc- 
lavie  l'importunait,  en  faisane  obsta  :tc  à 
son  mariage  avec  Poppée;  mais  il  hesiiait. 
Burrhus  el  le  peuple  de  Rome  prononcè- 
rent Tarrét  de  mort  d*Octavie,  l'un,  en 
disant  à  Néron  :  «  Rendez -lui  donc  sa 
dot;  »  l'autre,  en  se  soulevant  de  pitié 
pour  elle.  Burrhus  lui-même  l'avait  pré- 
cédée de  quelques  mois;  on  soupçonna  un 
empoisonnement  :  en  effet,  il  défendait 
une  proscrite,  et  il  commandait  la  garde 
prétorienne  (Blô).  Sénèque  se  décida  en- 
fin à  dé>espérer,  comme  ami  et  conseiller, 
de  Néion,  et  à  comprendre  la  néces«ité 
de  la  retraite  pour  l'honneur  du  philoso- 
phe; mais  il  avait  accepté,  on  dit  malgré 
luifUneparl  de  la  dépouille  de  Ri  ilannicuf, 
et  il  avait  comf>osé  l'apologie  du  meurtre 
d'Agrippiiie.  Quintilien,  dans  se^  exem- 
ples de  rhétorique  *,  en  a  éterni-é  le  sou- 
venir par  une  citation  impitoyable.  Le 
sentiment  populaire  avait  été  moins  com- 
plaisant que  Teloquence  de  S<^nêque.  On 
affichait  sur  les  murs,  sur  les  baçori  <le 
siatues  des  épigrammes  contre  le  parri- 
cide. Le  Pasquinoet  le  Marforio  à  R«>»T)e 
peuvent  se  vanter  d'une  antique  origine. 
Du  reste,  le  palais  impérial  et  le  .-ênat 
oit  raient  alors  un  bien  déplorable  spec- 
tacle; à  tous  les  crimes  atroces  que  Vnn 
commandait  ou  consommait,  l'autre  ré- 
pondait  par  des    félicitations,    par  de^ 
louanges,  par  des  actions  de  grâces  au\ 
dieux  :  ainsi  à  la    mort  de  Britann^ru», 
ainsi  ii  la  mort  d'Agrippine,  ainsi  à   la 
mort  d'Octavie,  ainsii  pour  tons  les  sup- 
plices illustres.    Mais  il  v  avait  des  re- 
mords  que  tontes  les  adulations  ne  |  ou- 
vaient  étouffer,   et  jamais  les  fantômes 
d'Agrippine  et  des  furies  ne  laissèrent 
tranquille  l'imagination  de  Néron. 

11  y  eut  trois  époques  dans  ce  règne. 
La  première,  qui  dura  seulement  quelipi-  s 
mois,  et  finit  par  Tempoisonnemeiit  de 
Britannicus;  ce  fut  le  gouvernement  (IV- 
grippine.  La  seconde,  qui  se  prolorv*»» 
durant  cinq  années,  pendant  lesquelles 
le  prince  adolescent,  libertin  étourdi, 
fougueux,  mais  encore  dorile  pux  Iran- 
saclions  de  ses  d<;ux  inentori,  leur  aban'- 

(^hmii,  Orwi.,  Vllf,  5,  18. 
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donnaitieioîn des aflaires,  pounu qiroD 
lui  pcr^tt  de  courir  les  taveriics  et  les 
rues  fo  battaol  les  passanU  el  pillant  les 
marcfiandises  peudant  la  nuit,  et  de  dan- 
ser, déchanter,  de  conduire  des  chars 
pecdant  le  jour,  dans  ses  jardins,  puis 
enàn,  de  monter  sur  les  théâtres  publics. 
La  dernière  partie  de  cette  histoire,  maU 
heureusement  la  plus  longue,  c^est  la  do- 
mination de  Tigellin,  de  Poppée,  c^est  le 
déchaînement  des  cruautés,  des  extrava- 
gances de  Néron.  On  avait  dû  aux  inspi- 
rations de  Sénèque  et  de  BnrrhuB  plusieurs 
actes  de  justice,  plusieurs  bons  exemples, 
plusieurs  décrets  sages  et  utiles  :  la  mo- 
dération des  frais  de  procédure  et  des 
honoraires  d*aTocat,  Tinsliiution  de  cer- 
taines formalités  pour  garantir  la  sincé- 
rité des  testamenis,  Textension  des  pré- 
rogatives du  sénat  en  qualité  de  i-our 
d*appel,  Taboliiion  «le  queli]ur«  impôts, 
la  diminution  de  quelqu<*s  autres,  la  ré- 
pression de  riiiiquité  des  publicain^,  la 
translation  des  procès  en  mutière  de  fi- 
nance de  la  juridiction  fiM*ale  à  la  juri- 
diction ordinaire.  Les  M'iences  nVt aient 
pas  négligées  ;  témoin  ces  deux  cent  urioiis 
qui  furent  envoyés  à  la  recherche  des 
sources  du  Nil.  Nous  ne  parlons  pas  des 
arts  et  des  lettres  :  ce  furent  d«s  objets  de 
la  manie  du  prince  plutôt  qued^une  pro- 
tection éclairée.  Ses  rivalités  poétiques 
donnaient  la  mort,  ses  eiicoura};emeuts 
corrompaient  le  goût  dans  les  énormités 
du  luxe.  La  majesté  de  l'empire  et  la  gloire 
des  armes  romaines  se  voui lurent  encore 
en  ce  temps,  gràre  à  la  valeur  de  Plautius 
Silvanuiidans  la  Mêsie,  de  Vespasien  dans 
la  Palestine,  de  Suetoniiis  Pau li nus  dans 
la  Bretagne .  et  au  i;énie  de  Corbulon 
dans  rOrient.  La  fi»i  tune  ajoutait  aussi 
deux  provinces  au  territoire  par  donation 


hortos  el  d*une  roullitude  îdi 
re^it  rhommage  de  Tiridatc  a^i 
devant  lui,  et  pose  le  diadème 
front,  tandis  quVn  personnage  p 
redit,  en  les  traduisant  au  peupici 
les  paroles  suppliantes  du  mcDW 
ce  même  Néron  est  desrendu  loat 
re  du  théâtre,  où  il  s'était  préseï 
l'attitude  modeste  des  musiciens  < 
putaient  In  prix,  invoquant  huai 
l'indulgente  équité  de  ses  juges,  i 
tant  aucune  des  pratiques  obaéi 
du  métier.  Il  était  tour  à  tour  en 
cirque,  histrion  sur  la  scène,  ci 
sur  le  thymélé,  ne  se  souveiiaol 
pouvoir  que  pour  faire  égorger  I 
sonnes  de  tout  rang,  de  loutaese, 
âge,  dont  l'opulence  tentait  sa  • 
tij»e,  et  ceux  encore  qui  n*adofi 
sa  voix  divine.  L'n  des  chefs  d'aoi 
contre  P.vtus  Thra>ea  fut  ••  qu*il 
jamais  sacrifié au\  dieux  pour  la 
vation  de  la  voix  du  prim-e.  »Tc 
cette  frênrsie  de  mélomane,  qu* 
trois  quartiers  de  Home  |>our 
plaisir  de  chanter  le  debistre  d'il 
lueur  des  flammes  et  aux  cris  des 
Sur  le  terrain  baliyé  pur  TinceDi 
bâtit  une  demeure,  «//  inntsnntts 
l'enceinte  embrasait  de%  hoîs,  « 
des  prairies,  et  oîi  les  prodiges  i 
étonnaient  encore  pln^  qti«  l^im 
de  l'étendue.  Ce  fut  dan«  vv^  voit 
jardins  que  des  clireiifn<»  en%elo 
bitume  et  de  résine  »er%  irent  de  ll« 
pour  éclairer  les  nuit^  de  Nero 
a%uir  été  difk'amés  par  tien  iinp 
calomnieuses,  comme  iiiceiiiliai 
fut  lÀ ,  qu*iipiès  la  mort  de  Pc 
ê|>ou^,  .Huivant  tous  les  rites  de 
gion  et  des  lois,  IVunuque  Sporus 
se  fit  ep'iuser  à  «on  t«Kir  par  Ta 
Pytliaj^ore;  drmicre  funtsi<tied*u 


ro\ale  et  par  vacance  de  succi*s<«ion ,  le 

Pont  Polémonienet  le^  Alpes  Coliiennes.  |  en  démence,  fie  \uuiuir,  apre>  axt 

Quels  contrastes  bi/arres  de  grandeurs  et     tous  le<«  droit»,  tous  \e>  «eniimei 

d'opprobres,  de  puissance  et  de  folie!  1^ 

Partlie  orgueilleux  envoie  une  ambassade 

pour  solliciter  Tinve^tilure  de  TArmènie 

en  faveur  de  son  client;  le  n)i  (rAnnénie 

vient  lui-même  à  Rome,  conmie  \ussal, 

comme  créature  de  l'empereur  romain, 

•t,  au  milieu  d'une  pompeuse  solennité, 

lîéron,  aisis  dans  la  chaire  conile  sur  la 

tiibtine  aux  bareogaeti  entouré  des  co- 


nalure,  dénaturer  encore  sa  pi 
En  considérant,  dans  l'Iii^toire,  I 
de  ce  règne  monstrueux,  on  «e  d 
où  eu  était  alors  la  con«rienc«  c 
humain,  Va  pudeur  publique. 

Cependant  il  s'était  formé  une 
ration  contre  le  tyran  ^818^;  ■ 
contre  la  tx-rannie.  Ce  n'était 
■tsociation   d'amours»  propres 
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4*uiîttitîéi  ponooMlIci,  d'ambitioM  liy- 
ycrilMi  cl  non  un  concoon  de  dévoue- 
■tBls  fteéreazy  de  haioei  patriotiques, 
it  dans  une  léricnse  et  profonde 
dn  peuple  leur  foyer  et  leur  sou* 
Le  peuple,  celle  populace  romaine, 
Néron  ;  elle  aûnail  en  lui  ce  qui 
lit  la  souTeraîneléySet  (étesicao- 
lités  désordonnées, 
de  débauche,  de  prostitution 
La  conspiration  n'eut  d'autre 
wsnlial  que  la  perte  «le  Sénèque,  de  Lu- 
CHB,  de  CaIpumîusPison,  chef  titulaire, 
les  conjurés  méditaient  d'avance  la 
uusailôl  après  le  succès,  et  d*une 
Mn  ém  aénalcnn  et  de  chevalien  ;  enfin 
4m  enpplices  sans  nombre,  et  d'immenses 

linaire 


Ua  dea  rêves  de  gloire  qui  avait  tou- 

la  plus  flallé  la  lantaisie  de  Néron, 

^élak  dTobtoBÎr  les  suffrages  de  la  nation 

h  plaa  acasîble  d  la  plus  ingénieuse,  de 

ses  ulenls  dans  le  pays  daisique 

(•arts  d  de  la  mélodie,  devant 

jBCS  de  lui  i  il  entreprit  enfin 

i  voyage  en  Grèce  (8 1 9),  et  psrcourut. 

Il  plus  d'un  an,  toutes  les  villes 

paraissent  comme  artiste  dans 

i  lea  apedadca,  et  trainsnt  à  sa  suite 

r  Aile  de  jeunes  chevalier»  et  déjeunes 

an  nombre  de  cinq  mille,  en- 

eobortes  d'applaudisseurs,  et 

Il  disciplinés  à  varier  le  bruit 

d  des  mains  par  des  rhythmes 

Il  leurs  noms  particuliers,  selon 

Miadcvaicnl  imiter  le  bourdonnement 

lou  lediquelis des  tuiles  brisées 

imbrices^  testas),  II  remporta 

IJÊÊê  couronnes.  £n  reooo naissance  de 

csiimoigDage  de  bon  goûi,  Nénm  rendit 

IsGfûee  â  la  liberté,  et  raya  son  nom  de 

provinces  romaines;  il  voulut 


fisibaie  de  Coriothe  pour 
les  deui  mers.  Ma'i»  Ws  messages 
kde  son  affranchi  Hélius,  auquel 
,  coofié  le  gouvernement  absolu  de 
■  son  absence,  interrompirent 
iphes(830}.On  se  soulevait  dans 
»,  les  peuples  se  lassaient  des 
jjpiifiliiînni  CI  des  orgies.  La  révolte  de 
^         y  quoique  éloufCte  par  le  trop 
Virg inins  Rufus^  en  avait  eacité 
pins  ndoulable;  Galba  fiil 
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procUmé  empereur  par  les  légions  d'Es' 
pagne.  Néron  se  vit  subitement  aban- 
donné :  il  s'enfuit  de  Rome  ;  le  sénat  le 
déclara  ennemi  public.  Celui  qui  avait 
fait  tomber  tant  d'illustres  tètes,  n'avait 
pas  le  courage  de  s'affranchir  de  la  main 
des  bourreaux.  Toujours  histrion  jusque 
dans  l'agonie,  il  se  lamentait  en  pensant 
qu*un  si  beau  chanteur  allait  cesser  de 
vivre  ;  et  lorsqu'il  entendit  le  bruit  des 
cavaliers  qui  accouraient  pour  le  saisir, 
il  chanta  un  vers  d'Homère  qui  expri- 
mail  le  pas  précipité  des  chevaux.  Enfin, 
pressé  par  la  peur  des  tortures,  il  s'aida 
du  bras  de  son  secrétaire  Épaphrodite 
pour  s'enfoncer  un  poignard  dans  la 
gorge.  Ainsi  Rome  fut  délivrée  de  Néron, 
sans  devenir  ni  libre  ni  heureuse  (831, 
68);  il  avait  régné  14  ans. 

De  tous  les  maus  qu'il  fit  aux  Romains, 
ceux  quils  eurent  à  souffrir  pendant  sa 
vie  ne  fureni  pas  les  plus  funestes  :  il  leur 
légua  Panarchie  en  détruisant  le  principe 
d'hérédité  institué  par  Auguste,  et  con- 
sacré par  le  respect  pour  la  famille  Julia. 
«  Sous  Tibère,  sous  Caîus  et  sous  Claude, 
disait  Tacite  par  la  bouche  de  Galba,  nous 
avons  été  l'héritage  d'une  seule  maison.  » 
En  effet,  les  Romains  s'étaient  accoutumés 
à  reconnaître  comme  princes  légitimes 
les  successeurs  d'Auguste  par  naissance 
ou  par  adoption.  Qu'on  se  figure  ce  que 
pouvaient  devenir  les  destinées  de  Rome, 
si  Brilannicus  avait  régné  après  Claude, 
et  avait  laissé  des  fils  après  lui.  Mais  avec 
Néron  la  garantie  de  la  stabilité  du  gou- 
vernement et  de  la  paix  publique  périt 
dans  l'horreur  qu'il  inspirait  ;  il  semblait 
que  le  secret  de  l'empire,  ignoré  jusqu'a- 
lors, se  révélât  subitement,  savoir  :  qu'un 
empereur  pouvait  se  faire  ailleurs  qu'à 
Rome  (evulgato  imperii  areano).  C'est- 
à-dire  qu'à  l'hérédité  monarchique  ve- 
naient d'être  substitués  l'empire  électif  et 
l'élection  militaire.  N-t. 

NERPRU3SS,  nom  commun  à  plu- 
sieurs arbres  et  arbrisseaux  appartenant 
an  genre  rhamnus  des  botanhtes,  genro 
qu'on  regarde  comase  le  type  de  la  fa- 
mille des  rhamnées. 

Le  nerprun  atateme  {rhamnus  aUt» 
temuSf  L.),  qu'on  désigne  vulgairement 
par  le  seul  nom  à^atatrrne^  est  très  re- 
cherché pour  l'ornement  des  jardins 
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p*yMg«r«,  w  il  pruUuil  un  «ffol  fori  pit- 
toresque, turtout  en  biv«r,  par  ton  firail- 
Uge  penittaot  et  d'un  vert  gai.  Cette  es- 
pèce, qui  forme  un  buisson  atteignant 
jusqu^à  20  pieds  de  haut,  croît  spontané- 
ment dans  toute  la  région  méditerra- 
néenne. On  en  cultive  plusieurs  variétés, 
dont  les  plus  notables  sont  :  Vulaterne 
h  feuilles  rondfs^  Valaterne  à  feuUtes 
cnrdi/ormes  et  Valaterne  à  feuilles  pm-^ 
naehves. 

Le  nerprun  hybride  [rhainnus  hfbri^ 
diUf  L'hérit."!  ne  se  cultive  pas  moins 
fréquemment  que  Palaterue,  auquel  il  ne 
le  cède  guère  quant  à  Télégance  du  feuil- 
lage. 

he  nerprun  purgatij  (rhamnus  ca^ 
iharticuSf  L.),  qu^on  connaît  aussi  sous 
les  noms  de  l/ourguéftinê  et  noirprun^  est 
commun  dans  presque  toute  TEurope. 
C'est  un  buisson  de  10  à  Id  pîcda  de 
haut,  à  rameaux  étalés,  épineux  ;  à  feuiU 
les  ovales,  ou  ovales-orbirulaires ,  ou 
oblongues,  acuminées,  longuement  pé- 
tiolées,  glabres  en  dessus,  pubescentes 
en  dessous  aux  nervures,  ûnement  den- 
telées; à  fleurs  petites,  jaunâtres,  poly- 
games, agrégées  aui  aisselles  des  feuilles. 
Les  fruits,  noirâtres  «t  de  la  grosseur 
d*uo  pois,  sont  un  violent  purgatif  :  les 
campagnards  en  font  parfois  usage  à  la 
dose  de  30  à  30  ;  mais  ce  remède  ne  sau> 
rait  convenir  qu*à  des  constitutions  ro- 
bustes. On  prépare  avec  ces  fruits  et  de 
l'alun  la  couleur  appelée  r*ert  de  vessie  : 
cueillis  avant  la  maturité,  on  en  extrait 
une  teinture  jaune  peu  estimée,  parce 
qu'elle  ne  tient  pas.  L*écorre  fraîche  de 
ce  nerprun  n'est  pas  moins  drastique  que 
les  fruits.  Le  buis  des  racines,  d'un  jaune 
tirant  sur  le  brun  et  d'un  aspect  satiné, 
est  très  compacte  :  on  |>rut  l'employer  à 
des  ouvrages  de  tour  et  de  marqueterie. 

Les  fruits  de  plusieurs  nerpruns  in- 
digènes de  TEurope  méridionale  (notam- 
ment le  rhamnus  in/'ectohus ,  L.  ;  le 
rhamnus  saxatilis^  L.  ;  et  le  rkumnux 
îincêorius^  Waldsi.  \  sont  connu*,  dans  le 
commerce  des  matières  tinctoriales,  sous 
le  nom  de  f^ratnv  d' Avtgnon  ;  ils  servent 
à  teindre  en  jaune;  mais  ces  teintures 
ont  peu  de  fixité.  Leur  décoction  avec 
do  blaoc  de  céruse  donne  la  couleur 
dite  iUldegrmitè  {woy.  Laqub). 


!•%  (ftaint  jaune  du 
firuil  du  oerpnio  à  feulllei  d^ 
{rhainnus  amygdalinus^  Deaf.) 
indigène  dans  l'Archipel  et  daat 

Le  nerprun  ùourgène  [rhanu 
gula^  L.i,  appelé  vulgairement 
ne  y  bourdaine  et  aune  noir,  est  ■ 
dans  toute  l'Europe,  au  bord  i 
et  dans  les  buis  humides.  C*est 
son  de  10  à  16  pieds,  nu  un  pc 
atteignant  quelquefois  le  doublt 
hauteur;  ses  rameaux  sont  grii 
violets,  ponctués,  dépourvue 
L'écorre  du  tronc  et  des  groasi 
ches  e»t  d'un  brun  noirâtre.  1a 
sont  elliptiques,  ou  oblongues, 
vales ,  acuminées,  légèrement  ^ 
d'un  vert  gai,  longues  de  3  à  S 
pubes(*entes  étant  jeunes.  Les  f 
aisselles  des  feuille»,  en  faisceaux 
nis;elle»sonl  petites, blanrhâlrei 
ment  pédonculees.  I.es  fruits,  di 
d'un  pois,  sont  obi-ordi formes  m 
noirfctres.  De  tous  les  arbres  in 
le  bourgène  est  celui  qui  fournil 
bon  le  plus  estimé  pour  la  fabr» 
la  poudre  à  canon.  L'ecorce  sa 
dre  les  laines  en  vert,  en  rouge, 
et  en  brun  ;  la  même  prnpriel 
trouve  dans  les  fruits,  dont  oa 
aussi  du  vert  dr  i>r>if>  ;  iU  pi 
encore  aux  pro|irielé»(lra'*ifque 
du  nerpnin  purgatif;  mai^  on 
guère  usage  en  inédei-ine.  ] 

NKRV.%,  vny .  KoM%i?rs. 

NKRVFXSES   .   mai  oues 

I    RIR,  HYI*(M:O7r0RIE,  EflIFI^ir., 

j  NKRVrUKS,  ro>.  Fn  ii.m 
;  p.  7-I8. — Les  i-elieursappellent 
I  les  parties  saillantes  formées  h 
I  des  livres  par  les  cordes  ou  nerfs 
1  vent  à  relier  les  fruilte t».  On  doi 
:  ce  nom^  en  arrhiliTiurr,  aux  i 
;  saillantes  rt  rondes  plareeti  «iir  I 

d'une  voûte,  sur  les  côie»  de»  cal 

sur  ie^  arêtes  des  volutes,  sur  I 

des  pierre*,  etc. 

^*KllWI^'DE,  i^oy.  ^l»Rvr| 
I       XKSKI   icRtiTiir^  r&).  Kc 

Arahf.s  t.  II.  p.  126). 

KESSKLRODE  Chariu- 
,  comte  OK; ,  vice-chancelier  de 
I  de  Eoisie,  Ministre  des  afTaim 
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coDWÎUer  privé  «duei,  un  àm  plus 
oilèbrai  diplomates  de  noire  temps ,  est 
Bé,  non  pes  en  Li^onie,  comme  le  di- 
sent la  plupart  des  biographes,  mais  à 
Lbbonne,  où  son  père  était  alors  minis- 
tre plénipotentiaire;  non  pas  en  1755, 
eonme  on  Ta  aussi  souvent  répété,  mais 
vers  1780  :  Tépoque  précise  est,  jusqu'à 
ce  jour,  un  sccrift  bien  gardé. 

La  famille  Nesselrode,  d'origine  saxon- 
ne, est  très  ancienne  :  on  peut  en  pour- 
miTre  la  généalogie  jusqu*en  1318.  Elle 
ferme  deu&  branches,  celle  de  Reichen^ 
tteim  et  Lamlskron^  et  celle  à^Ehresho- 
feUf  tontes  deui  professant  la  religion 
mholique,  et  en  possession  du  titre  de 
eoaUe,  qui  leur  fut  conféré,  en  1710, 
par  Tempereur  Léopold  I*'.  Depuis  le 
coaunencement  de  ce  siècle,  elle  est  alliée 
à  la  famille  de  Droste-Y ischering ,  au 
MM  de  laquelle  un  archevêque  d^  Colo- 
p#  a  donné  tant  de  retentissement  de 
■os  joora ,  et  dont  un  membre  porte  le 
tîlre  de  comte  de  Droste-Vischering  de 
Kcaaclrode- Reichenstein. 

En  Russie,  les  Nesseirode  sont  à  la  se* 
eOMie  génération.  Le  père  du  comte 
Minel  (MaaiMiUEN- Jules- Guillaume- 
Faavçois,  mort  en  1810)  entra  au  ser- 
Heê  die  Catherine  II ,  et  fut  chargé  de  la 
itpféscBicr  d*abord  à  Lisbonne  et  ensuite 
à  Berlin,  où  il  demeura  jusqu'en  1794. 

La  oomte  Charles-Robert  débuta,  sui- 
vant rasage,  dans  la  carrière  militaire; 
■aïs  oontcnl  de  ses  premières  épaulettes, 
il  enlm  fort  jeune  encore  dans  celle  où 
■•  père  avait  figuré  avec  distinction. 
En  1803,  il  fut  attaché  à  l'ambassade 
rasM  à  Berlin  ;  puis  il  passa  dans  celle 
deStnitgart.  Il  avait  rempli,  en  1806,  les 
fendions  de  chargé  d'aftaires  à  La  Haye, 
fenqu'il  fut  nommé,  Tannée  suivante, 
la  paia  de  Tilsitt,  conseiller  d'am- 
à  Paris.  Déjà  son  eitréme  apti- 
Hde  nus  affaires,  unie  à  un  vaste  fond 
4e  oonnaissances  et  à  un  esprit  d'une 
pvspîcaclté  et  d'une  souplesse  peu  com- 
■nnn,  avaient  fiié  sur  lui  l'attention  de 
Tempereur  Alexandre,  qui,   après    la 
incrre  d'invasion  de  Napoléon,  lui  donna 
tante  sa  oonfiance.  Le  comte  prit  la  psrt 
b  plus  active  ans  négociations  qui  armè- 
iHt  contre  la  France  la  plus  formidable 
et  UNOea  l«  coalitions.  Après  avoir  coo* 
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père  an  traité  de  Breslau,  complément 
de  celui  de  Kalisch,  qui  consomma  l'al- 
liance de  la  Prusse  avec  la  Russie,  il 
conclut,  le  1 5  juin  1813,  airec  lord  Cath- 
carl,  un  traité  de  subsides  à  Reichen- 
bach,  en  Silésie.  An  congrès  de  Prague, 
où  le  baron  d^Anstett  (voy,)  figurait  os- 
tensiblement comme  plénipotrniiaire  de 
la  Russie,  ce  fut  principalement  le  comte 
de  Nesseirode  qui,  par  de^  négocisiions 
directes  avec  le   prince  de    Metternich 
(voy»)f  détermina  T Autriche  à  se  décla- 
rer contre  la  France,  et  régla  tous  les 
points  importants  de  la  nouvelle  alliance, 
que,  le  9  septembre,  le  traité  de  Tœplitz 
rendit  définitive.  Pendant  la  campagne 
de  1814,  il  suivit  son  maître  à  Paris,  et 
attacha  sa  signature  à  toutes  les  notes  et 
déclarations  des  souverains  alliés,  à  la 
rédaction  desquelles  on  lui  attribue  gé- 
néralement la  plus  grande  part.  Il  mar- 
qua parmi  les  signataires  de  la  quadru* 
pie  alliance  à  Chaumont  {voy,\  et  parmi 
ceux  de  la  paix  de  Paris  (30  mat),  après 
avoir,   conjointement  avec   les  comtes 
Orlof  et  Paar,  conclu,  dans  la  nuit  du 
30  au  3 1  mars ,  avec  le  maréchal  Mar* 
mont,  le  traité  concernant  la  reddition 
de  cette  capitale.  Sans  partager  d'abord 
contre  la  personne  de  Napoléon  l'animo- 
site  d'un  de  ses  confrères  en  diplomatie, 
Pozzo  di  Borgo  [voy.),  la  grandeur  ines- 
pérée   du   triomphe   obtenu    le   rendit 
néanmoins  favorable  aux  sollicitations 
du  parti  qui ,  sous  l'habile  direction  du 
prince  de  Talleyrand  [voy,),  poursuivait 
le  rétablissement  des  Bourbons.   Aus&i 
rédigea- t-il   la   fameuse   déclaration    de 
l'empereur  Alexandre,  qui  réintégra  l'an- 
cienne dynastie  sur  le  trône  de  France; 
et  la  modération  pleine  d'égards  avec 
laquelle  le  diplomate  russe  exprima  les 
intentions  de  son  maître  contribua  sur- 
tout à  assurer  à  ce  dernier  l'influence 
prépondérante  qu'il  eierça. 

Confident  et  organe  habituel  d'Alexan- 
dre ,  le  comte  de  Nesseirode  prit  néces* 
sairement  rang,  au  congrès  de  Vienne, 
parmi  les  principaux  plénipotentiaires. 
Il  y  appuya  avec  force  la  formation  de  la 
Confédération  germanique,  fut  un  des 
membres  les  plus  actifs  du  comité  pour 
l'abolition  de  la  traite  des  noirs,  et  s'ap* 
pliqua  sortoat  à  faire  triompher  l'inté-* 
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réc  de  U  Russie  dans  tes  prélêDtions  sur 
la  Pologne,  quVUe  espérait  absorber  k 
elle  seule.  Au  retour  de  Napoléon,  il 
donna  sa  signature,  le  IS  mars  1815,  à 
rinterdîction  lancée  par  les  alliés  contre 
leur  incorrigible  adversaire;  puis,  le  25 
du  même  mois,  au  renouvellement  du 
traité  de  Chaumont  entre  les  puissances. 
Conseiller  privé  et  secrétaire  d*état  de-> 
puis  1813,  il  fut  nommé,  eu  1816,  en 
récompense  de  ses  éminents  services,  à 
la  direction  du  département  des  affaires 
étrangères,  fonctions  qu*il  partagea  d^a- 
bord  avec  le  comte  Kapodistrias  {vox^jt 
mais  qn*il  eier^a  seul  à  partir  de  1831. 
Dans  cet  intervalle,  au  milieu  de  la  fer- 
mentation générale  des  esprits  en  Eu- 
rope, le  ministre  russe  embrassa  vive- 
ment le  système  de  répression  dont  il 
avait  puisé  les  principes  dans  une  étroite 
union  avec  le  prince  de  Mettemicb,  et  sut 
auui  le  faire  pr«^ valoir  dans  Tesprit  timoré 
d'Alexandre,  dunl  Kapodistrias  s'était 
vainement  flatté  d^obtenir  Tappui  en  fa- 
veur de  la  cause  des  Hellènes.  Au  congrès 
d'Ais-la-Chapelle,  comme  à  ceux  de 
Troppau,  de  Laibach  et  de  Vérone,  le 
comte  de  Nesseirode  se  montra  un  des 
diplomates  les  plus  zélés  de  la  Sainte» 
Alliance.  Il  entretint  une  grande  intimité 
avec  la  France,  et  la  poussa,  en  1823,  à 
entreprendre  la  campagne  d*Ëspagne,  au 
sujet  de  laquelle  M.  de  Villèle  ne  parta- 
geait pas  les  idées  de  M.  de  Cbateau- 
briaud,  son  collègue. 

En  1821,  M.  de  Nesselrode  avait  été 
nommé  membre  du  conseil  de  Tempire. 
Après  la  mort  de  l'empereur  Alexandre, 
son  successeur  (voy\  TficoLAs  lui  conti- 
nua la  même  faveur  :  à  l'occasion  de  son 
couronnement  fl826*j,  il  lui  ronféra 
unv  riche  dotation,  et  en  1828,  il  le 
revêtit  de  la  haute  «lignite  de  vice-chan- 
celier de  l'empire.  Sous  re  règite,  néan- 
moins, le  comte  de  Ne*selrode  dut  m 
reticber  un  peu  de  la  rigueur  des  prin- 
cipes qu^ii  avait  toujours  maintenus  jus- 
que-là. S'identiGant  avec  une  rare  pé- 
nétration et  une  merveilleuske  souplesse 
aux  tendances  de  la  nouvelle  politique  du 
souverain,  il  obtint  un  succès  complet 
dans  SCS  importantes  négocialions  avec 

(*)   Vttir  If*  rMrrit  toal  pl«a  (TêloitM  pnoi* 
pf  UB  qu'il  Ui  adfMSft.  ••  dal#  d«  lï  aoèl  (v.  •!.>. 
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l'Angleterre  et  la  France,  relatîvemeM  â 
la  délivrance  dea  Greca  (traité  du  6  jail- 
let  1827);  he  rapprocha  de  pi  as  en  plus 
de  la  seconde  des  deux  poissanoea,  et  en 
viut  presque  à  une  rupture  avec  le  cabi- 
net autrichien ,  qui  était  oppoaé  à  la 
guerre  de  Turquie,  et  travaillait,  a  dit  le 
comte  Poizo  di  Borgo,daDa  une  dépêche 
à  son  ministre,  #7 //in/ier  ctmtre  ia  Riutre 
Uiie  ligue  génémle  *. 

Mais  la  révolution  de  joillct  Modifia 
profondément  le  système  d*alliaBcea  dn 
gouvernement  russe.  Il  devint  d'autant 
moins  favorable  depuis  lors  à  la  Franc» 
qu'elle  ne  dissimula  passa  svmpaïkie  poor 
les   Polonais,  enhardis  par   les  événe- 
ments de  Paris  à  secouer  le  joag  nmaeo- 
viie.  31.  de  Nesseliode  recherdia  donc 
de  nouveau  Tamitié  de  rAutrirbe,  à  la- 
quelle jusque-là  il  avait  donné  tant  de 
Buj«u  d'ombrage;  et  rexirême  froideur 
de  ses  relations  avec  le  catûnct  do  1^ 
lais- Royal   sembla  même  s'étendre  aa 
gouvernement  britannique  qui^aontl'îa- 
fluence  du  parti  wigh,  avait  ouvert* mal 
accepté  l'alliance  de  la  France,  et  lui  Im- 
sait  l'importante  concession  d'nnai^pi 
tion  entre  la  Hollande  et  la  Belgique.  Bim 
servie  par  ses  agents,  la  dipiomalîa  haUb 
et  un  peu  tortueuse  de  M.  de  Ncawlindi 
contraria  l'Angleterre  surtout  en  Orient  ? 
par  le  traité  d'ijnkiar  l»kélea«i  (8  jmllfff 
1803  ,  elle  réusait  À  euchaîner  cnmpk 


temeiil  la  Porte  à  Tintérét  riiaan,  ec  sa 
émissaires,  actif»  surtout  auprès  dn  chah 
de  Perse,  suscitèrent  aux  Anglais  dea  em- 
barras et  des  dangers  jusque  dans  le  cen- 
tre de  l'Asie. 

L'alliance  entre  la  France  et  la  Grande* 
Bretagne  subsîMait  toujours  et  avait  pro- 
duit des  effet»  inatlemlus  non-!i«ulement 
en  Belgique,  en  Suisse  et  en  Italie,  ■■• 
surtout  dans  la  péninsule  ibérique.  La 
question  d*Orient  (v»!>.  Mahmoitii  11  tt 
MoHAMMEo- Ali)  devait  être   l'ecoeil 

(*)  Crftr  rond^ùf  intmntrmmkh  dm  fraar»  d« 
Mett0mêeh,  rniiuuf»  •Viptimr  rrl  ^aMtjiA^a^rsr 
toujours  tu  rcriTaat  a  M.  de  !^r«%rlradr. 
vrm  tlipIcniJtr^  a  Mingrr  a  de  nciutellr*  tmmi 

jonr.  trê«  1-l.iirrniriit  rft|illi}iiri*«  d«Bt  tr«  Irri 

de  la  nèioa  dr|i^*h«:  -  Il  »erjit  prui.^irv  wfv 
et  utile  de  f<tniiii«riter  aattî  la  polini|««  |w» 
■icaoe  «t#c  l'idée  que  ii  let  évcaeMeau  lui  tmaa* 
niitenC  l'ocediiott  de  s'agraadir,  U  l'ia».«.  de 
Ma  i-Aié,  ne  pe«|  m  compruMeitie  el  m  bellrs 
M  pare  p#«Vv.  « 
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Nitlle  M  brÎM  :  ce  fîit  le  chef- 
i  k  diplomatie  nMse  que  la  dit* 
I  cette  alliance,  dont  à  ce  mo- 
il  ^rai,  la  France  pouvait  déjà 
M.  de  Nciaelrode  avait  fait  di- 
atives  avant  d'arriver  à  ce  but  : 
rvoyage  du  baron  de  Brunnow 
était  resté  laos  résultai;  mais 
lendant  par  y  atteindre  à  force 
;  de  fiersévérance. 
Des  négociations,  admirées  des 
i  furent  point  sans  fatigue  pour 
iBoelier,  dont  la  santé,  dans  ces 
ispa,  lui  commanda  le  repos; 
ière  confiance  de  Tempereur 
Ini  permit  pas  de  se  soustraire 
des  affaires,  et  la  diplomatie 
edeaplus  capables  de  TEurope, 
le  recevoir  de  lui ,  ou  par  son 
■les  ses  inspirations.  J.  H.  S. 
OB,  Tun  des  h^mt  d^Homère, 
rnîer  des  13  fils  de  Mêlée ,  roi 
et  seul  échappa  aux  massacres 
les  par  Hercule;  trop  jeune 
idre  part  à  la  guerre ,  il  avait 
h  k  Gérinia  (Strabon,  p.  353). 
ion  de  son  père.  Il  Ini  succéda 
lyaiime  de  P^loa,  qu'il  accrut 
■Ci.  Se  trouvant  en  Tbessalie , 
t  les  Lapitbea  attaqués  par  les 
,  devint  rhôte  et  Tami  de  Pelée, 
Htra  pas  moins  par  sa  sagesse 
Ni  courage.  On  dit  même  que, 
idoleioence ,  il  fit ,  avec  Jason, 
M  de  la  Colcbide.  Lorsque  la 
icrelle  éclata  entre  la  Grèce  et 
iait  vieux,  il  avait  vécu  près  de 
d'homme,  comme  dit  Homère; 
'en  fut  pas  moins  chobi  avec 
nr  exciter  à  cette  guerre  loin- 
iiefii  de  la  Grèce.  C'est  que  son 
I  était  irrésistible  et  que  le  miel 
nasion  coulait  de  ses  lèvres  (//.y 
joi-méme  donna  l'exemple  du 
a  tête  des  Pyliens  et  des  Messe- 
dans  les  fatigues  el  les  périls  du 
froie,  il  se  distingua  entre  les 
ea  et  les  plus  vaillants  héros. 
|a*il  eut  le  malbenr  de  perdre 
lUIoque  (0^.,  IV,  18S).  Après 
I  Troie  il  revint  heureusement 
lata,  où,  dix  ans  plus  tard ,  il 
More,  puisque  par  VOdyssée 
■ou»  apprenons  qu'il  reçut  Té- 
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lémaque  et  lui  donna  des  conseib  sur  les 
moyens  de  retrouver  son  père.  Nestor 
offre  l'idéal  de  ta  vieillesse  dont  la  con«' 
sidération  est  la  couronne  et  qui  règne 
par  les  respects  qu'elle  inspire.    F.  D. 

NESTOR,  le  plus  ancien  annaliste 
russe,  et,  de  tous  les  chroniqueurs,  un 
des  plus  remarquables;  digne  surtout  du 
plus  grand  intérêt  en  ce  qu'il  est,  parmi 
les  peuples  modernes^  le  premier  dont 
l'ouvrage,  écrit  dans  sa  langue  nationale, 
nous  ait  été  conservé.  Depais  Herbiniua 
(  Relt'giosœ  Kyopîemses  erypiœ^  léna, 
1675,  in- 13),  qui  l'a  d'abord  h\X  con- 
naître y  jusqu'à  nos  jours,  il  a  toujours 
régné  sur  son  compte  une  grande  in- 
certitude :  aussi  la  polémique  engagée, 
depuis  18S5,  entre  MM.  Siromnenko, 
Pérévochtchikof,  Bontkof,  Pogoillne  et 
autres,  dure-t-cHe  encore  sans  avoir  levé 
tons  les  doutes.  D'après  l'opinion  com- 
mune, Nestor,  né  en  1056,  on  ne  sait 
où,  serait  entré,  à  17  ans,  an  monastère 
des  Sonterraina  (Petekenkii)  de  Kief 
(voT*. ),  et  y  aerah  nwrt,  peu  aprèa  1 1 1 6, 
après  avoir  composé  sa  Ckromqme  sia» 
ponne^  ouvrage  de  patience  et  de  piété, 
qu'il  aurait  continuée  suivant  les  uns 
jusqu'à  sa  mort,    et  suivant   d'antres 
seulement  jusqu'il  1110  on  111  S.  En 
effet ,  on  ignore  où  commence  au  juste 
l'œuvre  de  sea  continuateurs,  notamment 
de  Sylvestre,  prienr  du  courent  de  Saint- 
Michel,  à  Rief,  puis  évêque  de  Péréias- 
lavl;  et  plusieurs  pasaagea  qui  pourraient 
nous  éclairer  sur  la  personne  du  moine 
Nestor  paraissent  corrompus,  car  le  ma- 
nuscrit original  n'est  pas  arrivé  jusqu'à 
nous,  et  les  copies  offrent  un  grand  nom- 
bre de  variantes.  Cest  d'aprèa  un  ma- 
nuscrit trouvé  à  Kœnigsbergf  en  1716, 
par  Pierre-le-Grand,  qu'a  été  publiée  la 
première  édition  de  la  Chrooique  de  Nes- 
tor, Saint-Pétersb.,  1 767,  in-4^et  qu'ont 
été  faites  les  traductions  qui  existent  dans 
quelques  langues  de  rOoeident,  celle  de 
B.  Scherer,  en  allemand  (Leipa.,  1774, 
in- 4®),  celle  de  M.  Loute  Paris,  en  fran- 
çais (Paru,  1834,  3  vol.  in- 8°),  et  sur- 
tout celle, aussi  en  alleaaand  ,de  l'immortel 
Schicezer,  qui  a  plus  &it  pour  le  vénén- 
ble  annaliste  russe  qu'aucun  des  érudits 
de  sa  natimi.  On  sait  que,  dans  ee  livre, 
le  texte  original  art  placé  en  vr^ard  de  la 
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tniductioD,  accompagnée  d*un  commen- 
taire détaillé  et  très  savant  (Goettingue , 
1802-9,  5  vol.  in-S"";.  Cependant  on 
attache  plus  d*importance  aujourd'hui  à 
on  autre  manuscrit,  plus  ancien,  et  qu'on 
appelle  le  Laurentin  ou  de  Pouschkine, 
diaprés  son  dernier  possesseur;  le  pro- 
fesseur Timkofskii  en  a  publié  (Moscou, 
1824,  in-4°'i  une  édition  qu*il  a  laissée 
inachevée  et  dont  le  te&te  devait  être  tra- 
duit en  allemand  par  feu  Sirahl.  —  Pour 
pluftde  renseignements,  il  faut  consulter 
Tédition  deSihlœzer,  t.  I*^el  Strahl,  Dus 
gtltltHc  Hutshind,  p.  2I-:î2.  J.  H.  S. 

N  liSTOR  ILS,  né  à  Gcrmaiiit  ie,  dans 
la  Syrie,  enibra>sa  la  vie  nuuiasiique ,  et 
par  son  esprit  vif,  pénétrant,  son  exté- 
rieur modeale,  son  visage  exténué  \\%r  les 
jeûnes,  son  ardeur  pour  Tétude,  ne  tarda 
|»as  à  attirer  Tatlention  sur  lui.  Sa  repu* 
tation  «le  savoir  et  de  sainteté  franchît 
les  murs  d'Antioche  et  arriva  jusqu'aux 
oreilles  de  renperearTbéodosc-le-Jeune, 
qui  réleva  sur  lesiégedeConstaniinople, 
en  428.  Le  nouveau  pontife  déploya  un 
grand  zèle  contre  les  hérétiques;  mais  il 
6nii  par  se  rendre  lui- même  suspect  d'hé- 
résie, en  refusant  de  donner  à  la  Vierge 
Marie  le  nom  de  Mrre  tit  /)ir//,  et  en 
combattant  même  cette  expressicvn  dans 
ses  discours,  sans  nier  d  ailleurs  ni  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  ni  Tunion  des  deux 
natures.  S.  Cyrille  [tuty:  ce  nom,  T.  VII, 
p.  402 1  s^éleva  a^n:  violence  contre  cette 
doctrine.  Le  concile d*Ephèse  ,431  con- 
damna Nestorius.  LMnter«enlion  toute- 
puissante  de  Pulcbérie,  qoe  C>rille  a\ait 
su  gagner  à  sa  cause,  dérida  Théodnse 
à  sanctionner  la  destitution  de  .Ne>tnriu» 
qui  se  relira  dans  son  couvent  d'Antio- 
che, d*oti  il  fut  chassé  au  bout  de  quatre 
ans,  «t  alla  llnaUinenl  mourir  obMroré- 
nifiii  dans  la  TliebaîJe.  Il  ne  fonda  ras 
de  secte  proprement  dite,  mais  sa  doc- 
trine trouva  un  fsrand  nombre  de  |iar- 
ti>aif.  Lr»  .Vri/"f/V7fï  forment  encnir 
anj-tuiilhui  uni*  église  disiincir  d.ins  la 
S\ii>'  ri  Ici  Indes.  K.  Il-u. 

^'K'I',  >ii.m»  •  eupre^-iion*  qu'on  em- 
ploie surtout  dans  le  commerce  par  op- 
position il  brut  xVtiy,  i.  —  £i  re  neito^ 
«iftoilii-,  en  Kspagne,  le  roi  absolu.  Z. 

NKTSCHEK  :  G*sP4mp),  un  des  meil- 
leurs peinlivs  de  TécoU  hollandaise  (  »vi/- 


écoie  FLAJCàiTDB,  T.  XI,  p.  90) , 
à  Ueidelberg,  en  1639.  Son  père  étaîi 
sculpteur,  et  mourut  jeune,  laissant  nnt 
veu%e  sans  ressource»,  qui  alla  se  fixera 
Arnheim,  où  un  vieux  célibataire  tort 
riche,  le  docteur  Tullrkens,  s'ioieresa 
à  elle,  et  adopta  le  petit  Gaspard.  U  cnt 
d^abord  Tintention  de  lui  faire  aaivre  b 
carrière  de  la  médecine;  mais  TenfanC 
passait  le  temps  de  ses  récrêaiioBs  et  b 
moitié  de  ses  nuils  à  dessiner,  et  force 
lut  au  vieux  docteur  de  reconnaître  b 
véritable   vocation  de  son   fils  adoplif. 
11  l'envoya  d'abord  i-he?:  un  peintre  ra- 
nomnié  de  la  \ille  d*Arnhetni,  et  eniwli 
chc4  FLoster,  peintre  à  Drveoier.  Gas- 
pard ne  tarda  pas  à  marcher  de  firoat 
avec  son  maître,  et  alla  achever  de  st 
perfectionner  sous  Terburg.   An  sortir 
des  ateliers,  il  travailla  pendant  qM^H 
temps  pour  les  marchands  de  tabbint; 
puis,  s^apercevant  du  tort  qa*i|  ftîniià 
son  talent  par  ce  travail  ser%ile, 
se  décida  à  aller  étudier  les  grands 
très  en  Italie  ;  mais  sur  sa  rouir,  il  n^ 
contra  un  Liégeois,  épousa  sa  fille, «ta 
fixa  à  Bordeaux.  Chassé  de  cette  vilbfv 
les  pen»éculion«  religieuses,  il 
à  La  Haye,  où  il  ne  tarde  pat  à  faire 
mirer  «on  talent  dans  ces  petits  MJib 
auiqurU  il  savait  donner  un  fini  ai  pee- 
cieui  ;  mais  ce  genre  étant  peu  lucraiii, 
en  raison  du  temp*  qu'il  y  empiovait.  il 
se  mit  à  faire  des  portraits,  et  commeîl 
saisissait  la  ressemblance  avec  une  mfv- 
veilleuse  précision,  tou<»  les  élrancersdr 
distinction  qui  se  trouvaient  à  La  lUve 
voulurent  se  taire  peindre  fiar  lui.  l  ac 
douloureuse  maladie,  la  (sravt* lie,  rnbea 
ce  ((r.ind  artiste  à  La  Haye,  le  1  j  jia«i<r 
IGS4. 

Parmi  m  principaux  ouvrage*,  en 
cite  sa  (  Ivnp^trr^  qui  cmi  geniialiawi 
regardée  comme  sun  cbef*d'«iavre;  k 
Ptttt  fih\stcirn ,  Smti  fttmrnimni  à 
Ahrnham  wi  i  rn  a  »tte  .4 t'a  r,  ht  Ut/ùrwMir 
/A*i»»/r,  /t's  Ho/H^mfnne.i^  le  p«>rlraitdi 
Mnrtr  Stuarî^  la  X^mpht  rntittfmte.k 
*S(irrtfifr*i  ^'ritufj  etc.  On  voit  au  Lou- 
vre dfux  tableaux  de  lui  :  lu  i.mm  dr 
Imh  tr  tir  rio/r,  et  ta  Lrrom  tie  rhamt . 
dan»  Tu n  el  Tautre,  le»  êtolTef  sont  ad- 
mirables rt  d*une  étonnanir  vérii*. 

Oeux  lil«  de  Gaspard  ^Setsrber  ont  et  • 
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célébrité  dans  U  peinture  : 
S,  Tataé  de  tes  enfants ,  né  à 
[,  en  1661  y  Tint  t  Péris,  où  il 
portreit  evec  beeucoup  de  snc- 
KNimt  à  Uuist»  en  1733.  Son 
vmnàwmtf  né  è  Le  Haye,  en 
gelUittartont  à  peindre  les  fem- 
[4MTre  n'e  de  lui  qu^nne  Fénus 
jédoftis.  Il  Boanit  dans  se  ville 
■  1733.  C. 

CHATEL  (cAHTOir  db). —  1*^ 
kie  et  statistique.  Le  peys  de 
tl,  en  ellemand  Nestenburg^ 
nrtîe  à  le  fois  de  k  G>nfédéni- 
e  et  de  le  monerchie  prussienne 
■ola),  est  borné  perle  Frenceet 
m  de  Berne  et  de  Vend.  On  éve- 
Mrfirie  è  environ  S 7  lieues  cerr. 
4  milles  cerr.  géofr.,  et  se  po- 
li M,616  àmct.  Le  Jure  {voy.) 
i  CB  cinq  vallées  prînctpeles  et 
■n  vallone,  semés  de  80  petites 
ligns  et  bemeeuiy  et  oovpés  en 
par  des  routes  perleitemeat  en- 
k  Un  beeu  lec ,  du  même  nom, 
I  milles  géogr. ,  lerge  de  1  î 
voibnd  de  400  pieds,  eommu- 
Rhin  per  d*autres  lacs  plus  pe- 
m  rivières.  Ce  lac  est  élevé  de 
I  m-deasns  de  celui  de  Genève, 
(ca  eicellents  poimons.  Les  mon- 
iftmit,  jusqu'à  leurs  sommets, 
Uarages,  et  les  habitents  élèvent 
\  nombre  de  bestieui.  Dans  Im 

•  cultive  des  fruits,  du  cfaenvre, 
des  céréales,  mais  en  quantité 

Ile.  Les  tiancs  des  collinm  sont 
le  vignobles,  qui  donnent  un  fort 
On  fabrique  dans  ce  canton  dm 
I  colon,  des  dentelles,  dm  horlo- 
à  Teaception  de  3,000  cetholi- 
ite  le  population  appartient  à 
Iformée.  lia  langue  netlonele  est 
lli  Lm  imp6ts  sont  votés  per  les 
H  t^usemblent  tous  les  deui  ens. 
I  ea  composent  de  10  membres, 

par  le  roi  de  Prusse,  comme 
e  Neufchâiel,  et  d*un  certain 
le  députés  élus  per  les  citoyens, 
l*an  dépoté  pour  500  hsbilants. 
itîons  d'éligibilité  sont  :  3S  sus 

la  poemwion  d'un  bien- fonds 
lear  da  1,000  fir.  Anmne  loi  ne 

•  élabNa,  modifiée  on  abolie, 


aaoe  la  conaentcosent  des  États  et 
le  sanction  du  roi ,  qui  eierca  le  pub* 
sence  ciécutire  et  judicieire  par  l*intar^ 
médieire  du  gouverneur  et  du  conseil 
d'étet.  Toutm  les  effeires  ecdésiestiquee 
sont  du  ressort  des  consistoires.  On  ee- 
lime  les  revenus  du  cenlonà  303,307  fr., 
et  les  dépenses  è  338,153.  Le  liste  ci- 
vile du  souverein  est  fiiée  à  le  somaaa 
de  70,000  fr.  Neufcbàtel  fournit  960 
hommes  e  remuée  fédérele  helvétique,  et 
un  beteillon  de  400  hommes  à  le  garde 
du  roi  de  Prusse. 

Le  siège  du  gouvernement  cantonnai 
est  Neufehdtei^  cbermenta  petite  ville 
dVnviron  5,600  hab.,  située  eu  pied  du 
Jure ,  sur  la  penchent  d*une  colline  es- 
cerpée,  eu  point  où  le  Seyon  sa  jatte 
dans  le  lac  Parmi  ses  monuments ,  on 
câte  le  château  fondé,  dans  le  ix*  eièda, 
par  la  retna  Berthe,  deux  églises,  I*h6tal- 
da- villa,  deux  aMgnifiques  hèpiteux, 
■M  maison  de  correction  et  una  meiaon 
d'orphelins.  La  établisMmcnts  d'instnMV 
tion  publique  ont  pris  un  grand  dévelop- 
pement depuis  le  legs  da  S  millions  que 
leur  e  fsit  Pury,  négociant  nenfehàtelois 
établi  à  Lisbonne.  Le  collège  da  Neuf- 
cbàtel, devenu  eoedémia  en  1888 ,  peut 
surtout  être  regardé  comow  una  des 
meilleurm  écoles  da  la  Snsc.  Après 
Neufcbàtel,  la  villa  la  plut  richa  «t 
la  plus  industrieusa  du  eantoa  sont  la 
Cheux-de- Fonds  (vo^.)  et  Lode,  si  coa- 
nues  pour  leur  horiogerie. 

3»  Histoire.  Neufcbàtel  eppertlnt  d'a- 
bord eu  royeume  d'Arles,  et  eut  sa  sei- 
gneurs perticuliers ,  dont  le  premier 
connu  at  Huldéric  ou  Ulric,  qui  s'inti- 
tule il  comte  de  Fenb  et  seigneur  de  Neuf- 
cbàtel. Un  de  sa  successeurs,  BerthoM, 
prit  le  premier  le  titre  da  comte  de  Neuf- 
cbàtel. Amédée,  mort  an  1986,  leissa  le 
comté  à  son  fils,  en  bes-àga,  Raoul  Y 
ou  Rollin ,  qui ,  voyant  son  pays  exposé 
eux  calemités  de  le  goanre  que  l'empe- 
reur Rodolphe  feimit  elors  eux  Suiasa, 
le  remit,  en  1388,  entre  sa  mains.  Ro- 
dolphe en  invatit  Jan  II  de  Chàlons, 
baron  d'Arlai ,  qui  la  rendit  à  titre  de 
(ief  è  Raoul  pour  lui  et  ses  descendants 
mâles.  En  1 8 1 1 ,  le  droit  de  succemion 
fut  étendu  aux  filla.  Raoul  mourut  en 
1843,  et  eut  pour  snceosaur  son  fils 
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J.ouis,  qui  laisu  Keiifchâlel,  en  1373,  a 
9»  fille  ainée,  Isabelle,  épouse  du  dernier 
comte  de  Nidau.  N^ayant  point  dVnfanft, 
Isabelle  désigna  pour  lui  succéder  (1 396) 
Conrad,  fila  de  sa  sœur  Vareone  et  d*É- 
f  on  IV,  comte  de  Fribourg.  Mais  la  suc- 
cession lui  ayant  été  disputée  par  Jean  IV 
de  Chàloos,  devenu  prince  d'Orange 
par  »on  mariage  avec  Marie  de  Baux, 
sons  le  prétexte  que,  par  l'extinction  de 
la  maison  de  Neufcbatel ,  le  comté  de- 
vait lui  revenir,  ce  ne  fut  que  deux  ans 
pliu  lard  qu'il  put  obtenir  l'investiture 
avec  droit  de  succession  pour  ses  des- 
cendants mâles,  droit  qui  tut  de  nouveau 
étendu  aux  femmes,  en  1407.  Conrad 
mourut  en  1421,  après  a^uir  inutile- 
ment essayé  de  se  soustraire  à  la  suzerai- 
neté de  la  maison  de  Chàlons^  et  de 
dépouiller  ses  sujets  de  leurs  franchises. 
Son  fils  Jean,  mort  en  1467,  n'ayant 
pas  laifsé  de  postérité,  Louis  de  Cbâ- 
ïons  s'empara  du  comté  de  Neofcbâiel 
comme  d'un  fief  vacant  ;  mais  il  en  fut 
dépossédé  par  le  petit-fils  de  Varenoe, 
le  margrave  Rodolphe  de  Hochberg,  sou- 
tenu par  les  Bernois,  qui  l'aidèrent  a  s'y 
maintenir  contre  toutes  les  tentatives  des 
princes  d'Orange.  Philippe,  fils  de  Ro- 
dolphe, renouvela,  en  1 490,  avec  les  dif- 
férentes branches  de  la  maison  de  Bade- 
Uochberg,  le  pacte  de  succession  mutuelle 
signé  en  1366.  Ce  fut  Jeanne,  épouse 
de  Louis  I*'  de  Longueville  (vov.)  et 
comtesse  de  Neufchâtel  par  la  mort  de 
son  père  Philippe,  qui  prit  la  première 
le  titre  de  princesse  souveraine.  Klle  ré- 
gnait depuis  neuf  ans,  lorsque  les  Suisses, 
alors  en  guerre  avec  la  France,  la  dé* 
pouillèrent  de  ses  étals,  qu'ils  ne  lui  ren- 
dirent, il  la  demande  de  Fran«;ois  1**^, 
qu'après  la  mort  de  son  époux.  Vers  la 
même  époque,  la  rt* forme  s'introduisit  à 
.Neufibâlel.  I-'Jlc  y  avait  déjà  triomphé, 
lorsque  Jeanne  mourut,  eu  1643.  Fran- 
rois  ,  fils  de  Louis  de  Longueville  ,  suc- 
f-eda  il  son  aïeule,  et  mourut  sau»  pate- 
nté, en  l&ol.  S«s  états  pavèrent  à  »on 
cousin-germain,  I>ouor  d'Orléiius,  liU 
de  François  de  Roi  bel  in  et  petit- fils  de 
Jranne,  qui  décéda  eu  1673,  laissant 
|>our  successeur  son  fil<,  Henri  l**^,  lequel 
périt  assassiné,  en  lôUâ.  IJeiiri  II,  né  la 
surveille  du  meurtre  de  »^>u  père,  eut  de 


la  célèbre  héroïne  de  la  Frond«  («oy.  T. 
XVI,  p.  704]  trois  eniuiti,  doni  FaM, 
Jenn-Louif-Cbarles,  duc  de  Longnevilli^ 
lui  succéda,  en  1 663  ;  Btn  ayant  ca- 
brasse, quelques  années  aprct ,  rélat  cc^ 
clésiastique ,  il  se  démît,  en  1668,  dt 
tous  ses  domaines  en  faveur  de  son  frm, 
Charles- Paris  (vor.  /7»/</.,  p.  706),  an  h 
réservant  la  faculté  d'v  rentrer  si  le  do- 
nataire  mourait  avant  lui  sana  postérité. 
C'est  ce  qui  arriva  effectivement,  en 
1673  :  Jean- Louis-Charles  reprit  donc 
possession  de  la  principauté,  qu'il  gen- 
vrrna  junqn'en  1694,  où  il  mourut,  xpici 
avoir  nommé  Fran^*ois- Louis,  prince  dt 
Bourbon- Conti,  son  héritier, 
sœur,  Marie,  qui  était  devenue 
de  Nemours  (voy.)  par  aon  mariage 
Henri  de  Savoie,  s'empara  de  aa  si 
sion,  du  consentement  des  États  de  >'i 
chAiel,  rt  t'y  aMiiitint,  malgré  lacolcietl 
les  menaces  de  Louu  XIV,  avec  Va^fâ 
des  cantons  de  Berne,  de  Fribourg  cC  4l 
Soleure.  Cette  princesse  étant  aaarlti 
sans  enfants^  en  1707,  dix- sept  on  dix- 
huit  prétendants  se  présentèrent 
lui  succéder.  Les  Ktaia,  appelés  à 
noncer  entre  eux,  reconnurrot  la  validU 
des  droits  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  ^ 
(7Hir.),  qui  prit  en  conséquence 
cession  de  la  principauté,  en  1707. 
rt^ta  dans  les  mains  de  ses  sut 
jusqu'en  1806.  A  cette  époque.  Ni] 
la  détacha  de  la  monarchie 
)»our  en  former  un  apanage  qa*il 
au  maréchal  Berthier  yVftr. 
paix  de  1814  rendit  ce  pays  à  aon  son« 
verain  légitime.  L'année  suivante,  le  19 
mai  1816,  Neufchâtel  (ut  adnb  danah 
Confédération  suisse.  En  1 83 1  «  après  h 
révolution  de  Juillet,  une  partie  de  h 
population  se  souleva  dans  le  bot  dt 
soustraire  le  canton  à  la  domination  dt 
la  Prusse,  pour  le  réunir  enlicrttut  à  h 
Suisse;  uiais  la  ré%olle  fut  proaptemeni 
comprimée  par  le  parti  arîvtocratîqne. 
Quelques  légères  modificatiom  operéM 
dans  la  consliiulion  de  1814  furent  li 
seul  lésultMi  de  cette  tentative  HMlhtn* 
reuse.  E.  H-o. 

NEUilOF  iThkoimek  -l^.iiBiiat ,  ba- 
ron UL  ,  célèbre  aventurier,  issu  d'nna 
famille  ue^tpbalienne,  et  fils  d'un  capi- 
taine de  la  garde  du  priore-^^^oe  de 
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r,  il  nftqaît  à  Metz,  vert  1690,  et 
lae  lîeateiianoe  dant  le  régiment 
Urck.  Poiuté  i>ar  le  désir  défaire 
t  il  olTrit  ses  services  au  baron  de 
vajr.)f  intrigua  pour  lui  près  du 
l  Âlberoni  à  Madrid,  revint  en 
el  parcourut  ensuite  toute  l'Eu- 
iqu'à  Constant! nople.  Enfin  il 
B  t*emparer  de  la  Corse  {voy,)y 
contre  l'autorité  des  Génois.  Il 
fom  en  1736,  avec  quelques  se- 
s  régences  d'Alger  et  de  Tunis,  et 
Miamer  roi  sons  le  nom  de  Théo- 
;  nab  il  ne  put  réussir  à  chasser 
isoDS  génoises,  et,  dès  la  fin  de 
■Ha  mendier  des  secours  en  Eu- 
nand  il  reparut  devant  Ajaccio 
il  trouva  les  Français  établis  en 
•aune  auxiliaires  des  Génois,  et  la 
lité  fut  maintenue.  Il  ne  fut  pas 
inox  en  1742,  où  il  revint  sur 
Mot  anglais.  Obligé  de  se  réfugier 
*«•,  ses  créanciers  l'y  retinrent 
I  en  prison.  H.  Walpole  ouvrit 
nrtor  une  souscription  qui  lui 
m  oioyens  de  subsistance  jusqu'à 
arrivée  le  1 1  décembre  1756. — 
connu  sous  le  nom  de  colonel 
ic,  dont  la  vie  fut  également  agi- 
|ai  se  donna  la  mort  à  Londres, 
y  publia  en  fi  ançais  des  Mémoi" 

•  servir  à  V histoire  de  la  Coi  se ^ 
B-8®.  On  lui  doit  en  outre  une 
Hondela  Corse^  en  anglais,  sui- 

•  relation  de  la  réunion  de  cette 
la  Grande-Bretagne,  d'une  vie 
i  (vo!X,)y  etc.,  Londres,  1795, 

Z. 
STRIE,  ou  France  occidentale, 
lAXcc,  T.  XI,  p.  525  et  526, 

ou     PALAIS ,      MÉROVlIIGlElfS  , 
IHGIEHS,  etc. 

rRALISATION.  On  dit,  en 
qu'un  acide  et  un  alcali  se  neu- 
y  lorsque,  se  combinant  dans  une 
proportion,  l'acide  a  perdu  sa 
igre  et  sa  propriété  de  rougir  la 
de  tournesol,  l'alcali  sa  saveur 
et  sa  propriété  de  verdir  le  sirop 
ttes.  On  ne  reconnaît  plus  alors, 
nouvelle  combinaison,  les  pro- 
aractérisliques  ni  de  l'acide  ni  de 

V.  S. 
TBALITI^.  A  moins  qu'un  état 


ne  soit  engagé,  soit  par  ses  traités,  soH 
par  son  organisation  politique,  à  prendre 
part  à  une  guerre  survenue  entre  deux 
puissances,  il  est  parfaitement  en  droit 
de  continuer  ses  relations  amicales  avec 
chacune  des  puissances  belligérantes , 
c'est-B-dire  de  rester  neutre.  La  neutra- 
lité peut  être  définie  :  l'état  d'une  puis- 
sance, qui,  lorsqu'une  guerre  vient  à 
éclater  entre  deux  ou  plusieurs  nations, 
continue  à  rester  dans  les  mêmes  rapports 
d'amitié  avec  tous  les  belligérants,  et  ne 
prend  d'autre  part  à  leurs  querelles  que 
celle  à  laquelle  il  se  trouve  forcément  en- 
traîné par  la  survenance  de  la  guerre. 

De  là  il  suit  nécessairement  que,  pour 
jouir  de  tous  les  avantages  attachés  à  la 
neutralité,  la  nation  qui  veut  demeurer 
neutre  n'a  pas  besoin  de  le  déclarer  par 
un  acte  public.  Il  lui  suffit  d'observer 
sans  interruption  vis-à-vis  des  nations 
belligérantes  la  même  conduite  qu'avant 
la  guerre.  Ce  serait  une  infraction  in- 
juste au  droit  des  gens,  que  de  violer 
ou  contester  aa  neutralité,  sous  prétexte 
qu'elle  n'aurait  pas  été  solennellement 
déclarée.  Au  surplus,  s'il  y  avait  le  moin- 
dre doute,  il  serait  facile  aux  belligérants 
d'inlerptUer  cette  puissance,  et  de  lui  de- 
mander une  réponse  positive  sur  ses  in- 
tentions ;  l'usage  généralement  admis  des 
missions  permanentes  donne  à  cet  égard 
à  tous  les  peuples  les  moyens  les  plus  ef- 
ficaces et  les  plus  prompts  d'obtenir  des 
éclaircissements  satisfaisants.  Cependant 
une  puissance  qui  veut  éviter  toute  es- 
pèce de  difficultés,  agit  sagement  en  dé- 
clarant publiquement  sa  neutralité,  soit 
par  un  manifeste  ou  un  acte  législatif, 
soit  par  une  notification  diplomatique 
adressée  aux  nations  belligérantes. 

L'état  de  neutraliléengendre  des  droits 
et  des  devoirs  réciproques  pour  les  neu* 
treset  pour  les  belligérants;  ces  droits  et 
ces  devoirs  sont  très  souvent  en  conflit, 
et  il  est  bien  difficile  de  fixer  la  limite  où 
doivent  s'arrêter  les  uns  et  les  autres. 
Nous  tâcherons  de  déterminer  les  règles 
que  le  droit  coutumier  de  l'Europe  paraît 
avoir  le  plus  généralement  admises,  quoi- 
qu'il soit  nécessaire  d'avouer  que  plusieurs 
d'entre  elles  sont  encore  bien  incertaines. 

Les  nations  neutres  ont  le  droit  de  de- 
meurer avec  chacun  des  belligérants  daus 
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les  méoiet  reUtioDS  qu*avaot  la  guerre, 
et  de  mainlfiiirreiécution  dettrailés  par 
le«qofN  files  €taî«*Dt   lires  envers  eux. 
D*un  autre  cùlé,  chacun  des  belligérants 
a  le  droit  de  diminuer  les  forces  de  son 
ennemi,  et  dVm pécher  par  tous  les  moyens 
quM  ne  puisse  les  accroître  ou  les  con- 
server, lors  même  qu'il  pourrait  en  ré- 
sulter quelque  préjudice  pour  les  neutres. 
Les  belligérants  doivent  s'abstenir  envers 
les  neutres  de  tout  ce  qui  pourrait  avoir 
un  cara(*tère  d'hostilité,  mais  les  neutres 
sont  tenus  d'observer  une  exacte  impar- 
tialité vis-à-%is  de  tous  les  belligérants. 
L*impartialité  des  neutres  sera  égale- 
ment esai'te,   soit   lorsquMs  refuseront 
toute  es|ièce  d^avantages  aui  belligérants, 
soit  lorsqu^iU  leur  concéderont  des  avan- 
tages parfaitement  égaai.  De  là, deux  sys- 
tèmes dans  la  neutralité  :  celui dVm/Hir/ia/ 
rtjus^  et  celui  d'impartiale  concession. 
On  ne  peut  sVmpécber  de  rcoonnattre 
qu'il  serait  à  désirer  que  les  puissances 
neutres  adoplaiseot  coostammeat  le  sys- 
tème d*im  part  lai  refus.  Ce  système,  a*il 
était  poussé  à  Textréme,  serait  infini- 
ment plus  impartial  que  tout  auiie.  En 
outre,  si  tous  1rs  neutres  refusaient  aui 
pu i tances  belligérantes  les   moyens  de 
coi'tinuer  la  guerre,  s^ils  leur  fermaient 
irurs  p<«ris  et  Tarfès  de  leur  territoire, 
s*ils  interromiMirnt  tout  commerce  avec 
«*ux,  la  guerre  deviendrait  presque  tou- 
|oiirs  impossible.  Mai«,  d*un  autre  côté, 
Tadoption  d'un  pareil  système  serait  très 
préjudiciable  aux  neutres  eux-mêmes , 
car   ceux-ci   ont  aussi   besoin    de   leur 
fl-ommerce  et  de  leurs  relations  avec  les 
belligérants.  Li*  système  d*i  m  partial  reftis 
nVsl  donc  généralement  possible  qu'à  de 
grandes  nations,  lors<)ue  la  guerre  %ienl  à 
éclater  entre  deux  puissances  de  force  in- 
férieure à  la  leur,  ou  Inul  au  moins  égale. 
lie  système  d'impartiale  concession  est 
en   conséquence   celui   qui   est   le   plus 
communément  adopté;  il  concilie  mieux 
les  intérêts  ariuelsdes  neutres  avec  l'im- 
parti liité  qu'il  leur  |>ermei  de  conserver 
vis*2i-%is  «le  t«Mis  les  belligérants. 

Au  surplus,  il  est  iiiiporianlde  dislin» 
guer  entre  le>  reUtionii  |iolitiques  et  tes 
relations  commerciales,  entre  les  droits 
et  les  devoirs  des  goiivememenls  neutres 
et  rru»  des  particulier»,  membres  des  ne 


tioBs  neotret.  Le  plut  imivMit  les  n^ 
ports  des  gouTcmemcnifl  Braim  avee  les 
belligérants  sont  fondés  svr  le  sysicflM 
d*impanial  refus,  tandis  que  les  rapports 
des  sujets  neutres  le  sont  généra leeiwt 
sur  celui  d'impartiale  conccmon.  D*bb 
autre  côté,  il  est  essentiel  de  reaarqMr 
que,  lors  même  qu'un  gouverne  tut  ob- 
serve exactement  la  neutralité,  il  arrive 
fréquemment  que  ses  sujets  tm  violrai  In 
règles.  Il  serait  auui  injuste  de  rendre  la 
nation  neutre  solidaireoient  responsable 
de  ces  infractions  individuelles,  que  di 
lui  demander  raison  des  délita c«Mnmispar 
un  de  ses  sujets.  L4>rs  donc  qu'un  parti- 
culier  neutre  a  manqué  aux  devoirs  de  la 
neutralité,  sans  en  avoir  reru  Pordrtet 
rautoriiation  de  son  gouvemenient .  b 
belligérant  qui  est  dans  le  cna  de  ita 
plaindre  s'en  prendra  directemeot  à  H» 
fracteor  lui-méma,  mdi  pouvoir  i 
rer  la  nation  dont  il  est  membre 
déchue  des  droits  attachés  à  la 
Toutefois,  le  gouvernement  nettlra  dt- 
meure  le  juge  naturel  de  la  conduite  de  m 
sujets,  et  il  leur  doit  sa  proteetton 
il  les  reconnaît  fondés  à  l'invoqi 

Ces  principes  prélimineim  étant  yn» 
ses,  esaminons  successivement  les  diîl" 
renis  points  de  vue  sous  lesquels  on 
principalement  envisager  les  droits  et 
voira  respectifs  des  neutres  et 
gérants,  savoir  :  1'  les  secoun  que  I» 
neutres  pourraient  donner  aux  btMifÉ 
ranis;  3**  la  conduite  des  nns  et  désas- 
tres quant  au  territoire  neutre  ;  S*  leeeM 
merce  entre  les  belligérants  et  le« 

Secours.  I.a  neutralité  parfaite  ii 
serait  à  la  puissance  neutre  Tobligatiau 
de  n'envoyer  ni  tmu|>es  ni  saifseeuxM 
secotirs  de  l'un  ou  de  Taulre  de«  belUf^ 
rants.  Quand  une  nation  a  la  préieottaB 
de  demeurer  neutre  tout  en  fourmasui 
à  l'un  de<belligér.inls,  soit  desserounM 
nature,  soit  des  subsides  équivaleult,  ■ 
neutralité  est  vraiment  contestable,  et  M 
tout  cas  impxrfiiire.  Il  en  «erait  de 
si  elle  permettait  à  ses  sujets  de 
du  ser> ire  militaire,  ou  d*armer  en 
pour  le  compte  d'un  des  belligeraoïs  en 
leur  interdi«anl  d'en  faire  aniani  pnnr  W 
com|»te  de  l'autre.  Iti  surtout  on  devrafe 
désirer  Tapplication  du  ss«tè«e  dé- 
part lal  refus,  quand  re  ne  serait  que  pner 
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patriotci  la  posibîlité  de     miKtairet  peut  le  permettre.  On  les  ga« 
■Irrr  dans  Ut  combats,  dans  des     rantit  souvent  par  des  sanvegardes. 
iposcs.  Commerve,  En  temps  de  f^uerre,  une 

foire  neutre.  Le  neutre  peut,  en  puissance  bellif^érante  peut  défendre  à 
sgoerrecommeen  temps  de  paii,  ses  propres  sujets  tout  commerce  avec 
e  tout  passage  ou  séjour  de  trou*  Tennemi,  >i  elle  juge  que  cette  rigueur 
Bfères  sur  son  territoire,  à  plus  soit  conforme  à  ses  intérêts  ;  elle  peut 
mon  s*opposer  a  l'occupation  de  interdire  Teniréedeson  terriloireà  toutes 
s  fortes;  il  a  le  droit  derepous-  marchandises  du  cru  ou  de  la  fabrique 
b  force  ceux  qui  tenteraient  de  de  IVnnemi  ;  elle  peut  étendre  ces  pro- 
I  défense.  Mais  sod veut  le»  bel! i-  hihiiions  aux  provinces  ennemifs  dont 
illêguent  la  néces^iié,  ou  la  rai-  elles>st  emparée.  Mais,  en  principe,  elle 
merrcy  pour  se  permettre  de  sero-  n*a  pas  le  droit  de  défendre  aux  neutres 
invasions.  Il  en  résulte  de  grands  le  commerce  avec  Tennemi,  à  moins  que 
s  pour  les  neutres;  car  leur  ter>  ce  commerce  ne  nuise  aux  devoirs  de  la 
nue  fuis  violé  par  Tun  desbelli-  neutralité. Ce»  devoirs  seraient  vinléssi  les 
CM  évidemment  exposé  à  la  même  neutres  procuraient  à  Tennemi  les  moyens 
bit  de  la  part  de  l'ennemi,  et  peut  de  faire  la  guerre,  ou  s*ils  proGtaient  de 
an  champ  de  bataille.  Tout  ce  l'état  de  guerre  pour  se  livrer  à  un  com- 
l  possible  de  dire,  c*est  que  les  merce  interdit  en  temps  de  paix.  C'est 
t  de  la  n  entrai  île  n«  «ont  Térita-  <  particulièrement  sur  mer  que  les  neutres 
laaaarés  qu'aux  nations  assez  for-  •  ont  Tbabitude  de  se  permettre  ces  sortes 
'  ae  faire  respecter.  ;  de  violations:  aussi  la  neutralité  maritime 

Icasus  tout,  la  puissance  neutre  j  est-el  le  cet  le  qui  donne  lien  au  i  questions 
•pposer  de  toutes  ses  forces  à  ce  '  les  plus  nombreuses  et  les  plus  difficiles. 

On  ne  conteste  pas  aux  puissances 
neutres  le  droit  de  vendre  chez  elles 
tonte  sorte  de  marchandises,  et  même 
des  munitions  de  guerre,  à  l'acheteur 
particulier  qui  se  présente  ;  mais  il  est 
considéré,  de  l'aveu  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  comme  contraire  à  la  neu- 
tralité, de  permettre  aux  sujets  neutres 
territoire,  elle  les  désarme  et  les  I  de  transporter  vers  les  ports  des  bellî« 
dn  théâtiv  de  la  guerre ,  sans  {  gérants  de  certaines  marchandises  qu'on 
ioD  de  nation.  Si  deux  vaisseaux  t  désigne  sous  le  nom  de  contrebande  de 
\  wt  trouvent  à  la  fois  dans  ses  '  guerre.  Quant  à  la  question  de  savoir 

quelles  sont  les  marchandises  de  ce  genre, 
elle  est  loin  d'être  uniformément  décidée; 
La  plupart  des  traités  bornent  la  qua- 
lification de  contrebande  aux  objets  qui 
servent  directement  à  la  guerre,  et  dont 
l'usage  n'est  pas  douteux,  tels  que  les 
armes,  les  boulets,  les  bombes,  la  poudre 
à  canon,  les  chevaux,  les  vaisseaux  de 
guerre,  etc.,  et  déclarent  marchandises 
libres  toutes  les  autres  marchandises,  no- 
tamment celles  qui  sont  comprises  dans  la 
classe  générale  des  munitions  navales.  A 
défaut  de  traités,  dès  la  fin  du  xvi*  siècle, 
les  pu  issances  bel ligérantes  commencèren t 
à  publier  des  ordonnances  ou  avertisse- 
ments pour  annoncer  quelles  seraient  1c« 
marcha tidiaes  qu'elles  se  permettraient 


it  commis  aucune  hostilité  sur 
îloire,  et  à  ce  qu'un  des  bel  lige - 
permette  de  venir  j  prendre  les 
et  ou  1rs  choses  de  son  ennemi, 
■ité  lui  fait  un  devoir  d'accueillir 
igers  qui  viennent  lui  demander 
pe,ctde  leur  assurer  sa  protection. 
■I  des  gens  armés  qui  se  jettent 


Ile  ne  permettra  au  dernier  resté 
Boivre  le  premier  parti  qu'après 
la  suffisant  pour  que  celui-ci  ait 
ettre  â  Tabri,  par  exemple,  après 


Il  aux  biens  que  des  sujets  neutres 
ml  posséder  sur  le  territoire  des 
ses  belligérantes,  ils  sont  évidem- 
iposés  ani  calamités  de  la  guerre; 
cables  surtout,  faisant  partie  du 
I  nation,  peuvent  à  toute  rigueur 
hés  comme  choses  hostiles.  Ce- 
tyPasage  général,  dans  les  guerres 
■talcs,  esc  de  respecter,  sur  le 
•«  ennemi,  les  biens  meubles  et 
dca  appartenant  à  des  neutres, 
qoc  la  désordre  des  opérations 
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de  taitir  ;  les  munitions  navalei  y  furent 
généralement  comprises,  et  quelquefois 
les  vivres,  l*argent  monnayé,  etc.  De  leur 
o6té,  l<s  neutres  soutinrent  longtemps 
qu^on  ne  pouvait  considérer  comme  mar- 
chandises de  contrebande  que  relies  qui 
étaient  déclarées  telles  par  les  traités.  De 
là,  des  luttes  et  des  contestations  sans  6n, 
dans  lesquelles  les  neutres  furent  presque 
toujours  obligés  de  céder  devant  l*exi- 
gence  armée  des  belligérants. 

On  esi  d'accord  sur  ce  point,  que  la 
marchandise  de  coutrebdnde  e»t  con- 
fiscable  ;  mais  assez  ordinairement  on 
permet  au  vuisseau  de  continuer  son 
voyage  avec  le  reste  de  la  cargaison. 
Ce|»endant,  à  moins  que  le  cas  ne  soit 
expressément  pré%u  par  un  traité,  les 
belligérants  confisquent  souvent  le  vais- 
seau et  sa  cargaison,  si  la  cargaison  tout 
entière  ou  la  majeure  partie  consiste  en 
contrebande.  Quant  aux  marchandises 
que  la  puissance  belligérante  ne  recon- 
naît pas  pour  être  proprement  et  indu- 
bitablement de  conlrek>ande ,  elle  »*en 
empare  quelquefois ,  mais  en  en  payant 
au  propriétaire  neutre  la  valeur  et  le  fret. 
On  assimile  encore  à  la  contrebande  les 
vaisseaux  qui  transportent  des  soldais  à 
Tennemi,  ou  ceux  qui  se  chargent  de  set 
dépêches.  Daus  ces  deux  cas,  il  est  gé- 
néralement reçu  que  les  vaisseaux  sont 
confiscables  ainsi  que  tout  ce  qu^ils  ren- 
ferment. 

Quaud  une  place  est  bloquée,  c'est- 
à-dire  lorsquVIle  est  investie  par  des 
forces  suffisantes  et  assez  rapprochées 
pour  qu*on  ne  puisse  y  entrer  ni  en 
sortir  sans  un  danger  évident  [voy.  Blo- 
cus), il  est  reconnu  que  la  puissance 
belligérante  est  autorisée  à  interdire  tout 
commerce  avec  le  lieu  bloqué,  et  à  con* 
fisquer,  en  cas  de  contravention,  le  navire 
et  la  cargaison.  Mais  il  est  également  con- 
stant que  la  confiscation  ne  peut  légale- 
ment avoir  lien  que  lorsque  le  blocus  a 
été  notifié,  soit  collectivement  à  la  na- 
tion à  laquelle  le  navire  arrêté  appartient, 
soit  individuellement  au  navire  lui-même. 
Dans  ce  dernier  iras,  la  déclaration  doit 
être  inscrite  sur  les  papiers  de  bord.  Le 
gouvernement  anglais,  et  quelques  autres 
par  imitation  ou  par  rétorsiim,  ont  plu- 
sieurs fois  prétendu  qu*un  blorus  réel 


nVtait  pas  néciMaire  poor  saMMir  l*io- 
terdiction  du  oommcroe,  et  qu*il  soifimii 
d'un  blocus  déclaré,  ou,  comme  oo  a  dit, 
d*un  blocus  sur  le  papier;  mais  cette  pré- 
tention a  toujours  été  contestée  comme 
exorbitante  et  tyranniqne. 

D«*ux  grandes  questions  ont  été  agi- 
tées dan»  tous  1rs  temps,  celles  de  savoir  : 
1<>  si  les  belligérants  avaient  le  drail  de 
saisir  les  biens  ennemis  sur  les  vaisaeaui 
neutres,  et  2"  s^ils  avaient  le  droit  de 
prendre  les  biens  neutres  troavés  à  boni 
des  vaisseaux  ennemis.  D*après  rancienns 
doctrine  consacrée  par  le  G»nsmlat  de  le 
mer  et  adoptée  par  Grotius  et  tous  les 
anciens  jurisconsultes ,  les  bclligcranis 
éiaient  fondés  à  saisir  les  biens  enne- 
mis sur  les  vaisseaux  neutres,  en  payant 
le  fret,  et  devaient  respecter  les  biem 
neutres  même  à  bord  des  vaisseaux  en- 
nemis. Dans  les  temps  modernes^  dn 
principes  tout-à-fait  différents  ont  acqM 
une  grande  faveur.  Aujourd'hui,  louie 
les  puissances  croient  avoir  le  droit  ér 
confisquer  lej  biens  neutres  à  bord  ém 
vaisseaux  ennemis;  mais  la  plus 
partie  des  puissances  maritimei 
nent  que  le  |»avillon  neutre  couvre  la 
gaison,  et  qu*il  n W  pas  plus  permis  di 
prendre  les  biens  de  Tennemi  sur  les  van* 
seaux  des  neutre»  que  sur  leur  tcrriloire. 

Les  nations  belligérantes  ont  soutcat 
prétendu  que  les  neutres  excédaient  les 
bornes  de  la  neutralité  quand,  à  la  b«e«r 
de  la  guerre,  ils  se  livraient  a  un  com- 
merce qui  ne  leur  était  pas  permis  w 
temps  de  paix.  Ainsi  les  ordonnances  dt 
Louis  XIV  déclaraient  de  bonne  priaf 
le^  bâtiments  neutres  qui  seraient  sortn 
d*un  port  ennemi  et  qui  y  auraient  pris 
leur  chargement  pour  le  conduire  sur  un 
territoire  autre  que  le  leur.  De  même, 
un  acte  du  gouvernement  britannique 
autorisa  la  capture  des  vaisseaux  neuira 
qui  feraient  le  commerce  direct  avec  les 
colonies  ennemies,  ou  qui  feraient  le  com- 
merce de  cabotage  d*un  port  à  un  anirv 
port  de  IVnnemi.  Ces  différentes  pré- 
tentions ont  été  constamment  reponacet 
par  les  proie»!  a  lions  des  neutres. 

C'est  au  roi  Louis  \V1  qu'est  dà  If 
premier  règlement  vraiment  ju«te  et  li« 
bcral,  émané  d'une  pui«sancc  bcllifr- 
ranle,  et  qui  proclame  les  droit»  des  n«u> 
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irtf.  Le  rcfilciiieni  du  36  juilieC  1778 
toi:  défeiisc  d'airélcr  les  navires  dei  puis- 
«Dcct  BCQtT»,  quand  nésM  ib  sorli* 
nimt  des  ports  CDDcaîs  on  qn'ib  y  se- 
raient destinés,  à  re«oep(ion  de  ceua  qui 
porteraient  des  secoars  à  des  places  blo- 
quées, investies  ou  amégées.  Les  navires 
chargés  de  marchandises  de  contrebande 
dciiinées  à  Tennemi  pouvaient  être  ar- 
■étés,  ci  «s  marchandises  saisies  et  con- 
fisquées ;  mais  les  bâiiments  et  le  lorplns 
de  Icor  car^ison  devaient  éire  relâchéSy 
à  BOÎDS  que  lesdites  marchandises  de  con- 
irrfaande  ne  formassent  les  trois  quarts 
de  la  valeur  du  chargement,  auquel  cas 
les  navires  et  la  cargaison  pouvaient  éire 
cnofisqués  en  entier.  Depuis  lors,  le  droit 
mmmnn  de  la  France  a  été  conforme  à 
cm  principes.  Mais  la  force  des  choses  en 
a  tonjours  rendu  Papplicalion  împossi* 
kk.  Le  goavernement  anglais  a  constam- 
ment persisté  à  repousser  la  doctrine  que 
Il  pavillon  couvre  la  cargaison,  à  soute- 
nir la  légalité  des  blocus  sur  le  papier,  à 
pnhibcr  le  commerce  qui  était  inusité 
nanl  la  guerre;  et  les  différents  gouver- 
■cmcnis  qni  se  sont  succédé  en  France 
cni  été  entraînés  à  faire,  dans  un  but  de 
rtionion,  ce  qu'ils  reconnaissaient  eux- 
mimca  oomase  injuste. 

Qnel  qne  soit  du  reste  le  plus  on  moins 
di  rignenr  que  les  belligérants  se  pér- 
il à  regard  des  neutres,  il  est  évi- 
qa*oo  ne  peut  leur  refuser  le  droit 
di  vérifier  la  neutralité  des  navires  qu*ils 
ntrent ,  et  de  s'assurer  de  Tinno- 
de  leur  commerce.  C'est  ce  qn*on 
le  droit  de  vtiiie;  droit  sur  Texer- 
et  retendue  duquel  de  nombreuses 
itions  se  sont  également  élevées. 
Il  esl  reconnu  qu'un  navire  apparte- 
,  à  In  marine  d*éiat  d'une  nation  neu- 
fee  ne  peut  être  arrêté  dans  sa  route  et 
ndié  par  nn  vaisseau  belligérant.  Il  n'en 
M  pas  de  même  à  l'égard  des  bâtiments 
êi  commeree  appartenant  à  des  sujets 


Qommd  nn  vaisseau  armé  en  guerre  et 
ipparts nsni  à  une  puissance  belligérante 
meontre  nn  navire  en  mer ,  il  doit  ar- 
hcfcr  son  pavillon  national  et  en  assurer 
k  sincérité  par  nn  coup  de  canon  à  pou- 
dm  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  coup  tVas^ 
in/SMKff  cm  de  Memottee  ;  ce  coup  ne  peut 
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être  tiré  quSi  la  disUnce  de  la  portée  da 
canon.  Le  navire  semonce  doit  immédia- 
tement hisser  son  pavillon  et  se  mettre  en 
panne,  sons  peine  d*être  semonce  à  bou- 
let, d'être  poursuivi  et  capturé.  Les  deux 
navires  arrêtés  et  en  présence,  le  vaissesn 
de  guerre  envoie  une  chaloupe  avec  deux 
on  trois  hommes,  qui,  s  près  avoir  abor- 
dé, se  font  représenter  par  le  capitaine  du 
vaisseau  rencontré  les  pièces  constatant 
sa  neutralité.  A.  la  rigueur,  il  suffirait , 
pour  l'établissement  de  ce  point ,  d'un 
certificat  relatif  à  l'origine  du  navire  et 
de  son  passeport.  Néanmoins ,  dans  Tu- 
sage,  on  ne  regarde  comme  franchement 
neutre  que  le  vaiiaeau  dont  le  capitaine 
est  de  nation  neutre,  et  dont  l'équipage 
est  composé  de  neutres  au  moins  pour 
les  deux  tiers.  Ceux  qui  sont  chargés  de 
la  visite  se  font  donc  remettre  le  rôle 
d*équip«ge;  ils  exigent  aussi  la  représen- 
tation des  connaissements  et  chartes-par- 
ties, afin  de  voir  si  rien  ne  fait  soop^n- 
ner  une  fraude  dans  le  but  du  voyage , 
ou  l'existence  à  bord  de  marchandises 
saisissables.  Dans  le  cas  où  les  justifica- 
tions paraissent  insuffisantes,  et  généra- 
lement sous  le  moindre  prétexte,  on  se 
livre  à  l'examen  minutieux  du  navire,  de 
ses  caisses,  tonnes  et  ballots;  on  saisit  le 
navire  ou  une  partie  de  sa  cargaison ,  et 
bien  souvent  les  neutres  sont  l'objet  de 
brutalités  et  de  violences  tout-  à-fait  vexa- 
toires.  Il  est  vrai  que  souvent  les  neu- 
tres s'exposent  à  ces  rigueurs  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  se  prêtent  à  la 
fraude  dans  l'espérance  d'un  bénéfice. 

Pour  éviter  les  déssgréments  insépa* 
râbles  de  la  visite  et  de  ses  conséquences, 
les  navires  neutres  se  font  quelquefois 
escorter  par  un  bâtiment  de  la  marine 
nationale.  D'après  un  usage  qui  semble 
ne  s'être  formé  que  depuis  la  guerre  de 
l'indépendance  d'Amérique,  et  qni  a  été 
consacré  par  quelques  traités  et  ordon- 
nances, le  vaisseau  de  guerre  pourrait 
tout  au  plus  envoyer  quelques-uns  de  ses 
hommes  à  bord  du  vaisseau  convoi  pour 
y  examiner  les  papiers  qni  constatent  la 
neutralité.  S'il  en  résulte  une  justifi- 
cation suffisante,  toute  visite  ultérieure 
doit  cesser ,  lorsque  l'officier  qui  com- 
mande le  convoi  donne  sa  parole  d'hon  - 
neur  qu'il  n'y  a  aucune  marchandise 


QQAiiiCAbU.  Mftts  le»  A.D]|la»  n^ont  jftiD«i«     c^uDir^lMod^  fiareoi  éoui 
rteoDDtt  et  privilège  «Ut  Oivirts  coovoyéty 
et  leur  prèteDlioo  a  été  tootMiBe  pir  U 
force. 

Pendant  la  guerre  d'Aoïénqiie ,  en 
1780,  la  Russie  déclara  par  un  manifeste 
quels  étaient  les  principes  des  droits  des 
neutres  quant  à  la  guerre  maritime,  en 
annonçant  aua  puiisances  belligérantes 
qu*clle  assurerait  à  ses  sujets  la  jouissance 
de  cet  droits,  et  en  invitant  les  autres 
puissances  neutres  à  s*unir  à  elle  pour 
protéger  ce  commerce  de  leurs  sujets  par 
le  concours  de  leurs  forces  maritimes. 
C'est  ce  qu'on  appela  le  système  de  la 
neutralité  armée.  Ce  système  compre- 
nait alors  les  principes  suivants  :  \^  que 
las  vaisieaui  neutres  peuvent  naviguer 
librement  de  port  en  port,  et  sur  les  côtes 
dae  nations  en  guerre  ;  3<>  que  les  effets 
appartenant  aui  sujets  des  puissances  en 
guerre  sont  libres  sur  les  vaisseaux  neu- 
très,  à  Teaception  des  marchandises  de 
contrebande;  8**  qu'on  ne  peut  regar> 
dcr  comme  telles  que  les  marchaiiiiises 
spécialement  énumérée»  dans  les  traités  ; 
4*  que  pour  déterminer  ce  qui  caracté- 
rise un  port  bloqué,  Ton  n'accorde  cette 
dénomination  qu*à  celui  où  il  y  a,  par  la 
disposition  de  la  puissance  qui  Tatiaque 
avec  des  vaisseaui  stationnés  et  sulfisam- 
ment  proches,  un  danger  évident  d'entrer. 

Ce  système  fut  immédiatement  accepté 
par  un  grand  nombre  de  puissances  neu- 
tres, et  deux  des  puissances  belligérantes, 
la  France  et  rE«|)agne,  y  donnèrent  leur 
assentiment  ;  mais  la  Grande-Bretagne 
déclara  qu*elle  ctmtinueraii  à  suivre  les 
principes  constants  du  droit  des  gens, 
et  la  teneur  de  ses  traités  de  commerce. 
Cependant  le  concours  de  tant  de  nations 
détermina  le  gouvernement  anglais  à 
donner  à  ses  flottes  et  à  ses  armateurs 
des  ordres  beaucoup  moins  rigoureux. 

La  paix  ayant  été  conclue,  en  178S, 
tans  la  participation  des  puissances  neu- 
tres, la  première  neutralité  armée  nVut 
qu*une  courte  durée,  et  les  guerres  de  la 
Révolution  fran<^'aise  la  firent  presque 
oublier.  En  1800,  la  Russie  provoqua 
une  nouvelle  neutralité  armée,  à  laquelle 
accédèrent  la  Suède ,  le  Danemark  et 
la  Prusse.  Les  principes  de  1780  furent 
confirmés  et  fortifiés;  les  marchandises  de 


de  traités ,  et  les  munitiona  m 

furent  pas  comprises.  On  cobv 

bâtiment  naviguant  vers  an  pa 

ne  pourrait  être  regardé  ooatai 

contravention,  que  lorsque,  af 

été  averti  par  le  commandant  d 

,  il  aurait  tâché  de  pénétrer  es  c 

I   la  force  ou  la  ruse.  Enfin,  il  fi 

I  la  déclaration  de  Tofficier  con 

I  un  convoi,  qu^il  n'existe  anci 

,  chandise  de  contrebande  à  bon 

I  tîments  convoyés,  doit  suffira  | 

n'y  ait  lieu  à  aucune  visite,  ni  à 

ni  à  celui  des  bâtiments  convo' 

L'Angleterre  répondit  à  cetti 

association  par  le  sanglant  coi 

aux  Danois,  le  2  avril    1801. 

même  temps,  Paul  I**^  succonb 

fer  des  assassins,  et  bientôt  la  1 

entraînée  dans  la  politique  bri 

Après  six  moi-t  dVxistence,  L 

neutralité  armée  était  deiruili 

Ion,  elle  ne  fut  plus  rétablie qu 

en  1807. 

Vers  cette  époque,  en  I8C 
mençait  en  Angleterre  et  en  ! 
développement  d^un  système  d^ 
dont  les  siècles  antérieurs  n'avaii 
présenté  l'exemple.  Les  ordrai 
scil  de  la  Grande-Bretagne,  I 
de  Dcriin  et  de  Milan,  et  plusiet 
actes  de  colère  des  deux  gouvei 
réduisirent  les  neutres  à  Téta 
déplorable.  Toutes  les  puissan 
peeones  furent  engagées  l'urcéi 
la  guerre  ;  les  Américains,  a|] 
voulu  longtemps  conserver  leur  i 
au  moyen  de  Timpartial  ri*tu«  ;ci* 
intercourst')^  furent  ohhirrs  eu 
d*entrer  eu  guerre  avec  TAi 
L'histoire  de  cette  période  ■ 
celle  du  druit,  et  quelque  inter 
excile,elle  ne  serati  pas  ici  a  »a  p 
SYSième  CoifiiiVEiiTAi.. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  r< 
les  droits  des  fit*uires  si>nt  S4>uv« 
tains  et  mal  de (iiiis,  et  que  la  f 
seule  les  faire  respecter.  Dans  V 
continentales,  les  grandes  puisai 
lent  neutres  quand  elles  le  vr 
autres  sont  obligées  de  suiire  h 
ou  bien  leur  neutralité  est  Bép 
oaux  qui  s'en  trouvent  gênés,  ù 
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Miitrcs  on  ivanUgt  et  oim  «ileiition  qui 
oMnpeosent  les  iDJustîoet  dont  ils  sont 
vidÎDet;  maU,  en  sommey  les  oeutret  ont 
toi^oun  été  sacrifiés,  parce  que  la  raison 
de  guerre  Texigeaii,  et  que,  mds  ces  ri- 
gneurs,  la  guerre  eût  été  impossible.  A 
la  vérité»  les  propriétaires  de  vaisseaux 
oeotres  onl  toujours  la  ressource  de  plai- 
der devant  des  juges  réguliers  la  nullité 
des  prîseï  faites  sur  eux  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent demander  justice  qu'aux  tribunaux 
du  capleuFi  et  devant  ces  tribunaux,  il 
ne  leur  est  permis  d'invoquer  que  la  loi  de 
ee  dernier.  Bien  des  vœux  ont  été  formés 
ponr  la  rédaction  d'un  code  maritime 
•nîverani  ;  mais  ce  code  est-il  poMÏble,  et 
s*il  existait,  rappUquerait*on  religieuse* 
Mni  ?  P.  A.  C. 

AKUTRB  (gramm.),  voy.  Guai  et 
Ybaeb. 

Eq  bîeloîre  naturelle,  on  désigne  par 
la  nom  de  meuire  les  individus  qui  ne 
pteveot  paa  se  reproduire  faute  de  sexe  : 
leb  sont  les  fourmis  ouvrières,  les  abeilles 
tneaillensciy  les  termites  maçonnes,  etc. 
Lm  plantée  ont  aussi  des  fleurs  neutres, 
dnaa  lesquelles  les  étamines  et  les  pistils 
mi  avorté,  on  se  sont  changés  en  pétales 
par  c&oca  de  nutrition,  comme  dans  les 
flaan  doubles  (voy.  Flrux,  T.  XI,  p. 
IIS).  Z. 

MEUWIED  (Auxahdee-Philippb- 
lUumuBSy  prince  db),  célèbre  par  ses 
Neu-AVied,  ville  du  district  du 
nom  dans  la  régence  prussienne 
éi  Cobicntx,  était  autrefois  le  chef-lieu 
é*ui  comté  immédiat  dont  les  possesseurs 
iavînrentyen  1784,  princes  d*Em pire,  et 
fû,  aujourd'hui  médiatbé,  appartient 
^  tonjoura  aux  princes  de  Wied-Neuwied, 
^  mie  branche  subsistante  de  la  famille. 
1^  Le  chef  da  cette  branche  est  le  prince 
régnant  (Fûrsi)^  Auguste  de  Wied.  Son 
bère.  Sa  prince  (Prinz)  Alexandre,  né  à 
Kenwied,  le  28  septembre  1783,  entra 
da  hooon  heure  au  service  de  la  Prusse, 
•t  j  resta  jusqoVn  1814,  où  il  se  relira 
avec  le  titre  de  major.  Grand  amateur 
dm  scîenom  naturelles  et  jaloux  de  la 
lépuiatîon  de  M.  A.  de  Humboldt,  il 
eançttt  le  projet  d'aller  explorer  des  pays 
jmqualors  presque  inconnus.  Il  partit 
daac  pour  la  Brédl,  en  1813,  et  arriva 
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commerce   des  1  à  Rio -Janeiro,  d'où,  accoupagoé  d*urié 

escorta  bien  armée,  il  s'enfonça  dans  Tin- 
térieur  des  terres;  mais  la  guerre  qui 
régn  lit  entre  les  belliqueux  Boiocudos  et 
les  Patachos  l'obligea,  dans  l'élé  dej  8 1 6, 
à  se  rendre  à  Morro  d'Arara,  à  Villa-Vi- 
çoza,  d'où  les  attaques  des  sauvages  et  les 
maladies  endémiques  le  chassèrent  en- 
core. Il  visita  successivement  Caravalles, 
Santa-Crux,  Villa-Oelmonte,  Jauaïsema, 
où  il  trouva  quelques  vestiges  d'une  civi- 
lisation antique.  Le  ô^n'ir  d'explorer  des 
contrées  moins  connues  poussa  le  voya- 
geur au  milieu  des  impénétrables  forêts 
qui  couvrent  la  rive  septentrionale  du 
Belmonte;  mais  arrivé  sur  les  limites  de 
la  province  de  Minas-Geraes,  il  tomba 
malade,  et  se  décida  à  retourner  à  Bahia, 
d'où  il  s'embarqua  pour  Lisbonne,  le  1 0 
mai  1817.  Une  partie  de  ses  riches  col* 
leetions  l'avait  déjà  précédé  en  Europe. 
Son  Foyage  au  Brésil^  fions  les  années 
1 8 1 5- 1 7,  a  été  publié  à  Francfort,  1 8 1 9- 
20,  en  3  vol.  in-fol.,  avec  atlas.  Outre 
plusieurs  traités  sur  différents  sujets  d'his- 
toire naturelle,  insérés  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  impériale  des  naturalistes 
(t.  XII,  Bonn,  1824J,  on  lui  doit  encore 
de  curieuses  gravures  et  des  dissertations 
précieuses  |>our  l'histoire  naturelle  du 
Brésil.  Le  prince  de  Neuwied  a  entrepris, 
en  1833,  un  nouveau  voyage  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  dont  la  relation  a  éga- 
lement été  publiée.  C,  L,  ni. 

NEVA.  Ce  fleuve  majestueux  de  la 
Russie  septentrionale  n'est ,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  écoulement  du  grand 
lac  Ladoga  (  vny.),  dont  il  s*échappe,  à  une 
distance  de  40  verstes  au-dessus  de  Saint- 
Pétersbourg  {»fty.)y  à  IVndrriit  même  où 
est  bâtie  la  forteresse  de  Scblûsselbourg. 
La  Neva  n'a  pour  affluents  que  des  riviè- 
res peu  importantes.  Son  cours  est  en  tout 
d*une  étendue  de  60  verste^;  sa  largeur  va- 
rie de  6  à  1 300  pieds.  Après  avoir  atteint 
la  capitale,  elle  se  divise,  sous  les  noms  de 
grande  tX  petite  ^t'va  ^  de  grande  tt  petite 
Ne/Âa^  en  plusieurs  bras,  dont  les  eaux 
se  déchargent  ou  plutôt  se  confondent 
de  nouveau  dans  la  baie  de  Kronstadt 
(voy,),  dépendant  du  golfe  de  Finlande. 
Les  bords  du  fleuve  sont  partout  asscx 
élevés,  et  ses  ondes  limpides.  Très  poiâ- 
sonneose  et  d'une  profondeur  qui  la  rend 


na\ît;able  pour  les  bâtîmenu  d^  com- 
merce, la  Neva  contribue  beaucoup  à 
enrichir  et  à  embellir  la  capitale  de  la 
Russie,  qu^elle  met  eo  rapport,  par  un 
Taste  système  de  canalisation,  avec  les 
contrées  les  plus  reculées  de  IVmpire. 
Au  mois  de  novembre^  elle  se  couvre 
ordinairement  de  glaces  qui  ne  fondent 
qu*eii  avril  ou  mai;  et  elle  menace  sou- 
Tent  la  ville  de  ses  débordements,  surtout 
pendant  le  règne  des  vents  de  Téquinoxe 
d^automne.  Tout  le  monde  se  souvient 
de  TalTreux  désastre  du  19  (7)  novem- 
bre 1834.  S. 
NEVERS  (comté,  maison  ni),  voy. 

rilVEANAIS. 

NEVEU,  NiicE,  voy.  Pabbrtî. 

NÉVIL'S,  voy.  Nfvius. 

NÉVRALGIE  (de  ycvpov,  nerfs,  et 
«>yo;,  douleur).  Les  névralgies  consti- 
tueni  un  ordre  d'affections  nettement  dé- 
terminé, et  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  dans  une  douleur  plus  ou  moins 
Tive,  préientant  ordinairement  une  in* 
termittence  ou  au  moins  une  rémission 
plus  tranchée  que  dans  aucune  autre  ma- 
ladie. Aucun  organe  n*en  est  à  l'abri  ;  mai» 
c'est  surtout  dans  certains  nerfs  (vojr.j^ 
que  l'observation  montre  celte  exaltation 
anormale  de  la  sensibilité;  c'est  donc  là 
surtout  que  nous  devons  chercher  à  en 
sai»ir  les  principaux  caractères. 

La  douleur,  iromme  nous  l'avons  dit, 
est  le  symptôme  caractérutique  des  né- 
vralgies ;  mais  son  intensité  varie  suivant 
les  appareils  où  elle  e»t observée  :  les  né- 
vralgies externes  ont  en  général  un  ca- 
ractère d*acuité  beaucoup  plus  pronon* 
ce  que  celles  t|ui  atteignent  les  organes 
situés  intérieurement  :  vive,  soudaine,  ful- 
gurante, si  nous  pouvons  ainsi  dire,  dans 
les  |iremicres,  la  douleur  est  le  plus  ordi- 
nairement obtuse ,  sourde  dans  les  der- 
nières. Parfois  cette  douleur  se  développe 
graduellement;  le  plus  souvent  elle  ap- 
paraît avec  la  soudaineté  de  l'éclair,  et 
atteint  immédiatement  le  plus  haut  degré 
d*inten<ité.  Si  le  nerf  qui  eit  le  siège  de 
la  maladie  appartient  ù  un  organe  char- 
gé d'une  fonction  spéciale,  celle  fonction 
est  plus  ou  moins  gravement  altérée;  lora 
même  que  le  nerf  malade  ne  fait  qu*a- 
voisiner  un  semblable  organe,  cette  per- 
turbation fonctionnelle  n'en  est  paa  moins 
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observée,  bien  qu'à  un  moindi* 
Dana  les  nérralgiea  ezlcroci,  ki 
au  milieu  desquels  cheminent  les 
affectés  sont  en  général  frappés  d'as 
spasme  marqué,  et  ne  aaaraîcDt,  awa 
exaspérer  la  douleur,  accomplir  daa  mom^ 
vements  un  peu  étendus.  Quand  la  aé- 
Tralgîe  s'élève  à  une  certaine  violence, 
elle  ne  peut  avoir  quelque  durée  aaaa 
qu'un  mouvement  fluxionnaire  ne  a*ae* 
compllsse,  sur  le  trajet  du  nerf,  dana  ka 
tisius  auxquels  celui-ci  se  diatribae,  dans 
les  organes  qu'il  avoiaine  :  c*cM  ainai  qae 
dans  la  névralgie  faciale,  on  voit 
Tœil  rougir,  s'injecter  ;  c'est  ainai 
qu'une  simple  odontalgie  {vof.  Dnna)| 
indépendante  de  la  carie  dentaire,  «■• 
traîne  souvent  à  sa  suite  une  fluaioa  ^Êm 
ou  moins  considérable.  Lorsque  caa  di- 
vers phénomènes  ont  duré  pendant  na 
certain  temps,  soit  par  le  bénéfice  da  Vm\ 
soit  spontanéflseot,  ils  cesaent  giMlgm 
fois  complètement,  et  il  ne  reste  daaaki 
parties  qu'une  sorte  d'engonrdîaaamm 
non  douloureux  ;  dans  d'autres  cas,  3  j 
a  seulement  rémission,  diminution 
l'intensité  des  phénomènes;  mais,  ii 
mitienœ  complète  ou  simple  n 
cela  limite  ce  que  Ton  appelle  un 
Il  e»t  fort  rare  que  la  maladie  8*arrllelB| 
ordinairement,  un  certain  nombre  d'a^ 
ces  se  succèdent  ainsi  a\ec  plus  ou  aaaiaa 
de  rapidité,  et  c'est  alors  seulement  qu'on 
voit  la  maladie  cesser  dëfiniiivcmanl, 
pour  ne  se  reproduire  qu'après  un  lemp 
plus  ou  moins  long,  quand  les  causes  qm 
la  déterminent  auront  agi  de  nooveannr 
l'organisme;  car  c'est  là  encore  un  fnnnit 
privilège  des  névralgies,  elles  ont  nat 
singulière  tendance  à  reparaître,  le  pim 
souvent  sous  leur  forme  primitive;  d'an- 
tres fois,  elles  se  déplacent,  et  pi  i  nnil 
pour  siège  un  nerf  plus  ou  moins  éloigné 
de  celui  qu'elles  ont  frsppé  d'abord. 

Il  est  ai»é,  en  général,  de  reconnakif 
les  névralgies.  Lorsqu'elles  sont  exli 
surtout,  elles  donnent  lieu  à  un 
ble  de  phénomènes  si  nettement 
qu'il  serait  difficile  de  s'y  mépiw, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  lonqu'cMs 
ont  leur  siège  dans  un  appareil  ini«n^ 
dans  un  organe  de  la  vie  nutritive;  la 
phénomènes  qui  la  tradniacst  alors  soat 
plus  obscurs,  iU  se  rapprochent  beaocoaf 
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1  par  Icaqnds  i  filent  d*ia- 
M  Borbâdes  :  «^«sl  ainsi  que  dans 
lia  nombre  de  oa  ,  il  n'est  nolle- 
cile  de  distinguer  la  simple  gas- 
jMgr.)  on  néTralgie  de  restomac 
inmmation  chroniqne  de  cet  or- 

remploi  des  principaux  moyens 
Mb  on  combat  les  névralgies,  on 
Me  d^agir  sur  les  centres  nerveux, 
oove  bien  souvent  sans  doute  le 
I  départ  du  mal,  ou  directement 
Kr&  mêmes  qni  sont  le  siège  ac- 
la  douleur.  Les  narcotiques,  les 
s  diffosibles ,  les  anti-spasmodi- 
it  les  moyens  principaux  à  l'aide 
I OD  cherche  à  remplir  la  première 
on.  On  satisfait  ordinairement  à 
de  par  Tapplication  des  sangsues, 
lOtiques,  des  vésicatoires,  etc.,  sur 
I  Hième  ou  près  du  sîége  de  la 
.  Les  vésicatoires  surtout  sont  très 
nnent  employés  dans  le  traitement 
Tslgies;  ib  y  jouissent  en  effet 
neontestable  efficacité,  surtout 
m  fait  pénétrer  par  la  voie  de  la 
i*ib  ont  faite  certaines  prépara- 
reotiques,  qui  agissent  ainsi  près- 
iédiatement  sur  les  nerfs  malades, 
générales  peuvent  encore 
heureuse  application  dans  le 
sit  des  névralgies,  mab  c'est  sur- 
md  celles-ci  coexistent  avec  un 
pléthore  marquée,  ou  qu'elles  ont 
lé nn  mouvement  fluxionnaire  in- 
I  est  un  certain  nombre  de  né- 
remarquables  par  le  retour  ré- 
nent  périodique  de  leurs  accès;  le 
le  quinine,  Fanti- périodique  par 
lee,  devient  alors,  comme  dans  les 
intermittentes,  un  médicament 
(infaillible.  Les  moyens  que  nous 
dTindiquer  d'une  manière  som» 
oovîennent  principalement  dans 
•HMnt  des  névralgies  externes.  Ils 
ilement  d*un  grand  secours  dans 
Tilgies  internes;  mais  celles-ci 
mt  souvent  avec  un  état  de  débi- 
Péoonomie  qni  réclame  un  régi» 
iqoe  sagemmt  gradué.  L'exercice 
,  en  voiture,  le  séjour  à  la  cam- 
les  Toyages  sont  dans  ces  cas  sur- 
s  noxiliaires  puissants  de  la  théra- 
le.  M.  S- If. 

«fvAy».  d.  G.  d.  M.  Tome  XVIIL 


NÉVMTB ,  ioflammttioB  des  narh. 
C'est  nne  maladie  asses  rare;  die  se  dit* 
tingne  surtout  de  la  névralgie  (voy,)  par 
son  caractère  de  continuité  et  la  moins 
grande  acuité  de  la  douleur  à  laqudk 
elle  donne  naissance.  Les  moyens  qu'on 
lui  oppose  sont  les  antiphlogbiiques  or- 
dinaires, les  applications  locales  de  sang- 
sues, ventouses,  bains ,  fomentations 
émollientes,  et,  quand  le  mal  résbte  à  ces 
moyens,  les  vésicatoires  volants.  M.  S-ir. 

NÉVROLOGIB  (de  yiv/»o»,  nerf,  et 
^ôyoff,  discours,  théorie),  partie  de  l'ana- 
tomie  qui  s'occupe  spédalement  des  nerfs 
(voy,)f  de  leur  dbtribution  dans  Toi^- 
nbme ,  de  leurs  rapports  soit  entre  eux  , 
soit  avec  les  antres  organes.  Parmi  les  trai- 
tés de  cette  nature ,  nous  citerons  celui 
de  J.  Swan,  Névroîogie^  ou  Description 
anatomique  des  nerfs  du  corps  humain  ; 
tnd.  de  Pangl.,  avec  des  additions,  par  £. 
Chassaignac,  Paris,  1838,  in-4",  av.  grav. 

La  névrotomie  (rérofia,  j*ai  coupé)  est 
la  dissection  et  l'analyse  particulià^  des 
nerfs;  quelques  chirurgiens  emploient 
aussi  ce  terme  pour  désigner  l'opéra- 
tion par  laquelle  un  nerf  est  divi- 
sé dans  sa  continuité ,  opération  qui  a 
surtout  été  pratiquée  dans  quelques  né- 
vralgies réfhictaires.  X. 

NÉVROPTËRES  (de  vcvpey,  nervn- 
vure,  et  ftxipw ,  aile),  ordra  d'insectes 
(vor.)  que  l'on  reconnaît  à  leun  4  ailes 
membraneuses,  transparentes,  finement 
réticulées;  à  la  conformation  de  leur 
bouche ,  formée  de  3  lèvres,  de  mandi- 
bules et  de  mâchoires  propres  an  broie* 
ment.  Leur  corps  est  allongé  et  mou; 
leurs  antennes  sont  sétacées.  Ib  n'ont 
point  d'aignillon,  et  rarement  nne  ta- 
rière. Leurs  Urves  sont  hexapodes.  Ib 
varient  par  leurs  mceurs  et  par  leun  mé- 
tamorphoses. 

On  les  a  partagés  en  a  familles  :  1» 
celle  des  subuticornes^  ainsi  nonunés  de 
leurs  antennes  en  forme  d'alêne.  Ce  sont, 
outre  les  demoiselies  ou  libellules  et  las 
éphémères  {vojr.  ces  mots),  les  friganes^ 
remarquables  par  les  mceun  de  la  larve, 
qui  se  construit  avec  des  grains  de  sable, 
des  débris  de  coquilles  ou  de  plantes, 
qu'elle  lie  ensemble  à  l'aide  de  fib  glo- 
tineux,  un  fourreau  dans  lequel  elle  s'a<« 
I  brite,  et  qu'elle  traîne  partout  avec  elle| 
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n'en  sortant  que  la  partie  antérieure  de 
son  corps,  jn^qu'à  Pépoque  où,  ayant 
subi  une  dernière  métamorphose,  elle 
abandonne  son  tube  protecteur  pour 
prendre  son  vol.  Dans  la  seconde  famille 
des  névroptères,  dite  des  plani pennes^ 
parce  que  les  insectes  qui  la  composent 
portent  leurs  ailes  couchées  horizontale- 
ment sur  le  dos,  on  compte  deux  genres 
principaux  :  les  termites  (i''>,v.1  ou  ter» 
mes  ^  et  \^%  fourmilions  [voy.  T.  XIV, 
p.  720).  C.  S-TB. 

NÉVROSES (vzOo&)7ic,  mot  formé  de 
vcO^ov,  nerf).  Les  médecins  rangent  sous 
cette  dénomination  un  ordre  de  mala- 
dies caractérisées  par  un  ensemble  de 
symptômes  dont  la  physiologie  a  trouvé 
le  point  de  départ  dans  le  systcme  ner- 
veux {yoy,)^  mais  qui  ne  laissent  dans 
Forganisme  aucune  altération  constante, 
appréciable.  Manifestations  pathologi- 
ques d*une  perversion  de  l'action  nor- 
male de  ce  grand  appareil,  les  névroses 
se  distinguent  entre  ellen  par  la  prédo- 
minance du  trouble  de  Tune  ou  Tautre 
des  propriétés  dont  est  doué  ce  .-ystème, 
ou  par  une  certaine  coordination  de 
ces  divers  accidents.  Ainsi,  il  y  a  une 
classe  de  né\rose>«  que  nous  avons  déjà 
étudiées,  et  dans  lesquelles  le  phénomène 
prédominant  est  une  lésion  de  la  sensibi- 
lité :  ce  sont  les  névralgies  [voy,'\  Dans 
une  autre  classe  de  névroses ,  c'est  sur- 
tout le  mouvement  qui  e^t  vicié  dans  sa 
manifestation  normale  :  ici  figurent  prin- 
cipalement les  con\uUiuns,  Its  tétanos,  la 
chorée,  la  «  aialepsie  vr.  ces  mots',  etc. 
Dam  une  troi^iiiite  rla»e  se  ntit^cnt  les 
maladies  nerveu-es,  dans  lf>(|urlles  Tal- 
tération  de  rintelli^cnce  apparaît  comme 
le  phénom«*ne  principal,  telles  sont  :  les 
hallucinations  simple>,  di\erscs  formes 
de  Talienation  montait'  iroy.  ces  mots  , 
isolées  de  toute  coniplicalitm;  enfin,  il  est 
nn  certain  nombre  de  né\ro><»s  dans  les- 
quellessurgi^sent  des  phénomènes  qui  ma- 
nifestent à  lu  fois  une  per\ersioii  dans  la 
aensihitité,dan?>  le  mouvement  et  dansTin- 
telligence  :  nous  citerons  comme  exemple 
de  celte  forme  grave  l'epilep^ie  ^ !'">.). 
Cette  quadruple  di^it'ion  renferme  sans 
doute  toutes  les  në\ro<es  qui  «mt  uiir  phy- 
sionomie bien  dessiner,  et  que  Tobser^a- 
lioo  nous  montre  tous  les  jours  avec  leurs 


caractères  saitlaiits;  mais  il  arrivt  diM 
un  bon  nombre  de  cas  que  la  penrcnipa 
fonctionnelle  du  système  nerveux  àaawm 
lieu  à  des  expressions  morbide»  si  mo- 
biles, si  mêlées,  si  insolites,  qu'il  scnk 
difficile  de  les  faire  entrer  dans  Tau  dm 
cadres  que  nous  venons  d'établir.  Daoa 
l'intérêt  de  la  théorie  comme  dans 
d'une  classification  méthodique  des 
ladies ,  il  serait  à  désirer  que  les  palho- 
logistes  eussent  saisi  l'action  anormak 
de  la  fibre  nerveuse  qui  occasionne  Im 
manifestations  morbides  multiples  d*oè 
résultent  les  névroses  ;  mais  le  jour  où  et 
voile  serait  soulevé  n*éclairerait  pca^ 
être  pas  beaucoup  la  thérapeutique  ptf 
laquelle  on  combat  ces  affections. 

Kmbrassant  d'une  manière  générait, 
surtout  sous  le  double  rapport  de 
marche  et  de  leur  pronostic ,  la 
dont  nous  nous  occupons  en  ce 
Georget  leur  assigne  pour  principauca* 
ractères  :  x  d'être  île  longue  durée,  fm 
dangereuses,  intermittentes,  apyréliqaaii 
difficilement  curables;  d*offrir  un  appa- 
reil  de   symptômes   ordinairement  ef- 
frayants en  apparence  ;  de  causer  des 
frances  tiès  violentes  qui  feraient 
à  une  afieclion  très  grave,  trt  de  laii 
après  la  mort  peu  ou  point  d^altérati 
sensibles  dans  les  or{:anes  qui  en  sontli 
siège,  u    Ces  caractères  généraux  s'ap» 
pliquent  exactement  à  un  certain  nom- 
bre de  nécroses,  mais  ne  con^ienDCSl 
()as  à  toutes;  sous  le  rapport  de  la 
vile,  par  exemple,  il  e>t  bien  clair  que 
rh\Hiérie,  la  chnrée,  les  névralgies, 
conintunément  des  mahulifs  peu  gra«tS| 
il  nV'U  est  pas  de  im-me  de  l'alienatioa 
mentale,  de  Tépilepvir,  qui  trop  souicnl 
portent  une  si  rude  atteinte  à  la  «ic  mo- 
rale; du  tétanos,  qui  amène  fréquem- 
ment une  terminaison  promptement  fu- 
neste. 

Mal{;ré  les  différences  profondes  qai 
sëparnit  les  une>  des  autres  les  nevrxMl 
dans  leurs  manifestations  symptomati- 
ques ,  comme  toutes  ont  leur  point  èà 
départ  primitif  ou  secondaire  dans  k 
système  nerveux,  on  peut  saisir  quelqiMS 
caractères  généraux  dans  l'eliologie  éft 
ces  affections.  Il  est  incontestable  •  psr 
exemple,  que  les  causes  morales  joueal 
le  principal  rôle  dans  la  production  de 
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b  pinpftrt  d'entre  elles  :  on  conçoit  en 
effet  qae  c'est  sur  le  système  nenreai  que 
ces  Ganses  doivent  s'eiercer  tout  d*abord, 
et  qn'agissant  snr  cet  appareil  organique 
avec  la  constance,  Topiniâtreté,  la  sou- 
daineté qui  caractérisent  ordinairement 
Icar  action,  elles  finissent  par  altérer 
d'une  manière  grave  la  vitalité  normale 
de  la  fibre  nerveuse  :  c'est  ainsi  que 
rambition  déçue  ou  un  amour  con- 
trarié dans  ses  rêves  de  bonheur  peu- 
vent indistinctement  aboutir  à  Thystérie 
à  Taliénation  mentale  ;  c'est  ainsi  en- 
qae,  sous  l'influence  d'une  frayeur 
^rre  agissant  instantanément  sur  un  sys- 
tème nerveux  qui  n'a  pu  se  préparer  à 
la  réaction,  on  peut  voir  se  développer  la 
cborée,  des  convulsions,  ou  l'épilepsie, 
Cte.  Les  grandes  commotions  politiques, 
les  rérolntions,  les  épidémies  meurtrières 
fBÎ  déciment  les  populations,  ébran- 
bat  fortement  le  moral,  et  partant  le 
flvstème  nerveux  qui  lui  sert  d*organe , 


l  provoquent  souvent  diverses  formes  de 
■évToses;  la  danse  de  Saint-Guy  (voy. 
T.  VII,  p.  530)  à  son  origine,  la  danse 
■acabre,  les  actes  frénétiques  des  fla- 
fribnts  (vq^.),  que  les  historiens  ont  si- 
fnlés,  à  diverses  époques  de  troubles 
palitiqaes  ou  religieux ,  ou  à  la  suite  de 
pandes  calamités,  comme  une  sorte  d'é- 
fidémie  délirante,  sont  des  exemples 
édttants  de  cette  influence  funeste.  Une 
-^  Wtn  Gâose  non  moins  remarquable  des 
^  ariadies  nerveuses,  c'est  riroilatioD ,  à 
0c  h^nelle  il  faut  sans  doute  faire  une  large 
*».  |art  dans  Tinterprétation  étiologique  des 
"^  ails  que  nous  venons  de  rappeler  ;  car 
-^  il  y  a  dans  le  système  nerveux  une  mer- 
^  Vfifleose  aptitude  à  reproduire  les  actes 
t&iériearspar  lesquels  il  est  impressionné. 
Xja  pntbologîstes  font  encore  figurer  au 
Nombre  des  causes  des  névroses  certains 
états  morbides  de  l'estomac,  la  suppres- 
d'une  hémorragie  habituelle,  quel- 
dîatfaèses,  comme  un  affaiblissement 
ly  an  état  pléthorique  local  ou  gé- 
y  etc. 
Parmi  les  causes  morales,  qui,  comme 
noaravoDS  dit,  concourent  le  plus  éner- 
l^qnement  au  développement  des  névro- 
M^  plosieurs,  après  avoir  fait  éclater  la 
MJadie,  continuent  d'exercer  leur  in- 
flnence  funeste  sur  l'organisme  :  ces  causes 


sont  surtout  les  passions  qui  se  disputent 
le  cœur  de  l'homme;  malheureusement, 
elles  se  trouvent  presque  toujours  hors  de 
la  portée  de  l'art.  L'origine  morale  d'une 
névrose  étant  bien  déterminée,  on  doit 
chercher  par  tons  les  moyens  à  com- 
battre cette  préoccupation  funeste  :  de 
là  ,  l'utilité  des  voyages ,  de  la  vie  occu- 
pée à  la  campagne;  de  là,  l'avantage  de 
développer  une  passion  antagonistique , 
qui  pousse  l'activité  nerveuse  dans  une 
autre  direction.  En  même  temps  qu'on 
placera  les  malades  dans  une  atmosphère 
physique  et  morale  différente  de  celle 
dans  laquelle  ils  ont  puisé  leur  maladie, 
on  aura  recours  aux  agents  médica- 
menteux les  plus  propres  à  remplir  les 
indications  physiques  proprement  dites. 
Si  la  névrose  coexiste  avec  un  état  plétho- 
rique général  ou  avec  un  affaiblissement 
marqué ,  ce  qui  est  plus  ordinaire ,  des 
saignées,  des  bains,  pourront  être  em- 
ployés avec  avantage  dans  le  premier  cas  ; 
un  régime  fortifiant,  des  toniques  seront, 
au  contraire,  mis  en  usage  dans  le  se- 
cond. Des  anti-spasmodiques,  des  nar- 
cotiques ,  pourront  encore ,  suivant  les 
cas,  recevoir  une  heureuse  application. 
Quand  la  maladie  afTecte  une  marche  ré- 
gulièrement périodique,  le  sulfate  de  qui- 
nine est  positivement  indiqué.  S'il  s'agit 
d'une  névrose  imitative,  c'est  à  l'intimi- 
dation qu'il  faut  recourir  :  il  a  suffi,  dans 
quelques  cas  de  ce  genre,  de  menacer  les 
malades  de  la  cautérisation  avec  le  fer 
rouge  pour  suspendes  immédiatement  une 
épidémie  d^hyslérie,  de  convulsions,  etc. 
Quant  à  ces  grandes  épidémies  de  névro- 
ses, survenues  à  la  suite  de  troubles  po- 
litiques, de  diverses  calamités  publiques, 
la  médecine  ne  peut  guère  que  spéculer 
sur  le  foyer  du  mal  ;  c'est  de  plus  haut 
que  la  thérapeutique  doit  agir  sur  les 
intelligences  perverties,  violemment  dé- 
voyées. Les  progrès  de  la  civilisation,  en 
éclairant  les  masses,  ont  rendu  presque 
impossible  le  retour  de  pareils  (l^>sordres 
dans  notre  Europe.  M.  S-if. 

NEVSKI  (prononcez  Nefski),  surnom 
qui  signifie  de  la  Néva^  voy.  Alexanoee 
Nevski. 

NEW-BRUNSWIC,  voy.  Beunswig 

{Nouveau-), 

NEWGÀSTLB ,  chef-lieu  du  comté 
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inglaîs  d^  Northumberland  (voy,)  et  la 
place  du  inonde  la  plus  importante  pour 
l'eiploitation  et  le  commerce  de  la  houille 
(vov.),  est  situé  sur  le  penchant  d'une 
colline  sur  la  rive  gauche  de  la  Tyne,  à  3 
lieues  de  Pembouchure  de  ce  fleuve,  qui 
depuis  la  ville  jusqu'à  la  mer  a  Paspect 
d'un  vaste  bassin  couvert  d'innombrables 
navires.  En  y  comprenant  le  faubourg  de 
Gateshead,  dans  le  comté  de  Durham, 
auquel  l'unit  un  superbe  pont  en  pierre 
à  neuf  arches,  on  estime  à  près  de  G0,000 
âmes  la  population  de  Newcastle.  La  ville 
ancienne  est  sale  et  mal  bâtie;  mais  la 
nouvelle  offre  de  belles  rues  et  de  beaux 
bâtiments.  On  admire  le  quai  de  la  Tyne; 


que  le  poids  des  chargements,  est  effec- 
tivement le  plus  fort  de  la  Grandc*Brc* 
tagne  après  Londres,  mais  qui,  pour  U 
valeur,  est  loin  d'approcher  même  de  ce-- 
lui  de  Liverpool  (voy.  ce  nom).  Ci.  V. 

NEW-FUNDLAND,  vor',  Tuai- 
Neuve. 

NEW-HAMPSIIIRB,  NBW-JEB- 
SEY,  voy,  ExATs-lisis. 

NEW-LANARK,  w^.  Owtiv. 

NEW-ORLEAXS,  1*0/.  Nocvkllf. 
Oeléans. 

NEWTON  (IsAAc)  naquit  à  Wooi- 
sthorpe  (comté  de  Lincoln  ,  le  jour  de 
Noël  1 642  (v.  s.),  d'une  famille  noble qae 
Fontenelle  dit  originaire  de  Newton,  daM 


parmi  les  édifices  publics,  ThôteUde-  I  le  Lancashire;  mais  le  nicme  honocnri 


ville,  le  palais  de  justice  et  Téglise  de 
Saint- Nicolas,  d'architecture  gothique, 
méritent  surtout  d*étre  distingués. 

L'industrie  de  Newcastle  est  très  flo- 
rissante. Les  forges,  les  fonderies  de  fer, 
les  usines  de  plomb,  les  verreries  et  les 
raffineries  de  ^ucre  y  sont  d'une  haute 
importance.  On  fabrique  en  outre  beau- 
coup de  produits  chimiques,  du  savon, 
de  la  poterie,  des  cuirs,  des  brosses,  des 
cordages  et  de  la  toile  à  voiles;  il  existe 
des  ateliers  pour  la  construction  des  ma- 
chines à  vapeur,  et  une  grande  activité 
règne  dans   les  vastes   chantiers   où    se 
construisent  des   navires  destinés  pour 
la  plupart  au  transport  de  la  houille.  Ce 
précieux   combustible  qui ,  depuis  des 
temps  fort   anciens,  forme  une  source 
intarissable  de  richesse  et  de  prospérité 
pour  NewcaMie,  est  exporté  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  maritimes  de  l'Eu- 
rope et  jusqu'aux  Indes-Oiciden  taies.  On 
évalue  a  43  millions  de  quintaux  métri- 
ques  la  production  annuel  U*  du  char- 
bon de  terre,  ce  qui  est  le  décuple  de  ce 
qu'était  cette  mcnie  produrlion   il  y  a 
environ   un  siêrlr.  On    n'e^litiie   p.iH  à 
moins  de  .>0,00U  le  nonubtc  din  ouvriers 
employés  à  l'extraction  et  au  tran.sport 
(If  cette  matière,  que  fournissent  23  mi- 
nes, et  «|ue  des  rheniinr»  de  fer  servent  à 
amener  dans  les  diven  entrepôts  établis 
le  lon^  de  la  Tyne.  En  1832,987  navires, 
jaugeant  ensemble  202,379  tonneaux, 
appartenaient  au  port  de  Newcastle.  Ces 
chiffres  attestent  un  mouvement  mari- 
time prodigieux,  lequel,  à  ne  considérer 


été  réclamé,  dans  ces  derniers  temps,  ca 
faveur  de  TÉco^se.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
seigneurie  de  AVooUthor|>e  appnrieniit 
depuis  près  de  300  ans  à    la  famille  de 
Newton,  qui  s'y  était  transportée  de  Walp 
by.  La  mère  d'Isaac,  Anne  Ascnugh, 
cendait  également  d'une  maison  ancî 
Quand  elle  perdit  son  mari,  aoo  fils 
encore  dans  l'enfance  :  quelquea 
après,  elle  contracta  une  nouvelle 
qui  ne  la  détourna  point   des  devoî 
qu'elle  avait  à  remplir.  Le  petit  Newton 
avait  hérité  de  la  terre  de  AVoolstborpe,  cl 
sa  mère  ne  pensait  qu'à  le  mettre  en  elM 
de  faire  valoir  lui-même  cette  propriété. 
A  l'âge  de    12  ans  *^11^  Tenvoya  à  U 
grande  école  de  Grantharo,  dont  le  malM 
était  très  instruit  dans  les  langues  st* 
vantes.  Mais  te  jeune  homme  «Tait  d'an- 
tres goûts  i|ue  ceux  qu'on  chercbaû  a 
lui  inculquer  :  M)n  génie  devait  se  fnvcr 
seul  sa  roule.  A  Oranihani  ,   il  voit  des 
machines,  il  veut  le>  iniiier  et  y  parviml; 
loin  de  la  société  de  »c^  caniaradca,  muM 
de  différents  outiU,   il    Uhtique  Inolfl 
sortes  de  petites  met-auiqurs^;  il  se  mik 
aux  ouvriers  ipii  travaillent  à  un  moalia 
à  vent,  et  le  secTel  de  sou  mécanisme  hi 
est  bienltit  si  familier  qu*il  en  constndt 
un  semblable.  U  sent  que  la  pratique^ 
dessin  lui  est  n(M*e»saire:  il  s*y  appliqMi 
et  sa  petite  chambre  se  tapiii^  proropM- 
ment  des  essais  de  son  eravon.  Mai»  le- 
tude  des  langues  en  souffrait  :  il  n'eiaîl 
'  pourtant  pa«  fait  pour  se  laisser  dc«an- 
\  cer  par  des  enfants  d*un  esprit  bien  in* 
'  férieur  au  sien; et,  des  qa*il  Tcul  rfak^ 
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en  1res  peu  de  temps  il  se  plaça  à  la  tète 
de  toas  les  élèves  de  Fécole.  Sa  mère  le 
reprit  oéanmoins  auprès  d'elle,  et  voulut 
l'employer  à  la  gestion  de  ses  biens  ;  mais 
le  jeune  homme  n'y  apporta  aucune  in- 
clination. Laissant  le  serviteur  qui  l'ac- 
compagnait àGrantham  faire  les  marchés 
dunt  il  était  chargé,  il  courait  se  réfugier 
dans  sa  chambre,  s*il  ne  s'arrêtait  sous 
noe  haie  du  grand  chemin,  pour  se  livrer 
à  ses  recherches  studieuses.  Un  de  ses 
oncles  l'ayant  trouvé  un  jour  occupé  à 
résoudre  un  problème  de  mathématiques, 
détermina  la  mère  de  Newton  à  nv.  plus 
contrarier  une  vocation  si  décidée.  Elle 
le  remit  a  l'école  de  Gianiham,  d^où,  à 
18  ans,  il  passa  à  Taniversité  de  Cam- 
bridge, et  fut  admis  au  collège  de  la 
Trinité  (1660).  Il  eut  le  bonheur  d'y 
TCBContrer  un  homme  d'un  savoir  émi- 
■mt,  le  professeur  Barrow,  qui  comprit 
ee  génie  naiasant  et  l'encouragea  de  sa 
iiiciiTeillante  protection. 

L'esprit  de  Newton  avait  dû  singulière- 
■cot  le  développer  par  la  méditation. 
Avmi  deTina*t-il,  pour  ainsi  dire,  les  élé- 
ments des  sciences;  et  quand  il  ouvrit 
bclide,  par  exemple,  toutes  les  proposi- 
tioDi  te  présentèrent  si  facilement  à  lui, 
qu'il  le  rejeta  bien  vite  comme  ne  conte* 
■aat  que  des  choses  trop  simples  et  trop 
évidentes.  Il  sauta  tout  d'un  coup  à  la 
Géométrie  de  Descartes  et  à  TOptique 
de  Keppler.  Pourtant,  il  manifesta  plus 
tard  le  regret  de  ne  s'être  point  assez  ar- 
lité  sur  Euclide  au  commencement  de  ses 
éCndes  mathématiques.  A  31  ans,  il  lut 
^Jrithmetica  infinitorum  de  Wallis,  an- 
■otant  son  auteur,  et  faisant  ainsi  des  dé- 
eoavcrtes  imporlarles,  entre  autres  cette 
fameuse  formule  qui  porte  le  nom  de  bh 
môme  de  Newton  [voy,  Biiiômr).  Il  trouva 
la  quadrature  de  l'hy|>erbole  et  celles 
d'une  in6nité  d'autres  courbes;  enfin, 
considérant  les  grandeurs  non  comme 
des  agrégations  de  parties  homogènes 
entre  elles,  mais  comme  des  résultats  de 
monvements  continus;  imaginant  ainsi  les 
Cgncs  comme  décrites  par  le  mouvement 
des  points,  les  surfaces  par  le  transport 
des  lignes,  les  solides  par  la  superposition 
des  surfaces,  les  angles  par  la  rotation  de 
Inrs  cÀtés,  il  fut  amené  à  l'une  des  plus 
belles  découvertes  de  l'esprit  humain,  le 


calcul  des  fluxions  {yoy.  ce  mot,  et  surtout 
Calcul  iiiFiifiTEsiMAL). 

Newton  avait  fait  ces  découvertes  ana- 
lytiques avant  l'âge  de  23  ans.  Il  les  avait 
consignées  dans  un  écrit  qu'il  ne  publia 
pas  alors,  soit  par  amour  du  repos,  comme 
on  l'a  dit,  soit  peut-être  aussi  dans  l'es- 
poir d'arriver  d'une  manière  particulière 
à  la  théorie  des  lois  de  la  nature.  La  peste 
qui  régnait  à  Londres,  en  1666,  lui  fit 
quitter  Cambridge.  Il  se  retira  dans  son 
domaine  de  WooUthorpe ,  et  c'est  là 
qu'un  phénomène  des  plus  simples  le  mit, 
dit-on,  sur  la  voie  de  !>a  plus  belle  dé- 
couverte, la  loi  de  l'attraction  universelle 
iyoy,  ce  mot  et  Gravitation).  On  ra- 
conte qu'assis  un  jour  sous  un  pommier, 
un  fruit  de  cet  arbre  tombe  devant  lui. 
Ses  idées  des  mouvements  accélérés  et 
uniformes,  dont  il  avait  fait  usage  pour 
sa  méthode  des  fluxions,  lui  reviennent 
aussitôt  à  l'esprit.  Réfléchissant  sur  la  na* 
ture  de  ce  singulier  pouvoir  qui  sollicite 
les  corps  vers  le  centre  de  la  terre,  où  ib 
se  précipitent  avec  une  vitesse  continuel- 
lement accélérée,  et  cela  sans  affaiblisse- 
ment en  tombant  du  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,il  se  demande  pourquoi 
ce  pouvoir  ne  s'étendrait  pas  jusqu'à  la 
lune  même  ;  et  alors  que  faudrait-il  de  plus 
pour  la  retenir  dans  son  orbite  autour 
de  la  terre  ?  Puis  il  étend  celte  théorie 
à  tout  notre  système  planétaire.  Mais  le 
mouvement  de  la  lune  fut  d'abord  rebelle 
à  ses  calculs,  parce  qu'on  ne  connaissait 
pas  encore  exactement  la  mesure  de  la 
terre.  Il  s'arrêta  donc  devant  cette  diffi- 
culté, et  sans  renoncer  à  sa  découverte,  il 
la  cacha  soigneusement,  n'en  parlant  pas 
même  à  son  maître  Barrow,  dont  il  devint 
bientôt  le  collègue,  ayant  été  ref^ufeUoa^ 
et  maître  ès*arts,  en  1667. 

Cependant,  la  science  avançait  rapi- 
dement; d'autres  esprits  se  tournaient 
vers  les  mêmes  recherches,  et  Newton, 
toujours  lent  à  donner  an  public  les  ré- 
sultats qu'il  obtenait,  fut  plus  d'une  fois 
sur  le  point  de  se  voir  enlever  la  gloire 
de  ses  découvertes,  que  d'autres  faisaient 
après  lui.  En  1668,  Mercator  publia  sa 
Logarithmotechniay  où  Newton  rei'on- 
nut  son  idée  fondamentale  de  calcul  ana- 
lytique pour  la  quadrature  des  courbes  ; 
il  montra  alors  son  propre  manuscrit  a 
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Barrow,  mais  encore  sans  le  publier.  A 
celle  époque,  une  autre  découverte  Toc- 
cupait  exclusivement.  Barrow  lui  avait 
généreusement  cédé  sa  chaire;  Newton 
allait  faire  des  leçons  d\)ptique  :  il  se  mit 
à  répéter  des  expériences,  et  il  parvint  à 
décomposer  la  lumière  en  rayons  colorés 
à  travers  uo  prisme,  à  calculer  les  dif- 
férents ef  fêta  de  réfraction,  à  fonder  enfin 
sa  théorie  de  Toptique.  Ses  leçons  don- 
nèrent quelque  publicité  à  ses  travaux, 
et  la  Société  royale  de  I^ondres,  à  laquelle 
il  avait  adressé  la  description  d'un  nou- 
veau télescope,  Pappela  dans  son  sein,  le 
11  janvier  1672.  Encouragé  par  cette 
dittinction  honorable,  il  lut  dans  cette 
asaemblée  une  partie  de  son  analyse  de 
la  lumière.  La  Société  voulut  Tinserer 
dans  les  Transactions philoèophù/ues^  et 
Newton  se  dévoila  enfin  au  monde  sa\ant. 
Uooke,  Uuygens  et  quelifues  autres,  lui 
opposèrent  des  objections  souvent  peu 
fondées,  et  il  fut  encore  une  foisdegtinié 
de  la  publication  de  ses  recherches  scien- 
tifiques. 

Au  mois  de  juin  1682,  Newton  en» 
lendit  parler  de  la  mesure  d^un  déféré 
terrestre  exécutée  en  France  par  Picard. 
Il  reprit  alors  ses  calculs  sur  les  mou- 
▼ements  de  la  lune  qu'il  a\ait  aban- 
donnés; et,  parvenant  celte  fois  à  5(iii 
buty  il  reconnut  d'une  manière  certaine 
que  la  loi  de  raffailili^ement  propor- 
tionnel au  carre  des  distances  de  la  pe- 
santeur s'étendait  au  satellite  de  la  leric. 
Une  petite  dilTérence  restait  encore,  mais 
elle  était  une  preuve  dVxaclilude,  puis- 
que les  autres  corps  célestes  devaient 
avoir  leur  part  d'influence  sur  la  lune 
et  causer  une  perturbation  légère  en 
raison  de  leur  grande  distani*e.  Dès  ce 
moment.  Newton  ne  douta  plus  ;  il  m.>  mit 
à  étendre,  à  fortitier  son  système,  qu*il 
érigea  bientôt  en  loi  de  Tunivers.  M.  Biot 
analyse  ainsi  ces  magnifiques  résultats  : 
»  Toutes  les  parties  de  la  matière  gra\  itent 
les  unes  vers  les  autres  a\ec  unv  force 
proportionnelle  à  leurs  masses,  et  reci  - 
proque  au  carré  de  leur»  distances  mu- 
tuelles :  cette  force  retient  les  planètesi  et 
les  comètes  autour  du  soleil ,  comme 
chaque  système  de  satellites  autour  de  sa 
planète  principale  ;  et,  par  la  commun i- 
cation   universelle    d'intluences   quelle 
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établit  entre  les  parties  matérielles  de  tons 
ces  corps,  elle  détermine  la  nature  de 
leurs  orbes,  la  forme  de  leurs  masses,  les 
oscillations  des  fluides  qui  les  recou\rcni, 
et  leurs  moindres  mouvements,  soit  dans 
l'espace,  soit  sur  eux-mêmes,  tout  cria 
conformément  aux  lois  observeei.  Qui 
pourra  jamais  donner  la  solution  dequc^ 
tions  naturelles  plus  élevées  que  celles-ci: 
trouver  la  masse  relative  des  dilïerentcs 
planètes;  déterminer  les  rapports  des  aïo 
de  la  terre  ;  montrer  la  cause  de  la  pr«* 
cession  des  équiiioxes;  trouver  la  fori.edu 
soleil  et  de  la  lune  pour  soulever  TOcean  ? 
Telle  fut  la  grandeur  et  la  sublimité  da 
objets  f|ui  s'ouvrirent  aux  medilaiiou 
de  Nevslon  après  qu'il  eut  connu  la  Un 
fon(ta mentale  du  système  du  monde  '  • 
Ainsi  la  pensée  de  la  \ie  de  Neulon  ac 
trouvait  réalisée.  Pendant  deux  an*  qu'il 
employa  à  prep.irer  et  à  développer  k 
livre  immortel  des  Principe.\^  il  rc»ladaiii 
cet  état  de  contemplation  delicieuM  qna 
procure  la  posses<«iun  de  Tobiet  de  ses  plus 
chers  dcMr»:  il  n'existait  que  pourcalcal« 
et  penser;  chaque  pa*^  le  rt»ndui»ait  a  la 
confirmation  de  son  svsièroe.  Mais  tra- 
vaillant  toujours  bien  plus  pour  sa  pruprt 
sati»fai  tion  que  pour  la  gloire ,  il  M 
songeait  pas  encore  à  le  mettre  au  jour, 
lorsque  Halley  lui  parU  d'une  découverts 
qu'il  venait  de  faire  et  qui  Mf  lapfMina  I 
il  raliraclion  des  planètes.  Nfwioa  ^ 
di*cida  alors  à  lui  montrer  <»oii  iraviii; 
llHlIey,  plein  d*admirai)on,  ni  dmauJa 
une  copie  et  le  supplia  de  lui  permrtirrik 
l'olliir  a  la  Société  rovale.  Ciilr-ii  ir  M 
imprimer,  aprè»  quelques  i-nnir»î4ti-.cj 
de  U  part  de  llikoke  qui  prefeiid^il  atiMr 
la  priuiitè  de  cette  théorie. 

Le  iraitè  ties  Prinrèjttw  rntit\fmai.- 
tjufji  lie  ItA  fihilo>y'i>hn  fitiiurtLr  parut 
en  l(iH7.  -  O  livre,  dit  l''niitriieile,  uu  il 
plus  protonde  };t*ometrie  seri  de  Lmtc  i 
une  pliv^i(|iic  toute  nouvelle,  n'eut  pM 
d'abord  tout  l'éclat  qu'il  nieriiait.  et  ija'J 
devait  avoir  un  jour.  Coinine  il  r»t  etnl 
très  »avaiiiiiieiit ,  (|ue  les  parole»  y  mmI 
fort  épargnées,  qu'assrl  Miuvciit  \r^  i*iiO* 
sei|ueiire»  v  naissent  rai'idenieiitdrspna- 
cipes,  et  qu'un  est  obligé  à  »uppleei  ila 
soi-nième  tout  l'entre-deux,  il  Itfllaii  {ue 
le  publif  eût  le  loiMr  de  IVnlriidri'  li» 
grands   geomelies  n'v    parvinrent  quec 
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H  «vcc  loin  y  les  médiocres  oe  s'y 
lèreni  qu*eicités  par  le  témoî- 
»  grands;  mais  enfin,  quand  le 

•nffisamment  connu ,  tous  ces 
•  qu'il  avait  gagnés  si  leniement 
it  de  toutes  parts ,  et  ne  forme- 
un  cri  d'admiration.  »  Cet  ou- 
■  effet,  devait  faire  révolution 
•riences.  Deux  théories  princi- 
^ent  :  celle  des  forces  centrales 
!•  lo  résistance  des  milieux  au 
eut  Newton  y  renversait  le  sys- 
I  toarbillons  de  Descartes.  Si  les 
Cites  se  meuvent  dans  un  milieu 
|iie,  dans  une  matière  étbérée 
iblile  qu'elle  soit,  n'en  résistera 
B,  comment,  se  disait-il,  les  mon- 
des astres  n'en  seraient-ils  pas 
Dent  affaiblis?  Il  fat  donc  con- 
ttre  le  vide  dans  les  espaces 
îs  cette  hypothèse  ,  si  admi« 
B  soit  d'ailleurs  le  svstème  de 

n'en  répugne  pas  moins  à  la 
li  ne  saurait  la  concevoir,  quoi- 
itbfasse  à  toutes  les  exigences  du 
•oant  à  Faction  de  la  pesanteur, 
e  mystérieuse  qui  porte  les  corps 
irs  les  autres,  elle  n'est  pas  moins 
I  définir  :  le  terme  d'attraction 
Tt  le  plu9  souvent  Newton  sem- 
aer  la  préférence  de  ses  idées. 
it  que  le  livre  des  Principes  se 
y  Newton  eut  l'occasion  de  se 
or  la  scène  publique.  Jacques  II 
mué  à  l'université  de  Cambridge 
«r  un  grade  à  un  moine  benê- 
ts qo*il  prêtât  le  serment  contre 
cisme  exigé  par  les  statuts.  L'u« 
réclama  vivement,  et  Newton, 
provoqué  la  résistance ,  fut  un 
nés  chargés  de  soutenir  les  pré- 
de  l'université.  11  fut  aussi  choisi 
oor  représentant  au  parlement 
itioD  qui  déclara  la  \'ac«Dce  du 
ippela  Guillaume  III  à  la  cou- 
LDgleterre.  Lord  Halifax  lui  ob- 
te  la  charge  honorable  et  Incra- 
irde  de  la  monnaie.  Newton  v 
grands  ser\'ices  dans  la  refonte 
des  piècres  d'or  et  d'argent  qui 
opérée.  Il  en  fut  récompensé 
re  de  directeur  de  la  monnaie, 
Mrva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et 
rit  droit  à  des  émoluments  con- 


sidérables. La  chimie  avait  toujoun  eu 
pour  lui  beaucoup  d'attraits  :  il  se  livm 
alors  à  de  nouvelles  expériences  et  re- 
trouva la  loi  de  l'attraction  dans  Taffiniti 
chimique  des  molécules.  Mais,  suivant 
quelques  témoignages,  un  accident  aurait 
alors  ébranlé,  pour  quelque  temps,  wk 
rai&on.  Un  chien  qu'il  aimait  fit  tomber, 
dit-on,  une  bougie  sur  les  papiers  où  se 
trouvaient  consignées  ses  expériences;  la 
feu  y  prit,  et  Newton,  accablé  par  cette 
perte  immense,  sentit  son  esprit  se  déran- 
ger. Cependant,  en  1704 ,  il  fit  paraître 
son  Optiquej  ou  Traité  de  la  lumière  et 
des  couleurs  (trad.  en  fr.,  Amst.,  1730, 
3  vol.  in- 13;  voy,  aussi  Mahat),  dont 
l'objet,  suivant  la  belle  expression  de 
Fontenelle,  est  Vanatomie  de  la  lumière 
{voy,  ce  mot  et  Optiqub).  Il  y  ajouta 
l'exposition  de  sa  méthode  des  fluxions; 
mais  déjà  Leibnitz  avait  répandu  le  cal- 
cul différentiel,  et,  comme  nous  l'avons 
dit  à  l'article  du  savant  philosophe  aile* 
mand,  une  discussion  de  priorité  s'éleva 
pour  cette  découverte.  Le  caractère  de 
Newton  explique  suffisamment  oomment 
cette  belle  invention  était  restée  si  long- 
temps ensevelie  dans  ses  papiers;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  juste  d^admettre  aussi 
que  Leibnirz  arriva  de  son  côté  à  qb 
résultiit  semblable  par  des  moyens  qui  lui 
appartiennent.  En  1707,Whbtoii  publia, 
sous  le  titre  à^ Arithmetica  univertaUs 
(trad.  en  fr.  par  Castillon,  1761,  3  vol. 
in-4^,  et  par  Beaudeux,  1803,  3  vol. 
in- 4°),  le  texte  des  leçons  que  Newton 
avait  données  à  Cambridge  sur  l'algèbre. 
La  question  de  l'invention  du  calcul  infi- 
nitésimal devint  bientôt  brûlante.  Leib* 
niiz  avait  demandé  la  Société  royale  pour 
juge.  Celle-ci  nomma  des  commissaim 
et  fit  publier,  en  1713,  toutes  les  pièces 
du  procès,  sous  le  titre  de  Commerdum 
epistolicum^  précieux  recueil  de  lettres 
sur  l'analyse  infinitésimale;  mais  ao  ja* 
gement  partial  et  passionné  ne  satisfit 
point  Leibnitz.  Dans  cette  discussion,  les 
deux  champions  furent  également  hijus- 
tes,  et  Ton  regrette  de  voir  deux  hommes 
de  génie  chercher  ainsi  à  se  ravaler  Tun 
l'autre  et  empoisonner  le  reste  de  leur  vie 
par  d'indignes  procédés.  D'autres  écrits 
de  Newton  ont  encore  été  imprimés; 
mais  quelqaes-ans  sans  son  consente- 
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ment  :  tel  est  son  système  de  chronologie, 
qui  pamt  à  Paris  avec  nue  réfutation 
de  Fiéret  (1736 ,  in-lS),  et  dont  Dan- 
Doa  a  donné  une  safanla  analyse  dans 
une  note  de  la  Biographie  universelle. 
Un  autre  ouvrage  de  Newton  a  pour  li- 
tre :  Obserpaitons  sur  les  prophéties  de 
l'Écriture^SatMie,  pariieuUèrementsur 
les  prt^^héùes  de  Ùaniel  ei  sur  CJpa^ 
cafypse  de  S.  Jean.  Il  y  donne  Tinter- 
prétation  du  langage  figuré  des  prophètes, 
et  explique  ensuite  historiquement  le  texte 
de  différentes  prophéties. 

Newton  a  eu  le  rare  bonheur  d*étre 
appréciédeson  vivant  par  ses  ooncitoyeDs. 
Les  savants  le  mirent  à  leur  tête  d*un 
oonsentement  unaniose.  Élu  président  de 
la  Société  royale,  en  1708,  il  le  resta  sans 
aucune  interruption  jusqu'à  sa  mort.  La 
reine  Anne  le  fit  chevalier,  en  1706,  et 
la  princesse  de  Galles  l'honora  de  son 
amitié.  Dès  que  rAcadémie  des  Sciences 
de  Paris  put  se  donner  des  associés  étran- 
gers, elle  choisit  Newton.  Il  avait  été  réélu 
une  seconde  fois  au  parlement,  mais  les 
affaires  publiques  convenaient  peu  à  ses 
habitudes.  Le»  sciences  finirent  aussi  par 
lui  devenir  comme  étrangères,  et  la  der- 
nière partie  de  sa  carrière  ne  fut  remplie 
que  par.rimpressîon  d'anciens  travaux 
et  la  recherche  rapide  de  la  brachîsto- 
ckrone  et  de  la  trajectoire ,  problèmes 
proposés  nomme  défis  par  Bernoulli  et 
Laiboiti.  La  résolution  du  premier  parut 
anonyme;  mais  Bernoulli  ne  s'y  méprit 
pas  :  il  devina  l'auteur,  ianquam,  dit-il, 
ex  mngue  leonem  (comme  on  connaît  le 
bon  à  son  ongle). 

La  santé  de  Newton  se  maintint  jus- 
qu'à l'âge  de  SO  ans.  Il  mourut  de  la 
pierre,  le  30  mars  1727  (v.  s.).  Son  corps 
fut  déposé,  avec  la  plus  grande  pompe, 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  où  sa  fa- 
mille lui  fit  élever  un  magnifique  monu- 
ment. «  Il  avait  la  Uille  médiocre ,  avec 
un  peu  d'embonpoint  dana  ses  dernières 
années ,  dit  Fontcnelle ,  l'œil  fort  vif  et 
fort  perçant,  la  physionomie  agréable  et 
iFénérable  en  même  temps...  Il  était  né 
fort  doux  et  avec  un  grand  amour  pour 
la  tranquillité...  Il  était  simple,  aflable, 
toujours  de  niveau  avec  tout  le  monde.» 
Il  éUit  très  attaché  à  l'Égliie  anglicane 
et  lisait  «dûment  la  Bible.  Il  n*avait 


point  été  marié,  et  laissa,  «i 
une  somme  de  83,000  liv.  al.  \ 
était  très  grande  :  «  Je  ne  sd 
quand  on  lui  parlaitdel'adasin 
citaient  ses  belles  déconverln 
monde  pensera  de  mes  travani 
moi,  il  me  semble  que  je  n*as 
Ire  chose  qu'un  enfant  jouant 
de  la  mer,  et  trouvant  tantôt 
un  peu  plus  poli,  tantôt  nnn  < 
peu  plus  agréablement  variés 
tre,  tandis  qne  le  grand  océn 
rite  s'étendait  inexploré  date 
D'une  constance  à  toute  éprai 
sée  restait  continuellement  pi 
l'étude  d'un  même  objet.  «  X 
sait- il,  le  sujet  de  ma  recberel 
ment  devant  moi,  et  j^atlea 
premières  lueurs  commenoaa 
lentement  et  peu  s  peu,  jusqi 
ger  en  une  clarté  pleine  ec  en 
autre  fois,  comme  on  lui  de 
quelle  manière  il  était  parvet 
couvertes  :  «  En  y  pensant  t 
répondit- il.  Ce  qui  caractéi 
Newton,  c'est  le  besoin  d*appii 
sur  des  expériences.  Il  a  dit 
en  expliquant  la  méthode  qn 
de  suivre  dans  la  philosophis 
«  L'essence  de  cette  philosop 
à  raisonner  sur  les  phénomèm 
puyer  sur  des  hypothèses, 
dure  les  causes  d'après  les  efl 
ce  que  Ton  remonte  aiosi 
mière  de  toutes  les  causes,  qi 
ment  n'est  point  mécanique, 
effectivement  la  méthode  qi 
pratique.  Fonlenelle  fait  de  1 
de  Mewton  un  parallèle,  où  i 
faitcment  le  génie  de  ces  de 
célèbres  :  «  Tous  deux,  dit- il 
eicellents,  ont  vu  la  néccssti 
porter  la  géométrie  dsns  b 
Tous  deux  ont  fondé  leur  p 
une  géométrie  qu'ils  ne  tenait 
que  de  leurs  propres  lumièrea 
prenant  un  vol  hardi,  a  vonl 
à  la  source  de  tout,  se  rendn 
premiers  principes  par  qna 
claires  et  fondamentales,  pouri 
qu'à  desceudre  aux  phéoom 
nature  comme  à  des  oonséq 
cessaires  ;  l'autre,  plus  timide  a 
desie,  a  commence  sa  marche 


KEW 

'lei  phénomèDes  pour  remonter 
«ipcs  iDconnoSy  résolu  de  les 
qoeb  que  les  pût  dooDer  l'en- 
m%  des  conséquences.  L'un  part 
il  €Dlend  nettement  pour  trou- 
va de  ce  qu'il  Toit;  l'autre  part 
il  voit  pour  en  trouver  la  cause, 
i,  soit  obscure.  Les  principes 
le  l'un  ne  le  conduisent  pas  tou- 
phénomènes  tels  qu'ils  sont  ;  les 
Mes  ne  conduisent  pas  toujours 
les  principes  assez  évidents.  Les 
■iy  dans  ces  deux  roules  contrai« 
m  arrêter  deux  hommes  de  cette 
a  ne  sont  pas  les  bornes  de  leur 
ait  celles  de  l'esprit  humain.  » 
Bti  Newton  a  reculé  ces  bornes, 
ikie  et  la  finesse  des  expériences 
M,  dans  la  science,  aux  spécula- 
intelligence,ont  ouvert  une  nou- 
I  à  la  philosophie  naturelle;  et 
■hrant  les  traces  de  Newton  que 
mes  ont  fait  leurs  plus  grandes 
lai  {voy,  Lagrauge,  Laplace, 
\  tontes,  d'ailleurs,  sont  Tenues 
er  las  siennes.  Ce  ne  fut  pas  ce- 
■ms  opposition  que  les  doctrines 
n  prévalurent  en  France.  Yol- 
ri)oontribua  puissamment  à  cette 
m  par  sa  publication  des  Élé^ 
'  la  philosophie  de  Newton  mis 
ée  de  tout  le  monde,  Londres, 
F>8^.  La  traduction  du  livre  des 
s,  par  M"»  Du  Châtelet  (voy.), 
7M,  3  vol.  in-4<>,  est  encore 
Ibs  intéressante  par  les  notes  de 


bire  l'Éloge  de  Newton  à  l'Aca- 
■  Sciences,  Fontenelle  avait  eu 
ignements  de  Conduitt,  mari  de 
de  ce  grand  homme,  auquel  il 
9cédé  dans  sa  charge  de  maître 
HÛas.  On  retrouve  ces  documents 
ouvrage  anglais  fort  rare,  quoi- 
rimé  en  1806,  intitulé  Collée- 

the  histoiy  ofGrantham,  with 
e  Memoirs  nfsir  /.  Newton, 
arme  une  relation  détaillée  de 
!  de  Newton,  écrite,  en  1737, 
bcteur  Stukeley,  son  ami.  On 
ra  encore  avec  fruit  la  notice  que 
a  donnée  à  la  Biographie  uni- 

ainsi  que  Pemberton,  View  qf 
toêup&Tf  Londres,  1726,  in-4<*; 
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S'Gravesande,  Introductio  ad  phiioso^ 
phiam  newtonianam,  Leyde,  1730' 1, 
3  vol.  în-4**  (trad.  en  franc,  par  Virloys, 
Paris,  1747,  3  vol.  in-S"^);  Maclaurin, 
Exposition  des  découvertes  philosophie 
ques  de  Newton^  1748,  in-4^,  etc.  Une 
Vie  de  Newton  parut  à  Londres  en  1 728, 
in-12;  on  en  doit  une  plus  récente  au 
docteur  Brewster  (1831).  Samuel  Horsley 
publia  1,  N,  Opéra  quœ  extant  omn/a, 
avec  des  commentaires  (Londres,  1779- 
85,5  vol.  in-4^);  mais  il  a  oublié  plu- 
sieurs écrits,  que  Castillori  a  réunis  sous 
le  titre  de  1,  N,  Opuscula  mathema- 
tien  j  phi  losophica  et  philologica  (Laus., 
1744,  4  vol.  in-4<*).  En  joignant  à  ces 
deux  ouvrages  les  lettres  scientifiques  de 
Newton  rapportées  dans  la  Biographia 
Britannica  et  dans  le  Commercium  épis- 
tolicum,  on  aura  un  ensemble  assez  com- 
plet de  ses  travaux.  L.  L. 

NEW. YORK,  la  plus  grande  ville 
des  États-Unis  et,  après  Londres,  le  plus 
grand  port  du  monde,  est  situé  dans  l'é- 
tat de  ce  nom,  à  la  jonction  de  l'Hudson 
et  de  l'East,  au  fond  de  la  baie  de  New- 
York,  et  à  environ  1 6  milles  anglais  de 
l'océan  Atlantique.  La  ville  est  bâtie  sur 
une  lie  entourée  par  les  deux  rivières 
dont  on  vient  de  parler,  et  par  une  autre 
petite  rivière ,  nommée  Haerlem ,  qui 
unit  les  deux  premières.  Cette  Ile  forme 
un  des  comtés  de  l'état  La  population 
de  New-York,  qui,  en  1800,  n'était  que 
de  60,489  hab.,  s'est  élevée,  en  1840, 
à  plus  de  300,000.  Le  conseil  munici- 
pal général  et  les  cours  de  justice  siègent 
dans  la  Maison«de-ville ,  bel  édifice  en 
marbre,  qui  s'élève  dans  un  parc.  Le 
collège  de  Columbia,  comprenant  une 
école  de  grammaire ,  une  école  pour  les 
humanités,  et  une  université  sur  le  plan 
de  celles  d'Europe,  est  situé  sur  une 
grande  place  carrée.  Il  y  a  à  New- York 
plus  de  100  églises  réparties  entre  des 
sectes  de  tonte  nature  et  de  toute  déno- 
mination ;  le  portique  de  celle  de  l'As- 
cension ferait  honneur  à  la  ville  la  plus 
riche  en  monuments.  La  munificence 
publique  et  les  charités  particulières  ont 
doté  New- York  d'une  foule  d'institu- 
tions de  bienfaisance.  Quoique  les  habi- 
tants de  cette  ville  soient  presque  exclu- 
sivement adonnés  au  commerce,  les  lettres 
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daif,  hanbonrgeoit  ou  brtecM, 

dois,  19  espagnols,  1 1  danoia,  ttf 

'  grand  oonibrc  des  na  vircaanf  laii 


n*y  sont  point  négligées.  On  y  trouve  nne 
bibliothèque  renfermant  plus  de  22,000 
volumes;  une  société  pour  les  éludes  his- 
toriques, qui  a  recueilli  un  grand  nombre  !  des  colonies  britanniques  de  VA 
de  documents  relatifs  à   Thistoire   des  !  du  Nord  et  des  Indes-OccideDla 


États*Unis  dans  les  premiers  temps ,  et 
de  Tétat  de  New- York  en  particulier;  un 
musée  d'histoire  naturelle;  la  société  de 
Clinton- Hall,  pour  les  progrès  de  la  litté- 
rature ,  des  sciences  et  des  arts  ;  et  deux 
académies  des  beaux-arts,  Tune  dite  Amé- 
ricaine, Paulre  Nationale. 

Aucune  ville  des  États-Unis,  et  peut- 
être  du  monde  entier,  ne  possède  une 
situation  plus  avantageuse  pour  le  com- 
merce intérieur  et  extérieur.  De  nom- 
breux canaux,  aboutissant  à  rUudson, 
servent  au  tran^port  des  produits  d'un 
immense  pays,  lesquels  se  rendent  par 
le  ûeuve  au  grand  marché  de  N«w« 
York.  C'est  là  qu'affluent  les  marchands 
et  négociants  des  eûtes  de  l'Atlantique, 
des  bords  des  différents  lacs  et  des  rives 
du  Mississipi,  avec  la  certitude  de  placer 
leurs  produits,  et  de  pouvoir  se  procurer 
en  retour  les  articles  dont  ils  ont  besoin. 
C'est  là  aussi  que  se  rendent  les  étrangers 
et  les  voyageurs,  comme  à  un  point  de 
départ  pour  toutes  les  parties  du  monde, 
au  moyen  de  paquebots  et  de  bateaux  à 
vapeur  quittant  New- York  à  des  épn(|Ufs 
réglées  pour  l<iv4;r|»ool,  le  Havre,  Lon- 
dres, Uull,  Greenock,  Belfast,  Carllia- 
gène,  Vera-Crux,  (^harleston,  Savannah, 
la  Nouvelle-Orléans,  Mobi  le,  Wasliiiif^tcin, 
Boston,  Philadelphie,  Baltimore,  Nor- 
folk, etc.  Cette  situation  de  New- York 
sollicite  naturellement  se»  habitants  au 
négoce;  néanmoins,  dans  ces  derniers 
temps,  des  capitaux  considérables  ont  été 
placés  dans  l'industrie  manufacturière. 
Le  port  de  New- York,  vaste,  pntfond  et 
sur,  préseule  toutes  les  facilités  que  l'on 
peut  dè»irer  pour  le  commerce.  1^  ton- 
nage général  des  navires  appartenant  à 
ce  port  est,  diapré»  le  major  Poussin  *,  de 
618,186  tonneaux,  et  la  \aliMir  de»  mar- 
chandise» entrées  ou  M>rties  dans  une  des 
deruièref  iiniiees  est  etliiuee  a  600  mil- 
lions de  tr.  Dan^  une  année  di*ja  leculce, 
en  1833,  le  port  de  .Ni-w-Y(tik  a  re^-u 
1 ,800  navires, dont  1 ,2\I0  étaient  améri- 
rain»,  36U  an)(lais,  V2  fr.iii*  ai«,  32  hullan- 

*)  Dg  im  puit*»Mct  mmtntmtm§,  t.  II. 


La  partie  de  la  cote  d'Améri 
comprend  Tétat  deNew-York,  fui 
découverte,  en  1 497 ,  par  Sébaati 
(}*oy.),  qui  naviguait  pour  H 
d'Angleterre.  Mais  il  n^esaaya-pt 
banjuer  ni  d'y  établir  une  coloi 
contenta  de  proclamer  les  droili 
verain  qu'il  servait  à  la  poMCwioi 
qu'il  venait  de  découvrir.  En  161 
glai8liudson,en  vertu  d'uDCCOi 
du  roi,  entra  dans  la  baie  de  Ne 
et  remonta  la  rivière  jusqu'au  4S 
N.  Les  écrivains  hollandais  pré 
toutefois,  qu'1  ludion  était,  à  o 
que,  au  service  de  la  Conipagn» 
daise  des  Indes-Orientales  Quo 
soit,  les  Anglais  ne  s'opposèrent 
dant  quelque  temps  à  la  colonk 
pays  par  les  Hollandais,  qui, 
côté,  reconnurent  le  droit  des  Ai 
demandant  à  Jacques  I^'  ;  1630 
mission  de  construire  quelquea  I 
les  bords  de  THudMin  pour  la 
dite  de  leurs  vaisseaux  Irafiqa 
le  Brésil.  Munis  de  cette  au  toril 
fondèrent  une  colonie,  qu'ils  no 
Nouveaux -Pays- Bas.  On  comi 
bâtir  sur  l'emplacement  de  N< 
en  1620,  et  trois  gouverneurs  b 
s'v  succédèrent.  Charles  1**^  s*Hi 
des  empiétements  des  liollandi 
territoire  de  la  Nouxellr  An^lct 
l\tats-(renéraux  de  liullauJe  «1# 
t|ue  la  colonisation  des  Nouveau 
Bat  était  une  entri-prise  partiel 
la  Compagnie  des  Inde^-Orr 
d'Amsterdam.  Le  12  mars  IGS- 
les  II ,  dont  les  trou|>es  s*etaiei 
rees  des  Nou\eaux-Pa%s-Bas, 
son  frt-re,  JaCi(U>-^,  duc  d'^  ork 
terriltiire  tie  Maltawai  k  aujourt 
l^>ngue),  le  t)i*ii\e  HutlMin  dans 
cours,  et  l<iut  le  pay4  a  l'ouest 
vière  («onnertirui  juMpra  la  riv 
taie  de  I»  baie  de  Delaware, 
droit»  de  suu^eraineie  et  de  gv 
ment  sur  ces  contrées.  -  Le  du 
la  pitrii'in  ipii  torme  au)uurd'b 
Jersey,  et  K^nla  le  re^te,  qui  k'm 
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Téttl  aciMl  de  New-Tork,  et  qui  fut 
iMsi  appelé  ce  ThoDiieur  de  son  pro- 
priétaire. La  possenion  lui  en  fut  garan- 
tie, en  1667,  par  les  États- Généraux  de 
Hollande  y  dans  le  traité  de  Breda.  En 
1673,  cependant,  le  pays  fut  repris  par 
les  Hollandais;  mais  Tannée  suivante,  il 
momba  entre  les  mains  des  Anglais ,  et 
y  rcMa  jusqu'à  la  révolution  américaine. 
Li  première  assemblée  légblative  colo- 
BÎale  se  tint  à  New- York,  en  1683.  En 
176^,  un  congrès  de  députés,  envoyés 
par  lea  différentes  assemblées  coloniales, 
se  réunit  dans  la  même  ville  pour  déli- 
bérer sur  les  souffrances  publiques.  En 
1775,  l'assemblée  provinciale  de  New- 
York  rejeta  toute  participation  aux  actes 
ém  congrès  qui  s*étail  tenu  l'année  pré- 
cédente à  Philadelphie,  et  s'abstint  d'é- 
lire <lea  députés  pour  le  nouveau  congrès. 
Mais  en  même  temps,  elle  envoya  au  roi 
ue  pétition,  en  son  propre  nom,  deman- 
ébnt  lerappel  desordonnances  vexatoires; 
iUc  y  plaidait  en  faveur  des  habiiauts  de 
Masaachttsetts,  et  concluait  en  désavouant 
klée  d'indépendance.  Cette  con- 
blcMa  le  parti  populaire,  dit  à^sjîls 
ée  la  iîbertéj  qui  s'assembla  le  6  mars  ; 
MOe  circonstance  donna  lieu  à  un  appel 
à  la  force,  dans  lequel  les  tories  furent 
Depuis  lors ,  le  parti  de  l'indé* 
inœ  se  foirtiSa  à  New- York  sous  la 
lion  du  capitaine  Sears,  appelé  fa- 
it le  roi  SearSf  et  bientôt  il 
MfnÛM  une  association  pour  soutenir 
hs  ■taurts  du  congrès  général.  Cepen- 
ébnt  Senra  demandait  des  secours  pour 
i^aanrer  de  la  Tille  :  le  général  Lee,  avec 
un  corps  de  1,300  miliciens,  y  entra 
malgré  les  menaces  des  vaisseaux  anglais, 
ccle  17  mars,  Washington  y  dirigea éga- 
aon  armée.  Après  la  défaite  des 
lins  sur  l'île  Longue,  et  la  retraite 
de  Washington,  qui  déploya  une  habileté 
annordinaire  au  passage  de  la  rivière 
EHt,  New- York  resta  an  pouvoir  des  An- 
glaîs.  Ceux-ci  y  demeurèrent  jusqu^au  25 
Mrvenbre  1783,  époque  à  laquelle  ils 
révacoèrent  pour  n'y  plus  rentrer.  En 
1789,  le  premier  congrès  nommé  en 
«Brta  de  la  nouvelle  constitution,  s'as- 
•tabla  à  New- York,  et  Washington  y 
prêta  serment,  en  qualité  de  président, 
mire  lea  mains  du  chancelier  Livingston 


{voy,  ces  deux  noms).  £nc.  amer,  ai; 
NEY  (Michel),  duc  D'ELCHi?rGEiry 
prince  de  la  Moshowa,  fils  d'un  artisan 
de  Sarreloui»,  na(|uit  dans  cette  ville,  le 
10  janvier  1 7G9.  Il  fui  élevé  avec  soin  : 
a  13  ans,  il  travaillait  dans  l'étude  d'un 
notaire;  mais  la  vie  sédentaire  convenait 
peu  à  celle  activité  de  corps  et  d'esprit 
dont  il  était  déjà  tourmenté.  Le  12  fé- 
vrier 1787,  à  peine  âgé  de  18  ans,  il 
s*engagea ,  malgré  Topposition  de  sa  fa- 
mille, dans  le  régiment  de  colonel-géné- 
ral-hussards, où  son  aptitude  et  sa  bonne 
conduite  lui  méritèrent  bientôt  le  grade 
de  sous-officier,  qu'un  roturier  franchis- 
sait difficilement  à  cette  époque.  La  ré* 
volution  vint  lui  ouvrir  une  plus  vaste 
carrière;  il  en  embrassa  les  principes  avec 
enthousiasme.  Elevé  au  grade  de  lieu- 
tenant à  Touverture  de  la  campagne  de 
1792,  il  tut  attaché,  comme  aide-de- 
camp,  aux  géuerauii  Lamarche  et  Col- 
laud,  se  distingua  aux  affaires  de  Neer- 
winden^de  Louvain,de  Valencienneset  de 
Grand-Pré,  et  rentra  dans  son  régiment, 
devenu  le  4^  de  hussards,  avec  le  grade 
de  capitaine.  Rléber  lui  ayant  confié  le 
commandement  d'un  corps  de  partisans 
de  son  avant-garde,  il  remplit  avec  suc- 
cès, à  leur  téie,  plusieurs  mitsions  impor- 
tantes  qui  lui  firent  donner  par  ses  soldats 
son  premier  surnom  d'infatigaùle.  Un 
trait  de  bravoure  lui  valut  le  grade  d'ad- 
judant général  chef  d'escadron.  Il  rendit 
ensuite  de  grands  services  au  siège  de 
Maëâtricht ,  et  courut  volontairement , 
après  la  prise  de  la  place ,  partager  les 
travaux  de  l'armée  que  commandait  Klé- 
ber  sous  les  murs  de  Mayence.  Blessé  en 
voulant  s'emparer  d'une  redoute,  il  fui 
alors  nommé  chef  de  brigade;  mais  il 
refusa  cet  avancement.  En  1796,  Ney 
rentra  dans  l'armée  deSambre-et-Meuse, 
commandée  par  Jourdan,  et  y  déploya 
cette  rare  intrépidité  dont  il  devait  donner 
plus  tard  de  si  éclatantes  preuves.  Enfin, 
il  consentit  à  accepter  le  grade  de  chef 
de  biigade,  après  avoir  forcé  le  passage 
de  la  Rednitz  et  s'être  emparé  de  Pforz- 
heim.  En  1797,  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  avait  passé  sous  le  commandement 
du  général  Hoche.  Ney  fut  fait  prison- 
nier; mais  sa  captivité  ne  fut  pas  longue. 
Échangé  quelques  jours  après,  il  re^ut^ 
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en  rcjoîfDant  l'amiéey  son  brevet  de  gé- 
Dért]  de  iM'igade.  G'éuit  au  moment  où 
les  prélîminairet  du  traité  de  Campo- 
Formio  suspendaient  partout  la  guerre 
sur  le  continent. 

A  peine  se  fut-elle  rallumée,  nous  le 
retrouvons,  sous  Bemadotte,  à  la  tête 
d*une  des  brigades  de  Tarmée  du  Rhin. 
On  reculait  devant  Tidée  de  tenter  le 
siège  de  Manheim  :  Ney  imagine  un  auda- 
cieux stratagème,  et,  avec  150  hommes 
déterminés,  il  s*empare  de  la  place,  l-n 
brevet  de  général  de  division  fut  sa  ré- 
compense. Transféré  à  Tarmée  du  Da- 
nube, que  commandait  Masséna,  il  ne 
tarda  pas  à  y  signaler  sa  présence.  Blessé 
dangereusement  à  Wintcrtbur,  après  3 
mois  de  séjour  aux  eaux  de  Plombières,  il 
rejoignait  son  corps,  lorsqu'il  fut  rappelé 
à  Parmée  du  Rhin.  Le  commandement 
provisoire  lui  en  fut  un  moment  confié. 
Pendant  ce  temps,  il  opéra  une  puissante 
diversion  qui  empêcha  l'archiduc  Charles 
de  contrarier  le  succès  de  Masséna  à  Zu- 
rich. Il  remit  le  commandement  en  chef 
au  général  Lecourbe  (voy.). 

Ney  était  à  sa  division  de  Tarmée  du 
Rhin  au  moment  où  éclata  la  journée 
du  18  brumaire.  L'écho  seul  des  exploits 
de  Bonaparte  était  venu  jusqu'à  lui.  Il 
ne  vît  pas  sans  douleur  une  révolution  qui 
portait  atteinte  à  ses  principes  tout  répu- 
blicains. L'armée  du  Rhin  reprit  l'offen- 
sive à  la  voix  de  Moreau;  une  trêve  sus- 
pendit un  instant  les  hostilités;  mais  elles 
furent  reprises  le  22  brumaire  an  IX 
(1800).  »y  se  couvrit  de  gloire  dans 
cette  rapide  campagne,  et  surtout  à  la 
bataille  de  Uohenlinden.  Après  la  paix 
de  Lunéville,  qui  en  fut  la  conséquence, 
il  revint  à  Paris,  où  le  premier  consul 
l'accueillit  avec  une  distinction  marquée, 
et  songea  dès  lors  à  l'attacher  plus  inti- 
mement à  sa  fortune.  On  lui  proposa 
la  main  de  M"*  Auguié,  amie  d'enfance 
d'Hortense  Beauhamais,  et  le  mariage  fut 
mené  à  bonne  fin.  Bientôt  après,  le  pre- 
mier consul  nomma  Ney  inspecteur  gé- 
néral de  cavalerie,  puis  ministre  pléni- 
potentiaire en  Suisse.  Il  prit  des  mesures 
si  sages,  conduisit  si  bien  les  négociations, 
que,  dans  quelques  mois,  cette  contrée 
fut  pacifiée,  et  l'acte  de  médiation  {w*r,) 
signé,  le  1*J  fe%rier  1 803.  Rappelé  au  mois 


d'octobre  suivant,  il  re^t  k 
dément  des  troupes  réunîea  à  C 
puis  celui  du  6*  corps  laiif  1 
logne. 

La  monarchie  impériak  c 
Ney  re^ut  un  des  premiers  U 
maréchal.  Son  séjour  au  caBi| 
treuil  fut  employé  à  de  grao 
militaires  et  à  des  études  de 
que  sa  famille  a  publiées  à  1 
&es  mémoires.  Ney  n'avait  p 
tion  d'écrire  un  traité  sur  oa 
il  se  crovait  au-dessous  d'aï 
tâche,  il  ne  cherchait  qu*às'in 
même.  Lors  de  la  reprise  des 
il  quitta  ce  camp  à  la  tête  d 
de  la  grande- armée.  Le  10  « 
Gûnlzbourg,  le  maréchal  bat 
Ferdinand.  Le  13,ausoir,oni 
dislance  d'I'lm;  Napoléon  on 
laque  pour  le  lendemain  :  Ney 
dVn lever  les  redoutables  posi 
chingen,  clef  du  plateau  dit 
berg,  d'où  dépend  le  sort  d1 
protègent  15,000  hommes  el 
de  canon.  Klchingen  sera  poi 
chai  le  glorieux  apprentissage 
kowa,  lutte  terrible  où  deux 
ennemis  seront  taillés  en  pièa 
nous  éprouverons  aussi  des  | 
cruelles.  I^e  6*  corps  a  Iriomph 
bourg,  à  Hasiach,  à  Elchingea 
à  Michaelsberg  :  il  a  fait  14 
sonniers,  enlevé  une  artillerie  n 
pris  10  drapeaux.  LVmpereu 
compenser  sa  bravoure^  lui  deo 
neur  d'occuper  le  premier  la  vi 
et  décore  son  chef ,  l'illustre  N< 
de  fine  {VElchin^fn.  Pendant 
poléon  gagnait  la  bataille  d'Au 
maréchal ,  détaché  dan«  le  1 
l'aile  droite  de  l'armée,  termin 
pagne  en  enlevant  le  fort  de 
en  s'emparant  d'Inspruck  et  d 
mettant  l'archiduc  Jean  en  dér 
détruisant  son  arrière -garde  a 
Brenner.  Il  entra  ensuite  dans 
thie,  où  il  resta  Jusqu'à  la  paii 
bourg. 

l  ne  ((ualrième  coalition >ef(i 
tôt  contre  la  France.  I.e  I"'  ocl< 
s*ou%  rit  l'immortelle  campagne 
I^  lô,  le  duc  d'KIchingeu,  i|tti 
dait  toujours  le  (»''   ior|i>,  an 
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«r  b  fin  de  b  bataille,  à  U  tète     Ney  refoniia  le  €*  corps  à  Salamanquef 


avalcrie  et  de  2  divisioDs,  achève 
iat  des  Prameosy  les  pounait,  et 
pitalcr  Magdeboarg,  qui  lui  livre 
raifon  de  16,000  hommes,  800 
dTiartîllerie  et  des  mapsint  consi- 
m.  Les  éuts  bérédiUircs  de  la 
I  de  Brandebourg  sont  alors  an 
ir  du  vainqueur;  mais  la  Silésie  et 
tiennent  encore.  Là, 
attend,  au  milieu  des  dé> 
I  ton  armée,  les  secours  que  lui 
la  Russie.  Les  Français  courent 
lencontre  ;  ils  les  battent  au  pas- 
I  hi  Vbtule,  à  Thorn,  à  Soldau,  à 
i;  à  Mohrungen ,  où  Ney  dégage 
lotte,  cerné  par  toutes  les  forces 
;  à  Rcenigsberg,  où,  coupant  la  re- 
in général  Bennigsen,  il  le  rejette 
Pt  U  Pre^el  ;  à  GuttsUdt,  où,  en 

I  In  disette  et  au  froid  le  plus  ri- 
B9  il  fait  face  pendant  trois  mois,  k 
éê  ses  14,000  hommes,  à  70,000 
1^  ^  Tatlaquent  avec  1 00  pièces 
■■■.  Reprenant  bientôt  Toffen- 
■  le  voit  vaincre  à  Deppen  ;  cou- 

II  bataille  d'EyIau,  toute  retraite  à 

■i,  du  côté  de  Rœoigsberg;  rompre, 

HbmI  'vojr.  ces  noms^ ,  son  aile  gau- 
la ville  que  défend  la  garde 
(,  et  mériter  d*entendre  dire 

Ipolcon  qnec^est  la  droite  qu^il  com- 

tqni  a  décidé  le  succès  de  la  bauille. 

in  entière  v  ajoute  le  beau  titre  de 

des  brades  qui  lui  restera  désormais. 

r  cBt  ensuite  un  commandement  en 

MB,  quoiqu'il  n^approuvit  pas  cette 

s.  Il  y  entra  vers  le  milieu  d*octo- 

107,  et  prit  part  aux  divers  corn- 
ai ouvrirent  aux  Français  feutrée 

capîule.  De  Madrid  il  courut  à  la 

Me  de  farmée  anglaise  (voy,  Wel- 

Q«]  ,  et  rentra  dans  Asiorga  afin 

la  Galice  ;  mab  il  fit  de  vains     dirent  avec  acharnement  le  coteau  <le 

ir  se  maintenir  dans  cette  pro-  j  Valoutina.  Trente  mille  hommes  furent 

violentes  accrurent  ;  engagés  de  part  et  d*autre.  Xej  fit  des 

pération  des  habitants,  et  à  la  fin,  '  prodiges  de  valeur.  La  nuit  n'arrêta  pas 

même  le  combat  ;  enfin,  les  Français  res- 
tèrent maîtres  du  plateau  ;  mais  renncmi 
se  retira  en  bon  ordre,  sauvant  son  ar* 
tillerie,  ses  bagages  et  ses  blenca.  Ce  fui 
alors  que  Napoléon  convoqua,  dans  lea 
minet  de  SmolcnsL,  un  conseil  de  guerre 
pour  examiner  la  question  de  savoir  s*il 


et  signala  son  entrée  en  campagne  par  la 
prise  de  Giudad*Rodrigo  et  d'AloMida* 
Après  plusieurs  mois  de  combats  in- 
fructueux, notre  armée  fut  forcée  à  la 
retraite.  Cependant  la  mésintelligence 
éclate  entre  Ney  et  Bfasséna  :  le  premier' 
veut  que  le  mouvement  continue  du  côté 
de  Ciudad-Rodrigo,  le  second  préfère 
qu'on  se  porte  sur  Plaœncia.  Ney  refuse 
d'obéir,  filasséna,  général  en  chef,  lui 
retire  son  commandement  et  lui  ordonne 
de  quitter  l'armée.  Le  duc  d'Elchingen 
revint  a  Paris.  L'emperenr,  après  avoir 
pesé  les  raisons  des  deux  maréchaux,  les 
réprimanda  l'un  et  l'autre,  et  ne  se  pro- 
nonça en  faveur  de  personne. 

Napoléon  ayant  résolu  de  porter  la 
guerre  en  Russie,  chargea  Ney  du  com- 
mandement du  3^  corps  de  la  grande* 
armée.  Le  1 3  août  1 8 13,  le  maréchal  bat- 
tait à  Lyadi  la  26*  division  russe.  Le  16, 
notre  armée  était  sons  les  murs  dn  Smo- 
lensk,  défendus  par  une  des  deux  armées 
russes  que  comaundUit  Rarclay  de  Tolly 
{voy\  CCS  noms).  Ney,  en  attaquant  lea 
ouvrages  extérieurs  avec  son  impétuosité 
ordinaire,  est  frappé  au  cou  d'une  balle. 
Notre  perte  est  considérable.  Le  lende- 
main, à  la  suite  d'un  assaut  terrible,  Ten- 
nemi  est  rejeté  dans  la  place;  mais  déjà  il 
a  recours  au  système  de  dévastation  qui 
le  sauvera.  A  minuit,  les  Russes  évacuent 
la  ville  après  l'avoir  livrée  aux  flammes. 
Le  duc  d'Elchingen,  ayant  passé,  à  la  tèle 
de  son  corps  d*armée,  le  Borysthène  au- 
dessous  de  Smolensk,  se  réunit  à  Murât 
pour  poursuivre  l'ennemi.  Celui-ci,  dans 
sa  retraite  sur  Moscou ,  s'était  fortifié 
sur  la  rive  opposée  de  quelques  affluents 
du  Dnieper  :  c'étaient  autant  de  posi- 
tions à  enlever.  La  première,  celle  de  la 
Stoabna,  tint  peu;  mab  lesRusacsdéfen- 


it  contraint  d'opérer  sa  retraite  sur 
name  de  Léon. 

■ipereur  venait  de  remporter  la 
ra  de  Wagram  'juillet  1809).  On 
lit  ftipénr  la  paix  dans  le  Nord.  Une 
de  capédition  de  Portugal  fut  ré- 
le  cmnniandf  ment  de  Mitséna  ; 
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ne  coDTÎtndrait  pa^  dVtaklir  set  quar- 
tien  d^hÎTer  sar  le  Dune  et  le  Dnieper. 
Le  duc  d'Elchingen  fut  de  cet  avis.  Il 
penchait  pour  qu'on  attendit  l'armée  ruase 
afin  de  Texterminer  comme  à  Â.usterlitz. 
L'empereur  Técouta  avec  attpntion,  mais 
ae  rangea  de  Pavis  de  Caulaincourt,  qui 
demandait  qu'on  marchât  sur  Moscou. 
Quelques  jours  après,  on  n*était  plus  qu'à 
quelques  étapes  de  cette  capitale,  en  face 
de  toutes  les  forces  russes  protégées  par 
des  redoutes  formidables.  Une  des  plus 
terribles  batailles  des  temps  modernes 
allait  être  livrée  (t>or.  Moskowa).  Le  7 
septembre,  à  6  heures  du  matin,  un  coup 
de  canon  donna  le  signal  de  Tallaque. 
"Ney  commandait  le  centre.  Il  eut  la  plus 
grande  part  au  succès,  et  le  soir  même 
INapoléon  lui  décerna  le  titre  glorieui 
dt prince  delà  Moskowa.  Le  maréchal, 
jaloux  de  le  justifier,  poursuivit  le  len- 
demain les  Russes,  les  battit  à  Mojaîsk,  et 
nos  troupes  entrèreni  dans  Moscou.  A  près 
l'incendie  de  cette  ville  {i^fy.  l'art.),  on 
reconnut  trop  tard  qu'on  ne  pouvait  plus 
se  maintenir  au  milieu  de  ce  théâtre  d^une 
affreuse  désolation;  il  fallut  opérer  la 
plus  désastreuse  retraite  dont  Thistoire 
ait  con!ier\é  le  souvenir. 

Le  commandement  de  l'arrière-garde, 
ce  poste  d'honneur,  fut  d^abord  confié 
à  Davoust  ;  mais  Ney  le  releva,  le  2  no- 
Tembre,<i  Wiazma.  Attaqué  par  les  Uus.ses 
tandis  qu'il  traversait  cette  ville,  il  les 
mit  en  déroute,  et  ouvrit  un  pacage  à 
Davoust  et  à  Murât.  Quoique  inquiétée 
sans  cesse  par  les  cosaque»,  la  retraite 
s'opérait  avec  ordre,  et  Tarmée  pouvait 
espérer  de  regagner  souh  peu  SnioliMj>k, 
lorsqu'un  affreux  hiver  se  déchaîna  miu- 
dain  contre  elle;  les  routes  di>panirent 
sous  la  nei^e  :  le  tiers  de  l'armée  périt  de 
froid.  Inébranlable  au  milieu  de  cette 
horrible  infortune,  en  proie  à  d'atro* 
ces  privation»,  Ney  maintint  son  corps 
d'armée  dans  la  di«^*ipline  la  plus  sévère; 
il  protégea  rigoureusement  la  retraite 
qu'embarrassaient  no<^  soldats  éfuirs  et  des 
nuées  de  cosaques  sans  cesse  dispersés  ; 
il  ne  quitta  Smolensk  qu'un  jour  après 
le  départ  du  gros  de  l'armée.  Son  arrii-iv- 
garde  fut  coupée  par  le  génrral  Ktiu- 
touM)f  .t*ity,y  Arrivé  devant  le  pont  de 
Doubrovna,  il  le  trouva  détruit.  Il  fallut 


chercher  ao  autre  passage;  oo  le  recon* 
Dut  entre  Sirokrodoia  et  Gosinoîé.  Mais 
le  OeuYe  n'étant  pas  eotièreBcnl  gelé,  ua 
dnt  abandonner  rartîllerie  et  le»  bagi* 
ges.Rédait  à  8,000  hommes,  Ne? 
enfin  ses  brsTes  à  Orcha,  oti  7 
l'accueillit  avec  des  paroles  sorties  di 
cœur.  L'armée,  après  avoir  franchi  k 
Dnieper,  se  dirigeait  vers  la  Bérexioi 
{voy,),  A  ce  passage  désasireui  et  à  ja- 
mais mémorable,  la  fermeté  de  ?fef  de- 
vint  la  sauvegarde  de  l'armée.  OqdiaoC 
avait  été  blessé;  l'infatigable  prince  de  II 
Moskowa  prit  sa  place.  Les  Russes,  au!* 
très  des  collines  qui  dominent  le  fleast| 
attaquaient  avec  acharnement  l'i 
française;  Ney  se  précipite  sur  lear 
tre,  le»  culbute  et  sauve  ainsi  les  déWl 
de  celle  armée  d'une  destruction  coa- 
plèle.  A  Vilna,  à  Kovno,  mêmes  rrven, 
mêmes  désordres,  mêmes  prodigesde  va- 
leur. Pour  la  centième  fois,  Ney  sacriSe 
sa  vie  pour  ramener  quelques  Français; 
marchant  après  tous  les  autres,  reculait 
sans  jamais  fuir,  il  protège  l'ai  mée  qa 
regagne  enfin  Us  bords  de  la  Vistule. 

A  Paris,  Napoléon  a  fait  nn  appal 
à  toute  l'énergie  de  la  France  :  une  noa- 
velle  armée  est  organisée.  Le  35  avril, 
l'empereur  est  à  Krfurt  avec  150,000 
soldais.  Ney  conduit  encore  le  3^  corpa. 
Son  avant-garde,  «ous  les  ordres  di 
Souham,  ouvre  à  Napoléon  les  portes  dv 
Wi'is^enfels.  Le  maréchal,  après  avoir 
forcé  les  défilés  de  Po/t*rna,  Vavance  raf 
Lutzen  ;  lu,  i*omme  à  Haut/en  r.j*.  m 
iioms\  CCS  dru\  dernières  lueur»  d'uat 
fl.innne  qui  s'ftcint ,  il  ctMnrnaoJe  II 
mitre;  il  l'raiicliit  en^tuitele  pj«sageJek 
Qiieiss,  |)énètrf  clans  la  Siit*^ie,  et  entre, 
le  3  juin  1H13,  a  Bre>lau,  où  rannistKt 
de  Plicsuii/  lui  permet  de  soigner  h 
bl('S>ure  (|u*il  avait  rei^ue  a  Lut/en. 

Lel  armiftice  cachait  une  perfidie  dt 
la  |)art  des  alliés.  Illfirher  ,vo} .  ,  vio- 
lant le  lerriluirr  neutre,  eiitrr  a  Hreslai 
et  à  Jauer,  tandis  que  Ney  attend  reli- 
gieuvemcnt  à  Liegnit/  la  repnv  dfs 
hoMiiite^.  Surpris,  le  13  août,  par  lei 
Prussiens,  il  est  lorcé,  après  cinq  joun 
de  résistance,  à  étacuer  cette  poMtioa, 
ainsi  que  Cîoldberg  et  Bunulau.  I.Voi- 
percur  indigné  vole  à  son  secuurs  atcc 
35,000  hommes;  en  trois  joars,  le  irr- 
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■Ira  envahi  par  Blûcher  est 
presque  en  entier.  Mais  Napo- 
KÙn  de  Timpétuosité  de  Ney 
ionder  dans  ses  desseins  ulté- 
"énnit  donc  le  S*  corps  à  celui 
lande  Macdonald,  et  emmène 
9  prince  de  la  Moskowa.  Cet 
Il  fut  fatal  à  Tarmée  de  Si- 
6e  de  son  chef,  elle  fut  battue 
kbach).  Cependant,  ^ey,  à  la 
île  droite,  se  couvrit  de  gloire 
ors  de  Dresde  {vojr,)  ;  mais  la 
mena  de  nouyelles  défaites: 
iDçaise  dut  se  concentrer  sur 
Tjr,  ce  mot).  Dans  la  bataille 
ir  nos  armes,  qui  se  livra  sous 
Ney,  opposé  à  Tarmée  de  Si- 
nippé  d^un  boulet,  ce  qui  Vo- 
tenir  en  France. 
M  coalisée  avait  franchi  nos 
Napoléon  réorganise  ses  trou- 
fie  au  prince  de  la  Moskowa  le 
■Mnt  du  corps  d*armée  destiné 
Nancy.  Ney  quitte  rarement 
'  pendant  cette  immortelle 
de  France  ;  ses  mouvements 
les  et  admirables  comme  les 
rtant  il  prononça  le  premier, 
mot  terrible  d'abdication. 

été  chargé  de  négociations 
•nt  sans  résultat.  Après  Tabdi- 
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mis  XVIII  le  nomma,  le  8 
bre  du  conseil  de  guerre;  le 
mdant  en  chef  des  cuirassiers, 
chasseurs  et  chevan-légers  ;  le 
bevalier  de  Saint-Louis;  le  2, 
r  de  la  6*  division  militaire 
)y  et  le  4,  pair  de  France, 
eau  gouvernement  se  vit  bien- 
nent  miné  par  les  préventions, 
l'avidité  des  royalistes.  Ney  fut 
fois  personnellement  blessé  de 
il.  Il  prit,  en  janvier  1815,  le 
tloigner  de  la  cour,  et  se  retira 
re  de  Condreux,  près  de  Châ- 
I  y  vivait  dans  une  retraite  ab- 
tqne,  le  5  mars,  le  télégraphe 
loe  Napoléon ,  quittant  file 
naît  de  débarquer ,  avec  500 
nr  les  côtes  de  Provence.  Aus- 
i  fait  transmettre  à  Ney  Tordre 
CMnçon  prendre  le  comman- 
I  sa  division  militaire.  Les  in- 
lia  ministre  de  la  guerre  sont 


formelles;  mais  le  prince  de  la  Mes* 
kowa  court  d'abord  à  Paris,  se  présente 
chez  le  roi,  et  Tassure  de  sa  fidélité. 
«  Ney,  dit  le  Mémorial  de  Sainte-Hé^ 
lène^  quitta  Paris  le  8  mars,  tout  au 
roi*  u  Le  10,  il  écrivit,  de  Besançon, 
au  comte  d'Artois  une  lettre  pleine  de 
dévouement.  Le  1 1 ,  il  fit  savoir  aa  ma- 
réchal Soult  qu'il  était  résolu  à  atta- 
quer Cennemi  à  la  première  occasion 
favorable.  Dans  la  nuit  du  11  an  13,  il 
transféra  son  quartier-général  à  Lons- 
le-Saulnier.  Sur  ces  entrefaites,  Napo- 
léon avançait  rapidement.  Il  avait  en- 
traîné Grenoble  et  sa  garnison.  Le  10 
mars,  au  soir,  il  entrait  dans  Lyon,  à  la 
tête  de  l'armée  envoyée  pour  le  combat- 
tre. De  sourdes  rumeurs  de  défection 
agitaient  les  troupes  du  maréchal  ;  elles 
demandaient  à  marcher  sur  Lyon ,  non 
pour  combattre  l'empereur,  mais  pour  se 
ranger  sous  ses  ordres.  Celui-ci  avait 
chargé  Bertrand  d'exposer  à  Ney  l'état 
des  choses,  le  rendant  responsable  des 
suites  de  la  guerre  civile ,  s'il  ne  faisait 
pas  sa  soumission.  «  Flattez*le ,  disait 
Napoléon,  mais  ne  le  caressez  pas  trop; 
il  croirait  qu'on  le  craint,  et  il  se  ferait 
prier.  » 

Ney  flottait  indécis  entre  le  dévoue- 
ment de  sa  vie  entière  et  ses  devoirs  tout 
récents  envers  les  Bourbons,  quand  le 
baron  Capelle  (vor.)>  préfet  de  l'Ain, 
forcé  d'évacuer  Bourg,  arriva  chez  lui. 
Il  annonçait  que  le  76*,  qui  tenait  gar- 
nison dans  cette  ville,  et  qui  formait  Fa- 
vant-garde  du  maréchal,  avait  passé  du 
côté  de  l'empereur,  qui  s'avançait  à  la 
tête  de  1 5,000  hommes.  Ney  n'en  avait 
que  3  ou  4,000  à  lui  opposer.  M.  Ca- 
pelle ajoutait  que  l'opinion  de  son  dé- 
partement était  chancelante,  et  que  déjà 
plusieurs  communes  avaient  arboré  le 
drapeau  tricolore.  Ce  récit  frappa  le  ma- 
réchal; il  parut  d'abord  surpris, indigné... 
n  Que  voulez-vous,  dit-il  au  préfet?  je 
ne  puis  arrêter  l'eau  de  la  mer  avec  la 
main.  »  Il  appelle  ses  lieutenants  géné- 
raux Lecourbe  et  Bourmont,  et  leur 
communique  une  proclamation.  Le  se- 
cond donne  aussitôt  aux  troupes  l'ordre 
de  se  réunir  sur  la  place  de  Lons- le- 
Saulnier.  Il  va,  quelques  heures  après, 
chercher  le  prince  de  la  Moskowa,  qui 
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M»  pr^nte  avec  le  général  I^ecourbe,  et 
lit  aux  régiments  assemblés  cette  pièce, 
où  Ton  disait  :  «  La  cause  des  Bour- 
bons est  à  jamais  perdue!  La  dynastie 
légitime  que  la  nation  française  a  adop« 
tée  va  remonter  sur  le  trône  :  c'est  à 
l'empereur  Napoléon ,  notre  souverain , 
qu'il  appartient  seul  de  régner  sur  notre 
beau  pays  ! ...  Soldats!  je  veux  vous  con« 
duire  à  cette  phalange  immortelle  que 
^iapoléon  mène  à  Paris.  Là,  notre  espé* 
rauce  et  notre  bonheur  seront  à  jamais 
réalisés,  yive  l'empereur!  »  Ce  cri  fut 
répété  avec  frénésie  par  les  soldats ,  qui 
foulèrent  aux  pieds  la  cocarde  blanche. 
Les  officiers  entourèrent  le  maréchal  et 
le  serrèrent  dans  leurs  bras.  La  procla- 
mation n'émanait  pas,  à  ce  qu'il  parait, 
de  lui;  le  général  Bertrand  l'avait  en- 
voyée avec  ordre  de  la  signer  et  de  la 
lire  aux  troupes. 

Dans  la  nuit  du  14  mars,  le  maréchal 
partit  pour  Dûle  avec  son  armée.  Le  17, 
il  arriva  à  Dijon ,  où  il  croyait  trouver 
l'empereur;  mais  celui-ci  marchait  déjà 
sur  Auxerre.  On  a  prétendu  que  ^îey  lui 
écrivit  alors  une  lettre,  où  se  trouvait  les 
passages  suivants  :  «  Je  ne  suis  pas  venu 
vous  joindre  par  considération  et  par 
attachement  pour  votre  personne.  Vous 
avez  été  le  tyran  de  ma  patrie;  vous  avez 
porté  le  deuil  dans  toutes  les  familles  et  le 
désespoir  dans  plusieurs;  vous  ave/,  trou- 
blé la  paix  du  monde  entier.  Jurez-moi, 
puisque  le  sort  vous  ramène,  de  ne  plus 
\ou*i  occuper  dans  l'avenir  qu'à  réparer 
les  maux  que  vous  avez  faits  à  la  France. 
A  ces  conditions,  je  me  rends  pour  pré- 
server mon  pays  des  déchirements  dont 
il  est  menacé.  >•  L'empereur  aurait  rec-u 
cette  lettre  à  Auxerre,  où  le  maréchal 
arriva  dans  la  soirée.  Dans  tous  les  cas, 
>e\  ne  se  fit  présenter  que  le  lendemain 
matin  à  Napoléon^  qui,  en  le  voyant  en- 
trer, accourut  à  lui  de  rextrémité  du  sa- 
lon où  il  causait  a\ec  plusieurs  oflicien, 
et  raccueillit  très  affectueusement. 

Arri\êii  Paris,  Ne\  re<;ut,  le  23  mars, 
la  uli^!»i(>^  d'ins|>ecter  toutes  les  tn>upes 
de  la  frouiirre,  depuis  Lille  jusqu'à  Lan- 
dau. Cette  mission  rapidement  remplie , 
il  partit  pour  sa  terre  de  Condreux.  Son 
humeur  était  devenue  sombre ,  inégale. 
L  empereur  avait  s»  ivent  mal  accueilli 


aes  représentitious.  Toutefoii ,  SI  rtvîiil 
à  Paris  pour  la  grande  aolcmité  dn 
Champ-de-Mai.  Bienlùt  après,  il  était 
nommé  membre  de  la  noaveile  CiMmbra 
dea  pairs.  Cependanli  le  sort  de  reapnn 
français  allait  se  décider  dans  les 
de  la  Belgique.  Ney  reçut  le 
dément  de  Taile  gauche  de  Paru.*^, 
de  88,000  hommes  et  de  96  cenoiis.  La 
opérations  qui  aboutirent  à  la  faetBiHe 
de  Waterloo  {voy,)  ont  été  Tobjct  d*aai 
controverse  militaire  qui  a  porté  priad- 
palement  sur  les  mouvements  dirigés  pv 
le  prince  de  la  Moskowa.  On  a  repratàé 
au  maréchal  de  n'avoir  pas  oocapéi  II 
1 5 ,  la  position  des  Quatre-Bras  cornai 
il  en  aurait  reçu  Tordre.  On  a  dèdnk  dt 
ce  retard  présumé  que  le  mumiial^ 
pour  achever,  le  1  G,  la  défaite  de  IV- 
mée  prussienne ,  à  Ligny  [ycj-')  »  a^nall 
pu  avoir  lieu.  Quoi  qu'il  en  aoil,  dam  b 
journée  du  18,  le  maréchal  fat  chaff|i 
de  l'attaque  du  centre,  au  village  et  à  la 
ferme  de  la  Haie-Sainte.  Appuyé  par  •• 
pièces  d'artillerie,  il  s'y  précipite  aveett 
vieille  intrépidité,  et  s'en  empare  aprîa  IB 
combat  terrible.  11  s'y  maintient  loua  h 
journée.  La  victoire  nous  reste  si  les  A^ 
glais  ne  sont   pas  secoums;   asaia  IH 
30,000  Prussiens  de  Bulow  déboncb«l 
sur  la  droite  et  sur  les  derrières  de  Tv» 
mée  française  ;  ils  sont  suivis  des  S0,4 
homines  de  Blûcher,  qui  lient  les 
miers  à  l'armée  anglai!>e.  Notre  dcMa 
est  imminente.  Ne>  tente  de  réubtir  h 
combat  ;  il  met  pied  à  terre  ,  l'épée  à  \ 
main,  a%ec  Friant  et  Cambroone  l'vof. 
ces  noms),  et  repousse  tout  ce  qui  s*aAt 
à  lui.  Les  attaques  de  l'ennemi  rcdoa- 
blent;  nos  soldais  manquent  de  ■mai- 
tiona.  On  entend  le  fatal  Sau%,-e  tfmprmt! 
Les  lignes  se  rompent  ;  la  déroute  coan 
mence;  les  huit  liataillons  de  la  garde, 
qui  sont  au  centre,  se  défendent  jusqa'ia 
dernier  soupir.  Le  hâve  tics  brades  a 
cinq  chevaux  lues  sous  lui  ;  il  ne  vfai 
pas  sur^i^re  à  ce  désastre  :  il  «fTronIc  II 
feu  de  l'ennemi  ;  le  sang  i^ule  de  aa 
front;  son  chapeau  est  dèchirr  par  le*  hal- 
les; couvert  de  contusions,  il  ne  paaC 
plus  marcher;  il  va  succomber,  lorsqn>a 
caporal  de  la  garde  le  soutient  et  Pan- 
traîne.  Ney  se  dirigea  %ers  Paris,  où  TcnH 
percur  l'avait  précédé.  Camot  porta  à  h 
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■  pairs  le  triste  bulletin  de 
liât  une  lettre  datée  de  Ro- 
içuU  qoe  Soult  aTaît  rallié 
;  «{lie  le  corps  de  Grouchy 
i  qu'il  avait  déjà  battu  l'en- 
»  90,000  hommes  étaient  eo- 
e.  «  La  nouvelle  qu'on  vient 
nuse  sous  tous  les  rapports, 
cbal  irrité.  J'ai  vu  le  désor- 
si  peut  entrer  quand  il  vou- 
I  moyen  de  sauver  la  patrie 
des  négociations.  »  Cette  fran- 
militaire  excita  une  vive  agi- 
l'assemblée.  Au  sortir  de  la 
pairs  environnèrent  le  prince 
iwa  et  blâmèrent  le  décou ra- 
ies paroles.  «  Eh  !  messieurs, 
tjf  si  Louis  XVIII  revient,  il 
lier.  J'ai  dû  parler  en  faveur 

in ,  dans  une  réunion  de  fé- 
laréchal  est  dénoncé  comme 
s  patrie.  Pour  se  justifier , 
les  détaib  de  ce  qu'il  avait 
rloo.  Telle  est  l'origine  de  sa 
président  du  gouvernement 
|ai  fut  ensuite  répandue  avec 
ans  Paris.  Malgré  l'évidence 
cation  ,  le  gouvernement  ne 
iQCttn  commandement  dans 
a'organisail  autour  de  la  ca- 
I  juillet,  la  capitulation  de 
(née;  l'art.  13  porte  :  <t  Se- 
tées  les  personnes  et  les  pro* 
iculières  ;  les  habitants,  et  en 
I  les  individus  qui  se  trouvent 
itale,  continueront  à  jouir  de 
et  liberté,  sans  pouvoir  être 
i  recherchés  en  rien  relati- 
fonctions  qu'ils  occupent  ou 
cupées,  à  leur  conduite  ou  à 
DUS  politiques.  »  Pour  plus 
l*art.  15  ajoutait  :  «  S'il  sur- 
lilficultés  sur  l'exécution  de 
les  articles  de  la  présente  con- 
nterprétation  en  sera  faite  en 
'armée  française  et  de  la  ville 
llalgré  ces  articles  de  la  capi- 
Maréchal,  sur  les  instances  de 
^éloigna  de  Paris  pour  se  ré- 
BÎSie.  U  n'emporta  qu'un  fort 
ige,  mais  ne  voulut  pas  se  sé- 
bre  égyptien  que  Napoléon  lui 
é  à  r^ioqiie  de  son  mariage. 

hp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XMIL 


Davottsty  ministre  de  la  guerre,  lui  avait 
délivré  un  congé  illimité  et  une  feuille 
de  route  sous  un  nom  supposé  ;  le  minis- 
tre de  la  police  lui  avait  donné  deux  pas- 
seports. Le  maréchal  arriva  à  Lyon  le  9 
juillet.  La  frontière  était  gardée  par  les 
Autrichiens.  Key  se  rendit  i  Saint- Al- 
ban ,  où  il  resta  jusqu'au  36.  Il  apprit 
alors  qu'une  ordonnance  de  proscription 
le  déclarait  traître  à  la  patrie,  ainsi  que 
Labédoyère,  Drouot,  Cambronne  et  1 7 
autres,  et  prescrivait  de  les  traduire  de- 
vant les  conseib  de  guerre  de  leurs  divi- 
sions respectives.  Ney  se  réfugia,  à  la 
faveur  d'un  déguisement,  dans  le  châ- 
teau de  M*"*  de  Bessonis,  parente  de  la 
maréchale,  près  d'Aurillac (Cantal).  Son 
sabre  ayant  fait  naître  des  soupçons  sur 
sa  personne,  une  perquisition  fut  or- 
donnée et  le  maréchal  découvert.  Ra* 
mené  à  Paris,  le  19  août,  il  comparut, 
le   8  novembre,  devant  un  conseil  de 
guerre ,  composé  du  maréchal  Jourdao, 
président,  des  maréchaux  Masséna,  Mor- 
tier et  Augerean,  des  généraux  Gazan , 
Claparède   et  Vilatte.   Ney  déclina    la 
compétence  du  conseil  et  demanda,  en 
sa  qualité  de  pair  de  France,  à  être  jugé 
par  la  Chambre  des  pairs.  Ce  moyen , 
plaidé  par  Berryer  père,  fut  admis;  le 
conseil  se  déclara  incompétent,  à  la  ma- 
jorité de  5  voix  contre  2.  Dès  le  lende- 
main, 12  novembre,  le  duc  de  Richelieu, 
président  du  conseil  des  ministres,  ap- 
portait à  la  Chambre  des  pairs  une  or- 
donnance du  roi,  du  même  jour,  qui  lui 
déférait  le  jugement  du  maréchal  Ney, 
accusé  de  haute  trahison  et  d'attentat 
contre  la  sûreté  de  l'état.  Le  procureur 
général  Bellart  {Tfoy.)  éuit  investi  des 
fonctions  du  ministère  public.  BI.  Sé- 
guier,    premier  président  de  la  Cour 
royale  de  Paris ,  fut  chargé  de  l'instruc- 
tion, qa'il  termina  en  trois  jours.  Comme 
devant  le  conseil  de  guerre,  Ney  fut  dé- 
fendu par  Berryer  père  et  par  BI.  Dupin, 
assistés  de  M*  Berryer  fils.  Berryer  in- 
voqua l'art.  33  de  la  Charte,  et  plaida 
l'incompétence  de  la  Cour,  ûiute  d'une 
loi   organique.    M.   Dupin   appuya    ce 
moyen;  il  demanda  subsidiairement  la 
remise  de  la  cause,  l'accusé  n'ayant  reçu 
que  depuis  deux  jours  communication  des 
pièces.  Le  moyen  de  Berryer  fut  rejeté. 
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l;n  sursis  de  deux  jours  fut  accordé. 
En  rentrant  dans  sa  prison ,  le  maréchal 
apprit  ({uc  Lavaictte  (i>o>-.)  \enaitd*èlre 
condamné  à  mort  par  la  Cour  d*assises. 
Des  lors,  il   ))resscntit   nm  sort.  Le  23, 
M.  Dupin  obtint   un  nouveau  délai,  se 
fondant  sur  réloi^nement  de  plusieurs 
témoins  à  décharge.  Les  défenseurs  du 
prince  de  la   ^lo^kowa  lui  conseillèrent 
d'invocpier  Part.  12  de  la  capitulation  de 
Paris,  et  Tintervention  des  signataires  de 
cet  acte.  Des  notes  furent  adressées  dans 
cesensau\aml)a!»!»adeurs;  et  la  maréchale 
alla  solliciter  Tappui  de  lord  Wellington. 
Celui-ci  répondit  que  «  la  capitulation 
n^obiigeait  que    les    étiangers,    qu'elle 
n'engageait  en  rien  le  gouvernement  de 
Louis  XVIIL  '•  La  maréchale  ne  fut  pas 
plus  heureuse  dans  ses  démarches  au- 
près* des  représentants  des  autres  puis- 
sauces  alliées.  Les  4  ,  5  cl  0  décembre, 
^îey    comparut   de    nouveau   de\aut   la 
Cour.  >i  Depuis  la  proclamation  du  14  , 
dit- il,  je  ne  vis  plus.  J*ai  tout  fait  pour 
trouver  la  mort  à  Waterloo.  J'ai  voulu 
me  brûler  la  cervelle.  Je  ne  Tai  pas  fait; 
je  tenais  à  me  justifier.  Je  sais  que  les 
honnêtes  gens  me  blâmeront;  je  me  blâ- 
me moi-même  ;  j^ai  eu  tort;  je  me  le  re- 
proche ;  mais  je  ne  suis  pas  un  traître; 
j^ai  été  entraîné.  <    Le  ministère  public 
sV)pposa  à  ce  que  Berr\er  lit  valoir  Tar- 
f^ument  irrésistible  de  la  capitulation  de 
Paris.  ^1.  Diipin  rappela  qui'  la  vilte  na- 
tale du  maréchal  était  distraite  du  terri- 
toire franc.iis  par  le  traite  du  '20  novfinbre 
1813  :    i  pourquoi,  dans  >on   malheur, 
dil-il,  le  niaictli.il  .Nt\.  toujours  Fian- 
çais de  ciriir ,    n'u-eiait  -  il    pas    de    ce 
moven?  —  Oui!  je  suii  rranrai*»,  s'écria 
le  prince  de  ia  Moskowa ,  et  je  mourrai 
Français...  Just|u'ici  ma  dt-U-n^e  a  paiu 
libre:   je   m'apt-u  .)i>   qu'on    lVntra\e    à 
rinstant.  J«'  unicn  if  uii'.  j;'-ijeM*ii\  dc- 
feu^eur»  de  l'c  (pi'iK    ont   lait  et   de  re 
qu'ils  Mjiit   piét>   a   liirt*  fntiire.  J«*  les 


le  bureau.  Ncy  remercia  affactneuittttBl 
ses  cooieils  :  «  Que  voulez-Tous?  Icar  dit- 
il,  cW  uo  boulet  de  canon.  »  La  Cov 
délibéra  en  secret  (6  déc).  Apre»  ni 
double  appel  nominal,  sur  Tapplicatioa 
de  la  peine,  128  voix  se  prouvoccmt 
pour  la  mort,  1 7  pour  la  déportatioo,  4  i 
s'abstinrent.  A  onze  heures  et  déniai  i 
soir,  la  séance  fut  rouverte;  et  le  preû-  : 
dent,  en  Pabsence  de  Taccusé,  lut  le  fatal  « 
arrêt,  qui  condamnait  Ney  à  U  peiBc  4ê  \ 
mort,  aux.  frais  du  procès  et,  sur  la  lé-  i 
quisition  du  procureur  général,  à  la^ 
gradation  de  la  Légion-d'lioooeur. 

Le  lendeniain,à  trois  heures  et  deiDic^i 
matin,  le  greffier  de  la  Cour  des  pain  va 
lui  lire  son  arrêt.  Kn  entendant  éoui 
ses  titres  :  a  Au  fait  !  au  fait  !  dit*il 
impatience.  Passez  tout  cela.  Ditei 
plement  Michel  Ney,  soldat  fraaçiii^.ct 
bientôt   un  peu  de  poussière.  •  Il 
écrit  à  la  maréchale  de  lui  aniciicr  i 
enfants.  Il  les  revit  à  cinq  heures,  aai 
ment  où  il  traçait,  d*une  maioferac, 
dernières  volonté».  LMieure  fatale 
chait;  le  maréchal  ne  |»ouvait  dérider 
femme  à  le  quitter  :  <«  Ma  boone 
dit-il  enfin  avec  un  sourire,  si  tu  as 
que  démarche  ù  faire,  lu  u'as  pas  de 
à  perdre,  u  II  la  flattait  d'une  e«prr] 
qu'il  n'a\ait  pa;^.   Ke»te  st*ul,  il   «cl 
de   mettre  en  ordre  ses  papirr»;  puas  9 
demanda   reccle^iasti^ue  «|ui    TasM^ia  î 
sert  derniers  moment».  .\  neuf  heurr»,  M 
fiai  re  le  condui>it   à  une   df»  grillrs  di 
jardin   du    Luxembourg.     .Ne\    »*a««afi 
d'un  pas  ferme  et  alla  se  piaier  a  quel» 
ques  pas  du  mur  d'un  jardin,  près  la  rwt 
d'Knfer,  devant  le  peloton  charjce  dr  It 
fusiller.  Après  avoir  proteste   contre  II 
jugement  qui  le  condamnait ,  îl  ûta  mi 
chapeau  de  la  main  gauche,  et  frappsil 
de  la  limite  sur  son  cœur  :  «  (i^iuaiadtt, 
dii-il  d'une  \oiv  rr.Jt^nte,  tatte^  MtUt 
de\oir  et   liiez   U.      Il  tomba  atteint  il 
plu^ieurN  balles.  Ou  le  porta  «é  l'hiks^at 


priedece-»!«ei  |il(ilùl  de  me  ileU'iidre  tout-  <   de  la  .M.iteniile.  Ia*  lendemain,  ^  dec 


à-lail  ipie  df  me  df-l«-ii«lie  iiiip.ti  laite- 
ment...  Je  -ui-»  .htusc  loiilie  la  loi  ties 
traiic>,  et  on  ne  \fUl  pas  ipie  je  le>  in- 
voqiie! ...  Jeu  ;*p|i»-ile  a  TLiirope  et  a  la 
postérité!  "  Il  oe  peiiiiit  plu^i  u  se^  dé- 
fenseurs de  pailei,  et  le  pidi  uniii  géné- 
rai lut  soo  réquisitoire,  qu'il  déposa  sur 


bre,  sa  taniille  lit  pieusrint  ut  condoiTt 
sofi  corps  au  i  imelière  du  Pei  r-  I^t.  hati^ 
où  il  rrpf><tc  sans  que  son  nom  tuJi^v 
son  tombeau.  La  utarei  haie  avait  iiMin 
aux  'l'uileiies  près  du  duc  de  Duias  Ml 
de»  gentilshommes  de  la  chautbrr.  Ult 
demandait  toute  en  pleurs  une  aud 
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im  roi.  Elle  rattendit  longtemps;  enfin 
le  dac  lui  apprit  qae  cette  faveur  serait 
dléMrmais  sans  objet.  Elle  ne  comprit 
pas  d*abord,  mais,  quand  l'affreuse  vérité 
mat  lui  à  ses  yeux,  il  fallut  la  reconduire 
Mourante  à  son  hôtel.  -—  La  famille  du 
«aréchal  Ney  a  publié  ses  Mémoires 
(Paris,  1833,  t.  I-ll).  Ë.  de  M. 

Le  maréchal  Ney  Uissait  quatre  GU  : 
Talné,  Joskph-Napoléon,  prince  de  la 
Moskowa,  né  le  8  mai  1 803,  et  qui  épousa 
MUS  la  Restauration  la  Rllede  M.  Laffitte 
(«0X-)«  <^^>Dt  après  la  révolution  de  juil- 
let aide-de-camp  du  duc  d'Orléans,  et 
ftit  nommé  pair  de  France  le  1 9  novem- 
bre 1831.  Il  s'abstint  de  siéger  jusqu'au 
i  mars  1841  ;  mab  alors  il  crut  de  son 
dcfoir  de  concourir  par  son  vote  à  l'ac- 
«Miplissement  des  fortifications  de  Paris. 
il  fit  précéder  son  entrée  à  la  Chambre 
de  diverses  déclarations  contre  le  juge- 
wmi  de  son  père,  qui  soulevèrent  la  sus- 
«ptibilité  de  quelques  membres.  On  lui 
doit  plusieurs  écrits  sur  la  question  de  la 
RBOOte  des  chevaux.  Son  frère,  le  duc 
^Elchingen,  lieutenant-colonel  de  ca- 
!,  officier  de  la  Légion- d'Honneur, 
imp  honoraire  du  prince  royal, 
ntete  de  Paris,  etc.,  s'est  fait  connaître 
fÊT  quelques  publications,  entre  autres 
far  celle  (1840)  de  documents  sur  la 
tioduite  de  son  père  à  la  bataille  de 
Waterloo.  Tous  les  deux,  de  concert  avec 
et  leurs  plus  jeunes  frères, 
et  Edgar  Ney,  n'ont  cessé  de 
r,  mais  sans  l'obtenir,  la  réha- 
bilitation de  leur  père  et  la  révision  du 
JB^enent  qui  l'a  condamné.  X. 

AEZ.  Le  nez  est  une  éminence  )>yra- 
■iiiale  placée  au-dessus  de  l'ouverture 
«Blérieure  des  fosses  nasales,  qu'il  re- 
dMvrre;  il  occupe  par  conséquent  la  par- 
tie moyenne  et  supérieure  de  la  face 
{'VOf.),  entre  le  front  et  la  lèvre  supé- 
rieure,  les  orbites  et  les  joues.  Ses  faces 
Ittérales  forment,  en  se  réunissant  angu- 
îDt,  une  ligne  plus  ou  moins  sail- 
»,  qu'on  appelle  le  dos  du  nez.  Cette 
se  termine  par  une  portion,  nom- 
le  iabe^  au-dessous  de  laquelle  sont 
IX  ouvertures,  appelées  narines.  Cel- 
•ci  sont  bornées  au  dehors  par  une 
finie  saillante,  nommée  aile  du  nez, 
"lUreaient  la  direction  du  nez  est  celle  de 


la  ligne  médiane  du  corps;  presque  tou* 
jours,  il  est  manifestement  déjeté  vers  sa 
pointe ,  quelquefois  à  gauche ,  plus  sou- 
vent à  droite,  ce  qui  tient  probablement 
à  l'habitude  qu'on  a  généralement  de  se 
moucher  de  la  main  droite.  La  forme  du 
nez  est  variable;  on  distingue  :  le  nez 
aquili/i,  allongé,  un  peu  pointu  et  cour- 
bf';  le  nez  camard  ou  épaté  ^  qui  est 
écrasé,  et  dont  les  ouvertures  sont  tour- 
nées plus  ou  moins  en  avant;  le  nez  re^ 
troussé,  dans  lequel  le  lobe  se  relève,  etc. 
Deux  os,  les  os  propres  du  nez,  une  cou- 
che de  peau  ,  continuation  de  celle  du 
reste  de  la  face,  des  fibro-cartilages,  un 
cartilage  proprement  dit,  des  muscles , 
des  vaisseaux  et  des  nerfs,  entrent  dans 
la  composition  du  nez.  La  région  supé- 
rieure de  cet  organe ,  plus  solide  que  le 
reste,  protège  efficacement  le  siège  de  l'o- 
dorat {voy.),  tandis  que  l'inférieure,  plus 
mobile,  permet  aux  ouvertures  des  nari- 
nes d*élre  rétrécies,  élargies  et  même  fer- 
mées, suivant  les  circonstances. 

L'homme  seul  présente  l'espèce  de  nez 
qui  vient  d'être  décrit.  Chez  aucun  autre 
mammifère,  cet  organe  ne  se  détache  au- 
tant des  autres  portions  de  la  face;  chez 
tous,  il  sc^  confond  plus  ou  moins  avec 
le  front,  les  lèvres  et  les  joues  ;  il  devient 
simplement  la  terminaison  de  la  partie 
supérieure  du  museau.  Déjà,  dans  les  ra- 
ces humaines  inférieures,  les  Hottentots, 
les  Bushmens ,  la  saillie  des  joues  suffit 
pour  cacher  presque  entièrement  celle 
du  nez  vu  de  profil ,  en  même  temps 
que  la  racine  de  ce  nez,  beaucoup  plus 
large  que  dans  les  autres  races,  rejette  les 
orbites  sur  les  côtés  de  la  face.  La  nature 
de  la  peau  qui  recouvre  le  nez  établit 
au&si  une  distinction  sensible  entre  ce- 
lui de  l'homme  et  celui  des  animaux. 
Tandis  que,  dans  le  premier,  cette  peau 
est  en  tout  point  semblable  à  celle  du 
reste  du  visage,  il  n'en  est  pas  de  même 
chez  le?  derniers,  où  une  portion  plus 
ou  moins  considérable  de  celte  peau  est 
garnie  de  poils  plus  courts;  souvent 
même  elle  est  renflée  par  un  tissu  cellu- 
laire sous-dermien  assez  épais:  elle  est 
alors  nue,  comme  mamelonnée  et  percée 
d'un  grand  nombre  de  pores  muqueux. 
C'est  ce  qu'on  appelle  un  mufle,  si  cette 
partie  nue  occupe  non-seulement  tout  le 
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tour  des  narines ,  mau  encore  la  cloison 
intermédiaire  et  toute  la  partie  anté- 
rieure de  la  lèvre  supérieure;  c'est  un 
denii''inufle  y  sMl  n'y  a  qu^une  bande 
étroite  de  la  lèvre  qui  soit  nue;  enfin, 
c'est  un  souS'inuJUy  quand  la  partie  nue 
se  borne  à  l'ouverture  des  narines ,  sans 
atteindre  la  lèvre. 

Les  diverses  modifications  que  pré» 
sente  le  nez,  considéré  dans  la  série  des 
inaoïmiferes ,  peuvent  être  rapportées 
soit  à  la  fonction  même  de  Todorat, 
comme  on  en  trouve  des  exemples  dans 
Tours,  le  cheval,  qui  ont  cet  appendice 
fort  mobile;  soit  à  un  usage  qui  n'appar- 
tient pas  à  la  fonction  de  Todorat  :  ainsi 
le  nez  {yoy.  Trompe)  est  un  organe  de 
préhension  et  de  tact  chez  réléphanl  ;  il 
sert  encore  au  tact  dans  le  coati ,  dans  le 
condylure,  et  probablement  aussi  dans 
les  nombreuses  espèces  de  chauves-souris, 
dont  le  nez  est  mani  de  membranes  en 
l'orme  de  feuilles  ou  de  fer  à  cheval.  Chez 
les  animaux  qui  fouillent  la  terre  pour  y 
chercher  leur  nourriture,  le  nez  est  con- 
verti en  ce  que  Ton  nomme  un  boutoir. 
Dans  ce  cas ,  la  partie  antérieure  de  la 
cloison  qui  sépare  les  narines  est  prolon- 
gée par  un  os  élargi  à  son  extrémité  :  on 
en  trouve  des  exemples  dans  les  taupes 
et  les  cochon:».  EoHn,  les  animaux  desti- 
nés à  vivre  dans  Teau  oUrent  des  narines 
facilement  rapprochables  et  destinées  à 
s'opposer  à  l'entrée  de  Peau.  Cette  dis- 
position est  sensible  dans  les  loutres,  le 
castor,  le  lamantin,  le  dugon,  les  pho- 
ques, l'hippopotame.  Il  a  été  traité  au 
mot  É VENTS  des  singularités  offertes  par 
le  nez  et  les  fosses  nasales  chez  les  céta* 
ces  soullleurs.  C.  L-a. 

NEZ  (saignement  DBj,  voY,  lihMoa- 

EAGIE  NASALE. 

NÉZIB  (bataille  ue),  livrée  en  Syrie, 
non  loio  de  l'Euphrate,  le  36  juin  183U, 
voy^  Ib&auim -Pacha,  Mohammed -Ali 
et  Mahmoud  II. 

NIAGARA,  lleuve  de  TAroérique  qui 
sort  du  Uc  Érié  et  se  jette  dans  TOntario, 
célèbre  par  sa  cataracte  {vov.  Cascade,^ 
la  plub  belle  peul-étie  du  monde  connu. 
Son  nom  était  celui  d'une  tribu  qui  a  été 
détruite.  La  chute  se  trouve  à  environ 
9  milles  du  lac  Ontario.  Sa  hauteur  peut 
bien  avoir  200  pieds.  Mais  ce  qui  con* 
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tribue  à  la  rendre  si  videniey  t'dC  ^M^ 
depuis  le  lac  Érié,  le  fleuve  arrive  co  dé- 
clinant par  une  pente  rapide.  «  La  caïa- 
racte  se  divise  en  deuE  braBchca,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  dans  son  st)U 
magnifique,  et  se  courbe  eo  un  fer  à  che- 
val d'environ  un  demi-mille  de  dmâ. 
Entre  les  deux  chutes  s'avance  na  éaer- 
me  rocher  creusé  en  dessous,  qoi  pee4 
avec  tous  ses  sapins  sur  le  cbaoa  des  oe- 
des.  La  masse  du  fleuve  qui  ae  précipili 
au  midi  se  bombeet  s'arrondit  coaimeM 
vaste  cylindre  au  moment  qu'elle  quitta 
le  bord,  puisse  déroule  eo  nappe  dcMi|i 
et  brille  au  soleil  de  toutes  lea  ooaWuiB 
du  prisme  ;  celle  qui  tombeau  nord 
cend  dans  une  ombre  effravante 
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une  colonne  d'eau  du  déluge.  Des 
eu  -  ciel  sans  nombre  se  coorbcot  cl 
se  croisent  sur  l'abîme,  dont  Ica  Ifrri- 
bles  mugissements  se  font  entendre  à  liO 
milles  à  la  ronde.  L'onde,  frappant  le  roc 
ébranlé,  rejaillit  en  tourbillons  d'èouM 
qui,  s'élevant  au-dessus  dea  forèUi  wmr 
semblent  aux  fumées  épaisses  d'an  vaM 
embrasement.  Des  rochers  démc^uféi  il 
gigantesques,  taillés  eu  forine  de 
mes,  décorent  la  scène  subli  me  ; 
sauvages,  d'un  aubier  rougeâire  et 
leux,  croissent  chétivement  sur  cctsqnt- 
leltes  fossiles,  w 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  caUfMli 
passe  au  milieu  de  roches  éboulées;  mail 
ensuite  la  route  devient  plus  facile, cl  ee- 
fin  on  descend  au  fond  de  rimmena  c»* 
tonnoir,par  un  sentier  pratiqué  à  trattp 
une  forêt  de  pius,  ce  qui  rend  ce  sf«» 
tacle  encore  plu>  saisissant,  ^'il  est  pai- 
sible, en  rofiranisubîtemeui  et  dans  locM 
son  étendue  aux  veux  dj  vuvagrur,  aU 
bortie  de  la  furet. 

Les  chutes,  dans  leur  pntjection,  dt* 
criveut  une  courbe  de  près  de  300 
et  forment  ainsi  une  arche asses  \asle 
permettre  au  voyageur  intrépide   de  ic 
placer  entre  elles  et  le  rocher;  nuis  l'i 
et  l'eau  sont  tellement  tourment 
cet  espace,  c|u'on  y  éprouve  un 
presque  insupportable.  I^  cataracte  eH 
divisée  en   trois  parties  par  dtmx  iWk 
L'une  de  ces  parties  est  si  peu  importnelt 
qu*elle  attire  à  peine  les  rcfards;  la  piM 
grande,  appelée  l'Ile  de  la  Chèvre ,  Ccmt^ 
Island)^  est  peut-être  le  point  d'oà  Tea 
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apprécie  le  mieux  toat  l'ensemble  de  ce 
■■gniBqae  spectacle.  On  j  arrive  par  un 
pont  de  bois,  véritable  cbef-d'œuTre  qui 
a  été  construit  avec  une  hardiesse  sur- 
prenante par  rhabile  ingénieur  améri- 
cain Potier.  C. 

KIBKUJNGEN  (les).  Ce  poème  na- 
tional des  Allemands  a  pris  ce  tilre  du 
aoB  d^nne  grande  et  puissante  famille 
^  a  dû  régner  jadis  sur  les  Bourgui- 
pMos,  et  qui,  dans  cette  épopée,  est  assi- 
silée  à  toute  la  nation  qu'elle  gouverne. 
Cette  dénomination,  loin  d'être  inven- 
tée, ainsi  que  Pont  prétendu  plusieurs 
criliqaes,  se  retrouve  au  contraire  dans 
le  nom  de  Franci  Nebulones  et  dans  le 
Chronicon  Nibelungi  comitis^  ou  Chro- 
■iqne  do    romte   ^iibelung ,   neveu  de 
Prpin-le-Bret,  ainsi  que  dans  celui  de 
KiveloBg,  que  portait  un  vassal  de  Char- 
ki-la-Chaave.  L'intérêt  du  poème  repose 
fv  la  rivalité  de  deux  femmes,  la  belle 
Griabild  (Crimebault),  sœur  de  Gun- 
dikar,  de  Goemot  et  de  Guislahar,  qui 
iMt  trois  régnaient  à  Worms,  capiule 
èm  Bourgnignons,  et  l'allière  Brunhild 
(BinuieluMilt),  épouse  de  Gundahar.  Si- 
fifei,  ODari  de  Crimbild,  est  sacrifié  à  la 
jriooue  de  Brunhild  et  à  Tambiiion  de 
Mm  beaa-frère  Gundabar,  qui  désire  con- 
fnérirses  immenses  trésors.  Hagen,  che- 
valier de  Troneck,  se  charge  de  l'assassi- 
Bv.  Dèa  ce  moment,  sa  veuve  Crirahild, 
là  douce  et  timide,  ne  respire  plus 

vengeance.  Dans  ce  but,  elle  accepte 
la  mnn  du  fameox  Attila,  et  elle  attire 
in  Meurtriers  de  son  premier  époux,  qui 
WBt  aea  propres  frères,  à  Etzelbourg, 
rtnidtnn  du  roi  des  Huns.  Quand  elle 
les  tient  tons  en  sa  puissance,  et  qu'elle 
Ica  a  plongés  dans  nne  trompeuse  sécu- 
rité, elle  donne  le  signal  si  impatiem- 
ré.  Mais  les  Bourguignons  font 
viHBUnce  désespérée  :  le  sang  d'une 
de  héros  est  répandu,  avant  que  le 
de  Troneck  tombe  sous   les 

ipade  la  reine  Crimbild  elle-même.  La 

de  cette  dernière  termine  le  poème, 

une  expiation  des  malheurs  qu'elle 


Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'analyse  des 
Mibeiumgefij  qni  ont  exercé  la  patience 
li»  plus  savants  critiques  de  l'Allemagne. 
*L*épcM|ae  où  ce  poème  a  été  composé  a 
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d'abord  été  un  grand  sujet  de  contro- 
verse, et  l'on  a  en  vain  essayé  d'en  dé- 
couvrir le  véritable  auteur.  L'opinion  la 
plus  accréditée  est  que  cette  production 
est  une  oeuvre  du  xiii*  siècle,  au  temps 
des  croisades;   mais  peut-être  faut -il 
supposer  que  les  diverses  parties  des  iW- 
beittngen  ont  été  d'abord  d'anciennes 
ballades,  qu'on  a  ensuite  réunies  au  com- 
mencement du  xiu*  siècle.  Ici  se  pré- 
sente une  autre  difficulté  :  l'auteur  est-il 
un  seul  homme,  ou  faut-il  conclure  des 
manières  très  différentes  qu'on  remar- 
que dans  les  deux  parties  du  poème  que 
plusieurs  y  ont  mis  la  main  ?  Les  hypo- 
thèses ne  manquent  pas  pour  l'une  et  pour 
l'autre  de  ces  opinions;   mais  aujour- 
d'hui on  est  assez  généralement  de  Tavis 
des  frères  Schlegel ,  qui  ont  fait  honneur 
des  Nibelungen  à  Henri  d'Ofterdingen 
{voy,)y  troubadour  célèbre  de  l'Allema- 
gne méridionale.  Quoi  qu*il  en  soit,  on 
admire  dans  ce  poème  d'éminentes  quali- 
tés, qui  sont,  en  première  ligne,  l'unité 
de  l'action  et  la  peinture  des  caractères. 
Les  personnages  ne  sont  pas  tous  de  l'in- 
vention du  poète  :  ils  appartiennent  la 
plupart  à  rhistoire,  altérée,  il  est  vrai, 
par  la  tradition.  Trois  faits  historiques, 
rapprochés  sans  doute  par  quelque  ana- 
chronisme, semblent  former  le  fond  du 
poème.  Le  premier  est  la  défaite  de  Gun- 
dicar  ou  Gundahar  par  les  Huns,  laquelle 
a  mis  fin,  en  43 1,  à  la  première  dynastie 
des  rois  de  Bourgogne  ;  le  second  est  la 
rivalité  de  Frédégonde  et  de  Brunehault 
ÇBrunhiid)^  reine  des  Francs;  le  troi- 
sième est  la  vengeance  que  Clo tilde  tira, 
en  .Sa 3,  du  meurtre  de  ses  parents  sur  le 
roi  de  Bourgogne* 

Oubliés  pendant  quelque  temps,  les 
NibeUingen  doivent  avoir  joui  même  an- 
ciennement, en  Allemagne,  d'une  grande 
popularité ,  au  moins  à  en  juger  par  le 
grand  nombre  de  manuscrits  qui  en  sub- 
sistent. Bodmer  de  Zurich ,  qui ,  le  pre- 
mier, en  publia  quelques  fragments,  rap- 
pela l'attention  et  l'intérêt  national  sur 
ce  poème,  dont  on  a  donné  depuis  plu- 
sieurs éditions.  La  première  complète 
parut  en  1 782,  à  Berlin,  par  les  soins  de 
Christophe  Mûller  ;  d'autres  bonnes  édi- 
tions, avec  ou  sans  commentaires,  sont 
celles  de  Von  der  Hagen,  Berlin,  1810 
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et  1820;de  ZeuDe  {ib.y  1815);  la  meil* 
leare  de  toutes  est  relie  de  Lachmann 
(Berlin,  1826,  iii.4»).  Toutefois,  malgré 
ces  travaux  remarquables,  auxquels  il  faut 
joindre  encore  ceux  des  frères  Grimm 
(iior.)}  sur  ce  poème,  la  construction  d*un 
texte  satisfaisant  n'est  point  encore  ache- 
vée. Les  Nihelungen  ont  été  traduits  en 
français  (mais  sur  une  Iradurtion  en  alle- 
mand moderne)  par  ^1"*^  Moreau  de  La 
Meltière,  Paris,  1837,  2  vol.  in -8»,  et 
dignement  ap|»réciés  dans  un  article  cri- 
tique de  la  Nouvelle  Rt-i'ue  ^ermani(fue 
(mai  et  juin  1830),  par  M.  Sclinitzlt^r, 
article  que  le  traducteur  avait  sous  les 
yeux  et  auquel  nous  avons  nous-méme 
emprunté  les  matériaux  de  cette  no- 
tice. D.  A.  D. 

NICANDRE,  poète  didactique  de  re- 
celé d'Alexandrie ,  naquit  à  Colophon  , 
l'an  160  de  J.-C.  A  la  fois  médecin  et 
gramauiirien,  il  appliqua  la  forme  poé- 
tique aux  préceptes  de  la  médecine  et  à 
Tbistoire  naturelle.  Il  nous  reste  d**  lui 
deux  écrit»  intitulés  Thériaque  (des  ani- 
maux venimeux  et  des  remèdes  contre 
leurs  moT%iaTt%)tlAlexipharmaqucs  (an- 
tidolet  contre  les  poisons) ,  qui  ont  été 
publiés  pour  la  première  fois  par  les  Ai- 
des (Venise,  1499),  accompagnés  de  scho- 
lies,  avec  les  œuvres  de  Dioscoride.  H. 
Estienne  en  donna  une  2*  éd.  sans  scho- 
lies  (Paris,  1566).  Ils  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  depuis,  et  6nalemenl  avec 
des  annotations  inédiles  de  Bentlei,  dans 
le  Muséum  criùcum  Cantuar,^  t.  III  et 
IV.  X. 

NICARAGUA  (ktat  rt  lac  nr.l,  vo)\ 

GUATiMAlJk. 

NIC<:OLINI  (Jf.an-Baptistf.)  ,  Tun 
dea  meilleurs  auteurs  tragiques  contem- 
porains de  ritalie,  est  né  en  1786,  d*une 
famille  patricienne  de  Florence ,  et  des- 
cend, par  sa  mère,  du  poète  lyrique  Fi- 
licaia.  La  double  influence  d*Alfieri  et  des 
idées  françaises  pre^ida  au  développe- 
ment de  son  talent. Classique  parla  forme, 
il  fut  novateur  et  libéral  par  le  cboi\  de 
set  sujets  et  par  les  maximes  dont  il  par- 
sema ses  ouvrages.  .Sa  première  tragédie, 
Polissena  (  1 8 1 0  ;,  est  toute  grecque.  Kn- 
suite,  à  la  requête  d*une  dame  anglaise, 
il  traduisit,  oo  plul6t  imita  le  drame 
écossais  de  Dougias^  dont  il  tran^ula  la 


scène  en  Sicile.  Mais  il 
revêtir  de  formes  régulières  et 
les  épisodes  orageux  de  rbisloi 
pays.  AntffnioFoscarini^  Lodoê 
zti.  Prorida  (1827-1830),  fbf 
réputation  de  Tauleur  en  ce  gei 
cole  qui  revendiquait  Niccolii 
un  des  siens,  affecta  de  les  op 
drames  romantiques  de  ManzfM 
Il  osa  même  ,  dans  Nahticeo^  : 
scène  la  chute  de  Napoléon.  C 
singulière,  remar(|UAble  par  l 
du  style  et  par  la  hardiesse  des 
Caulaincourt,  Carnnt,  Marie^L 
VII  et  Napoléon  lui- même  figi 
les  noms  assyriens  d^As^ene, 
dWmili,  de  Mitrane  et  de  Nal 
jamais  été  reprt'senfée.  Niccolî 
écrit  en  prose  :  on  lui  tUtit  un 
/.-i5.  Alhvrtt  iv»>."',  fameux 
florentin  du  xv'  siècle.  Il  s'est  I 
occupé  d*une  HisUure  de  la  a 
Souahe  et  de  Grégoire  '  //, 
point  de  vue  gibelin,  et,  sous  ci 
curieuse  à  comparer  avec  les  ti 
écrivains  allemands  sur  le  mé 
Cependant  nous  ne  croyons  pi 
ait  encore  rien  publié.  Depui 
temps,  il  semblait  avoir  abai 
théâtre  pour  Thistoire,  lorM|8 
Rox  monda  tf  In^hiltt  r  ra  F  !  oi 
Il  a  paru  un  recueil  de  .ses  iragt 
polago,  I83.>,  2  vol.  in-8«.  — 
autre  écrivain  italien  du  même 
sKPii  Niccoliniou  Nicolini,  né 
en  1789,  profrueur  d'histoire 
de  N'erone,  auteur  de  plutieun 
parmi  lesquels  on  di»tin;:ue  l 
vembre ^  uiédifaiiun  poeiiiiiie  •> 
de-i  mort*,  1824.  Il  e^t  siirlo 
commf*  traducteur  et  liio::r.«ph 
ron.  Sa  Vie  dr  lord  //>  r'v/  a  eu 
édition*. 

Xir.E  .VIMF  FT  roMTf    n».: 

pays,  bai;;né  au  sud  par  la  Med 
et  renfenni'  rnlrc  le  duih*»  de 
Piémont  et  la  France .  tinnt  il 
par  le  Var,  f.iil  partie  de^  étala 
ferme  «lu  nii  de  Sanlai^riie.  Ou 
tite  |ii  im  l|taulé  encl<i^ce  de 
(i>f»>.  ,  il  comprend  les  3  pra 
Nice,  d'Oneille  et  de  San-Rei 
compte  :*0.''>.OnO  hab. ,  «ur  an 
de  liH  milles  can  .  géogi .  I^es  ^ 
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i  le  bordent  aa  oord ,  le  ^- 
sODtre  la  rigurur  des  vents  et 
.cl  le  font  jouir  d*un  ciel  tou- 
t  doux  :  aussi  appelle-t-on  ce 
Te  de  TEurope.  La  capitale, 
w,  de  »txi3 ,  victoire  1,  est  re- 
oor  la  salubrité  de  son  air, 
■unande  surtout  aux  malades; 
rétrangers  s*y  rendent  chaque 
r  y  prendre  les  bains  de  mer. 
f  pittoresquemeiit  située  près 
ichure  du  Paglione,  au   pied 
ilhéàtre  de  collines  couvertes 
aies  bastides,  entremêlées  de 
de  bosquets  d'orangers  et  de 
^  compte  une  population  de 
b.  Elle  possède  un  théâtre.  Son 
on  ;  on  en  exporte  de  la  soie , 
Biliaile  et  des  Ueurs.  On  visite 
DS  les  ruines  d*un  amphithéâtre 
nsi  que  la  petite  ville  de  Villa- 
sportante  par  sa  belle  rade  et 
rt. 

ît  sa  fondation  aux  Marseillais, 
renty  selon  Strabon,  s>n  faire 
t  contre  les  Liguriens.  Elle  était 
tcflips  des  Romains,  une  ville 
lie.  Au  moyen-âge,  elle  fut 
avec  son  territoire,  au  titre  de 

Ici  souverains  de  la  Provence; 
«île  de  la  lutte  qui  s'était  en- 
itÎTement  à  la  succession  de 
'  ^iH>>.  ,elle  6nil,en  1388,  par 

à  Amédée  MI,  duc  de  Savoie. 
J^'f  que  Barberousse  ,  voy.)  se- 
r  mer  avec  la  flotte  algérienne, 

■  pilla,  en  154  3,  mais  sans  pou- 
lier  la  citadelle.  Elle  tomba  de 
■n  pouvoir  des  Franc^^ais  sous 

■  1 69 1  ;  sous  Berwick,  en  !  7  06  ; 
col  en  1793.  Réunie  à  la  ré- 
Grançaise,  Nice  continua  à  faire 

Tcmpire  comme  chef- lieu  da 
lépartement  des  Alpes-Mariti* 
I  elle  fut  rendue  au  roi  de  Sar- 
n  1814.  Ch.  V. 

B  (auj.  Isnik  ,  ville  de  Tan- 
ilbynie,  dans  T  Asie-Mineure 
Boms  et  Natolie',  célèbre  sur- 
les  deux  conciles  cecuineniques 
MrmblfitrDt,  Tuii.  en  32«S,  dans 
iriamisoie  fut  condamné  et  le 
le  KicéCy  base  de  la  doctrine  or- 
le  I^Eflbe»  rédigé  {voy,  Coirci- 


LEs,  AaiAinsME,  saint  Athanase,  etc.); 
Tautre ,  en  787,  contre  les  iconoclastes 
[voy,  ce  mot ,  Conciles  et  Us'trs  Caeo- 
MNS'.  Fondée  par  Aotigone,  la  ville  de 
Nicee  s^appela  d*abord  A/ni^onia;  mais 
Lysimaque  lui  donna  le  nom  de  sa  femme, 
iiile    d\\ntipater.    Après    l'introduction 
du  chri*:tianisme  dans  Tempire,  elle  de- 
vint le  siège  d*un  évêcbé;  puis  elle  fat 
élevée  au  rang  de  métropole.  Nicéc  tombe 
au  pouvoir  des  Turcs,  auxquels  les  croi- 
sés Tarrachèrent,  en  1099,  pour  la  res- 
tituer à  Fempire  d*Orient.  Lors  de  la 
prise  de  Constar.tinople  par  les  Latins, 
elle  devint  le  chef- lieu  provisoire  de  la 
plus  puissante  des   deux   souverainetés 
grecques  qui  se  maintinrent  dans  les  pro- 
vinces d^Asie  (voy,  empire  Byzaktik, 
T.  IV,   p.  388  ,  Lascaris  ,  etc.)  ;  mais 
elle  fut  replacée  au  second  rang  lorsque 
Constantinople  fut  redevenue  la  capi- 
tale de  Feropire,  sous  Michel  Paléologoe 
{voy,).  Enfin,  en  1330,  Nicée  fut  réunie 
à  Tempire  othoman  pour  ne  plus  en  être 
séparée.  Elle  possède  aujourd'hui  un  évè- 
ché  grec.  Située  sur  un  terrain  ferlile, 
elle  est  bornée  à  Touest  par  un  lac  très 
poissonneux ,   qui  se  décharge  dans  la 
mer  de  Marmara.  Ch.  V. 

NICÉPHORE  Mil,  empereurs  d'O- 
rient, vov.  empire  Byzatctin,  T.  IV, 
p.  387-88.  Le  premier  avait  reçu  le 
surnom  de  Logothète,  le  second  celui  de 
Phocas  ;  le  troisième  avait  longtemps 
porté  le  nom  de  Botoniate,  X. 

NICHE,  espace  pratiqué  en  creux 
dans  Tépaisseur  des  murs  d'un  édifice , 
et  destiné  à  contenir  différents  objets 
d'art,  tels  que  bustes,  statues,  groupes, 
urnes,  Tases ,  trépieds ,  etc.  On  suppose 
que  le  mol  niche,  qui  n'a  pas  d'équiva- 
lent dans  la  langue  latine.  Tient  du  mot 
italien  nichio,  signifiant  coquille,  con- 
que marine.  Les  anciens  n'en  connais- 
saient pas  moins  Tusage  des  niches  :  ils 
les  employaient  principalement  dans  leurs 
monuments  funéraires  pour  ▼  déposer 
les  urnes  et  les  sarcophages  qui  renfer- 
maient la  cendre  des  morts.  Peu  à  peu 
cet  nmrment  fiit  répandn  à  profusion 
dans  touteo  lt>  partie»  d»*  r<«r<  lii lecture  : 
il  servit  de  décoration  aux  fontaines, 
aux  bains  publics  et  enfin  aux  édifices 
partien liera ,  où  il  devint  la  retraite  des 
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nunibreust's  divinités  du  paganisme.  Au 
uimcii-àge,  les  niclies  êtai«ot  un  acces- 
soire obligé  de  l'architecture,  surtout 
dans  les  monuments  religieux,  oii  elles 
recevaient  des  statues  de  personnages 
saiuts  ou  allégoriques.  CVst  surtout  cette 
idée  que  les  niches  rappellent  de  nos 
jours ,  où  elles  bont  encore  souvent  em- 
ployées comme  objets  de  décoration.  Le 
mur  extérieur  de  Péglise  de  la  Made- 
leine, à  Paris ,  par  exemple ,  est  couvert 
de  niches  dans  tout  son  pourtour,  et  l'on 
y  a  placé  une  suite  de  statues  de  saints. 
Les  élégantes  niches  de  FHùtel- de- Ville 
ont  déjà  reçu  en  grande  partie  les  statues 
des  personnages  célèbres  qu'elles  doi\ent 
abriter.  D.  A.  D. 

XICIAS,  lils  de  Nicérate,  e^t  un  gé- 
uéral  athénien  qui  doit  sa  célébrité  à 
d'éclatants  services  et  plus  encore  à  ses 
malheurs.  Dès  son  entrée  aux  aflaires,  il 
gagna  si  bien  la  confiance  et  l'afTection 
du  peuple  par  son  opulence  et  ses  larges- 
ses, que,  s'il  eût  été  moins  défiant,  moins 
irrésolu,  il  aurait  pu  facilement  succéder 
à  l'influence  de  Périclès  ;  mais  il  se  laissa 
vaincre  dans  Athènes  par  ses  rivaux,  et  ne 
retrou\a  sa  supériorité  que  contre  les  en- 
nemis de  sa  patrie.  Dans  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse (vo/.),il  joua  un  rôle  impor- 
tant comme  brave  et  prudent  capitaine , 
burtout  comme  habile  négociateur.  C'est 
lui  en  effet  qui,  l'an  426  av.  J.-C,  en- 
leva aux  Lacédémoniens  Tlle  de  Cythère, 
et  qui ,  par  des  incursions  dans  la  Laco- 
nie  et  par  ses  négociations ,  contribua 
puissamment  à  la  trêve  de  50  ans  qui  sus- 
pendit la  guerre,en  42 1 .  Cette  trêve,  qui 
l'ut  bien  loin  de  réaliser  les  espérances 
qu'elle  donnait,  a  cependant  une  place 
dan:>  riiistoire  sous  le  nom  de  paix  de 
h'icîas,  Quand  Athènes  mit  en  délibéra- 
tion l'expédition  de  Sicile,  le  fils  de  Ni- 
térate  ,  contre  Tavis  d'Alcibiade  (i'or.)i 
contre  l'opinion  publique ,  déclara  qu'il 
la  regardait  comme  impolitique,  comme 
une  cause  de  malheurs  inévitables.  Il  n'en 
fut  pas  moins  chargé  de  la  conduite  de 
celte  guerre;  Alcibiade  et  Lamachus  lui 
lurent  adjoints  comme  collègues ,  et  une 
Hotte  de  300  voiles,avec  1 6,000  hommes, 
se  dirigea  ver*  la  Sicile.  L'alliance  de  la 
Il  liesse  d*Alcibiade,  de  l'impétuosité  de 
Lamachus  et  de  la  prudence  de  Nicias 
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était  d'une  habile  politique  et 
tie  de  succès.  Mais  Alcibiade,  q«î  était 
parti  soos  le  poids  d*oDe  accnntioa  de 
sacrilège,  ne  tarda  pas  à  être  rappelé,  « 
Lamachus  finit  par  trouver  la  mort  sorva 
champ  de  bataille.  Nicias,  resté  seul  â  la 
iéte  de  TexpéditioD,  ne  serra  pas  d'asas 
près  Syracuse,  et  commit  la  faute  dH  \ù^ 
ser  entrer  Gylippe  de  Sparte  avec  S  |a> 
1ères  et  400  Péloponnésiens.  Ce  mfort 
suffit  pour  relever  le  courage  des  awifgéi, 
et  tout  changea  de  face.  Cependaut  Gv* 
lippe  eut  la  générosité  de  faire  aux  Atht» 
niens  des  propositions  d'accommodamtf; 
ceux-ci  les  repoussèrent.  De  nouvcHci 
victoires  desSvracusainsréduisireul  ' 
tôt  Nicias  à  la  défensive ,  et 
devenu  assiégé,  il  fut  forcé  d^ii 
Athènes  de  sa  position.  DémostMM  M 
fut  envoyé  avec  une  nouvelle  flotte.  Ce 
stratège,  contre  l'avis  de  Nicias,  cm  nul 
à  un  engagement  décisif  dont  Vm&t  fbt 
si  désastreuse  qu'il  fallut  évaruereu  louiB 
hâte  la  Sicile.  L'ne  éclipse  retarda  le  dé- 
part du  temporiseur  Nîrias.  Les  Syffi- 
cusains  en  profitèrent  pour  lui  coupv 
la  retraite  et  pour  Taccabler.  Bien  qa^ 
souffrit  alors  d'une  maladie  gra«e.  iM 
courage  ne  faillit  pas  un  instant  :  îl  M 
montra  plus  grand  que  dans  la  vîcfout; 
mai^  quelque  effort  qu'il  fit  pour  le  salit 
de?  siens,  une  suite  continuelle  de  déuu> 
très  l'obligèrent  à   se  livrer  aux  vaiu- 
queurs  avec  les  débris  de  son  armée.  Ol 
dt'st*endit  les  prisonniers  dans  les  carfià- 
res  ijatomiesj,  où  ils  furent  décimée^ 
la  (uim  et  par  les  maladies  ;  Nicias  et  Mi 
collègue    furent    honteusement    lapîdÉi 
dans  Syracuse,  4 1 3  ans  av.  J.-C.  Telle  M 
leur  triste  fin,  suivant  Thucydide  ^H, 
80),  et  Diodore  (XIII,  I!!;  maisf*ilei 
faut   croire  l'historien    Timée   '  Fhiitù 
J'ragrn.  46  ,  informel  du  sort  qui  les  meaa- 
rait,  ils  le  prévinrent  en  se  poifenardial. 
—  /'o/>  U  Vie  de  Nicias  dans  Ptutar|ae 
et  le  paralli'le  avec  Crassus.  F.  0 

NI(*KKIi  niccnlum\.  Ce  métal  fat 
découvert,  en  1751,  par  Cronsledff,  m- 
néralogi^le  siiédoi't,  et  sa  découverte  fut 
(M)nfirmée  un  peu  plus  tard  par  Bergman. 
Cependant,  dès  Tannée  1694,  Hiervc 
avait  fait  mention  du  minéral  qui  cou* 
i  tient  le  nickel  :  il  était  appelé  par  les  mi- 
I  neurft  allemande  Kupjemirkèi  on/amM 
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;  MJoarcl*bai  il  est  encore  codoq 
•■I  dant  le  eommerce.  Le  nie- 
MOBtre  a»cz  rarement  dans  la 
il  y  existe  sons  différents  états  ; 
avec  l'arsenic  et  mêlé  avec  dn 
■ivre  et  du  cobalt,  il  constitue 
al  particnUer  nommé  nickel  ar^ 
)n  l'a  trouvé  dans  presque  tontes 

•  météoriques. 

ation  qui  a  pour  but  d*extraire 
des  métaux  étrangers  avec  les- 
e  trouve  uni,  se  partage  en  deux 
la  première  consiste  à  séparer  le 
vre,  le  cobalt  qui  s'oxydent  avant 
el  l'arsenic  ;  la  seconde,  k  le  dé- 
de  l'arsenic.  Le  nickel  s'extrait 
td'un  produit  d'usine  qu'on  ob- 

•  la  Saxe,  et  qui  porte  dans  le 
ele  nom  âesptriss.  On  se  le  pro* 
c  difficilement  à  l'état  de  pureté, 
•étal  solide;  il  est  un  peu  moins 
tTargenl;  inaltérable  à  l'air,  très 
MNivant  être  réduit  en  lames  et 
li  ont  une  grande  ténacité.  Il  a 
re  fibreuse.  Sa  pesanteur  spéci- 
mprise  entre  celle  du  fer  et  du 
,  suivant  Ricbter,  de  8.379  s'il 
lement  fondu,  et  de  8.'666  s'il 
6.  Le  nickel  jouit  de  la  propriété 
ir  une  grande  force  magnétique; 
allé  est  plus  prononcée  dans  le 
'est  moins  dans  le  cobalt.  Il  est 
lossi  réfractaire  que  le  manga- 
le  fond  qu'à  la  plus  bante  tem- 
de  nos  fourneaux.  Le  nickel  est 
«rmi  les  métaux  qui  ne  décom- 
itu  qu'à  la  chaleur  ronge,  mais 
ait  la  décomposer  à  la  tempéra- 
oaire  sous  l'inHuence  des  acides 
es. 

kel  n'a  aucune  action  sur  l'oxy- 
ir  l'air  secs,  à  la  température  or- 
nais à  un  degré  de  chaleur  élevé, 
fiKilement  et  s'enflamme  dans  le 
ine.  Il  existe  deux  combinaisons 
l  avec  l'oxygène;  il  s'unit  avec 
métalloïdes,  tels  que  le  carbone, 
mre,  le  soufre,  etc.  L'acide  sul- 
!e  dissout  mieux  à  chaud  qu'à 
se  fait  un  sulfate.  L'action  de 
gotique  est  très  vive  :  il  y  a  pro* 
d'azotate.  L'acide  chlorhvdri- 
plus  rapidement  à  chaud ,  et 
aiisance  à   un  proto-chlorure. 


L'ean  régale  a  également  une  action  très 
■sarquée  sur  le  nickel.  Tontes  les  dis- 
solutions des  sek  de  nickel  sont  ver- 
tes ;  desséchés ,  les  sels  de  ce  métal  ont 
une  couleur  jaunâtre.  Le  nickel  n*est 
employé  que  pour  faire  le  pacifitng^  ar» 
gtntan  ou  mndlfchort ;  il  est  alors  allié 
avec  le  zinc  et  le  cuivre  en  proportions 
diverses,  suivant  les  usages  auvquek  on 
destine  le  produit  de  l'alliage.      V.  S. 

NICOBAR  (iLEs)  ou  UE  FainÉRic, 
groupe  de  13  îles  situées  à  l'entrée  du 
golfe  de  Bengale,  au  nord  de  Sumatra, 
sous  le  8*  de  lat.  sept,  et  le  94*  de  long, 
or.  Les  Danob  prirent  possession  de  ces 
Iles  en  1756,  et  ils  les  ont  conservées  jus- 
qu'à ce  jour,  quoique  toutes  leurs  tenta- 
tives de  colonisation  aient  échoué  à  cause 
de  l'insalubrité  du  climat.  Au  milieu  de 
trois  de  ces  Iles  se  trouve,  dit-on,  le 
port  le  plus  commode  et  le  plus  sAr  de 
l'Inde.  Les  habitants.  Malais  d'origine, 
sont  grands  et  robustes,  mais  fort  peu 
avancés  dans  la  civilisation.— f^o/rHasu- 
sel,  Lettres  sur  les  iles  Ntcobar  (Lond., 
1818).  CL. 

NICOLAI  (CHaisTOPHE-Fa^Éaic), 
savant  critique  allemand,  naquit  à  Ber- 
lin, le  18  mars  1733.  Lorsqu'il  se  mit, 
en  1753,  à  la  tête  de  la  librairie  de  son 
père,  les  littérateurs  de  sa  nation  étaient 
divisés  en  deux  camps,  qui  reconnaissaient 
pour  chefs  Gottsched  et  Bodmer  {voy,  ces 
noms).  Nicolaî  tenta  de  ramener  l'union 
parmi  eux  dans  ses  Lettres  sur  Cétat 
actuel  des  belles- lettres  (Berlin,  1 756}. 
Lessing  et  Mendeissohn  [vtyf.)  s'associè- 
rent à  ses  efforts,  et  leur  société  s'accrut 
dans  la  suite  des  meilleures  tètes  de  l'Al- 
lemagne. En  1765,  Nicolaî  fonda  la  Bi» 
bliothèque  générale  allemande* ^  qui  a 
rendu  des  services  inappréciables  en  di- 
rigeant le  génie  des  Allemands  vert  les 
recherches  scientifiques,et  en  amenant  un 
rapprochement  intellectuel  entre  la  partie 
catholique  et  la  partie  protestante  de  l'Al- 
lemagne. Malheureusement  cette  impor- 
tante publication  ne  tarda  pas  à  déchoir 
dn  haut  rang  où  elle  s'était  placée.  Ni- 

(*)  Il  De  faut  pas  la  confondre  avec  la  BHIio- 
Iheîfm*  gtrmmmiqme^  qai  parât,  en  fraoçait,  à  Ani- 
■terdam  (vof.T.  III,  p.  475,  la  note),  an  lien  qne 
1.1  Bibliothê^mê  mlltmmintê  dont  on  parle  id  fut 
publiée  à  Berlio,  de  i665  à  1691 ,  et  forme  ro6 
Tol.  in-«»  (voy.  ihié.).  S. 
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colaî,  habitué  par  MendelssohD  au  lan- 
gage (le  la  philosophie  populaire,  essaya 
de  tourner  en  ridicule  Kanl  et  sou  croit', 
dans  un  roman  intitulé  fie  et  njùtiion^ 
de  Sempronius  Gundibert^  phiint^phe 
allemand  (Berlin  ,  1798}  ;  mais  sa  ten- 
tative ne  fut  pas  heureuse,  et  il  trouva 
un  rude  adversaire  dans  Fichte.  Il  ne  vit 
pas  avec  moins  de  mécontentement  Gw- 
the,Schelling  et  d^autres  esprits  originaux 
sVcarter  des  voies  battues;  cependant 
toute  sa  réTiistance  nVut  d*autres  résultats 
quo  de  miner  peu  à  peu  son  influence. 

Nirolaï  est  auteur  d'un  assez  grand 
nombre  (Foun rages;  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités,  nous  ajouterons  seule- 
ment ses  Arucdotes  caracU'ristiqnes  sur 
Frédéric  //^Berlin,  1788-92),  qui  ren- 
ferment des  données  précieuse^  pour  Phis- 
toire.  Cet  homme  actif  et  éclairé  mourut 
le  8  janvier  1811.  Son  Atttitint.f^raphie 
a  été  publiée  par  Lu^\e  daua  les  portiails 
des  savants  berlinois,  et  sa  /,7r  a  été  écrite 
par  Crœckiiigk  (Berlin,  1820  .  (".  L,  m, 

NICOLAITKS,  nom  donné  à  une 
secte  mentionnée  dans  rA)M>calvpse  II, 
<>.  15.)  et  que  Ton  croit  avoir  existé,  dans 
les  premiers  temps  de  TÉglise,  en  S\rieet 
dans  TAsie-Mineure.  ^iicolas  d'Antioche, 
nommé  dans  les  Actes  des  Apôtres.  VI,  G't 
comme  un  des  sept  di.«rrcsde  Jéruoatem, 
passe  |K)ur  avriii  donné  lieu  aux  docti  ines 
des  nicolaîtes  en  proclannnt  la  maxime 
«pi^il  fallait  abuser  <le  la  chair,  \oulaiit 
dire  «ans  doute  qu'il  fallait  travailler  à 
amortir  les  de^iiN  de»  sens.  Par  une  in- 
t«*rprélation  contraire,  (pielques  <-hré- 
tieus,  encore  'ml)us  des  idées  f(ro^stères 
du  paganisme  et  ej;ares  pur  leurs  p  is>ioni», 
crurent  pouvoir  s*au>oriser  de  celle  ex- 
pres>ion  pour  continuer  les  fesliiiN  des 
sacrifice-  païens  et  se  livrer  sans  retenue 
aux  actes  de  la  volupté  la  plus  ellieiit^. 
Celte  Ni'cie  ne  dura  pas  longtemps;  mais 
faisant  allusion  à  un  manque  de  clia^iel** 
reproch»*  au  même  diacre  Niiolas,  qui 
voulut   reprendre   «a    femme  apus   >Vn 


{voy,)  Pierre  de  Corbière  (Raioalocd) 
qui  prit  celui  de  Nicolas  V  (1328 -. 

MCOLAS    DvMvscKNEy    historiés, 
poète  et  philosophe   peripatéticieD  qaî 
a  joui  d'une  juste  célébrité,  naquit  à 
Damas,  vers  Tan  74  avant  J.-C.  It  sal 
gagner  la  faveur  de  Tempereur  Au|ni5lc, 
et  fut  toute  sa  vie  Tami  et  le  coofidcal 
dMlérode-le-Grand .  r'>y.'',  roi  de  Judée, 
qu'il  servit  très  bien  à  Rome,  mais  qii*tl 
tenta  vainement  de  détourner  du  meurtre 
de  ses  fiU.  On  ne  croit  pas  qu*il  ail  sur- 
vécu  longtemps  à  ce  prince.  Il  a  cx>Bpoai 
en  grec  un  grand  nombre  décrits;  Bail 
il  ne  nous  en  rote  que  des  fragiDefits. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  da 
tragédies  et  des  comédies;  une  hUlâiit 
univer>elle  en  144  livres,  dont  quelques 
morceaux,  très  remarquables  pour  le  ïoaà 
au>si  bien  que  pour  la  noble^se  et  lasia- 
plicité  du  >t\le ,  uoun  ont  ele  conserves; 
<le.s  mémoires  >ur  >a  vie;  un  remcil  te 
coutumes  les  pluN  singulières  des  dîné» 
rentes  nation",  dont  on  trouve  des  por- 
tions dans  Stobée;  enfin  quelques  traités 
philoMqiliiques  et  ouvrages  d'histoire  lit 
moindic  importance.  On  a  une  édition 
d'OrrlIi,  tu  m  fiot.  var,^  I^ipzig,  1804; 
un  vol.  de  suppl.,  publié  m  1811,coa« 
tient  les  Iier/trfc/it%  de  Sevin  sur  Picotas 
Damascèiie,   extraite    df*N   Mémuiret  éi 
rAtadfinie  des  Iiis4  riptions.  Ch.  \. 

.\U)0|j.\S  llK   PisK,  y>Y,  le  Pl^àll. 

M<:oi.AS  V  PAVI.OVITCH.ra- 

pereiir  et  autocrate  de  tniites  le-  Russie», 
naquit  le  7  juillet  17lMi  2.>  |nin,virui 
vtvie  ,  à  Saint- Peter^lmui;:.  rroi^iriDC 
fils  di*  l'empen  ur  Paul  1*^*^  ?•(*».  et  dc 
.Muie  laMlorovna,  qui  extr^^  sur  tu« 
st'->  entailla  une  iiitlii«'ii(-e  «i  ^rjiidr  r(  M 
In  un  u-c,  il  était  d«*  be-«u«  tiup  plu»  jeune 
que  «es  Itères  Aiexariilre  et  (iitiis'antia 
r.'>  ),  ipi'il  appi  it  de  bonne  lieure  a  rr- 
g:ir.i«  r  «  MMime  '«'^  m'»d«-les  ,  et  tut  elr*e, 
avec  le  gi.ti><i  piiiii  <*  \li(  het.  leur  cadflf 
par  le  général  l.amb-doit,  sous  Ij  direc- 
tiiin    imiiiCiiia  i*   de   riniper:ilri«'r.    ^iolil 


être  *epare  d'ab(»rd,    on  appela    pir    la  avons  dit  ailleur«*  que  la  comtesse  Lie» 

suite    './  1./.;..'/»   les  prêtres  (pii    renon-  |   ven    /'i»».)  m'   une  gran«le    part  a  reWS 

<^'aient   à    leur"»   v«i'«ix  ,    afin   de    p«iu\'Mr  educaii-  n    Pirnii  le*  preceptfiir*  qui  fu» 

contracter  mariage.                        (.h.  \  .  ;   rent  adjoini-  ^u  ;:riit».iÉ  pitui  doiiurr  uM 

3klC(ILAS  I-V,  ro).   Pm«f.s.   (^>uel-  i   in>trutti«m   i  iimplete   au  jeune   prince, 

quefoi*  oii  compte  *ix  pontifes  de  ce  nom,  non- «iii  unis  Kieif.  Adeluiig,  humaniar 

«*n  «omprenant    t|an<>  la   liste  Tanlipape  ,  reU-bic  <  ii.ug*- de  l'initirr  au\  litleiature* 
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«et,  et  Storch  {7>oy,  ces  dodu), 
î  enseigna  les  sciences  politiques  et 
niques  avec  un  talent  aiteâté  de- 
irU  publication  de  son  Cours  d'é- 
lie  politique.  En  même  temps,  le 
\  wt  livra  avec  une  ardeur  peu  corn- 
à  l'étude  de  toutes  les  branches  de 
Dce  militaire,  particulièrement  à 
des  fortifications.   Il    montra   de 

heure  un  goût  prononcé  pour 
1^  surtout  pour  la  musique,  et  Ton 

qn^il  composa  dans  sa  jeunesse 
■rs  marches  militaires  qui  n^étaient 
DS  mérite. 

■lome nt  de  l'invasion  française  en 
^Téducation  du  grand-prince  n*é- 
ft  encore  terminée  ;  son  âge  Tem- 
de  prendre  aucune  part  à  la  lutte 
Bique  que  Tincendie  de  Moscou 
lit  dans  le  lointain  de  sa  lueur  si- 
,  et  dans  laquelle  Alexandre ,  sou 
e  et  son  souverain,  lui  apparaissait 
'éclat  des  rois  d^un  âge  héroïque. 

le  rétablissement  de  la  paix  gé- 
,  il  courut  reconnaître  les  champs 
aille  où  les  armées  russes  s'étaient 
6es;  il  visita  aussi  plusieurs  cours 
itinent  et  passa  même  en  Angle- 
1816).  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
«oorut  aussi  les  principales  villes; 
etqne  au  sortir  de  l'adolescence, 
■sa,  le  13  juillet  1817,  la  fille  ai- 
t  Frédéric-Guillaume  III,  roi  de 
!.  Cette  princesse,  nommée  Char- 
Loaise  {voy,  T.  XI,  p.  659),  et  née 
juillet  1798,  après  avoir,  suivant 
s,  embrassé  la  religion  grecque, 
'e^u,  à  l'occasion  de  cette  cérémo- 
ï  nom  i!C  Alexandta-Fœdorovna. 
«oes  époux  rappelaient  par  leur 
ï  cet  autre  couple  auguste  que  la 
lo  avait  béni  24  ans  auparavant 
I  les  mêmes  autels  {vny,  T.  I***^, 
9).  L^unioo  la  plus  parfaite,  la  plus 
ilaire,  s'ensuivit;  union  qui  donna 
r  à  une  famille  non  moins  brillante 
a  heureuse  que  celle  qui  av<<it  en- 

le  trône  sous  le  règne  si  court  Je 
ereur  Paul.  Alexandre,  son  sucres- 

n*ayant  pas  d'en  (au  is,  la  Ru>sie 
dès  lors  son  espérance  sur  la  téie 
Mire  fils  et  des  trois  filles,  tous  en- 
rivants,  qui  naquirent  successive* 

à  dater  du  29  ^17)  avril  18 18,  jour 
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de  naissance  du  grand-prince  Alexan-* 
dre  ]\îcolaîévitch,  aujourd'hui  héritier 
présomptif  de  la  couronne  avec  le  titre 
de  césarévitch,  et  qui,  déclaré  majeur 
par  son  père,  le  4  mai  1834,  a  prêté  ser- 
ment de  fidélité  à  la  constitution  et  au 
chef  de  l'empire. 

La  paix ,  qui  ne  cessa  de  régner  pour 
la  Russie  jusqu^à  la  fin  du  règne  d'A- 
lexandre, n'empêcha  pas  le  grand-prince 
Nicolas  de  se  familiariser  avec  la  vie  des 
camps  et  la  direction  des  armées.  Il  avait 
le  goût  des  exercices  militaires,  et  on  loi 
reprochait  même  de  pousser  jusqu'à  la 
minutie  l'amour  de  la  discipline  et  sa  vi- 
gilance à  maintenir  les  règles. 

Il  semblait  encore  bien  loin  du  trône, 
lorsqu'il  y  fut  appelé  inopinément,  en 
1 825,  n'ayant  pas  encore  atteint  la  tren- 
tième année  de  son  âge. 

Alexandre  venait  de  mourir,  le  l*'  dé- 
cembre (19  «ov.),  à  450  lieues  de  sa  ca- 
pitale, âgé  seulement  de  48  ans.  Lors- 
qu'il reçut  cette  nouvelle,  le  9  (27  nov.), 
Nicolas  s'empressa  de  prêter  serment  de 
fidélité  à  son  frère  Constantin,  qui  rési- 
dait il  Varsovie  ;  ordonna  de  le  procla- 
mer  empereur,  et  le  fit  reconnaître  par 
toute  la  garnison.  En  agissant  ainsi,  il 
n'ignorait  pas  que  le  Conseil  de  l'empire, 
conformément  aux  ordres  d'Alexandre, 
avait  décacheté  des  papiers  que  celui-ci 
lui  avait  confiés,  le  1 5  octobre  1 823,  avec 
Tinjonction  de  ne  briser  le  scellé  qu'a- 
près la  nouvelle  de  sa  mort  ;  il  savait  que 
le  paquet  contenait  un  acte  d'abdication 
signé  par  le  grand- prince  Constantin,  et 
accompagné    d'un    ordre   formel    d'A- 
lexandre de  proclamer  sans  délai  le  grand- 
prince   Nicolas  comme  chef  de  l'état. 
Mais  n'écoutant  que  ses  sentiments  de 
loyauté ,  il  se  refusa  avec  fermeté  à  des 
mesures  qui  pouvaient  entraîner  les  plus 
fatales  conséquences,  a  Nous  n'eûmes  ni 
le  désir  ni  le  droit,  a-t-il  dit  lui-même 
dans  son  manifeste,  de  considérer  comme 
irrévocable  cette  renonciation  qui  n*avait 
point  été  publiée  lorsqu'elle  eut  lieu,  et 
qui  n'avait  point  été  convertie  en  loi. 
Nous  voulions  ainsi  manifester  Notre  res- 
pect pour  la  loi  fondamentale  de  Notre 
patrie  sur  l'ordre  invariable  de  la  succes- 
sion au  Tr6ne  ;  et,  fidèle  au  serment  que 
Nous  avions  prêté.  Nous  insistâmes  pour 
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que  Tempire  entier  suivtt  Notre  exemple.  » 
Mais  de  Varsovie,  où  Ton  avtit  reça  le 
message  de  Taganrog  deux  jours  plus  tôt 
qu*à  Saint-Pétersbourg,  Constaotin  avait 
îmmédiatemeot  dépêché  dans  cette  der- 
nière  vill«  un  courrier  porteur  de  ses 
lettres  par  lesipielles  il  confirmait  son  ab- 
dication et  rendait  hominaçe  à  son  frère 
puiné.  «  Quelque  déci>ifïi  que  fussent  ces 
actes,  dit  encore  la  proclamation,  et  quoi- 
qu'ils prouvassent  jusqu'à  Pévidence  que 
la  résolution  de  S.  A.  I.  était  constante 
et  irrévocable  ,  Nos  sentiments  et  Tétat 
même  de  Taffaire  Nous  ont  porté  à  dif- 
férer la  publication  desdits  actes,  ju«qu*à 
ce  que  S.  A.  I.  eût  manifesté  ses  volontés 
relativement  au  serment  que  Nous  lui 
avions  prêté ,  ain!ii  que  tout  IVmpire.  » 
A  et  eflrt ,   leur  plus  jeune   frère ,   le 
grand-prince   Michel,  était  parti  pour 
Varsovie  avec  des  lettres  de  Nicolas  et  de 
Timpératrice  mère,  et  Ton  apprit,  le  24 
(12  déc.),  que  Constantin  persistait  dans 
ses  déclarations.  Alors  Nicolas  n*hésita 
plus  :  il  saisit  les  rênes  du  gouvernement, 
publia  son  manifeste,  se  fit  prêter  hom- 
mage par  les  trois  corps  suprêmes  de  Té- 
tât, ainsi  que  par  toutes  les  autorités,  et 
commença  ce  règne  si  remarquable  par 
une  fermeté  qui  avait  manqué  au  précé- 
dent et  qui  ne  s^arrêta  devant  aucun 
danger. 

Lorsque  Parmée  fut  à  son  tour  appelée 
à  engager  sa  foi,  apparurent  à  Saint-Pé- 
tersbourg les  symptômes  alarmants  du 
vaste  complot  dont  nous  avon<  parlé  à 
l'art.  ALKXAifnaF.  :  T.  I",  p.  399)  *,  com- 
plot tramé  dans  des  vues  diverses  par  des 
exaltés,  des  ambitieux  et  des  mécontents, 
et  qui  avait  des  ramifications  sur  tous 
les  points  de  Tempire. 

Quatre  officiers  de  Tartillerie  à  cheval 
refusèrent  le  serment,  mais  ne  réussirent 
pas  à  faire  partager  leur  résistance  à  tout 
le  régiment.  On  crut  avoir  étouffé  le  mal 

f*)  !Vou«  rn  arnnt  »a%»\  dit  un  mot  ëux  art. 

MlI.OMADOVITCH  ,  HrMTfHIJtr,  BlATOCJlLV'Rr- 

Mi!fK,  etc.;  m.ii«  oou%  vouflrion<i  poUToir  entrer 
dant  plu»  di*  détail*  «ur  cet  éTénemrot  dont  n»a« 
avoo«  été  |>er4onDellrment  témoin  t-t  qui  a  per- 
tni%  de  jrter  on  «"oup  d'o>il  profuii'l  «ur  l'état  de 
la  ftorirté  en  Ra«4ir.  on  la  moralité  priver  et  po* 
bliqiir.  il  faat  eo  roDvpoir.  ne  •••  mesure  p»%  anv 
^rriu*  de  la  famillr  impérÎjle.Mallirurrukrnirol 
le  manqua  d'ttpare Bf>uft  Utree  a  ié«ri«er  te  ré* 
*^*  poor  nae  aotre  w  ««inn. 


en  mettant  ces  officien  aax  arrêts.  Cepen- 
dant plusieon  compagnies  dn  régiment 
de  Moscou,  écontant  la  voix  de  leurs  ca- 
pitaines* se  montrèrent  onverteBent  boa- 
tiles  :  ils  sortirent  drapeamx  déploras  de 
leur  caserne,  et,  après  avoir  maMarré 
deux  généraux  qui  cherchaient  à  les  ra- 
mener à  leur  devoir,  ils  se  rendirent,  en 
proclamant  empereur  le  grand -prinot 
Constantin,  sur  la  place  d*Isaac,  où  arri* 
vèrent  d'un  autre  côte  des  troapcs  de 
mutins  appartenant  aux  grenadiers  dits 
du  Corps ,  dont  ils  apportaient  les  dra- 
peaux, et  aux  marins  de  la  gard«,  presque 
tous  en  état  de  rébellion,  l.'ne  muUîlnde 
égarée,  au  milieu  de  laquelle  serarh^ieat 
ces  hommes  tnfrac  mentionner  •!  irt- 
relation  officielle,  et  dont   l*ik     :    «  •• 
l>i4\f  M'lorj(l<i\it.  h,^ou«erneur  général 
de  Saint-Pétersbourg,  un  coup  de  pisto- 
let è   bout   portant,   se  joignit  à  eux. 
Malgré  Pimminence  du  danger,  le  mm* 
vel  empereur,  qui  dès  ce  jour  se  mootia 
digne  de  la  couronne  par  son  coorsfi,  sa 
présence  d'esprit  et  sa  modération,  ne  ra- 
courul  aux  dernières  extrémités  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  persua- 
sion et  quand  la  voix  du  mélropoUtain 
eut  été  méconnue.  Vers  quatre  henrca,  It 
canon  se  fit  entendre;  la  mitraille  balava 
la  place,  la  cavalerie  chargea  les  fuvardK 
plus  de  ôOO  furent  ramenés  sur-  le-rhaap 
sans  parler  de  ceux  qiron  arrêta  pendaat 
la  nuit,  et  au  bout  d'une  heure,  le  sileocv 
le  plus  absolu  surcéda  à  ces  cris  forrr- 
nés  de   Oitrrah  Konstantine!   Ourraà 
Knnstîtoutxia  !  que  les  soldats  et  les  fcré 
ameutés  avaient  répétés  sans  comprendrr 
le  dernier*. 

Mais  le  sinii«tre  retentissement  d*ow 
autre  levée  de  l>oucliers,  non  moins  fur- 
midable,  à  laquelle  donna  lien  a  VassiU 
kof,  gouvernement  de  Rief,  Tordre  d*ir* 
resfation  du  lieutenant  -  colonel  Serpr 
Mouraviof- Aposlol,  reconnu  pour  un  êrt 
principaux  conspirateurs,  empêcba  ca- 
core  quelque  temps  la  sécurité  publique 
de  renaître,  l  ne  grande  partie  dn  néci- 
ment  de  Tchernigof ,  également  séduite 
par  de  feintes  exhortatii>ns  de  rester  lî- 

f*";  he^  Rie^iiri^  de  ♦évériié,  di»  la  rHaîioa  «t* 

fi«irll«*,  rtaitnl    devenues  d'autant  pis»   lad*** 

prn«.-tli|(H  ••  que  la  ht  de  Im  f*f»uf»te,  ^%%me*  f 

l'arf^jt   e\    l'rau-de-Tir  qu'on    lui   dt*tnL-t  ". 

I  emmmpnrntt  a  te  joimére  «ai  reh09ie*   m 
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^MisUDtiOy  prit  fait  et  cause  pour 
lateoant- colonel.  De  promptes 
I  furent  prises  :  le  15  (3)  janvier 
esmé  de  tontes  parts  par  le  gé- 
ioth,  Mouraviof,  à  la  tète  de  six 
^ies,  succomba  dans  une  lutte 
y  et  fut  pris  avec  un  de  ses  frères, 
int-colonel  en  retraite,  avec  Bes- 
Romioe,  sous-lieuteoant  du  régi- 
e  Poltava,  et  plusieurs  autres  of- 
Un  second  frère  de  Mouraviof  fut 
la  la  mêlée.  Toute  la  conspiration 
e  a  nu,  et,  entre  autres  arresta- 
wiie  découverte  amena  celle  d*un 
:licfs,  le  colonel  Paul  Pestel,  fils 
icîen  gouverneur  de  la  Sibérie. 
lossie  s*était  trouvée  bur  un  vol- 
Ile  fut  miraculeusement  sauvée; 
té  impériale  triompha  partout, 
npirateurs  ayant  été  livrés  à  une 
Mir  spéciale,  environ  120  condam- 
^  furent  prononcées,  sans  compter 
|oi  se  rapportent  au  royaume  de 
B ,  où  d'autres  conjurés  devaient 

Im  main  à  ceux  de  Russie.  La 
;  forent  déportés  en  Sibérie,  avec 
De  Troubeizkoî,  autre  meneur,  et 
I  homme  plus  intéressant  que  lui, 
dre  Bestoujef,  que  Texil  n'empé- 

de  rester  6dèle  à  sa  muse,  sous  le 
e  Marliani.  Cependant  cinq  des 
Ptestel,  le  sous- lieutenant  Ryléîef, 
If  ouraviof-Apostol,  Bestoujef'Ru- 
Lie  lieutenant  Kakhofski,  subirent 
e  capitale,  le  25  juillet  1826. 
ut  soui  de  tels  auspices  que  Pem- 
Nicolas  inaugura  son  règne.  Mais, 
ant  une  énergie  sans  exemple ,  il 
tra  à  la  hauteur  de  sa  tâche  d  if  fi- 
ne tarda  pas  à  conquérir  Taffection 
»ten  que  le  respect  de  ses  sujets , 
'ailleurs  de  la  majesté  de  sa  per- 
de sa  tournure  martiale  et  de  la 
rîté  de  ses  manières.  Tout  en  rat- 
ant le  trôoe  un  instant  ébranlé  par 
He,  Nicolas  eut  la  sagesse  de  cher- 
6ter  il  cette  dernière  tout  prétexte 
air.  Trop  habile  pour  roéconnaitre 
ssité  de  nombreuses  améliorations, 
lir  qu*il  ne  souffrirait  jamais  qu'on 
imposit  ;  mais  il  s'attacha  dès  ce 
it^  avec  un  zèle  peu  commun,  à 
cr  des  abus  qui  pouvaient  rendre 
is  du  pouvoir  gênants,  sans  profit 


93) 


NIC 


pour  personne.  Avant  tout,  son  attenlioa 
se  porta  sur  l'administration  intérieure 
de  l'empire  ;  il  s'attacha  à  en  extirper  la 
corruption,  à  y  introduire  l'ordre  et  à  en 
simplifier  les  rouages.  En  même  temps, 
il  annonça  la  ferme  volonté  de  perfec- 
tionner les  lois  trop  laissées  dans  l'a- 
bandon sous  le  règne  d'Alexandre.  La 
commission  déjà  formée  dans  ce  but  par 
ce  prince,  fut  réunie  à  la  chancellerie 
particulière  de  son  successeur,  et  peu 
d'années  d'un  travail  soutenu,  confié, 
sous  sa  direction  personnelle  (expres- 
sions du  manifeste),  à  l'illustre  Speranski 
[voY,\  amenèrent  pour  résultat  le  Svod 
ou  Concordance  des  lois  dont  il  a  été  suf- 
fisamment parlé  à  l'art.  Codification  et 
qui  sera  son  principal  titre  de  gloire.  La 
promulgation  de  ce  digeste,  le  31  janvier 
(v.  st.)  1833,  fut  suivie,  le  f  janvier 
1 840,  de  celle  d'un  code  militaire,  on  ne 
peut  dire  rédigé ,  mais  construit  d'après 
les  mêmes  principes.  Seule  expression  de 
la  force  et  de  la  volonté  nationales,  Tem- 
pereur  voulut  tout  connaître  par  lui- 
même,  et,  dans  ce  but,  il  multiplia  les 
voyages,  souvent  inopinés,  sur  tous  les 
points  de  son  immense  empire.  La  dis- 
cipline fut  complètement  rétablie  au  sein 
de  Tarmée;  le  commandement  des  colo- 
nies militaires  confié  à  d'autres  mains;  la 
marine  russe  mise  sur  un  meilleur  pied  ; 
une  grande  activité  fut  imprimée  a  tous 
les  départements   ministériels  ,   et  plus 
d'économie  introduite  dans  les  finances. 
Grâce  aux  habiles  mesures  de  M.  Can- 
crine  (vo/.),  maintenu  à  la  tête  de  cette 
administration ,  l'industrie ,  destinée  à 
doter  la  Russie  du  tiers-état  qui  lui  man- 
que, prit  son  essor,  il  est  vrai  un  peu  aux 
dépens  de  l'agriculture  et  peut-être  de 
la  moralité  publique.  L'état  du  clergé 
russe,  dont  dépend  à  un  si  haut  point 
l'avenir  du  pays,  n'attira  pas  moins  l'at- 
tention du  jeune  souverain  que  Viostruc* 
tion  à  tous  les  degrés,  dont  les  tendances, 
trop  exotiques  jusqu*alors,  devaient  trou- 
ver leur  correctif  dans  une  direction  plus 
nationale j  et  qui,  à  cet  effet,  ne  tarda 
pas  à  être  confiée  aux  soins  de  M.  Ou- 
varof,  successeur  de  l'amiral  Chischkof 
(voy.  ces  noms).  Le  commerce,  les  arts, 
les  sciences  et  les  lettres  furent  également 
favoriaés;  la  censure  s'arma  bien  de  nou- 
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telles  rigueurs,  mais  les  publicitions, 
périodiques  et  autres,  deTinrent  plus 
nombreuses,  et  ce  fut  un  puissant  eocou- 
rageroeot  pour  le  talent  que  Texemple 
de  rhUtorien  Karamzine  {i>oy:  T.  XV, 
p.  611,  la  note)  qui  mourut  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Nicolas,  après 
SToir  vu  Tempereur  en  personne  à  son 
chevet,  et  rassuré  sur  le  sort  de  sa  fa- 
mille. I 
Quant  à  la  politique  extérieure,  la  di-  ; 
rection  en  fut  laissée  au  comte  de  Nessel-  i 
rode  (vojr.)y  Tun  des  conseillers  les  plus 
intimes  et  le  mieux  écoutés  de  Pempe- 
reur  Alexandre  ;  mais  elle  devint  plus  eu- 
treprenante  et  plus  hardie,  surtout  par 
rapport  à  POrient  auquel  la  Russie  dicta 
les  conditions  de  la  paix,  d*abord  dans  le  ' 
traité  d'Akerroân  et  ensuite  dans  celui  ; 
de  Tourkmantchaî  {voy.  ces  noms).  Ce 
dernier  fit  promptement  expier  aux  Per- 
sans (voy,  Ieemolof  et  Pask.lvitcu  ), 
par  la  perte  de  plusieurs  belles  provinces,  ; 
une  attaque  que  la  mauvaise  foi  avait 
conseillée  au  moment  de  Pavénement  du 
jeune  tsar,  alors  environné  de  si  graves 
difficultés.  Son  maintien,  à  la  vérité,  ne 
tarda  pas  à  être  compromis  par  le  mas-  • 
lacre  de  la  légation  russe  à  Téhéran  (vf>jr. 
GuBOÎKDor)  ;  mais  le  chah  fit  à  son  puis- 
tant  voisin  toutes  les  réparations  possi- 
bles, et  envoya  mt^'me  jusqu^à  Saint-Pé- 
tersbourg son  propre  petit -fils  *  pour  lui 
porter  ses  excuses.  En  Occident,  la  di- 
plomatie russe  qui  s^appuyait  alors  par- 
ticulièrement sur  le  cabinet  de^ Tuileries, 
près  du(|uel  elle  était  représentée  par  le 
Corse  Pozzo  di  Borgo  (i'oy.\  exerça  une 
influence  non  moins  marquée,  grâce  à 
des  agents  d*une  rare  habileté.  Dès  la  se- 
conde année  de  ce  rè^ne,  elle  eut  la  gloire 
de  concourir,  par  le  traité  du  (t  juillet 
1827,  à  la  pacification  de  la  Grèce  et  à 
M  constitution  en  royaume  chrétien. 

• 

Ce  traité,  coiiiniiindé  par  Thuinanité 
et  qui  donnait,  au  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  satisfaction  au  philhelléninmc 
de  PEurope  entière  .  voy.  NAV\ni?i  1, 
exaspéra  la  P<}rte  contre  les  puivsaiires 
signataires,  notamment  contre  la  Ku»<--ie 

(*)  C!i*  ne  f'jt  piit  Al>l>««-Mtr7ê,  cnniiiM'  ii>u« 
r«%un«  dit  par  erreur  a  \'*tl.  d«*  rr  |iriui-r.  hum 
•«iD  7*  Gif,  KJiuaref-Âliru.  f^tgr*  FaiM-Ai.i- 
CffiM. 
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qui  se  vit  bientôt  obligée  de  l 
les  armes.  Il  déplut  aussi  à  Vi 
parce  qu'il  semblait  mettre  à  la  di 
du  colosse  du  Nord  au  moins  V 
morale  de  l'Angleterre  et  de  la 
Ce  cabinet  était  d'ailleurs  Im 
suites  que  la  guerre  pourrait  a 
le  prince  de  .Meiteriiivli  n'iguc 
doute  pas  qu\»n  ^'alteuiait  i 
d'hiver  à  une  révolution  qui 
querait  pas  d*éclater  à  Constant; 
entraînerait  i*extrrmtnattita  ê 
naslif  refînante,  A  ce  sujet,  le 
Nesseirode  avait  déjà  écrit  à  !^ 
beau  pierre  une  dèpéi-he  conti 
mots  significatifs  :  «  Il  est  de 
cessité  qu^une  telle  révolution 
prenne  pas  au  dépourvu  ;  et  vi 
bien  mérité  de  votre  sou\erain  < 
patrie,  si  vous  nous  faites  coi 
signes  précurseurs  de  celte  et 
assez  à  temps  pour  (|ue  Temper 
préparer  ses  mesures  et  exerce 
fluence  analogue  à  la  dignité  e 
soins  de  la  Russie,  sur  les  cua 
politiiiues  qui  rrmjt/urrrat^ni 
du  Croissant,  u  Au>!«i  la  jalousii 
triche  était  extrême.  Feriuemen 
dée  que  la  Russie  u*avait  autre 
vue  que  d'empêcher  la  Porte  de 
une  armée  et  de  riiihituer  à  L 
européenne  (î'/i) .  Mviimuiii  II 
mille  efforts  pour  Husciter  de:*  < 
la  première  et  donner  à  \a  mt^mi 
fiance  en  elle- même.  Kl  le  ne  < 
sa  joie  quand,  maigre  U  pr« 
Nicolas  dans  le  camp  du  !elij 
AVill^f»iisleiii  i»  ').',  cil»'  \i».  ei 
canipaj:ne  de  IS'JS  (i>m:ii'  l'opi 
sistancc  dc>  Tufcn  ri.  T.  \  IH 
la  note  **,  et  qu'en  d«'pil  de  h 

(* I  •■  A  <  (Tttf* i('«i*liitioii,  !«■  pnii    r  de 
^'iiiiiifjuf  l't  »!' *  iiiidin;  i  ■.iiiiitc  ■  i>utrc 
riivrik^j    •ii|iiriii.i!i--.  I)-«     >•'■'   tmi* 
criivif*  \%AT  lui  p'iiii  lui  r<-  1  1 1  KuN*ir 
a  TAn^IrtiTir,  .«liii  *\'-  \  aiui*".  rmitrc 
^<l«f   Ru**lf*  .  t't   (.   r  ■  jirtf  .  r>  l'-.i'jTltr 
plt.l^i'   ipii     \vs    •■% .  tif  iiii  |lt«     î..t    ptr«4 
t<*n'i'    Ir    iuilil>til>-     fiant   •!%    f|iii     lui 
il  «ll«i  llf*  lif^  (p|iM*'llr-»  llitr^'itir*    '*^ 
rrtlv   I  ('«istJUt  «'.  ••   ;l)f{»ti  iiV  d:i  •  umt 

**  l.i>r«ijn'..ri  s>-  tf.iiiiit  •{'•  ir  q 
lU'ii^^Hiin  ■  l'i*  iiif  ■  rU'^r.  Iiti^ipi'j  se% 
a  jniiiit  .\\*rt  ilr  li'-jiii\  liiii*  |j  Bi 
laujras  de  u>iii«*  djfi«  1  ruurmi  puu 
Irur  liaiiir,  ii'tn*  ««itnfni*«  «iMp^nt*-*  J' 
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I  Boulgarie  entière  dut  être  éva- 
le  siège  des  forteresses  du  Da- 
é.  Mais  la  sagesse  de  Teropereur 
remède  à  cette  position  fâcheuse. 
nce  à  Parmée  n'était  \)h^  sans  in- 
îDts  :  il  se  retira,  laissant  la  con- 
ï  opérations  au  général  Diebitsch 
uiydans  une  seconde  campagne, 
ft  plusieurs  victoires,  franchit  le 
eo  même  temps  que  Paskévitch 
Erzeroum  en  Asie,  et  serait  eu- 
»  Conslantinople,  si  la  crainte 
mflagratiuu  générale  n'avait  fait 

les  remontrances  de  la  diplo- 
Topéenne  \^voy.  Mlfflincj.  Une 
rieuse  pour  la  Russie  lut  ator:> 

Andrinople  (vo)."),  le  14  sep- 
1829;  la  modération  en  dicta  les 
DS,  mais  la  Porte  resta  plus  que 
Trée  à  Tinfluence  moscovite,  dès 
pondérante  dans  tout  TOrient. 
b  que  la  révolution  pronostiquée 
t  attendre  à  Coustaulinople,  elle 
ir  un  point  diamétralement  op- 
Paris  ,  et  déconcerta  la  politique 
doique  ce  grave  événement  ne  lût 
relie  tout-a-fait  imprévu  (v//. 

p.   508;.  Indépendamment  de 
le  contagieux   que  la  révolution 
t  1830  donnait  aux  peuples,  elle 
e  sceptre  entre  les  mains  d'un  roi 
longtemps  dévoué  à  cette  même 
e  [yoy.  La  Fkrroîîxays),  et  elle 
r  contre-coup  deux  autres  révo- 
qui  portèrent  en(  ore  plus  direc- 
atteinle  à  ses  intérêts.  Par  Tune, 
e  maidon  d'Orange,  alliée  à  la  la- 
ipériale,  fut  dépouillée  de  la  moi- 
es  étals,  par  Tautre,  le  royaume 
goe,  réuni  avec  la  Russie  sous  la 
bmination,  en  secoua  le  joug  et 
ita  des  embarras  à  l'intérieur  en 
emps  qu'il  la  gênait  dans  l'exécu- 
ses  projets  au  dehors.  De  plus,  en 
Dt  l'alliance  de  la  France  nouvelle, 
terre  lui   prêta  un  appui  qu'elle 
rtaine  de  rendre  fructueux  pour 
ime.  Tout  le  système  ledératit  du 

de  Saint-Pétersbourg  fut  ainsi 
Tsé:  il  fallut  revenir  à  cette  Au- 
dont  on  avait  mis  à  Tépreuve  Ta- 

neaU  de  ceux  qui  ue  cr:«ignent  pas  de 
fe»ter  Mn»  réserve.  >*  (Autre  dépécbe  du 
uzxo  di  Borgo.) 
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mitié  équivoque,  mais  qui  se  livrait  aut 
mêmes  appréhensions  tant  par  rapport  à 
la  Pologne  que  sur  la  conservation  de  la 
pai\  intérieure  des  états,  gravement  mena- 
cée par  la  propagande  révolutioDoaire. 

De  là,  entre  la  Russie  et  la  France  an 
refroidissement  qui  fut  bien  près  d^uoe 
rupture  ;  de  là,  les  sentiments  personnels 
de  Fautocrate  envers  la  nouvelle  dynastie 
française,  exprimés  encore  avec  quelque 
réserve  dans  sa  réponse  à  la  lettre  par  la- 
quelle celle-ci  lui  notifia  son  avènement, 
mais  qui  se  firent  jour  avec  amertume 
dans  la  suite,  lorsque  l'insurrection  de  la 
Pologne,  comme  celle  de  la  Belgique,  eut 
excite  en  France  une  sympathie  trop  en- 
thousiaste pour  ne  pas  paraître  blessante 
en  Russie. 

Cependant,  appuyé  sur  l'opinion  pu- 
blique dans  ses  états,  et  secondé  d'ailleurs 
non-seulement  par  les  divbions  intestines 
des  Polonais,  mais  encore  par  leurs  pré- 
tentions exagérées  qui  soulevaient  contre 
eux  les  deux  autres  puissances  co-par* 
tageantes,  Nicolas,  après  une  campagne 
longue  et  laborieuse  (voy.  Diebitsch  et 
Paskévitch),  triompha  de  cette  insur- 
rection lormidable.  En  dépit  des  efforts 
les  plus  héroïques,  la  cause  de  l'indépen- 
dance succomba  encore  une  fois,  et,  le  8 
septembre  1831,  les  Russes  rentrèrent  à 
Varsovie. 

Quoiquenaturellementgénéreux,l'em- 
pereur  laissa  tomber  sur  le  peuple  vaincu 
tout   le  poids  de  son  ressentiment.  Du 
point  de  vue  ru^se,  où  l'impartiale  his- 
toire ue  refusera  peut-être  pas  de  se  pla- 
cer pour  lui,  il  lui  reprochait  une  noire 
ingratitude,  la  Pologne  n'ayant  jamais 
été  plus  florissante  que  depuis  le  règne 
d'Alexandre  et  de  son  successeur.  Mais 
la  prospérité  matérielle  ne  console  pas  les 
nations  de  leur  existence  brisée,  de  leur 
nom  iiétri,  de  leurs  traditions  jetées  aux. 
vents ^  le  sentiment  national,  même  as- 
soupi, même  reloulé,  a  plus  de  force  que 
tous   les  calculs  de  l'intérêt.  Peut-être 
cette  considération  eut-elle  désarmé  le 
vainqueur;  mais  il  ne  songea  qu'à  la  foi 
violée,  au  sang  répandu  par  torrents,  aux 
outrages  qu'on  ne  lui  a>ait  pas  épargnés. 
Sourd  aux  représentations  des  cabinets 
étrangers  comme  à  la  voix,  de  la  clémence 
qui  se  faisait  entendre  dans  son  cœur,  il 
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telles  rigueur»,  mais  les  publicitions, 
périodiques  et  autres ,  deTinrent  plu:i 
nombreuses,  et  ce  fut  un  puissant  encou- 
ragement pour  le  talent  que  l'exemple 
de  rhUtorien  Karamzine  (voy,  T.  XV, 
p.  61 1,  la  note)  qui  mourut  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Nicolas,  après 
avoir  vu  Tempereur  en  personne  à  son 
chevet,  et  rassuré  sur  le  sort  de  sa  fa- 
mille. I 

Quant  i  la  politique  extérieure,  la  di- 
rection en  fut  laissée  au  comte  de  NesseU  | 
rode  (vojr,)^  l*un  des  conseillers  les  plus 
intimes  et  le  mieux  écoutés  de  Pempe- 
renr  Alexandre  ;  mais  elle  devint  plus  en- 
treprenante et  plus  hardie,  surtout  par 
rapport  à  FOrient  auquel  la  Russie  dicta 
les  conditions  de  la  paix,  d^abord  dans  le 
traité  d'Akermân  et  ensuite  dans  celui 
de  Tourkmantchaî  {voy,  ces  noms).  Ce 
dernier  fît  promptement  expier  aux  Per- 
sans (  voy.  Ieemolof  et  Pask.lvitcii  ) , 
par  la  perte  de  plusieurs  belles  provinces,  ' 
une  attaque  que  la  mauvaise  foi  avait 
conseillée  au  moment  de  Tavénement  du 
jeune  tsar,  alors  environné  de  si  graves 
dîfBcultés.  Son  maintien,  à  la  vérité,  ne 
tarda  pas  à  être  compromis  par  le  mas- 
lacre  de  la  légation  russe  à  Téhéran  (voy. 
GeiboIfoof)  ;  mais  le  chah  fit  à  son  puis-  < 
lant  voisin  toutes  les  réparations  pu^Ni- 
blés,  et  envoya  même  jusqu^à  Saint-Pé- 
tersbourg son  propre  petit-fils  *  pour  lui 
porter  ses  excuses.  Kn  Occident,  la  di- 
plomatie russe  (]ui  s*appuyait  alors  par- 
ticulièrement sur  le  cabinet  de^ Tuileries, 
près  duquel  elle  était  représentée  par  le 
Corse  Pozzo  di  Borgo  (i'oy.\  exerça  une 
influence  non  moins  mari}uée,  ^râce  à 
des  agents  d^une  rare  habileté.  Dè^  la  se- 
conde année  de  ce  rc^ne,  elle  eut  la  (gloire 
de  concourir,  par  le  traité  du  <>  juillet 
1827,  à  la  pacification  de  la  Grèce  et  à 
M  con>titution  en  ro\aume  chrétien. 

• 

Ce  traité,  comniaiulé  par  Thumanité 
et  qui  donnait,  au  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  satisfaction  au  philhellêni^mc 
de  TEurope  entière  .  roy.  Navariji  \ 
exaspéra  la  Porte  contre  les  puissances 
signataires,  notamment  contre  la  ilu^?ie 
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(*)  Ce  ne  fil  p**  AbliA^-MiriA,  cnmiiir  n  >u«   i 
r«vuD«  dit  par  erreur  a  r«rt.  di*  i  e  |iriiit-i*.  hum 
»«>n   7*   fili,   KJiuare(-31iru.    yojr>   F&im'Ai.i- 


(|ui  se  vit  bientôt  obligée  de  n 
les  armes.  Il  déplut  aussi  à  VA 
parce  qu'il  semblait  mettre  a  la  di 
du  colosse  du  Nord  au  moins  Pi 
morale  de  l'Angleterre  et  de  la  1 
Ce  cabinet  était  d'ailleurs  iuq 
suites  rpie  la  guerre  pouria*!  a^ 
le  piidce  de  Metteniit  h  ii'iguu 
doute  pas  qu*i>n  ^'alleuiait  a 
d'hiver  à  une  révolution  qui  i 
querait  pas  d'éclater  à  Constaotl 
entraînerait  Vrxtfrminutton  d 
nasiie  refînante,  A  ce  ^ujet,  le  < 
Nesselrode  avait  déjà  écrit  à  M 
beau  pierre  une  dépêche  conte 
mots  significatifs  :  t  II  est  de  I 
cessité  qu'une  telle  rê\olutioD 
prenne  pas  au  dépourvu  ;  et  vc 
bien  mérité  de  votre  sou\  erain  e 
patrie,  si  vous  nous  faites  con 
signes  précur5eurs  de  (H'tte  ca 
assez  à  temps  pour  (}ue  Tempen 
préparer  se»  mesures  et  exercei 
ilueuce  analogue  à  la  dignité  el 
soins  de  la  Russie,  sur  les  com 
politiques  qui  rrmplarrraifnt 
du  Crnissant.  *>  Au>>i  la  jalousie 
triche  était  extrême,  reriuemem 
dée  que  la  Russie  n'avait  autre 
vue  que  d'empcchtr  la  Porte  de 
une  armée  et  de  rinbituer  à  la 
européenne  (i»f M  .  AIviiMnrn  If 
mille  efforts  pour  Husiiier  des  e 
la  première  et  donner  ;\  la  >ecoi 
fiance  en  elle-iuènie.  FJIe  ne  c 
sa  joie  quand,  inalf;ri>  L  prr 
Nicolas  dans  le  caiiip  «lu  Irld 
AVittj;enstein  v  >y  .  ,  illf  \i»  ei 
campagne  de  IS'JS  (.>iitii'  ri>i>ii: 
distante  de^»  Tiir«  s  v  > .  T.  \  III, 
la  note  **,  cl  qu'en  licpii  île  la 

\*  I      A  i^ttr  tf'tolnlitiu,  Ir  |>riii.  r  de  ? 
s'iikiii^Ui'  rt  >(■  I  iiiiii iii'  «  ■  itiiii»  '  Diitrc  I 

rlivrr»  "».!    »ii|)t riii.i'i    .  î> t.iu* 

(Ptivrr  |Mr  lui  [loijr  iiii.r  r-  ili  l'ia-^tir    I 
a  rAn^lriiTif,  .itiii  it>-  \  a^  iiic:  i  mitr^  | 

|>li.iM*  i|-ir   \f\   t-\ •  ui-iiit  lit*    1.1    {•ii-««i 
tf*ii'i>    Ir    iiiitii^t*  r  ■-    frjMi  i-,^   qiii    |uî 
il  «u*«  Uf  Ars  f|fifi c'ili'*  iritf*»itie»    **  I 
(-rllr  I t-*i>tJU<  I*.  •  xl)<'i'(-'^  1"'  d  t  ■  wiati 

[.«•r«i|ti'.iti  «I-  t» -"'lit  .!•■  ^r  m 
iu<ii«^<tnn  ■  V .%•  ii.r  ■  i  ii-^f .  !.-r  «i|'i\i  %r%  " 
a  j  iiti  iif  .i-><(-/  dr  iiijiit  d  111'*  \»  Djt 
mourut  de  uuiit*  dju«  I  ruoriai  puur 
leur  h«iiie,  imn*  ••tminr*  Ht«prn*f-«  J*i 
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!■  Boulgarie  entière  dut  être  éva- 
t  le  siège  des  forteresses  du  Da- 
ïvé.  Mais  la  sagesse  de  Teropereur 
le  remède  à  cette  position  fâcheuse. 
lence  à  l^armée  n^était  {>a^  sans  in- 
lieots  :  il  se  retira,  laissant  la  con- 
les  opérations  au  général  Diebitsch 
qai,  dans  une  seconde  campagne, 
rta  plusieurs  victoires,  franchit  le 
I,  en  même  temps  que  Paskévitch 
t  Erzeroum  en  Asie,  et  serait  eu- 
es Constantinople,  si  la  crainte 
oonUagratiuu  générale  n^avail  fait 
r  les  remontrances  de  la  diplo- 
»ropéenue  ^vcy.  Muffli>c^.  Une 
iorîeuse  pour  la  Russie  lut  alor:i 
à  Andrinople  (vo^.),  le  14  sep- 
1 1829;  la  modération  en  dicta  les 
ions,  mais  la  Porte  resta  plus  que 
Uirée  à  Tinfluence  moscovite,  dès 
épondéranle  dans  tout  TOrient. 
mÛs  que  la  révolution  pronostiquée 
lit  attendre  à  Coustautiuople,  elle 
sur  un  point  diamétralement  op- 
à  Paris  ,  et  déconcerta  la  politique 
quoique  ce  grave  événement  ne  lût 
mr  elle  toul-a-fait  imprévu  ^i>^//. 
r,  p.  d08  \  Indépendamment  de 
pie  contagieux  que  la  révolution 
let  1830  donnait  aux  peuple:»,  elle 
le  sceptre  entre  les  mains  d'un  roi 
»  longtemps  dévoue  à  cette  même 
|ue  voy.  La  Flrrotînays),  et  elle 
itr  contre-couj>  deux  autres  révo- 
I  qui  portèrent  encore  plus  direc- 
t  atteinte  à  ses  intérêts.  Par  Tune, 
jre  maison  d'Ornnge,  alliée  à  la  ia- 
iDpériale,  fut  dépouillée  de  la  moi- 
ses  états,  par  Tautre,  le  rovaume 
logne,  réuni  avec  la  Russie  sous  la 
domination,  eu  secoua  le  joug  et 
scîta  des  embarras  à  rintérieur  en 
temps  qu'il  la  gênait  dans  Texécu- 
le  ses  projets  au  dehors.  De  plus,  en 
tant  Talliance  de  la  France  nouvelle, 
leterre  lui  prêta  un  appui  qu'elle 
certaine  de  rendre  fructueux  pour 
Béme.  Tout  le  svslème  tederatit  du 
et  de  Saint- Pelersbourg  fut  ainai 
▼ersé:  il  fallut  revenir  à  cette  Au- 
;,  dont  on  avait  mis  à  Tepreuve  la- 

itÎB&eaU  de  icui  qui  ne  rr^igDftit  pas  de 
■ifetter  »an»rc»er\e.  >•  (Autre  dépêche  du 
Poxxo  di  Borgo.) 
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mitié  équivoque,  mais  qui  se  livrait  aut 
mêmes  appréhensions  tant  par  rapport  à 
la  Pologne  que  sur  la  conservation  de  la 
pai\  iniérieuredesétats, gravement  mena- 
cée par  la  propagande  révolutionnaire. 

De  là,  entre  la  Russie  et  la  France  un 
refroidissement  qui  fut  bien  près  d'une 
rupture  ;  de  là,  les  sentiments  personnels 
de  Tautocrate  envers  la  nouvelle  dynastie 
française,  eiprimés  encore  avec  quelque 
réserve  dans  sa  réponse  à  la  lettre  par  la- 
quelle celle-ci  lui  notifia  son  avènement, 
mais  qui  se  firent  jour  avec  amertume 
dans  la  suite,  lorsque  Tinsurrection  de  la 
Pologne,  comme  celle  de  la  Belgique,  eut 
excité  en  France  une  sympathie  trop  en- 
thousiaste pour  ne  pas  paraître  blessante 
en  Russie. 

Cependant,  appuyé  sur  ropinion  pu- 
blique dans  ses  états,  et  secondé  d'ailleurs 
non-seulement  par  les  divisions  intestines 
des  Polonais,  mais  encore  par  leurs  pré- 
tentions exagérées  qui  soulevaient  contre 
eux  les  deux  autres  puissances  co-par* 
tageantes,  ?iicolas,  après  une  campagne 
longue  et  laborieuse  (vo)'.  Diebitsch  et 
Paskévitch),  triompha  de  cette  insur- 
rection lormidable.  En  dépit  des  efforts 
les  plus  héroïques,  la  cause  de  Tindepen- 
dance  succomba  encore  une  fois,  et,  le  8 
septembre  1831,  les  Russes  rentrèrent  à 
Varsovie. 

Quoique  naturellement  généreux,rem* 
pereur  lai>sa  tomber  sur  le  peuple  vaincu 
tout  le  poids  de  son  ressentiment.  Du 
point  de  \ue  ru^se,  où  l'impartiale  his- 
toire ne  refusera  peut-être  pas  de  se  pla- 
cer pour  lui,  il  lui  reprochait  une  noire 
ingratitude,  la  Pologne  n'ayant  jamais 
été  plus  florissante  que  depuis  le  règne 
d'Alexandre  et  de  son  successeur.  Mais 
la  prospérité  matérielle  ne  console  pas  les 
nations  de  leur  existence  brisée,  de  leur 
nom  tlétri,  de  leurs  traditions  jetées  aux. 
vents j  le  sentiment  national,  même  as- 
soupi, même  reloulé,  a  plus  de  force  que 
tous  les  calculs  de  l'intérêt.  Peut-être 
cette  considération  eut-elle  désarmé  le 
vainqueur;  mais  il  ne  songea  qu'à  la  foi 
violée,  au  sang  répandu  par  torrents,  aux 
outrages  qu'on  ne  lui  avait  pas  épargnés. 
Sourd  aux  représentations  des  cabinets 
étrangers  comme  à  la  voix  de  la  clémence 
qui  se  faisait  entendre  dans  son  cœur,  il 
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n^écouU  que  les  réclamations  de  ses  su- 
jets immédiaUy  méconteiits  des  privi- 
lèges dont  avaient  joui  les  Polonais  et  dont 
eux-mêmes  étaient  privés;  il  consulta  de 
préférence  leurs  vœux,  rintérêl  de  sa 
tranquillité  future  de  ce  même  côté,  celui 
de  sa  politique  générale,  peut^tre  aussi 
ses  rancunes,  et  commen^*a  Pœuvre  de 
la  dénationalisation  qui  ne  s'est  point  en- 
core arrêtée ,  et  qui ,  sans  avoir  amené 
tous  les  excès  dont  les  journaux  ont  re- 
tenti, s'étend  néanmoins  jusqu'à  la  lan- 
gue et  à  la  religion,  f^oy-  Polqghr*. 

Les  plus  cruels  fléaux,  la  révolte,  la 
guerre  et  presque  la  guerre  civile,  s'é- 
taient déchaînés  contre  la  Russie  dès  l'a- 
vénement  de  Nicolas,  comme  pour  lasser 
sa  constance;  et  cependant  la  mesure  n'é- 
tait pas  encore  comblée  :  d'autres  cala- 
mité non  moins  affreuses  l'attendaient. 
Nous  ne  parleront  ni  de  l'incendie  d' Abo, 
de  Toula,  de  Kasan,  ni  de  celui  du  Palab 
d'hiver,  en  décembre  1837,  ni  de  la  fa- 
mine qui  désola  les  provinces  du  midi, 
en  1834  et  1835  ;  mais,  à  l'époque  même 
de  l'insurrection  polonaise ,  le  choléra- 
morbus(vo/.)  exerça  ses  ravages  dans  tout 
l'empire  et  pénétra  jusque  dans  sa  capi- 
tale (juin  1831).  Cette  nouvelle  épreuve 
mit  dans  toutsonjour  la  fermetéet  la  gran- 
deur d*àme  du  monarque.  A  peine  re- 
venu de  Moscou,  où  il  n'avait  pas  craint 
d'aller  se  placer  au  foyer  de  la  contagion 
pour  rassurer  le  peuple  et  mieux  diriger 
les  secours,  il  eut  à  combattre,  non  par 
les  armes,  cette  fois,  mais  par  une  admi- 
rable présence  d*esprit,  au  sein  même  de 
sa  résidence  ordinaire,  une  de  ces  émeu- 
tes, auxquelles,  en  divers  |»ays«  la  crainte 
et  l'ignorance  ont  porté  les  classes  mal- 
heureuses, à  la  vue  des  progrès  incon- 
cevables d'un  mal  niv^tôrieux.  A  Saint- 
Péier^bourg,  ou  accusait  les  médecins  et 
on  se  di!(po5ait  à  envahir  les  hôpitaux.  Un 
immense  rassemblement  se  forma  sur  le 
Marrhé  aux  foins.  L*empereur  ai*court, 
arrachr  le»  victimes  aux  mains  de  la  mul- 
titude <*garé«*,  la  harangue,  lui  repré- 
sente, tUns  un  mâle  Iniigage,  qu\-<vec  de 
pareils  seniimenls  de  révolte  <H)ntrt>  Dieu 
et  contre  les  loi>,  le  llèau  devenait  pour 
elle  une  punition  méritée;  lui  ordonne 

{*)  On  peat  vitir  auMÏ  VJmnMMirf  di*  Lr«iir 
pour  iH3i,  p.  4H4-Sia. 


enfin  de  fléchir  le  genou  et  de 
au  Très-Haut  i«  pardon  d'une  icHt  ef» 
fense.  Cédant  à  l'autorité  de  la  païul» 
impériale,  la  foule  obéit;  on  impiété  h' 
grâce  de  Dieu,  et  la  place  nagncre  ■  In* 
multueuse  se  tranaforoie  en  une  nlkdi 
prière,  où  le  souverain, 
prosterné,  unit  l'exemple  aux 

Toujours  hostile  au  roi  que  la 

lulion  de  Juillet  avait  donné  à  U 

Nicolas,  cependant,  après  l^avoîr 

bord  reconnu,  ne  songea  plut  à 

ses  relatiot  t  avec  lui.  Malf^ré  ses 

gnances  trop  peu  dissimulées,  il  prit 

aux  conférences  (do/*.)  qui  s*ou« 

Londres  entre  toutes  les  grandes 

ces  chrétiennes,  et  par  lesquelles 

réglés  le  sort  de  la  Belgique  et 

la  Grèce,  désormais  indépendante. 

aifectantd*abandonner  l'Occident  àk 

solution  vers  laquelle  il  lui  senbUl 

cher ,  il  se  rapprocha  de  plus  en 

l'Autriche ,  inquiète  alors  de  ses 

sions  d'Italie,  et  resserra  les  liens  ifui  ta' 

nissaient  intimement  à  son  beau-ptNpV 

le  roi  de  Prusse,  que  la  modération 

Français  et  la  sagesse  du  roi  Lonb 

lippe  [voY.)  n'avaient  pas  encore 

sur  la  conservation  de  ses  provt 

nanes.  Des  échanges  ostensibles  de 

tesses  et  de  fréquentr^  entrevu 

lieu  entre  les  trois  monarques  *,  nnispr 

une  même  opposition  contre  le  pnmàpf 

révolutionnaire;  et  Ifur  iuiimiié 

en  quelque  sorte  un  contre-poidsâ 

druple  alliance,  où  Tétat  do  PortofdtÉ 

de  l'Espagne  avait  engagé  la  France H 

TAngleterre.    De    semblables    rapfSM 

avaient  jadis  amené  le  partage  de  laPlH 

logne  :  celle  fois,  ce  fat  Kraknvie  't9f,\ 

où  le  vieux  esprit  fiolonais  s*eiaii  rHa« 

gié,  qui  en  ressentit  les  elTels  le*  plus^ 

rects;  cependant  ils  «'étendirent  auw  M 

royaume  vaincu  et  traite  en  pays 

quis.  Mais  la  morne  résignation  des 

bitants  répondit  seule  à  la  terrible 

cution  du  16  octobre  I83&,  faite  en 

de  la  nouvelle  riladellc  de  \  arsovie' 

(*)    roii(ereiif-f*«   d'   Muathra^rr»!     iStS;4 
t-amp  lie  Kdli«4b(iS)î   ;  f-4Bp  àm 
(i81:).etr. 

('*)  Muuk  pjrleruut  aillciiri  dr»  r^ 
da  pa|*«  rel«iiveiDeat  aui  ialvrèi»  &«ilioii 
•t  de  la  rootrr- union  ;».«/.  Uviosi}  rffert 
iH3^ 
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VOnÊtA  éuit  UNijoiin  le  point  de 
de  la  politique  mue ,  noa-aenle* 
pirae  qa'on  y  troaTait  l'oocasico 
rAngleterre,  mais  aiusi  parce 
le  ifaelin  de  la  Turquie  semblait  près 
^■ocomplir.  On  peut  Toir  la  marche 
éténemants  aux  art.  Mahmoud  II, 
-PacHA,  Mohammed- Au,  Ko- 
rappellerons  seulement 
à  la  pnwligiciisf  actÎTité  que  le  gonver* 
russe  déploya,  nonobstant  les 
qœ  lui  donnait  alors  l'opiniâ- 
m  riisiitinrii  des  monta^ards  du  Giu- 
CMU  («ox-  TcHxasjusBs}.  Par  une  note 
éi  1  fftf rier  18S3,  le  reis-efTendi  implora 
■B  aaeoors  contre  Farmée  é^ptienne 
à  firaBcbir  le  Taurus;  et,  bien  que 
Tamiral  baron  Roiissin  {vor*) 
ill  eût  lévoquer  cette  demande,  deux 

corps  de  5,000  Russes 
la  côte  asiatique  du  Bosphore, 
vis  lie  Bouîookdéré  et  de  Thérapie. 
la  pnia  fut  conclue,  grâce  à  Tinter^ 
de»  puissances  européennes.  Fi- 
es engagements,  Micolas  rappela 
tes  troupes,  écrivant  ces  mémo- 
au  comte  Orlof ,  son  am- 
eatraordinaire  à  Consuotioo- 
m  Lorscpie  la  divine  Providence  a 
wa  ^^^"—  à  la  tête  de  60  millions 
dp  aw  iumhlahln .  c*est  pour  donuer  de 
Pcsemple  de  la  fidélité  à  sa  pa- 
du  scrupuleux  accomplissement 
fomcisfi  b  Seulement ,  avant  de 
yPambaisadeur  conclut  (8  juillet 
I99S)  «■  fameux  traité  d*UnkUr  Iské- 
Ipîp  OHUre  lequel  les  puissances  mari- 
dm»  ont  fNTOlesté,  et  que  le  protocole  du 
tS  jadkt  1841  finit  par  mettre  an  néant. 
Ce  fat  cette  question  d'Orient  dont 
fataonalB  ne  détourna  jamais  son  at- 
y  et  à  laquelle  se  rattachaient  les 
de  la  Moldavie,  de  la  Valachie , 
da  la  Scrrie,  et  même  jusqu'à  un  certain 
l'capédition    avortée    de    Kbiva 
noms),  qui  amena,  pour  la 
un  triomphe  qu^elle 
ivaît  depuis  longtemps  par  toute 
de  Mioyens  et  avec  une  rare  perse  - 
(vo/.  NEssELaoua)  :  nous  vou- 
dire  la  rupture  de  Tailiance  entre 
hVnoct  et  l'Angleterre.  Les  rapports 
4t  r«spcrcar  avec  cette  dernière,  bien 
fÊt  refiroidisi  étaient  tosû^'*'*  restés  sur 

£merciop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVIII 
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un  pied  convenable;  à  la  première  ap« 
parence  de  division  entre  elle  et  son 
alliée,  il  ne  négligea  rien  pour  les  rendre 
plus  étroits.  Le  ministère  wigb,  sacrifiant 
/a  grande  politique  à  la  petite^  se  laissa 
prendre  aux  caresses  du  baron  de  Brun- 
now,  et  signa  le  traité  du  IS  juillet 
1840,  on  la  France,  non  comprise  parmi 
les  parties  contractantes,  était  en  quel- 
que sorte  mise  en  dehors  du  concert  eu- 
ropéen. Quoique  l'attitude  menaçante  de 
notre  pa}-s  eût  bien  vite  déjoué  ces  me- 
nées, elles  n'en  ranimèrent  pas  moins  les 
vieilles  rivalités  entre  les  deux  nations  voi- 
sines, et  servirent  ainsi  la  politique  russe, 
non-seulement  dans  le  Levant,  mais  aussi 
dans  toutes  ses  autres  tendances.   ^ 

De  si  vives  préoccupations  au  dehors 
n'empêchèrent  pas  le  monarque  de  por- 
ter l'attention  la  plus  soutenue  sur  toutes 
les  branches  de  l'administration  inté- 
rieure. Indépendamment  des  affaires  re- 
ligieuses et  de  l'instruction  publique,  où 
fut  introduit  un  système  d'isolement  que 
nécessiuit  peut-être  la  position  de  la 
Russie  relativement  aux  autres  pays  ci- 
vilisés; indépendamment  aussi  de  l'orga- 
nisation plus  régulière  donnée  à  l'isthme 
caucasien,  il  fit  tous  ses  eflbrts  pour  éle- 
ver la  bourgeoisie  et  l'entourer  de  plus  de 
considération  ;  il  s'occupa  surtout  du  sort 
des  serfs  dont  il  prépare  avec  prudence 
l'émancipation  future  :  tâche  importante 
à  laquelle  parait  se  rapporter  la  création 
d'un  ministère  des  apanages,  confié  au 
comte  Paul  Kissclef,  le  sage  organisateur 
des  deux  principautés  danubiennes.  Les 
nombreuses  mesures  qui  se  rattachent  à 
ces  deux  puissants  intérêts,  si  elles  n'ont 
pas  toujours  obtenu  l'assentiment  de  l'a- 
ristocratie   russe,    sont  cependant   un 
hommage  à  la  dignité  de  l'homme,  et 
attestent  une  parfaite  intelligence  des 
besoins  du  siècle. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  années 
réser«'ées  encore  à  ce  règne  si  ferme  et  si 
énergique,  il  laissera  des  traces  profondes; 
il  marquera  parmi  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  élever  le  colossal  empire  de 
Russie  au  ni\eau  d'une  civilisation  qui 
ne  se  reconnaît  pas  seulement  à  la  force 
des  armes  et  à  l'abondance  des  ressour- 
ces, maisauperfectionnementdcs  mœurs, 
à  l'éclat  des  lettres  et  des  arts,  enfin  à 
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la  noralité  d«  toutes  les  classes,  qui  est 
soD  dernier  but  terrestre.         J.  H.  S. 

NICOLAY  (Louis-Uevri,  beron  db), 
connu  par  ses  essais  dans  tous  les  genres 
de  poésie,  naquit  à  Strasbourg,  le  20 
décembre  1737  ,  mais  appartenait  à  une 
famille  originairement  suédoise.  Après 
avoir  terminé  ses  études  et  avoir  occupé 
pendant  quelque  temps  le  poste  de  se- 
crétaire de  légation,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  logique  à  Tuniversité  de  sa 
ville  natale.  En  1769,  il  fut  appelé  en 
Russie  comme  gouverneur  du  grand-duc 
Paul  Pétrovitch;  il  y  fit  un  chemin  rapide. 
En  1770,  il  devint  secrétaire  du  cabinet 
et  bibliothécaire  du  prince;  en  1796, 
conseiller  d^état  ;  en  1798,  directeur  de 
l'Académie  des  sciences,  puis  conseiller 
privé  et  membre  du  cabinet.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Paul,  Nicolaj  se  re* 
tira  dans  son  domaine  de  Monrepos,  près 
de  Vybourg,en  Finlande*,  où  il  mourut, 
le  18  novembre  1820. 

Nicolaj  a  écrit  des  fables,  des  contes, 
des  élégies,  des  épltres,  des  poésies  cheva- 
leresques. La  1  édition  complète  de 
ses  œuvres,  revue  et  corrigée  par  Ramier 
{voy.)f  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Mé» 
langes  fie  poésie  et  de  prose  (Berlin  et 
Stettin,  1793-1810,  8  vol.).  Ses  œu- 
vres théâtrales  ont  paru  à  Kœnigsberg, 
en  2  vol.  (181 1).  — ToirGerschau,  Fie 
du  baron  L.  de  yicolay  (Hamb.,  1834). 

M.  le  baron  de  Nicolay,  fils  du  poète, 
s'est  distingué,  au  service  de  la  Russie, 
dans  la  carrière  diplomatique.      C,  Z. 

NICOLE  ;PiEaRR),  collaborateur  de 
Pascal  et  d*Arnauld,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  les  Essais  de 
morale  sont  le  plus  considérable  et  le 
plus  estimé;  «siprit  vaste,  sage  et  métho- 
dique ;  Tune  des  plus  grandes,  mais  non 
des  plus  éclatantes  lumières  du  xvii'  siè- 
cle, naquit  à  Chartres,  le  19  octobre 
162â.  Jean  Nicole ,  son  père,  avocat  au 
parlement ,  poêle  et  littérateur ,  dirigea 
ses  premières  études,  et  lui  rendit  fami- 
li»*re<i  la  langue  et  les  oeuvres  des  classi- 
f|iif*4  ^riH.'»  et  laiiiiv  A  1 4  ans  Pierre  avait 
mltp\i>  ^c<«  humanités.  Il  fut  eiivoyé  à 
1*  •:•  If»  12),  et  rt'f'u  mallrr  ès-arts 
\\**k  \).  C^  lut  à  relie  êpoqur  i]ue  com- 

(*'.  Dei  rit  p^r  Mii-ol«y  lui<iuf*inr,  *oïr  Scboili- 
Itr,  Lm  Rmitt0,  /«  Pologne  tt  U  fi«/«iiWff,  p.  619. 


mmoiroit  Mt  UâiaoïM  tnêc  lm  •dIMtci 
de  Port- Royal  (vof.)»  oà  il  avait  dm 
tantes  religieuses,  dont  IHuie,  la  nm 
Bfarie  des  Anges  (Suyraaa),  moant  ab- 
besse  (1658).  Nicole,  étudiant  en  Sor- 
bonne,  y  prit  le  degré  de  **^Mifi 
(1649).  Alon  commentait,  dans  l'nai- 
versité,  la  grande  et  longue  agitaiion  caa- 
sée  par  les  fameosca  cinq  propoaîlkM 
{voy.  Jarsékhmb)  :  il  craignit  de  if^m» 
gager  dans  une  faculté  déjà  profondé- 
ment divisée;  il  renonça  donc  à  b  li- 
cence et  au  doctorat. 

Les  traductions  et  les  poéaiea  qn^avril 
fait  imprimer  son  père  étaient, 
élégance,  trop  libres  et  trop  li< 
Il  avait  laissé  des  manuscrits  qnc 
s'empressa  de  détruire,  et  il 
pour  les  supprimer,  les  eaeoiplaiini  ém 
publications  déjà  faites. 

Des  écoles,  qui  devinrent  eélèbni, 
avaient  été  fondées  près  de  i*afabayt  de 
Port- Royal  par  Duvergier  de  Hi 
abbé  de  Saint-Cvran.  Antoine 
Nicole  et  Lancelot  ne  tardcrcni  p«  à 
briller  parmi  les  professeurs  de  ecséealHL 
Ils  publièrent,  sous  le  titre  de  Méikoém^ 
d'excellents  livres;  une  Grammaire gnt^ 
fjue^  une  Grammaire  laù$%e^  le  JmrÊà 
des  racines  ^rertfues^  une  GramstÊâiî 
italienne  y  une  Grammaire  espagmok, 
une  Grammaire  générale  et  roùo/uskt 
la  Lttgique^  oui' Art  de  penser:  eté^ 
nier  ouvrage  dWnt.  Arnauld  et  de  ymk, 
mais  auquel  Nicole  eut  la  plus  pmÈÊ  , 
part,   parut  en   1659,  et  depvis  cMi 
époque  il  a  été  souvent  réimpriaM.  9B- 
cole  publia  seul,  sous  le  titre  de  DektmM 
epigrammatumy  un  choix  des  uiiilIsMW 
épigrammes  des  anciens  ;  il  y  joignit  aa 
recueil  de  sentences  tirées  des  meilkan 
poêles,  et  d'autres  auteurs  grecs,  latiait 
italiens,  espagnols,  avec  des  noies  cMi* 
mées  et  une  excellente  dissertatioa  aar  II 
beauté  poétique  et  sur  le  style  de  Péfs* 
gramme  ^1659,  in-lS;  plnsîcnrs  ali- 
tions). Cependant  les  écoles  de 
Royal   inquiétaient  trop  vivement 
congrégation  célèbre  qui  aspirait  an 
nopole  de  renseignement  (  i**jr.  Ji 
TFs^  :  elle.s  turent  supprimées. 

nés  lor«,  presque  toute  la  vie  lilii 
de  >ic'ole  ne  fut  qu'un  combat  ;  cl 
qu'il  ait  dit,  poarji 
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icOBlrovene,  qu'il  n*aimait  pM  les 
V  chUes^  il  fat  le  constant  ad? er- 
its  jésuilet|  le  plus  infatigable  dé- 
r  dn  jansénisme  et  de  Port- Royal, 
■i  déclaré  du  protestantisme;  il 
•▼ec  Arnauld  et  Pascal  contre  les 

■  de  Loyola ,  avec  ceux*ci  contre 
vinistes ,  avec  Bossuct  contre  Fé- 
p  avec  Mabiiion  contre  l'abbé  de 
ppe,  dans  la  querelle  sur  les  étu- 
onastiques.  Nicole  est  un  des  au- 
pli  tiennent  le  plus  de  place  dans  le 
fUs  anonymes  et  des  pseudony^ 
Seaoavrages  de  controverse  s'élè- 

■  nombre  de  plus  de  cent,  dont 
Muaineen  latin;  ceui  d*Ant.  Ar- 
al de  Bossuet  sont  également  très 
PM»,  et  Pon  doit  regretter  que  tant 
nœ  et  d^élévation  dans  le  talent 

perdu  dans  ces  querelles  théolo- 

du  XVII*  siècle,  qui  se  trouvent 

dliai  sinon  éteintes,  du  moins  a»- 

ft  y  et  plusieurs  déjà  presque  ou- 

• 

■ail  donc  inutile  de  donner  ici  la 
MBplète  des  écrits  de  Nicole.  Nous 
■aacnlement  les  plus  remarquables. 
■Ty  qui  écrivait  en  latin  avec  une 
Ils  et  rare  facilité ,  traduisit  dans 
Imgoe,  à  Cologne,  où  ,  fuyant  la 
ntion,  il  s'était  retiré,  les  célèbres 
•tiales  de  Pascal;  il  y  joignit  des 
I  en  cacbant  son  nom  sous  celui  de 
WÊme  fVendrock^  et  des  Disquisi^ 
',  sous  le  pseudonyme  de  Paul 
%,  Cette  version  très  estimée,  iinpri- 

■  1668,  in-8^  eut  plus  de  13  édi- 
£Ue  fut  brûlée  en  France  par  la 
dn  bourreau,  le  14  octobre  1660, 
«  Tavait  été,  en  16S7,  l'original, 
i  on  rapporte  Tbonnear  d'avoir  fisé 

mçaise.  Pascal,  composant 
,  avait  été  aidé  par  Nicole. 
Lettrée  Provinciales,  dit  l'abbé 
ily  ont  été  revues  par  MM.  Arnauld 
sole.  Le  dernier  eorrigca,  en  1 6^6, 
,tP,  7«  et  8*,  étant  à  Thôtel  des  Ur- 
il  donna  le  pUn  de  la  9«,  de  la  1 1« 
la  12*;  U  revit  U  13*;  il  fournit  la 
n  des  16*,  17«  et  18*.  >  —  Nicole 
il,  dans  le  genre  des  Provinciales , 
étires  sur  l* hérésie  imaginaire  (le 
et  les  Visionnaires  1664- 
lettres,  publiées  «mis  le 


fans  no»  de  Damvilliers,  en  Hollande , 
par  les  Ekevirs  (1667,  3  vol.  in-lS), 
sont  bien  loin ,  sous  le  double  rapport 
de  la  pensée,  du  trait  et  du  style,  de  l'im- 
mortel ouvrage  de  Pkscal.  C'est  k  Nicole 
qu'on  peut  rapporter  presque  tout  l'bon- 
neur  du  grand  ouvrage  de  ia  Perpétuité 
de  la  foi  sur  l'Euchariitie^  qui  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  d'Antoine  Arnauld. 
a  Vous  êtes  prêtre  et  docteur ,  lui  dit 
Nicole,  et  moi  je  ne  suis  que  simple 
clerc  :  or,  ici ,  il  faut  parler  au  nom  de 
l'Église,  et  vous  le  pouvez  mieux  que 
moi.  »  Arnauld  ,  cédant  à  une  bumilité 
ai  rare ,  consentit  à  passer  pour  l'auteur 
du  livre,  qui  eut  un  immense  succès,  et 
dont  les  trois  partiea  furent  successive» 
ment  présentées,  en  son  nom,  aux  papes 
Clément  IX,  Clément  X  et  Innocent  XI 
(1669,  1673  et  1676j. 

De  tous  les  ouvrages  de  Nicole,  les  Es^ 
sais  de  morale  (voy.  Mo&alutxs)  sont 
celui  qui  rattacbe  le  mieux  sa  gloire  à 
celle  du  grand  siècle  :  il  forme  18  volu- 
mes in-13,  dont  le  premier  pamt  en 
1671.  Il  suffira  de  citer  ici  le  jugement 
non  suspect  qu'en  a  porté  Voltaire  : 
«  Les  Essais  de  Nicole ,  qui  sont  utiles 
au  genre  bumain,  ne  périront  pas.  Le 
chapitre  Sur  les  moyens  de  conserver  la 
paix  dans  la  société  est  un  chef-d'œu- 
vre auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal  dans 
l'antiquité*.  » 

Nicole  eut  sa  part  des  persécutions 
religieuses  du  xyii^  siècle.  En  1679, 
après  la  mort  de  la  duchesse  de  Longue» 
ville  [voy.) ,  qui  avait  courageusement 
protégé  sa  liberté,  il  fut  obligé  de  sortir 
du  royaume,  et  alla  rejoindre,  à  Bruxel- 
les, Ant.  Arnauld;  osais,  plus  heureux 
que  cet  illustre  ami,  qui  mourut  dans 
Texil,  Nicole  obtint  bientôt  la  permission 
de  rentrer  en  France  ;  et  dès  lors,  il  s'oc- 
cupa moins  de  combattre  les  jésuites  que 
les  calvinistes,  les  quiétistes  et  l'abbé  de 
Rancé.  Il  était  souvent  visîié  par  Racine, 
Santeul  et  Boileau.  Il  mourut  d'une  at- 
taque d*apoplexie,  le  15  novembre  1 695, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Mé- 
dard.  Il  avait  choisi  pour  eiécutenr  tes- 
tamentaire le  P.  Fouquet  de  l'Oratoire , 

(*)  M»*  de  Sévigné  écrivait  a  sa  fille  > Devises 

ce  qoe  je  fait  :  je  recommence  ee  traité ,  et  je 

'  Toodrait  faiee  co  Csîre  ea  bouilloa  et  TaTaler.  • 
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ûU  du  fameux  surintendant.  Nicole  a  été 
appelé  h*  Boëce  de  la  France,  «  La  so- 
lidité et  la  raison ,  dit  Palissot ,  ^ont  le 
caractère  dominant  des  écrits  de  cet  au- 
teur; mais  comme  il  s^adresse  rarement 
à  rimagination  ,  comme  il  s^atlache  plus 
aux  preuves  qu*à  l'agrément,  son  stvie  , 
quoique  très  clair ,  très  pur,  très  exact , 
fatigue  un  peu  par  sa  monotonie.  ••  On 
peut  consulter  la  /'/<'  de  Niadey  publiée 
par  Tabbé  Goujet  (  1732,  in- 121  V- ve. 

XICOLO  Nicolas  Isouard,  dit\ 
compositeur  disiliugué,  naquit  à  Malte, 
eu  1777,  d^un  |>ère  négociant  dont  la 
famille  était  dWigine  française.  Il  vint 
faire  ses  études  à  Paris.  Les  événements 
l'obligèrent  à  retourner  dans  son  pays, 
en  1 79U.  Son  père  Tenvoya  alors  en  Italie 
pour  se  livrer  à  des  opérations  commer- 
ciales ;  mais  le  jeune  homme  était  tout 
eiuier  à  la  musique.  Il  reçut  des  lerons 
de  ijuelques  bons  maîtres,  et  fît  enfin 
représenter  un  |>etit  opéra  à  Florence. 
Une  autre  de  ses  pièces  fut  assez  bien 
accueillie  à  Livourue.  Désirant  retourner 
près  de  sa  famille,  Nicolo  obtint  la  place 
d*organiste  de  la  chapelle  de  l'Ordre; 
mais,  lors  de  la  prise  de  l'île  parles  Fran- 
«;ais,  le  général  VaulMiis  Temmena  à  Paris, 
cil  qualité  de  secrétaire.  A  peine  arrivé 
dans  lette  capitali*,  il  ircrivit  quelques 
opéras,  et  prit  le  nom  ilaliauisé  deNicolo 
sous  lequel  il  est  connu.  Michel-. 4 n^c 
(1803  fut  le  premier  de  ses  ouvrages 
qui  fixa  l'attention.  Kn  1808,  parut  Un 
jour  à  Paris  y  et  en  1810,  Ccndrillony 
dont  le  succès  tut  prodigieux.  Jocnnde^ 
son  dernier  opéra  et  M)n  meilleur  ou- 
vrage, fut  joué  en  1814.  Jrannot  ei 
Coltn  n'est  pas  moins  digne  iiV>tre  men- 
tionné. Les  Rendez  -  vous  iniuii^eoiy 
^  1807)  doivent  surinut  leur  succès  aux 
facéties  du  livret.  Nicuh)  mourut  dans  la 
fi>rce  de  l'âge,  le  23  inar^  I N  I  S.  \ . 

NIC.O.MKDE,  Nk.omkuie,  vo>.  Bt- 

TBY!«IK. 

NIC:OPOLIS,  forteresse  turque  située 
dans  la  Bijul^ai  ie  }•••» .  ,  ^ur  le  Danube, 
ctrièbre  dans  l'hi^^tnire  par  la  \icloire  que 
Baja/el  l''*  \  rriuptiria,  le  2N  M'ptvinlju- 
i::*J(î,  sur  une  anittv  lir  lOO.iHiO  chré- 
tiens tonimandee  par  Si^JMniiiid  v*»> .  c*t*s 
noms;,  roide  Hongrie. — Plusieurs  autres 
>ill«s,  en  Egypte  y^voj.  Nu ,  etc.J,  dans 


PÉpire  et  ailleurs,  portent  aussi  le  nom 
de  Nicopolis  (ville  de  la  viclnirej.     \ . 

NICOT  (JKAïtr-,  seigneur  dk  Ville- 
main,  secrétaire  du  roi,  ambassadeur  en 
Portugal,  doit  surtout  sa  célébrité  à  Tin- 
iroduciion  du  tabac  {vttr,)  en  France  : 
aussi  cette  plante  avait -elle  re^  le 
nom  de  niroti'nne.  >é  à  ^îîmes,  en  1536, 
d*un  notaire,  il  est  mort  à  Paria,  le  5  mai 
1600,  laissant  plusieurs  ouvrages  im* 
primés.  /. 

NID.  Une  des  circonstances  les  plus 
intéressantes  de  la  vie  des  oiseaux  r  vV 
cest  la  sollicitude  a\ec  laquelle,  aussitôt 
que   se   font    ressentir   les  nivstériraiei 
influences  de  la  maternité,  ils  s'occupent 
du  berceau  tlestiné  à  leur  jeune  c on vêr. 
On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admi- 
rer,  de  Tadresïe  étonnante  qu'ih  Jr> 
ploient  dans  la  construetion  de  ce  nid, 
pour  rexécuiion  duquel   ils  n*ont  tfue 
leur  bec,  ou  des  précautions  ingeuieaïn 
qu^ils  prennent  en  \ue  de  besoins  k  icnir^ 
et  de  la  régularité  avec  laquelle  leurs  gé- 
nérations successives  exécutent  invaria- 
blement les  mêmes  travaux,  lors  mèmt 
qu^elles  n'ont  pu  prendre  à  cet  êgaH  et 
levons  de  leurs  devancières.  Taniût  os 
nids  se  composent  de  brins  de  paiHr, 
de  petites  bûchettes  entrelarées,  et  doat 
les  intervalles  sont  Iniuches  a«rt-  Jr  li 
mousse;  tantôt  cVst  une  solide  DUiut- 
neiie  formée  de  gravier  et  de  terre  gicUt 
avec*  de  l'humeur  salivaire,  otVrant  partoci 
à  l'intérieur  des  compartiments,  et  use 
couclie  de  substances  molie^,  uu  mrmt 
des  plumes  que  la  mère  a  ariac  heesden 
poitrine.  Quant  à  la  forme,  autant  d'es- 
pèces, autant  de  vanetev.  Chr/   {es  iras, 
elle  est  conique  ;  clir/  le^  autiev,  ipbe- 
rique  ou  ellip>uidule.  l  n  troupiale  cna- 
struil  une  sorte  de  bourse  su*|*ei>Jue  an 
branches  par  4  cordons  ;  la  marooMir 
fabri(|ue  une  nacelle  qui  se  balance  «r 
l'onde  :  c*esl  une  sorte  de  cucurbile  wr> 
montée  de  son  alambic,  dans  une  espcrr 
de   cas»ii|ue  ;    parfois   un   simple  dîi«vt 
siMiteuu    entre    des    branche*    llexibici 
c-dfiMitue  tout  Tappareil  de  l'iocubaiion. 
L'if irr-  des  oi>e^u\  de  prnir  «e  roa 
de  pièces  de  boi»,  souvent  très  vol 
neu-e;» ,  maintenues  entre  elles   pir  dr 
fortes  branches,  et  reposant  sur  l'enta- 
blement de  quelque  roc  cle^e.  Il  est  des 
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qBÎ  ae  boraeot  k  creuser  dans  la 
idans  le  sable  UDe  cavité  arrondie 
s  abandooDCDl  leurs  œufs  à  la 
*  aolaîre.  Il  eo  est  qui  choisissent, 
UpQser  leur  ponte,  quelque  creux 
!.  Le  coucou  laisse  à  une  mère 
9rC|  dont  il  usurpe  le  nid,  le  soin 
i  éclore  ses  petits.  Quant  au  choix 
où  le  nid  repose,  il  est  générale- 
obordonné  à  la  manière  de  vivre 
imal.  Ain»i  les  oiseaux  aquicoles 
:  aor  le  bord  des  eaux  ;  les  petites 
an  milieu  des  champs;  les  grandes 
I  bois,  sur  les  arbres  élevés.  Pen- 
NU  le  temps  que  dure  la  nidifia 
k  mâle  surveille  et  suit  partout 
«gne,  auprès  de  laquelle  il  chante 
pour  charmer  ses  travaux, 
■ammiferes  ne  construisent  pas  de 
proprement  parler;  mais  plusieurs 
f  DOtamment  dans  le  groupe  des 
r%  amassent  dans  leurs  terrien 
ris  de  substances  molles  dont  elles 
I  lii  à  leurs  petits.  L'écureuil,  le 
din  entrelacent  même,  dans  ce 
m  brins  dlierbe  ou  des  branches 
I  former  un  abri.  Le  lapin  creuse 
i  terre  un  trou  uniquement  destiné 
le  portée.  >^ous  avoUs  longuement 
la  la  demeure  du  castor  (vo^-)- 
BMÎ  Taxièek. 
»  omiE^vs  on  de  salangane^  voiy. 

HXLE.  C.  S-TE. 

SCflR.  Deux  savants  allemands, 
et  le  fib,  ont  illustré  ce  nom .  Kxa- 
célèbre  par  son  voyage  en  Arabie, 
la  1 7  mars  1 733,  à  Lûdingworth, 
Hanovre,  et  entra,  en  1760,  au 
da  Danemark,  en  qualité  dMngé- 
■Uitaire.  Dès  l'année  suivante,  au 
a  janvier  y  il  partit  avec  la  société 
roi  Frédéric  V  envoyait  à  ses  frais 
HT  TArabie.  La  mort  lui  enleva  en 
Ci  mois  tous  ses  compagnons;  et 
de  l'entreprise  aurait  été  complé- 
■unqné  si  Kiebnhr  n'avait  pris  la 
Roaa  résolution  de  poursuivre  seul 
le.  De  retour  en  1767,  il  publia 
Uat  de  ses  propres  recherches  et 
■  de  ses  compagnons  dans  sa  Des- 
n  de  l'Arabie  (Copenh.,  1772, 
et  dans  son  Fojage  en  Arabie 
t  les  contrées  voisines  (Copenh., 
78,  3  vol.  ia-4^}y  l'un  et  l'autre 


écrits  en  langue  aHemande,  ainsi  que 
dans  son  édition  de  Forskael  {jwy,  ce 
nom,  T.  XI,  p.  299).  Observateur 
exact  et  fidèle,  plein  d'amour  pour  la  vé- 
rité, ennemi  du  merveilleux  et  de  l'exa- 
gération, Karsteus  >ichuhr  ne  raconte 
que  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux , 
et  jamais  il  ne  s'en  rapporte  au  témoi- 
gnage des  autres  :  aussi,  ses  ouvrages 
sont-  ils  encore  aujourd'hui  la  source  la 
plus  pure  de  nos  connaisBances  sur  la  si- 
tuation des  pays  qu'il  a  parcourus,  et 
leur  constitution  politique.  Kommé ,  en 
1768,  capitaine  du  génie,  il  reçut,  eo 
1778,  le  titre  de  conseiller  de  justice, 
ainsi  qu'une  pbce  de  secrétaire  provin- 
cial à  Meldorf,  dans  le  Dithmarscben  mé> 
ridional;  en  1808,  il  devint  conseiller 
d'état  (nominal),  après  avoir  été  admis,  en 
1 802,  dans  le  sein  de  llnstitnt  de  France 
comme  associé  étranger  à  la  3*  classe.  11 
mourut  le  26  avril  1815.  Son  fila  a  pa» 
blié  sa  Vie  (Kiel,  1817,  in-8o).     C  L. 

BAaTHOLD-GEoaoES  Niebuhr,  fila  du 
précédent  Y  naquit  à  Copenhague ,  le  27 
avril  1776.  La  première  éducation  qui 
lui  lut  donnée,  à  Meldorf,  sembbit  lui 
garantir  le  même  genre  d'illustration  que 
son  père;  mais  ses  goûts  l'entraînèrent 
irrésistiblement  vers  l'étude  de  Tanti- 
qnité  dasaique.  Après  avoir  reçu  des  le- 
çons du  philologue  Sœger,  il  alla  étudier 
le  commerce  à  Hambourg;  et  là,  il  se  lia 
d'amitié  avec  le  poète  Vo«  et  l'illustre 
KIopstock.  II  passa  ensuite  quelque  temps 
à  l'université  de  Kiel,  suivant  les  cours  de 
droit ,  et  se  rendit  à  Édimboorg ,  où  il 
étudia  avec  beaucoup  de  fmît  la  chimie, 
en  même  temps  que  les  institutions  de  la 
Gnnde-Bretagne.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  vit  s'ouvrir  devant  lui  la  carrière 
administrative,  et  devînt  successivement 
secrétaire  du  ministre  des  finances,  sons- 
bibliothécaire  et  enfin  Tun  des  direo- 
teurs  de  la  banque  danoise.  Qnand  les 
Français  inondèrent  l'Allemagne,  Nie- 
bubr  abandonna  son  pays,  qu'il  accnmit 
de  leur  être  favorable,  et  pasaa  an  ser- 
vice de  la  Prusse,  où  il  fut  nommé  direc- 
teur du  commerce  de  la  mer  Baltique.  A 
la  paix  de  TiUitt,  il  fut  chargé  d'une  né- 
gociation en  Hollande  avec  l'Angleteri-e 
pour  régler  quelques  affaires  de  finan- 
ces, et  reçut  le  titre  de  conseiller  d'état  à 
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&00  retour  à  Berlin.  Lors  de  la  création 
de  Tuniversité,  plusieurs  savants  centré- 
res  de  Niebuhr  à  PAcadcrniedeA sciences, 
le  pressèrent  dVntreprendre  un  cours 
d'histoire  romaine.  Il  publia,  en  18 1 1  et 
1812,  les  deux  premiers  volumes  de  ce 
travail,  qui  eurent  un  immense  succès; 
et  en  mc^me  temps,  il  lut  à  T Académie 
de  savants  mémoires  sur  divers  points  de 
l'histoire  grecque  on  romaine,  plus  ou 
moins  controversés.  A  Tépoque  de  la 
campagne  de  Russie,  il  fit  paraître,  avec 
M.  Arndi,  un  journal  intitulé  :  Le  Cor- 
respondant prussien^  rédigé  à  la  suite 
des  armées.  Il  prit  lui-même  part  à  la 
guerre.  Kn  181.5,  il  écrivit  en  laveur  des 
patriotes  allemands,  ce  qui  lui  valut  un 
honorable  exil,  coloré  du  prétexte  d'une 
mi&sion  auprès  du  Saint-Siège  (18!6\ 
Niebuhr  se  rendit  à  son  poste  en  passant 
par  Vérone,  où  il  découvrit,  dan^  la  bi- 
bliothèque du  chapitre,  les  Institutrv  de 
Gaîus  (vorX  A  Rome,  il  fit  de  sérieuses 
recherches  sur  Thistoire  qu*il  avait  en- 
treprise, publia  plu!«ieurs  dissertations  ou 
éditions  (ly^y.  Faorton),  et  donna,  dans 
un  journal  allemand,  ses  idées  sur  la  to- 
pographie de  Rome.  Après  avoir  solli- 
cité son  rappel,  il  alla  visiter  Naples; 
puis  se  mit  en  route  par  les  provinces 
du  Rhin,  où,  retenu  à  Bonn  malgré  lui, 
il  B*occupa  de  continuer  son  Histoire 
romaine.  Il  rédigea  son  3'  volume  pen- 
dant Thivrr  de  fH24,  et  résolut  ensuite 
de  refondre  les  deux  volumes  qu*il  avait 
déjà  publiés.  Ces  deux  volumes  eurent 
jusqu'à  deux  éditions  nouvelles.  Kn  1 83(i, 
il  conçut  ridée  de  réimprimer  les  auteurs 
de  la  collection  b?f.anline  '  i"*y.  '  ;  et  en 
même  temps,  il  fonda  un  rerneii  pèrio- 
diffue  intitulé  :  le  Muxrr  du  Hftin.  \  u 
incendie  ayant  détruit,  dans  la  nuit  du  7 
lévrier  IH30,  une  partie  de  ses  travaux, 
il  était  occupe  à  les  recommencer,  lorsque 
la  révolution  de  Juillet  porta  le  dernier 
coup  é  »on  organisation  inquiète  et  ner- 
veuse. 1^  3  janvier  1831,  il  succomba  à 
la  suite  d*une  violente  inflammation, lais- 
sant inachevée  cette  fameuse  WUnirt 
romaine,  qui  a  donné  lieu  ii  tant  de  con- 
troverses,  et  qui,  quoi  qu*on  en  puisse 
dire,  est  certainement  un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  notre  époque.  Elle 
a  ete  traduite  en  français  par  notre  sa- 
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Tint  collaborateur,  M.  de  Golbérr  'ivr, 
ce  nom).  D.  A.  D. 

.Niebuhr  avait  publié,  en  I8S8,  à 
Bonn,  un  premier  recueil  d*Opmscalft 
historiques  et  pkitolojfiqnes;  en  184S, 
sa  famille  le  compléta  par  un  2*  vol.  et 
par  un  autre  vol.  d'Opusruies  posiku' 
mes  non  philologiques  :  Hamb. ,  1 84  J). 
Ces  publications  avaient  été  précédétt 
par  des  espèces  de  Mémoires  mis  au  jour 
sous  ce  titre  :  Lebensnnehrichten  uher 
B.-G.  Niebnhr^  tins  Briefen  destelben 
lin  fi  nus  /Crinnernngen  einiger  set  mer 
nœchsten  t'reunfir  (Hamb.,  1 838  et  39, 
3  vol.  in-8'M.  On  en  trouve  la  sabstaaet 
dans  le  7*  vol.  1839)  de  la  tradociioa 
française  de  V Histoire  romaine  ,  par 
M.  dV  (i<tlliér\-.  S. 

NIE(]R,  vny.  P\BF.!fTs,  P\mf:!rrtf. 

XIKLLK,  jv*v.  OnAvraK,  T.  XJÎ,  p. 
790,  et  FiNiGi  FnR\. 

NIK.MCKWIC:/  Jrt.iF.iv.lTmsi!!  , *>é- 
nateur ,  profilent  de  la  Société  rovak 
des  Sciences  à  \ar9ovie,  naquit  en  U* 
thuanie,en  1 757.  Flevé  au  corps  des  €«• 
de ts  de  Varsovie ,  il  devait  embr*«er  h 
carrière  militaire,  mais  les  cirremla** 
ces  et  sa  vocation  en  disposèrenc  antre- 
raent.  Ayant  été  nommé  nonce  du  pab- 
tinat  de  Lîvnnie  à  la  diète  con«tîluiDl» 
de  1788,  qui  entreprit  de  régénérer 'a 
Pologne,  il  se  voua  ,  axer  toute  l'ardeor 
de  «on  âme,  à  cette  nMivre  |Mlriotiqiie. 
A  la  tribune,  il  appuyait  d'une  panJf 
éloquente  toutes  les  mesures  de  «asr»v 
et  d'ordre  ;  hors  de  l*a««rmhlée  ,  il  enn* 
«arrait  sa  plume  à  leur  defen«e.  ("ert 
dans  cet  esprit  qu*il  publia  alnr«.  i<ff 
deux  de  ses  ami*,  la  Htizrtie  m.t  ■  m  'f 
f'frrns^èrr.  Le  Ht' tour  /.'//  //  '/f  f ,  i  •■•n*  l'f 
populaire. et  ledranie(>/Aff7f.f-/r-(.rj  «f. 
deux  pièces  de  circon^tarire,  dont  U  pre- 
mière tient  une  place  di«iinguee  parai 
les  chefs-dNruvre  de  la  scène  f«olonai«e, 
datent  au<«i  de  cette  épf>que.  Kn  m^mt 
temps,  pour  rallumer  le  |>alriofi«De  dt 
ses  concitoyens,  il  chantait  les  etploîit 
des  hénio  natif tnaut.  Complétés  et  re- 
cueillis plus  tard  Vanovie,  I8ir»>.  rr« 
Chants  hi<tnntpirf,t\u\  embrassent  toute 
Phistoire  de  Pologne ,  rendirent  le  n^vm 
de  Niemrewir/  le  plus  populaire  par«i 
les  poètes  du  pays.  Il  en  parut  une  tra- 
duction allemaiide  par  Oaudv     l.eipr  . 
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•  LVnm  da  U  CoosUtoante  ne 
point  rindépenclance  nationale, 
avoir  coaibattu  poor  ta  défense 
I  campagne  de  1794,  qu'il  fit  en 
k  d*aide-de-€anip  de  Koscioizko , 
et  frit  priionnier  à  côté  de  son  chef 
itaiUa  de  liacieîowioé,  Niemoewicz 
porté  dans  les  prisons  de  Saint* 
bowf .  Faol  I*'  f  k  son  avènement 
pin,  lui  rendît  la  liberté.  Kiem- 
\  80  retira  alors  ans  États  -  Unis 
riqne  où  il  époosa  une  Américai- 
"*  Keane-Livinpton.  Quand,  en 
,  la  Société  des  Amis  des  Sciences 

à  Varsovie ,  pour  sauver  dn 
it  la  langue  et  les  monuments 
■n,  il  fat  appelé  à  participer  à 
iooz.  Cinq  ans  aprèa,  Férection 
■d-dnché  de  Varsovie  le  ramena 
îfcment  en  Europe.  Nommé  par 
îo-Angoste  secrétaire  du  sénat  et 
lo  do  conseil  de  Tinstruction  pu- 
p  U  eserça  la  premim  de  ces  fonc- 
JMqo'en  1831 ,  où  la  diète  du 
ao  Péleva  à  la  dignité  de  sénateui> 
n;  mais  il  fut  révoqué  de  son 
I  de  conseiller  en  1831,  lonqne 
idra  comment  à  s'écarter  de  la 
bérale  qn'il  avait  suivie  jusqu'à 
ipoqoe.  La  présidence  de  la  So- 
•ynle  des  Sciences  lui  fut  alors 
la  par  le  chois  de  ses  collègues. 

mnaltre  dignement  les  servi- 

aoz  lettres  par  Niemcewicz; 

ipations  d'homme  d'état,  non 
it  Pexil ,  ne  l'empêchèrent  jamais 
imr  aox  travaui  littéraires.  Hors 
I  pays,  il  s'était  occupé  de  la  tra- 
B  de  plusieurs  chefs- d'oenvre  de 
■otnre  étrangère,  dont  une,  celle 
iiBa  de  Pope  {La  boucle  de  che* 
■ifprfr),  fut  nséme  frite  «lans  les 
»  ëc  Saint -Pétcrsboorg;  de  re- 
liaa  sa  patrie,  il  ne  disoonti- 
MMDl  do  Boorrir  Tasprit  public  de 
iductiow  nationales  et  patrioti- 
loBS  dleioos  d'abord  ses  princi- 
amvica  dramaliqacs;  ce  furent  : 
Isf  k  Vamm^  tragédie  en  5  actes; 
tfr,  nom.  an  S  actes;  Les  paget 
Jemm^  oom.;  Hedi^ige^  opéra;  Ko^ 
Dsàif  opéfa.  Parmi  ses  travaux  his- 
■y  ka  pina  ramawpiibUi  sont  :  Le 
de  Sigism^md  Ut.  wni  de  Poio- 


gne  (Varsovie,  1839,  %  vol.  in-S»),  et 
le  Recueil  des  mémoires  historigues  sur 
i'ancienne  Poiogme  (1833  et  ann.  sniv., 
6  vol.).  Nicmcewicz  publia  en  outre  plu- 
sieurs romans,  Jean  de  Tenczyn  (  1 8  3  5  J  ; 
les  deux  Sieciech^  Leybé  et  Siova^  etc. 
Citons  encore  bcè  Lettres  lithuaniennes j 
feuilles  satiriques  contre  les  tsars ,  pu- 
bliées périodiquement  pendant  la  campa- 
gne de  1813.  Enfin,  nous  avons  aussi  de 
lui  deux  volumes  à^  fables  et  contes; 
c'était  même  son  cenvre  de  prédilection  : 
jamais,  lorsque  les  dreonstances  y  prê- 
taient ,  il  ne  Boanqua  de  lancer  dans  le 
public  quelques  traits  pleins  de  sol  et  de 
vérité  sous  le  voile  de  l'apologue. 

Lors  de  la  dernière  insurrection  polo- 
naise ,  Niemcewicx  accepta  de  ses  conci- 
toyens la  mission  d'aller  en  Angleterre , 
dans  l'espoir  que  des  relations  formées 
pendant  son  exil  seraient  utiles  à  leur 
cause.  Il  ne  rentra  plus  dans  son  pays. 
Arrivé  à  l'âge  de  85  ans,  il  mourut  à  Pa- 
ris, le  33  Bsai  1841.  Ses  compatriotes 
lui  élèvent  un  monument  à  Montmoren- 
cy, son  séjour  frvori,  où  .il  avait  désiré 
d'être  enterré  :  le  même  asonumant  cou- 
vrira les  dépouilles  mortelles  de  son  ami, 
le  général  Kniarievic»  {voy.  ),  avec  lequel 
il  avait  commencé  sa  carrière,  et  qui  le 
suivit  de  près  dans  la  tondbe.  Niemcewicz 
a  laissé  à  Paris  des  aséaMirm  volumineux 
et  quelques  ceuvres  inédites.  Tm.  M-ai. 

M lÉMBN ,  fleuve  assez  considérable 
de  l'empire  russe ,  qui  a  sa  source  dans 
le  gouvemeasent  de  Biinsk,  traverse  cenx 
de  Grodno  et  d'Angnstovo  (Pologne), 
entre  dans  la  Prusse  orientale,  où  il  prend 
le  nom  de  Memel,et  se  jette  dans  le  Kn- 
risch-HafiT  {voy,  ces  noms)  par  deux  em- 
bouchures. Le  Niémen  doit  surtout  sa 
célébrité  è  l'entrevue  qui,  le  35  juin 
1807,  yent  lieu  sur  unradean,  entre  les 
empereurs  Napoléon  et  Alexandre ,  et  à 
laquelle  fut  ensuite  admis  le  roi  do  Prusse, 
Frédéric-GuillanaM  III  (vof.  tous  ces 
noms).  Elle  amena  la  paix  de  Tibitt 
(voY.\  rilleprès  de  laquelle  cette  entre* 
vue  avait  eu  lien.  X. 

IIIEHETER  (AnoirsTE-HKanAinf), 
célèbre  péthgogîste  { vor-  Éddcation  , 
T.  IX,  p.  304),  naquit  a  Balle,  le  1 1  sep- 
tembre 1764.  Professeur  extraordinaire 
de  théologîo,  en  1780,  pais,  quatre  ans 
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spros.  iiiofesseur  ordinaire,  il  réunit  à  ces 
fonctions  plusiean  autres  emplois,  tous 
relatifs  à  renaeignemcnt,  à  la  direction  do 
culte  ou  des  écoles  et  à  la  philanthropie 
chrétienne.  En  1807,  il  fut  amené  en 
France  comme  otage,  avec  plusieurs  de 
ses  collègues;  mais,  dès  Tannée  suivante, 
il  retourna  dans  sa  patrie  et  siégea  dans 
les  Etats  du  nouveau  rovaume  de  West- 
phalie.  Il  était  depuis  qudques  années 
chancelier  et  recteur  perpétuel  de  Tuni- 
versité  de  sa  ville  natale,  lorsqnVn  1813, 
?îapoléon  ferma  cette  école  que  les  senti* 
ments  patriotiques  des  étudiants  lui  ren- 
daient suspecte.  Réiniégi-é  dans  sa  place 
Pannéesuivante,  il  reprit  ses  fonctions  aca- 
démiques, sauf  celles  de  i-hani-elierdont 
il  se  démit.  Il  mourut  le  7  juillet  1828. 

Niemeyer  est  auteur  d^un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  morale  et  d'édification 
religieuse,  parmi  lesquels  nous  citerons 
seulement  La  caractéristit/ue  de  la  Bi^ 
hle  (b^  édit. ,  Halle,  1 794  -95,  5  vol .  ;  6« 
édit..  Halle,  1830);  PhUotas  (Halle, 
1770-91,  3  vol.;  S*  éd.,  Leipz.,  1808); 
Ttmothêe^  espèce  d*imitatîon  de  VÉtnile^ 
mais  sous  le  point  de  vue  chrétien  >  Halle, 
1784,  3  vol.;  3*  édit.,  1790);  La  théo^ 
iof^iv  populaire  et  pratique  (4^  édit.. 
Halle,  1800,  3  vol.),  etc.  Cependant 
ce  sont  surtout  ses  écrits  pédagogiques 
qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  de  Sie- 
meyer,  savoir  :  f''^ues  sur  la  Pédagogique 
allemande  et  son  histoire  dans  le  xviii^ 
fiVr/if  (Halle,  1801)  ;  Principes  de  /V- 
ducatioH  et  de  Venseignement  9*  édit., 
publiée  par  son  fils.  Halle,  1834-3Ô,  3 
forts  vol.),  et  Passaf^s  originaux  des 
classiques  grecs  et  latins  sur  la  théorie 
de  l'êtlucation  i  Halle  et  Berlin,  1813  . 
Son  Livre  de  cantiques  pour  les  écoles 
supérieures  et  ses  Poésies  reliftit^uses 
iHalle  et  Berlin,  1814),  lui  ont  mérité 
aussi  une  place  parmi  les  poêles  sacres  de 
rAllemagne. 

I^es  fils  de  cet  homme  de  bien  ont  mar- 
ché sur  ses  traces.  L'aine,  G  uillai  MKNie- 
meyer,  né  en  1788,  professeur  deniéde* 
iineà  Tuniversité  de  Halle,  directeur  de 
l'hospice  des  accouchements,  est  mort 
dans  cette  «ille,  le  36  mars  1840.  Lepius 
jeune,  Heamaït.^-Agathon,  né  le  â  jan» 
«ier  1803,  est  professeur  de  théologie  à 
la  mène  univenité,  et,  comme  Tavait  «lé 


son  père,  directenr  des  foodatioiii 

de  Francke  {voy.  et  nom).  S. 

NIÈVRE  (oÉPARTuniT  dc  la'  .  For- 
mé  presque  entièrement  d«  rancicB  >i. 
vemais  et  en  partie  du  Monran  ivoj.  ces 
noms) ,  il  est  borné  à  Test  par  le  dcp. 
de  la  C6te-d'Or,  an  snd-cM  par  celui  de 
Sa6ne-et-Loire ,  au  midi  par  cHoî  et 
TAllier,  a  l'ouest  par  celui  dn  Cher,  «t 
au  nord  par  celui  de  l*YoDne  ( 


la 
On 


noms).  La  l^ire,  en  traversant  d'abord 
le  sud-ouest  du  département,  lui  sert  de 
limite  occidentale,  depuu  aa  jonction  avec 
TAllier.  La  Nièvre,  petit*  rivière  qoi  nak 
dans  le  département  et  lui 
nom,  se  réanit  à  la  Loire  anprèa  dt  ? 
vers.  Le  département  est  encore  ai 
par  r Yonne,  à  laquelle  s*anit  le 
à  Clamecv.  Le  canal  du  Niv 
cette  rivière  à  la  Loire , 
r^  onne  jus4^u*à  sa  sortiedn  dé| 
Ln  ranal  d*une  plus  grande 
core,  est  celui  qui  longe  la  rtvt 
de  la  Loire.  Ce  département,  é^mm  mt- 
pcHiciede681,093  het-t.,on  344  \ 
carrées,  a  quelques  plaines  fenilm. 
en  général  son  sol  argileuv,  rai 
siliceux,  est  peu  favorable  à  la 
Il  est  coupé  par  des  chaînes  de 
granitiques,  dans  lesquelles  U  soi 
plus  ele\èe,  celle  de  Prrnay  ,  ■  888 
compte :eOS,36i  hect.  de  terres  1 
blés,  et  plus  de  I&,8ô0  hect.  de 
et  de  bruyères  ;  les  l>ois,  une  des 
du  dep., occupent  234,374  liect.  appar- 
tenant aut  communes  et  prodaiMail 
1,308,448  stère»;  en  outre,  l'Haï 
sède  34,623  hect.  de  foréU;  c*esl 
dans  le  Morvan  que  les  boi«  con%reot  «m 
grande  partie  du  sol.  Depuis  longtwpi^ 
on  fait  flotter  les  bûches  sur  les  misMMt 
et  rivières  et  sur  le  canal  du  Nivcf«aiB 
\\H>Y,  FLOTTAor*;  les  trains  ou  tteCHs 
arrivent,  comme  on  sait,  par  IToom 
dans  la  Seine,  et  servent  en  grande  pafflÏK 
à  rapprovisionne  ment  de  Paris  ;  IViploi- 
tation  de  ce  boisa  brâler,  son  iranaport, 
la  confection  et  le  voyage  des  trains  qni 
en  stmt  formés,  occupent  an  grand  nom» 
bre  de  bras.  9,900  hect.  sont  cniliii#«  en 
vignes; rr Iles-ci  fournissent  qnek| 
de  bonne  qualité, entre  autres  le  «in 
de  Pouilly -sur* Ivoire;  sor  3,431  brri., 
on  cultive  de  très  bon  chanvre,  dont  U 
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léeolte  ftSBiMik  est  de  686,540  kilogr. 
b  dép.  fournit  de  bons  fimiu,  des  truffes 
«t  bceacoapde  neriiei.Il  «  deicheYaux 
M  dei  beitîaox  de  bonne  rmce,  et  nourrit 
386,760  bêtes  à  laine  de  race  médiocre. 
Stvs  le  rapport  des  minet,  c'est  un  dép. 
libéraleaient  pourvu  par  la  nature,  sur- 
losteo  mines  de  fer,  une  des  principales 
I— Himsi  du  Nivernais:  aussi,  ont*eUes 
ëonné  lieu  à  des  établissements  qui  sont 
«■iKMnbredes  plus  importants  du  royau- 
-aa  {vojr.  Fonderie,  Forge  ,  etc).  Une 
twtaine  «le  bauts-foumeaux ,  dont  les 
pfÎBdpm»  sont  ceux  de  Fourchambault 
«tdlmi^y,  et  qui  occupent  environ  360 
I,  livrent  annuellement  au  com- 
près  de  8  millions  de  kilogr.  de 
brute,  et  plus  de  35  millions  de 
Bovlée.  Il  y  a  plusde  100  affineries 
le  fer  et  environ  16  pour  l'acier, 
martinets,  une  douzaine  de 
pour  Iat61e,  deux  ferblanteries, 
4iitrie  forces  pour  les  ancres,  une  fabri- 
4M  de  Hmes,  etc.,  occupant  en  tout  plus 
4i  1,6M  ouvriers.  Quoique  le  principal 
«■Bbnatible employé  soit  le  bois,  le  dép. 
■  WÊÊÙ  des  mines  de  houille  ;  il  possède, 
ai  plus,  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre, 
dacvrièras  de  marbres  divers,  de  grès, 
d»  pîaRVS  meulières  et  ii  bâtir.  Parmi  les 
«HS  Biiiiérales,  celles  de  Fougues,  char- 
^fm  de  plusieurs  carbonates,  ont,  pour 
im  baveors,  une  qualité  tonique,  tandis 
fM  eellce  de  Saint- Honoré,  à  la  fois 
Ihvmeles,  sulfureuses  et  savonneuses, 
iMt  employées  en  bains. 
Le  dép.  de  la  Nièvre  se  divise  dans  les 
indissements  administratifs  et 
de  Nevers,  Château-Chinon , 
et  Cosne,  qui  comprennent  35 
et  8 1 7  communes  ayant,  suivant 
it  de  1841,  une  population 
di  805,846  bab.  En  1836 ,  il  en  avait 
397,850,  présentant  le  mouvement  sui- 
iMI  :  naimences,  9,898  (5,051  masr., 
4,847  fibn.),  dont  574  illégitimes;  décès, 
7,718  (8,989  masc,  3,739  fém.);  maria- 
fm»3,996.Au  9juillet  1843,  il  comptait 
1,881  électeurs.  Le  dép.  est,  sous  les  rap- 
petle  jadicîeire  et  universitaire,  du  res- 
Hfft  de  le  eonr  royale  et  de  l'académie  de 
iaorfca;  il  forme  le  diocèse  de  Nevers, 
tt  il  faitpmtiedela  15«  diviskm  mili- 
liiie,  doBl  Bouifes  est  le  chef* 


Nevers t  ville  de  16,967  âmes,  situé 
sur  lapante  d'unecoUine  de  la  rive  droite 
de  la  Loire,  ancien  chef-lieu  d'un  comté, 
puis  d'un  duché-pairie  {vojr,  Nivernais), 
est  maintenant  celui  du  dép.;  on  y  voit 
le  château  des  anciens  ducs.  Nevers  a 
une  cathédrale  gothique,  de  grandes  ca- 
sernes, un  vaste  arsenal,  une  jolie  pro- 
menade ;  de  plus,  un  collège,  une  biblio- 
thèque, des  fonderies  pour  la  marine,  et 
des  manufactures  de  faïence,  d'émaux  et 
de  porcelaine.  Dans  une  lie  de  la  Loire, 
est  bâtie  Decîze,  ville  de  3,060  hab., 
auprès  de  laquelle  aboutit  le  canal  du 
Nivernais  ;  aux  environs  on  exploite  des 
mines  de  houille.  Château-Chinon,  ville 
de  3,775  âmes,  occupe  une  montagne  du 
Morvan,  sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne. 
Il  ne  reste  que  quelques  débris  du  châ- 
teau-fort dont  elle  porte  le  nom,  et  qui 
a  été  plusieurs  fois  assiégé  et  dévasté.  A 
Clamecy,  ville  de  5,539  hab.,  au  bas 
d'une  montagne  et  au  confluent  de 
l'Yonne  et  du  Beuvron,  le  vieux  château 
a  éprouvé  le  même  sort,  mais  un  châ- 
teau modleme,  sur  la  place  de  Veauvert, 
avec  un  beau  jardin ,  fait  un  des  prin- 
cipaux ornements  de  cette  ville,  dont  la 
grande  occupation  est  l'expédition  des 
trains  de  bois  pour  la  Seine;  le  buste  de 
Jean  Rouvet,  qui,  le  premier,  a  eu  l'idée 
des  envois  de  cette  espèce,  orne  le  pont 
de  l'Yonne.  Cosne,  au  confluent  de  la 
Loire  et  du  Nohain,  et  sur  la  route  de 
Paris  à  Lyon  ,  par  le  Bourbonnais,  a 
6,313  hab.;  elle  possède  des  usines,  des 
coutelleries  et  une  forge  d'ancres.  C'est 
à  Guérigny,  sur  la  Nièvre,  que  se  forgent 
les  câbles  de  fer  et  autres  gros  ouvrages 
pour  la  marine.  Souslenomd'Amognes, 
on  comprenait  autrefois  un  terrain  fertile 
le  long  de  la  Loire,  sur  lequel  étaient  bâ- 
tis les  châteaux  de  Lichy,  Beaumont, 
Plants  et  Amognes.  On  a  trouvé  plusieurs 
fois  dans  ce  déparlement  des  antiquités 
romaines,  tels  que  des  restes  d'anciennes 
routes,  et  des  traces  de  bains  aux  eaux  de 
Saint-Honoré.  D-c. 

NIGER  ou  JoLiBA  (Djoliba),  c'est- 
à-dire,  dans  le  langage  indigène,  le  grand 
fleuve,  appelé  aussi  le  Nil  noir  y  et  Quorra 
dans  sa  partie  inférieure.  C'est  le  cours 
d'eau  le  plus  considérable  de  l'Afrique. 
Sa  souroe  et  mtee  vm  embouchure  sont 
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oonntiet  depuis  quelqu»  années  seale- 
neoL  II  descend  des  montagnes  de  U 
Sénégambie,  coule  au  nord-est  pendant 
360  milles  géogr.,  arrose  les  villes  de 
Djennî  et  de  Ten-Boktoue  (Tombouc- 
tou)y  tourne  au  sud,  et  se  jette  «lans  le 
golfe  de  Guinée  en  formant  un  Téritable 
delta  qui  se  développe  entre  la  rivière 
de  Noun,  la  rivière  de  Bénin  et  le  Ca* 
labar,  ainsi  que  Pont  prouvé  les  récentes 
découvertes  des  frères  L4inder.  Hérodote 
avait  déjà  dit  que  le  Niger  coulait  de 
Fouest  à  Test  ;  mais  on  ne  voulut  le  croire 
que  lorsque  Teiploration  du  cours  de 
ce  fleuve  eut  confirmé  son  témoignage. 
Mungo  Park  (vay.  ce  nom  et  les  suivants) 
fut  le  premier  Européen  qui  vit  le  Ni- 
ger ;  il  rapporta  également  qu'il  coule  de 
l'ouea  à  Test.  Sa  fin  malheureuse  l*em* 
péeba  d*en  découvrir  Fembouchure.  Les 
deux  expéditions  que  les  Anglais  firent 
es  1816  nVurent  pas  plus  de  succès. 
L'opinion  que  ce  fleuve  traversait  les  mon- 
tagnes de  la  Nigritie  centrale  et  coulait 
an  sud- ouest  fut  émise  après  la  publica- 
tion, en  1 81 7,du  voyage  de  James  Ri ley, 
subrécargue  d*nn  brick  américain,  qui 
avait  fait  naufrage  deux  ans  auparavant 
sur  la  côte  occidentale  de  P  Afrique.  Tous 
les  renseignemenCi  que  l'Anglais  Ritchie 
put  se  procurer  dans  son  voyage  de  Tri- 
poli à  Mourzouk,  capitale  du  Fezian,  où 
il  mourut,  se  bornèrent  à  peu  de  chose. 
Les  uns  lui  disaient  que  le  Niger  et  le 
Nil  n'étaient  qu'un  même  fleuve;  d*au- 
tres  soutenaient  le  contraire.  Kn  1825, 
Denham  et  Clappertun  y  de  retour  d'un 
voyage  entrepris  dans  l'intérieur  de  TA- 
frique,en  1831,  publièrent  que  le  Niger 
se  jette  dan^  le  golfe  de  Bénin,  et  cette 
opinion  a  été  confirmée  par  rexploration 
faite  aux  frais  du  gouvernement  anglais, 
en  1880,  par  les  frères  Ijsnder.  f'oy, 
AraïQUV,  T.  1*',  p.  334-389.     C.  L. 

NIGRITIE,  vnj,  SocoAH. 

NUNI-NOVOOROD  ou  Ba^^Nop^ 
goroH^  ville  de  la  Russie  d'Europe  située 
près  du  miilluent  de  TOka  et  do  Volga, 
nir  la  grande  route  de  Moscou  à  la  Si- 
bérie, à  44 1  verstes  ;  1 1 U  lieues)  de  cette 
métropole.  (!hef-lien  du  gouvernement 
russe  de  >ijegnmd ,  elle  est  dominée  par 
un  kremi  {citadelle),  et  possède  38égli- 

,  etc.  Sa  fondation  remonte  à  lêSt. 


Elle  fut  pendant  longtempa  le  sîéfe  d*nM 
principauté  russe  qui  eut  à  lutter  contre 
les  Mordouins  et  les  Tatarii  et  an  sownii 
enfin  aux  grands- princes  de  Moacon  an 
commencement  du  xH*  siècle.  Mnia  c*ftt 
à  la  foire  de  Saint-Bfacaîre,  I*wm  des  plw 
importantes  qui  se  timiBcal  encora  (  non 
Foias),  et  qui  de  Makarief  a  été  transférét 
près  de  ce  chef-lieu  de  goût arni  mani , 
que  Nijni  doit  toute  sa  célébrilé.  Elle  ae 
tient  chaque  année,  «lans  le  moia  de  jailld, 
et  attire  jusqu'à  300,000  iDdividna.  Dm 
marchands  russes,  arménîeDa,  houkhM, 
tatarset  persans  s'y  rencontrent  et  échan- 
gent des  cordages,  des  cuir»,  des 
pelleteries,  de  la  toile,  et  étoffe»  en 
genre,  des  meubles,  du  caviar,  etc^ 
tre  le  thé,  le  coton  de  Boukhnrin,  lea  ( 
ceries,  les  châles  de  l'Inde,  etc.  SnivanC 
M.  Ivanof,  dont  les  données  oat  été  i» 
produites  par  M.  Schnitxler,  la  somme 
des  affaires  qui  se  firent  à  cetin  foire,  en 
18S3,  est  de  133,300,000  rooblcs,aiHi 
répartis  :  89,500,000  en  marrhandnm 
indigènes,  17,800,000  en  aniclea  dm 
autres  pays  d*Ëurope,  et  1 6,700,000  en 
marchandises  des  contrées  i 
Kasan  [voy.)  était  primitivemeat  le 
de  réunion  pour  ces  immense 
mais  en  1534,  Vassilii  Ivanovitcb,  jaloni 
de  détourner  vers  la  frontière  msM  b 
riche  commerce  de  l'Asie,  défondit 
marchands  de  Tempire  de  m  rendre 
cette  ville.  Ce  ne  fut  pourtant  qne  «os 
la  fin  du  xvii'  siècle  que  la  foire  ae  fiu 
à  Makarief,  non  loin  de  Nijni.  Enfin,  «n 
1 8 1 7 ,  un  incendie  ayant  conaumé  les  ba- 
F^rs,  elle  se  porta  dans  cette  demicn 
ville,  où  i^on  a  réuni  Ions  les  mowns  dt 
sûreté  et  de  communication  desirabl». 
On  trouve  la  description  détail  lee  de  crt» 
foire  et  le  plan  de  ses  bâtiment»,  d*nas 
ordonnance  très  remarquable,  éum  Ton- 
vrage  de  M.  Schnitxler  intitulé  LmUmt* 
sir,  in  Pologne  et  la  Fimlamde^  p.  lit 
etsuiv.  Cn.  V. 

NIKA,  vnr.  Jl'stivibu  P',  Facnoi, 
CiagiTK,  etc. 

NIL.  Ce  grand  fleuve  africain  vient 

de  la  Nubie  et  parcourt  dans  tonte  m 

(*)  En  iHI$.  on  ■  «••dv  •  U  Imt*  ém  9li|as> 
?fovgorii4  pour  plot  4c  1 16  aiUMim  4v  fmmiètn 
de  iu«ri-haaili»c*,  cl  «■  iA38  poiw  pl«»  Am  \\o 
■iltinni.  Il  ts\  Tr«i  qa*i1  vii«t«  m%  is)*!  et  rrt 
chiffres  4e  amnhrteses  varfaatesi  f. 
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cène  étroite  et  fertile  vallée  de 
ptt(wof.^  dont  il  teBible  Tartère; 
■rrhré  dm  la  Basse-Ëfypte,  an- 
m  éa  Caire,  avaat  d*aller  se  perdre 
h  Méditerranée,  il  se  subdivise  en 
branchée  dont  les  deoz  extré- 
t  à  cette  partie  de  la  contrée 
■•  dNui  delta  (vay.).  Dans  l'anti- 
<  OB  comptait  7  enboacharca  prin* 
I  da  Nil;  mais  de  nos  jonn,  les 
h  Damiette  et  de  Rosette  sont  seuls 

■evii^bies  :  tons  les  autres  sont 
lis  par  suite  de  raccumolation  du 

que  le  fleuve  a  successivement 
I  dans  le  Delta.  La  recherche  des 

■  du  Nil  faisait  déjà  le  désespoir 
Kseiis  :  raput  Niii  quœrere  était 
«s  une  locution  proverbiale,  toutes 
s  <|u*on  voulait  parler  dVntrepri- 
limériques.  Les  modernes  n*ont 
été  plus  heureux.  L'Écossais  Bruce 
cmt,  il  est  vrai,  en  novembre  1770, 
nanaitre  dans  la  province  de  Go- 

■  Abys?inîe;  mais  tout  porte  à 
que  les  sources  qu^il  a  vues  sont, 

M  celles  do  Nil  proprement  dit, 
selles  du  Bahr'^et-Jzrek  fleuve 
branche  orientale  qae  les  Abyssins 
ml  toutefois  comme  la  princi- 
[7cet  cependant  à  la  branche  occi- 
e  nommée  Bahr-ei^Abiad  •''fleuve 
-,  et  beaucoup  plus  considérable 
■■Ire,  qu*il  est  juste  de  conserver 

■  du  fleuve.  Aussi  est-ce  dans  ce 
r  qu*oo  s'accorde  généralement  à 
mitre  le  véritable  Nil,  le  Nil  des 
%  que  Ptolémée  faisait  sortir  du 
t  septentrional  des  montagnes  de 
K  f'vo^.^.  Ifsu  des  flancs  de  cette 
,  tous  la  latitude  présumée  de  7** 

Bahr-eUAbiad  coule  d^abord  au 
Brt,  puis  en  droite  ligne  vers  le 
cl  se  grossît  de  beaucoup  de  riviè- 
■quTa  ce  qu'à  environ  8  journées 
■oos  de  Cbillouk,  sous  le  1 6^  de 
b,  il  se  confonde,  à  Hajile,  avec  le 
ri-Airek.  Celui-ci,  à  son  origine, 

le  district  de  Dembéa,  où  il  se 
bns  le  lac  du  même  nom,  appelé 
ae  de  Tzana;  pub,  après  sVn  être 
lé,  décrit  en  spirale  un  immense 
:  qui  le  rapproche  de  nouveau  de 
ree;  franchinant  ensuite  avec  im- 
Hé   les  montagnes  froniières  de 


rAb3rtrinîe,  il  oowt  rapidement  wm  um 
confluent,  près  de  Sennaar,  en  baignant 
une  vallée  très  fertile.  Réunis  en  on  seul, 
ces  deux  grands  cours  d*eaa  prennent 
alors  le  nom  générique  de  Nil,  et  pour- 
suivent leur  conne  dans  une  direction 
presque  tonjouii  septentrionale  jusqu'au 
80*  de  laL,  en  ne  formant  qu*nne  seule 
courbure  considérable  vers  l'ouest.  D*a<- 
bord  le  Nil  traverse  la  Nubie  (yoy,)^  on 
il  s'enrichit  des  eaux  du  Takazé  on  Arta» 
boras,  son  dernier  affluent,  bien  qu'il  lui 
reste  encore  une  étendue  de  450  lieœa 
à  parcourir.  La  chaîne  de  montagnea 
GebrUelSeUièfh^  à  travers  bqneile  il  se 
fraie  ensuite  un  passage,  s'étend  de  l'est  à 
l'ouest.  En  trois  cataractes,  il  a'élance  des 
rochers  de  la  Haute-Nubie  dans  la  belle 
vallée  de  l'Egypte  à  Svène  (auj.  AsMNian). 
Dès  lors,  transformé  en  un  fleuve  majes- 
tueux, il  roule  ses  eaux  avec  calme  sur 
une  longueur  de  plus  de  1 00  milles  géogr. 
Depuis  Assouan  jusqu'au  Caire,  où  il 
se  partage,  le  Nil  coule  dans  une  vallée 
d'une  largeur  moyenne  de  3  milles,  bordé 
par  deux  rangées  de  hauteurs,  dont  l'une 
à  l'est  couvre  tout  le  pays  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  tandis  que  l'autre  s'élève  à 
Touest  comme  une  digue  noe  et  stérile, 
et  protège  le  bassin  du  fleuve  contre  l'in- 
vasion des  sables  de  la  Libye.  Dans  la 
Moyenne- Egypte,  la  vallée  du  Nil  s'élar- 
git un  peu  davanUge  ;  cependant  sa  plus 
grande  largeur  à  Fayoum  n'est  encore 
que  de  4  «^  milles.  Mais  de  là  la  chaîne 
des  collines  de  Libye  s'écarte  de  plus  en 
plus  vers  l'ouest.  La  chaîne  orientale  di^ 
parait  entièrement  près  du  Caire,  où  la 
plaine  du  Delta  commence  à  se  dé- 
ployer à  perte  de  vue.  Le  fleuve,  avant 
de  se  d iriser,  y  présente  une  largeér  de 
3,000  pieds. 

Ce  qui  rend  le  Nil  si  précieux  pour 
l'Egypte,  c'est  le  retour  périodique  et 
régulier  de  ses  inondations,  qui  arrosent 
tous  les  ans  un  espace  de  756  milles  carr. 
géogr.,  en  y  déposant  un  limon  fertili- 
sant. Grâce  à  ces  inondations,  le  sol  dé- 
ploie partout  une  admirable  fécondité  et 
produit  même  deux  moiasons  dans  le 
Delta ,  pourtant  exbausaé  aujourd'hui  à 
ce  point  cfu'il  ne  peut  plus  être  submergé 
complètement.  Ce  ne  fut  qu'à  «later  de 
Ptolémée  que  les  aneiens  connurent  la 
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came  des  débordeacnU  «nniieb  an  Nil.     Ifeaphis  (voy,)  éuit  reg>nlé< 


Ib  coniUtèreiit  don,  ce  que  U  fcîenoe 
moderne  a  oonfinnéy  qo*ik  loot  dos  à 
l'action  des  vents  du  nord,  qui  foofflent 
habituellement  depuis  man  jusqu'en  tep- 
tembre.  Les  Tents,  en  poussant  toutes  les 
▼apeurs  vers  les  monts  de  rÉthiopie,  où 
elles  tombent  en  pluies  abondantes,  occ^ 
sionnent  le  gonflement  du  fleuve  et  font 
en  même  temps  refluer  vers  son  embou- 
chure les  vagues  de  la  mer,  ce  qui  con- 
tribue encore  à  rélévation  du  niveau  des 
eaux.  Du  18  au  19  juin,  la  crue  com- 
mence; lente  d*abord,  elle  atteint  son 
maximum  au  mois  de  septembre;  puis 
les  eaux  baissent  de  nouveau  et  rentrent 
dans  leur  lit.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
on  avait  songé  à  mesurer  les  progrès  de 
Finondation  et  cherché,  au  moyen  de 
réservoirs  et  de  canaux,  à  répandre  les 
eaux  d*une  manière  plus  uniforme  ainsi 
qu'à  en  faciliter  le  retrait.  C*est  ainsi  que 
le  lac  BIœris(voxO  était  destinée  recevoir 
l'excédant  de  Tinondation,  pour  augmen- 
ter la  crue  du  fleuve,  lorsqu'elle  était 
insuffisante.  De  nos  jours,  Mohammed* 
Ali  (vo/.),  suivant  l'exemple  des  anciens 
Pharaons,  dont  les  travaux  sont  attestés 
par  de  nombreux  vestiges,  a  fait  exécu- 
ter, dans  le  même  but,  une  multitude 
de  petits  canaux,  de  digues  et  de  bassins, 
dans  la  Haute-Egypte,  tandis  que  dans 
la  Basse,  il  a  fait  de  plus  creuser,  dans 
Tintérét  de  la  navigation,  le  superbe  canal 
Blahmoudieh  (terminé  en  1830),  long 
de  3&  lieues,  et  qui,  recevant  ses  eaux 
près  de  la  ville  de  Fous  h,  sert  à  lier  le 
Caire  à  Alexandrie.  Des  digues  immen- 
ses ont  été  parmllement  élevées  tout  à 
lentour  du  Delta  pour  maintenir  le  cours 
du  fleuve,  et  en  ce  moment  même  le  vice- 
roi  s'apprête  à  réaliser  un  projet  encore 
plus  vaste,  le  barrage  du  Nil  au  sommet 
du  Delta,  par  le  moyen  de  la  construc- 
tion d*an  pont  gigantesque  à  arches  et 
muni  d'écluses. 

L'observation  du  retour  périodique 
des  inondations  du  Nil  servait  aux  an- 
ciens  Kgyptiens  à  régler  leur  calendrier. 
Leur  mythologie  avait  divinisé  ce  fleuve, 
que  les  Grecs  faisaient  naître  de  l'union 
de  Pontus  avec  Thalassa  ou  de  l'Océan 
avec  Tcthys.  On  l'adorait  comme  le  père 
de  tous  lÂ  dieux  du  pays,  et  la  ville  de 


sa  fille.  Vers  le  temps  du  soKslioe,  qnaad 
commen^t  le  débordeoMnl,  on  célé- 
brait en  son  honneur  la  ftte  de  Niloa, 
en  lui  sacrifiant  des  taarcnox  noirs,  ce 
en  répandant  sur  ses  ondes  des  fleurs  de 
lotus.  Un  temple  magnifique  lui  était 
consacré  à  Nicopolis.  Son  ima{(e,  de 
grandeur  colossale,  était  sculptée  en  mar^ 


bre  noir,   pour  marquer  son   oripi 


éthiopienne.  On  le  représentait  coni 
de  lauriers  et  d'épis,  et  s'appuyaat  snr 
un  sphinx.  Le  crocodile,  l'hippopotame 
et  le  dauphin  formaient  ses  autres  attri- 
buts. Les  10  enfants  dont  il  eiait  entowé 
étaient  le  svmbole  du  nombre  de  ooadém 
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nécessaire  à  la  crue  de  aes  tmmx  poat 
être  fertilisante.  Cn.  V. 

KILOMÈTRE.  On  appeUit  mmk , 
dans  Tantiquité,  des  colonnes  ele%éctan 
milieu  du  Nil  (voy,)  et  marquées  d*une 
échelle  graduée  qui  servait  à  mimim'  la 
crue  ou  la  diminution  des  cmu  d« 
fleuve.  On  voit  encore  aujourd'hui  mi  de 
ces  monuments  à  l'ile  de  Rodda.      X. 

NIMËGUE,  ville  forUfiée  de  U  pro- 
vince de  Gueidre,  dans  le  royaume  dm 
Pa>-s-Bas,  avec  17,000  àniea,  ôélèbfu  par 
le  congrès  qui  y  fut  ouvert,  cn  167ê,  il 
qui  amena,  en  1678,  la  condosioa  de  la 
paix  entre  la  France,  TKapagne,  les  Pn- 
vinces-l-nics,  la  Suède  et  leurs  alliez 
for.  Louis  XIV,  T.  XVI,  p.  763,  Pai%- 
Bas,  etc.  X. 

NIMES  ou  NisxEs,  chef- lieu  du  dr- 
parlement  du  Gard  (ivo.,,  c»t  une  a»* 
cienne  ville  fondée  par  les  Romains , .Ve- 
mausus ,  y«rmaiutmm) ,  qui 
des  restesimpoaants  de  son  ancieni 
deur,  et  qui ,  miuï  ce  rapport ,  meriie  es 
fixer  un  instant  notre  attention.  Elle  al 
assise  au  pied  de  collines  qui,  du  côte  da 
nord ,  lui  forment  une  espèi-e  de  ceia- 
ture.  Au  midi ,  elle  n*est  séparée  de  h 
mer  que  par  une  plaine  de  peu  d*elen* 
due.  Kn  1836,  elle  renfermait  43,036 
liab.  L'antiquité  y  est  représente*  par 
plusieurs  monuments  qui  sont  :  les  deut 
portes  dites  de  France  et  d*Augu»te«  Tarn* 
philhèitre,  la  Tour  Magne,  U  Maison 
Carrée,  les  bains  de  U  Fontaine,  le  irmpV 
de  Diane  et  le  pont  du  Gard.  1^  mn^ra- 
âge  et  les  temps  modernes  n\\  ctimpimi 
que  truift  monu méats  :  la  cathédrale,  k 


NIta 


(509) 


NIM 


de  U  FooUioe  et  la  priMn  dite 
Maison  centrale. 

La  Tour  Magne  (da  latin  iurris  ma^ 
gtfa^  qui  pa»e  pour  le  monument  le  plos 
SMcien  de  Kl  met,  est  située  sur  la  plus 
kanie  def  collines  qui  reovironnent.  Ce 
MoouoMnt,  ooQsid^blement  dégradé,  a 
environ  100  pieds  de  hauteur  et  sert  au* 
ioard*huide  télégraphe.  En  7  3  7, Charles- 
Martel  lut  sur  le  point  de  le  détruire 
ne  pas  le  laisser  tomber  au  pouvoir 


Les  bai/tj  de  la  Fontaine  ne  furent  dé- 
coBverts  que  vers  le  milieu  du  siècle  der* 
■Btr.  Des  fouilles  Totées  en  1730  parles 
Etats  de  la  province  mirent  à  découvert 
foule  de  colonnes,  de  statues,  de  mar- 
de  porphyres,  des  inscriptions,  dès 
d'édifices  somptueux.  Il  parait  que 
Romains  avaient  élevé  auprès  d'une 
qui  fut,  selon  toute  apparence,  la 
cause  de  la  fondation  de  Nîmes 
flC  que  le  poète  Ausone  appelle  Nemoius^ 
Wà  magnifique  établissement  de  bains.  La 
ville  fit  transporter  à  l'évéché  tous  les 
its  trouvés  en  cet  endroit,  et,  sur 
des  anciennes  constructions,  on 
fil  coaslmire  des  terrasses  et  des  canaux 
iffmant  on  ensemble  qu'on  nomme  la 
FanlaÎDe. 

Le  êemple  de  Diane,  qui  servait,  en 
1430,  de  chapelle  au  monastère  des  re- 
de  Saint -Sauveur,  est  à  présent 
an  état  de  dégradation  déplorable, 
primitive  n'existe  plus;  le  ciel 
W  sert  de  voûte;  son  plan  est  rec- 
et  tout  porte  à  croire  qu'il  se 
aux  immenses  constructions 
de  U  Fonuine.  En  991,  Fro- 
»,  évéque  de  Nîmes,  donna  ce  bâti- 
ity  encore  intact,  à  un  monastère  de 
qu'il  avait  fondé  auprès,  et  qui  prit 
à^abhofe  de  Saini-Sauveur  de  la 
F^mimime*  Ravagé  à  plusieurs  reprises 
pendant  les  guerres  de  religion  dont  Ni- 
■is  a  souvent  été  le  théâtre*,  il  ne  protège 

I*)  Oa  sait  qae  les  protcatants  »oot  nombrrox 
i  Xû»»,  aÎDii  qnc  daos  tout  le  dép.  du  Gaid , 
rs^c  de  BOt  jour*  ca«.ore  (i3  nov.  i8f5,  etc.) 
Jp  uaglaotct  c»niMoat  ont  en  lira  cotre  eux  et 
lascadMliqMM  {yj,  Vkkdkts).  Noos  aîmoos  à 
aoarc  ^a*  le»  lomièroi  da  «ièt-le  et  U  charité, 
■■•  laqocUc  il  a*j  a  pas  de  Traie  religioo,  aa- 
ttmX  roMplcleawat  triomphé  de  cet  préTentions 
sirtardcs  ^ae  le  faoaiitnie  fteol  pcat  eetretcnir 


LafMade 


plus  aujourd'hui  ses  rctpecubles  rerteè 
que  par  une  grille  fermée  aux  profanes. 

Lt  pont  du  Gardf  située  deux  heures 
de  chemin  de  Nîmes,  est  le  monument  le 
mieux  conservé  de  toutes  les  ruines  ro- 
maines du  Languedoc.  Les  fondateurs 
de  la  colonie  de  Nimes,  frappés  de  l'in- 
suffisance deseaux  de  la  Fontaine,  couru- 
rent l'idée  de  fiûre  venir  dtJzès,  qui  est 
situé  à  7  lieues  de  li^  une  eau  abondante 
et  saine.  Le  pont  ou  l'aqueduc  (voy,)  du 
Gard  entra  dans  ce  vaste  système,  que 
l'on  doit,  selon  toutes  les  apparences,  à 
Agrippa,  gendre  d'Auguste.  Il  s'agissait 
de  faire  franchir  à  une  ririère  une  vallée 
de  300">  de  largeur,  au  fond  de  laquelle 
coule  le  Gardon.  En  conséquence,  on 
éleva  un  édifice  de  ISO  pieds  de  haut  et 
de  800  de  long,  bâti  en  pierres  de  uille 
sans  ciment,  et  formé  de  trois  étages 
d'srcades  superposés  a  plein  cintre  et  en 
retraite  d'étage  en  étage.  En  1747,  on 
imsgina  d'adosser  au  1**  étage  un  pont 
destiné  aux  voyageurs, qui  sulMÎste  encore 
aujourd'hui.  Cette  architecture  parasite 
gite,  mais  d'un  seul  côté,  l'aspect  de  ce 
monument  si  hardi  et  si  imposant  qui  se 
cache  dans  le  coude  de  deux  montagnes 
et  les  unit  l'une  i  l'autre. 

^amphithéâtre  de  Ntmes,  construit 
par  Antonin,  par  Vespasien  ou  par  Titus, 
pour  les  combats  de  gladiateurs  et  d'ani- 
maux, et  pour  les  naumachies,  fut  con* 
verti  en  citadelle  par  les  Visigoths  qui 
flanquèrent  sa  porte  orientale  de  deux 
tours,  que  l'on  voyait  encore  en  1809. 
En  737,  Charles-Martel  y  mit  le  feu, 
pour  en  chasser  les  Sarrazins.  L'amphi- 
théâtre continua  ensuite  d'être  un  châ- 
teau-fort, jusqu'au  moment  où  son  arène 
servit  d'habitation  à  une  foule  de  mal- 
heureux. En  1809,  le  préfet  rendit  en 
partie  ce  lieu  à  sa  première  destination, 
les  jeux  publics.  L'amphithéâtre  se  com- 
posait d'un  rez-de-chausiée,  d'un  pre- 
mier étage  et  d'un  attique  qui  en  faisait 
le  couronnement.  Soixante  portiques 
communiquaient  dans  l'intérieur  des  arè- 
nes. Un  nombre  égal  décorait  le  premier 
étage.  Au-dessus  s'élevait  Pattique,  sur 
lequel  on  tendait  le  i^iaréum^  rideau 
immense  destiné  à  intercepter  les  rsyons 

et  doot  tant  de  malbcars  oat  été  la  fittale  cuo«é« 
^•fice.  S* 
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du  lolcil.  Trenle-quatre  grtdiiii  circulai- 
res, divisés  en  quÊ^in prêcinctions^  mon- 
taient des  arènes  à  fattiqne.  On  estime 
approximativement  à  34,000  le  nom- 
bre de  spectateurs  que  pouvait  contenir 
Tamphithéàtre.  Il  ne  reste  de  ce  magni- 
fique monument  que  la  façade  à  peu  près 
complète,  sauf  une  vaste  brèche  à  la  par- 
tie occidentale,  et  sauf  les  ornements  et 
bas- reliefs  qui  la  décoraient.  Dans  Tin- 
térieur,  peu  de  gradins  sont  encore  de* 
bout,  et  l'amphithéâtre  n^a  presque  plus 
figure  de  monument.  Il  ne  sert  aujour- 
d'hui qu*à  de  misérables  luttes  ou  à  des 
courses  de  taureaux  de  la  Camargue. 

La  Maison  Carrée^  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  forme  un  carré  long,  isolé, 
est  un  chef-d'œuvre  d'architecture  anti- 
que; le  cardinal  Alberoni  disait  d'elle 
qu'il  fallait  l'enfermer  dans  un  étui  d'or. 
Son  entrée  regarde  le  nord,  et  le  fond  le 
midi.  Le  péristyle  se  compose  de  1 0  co- 
lonnes cannelées  et  enveloppées  d*un 
grand  luxe  d'ornements.  Vingt  autres  co- 
lonnes font  le  tour  de  l'édifice.  La  toiture 
ancienne  a  disparu  pour  faire  place  a  un 
toit  moderne  percé  d'une  grande  fenêtre 
carrée.  La  Maison  Carrée,  échappée 
comme  par  miracle  aux  dévastations  dont 
les  autres  monuments  romains  ont  été 
victimes,  a  été  tour  à  tour  église  sous 
l'invocation  de  saint  Etienne,  hôtel-de- 
ville,  domicile  particulier,  écurie  même. 
En  1670,  les  religieux  Augustins  en  fi- 
rent de  nouveau  une  église,  et  cette  des- 
tination ne  fut  changée  qu'en  1 789,  où 
l'on  commença  à  l'entourer  de  tous  les 
soins  convenables.  C'est  aujourd'hui  le 
musée  de  la  ville. 

Parmi  les  monuments  récents,  nous 
distinguerons  la  cathétirale^  élevée  sur 
les  ruines  d'un  temple  antique,  dont  on 
retrouve  les  vestiges  dans  quelques  par- 
ties de  sa  construction.  Plusieurs  fois 
abattue  et  rebâtie,  par  suite  des  guerres 
de  religion,  elle  présente  une  sorte  de 
mélange  de  l'architecture  romaine  avec 
celle  du  xi*  siècle  et  des  suivants. 

La  promenade  de  Nîmes  est  plus  mo- 
derne :  c'est  ce  jardin  construit  sur  les 
ruines  des  bains  de  la  Fonlainr,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  De  grandes 
allées  de  marronniers  abritent  les  prome- 
neurs qui  viennent  y  respirer  l'air  frais 
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du  soir,  sur  les  bords  d'un  baMÎn  qui  a 
environ  73  pieds  de  diamètre  et  20  pieds 
de  profondeur,  et  d'où  jaiilil  l'eaa  de 
cette  fontaine  chantée  par  Anaonc. 

La  maûoM  centrale  de  détention  de 
Nimes  a  été  bâtie,  de  nos  jours,  sur  rem- 
placement de  la  forteresse  élevée  par 
Louis  XIV  pour  assurer  rexécutioo  ds 
ses  édita  contre  les  protestants.  Kllc  ssi 
située  sur  une  colline,  et,  comme  autreksi 
la  forteresse,  la  prison  domine  la  «illc 
Elle  peut  contenir  1,100  prisonaim, 
sans  compter  100  jeune»  «letcnus  qai 
occupent  une  division  spéciale. 

Nîmes  est  bâtie  dans  une  pUiae  fÊÊ~ 
tile  et  abondante  en  bons  vins,  hwJe, 
gibier,  bétail,  etc.  Elle  possède  des  la- 
briques  d'étoffes  et  bas  de  soie,  veloun. 
burats,  indiennes,  tanneries,  chi 
ries,  teintureries,  vins  et 
Elle  est  le  siège  d'une  cour  royak,o« 
ressorlissent  les  tribunaux  de  ptemisii 
instance  et  de  commerce  dca  dîépw  de  la 
Lozère,  du  Gard,  de  l'Ardèche  et  ^ 
Vaucluse*.  Elle  a  un  tribanal  de  pre- 
mière instance  et  de 
chambre  et  bourse  de  cui 
académie,  un  collège  royal, 
d'agriculture  et  un  conseil  de 
hommes.  D.  A.  Dl 

NlNl VE,  capiule  de  l'Assyrie .  vaf.\ 
dont  les  historiens  sacres  .^Gta.^  \.  Il 
attribuent  la  fondation  a  Asaur,  fils  et 
Sem  et  peut-ôtre  le  même  personnsfi 
que  rSemrod  ^i>ov.).  Quoi  qu'il  enseO. 
Ninus  r'  (l'an  1UG8  a\.  J.-C.-,  fiWsi 
successeur  du  fabuleux  Baal  ou  Bci» 
(  voy,  Bkl  ),  passe  au^i  pour  le  fondaicv 
de  Ninive,  à  qui  il  aurait  donne  MB 
nom.  L'eteudue  de  Ninivc  n'a  jamais  pa 
être  bien  précisée;  mai»  il  est  dit  àim 
Jonas  ^lU,  3)  que  c'était  une  trèà  (ermnde 
vtlief  de  trots  jours  de  chemin  *'  ce  qa 
parait  moins  surprenant  quand  on  sr 
rappelle  que  les  \illrs  d'Orient  n'claisM 
sans  doute  alors  qu'un  amas  de  testes  « 
de  cahutes  enfermées  dans  une  ei 
de  muraille».  I^es  murs  de  >ini%e  clai 
hauts  de  100  pieds  et  si  êpaia  que  irais 
chariots  pouvaient  y  paiaer  de  front  :  ds 

(*j  l/rtt  p«r  uae  traa»|iiiutiu«.  qu  a  l'ArOtir 
(JAMli  l  XII.  p.  iSJ  >,  un  a  ilit  i|u»  ir  ifft. 
è\*\K  (lu  rr%%t»rt  de  U  tuur  roi«l«  d«  SionTpA- 
lier  \  /«  même  \  i//«  devait  te  rapporter  a  >  .m'* 
qsi  •ait.  9^ 
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défendutpv  1|600  tour* 
àe  haut.  On  a  quelquefois 
à  plus  de  2  milliom 


étSOO 
porté  tapo]^ 
d^hidMUiiu. 

Nous  avons  déjà  fait  Thistoire  des  rois 
de  Nioive  à  Part.  AssTmxK.  Sous  l'un 
d'cozy  le  prophète  Jonas  {voy.)  menaça 
Ninive  d^nne  destruction  prochaine;  mais 
li  rai  et  le  peaple  s'humilièrent  devant 
k  Sogneor  et  parvinrent  à  apaiser  sa 
Pour  réparer  ses  perles,  TégUth- 
oo  Ilinuan(vers740av.  J.-C.) 
m  jeta  sur  les  faibles  royaumes  de  Syrie, 
d'braêl  et  de  Juda.  Il  prit  parti  pour 
ftrhai,  roi  de  Juda,  dans  sa  guerre  contre 
Ivail,  et  rendit  ce  roi  tributaire  pour 
ftùdesoB  intervention  (vojr,  Hisamux, 
T.  Xm,  p.  570).  Ses  successeurs,  SaU 
et|  après  lui,  Sennachérib,  con- 
it  à  persécuter  les  Israélites  :  Jé- 
dttt  son  salut  qu'à  l'effrayante 
■ortolité  qui  enleva  180,000  soldats  aui 
AHgrrieos.  Asar-Haddon,  fib  de  Senna- 
diérib,  s'empara  de  Babylone  et  com- 
mença la  mine  du  royaume  de  Juda.  Son 
fiK  Snoaduchin  (le  Nabuchodonosor  du 
de  Judith),  après  avoir  défait  les 
maçait  la  Judée,  l'Egypte  et  U 
Hciei  quand  la  perte  de  son  général 
{voy.  Judith)  le  força  de 
à  ses  projets.  Vaincu  à  son  tour 
lea  Modes,  il  ne  laissa  à  son  sucoes- 
qu'nn  trône  chancelant,  duquel  oe- 
û  fut  bientôt  précipité  par  le  Baby- 
Nabopolassar  et  le  Mède  Astyage 
(iBêlS  a¥.  J.-G.).  Alors  Ninive  vit  s'ac- 
«HBplir  les  menaçantes  prédictions  des 
pMplii4ea;  ear,  depuis  bien  des  siècles, 
ï  Ke  nste  pas  même  de  vestiges  pour  in- 
diquer Templaoement  de  cette  grande 

C-n-s. 
MUOH  (Amm,  dite)  db  Lbmglos, 
wdeelemmes  les  plus  célèbres  du  xvu*^ 
r,  aée  à  Paris,  de  parents  nobles,  le 
16  maî  1616,  morte  dans  la  même  Tille, 
k  1 7  octobre  1 706,  à  l'âge  de  90  ans.  Sa 
■ive,  kouBe  pieuse,  voulait  l'élever  dans 
kl  principei  de  k  religion  et  des  vertus 
ifevïliennea;  son  père,  homme  de  plaisir, 
ki  dooaa  d'autres  eiemples,  d'autres 
kfooa,  et  en  fit  une  épicurienne.  A  10 
■H,  elk  Usait  les  Essais  de  Montaigne. 
A  15  ans,  elk  devint  libre  de  ses  actions 
par  U  mort  des  anteurs  de  ses  jours.  Le 


cardinal  de  Riehelieu,  si  l'on  en  croit 
Voltaire,  fut  le  premier  amant  favorisé 
de  U  jeune  Ninon,  et  lui  donna  3,000 
liv.  de  rente  viagère.  £lle  plaça  ce  que 
ses  parents  lui  avaient  Uissé  de  fortune  à 
fonds  perdu ,  et  se  constitua  un  revenu 
de  10  à  12,000  livres. 

L'auteur  de  U  Benriade  dit  que,  sans 
avoir  été  une  courtisane  publique ,  Ni- 
non se  livra  à  une  vie  un  peu  trop  liber- 
tine, et  fit  un  peu  trop  parler  d'elle, 
mais  sans  que  jamais  l'intérêt  dirigeât 
les  désordres  de  sa  vie.  Ninon  suivit  k 
conseil  de  son  père  de  n'être  jamais  scru- 
puleuse sur  le  nombre  et  de  l'être  seule- 
ment sur  k  choix  de  ses  pkisirs.  £lk 
aimait  un  homme  tant  que  son  goût  pour 
lui  subsistait;  puis  elle   en  prenait  un 
autre;  elle  ne  trahissait  pas  :  elle  quittait. 
Elle  eut  trop  d'amants  pour  connaître 
l'amour  :   les  biographes  en   donnent 
cette  série  dans  l'ordre  chronologique  : 
Coligny,  Villarceauz,  le  marquis  de  Sé- 
vigné,  le  grand  Condé,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, le  maréchal  d'Albret,  le 
maréchal  d'£strées,  D'Effiat,  Gourville, 
La  Châtre  ;  il  y  en  eut  d'autres  encore , 
tels  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  l'abbé 
Gédoyn  et  l'abbé  de  Châteauoeuf.  Peu 
de  femmes  ont  été  à  k  fois  en  amour  plus 
volages,  et  en  amitié  plus  fidèles  :  tous 
les  amants  de  Ninon  restèrent  ses  amis. 
Ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient  de  plus 
élégant  se  réunissait  chez  elle,  rue  des 
Tourneiles  (au  Marais).  Son  salon  était 
aussi  fréquenté  et  non  moins  célèbre 
que  ceux  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Elle 
joignait  aux  manières  les  plus  distinguées 
et  les  plus  aimables  une  exquise  bonté, 
et,  dans  toute  sa  valeur,  ce  qu'on  appelle 
probité  dans  le  monde.  Sa  maison  était 
pour  les  jeunes  seigneurs  nomme  une 
écok  de  bonne  compagnie.  Ce  qu'on  a 
peine  à  concevoir,  c'est  que  les  femmes 
les  plus  respectables  envoyaient  leurs  en- 
fants à  cette  école  pour  s'y  former  au 
goût,  à  la  politesse  et  aux  belles  maniè- 
res. Elles-mêmes  se  faisaient  gloire  d'avoir 
pour  amie  Ninon  de  Lenclos.  Dans  ses 
Lettres,  M"^  de  Sévigné  blâme  principa- 
lement sa  philosophie  irréligieuse.  Pen- 
dant que  le  marquis  de  Sévigné,  son  fib, 
était  l'amant  heureux ,  elle  appelait,  en 
riant,  Ninon  sa  beUe-fiUe:  «  Biais  comme 
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du  soleil.  Trente-quatre  gradin»  circulai- 
res, dÎTisés  en  quMin  précinciionsy  mon- 
taient des  arènes  à  Fattîqoe.  On  eatime 
approximativement  à  34,000  le  nom- 
bre de  spectateurs  que  pouvait  contenir 
l'amphithéâtre.  Il  ne  reste  de  ce  magni- 
fique monument  que  la  façade  à  peu  près 
complète,  sauf  une  vaste  brèche  à  la  par- 
tie occidentale,  et  sauf  les  ornements  et 
bas-reliefs  qui  la  décoraient.  Dans  l'in- 
térieur, peu  de  gradins  sont  encore  de- 
bout, et  l'amphithéâtre  n'a  presque  plus 
figure  de  monument.  Il  ne  sert  aujour- 
d'hui qu'à  de  misérables  luttes  ou  à  des 
courses  de  taureaux  de  la  Camargue. 

La  Maison  Carrée ,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  forme  un  carré  long,  isolé, 
est  un  chef-d'œuvre  d'architecture  anti- 
que; le  cardinal  Alberoni  disait  d'elle 
qu'il  fallait  renfermer  «lans  un  étui  d'or. 
Son  entrée  regarde  le  nord,  et  le  fond  le 
midi.  Le  péristyle  se  compose  de  10  co- 
lonnes cannelées  et  enveloppées  d*un 
grand  luxe  d'ornements.  Vingt  autres  co- 
lonnes font  le  tour  de  l'édifice.  La  toiture 
ancienne  a  disparu  pour  faire  place  a  un 
toit  moderne  percé  d'une  grande  fenêtre 
carrée.  La  Maison  Carrée,  échappée 
comme  par  miracle  aux  dévastations  dont 
les  autres  monuments  romains  ont  été 
TÎctimet,  a  été  tour  à  tour  église  sous 
l'invocation  de  saint  Etienne,  hôtel -de- 
viile,  domicile  particulier,  écurie  même. 
En  1670,  les  religieux  Augustins  en  fi- 
rent de  nouveau  une  église,  et  cette  des- 
tination ne  fut  changée  qu'en  1 789,  où 
l'on  commença  à  l'entourer  de  tous  les 
soins  convenables.  C'est  aujourd'hui  le 
musée  de  la  ville. 

Parmi  les  monuments  récents,  nous 
distinguerons  la  cathédrale^  élevée  sur 
les  ruines  d'un  temple  antique,  dont  on 
retrouve  les  vestiges  dans  quelques  par- 
ties de  sa  construction.  Plusieurs  fois 
abattue  et  rebâtie,  par  suite  des  guerres 
de  religion,  elle  présente  une  sorte  de 
mélange  de  l'architecture  romaine  avec 
celle  du  xi*  siècle  et  des  suivants. 

La  promenade  de  Nîmes  est  plus  mo- 
derne :  c'est  ce  jardin  construit  sur  les 
ruines  des  bains  de  la  Fontaine,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  De  grandes 
allées  de  marronniers  abritent  les  prome- 
neurs qui  viennent  y  respirer  l'air  frais 
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du  soir,  sur  les  bords  d'an  baMÎn  qui  a 
environ  73  pieds  de  diamètre  et  20  pieds 
de  profondeur,  et  d'où  jaillit  l'eaa  da 
cette  fontaine  chantée  par  Ansonc. 

La  maûoM  centrale  de  détention  de 
Nîmes  a  été  bâtie,  de  nos  jours,  sur  l'em- 
placement de  la  forteresse  élevée  par 
Louis  XIV  pour  assurer  l'exécution  ds 
ses  édits  contre  les  protestants.  Elle  est 
située  sur  une  colline, et,  comme  autrefois 
la  forteresse,  la  prison  domine  la  ville. 
Elle  peut  contenir  1,100  prisoonim, 
sans  compter  100  jeunes  détenus  qai 
occupent  une  division  spéciale. 

Nimes  est  bâtie  dans  une  pUiae  fÊÊ~ 
tile  et  abondante  en  bons  vins,  huile, 
gibier,  bétail,  etc.  Elle  possède  des  la- 
briques  d'étoffes  et  bas  de  soie,  veloun, 
burats,  indiennes,  tanneries, 
ries,  teintureries,  vins  et 
Elle  est  le  siège  d'une  cour  royaAi,oè 
ressortissent  les  tribunaux  de  ptemisii 
instance  et  de  commerce  des  dîepw  ds  b 
Lozère,  du  Gard,  de  l'Ardèc^  et  ^ 
Vaucluse*.  Elle  a  un  tribiuial  de  pet - 
mière  instance  et  de  comncmy  ib 
chambre  et  bourse  de  coBoieroe,  «nr 
académie,  un  collège  royal,  iiae 
d'agriculture  et  un  conseil  de 
hommes.  D.  A.  Dl 

NlNIVB,capiUle  de  l'Assyrie  i  vor.\ 
dont  les  historiens  sacres  [Gtn,^  \«  Il 
attribuent  la  fondation  â  Assnr,  fils  et 
Sem  et  peut-être  le  même  personnifr 
que  >iemrod  ^vcr,).  Quoi  qu'il  eoseit, 
Ninus  r^  (Fan  1U68  a%.  J..C.)>fiW«l 
successeur  du  fsbuleui  Baal  ou 
{yoy.  Bxl),  passe  aussi  pour  le 
de  Ninive,  à  qui  il  aurait  donné  ssa 
nom.  L'étendue  de  Ninive  n'a  jamaapa 
être  bien  précisée;  mais  il  est  dit 
Jonas  (III,  3)  que  c'était  une  très 
VI lie f  de  trois  jours  de  chemin  ;  ceqa 
parait  moins  surprenant  quand  on  sr 
rappelle  que  les  villes  d'Orient  n'élaiMi 
sans  doute  alors  qu'un  amas  de  tcsilas  ei 
de  cahutes  enfermées  dans  une  eoccmit 
de  murailles.  Les  murs  de  Minive  éuim 
hauts  de  1 00  pieds  et  si  épaia  que  trois 
chariots  pouvaient  y  passer  de  froni;  di 

(*)  Ct%X  par  une  trastpuMliuB  •  qa  «  l'aittSlr 
Gaiio  a  Xll,  \t,  lai;.  oa  •  dit  qav  i«  4«». 
cl«it  du  rr%jiitrt  de  U  ruur  rojaU  d«  MiMtpr^ 
lier;  /«  mimé  %Ui«  devait  m  rapporter  à  !V;aN 
qmk  «1111.  ^ 
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défeadiispv  1,600  tours 
ém  SOO  pîadt  de  baat.  On  a  quelquefois 
porté  sa  population  à  plus  de  2  millions 
d^habîttnu. 

Nous  avons  déjà  fait  Thistoire  des  rob 
de  Niaifc  à  Tart.  AssYau.  Sous  l'un 
d'eux,  le  prophète  Jonas  (voy-)  menaça 
Ifînive  d'une  destruction  prochaine;  mais 
In  voi  ei  le  peuple  s'humilièrent  devant 
lu  Suigneur  et  panrinrent  à  apaiser  sa 
Pour  réparer  ses  pertes,  Téglath- 
on  Ifinusn(vers740av.  J.-C.) 
m  jcla  sur  les  (aibles  royaumes  de  Syrie, 
d'bnêl  et  de  Juda.  U  prit  parti  pour 
Acbai,  roi  de  Juda,  dans  sa  guerre  contre 
laail,  et  rendit  ce  roi  tributaire  pour 
prix  de  son  intervention  (vojr,  HÉBaxux, 
T.  Xin,  p.  570).  Ses  successeurs,  SaU 
et,  après  lui,  Sennachérib,  con- 
it  à  penécuter  les  Israélites  :  Jé- 
ne  dut  son  salut  qu'à  l'effrayante 
mortalité  qui  enleva  180,000  soldau  aux 
Isi^riens.  Asar-Haddon,  fils  de  Senna- 
ihéffîb,  s'empara  de  Babylone  et  com- 
mença la  raine  du  royaume  de  Juda.  Son 
il^  Suosduchin  (le  Nabuchodonosor  du 
de  Judith),  après  avoir  délait  les 
menaçait  la  Judée,  l'Egypte  et  la 
I ,  quand  la  perte  de  son  général 
{vojr,  Judith)  le  força  de 
à  ses  projets.  Vaincu  à  son  tour 
lea  Mèdes,  il  ne  laima  à  son  succès- 
r  qu'un  trône  chancelant,  duquel  ce- 
»  fut  bientôt  précipité  par  le  Baby- 
Nabopolassar  et  le  Mède  Astyage 
(«■OSS  av.  J.-C.).  Alors  Ninive  vit  s'ac- 
■MBplir  les  menaçantes  prédictions  des 
pMplwte»;  car,  depuis  bien  des  siècles, 
il  ■•  nste  pas  même  de  vestiges  pour  in- 
l'emplacement  de  cette  grande 

C-B-S. 

■UOH  (Amn,  dite)  de  Lbmglos, 
Mdoalemmes  les  plus  célèbres  du  xvu*' 
e,  née  à  Paris,  de  parents  nobles,  le 
lé  mai  1616,  morte  dans  la  même  ville, 
la  17  octobre  1706,  à  l'âge  de  90  ans.  Sa 
miva,  ftmnase  pieuse,  voulait  l'élever  dans 
Im  principes  de  la  religion  et  des  vertus 
iteélieonea;  son  père,  homme  de  plaisir, 
kl  donna  d'autres  exemples,  d'autres 
bçooa,  et  en  fit  une  épicurienne.  A  10 
Ha,  elle  lisait  les  Essais  de  Montaigne. 
A  IS  ans,  die  devint  libre  de  ses  actions 
par  la  mort  des  auteurs  de  ses  jours.  Le 
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cardinal  de  Richelieu,  si  l'on  en  croit 
Voltaire ,  fut  le  premier  amant  favorisé 
de  la  jeune  Ninon,  et  lui  donna  2,000 
liv.  de  rente  viagère.  Elle  pUça  ce  que 
ses  parents  lui  avaient  laissé  de  fortune  à 
fonds  perdu ,  et  se  constitua  un  revenu 
de  10  à  12,000  livres. 

L'auteur  de  la  Henriade  dit  que,  sans 
avoir  été  une  courtisane  publique ,  Ni- 
non se  livra  à  une  vie  un  peu  trop  liber- 
tine, et  fit  un  peu  trop  parler  d'elle, 
mais  sans  que  jamais  l'intérêt  dirigeât 
les  désordres  de  sa  vie.  Ninon  suivit  le 
conseil  de  son  père  de  n'être  jamais  scru- 
puleuse sur  le  nombre  et  de  l'être  seule- 
ment sur  le  choix  de  ses  plaisirs.  Elle 
aimait  un  homme  tant  que  son  goût  pour 
lui  subsistait;  puis  elle   en  prenait  un 
autre;  elle  ne  trahissait  pas  :  elle  quittaÎL 
Elle  eut  trop  d'amants  pour  connaître 
l'amour  :   les  biographes  en   donnent 
cette  série  dans  l'ordre  chronologique  : 
Coligoy,  Villarceaux,  le  marquis  de  Se- 
vigne,  le  grand  Condé,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, le  maréchal  d'Albret,  le 
maréchal  d'Estrées,  D'Effiat,  Gourville, 
La  Châtre  ;  il  y  en  eut  d'autres  encore , 
tels  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  l'abbé 
Gédoyn  et  l'abbé  de  Châteauneuf.  Peu 
de  femmes  ont  été  à  la  fois  en  amour  plus 
volages,  et  en  amitié  plus  fidèles  :  tous 
les  amauts  de  Ninon  restèrent  ses  amis. 
Ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient  de  plus 
élégant  se  réunissait  chez  elle,  rue  des 
Tourneiles  (au  Marais).  Son  salon  éuit 
aussi  fréquenté  et  non  moins  célèbre 
que  ceux  de  Thôtel  de  Rambouillet.  Elle 
joignait  aux  manières  les  plus  distinguées 
et  les  plus  aimables  une  exquise  bonté, 
et,  dans  toute  sa  valeur,  ce  qu'on  appelle 
probité  dans  le  monde.  Sa  maison  était 
pour  les  jeunes  seigneurs  comme  une 
école  de  bonne  compagnie.  Ce  qu'on  a 
peine  à  concevoir,  c'est  que  les  femmes 
les  plus  respectables  envoyaient  leurs  en- 
fants à  cette  école  pour  s'y  former  au 
goût,  à  la  politesse  et  aux  belles  nuuiiè- 
res.  Elles-mêmes  se  faisaient  gloire  d'avoir 
pour  amie  Ninon  de  Lenclos.  Dans  ses 
Lettres,  M***  de  Sévigné  blâme  principa- 
lement sa  philosophie  irréligieuse.  Pen- 
dant que  le  marquis  de  Sévigné,  son  fib, 
était  l'amant  heureux ,  elle  appelait,  en 
riant,  Ninon  sa  belie-filie:  «  filais  oonune 
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elle  e«t  dangereuie  cette  Ninoo  !  écri- 
vait-elle :  si  TOUS  saviez  comme  elle  dog- 
matise sur  la  religion,  eeia  vont  ferait 
horrear;  ^  mais  ceia  n'empêcha  paaNi- 
tiou  d'avoir  et  de  conserver  pour  amie 
M"*  D'Aubigoé ,  qui ,  devenue  M^**  de 
Maintenon,  fit  d'inutiles  efTorts  pour 
l'attirer  et  la  fixer  près  de  sa  personne , 
à  la  cour  de  Loub  XIV. 

La  reine  Christine,  venue  à  Paris  après 
son  abdicalioD,  voulut  visiter  l'Acadé- 
mie-Francise  et  Ninon  de  Lenclos. 
Celle-ci  n'était  pas  moins  renommée 
pour  son  esprit  que  pour  sa  beauté. 
La  Rochefoucauld  la  consultait  sur  ses 
Maximes,  Molière  sur  ses  comédies,  Scar- 
ron  sur  ses  romans,  Saint-Évremont  sur 
ses  vers,  Fontenelle  sur  ses  Dialogues, 
l'abbé  Gédoyn  sur  ses  ouvrages.  Huy- 
gens,  philosophe  hollandais,  lui  adressa 
des  vers.  Sainl-Évremont  écrivit  ce  qua- 
train au  bas  de  son  portrait  : 

L*iiidalgent«  et  um  natora 
A  forme  Pâme  de  Ifiaon 
De  U  Tolapté  d'Épieure 
Et  de  la  verta  de  FUton. 

Ninon ,  avançant  dans  sa  longue  car- 
rière, écrivait  à  Saint-Evremont  :  «  Tout 
me  dit  que  j'ai  moins  à  me  plaindre  du 
temps  qu'une  autre.  De  quelque  faron 
que  cela  soit,  si  Ton  m'avait  proposé  une 
telle  vie,  je  me  serais  pendue,  m  On  voit 
que  Ninon  se  jugeait  elle-même,  et  avec 
justice,  sévèrement.  C'est  ainsi  qu'elle 
rendait  à  Dieu,  tous  les  soirs,  grâces  de 
Mon  esprit^  et  qu'elle  le  priait,  tous  les 
matins,  de  la  préserver  des  sottises  dr 
son  cœur.  Cette  femme  extraordinaire 
eut  pour  amies,  avec  M'"**  de  Mainte- 
non,  dont  elle  avait  été  l'heureuse  rivale, 
la  maréchale  de  Casteinau ,  M""  de  La 
Sablière,  M"^  de  Coulanges,  la  marquise 
de  Lambert,  la  comtesse  de  la  Suze, 
M'"'  de  la  Fayette,  M»«  du  Tort  et  la 
duchesse  de  Sullv. 

L'auteur  ingénieux  des  Mémoirrs  de 
fi'/Yi/ra/no/ii  a  comparé  ensemble  Ninon  et 
Marion  de  lx>rme  i^voy.) ,  qui ,  nées  à  la 
même  epoi|ue,  lurent  li(H*s,  daiM  If  n>iirs 
de  leur  vie  galante,  par  une  longue  et 
constante  amitié,  t  Ces  deux  courtisanes, 
dit  Hamilton ,  parugèrent  tons  les  suf- 
frages de  la  cour;  cependant,  il  s'en  fal- 
lait beaucoup  que  Marion  de  Lorme  eût 
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le  mérite  de  Ninon.  Le  géaic  de  Nîmm 
était  ferma ,  étendu,  élevé,  noble  :  cdnî 
d'un  vrai  philosophe.  Marion  o'élûlqoi 
vive,  spirituelle  et  amusante,  etc.  • 

Le  dernier  amant  de  Ninoo,  alon  âfée 
de  70  ans,  fut  l'abbé  de  CbélMnMf, 
parrain  de  Voltaire,  qu'il  introdoîsi 
les  sociétés  les  plus  brillantes.  Nioi 
tégea  le  jeune  poète ,  et  loi  fit  on 
2,000  fr.  pour  acheter  des  livras.  Nîooo, 
octogénaire ,  avait  conservé  la  bemUé  4t 
ses  traits ,  le  brillant  de  son  esprit  ec  m 
galanterie.  Elle  avait  encore  àm  ndon- 
teurs,  dont  l'abbé  Gédoyn  fera»  la  lisSst. 

Elle  eut  deux  fils  du  marqnb  de  Vi- 
larceaux  :  l'un  mourut  officier  de  ■■• 
rine;  l'autre,  nommé  le  chovnliar  d» 


Villiers,  eut  une  fin  bien  tragîqi 
rant  qu'il  devait  le  jour  à  Ninon,  il 
vint  éperdument  amoureux  de  m 
et  se  poignarda  dès  qu'il  oonnnt  le  i 
de  sa  naissance. 

Ninon  a  dû  trouver  place  dene  k 
France  littéraire^  quoique  i 
soit  bien  léger  :  il  ne  se  coespoae  en 
fet  que  d'un  petit  nombre  de 
adressées  à  Saint-Évremont,  et 
dans  les  œuvres  de  cet  écrivain.  D'i 
correspondances  lui  ont  été  fai 
attribuérs.  L'abbé  Mercier  de  Sainl*!^ 
ger,  et  après  lui  Barbier,  font  >inon  aa- 
teur  d'un  opuscule  quia  pour  titre  :  Mm 
coqueue  vengée  (petit  in- 1  :^  de  4S  f^ 
impr.  en  1649). 

On  a  une  vie  de  Ninoo  de  Lcndm, 
par  Damours,  un  autre  par  Brel  (  1 7kÊ\ 
et  des  Métnoires  pour  iervir  à  tàtsttin 
de  Af"'  de  Lenclos^  publiés  par  Dent* 
menil  (1761,  in- 12).  V-vt. 

NI^*US,  voY'  Niïvivx  et  Aseraïc 

J«IOBé,  fille  de  Tantale,  trop  ficiedt 
sa  fécondité,  avait  osé  se  nioqncr  de  h 
déesse  Latone  qui  n'avait  en  qnHw  fils  et 
une  fille.  Voulant  venger  Tinjore  faite  à 
leur  mère,  Apollon  et  Diane  \  %xff.  leai 
ces  noms)  tuèrent  à  coups  de  llècbes  leai 
les  enfants  de  Niobé,  sur  le  awnt  Sipyla. 
Ils  étaient  au  nombre  de  13,  suivant  Uo- 
nièrp,  de  14,  suivant  Euripide,  et  de  M, 
suivant  Mininerme  et  Pindare  ^  Aaln- 
Celle,  XV,  7;  Élien,Aiif. </«•.,  Ml,M*i. 
Leur  mère  infortunée  en  oonmt  nne  aï 
grande  douleur,  que  Jupiter,  aism  1 
ses  vœuK,  la  métamorpbosa  en  pi 
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dit  aoéron  (  Tuscul.^  Ul, 
■ft  l*aflIictîon  la  rendit  muette. 
lilM  Bout  apprend  [Jtiigue ,  ch. 
il  n été  lni« même  au  mont  Sipyle, 
k  j  a  vu  eette  Niobé.  «  C'est,  dit-il , 
hâv  escarpé  qui,  de  loin,  reasem- 
MtÎYeHieBt  à  une  femme  ayant  la 
■cbée  et  en  pleurs.  »  Le  massacre 
iriMdes  et  le  désespoir  de  leur  mère 

impressionné  Timâgination 
et  des  artistes  de  Tantiquité. 
1^  Sophocle,  Euripide,  transper- 
ce dramatique  sujet  sur  le  théâtre. 
It  il  a  été  reproduit  par  la  peinture 
BMaaire.  On  possède  encore  trois 
groupes  de  Piiobé,  dans  la  ^illa 
M^  au  Vatican,  à  la  ^illa  Albani. 
I  plos  beau  monument  de  ce  genre 
fMreaoe,dans  la  salle  dite  de  Niobé  : 
t  été  figures  au  nombre  de  dix, 
«fflcsà  £U>me,  en  1583,  auprès  de 
m  S.  Giovanni.  Ce  groupe  magni- 
f  resta  presque  méconnu  jusqu^à 
,  eo  1770 ,  Tempereur  Léopold , 
rMid^duc  de  Toscane,  en  fit  trans- 
ies 10  statues  dans  la  galerie  de 
ee»  D'après  leurs  différtntes  aiti- 
M*  Cokerell,  savant  architecte 
ip  conjecture  quelles  ornaient  le 
»d*un  iemple  (Siaiue  delta  Javola 
henella  prima  loro  disposizionCy 
icm^  1818).  Ce  qui  ajoute  encore 
r  prix  à  ce  groupe,  cVst  qu'il  est 
dans  Pline  [H.  N.,  XXXVI,  4) , 
raait  à  Rome  le  temple  d'Apollon 
■a,  et  que  très  probablement  c'est 
I  chefs-d'œuvre  de  Scopas  ou  de 
èle.  F.  D. 

H)If  ou  NiPHON,  voy.  Japon. 
MJS  et  ËtRYALE.  Nisus,  fils 
acas,  naquit  bur  le  mont  Ida, 
B Troie.  Il  vint  en  Italie  avecÉnée, 
ignalapar  sa  valeur  contre  les  Ru> 
Earyale,  fils  d'Ophelte,  autre  en- 
s  Troie,  suivit  aussi,  en  Italie,  la 

•  du  fils  d'Anchise  ;  et ,  tous  les 
Nisas  et  Ëuryale,  s'unirent  de  la 
màr%  amitié.  Ces  deux  jeunes  hé- 
Hast  chargés  d'un  message  pour 
absent  de  son  armée,  avaient  tra- 
pendant  la  nuit  le  camp  des  en- 
,  noo  aana  y  répandre  le  carnage , 
%  à  Taube  du  jour,  ils  furent  ren- 

•  par  des  cavaliers  latins  qui  se 

meyriop.  d.  G.  d,  M.  Tome  XVIII. 


précipilèreDt  sur  Eurjale.  Ifisus,  en  te* 
courant  son  ami,  en  lui  faisant  un  rem* 
part  de  son  corps,  périt  avec  lui  ;  et  leurs 
tètes,  portées  sur  des  piques  autour  du 
camp  troyen,  y  apprirent  la  mort  dea 
jeunes  héros,  modèle  de  courage  et  d'a~ 
mitié. Cette  amitié,  cet  héroïsme ,  con- 
sacrés par  les  vers  de  Virgile,  sont  deve- 
nus immortels  comme  VÉnéide  même, 
dont  ils  forment  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  touchants  épisodes  (ch.  IX).  F.  D. 

NITOCRIS,  reine  de  Babylone(i;or.) 
qui  gouverna  cet  empire  pendant  la  dé- 
mence de  Nabuchodonosor  (vo/.),  son 
mari,  était  la  tutrice  et  probablement 
l'aïeule  de  Balthazar  (vojr,).  Elle  assista 
à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus. — Sur 
une  reine  d*Égypte  du  même  nom,  voy. 
T.  IX,  p.  267.  Z. 

NITRATES,  combinaison  de  l'acide 
nitrique  (vojr.  T.  1^*^,  p.  152)  avec  les 
bases  salifiables  (vojr.  Sel  et  Bases)  ,  ce 
qui  donne  les  nitrates  de  baryte,  de 
strontîane,  de  chaux,  de  soude,  de  fer  , 
de  cuivre,  etc.;  mais  le  plus  intéressant 
de  ces  composés  est  le  nitrate  de  po- 
tasse, connu  sous  le  nom  de  sel  de  niire 
ou  salpêtre  iyoy.) ,  d'un  si  grand  usage 
dans  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon 
{yoy,)\  le  nitrate  d'argent  ou  pierre  in^ 
jernale  {vay.)  est  un  caustique  des  plus 
fréquemment  employés.  Z. 

NIVEAU,  Nivellement.  Une  chose 
est  dite  de  niveau  lorsque  son  plan  est 
parallèle  à  la  surface  des  eaux  dorman- 
tes. D'après  les  lois  de  l'hydrostatique 
[vojr.^  la  superficie  d'une  eau  tranquille, 
comme  celle  d'un  lac  ou  de  la  mer  lors- 
qu'elle est  calme,  est  une  surface  sphé- 
rique  dont  tous  les  points  sont  également 
éloignés  du  centre  de  la  terre.  Cette  sur- 
face est  ce  qu'on  nomme  couche  de 
niveau.  Il  devrait  donc  y  avoir  cette  dif- 
férence entre  un  plan  de  niveau  et  un 
plan  horizontal  y  que  le  premier  serait 
une  portion  d'une  grande  sphère  dont 
chaque  point  serait  également  éloigné  du 
centre  de  la  terre,  ce  qui  la  rendrait 
conséquemment  parallèle  à  la  surface  de 
celle-ci,  tandis  que  le  second  serait  une 
surface  plane  dont  tous  les  points  se- 
raient parallèles  à  un  plan  qui  passerait 
diamétralement  par  le  centre  du  globe 
pour  aboutir  de  toute  part  à  l'hori/.on. 
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Mais  la  grtndear  des  arcs  de  la  terre 
permet  de  confondre  ces  deux  sortes  de 
plans  dans  les  usages  ordinaires  :  c'est 
pourquoi  un  plan  de  niveau  est  regardé 
comme  un  plan  horizontal. 

I^  terre  notant  pas  une  sphère  par- 
faite, il  n*est  pas  rigoureusement  exact 
de  considérer  comme  des  arcs  de  cercles 
les  lignes  que  Ton  mesure  à  sa  surface  ; 
cependant,  on  peut,  sans  erreur  sensi- 
ble, ne  tenir  aurun  compte  de  son  apla- 
tissement vers  les  pôles  pour  les  petites 
distances  :  on  ne  fait  entrer  cette  consi- 
dération dans  les  calculs  que  lorsque  les 
points  à  mesurer  sont  très  distants  les 
nns  des  autres. 

Si  Ton  suppose  un  arc  de  cercle  pa- 
rallèle à  la  couche  de  niveau  et  pasMOt 
par  deux  points  également  éloignés  de 
la  surface  d*une  eau  tranquille,  on  aura 
ce  qu'on  appelle  la  ligne  de  niveau  vrai. 
La  tangente  à  cet  arc  qui  passera  par 
un  de  ces  points  sera  la  ligne  de  niveau 
apparent  :  c'est  cette  ligne  horizontale 
(''"XO  <1^'  1*^"*  obtient  à  Taide  des  ni- 
veaux. Il  y  a  plusieurs  instruments  de 
ce  nom.  Le  plus  simple  de  tous  est  le  ni- 
veau d'eau.  11  est  composé  d'un  tube  de 
fer  blanc,  de  cuivre  ou  de  tout  autre  ma- 
tière, au  milieu  duquel  peut  cir«'uler  une 
substance  liquide.  Vers  les  deux  bouts,  ce 
tuyau  se  recourbe  en  équerre  pour  y 
recevoir   deux   fioles    ou    rvlindres    de 

m 

verre.  On  verse  dans  cet  instrument,  qui 
se  monte  sur  un   pied,  de   l'eau  pure 
OQ  colorée,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  assez 
pour    paraître    dans    les    deux    verres. 
L'eau  se   met  alors  de  niveau  aux  deux 
extrémités,  et  la  ligue  visuelle  qui  passe 
par  les  deux  surfaces  apparentes  de  IVau, 
peut  être  considérée  comme  horizontale. 
Le  niveau  à  ùitiie*  d'air  ou  à  air  e^tt 
un  tube  de  verre  bien  droit  et  d'égales 
grosseur  et  épaisseur  partout.  On  le  rem- 
plit, à  quelques  gouttes  près,  dVsprit-de- 
vin  uu  autre  liqueur  non  sujette  à  geler; 
puis  on  le  ferme  hermétiquement  à  la 
lampe  d'émaiiteur.   Cet  in»iruineiil  est  I 
exactement  parallcle  à  Thorizoïi  lor«ii)iie  ' 
la  bulle  d*air  «'arrête  juslemenl  au  mi-  ' 
lieu  ;  car,  dans  inui  autre  siluition.  la 
bulle,  par  sa  légèreté,  court  vers  IVxiré-  l 
mité  la  plus  élevée  pour  remplir  le  \ide. 
Ccit  ce  oiveau  d'air  simple  qui  sert  d«  i 
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bue  à  toui  les  nitetox  coapoiit  aoaléi 
aar  des  pieds  et  garnis  de  pinaaki  ov 
lunettes.  Cet  instrument  eit  d'an  grand 
usage  dans  les  arts  mécaniques  ;  le  tube  de 
verre  est  ordinairement  recouvert  d'nsf 
feuille  de  fer- blanc  aplatie  en  dcsaons 
et  ouverte  en  dessus  pour  laisser  voir  le 
liquide  ;  le  point  du  milieu  y  e»t  marqné, 
ainsi  qu'une  ligne  graduée  où  la  balle 
vient  montrer  de  combien  la  turfaccfor 
laquelle  est  posé  l'instrument  s^étoigM 
du  niveau  :  il  sert  ainsi  à  indiquer  1« 
pentes.  On  l'emploie  aussi  dans  les  in- 
struments astronomiques  pour  trouver  le 
point  horizontal  sur  le  limbe  d*an 
vertical  divisé.  On  est  parvenu  à  en 
cuter  d'un  telle  délicatesse  qa*ib 
indiquer  une  simple  seconde  dedéviatiou 
angulaire  de  l'exacte  horizontalité. 

Le  niveau  à  pfrprndicule  on  èJU  à 
plomb  re|>o.«e  sur  une  autre  considère- 
tion.  C'est  un  fait  constaté  par  Feban 
vation  que,  dans  toutes  les  situatioui,  mt 
tous  les  points  de  la  terre,  la  dircctîoa     | 
d'un  fil  au  bout  duquel  pend  un  poids    ^ 
quelconque  et  qu'on  nomme  fil  à  pSomè    ^ 
{voy.)^  tendant   nécessairement  vers  It    ^ 
centre  de  la  terre  par  Teflet  de  la  pe-    ^ 
sauteur,  est  rigoureusement  perpendiëu-    ^ 
faire  à  la  surface  de  l'eau  tranquille.  Oa    ^ 
a  donc  imaginé  de  joindre  deux  règlcsi    ^ 
angle  droit  comme  une  équerre. et  de  Csin 
pendre  le  long  de  Tune  un  fil  à  plomb ^    ^ 
indique  si  Tautre,  ou  la  surface  sur  la*     ^ 
quelle  elle  est  posée,  est  bien  horiiontik.    ^ 
Un  autre  niveau  de  ce  genre,  qui  Mrt    .... 
surtout  dans  les  construit ions«  »e  co»-     ^ 

'  si 

pose  d'un  triangle  rectangle  isocèle  da    ^ 
sommet  duquel  pend  un  til  à  plomb  ter     ^ 
la  base  marquée  au  milieu  ;   lorta|ae  It     ^ 
fil  tombe  exactement  sur  ce  milieu,  les    ^ 
deux  prolongements  des  cdtés  sembUbki 
étant   égaux,  les  p4iînts  sur  lesquels  îb    ^ 
posent  sont  de  niveau.   Pour  avoir  ta    ^ 
deux  sortes  de  niveaux   reunî«,  on  tu* 
châsse    ordinairement  ce  triangle   dam 
un   parallelo}(ramme   rectangle  qui  sert 
dVqiierre.  Lu  instrument  analogue,  mail 
dont    la   di^p<»silion   est   renversée,  est, 
dit-on.  u»itê  en  Turquie,  où  on  le  nomme 
terttz  :  c'e<kl  aussi  un  triauitle  a«rr  un  fil 
à  plomb,  mais  le  fil   pend  du  milieu  dt 
la  base  sur  le  sommet  ;  l'instrumeni  s*at* 
tache  à  une  corde  tendue  par  le 
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crocbeu  aux  bouts  des  c6iéê  du 
».  Le  fil  à  plomb  est,  sur  tous  les 
points  de  U  terre,  perpendiculaire  à  sa 
■arfaœ  sphérique  :  on  ne  peut  donc,  à 
dcax  stations  quelconques,  regarder  les 
directions  réelles  de  deux  flls  à  plomb 
coflsiBe  mathématiquement  parallèles  ; 
car  elle»  convergent  évidemment  vers  le 
centre  de  la  terre.  Mais  pour  des  inter- 
valles lort  petits,  la  diflérence  d'avec  le 
fnrallélisme  exact  est  si  minime,  qu'on 
peut  dans  la  pratique  n'en  pas  tenir 
compte. 

Le  mot  nivellement  s'entend  d'abord 

4e  Taciion  de  niveler,  c'est-à-dire,  de  la 

lédnction  mécanique  à  un  même  plan, 

cnlinaîrcment  borixontal,  ou  d'une  pente 

«BÎfbrme,  des  diverses  parties  d'une  même 

surface,  ou  de  plusieurs  surfaces  entre 

cHm  ;  ou  bien  c'est  l'art  de  mesurer  les 

dtfîcreoces  de  hauteur  ou  de  niveau  de 

points  donnés,  c'est-à-dire,  la 

qui  fait  trouver  de  combien  un 

point  «le   la  surface  terrestre  est  plus 

on  plus  éloigné  du  centre  de  la  terre 

d^anlres  points. 

Pdflir  déterminer  la  différence  des  ni- 

■oz  de  deux  points  terrestres  visibles 

de  l'autre,  on  établit  à  l'un  de  ces 

aa  niveau  d'eau,  qui  fait  connaître 

b  ligoe  de  niveau  apparent;  à  l'autre 

point,  on  place  une  règle  graduée  le  long 

de  laquelle  monte  et  descend  une  plaque 

de  t&lo  carrée  divisée  en  deux  rectangles 

ODC  droite,  et  dont  l'un  est  peint  en 

et  l'autre  en  noir,  et  plus  souvent 

on  quatre  carrés  peints  de  différentes 

ConJeurs.  Ce  carré  se  nomme  la  mire, 

L*opératear,  placé  au  niveau,  indique 

wm.  porteur  de  la  règle,  par  des  signes 

oon^nui,  qu'il  faut  hausser  ou  baisser  la 

■ira,  jusqu'à  ce  qu'il  voie  la  ligne  de 

■ipmntJGin  des  rectangles  ou  le  point 

oommnn  dm  carrés  bien  exactement  dans 

krajon  Tisoel  du  niveau.  La  règle  qui 

porte  la  mire  est  divisée  en  millimètres, 

«t  la  mire  donne  alors  la  différence  de 

kwicur  avec  celle  du  niveau  que  l'on 

cannait  d'avance.  Si  les  points  sont  trop 

éloignés  ou  d*une  pente  trop  rapide,  ou 

Ab  ne  sont  pas  visibles  Tuu  de  l'antre, 

•n  choisit  des  points  intermédiaires,  et  à 

ffnde  d'une  loite  d'opérations  sembla- 

Um  à  oollo  qac  bous  vonons  d'Indiquar, 
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on  parvient  au  résultat  désiré.  Le  nU 
vellement  est  particnlièrement  utile  dans 
l'arpentage  {voy.  ce  mot  et  Toisi)  pour 
apprécier  exactement  les  distanom. 

La  ligne  de  niveau  Trai  et  celle  du 
niveau  apparent  s'écartent  d'autant  plus 
l'une  de  l'autre  qu'elles  sont  prolongées 
davantage,  et  deux  points  d'une  même 
ligne  horizontale  ne  sont  jamais  rigou- 
reusement de  niveau  ;  aussi  lorsque  les 
objets  à  niveler  sont  éloignés  de  plus  de 
2  à  300™,  on  doit  tenir  compte  de  la 
différence  de  ces  deux  lignes.  —  Foir  les 
traités  de  nivellement  de  Picard,  de  La 
H  ire,  et  particulièrement  celui  de  Puis- 
sant ivny.  ces  noms).  L.  L. 

NIVELEURS ,  nom  d'une  des  sectm 
politiques  qui,  pendant  la  première  ré- 
volution d'Angleterre,  se  signalèrent  le 
plus  par  l'exagération  des  principes  ré- 
publicains. Elle  donnait  la  main  à  la  secte 
des  indépendants^  qui  poussait  le  plus 
loin  l'exaltation  des  principes  religieux. 
Cromwell,  avant  de  s'être  emparé  du  sou- 
verain pouvoir,  avait  appartenu  à  l'une 
et  l'autre  secte.  Leurs  déclamations  fu- 
rent un  des  moyens  par  lesquels  il  tra- 
vailla d'abord  à  se  rendre  populaire,  et  à 
fonder  son  crédit.  Flatter  dans  la  multi- 
tude la  passion  de  l'égalité  {voy.)y  faire 
luire  à  ses  yeux  l'idée  chimérique  d'un 
égal  niveau  étendu  sur  les  conditions, 
sur  les  fortunes,  et  presque  sur  les  intel- 
ligences, a  toujours  été  un  des  leurres 
par  lesquels  les  ambitieux  ont  tâché  de 
la  séduire.  Mais  à  peine  ont-ils  atteint  le 
but  longtemps  visé  par  eux,  qu'ils  chan- 
gent de  principes.  Ainsi,  Cromwell,  de- 
venu protecteur,  se  mit  à  disperser  et  à 
poursuivre  ces  mêmes  niveleurs,  dont  il 
s'était  servi  comme  d'auxiliaires  pour  la 
conquête  du  pouvoir.  A  toutes  les  épo- 
ques de  grandes  commotions  sociales,  se 
renouvelle  ce  phénomène  qui  soulève  de 
bas  en  haut  les  couches  inférieures  de  là 
société,  pour  les  porter  momentanément 
à  la  surface;  à  toutes  ces  époques  appa- 
raissent les  niveleurs^  c'est-à-dire  ceux 
qui  font  les  théories  de  ce  mouvement 
in5urrectionnel  et  égalitairey  et  qui  pré- 
tendent If  s  mettre  en  pratique.  La  révolu- 
tion française,  comme  celle  d'Angleterre, 
a  ofïert  ce  spectacle.  En  même  temp 
que  Marat  {voy,)  demandait  300,000 
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l^tH,  pour  commeDcer  à  niveler  le  corps 
social,  lui  et  ses  partisans  invoquaient  la 
communauté  des  biens  et  Pégalité  dea 
fortunes.  f^o\ .  aussi  Agraire  {ioi)^  Ana- 
baptistes, Jkait  or  Leyor,  Babeuf, 
Assor.iATioics,  etc.  A-d. 

NIVKLLK,  petite  ville  du  Brabant 
méridional  (Belf^ique. ,  autrefolA  chef- 
lieu  d^une  seifçneurie  qui  a  donné  son 
nom  à  une  branche  déshéritée  de  Tillas- 
tre  maiM)n  de  Montmorency  (voy,  Tart., 
T.  XVII,  p.  III'.  Jean  II,  GU  de  Jean 
de  Nivelle^  fit  hommage  de  cette  terre  à 
Philippe  d^Autriche, souverain  des  Pays- 
Bas,  et  laissa  son  héritage  à  son  frère, 
dont  le  petit-fils,  devenu  comte  de  Bor- 
nes iyoy,)^  périt  sur  l'échafaud.  Le  frère 
de  celui-ci  fut  le  dernier  membre  de  cette 
branche.  X. 

^'IVELLENK^'T,  i»oy.  Niveau. 

MVERNAIS.  Dans  la  division  de  la 
France  par  pni^ÏDc^",  le  Nivernais  «ainsi 
nommé  de  Nf^ns,  fancienne  ^ovtotlu^ 
num  .Eduoruwy  qui  de  la  Nirvre,  iV/»'f- 
rtSy  prit  plus  taid  le  nom  de  Ntvitnum 
ou  Ncvernuni}  repondait  à  peu  près  au 
département  actuel  dp  la  Niè\r«f;  il  n*y 
a  gutre  u  en  extepter  que  \  tr/elay  et  son 
territoire,  eniia\é«  dan»  celui  de  TYonne 
^iv>>".  ce»  nom»  . 

1^  proviiue  de  N'ivci  nais,  régie  par 
une  coutume  pi «qirc,  ledigec^cii  cor|  sde 
loi  dès  fan  1463,  et  ^i  savamment  com- 
mentée par  Guy  Coquille  i  i>o>.),  était 
divisée  en  8  contrefis,  >«ivoir:  les  V;iu\  de 
Never»  rt  de  Muntt  ii«>iMiii,  lis  Aniogney, 
le  Don/ioio.  le^^  vallées  de  V\  onne,  le  pays 
entre  l^)irf  it  Allier,  le  Bi«/.iii!iet  le  Mor- 
van.  Les  ionite>,  puis  durs  de  Ne  vers 
comptaient  sous  leur  vaMti.ige  plus  de 
1,800  Hefs. 

L'iuïiitution  municipale  :•  été  de 
Lunne  heure  favori>ee  dans  le  pays,  tant 
par  d*anciens  usage>  comme  lu  viv  r/t 
t  t/mmunaitir^  dont  un  exemple,  celui  des 
JauUy  subsiste  encore)  i|ue  par  les  privi- 
légesque  les  roain-mortables  y  obtinrent 
des  suzerain^.  Aussi,  plusieurs  commu- 
nes, telles  que  Neveis,  Annecy,  Clamecy, 
loiit-cUes  remonter  leur  eiablisscweiit 
jusqu^à  environ  Tan  1200.  Le  Nivernais 
«ftvait  dcus  évéchés,  en  comptant  celui  de 
Bethléem  inparttbus^  qui,  lors  de  sa  sup- 
preaaioD,  était  réduit  à  la  possession  d*un 
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domaine  iujourd^hui  dépendant  de  h 
commune  de  Clamecy  et  qui  a  retenu  l« 
nom  de  Bethléem, 

Sous  le  titre  du  Nivernais  il  a  été  pu* 
blié  à  Nevert  un  intéressant  alban  his- 
torique, par  MM.  M<ii-ellet,  Harat  et  £. 
Bussière,  1838,  2  vol.  in-4^.  £n  ce  mo- 
ment, M.  Du  pin  prépare  une  Hi»toire  dm 
I  Nivernais,qui  ne  peut  manquer  de  aeltrr 
I  en  grand  relief  les  annales  da  pays  qui  It 
j  compte  au  premier  rang  de  ses  illintra* 
I  lions. 

j  Le  Nivernais  fut  longtemps  une dépen* 
dance  du  duché  de  Bourgogne.  Comprii 
;  plus  tard  dans  le  royaume  d^Aquitaiaa 
'  sous  le  titre  de  comté,  il  devint  enfin  OM 
j  seigneurie  territoriale  distincte  vers  la  fia 
i  du  X*  siècle.  Mais  200  ans  plu»  lard,  ca 
fief,  tombe  en  quenouille,  passa  par  aaa* 
riage  d'abord  a  la  maison  de  Coarfe* 
na\,  pui»  tour  à  tour  à  celles  de  Doaxj 
(1 199),  de  Fon/  (1226).  de  BourgogM 
,1257),  de  France  (12tid),  de  Flaaart 
^  1 27 1),  des  Valois  de  Bourgogne  .  tSM] 
et  deaèves(N9l}. 

Les  plus  ancien»  propriétaires  de  ce 
pays  étaient  à  la  foi^  eoniles  de  Xevcn 
et  d*Au&erre  [vtty.)\  ils  joignaienl  a 
titres  celui  de  comte  de  Tonurrre,  et 
successeurs  furent  eu  outre  comtes  d*C- 
tampes,  de  Rhetel,  d*Eu,  ete.  On  pcit 
voir  1  hi>toire  de  ce»  piiiites  dans  VJtî 
I  (te  vènfifi  des  (it/ia,  éd.  in-8®,  2'  par- 
tie, t.  \I,  p.  2tOô  et  suiv.  Osi  au  prafit 
'  df  la  maiMiii  de  tJe^e»   l'^t*.    que  Fna- 
I  ^oi^  1"  ei  ij;ea  Ne\t  r>eii  dui  br-pairie^lM 
I   Iô3b.  Klraii^tr^à  la  Kiaii<r,  un  prioci 
I  de  celte  uiaixin   ii\4ii   hei.ir  du  loaM     ' 
I  de  Nevers,  eu  I  -II*! .  iniiiii.r  i->»u  par  ka     * 
>  leuimes  du  (-ninte  Jean  1"     is<ir  Hii'l 
I  ouvrage,  p.  2-10  ,  ei  >oii  maii^iceavrr  naa 
I  princesse    de    BourlKin-Xenutinie  avart 
encore  cou^iderablement  ajuuie  a  Tedal    ' 
de  9on  nom.  La  belle  Marte  de  Ckigi| 
femme  de  llmri  1*',  prince  de  Cob4^ 
morte  en  1674,  était  fille  du  premier  dnc 
de  >evers.  Par  le  mariage  de  Heoneili 
de  (Ileves  hlle  ainee  du  duc  Krançub  U, 
.«ver  Louis  de  (>«in/agur    !■<•>  .  rc  nom), 
Nevers  échut  u  une  branihe  dr  la  maaiM 
ducale  de   Mantoue  duut   criie  aêaa 
branche  recueillit   l'héritage,  eu    1631 
(vw>.  T.  XII,  p.  622i.  Louise- .Marw 4t 
Nevers  et  de  Gonxague  qui  dcviat  U 


KIV 


^517) 


MV 


§tmwam  de  deux  rois  de  Folofoe  {voy» 
Jkas-Casimie),  éleit  flœnr  de  Charles  III, 
^i,  pour  te  retirer  à  MaDtoue,  veodil 
le  daché  de  Nevers.  Le  card'mal  Mazario 
racfaeUy  eo  1 659,  et  à  sa  mort,  en  166 1 , 
il  le  légua  à  son  oeveu,  Philippe- Julien 
Mancini,  à  la  condilioD  de  joindre  à  son 
non  et  à  ses  armes  le  nom  et  le.>  armes  de 
la  faoïine  Mazsrini.  C'est  sur  le  front  du 
dernier  rejeton  de  celte  seconde  dynastie 
italienne  que  fut  brisée  la  couronne  du- 
cale de  Nivernais  et  Dooziois  par  le  décret 
de  la  Convention  du  1 1  brumaire  an  II. 
Pbilippe-Julikh  Mahci5i,  premier 
dnc  de  Nivernais,  chevalier  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  avait  épousé,  en    1670, 
Diaoe-Gabrielle  de  Damas,  fille  du  mar- 
quis de  Thîangcs  et  de  Gabrielle  de  Ro- 
chechcoart-Mortemarl.  Il  mourut  le  8 
■ai  1707,  laissant  ta  réputation  d'un  es- 
prit éfuinemment  di>tiDgué.  Il  faisait  fort 
Ifrénblement  des  vers;  cependant  on  n'a 
fom  reteoD  que  sa  vive  et  spirituelle  ré- 
plique ma  /actum  de  Tabbé  de  Kancé 
coBtre  les  Miiximes  des  Stûnts  de  Fé- 


pHii.iPPE-JuLES-FaAKçois,  petit-fils 
da  précédent,  obtint,  en  1730,  de 
■eavelies  lettres  pour  le  duché  de  >'iver- 
Il  eut  pour  temme  Marie-AnneSpi- 
fille  aînée  et  héritière  de  J.-B.  Spi- 
prince  de  Vergagne  et  du  Saint- 
ire,  grand  d'Espagne  de  l*^'  classe. 
(TcM  de  ce  mariage  qu'est  né  le  3^  duc  de 
famille,  dont  l'article  suit.  P.  C. 
SnVERNAIS  (Louis-Jules-Babboit 
:iaii-MAZsBi5i,  dernier  duc  de\ 
d'état,  pair  de  France,  grand 
le  de  1"^  classe,  etc.,  etc.,  né  à 
le  1 6  décembre  1716,  entra  au 
à  1 8  ans.  fit  ses  premières  armes 
s,  sons  Villars,  et  devint  colonel 
féginient  de  Limosin ,  à  la  tête  du- 
il  se  distingua  dans  les  premières 
de  la  guerre  d'Allemagne.  La 
de  sa  santé  ne  lai  permettant 
de  suivre  la  carrière  des  armes,  il 
le  service  après  la  campagne  de 
1743,  eo  Bavière,  reçut  le  titre  de  bri- 
iriier  des  armées  du  roi,  et  vint  prendre 
défe  a  FAcadémie-Française.  Cette  com- 
pignîe  Tevait  élu  en  son  absence  pour 
»f  placer  Blassillon  ;  bientôt  après  , 
Buidéiie  des  Inscriptions  et  Belles- 


Lettres,  l'appela  également  an  nombre 
de  »es  membres.  Il  avait  27  ans.  Rendu 
aux  douceurs  de  la  vie  privée,  le  duc  de 
Nivernais  se  proposa  un  autre  but  d'ap- 
plication :  il  consacra  aux  études  spécia- 
les de  la  carrière  diplomatique  les  cinq 
années  qui  suivirent,  entremêlant  à  ses 
travaux  sérieux  des  compositions  litté- 
raires, et  beaucoup  de  poésies  dont  s'en- 
richirent les  rerueils  du  temps. 

Le  duc  de  Nivernais  fut  désigné,  en 
1748,  pour  aller  à  Rome,  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire  ;  il  occupa 
ce  poste  jusqu>n  1 752  ;  il  y  fut  le  pro- 
tecteur des  arts,  et  eut  l'honneur  d'em- 
pêcher la  condamnation  du  livre  de 
Montesquieu  ,  V Esprit  des  lois^  dé- 
noncé à  la  congrégation  de  V Index, 
Créé,  à  sou  retour,  chevalier  des  ordres 
du  roi,  il  ne  parut  échanger  qu'avec 
contrainte  le  rôle  de  serviteur  de  l'état 
contre  celui  d'homme  de  cour.  Nul  n'a- 
vait cependant  il  un  plus  haut  point  les 
qualités  qui  d^ordinaire  font  la  fortune 
des  courtisans.  Il  ne  resta  pas  longtemps 
dans  cette  situation,  trop  faite  pour  lui 
déplaire.  La  gravité  delà  situation  poli- 
tique porta  le  gouvernement  à  faire 
choix  du  duc  de  Nivernais  pour  l'am- 
bassade de  Berlin,  en  1755;  mais  déjà 
l'Angleterre  avait  pris  les  devants,  et  il 
n*élait  plus  temps  de  négocier  contre 
elle  ;  Frédéric  s'était  décidé  au  parti  le 
plus  conforme  à  ses  intérêts ,  et,  le  jour 
même  de  la  venue  du  diplomate  français 
à  Berlin ,  le  traité  d'alliance  entre  la 
Prusse  et  la  Grande-Bretagne  se  signait 
à  Londres  (12  janvier  1756).  La  seule 
utilité  possible  de  ce  voyage  ne  fut  point 
négligée;  le  duc  de  Nivernais  enrichit 
les  archives  de  France  de  précieux  do- 
cuments sur  Tétat  politique  et  physique 
de  la  Prusse. 

De  retour  ii  Paris,  il  reprit  avec  acti- 
vité ses  occupations  littéraires,  et  il  se 
montra  fort  assidu  aux  séances  de  l'A- 
cadémie ,  qu'il  a  souvent  représentée 
comme  directeur.  Après  les  malheurs  de 
la  guerre  de  Sept  Ans,  le  duc  de  Niver- 
nais fui  chargé  d'aller  négocier  à  Lon- 
dres les  conditions  de  la  paix  qui,  au 
prix  de  mille  elTorts,  fut  signée  le  10 
février  1763.  Malgré  les  circonstances 
défavorables,  le  diplomate  français  sut 
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iatércMer  le  cabinet  d«  Saint-James  ;  et, 
en  partant,  il  laisia,  parmi  les  Anglais,  la 
plus  haute  idée  de  sa  moralité  et  de  ses 
talents.  On  p**ut  dire  que  lord  Chei^ter- 
ficld  a  exprimé  ropinion  coniinuiie  de 
la  hiute  société  de  Loiidi-es  à  cette  épo- 
que, en  proposant,  dans  une  de  ses  Lrt- 
tm  à  jomJilSf  le  duc  de  Nivernais 
comme  modèle  d*un  gentttht>mme  ar^ 
compU, 

LÀ  mort  de  son  père,  en  1 769,  appela 
le  duc  de  Nivernais  à  prendre  en  loain 
l'administration  des  domaines  de  son  du- 
ché :  cet  événement  fut,  dans  la  pro- 
vince, une  véritable  solennité,  consarrée 
par  divers  actes  de  haute  muniHcenre  du 
prince  à  féj^ard  de  plusieurs  villes  ou 
communes. 

Étrangère  la  politique  depuis  sa  der 
nicre  ambassade,  le  duc  de  Nivernais 
prit  parti  contre  le  ministère  dans  sa 
lutte  avec  la  pairie,  en  177 1 ,  et  se  pro- 
nonça  avec  fermeté  contre  le  fMirlfrnent 
Maupeou.  Sous  le  trop  court  ministère 
de  Vergennes,  il  consentit  à  faire  partie 
du  conseil.  Loin  de  se  soustraire,  par  Té- 
migration,  aui  périls  qu'il  vit  fondre  sur 
les  siens,  et  qui  allaient  Tatteindre  lui- 
même  ,  il  fut  du  petit  nombre  des  amis 
de  Louis  XVI  qui  lui  restèrent  dévoués: 
et  il  e\pia  sa  fidélité  sous  les  verrou»  de 
I79S,  conservant,  dans  sa  captivité,  une 
sérénité  d*âmequ*aitestent ses  stances  tou- 
chantes à  Tabbé  Barihelémv,  intitulées  : 
Amaehanit  m  prison^  et  sa  traduction 
du  poème  italien  de  Richardet^  écrite  à 
cette  époque. 

La  perte  de  tes  titres  et  de  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  n'altéra  pas 
sa  douce  philosophie;  son  courage  civi* 
que  nerequt  pas  davantage  d'atteinte  des 
périls  quM  avait  courus.  Sans  rancune 
contre  ton  pays,  il  ne  s*élnigna  point  des 
affaires  publiques  :  devenu  candidat  à 
la  legi<«laiure,  en  1  796.  il  pré<»ida  Ta^- 
jemblèe  électorale  du  d*»partemf»nl  de  la 
Seine,  »ou*  le  nom  de  rti»yen  Munrini. 

I^  duc  de  Nivrriiiii^  mourut  à  Pari«, 
le  25  février  1798.  L'Académie- Fran- 
çaise m*a  fiit  rhonncur  de  me  charger 
de  son  r/o^e,  que  j*ai  prononcé  à  la 
séance  du  21  janvier  18-10.  Lesproduc- 
tiooi  du  dnc  de  Nivernais  ont  été  rai- 
semMéei  et    publiées   par    lui-même , 
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1796,  8  vol.  iB-8%  conlCMuit  :  1*  wm 
FnhleSy  ao  nombre  de  250  ;  2*  t rédac- 
tion en  vers  français  de  VSxuii  imr 
rhommr^  de  Pope,  des  I*',  2*  et  lô* 
livres  de»  MeiutH%n phases  d*Ovide^  de 
4*  chant  du  Parudh  perdu^  dn  Jnsrpk 
de  Métastase,  de  Tépisode  de  Miêttor 
(de  l'Arioste),  du  Rtchatdrt  de  Forte- 
goerri;  3<*  des  imitations  de  Virgile,  de 
Properce  et  d' A  naoréon  ;  4*  des  réfleiions 
sur  le  génie  d'Horace,  de  Despréani  cC 
de  J.-B.  Rousseau  ;  5*  un  morcean  cMî* 
mé  sur  l'élégie;  6^  une  traduction  de 
VÂgricoiii  de  Tacite,  et  de  V£*sé9i  de 
Walpole  sur  Ifsjard'tis  an  put  t  s  ;  ?•  dct 
Rerhfrchf  s  sur  la  rr liston  de% premttrt 
C  haldf^frix  ;  8  '  les  /  i>jr  de  quelques  Iroa 
badours  d'après  les  manuscTÎt»  de  Saînle 
Palaye;  9«  divers  mélanges  en  prose. 
On  a  imprimé  séparément  les  FMrs^ 
en  2  vol.  in -8",  plusieurs  fob  rétmpri- 
més.  I^s  ŒiaTt'x  pnsthumrx  dmdmcée 
Nivrrnfth  ,  publiées  par  Franroîs  4t 
Neufthâteau,  1807,2  vol.  in -8*.  précé- 
dées d'un  éloge  de  l'auteur,  embramcul 
sa  correspondante  diplomatique.  Mi 
discours  et  dissertations  académiquai 
et  de  petits  e«Mi«  de  drames.  D. 

.\IZA.M-DJI^I>ID,  vor.   Jasisui- 
ar.s  ,  Si.LiM  III,  etr. 

NIZOLIIS  Mario  \i770li.  en  fa- 
tin  \  érudit  et  philos«»phe  italien,  ef  i 
Brescello,  dans  le  Modenai«,  en  t4M, 
mort  en  1566.  /"or.  Latiwk  Inm^r)^ 
Lfxiqik,  t.  \VI,  p.  486.  3k. 

%*OAILLRS    Muso?r  df  .  Cefit 
lustre  maison,  originaire  du  l.im 
lire  *on  nom  d'une  terre  quVIIr 
de  temp<  immémorial  dan«  le«  rn\i 
de  Brivei  (Corn-ze'.  Vn  arrêt  du 
lement,  en  date  du  24  mar«  1Â18« 
stHte  d^une  manière  «-eriaine  Tanu^ 
et  la  filiation  de  cette  famille,  j 
commencement    du    xiii'    Mrcir. 
d'autres  litre*   épair^    la    font 
l>e:«urou|>    plu*   ha-it.    (7esl   aiii^î    ^■^#« 
purmi  le*»  aiie%  roii'>rr\e»  à  li  B:l»'»"'*^  ^ 
'iiie    r««\<ile,   au  cabinet   de  l'iïr.ïrr  dl^ 
Sainl-F.^pht,  on   retrouve  le   no»il**i» 
Ràimono,  seigneur  de  Nnailles,  q«i«  ^•>  , 
1 023,  fit  plusieurs  dons  à  l'abbaveSiiV^  »  % 
Martial  de  Limoges.  Ilrci  m  de  Noiill^V* •« 
sur  le  point  de  partir  pour  la  Tin^^au 
Sainte  avec  le  roi  saint  Louis,  en  l)|^*  ^i 
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italioD  à  rinfioi  de  la  terre  de 
à  SI  desceiidancf*  mile.  Celte 
•pcctée  jutqu^a  U  révolution  de 
ù  ramique  manoir  fut   vendu, 
ir  être  racheté  à  la  Restauration 
»aBle  Aleiis  de  Noailles. 
i«fliière  branche  prit  fin,  le   10 
i9,  dans  la  penonnedeJEAN  II, 
•eigoeur  de  Noaîlles,  ?foaillac, 
r^  Cbambrea,  Aberle,  Arasac  et 
■y  qai  institua  héritier  universel 
domaines  son  cousin  ger- 
lequel  devint  ainsi  lasoa- 
a  seconde  branche,  divisée  plus 
deux  rameaux,  et  arrivée  direc- 
«squ*à  notre  époque. 
VE  de  Noailles,  baron  de  Cham- 
t  Montclar  et  de  Corbonnière, 
lit  au  commencement  du  xvi* 
K  le  premier  sur  la  liste  des  il- 
os  de  cette  famille,  qui  en  a  tant 
depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
fui  amiral  de  France,  ambassa- 
iprès  de  Marie  Tudor,  gouver- 
m  enfants  de  France,  lieutenant 
de  la  province  de  Guienne,  et 
mut  de  Bordeaux,  où  il  mourut 
m  1662.  Fearçois  de  Noailles, 
e,  évéque  de  Dax,  fut  ambassa- 
Henri  II,  en  Angleterre  et  à  Ve- 
Charles  IX  Tenvoya  en  la  même 
I  Constant inople.  Gilles,  second 
Antoine,  mort,  comme  François, 
de  Dax,  fut  tour  à  tour  en\oyé  en 
idt  en  Angleterre,  en  Ecosse,  à 
Blioopleet  en  Pologne,  où  il  assura 
»ao  duc  d* Anjou,  depuis  Henri  III. 
»  fils  aîné  d* Antoine,  lieutenant 
I  de  la  province  d'Auvergne,  en 
fit  ériger  sa  terre  d*Ayen  en  comté 
mti  IV,  en  U92.  Un  de  ses  fils, 
ils  de  Noailles,  comte  d'jtycny  se 
I  comme  son  aïeul,  dans  la  diplo- 
U  gouverna  de  plus  le  Rouergue, 
rgae  et  le  Roussillon.  Son  fils, 
4eKoailles,  est  le  premier  de  sa 
i  ^  porta  la  couronne  de  duc  et 
lesn  de  pair,  après  avoir  fait  ériger, 
i  de  1663,  le  comté  d'Ayen  en  du- 
irie,sous  le  nom  de  Noailles.  CVst 
■e  dot  le  jour  le  célèbre  archevê* 
I  Pftris,  Louis- AxToiRB,  cardinal 
éllv,  né  le  37  mai  1661.  On  con- 
loafBt  rénttmre  à  Loui»  XIV,  à 


Poccasion  de  la  bulle  UnigeniUts,  Ce  fut 
au^si  lui  qui  coubtriiisii  de  ses  deniers  le 
palais  de  l'archet éc  hé  qui  a  été  saccagé 
eu  1831.11  mourut  le  4  mai  1729,  en 
laissant  sa  fortune  aux  hôpitaux. 

S«m  frère  aîné,  Aitnk- Jules  de  Noail- 
les, obtint,  le  27  msrs  1693,  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  après  trois  heu- 
reuses campagnes  contre  les  Espagnob. 
Chose  pour  ainsi  dire  unique  dans  une 
même  famille,  en  trois  générations,  la 
maison  de  Noailles  compta  quatre  ma-* 
réchaux  de  France  :  1^  le  duc  Anne*Ja- 
les;  2<*  son  fils,  Adeieh*Maueice  ,  fait 
grand  d*Espagne  à  la  prise  de  Gironne, 
en  1 7 11 ,  et  maréchal  en  1734,  an  siège 
de  Philippsboarg;  élevé  à  la  présidence 
du  conseil  des  finances  sous  la  Régence, 
et  mort  le  24  juin  1766;  Z^  Louis  de 
Noailles,  fils  aîné  du  précédent,  qui  na- 
quit le  21  avril  1713,  et  fut  la  tige  delà 
branche  ainée  actuelle  :  il  fit  quatre  cam- 
pagnes avec  le  roi  en  Flandre  et  en  Al- 
lemagne, et  reçut  le  bâton  de  maréchal 
le  30  mars  1775;  retiré  à  Saint-Ger- 
main, dans  le  gouvernement  du  château, 
il  y  mourut  le  22  août  1793,  laissant  la 
réputation  d'un  des  courtisans  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituels  de  son  siè- 
cle ;  4^  enfin,  Phiuppe  de  Noailles,  se- 
cond fib  du  duc  Adrien-Maurice,  et  tige 
de  la  branche  cadette  actuelle.  Il  naquit 
le  27  décembre  1 7 15,  et  son  père  trans- 
porta  sur  lui  la  grandesse  d'Espagne, 
qui  entra  ainsi  dans  la  branche  cadette. 
Connu  sons  le  nom  de  duc  de  Mouchfy 
il  assista,  avec  le  grade  de  roaréchal-de- 
camp,  à  la  bataille  de  Fontenoi,  et  après 
divers  autres  services  militaires  et  deux 
missions  diplomatiques,  il  fut  élevé,  le 
30  mars  1775,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Il  se  consacra,  dès  le  début 
de  la  révolution,  a  la  cause  de  Louis  XVI 
et  porta  sa  tête  sur  Téchafaud,  le  27  juin 
1794,  avec  sa  femme.  Tunique  héritière 
de  la  maison  d'Arpajon. 

Le  duc  Louis  de  Noailles  a  laissé  deux 
héritiers  de  son  nom.  Son  fib  aîné,  Jean- 
Louis-Feahcois-Paul,  né  le  26  octobre 
1739,  et  d'abord  duc  d'Ayen,  embrassa 
la  profession  des  armes,  et  il  était  parvenu 
au  grade  de  lieutenant  général  lorsque  la 
révolution  éclata.  Ratiré  à  V»ud,  après 
la  journée  do  10  août,  il  y  vécut  pfodmrt 
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oO  aiity  heureux  d^une  uiodette  aisance, 
et  «'occupant  de  sciences  physiques.  Le 
4  juin  1814,L(ui^XV11l  Péleva  à  la 
dignité  de  pair  de  France,  sans  pouvoir 
Tarracber  à  sa  ri'lrr.itc;  il  était  de  TA- 
cadémie  des  Sciences  depuis  1777;  il  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  membres  libres  de 
rinstitut  en  181  (>.  Le  duc  de  ^oaiiles 
a  laissé  cinq  filles  qui  sont  :  la  vicom- 
tesse de  Noailles,   la  marquise  de   La 
Fayette,  la  marquise  de  Grammont,  la 
cx>mte8se  de  Tesan ,   et  la  marquise  de 
Montagu.  A  défaut  d^héritiers  mâles,  ses 
titres  et  dignités  héréditaires  ont  passé  a 
la  postérité  de  son  frère,  Kmm45um.-Ma- 
AïK-Louis,  marquis  de  Noaille^,  né  en 
novembre  1743,  et  mort  en  septembre 
1822.  Ce  dernier  laissa  deux  fils,  tous 
deux  morts,  dont  le  premier,  Jui.Ks,  est 
le  père  du  duc  Paul  de  Noaillett,  aujour- 
d'bui  chef  de  la  branche  ainée  de  cette 
maison ,   et   dont    nous   |)arlerons  plus 
loin;  le  second,  VicToa,  est  le  père  du 
comte  Maurice  de  Noailles,  qui  a  épousé 
dernièrement  sa  cousine,  la  fille  du  duc 
Paul  de  N'oaijles. 

Leduc  de  Mouchy  n*a  laissé  que  deux 
fils,  et  une  fille  qui  devint  duchesse  de 
Duras  (rov  ).  L*aiiiédesesfil»,  Philifpk- 
Louis-Marc-Axtoinf.,  prince /'/r*  /^//>, 
né  le  21   nnvenibie  1752,  fut  etwityr  à 
rassemblée  des  É(als-Générauv,en  1789, 
par  la  noblesse  du  bailliage  d'Amiens, 
et  se  dévoua,  ainsi  que  son  père,  pour 
la  cause  du  roi.  Réfugié  en  Angleterre, 
il  revint,  en   181-1,  remplir  auprès  de 
Louin  XVIII  la  charge  de  capitaine  des 
gardes,  et  fut  éle%é,  le  4  juin,  à  la  di- 
gnité de  pair  de  Fram*e.  Il  mourut  le  1 5 
février  1819,  laissant  deux  fils,  Ch  kkly.s 
de  Noailles,  duc  de  Mouchy,  et  Jtste 
de  Noailles,  duc  de  Poix,   aujourd'hui 
chef  de  la  branche  cadette  de  la  maison 
de  Noailles,  sur  lequel  nous  reviendrons 
aussi.  Le  duc  (^HARLKS-AaTHi  a-JFA?r- 
TniNTA?r-LA?rGrr.iM)c:  de  Noailles,  duc  de 
Mouchy,  pair  de  France,  capitaine  de^ 
gardes-du- corps  des  rois  Louis  XVIII 
et  Chai  les  \,  naquit  le  15  février  1771, 
et  mourut  le  2  février  1834,  après  un 
▼oyage  à  Gorit/,  où  il  était  allé  rendre 
hommage  à  la  famille  royale  exilée. 

Le  frère  du  prince  de  Poix,  Louis- 
MAftiiy  vkoiDta  de  Noailles,  naquit  eu 


«-  I 


1756.  Dès  le  début  de  U  révohHîoB,  il 
ae  déchira  en  favenr  dct  idées  déoMcra- 
tiques.  Député  aux  Étâta-Génér«ax  par 
la  noblesse  du  bailliage  de  Nrmoar*,  il 
fut  appelé  à  présider  cette  grande  asfrei. 
bléc,  et  8*7  distingua,  non  moins  par«rs 
di^cours  que  par  son  duel  avec  Barmve 
(vay.  ).  £n  1 792,  forcé  d'abandonner  la 
France,  il  se  rendit  en  Angleterre,  et  de 
là  en  Amérique,  où  il  attendit  la  fin  de 
la  tourmente.  Il  vint  alors  à  Saint-Do- 
mingue mettre  son  épée  à  U  dbposilMHi 
du  général  de  Rochanbenag  avec  leqnel 
il  avait  autrefois  combalta  sous  les  drs« 
peaux  de  Washington.  Blessé  daas  •■ 
combat  naval,  à  Tabordage  d*a 
vette  anglaise,  qu*il  ranienn  prî- 
à  la  Havane,  il  mourut  le  9  janvier! S04. 
Le  vicomte  de  Noailles  m  ru  deox  fil.*, 
dont  le  second  est  mort  le  37 
bre   1813,  au   passage  de   la 
L'aîné,  Alkxis,  comte  de  Noailles,  cu 
né  le  1*'' juin  1783,  et  a  paru  pour  la 
première  fois  ^ur  la  scène  politique  f« 
1800,  lorsqu'il  fut  incarcéré  |ionrasuir 
fait  de  Toppositinu  au  goiivrrnemeui  lu- 
périal.  Pendant  la  première  reslaursiia^ 
il  fut  aide-de«camp  du  comte  «TAviM, 
et  ministre  plénipotentiaire  an 
de  Vienne.  A  la  seconde,  il  fut  élu 
par  le  collège  électoral  de  l*Oisr,  et  pw 
celui  ilu  Rhône.  En  l824,îlroniptapvui 
les  adversaires  du   ministère  de  II .  dl 
Villèle.   Rentré  dans  la    vir  prisée,  tu 
1830,  il  est  mort  en   1835,  i  iiumiimI 
ses   derniers   instants  à   des   œufies  dl 
charité.  Il  a  laissé  un  fils  et  une  llr. 
Ail KFn  et  M\aiK  de  Noailles. 

Pour  compléter  la  biographie  dt  II 
maison  de  Noailles,  il  nous  reste  à  uas 
occuper  des  deux  membres  de  ccffte  h* 
mille  qui  en  sont  aujourd'hui  les  tkttà 

pAi;r,  duc  de  Noailles,  rhef  dt  la 
branche  ainée,  est  né  le  4  janvier  t9M. 
et  a  été  appelé  au  droit  de  sueceaion  dv 
la  pairie  de  son  grand-oncle,  le  19  jie- 
vier  1833.  Cette  mène  année,  il  epn»« 
m"*  de  Rochechouart-Mortenart.  Lrâ 
février  1827,  il  prit  séance  à  la  ChaaWv 
des  pairs,  seulement  a%ec  voix  mnsnlis« 
tivf  Sa  cArrière  politique  ne  s*ou«nl 
qu*après  la  révolution  de  juillet  ;  il  fmu\ 
pour  la  première  fois  à  la  irilmne  le  fl* 
avril  1831,  pour  plaider  la  cauae  des  priD- 
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U  défendit  Msaite  le  principe 
bipédité  de  b  peine;  en  1S88,  il 
knitit  le  projet  de  loi  relatif  à  l'eut 
%•;  et  en  1835 ,  il  s'oppose  é^le- 
ik  œ  que  les  eocusés  d'avril  fussent 
(  par  la  cour  des  pairs;  eo  1837, 
I  doc  de  Nœilles  a  prononcé  à  la 
thn  des  f>airs  un  éloge  du  comte  de 
iffol;  entin ,  son  dernier  diifrours 
8>  m  en  pour  sujet  le  droit  de  visite. 
libéral,  membre  de  ropf)osition  et 
de  l'alliance  anglaise,  il  a 
pris  la  parole  dans  les  discussions 
I  à  la  politique  eitérieure  de  la 
Bty  et  sa  parole  a  presque  tonjoun 
n  Pimpress^ion. 

nom-CLAU  DK- DOMIN IQUE- J  USTE, 

tde  Nokillesy  duc  de  Poix,  chef  de 
mtht  cadette,  est  né  à  Paris,  le  25 
1777.  Il  sortait  ài  peine  du  collège 
H  in  révolution  éclata  ;  l'obscurité 
laquelle  il  vécut  avec  sa  mère  le 
et  la  mort  et  de  la  proscription 
înt  une  si  grande  partie  de 


lile.  Marié,  en  1803,  à  une  nièce 
ÎBce  de  Talleyrand,  il  remplit  à  la 
inpériale  une  charge  de  charobel- 
Eb  1812,  il  accompagna  l'impéra- 
Marie- Louise  à  Dresde  et  à  Prague, 
inration,  Louis  XVIII  le  nom- 
*ur  en  Russie ,  et  il  y  resta 

1819,  s^elforçant  de  relever 
du  cabinet  des  Tuileries.  De 
r  cp  France,  il  fut  éln,  en  1824, 
■•  de  la  Chambre  des  députés  par 
partement  de  la  Meurthe.  Depuis 
f  M.  le  duc  de  Poix  se  borne  à 
T  wm  fonctions  d'électeur,  et  à  atia- 
■•  nom  à  des  acrtes  de  bienfaisance. 
m  fils,  dont  l'aîné,  duc  de  Mouchy, 
dn  conseil  général  de  TOise; 

est  entré  dans  la  carrière  des 
,  et  le  troisième  est  attaché  à  l'am« 
It  de  France  à  Londres, 
armes  de  la  maison  de  ?ioailles  sont 
■de  à  la  bande  d'or.  Son  sang  se 
t  aièlé  à  celai  des  Bourbons  de  la 
M  ca<letle,  par  le  mariage  de  M"'  de 
iètre,  petiie-6lle  de  Marie- Vie- 
-SoraiK  de  ?ioailles.  femme  dn 
de  Tonlouse  •  iàvec  le  duc  d^Or- 
du  roi  Loutfr-Philippe.  Foy. 

D.  A.  D. 
MUAI  RE,  livre  qui  contient  le 


I 


caulogue  détaillé   des   famillei  nobles 
d'un  |»ays.  f^oy.  Noblesse,  ILIealdique 

et  GiNÉAU>GIE.  X. 

NOBLE,  nom  donné  à  quelques  moU' 
naies.  Les  nobies  à  la  rose  sont  une  an- 
cienne monnaie  d'Angleterre  que  l'on 
comment  à  battre  sous  le  règne  d'É- 
donard  III,  vers  l'an  1334.  Le  poids  en 
était  de  6  deniers;  ils  avaient  16  lignes 
fie  diamètre,  et  portaient,  au  droit,  le 
nom  et  les  titres  du  roi,  représenté  lui- 
même  sur  un  navire,  la  couronne  en  tête, 
écu  écartelé  de  France  et  d'Angleterre, 


et  sur  le  navire. 


U  rose; 


au  revers,  une 


rose  cantonnée  de  quatre  lions  couron- 
nés, avec  ces  mots  :  Je*us  auiem  iran^ 
siens  y  per  médium  illorum  ibat.  Les 
nobles  Rt  nri,  autre  monnaie  d'or  d'An- 
gleterre, de  14  grains  moins  pesants  que 
les  nobles  à  la  rose,  ont  été  frappés  en 
France,  pendant  les  guerres  des  Anglais, 
sur  la  fin  du  règne  de  ChaHes  VI  et  dans 
les  commencements  du  règne  de  Char- 
les MI.  D.  M. 

NOBLESSE.  Un  noble  est  un  indi- 
vidu qui,  par  sa  naissance  ou  par  une  con- 
cession dn  souverain,  fait  partie  d'une 
caste  ou  classe  privil^iée,  supérieure  à 
la  classe  bourgeoise  ou  roturière,  dans  les 
états  où  cette  distinction  est  admise.  Mais 
le  mot  noble  qui  dérive  du  latin  nosci- 
bil/Sy  notable  (de  noscerr^  connaître), 
n'a  pas  toujours  eu  cette  signification. 
Dans  l'antiquité,  on  l'appliquait  indis- 
tinctement à  tous  ceux  qui  s'étaient  il- 
lustrés, ou  a  ceux  qui  se  faisaient  remar- 
quer par  des  sentiments  élevés.  Peu  à  peu 
cependant  on  s'habitua  à  ne  donner  la 
qualification  de  noble  qu'aux  personnes 
qui  pouvaient  justifier  d'un  certain  nom- 
bre d'ancêtres  célèbres,  dont  il  leur  était 
permbde  posséder  chez  eux  les  portraits. 
On  appelait  cela  le  droit  d'images  [voy.]. 
Les  familles  nobles  (voy.  Pateicisiis, 
Ikgéiius,  Sévat,  otfire  Équestee,  etc.) 
portaient  aussi  quelques  signes  particu- 
liers, tels  que  de  petites  boules  d'or;  et 
cet  nsage  n'était  pas  exclusivement  ro- 
main, il  s'étendait  aux  antres  peuples  de 
l'antiquité,  tels  que  les  Persans,  chez  qui 
les  nobles  avaient  le  droit  d'aller  toujours 
à  cheval,  et  chez  les  peuples  de  l'Inde  qui 
distinguaient  les  leurs  par  des  vêtements 
de  bysse.  A  Athènes,  les  nobles  portaient 


dct  omemenu  d'or  à  la  tête;  an  Thraoe, 
ils  te  faisaient  des  piqûres  au  visage  ;  chez 
les  anciens  Bretons,  ils  se  barbouillaient 
avec  une  couleur*  bleue.  A  Rome,  sous 
l^mpire,  une  sorte  de  classiûcalion  s'in- 
troduisit dans  la  noblesse.  Les  empereurs 
•t  leur  famille  furent  qualifiés  de  nobi^ 
iifsimust  et  il  ne  fut  pas  indispensable 
de  justifier  d'un  grand  nombre  d'ancêtres 
pour  être  nobilis.  Une  concession  impé- 
riale en  tint  souvent  lieu. 

La  noblesse  proprement  dite  n'existait 
pas  chez  les  Francs  lorsqu'ils  envahirent 
les  Gaules.  Ils  possédaient  néanmoins  des 
distinctions  attachées  soit  à  la  profession 
des  armes,  soit  à  la  franchise  de  la  pro- 
priété territoriale  et  de  la  personne  (i;or* 
BAirifEBET,  Ba&oh,  Bachklika,  Écuyeb, 
CHEVALiEa ,  etc.).  Mais  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  de  la  seconde  race  que  les 
ducs,  les  comtes  (voy,  ces  mots)  et  les 
ofBciers  inférieurs  convertirent  en  sei- 
gneuries perpétuelles,  leurs  magistratu* 
res  temporaires.  Ces  commencements  de 
la  noblesse  féodale  n'ont  laissé  aucune 
trace,  parce  qu'elle  fut  plutôt  une  usur- 
pation qu'un  droit.  La  couronne  lutta 
longtemps  contre  cet  envahissement  qui 
mena^it  de  lui  imposer  des  lois;  et  ce 
n'e^t  qu'a  force  de  patience  et  d'adresse 
qu'elle  parvint  à  dénaturer  la  noblesse 
féodale,  pour  la  soumettre  à  son  auto- 
rité souveraine  {voy.  FÉonALiTÉ).  D'un 
autre  c6té,  la  roture  chercha  à  s'associer 
aux  honneur»  de  la  noblesse  féodale,  et 
elle  y  parvint,  soit  en  embrassant  la  pro- 
fession des  armes,  M>it  par  l'acquisition 
des  fiefs,  soit  par  l'exercice  de  certaines 
charges,  soit  enfin,  plus  tard,  en  obtenant 
des  lettres  d*anoblissement. 

Sous  Iaiuîs  XII,  tous  les  hommes  d'ar- 
mes éiMïiX gentilshommes*.  Henri  IV 
arrêta  tout  à  coup  cet  essor,  en  publiant 
son  édit  de  1 6G0,  qui  portait  que  la  pro- 
fesMoii  dcH  armes  n'anoblirait  plus  celui 
qui  Texer^'ait.  Louis  XV,  par  sou  édit 

{*)  On  •jit  qii*».  |iniir  \v%  dire tifn«.  le*  grotiU, 
gtmitUu  àc  ^"tit.  |iru|ile  'l'O  ^rt^r  T»  i4«y.\^tjirDl 
lc«  |i«ieD«.  (:*•  furent  diiui  «r^i^embLlilrnirut 
le*  po|iul.iti>io«  roiniiior«,  lr«  taim  u«,  qui  don- 
Itèrent  uui  gurrrim*  rfrangm.leiir*  Vtiinqaeurt» 
rafle  qujlihcdtioo  de  gfmniê  ,  penl-^tre  inju* 
ricuM  d'ebord  '»u  an  oioîo*  éqniroaue,  *t  q«i 
prit  entuiu  uac  «ri  eptioa  de  inperiorité .  de 
dittiniliea.  %. 
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do  1*'  DovMBbrt  1 740,  ffétablitM  parti* 
cette  noblesse  guerrière,  e«  rrro—iii 
sant  pour  nobles  tous  oevx  qui  acraieal 
parvenus  au  grade  d'ofiicicr  gèoéral ,  et 
tous  ceux  qui,  arrivés  au  grade  de  capi* 
taine,  justifieraient  que  leur  père  et  lew 
aïeul  avaient  fourni  le  inéaic  ecrvioe. 

Jusqu'à  l'ordonnaooe  de  Blob,  dos* 
née  par  Henri  III»  en  1679,  lona  haï 
roturiers  qui  achetaient  on  fief  noMi 
avaient  droit  par  ce  seul  fait  nus  boa 
neors  et  privilèges  de  la  nobleaw.  Mnii  à 
compter  de  cet  édit,  l'achat  d*an  fief  ne 
conféra  plus  d'autres  droits  que  cens  d^ 
rivant  de  toute  espèce  de  propriété.  0 
restait  encore  alors,  pour  acqnèrir  la  n^ 
blesse,  la  possession  d'un  office  on  d'nne 
dignité,  auquel  l'anoblissement  îài  alla» 
ché,  comme  par  exemple  la  charge  de  en* 
pitoul  à  Toulouse,  de  jurât  à  Bordeana, 
d'échevin  (voy.  tous  ces  mola),  etc.  Celle 
noblesse  d'élection  était  dite  iie  Je  rie* 
che»  Les  chargen  militaires  confcraicnl  la 
noblesse  ttèpèe;  les  offices  de  jndicainn 
donnaient  la  noblesse  de  robe,  Ln  an- 
ciennes  familles  dont  l'origine  rrnMiniMI 
très  haut  formaient  la  noblesse  i/Vxfiwr- 
Uon,  La  partie  de  la  nobicsae  qni  avasi  h 
plus  d'ancienneté  ou  d'illustration 
posait  la  haute  noblexxe,  Dana 
pays,  le  ventre  annblissait^  c'eal-â-dm 
que  les  femmes  transmettaient  leurs  tilfsi 
de  noblesse  à  leurs  enfants. 

Un  édit  de  Chsries  V  avait  donné  k 
noblesse  à  tous  les  bourgeois  de  Paris.  Ea 
1577,  ll<*nri  III  re<«treignii  ce  prîtilrft 
au  seul  pré%ôi  des  marchands  cl  aui  eclir> 
vins.  Les  première»  lettres  d*aooblr«e- 
ment  datent  de  1370,  époque  on  Pki* 
lippe  III  les  expédia  en  faveur  de  son 
argentier  Raoul.  Elles  devinrent  en  ptn 
de  temps  une  faveur  et  non  un  droit  en 
une  récompense.  Néanmoina  rnaaft, 
s'appu^ant  sur  l'histoire,  sut  faire  dcsdia- 
tinciion«i  entre  ces  dinérents  degrés  di 
noblesse.  On  appela  noblesse  de  nom  et 
d'armes  f  celle  dont  l'origine  se  perdait 
dans  Tobn-urité  des  temps;  vint  ensuite 
la  noéilrsât  dr  rare ,  appelée  aussi  tu 
Languedoc,  nnhleue  de  vietUe  rurhr: 
c'était  celle  qui  pouvait  nommer  tous  sas 
ancêtres.  La  noblesse  de  qmoUt  lifoet 
devait  justifier  de  huit  quaitârr«  de  ne* 
blaase  paternelle  et  nMlerndk.  Ce  nc*a 
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et  qêÊMrtier^  dont  Bom  avons  cipliqné 
Poncine  «a  nol  Blasow,  T.  fil,  p.  574, 
M  doooe  à  rfaïqoe  drgré  de  df^cendance 
dan«  une  ligne  voit  pairrnelle.  soit  ma* 
tcf selle   (vor.  Gâini4ix>GiF/.  En  Alle- 
■•fne  el  en  Fbndre,  on  etigeail  un  pins 
grand  nonbre  de  quartiers  pour  pren- 
dre place  dans  quelqoe  chapitre  d*égliie 
on  dans  quelque  ordre  chevaleresque. 
En  France,  la  noblesse  eicellentes^arréta 
tonjonrs  an  qualrième  degré.  Pour  con« 
mnrer  cette  pureté,  il  y  eut  une  foule 
ée  CBS  de  dén»geance^  où  Is  noblesse  se 
perdait,  et  ces  ras  étaient  des  mésallian- 
ces (iK>r  )»  des  délits,  des  actions  basses  ou 
roiarières.  Un  noble  dérogeait  en  fai- 
MBl  le  commerce ,  ju«qu*au  moment  où 
Lonis  XJV  déclara,  par  son  édit  de  1669, 
qae  le  commerce  de  mer  ne  serait  plus 
UB  cas  de  dérogeance. 

Avant  la  révolution,  la  noblesse  for- 
nah  nne  sorte  de  corps  dans  Tétat.  Fier 
ée  ses  prérogatives,  exempt  généralement 
dlmp6ts,  en  possession  d'une  grande 
partie  da  sol,  cet  ordre  {"i^y-)^  en  refu- 
isnl  tonte  concession  au  temps,  fut  une 
des  causes  de  la  révolution  qui  Tengloutit. 
yAasemblée  constituante  {voy,)  abolit 
tons  ses  titres  et  privilèges,  en  procla- 
■ant  ce  grand  principe,  si  bien  exprimé 
par  Voltaire  : 

•ont  égaax  ;  ce  n'est  point  la  nait- 


Cctt  la  seni*  Tcrtn  qui  fait  la  différence. 

Napoléon,  devenu  empereur,  établit  une 
mmveile  noblesse,  dont  les  Chartes  de 
18 1 4  et  de  1 830  ont  conservé  les  titres  en 
réhabilitant  ceux  de  l'ancienne.  Malgré 
le  niveau  de  la  révolution,  les  titres  no- 
hiliaires  ont  conservé  une  partie  de  leur 
iaqMirtaoce;  et  si  aujourd'hui  la  noblesse 
a*csl  pins  dans  la  loi,  elle  est  et  demeu- 
rera tonjours  dans  Thisloire.    D.  A.  D. 

En  Fraoce,les  litres  actuels  de  n(»ble»se 
iontfdaDs  Tordre  ascendant,  ceux  de  che- 
palier,  baron^  vicomte^  comte ^  marquh^ 
due.  Plusieurs  familles  ducales  étaient 
aussi  en  |>usaession  du  titre  de  piinrc 
\yf>y.  ces  mots);  mais  en  général,  il  leur 
venait  plutôt  de  Télranger,  et  celui  de 
dnc  a  toujours  été  regardé  comme  su- 
périeur. Soiu  la  Restauration,  les  lettres- 
patentes  délivrées  aux  pairs  portaient 
eolhition  do  titre  sons  lequel  la  pairie 
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avait  été  instituée.  Le  titulaire  devait 
constituer  un  majorât  'voy.).  Le  fils  aine 
d^un  noble  porte  le  titre  immédiatement 
inférifur;  le  fils  puîné,  celui  qui  vient 
ensuite,  à  moins  que  la  noblesse  ne  soit 
purement  personnelle.  Les  lettres-pa- 
tentes conférant  des  titres  sont  entéri- 
nées en  cour  royale. 

En  Allemagne ,  comme  dans  divers 
pays  du  Nord,  tous  les  fib  et  même  les 
filles  d^un  père  titré  ont  droit  au  mémo 
litre,  sauf  celui  de  Fiàrst  (prince)  et  ce- 
lui de  Herzog  (duc),  autrefois  insépara- 
bles d*une  souveraineté.  Généralement^ 
les  fils  d*un  Fûrxt  portent  le  titre  de 
Prinz  ;  ceux  d'un  Herzog  reçoivent  le 
plus  souvent  le  même  litre.  Les  titres  de 
MarkgroftX  Lontlgraf^  différant  en  cela 
de  ceux  de  marqui%  et  marchege^  n'ap- 
partiennent également  qu'aux  maiaons 
souveraines.  La  particule  nobiliaire,  en 
allemand,  est  von  (le  hollandais  va/i,  le 
danois  afy  etc.),  comme  de  est  la  parti* 
cule  nobiliaire  française. 

En  Angleterre,  la  noblesse  forme  deux 
classes  distinctes  :  la  gentry  {vny,)  et  la 
nobility,  ou  la  basse  et  la  haute  noblesse. 
Les  familles  en  possession  de  la  pairie, 
les  seules  qui  soient  ce  qu'on  appelle  ti- 
trées y  forment  cette  dernière;  mais  une 
grande  partie  de  la  nobility  même  ren- 
voie constamment  ses  cadets  à  W  gentry ^ 
à  laquelle  appartiennent  aussi  les  esqui- 
res  et  les  baron  nets  (voy,  ces  mots).  Dans 
cette  classe,  les  noms  ne  sont  pas  précé* 
dés  d'une  particule  nobiliaire,  qui  man- 
que aussi  chez  les  peuples  slaves,  où  tou- 
tefois elle  est  remplacée  par  une  termi- 
naison. Foy,  Noms  psopaes. 

Nous  avons  parlé,  dans  des  articles 
spéciaux,  des  lords  d'Angleterre,  des 
hidalgos  espagnols,  des  magnats  polo- 
nais et  hongrois,  des  boïars  et  des  knia% 
rosses,  serbes,  valaques,  etc. 

Relativement  à  l'anoblissement  dont 
on  faisait  autrefois  en  France,  en  Alle- 
magne et  ailleurs,  une  source  de  revenu 
pour  le  trésor  public  (particulièrement 
pour  le  trésor  impérial)  ou  pour  les  cas- 
settes royales  et  princières,  nous  dirons 
encore  qu'en  divers  pays  il  est  toujours 
la  conséquence  naturelle  de  la  nomina- 
tion à  certaines  fonctions.  En  Russie,  la 
noblesse  de  service  forme  une  classe  nom- 
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brrate  à  e6cé  dt  la  BoUfliie  tirriloritb  et 
liérédilidra.  L«  titrt  deeoiMeittar  tholaira» 
qui  Ml  b  9*  d*cD  Imit  de  k  Minurdiie 
(teAi/te)f  eanOn  k  aobktie  pcrtoooelk; 
k  DOoiiMtioD  ta  titra  ë*MMMeiir  de 
•oUé^e  k  rand  tnuMBiitibk  tai  cd« 
fants.  En  ADgklem,  an  boatfeoît  de- 
venu chancelier  est  per  cek  inéaie  lord 
et  président  de  k  Cbenbre  des  pairs  ; 
Tordra  du  nérile  dvil  du  Wurtemberg 
anoblit  anssi  eeua  auzqueb  il  est  accor- 
dé, etc.  Le  droit  d'ancîblir  donnait  lieu 
antrafoie  à  de  graves  abus,  et  Ton  sait 
qa*aB  France  mênie  les  droits  d»  scea» 
ont  toujours  été  soustraiu  au  contrôk 
des  Chanibres.  On  achète  des  kttres  d^a- 
■oblisseaMnt  en  Autriche,  en  Bavièra  et 
dans  d*autras  éUU;  cette  marchandise  y 
est  nêaM  d'un  pria  aaseï  modique  pour 
permettra  à  toutes  les  médiocrités,  à 
toutes  les  kluités,  d^y  prétendra. 

Bien  des  gens,  même  en  France,  ce 
pajrs  d'égalité,  mettent  uoe  affecution 
pnèrik  à  singer  k  noblesse  en  pranant 
un  nom  précédé  du  mol  de^  et  le  plus 
•onraal  emprunté  à  leur  village,  quel- 
qnefi»it  même  à  leur  vilk  ou  à  leur  dé- 
partement. Lm  plus  hautes  lumières  et 
une  illnstratîoo  réelk  n'ont  pas  toujours 
préservé  de  ce  laibk  si  commun  de  nos 
jours.  Certes,  uoe  illustration  héréditaira 
attachée  à  un  nom  historique  est  uo 
arantage  réel  et  ineonle^table,  car  il  est 
beeu  de  compter  parmi  s^s  afeui  des 
hoaunes  distingués  par  leurs  hauts  faits, 
leun  talents  et  leur  vertu,  et  l'on  sait 
que  noblesse  obitge;  mab  n'esl*il  pas  ri- 
dicule, dans  notra  siècle  égalUaire^  de 
chercher  à  briller  par  de  vains  titres? 
Molièra  dans  V École  des  Femmes  a  déjà 
stigmatisé  cette  prétention  :  tout  le  monde 
connaît  ces  vers  : 


Q««l  abat  d«  «piiltor  U  Trai  bobi  d«  •m  pcrM.... 
!•  MM  •■  pajMa  q«*o«  appelait  Gre«-Pi«rr«, 
Qfli,  a*a jaat  poar  toat  biw  qu'iia  Mal  qurticr 

T  it  toat  à  l*Mito«r  fairt  «a  fo«a«  boarbaai. 
Blés  ■aaiisar  à»  Vi\%  «a  prit  le  aooi  pa«p«ax. 

X. 
HOCB  (du  latin  nuptiœ^  dérivé  de 
mubere^  wt  voiler,  parce  qu*â  Rome  les 
jeunes  Biles  portaient  un  %oile  ruuge  le 
jour  de  leur  markge).  Ce  mot  se  dit  par- 
licttlièremenl  du  festin,  de  k  danse  et 
des  rdjo^imancui  dont  on 
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kmarkpfiy. 
quedeceqnl  ta  rattacha  à  k«l 
de  cet  acte,  (ai  niia,  ile^aniead 
nage  lui-même,  et  a*emplofo  i 
pluriel,  comme  en  latin.  Lasam 
premières^  secomies^  troisi^mm 
servent  à  désigner  un  premSw, 
oond,  un  troisième  mariage. 

NOCTURNE  (de  ncur,  -^Sie^ 
se  dit,  en  bisioira  naturalle,  daai 
qui  veillent  la  nuit,  et  des  flea* 
s'ouvrant  que  dans  l'ohscurîiè*  C 
le  nom  spécwl  d'ooe  famille  d 
(voy,)  de  Tordra  des  lépidoptik 
ce  nom  et  PHALiNa). 

llOCTURll£  (lit.)  voy.  Hn 

MONIALK!». 

NOCTURNE  (mus.),  pelii 
destinée  dans  l'origine,  ainrf  < 
nom  l'iiidique,  à  être  eiécntiu 
la  nuit  et  à  ciel  découvert.  Lm  i 
dinère  de  la  sérénade  (voy»)  m 
celle-ci  peut  admettre  un  nooihi 
entants  aussi  considérable  qn*os 
a  propos,  tandis  que  k  nocuw 
ordinairement  qu'à  deux  vois,  ^ 
fois  à  trois,  raranient  à  quatre;  à 
il  n'a  pour  accompagnement  quB 
tare  qui,  sous  les  doigts  d'un  bat 
tant,  suffit  amplement  pour  soi 
appuyer  les  voix.  Les  idées  qu* 
la  poésie  dans  les  morceaux  de  i 
respirent  ordinairement  un  cali 
logue  à  celui  qui  règne  durant  ■ 
nuit,  aux  charmes  de  Uquelk 
turne  doit  encore  ajouter^;  il 
donc  enlièrement  son  caradft 
poêle  ou  le  musicien  peignaient 
sions  trop  vives:  la  tristesse  du  ■ 
ne  doit  éira  qu'une  tendre  mél 
et  sa  galté  ne  doit  pas  aller  ) 
d'une  joie  éfiuot  et  tranquilk.  1 
séquence,  c*est  k  puraté,  la  g 
suavité  qui  domineront  dkns  l'hi 
et  la  mélodie  du  nocturne. 

On  a,  par  extension,  donné  c 
nom  à  des  pièces  qui  se  chanlenl 
salons,  avec  accompagnement  ck 
et  qui  diflèreot  peu  de  la  ronmnc 
si  ce  n'est  qu'elles  sont  à  deux 
un  peu  plus  développées  que  cdl 
les  écrit  presque  toujours  pour 
même  sexe  ou  pour  soprano  et  U 

Enfin,  l'on  a  aussi  nomesé  mm 


NOD  (  0 

iks  cluot  d^instrumeots  qui,  après  une 
ioiroduction,  exécolent  alternativement 
des  variaiioDS  aor  un  motif  donné,  et 
terminent  par  une  coda  où  ils  réunissent 
leurs  moyens  d*eflet.  Il  existe  en  ce  genre 
des  morceaax  de  harpe  et  cor  ou  violon- 
oelk  qaiy  pour  les  connaisseurs,  ont  plus 
de  c:baroie  que  les  variations  ordinaires, 
en  ce  que  la  couleur  particulière  au  noc- 
tame  y  aat  conservée,  et  que  les  instru- 
■eots  nais  en  usage  semblent  se  prêter 
Bicrveîllciisement  aux  eflets  qu'exigent 
les  pièces  de  ce  genre.  J.  A.  de  L. 

NODI£R  (Charles),  philologue  et 
romancier,  membre  de  l'A€»démie-Fran- 
raise  (depuis  1833j,  naquit  à  Besan- 
^tm,  le  29  avril  1783.  Le  développe- 
■eat  de  ses  rares  facultés  parait  avoir 
été  très  précoce.  Dès  son  eulance ,  son 
foèt  le  porta  vers  les  sciences  naturelles; 
et  il  se  livra  à  leur  étude  avec  une  ardeur 
peu  commune  à  son  âge.  Son  esprit  ré- 
vuiTy  méthodique,  son  avidité  de  con- 
■ahre,  annonçaient  déjà  à  cette  époque 
«nede  cea  intelligences  fortement  trem- 
pées qui  n'attendent  que  Toccasion  de  se 
lévéler,  tandis  que  sa  sensibilité  extrême 
laonit  peal«étre  pressentir  les  agitations 
qni  Tiendraient  bouleverser  sa  vie  dans 
mi  temps  de  calamités  et  de  troubles. 
Ccst  k  cette  première  période  de  sa  car- 
ricreqaese  rapporte  une  de  ses  nouvelles 
its  plus  attachantes ,  Séraphine ,  noble 
jnme  fille  qni  se  présente  au  seuil  de  ses 
Sçmwentrs  de  jeunesse  (Paris,  1832,  in- 
8**,  dédiés  à  M.  de  Lamartine),  et  qui 
•ons  eo  ouvre  le  temple.  A  Tâge  de  15 
ans,  il  fit  paraître  à  Besançon  son  pre- 
mier oovrage  :  Dissertation  sur  l'usage 
des  antennes  dans  les  insectes^  et  sur 
torgane  de  l'ouïe  dans  ces  mêmes  ani- 
maux (ao  VI ,  in-4'*),  qui  témoigne  de 
ton  esprit  observateur ,  et  qui  fut  suivi 
de  plosâevra  autres  écrits  sur  Tentomo- 
logit,  propres  à  faire  regretter  qu^il  n'eût 
pas  persévéré  dans  cette  voie.  Mais 
11.  Nodier  éuit  poète  avant  tout.  Paris,  la 
océ  des  grandes  émotions,  devait  séduire 
son  imagination  de  jeune  homme.  11  se 
hasarda  donc  sur  cette  mer  inconstante 
qoi  Tenait  à  peine  de  se  refermer  sur  les 
victimes  de  la  Terreur.  Dans  un  monde 
si  mmrmu  pour  lui,  ses  premiers  pas 
dorent  être  mal  asaarés,  son  coeur  facile 
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à  égarer.  «  Jeune,  dit-il,  j'ai  été  taiu 
doute  un  homme  de  parti,  et  j'ai  servi  la 
cause  à  laquelle  je  m*élois  lie  dans  Ta-^ 
bandon  inexpérimenté  de  mes  premiers 
sentiments.  »  Ses  Souvenirs,  ê/jièodts  ei 
portraitSy  pour  servir  à  Thisioire  de  la 
révolution  et  de  IVmpire  (Paiis,  1831, 
2  vol.  in^**,  dédiés  à  M.  LafGtte),  jet- 
tent quelque  jour  sur  cette  partie  de  sa 
vie.  Ses  écrits  d'alors  sont  pleins  d'amer- 
tume. A  ses  Essais  d*un  jeune  barde 
(1 804,  in- 12)  succèdent  les  Apothéoset 
et  tmprécations  de  Pythagore  (Crotone 
[Besançon],  1808).  Les  proscrits  {Purls^ 
an  X,  in- 12),  Le  peintre  de  Saizbourg^ 
journal  des  émotions  d'un  cœur  souffrant, 
suivi  des  Méditations  du  clottre  y  Les 
tris  tes  y  ou  Mélanges  tirés  des  tablettes 
d'un  suicide  (1806,  in-8<*),  datent  aussi 
de  cette  époque. 

Dévoué  à  la  cause  de  l'ancienne  mo- 
narchie, quoique  attaché  par  des  afTec* 
tiens  de  jeunesse  au  parti  de  la  révolution, 
il  ne  craignit  pas  de  s'attaquer  à  Napo- 
léon même,  au  faite  de  sa  puissance  :  son 
ode  la  Napoléone*  lui  suscita  une  foule 
de  persécutions.  Après  plusieurs  mois  de 
détention  à  Sainte- Pélagie,  il  fut  relégué 
dans  sa  ville  natale,  d'où  il  s'exila  bien- 
tôt volontairement  pour  se  soustraire  aux 
vexations  de  la  police  impériale.  D  abord, 
les  presbytères  des  montagnes  du  Jura 
lui  offrirent  un  abri  contre  la  misère; 
mais  il  fut  encore  inquiété  dans  ces  pieu- 
ses retraites,  et  il  dut  passer  en  Suisse, 
où  il  vécut  de  privations  dans  la  pins 
humble  solitude.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  sa  vie  errante.  Rentré 
en  France,  il  obtint  du  gouvernement, 
par  l'entremise  de  ses  amis,  l'autorisation 
de  résider  dans  un  village  du  Jura.  C'est 
de  là  que  le  chevalier  anglais  Crofr,  qui 
désirait  publier  une  collection  de  classi- 
ques anciens,  Tappela  auprès  de  lui,  à 
Amiens,  pour  le  seconder  dans  ce  travail; 
mais  cette  association  ne  dura  qu'un  an. 
Cette  circonstance  de  la  vie  de  M.Nodier 
fait  le  canevas  de  la  nouvelle  si  touchant 
te  intitulée  Amélie,  dans  ses  Souvenirs 
de  jeunesse.  C'est  aussi  vers  cette  épo- 
que que  parut  son  premier  ouvrage  de 

n  roir  les  Potsiêt  iipertês  ifc  Jf.  Ch.  NûdUr, 
recaeilUes  et  pabliéet  par  DeUugle,  Parii ,  18^7, 
ia-x8. 
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]^lùlologît  :  Dictionnaire  raisonné  tie\ 
mnonuuopées  françaises  (Paris ,  1808  , 
in-8®;  3*  éd.  augm.,  1838),  qui,  par  la 
noaTeauté  des  recherches,  la  justesse  des 
idées,  la  pureté  ec  la  correction  du  style, 
si  remarquables  dans  tous  les  écrits  de 
M.  Nodier,  prometlail  déjà  à  la  science 
un  philologue  du  premier  ordre.  D'A- 
miens, M.  Nodier  se  rendit  à  Laibsch 
pour  y  remplir  une  place  de  bibliothé- 
caire, avec  laquelle  il  cumula  bientôt  un 
emploi  dans  l'administration  et  la  direc- 
tion du  journal  officiel,  le  Télégraphe 
illyrUn.  Mais  ses  travaux  littéraires  ne 
•ouffrirent  pas  de  cette  multiplicité  d'oc- 
copations diverses. Ses  Questions  delitté^ 
rature  légale  parurent  alors  (1812,  in-8<'j 
S*  éd.  augm.,  1828).  Dans  cet  ouvrage, 
aussi  curieux  qu'instructif,  Tauteur  traite 
du  plagiat,  de  l'imitation,  des  écoles  en 
littérature .  des  styles  spéciaux  ,  des  su- 
percheries qui  ont  rapport  aux  livres  : 
tontes  matières  qui  seraient  peut-être  ari- 
des sous  une  autre  plume,  mais  que 
M.  Nodier  a  le  talent  de  rendre  intéressan- 
tes par  beaucoup  d'esprit  et  une  foule 
d'anecdotes  littéraires.  Un  appendice 
joint  à  ce  livre  contient  une  bibliogra- 
phie des  principaux  plngiahstet, 

M.  Nodier  commençait  à  peine  à  jouir 
de  la  vie  calme  et  indépendante  que  sa 
nouvelle  position  lui  avait  faite,  lorsque 
nos  désastres  de  1814  le  ramenèrent  à 
Paris;  et  comme  tant  d'autres,  également 
abusés,  mais  d'une  entière  bonne  foi,  il 
salua,  dans  le  retour  des  Bourbons,  l'au- 
rore de  notre  affranchissement.  Plus  tard, 
il  écrivait,  en  parlant  dr  Charles  X  :  •>  La 
confiance  peut  se  détruire,  mais  l'affec- 
tion n'est  pas  condamnée  aux  mômes  sa- 
crifices que  la  raison,  v  Le  Journal  des 
Débats^  la  Quotidienne,  le  Temps,  la 
Revue  de  Parts  ^  l'Europe  littéraire  y  etc., 
le  comptèrent  tour  à  tour  au  nombre  de 
leurs  rédacteurs.  Le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  récompensa  son  lèle  par  la 
croix  de  la  I>gion-d*HonnMir,  et,  ce 
qui  pourra  paraître  un  anachronisme, 
par  des  lettres  de  noblessr;  piii^,  en 
1824,  on  le  nomma  biblioth«*raire  de 
Monsieur,  à  TAr'^enal,  place  qu*il  orrupe 
encore  aujourd'hui. 

Les  nouvel  les  publications  de  M.  No- 
dier se  succédèrent  rapidement.  Parmi 
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^es  romans,  nous  citerons  :  Jean  Skogar 
(Paria,  1818;  8«  édit.,  1832,  tn-8*); 
Thérèse  Aabert{\%\%^\f^\l)\  Ssmarrm^ 
ou  les  Démons  de  la  nnii^won^  romanti- 
ques (  1 82 1 ,  in- 1 2)  ;  Trilbr^  om  le  Lmtm 
d'Argail,  nouvelle  écossaise  f  1832.  ia- 
1 2) ;  Mademoisrtle  de  ^f>irsfin  ;  le  AToa- 
peau  Faust  et  la  nouvelle  Margumte^ 
OH  i'omment  je  me  suis  dt*nné  au  dta* 
ble;  le  Snngf  tVor  (  1 832   in-8*;;  t oJifey 
en  prose  et  en  vers  (1836),  etc.,  etc. 
Parmi  ses  travaux  critiques  et  philologie 
ques ,  nous  indiquerons  :  Ejcamm  m- 
ti(jue  des  dictionnaires  de   la  lattgue 
française ,  ou  Recherches  grammao* 
eales  et  littéraires  sur  tottho^raphe^ 
l'acception^  la  définition  et  rétymui»* 
gie  des  /nol.r  (1828,  in-M"<,  où  sont  «•- 
nufs  »e  fondre  d«^  idées  émises  précé- 
demment dans  des  ouvrages  egatemeat 
savants,  mais  restés  inachevés,  IcH  q«e: 
jirchéo/aguey  ou  Système  mntîrnrt  ec 
raisonné  ies  langues.  —  Prolégftmènet 
(1810,  in-8''/,  et  Dictionnaire  de  k 
lanfiue  écrite  (1813,  in-8*î,  qui  ne  n 
que  jusqu'à  la  lettre  Ace  ;  Mèlangri  Ih 
rés  (tune petite  bibliothèque,  »«  îflfié- 
tés  littéraires  et  philosophiques  (182% 
in-8"j;  Notions  élémentaires  de  lingmtS' 
tique ,  ou  Histoire  abrégée  de  la  paftk 
et  de  récriture^  pour  servir  d*intritdmc- 
tion  à  t'alphahtt,  à  ta  grammaire  ein 
dictionnaire  (  1834  ,  in-8°  • ,  etc. ,  etc.  : 
tous  ouvrages  où  l'auteur  sait  rendre  II 
science  auiisi  aimable  que  facile.  Un  écrit 
qui  fait  classe  à  |vart  dan%  les  publicafiom 
de  M.  Nodier  :  Le  dernier  Ban*fHrt'iet 
Girondins  ;  étudr  htstnruftir  su  rir  4e 
RfcherchfK  sur  i'Hotpterit  r  rr\ol»iton' 
/r///r^;  1K33,  in-8°  ne  saurait  ^ire  pa«É 
sous  silence.  On  y  respire  un   parfom 
d'antiquité  qui  prouve  que  Tauleur  t'é- 
tait profondément  inspiré  de  la  leciart 
des  anciens.  I^  sujet  de  ce  livre,  où  I» 
roman  se  marie  à  l'histoire,  s'eipliqnt 
naturellement  par  son  titre.  M.   S(«difr 
Ta  certainement  traité  avec  art  ;  Tinterfl 
de  >on  drame  va  croissant  jusqu'à  la  &a; 
mais  un  reprothe  que  nous  lui  adrevv- 
nins,  reproche  qu*il  a  prè^a  du  re«ie, 
c'est  de  sVire  n  borné  à  fiire  résumer  ra 
queltiur-»  mois  1rs  propnsiiinns  morales, 
physiologiques,  philosophiques  et  rriî* 
fieasefl  qo*il  aurait  fiilla  dé^loppar ,  • 
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comiiM  il  le  dit  fort  bien, 
M  Ait  platAt  It  charge  de  set  penonna- 

I  que  leur  portrait. 

OÔtre  les  nombreui  ouvrages  que  nom 
iodiqués  dans  cette  notice,  M.  Ch. 
H^dier  a  encore  considérablement  écrit. 
Oo  lai  doit  aussi  plusieurs  bonnes  édi- 
tions d'ouvrages  inédits  ou  autres  qu'il 
a  cnricfab  de  notes.  Ses  OEupres  eom" 
piêies  ont  paru,  de  1882-34,  en  1 3  vol. 
ia«8*  :  on  y  trouve ,  avec  une  partie  de 
laa  publications  antérieures,  quelques 
écrits  encore  inédits  alors. 

En  résumé,  M.  Ch.  Nodier,  comme 
fbilologue  et  comme  romancier,  se  place 
ÊÊ.  premier  rang  des  écrivains  contem- 
pmlna  le  plus  justement  estimés  ;  mais 
■oni  avouons  nos  préférences  marquées 
fftor  tes  travaui  d'érudition.  Selon  nous, 
in  préoccupations  du  philologue  nuisant 
fnelqaefois  aui  créations  du  romancier. 
Du  reste,  M.  Nodier  est  lui-même  son 
phM  impitoyable  juge,  lorsqu'il  dit  que 
pnduire  n*est  pas  pour  lui  une  loi 
é'imsiinet;  mais  les  beautés  que  l'on  re- 
■arque  dans  ses  œuvres  d'imagination, 
k  gréée  et  la  fraîcheur  de  ses  peintures , 
Inélans  de  sa  sensibilité  délicate  et  naïve 
liiHeront  toujours  incrédule  sur  la  vérité 
4b  cette  assertion. 

H"**  Mennessier,  fille  unique  de 
M.  Ch.  Nodier,  s'est  fait  connaître  dans 
k  monde  littéraire  par  la  publication 
Ik  nouvelles  pleines  de  charme  et  d'in- 
iMu  Em.  H-o. 

KOti,  on  plus  exactement  Noah,  fils 
ia  Ijkmech  [Genèse^  Y,  39],  patriarche 
et  rÉcritnre  qui  fut  seul  sauvé  du  dé- 
k§e  avec  sa  ftmille  pour  repeupler  la 
Ivre.  An  mot  Déluge  ,  nous  avons 
êtjjk  rapporté  la  tradition  de  la  Genèse 
(Tl  et  sniv.)  sur  cet  immense  cataclysme. 
Hoé  avait  trob  fils,  Sem,  Cham  et  Ja- 
phel;  après  la  sortie  de  l'arche,  Dieu  les 
lénit  et  leur  dit  :  «  Croissez  et  multi- 
yttn,  et  remplissez  la  terre  I  »  Noé  qui 
Itoh  laboureur,  planta  la  vigne;  mais 
k  joa  dn  raisin  enivra  le  patriarche,  qui, 
knidu  an  milieu  de  sa  tente,  ne  songea 
ftm  à  couvrir  sa  nudité.  Cham,  l'ayant 
fv  en  cet  état,  ne  rougit  pas  d'en  rendre 
tinkiloa  ses  frères;  mais  ceux-ci,  plus 
y  jetèrent  un  manteau  sur 
pèr«y  en  a'approchant  de  lui  à  recu- 


lons, sans  le  regarder.  Le  patriarche 
ayant  appris  après  son  réveil  ce  qui  s'é- 
tait passé,  bénit  Sem  et  Japhet,  et  maudit 
Canaan,  le  fils  de  Cham,  en  le  vouant 
à  la  servitude.  Noé  vécut,  après  le  dé- 
luge, 850  ans,  dit  la  Bible;  et  toute  sa 
carrière  fut  ainsi  de  950  ans.  Sa  posté- 
rité se  répandit  sur  la  terre  :  les  Sémites 
dominèrent  en  Asie,  les  descendants  de 
Japhet  vinrent  s'établir  en  Europe;  plu- 
sieurs peuplades  issues  de  Cham  furent, 
après  des  guerres  sanglantes,  chassées  par 
les  Sémites  et  forcées  de  se  réfugier  en 
Afrique,  ce  qui  a  fait  prendre  les  nègres 
pour  la  progéniture  du  fils  maudit  de 
Noé.  Mais  cette  terrible  malédiction  ne 
se  trouve  évidemment  dans  l'Écriture  que 
pour  constater  le  droit  que  les  Israélites 
sémites,  sous  la  conduite  de  Moïse,  pré- 
tendaient avoir  sur  la  terre  de  Canaan. 

L'unité  d'origine  des  races  humaines, 
qui  résulte  du  récit  biblique,  ne  s'accorde 
pas  facilement  avec  les  recherches  physio- 
logiques, ainsi  qu'un  de  nos  collabora- 
teurs l'a  fait  voir  à  l'art.  Homme  (T.  XIV, 
p.  184  et  suiv.).  La  croyance  au  déluge 
universel  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans 
les  traditions  des  peuples  païens;  mais  il 
est  bien  difficile  d'accorder  les  dates  et 
les  faits  :  la  science  se  refuse  en  outre  à 
toute  explication  d'un  pareil  phénomène, 
et  peut-être  le  récit  biblique  repose- t-il 
sur  la  tradition  relative  à  un  cataclysme 
partiel  grossi  par  l'imagination,  et  tel 
qu'on  en  trouve  mentionné  plusieurs  dans 
l'histoire  primitive.  L.  L. 

NOËL,  fête  qui  se  célèbre  dans  l'É- 
glise chrétienne  comme  Tanniversairede 
la  naissance  ou  nativité  de  Jésus-Christ. 
Ce  nom  de  Noël  est  probablement  une 
contraction  du  latin  natales;  on  l'a 
aussi  considéré  comme  une  abréviation 
^ Emmanuel^  mot  hébreu  qui  signifie 
Dieu  avec  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
solennisation  d'une  léte  destinée  è  rap- 
peler l'avènement  du  fils  de  Dieu  sur  la 
terre  remonte  aux  premiers  temps  de  la 
société  chrétienne.  On  en  attribue  l'in- 
stitution au  pape  Télesphore,  mort  l'an 
138.  Mais  les  églises  la  célébraient  alors 
à  différentes  époques,  les  unes  au  mois 
de  mai  ou  d'avril,  d'autres  au  mois  de 
janvier.  C'est  au  iv^  siècle,  qu'à  la  suite 
d'une  enquête  ordonnée  par  le  pape  Ju- 
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Cliri5t  [vy.  ï.  XV\p.  373,  la  l'*  note), 
iea  <J  on  PU  1*5  d'Oriiiut  et  d'Occident  t*tc- 
curdereut  à  eu  G\er  la  date  au  36  dé- 
cembre, sans  s*appuyer  pourtant  sur  au- 
cune preuve  bien  aulhentique.  Noël  est 
donc  une  des  plus  grande:»  fêtes  de  la 
chrétienté.  L'usage  de  célébrer  trob  mes- 
ses dans  cette  solennité,  Tune  à  minuit, 
Tautre  au  point  du  jour,  la  troisième  le 
malin,  existait  avant  le  vi*  siècle.  Au 
mo}  en-âge,  pour  rendre  cette  fête  encore 
pluA  brillante,  on  introduisit  des  sortes 

de  mystères  (vojr.)  dans  TolBce;  le  peu-  i  céleste,  voy:  AsceicdâItt,  Ivclb 
pie  chantait  des  noéUy  petits  cantiques  |  Éclipti^ue,  Lumr,  etc.  Dansla  i 
que  Torgue  accompagnait,  et  qui  rappe-  |  on  évalue  la  marche  des  vaiitci 
laient  les  chants  des  bergers  à  la  nais-  ;  les  nœutls  du  loch  (Ih>>-.>  qae  f 
sance  du  Sauveur  {vor,  AiB,  T.  1***^,  j  Enfin  on  désigne  sous  le  nom  dt 
p.  313).  Dans  le  Nord,  Noël  est  la  tête  '  des  bosses  ou  saillies  qui  tiennes 
des  enfants,  Tenlant  Jésus  étant  devenu  '  térieur  des  arbre»,  et  au»si  de»  p 
le  Sauveur  du  monde.  RndifTérents  ps>9»  .  les  branches  prennent  leur  origii 
de  petits  cadeaux  viennent  ce  jour- là  i  tronc  principal,  de  rendroil  oè 
encourager  leurs  efforts  et  récompenser  |  de  certaines  plantes  est  renflée  «I 


Pun  dans  Tautre  en  les 
avons  parlé  du  nœud  çordien  à  c 
nier  mot.  Pour  le  aœod  ti'Hrrrmà 
Ueecule,  Baicdelette  et  Csum 
VI B  Cl  11  1  TÉ.  I^  mot  nœud  s'cnli 
figuré,  de  la  liaison,  de  raltacfaci 
deux  personnes.  Sur  son  acceptk 
les  compositions  littéraires  eC 
dramatiques,  voj\  Isteigue,  Agi 
Tioif,  DÈffouEMEKT,  etc.  Eosain 
on  appelle  noeuds  les  points  où 
tique  est  coupé  par  l'orbite  «Ta 


leur  conduite  :  Varbre  de  Noëi^  grosse 
branche  de  sapin  ou  de  houx,  étincclante 
de  lumières,  de  fruits  et  de  dorures  dans 
les  maisons  des  riches,  fait  aussi,  sous 
des  dehors  plus  modeÂtes,  W  bonheur  des 
chaumières,  ainsi  qut*  It*  i appelle  ^i  bien 
la  simple  et  iiaî%e  poeaie  du  chantre  atle- 
manique    }v>>.  ilERhi/'.  S. 

3i(IKL  (AïKXAifuiiK  ,  voy.  Natalis. 

3ÎOKMI,  voy.  Kl'th. 

MKKDLI.\GK.\,  petite  %ille  de  la 
Bavière,  a  16  iitrues  d'Augsbi)urg,  célè- 
bre par  la  delaiic  que  le»  Suédois,  com- 
inanilrs  par  le  dur  Bernai  d  de  Saxe-\\  «i- 
mar  ro^ .  ,  y  essuyèrent,  le  G  septenil«i<* 
lti34,  contre  Tarmce  ini|iériale  dirigée 
par  le  roi  de  Llougric  IVrdinand  II.  Lt-itc* 
bataille  ne  fut  |i:i!«  nioiii»  Utaie  aux  pru- 
tcManlsque  celle  lii  l.i*i|t/.ig  r"i.)l**^*i( 
l'tf,  tnii»  an»  aup.ii««\aiir,  au\  ciiihu- 
liquu».  I^»  premiers  lurent  chasse»  de  la 
Ba\ière  et  du  Palalinat,  et  IVIectvur  de 
Saxe  demanda  U  paix  à  TEmpereur  :  elle 
fut  signée  â  Prague,  Ir  3U  roxi  1635.  — 
Onze  an»  après  ro  lait  d'armes,  le  3  a<iùt 
16-lû,  Iv  grand  CiMitie  ^l'o»..  battit  \t> 
Bavarois  a  ^uTÙItugen  ;  leur  (ï'-iht^I 
Mercv  vor,  \  irou^Ji  la  muri:  mais  le« 
Fram,*ats  firent  aussi  des  pertes  considé- 
rables. /. 

NŒUD  \^nodtu)f  enlacenent  formé 


articulée. 

NOGAI,  nom  d*une  peupUdi 
habitant  la  Russie  méridionale, 
suivant  RIaproth  <  f  oyage  au  ma 
case,  t.  r*^,  p.  100),  »e  serait  foi 
la  réunion  des  Koiuans  et  des 
.rov,  KiPTcuAR  .  Klie  se  compo 
grand  nombre  de  Iribut  enuméi 
M.  de  llammer  H'.nlc  d'or^ 
et  parait  avoir  r(«  u  ^oii  nom  [ii 
274  de  Nogaï  ou  Nukaî,  qai 
\ers  Tan  1300  .  apn»  axoir  coi 
les  armées  mongoles,  »uii^  quatr 
^^cee5»ils,  et  avoir  exen  o  toute  Pi 
en  leur  nom  dans  la  Russie  nierîi 
CVst  dans  le  gouvernement  me 
Tau  ri  de  que  1rs  Nogsiïs  »c  renc 
encore  aujourdMiui  en  ^»m:x  gran 
bre.  «  longtemps  nouiadrs,  mû 
•10  aiiH  établie  à  d*-iiieure  fixe,  avo 
dit  ailleurs  I.a  Rusur^iu  Ptèdiig 
Fuitatttli'  ^  |i.  731;,  lU  »e  n 
comme  de^Tatarsou  Tun^de  pi 
qualité  qu'il»  conte>irnt  aux  aut 
liu>  de  la  Hiême  raiY.  Les  pntg] 
rcHe  peu|iLde  a  laits  yrr%  la  cix. 
»ont  du»  en  grande  partir  aux  so 
émigré  f  ranimai»,  le  comte  de  M*ii 
s*est  trouve  pendant  plu^ieun 
chargé  du  commandement  de*  ?l 
—  t'otr  aufsi  ScklaUcr,  Fra^ 


NOl 
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plMHimrt  voyages  dans  la  Eussie  méri^ 

élmahf  de  1833  à  1828,  eo  tllem., 

Srâi*G«ll,  1880.  J.  H.S. 

HOOARET  (GuiLLAUMB  de),  chan- 

4lu  roi  Philippe-le-Bely  était  Dé  à 

-Féli&  d«  CaramaDy  daos  le  Laara- 

(Hantc-GaroDoe),  vers  le  milieo 

dn  uiif  •âede.  Après  an>ir  été  professeur 

da  dboil  à  ronÎTenité  de  MoDtpellier, 

1  davint  jage-mage  de  la  sénéchansséa 

da  Niasea.  Le  roi,  eo  récompease  de  ses 

raooblit  vers  Tao  1300,  et  lui 

1,  peu  da  temps  après,  la  difficile 

d'eaierer  le  pape  Boniface  VIII 

la  conduire  de  force  au  concile  da 

I^qa.  Nogaiet,  aidé  de  Sciarra  Coloone, 

aaaai  panonoel  du  pape,  s'introduisit 

p»  MTprise  dans  Agoaai,  et  il  était  sur 

k  fnmt  de  réussir  dans  son  entreprise 

(«■/.  T.  ni,  p.  676),  lorsque  les  ha- 

f^-*^"**  d'Apunî  coururent  aux  armes 

tÇ  déCwcrent  le  saint-père.  Nogaret , 

oomose  par  miracle  au  sort  tra- 

da  sas  compagnons,  se  bâta  de 

France,  et  reçut  pour  prix  de 

aaaàle  la  charge  de  cbancelier  ou  garde- 

4»i>aGcniu;  il  fut  ensuite  envoyé,  en 

IMfy  à  Avignon,  pour  obtenir  la  con- 

db  Boniface,  comme  coupa- 

i.  Mais  bientôt  le  roi  renonça 

i  Ma  pouaaites,  et  Nogaret  fut  relevé  de 

f^HeonaBanication  qu'il  avait  encourue. 

I  BoënU  à  Parb,  en  1 3 1 4.  La  maison 

da  llo§arcla  été  la  tige  des  ducs  d'Éper- 

■JM  {vof.  ce  nom).  D.  A.  D. 

[  VOQAT,  voy,  Vistulb. 

L  C'est  la  couleur  la  plus  op- 
!  Ml  blanc,  ou  plus  scientifiquement, 
IU»icnoe  de  toute  couleur,  Tabsorp- 
OMplète  de  tous  les  rayons  lu  mi- 
Dans  la  arts,  on  obtient  ordinai- 


Un  certain  nombre  de  schistM  bitu* 
mineui  laissent,  après  leur  calcination, 
un  résidu  charbonneux  jouissant  de  pro- 
priétés décolorantes  comparables  a  celles 
du  noir  animal.  Seulement  on  reproche  à 
ce  noir  de  communiquer  quelquefois  no 
goût  désagréable  aux  matières  qu'il  a 
servi  à  décolorer.  Une  autre  propriété 
bien  importante  du  charbon  animal  est 
celle  qu'il  possède  d'annihiler  l'odeur 
des  substances  organiques  en  décomposi- 
tion. On  comprend  de  quelle  importance 
il  serait  pour  la  salubrité  publique  de 
pouvoir  neutraliser  l'infection  que  répan- 
dent les  débris  d'animaux,  les  fumiers, 
les  matières  excrémentitielles,  etc.  Mais 
l'emploi  du  charbon  animal  serait  trop 
dispendieux.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, M.  Salmon  a  proposé  l'usage  du 
noir  animalisé^ohienu  par  la  calcination 
en  vases  clos  de  mélanges  dans  lesquels 
entrent  des  substances  organiques,  et  qui 
ôte  instantanément  toute  odeur  infec- 
tante aux  matières  auxquelles  il  est  mêlé 
(rfoy.  YiDAHCEs,  etc.). 

On  désigne  sous  le  nom  de  noir  de/a» 
mée  le  noir  obtenu  en  brûlant  dans  dea 
appareils  particuliers,  avec  un  courant 
d*air  insuffisant,  des  matières  riches  en 
carbone,  comme  les  résines  communes, 
des  goudrons,  des  substances  huileuses 
impures,  des  morceaux  de  bois  de  m- 
pin,  etc.  On  fait  arriver  la  fumée  qui 
provient  de  cette  combustion  imparfaite, 
à  travers  un  long  tuyau  horizontal  abou- 
tissant dans  une  chambre  tapissée  da 
grosse  toile  qui  laisse  passer  les  gaz,  et  sur 
laquelle  le  charbon  se  dépose  en  flocons. 
Ce  qu'on  appelle  noir  de  lampe  est  un 
noir  de  fumée  d'une  grande  beauté,  que 


l'on  obtient  en  brûlant  des  huiles  dana 

eatte  coalcnr  par  les  produits  de  |  des  quinquels  à  becs  simples  places  au- 

ion  de  certaines  substances.  |  dessons  d*une  plaque  mérallique.  Cette 

emploie  un  grand  nombre  de  '.  plaque  se  recouvre  d'une  couche  a<sez 

épaisse  d'un  charbon  très  divisé  et  d'un 
beau  noir  qui  se  détache  en  frappant  sur 
la  plaque.  Ces  noirs  servent  à  la  fabrica- 
tion de  l'encre,  et  principalement  de 
l'encre  de  Chine  {voy,). 

Le  noir  d'tpoire  {voy,)  est  le  résultat 
de  la  calcination  de  cette  matière.  Ce 
noir,  par  l'extrême  division  qu'il  peut 
acquérir,  par  les  tons  velontés  qu*îl 
donne  en  peinture,  par  son  intensité,  est 
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avons  parlé  du  noir  animal  à 

IWt.  Cbabboh  AHiMAL.  Sou  principal 

«ipe  cal  de  décolorer  les  liquides.  On 

fmi  raaiitncr  a  ce  produit,  déjà  mis  en 

avec  des  substances  liquides,  ses 

propriétés,  par  la  revivifica- 

I,  aoU  à  Taide  de  la  chaleur,  soit  par 

fi  mitcoicnl  par  les  acides,  par  les  alca- 

têp  fm  fierMcntaiion,  etc. 

Mmeyei^^.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVIIL 
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le  plus  beftu  de  tous.  Son  prit  d'achtt 
Ml  le  plus  élevé.  Le  ooir  d'as  t*en  rap- 
proche bciiiooupi  el  parliculièrement 
oelui  qu'on  obtient  dct  oe  d»  piedt  de 
mouton.  Cet  noirt  lont  employée  dam  la 
peintura,  dans  la  fabrication  des  papiers 
peints  et  du  cirage. 

Le  noir  d'Allemagne  est  d'une  na- 
ture et  d'une  préparation  plus  compli- 
quées :  on  l'obtient  en  carbonisant  un 
mélange  de  grappes  de  raisins,  de  lie  de 
vin  desséchée,  de  noyaui  de  pèches,  de 
débris  d'oa  on  de  râpures  d'ivoire  dans  des 
proportions  différentes,  saivani  que  l'on 
vent  donner  au  noir  un  reflet  jaunâtre 
ou  un  raflet  hieuàtra.  Le  noir  d'Allema- 
gne est  employé  dans  l'imprimerie  en 
taîUe-donoe.  Comme  il  renferme  des  sels 
solublcs  provenant  de  la  lie  de  vin,  on 
le  lave  avant  de  l'employer.  Le  moirWim" 
pression  provient  de  la  préparation  do 
bleu  de  Prusse,  il  tire  un  peu  sur  le  bleu. 

Le  noir  véffétml  est  le  charbon  végé- 


nord,  edlas  de  la  Ramie;  à  n 
grélie  et  le  Gonria  ;  an  midsp 
Elle  est  en  communicalMMi  a 
diterranée  par  les  détroits  èm 
nople  (Bosphore  de  Thraoe)  ( 
danelles  (Ûellespont),  séparé 
par  la  mer  de  Marmara  (f 
Au  nord*est,  elle-même  Ion 
beaucoup  plus  petit,  la  merd 
tous  œs  noms),  appelée  Fmi 
par  les  anciens,  et  qui  comm 
elle  par  le  détroit  d'IéniknM 
Bosphore  cimmérien).  En  y  < 
ce  golfe,  la  superficie  lotâh 
Noire  est  évaluée  à  près  de  1 
carr.  géogr.  Ses  eaux  sont  m 
qnecellesdela  Médiierrenén,! 
qu'on  attribue  au  grand  nom 
ves  qui  viennent  s'y  dechnr 
nube,  le  Dniester,  le  Dniépa 
le  K.ouban)  ;  elles  sont  aosai  i 
et  moins  favorables  à  la  coaa 
navires,  l^cs  tempêtes  soat 


lai  réduit  en  poudre  plus  ou  moins  fine,  |  justement  fameuses  sur  la  wm 


au  moyen  de  la  meule,  à  sec  quand  il 
doit  servir  an  raffinage  des  sncres,  à  l'eau 
quand  il  esl  destiné  à  la  peintnre,  qui 
l'emploie  surtout  en  détrempe.  11  e&iste 
encore  quelques  variétés  de  noir  :  le  noir 
de  vigne^  qui  s'obtient  des  sarments 
brûlés;  le  noir  dépêche^  qui  se  fait  avec 
les  noyaux  de  ce  fruit;  le  noir  d'Espa^ 
gne^  préparé  avec  des  rognures  de  liè- 
ge, etc.  V.  o. 

NOIRE  (iiF.a\  vaste  golfe  dépendant 
de  la  mer  Méditerranée,  mais  qu'on  peut, 
il  raison  de  son  étendue,  regarder  lui- 
même  comme  une  mer  intérieure  sépa- 
rant l'Europe  au  S.-E.  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Asie- Mineure.  Cet  te  mer  était 
mal  famée  dans  les  plus  anciens  temps 
de  la  Grèce,  tant  pour  les  dangers  de  sa 
navigation,  qu'il  cause  des  peuples  fa- 
rouches qui  habitaient  les  pays  d'alen- 
tour :  aussi  portait-elle  alors  le  nom  de 
lIovTÔc  açivo;^,  mer  inhospitalière ,  qui, 
dans  la  suite,  fut  modifié  par  euphémisme 
en  iv$i>ac  ou  iv^ctvo»,  Pont^Euxin^ 
mer  hospitalière,  sous  lequel  on  l'a  géné- 
ralement désignée  dans  l'antiquité.  Im- 
mense bassin  dont  la  forme  irrégulièrr  a 
quelques  rapport*  a%ec  un  cœur  ir  11%  er^é, 
la  mer  Noire  baigne,  à  l'ouest,  les  eûtes 
de  la  Roomélic  et  de  la  Boulgarie;  au 


dangers  qu'elles  offrent  pto* 
ce  que  les  vents,  renfermés  s 
sin  entouré  de  toutes  parla  p 
élevées,  s'y  engouffrent  em 
Pendant  les  mois  d'été,  il  i 
mer  plus  calme  ;  msis  en  revt 
dant  les  mois  d'hiver,  il  n*y  t 
vigalion  plus  périlleuse,  parti 
sur  les  eûtes  qui  >*(*tendeni 
bouches  du  Danube  jusi]u*à 
Ce  sont  ces  tempêtes  qui  lui 
nom  de  mnrr^  plutôt  que  la 
ses  «'aux.  Le  principal  coor 
masse  d'eau,  même  lîaii»  les  h 
la  mer  d'A/of,  est  constamn 
direiiion  du  nord  au  sud-oi 
détroit  de  Constant  inopte,  l' 
larite  bien  remarquable  de  la 
c'est  que,  à  rexceplion  dn 
l'unit  à  la  mer  d'Axot,  on  n'i 
d'Iles.  \jfs  gi'ologucH  assurée 
la  haute  antiquité  elle  a  dû  él 
mer  Caspienne,  en  couvrant 
les  steppes  situées  au  nord  c 
Ces  deux  mers,  éloignées  Tni 
d'en\iron  fii>  lieues,  n'imt  | 
niveau  ;  c^ependant  la  difTérea 
considérable  qu'on  ne  Ta 


.  la  Ca-^pienne  n'étant,  d*aprà 
'.  récent»,  que  d'environ  30    M 


NOL  (  A3 

k  An  printempê,  les  poÎMons 
ir  troepes  nombreuses],  des 
b  k  Médileminée,  pour  dé- 
Tni  daos  les  eaun  douces  et 
le  U  mer  Noire,  comme  dams 
iL 

«roe  de  U  mer  Noire,  cou- 
"ains,  suif,  peaux,  vins,  deo- 
mêf  objets  manufacturés,  etc., 
ipil  siéfe  dans  le  port  russe 
fjr.)j  et  dans  celui  de  Trébi- 
Imant  à  la  Turquie  {voy,  en 
irl.  Khebsoii,  Sévastopol, 
2awwa).  Taganrog  est  le  prin- 
le  U  mer  d'Axof.  Le  lecteur 
r  des  détails  sur  tous  les  porta 

mer  Noire  dans  notre  on* 
issie,  la  Pologne  et  la  Fin- 

c|oe  dans  un  opuscule  alle- 
Beumont(1836).  Il  trouvera 
■Meîgnements  précieux  dans 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
'  M.  Taitbout  de  Marigny, 
M>,  avec  un  atlas.    J.  H.  S. 

TOBKT-' ,  VOy.  FOEKT-NOIEE. 

(maiiibee)  ,  voy.  Geavues  , 

BOS. 

Iim,  voy.  NsEPEUirs. 

,  TTOy»  TEiUTE  DBS  HOIES. 

BT  BLANCS,  voy.  Buurcs, 
r.  XV,  p.  147. 

riER,   voy.   COCDBIBE. 
voy.     NOYEE ,     COCOTIEE  , 

UQUB,  etc. 

lE  TAXGERE,  mots  latins 
Dt  ne  me  touchez  pas!  et 
tit  le  nom  d^une  plante.  Foy, 

NoussEMBHT ,  primitive- 
r,  naulage  ^  du  grec  vaûf, 
Affeèteiieht. 
pcœ  de  mots  {voy,  p.  202  et 
t  prend,  en  grammaire,  dans 
îstincts  :  dans  le  sens  général 
BC  dans  le  sens  spécial  ou  res- 
I  son  sens  général,  le  nom  est 
somme  ou  désigne  les  êtres, 
igné  par  Tidée  de  leur  nature, 
V,  maison  y  sciencey  etc.;  ou 
l*une  qualité,  comme  blanc ^ 
tbie;  ou  par  celle  du  rôle 
t  dans  le  discours,  commeyV, 
dans  ce  sens  qu*on  dit  qu*il 
m  substantif  x^  et  des  noms 


I  )  NOM 

adjectifs f  et  que  les  pronoms  sont  une 
espèce  de  nom. 

Dans  le  ama  spécial,  le  non  ciC  syno- 
nyme de  suhitant{f;  c'est  on  BMt  qui  dé- 
signe lea  êtres  par  l'idée  de  leur  natnrt  : 
homme^  table^  Dieu^  vérité^  grandeur 
sont  des  noms  puisqu'ils  nous  présentent 
les  objets  comme  existant  en  eux-mêmes 
et  avec  leur  nature  propre.  Déjà  Ton 
voit  qu'il  y  a  des  noms  physiques^  repré- 
sentant les  choses  qui  peuvent  frapper  nos 
sens  ou  qui  ont  dans  notre  conception 
une  existence  réelle,  et  lea  noms  meta- 
physiques  qui  n'expriment  que  de  pu- 
res conceptions  de  notre  esprit,  comme 
7)ertiSj  beauté^  grandeur.  Une  autre  di- 
vision est  celle  en  noms  propret  et  en 
noms  communs.  Les  premiers  ne  con- 
viennent qu'à  un  individu,  ou  à  quel- 
ques individus  de  la  même  espèce^comme 
Voltaire  f  Buffon^  les  Capétiens  ^  les 
Français  :  il  y  a,  comme  on  le  voit,  des 
noms  propres  d'homme,  de  famille,  de 
peuples,  etc.  ;  les  noms  commuât  con- 
viennent à  tons  les  êtres  de  la  même  es- 
pèce :  hommef  cheval^  bassin  sont  des 
noms  communs  on  appellatifs  qni  ser- 
vent à  dénommer  des  collections  pins  on 
moins  nombreuses  d'individus,  réunis 
par  espèces,  goires,  classes,  etc. 

On  distingue  dans  les  noms  communs, 
après  les  noms  ordinaires,  les  coUectift^ 
qui  expriment  une  réunion  de  choses  de 
même  nature,  comme  troupe^  armée ^ 
centaine^  miUierj  etc.  ;  \t% partitifs^  qui 
indiquent  une  partie  d'un  tout,  comme 
la  plupart^  la  moitié^  etc.,  et  les  noms 
composés  ovL  juxtaposés^  formés  de  deux 
ou  plusieurs  noms  réunis  entre  eux  dans 
le  langage  par  la  vitesfe  de  la  prononcia- 
tion, et  dans  l'écriture  par  des  traits  d'u- 
nion, comme  coupre-pieds^  ehau-fiemr^ 
etc.  :  ces  noms  donnent  lieu  à  quelques 
difficultés  d'orthographe  ou  de  syntaxe, 
expliquées  dans  les  traités  spédaiix.  B.  J . 

Noms  pbopebs.  Le  nom  propre  fert 
À  distinguer  l'individu  dans  l'espèce. 
Créé  d'abord  à  l'usage  de  l'homme ,  il 
est  passé  de  celui-ci  aux  êtres  ou  aux 
objets  qu'il  éprouvait  le  besoin  de  dési- 
gner d'une  manière  particulière ,  depws 
les  dieux  qu'il  invoquait,  jusqu'à  l'ani- 
mal domestique  qu'il  voulait  appeler  à 
lui,  le  vaisaeau,  la  dorhe,  auxquels  il 


NOM  (  h 

tèmbUît  prêter  à  U  fob  une  existence  et 
un  nom.  Dans  le  premier  cbipitre  de  ia 
Gemèse^  Dieu  nomme  les  êtres  à  mesure 
quil  les  crée  ;  mais,  à  la  dilTéreDce  des 
choses  et  des  animaux  qui  reçoivent  des 
noms  communs^  Pliomme  a  un  nom 
propre^  individuel,  «ignificatit'  (vof. 
AnAM  et  Eve),  tel  qa^iU  furent  tous  dans 
Torigine.  Ainsi  les  noms  hébreux  avaient 
un  sens  et  changeaient  à  chaque  généra- 
tion, comme  on  le  voit  dans  PÉcriture, 
et  notamment  dans  la  généalogie  de  Je* 
sus-Christ.  Cependant,  vers  Tépoqne  de 
l'ère  vulgaire,  on  aperçoit  une  tendance 
à  rendre  les  noms  héréditaires;  et  S.  Luc 
(ch.  I*"^)  nous  apprend  que  S.  Jean- 
Baptiste  avait  d^abord  reçu  le  nom  de 
Zacfaarie,  qui  était  celui  de  son  père. — 
Les  noms  des  Grecs  étaient,  comme  ceux 
des  Juifs ,  personnels  et  significatifs.  Il 
suffit ,  pour  sVn  convaincre,  de  se  rap- 
peler Hector ,  fils  de  Priam  ;  Astyanax  , 
fils  d*Hector;  Alexandre,  fils  de  Phi- 
lippe, etc.  Seulement,  ils  donnaient  quel- 
quefois an  petit-fils  le  uom  de  son  grand - 
père  :  Cimon,  fils  de  Miltiade,  petit-fils 
de  Cimon.  Il  ne  parait  pas  qu'ils  aient 
connu  les  noms  de  famille  proprement 
dits,  mais  seulement  ceux  de  tribu,  les 
Héraclîdes,  les  Pallantidea,  les  Atrides , 
etc.,  exprimant  une  alliance  naturelle  et 
politique  à  la  fois ,  comme  ces  noms  de 
caste  et  de  race  de  TOrient  :  les  Ases,  les 
Pharaons;  ou  ces  désignalions  de  famille 
et  de  parti  dans  Tllalie  du  moyen-àge  : 
les  Guelfes,  les  Gibelins,  les  Capulets, 
les  Montaigus.  —  Les  Romains  avaient 
ordinairement  trois  noms  :  le  prœnomen 
désignait  Tindividu  ;  le  nomrn^  la  f^em  ; 
le  eognomeny  purement  significatif  et 
personnel  dans  Torigine,  la  famille  : 
Publias  Cornehîix  Scipio.  Ils  y  ajou- 
taient quelquefois  IV/^noz/fri,  i^r/rr//f  a/, 
et  le  nom  d'adoption,  ACmilianus.  Mais, 
à  mesure  que  Tantique  organisation  de 
la  société  romaine  s'altéra,  la  confusion 
s'introduisit  dans  les  noms.  On  vit  des 
prénoms,  Gracchos,  Proculus;  des  sur- 
noms de  toute  espèi'e,  Agrippa,  Maii> 
mus,  .Elianus,  prendre  la  place  du  no- 
men  genUUiium^  ou  nom  par  excellenœ, 
et  en  usurper  tous  les  caractères. 

Depuis  la  chute  de  l'empire  Romain 
jusque  vera  le  xii*  siècle ,  deux  espèces 
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de  noms  furent  luitéa  en  Eoropt  :  Uf 
uns,  d'institution  chrétieniic,  les  antres, 
d'origine  barbare.  Les  premiers,  iaapoaèt 
aux  enfants  lors  de  leur  baptéoie, étaient 
des  noms  d'anciens  martyrsct  Gonfcascnrs 
des  églises  grecque  ef  latine,  cl,  par 
conséquent,  grecs  et  latins,  oa  quelque- 
fois hébreux  d'origine.  La  noabra  en 
était  nécessairement  borné,  soit  par  Icar 
nature  même,  puisqu'il  faUail  que  ce  !■► 
sent  des  noms  de  saints,  soit  par  b  ma- 
nière dont  on  les  imposait.  Ion  des  • 
versions  en  masse  qui  eurent  lica 
les  Saxons,  les  Nonnanda  et  anlras 
plades.  Dans  ce  cas,  en  effet,  comme  ca 
le  voit  dans  une  ancienne chronii|oe  po- 
lonaise, l'évêque  ou  l'apôtre 
tait  de  séparer  les  hommes  des  f< 
puis  les  baptisait  tous  à  la  fois, 
aux  uns,  lu  nom  de  Pierre ,  par 
aux  autres,  celui  de  Catherine.  Lrs 
barbares,  au  contraire,  étaient  forti 
breux.  Formés  pour  la  plupart  d'âlè> 
ments  qui  se  combinaient  c^ux 
a  l'infini,  selon  le  génie  ai 
toniques,  et  offrant,  parfois. 
Hère  analogie  de  composition  avec  bi 
noms  grecs  (Folc-wald  [Poocasld] 
présente  parfaitement  Lan- 1 
mandant  amx  peuples;  FuMwrt  oaPU» 
li-bert  est  la  traduction  de  Poljr-cièlrt 
comblé  de  gloire)  ;  les  ooms  Isarbarcs, 
disons-nous,  se  répandirent  avec  des  is- 
riations  plus  ou  moins 
dans  les  diverses  contrées  de  Tl 
Ainsi,  l'on  ne  peut  méconnaître  la  pa- 
renté qui  rattache  notre  nom  fiaafaîs 
Adolphe  (  Adri-  ufj,  noble  loup),  an  nom 
du  roi  angio- saxon  .Eth«Uwolf«  et  à  ce- 
lui d'Atault  (  Atal'Ulf),  roi  des  \  kq 
d'Espagne.  Quant  à  ceux  d'oi 
que,  soit  qu'ils  aient  été  latinisés  par  Im 
écrivains  du  temps,  ou  supplantes  par 
les  noms  romains  et  francs,  on  en  ti 
à  peine  quelques  traces  dans  les  prei 
temps  de  notre  histoire,  et  Ton  n*a,  sar 
ce  point,  que  des  données  pntsees  dans 
l'étude  des  races  gaélique  et  kymriqns 
(i*or.l.  Du  reste,  chrétiens  on  barbares, 
tous  ces  noms  étaient  purement  pcrMa- 
nels,  comme  cbei  las  Jnils  et  las  GfMs. 
Bernard  le  Danois,  proche  parent  dt 
Rollon,  chef  de  la  auison  d*Haroanrt, 
était  père  de  Toné,  qni  le  fol  de  Tar* 
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^•rtfly  pire  d'Anqaetil ,  duquel  naquit 
Robert  d'Haroomty  auteur  du  nom  héré- 
diteîre.  Caoïdcny  qui  a  traité  de  l'origine 
det  noflu  en  Angleterre,  nous  apprend 
qse  Godwin,  roi  de  Kent,  avait  sept  fils, 
dont  pas  un  ne  portait  le  nom  de  son 
père.  Mais  ici,  comme  chez  plusieurs 
pejples  de  l'anliquité,  on  aper<^it  une 
tendance  à  se  rapprocher  de  rbérédiié, 
dans  Pusage  d*a jouter  au  nom  iodiTidue! 
le  nom  du  père,  de  l'aïeul ,  ou  un  signe 
qui  le  rappelait  :  Mac  en  Ecosse,  O'  en 
Irlande, n/i  dans  la  pays  de  Galles;  PiiZy 
JOiT,  en  anglais;  viich  en  russe,  en  serbe, 
etc.  ;  Aben^  Ben^  Ebn^  Ibn  dans  les  lan- 
gues sémitiques ;/K>tt/o  en  grec  moderne; 
Oglom  en  turc;  le  génitif  ou  la  terminai- 
son f  en  latin  et  en  italien.  Enfin  les  noms 
hérédîtâ  irea,  de  famil  le,  ou  patrooy  miques 
Ailfodui»irent  en  Europe,  do  x*  au  xii* 
siède,  sooa  l*inOuence  de  plusieurs  causes 
qB*oo  peut  ramener  à  deux  principales  : 
rbérédité  des  fiels  et  raffranchissemeot 
des  commones.  La  première  constitua  les 
BOUM  nobles  en  les  empruntant  à  la  terre 
et  co  lea  fiûsant  passer  comme  elle  du 
père  ans  enfants.  La  seconde  constitua 
les  DOBS  roturiers,  en  faisant  sentir  aux 
iodividna  de  cette  classe  le  besoin  de  se 
en  familles  par  le  lien  d'un  nom 
m,  pour  mieux  assurer  le  bénéfice 
de  leurs  conquêtes  récentes.  Cette  nou- 
telle  espèce  de  noms  se  composa,  soit 
it  des  anciens  noms  chrétiens 
qui  derinrent  héréditaires  : 
(,  Benoit,  Gautier,  Guillaume  ;  soit 
de  dénominations  nobles  ou  roturières 
cmpmniées  à  la  terre:  de  Montmorency^, 
de  la  Rochefoucauld,  Dupré,  Du  val;  soit 
des  noms  de  métier,  Ijcfèvre,  Charpen- 
tier iSmitb,  Schmidt,  Becker,  etc.)  ou 
d'origine  (Lallemand,  Lebreton,  Schwei- 
taer);  aoit  de  ces  surnoms  divers  qui 
i^Btrodaisirent  chez  tous  les  peuples,  à 
Fépoqse  où  le  sens  des  premiers  noms 
agnificntif*    n'était   plus   généralement 

f^  Le  d»^  dans  !«•  laogaet  do  Iford,  devient 
••■«  Vt  ^f»  ct^  Ea  ftlaYOD,  polooais,  ra»»e,  etc. , 
fl  cal  rrnip1w*c  par  la  Xernànuxion  adverbiale 
»Êi  ,  ClfOD-ski,  Ro»tnr-»k.i,  Csartorii-»k.i ,  Lou« 
V&mà^'^lÊÀ  ;  Ict  IrminaisoDs  ea  oj^  tf,  ijm,  etc., 
OrM,  Anàbbeîcf,  Koonkine,  Galitoyae,  Boa- 
iBsrliDC»  ont  la  néme  origine,  bien  quVlles 
mtmX  acrn,  |>las  tovrent  encore.  ■  former  des 
E<MW  roCviers.  S. 


compris,  et  que  le  moyen -âge  afliection* 
nait  particulièrement  :  Petit,  Barbe* 
rousse,  Legras,  Ledoux,  Lebâtard,  etc. 
Telle  fut  la  nature  des  noms  qui ,  dans 
les  ditîérentes  langues  de  l'Europe,  ser- 
virent à  désigner  les  familles,  tandis  que 
le  nom  de  baptême  qui  le  précédait,  joi- 
gnait à  une  désignation  individuelle  une 
idée  de  patronage  agiologique. 

Toutefois,  cette  révolution  ne  s'opéra 
pas  tout  d'un  coup.  Elle  s'accomplit 
plus  vite  pour  les  nobles  que  pour  les 
roturiers,  fut  plus  lente  dans  certains 
pays  que  dans  d'autres  ;  et,  bien  que  la 
France  paraisse  avoir  devancé,  sous  ce 
rapport,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  on 
cite  des  chartes  de  la  fin  du  xit*  siècle  ^ 
où  les  noms  de  famille  sont  encore  rares. 
Le  savant  Huet  affirme  que  de  son 
temps,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moi- 
tié du  siècle  de  Louis  XIV,  il  se  trouvait 
encore  en  France  des  familles  qui  n'en 
avaient  pas,  et  où  les  enfants  prenaient 
pour  surnom  le  nom  propre  de  leur 
père.  Ils  n'ont  été  adoptés  dans  la  Frise 
qu'en  vertu  d'un  décret  de  Napoléon , 
daté  de  18 1 1.  Enfin,  même  aujourd'hui, 
ils  sont  inconnus  aux  Musulmans  et  à 
certaines  populations  arriérées,  parmi 
lesquelles  on  cite  llle  d'Elbe,  la  campa- 
gne de  Trieste,  etc. 

L'importance  des  noms,  dans  l'ordra 
civil,  est  attestée  par  les  lois  qui  règlent 
l'état  des  citoyens,  et  par  la  loi  spéciale 
du  11  germinal  an  XI,  ralative  aux 
noms  et  prénoms.  * 

Nous  ajouterons  ici  quelques  mots 
sur  les  noms  de  iUu^  qui  sont  aussi  des 
noms  propres  y  et  qui  se  confondent 
quelquefois  avec  les  noms  d'hommes. 
Ils  peuvent  servir  à  révéler  l'existence 
des  races  détruites  et  à  retrouver  les  traces 
d'idiomes  perdus.  Ces  noms  sont  pour 
la  plupart  empruntés  à  l'aspect  des  lieux 
qu*ils  désignent,  aux  idées  religieuses,  aux 
souvenirs  historiques  :  Châteaudun,  de 

(*)  On  appelait  nomt  de  guern  des  sobriquets 
que  prenaient  antrefuis  les  »oldatA  en  s'enr  Alant. 
Le»  nomi  de  rtligion  i^ont  cenx  qui  «e  donnent 
Jan«  les  couTent»  unx  religîenx,  lor»qu*ils  fout 
profession  de  renoncer  an  monde.  Les  papct 
changent  an«si  de  noms  lors  de  leor  exaltation. 
Les  auteurs  se  cachent  sontent  sous  un  nom  sup- 
posé [90J,  PsBUOOjfTMi),  de  même  que  les  co< 
mêdiens  et  autres,  S* 
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tiitn ,  liaateur  ;  Monljoux,  de  Atons  Jovis  ; 
RomiinTille,  FriDCODville,  de  Romet» 
norum^  Francorum  villa  \  dans  toutes 
les  langnety  il  en  est  beaucoup  qui  w 
combineot  avec  bourg  ou  ville;  et  spé- 
cialement en  français,  avec  Juri  *,  rÂrî- 
teau^  mesniif  \^<il^  etc.  Les  nombreuses 
localités  désignées  par  les  noms  de  Ville- 
neave,  Villefranche,  remontent  à  Pépo- 
qae  de  rafTranchissement  des  communes, 
où  les  seigneurs  aimaient  à  esprimer  par 
de  nouveaux  noms  les  liberté  nouvelles 
dont  ils  prétendaient  leur  avoir  fait  Toc- 
troi.  Dans  plusieurs  parties  de  l'Angle- 
terre  y  les  rivières  et  les  montagnes  ont 
retenu  leurs  noms   bretons;  mais  ceux 
des  villes,  villages  et  paroisses,  sont  d'o- 
rigine sasonœ.  La  nomenclature  locale 
de  Cornouailles  est  restée  purement  cel- 
tique. Ces  exemples,  qn*il  serait  inutile 
de  nnltiplier,  suffisent  pour  donner  une 
idée  das  lumières  que  l'étade  des  noms 
tie  lien  peut  fournir  à  l'histoire  **.  — 
Foir  sur  ce  sujet  :  Eus.  Sa I verte,  Etsai 
historique    ei  philosophique    sur   les 
unmt  propres  tl* hommes ,  rie /teuples  et 
fie  tteujt,  Paris,   1834,   3   vol.    in*8*; 
Noël,  Dictionnaire  tirs  untns  grées  et 
nttnains^  1806,  in- 8^;  W.  Kingdom  , 
Hrs^mval  dissertation  upon  the  engtish 
êurnames^  Londre»,  1825;  VOnomatn^ 
graphie  gothique  dans  les  Ftuflex  goih. 
de  M.    Mourain  de  Sourdeval,    Tours, 
1839  ,  ia*8",  p.  48-79;  Wiarda,   Ve- 
ber   deutsrhe    For^und    Cisrhlcrhts- 
y  amen  ^  Berlin,  1800;  DoIk,  l), ber  die 
Taufnamen^   Leipz.,  1834;  Fleischrr, 
Onttmatnlogie  nder  lateiniirhf.f  ff^rrr» 
tt'rlmth  uMserer  Tauinamen,  KrUngen, 
1834.  R-Y. 
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^  *)  Fr^iorfort  paraît  aiiMÏ  i'oiu[»i»è  de  cr  mot 
frani;  ji%,  nui»  uV*t  i  r|teud40t  que  la  tradui  tùm 
«J-  l'i  .ink-^M'r ,  f*uê  lihr»*,  i->*l-»-drre  !»■»** 'g** 
du  M^in  affr.iniiii  de  |iraf*r.  S 

■  *'  •  Niiu»  .ivunt  |Nirle,  V.  XII.  p.  iiç).  dr«  dif- 
fii  lilir*  (|ii(r  prr«riilr  ftou«riit  l.i  uuuteui  Ltuir 
^•■iit;r4{iliii|'ir,  jiu«î  f|ur  i'orlli  );i.iplii-  dr%iii<iii«, 
tt  II  •■!«  .it-iii*  dit  -T  VU,  p.  î>ii.  iMitr  iiurlle 
inriiiiid^  un  •  «itivi  a  cpf  rg  ird  d.iii«  u>ilrr  V  \u\ . 
rliipMlir.  i.r  «iiut  lr«  n>im«hituKiiit«  (|iii  ditiiurnt 
1*  plni  *i«u«rnl  lirn  a  foufusiiin;  iiuis  \\rs  ^t-   - 

Srjpliet  igiijre%  iir  fitot  p-i«  «riilnbi-ni  ilriix  %  il  ri 
•  SlrigoDif  rt  TtrjiD  ,  dr  Bodr  ri  Orrn.  d'.\ll>«w 
Roywlr  ri  Slulilwrii«raliuig,  dr  t!inq-kj;li»r«  ri 
Kua(kirrlt«u  .  U  a^iaa  rb«Mr  |irut  leur  ■rri*er 
pnui  Ldir  ri  R^tirl.  t'll«riogrBbu««  h  ri  Rm»- 
Ir-Hui .  Moui  r(  Brrj^ru.  rlc,  9\* .  5. 
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NOMADES  (du   grec  viu'u,   parf. 
moven ,  vivoua ,  je  pais  des  Irovpeanil, 
nom  sons  lequel  on  désigne  les  peuples 
qui  n'ont  point  d'habitations  fixes,  cl 
qui ,  ne  possédant  le  pins  soQTeni  que 
leurs  trou  peau  échangent  à  chaque  inslanc 
de  demeures.  C^est  la  vie  que  menaient 
les   Israélites  dans  les   premiers  leBfi 
de  leur  histoire ,  vie  patriarcale  favori 
ble  à  la  longévité,  à  la  simplirité  des 
mœurs,  à  l'essor  de  rîmagination  et  an 
développement    des    idées    religiensas; 
mais  vie  uniforme,  inculte,  et  qui,  en 
isolant  trop  les  hommes,  nuit  aux  pm* 
grès   intellectuels.    I^s   nomades   a*oac 
guère  cultivé  les  sciences,  à  Teiceptien 
de  Tasironomie  ,  laquelle  «ainsi  que  h 
science  du  calendrier  \ror.  Cnaosioio- 
gibK  a  dû,  auv  Chaldéeiis  |iar  evesple, 
de  notables  services,  (léiiéralement .  les 
nomades  sont  en  airière  de  la  rivilisalion. 
Vivant  presque  toujours  de  brigandage*, 
hubitués  aux  fatigues  du  corps ,  lorsqus 
leur  nombre  s'e^t  beaucoup  aeeni,  ils  « 
réunissent  souvent  pour  se  jeter  snr  In 
établissemenis  formés  par  des  peuples  ta - 
dustrieux  ;  et  parmi  les  grande*  inTawNn 
dont    parle   Thisloire,   la   plu|Mirt  «^ai 
dues  aux  peuples  nomade*.  De  nnsjomi 
mcme,  le  nord  de  l'Afrique,  TAtie  wp- 
lenirioriale  et  centrale,  «ont  -i^uf.lr*  dp 
(lareillins  hordes,  parmi  |pM(iiellr«lf«  |  las 
connuesMmttesKir^çhisesKaî^Mks  c*.  , 
dont  les  trou pesux,»urtniii  lf!«  moutons» 
f<»riiient  encore  aujourd'hui  la  prinriç-s^ 
richetse.  S. 

MI.MRRE  math.'.  Dan;*  «on  •ey:rf» 
tion  vulgaire,  ce  mot,  formé  du  lai  m  mu- 
merufy  sert  à  désigner  unr  coUrcfiminn 
a»4einhlage  de  choses  M-mbublr^  l.'id«« 
de  nombre  ré<«ulte  doiir  de  la  r«m«ide- 
ration  simultanér  «riin  ou  dr  pluMenn 
objets  de  la  mi^inr  p*{irrr.  |>^  r^ttr  €**••- 
ceplion  du  nombre  f«>tirnip  par  le«  vm, 
on  |>eut  !»Vlp\rr  a  la  perrrpiion  alnirar- 
ti^pde*  nombres  en  ru«-niéme«,  ri  id» 
depenilaiiiiiienl  des  obji'l«  partit  uNen 
dont  iU  iinliqurnt  la  réunion  :  r*e«t  ainsi 
que  les  iKHiibres  se  présentent  dan»  les 
f-<iinliiiiaiMiiis  que  la  science  leur  fait  ••- 
bir;  c*e»t  ain^i  que  les  considère  Tanik» 
melique  i>"r.),  branche  de%  luaihenuii- 
que^  le  plu^  &|>efialemeiit  i-nR«arre«  aux 
nniiihii'*.  IK'  lii  U  di«iM«in  des  nnini*re« 
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$(vqy.)  et  abstraits.  Les  élé- 
ffidoek  dont  un  Dombre  sem- 
■poeer  ae  nomment  uniiés. 
I  définit  |Mu  le  nombre  préci- 
•  multitude  d'unités ,  comme 
mis  le  rapport  abstrait  d'une 
une  autre  de  la  même  espèce 
«nd  pour  unité  ;  d'après  cela, 
iBombres  en  trois  espèces,  sa- 
■ombres  entiers  ^  c'est-à-dire 
■lient  la  quantité  prise  pour 
MTtain  nombre  de  fois  esacte- 
KMBbres  rompus  ou/fraction^ 
fm  Feactiov),  qui  contiennent 
nombre  de  parties  de  l'unité, 
fractions  égales;  enfin,  les 
rationnels  ou  incommensuro' 
\f  dont  on  ne  peut  régler  par- 
ias rapporta  a^ec  l'unité, 
abres  se  figurent  au  moyen  de 
Mi  nomme  chiffres  (iw/.),  et 
nié  chez  différents  peuples, 
U  forme  que  pour  la  manière 
r  Us  nombres ,  laquelle  fait  le 
Bomération  (voy,  ce  mot). 
I  des  nombres  naturels^  1,  3, 
,  ae  forme  de  l'agrégation  de 
«Ue-méme,  puis  au  nombre 
m,  et  à  tous  les  nombres  anc- 
it  formés  ainsi.  Les  nombres 
ivisibles  par  2,  sans  reste,  sont 
vas  pairs;  les  autres,  nom* 
if/v.  Dans  la  suite  naturelle, 
m  sont  alternativement  pairs 
.  De  quelque  manière  qu'on 
in  nombre  pair,  il  reste  ton- 
,  et  par  là  même,  un  impair  ne 
jr  que  lorsque  son  multiplica- 
pair.  Un  pair  ajouté  à  un  pair, 
pair  à  un  impair,  donnent  des 
ia  un  pair  joint  à  un  impair 
impair.  Tout  cela  résulte  clai- 
U  manière  dont  l'unité  s'ad- 
tombres  déjà  formés.  Un  nom- 
composé  lorsqu'il  est  produit 
lUplication  de  deux  autres,  et 
tty  tous  les  pairs  au-dessus  de 
apoaés.  An  contraire,  un  nom- 
nple  et  premier  lorsqu'ancun 
itK  que  l'unité  ne  le  peut  pro- 
voie de  multiplication  :  ainsi 
If  13,  etc.,  sont  premiers.  Les 
UlMiétietena  nomoudent  nom- 
lil,  criai  qnî  est  égal  à  U  son* 
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me  de  toutes  ses  parties  aliquolM  :  tel 
est  28,  dont  les  parties  aliqootes  aont  1, 
2,  4,  7  et  14.  Les  nombres  imparfait» 
sont  abondants  lorsque  la  somme  de 
leurs  parties  aliquotes  surpasse  leur  va- 
leur, ex.  12(1+2+34^44^6=16), 
ou  défectifs  dans  le  cas  contraire,  ex.  16 
(14-2  4-44-8  =  15).  Pour  les  nom* 
bres  congrus  et  incongrue^  voy.  Cou* 
GEDEHGB.  Nous  avous  déjà  consacré  un 
article  aux  nombres  FiGuua  ;  ils  pren* 
nent  le  nom  de  la  figure  dans  laquello 
on  peut  ranger  on  nombre  de  points  égal 
à  la  quantité  d'unités  qu'ils  contiennent: 
ainsi  9  est  un  nombre  carré^  6  un  nom- 
bre triangulaire^  etc.  On  dte  encore  les 
nombres  plans  ^  polygones^  oblongSj 
barlongSy  circulaires  ou  sphériques^ 
diamétraux^  solides^  sursolides^  proni^ 
quesy  etc.,  etc.  Les  anciens  avaient  déjà 
remarqué  qu'un  nombre  carré  multi- 
pliant un  carré,  produisait  toujours  on 
autre  carré.  On  distingue  aussi  les  nom- 
bres  en  cardinaux^  qui  expriment  une 
quantité  d'unités,  1,  2,  etc.,  et  en  ordi'» 
nauxy  qui  indiquent  leur  ordre  ou  leur 
rang,  comme  premier^  deuxième^  etc. 

Les  nombres  ont  exercé  une  œrtaiae 
influence  sur  les  esprits  enclins  à  U  su- 
perstition :  l'unité  marquait  le  caractère 
sublime  de  la  divinité  ;  les  nombres  im- 
pairs ,  et  entre  autres  le  nombre  8 , 
étaient  en  grande  vénération  cbex  les  an- 
ciens; ils  étaient  consacrés  aux  cbosea 
divines  :  numéro  Deus  impare  gaudet. 
Le  nombre  4  était  regardé  par  les  py- 
thagoriciens comme  la  figure  de  la  per- 
fection, et  il  est  remarquable  qu'en  près* 
que  toutes  les  langues,  excepté  en  italiea 
et  en  anglais,  le  nom  de  Dieu  est  formé 
de  4  lettres;  7  était  chez  les  Hébreux  un 
nombre  sacré  ;  1 3  a  le  plus  souvent  été 
maudit,  et  l'on  sait  quelles  craintes  ce 
nombre  inspire  encore  de  nos  jours  à 
quelques  esprits.  Pythagore  est  le  vrai 
fondateur  de  cette  mystagogie  numérique 
qui  s'étendait  à  la  plupart  des  nombres  : 
peut-être  cependant  les  chiffres  n'étaient- 
ils  pour  lui  que  des  symboles  énigmatiques 
sous  lesquels  il  cachait  sa  doctrine.  On 
doit  au  P.  Bangus,  chanoine  de  Berga- 
me,  un  traité  De  naunerorum  mysteriis. 
Si  la  science  abandonna  toutes  œs  rêve- 
ries, elle  a  poortant  troinré  elle-aième 
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dans  quelques  nombres  des  propriétés 
asset  sÎBgalières  :  ainsi  tous  les  multiples 
de  9  eont  compoiés  de  chiflres  dont  Fu- 
semblage  fait  toujours  9  (2  X  9  =  18, 
orl-H8=9;  13  X  9=  117,  or  l^- 
l  +  7  =  9).  Une  autre  particularité  de 
ce  nombre  9,  c*est  que  si  Ton  renverse 
Tordre  des  chiflres  qui  eipriment  un 
nombre  quelconque,  la  difTérence  du 
nombre  direct  et  du  nombre  renversé  est 
toujours  un  multiple  de  9,  par  exemple 
58  —  85  =  18,  ou  9  X  2.  D'autres 
combinaisons  ont  donné  naissance  aux 
carrés  magiques  {vftjr,  Part.]. 

La  génération  des  nombres,  ou  corn» 
me  on  dit  maintenant,  la  théorie  des 
nombres^  n'a  pas  moins  donné  d'exer- 
cice aux  algébrûtes  spéculatifs.  On  voit 
d'abord  que  ce  n'est  qœ  par  voie  d'ad- 
dition,  de  soustraction,  de  multiplication 
et  de  division,  d'exaltation  et  d'extrac- 
tion, que  les  nombres  s'engendrent  les 
ans  les  autres.  L'unité  par  addition  donne 
naissance  à  tous  les  nombres;  mab  par 
d'autres  voies  elle  est  inféconde  :  1  X  1 
fait  1 ,  1  divisé  par  1  fait  1 .  Lorsqu'on 
divise  Tunité  par  un  nombre,  elle  pro« 
duit  des  nombres  nouveaux  d'une  autre 
valeur,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  de 
Téritables  nombres.  Les  nombres  com" 
piexes  {voj.)  sont  formés  de  ces  nom« 
bres  fractionnaires  joints  aux  nombres 
entiers  dont  ils  reprtbentent  des  parties. 
La  génération  des  puissances  a  surtout 
oocupé  les  algébrisles.  Toutes  ces  spécu- 
lations ont  leurs  avantages,  pourvu  qu'on 
n'y  attache  que  l'importance  qu'elles  mé- 
ritent. Depuis  Euclide,  Victe,  Fermai, 
Pascal,  Euler,  I^grange,  Legendre  et 
MM.  Gatus {vof.  ces  noms),  Libri,  etc., 
ont  poussé  en  avant  cette  partie  de  la 
scirnce.  L.  L. 

NOMBRE  (gramm.).  On  appelle  ainsi 
les  modifications  que  l'usage  a  établies 
dans  certains  mots  selon  que  les  objets 
qu'ils  expriment  sont  considérés  comme 
seuls  on  plusieurs. 

A  prendre  les  choses  dans  leur  abs- 
traction philosophique,  on  reconnaît  d'a- 
bord que  ridée  de  nombre  ne  s'applique 
proprement  qu'aux  êtres  conçus  indivi- 
duellement et  avec  ane  nature  propre, 
c'est-à-dire  aux  noms  substantifs  et  aux 
proBomt;  cependant  le  grec,  le  latÎBi  et 


la  plupart  des  langues  aodUroei,  fsaft 
partager  cette  qoaUlé  au  vcib«  et  «ax 
adjectifs.  La  langue  anglaise^  qoi  ••  fiât 
pas  varier  ses  adjectifs  selon  le  gem  et 
le  nombre  des  noms  auxquels  ils  se  rap- 
portent, forme  à  cet  égard  nne  exception. 

Il  y  a  deux  sortes  de  noaabrea  dans  la 
plupart  des  langues:  le  simgmiserflowufKrû 
s'agit  d'un  seul  individu,  d'un  scnloligcl; 
et  le  plurieif  lorsqu'il  s'agit  de  pliicnts. 
A  l'exemple  du  sanscr  it,quelqi 
comme  l'hébreu,  le  grec,  l'ai 
le  lithuanien,  ont  admis  trou 
en  joignant  aux  deux  antres  le  dliiel,  ex- 
clusivement réservé  à  ce  qui  exiain  e«  se 
fait  par  deux. 

Les  nombres  n'ayant  paa  poar  faM  dr 


nous  faire  compter  les  objets, 
faire  seulement  distinguer  d'mse 
générale  les  différences  importi 
nous  mettons  dans  nos  cooorplii 
vaut  que  nous  les  considérona 
isolés  ou  comme  réunis  à  d'aairaa  et  k 
même  nature,  lorsqu^il  s'agira  de  com^ 
ter  les  êtres,  il  vaudra  toujours  miinils 
faire  par  des  mots  séparés ,  qoc  par  bs 
formes  particulières  de»  substanlifik 

Le  singulier  et  le  pluriel  étant  une  leii 
admia,  on  a  nommé  dêfeciifs  ,  c* 
dire  manquant  de  quelque  choea, 
stanlifs  qui  n'ont  qu'un  de  ces  nombsts  : 
les  uns  sont  dèfeciifs  du  pluriel,  teliioat 
les  noms  propres  de  |»a\s,  de  fleuves,  et 
villes,  et  de  tout  ce  qui  ne  peut  pas  le 
multiplier;  tels  sont  aussi,  pour  b  pln« 
part,  les  noms  particuliers  de  vins,  dt 
vertus,  de  métaux,  de  liqueurs.  Lm  an* 
très,  beaucoup  moins  nombreux ,  man- 
quent de  singulier.  E.  J. 

Kn  français,  1'/  ajoutée  à  la  fin  dn  met 
est  la  marque  ordinaire  du  pluriel.  Ce- 
pendant les  noms  terminés  en  ait,  m,  nn, 
prennent  le  plus  souvent  une  x  ;  d*amm 
en  aly  ail,  se  chaii|j(ent  en  amje;  la  for- 
mation du  pluriel  dans  les  noms  com- 
posés, tels  que  chejs  -  ti'œmv^Tj  ^«rap- 
feuilles^  etc.,  est  soumise  à  certawas  régbt 
qu'il  faut  étudier  dana  les  gia«miiiii. 
Les  pronoms  au  pluriel,  cbnagenl  com- 
plètement. Les  verbes  admcttcoc  en  fer- 
néral  les  désinenres  nttj  ponr  la  l'*  per- 
sonne, ra  pour  la  3*,  rnt  povr  la  8*.  Ka 
italien,  les  noaM  terminés  en  «  sont  or- 
dioairmnent  féminine  et  Ibai  le  pinrtri  n 
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d'environ  25,000  articles.-* A  ftome, 
le  nomenclator  était  un  esdaye  ou  on 
affrandii  qui  suivait  le  candidat  aox 
charges  publiques  dans  ses  visites  élee» 
lorales  et  au  forum ,  qui  lui  nommait  Xtat 
citoyens  en  les  appelant  par  leur  nom  ou 
en  le  lui  soufflant  à  Toreille.  Mercemur 
tervum  qui  tiictet  nomina^  dit  Horace  à 
Tambitieux  (Epist.,  VI,  50).  G'éUit  en 
effet  un  moyen  de  brigue  et  de  séduction 
bien  puissant,  bien  plus  puissant  encore 
si  le  candidat  était  à  lui-même  son  pro» 
pre  nomenclateur  :  aussi,  cette  science 
des  noms  propres,  la  nomenclature,  en 
latin  nomenclatiOy  est-elle  recommandée 
par  Cicéron  comme  une  des  plus  néces- 
saires à  l'homme  politique  (/)«  peiU. 
consuLf  XI).  <  Si  c'est  une  marque  d'hon- 
neur de  saluer  vos  concitoyens  par  leur 
nom,  dit  ailleurs  Cicéron,  n'est-il  pas 
honteux  que  votre  esclave  les  connaisse 
mieux  que  vous  (pro  Murenâ^  36)  ?  » 
Caton,  qui  pensait  de  même,  était  par- 
venu à  savoir  les  noms  de  tout  citoyen 
ayant  droit  de  suffrage,  nomenclaiori 
notas  (Cic.  ail  Au,^  IV,  1).  Pompée 
aussi  avait  pris  un  soin  extrême  pour 
connaître  et  pouvoir  saluer,  en  appelant 
chacun  par  son  nom,  tout  le  peuple  ro- 
main. Ce  sont  là  de  mémorables  exem- 
ples de  la  nomenclation.  F.  D. 

C'est  aux  noms  propres  {vof,)  des 
hommes  que  s'appliquait  en  conséquence 
la  nomenclature  dans  Torigine  ;mais  bien- 
t6t  elle  dut  aussi  s'étendre  aux  sciences, 
particulièrement  à  la  botanique  {yoy,)^ 
qui  eut  à  nommer  tant  d'espèces  végé- 
tales. Elle  n'a  pas  moins  d'importance 
dans  d'autres  branches  de  nos  connais^ 
aances,  par  exemple  dans  l'histoire  na- 
turelle (vo^.  l'art.,  et  Chimib,  Phtsiquk, 
MiNKEALOOiE,  ctc).  A  difTérentes  épo- 
ques, on  a  suivi  des  méthodes  différentes 
pour  introduire  un  certain  ordre  systé- 
matique dans  les  nomenclatures  scientifi- 
ques, et  pour  classer  dans  la  mémoire  tous 
les  objets  que  ses  noms  représentent.  Lee 
nomenclatures,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion au  mot  CLASSincATioir,  sont  très 
compliquées  et  ne  sauraient  trouver  place 
ici  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  traités 
spéciaux.  X. 

NOMIUALy  fondé  sur  le  nom,  mais 


«■  /,  nian  que  eaux  terminés  en  «  au 
■BgBlîer,  quel  que  soit  leur  genre  ;  ceux 
q«i  finissent  par  on  i  ne  changent  rien 
an  plnricl,  non  plus  que  ceux  en  u.  Les 
sola  ca  o  prennent  1'/,  quelques-uns  IV; 
dtetraa  ae  terminent  plus  élégamment 
en  tf  an  pluriel  et  deviennent  féminins. 
£■  anglaia,  IV  est  aussi  l'indice  général 
do  pluriel.  En  allemand,  la  terminaison 
nniÏMiire  dn  pluriel  est  «,  mais  il  en  af- 
iecin  ploaieurs  autres,  comme  en,  er,  et 
an  notre  il  modifie  souvent  la  voyelle  ra- 
dicale (ùi^k^  Laecher)y  quelquefois  sans 
ajantar  de  terminaison  {Fater^  Vœter). 
Dana  le  grec,  le  latin,  l'allemand,  le  sla- 
cie.,  la  déclinaison  des  cas  apporte 
lea  terminaisons  du  pluriel  de  nou- 
chnngements  pour  lesquels  nous 
cnoore  obligés  de  renvoyer  aux 
de  ces  diverses  langues.  S. 
HOMBRBD'OR,  vor>  Métoh,  Ct- 
cu  d  Cauuidaiee  rxarÉTUEL. 

HOHBAIL,  cicatrice  arrondie,  dé- 
fciflién,  aîtnée  sur  la  partie  centrale  de 
la  ligpn  Médiane  abdominale.  Voy,  Om- 

X. 
L  Ce  mot  grec  (vofAoc)  qui  signi- 
fie étstnhmiion^  f^gf^^  loi^  avait  plusieurs 
l'antiquité.  C*éUit  d'abord 
de  poème  qui  se  chantait  en 
d^Apollon.  Dans  la  musique, 
c'élaît  ce  qo'on  a  plus  tard  appelé  rrwde^ 
ci  ce  naot  désignait  un  chant,  un  air, 
iwijalii  à  une  certaine  cadence,  à  one 
mlasoe  BMidalation  :  qoelqnes  nomes 
liiaîsjii  leors  noms  des  peuples  où  ils 
étaient  le  pins  en  usage,  nome  éoUen^ 
héotieM;  on  de  leurs  inventeurs,  nome 
kiéfmeien;  oa  bien  de  la  nature  de  leur 
rhy thme,  nome  orthien,  trocltaïque  ;  ou 
enfin  dn  leur  mode,  nome  aigu^graveielc. 
Las  Greca  donnaient  encore  cette  déno- 
k  de  certaines  divisions  territo- 
,  aartoot  de  l*Égypte  :  d'après  Stra- 
I,  ce  pnya  était  partagé  en  36  nooMS,  et 
aaaa  donin  à  une  époque  poatérieore  en 
4fip  â*apm  Pline.  Le  nomarqme  {ipxà») 
était  le  foavemeor,  le  chef  d'one  telle 

Z. 
HOMBNCLATURE  (en  latin  ito- 
meneimtmra^  de  nomen^  nom,  et  x«>iu, 
j'appelle),  dénombrement  des  noms.  Dans 
ce  scoty  on  peut  dire  qoe  la  nonsenda» 
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pas  tovfoun  sur  It  vérité.  La  Talenr 
réelle  d*une  chose  reste  souvent  infini- 
ment  au-dessous  de  sa  valeur  nominale^ 
c*rft-à-dire  généralement  admise  dans  le 
ctmimeroe  des  hommes.  X. 

NOMINATIF,  voy.  Cas. 

NOMINAUX,  voy.  Réalistes  et  No- 

MIIfAUX. 

NOMOCANON,  de  vofAO? ,  loi,  et 
xovfiÀv ,  règle  (vor.  Canoic ) ,  recueil  des 
constitutions  ecclésiastiques  com|>arées 
aux  lois  civiles.  L'église  grecque  possède 
plusieurs  recueils  pareils  :  les  priocipaux 
sont  ceux  de  Fulgence  Ferrand,  diacre 
de  Carthage,  de  Martin  de  Braga,  et 
uirtout  du  patriarche  Photius.  Le  no- 
mocaoon  de  ce  dernier  (promulgué  vers 
883)  a  exercé  la  sagacité  de  plusieurs 
commentateurs  de  mérite,  tels  que  Voell 

I  Btbl.Jurù  canon,  vet. ,  t.  II,  Paris,  1 66 1 , 
in-fol.)  et  Justell  (Paris,  1616,  in^""). 

II  a  été  publié  par  Beveridge  [Synodium 
magnum^  Oxf.,  1673)  et  par  BalsamoD, 
(|ni  l'a  accompagné  de  commentaires 
(Oxf.,  1672).  En  Russie,  le  plus  ancien 
nomocanon  est  attribué  à  S.  Vladimir 
(996)  :  il  est  la  base  du  droit  canon 
dans  cet  empire.  X. 

NONCES,  NoNGiATuaE,  nanti  us  apot» 
inlicus ,  tegatus  misms^  ixry.  Légat  et 
Ambassadkub.  — En  Hongrie  et  en  Po- 
logne, les  députés  de  Tordre  équestre  et 
des  villes  à  la  diète  du  royaume  ou  des 
cercles  (districts,  etc.),  portent  aussi  le 
nom  de  nonces,  X. 

NON  -  <:ONFORMlSTE8 ,    ih)/. 
Unifoemité  [acte  (t), 

NO>'E  ou  Nf.uvijime,  intervalle  dis- 
tant d'un  ton  ou  d'un  demi- ton  de  celui 
d*ocUve,selon  qu*il  est  majeur  ou  mineur. 
Dans  la  pratique  musicale,  il  est  fort  im- 
l>ortant  de  ne  pas  confondre  l'intervalle 
de  none  avec  celui  de  seconde ,  dont  il 
«•st  le  redoublé.  Au  premier  coup  d^œil, 
«-ette  distinction  semblerait  sans  utilité , 
en  raison  de  la  similitude  des  octaves, 
cependant  les  accords  de  neuvième  se 
traitent  d'après  des  principes  très  diffé- 
rents de  ceux  qui  régissent  les  accords  de 
seconde,  et  cela  est  d'autant  plus  re- 
marquable qu'à  l'égard  des  intervalles 
^uîvaQts,  e'est-à*dire  des  drcimeg  ou 
tiixi^rneA  ,  ^/i  ztrmr  f ,  fi^tu lièmes ,  etc . , 
l'oD  te  ramporte  habituelIciMBt  eoame 
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s'il  s'agissait  de  tierces,  qotrifliy  ^falo- 
tes, etc.  J.  A.  DE  L. 

NONE,  voy,  Hecees  cairoinaLts. 

NONES ,  voy.  CALsiroEitm ,  T.  IV, 
p.  498. 

NON-INTBRCOUR8B.  La  droit 
à^ intercourse  est  celui  qvi  coMacra, 
par  des  traités  ou  par  l'mage,  la  Kbro 
navigation  des  bâtiments  de  d«n  na« 
tions  entre  les  ports  qui  appartienaesl 
à  ces  nations.  La  suspensîoo  da  eaa  rela- 
tions, sans  aocompagneaaeDt  d*lMMtiUléi 
proprement  dites,  est  ce  que  les  ftiiftaii 
I  et  les  Américains  nommeat  mom  imie^ 
course;  elle  peut  être  proclamée  par  «• 
bill,  dont  l'effet  est  de  supprimer  le  droél 
de  navigation  entre  les  nations  es  colli- 
sion, et  de  mettre  quelquefois  l'i 
(iHyy,)  sur  les  navires  dont  ellca 
mutuellement  sVmparer  dans  leani 
respectifs.  C'est  ainsi  qu'en  1809,  oavll 
les  États-Unis  (vor.)  d'Aasériqaa,  poar 
conserver  leur  neutralité  en  faoa  du  s^ 
tème  continental,  ordonner,  daaa  la  biil 
de  non-intercourse  du  1*'  aura,  q«i 
l'entrée  des  ports  de  l'UnioD  serait  ima^ 
dite  aux  \ aisseaux  anglais  et  fraa^aii. 
sons  peine  de  saisie  et  de  c<Mi6sealioa«  tt 
qu'aucun  produit  du  sol  de  ces  àemx 
sauces  ne  pourrait,  sous  la  méa 
être  introduit  sur  le  territoire  oa 
les  eaux  des  États*  L  nis.  Dans  noire  der- 
nier dilTérend  avec  la  même  poiasance, 
au  sujet  de  l'indemnité  de  35  asilKoos 
qu'elle  nous  réclamait,  le  président  avait 
proposé  au  congrès  la  suppression  de  Ti*- 
tercourse  avec  la  France;  mais  rrtta  aw 
nace  ne  fut  pas  suivie  d'effet,  f^av.  Mer- 
traliti..  Z. 

NON-INTERVENTION,  twy.  U- 

TERVEfrriON. 

NON-LIBIT  •  iiKCLAEATioif  nB\vv»r. 
Arri'SATinif. 

NONNEA,    VOY.    Mo!«ASTI<jVBS    'O^ 

tires) ^  p.  80. 

NONNUS,  poète  grec  fort  dîsiingné, 
naquit  à  Pano polis,  en  Egypte,  an  tnm» 
mencement  du  v  siècle  de  notre  ire.  D 
n'est  guère  connu  que  comme  Tanl 
des  Dionysiatfurs^  épopée  en  -IS 
à  la  gloire  de  Baochus,  dont  alla  célabrs 
les  exploits  et  les  conquêtes.  Ca  pofaw, 
d'une  érudition  mytbologiqne  iaMMnse 
et  plein  d*nn  vrai  talent  poétiqnr,  pedle 
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•artoul  par  soo  ezceasWe  loogueur  ;  ce 
qai  a  suffi  pour  qu^il  fut  Pun  des  idoîds 
étncUéf,  quoiqu'il  méritât  de  félre.  La 
meilleure  édition  est  la  dernière,  celle  de 
Fréd.  Graefe,  Leipz.,  1819-26,  2  vol. 
îa*S*,  Lea  Dionysiaques  ont  été  trad. 
eo  firaoç.  par  Boitet,  Paris,  1625.  On  a 
attribué  au  même  Nonnus  une  paraphrase 
métrique  de  l'évangile  selon  S.  Jean,  édi- 
tée par  Heiosiua,  Leyde,  1627,  in- 8°; 
et  OD  a  conclu,  à  tort  peut-être,  que, 
paieu  d'abord,  il  avait  fini  par  embrasser 
le  cbriatianisme.  L'opinion  la  plus  pro- 
habl«  est  que  ce  poème  chrétien  n'est  pas 
du  chantre  de  Bacchus.  —  Foir  la  mo- 
nographie de  Weichert,  De  Nonno  Pa» 
nopolùano^  1810,  in-4o.  F.  D. 

2IOOTKASUND,ou&âf>//e^oo/^<7, 
sur  la  côte  N.-O.  de  l'Amérique  septen- 
trionale, près  de  l'ile  Quadra  ou  Vancou- 
ver ,  4ana  le  détroit  de  la  Reine  Char- 
lotte, par  le  49*'  36'  de  lat.  N. ,  et  1 28<> 
kl'  de  long,  occ.,  doit  son  Importance  à 
la  pèche  dca  loutres  de  mer  qui  s'y  fait. 
Lm  Anglais  y  ont  fondé,  en  1790,  un 
éiablMsament  qui  compte  aujourd'hui 
cuviiM  3,000  hab.  X. 

HOPAL,  NoPALÉBs,  voy.  Cactus. 

IIORD  ou  SBPTKirTEioN.  C'est  le 
poîut  corrélatif  au  midi  {yoy.)^  celui 
où  le  aokil  ae  trouve,  quand  il  est  arrivé 
«ous  l'horizon,  au  méridien  diamétrale- 
saut  opposé  (vity.  Points  cardinaux). 
Eu  géographie,  le  nord  désigne  ce  qui 
n  rapporte  au  pôle  arctique.  Plusieurs 
lieux  lui  doivent  spécialement  leur  nom 
(«oyr.  les  art.  suiv.).  On  appelle  pays  du 
Nord  cens  qui  sont  situés  au-delà  de  la 
umm  tempérée ,  dans  la  direction  de  ce 
|iàle  (la  Laponie,  la  Russie ,  la  Pologne, 
la  Suède,  la  Norvège,  l'Islande,  une  par- 
lie  de  lu  Prusse  et  de  l'Allemagne  en  gé- 
néral, etc.).  Diverses  contrées  doivent 
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signé  encore  sous  le  nom  de  bise  ou  da 
tramontane  dans  la  Méditerranée,  et 
personnifié  dans  le  mythologique  Borée 
(voy.)^  est  celui  qui  souffle  en  venant  des 
régions  septentrionales  {voy»  Vents).  Z. 
NORD  (cap),  à  l'extrémité  du  Nord- 
land,  province  de  Norvège.  Il  s'élève 
dans  une  lie  de  la  mer  Glaciale,  appelée 
Mageroe,  jusqu'à  la  hauteur  de  1,000 
pieds,  et  présente,  du  côté  de  la  mer, 
un  escarpement  contre  lequel  les  flots  se 
brisent  violemment.  Suivant  les  Obser^ 
fat  ions  géologiques  de  M.  £.  Robert, 
faites  pendant  l'expédition  scientifique 
françabe  dans  ces  parages,  le  rocher  qui 
forme  le  cap  Nord,  et  sert  en  quelque 
sorte  de  limite  septentrionale  à  l'Euro- 
pe, est  composé  d'un  gneiss  leptinoîde, 
î-urmicacé ,   grenatifère    noirâtre ,    sil- 
lonné obliquement  et  en  zigzag  par  des 
veines  de  pegmatite  gris,  et  dans  lequel 
sont  disséminés  des  cristaux  de  tourma- 
line et  de  quartz  d'un  blanc  éclatant.  La 
base  du  rocher  forme  une  rade  à  l'entrée 
de  laquelle  on  voit  un  Ilot  de  gneiss  rou- 
geâtre;  toute  la  roche  qui  constitue  l'ile 
Mageroe  est  de  même  qualité  que  celle 
du  cap.  La  mer  jette  sur  ses  c6tes  de 
très  gros  galets,  du  bois  et  d'autres  objets 
arrachés  à  des  contrées  lointaines.  Quoi- 
que pauvres  et  arides,  lesenvirons  rocheux 
du  cap  Nord  sont  pourtant  habités  :  des 
Finnois  demeurent  dans  des  huttes  cou- 
vertes de  terre  et  de  gazon  ;  ils  nourris- 
sent des  rennes,  qui  errent  une  grande 
partie  de  Tannée  en  liberté  dans  les  cam- 
pagnes, et  même  des  vaches  et  des  mou- 
tons, pour  lesquels  ils  doivent  pénible- 
ment chercher  le  fourrage  sous  la  neige. 
Mageroe  a  de  plus  des  hermines  ;  les  ani- 
maux malfaisants  y  sont  inconnus.  Au 
solstice  d'été,  le  cap  Nord  n'a  pas  de 
nuit,  et  si  le  soleil  ne  se  cachait  derrière 
leur  noua  à  leur  situation  vers  le  nord ,  i  les  rochers,  on  le  verrait  presque  sans 


telles  sont  la  Norvège,  le  Norland  ou 
NonUaud ,  etc.  La  mer  du  Nord  {vojr, 
plua  knu)  est  dans  le  même  cas. 

L'aiguille  aimantée  de  la  boussole 
(uof  •)  ae  tourne  toujours  vers  le  nord, 
d  deuae  ainsi  le  moyen  de  se  diriger  en 
pleiuu  UMT.  L'étoile  polaire,  s'éloignent 
peu  du  pôle  de  la  terre,  indique  aussi  le 
nord  an  voyageur  privé  de  la  lumière  du 

rîl.  Le  vent  du  nord,  Vaquiion^  dé- 


interruption.  Une  circonstance  géologi- 
que remarquable,ce sont,  suivant  M.  Ro- 
bert, des  couches  d'énormes  galets  qui 
couvrent  quelques  côtes  de  Mageroe,  à 
une  hauteur  de  50  pieds  du  niveau  ac- 
tuel de  la  mer,  et  un  dépôt  de  coquilles 
brisées  recouvert  d'une  série  de  7  à  8 
couches  de  sable  anciennes  dans  l'ile 
Rolfsoe,  voisine  de  la  précédente. 
Il  y  a  des  capa  du  même  nom  dans 
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d*aatres  parties  da  moode  :  le  cabo  do 
Norte  da  Brétil  forme  la  pointe  orieD- 
taledHine  Ue  appelée  Terra  dos  Coelhos^ 
à  Tembouchure  de  TAj^aary  en  Guyane 
{voy.  ce  nom,  T.  XIII,  p.  338)  ;  un  troi- 
•ième  cap  da  Nord  est  à  rextrémité 
N.-O.  de  nie  du  Prince  Edouard,  dans 
le  golfe  Saint -Laurent,  au  Canada;  un 
quatrième  forme  rextrémité  septentrio- 
nale de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  la 
grande  mer  du  Sud  ;  el  un  cinquième 
marque  l'extrémité  N.-E.  de  laNouvelle- 
Géorgie,  dans  la  même  mer.         D-c. 

NORD  (mee  du),  ou  Mee  d^Allema- 
CHS  (en  allemand  iVo/v/jetf  ou  Deutsches 
Meer)^  est  la  partie  de  Tocéan  Atlanti- 
que [voy.)  comprise  entre  les  îles  de  la 
Grande-Bretagne  d*une  part,  la  France, 
la  Belgique,  la  Hollande,  l'Allemagne, 
le  Danemark  et  la  Norvège,  de  Taulre  ; 
et  s'étend  du  61»  au  61*  de  lat.  N.  Elle 
communique  avec  la  mer  Baltique  par  le 
Cattégat  et  le  Sund  (voy,  ces  mots). 
L'Humber  et  la  Tamise,  en  Angleterre  ; 
TEscaut,  la  Meuse,  le  Rhin,  en  Hollande; 
le  Weser  et  TEIbe  [voy,  ces  noms),  en  Al- 
lemagne, T  ont  leurs  embouchures.  La 
Grande-Bretagne  a  sur  cette  mer  les  ports 
de  Londres,  Yarmouth,Leith  et  Dundee; 
la  France, ceux  de  Dunkerque  et  Graveli- 
nes;  la  Belgique,  celui  d*Oatende;  la  Hol- 
lande, ceux  de  Flessingue,  Rotterdam, 
Amsterdam;  1* Allemagne, ceux  d'Emden, 
Brème  et  Hambourg;  en6n  la  Norvège, 
ceux  de  Christ iansand  et  de  Bergen  (  voy. 
les  art.).  Cette  mer  a  fait  des  irruptions 
considérables  su  ries  côtes  basses  de  la  Hol- 
lande; le  Zuydersée  et  le  Dollart  {voy\) 
sont  Pouvrage  de  ses  flots.  LVau  de  la 
mer  du  Nord  est  plus  salée  que  celle  de 
la  mer  Baltique,  mais  elle  Test  moins  que 
celle  du  reste  de  Pocean  Atlantique.  Sa 
profondeur  varie  beaucoup  ;  les  bancs  de 
sable,  dont  le  plus  considérable  est  celui 
de  Doggersbank,  prennent  les  3  quarts 
de  son  étendue,  suivant  les  sondes  faites 
par  Stevenson,  qui  en  a  dressé  la  carte. 
On  y  pèche  beaucoup  de  harengs,  ho- 
mards, huîtres,  mornes,  etc.  Cette  mer 
est  souvent  agitée,  et  les  vents  y  chan- 
gent fréquemment.  L'n  courant  venant 
de  Touest  règne  dans  la  partie  septen- 
trionale. D-c. 

XORD  .DiFAETtHBinr  du),  mmpre- 


oant  l'ancîtii  Hiinaat  fn»çaii^  la  flaa- 
dre  française  et  le  Cambrésk  (vof •  cm 
mots),  est  à  la  fou  on  dépnrtaf  t  ■•- 
ritime  et  frontière  :  au  Dord-oocsl,  il 
touche,  en  effet,  à  la  mer  da  Nord,  an 
nord-est  et  à  Test  au  royaaaie  de  Belgi- 
que; il  est  borné  au  sad  par  lesdép. 
français  de  la  Somme  et  de  TAîsBe,  tc  à 
rOuest  par  celui  du  Pas-de-Calais  {voy, 
tous  ces  mois).'  Il  tire  son  nos  de  sa  si- 
tuation, étant  le  dép.  le  plas  aeplaalria- 
nal  de  la  France.  L*Escaat,  k  Lys^  h 
Scarpe  et  la  Sambre  eo  sortent  :  loUm 
ces  rivières  sont  navigables,  ainsi  qnt 
l'Aa  et  la  La\e.  La  navigalioo  est  eaeoit 
favorisée  dans  ce  département  par  ks 
canaux  qui  unissent  les  principales villc% 
et  par  les  rivières  au  nombre  d'me  viag* 
tnine.  Le  long  de  la  mer  s*éteadaat  ém 
dunes(voj.),  etdans  rintériearoaMMve 
de  glands  marécages,  à  cause  dsiolphl 
et  peu  élevé  :  les  principans 
signés  autrefois  sous  le  nos  de 
et  Wateringues;  ils  ont  été 
grande  partie.  Les  eaux  stagoaiilai 
sent  des  lièvres  intermitteolas  at 
des  sous  le  climat  de  ce  pays 
ment  froid  et  humide.  Malgré 
avantage,  le  dép.  du  Nord  cM 
mieux  cultivés, et,  après  celui  da  lai 
le  plus  peuplé  de  toute  la  Fraacc.  Sv 
une  »urface  de  567,863  htctarcs,  oa  c^ 
viron  387  ^  lieues  carr.,  il  a  35$,SÎ# 
hecL  de  terres  labourables,  33, 7 OS f 
de  jachères,  37,376  hect.  de  bois 
munaux,  et  21,707  hect.  apparteoit  ■ 
Tétat;  30,862  hect.  sont  cultivés  m 
colza,  461  en  chanvre,  et  1 0,325 ea  lia; 
ces  derniers  produisent  5,1 30,000  kîl.  : 
c*est  la  récolte  de  lin  la  plus  coasidéra- 
ble  qui  se  fasse  en  France.  Depois  aae 
vingtaine  d*années,  la  cultnre  de  la  bit* 
terave  avait  pris  une  si  grande  eiUasinm 
qu'en  1 836,  selon  le  rapport  fait  par  k 
préfet  au  conseil  général,  oo  y 
233  fabriques  de  sucre  indigcae 
lesquelles  était  engagé  un  capital  de  pka 
de  23  millions  de  francs,  et  qui  em- 
ployaient 335  machines  à  vapenr.  De* 
ptiis,  Tétat  a\ant  rois  des  impôts  amrt 
forts  sur  rette  fabrication,  elle  s^eal  fa* 
lentie;  ce|>cndant,  en  1843,  le  déf.  di 
Nord  fournissait  au  moias  la  aiuiiié  ém 
40  million*  de  kilogr.  de  «acre  iadîgèe* 
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lÎTraîeot  aa  oommerce. 
irie,  développée  avec  une 
pRiiaote,  avait  donoé  uoe 
dbioo  ,  Don  -  seulemenl  à 
latries,  mais  autsi  à  l'agricuU 
is  des  terres,  disait  le  préfet 
l^Kcroit  considérablemeot  ; 
f  dans  la  mauvaise  saison, 
nlaires  plus  forts  quUb  n'en 
obtenus  après  la  cessation 
ruraui.  Les  bestiaux  se  muU 
,vec  eux  les  engrais.  Les  fa- 
cre  indigène  ont  donné  nais- 
»  foule  de  fabriques  dont  le 
pour  elles  une  conséquence 
eisité.  Des  rafâneries  non- 
!Dt,  des  fabriques  de  corn- 
et de  revivification  du  noir 
Dent  une  bonne  part  dans 
faux  que  Ton  a  appelés  les 
rindustrie;  le  fabricant  de 
|a'à'  rhumble  |>otier,  tous  se 
e  la  riche  conquête  faite  sur 
tropicales,  comme  les  fon- 
urneurs  en  cuivre,  les  méca  • 
»  Quelle  que  soit  la  destinée 
lostrie,  son  développement 
lans  le  dép.  du  ^ïord  est  un 
Dt  dans  l'histoire  de  ce  pays 
de  l'industrie  européenne, 
lire  le  lin,  le  colza  et  la  bet- 
oit  des  céréales,  de  bons  lé- 
lîts,  et  la  chicorée  qui,  brù- 
ite  en  poudre,  est  mêlée  au 
g  est  le  principal  dépôt  de 
ï.  On  récolte  près  de  3  mil- 
illes  de  tabac.  Environ  500 
QÎle  en  livrent  au  commerce 
tctol.  On  entretient  des  bes- 
s  bonne  race,  et  240,230 
i.  \jt  Nord  est  riche  en  mi- 
lle :  celles  d'Anzin  [vojr.\  de 
^ieux-Condé,  d'Aniche,  etc., 
presque  toute  la  houille  né- 
besoins  d'une  moitié  de  la 
n*  produit  excède  6  millions 
k;  les  canaux  dont  le  dép. 
pé  en  facilitent  beaucoup  le 
I  y  a  aussi  quelques  mines  de 
ières  de  marbres,  de  pierres 
argile  pour  la  poterie.  Saint- 
icaux  minérales  et  thermales 
.vee  succès  contre  les  rhuma- 
ibrication  des  étoffes  de  toute 


h\\)  NOtl 

espèce  est  flori«aote;  partout  eiistoil 
des  brasseries,  tanneries  et  fabriques  àê 
toile  ;  on  trouve  beaucoup  de  forges,  àm 
filatures  de  coton,  de  verreries  et  cte  fa* 
briques  de  faïence.  Cambrai  est  renoaiBié 
pour  ses  batistes,  percales,  linonsy  etc.  ; 
Dunkerque  se  livre  au  commerce  mari« 
time  et  à  la  pèche  de  la  morue  ;  Valeo- 
ciennes  a  longtemps  5ontena  la  réputation 
de  ses  dentelles.  380  foires  entretien- 
nent le  petit  commerce  des  campagnes 
et  donnent  en  partie  lieu  à  ces  ker- 
messes [7}oy,\  un  des  grands  amusements 
du  peuple  flamand.  Le  chemin  de  fer  qui 
doit  être  établi  entre  Paris  et  la  Belgique, 
et  qui  traversera  le  département,  en  tou- 
chant aux  principales  villes,  ne  pourra 
manquer  d'ajouter  à  ses  nombreuses  res- 
sources. Déjà  il  est  en  communication, 
par  les  chemins  de  ier,  avec  les  villes  du 
royaume  voisin. 

La  population  qui,  en  1802,  n'était 
que  de  795,000  âmes,  s'est  élevée, suivant 
le  recensement  de  1841,  à  1,085,298. 
En  1836,  elle  était  de  1,026,417,  dont 
voici  le  mouvement  :  naissances,  35,143 
(18,122  masc.,  17,021  fém.),  dont 
3,165  illégitimes;décès,  27,072  (18^67 
masc.,  13,205  fém.);  mariages,  8,505. 
Le  dép.  se  compose  des  sept  arrondisse- 
ments administratifs  de  Lille,  Douai, 
Dunkerque,  Hazebrouck,  Avesnes,  Va- 
lenciennes  et  Cambrai,  ayant  ensemble 
60  cantons  et  660  communes.  Ces  sept 
arrondissements  nomment  12  députés;  à 
cet  effet,  Lille  est  divisé  en  3  arrondis- 
sements  électoraux.  Douai  et  Cambrai 
chacun  en  2  collèges;  un  autre  se  réunit 
à  Bergues.  Le  9  juillet  1842,  ce  dép. 
comptait  7,812  électeurs.  Le  dép.  da 
Nord  a  un  archevêché  à  Cambrai,  une 
cour  royale  et  une  académie  à  Douai;  il 
fait  partie  de  la  16*  division  militaire 
dont  le  quartier-général  est  à  Lille. 
Nous  consacrons  des  articles  spéciaux 
I  aux  principales  villes  de  ce  dép.,  telles 
I  que Lilie,snu  chef-lieu.  Cambrai,  Douai, 
i  Valenciennes,  Dunkerque  et  Gravelines; 
il  ne  nous  reste  donc  à  parler  que  des 
villes  moins  importantes.  Avesnes  est  nn« 
petite  place  forte  sur  l'Helpe,avec  3,030 
hab.;  ftlaubeuge,  autre  place  forte,  bien 
bâtie,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre, 
renferme  6,250  bab.,  et  une  grande  ma-* 


attUclurc  d'armes  à  leu,  ayant  #n  pariip 


ateliera  ta  Tlllage  de  Ferrières  ;  Ber- 
guet,  place  forte  sur  la  G>lme,  fait  ud 
grand  commerce  de  tîds  :  on  y  compte 
6,960  hab.;  Hazebrouck,  sur  la  Borre,  a 
un  b6tel-de-ville  nouveau,  principal  or- 
nement d*nne  vaste  place  :  cette  ville  est 
peuplée  de  7,674  hab.  A  8  lieues  de  là, 
on  trouve  sur  une  hauteur,  la  petite  ville 
de  Cassel,  auprès  de  laquelle  le  général 
Vandamme  possédait  un  beau  château. 
Le  dép.  du  Nord  a  donné  lieu  à  plusieurs 
ouvrages  de  statistique  remarquables  ; 
un  Annuaire  a  été  commencé  à  Lille  en 
1829.  D^.. 

NORD  (mythologie  du),  voy\  Scax- 
DiHAW  {mythologie) . 

NORD  (gukhee  du),  de  1700  à 
1731,  9or.  Chaeles  XII,  Auguste  II , 
roi  de  Pologne,  Pieeee-le-Geand  et 
Ntstadt. 

NORDALBINGIE,  voy.  Holstein. 

NORDLINCat'Ë,l>'>r.  NoEEDLIirGKlf . 

NORFOLK,  (comtes  et  ducs  de). 
Cette  famille,  dont  le  nom  est  em- 
prunté à  l'un  des  comtés  de  TAngleterre 
(Norih/oik^  peuple  du  nord;,  est  une 
dea  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
du  ruvaume.  Les  ducs  de  Norfolk  sont 
les  premiers  dans  la  hiérarchie  nobi* 
liaire  de  la  Grande-Bretagne,  et  vien- 
nent immédiatement  après  les  princes 
du  sang.  L^oHice  de  grand- maréchal  est 
héréditaire  dans  leur  maison.  Ils  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  Thistoire  de 
leur  pays,  grâce  à  leur  haut  rang,  à  leur 
profession  de  la  foi  catholique,  et  à  cette 
circonstance  remar(|uable  qu'avant  le 
xvii*  siècle,  sur  deu\  générations  de 
Norfolk,  on  en  comptait  toujours  un  de 
mort  sur  Têchafaud. 

Les  titres  de  duc  ou  comte  de  >'orfolk 
avaient  déjà  passe  dans  les  lamilles  de 
Bigod,  de  Brotherton  et  de  Mo^^bray, 
lor8(|u'en  juin  1483,  à  défaut  d'hoirs 
miles  dans  cette  dernière,  et  à  la  mort 
de  Richard ,  duc  d'York ,  second  fils  du 
roi  Edouard  IV,  qui  en  avait  épousé  la 
dernière  desrendante,  John  IIowaed, 
héritier  de  celle-ci,  fut  élevé,  par  Ri- 
chard III ,  à  la  di{;iiiié  de  duc  de  Nfir- 
foik  11  avait  servi  »urre>sivement  les 
rois  Henri  VI.  l'.doiiard  IV  etKdouard  V, 
dan^   \riirn  gnenf.   roiirrr    la    France, 
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dans  leurs  négociations  et  ibiH  In  Inlfn 
sanglantes  qu'ils  avaient  en  à  MMlrair 
contre  les  partis  aa  sein  de  lc«r  pnipre 
royaume.  Il  ne  jouit  pat  longt— pa  dea 
hautes  faTenn  que  Richard  III  Ivî  avait 
accordées,  car  il  fut  tué  avec  loi  1  h 
bauille  de  Boswonh,  le  23  août  t48S. 

—  Thomas  Howaed  ,  «on  fila,  fait  pri- 
sonnier a  la  même  bataille,  fat  d*abord 
renfermé  à  la  Tour  de  Londres  par  or^ 
dre  de  Henri  VII;  mais,  trois  ans  après» 
ce  prince  lui  rendit  la  liberté  avec  k 
titre  de  comte  fie  Surrejr^  qv'avaîeut 
précédemment  porté  les  fils  de  eefte 
maison,  et  sous  lequel  il  fat  employé 
par  ce  monarque  et  par  son  socccmeor, 
Henri  VifT,  comme  chef  des  troQpM 
envoyées  contre  les  Écossais  (1495), 
comme  lord  trésorier  (1501),  cnfia, 
comme  négociateur  de  divers  traités  afer 
l'Ecosse,  la  France,  l'empereor  Slaximî- 
lien,  etc.  Ce  ne  fut  quVn  15IS  qie 
Henri  VIII  restitua  au  comte  de  Sarm 
le  titre  de  duc  de  TVorfolk,  et  ajoala,  à 
l'écuiaon  de  sa  famille,  le  lioo  rai|r 
d'Ecosse,  en  reronnai«sance  de  la  vie* 
toire  de  Flodden,  remportée  par  hii  «r 
les  Écossais.  Il  mourut  le  SI  luî  IftSI. 

—  Thomas  Howaed,  3*  duc  de  Norfolk, 
né  vers  1472  ,  et  connu,  du  vivant  àt 
son  père,  sous  le  nom  de  comte  de  Sur* 
rey,  commandait  Pavant -garde  à  la  ba- 
taille de  Flodden.  Eu  1523,  il  futrap* 
pelé  de  Tlrlande  ,  qu'il  gouvernait  avtc 
habileté  depuis  deux  ans,  pour  prendre 
le  commandement  des  Hottes  comà>inffS 
de  Henri  VIII  et  de  Tempereur  Charles  V 
contre  la  France.  Il  ravagea  les  cAles  4f 
Normandie  et  de  Bretagne,  |>ené!ra  aaef 
avant  dans  la  Picardie,  et  se  retira  avfc 
un  butin  ronMderable.  Devenu  duc  an 
Norlolk  par  la  mort  de  sou  |>ère,  qu'il 
avait  dcjà  remplace  dans  rofbcede  lor^ 
trésorier,  il  fut,  en  1525,  Tun  des  co«- 
missaires  nommé»  |>our  traiter  de  la  paii 
avec  la  France,  pendant  la  captivité dr 
François  V^ .  Attache  à  la  religion  a* 
tholique  que  proscrivait  Henri  VIII, 
oncle  d* Anne  de  Boolen  .  v^n .  et  de 
Catherine    Howard',    qu'il    vit    paatt 

(*'  ('jlli«*riiir  vXa'w  fi']i>  «ir  %ir    Fvlmi  d4   Mu- 
W4r(l«  l'un  iWs  («|»if.iMif«  Im  |iln«  Hi«li«<«i«>«  à* 
l'AiiKlf'l'-rrt*  411  «iiiiiiiiriii t'UirbI  liu  xti*  %f^i* 
Il  y  JiT4it  •  |*cior  cjurlqur*  »•»•  <|«  lira  i  V|ll 
(ro».  T.  Mil.  |i   C*''\  .1*  Jitrjionir  \m^r  4^  l.f 
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niift  s*éflBfmfoir  du  tr6ne  à  Téchafoud, 
Norfolk  était  parf«na  à  la  maintenir  en 
crédit  près  dn  soop^nneox  monarque, 
à  fotee  d'habileté,  de  complaisances,  de 
lenrioM  rendus,  notamment  dans  l'expé- 
itttioB  contre   PÉcosse  (1642)  et  dans 
fldle  contre  la  France  (1544),  lorsque 
tout  à  co«p,  le  13  décembre  1546,  lui 
ce  aoD  fib  Surrey,  cité  comme  l'un  des 
créntmifi  de  la  poésie  anglaise,  furent 
airêtét  et  renfermés  à  la  Tour  par  l'or- 
dre de  Henri  VIII,  alors  mourant.  Il 
Icar  reprochait  d'avoir  conspiré  pour 
i^cflBpeier  dn  gouYemement  pendant  sa 
lie,  et  pour  retenir,  après  sa  mort,  le 
prtDce    royal    prisonnier    entre    leurs 
■cioa.  Heureusement  pour  le  duc,  cette 
martf  arrivée  le  même  jour  où  il  devait 
èlie  eiécuté,  l'empêcha  de  partager  le 
sert  de  son  fils,  déôipité  quelques  jours 
Mipereveot.  Il  resta  prisonnier  pendant 
toaC  le  règne  d'Edouard  ;  mais,  k  l'avé- 
■imcnî  de  Marie,  il  fut  mis  en  liberté , 
rétabli  dans  ses  honneurs  et  dans  ses 
;  et  son  titre  de  catholique  lui  as* 
une  influence  signalée,  surtout  par 
la  pert  qu'il  prit  au  mariage  de  la  reine 
et  à  le  répression  de  la  révolte  de  Wyat 
(eof.  BfjJiiK  Tudoe).  Le  35  août  1554, 
la  aMTt  vint  terminer  cette  carrière  si 
leegne  et  si  remplie  de  vicissitudes.  — 
TwniAS  Howard  ,  4®  duc  de  Norfolk , 
pdit-fib  du  précédent  et  fils  du  comte 
de  Sorrey,  naquit  vers   1536.  Il  jouit 
l'abord  d'une  grande  faveur  près  de  la 
mae  Elisabeth,  et  fut  l'un  des  commis- 
saires nommés  pour  prendre  connais- 
neee  des  griefs  imputés  à  Marie  Stuart, 
lonqa'elle  se  réfugia  sur  le  territoire 
aeglait.  Mais  bientôt,  Norfolk,  veuf  et 
pair  du  royaume ,  cher  aux  ca- 
lien  qu'il  eût  été  élevé  dans  le 
celte  protestant,  conçut  ou  se  laissa  sug- 

?ct»  lonqB*il  U  répudia  ;  trois  semainet  après  la 
«aataMoe  de  divorce,  Catherine  Howard  ,  qo'il 
tviil  déjà  épooaée  en  secret,  fat  déclarée  reine 
(f  540V  Elle  jonifltait  pleinemeot  de  son  éléTation 
ossÎmI  an  némoire  fit  connaître  an  roi  qnelqnes 
déntdrct  de  sa  jeanesse.  Fnrieoz,  Henri  VIII  la 
fit  efTéterv  et  elle  eot  la  tête  tranchée  à  la  Tour 
de  Loodret,  le  11  fcTrier  i543.  La  Teille,  a  ne  loi 
avait  déclaré  coupable  de  hante- trahison  tout 
boflame  qni,  ayant  connaissance  d'une  galanterie 
de  la  reine,  n*en  arertirait  pat  immédiatement 
leroi*  et  tonte  fille  qui,  épousant  un  roi  d'An- 
^lerre  et  n'étant  plus  vierge,  n*en  ferait  pas  un 
aven  sincère. 


gérer  l'idée  d'un  mariage  avec  la  reine 
d'Ecosse.  Ce  projet,  bien  que  présenté 
d'abord  comme  devant  obtenir,  l'aveu 
d'Elisabeth,  était  de  ceux  qu'elle  ne 
pardonnait  pas.  Le  duc  arrêté,  puis  re- 
lâché quelque  temps  après,  continua  , 
malgré  ses  promesses,  de  correspondre 
avec  Marie  Stuart.  Enfin,  traduit  devant 
une  commission  de  la  Chambre  des  lords, 
il  fut  déclaré,  à  l'unanimité,  coupable  de 
haute  trahison,  et  la  reine,  après  avoir , 
dit-on,  révoqué  jusqu'à  trois  fois  l'ordre 
de  son  exécution,  le  livra  enfin  au  sup- 
plice, le  2  juin  1572.  —  Philippe, 
comte  d'Jrundely  fils  du  précédent,  fut 
aussi  accusé,  en  1590,  du  crime  de 
haute  trahison,  et  mourut  en  1595  à  la 
Tourde  Londres,  dont  les  portes  s'étaient 
tant  de  fois  fermées  sur  les  Norfolk.  — 
Thomas  Howabd,  5*  duc,  fut  rétabli,  en 
1660,  par  acte  dn  parlement,  dans  les 
titres  et  honneurs  de  sa  famille.  Parmi 
ceux  qui  suivirent,  nous  citerons  :  Char- 
les Howard,  11*  duc,  né  en  1746, 
mort  en  1815,  qui  figura  dans  l'oppo- 
sition contre  le  ministère  de  Pitt  et  dans 
le  procès  d'Hastings  (vof.)  ;  Bernard- 
Edouard,  descendant  de  Henri -Frédé- 
ric, comte  d'Arundel,  frère  des  5*  et  6*^ 
ducs,  qui  succéda  à  la  branche  atnée  de 
Norfolk,  lors  de  la  mort,  sans  enfants,  du 
précédent;  né  en  1765,  mort  le  16  mars 
1842  ,  il  fut  le  premier  pair  catholique 
qui  siégea  dans  la  Chambre  des  lords 
après  l'adoption  du  bill  d'émancipation  ; 
enfin,  Henri-Charles,  son  fils  unique, 
duc  de  Norfolk  actuel,  né  le  12  août 
1791.  R-Y. 

NORIQUE,  en  latin  Noricum^  con- 
trée ancienne  primitivement  comprise 
entre  le  Danube  et  les  Alpes,  et  ayant 
alors  pour  limites  le  Danube  au  nord,  le 
mont  Catius  à  l'est,  les  Alpes- Norignrs 
au  sud,  l'Inn  à  l'ouest.  Sous  les  Romains, 
elle  devint  une  des  trois  provinces  dan 4 
lesquelles  ils  divisèrent  la  partie  de  la 
Germanie  méridionale  soumise  à  leur 
domination  :  à  cette  époque,  le  Nnricwn 
s'étendait  entre  la  Pannonie  à  l'est,  la 
Rhétie  et  la  Vindélicie  à  l'ouest.  Son  nom 
lui  venait  de  l'antique  ville  de  Nnréfy  ca- 
pitale des  Taurisques,  subjugués  par  Ti- 
bère, et  près  de  laquelle  le  consul  romain 
Carbon  avait  essuyé  une  grande  dofaiic 


roDlre  les  Ciml^refty  l'au  i  1 S  av.  J.-C. 
Lonque  le  Norique  eut  Mooué  le  joug  de 
Rome,  tes  Umîtca  furent  taot6t  plus  éteo- 
duet,  Unt6t  pins  resserrées.  Avant  la 
conquête  des  Romains,  il  formait  un 
état  gouverné  par  des  rois  indigènes, 
dont  il  est  fait  mention  dans  César.  Les 
TaurisqneSy  peuple  de  race  germanique 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  en  étaient  les 
principaux  habitants.  Les  Boîens  {vay,) 
l*avaient  aussi  très  anciennement  occupé, 
mais  en  l'an  86  av.  J.-C,  ils  en  avaient 
été  expulsés  par  les  Daces  et  refoulés  vers 
la  Yindélicie.  Sous  la  domination  ro* 
maine,  le  Norique  eut  beaucoup  è  «ouf- 
frir  des  invasions  successives  des  peuples 
barbares.  Odoacre  {vojr,)y  après  en  avoir 
chassé  tout  ce  qu*il  y  restait  encore  de 
garnisons  romaines,  dut  céder  à  Théo* 
doric  une  partie  du  pays,  et  en  fut  dé- 
dommagé par  une  portion  de  Tltalie  et  de 
la  Rhétie.  Tour  à  tour  occupé  par  les  Bo- 
joariens  ou  Bavarois  et  par  les  Lombards, 
qui  se  le  partagèrent  ensuite,  puis  envahi 
par  les  Avares,  le  ^'orique  tomba  finale- 
ment sous  Tempire  des  Francs  qui  le 
firent  gouverner  par  des  margraves,  for, 
Ain'aiCHX  {archiduché  eP),       Ch.  V. 

NORMAL  (/ior/M£i ,  étfuerre,  règle, 
modèle,  mot  latin  lui-même  dérivé  peut* 
être  du  grec  yvu/jifffia,  indice),  ce  qui  est 
conforme  à  la  règle,  ce  qui  peut  servir 
de  modèle.  En  géométrie,  normale  est 
synonyme  de  perpendiculaire  \yoy,)\ 
mais  on  n'emploie  guère  ce  mot  que  dans 
la  théorie  des  courbes  {yoy\  T.  VII, 
p.  139).  Vèiat  normal  est  Tétat  ordi- 
naire et  régulier  d'un  êtie  organisé  ou 
simplement  d'un  ori;Bne  qui  n'a  éprouvé 
aucune  altération  \  le  mot  anormal  * 
(avec  l'a  privatif^expriroerétat  contraire. 
On  donne  le  nom  d'êtablisMments  nor- 
maU  à  ceux  qui  peuvent  servir  de  mo- 
dèles pour  en  former  d'autres;  et  d'écoles 
normales  à  celles  qui  sont  destinées  à 
former  des  maîtres  pour  renseignement. 
Nous  leur  devons  un  article  s|)érial.  Z. 

NOR.MALES  .Éroi.F.s\  ('omme  leur 
nom  rinilique,  ces  écoles  sont  iriMiiuées 
pour  servir  de  roodèlf%  aux  autres  Telles 
furent  les  écoles  fondées  en  Silêsie  et  en 

(*y  Le  laUuulif  flr  i  e  aaot  Mt  mm^mmltt,  qui 
paraît  plHiAl  «Iriivr  dr  •^'.ukC^iiant  loi  ;  a  noiot 
<|y'il  ■•  »cMt  HOC  lURtratlioB  ù*mÊtmrmmltt , 
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Bohème  par  ordre  de  Marîe-Tliévfa%  d 
celles  qui  avaient  été  établÎM  dMft  k 
Prusse,  le  "Wurtemberg  et  d^aotm 
tréct  de  L'Allemagne  d'aprca  la 
de  Pestaloui  {vajr.).  L'écoU 
de  Paris,  fondée  par  Napoléoop  es  ISHi^ 
et  réorganisée, en  iSKpparLoaîaXVII^ 
a  pour  but  de  former  des 
dans  les  sciences  et  dans  les  leurcs, 
les  collèges  et  les  facultés 
On  sait  qu'il  en  est  sorti  un  grand 
bre  d'hommes  justement  célcbrea  (vvCT* 
Corsiir,  JoL-rrEOY,BAUTAiii,  elCydc^ 
Placées  à  un  degré  inferienr , 
moins  utiles,  les  écoles  Doroanlet  ! 
dans  les  départements  depuis 
années,  sont  destinées  k  foroMr  des 
tuteurs  (vojr,)  capables  de  bica 
les  fonctions  de  l'enseignement 
Le  nombre  de  ces  écoles  s'élève 
d'hui  à  79,  y  compris  les  école»»! 
protesuntes  des  départements  dt  fmti 
dont  la  plus  ancienne  en  date  «il  cdk 
de  Strasbourg,  qui  remonte  à  1 8 1 0.  EUtt 
réunissaient,  en  1840,  un  total  de  2,884 
élèves.  A  l'exception  de  cinq,  tonm  bl 
écoles  normales  de  la  Freooe  mol  •••• 
miaes  au  régime  du  casernement.  Cfll 
la  ce  qui  les  distingue 
des  >éminaires  philologiques  de 
gue,  de  Leipzig,  de  Berlin,  de  Munkà, 
et  d'autres  villes  de  l'Allemagne.  PmÎ 
les  écoles  normales  de  la  Hollande,  en 
met  en  première  li^ne  celle  de  Harlc^ 
et  parmi  celles  de  la  Suisse,  où  propor- 
tionnellement  elles  sont  plus  mukipliéi^ 
celles  de  I^usanne,  de  Kûsenach.  di 
Linsbourg,  de  Lucerue,  de  Sainl-GalL 
de  Kreuiztingen.  L'Angleterre  ne  posifdi 
point  d'école  pareille.  Il  en  existe  une  à 
Saint-Pétersbourg  qui,  fermée  peu  di 
temps  après  sa  formation,  a  été  ronvcrti 
sous  rem|iereur  actuel.  On  en  a  aussi  ré- 
cemment fondé  une  à  Madrid. 

Ajoutons  encore  quelques  mois  «ur  b 
première  école  Normale  de  Paris,  qoi  a 
donné  à  ce  nom  une  célébrité  que  reçoit 
nouvelle  s'est  montrée  digne  de  recueillir. 
Prudant  la  tourmente  rc«o!uiionnain^ 
les  écoles  avaient  été  fermées;  lorsquVIli 
fut  passée,  il  fallut  songer  à  les  reorga* 
niser.  C'est  dans  ce  but  que  la  Conven- 
tion fonda  l'école  Normale.  On  v  devait 

m 

former  ù  lart  de  l'enseignement  des  ci* 
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illi  poor  les  envoyer  ensuite 
itirci  écoles  normales  qu'on 
iHr  dans  les  départements, 
mlitation  n'eut  qu'une  durée 
iécrétée  le  30  octobre  1794 

9  an  ni),  elle  fut  supprimée 
1796  (7  floréal  an  III).  Mais 
e  ses  professeurs  sufAraient 
iéiébrîté.  C'étaient,  pour  les 
igrange,  Laplace,  Berthollct, 

Halle,  Haûy,  Monge;  pour 
if  la  morale,  la  géographie  et 
a  Harpe,  Bernardin  de  Saint- 
ird,  Voloey,  Boache,  Men- 
[vojr,  ces  noms).  Leurs  cours, 
publiés  pour  la  plupart  dans 
de  l'école  Normale  (Paris, 
I.  in-8°),  donnèrent  un  mou- 
de  à  tous  les  esprits,  et  furent 
de  ces  cours  publics  qui  ont 
d'hommes  studieux  dans  la 
a  France.  Il  est  vrai  que  l'é- 

10  ne  remplissait  pas  le  but 
,  proposé  :  les  leçons  des  pro- 
ent  bien  plus  dirigées  vers  les 
I  sciences  que  vers  l'art  d'en 
!t  éléments;  mais  du  moins 
Miser  dans  l'instruction  tou- 
trertes  dont  les  sciences  et  les 
t  enrichis,  et  élevèrent  l'en- 
pnblic  au  niveau  des  connais* 
iaes.  Z. 
JIBT  (GoNSTARTiif -Henri 
irquis  de  ) ,  précédemment 
le  nom  de  comte  dk  Mul- 
I  la  pairie  d'Irlande,  est  né 
'97.  Il  descend  d'une  famille 
lie-Angleterre,  établie  depuis 
viron  dans  la  Grande -Breta- 
lieura  de  ses  membres  se  sont 
lans  la  marine  et  dans  l'ar- 
Mulgrave,  père  de  celui  qui 
e,  fut  secrétaire  d'état  pour 
étrangères,  en  1805,  et,  en 
ûer  lord  de  l'amirauté.  Lui- 
nença  à  siéger  à  la  Chambre 
mes  en  1819.  Il  y  réclama 
imancipalion  des  catholiques 
formes,  dont  il  lui  fut  donné 
9  voir  réaliser  quelques-unes  ; 
ps  n'en  était  pas  encore  venu, 
léme  qu'il  en  exprimait  avec 
le  son  âgCy  parut  alors  extra- 
ira a  ta  famille  et  à  ses  amis. 

://>/>.  ri,  C   d.  M,  Tome  XVIII. 


Découragé,  il  donna  sa  démiasîon.  Un 
voyage  en  Italie,  la  culture  des  lettres  et 
des  beaux -arts,  remplit  cet  intervalle  de 
sa  vie  politique.  Ce  fut  alors  qu'il  publia 
trois  romans  du  genre  ait  fashionabïe  : 
Matilde ,  Oui  et  Non  et  le  Contraste. 
Il  était  rentré  depuis  1833  à  la  Cham* 
bre  des  communes ,  lorsque  la  mort  de 
son  père  (avril  1831)  vint  lui  ouvrir 
l'entrée  de  la  Chambre  haute.  Ses  amis 
politiques  étaient  alors  an  pouvoir,  et  il 
accepta  les  fonctions  de  gouverneur  de 
la  Jamaïque ,  troublée  par  une  récente 
insurrection  des  esclaves  et  par  des  dis- 
sentiments entre  la  législature  locale  et 
la  métropole.  S'il  ne  parvint  pas  à  tarir 
la  source  de  ces  troubles,  qui  reparurent 
plus  tard ,  il  sut  au  moins  pacifier  mo* 
mentanément  les  esprits  dans  la  colonie. 
Lord  Mulgrave  fit  partie  du  premier 
ministère  Melbourne,  en  qualité  de  lord 
du  sceau  privé.  A  la  formation  dn  se* 
cond,  en  avril  1835,  il  fut  investi  du 
poste  délicat  de  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande; le  souvenir  de  son  administration 
libérale  et  conciliante  restera  comme  le 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  poli- 
tique et  comme  une  ère  exceptionnelle 
dans  le  gouvernement  de  ce  malheureux 
pays.  Créé  marquis  de  Normanby*  au 
couronnement  de  la  reine  Victoria  (juin 
1838),  il  remplaça,  au  mois  de  février 
de  Tannée  suivante,  lord  Glenelg  {voy.) 
au  département  des  affaires  étrangères 
qu*il  échangea,  en  août,  avec  lord  John 
Russell,  pour  celui  de  l'intérieur.  Depnis 
la  chute  du  ministère  dont  il  faisait  par- 
tie, lord  Norman by  est  rentré  dans  les 
rangs  de  l'opposition  modérée.      R-t. 

NORMANDIE.  La  partie  de  la 
Gaule  qui  forma  depuis  la  province  da 
Normandie  était  habitée  par  diverses  peu- 
plades. Les  Véliocasees  occupaient  la  riva 
droite  de  la  Seine  :  Rotonwgus  (Rouen) 
était  leur  capitale.  Les  Calètes,  avant 
pour  chef- lieu  Juliobona  (Lillebome), 
s'étendaient  le  long  de  l'Océan.  Lei  Ébu- 
rovices  et  les  Lexoviens,  hôtes  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  avaient  pour  métro- 
poles ÉvreuY  et  Lisieux.  Les  3aîncassea 
ou  Viducasses  habitaient  le  territoire  de 

(*)  Tl  avait  déjà  porté,  aranf  la  mort  d«  non 
père,  le  titre,  alort  purement  booorifiqnt,  dt 
lurd  Normaoby. 
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Ba\eux;  1m  Lnelle»,  celui  de  \iilofi 
et  de  Coulancei  ;  les  Abrincantr«,  celui 
d'Avranches  ;  et  les  Sézuviens,  celui  de 
Séez.  Les  Véliocasses  et  les  Calèles 
(  Vexiii  et  Caux  )  dépendaient  de  la 
Gaule  belgique,  et  les  autres,  de  la  celti- 
que. Les  Romains  formèrent  du  tout 
la  seconde  Lyonnaise;  et  les  Francs  Ten- 
clavèrent  dans  le  royaume  de  Meustrie  , 
ou  France  occidentale,  qui  comprenait 
tout  le  pays  compris  entre  TEscaut*  la 
MeubC,  la  Loire  et  la  Bourgogne,  et 
constituait  à  lui  seul  la  plus  grande 
partie  des  possessions  des  rois  francs, 
sous  la  première  race.  Lx>rsque  les  Nf*rlh' 
mans  ou  Normands  {voy\  Part,  suiv.) 
s'y  établirent ,  la  dénomination  de 
Neuslrie  était  déjà  restreinte,  et  le  duché 
cédé  à  UoUon  ne  comprenait  même  pas, 
dans  Torigine,  tout  ce  qui  forma  depuis 
la  province  de  Normandie.  Celle-ci  se 
divisa  en  Haute-Normandie,  à  Test  de 
la  rivière  de  Dives,  et  en  Basse-Norman- 
die, à  Touest.  La  Haute-Normandie, 
ayant  Rouen  pour  capitale,  comprenait 
le  pays  de  Gaux,  le  Roumois,  le  Vexin 
normand,  le  pays  de  Bray,  le  pays  d'Où- 
che  et  le  Lieuvin  ;  la  Basse -Normandie, 
dont  Gaen  était  la  ville  principale,  se 
com|X)sait  de  la  campagne  de  Gaen,  du 
pays  d'Auge  ,  du  Bejisin  ,  du  Gotentin , 
de  TAvraiirhiu,  du  Bocage  et  des  Mar- 
dit'S.  I^es  bttrnes  Je  la  province  étaient, 
a  Test,  rile-dc- France  et  la  Picardie; 
au  ."ud,  le  Maine,  le  Perche  et  la  Beauce  ; 
MU  sud-ouest,  la  Bretagne;  à  Tuuest  et 
au  nord,  \\  .Manche.  Si  largeur,  du  le- 
vant au  coiichiint,  depuis  Aum;ile  jusqu^à 
rOcéaii,  était  de  00  lieues;  du  midi  au 
septentrion,  depuis  Nonancoiirt  jusqu*4 
Dieppe,  ou  de  Saint-Jamei  à  Cherbourg, 
de  3i  lieue.s;  elle  en  avait  240  de  cir- 
cuit. L*ancienne  province  de  Normandie 
correspond  aux  dé|»arteuientsde  la  Seine- 
Intérieure,  du  Calvados,  de  la  Manche  , 
de  fture  et  de  TOrne  ^)H)>.  loua  ces 
mots;*. 

I.a  Normandie  possède,  sur  une  éten- 
due de  SO  lieues  de  côtes,  plusieurs  ports 
impiM  tauA  pour  le  cabotage  et  la  pèche. 

.'*;  f'oir,  ftir  \rt  «ni  i**oiii  «  iliii«ii»i>«  Irrriltt- 
rulf^  Ui*  I'  Miiiiii  iiiili^,  uu  II  it  tii  i|r  M-  A.  Lp 
Prc*u*ld4U«  1 .4»muuirê  d4  Im  Soctttt  de  llmt.dê 
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La  Hfi'itr-Nirrmanîiia  cat  plas 
lièrement  aiaDafacturim.La 
mandie  a  d'eacel  lents  pfttunfw  qai  ■■■ 
rissent  des  cheTaux  et  dea  bcrafi  ti 
estimés.  Partout  un  réooltedes  po«MM 
dont  CD  fait  du  cidre,  boisson  habiHHl 
des  paysans  ;  des  céréales,  da  lin,  da  m 
za,  etc.  LVatrt^me  division  des  propriÉ 
communique  aux  villages  normands  ■ 
apparence  de  galté  et  d'aisance.  Ci 
que  maison  est  isolée ,  entouré»  dt  ■ 
jardin,  abritée  par  les  cimes  ronda 
tortueuses  dn  pommier.  On  appelail  ■ 
trefois  la  Nornuindie  Ift  terre  des  fli 
chers etdts  châteaux,  Rouen J 
Bayeux,  montrent  encore  avec 
leurs  antiques  cathédrales;  les  aMl) 
du  Bec,  de  Saint- Wandri Ile,  de  Jafll 
ges,  etc.,  réveillent  par  leur  nom  d 
souvenirs  de  science  et  de  splsudwr,  i 
témoignent  par  leurs  mines  imfomMI 
de  la  piété  qui,  chez  les  anciens  Ht 
mands,  s'alliait  à  un  esprit  finei  p«iÉ 
Enfin,  Chateaugaillard,  Arques,  Ta 
carville  ,  Harcourt ,  etc.  ,  rappdii 
Texislence  et  les  luttes  de  celte  puiM 
féodalité  normande,  qui  porta  en  Aa^ 
terre,  en  Italie,  en  Sicile,  son  cspii^a 
architecture  et  son  organisation. 

ÏJk  Normandie,  grice  à  la  riciMat 
son  sol  et  au  genre  industrieux  dti 
habitants,  passait,  dèile  \v*  »iècle,pl 
la  plus  riche  de  nos  provinces,  et  fÊ 
celle  qui  payait  le  plus  d*irojMj|s; 
commencement  du  wii',  I^rocheflie 
qui  nVlait  en  ce  point  que  l'echn 
maints  jugements  portés  avant  luiati 
produits  depuis,  la  range  •<  parmi  lespl 
content ieuses  et  litigieuses  de  Francs. 
Mai^  cette  humeur  processive,  ailribi 
pluA  spécialement  à  i*eriain«  oanlons 
la  Basse- N«ir mandie,  Domfmnl«  Vî 
FalaiM»,  etc.,  nVtait  que  la  romeqam 
d'une  cause  plus  générale.  L'amoqr  ' 
la  propriété,  voila  le  trait  cararterntiq 
de  l'esprit  normand  :  c*e»t  lui  qaî,i 
nioyen-iii;e,les}H>usMit  a  la  otnquéic,i 
comme  le  disaient  leurs  légistes,  à  Vm 
ffittMitttn*  de  nouveaux  royaumes, et ^ 
aujnuiirhui  s«>uflle  au  moi  mire  pay«an 
cette  province  l'ambition  «le  de%eDir  i 

(*)  Giàil.'tlmmi   I  Co^tftàtitjr  At^tt^r  fmmd  i 
giiitm  C0nqutnrtt ,  id  ttl  mttfmntmu  »  «.m  ^mmài 
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t  pro|M-iétaire«  t'onriers;  i-'mi 
'  a  fait  inventer  un  nou^emi 
luérir,  inionnii  dans  presque 
le  de  la  France,  mais  tort 
rmandie,  à  Jer!ie\  el  a  Guer- 
id  ils  ne  peuvent  pas  acheter 
terre,  ils  le  fifjft  nt^  c'esl-à- 
k'eogagent  à  en  pa\er  le  prix 
d*annuit^8.  Du  re^te,  cet 
sOAÎiir  n^exclut  pas  chfx  eux 
ux  artA,  aux  sciences  et  aux 

trouvères   normands,,  dont 

ne  a  retracé  ThiMoire,  1834, 

*,  ont  exerié  une  iotluence 

t  sur  la  formation  et  le  génie 

franchise. 

Les   Northmans   ou   Nor- 

fois  établis  d^une  manière 
H  du  traité  de  S.iint  Clair-sur- 
13),  dans  le  nouveau  duché 
iprunia  son  nom,  ne  tarde* 
s'y  naturali>er.  Les  mœurs 
tirs  s^aniBlgamèrent  avec  cel- 
eus.  La  violence,  Tavidité, 
entur«*u-ect  guerroyante  des 
loacies  et  translormécs,  soit 
ci  avec  la  nature  plus  douce 
soil  parlacnn«olidaiiund*un 
lire  leurs  mains,  formèrent  , 
»s,  le  I  aractère  normand.  De 
quM  était,  Hrotf  ou  Rollon 
ans  succès,  Icgislaltur.  Il  fut 
baptémp  par  Robert,  duc  de 
e  du  roi  Eudes,  et  U'  nouveau 
it  alors  le  nom  de  son  par- 
Dt  qu'il  portait  la  robe  des 
es ,  il  donna  quelques  biens 

ensuite  il  divisa  le  reste  de 
ea  portions,  qu*il  remit  aux 
es  oflicier>.  Chacun  de  ces 
ot  letitre  de  comté,  et  le  Nor- 
D  était  investi  dut  le  parts- 

soldats.  Une  telle  commu- 
;inedes propriétés  normandes 
irganisMtion  féodale  de  celte 
e  régularité  propre  à  la  faire 
KÉèle.  Les  Normands  se  mi- 
I  détricher  la  terre  avec  au- 
ir  qu^its  Pavaient  auparavant 
s  étrangers  de  tous  les  pavs 
es  à  venir  s'établir  en  Nor- 
\  lois  rigoureuse:»  furent  pro- 
sèvèreinciit  niainleuuc^  pour 
>a   de   la  propriété  :  le  vol 


fut  puni  de  mort.  Kn  même  leiii]'«,  U 
nouveau  duc  releva  i>  s  églises,  entoura 
les  villes  de  murailles ,  ferma  Tembou* 
c^ure  des  fleuves,  et  mit  les  côtes  en  dé- 
fense contre  les  pirates.  Pour  maintenir 
dans  ses  sujets  les  habitudes  mililairei , 
il  continua  la  guerre  ^ur  ses  frontièras, 
et  for<^a  les  Breton^  à  «e  soumettre  poar 
la  première  fois  à  une  autorité  étrangère 

(l'Of.  aussi    CCHIQIMFR    DK  NORMATiniBy 

Clamkitr  i)f.  Haro,  Franck,  T.  XL  p. 
530 \  Avant  sa  mort,  Rollon  ou  Robert 
fit  reconnaître  |*ODr  son  successeur  son 
fils  Guillaume,  surnommé  /.o// «,"'.- «- 
J^/7CV' (027).  Celui-ci,  d'un  caractère  {M- 
cifique  et  porté  à  la  vie  religieuse,  eut 
néanmoins  à  guerroyer  contre  les  Bre- 
tons, toujours  rebelles  à  U  .-uzerainelé 
de  la  Normandie,  qu*on  leur  avait  im- 
posée; contre  Riulf,  comte  du  Coleniin  ; 
«nfio,  contre  Arnoul,  comte  de  Flan- 
dre, qui  le  fit  assassinera  Pecquigny- 
sur-Somme,  le  18  décembre  943.  Prvifi- 
tant  de  la  jeunesse  de  son  fils,  Richard  l**", 
et  oubliant  l'assistance  qu'il  avait  reçue 
du  fea  duc,  dans  ses  querelles  avec  ses 
vassaux,  Louis  IV,  dit  d' Outremtr^  roi 
de  France,  envahit  la  province  concédée 
par  son  père  à  Rollon ,  et  que  la  Franoe 
regrettait  toujours.  Mais  le  jeune  princ«, 
aidé  des  conseils  de  Bernard-le- Danois, 
chef  de  Titluslre  maison  d^iarcourt,  et 
des  armes  de  Hugues- le- Grand,  comïe 
de  Paris,  et  d^Aigrold  r>u  Hérold,  r<ii  de 
Danemark,  s'échappa  de  la  prison  où  «)u 
le  retenait  à  Laon ,  battit  les  Franrai», 
fit  à  son  tour  leur  roi  prisonnier,  et  le 
ror<^*a  de  lui  confirmer  s«>lennellemeut  U 
posâes^ion  de  son  duché.  D*autres  ten- 
tatives, dirigées  contie  la  Norm.indie 
par  Louis  IV,  de  concert  avec  Tempereiir 
Othon,  et  par  son  successeur,  Loihairv, 
vinrent  encore  échouer  contre  la  bra» 
voure  et  Téiiergie  de  Richard,  qui  mé- 
rita le  surnom  de  Stuis^Peur,  A  U  mon 
de  Hugues-le-Grand,  il  épousa  su  fille, 
devint  tuteur  de  ses  trois  fils;  et  quand 
Tainé,  Hugues- Capet,  sVmparadu  tiône 
de  France,  le  duc  de  Nurinindic  fut, 
parmi  les  grands  vassaux,  Tin  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  Tavénement 
et  à  la  consolidation  de  la  nouvelle  dy- 
nastie. Ce  prince  mouiul  eu  90i],  après 
un  règne  de  53  ans.  Ce  fu*  sous  celui  de 
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son  fik  et  successeur,  Richard  II,  quVut 
lieu  le  soulè  vemen  t  des  communes  de  N  or- 
maodie,  dont  Guillaume  de  Juniiè^^es  et 
■  Robert  AVaœ  nous  ont  révélé  Texistence, 
et  qui  fut  le  premier  avant-roureur  du 
grand  mouvement  communal  opéré  près 
d'un  siècle  après.  Les  supplie»  ftouflè- 
rent  cet  essai  prématuré  d\'mancipation. 
Richard  II,  délivré  de  rette  crainte,  eut 
à  combattre  d'abord  son  frère  naturel , 
Guillaume ,  qui  avait  tenté  de  ^e  rendre 
indépendantdans  son  apanage  d4Ii<'smes, 
puis  ses  deux  beaux-frères,  Kudes,  comte 
de  Chartres,  et  Éthelred,  roi  d'An;;le« 
terre,  dont  Tarmée  d'invasion  fut  pres- 
que entièrement  détruite.  Il  accc)inpaj;iia 
ensuite  le  roi  de  France  dans  ses  guerres 
en  Bourgogne  et  en  lorraine.  Ln  grand 
nombre  de  fondations  pieuses  marquè- 
rent le  règne  de  ce  prince,  (|ai  mourut  à 
Fécamp,  l*t  23  août  1027.  Richard  III 
mourut  lui-même  un  an  aprènqu'i  1  eu  t  suc- 
cédé à  son  père.  On  soup«  oniia  son  frère, 
Robert,  avec  lequel  il  était  en  querelle, 
de  l'avoir  empoisonné.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celui-ci,  surnommé  te  Diable  ou  le  Mii^ 
gnifiqiie^  réf;na  après  lui.  Il  rétablit  dans 
les  états  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
détrôné  par  son  propre  fils,  et  rendit  un 
service  du  même  genre  à  Henri  P^*,  roi 
de  France,  qui,  pour  lui  témoigner  >a 
reconnaissance,  lui  donna  le  Vexin  fran- 
^•ais.  Mais  Robert  est  «urtout  connu 
comme  père  de  Guillaume- le-Conq»ié- 
rant ,  à  l'art,  duquel  ou  trouvera  ce  qui 
concerne  ms  derniers  mfiments,  la  nais- 
sance et  le  règne  de  «on  fils. 

A  partir  de  la  contiut'-le,  l'histoire  du 
duché  de  Normandie  se  lie  à  celle  de 
l'Angleterre  [ror.  ;  mais  nous  devons 
nous  borner  ici  aux  faits  qui  intéressent 
directement  ce  premier  pa\s.  Il  lui  arriva 
ce  q  li  arrive  toutes  les  lois  qu'un  peiit 
étal  en  subjugue  un  gran-l  •  eu  i munir 
augsnenter  »a  ]»ui^ft4n(e,  ii  (!  tiuit  sa  na- 
tionalité. Lfs  princes  norninud^,  comme 
on  de  jjt  «."x  ;iltrnilre,  picli'r.tiit  !«•  lilu- 
«le  mi-»  «rAhi-'N'tei  rr  .i  •fî.Éi  li  ■  lîrt  n  •!«> 
Ntiiiuji'Ji  ■.  •  •■  Il  i.î  i'  •  I  i-  '.  -i  II'  !•• 
dllrl.t',!}!!,  !i\;  >  .1  ilt'o  ..-  tiIriLiirs.  uv  iui 
bieni«'»t  plu.  •|u*uii<*  )ii  "^  Hii-r  ilu  M»\.<uin«> 
conquis  par  lui.  1.e  i  luiq-irnint  n\ait 
laisM'  la  Moiia;iiiilii*  .i  l'.iîvi'  «l*'  ""•"«  ri'-*, 
Rubeit    C'jim>  -  Hi  Uity  *\    rAiiéteti-iii 


au  second,  Guillaume  le  Roujt.  Ce  par- 
tage inégal  amena  entre  les  dea«  hèrai 
une  lutte  facile  à  prévoir,  et  dont  la  Nor^ 
mandie  fut  le  théâtre.  Après  la  mort  de 
Guillaume  II,  leur  3*  frère*  Henri  i** 
(}-o>.  ,  à  qui  son  père  n'avait  laissé  qw 
la  dot  maternelle ,  finit  par  usurper  sur 
Robert ,  alors  à  la  croisade  où  il  fainii 
des  prodiges  de  valeur  inutiles,  la  cou- 
ronne d'Angleterre  ,   et   par    lui   rat ir 
même  son  duclie  de  Normandie,  aprà 
l'avoir  battu  à  Tinchebra>  ,  le  37  sep- 
tembre  llO(i.   Le   malheurea\    Robert 
\écut  prisonnier  de  son  frère  jusqa'ea 
1134.  Guillaume  CUton,  son  fit», héri- 
tier légitime  de  la  Nurmandieel  del*. 
f;leterre,  ne  ré^n.-|  point,  mai»  fat, 
le  roi  de  France,  Louis- le- Gros,  qui  k 
soutenait ,  et  llenii  II,  roi  d'Angietem 
^t*'*Y.  ,  le  prétexte  d*uue  guerre  dont  k 
Normandie  fut  encore  le  tluutre.  VîM 
ensuite  celle  de  la  succession  entre  Gcoi- 
hoi  de  iioulogne  et  llenri-PlanU{cnel« 
qui   la  désola  pendant  18  années.  Elb 
était  condamnée  à  ne  plus  devoir  drior 
main  ses  souverains   f|u*a   la  lorce  des 
armes.  Entre  l'Angleterre ,  qui  la  Dcgb- 
guait,  et  la  France,  qui  en  coDxoilail  h 
possession ,  son  indépendance  »  elTacail 
de  plus  en  plus.  Mais  lût  <iu  lard,  la 
force  des  choses  devait   U  faire  rrniRr 
s<»us  le  jou^  de  la  second i-  de  ces  puissan- 
ces. {  n  voisina^^e  immédiat,  le  contact 
perpétuel   des   populnii«ins    franiaise  tt 
normande,  le  droit  de  mi/i'i  jînele  du  rai 
de   Fruité,   la   l.u  llilr   awt     l^fuel^  il 
pou\.iit  profiter  des  iroiiblrs  li  i   pan, 
el.'iitiil  autant   tir    caii^t -.    •{tu    ii<  «âical 
amener  la  reunimi  ;  I«-<*  lUiinAniii*^  «■- 
|:lai&,  séparés  du  conlinmi  p.ir  U  racr,  k 
plus  Miu\ent  occupi">  d^ii"  Ifui  iie  lur  la 
re\olies(runeii.à;i.iniimhiai:tii<«<*.  ^«Aieal 
un  tle«a\;«nta^e  évident.  Knlin,  l'ans-ai 
liât  il'.Vitliur  de  lîtrUguc     r   •  .  tc  nos 
et  J^\^   Sanx-'Irrri     *er\it  ilt-  prrtcili 
,1  l'i'i.x  ilii<'>ein<*nt  de  U    N<iiiii.indic  pir 
l'tilli  •  I  -  Vii^'islr.  ipii,  i!fiuii«  Uiri«:irnipi^ 
Ml' il  'i.iit  l'ciii' I  iiiiqii«'-ii*.  ]>•   4,  lin  l'a^ji! 
Ml,        ï>  N'  Il  ^iir  df  Uiihiiii  (  teiir-iie- 
Lii'ii,  «'hfiiher  .'i\t'c  .ir  Uui   !•  .  m'>«rDi 
de  rniiiir  ci*  diiilit»  j  «-a  ii>uroniie,  taa- 
(l'it  en  impliirant  r.i}ipui  liu  |va(ie  t  elcH 
lin  III,  t:iiit>*>t  en  eiiii'  rfi.jiit.  pendant  U 
ijpli^iii-  di'  Kitliird,  lift   inielli^mn 
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m  avec  m>u  frère.  Beau-père  d*Ar- 
at  snzeraio  de  son  meurtrier,  il 
Ml  ce  dernier  à  comparaître  devant 
■r  des  pairs ,  qu'il  présidait.  Jean 
it  pas  comparu,  il  déclara  ses  terres 
i|nécs,  et  entra  en  Normandie  à  la 
\xne  puissante  armée.  L'indigna- 
t  le  mépris  qu'avait  excités,  chez 
HTons  normands,  le  meurtre  du 
prince,  qui  avait  pour  lui  la  loi  du 
▼iorent  en  aide  aux  projets  am- 
z  de  Philippe;  et  le  1*^''  juillet 
I  il  fit  son  entrée  triomphante  à 
I,  capitale  du  duché.  C'est  ainsi 
I  Kormandie,  abandonnée  au  duc 

■  par  un  des  descendants  de  Char- 
ge, revînt  à  la  France,  après 
DÎT  été  séparée  pendant  292  ans. 
Cbarles-le-Simple  avait  cédé  un 
incalte  et  barbare  :  Philippe- Au- 
ivprenait  une  province  déjà  fertile, 
lienae,  qui  avait  elle-même  fondé 
kjanmca,  et  qui  devait  former  le 
Mtta  fleuron  de  la  couronne  à  la- 

il  la  réunissait. 

•  franchises  de  la  Normandie,  que 
p^ Auguste  avait  promis  de  respec- 
.qoe  Louis- le-Hutin  confirma,  en 
p  fmr  la  Charte  aux  Normands^ 
luent  principalement  dans  le  droit 
Mot  ceux-ci  d'être  jugés  en  der- 
cnort  par  leur  échiquier,  et  im- 
par  leurs  États  provinciaux  (voy, 
Ma).  Les  successeurs  de  ces  rois, 

■  rendant  hommage  par  des  for- 
k  ets  libertés,  devaient  y  porter 

*me  atteinte,  lorsqu'ils  fondèrent 
k  nonarchique  de  la  France.  De 
ié,  l'Angleterre,  depuis  Philippe- 
pi  jusqu'à  Charles  YII,  fit  de  con- 

■  efforts  pour  ressaisir  la  belle  pro- 
mue la  lâcheté  de  Jean -sans-Terre 
lit  fait  perdre.  Mais  la  Normandie, 
sposée  que  toute  autre  aux  mal- 
é%  l'inva»on  anglaise,  s'associa  aux 
I  de  Charles  VU  pour  la  repousser. 
Bi  «FËvreux ,  sous  le  roi  Jean ,  le 
s  Berry,  soos  Louis  XI,  tentèrent 
o  de  reconstituer  à  leur  profit  Tan- 
loché  de  Normandie.  Ses  paysans, 
J9,  sous  le  nom  de  Pieds-nus, 
r§jtrtnl  contre  les  impôts.  Son  par- 
t,  fidèle  aux  maximes  d'iodépen- 

de  Tanlique  échiquier^  et  rompu 
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aux  luttes  judiciaires,  protesta  avec  vi- 
gueur contre  tous  les  despotismes  minis- 
tériels, qu'ils  s'appelassent  Poyet,  Riche* , 
lieu,  Mazarin  ou  Maupeou.  Enfin,  à 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
deux  de  ses  départements  (voy.  Eues  et 
Calvados)  devinrent  en  quelque  sorte  le 
quartier-général  du  fédéralisme  (yojr,)» 
Malgré  celle  persistance  de  l'esprit  pro- 
vincial, la  Normandie  s'était  associée  aux 
combats,  aux  progrès,  aux  gloires  de  la 
monarchie  :  elle  était,  elle  est  restée 
éminemment  française. 

On  peut  voir  sur  la  statistique  et  l'his- 
toire de  cette  province ,  dont  le  second 
fils  de  Louis  XYI  {voy,  Louis  XYII) 
porta  encore  le  titre  :  Annuaire  des 
cinq  départements  de  l'ancienne  Nor~ 
mmndiey  Caen,  1835  et  ann.  sniv.;  ilfi^ 
moires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
la  Normandie^  depuis  1826,  Caen,  12 
vol.  in-8®;  Histoire  sommaire  de  la 
\  Normandie ,  par  Masseville ,  6  vol.  in- 
12;  Histoire  générale  de  Normandie 
sous  les  ducSy  par  G.  Dumoulin,  Roueoi 
1639,  in-fôl.;  Goube,  Histoire  du  du- 
ché de  Normandie  y  3  vol.  in- 8®;  Chro- 
nique des  ducs  de  Normandie  ^  par 
Benoit  (xii*'  siècle),  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  un  manuscrit  du  Mu- 
sée britannique,  par  F.  Michel,  Paris, 
t.  I-II,  1837-8,  in-4°  ;  Histoire  de  Nor- 
mandie depuis  les  temps  les  plus  recu^ 
lés  jusqu'à  la  conquête  de  l'Angleterre^ 
en  1066,  par  Th.  Licquet;  et  la  même, 
depuis  1066  jusqu'à  la  réunion  à  la 
France,  par  M.  Depping,  1835,  2  vol. 
in-S».  R-Y. 

NORMA^'DS(iVo^/7Minne/i,hommes 
du  nord).  C'est  le  nom  générique  donné 
à  ces  redoutables  pirates  de  la  Scandina- 
vie, qui,  après  avoir,  pendant  plus  d'un 
siècle,  étendu  leurs  ravages  sur  une  grande 
partie  de  l'Europe  que  la  dissolution  de 
l'empire  de  Charlemagne  livrait  en  pioie 
à  leurs  incursions,  ont  fini  par  conquérir 
des  établissements  glorieux  et  puissants. 
Le  Danemark,  la  Norvège  et  la  Suède 
étaient  leur  patrie;  ils  apparteaaient  à 
une  branche  de  la  grande  fanille  ger- 
manique, et  à  l'époque  où  la  terreur  de 
leur  nom  commença  à  se  lépandre  en 
Europe,  ils  étaient  partagé»  en  nn  grand 
nombre  de  petites  soureraiiietés.  Des  roîi 
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iiiJe|iriiii<iiiU  i|u.  tt'iiaitr»ii  M>uaii>  a  li  ur 
autoriti*  (i*autrps  roi^  tribuluirt'^  ,  lWs 
ytiii.\  (lu  coiiilfs  eL  des /ic'/.w  (ui  liaicjus 
]i'>  ^(luvrruaitfiit  alurs,  et  éuiiriit  unis 
<nlre  eu\  par  une  surie  de  lien  leodal. 
Ia'.«-  i(»i-  lii's  côîf'^  *t  le-»  frcr*  ->  ti;i  painits 
du  l'ui •  t|ui  li,;uriieiit  miiividi   cdiuine 


détails,  dan»  K-  |M\ft  de  la  Meuae  ifa*ib 
;i\ait'iit  dé«asle,  par  Tlieodrliert,  i-elil* 
fil»  dt>  Cio\i!i.  (!l'I  eiplnit  drli«r^  l'ciupiit 
de!»  Fraiic>|  pi'ii'laiii  pièa  dt  llul^  «inln^ 
de  leui'i  iriiipiioii^.  (|ui  dés  \k\t%  lurcat 
priiM  ifMleii.ritl  diii^i'e»  cuiiire  le»  ilet 
briiain)i(pie>.  Daiii  îe   luêiur  Iruips,  et 


ilu'tt    d.iii»    leurs    grandes    tApcditioiis  '  ^r.iiideA    iulte<»    intérieures    teiiai^nl   la 


inaritiiiit*s,  pieiiaieut  ordiii:iiirinenl  le 
imni  de  /oiA  (iv  mvr,  La  prilic  avait  de 
brmiie  heure  fannllari>é  les  Corniauds 
avec  lou»  U>  d>ifi;;ers  dr  l'Oré-cu  ;  elU-  le> 
poussa  a  la  piraterie,  i|ui,  par  W  >.i'«le 
«arrière  c|u'eUe  ouvrait  à  Irur  t^pri'  bel 
li(|ueu\  et  par  Tatlrail  d*un  rithf  bulin. 
De  tarda  pas  à  être  reg-irdee  p:ii  leur» 
guerrier»  i-ouiiite  une  «ouri-f  lèiunde 
d^illu'traiiun  et  de  forluiu.  La  bravoure 
était  d^ailleur^  pour  eux  une  al  taire  de 
reli^i«in  ;  le>  ienimes  elle^-iuènie!*  parLt- 
geaieiit  le  ^<>i*ii  rt  IViitliousiaMUtr  dt-  t.-i  ^ 
aveniutc*  perilieu^t•s. 

llabilanls  de>  rudr>  et  ^ll>rile^  cuii- 
tree»  du  ^ord,  l.i  im-r  driaii  inviter  le^ 
Norutaiids  à  ciien  her  au  Inin  des  res- 
source» qu^uho  naïuie  a\are  li-ui  rel n'hait 
chei  eu\.  De  là,  ires  nombr«-n>es  émi- 
grations favuri'«ee>  par  d'auire>  cauMS 
eucon*,  telles  que  rii.il>iluile  de  ne  iran.t- 
meiire  la  pr(»,triélc  loncière  (ju^à  nn  >eut 
fiU  a  l'extluNiun  de»  antres,  t(  :-uit«iut 
par  le»  dliMMitimi'.  intesiine^.  Les  pi 
rati'iio  i.xi-itN  «e  iian  li>riin-ri*iil  ain'>i 
en  expédition»  litmii-lable»,  or^^tui^ees 
sur  uue  grande  eclitlle,  »uu»  le  comnian- 
denteiit  des  liU  do«lieritè<(  des  rois  ou 
de  nid»i«-N  ^ei,:ficnr«,  et  leiini^^^aiit  d^it» 
la  niul'i  udi'  ilr  Ituis  liaripu*^  liiiis  ce» 
petits  tlirl»  jii>i|u*aiur>  obsrurN  ecnnieurs 
«le  nier». 

D'aulres  peuples  ^ermanii|ues  avaient 
été  les  pre<'urst'ur»  ile^  Noiniaii(N  dans 
II»  i>ii.iier:«'s  iiui  »'e\en-.iii'nt  >ur  les 
tôte-'di'  IKuiope  octi'lciitale  :  le<>Savons, 
rt  |iiil).ili!i  ni' nt  ans»i  les  Aii^l''^  el  le» 
.Iule*,  ,ui  II  iliil  lient  aUii^i  le  .lu  ':iiid,  >e 
>  i;n>ii  II  ni  le^  premier»  par  des  expcdi- 
li>iiii  ii'  II*  i:«*iire.  Les  Fri-oiis  ans«i  st> 
1 1  iK  iiiiii«-i  t^iii  de  bi>iiiie  liL'Uii-  avi-c  les 
pllHlr-  >.  iiililiJVes. 

1a  pretinere  mention  (pii  soit  faite  des 
Nonuand»  dans  Thi^toire  se  rxpfKirte  à 
l'an  & 1 7.  Grégoire  de  Tour»  nconte  (|u*à 
«elle  époqoa   lU    furent    eompktenenl 


Scandinavie  en  etiiui  ;  et  dans  U  bataille 
de  Hravalla,  ^ur  la  <.ô(e  de  Kionie.  entre 
llni'.itil,  roi  de  Leire,  el  un  piiiice  t«e- 
il«ii>,  Si^urd  Rin^,  (Ml  \ii,rii  7  3 .S .  ti(fiurcr 
lo  tie.s  les  tloiies  et  «e  mesurer  l'el.teilo 
içueiiiei.s  du  .Noid.  La  lullr  eibariMC^ 
(ihai  l*'nMi;iii'  enntre  le»  Saxuoa,  doel  Ir 
chei,  W  iihkiiid,  avkil  été  uiir  foi»  reduil 
a  (  liercher  un  ri-fiipe  auprès  dra  3iw- 
maiivlt,  leiiiii  rtuv-ci  en  cniilacl  asecici 
Fiaïuii.  Lu  «llô,  le-.  Danois  pilierret  II 
«ôte  de  Frî^e.  Ils  sViaietit  .-iu<si,  «m  la 
inêuir  epin|ue,  elabli^eu  II  laiiJe,  ou  oa 
le-*  deM^iiiiii  sous  le  nom  %i  Usimam 
:lioinine»  de  IV"!  .  Kn  Kl  M,  W  loi  lîode* 
Irov  lie  D.iiiiinaik,  ipii  venait  d'entrer 
en  li"siiii(e^  avi-r  le«  4  )l)<iiriir4,  aliics  ie 
(.li.li  11  iiM)(iie ,  lavaiiea  de  uuuvrMi  b 
Fiise,  en  827,  le»  Niirinaiids  |miui 
leiii»  e\cui  «ioiiv  juMpi'i  u  Galice,  ri 
ni'trèieiit  ddn->  U  Metint-rraurt».  Lrs 
relies  saii^'anl*  s  \  nu  e  L'iU's*  Ir-  Orl 
n.tlre  el  m  s  li!'>,  at'If'cM  li^  uii^up  !■ 
M. «ces  de  leur»  evpetli.iim.,  #••  kurin^il 
It  ur.s  ravalées  einliiasM'i  en!  loii'r  U  ••»(€• 
depuis  la  Ili-I^lipie  |i|oi^u  .•  Uonfraus.  !ie 
retriiiiitiant  a  l'embiiut  liurv  dr«  d**i'«fli 
«prilsiVinontaieiil  en^uiie  avei'  irttrs  bir- 
4p|t^,  iU  portaieiil  IVpouvanle  dan-  1'»- 
(.■M4  lii  tli-s  teiieo,  »;iCi  ^iiearil  le%\ilke*fll 
r;tiii.«s-Hiit  pHii«>iii  un  iin«i,fii>e  bette.  . 
l.i>uis-li--l)eiiiiiinaire   avait    la>i   d^n^  ■   ( 


Fiise,  a  il'uv  t'heta  nonii.ifi'ls.  des 
ce^sifins  «pu  devinrent  iaia!'">  ^ui  pra- 
viin  e«  liiiiiliOji^es  Kii  84  I ,  ^i^ir»  iiuell 
saii;^l  iiile  ii.ii  II  le  de  Foiilf-fi  II  ■  •  ••  nil 
iniiisMiniie  I  «'*  le  de«  curt  i  iri  «  Ir^iiif  •.  ua 
ne  >e  hoin.i  ,  !us  nulle  pjri  m  e?Ai  h 
resish  r  aux  i.v. irions  *\t%  N<>rMi«tj.l«  1» 
Ululèrent  K<iiteii  la  niêmr  a'inrr,  «..lUf  la 
cmidiiife  île  leur  clirt  ()*clirr  t»ij  A^^ffi 
piili-ieiil  .Nuiite»  et  Bouleaux,  et  ferf«l 
des  descentes  juM|ue  dans  rL»|»a^ne  bq- 
■ulmane,  où  Seville  fut  un  ummeiil  Mlle 
leur»  mains  Troi>  fois,  «ci«ia  l«  fai 
Haatiuf,  U  |»Ujs  terrible  4e  Wvfe  el 
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^■i  «lift  dévaster  niéine  les  c6tct  d1- 
tilie,   îti  pénétrèrent  par  la  Loire  au 
eoeor  de  la  France,  sans  pouvoir  néan- 
■ohit  l'emparer  de  Tours,  grâce  à  la 
belle   défense  de  ses   habitants  (853). 
Dans  une  autre  invasion  qui  les  amena 
devant  Paris,  en  845,  Charles-le- Chauve 
(vof .)  fat  obligé  d'acheter  la  paix.  Ne 
ponvant  repousser  ces  barbares,  on  cher- 
dn  à   gagner  leur  chef  que  l'appât  des 
c—ceasions  de  territoire  disposait  à  se 
convenir  au  christianisme.  Le  farouche 
Hasting,  s'éiant  laissé  fléchir  par  le  cler- 
§ltf  rc^ut  du  roi  le  comté  de  Chartres, 
pOBr  prii  de  sa  conversion.  En  barrant 
la  lil  de  la  Marne  pour  les  empêcher 
4b  regagner  la  Seine  avec  leurs  barques, 
Charles- le- Chauve  réduisit  une  autre 
troupe,  tons  Yéland,  à  accepter  la  paix  ; 
«C  en  881,  son  petit*fils  Louis  III  rem- 
porta sur  les  pirates,  en  Yimeu,  près 
#Abbevil1e,  une  autre  victoire  qu'a  cé- 
lébrée en  langue  tudesque  un  chant  fa- 
parvenu  jusqu'à  nous. 
en  885,  les  Normands,  can* 
à  Lonvain  sous  les  ordres  de  Si- 
,  leur  chef,  envahirent  de  nou- 
le  royaume  de  France,  et  cette  fois 
par  terre.  De  Rouen  ils  remontèrent  la 
Sdne  ven  Paris,  au  nombre  de  40,000 
hoBflset,   avec  700   barques.   Pendant 
18  aMis,  les  pirates  firent  d'inutiles  ef- 
fnrts  poor  pénétrer  dans  la  ville.  Le 
lailbnt  comte  Eudes  {voy,)  et  Tévéque 
Goalio,  qui  trouva  la  mort  pendant  le 
■ége,  soutinrent  le  courage  des  habi- 
ts au  milieu  des  horreurs  de  la  famine 
atde  la  peste.  L'abbaye  de  Saint-Ger* 
■ain  dfii  Tr^ii  et  tous  les  faubourgs  de 
la  ville  furent  saccagés  par  les  barbares. 
ApKi  une  longue  attente,  Charles-le- 
Gros  Tint  camper  à  Montmartre  ;  mais 
inCmné  que  des  renforts  devaient  arri- 
ver aux  Normands,  sa  pusillanimité  le 
porta  à  conclure  avec  eux  un  traité  hu- 
miliant qui  délivra  Paris,  mais  aban- 
donna la  Bourgogne  à  leurs  ravages. 

Pendant  toute  cette  période,  le  fléau 
de  Hovasion  danoise  avait  plus  fortement 
encore  sévi  dans  les  Iles  britanniques. 
Régner  Lodbrog,  le  second  des  deux 
princes  de  œ  nom,  fut  la  terreur  de  la 
Ile  monarchie  anglo-saxonne,  et  ses 
«Ntf  lesquels  les  Da^is,  après  avoir 
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conquis  une  partie  de  l'Angleterre,  s'y 
établirent  définiiivrment,  en  870,  se 
montrèrent  encore  plus  redoutables  aux 
successeurs  d'Egbert  {roy.).  Le  grand 
Alfred  (voy.)  défit  complètement  ces 
princes,  en  878,  soumit  les  Danois  restés 
en  possession  des  provinces  d'Ost-An- 
glie  etde>^orthumberland,  et  força  leur 
roi  Gudrum  à  accepter  le  baptême  et  à 
se  reconnaître  son  vassal. 

Les  récits  faits  par  Other,  un  de  leurs 
plus  hardis  navigateurs,  au  roi  anglo- 
saxon  Alfred ,  prouvent  que  les  Nor- 
mands ne  se  contentaient  pas  d'infester 
l'Occident,  mais  qu'ils  s'avançaient  sur 
toutes  les  mers  qui  environnent  la  Scan- 
dinavie. Ils  avaient  de  très  bonne  heure 
trouvé  au  cap  Nord  une  route  qui  fut 
plus  lard  oubliée.  C'est  en  le  doublant 
qu'ils  arrivaient  à  la  Biarmie  (vo^.}, 
nom  qui  désignait  pour  eux  le  pays  au 
sud  de  la  mer  Blanche.  Sur  la  Baltique, 
ils  fréquentaient  plus  anciennement  en- 
core VAustruvegy  comme  ils  appelaient 
la  côte  depuis  la  Vistule  jusqu^au  golfe 
de  Finlande,  pénétrant  delà  dans  le  Gri- 
kaland^  probablement  la  Russie  actuelle. 
Ce  sont  des  guerriers  Scandinaves,  les 
Rosses  ou  RusseSy  qui  ont  donné  leur 
nom  à  cette  vaste  contrée.  Ils  avaient  mo- 
mentanément étendu  leur  domination 
dans  les  régions  slavonnes  jusqu'à  la  mer 
Noire,  et  s'étaient,  en  852,  sous  l'empe- 
reur grec  Michel,  montrés  dans  le  Bos- 
phore avec  d^innombrables  embarcations, 
dix  ans  avant  que  Rurik  fût  devenu,  à 
Novgorod,  le  premier  fondateur  de  l'em- 
pire des  tsars.  Le  nom  de  ses  compagnons, 
les  Yarèghes-Russes,  se  retrouve  chez  la 
milice  célèbre  des  Varangiens  à  Constan- 
tinople,  qui  se  recrutait  principalement 
des  belliqueux  enfants  du  Nord. 

La  révolution  opérée  en  Norvège  (vq^.) 
par  Harald  Haarlagerqui,  en  875,  réanit 
ce  pays  tout  entier  sous  sa  domination, 
fut  un  événement  fécond  en  conséquen- 
ces pour  l'Occident.  Beaucoup  de  Nor- 
mands aimèrent  mieux  s*exiler  Je  leur 
patrie  que  de  se  plier  au  nouveiu  joug, 
et  peuplèrent  les  îles  de  l'Ecosse,  où  des 
colons  norvégiens  s'étaient  déjà  aupara- 
vant établis,  les  lies  Féroêr  et  Tlslande 
(voy,y  Au  nombre  des  bannis  se  trouvait 
aussi  Rollon  ou  Raoul,  qui  fut  la  fonda- 


NOR  (  0 

leur  du  duclii*  auquel  les  rformantL»  at- 
tachcreiii  leur  nom  en  France.  Si  l*un 
en  croit  une  chioin4{ue  il'Aiiguiiièaie, 
Rolluu  >iul  iK>ur  la  première  t'ois  en 
France,  en  87G;  mais  il  est  difficile  de  le 
suivre  au  milieu  de^  ai  mées  de  ses  com- 
patriotes. Il  portait  SCS»  dévastations  tan- 
tôt en  Neustrie,  tantôt  dans  TAquitaine, 
la  Lorraine  et  l'Angleterre.  RoUon  s^était 
enfin  élevé  au  premier  rang  parmi  les 
^iorroands ,  lorsquVn  911,  il  ramena 
d^Angleterre  une  armée  nombreuse  avec 
laquelle  il  remonta  la  Seine  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Paris,  en  même  temps  que 
d'autres  chefs,  qui  semblaient  reconnaître 
son  autorité ,  s'avan^'aicnt  les  uns  par  la 
Loire,  letautres  par  la  Garonne.  L'attaque 
de  RolloD  fut  suspendue  par  une  trêve  que 
lui  demanda  Charles- le-Simple.  Il  fut 
ensuite  battu  prài  de  Chartres;  mais  cet 
échec  ne  lit  qu'augmenter  sa  fureur.  Char- 
les se  décida  enfin  à  envoyer  auprès  du 
Normand  Tarchevéque  de  Rouen,  Fran- 
CDD,  pour  lui  offrir  de  lui  abandonner 
une  vaste  province,  où  il  pourrait  s'é- 
tablir avec  ses  guerriers,  s'il  voulait,  à 
ce  prii,  renoncer  à  dévaster  le  reste  du 
royaume  et  reconnaître  la  su/eraiocic  de 
la  couronne  de  France.  Rollon  fut  sé- 
duit par  ces  offres;  mais  on  exigea  en  ou- 
tre sa  conversion  au  christianisme  ainsi 
que  celle  de  ses  soldats.  Cette  condition 
une  fois  admise,  Charles  donna  sa  fille 
Gisèle  en  mariage  à  Rollon,  et  le  pa\s  de 
Neustrie,  depuis  la  rivière  d'Kpte  jusqu'à 
la  mer,  fut  cédé  aux  >'ormands.  ]  -a  paix 
fut  confirmée  par  des  serments  mutuels 
au  petit  village  de  Saint-Clair-sur-Kpte. 

Cet  établissement  des  Normands  en 
France  mil  fin  à  la  guerre  de  dé\a;>ta- 
tiont  et  de  brigandages  «{ui  désolait  des 
provinces  bientôt  rendues  à  la  culture. 
I^  mélange  de  ce  peuple  nouveau,  lier, 
entreprenant,  intrépide,  avec  les  Français 
retrempa  en  (furlque  sorte  lo  caractère 
nationti  'vu).  \onM\ivnii  .  Dèt  lor>  iU 
avaient  eux- niénic5  le  plus  puissant  in- 
térêt à  rtpousser  toute  in\a>ion  n(»nvcllc. 

Kn  métie  temps,  les  Pays  Bas  et  l'Alle- 
magne furent  délivrés  des  Danois  établis 
à  liouvain,  l'empereur  Arnoul  les  ayant 
esterminés  en  8SI I .  Contenus  dans  leurs 
limites  par  Henri-l'Oiselcur,  iUcressèrent 
de  troubler  par  leurs  încursious  le  rc|M)t 
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;  de  ces  contrées.  D'aillcunyciuMl 
menu*,  plusieurs  rots  exerccrenl 
pie&sion  bé\ère  contre  U  licence  de  cet 
expéditions  faites  au  mépris  de  leur  au- 
torité, et  préjudiciables  à  leur  poissuMt 
par  rappauvrissementqai  est  la  suite  na* 
turclle  de  l'émigration.  L'intrcMluctionda 
christianisme  ne  tarda  pes  non  plus,  en 
adoucissant  les  mœurs,  à  faire  prédoaî* 
ner  les  goûts  de  la  vie  sédentaire.  AumI 
lorsque,  dans  le  siècle  suivant,  tes 
{voy,  T.  VII,  p.  502)  soumirent  de 
veau  l'Angleterre,  sous  les  règnes  de  I 
non  (Sven}  et  de  Canut  (Knut  ;,  oeni-ci 
n'y  |>arurent'ils  plus  en  chefs  d*i 
riers  qui  cherchent  un  établissemeat,  i 
en  rois  jaloux  d'ajouter  par  U  oom 
un  peuple  de  plus  à  leur  domioftlîon. 

Transplantés  en  France  et  s'idcntilaM 
promptement  avec  les  mœurs  et  les  idées 
de  leur  nouvelle  patrie,  les  enCuats  4m 
Nord  ne  s'étaient  pas  pour  cela  déponiUés 
de  l'esprit  entreprenant  auquel  ils  de* 
vaient  leur  fortune.  Avant  de  fonder, en 
1()G6,  sous  Guillaume- le 'CoDgiiéi Mi, 
un  nouveau  trône  en  Angleterre,  il*  à- 
gnalèrent  encore  leur  audace  sous  le  drf 
de  l'Italie.  On  parle,  aux  art.  ?iafLM| 
GuiscASi»,  TaifCHiiiE,  BoR».MOiin,  elCi^ 
de  l'établissement  aventureux  dans  et 
pays  des  fils  de  Tancrède  de  llauteviUc, 
(|ui  remplirent  de  leur  nom  la  Sicile,  la 
Grèce  et  même  l'Orient,  et  fondèrcac 
dans  la  Pouille  un  état  qui  se  maintial 
jusqu'à  l'extinction  de  la  dynastie  de  Ro- 
bert Guiscard,  en  1 189. 

Malgré  les  désastres  causés  par  leurs 
invasions,  lesMormands,  en  liarceUni  «i» 
vcment  PKurope  paralysée  par  Tirruptioa 
Siiuddine  de  l'anarchie  féodale,  lui  ont 
imprimé  un  mouvement  éoerçiqueef  s^ 
lutairr.  Ils  y  ont  introduit  la  sève  vigou- 
reuse qui  a  l'ait  fleurir  la  chevalerie  l'i'» .  . 
et  reveillé  rentliousiasmeavec  lequrl  des 
milliers  de  combattants  allaimt  »e  preci* 
piler  (lanN  les  croisades.  ——Ou  peut  tua- 
su  lier  >ur  eux,  comme  nous  Ta^un»  laii 
nous-mêmes  pour  cet  article,  Véit^t  "n 
tirs  V I pèditions  mnritiinrâ  *it'\  }i'*r- 
mands^  par  .M.  Depping  (Paris,  X^tt^ 
2  vol.  iu-H";,  ainsi  que  VHtstoire  tir  iâ 
Normandtf  dfputt  ia  rontfUf'ir  dr  l'  .<h* 
lfletrrn\  par  le  méoie  auteur  (Rouen, 
1835,  3  %ol.  in-B°;.  Cn.  \ 
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MMUnSS.  Ce  sont  en  quelque  sorte 
m  Pirqnes  de  la  mythologie  acaudinave 
wofr.)  :  elles  ne  filent  pas,  mais  elles  dis- 
iCBsent  et  retirent  la  vie  à  leur  gré;  elles 
«•phétiaent  et  exercent  leur  puissance 
■r  toute  la  création  :  c'est  grâce  a  elles 
pH  toat  existe,  se  conserve,  se  modifie  et 
MBTt.  Leur  influence  s'étend  même  sur 
m  phénomènes  de  la  nature.  Fées,  ma- 
(,  les  Nornes  sont  les  déesses  par 
ice.  Toutes  trois  sont  vierges.  On 
»mme  Ourda  (le  passé),  Venmdi 
!•  préaent},  Skai<la  (l'avenir)  :  cette  der- 
éèn  a  donné  son  nom  aux  scaldes  (voy, 
m  Bot).  Z. 

KORRAINE  (langue),  voy,  Islan* 
iftHtt  {lanfT.  et  litt,)^  T.  XV,  p.  108. 

MORTH  (Feedéeic  ,  lord)  ,  fils  aine 
faiflOBte  de  Guilford,  naquit  le  13  avril 
I7SS.  Ses  études  à  Oxford  furent  bril- 
iy  et,  dans  le  cours  d'un  voyage  de 
sur  le  continent,  il  se  rendit 
les  langues  et  les  constitutions 
Im  priocâpaux  pays  de  l'Europe.  Ce  fut 
m  1764  qu'il  débuta  an  parlement;  en 
1769  y  sous  l'administration  de  Pitt ,  il 
obtînt  une  place  au  conseil  de  la  tréso- 
place  qui  lui  fut  6tée  par  le  mi- 
Rockiogham  en  1765;  mais,  à  la 
iwtrée  de  lord  Chatbam,  il  obtint  celle  de 
ytyiui  adjoint  des  armées.  Son  aptitude 
lai  débals  l'avait  déjà  fait  choisir  pour 
%  ou  chef  politique  de  la  Chambre 
i  communes,  et  il  taisait  partie,  depuis 
I,  du  cabinet  du  duc  de  Grafton, 
chaDcelier  de  l'échiquier,  lors- 
^aa  oommencement  de  1 770,  ce  minis- 
tit  abandonna  brusquement  le  pouvoir 
tmis  au  dedans  par  les  attaques 
le  pseudonyme  Jonins  (yoy,)  s'était 
6ît  l'organe,  au  dehors  par  les  premières 
qaarelles  avec  rAmcrique.  Ce  fut  dans 
ces  drconstances  difficiles  que  lord  North 
leetpta  la  direction  des  affaires,  et  la  re- 
ooanaissance  de  George  lil,  pour  ce  qu'il 
rtfMrdait  csomme  un  acte  de  dévouement, 
rabat  au  nouveau  ministre  une  faveur 
lont  n'avait  joui  aucun  de  ceux  qui  Ta- 
raient précédé. 

Ce  ministère  de  1 3  ans,  marqué  pour 
'Angleterre  par  la  perte  de  ses  colonies 
laTAmériquedu  ^ord,  s'il  attesta  l'im- 
dévoyante  politique  de  l'homme  d'état, 
il  briller  le  courage  de  l'homme  et  le  ta- 


lent de  l'orateur,  qui  eut  plus  d'une  fois 
à  défendre  sa  vie  contre  l'émeute,  et  ses 
actes  contre  une  opposition  formidable 
où  figurèrent  Barré,  Burke,  et  plus  tard 
Fox  et  les  deux  Pitt.  Toutefois,  le  début 
en  fut  assez  heureux.  Des  propositions 
pour  le  soulagement  de  l'Irlande,  un  bill 
sur  le  gouvernement  du  Canada,  où  les 
intérêts  de  la  colonie  et  de  la  métropole 
étaient  habilement  conciliés,  firent  hon- 
neur au  cabinet  et  à  son  chef.  II  avait 
même  réussi  à  apaiser  les  premiers  fer- 
ments de  l'insurrection  américaine  par  la 
révocation  de  tous  les  droits  imposés  sur 
les  marchandises  qu'on  y  importait  ;  mais 
le  droit  sur  le  thé,  seul  excepté  de  cette 
mesure,  amena  bientôt  cette  série  de  ré- 
sistances d'une  part,  et  de  répressions 
violentes  de  l'autre ,  qui  aboutirent  à  la 
séparation  des  États-Unis  (voy,)  d'avec 
la  Grande-Bretagne.  Lord  North  dut  se 
retirer  devant  les  conséquences  désas- 
treuses  de  la  politique  qu'il  avait  adoptée 
ou  qu'il  s'était  laissé  imposer  par  l'obsti* 
nation  du  souverain  (mars  1782).  L'his- 
torien Gibbon  a  rendu  à  ce  ministre  un 
bel  hommage  lorsqu'il  a  dit  de  lui  «  que, 
dans  le  cours  d'une  administration  lon- 
gue et  orageuse ,  dont  la  fin  fut  marquée 
par  des  revers,  s'il  eut  un  grand  nombre 
d'adversaires  politiques,  on  peut  dire 
qu'il  n'eut  pas  un  ennemi  personnel.»  On 
en  vit  une  preuve  bien  frappante  dans 
la  réunion  qui  s'opéra,  en  avril  1783, 
entre  lui  et  Fox,  et  de  laquelle  sortit  le 
ministère  nommé  de  la  coalition.  Ce  ca- 
binet, dans  lequel  lord  North  eut  le  dé- 
partement de  l'intérieur,  et  Fox  celui  des 
affaires  étrangères,  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  quoiqu'il  réunit  les  talents  les  plus 
éminents  de  l'Angleterre.  Il  céda  la  place, 
le  18  décembre  1783,  à  un  autre  minis- 
tère, celui  de  Pitt  (vox-)»  1^*'  P***  ^ 
durée  et  surtout  par  son  succès,  devait 
effacer  celui  de  lord  North.  Ce  deraier, 
dont  la  vue  s'était  affaiblie  depuis  quel- 
que temps,  devint  tout -à-fait  aveugle,  en 
1767.  Néanmoins,  on  le  vit  re]Mtrattre 
quelquefois  à  la  tribune,  avec  son  talent 
de  discussion  accoutumé,  notanmient,  en 
1787,  pour  défendre  l'acte  du  test  atu- 
qué,  et,  en  1789,  lors  des  mémorables 
débats  sur  la  régence.  Lord  North ,  qui 
avait  succédé  à  la  pairie,  lors  de  la  mort  de 
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•ou  p«re,  le  comte  deGuilfurd,  en  1 790, 
mourut  lui>iii(^nie  W  S  aoùi  1792.   R-v. 

MMlTlir.MBi!.KLA.\D  ,  province 
ET  ia:i::>  dk;.  Le  ^'orikiumberland  ^pays 
au  nord  du  Humber)  fut  d'abord  un 
royaume  de  Theptarchie  (i>ov.),  qui  oc- 
cupait Te^pace  compris  entre  les  deux 
mers ,  depuis  le  Humber  jusqu'au  golfe 
de  Forih.  Le  comté  actuel  de  ce  nom, 
qui  en  formai!  une  partie,  est  situé  dans 
la  réf;if)n  nord-ouest  de  l'Angleterre,  à 
IVndroit  où  elle  confine  avec  TEcoMe. 
BoriH»  au  sud  par  celui  de  Durham ,  il 
e»(  baigné  à  Test  par  la  mer  du  Nord.  Sou 
étendiif  e^t  de  8U9  milles  carrés;  sa  po- 
pulation est  de  222,9 12  bab.  11  envoie  9 
députés  au  parlement.  La  partie  qui  s'é- 
teud  à  Touest ,  du  coté  du  Border^  est 
toute  occupée  fiar  des  montagnes ,  dont 
les  principales  sont  les  monts  Cheviot. 
Les  rivières  les  plus  considérables  sont 
la  Tyoe  et  la  Tweed,  qui  coule  entre 
TAngleterre  el  rÉirossc;  sur  la  pre- 
mière  est  située  Ntwcasite  \  vtty.  ) ,  si 
connue  par  son  commerce  de  bouille; 
sur  la  seconde,  Berwick,  ville  forte,  sou- 
\triit  askiégée  pendant  les  guerres  des  deux 
peuples. 

Les  Percy,ducset  eomtes  de  Northum- 
brrland,  descendent  d'un  chef  normand, 
qui,  ayant  suivi  Guillaume  en  Angle- 
terre, reçut  de  lui,  après  la  conquête, 
dr»  terres  considérables  dans  les  comtés 
d*Y«iik  et  de  Lincctin.  I^  nom  de  ces 
puiïMints  baron»  du  nord,  populari!>e  par 
la  vieille  ballade  de  Uiny-Chact'  [fa 
r  h  tisse  dm  rno/tix  C/irvtni  !,  ic  trouve 
mêlé  à  toutes  les  guerres  sanglantes  de 
rF.cos-eet  de  TAnglelerreau  moyen-âge. 
Le  16  juillet  1977.  Hcivni,  lord  Prrcy, 
fut  crée  comte  de  Northunik>erland.  Son 
fii^,  llr.NEi.  plus  connu  sou»  iadénomi- 
iiution  de  Hotspar,  fui  lue  à  la  bataille 
dt*  Shrewsbury  (1403  i,  en  corobaltant 
pour  !a  maison  de  I^ma^ire.  Son  |ietit- 
liU  et  son  arriére- pptit*fiU  périrent  pour 
la  mén^-  cause  a  criirs  de  Saint-Albans 
(N5S'  rt  de  Towton  M(>1-.  I^  litre 
de  duc*  6r  >oi  ibuiiibfiluiid,  rree  par 
Kdouard  iV,  en  l-l(>4,  lut  porte  »uc* 
(et^i^rniriit  par  de«  in»  inlireA  de  la  même 
lamille  ju«qQVn  IÔ37,  époque  «>u  elle 
en  fut  dépouiller  |iar  suite  de  la  eon* 
damnation  ii  mort  de  Hmai ,  6*  dur. 


Il  passa,  aoua  Êdoaard  VI,  à 
Dudiey  (vor*)«  "**i^  ^^'  reslîtaé  par  la 
reine  Marie  à  Th<imas  Percy,  7*  dac, 
le  même  qui  conspira,  sooa  la  rèfaa 
suivant,  avec  le  parti  catholique  et  fat 
décapité  à  York,  le  23  août  1472.  Ca- 
pendant  Elisabeth  rendit  set  bîeii»  ii  wam 
frère  Hevei  ,  et  rhislotra  aifoala  ■■ 
comte  de  Norihumberland,  d*abord  §!• 
néral  de  rarmée  de  Charles  1*' ,  yaâj 
amiral ,  qui  passa  ensuite  dans  k  pwti 
démocratique,  dont  il  se  dégoàta 
tôt.  En  1670,  nouvelle  CEiinctioB 
titre,  par  la  UMirt,  sans  enfanta 
de  JoMiKiJifK  Percy,  1 1*  et  dernier  t 
de  celte  famille.  Il  fut  renouvelé,  la  S 
tobre  1722,  eu  faveur  du  fils  de  la 
nicre  descendante  des  Percj,  qni  avMt 
épousé  le  duc  de  Somerset  ;  niaia  la  nan* 
veau  duc  de  Northumberland  étant  morf 
aussi ,  le  2  février  1760  ,  sans  Ul^sct  dt 
descendance  masculine ,  »et  bien»  cl  sit 
titres  passèrent  à  son  gendre  sir  Hcoa 
Smîthson.  De  lui  desivndeni  le*  ducs  i 
tueli  de  >iorthuniberland,  qai  ont 
le  nom  de  Pen*v.  Hi  oh  Wrcv«  3*  dat 
de  cette  branche,  ne  le  20  avril  1786,  a 
été,  de  mars  1829  à  décembre  1830, 
lord-  lieutenant  dlrlande.  Sa  Itnune,  lady 
Charlotte  Clive ,  a  eie  gouvernante  de  la 
reine  Victoria.  R-T. 

KORVKIiK ,  le  moins  étenda  dm 
deux  ro}aumes  de  la  péninsule  scandi* 
nave,  aujourd'hui  réuni»  aous  un  méat 
souverain  .  voy.  Si  Mit.  .  Baignée  par  k 
golfe  dit  Skager  Rack  au  sud ,  par  la 
mer  du  Nord  à  Toue»!,  par  Tucean  Gla- 
cial arctique  au  nord,  la  Morvê|[e  a  paur 
limitf  s,  a  l'est,  lempire  rusie  el  la  haait 
chaîne  des  monts  de  Kioelen,  qui  la  la- 
|»are  de  la  Suède.  l)a  celle  chaîne,  cou- 
verte de  neiges  éternelle»,  se  delaebeni 
plusieurs  branches  qui  se  ramilient  dans 
le  pays  en  divers  sen».  et  dont  la  princi- 
pale, celle  des  montagnes  de  Do«er,  b 
partage  eu  deux  |iartie«.  Tune  méridio- 
nale, raulreseptentrioiMle.  Le  poiul  cui- 
miuant  est  le  Sneehactien,  qui  ft^cle«e  s 
7,N(»H  pieds  au-dr!^«us  tlu  niveau  de  la 
mer.  Ijf*  tôles  de  la  Norvège,  qni  se  dé- 
veloppent ^u^  une  étendue  dr  plus  de  60# 
lieues  de  hraiice,  S4ml  partout  hei 
de  rocliers,  sillonnées  d^une  inftniia 
haies,  et,  dans  toute  la 
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pire  le  c«tp  méridional  de  Ijndcnaes  du 
cap  N   i"«l    r  V.  ,  l)fH'ilèrs  pjt  un**  niiiî- 
tiiuJe  «l'e.  uf  ils  tl   ili't"»,  iloiil  «•»  l  ••  i!c 
3fo>kbê  e."!  ïurtiïU*  remarifuabio  |i:ir  le 
\oi«iiia^e  du  piiillre  iioiiiiné  Mar'!<>iroin, 
si  redtiuie  de?»  naugalrurs.  l'iie  Inuie  de 
rhum  s*ei:ha{ipent  des  flancs  neigeux 
des  montagnes;  mais  elles  ne  sont  içucre 
navigable»  à  cause  de  leurs  nonibreu'^s 
calaracies.  LeGloininen  et  ie  Dramnifn 
Mint  le?  plus  considérables.  Des  inarera- 
ge»,  de»  lars,  de  \a>te>  iorèis  de  piii^  ou 
de  »apin«el  de  tristes  Miliiudesalternent, 
«i  il  11»  cette  contrée,  s\  er  des  sites  sau\  âges, 
K*j«eni   tofi    iiiltore<(]ues,  it   avec  des 
t*-rraîii»  fertilise:»  par  un  labeur  opinia- 
iTr.  I^  dimal,  extrêmement  li^oureux, 
«*l  un  peu  moins  Iruid  sur  les  côtes;  Tair 
}    rsl   d'une  grande  salubrité.   Oimnie 
«iiu»  loutes  Iirs  regit>ns  septeiitrinnaltrs  , 
k-  e;e^  V  >ont  très  iourte  et  Ires  tlnuds. 
>)^Ure   la  nature  aride  rt   pifrrouse  du 
T'il,  on   en  tire  cependant  du  seigle,  de 
1  '*TSfj  di*  l'air '.tine«  du  lin  et  du  chanvre, 
n  «#T4  termes  et  quelquo  truite.   JViute- 
t  >i*.  ta  I  ecolte  de»  f;rain>  est  loin  iïo  suffire 
a  ia  consommation;  on  y  sii|iplee  en  par- 
tie p.ir  la  ponime  de  terre  dont  la  ruilure 
est  fTenèraleinent  répandu^;  niai^  encore 
•nÏTe-t-il   souvent,  dans  le   nord,  (|ue 
\rs  (.abitants  sont  obliges  de  se  cunlen- 
tf-r,  pour  toute  nourriture ,  de  poissons 
-m  el  d^une  sorte  de  pain  fait  avec  une 
f:rine  grossière,  où   Ton   nièle  de  l'é- 
rorcc  ii*arbre  moulue.  Queb^ues  régions 
«•ifient  de  bons  pâ'urages  qui  tourni>i>ent 
*  TeDlrelien  d^une  assez  grande  quantité 
(ie  bêlait  de  toute  espèce.  I.«s  animaux 
a  loarrore  sont  nombreux  dans  le  pays; 
OB  y  trouve  aussi  une  très  grande  variété 
d'oiseaui  et  de  gibier.    Il  possède  une 
ressource  encore  plu^  lucrative  dans  les 
l^-hes  abondante*,  et  notamment  dans 
telle  du  bareng,  (f  ni  se  font  Mir  le"  vôf^^. 
I.rs  lemming<,  e«pèce  de  rats,  remarqua- 
h\^s  par  leurs  migrations  par  bandes, 
•^ffil  une  des  particularités  les  plu^c'i- 
litufes  du  règne  animal.  Outre  la  ritbe 
niioe  d*argent  du  Kongsberg,  exf-toiiee 
an  profit  de  Tetat,  et  celle  de  cuivre  de 
Ro^aiy  les  montagnes  de  la  >'orvège 
renfcnueut  beaucoup  de  fer  et  des  car- 
rierui  de  marbre. 

tm  population  du  roftnoM,  qui,  an 


1814,  n'eicédait   pas  1  million  sur  une 
étendue  de  5.571    m'Me«  rarr.   géogr,, 
^'clc\c  «'iii.dunrtiiii  à  1.200,000  iii>li\i* 
dus.  A  r«  xcepiinn  (l'eniiron  1,200  La- 
pons et  4,000  Kiiinoi-,  habitants  en  par* 
tie  nomades  de  la  legion  septentrionale 
(vov.  Lapomepi  FI^M%RR), tous  appar- 
tiennent ^   l.'i  rare  Scandinave  pure  ,  et 
sont  U'>  doci'iidant^  des  anciens  Nor* 
niands   (roy.).   Clelte  populalinn ,  bien 
f««ibl     r«  iaiixctiifnt   à   la  superficie,  ett 
très  itKY  iieiiirni  répartie,  bile  e?i  rare 
suriiiiK  di<n^  le  ISordiaudet  le  Finmark. 
Lei  44  villt»  et   )>orts  du  royaume  ne 
comptent  en>eiTible  ({ue  130,000   hab. 
Tout  le  reste  de  la  population  vit  dissé- 
mine dans  les  campa;:nes,  où  elle  lorme 
3  36  paroi>sei.  Le» habitations  des  paysans 
sont   rarement  réunies  en  villages.  Les 
>nrve^iens.  race  forte  et  vigoureuse,  ont 
en   grnéial  la   taille  moyenne,   le   teint 
blanc,    les  veux    bleus  et  la   chevelure 
blonde.  Ils  se   li\rent  avec  ardeur  à  la 
navigation,  et   leur  marine  marchande 
necuinpte  pas  moin-i  de  2,300  bàlimentSy 
montés  par   environ    12,000   matelots. 
I^urs  exportations  con^islent  principa- 
lement en  planches,  qui  sont  employées, 
en  Kranre  et  en  Angleterre,  dans   les 
constructions  navales;  en  |>oix,  résine  et 
autres  produits  des  forêts;  en  cuivre  et 
en  fVr,  en  poissons  sec^,  fourrures,  etc. 
Le^  grains,  dont  une  grande  partie  sert 
à  la  fabrication  de  Teau-de-vie,  figurent 
au  |ireniier  rang  parmi  les  articles  d'im- 
portation. Il  existe  en  Norvège  peu  de 
grandes  manufactures;  cependant,  grâce 
à  la  >implicité  di'  leur»  mœurs,  Tindustrie 
des  habitants  suffit  pour  les  besoins  ordi- 
naires de  la  vie.  Leur  langue  est  un  dia- 
lecte Hu  danois   r^v.'.  Le  luthéranisme 
est  ia  religion  qu'ils  professent  générale- 
nieni,  en  y  admettant,  toutefois,  le  régime 
episcopal.    LNiistruction     publique    est 
dans  un  état  florissant.  L*univerHié  de 
Chi  iMiania,  dotée  d^une  bibliothè>{ue  de 
1 20.000  volume*,  e^iit  fréquentéeaunuel- 
lement  par  7  à  800  étudiants.  ÎVeuf  éco- 
le* secondaires,  dont  4  du  premier  degré, 
sont  chargées  de  Te nseignemeitt  supérieur 
et  moven,  et  les  bienfaits  de  finslructiou 
primaire  se  répandent  dans  les  localités 
les  moins  considérables. 

La  ^orven^i  bieu  if9é  iM^lMf^fQMB^ft^ 
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unie  sous  le  même  sceptre  que  It  Suède, 
forme  pourtant  un  royaume  entièrement 
distinct,  régi  par  des  institutions  qui  lui 
sont  propres,  et  dans  lesquelles  prédo- 
mine le  principe  démocratique.  Une 
assemblée  unique,  le  storthing  (grand 
conseil),  dont  les  80  membres  sont  élus, 
un  tiers  par  les  bourgeois  des  villes,  et  les 
deux  autres  tiers  par  les  propriétaires 
ruraux,  réprésente  la  nation,  et  exerce  le 
pouvoir  législatif  avec  lequel  elle  réunit 
en  outre  certaines  attributions  admini- 
stratives. Le  roi,  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif, n^a  qu^un  veto  suspensif,  qui  expire 
lorsqu'un  projet  de  loi  a  été  adopté  |>ar 
trois  législatures  consécutives  sans  qu'on 
y  ait  apporté  de  modification.  Dans  ce 
cas,  la  loi  devient  obligatoire  de  plein 
droit,  malgré  le  refus  de  la  sanction  royale. 
Pour  assurer  plus  de  maturité  et  donner 
un  plus  grand  poids  à  ses  travaux  légis- 
latifs, le  storthing,  qui  se  renouvelle  el 
s*assemble  tous  les  trois  ans,  se  constitue 
lui-même  en  deux  sections  :  le  itjf^tht/if^j 
formé  d*un  quart  des  membres  de  ras- 
semblée, tirés  du  sein  de  celle-ci  par  le 
suffrage  de  leurs  collègues,  et  (|iii  joue 
Je  rôle  de  chambre  haute;  et  VodeUtfiin^^ 
qui  comprend  les  trois  autres  quarts  des 
députés.  Toutes  les  fois  que  ces  deux 
sections  ne  peuvent  tomber  d^accord, 
la  question  débattue  doit  se  dérider  en 
assemblée  générale,  à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  votants.  Le  roi  nomme  à 
tous  les  emplois;  mais  les  titulaires  doi- 
vent être  Norvégiens  ou  naturalises  par 
décret  du  storthing.  Le  prince  royal  !»eul, 
ou  son  fils  aîné,  peut  être  nomme  \ ire- 
roi.  I«e  prince  Osirar  a  été  investi  de 
cette  dignité  pendant  ({uelc|ue  temps;  un 
seigneur  norvégien  Ta  depuis  reinplace, 
mais  avec  le  .simple  titre  de  gtmverneur. 
Six  conseillers  dVtat,  présidant  cliaeiin  à 
un  département,  se  partagent  les  fonc- 
tions gouvernementales.  La  constitution 
garantit  la  liberté  de  la  preue,  qui  a  de 
nombreux  organes  ;  et  une  loi  de  1 82 1  a 
prononcé  la  suppression  de  touten  1rs 
distinctioni  nobiliaires.  LVrhelle  judi- 
ciaire offre  trois  degrés  de  juridiction. 
I^  code  des  lois  civiles  et  criminelles  air- 
tuellement  en  ligueur  est  cum|M>sé  dV*- 
léments  tirés  de  Tancienne  législation 
iionrégieBoe  et  plut  encore  de  celle  da 
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Danemark  :  il  date  de  1687,  et  fut  pvblié 
par  Christian  V. 

Sons  le  rapport  administratif,  le  royau- 
me forme  17  bailliages  subdivisés  en  4& 
districts  (vo^trirn);  sous  le  rapport  ju- 
diciaire, il  est  partagé  en  66  juridictiuos 
de  tribunaux  inférieurs  xorrnsÂriir/^rr  . 
Enfin  une  division  plus  générale  e>t  t-Cile 
en  .>  diocèses,  formant  chacun  le  report 
d^un  évêque  :  ce  sont  ceux  de  Christiania 
ou  d'Agershous;  de  Christiansand  et  da 
Bergen,  au  sud;  de  Trondjem  {Dront- 
heim  ),  dans  la  partie  moyenne;  et  da 
Nordland,  avec  le  Fin  mark  ou  la  Laponie 
non'égienne,  au  nord.  Aprè^  la  capitale. 
Christiania  qui  compte  24,000  hab., 
Bergen  avec  23,0U0,  et  Trondjem,  où  ac 
célèbrent  les  couronnements,  avec  I3,0u0 
ùmes,  s<mt  les  \illes  les  plus  populeuses 
et  les  ports  les  plus  commerçants  de  la 
Norvège. 

La  situation  financière  de  la  Norvrge 
a  beaucoup  gagné  en  prospérité  depuis 
la  réunion  de  ce  royaume  avec  la  Suéde. 
Le  total  des  revenus  de  tVtat  s'eU^e 
aujourd'hui  à  3,514,200  spectesthnirr^ 
et  celui  de  la  dépense  à  3,242,300  de  ces 
mêmes  écus.  Les  mesures  elHcacTN  «)ui 
ont  été  appliquées  à  Textinction  de  U 
dette  publique  Pont  réduite  à  3,8  I8,(m>i) 
écus,  c'est-à-dire  àt  la  moitié  de  ce  qu'elle 
était  encore  en  1823.  iJne  banque  natn»- 
nale  avait  deJA  été  londt*e  en  1 N 1 6,  dju« 
rintêrèt  du  commerce  et  de  Tindu^ti.*'. 
1 /armée  de  terre,  non  compri?i  ta  idutâ- 
%vi'hr\  est  fixée  a  12,00(1  hominrs  ri  ta 
marine  militaire,  encore  naiv<«ante,  de«ri 
se  «oniposer  de  -I  frelates,  4  tor^rilr», 
2  bricks,  8  bateaux  à  \apeur,  ri  ltN> 
M'hooners  et  cli:tloU|ies  «  anonnirrrs. 

//'i/offf*.  Le 5  couinieneeinenl*  de 
l'hi^tfMre  de  la  Nt»r\c4e  '^e  pt  rdrni  d40i 
Tubscurite  de  U  ni\lholo^ie  M'an<lift.««r 
rov.  ,  dont  les  seule*»  N-)urre!»  Minï  Ir^ 
>iiiiii%  ,  ro) .  '  ou  tradiiiitiis  relatt\t-  j 
celte  patrie  primitive  de>  >i.)rMi:intl«.  \je* 
CiiurseH  maritime^  de  ce^  Ipuumr^  «iu 
nord,  et  leur  elal)lis>efnent  dan«  le  m:ii 
(le  rKurope  Innl  le  *ujtl  d'un  arliclr  spé- 
cial /' o  .  MonM\M»N  .  l.our  terie  oiklilr 
etvii  alors  partagée  entre  une  quarantaine 
de  roift,  sans  compter  une  foule  d*»  •!'<!« 
ou  comtes,  et  de  rois  des  île»  qui  jimi« 
saient  à  peu  près  d*unc  entière   iode- 
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Les  conquêtes  et  les  rigueurs 
misger  (à  la  belle  chevelure), 
ipuissants  de  ces  princes,  qui, 
leva  la  soumission  de  toute  la 
usèrent  à  rémigration  de  nom- 
ms  de  Normands  dirigés  par 
i  n'avaient  pas  voulu  subir  son 
IsLA5DF.'.  De  sanglantes  dis- 
lèrent  entre  les  fils  de  Uarald, 
irt  de  ce  prince.  Hacon  I^*^, 
élevé  en  Angleterre,  fit,  en 
îles  efforts  pour  introduire  le 
le  en  Norvège.  Les  cruelles 
s  d^Uacon  II  y  extirpèrent 
•mes  de  la  religion  nouvelle  ; 
K celle-ci  reparut  triomphante 
l",  prèchée  par  la  violence 
par  la  persuasion.  Olaf  II,  dit 
ursuivit,  en  1020,  Tœuvre  de 
D  avec  des  moyens  non  moins 
et  en  profita  pour  opprimer 
Btits  rois  qui  lui  disputaient 
luveraineté  du  pays.  C'est  de 
;  sa  mort,  qu^il  trouva,  en 
bataille  de  Sliklestad,  que  les 
datent  les  annales  chrétiennes 
loire.  £n  1028,  le  puissant 
>/.)dit  le  Grand  avait  soumis 
à  ses  lois  ;  mais  lorsque  ce 
imt,  en  103G,  elle  recouvra 
tdance  sous  des  rois  indigènes, 
iirs  régnèrent  même  pendant 
ips  sur  le  Danemark,  et  dont 
DD  finit  par  embrasser,  outre 
I  de  Féroêr,  de  Shetland,  des 
des  Hébrides,  Tile  de  Man, 
de  et  une  partie  du  Grœnlaud. 
de  ces  princes  s'étant  éteinte, 
isculine,  avec  Hacon  VII,  en 
^tats  choisirent  pour  lui  suc- 
endre,  le  jeune  Magnus  VIII, 
e,  dont  le  petit- fils,  Olaf  IV, 
Danemark,  en  1^]7(>,  réunit, 
irès  la  mort  de  son  père,  la 
eNor%ègeà  celle  qu'il  portait 
faut  de  posiérité,  le-%  transmit 
:,  en  1  387,  à  sa  mère  .Mar- 
'.),  fillf  cU'  AVaKlfiuar  lU,  roi 
rk  l^voj;  T.  VII,  p.  502  et 

fondée  Tunion  de  ces  deux 
bsista  jusqu'en  1814,  et  pcn- 
e  la  Norvège  conserva  néan- 
Souveroemenl  distinct.  Mais 
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par  le  traité  de  KJel  {voy,)^  ce  royauuiCy 
qui,  déjà  en  1813,  avait  été  promis  à  la 
Suède  pour  prix  de  son  alliance  avec  les 
ennemis  de  Napoléon,  fut  formellement 
cédé  à  cette  puissance  par  le  roi  de  Da- 
nemark. Les  Norvégiens,  toutefois,  pro- 
testèrent hautement  contre  cette  cession , 
et  les  Etats  s'étant  réunis  à  Eidswold, 
proclamèrent  la  souveraineté  de  la  na- 
tion ,  déférèrent  la  couronne  au  roi  de 
Danemark  actuel,  Christian  -  Frédéric 
{voy,)y  alors  gouverneur  de  leur  patrie, 
et  arrêtèrent,  le  17  mai  1814,  la  nou- 
velle constitution,  qui  la  régit  encore 
aujourd'hui.  Cependant  l'approche  vie- 
torieus-e  du  prince  royal  de  Suède  {voy. 
B£EifADOTTEetCHAai.Es-JEAiT  Xiy),qui 
était  entré  en  Norvège  au  mois  de  juillet, 
triompha  de  la  résistance  ;  et,  comme 
nous  l'avons  dit  T.  VI,  p.  6,  le  14  aoAt 
des  négociations  aboutirent  à  la  conven- 
tion de  Moss,  en  vertu  de  laquelle  le 
prince  Christian-Frédéric  abdiqua  ion 
pouvoir  entre  les  mains  du  storthing, 
qui  se  montra  disposé  à  reconnaître  pour 
souverain  le  roi  de  Suède,  pourvu  qu'on 
garantit  à  la  Norvège  son  existence  comme 
royaume  indépendant,  et  l'inviolabi- 
lité des  institutions  qu'elle  venait  de  ae 
donner.  Enfin,  la  réunion  des^eux  cou- 
ronnes fut  solennellement  prononcée 
dans  la  séance  tenue  à  Christiania,  le  20 
octobre.  Depuis  lors,  les  institutions  li- 
bérales n'ont  pas  cessé  de  fleurir  et  de 
se  développer  en  Norvège.  —  On  peut 
voir  sur  ce  pays  G. -P.  Blom,  Das  Kœ- 
nigreich  Norwegen^  Leipz.,  1843,  3  vol. 
in-S*^,  ainsi  que  l'Histoire  du  Danemark, 
par  M.  Dahlmann,  dont  il  n*existe  en- 
core que  le  1"  volume  (1838).  Ch.  V. 
XOSOGRAPUIE,  Nosologie,  mois 
formés  du  grec  vôo-o?,  maladie,  composé 
avec  y j&àf>'v>,  j'écris,  ou  \tqoçy  discours, 
théorie,  et  qui  signifient,  le  premier,  une 
classification  ou  description  des  mala- 
dies 'voy,  ce  mot  et  Médecine);  le  se- 
cond, la  partie  de  la  pathologie  qui  traite 
des  maladies  en  général.  Pinel  (yo/-)»  en 
France,  a  publié  une  Nosografhie  phi^ 
losophiqucy  qui  a  eu  plusieurs  éditions  ; 
d'autres  médecins  ont  composé  des  noso- 
graphies  d'après  des  vues  particulières  : 
telle  est  celle  de  Baume ,  fondée  sur  une 
théorie  chimique^  celle  d'Alibert,  inti- 
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«  u  Ire    i  V«  1  •  tt;  tu  y  /  -t'    h  n/ff  r/*//f,   «  I  •  ■ .    / . 
^'OSSAIRIH   ou    Annariks»,    secte 
mahometane  chiite  [voy.)  qui  se  forma 
CD  892 ,  et  reçut  «on  nom  de  son  pre- 
mier chef,  né  à  No^raya,  sur  le  territoire 
de  Koufa.  Ces  sectaires  rendent  un  culte 
au  khalife  Ali  (i'oy.\  en  qui  iU  croient 
que  la  Divinité  sVst  incarnée,  aintti  qu'à 
plusieurs   de   ses   descendants  ,    appelé» 
imams  [voy.).  Cette  doctrine,  qui   tut 
admise  par  plu'^ieurs  autres  ^ectes,  lei  a 
obligés  de  rejeter  plusieurs  passages  du 
Korau.  A  Tépoque  des  Croisades*  le^  Nns- 
saFris,  très  nombreux  dans  la  S\rie  et 
la  Mésopotamie,  le  disputaient  en  puis- 
lance  aux  Ismaéliie^  [Vfn /,   Kn  1339, 
ils  s'emparèrent  de  Oabala,  en  S\rie, 
dans  le  voisinage  de  Tripoli.  Les  victoi- 
res des  Turcs  les  forcèrent  à  se  retirer 
dans  Irs  montagnes  du  Liban    »'">.',  où, 
sauf  uo  tribut  quMs  paient  au  suiihan, 
il»  jouissent  encore  aujourd'hui  de  toute 
leur  indépendance.  Leur  chel-lieu.  Sa- 
fila,  à  8  lieues  de  Trip«>li,  est  une  an- 
cienne forteresse  où   réside  leur  cheik 
temporel ,   qui    gouverne   tout    le   pay^ 
comme  prioce  héréditaire  et  va>sal  de  la 
Sublime- Porte.  Ce  pays  est  peu  leriile, 
nais  bien  cultivé  :  il  produit  des  céreaie*>, 
des  fruits,  des  figues,  des  oranges,  du  \  m , 
du  coinn,  de  la  soie,  des  nui\   de  g^tle, 
de  la  garance  et  d'autres  déniées,  dont  il 
se  fait  un  connnrrre  a^'Sc/  iinporlani.  L.i 
populaii«in  nombreuse  e^t  repaitie  daii*« 
800  villages  de»  gouvernement^  de  Tri- 
poli,   Damas  et   ilamah.    Le*,  habilants 
sont  grossiers,  et  leurs  niirurs  c^rroni- 
pues   par   des  restes   de   p.«g»iii>nie.    lU 
sont  atKsipai  l.'igc!«<'n  plii^ii  nr>rii«ii"«,  i|ui 
s'oppriment   niutiiclleni(  ni.    Leslnn^, 
qui  n'ont  pu  le>  xaiiu'ie,  et  les  |«>niM('ii.i'> 
(i''*>  .\  leur.*  \<ii«»iiis,  les  dele<«lfnl  èg;ile- 
menl;  (rla  dnit  d'auianl  plus  <>ur^'n-nilie 
de  la    p»rt   di»   res   (U'rnier«,   «p>e    li m  •> 
crfi\^n(e«  reli;:ieii*e4  smii  ;t  peu  dp  rho«c 
près  '.e>  nirihfs.  C)ninnir  eux.  en  fttrl.  Irn  | 
Md^^oaiiii  iilrnilleiil   une  liansuii^r.ilinn 
desuih's:  ni:iis  ili  ne  «  rnirnt  ni    i  l'tn-    I 
fer  ,   ni  au    par.idi«.    IU  ()l>«f-rvenl    :*\i-"*'ï  •■ 
queltpito  |«'li  -»  f t  ipir-)<pifs  I  iirs  i  liri-'i*  n», 
qun  i|ii<'  «-II-  i-i    ■  ■>tin.ii!ii'  1.1  ^    '•  III     I)ii   ■ 
r**"!*',  "n  leiiiii  ip:-    ir.n    *■»  iii  in*    i  '  im 
c  tip  lit'  Il  iii  •■«  ilf  !'.iiii  II  n  (  iilli   lit   î    V-.i* 
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tïtins  uuiin.iux  ri  rrrlaines  plauln  :  et  les 
parties  génitales  de  hi  femme.  %\mkoè9 
de  la  fécondité,  sont  pour  ru^  uu  objet 
de  vénération.  Ils  ont  une  loulc  de  prît- 
ri nages  et  de  chapelles,  où  ils  relrhrrac 
leur  culie  avec  beaucoup  de  bruit.  Lnir 
chefspiritiieU  le  cheik- khalil,  est  hoBoee 
comme  un  proplnt'-.  ihi  croyait  au'rHuit 
que  les  .Nos<aîris  étaient  les»  descendaoti 
des  Salkéeiis  de  S%i'ieou  des  chieiicotde 
S.  Jean  ;  mais  celte  iipinion  a  ete  a*m- 
plétenient  rèluiée  par  Iv.  Niebuhr  et  |>ar 
Rous-eau,  c(m>ul  de  France  à  Alrp  JVp* 
intftre  sur  tc\  I.smtuttx  et  h  s  •Y"i«af/T« 
de  S\ne^  dans  les  Annalet  de  f^tofn^ 
phie,  l    XLII  et  LU  .  i,  L, 

MOSTAIjGIK    de  vocTo;,  retour,  e: 
ôtrffiç^  douleur).  Mal  m.  f^\>.  Cette  al- 
feciion,  qui  doit  di.spariiîire  avec  la  lici- 
liié  toujours  croi:>saiiie  de»  cuinmaaioi- 
tions  et  des  nio\ens  de  lonespondaacv, 
provient  d^ln  invincible  aiiarheaicntaD 
pays  nalal,  commun  surtout  chei  les  ha- 
bitants  des  pa\s  de   moniaenes.   Cellr 
maxime  des   philii«ophes,    l  ta  btmr  ib. 
ptitna^  nVst  point  a   leur  u«ase  :  leur 
vraie  pallie  re\tenl  sans  cesse  a  leur  p^^a- 
sée,  et  le  dc^ir  de  la  revoir  luiue  leaie- 
ment  leur  >anté.  Bien  souveni  |Mmrua(, 
le  nost.ilt;ii(iie  nVst,  en  definiiite,  i|u'aa 
atieiie  indnnni.iniiopii'  i|Ue  le  ri-ii^ur  <l4is 
>oii    pays  ne   giicrir.ill   pas.    S4»n    d^  ifr 
pieinliitil  une  aulie  hinne,  et  '•*s  d''**^* 
se  loiirnerait-nl  vers  un  autte  Iml .  t  .  *. 
i|u'nn  a   Irequeiunirnl   eu   r<K'i.4sit>ii 
l'obveiver.  K    \\ 
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C'eirl>ir,  ntipiil  a   Suint- iieiiii,  c-n   lr-- 
\«'in«',  le  I  I  (b'tiinlirr   |.«o:î.  |»%u  «lut* 
Itiiniilc  |uise  ri-tiMiiiiunT    i  omertie,  ^«■■ 
pi'ie,  nnUiie,  u\hiI  i'Ii*  int-tUt  m   rt  o-o- 
srillrr    lin    rm    K«-ti«'.    Nn^ir^iljiiiii*   %^\ 
etmliii  l.i  iiir-lt  I  iiif-  I  \i(iii:p«  l.irr.  « 'T  I 
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M  ooairèrM,  le  ^ouMiàreut 
ùtm ,  m  SftloD.  Cett  là  ^u*il 
Tétode  de  raslronomM ,  et 
M  pouéder  le  don  de  lire 
r.  Il  fit  même  des  prédic- 
.  rédigea  d'abord  dans  on 
alMfoe;  puis,  il  les  mit  en 
ht  quatrains  divisés  en  cen- 
il  en  publia  7  oeDtoriet  à 
665.  L'astrologie  était  alors 
Son  recueil  obtint  une  to- 
dinaire  ;  et  l'auteur,  encoa- 
tel  succès,  publia  trois  aa- 
ict,  qu'il  dédia  an  roi  de 
irill.  Catherine  de  Médicis, 
astrologue  attaché  à  son  ser- 
Toir  Nostradamos  ;  elle  le  fil 
ia  pour  tirer  l'horoscope  des 
»s  ses  fi  Is,  et  le  combla  de  prê- 
te et  la  duchesse  de  Savoie  se 
Salon  exprès  pour  le  visiter. 
,  devenu  roi,  lui  donna  le  ti- 
médecin  ordinaire,  avec  une 
I  de  200  écus  d'or.  Il  mourut 
iCouré  d'honneurs  et  regardé 
prophète  par  la  populace. 
,  il  avait  publié  ces  almanachs 
irédictions,  qui  entretiennent 
ions  du  peuple.  Ses  centuries 
■iears  fois  réimprimées.  Les 
\  plus  estimées  sont  celles  de 
Troyes,  1568,  et  celle  d'Am- 
B68.'  A-D. 

Nota  brite,  vor.  Note. 
(Albf.rto),  l'un  des  auteurs 
taliens  qui  ont  continué  avec 
iBccès  l'école  de  Goldoni,  est 
B,  le  14  novembre  1775. 
1  prédécesseur,  il  eut  un  père 
I  écrivit  et  joua  comme  lui  de 
lédies  de»  son  enfance;  comme 
fut  avocat.  Un  mariage  mal- 
I  perle  d'une  place  qu'il  oc- 
is  la  magistrature  lui  firent 
le  errante  et  nécessiteuse.  Mais 
.8  jusqu'à  ce  jour,  il  a  rempli 
»lois  dans  l'administration  du 
B  Sardaigne  ;  il  a  même  obtenu 
baron.  A  travers  ces  fortunes 
1  n*a  cessé  d'écrire  des  corné- 
a  plupart  ont  été  représentées 
•  sur  les  théâtres  de  l'Italie.  La 
|al  attira  l'attention  fut  Les 
HU  vers  le  mal  (1  primi pasxi 


al  mal  costmnft)^  duanée  à  Turin,  en 
1806,  et  qui  a  été  imitée  par  M.  C.  De- 
lavigne,  dans  son  École  des  vieillards, 
\  inrent  ensuite  :  L'homme  à  projets^ 
Le  nouveau  riche^  Le  philosophe  céli^' 
baîairej  L'atrabilaire^  Vambaieusey  La 
coquette  (la  Lusinghiera) ^   La  rare 
constance^  La  foire ^  qui  est  peut-être 
le  chef-d'œuvre  de  l'auteur,  etc.    Par 
dans  sa  morale  comme  dans  ion  style. 
Nota  a  le  mérite  de  peindre  assez  fidèle- 
ment les  mceun  italiennes,  quoique  avec 
moins  de  verve  que  Goldoni  dans  quel- 
ques-unes de  set  pîècct.  La  1 8*  et  la  1 4* 
édit.  de  ses  œuvres  ont  para  presque  en 
même  temps  à  Florence    et  à  Milan. 
Quelques-unes  de  ses  comédies  ont  été 
traduites  dans  la  Collection  des  théâtres 
étrangers.  En  18S9,  a  para  le  Théâtre 
d*Alberkt  Nota  et  du  comte  Girand^  ou 
Choix  des   meilleures  pièces  de  ces 
deux  auteurs^  traduit  par  M.  Betlinger, 
et  précédé  d'un  Précis  historique  fie  la 
comédie  en  France  et  en  Italie  ^  par 
M.  Scribe,  8  vol.  in «8*.  R-t. 

NOTABLKS  (assemblées  des).  Ces 
assemblées,  convoquées  par  nos  rois,  à 
de  longs  intervalles,  à  la  place  des  États- 
Généraux  (vojr,),  différaient  essentielle- 
ment de  ces  derniers  par  leur  com  poei  t  ion , 
qui  était  abandonnée  à  l*arbi traire  du 
monarque.  Leurs  attributions  se  rédui- 
saient à  donner  leur  avis  sur  dinérrntes 
questions  qu*on  trouvait  bon  de  leur  scm- 
mettre.  Elles  remontaient  à  une  époque 
fort  reculée  de  l'histoire  de  la  monar- 
chie, et  se  renouvelèrent  un  petit  nom- 
bre de  fois.  Ce  fut  plutôt  une  assemblée 
de  notables  que  de  véritables  État»-Gé- 
néraux  qui  s'ouvrit  le  5  janvier  1558;  la 
magistrature  y  prit  séance  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  trois  ordres  de  l'état, 
et  sans  se  confondre  avec  aucun  d'eux. 
IFne  autre  assemblée  de  ce  genre  fut  tenue 
sous  Henri  IV  (1596),  à  Rouen.  Celle  de 
1626,  que  présida  Gaston,  frère  du  roi 
Louis  XIII,  et  qui  tint  ses  séances,  au 
nombre  de  35 ,  dans  une  des  salles  du  châ- 
teau des  Tuileries,  servit  à  fortifier  et  à 
accroître  le  crédit  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Plus  d*un  siècle  et  demi  se  p.i*«.i 
alors  nans  nouvelle  coiivorafion  <\r  iioi,i- 
blés;  mais  le  mau\aii  état  de^  fmaoï'es 
du  royaume  {vfjy,  CkijrmyK)  }>enHant  le 
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règne  <l«  I^uis  XVI  fit  encore  recourir 
k  ce  iiioyeD.  L'assemblée  se  composa  de 
137  membres,  parmi  lesquels  7  princes 
du  saii^,  9  ducs  et  pairs,  8  maréchaux, 
1 1  archevêques  et  seulement  25  magis- 
trats des  villes  du  royaume.  Son  ouver- 
ture eut  lieu  à  Versailles,  le  22  février 
1787,  et  elle  se  sépara  au  bout  de  trois 
mois,  le  2â  mai.  Necker  convoqua  de 
nouveau  cette  assemblée  des  notables, 
pour  la  consulter  sur  la  composition  des 
États- Généraux.  Réunie  à  Versailles,  le 
6  novembre  1788,  ses  séances  durèrent 
jusqu'au  12  décembre  suivant,  f'oy. 
Louis  XVI  (T.  XVI,  p.  766-7),  Lotis 
XVIII  .iV/.,p.  778),C4Lu?ii<rB,  Beiknnk, 
?^E(:k.ek,  etc.  X. 

NOTAIRE,  Notariat.  La  loi  du  2ô 
veniôseao  XI  (16  mars  1803),  qui  régit 
actuellement  le  notariat  en  France,  a 
défini  avec  précision  la  nature  daa  fonc- 
tions dévolues  à  ceux  qui  exercent  cette 
profcMÎon.  «  Les  notaires,  dit  Tart.  1**^ 
de  cette  loi,  sont  les  fonctionnaires  pu- 
blics établis  pour  recevoir  tous  les  actes 
et  contrats  auxquels  les  parties  doivent 
ou  veulent  faire  donner  le  caractère 
d'authenticité  attaché  aux  actes  de  l'au- 
torité publique,  et  pour  en  assurer  la 
date,  en  conserver  le  dépôt,  en  délivrer 
des  grosses  et  expéditions.  »  Les  notaires 
exercent  donc  Xhjuridiition  i»o/<i/i//ii>r, 
à  rencontre  des  tribunaux  qui  exercent 
la  juridiction  contentitusr. 

L'institution  du  notariat  est  fort  an- 
cienne. Elle  tire  son  nom  des  notarii^ 
c'est- à-d in;  de  ceux  qui,  chez  les  Ro- 
nuins,  étaient  versés  dan<i  Part  d'écrire 
par  notes  uu  abréviations.  Les  esclaves 
qui  possédaient  ce  talent  ne  tardèrent 
pas  à  être  chargés  de  la  rédaction  des 
contrats  qui  intervenaient  entre  les  ci- 
toyens, tels  que  les  conventions,  les  tes- 
taments, les  acteft  d'emprunt  et  de  paie- 
ment, etc.  Ces  Ibnctions  prirent  une  telle 
importance,  que  les  em|M*reurs  Arca- 
dius  H  Honorius  voulurent  qu'elles  fus- 
sent exrluNivcnirnt  roi:liers  a  des  hommes 
libres.  Oulrr  \vs  nniarii^  il  y  eut  «iirurt' 
les  tuf n- Humes  ou  /d^n/ci ni,  qui  prirent 
leur  nom  de  ce  qu'ils  écrivaient  sur  des 
tablettes,  et  auxquels  furent  dévolues  des 
fonctions  qu'il  rsi  Skaae/.  difficile  de  dé- 
mêler de  celles  qu'enterraient  lesipremien. 


L'histoire  du  ootariat  eM  fart 
josqu'an  règne  de  S.  Loaia.  To«t 
qu'on  doit  présumer,  c'est  qiM  Ict  i 
gnears  exerçant  la  plénitmie  dn  la  j 
diction,  étaient  ceux  ausai  à  qvi 
confié  le  pouvoir  de  consUler  ka  eoa» 
ventions  intervenant  entre  Ica  partica* 
liera.  Or,  eomme  ils  ne  poavaicDt  oenar 
ce  pouvoir  par  eux-mêmes,  ils  le  délé- 
guaient à  leurs  baillis  ou  ■  I 
officiers.  Les  actes  que  ceux-ci  d 
devaient  être  revêtus  du  accaa  du  Bai- 
gneur. 

On  sait  dans  quel  chaos  S.  Look 
va  la  justice,  et  quels  efforu  il  fit 
y  porter  remède.  La  prévôté  dn  Fari^ 
qui  se  baillait  à  ferme,  comprenait  Bas- 
seulement  la  charge  de  jufe,  maia  t»- 
core  le  greffe,  les  notaires  et  le  accBa«  m 
sorte  que  tous  se  ressentaient  de  lacapi- 
dité  du  prévôt.  Les  abua  étaient  lala^na, 
suivant  Joinville,  •«  le  menu  penpto  n'o* 
soit  demourer  en  la  terre  le  rov.  aim 
alloit  demourer  en  autres 
autres  seigneuries.  i-S.  Louis  réf< 
tant  qu'il  le  put  un  si  déplorable 
choses.  11  ne  voulut  plus  que  le 
de  prévôt  de  Paris  fût  vénale,  et  la 
fia  à  un  homme  ferme  et  éclairé. 
Boy  lève.  Quant  aux  notairea,  il  Inr 
donna  une  sorte  d*indépendance;  il  aa 
créa  60  en  titres  d'oftice,  attaches  aa 
Chàtelet  de  Paris,  et  le!»  chargea  de  rae^ 
voir  tous  les  actes  volontaires  de  se  jnri* 
diction.  Touleluis,  les  fonctions  die  tm 
officiers  publics  ne  furent  pas  teHeawel 
bien  définies  qu'il  n'y  eût  lieu  de  ki 
défendre,  par  la  suite,  contre  les  cmpis 
tements  des  greffiers,  des  clerc»,  dcsje- 
ges,  etc.  Tel  fut  l'objet  d*uu  éditdeP^ 
lippe-le-Del,  du  o  juin  1300,  et  d'mi 
grand  nombre  d*autres  ordonna ncn  qm 
furent  rendues  ptistérieuremcui.  le  an* 
tre  acte  important  de  Philippr-te-Bd. 
dans  l'histoire  du  notarial,  en  lordon- 
nance  du  mois  de  mars  1302,  rtndes 
pour  la  réformation  de  la  justice  do 
royaume,  et  par  laquelle  il  défendit  a 
tous  les  hauts  ju^iciers  d'inAiincr  dis 
notaires,  déclarant  que  c'était  la  un  attfi> 
but  essentiel  de  la  dignité  royale  ;  men 
réservant  cependant  le  droit  des  ses* 
gneurs  <|ui  étaient  en  pcnsesaion  de 
des  notaires  dans  leurs  domaines. 
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créés  pur  lei  logiieiirs  \ 
km  putieniièieBent  désignéi 
Mi  de  tabellions  et  de  garde- 
euB  fonctions  ne  différaient 
celles  des  notaires  royaux;  mais 
■t  était  plus  borné,  ai  ce  qa'il 
il  droonscrit  dans  la  seule  éten- 
isaine  du  seigneur  qui  les  avait 


Diaircs  de  Paris  reçurent  de 
TLj  en  a^rii  1411,  une  grande 
Inia  protection,  lorsqu'il  les  au- 
•ettre  k  leurs  maisons  les  pa- 
;  royaux,  c'est-à-dire  des  écus- 
■nt  les  armes  de  France  ;  droit 
•ndu  par  la  suite  à  tous  les  au- 
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,  etc.  Les  notaîna  exerçait  leurs 


IV  rendit,  au  mois  de  mai 
I  édit  par  lequel  il  supprima 
iffices  des  notaires  royaux,  des 
I  et  gardeHDotes,  et  il  créa  de 
L  offices  qu'il  réunit  à  son  do- 
pour  estre  à  l'avenir  égsux  en 
L  estre  dits  et  nommés  notaires- 
§es  et  tabellions  héréditaires^ 
ffCHr  de  grossoyer  toutes  les  ex- 
i  qui  seront  par  eux  reçues  et 
âoot  ainsi  que  font  les  notaires 
i  ville  de  Paris.  »  Les  notaires 
npitale  furent  portés  au  nombre 
ib  sont  aujourd'hui  114),  et  ils 
de  Louis  XIV  la  qualification 
'\Uers  du  roi^  qu'ils  consenrèrent 
I  lérolution. 

du  6  octobre  1791  transforma 
res  royaux  eo  notaires  publics, 
apporta  un  plus  grand  chaoge- 
la  la  bsse  même  de  cette  antique 
n,  en  séparant  totalement  la 
m  volontaire  de  la  juridiction 
.  Les  notaires  ne  furent  plus 
Chdteietf  ou  notaires  au  tri- 
i  avait  remplacé  le  Ghâtelet,  ils 
tîodépendanu,  bien  qu'exerçant 
ictions  sous  la  surveillance  des 
judiciaires. 

du  25  ventàse  an  XI,  que  nous 
jjk  citée,  est  venue  organiser  le 
Après  avoir  défini  les  fonctions 
iresy  elle  porte  qu'ib  sont  insti- 
ia,  qu'ib  sont  tenus  de  prêter 
istère  lorsqu'ils  en  sont  requis  ; 
[oe  notaire  doit  résider  dans  le 
lui  est  fixé  par.  le  gouverne* 

reiop.  d.  G,  d.  M.  Tome  XVIII. 


fonctions,  savoir  :  ceux  des  ailles  où  est 
établie  une  cour  royale,  dans  l'étendw 
du  ressort  de  cette  cour;  ceux  des  villes 
où  il  n'y  a  quHui  tribunal  de  première 
instance,  dans  l'étendue  du  ressort  de  ce 
tribunal;  ceux  des  autres  communes, 
dans  l'étendue  du  ressort  de  la  justice  de 
paix.  Les  fonctions  des  notaires  sont  in- 
compatibles avec  celles  de  juges,  procu- 
reurs du  roi,  substituts,  greffiers,  avoués, 
huissiers,  etc. 

Les  actes  des  notaires  doivent  être  re» 
çus  par  deux  d'entre  eux,  ou  par  un  seul, 
mais  assisté  de  deux  témoins*.  La  loi  pres- 
crit d'autres  formalités  pour  la  validité 
des  actes  notariés.  Lorsque  ces  actes  sont 
réguliers,  ils  font  foi  en  justice  et  sont 
exécutoires  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me. Les  notaires  doivent  garder  minute 
de  tous  les  actes  qu'ils  reçoivent,  sauf  des 
certificats  de  vie,  procurations,  quittan- 
ces de  fermages  ou  de  loyers,  etc. 

Les  actes  des  notaires  qui  emportent 
obligation  sont  délivrés  en  forme  de  gros- 
ses (voy.)  à  celui  an  profit  de  qui  l'obli« 
gation  est  souscrite. 

Pour  être  admis  aux  fonctions  de  no- 
Uire,  il  faut  jouir  de  l'exercice  des  droiu 
de  citoyen,  avoir  satisfait  à  la  loi  sur  le 
recrutement,  être  âgé  de  26  ans  accom- 
plis, justifier  d'un  certain  temps  de  tra- 
vail ou  stage  dans  une  étude  de  notaire. 
Les  notaires  sont  nommés  par  le  roi,  et 
obligés  de  verser  un  cautionnement.  Ils 
sont  soumise  la disdplineintérieure  d'une 
chambre  qui  existe  dans  chaque  chef-lien 
de  tribunal  de  première  instance,  et  qui 
a  été  organisée  par  un  arrêté  du  gouver- 
nement du  2  nivôse  an  XII(24  déc  1 808). 

Peu  de  fonctions  exigent  autant  de 
délicatesse,  de  lumières,  d'esprit  de  con- 
ciliation que  celles  de  notaire.  C'est  «ne 
magistrature  volontaire  dont  l'exercice 
présente  beaucoup  de  difficultés.  Les  no- 
Uires  sont  les  dépositaires  des  seerets  les 
plus  intimes  des  familles,  ils  sontlm  pre- 
miers conseib  de  tous  lei  dtoyenf  ;  de  la 


(*)  Cette  prMcriptioa  n'ayiat  pat  ^  SI 
plie,  et  le  secomi  notaire  oa  Us  téaicfiu  ieitm* 
meotairea  m  coateataat  de  signer,  sans  «▼otr 
assisté  à  la  passation  de  Tacte,  U  ^avemeoMSt 
TJent  de  présenter  an  projet  de  loi  à  la  Cham- 
bre des  députés  (février  184  3)  penr  régnlariser 
cet  eut  da  choans. 

an 
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boune  ou  de  la  niauvai-^e  rêdai'tion  de 
leum  actes  dépend  \v  sort  du  plus  ^rand 
Dombre  des  procès.  Il»  doDoent  la  force 
de  la  loi  aux  contrats  qu^ils  reçoiveut,  et 
c^est  avec  raison  qu^ils  ont  pu  prendre 
pour  devise  :  Lex  est  quodcunufue  no- 
ttunus.  Des  abus  graves  ont  été  signalés, 
depuis  peu  d^années  surtout,  dans  Texer- 
cice  de  cette  honorable  profession.  Le 
gouvernement  les  connaît  et  Tordonuance 
royale  du  4  janvier  1843  est  venue  y  re- 
médier, au  moins  à  certains  égards. 

Ou  nommait  autrefois  notaires  apos" 
/r>/if/Kc*j  des  oiâciers  institués  par  le  pape, 
dans  les  différents  pays  catholiques,  pour 
les  expéditions  qui  se  Ihisaient,  eu  cour 
de  Rome,  de  collations  de  bénéfices,  lueurs 
fonctions  étaient  bornées  aux  matières 
spirituelles  et  Ton  ne  peut  les  confondre 
avec  les  officiers  publics  qui  ont  conservé 
le  nom  de  notaires. 

Un  très  grand  nombre  d^ouvrages  exis- 
tent sur  le  notariat.  Nous  nous  conten- 
terons de  mentionner  ici  le   'irai te  des 


graphiques  sembleraient  devoir  Tctre 
également  :  aussi,  comptait -nn«  chex  ka 
Grecs,  jus(]U*à  1,620  combinaisomdc^ 
tinées  à  cet  usage;  mais,  au  moven  dt 
dispositions  très  ingénieuses,  les  moder- 
nes sont  parvenus,  à  Taide  d'un  n ombra 
de  signes  relativement  fort  petit,  à  e\ pri- 
mer beaucoup  plus  de  choses  que  ne  le 
faisaient  les  anciens,  et  réellement  toel 
ce  qui,  dans  la  musique,!  besoin  aujour- 
d'hui dVtre  indiqué. 

Les  signes  de  notation  peuvent  se  di- 
viser  en  trois  classes,  selon  qu*ilf  ont 
rapport  à  la  tnnaliiè^  à  la  durée  ^  oa  a 
des  modilications  moins  essentielles,  telles 
que  le  timbre,  TinteiiMte,  etc.,  qui  m 
rattachent  surtout  à  Vv.rpresston  musi* 
cale.  Les  signcn  de  tonalité  M>nt  la  /mv- 
/«r,  les  c/f/v,  le&  aicidtnts^  les  naUt 
proprement  ditus,  considérées  uiiîi|ee- 
meut  quanta  leur  poiiitionsur  la  portée; 
les  signe»  de  durée  sont  les  notrs^  ea«i- 
sa{;ees  aous  le  rappf>rt  de  leur  plu»  m 
inoin»  grande  prolongation,  le»  idrncei^ 


draitSj  privilv^es  vt  fonctions  des  con'»  \  le  points  les  liaisons^  les  sttin^urttei  oe 
seiUers  tlu  roi^  notairex^  etc.,  par  Lan-  ham-s  vvrtuales  y  \^s  petuts  note»;  ki 
gloix  ^Paris,   1738,   in-4®;  ;  le  Parfait  \  signes  d'ex presMon  sont  les   accrut*^  It 


notaire^  par  Massé  Paris,  0  éd.,  1827- 
1828,  3  vol.  in-4'>  ,  et  la  nouvelle  édi- 
tion du  Rrpcrtnirr  de  la  jurisprudence 
du  notariat^  par  .M.  Rolland  de  \  illar- 
gues qui  se  publie  en  ce  nionient,  ain^i 


^ruppetto^  le  mordant^  le  itf^l  le  detU' 
v/têj  enfin.  Ton  p**ut  former  une  4* 
classe  de  certains  signes  de  eommlmn 
({ui  e\itent  au  niu^^irieii  la  fteine  dé- 
crire auloii^  des  ititeuti<iii<«  iiui  >ercf<rr- 


que  le   (  ode  du  n-'tanat  du  mciiie  au-  <  sentent  soiixenl,    tt  f)iie,  ptuir  abn-grr. 


leur.  A.  T-R. 

\OTASIË,  vny,  ll<)ii.\:«i»K  (Sou- 
veUe^\   for.  aussi  NoTfs. 

M0TAT10\,  ou  Piio?(ooR\PHiK(de 
yeuvi. ,  son,  \iM\,  et  y',a^'.),  j'écris  je 
décris  ,  art  de  représenter  aux  \eu\ 
et  a  rintelliueiice  le  son  nitisiral  et  ses 
différentes  nindifiiations,  de  telle  farun 
que  l'exift-utaut  reproduire  ensuite,  au 
moyen  de  la  \oi\  ou  de  rinstniment, 
les  |iensé«'S  éi  rites  par  le  compositeur, 
d'est  par  la  «{uv  commence  Tétude  de  la 
mu«>ii)ue  i  voy.  ,  de  même  (|ue  pour  ap- 
prendre à  lire  une  langue,  il  faut,  u\aut 
tout,  (oniiaitre  la  forme  des  lettn^s  i{ui 
entrent  dan<t  la  rompoMtion  de»  mots, 
assembles  eux-mêmes  de  manirrr  a  for- 
mer des  )4i rases  et  a  expriiiirr  de^t  iilecs. 


Ton  exprime  par  di's  caraetere^^peti^ui. 
leU  noiil  les  t/itu(de\  harr*  *,  je  /r/in.'  rt 
le  i^uidnn, 

Ij»  portée  étant  réellement  loutf  :« 
base  du  H\«itt  me  de  nniatmo  iniKtrror. 
nous  lui  ronsacreron<«  un  arlu  \^  s^iei  lal 
Au  mot  (^i.K,  on  a  d**j:i  cxplupif  yMi 
était  ru<^.ip>  de  ce  sif;ne;  on  m'  mti  iJr 
tri>is  eh'ts  qui  prennent  len<tni  de^  noir» 
(pfeiles  r(>prr«entent,  et  <^nt  dis^Mi 
entre  elles  a  intervalle  de  quinte. 


-y 


•     CI.  I  .fr  Fa, 


■ 


iiii  .IV 


,v 


Ces  si::nes  ne  sont  qu'une   altcraiHin 
de»  lettres  ;;othiqiies  /,  r.  ^,  |.a  i  irl  de 


Les  accideals  phoui({u<'s ,  (huit  la  nnta-  fa  Ne  pn^r  <ur  la  4**  li{;iie  de  |j  porire  : 
lion  doit  donner  une  idée  iiettcct  prew^y  elle  srri  pour  les  «oix  et  ioNlinniru:*  de 
riant  extrêmement  nombreux,  1m  signes  |  basâe^  un  latntiivail  aussi  autr^^lon  >ur  U 
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cUe  terrait,  ad  ce  cas,  pour 
Baryton  et  iostmiiients  d*ane 
ilogae;  mais  eUe  n'est  plus 
s  pour  la  transposition.  La 
place  sur  la  1'^,  la  S''  et  la 
ans  le  premier  cas,  elle  sert 
lix  de  soprane;  dans  le  se- 
les  Toiz  de  contrai  te  et  in- 
correspondants  y  tels  que  la 
>;  dans  le  troisième,  on  Tem- 
es  voix  de  ténor  ou  taille,  et 
ment  pour  les  instruments 
[u'ils  se  portent  dans  la  région 
autrefois,  on  plaçait  aussi 
lor  la  2^  ligne  :  elle  servait 
les  voix  de  mezzosoprane  ou 
■us;  elle  serait  aujourd'hui 
i  tombée  en  désuétude,  si  les 
rt  ne  récrivaient  encore  dans 
M,  pour  représenter  la  partie 
lis  et  certaines  transpositions 
linaires.  La  clef  de  sol  ne  se 
que  sur  la  2^  ligue,  et  sert 
Ix  et  instruments  aigus;  on  la 
i  autrefois  sur  la  1'*  ligne. 
a,  on  conçoit  que  ce  serait 
erreur  de  supposer  que  les 
laque  clef  lussent  toujours  à 
I  unes  des  autres.  Ainsi ,  les 
rants ,  sont  chacun  à  des  oc- 
entes. 


da 


zz: 


Idents  sont  des  signes  qui  in- 
déplacement momentané  du 
ire  où,  dans  la  gamme  diato- 
encontrent  les  semi-diatons  ; 
tîon  se  fait  de  deux  manières, 
élevant  la  note  inférieure 
liaton ,  ou  bien  en  abaissant 
•érieure  d'une  semblable  dis- 
s  le  premier  cas,  on  place  un 
pelé  diêsej  devant  la  note  ai- 
lle second,  on  fait  usage  d'un 
I  t ,  nommé  bémol  (voy.  ces 
deux  signes  étendent  leur  in- 
m  note  qu'ils  précèdent,  quelle 
série  de  l'échelle  générale  où 
x>ntre;  leur  effet  se  perd  de 
ères  :  1®  lorsque  la  portée  se 
rarsée  d'une  barre  verticale , 
tte,  dont  nous  parlerons  plus 


loin  ;  2«  par  l'apparition  d'an  nouveau 
signe  ï\  j  qui  porte  le  nom  dft  bécane 
{voy,)  :  ce  signe  a  le  privilège  de  remet- 
tre  la  note  diésée  ou  bémolisée  dans  ton 
état  primitif.  Lorsqu'on  vent  qae  l'effet 
des  dièses  ou  bémols  s'étende  à  tout  on 
morceau  de  musique,  an  lieu  de  placer 
ces  signes  devant  les  notes  altérées  acci- 
dentellement, on  les  disposera  dans  un 
ordre  convenu,  à  la  suite  de  la  clef;  c'est 
ce  qui  s'appelle  armer  la  clef.  Si  les 
notes  modifiées  par  Varmure  doivent 
être  ramenées  à  leur  position  primitive 
dans  le  cours  du  morceau,  on  emploiera 
le  bécarre;  si  elles  doivent  être  de  nou- 
veau élevées  ou  abaissées  d'un  semi-dia- 
ton  dans  le  sens  où  elles  l'ont  déjà  été, 
on  se  servira  du  double  dièse  ](  et  du 
double  bémol  tt.  Quand,  ensuite,  la 
note  double  diésée  ou  double  bémolisée 
devra  être  ramenée  à  l'état  indiqué  par 
Tarmure  de  la  clef,  on  se  servira,  non 
plus  du  bécarre,  mais  du  simple  diète  et 
du  simple  bémol.  En  ce  cas,  quelques 
musiciens  allemands  font  précéder  le  si- 
gne simple  d'un  bécarre. 

Les  notes  proprement  dites  servent 
à  la  fois  pour  marquer  l'intonation  et  la 
mesure.  Sous  le  premier  point  de  vue  , 
leur  téie^  semblable  à  un  zéro  incliné, 
soit  vide,  soit  remplie  et  placée  sur  les 
lignes  ou  interlignes,  serait  seule  à  con- 
sidérer {yoy.  Gamme)  ;  mais,  d'une  autre 
part,  la  queue,  dont  elles  sont  accompa- 
gnées, détermine  leur  valeur  quant  à  la 
durée.  L'unité  rhytbmique,  dans  la  mu- 
sique moderne,  est  la  ronde  o;  les  valeurs 
moindres  qu'elle  vont  diminuant  en  pro- 
portion sous-multiple,  ce  qui  produit  la 
blanche  p,  la  noire  j^,  la  croche  jj,  la 

double- croche  y,  la  inple-eroche  C, 
U^uadruple-croche  U  ,  et  l'on  peut , 

au  besoin,  aller  au-delà  dans  la  même 
progression  :  ces  durées  sont  à  la  pre- 
mière, comme  i,  \,  |,  ^,  ^,  ^,  iont  à 
l'unité.  Dans  la  copie  et  la  gravure,  lors* 
que  plusieurs  croches  se  suivent,  on  lea 
attache  ensemble  par  un  trai^  simple, 
double,  triple,  etc.,  selon  qu'il  s'agit  de 
croches  simples,  doubles,  etc.,  en  ayant 
soin  de  ne  jamais  les  disposer  ainsi  dans  le 
milieu  dea  matures  à  deux  et  à  quatre 
temps. 
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Dans  la  moiique  anténeore  à  1550, 
OD  employait,  outre  ces  valeurs,  la  brève^ 
double  de  la  ronde, et  formée  par  un  carré 
vide,  ce  qui  l'a  fait  aussi  nommer  f^/rree;  la 
longue f  double  de  celle-ci,  et  qui  s>n 
distinguait  par  la  queue  dont  elle  était  ac- 
compagnée ;  enfin  la  maxime^  double  de 
la  longue  et  formée  d'un  parallélogramme 
correspondant  au  double  de  la  carrée,  et, 
comme  la  longue,  accompagnée  d'une 
queue.  La  brèx^c  ou  carrée  est  longtemps 
restée  en  usage  dans  la  musique  d'église, 
et  servait  même  à  désigner  une  mesure 
spéciale;  on  la  nommait  brève  parce 
qu'elle  était  en  effet  Tune  des  plus  petites 
valeurs,  n'ayant  au-dessous  d'elle  que  la 
semi^brèvey  la  minime  tX  la  semi^mini" 
mcy  répondant  à  nos  ronde,  blanche  et 
noire  :  on  ajouta  plus  tard  la  chrome , 
c'est-à-dire  notre  croche  [vor.)  ;  quand 
ensuite  on  introduisit  des  valeurs  plus 
petites,  on  abandonna  l'usage  des  plus 
grandes.  On  voit  d'après  cela  que  les  an- 
ciens compositeurs  avaient  au  fond  les 
mêmes  moyens  que  nous  d'exprimer  les 
durées,  et  comme  ces  notes,  qui  par  rap- 
port aux  nôtres  paraissent  si  longues,mar- 
ohaîent  avec  rapidité  dans  l'exécution,  il 
n'v  avait  réellement  aucune  différence. 

Autant  pour  introduire  de  la  variété 
dans  les  compositions  musicales,  que  pour 
donner  aux  exécutants  le  temps  de  re- 
prendre haleine,  on  a  imaginé  les  ins- 


dans  l'espace  SQiTaDt,on  obUent  un  èài^m 
de  quatre  pauses^  lequel  te  redouble  m 
l'on  veut  former  le  l»âton  de  huit  pauses. 


^nr 


-F 
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Ces  signes,  qui  correspondaient  à  b 
brève,  à  la  longue  et  a  la  maxime,  ne 
s'emploient  presque  plus  à  l'cxccptîoa  da 
premier.  Lorsqu'une  partie  doit  se  taire 
pendant  un  certain  nombre  de  panses, 
un  tire  un  trait  oblique  dans  les  ligsci 
de  la  portée  et  au-dessus  l'on  écrit  en 
chinVes  le  nombre  de  mesures  qui  doit 
être  compté. 

I^  point  a tt '^'mc/itatfj  n*e%t  à  vrai  dire 
qu'un  sij;iie  d'abrériation  ;  il  indique  que 
la  note  à  la  droite  de  laf|uelle  il  seCronTe 
placé  doit  être  proion^pe  de  la  moitié  de 
sa  durée  ordinaire.   Ainsi,  par  excaple, 
une  blanche  suivie  d'un  point  éqaivant 
en  durée  à  une  blanche  plus  une  Doirr. 
Le  point  représente  donc  ici  la  noire;  ve- 
nant après  celle-ci,  il  représente  la  ero» 
che,  et  ainsi  de  suite.  Le  point  a  le  mime 
effet  à  la  suite  des  silences  ;  cependant  oa 
n'en  fait  jamais  usage  à  la  snite  de  la 
demi-pause,  sans  autre  motif  que  ITu 
bitude.  On  trouve  fort  souvent  dam  U 
musique  moderne  des  notes  siiÎTÎes  ér 
deux  points;  en  ce  cas  le  iiecond  poial 


augmente  la  valeur  du  premier  dam  U 
tants    de    re}>0!i   appelés    .silences.    Ces  '  même  sens  que  celui-ci  a^ait  aogmenlé 


signes  correspondent  aux  durées  des  no- 
tes; ainsi,  la  pause  -m-  ayant  en  silence 
la  même  durée  que  la  ronde  ou  l'unité, 
la  demi- pause  *-,  le  soupir  f ,  le  demi' 
soupir  y  y  le  quart  de  soupir  ^,  le  demi' 

tpiart  ou  1 6"  de  soupir  y ,  le  îl2*  de  soU' 
pir  S  vont  décroissant  de  moitié,  et  lAp 

pondent  aux  blanche,  noire,  croclit*,  etc. 
La  pause  a  la  propriété  particulière  de 
s'employer  pour  le  silence  d'une  mesure 
entière  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
durées  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Kii  reuiii^^ant  U  piuse  et  U  demi -pause 
de  manière  a  ce  que  ces  deux  signes  se 
touchent  et  occu|ieut  l'espace  compris 
entre  deux  lignes,  on  obtient  une  ligure 
qui  a  la  valeur  de  deux  pauses  et  que  l'on 
nomme  hdtnn  de  deux  mesures  ou  de 
drujc  ffuust's.  bn  proluu(;eant  ce  bàlon 


la  durée  de  la  note;  une  blanche  sa i«ie 
de  deux  points  é<)ui«audia  par  corné- 
qtieiit  à  une  blaui-lie,  une  noire  et  nae 
croche.  Il  n'est  pas  d\isage  d'employer  le 
double  poi nt  après  les  si lences  ;  cepeodaDt 
on  peut  le  faii-e. 

I^a  iiat.snn  ou  plus  exactement  la  A- 
gature  s'emploie  pmr  un  usage  analogie 
à  celui  du  point  augmentatif,  et  le  rem- 
place dans  le  cas  où  le  prolongeaient  d'ane 
note  a  lieu,  non  dans  la  mesure  même  oê 
«Tlle-ci  se  trouve,  mai*»  dans  la  mesure  qni 
^uit  immédiatement.  Klie  sertd'aiUeor»  à 
réunir  eu  une  seule  articrulation  demi 
notes  égales  ou  inégales  en  darée,  maia 
d'une  même  valeur  tonale,  c'e»t-À-<lîre 
placées  sur  un  même  degré,  et  qai,  ea 
raison  des  divisions  de  metare,  ne  su- 
raient être  exprimées  par  un  tigne  unïqw. 

l^tUtin fouettes  sont  dméMwrvi  qui  • 
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t£e  en  ten»  Tcrtical  et  servml 
etdivisioBs  de  la  aerare  {vojr. 


)• 


or- 


Ser  motes  sont  des  Dole» 
itci  en  cvactères  plus  fins  et 
lîntpar  elles-mêmes  de  valeur 
dans  la  composition  de  la  me- 
cflipnintent  leur  Taleur  aux 
iprécèdent  et  qui  les  saivent  ; 
lion  même  n'altérerait  pas  trop 
ift  la  pensée  du  compositeur. 
mis  sont  des  signes  d>xpres- 
idkiaent  les  variations  d*in- 
!  Ton  doit  donner  à  une  ou 
Mes  :  le  premier  de  ces  signes, 
eoz  lignes  droites  s^ioissant  à 
et  formant  un  angle  très  aigu, 
Paagle  est  tourné  vers  la  droi- 
le  son  doit  être  peu  à  pea  di- 
imé  dans  fautre  sens  -«^  il 
contraire  que  le  son  doit  être 
:  de  la  réunion  de  ces  deux 
B  forme  un  troisième  -^^^  qui 
ngmentation  suivie  de  la  di- 
Ces  signes  s'étendent  selon  le 
m  traits  ou  passages  d*nne  cer- 
ioe.  On  voit  encore  ce  même 
lé  ainsi  |i  ;  dans  ce  cas,  il  an- 
■ange  subit  du  fort  au  doux 
le  et  même  note. 

accents  sVxpriment  dans  la 
ir  des  mots  complets  ou  abré- 
iéià  la  langue  italienne,  et  qui 
Eadles  à  reconnaître  qu^à  in- 
ib  se  trouvent  presque  tous 
1  mot  ABaiTi4Tio5. 
rii/  d'un  usage  fort  commun 
courbe  que  nous  avons  nom- 
ant  ligature,  et  que  nous  ap- 
lies  spécialement  liaison  ;  elle 
|aer  qu'une  série  tonale  plus 
tendue  doit  être  coulée,  c'est- 
Ine  dans  le  cbant  par  un  seul 
aier,  dans  les  instruments  par 
ip  de  langue,  d'archet,  etc. 
nts  placés  au-dessus  ou  au« 
(notes,  en  dehors  de  la  portée, 
xcent  contraire,  et  annoncent 
le  d'elles  doit  être  détachée  et 
éparément.  Si  Ton  veut  que 
ilation  ait  une  grande  vigueur 
o  de  chaque  note  soit  sec  et  pa- 
lOment  isolé  de  la  note  voisine, 

les  poiali  en  forme  de  clous. 


D'autres  signes  d'exprfnion 
ncnt  plus  spécialement  ragréMent  dn 
chant.  Tels  sont  Im  port  de  «oû^  Vappo* 
giaiMJt  (vo^.),  le  gruppetêo^  le  triUe 
{vof,  Cadbhcb'),  le  mordsuU  et  les  bnh- 
deries  (vof.  FioaiTuais). 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  les 
signes  d*exprcsaion,  il  importe  de  icnar- 
qner  que  fort  soavent  le  compositeur  m 
dispense  de  les  écrire,  laissant  à  l*exéon» 
tant  le  soin  de  les  placer  là  où  ille  jn^ 
convenable,  d'après  ce  qu'enseigne  à  cet 
égard  l'étude,  robaervmtion  et  enssi  l*in- 
spiration,  qui  jone  un  ii  grend  râle  dans 
toute  exécation  musicale. 

Il  ne  noQs  reste  plos  qa*à  parler  des 
signes  de  convention.  La  double  barre 
verticale,  traversant  la  portée,  ae  place  à 
la  fin  et  quelquefois  dans  le  cornant  dhin 
morceau  de  mnsi<{ne;  die  indiqne  qne 
la  pièce  est  terminée,  soit  dans  son  en- 
tier, soit  dans  une  de  ses  partiea. 
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Lorsque  la  double  barre  est  aooompn- 
gnée  de  points  tant  à  droite  qn'à  gandie, 
ces  points  indiquent  que  Texécntant,  ir- 
rivé  là,  doit  reprendre  depuis  le  coni- 
mencement  oo  depuis  la  dernière  double 
barre  avec  points  qu'il  aura  rencon- 
trée. Il  doit  ensuite  poursuivre  jusqu'à 
une  double  barre  également  accompa- 
gnée de  points  et  reprendre  à  la  précé- 
dente. Si  les  points  ne  sont  placés  qne 
d'un  seul  côté ,  on  répète  seulement  la 
partie  du  morceau  vers  laquelle  ils  se 
trouvent. 

Les  motsd^  ropo,  on  par  abréviation 
D,  C,  indiquent  que  le  morceau  doit 
être  te^prÎM  du  commencement.  Quelque- 
fois on  trouve  ce  terme  suivi  des  lettres 
A.  F,,  alfine^  ce  qui  signifie  qne  l'on  doit 
s'arrêter  au  mol  fin  qui  est  indiqué  par 
un  arc  de  cercle  placé  au-dessus  d'une 
note  ou  d'une  double  barre. 

Le  renvoi  ^  est  un  signe  de  con- 
vention qui  annonce  la  répétition  d'un 
nombre  qudconque  de  mesurer  Son  ap* 
parition  dans  une  pièce  de  musique 
renvoie  à  un  signe  semblable,  marqué 
précédemment,  où  doit  se  reprendre  la 
continuation  du  morceau  jusqu'à  la  rei|- 
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contre  du  tigne  final  indiqué  il  y  a  un 
instant. 

On  ne  fait  plus  guère  usage  du  gui- 
don •^'^^  y  et  quand  on  LVmploie,  ce  n'est 
que  par  suite  d'une  mauvaise  distribution 
de  notes  dans  la  copie  ou  dans  la  gra- 
vure. Ce  signe  a  pour  objet  d'annoncer, 
à  la  fin  d'une  portée,  la  note  qui  se  trou- 
vera au  oommencement  de  la  portée  sui- 
vante, lorsque  la  mesure  entière  n'a  pu 
trouver  place  dans  la  première.  Si  la 
note  annoncée  doit  subir  quelque  alté- 
ration accidentelle,  le  signe  altératit*  se 
place  devant  le  guidou,  puisse  répète  de- 
vant la  note. 

Enfin  les  abréviations  sont  des  signes 
convenus  dont  Tusage  est  quelquefois 
indispensable,  an  moins  dans  les  parti- 
tions. Il  y  a  deux  sortes  d'abréviations; 
on  a  expliqué  i  ce  mot  même  la  plupart 
de  celles  qui  sont  formées  de  lettres,  il 
reste  à  parler  de  celles  qni  donnent  lieu 
à  des  signes  particuliers.  On  bannit  d'or- 
dinaire ces  derniers  de  la  musique  vo- 
cale ;  nuis  ils  sont  dans  la  musique  in- 
strumentale d'un  usage  assez  fréquent. 
Voici  les  principaux  : 

Les  points  prolongés  et  placés  au- 
dessus  ou  au-dessous  d'une  ronde,  in- 
diquent l'articulation  de  quatre  noires. 

I.»e5  barres  tirées  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  rondes  ou  traversant  la  queue 
des  blanches  et  des  noires,  annoncent 
que  ces  notes  doivent  être  détaillées  en 
croches  si  la  barre  est  simple,  en  doubles 
croches  si  elle  est  double,  en  triples  si 
elle  est  triple.  Lorsque  les  notes  ainsi 
barrées  sont  accompagnées  d'un  S  ou 
d'un  6,  ces  chiffres  indiquent  les  trintets 
ou  sixoiftSj  c'est-à-dire  trois  croche» 
pour  deux  on  six  pour  quatre. 

La  Ifarre  penchrtf  obliquement  sur  la 
portée  et  s^étendant  sur  deux  espaces 
marcjue  la  répétition  du  groupe  de  notes 
qui  précède.  Si  le  groupe  est  d'une  me- 
sure entière,  on  accompagne  la  barre  de 
deux  poiuts,  l'un  en  dessus,  l'autre  en 
dessous;  s'il  est  de  deux  mesures,  la  barre 
se  place  de  manière  à  couper  la  stan- 
guette  par  le  milieu  et  toujours  avec  les 
deux  points,  que  Pou  omet  en  tout  autre 
cas.  Quand  te  groupe  est  formé  de  dou- 
bles, de  triples,  etc.  croches,  on  double, 
•n  triple  la  htrre  da  répétition. 


Les  blanches  attachées  entre  dlei  pat 
la  queue  comme  les  croches,  en  produi- 
sent l'effet,  c'est-à-dire  que  deux  blaa- 
ches  unies  de  la  sorte  doivent  être  repro- 
duites quatre  fois  et  en  an  moavemeat 
quatre  fois  plus  rapide  que  celui  qui  leur 
appartient  dans  l'ordre  ordinaire. 

Au  lieu  d'écrire  les  passages  appelés 
arpèges  {voy.)  tout  au  long,  on  les  re- 
présente en  rondes  ou  blanches  qoe 
l'exécutant  doit  détailler;  mab  Tarpége 
doit  avoir  toujours  été  écrit  une  fois  tel 
qu'il  faut  l'exécuter,  et  les  initiales  «^ilP. 
doivent  être  écrites  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  la  portée. 

On  n'écrit,  si  l'on  veut,  qu*une  fois 
une  suite  de  notes  syncopées  qui  se  trou- 
vent sur  le  même  degré;  puis  on 
des  rondes  qui  doivent  être 
comme  les  précédentes,  ce  que  manpMOt 
les  mots  segue  ou  simili  y  que  Ton  em- 
ploie aussi  dans  les  cas  analogues,  et  qui 
indiquent  qu'il  faut  suivre  une  marcha 
semblable. 

Une  ou  plusieurs  mesures  surmoniéci 
d'un  arc  de  cercle  au-dessus  duquel  «M 
placé  le  mot  bis  annoncent  évidemmcat 
la  répétition  du  passage  ainsi  marqué; 
du  reste,  c'est  moins  là  une  abrêvîatioa 
qu'une  manière  de  réparer  un  oubli  oa 
bien  une  faute  de  copie. 

L'indication  de  l'effet  appelé  irem^lo 
se  marque  comme  si  le  passage  devait 
être  exécuté  régulièrement  en  tripla 
ou  quadruples  croches.  Mais  comme  en 
notes  doivent  se  succéder  sans  >«>lutioa 
de  continuité  autant  que  dure  la  mesarr. 
ce  cas  particulier  est  indiqué  par  l'ad- 
dition des  initiales  TREM. 

Le  brist'  est  un  /ig/ag  \rrti<*al  i^ue 
l'on  place  devant  un  accord  ;  il  ^rt  à  id* 
diquer  que  l'un  doit  frapper  »Ui-ce«»i\e* 
ment,  mais  trî>s  rapidement,  toutes  Ici 
notes  de  Taccord  en  commen«;ant  par  La 
plus  grave. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il 
n'est  pas  fort  difficile  d'acquérir  la  c«)n- 
naissance  de  la  partie  semiotique  i\>t 
de  Tari  musical  ;  mais  l'habilecé  dam 
l'exécution  vocale  ou  instrumentale  ne 
vient  pas  aussi  vite,  et  maigre  le  petit 
nombre  de»  signes  nécessaires  à  connaître, 
ce  n'est  que  par  suite  d^une  appliratioa 
persévérante  et  d'une  étade  quotidienne 
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Ton  peut  arriver  à  lire  sans  hésiter  ' 
toute  pièce  de  musique  où  il  ne  se  ren-  ; 
contre  pas  des  dIfScuïtés  extraordiDai-  | 
res.  Cette  habitude  de  lire,  comme  on  ' 
dit,  à  première  vue,  s'obtient  au  moyen 
de  Texercice  appelé  soi/f'ge  ^r^v/  ou 
soimisation,  qui  n'est  autre  chose  que  ; 
l*art  de  la  lecture  musicale.  \ 

La  notation  moderne,  telle  que  noua  ' 
venons  de  Pexposer,  n'a  été  imaginée  que  j 
par  parties.  Les Romainsavaient,  ainsi  que 
les  Grecs,  employé  les  lettres  de  l'alphabet 
pour  représenter  les  tons  (l'or.)  ;  mab 
comme  à  Tépoque  où  ils  s'y  appliquèrent 
l'art  s'était  extrêmement  simplifié,  ils  ne 
firent  usage  que  d'un  fort  petit  nombre 
de  caractères.  Cet  état  de  chose,  qui  sub- 
asta  longtemps,  re.;^ut  une  modification  ! 
notable  à  Tépoque  de  saint  Grégoire.  Les  1 
■msiôens  qui   travaillèrent   d'après  les  1 
ordres  de  ce  pontife   couservèrent  les  ; 
lettres  ;  mab  guidés  par  le  sentiment  des 
octaves,  ils  se  limitèrent  aux  sept  premiè- 
res, qaî  se  répétaient  en  lettres  mineures 
pour  la  2*  octave,  et  que  l'on  redoublait 
an  besoin  pour  la  3*.   Cependant  fort 
pco  de  temp  après   surgissaient   deux 
STStèmestoal  différents, appelés  notations 
saxonne  et  lombarde^  du  nom  des  peu- 
ples chez  lesquels  on  en  trouve  les  traces. 
La  notation   saxonne    était  formée  de 
points  variant  de  position  ;  la  notation 
Jonbarde  se  composait  de  notes  angu- 
leuses et  de  quelques  signes  accessoires 
donnant  l'idée  des  traits  de  chant.  La 
notation  celtique^  qui  était  toute  figurée, 
■eTÎnt  qoe  plus  tard.  La  nécessité  de  don- 
ner aux  points  une  position  régulière  fit 
naître  Tidée  des  lignes  que  l'on  employa 
en  nombre  plus  ou  moins  considérable 
[vof.  Portée).  Dès  que  l'on  en  fut  là, 
on  n'eut  plus  rien  à  désirer  pour  repré- 
lenter  le  son  musical  considéré  quant  à 
la  tonalité.  Il  s'agissait  de  trouver  aussi 
des  figures  pour  les  durées  :  Franco,  ou 
sdon  d'autres  Jean  des  Murs,  en  régularisa 
l'usage    plutôt    qu*il    ne    l'introduisit, 
car,  on  ne  sait  rien  de  bien  positif  là- 
dessus;    c'est   pour   cela  que   nous   ne 
mentionnons  pas  ici  le  nom,  d'ailleurs 
justement  immortel ,   de  Guido  (  voy, 
Abetiic).  a  la  fin  du  xiii* siècle,  on  avait 
invente  tout  ce  qui  était  essentiel  pour 
bien    représenter  les  deux   principales 
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modifications  du  son;  les  changements  et 
améliorations  qui  ont  eu  lieu  depuis  n'ont 
été,  à  vrai  dire,  qu'accessoires,  et  sont  nés 
surtout  des  transformations  que  subissait 
l'art   lui-même.   Depuis  environ   deux 
siècles  aucun  changement  essentiel  n'est 
plus  i^urvenu,  le  système  actuel  a  suffi  à 
tous  ks  besoins  et  s'est  sans  peine  plié  à 
toutes  les  exigences,  quoique  Partait  pris 
sur  une  infinité  de  points  d'immenses 
développements.  Cependant,  les  diffi- 
cultés d'impression  et  de  lecture  de  la 
musique  firent  renouveler  plusieurs  fois 
l'inutile  essai  de  nouveaux  svstèmes  de 
notation.  Le  plus  célèbre  de  ceux  qui 
proposèrent  des  réformes  de  ce  genre, 
J.-J.  Rousseau,  reconnaissait  avec  rai- 
son [voir  l'art.  Caractère  de  son  Die  t. 
de  musique)  qu'au  fond,  tous  ces  systè- 
mes, en  corrigeant  d'anciens  défauts  aux- 
quels on  était  accoutumé,  leur  en  substi- 
tuaient d'autres  dont  l'habitude  était  à 
prendre,  et  qu'en  conséquence  le  public 
avait  très   sagement  fait   de  laisser  les 
choses  comme  elles  étaient  et  d'envover 
les  novateurs  et  leurs  systèmes  au  pays 
des  vaines  spéculations. 

Tous  les  li\Tes  élémentaires  renfer- 
ment sur  la  notation  des  renseignements 
quelquefois  assez  mal  coordonnés  et  sou- 
vent rédigés  avec  négligence  ;  ils  suffi- 
sent cependant  pour  l'usage  ordinaire, 
particulièrement  si  les  explications  du 
maître  viennent  en  aide  au  discours  écrit. 
On  s'est  efforcé  de  traiter  cette  matière 
avec  ordre,  clarté  et  d'une  manière  à  peu 
près  complète  dans  la  Sêmeiologie  mu- 
sicale y  ou  Exposé  succinct  et  raisonné 
des  principes  élémentaires  de  la  musi" 
(jue,  Paris,  1837,  in-8<».  Pour  l'histoire 
de  la  notation  et  des  réformes  propo- 
sées relativement  au  système  moderne , 
on  peut  lire  avec  beaucoup  de  fruit 
un  Mémoire  de  G. -M.  Raymond,  inséré 
parmi  ceux  de  V Académie  de  Turin^ 
t.  XXX.  J.  A.  DE  L. 

XOTE,  Nota,  Kota  bene.  Ces  mots 
divers  dérivent  du  latin  noscere,  notas. 
Ils  ont  un  assez  grand  nombre  de  signi- 
fications. La  plupart  du  temps,  un  nota 
ou  nota  bcne  (notez  bien)  est  une  remar- 
que mise  à  la  marge  d'un  écrit  ou  d'un 
livre,  pour  s'en  souvenir  et  y  avoir  égard. 
Par   abréviation ,    on    l'indique   ainsi  : 
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N.  B.  Une  noie-  est^  dans  un  sens  plu9 
général ,  robaenration  que  l'on  fait  sur 
UD  mot  y  on  l'explication  d'une  pbraae, 
que  l'on  exprime  sur  la  marge,  ou  en  bas 
de  la  page  d'un  livre.  Si  les  notes  sont 
d'une  grande  longueur,  on  les  renvoie  à 
la  fin  du  chapitre  ou  du  volume.  Un  cer- 
tain nombre  de  notes  sur  un  même  sujet, 
composent  un  commentaire  (7>oy,  ce 
mot  et  Inteepeétation).  D.  A.  D. 
Notes  tieoniknnes,   voy,  Beacht- 

•aAPHXX. 

Notes  diplomatiques.  Dans  l'origine, 
alors  que  le»  ambassades  n'étaient  que 
temporaires,  c  était  de  vive  voix  que  se 
traitaient  les  intérêts  des  peuples  entre 
eux.  Les  ambassadeurs  exposaient  le  but 
de  leur  mission  dans  un  discours  :  de  là, 
chez  les  Romains  et  dans  le  latin  du 
moyen-âge,  la  dénomination  d^oraior. 
Longtemps  cette  manière  de  négocier  en 
usage  chez  les  nations  de  l'antiquité,  et 
qui  subsiste  encore  hors  d'Europe,  eut 
également  lieu  entre  les  puissances  euro- 
péennes. Aujourd'hui ,  au  contraire ,  les 
discours  sortent  rarement  des  simples 
formas  de  l'étiquette  et  ne  traitent  pas 
des  affaires.  Mais  an  xvi«  siècle,  après 
que  Charles- Quint  eut  commencé  à  in- 
troduire les  missions  permanentes,  que 
Paul  IV  eut  donné  l'exemple  d'entretenir 
des  légats  (voy.)  dans  toutes  les  cours, 
surtout  après  que  Richelieu  eut  mis  en 
pratique  sa  maxime  favorite,  qu'il /al~ 
lait  négocier  sans  cesse  de  prvs  ei  de 
ininy  les  affaires  se  compliquèrent  à  tel 
point,  que  le  mode  Ubité  des  discours  et 
des  discussions  orales  ne  pouvant  plus 
suffire,  Ton  dut  recourir  aux  communia 
cations  par  écrit. 

Au  début  de  cette  phase  nouvelle  dans 
la  forme  des  négociations,  la  diplomatie 
se  montra  savante  et  laborieuse;  les  écrits 
de  cette  épo(|ue  sont  remplis  des  appels 
faits  non-seulement  aux  considérations 
de  politique,  mais  au»si  aux  principes  de 
justice  et  d'équité,  aux  autorités  en  ma- 
tière de  droit  public,  à  ses  règles  et  à 
ses  principes  généraux.  Actuellement  ces 
principe*  sont  sous- entendus,  et  le  foud 
des  compositions  diplomatiques  ramené 
à  une  valeur  substantielle.  L41  forme  elle- 
même  de  ces  écrits  dut  bientôt  être  sim- 
plifiée. On  reconnut,  en  effet,  que  dan» 


les  transactions  qui  concernent  la  albi- 
res  d*état,  étant  suppoaéea  d'aillcvn  la 
science  exacte  du  droit,  U  ooonabnaic 
complète  des  faita,  rapprécialion  réié* 
chie  de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent avoir  quelque  importance,  le  Uicnl 
devait  consbter  à  faire,  en  tern»c»  appro- 
priés à  la  nature  du  sujet,  nn  expoié  clair, 
précis  et  concluant.  On  fat  donc  condnit 
à  choisir  un  cadre  conforme  à  ces  voea, 
et  l'on  adopta  la  forme  des  /toirv,  ac- 
tuellement en  usage,  lesquelles  sont  le 
plus  souvent  écrites  à  la  troisième  per- 
sonne. Ce  mode,  en  effet,  laiaw  tcNiic  la* 
titude  pour  le  fond  même  de  la  rédactioB, 
et  se  prête  à  toutes  les  exigences,  soit 
qu'il  s'agisse  de  simples  camw 
comme  un  envoyé  peut  avoir  à 
au  ministre  des  relations  extérîtnns  du 
gouvernement  près  lequel  il  ea  accféditr, 
ou  encore  aux  autres  membres  ém  cerps 
diplomatique  de  la  résidence,  lok  qa*il 
j  ait  lieu  de  suivre  une  négocUtion  pro- 
prement dite,  ^ojr,  aussi  Factum,  Ms- 
MOEAirnuM,  etc. 

Les  réponses  que  Ton  fait  anx  aolcs 
sont  ordinairement  expédt«^  dans  b 
même  forme  ;  et  c'est  ainsi  que,  par  Icnr 
échange,  il  s'établit  quelquefois  nntoor- 
respondance  suivie. 

in  ambassadeur,  on  le  sait,  ne  pcat 
être  trop  ménager  de  ses  communicatioei 
par  écrit;  la  prudence  lui  consciUr 
même  de  n'en  faire  qu'autant  qn*il  «a  a 
Vonire  exprès  :  les  notes  qu'il  remet  alon^ 
ou  qu'il  passcy  suivant  rexpressâon  spi- 
rituel lemen  t  crit  iquée  par  l'abbé  de  PhMit, 
doivent  être  i/^rr/,  et  sont  appelées  e^ 
cielles  ou  simplement  offices.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  est  bien  pénétré  des  in- 
tentions de  son  cabinet,  lorsque  les  cl 
à  communiquer  exigent  plus  de  [ 
qu'on  ne  doit  en  attendre  d'une  commn- 
nication  faite  de  vive  voix,  et  qui  pour* 
rait  s'effacer  du  souvenir,  le  mintstrv 
peut  remettre  une  note  isoit  signer^  or- 
dinairement rédigée  sans  introductioa  et 
sans  conclusion,  sous  la  forme  d'un  »i«- 
pie  exposé  :  c*est  ce  qu*on  appelle  n^êt 
verbale^  ou  ait  statum  legcndt^  on  coJt* 
fideniiellc. 

Des  cours  intimement  liées  ont  d«s 
confidences  à  se  faire;  mais  rintîmite 
s'affaiblit,  cesse  même,  les  opinions  c  haa- 
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ftot,  et  c*ctt  alors  que  les  confideDces 
fiiîUt  par  écrit  seront  des  armes  redou- 
tables Isiiirei  à  des  mains  ennemies.  Ja* 
mais  îl  ne  faut  perdre  de  Yue  que,  quelle 
que  soit  l'union  entre  deux  cours,  quel- 
qoe  étroits  que  soient  leurs  liens  politi- 
ques^ et  même  de  famille,  elles  ont  des 
intérêts  séparés,  souvent  même  opposés  ; 
et  qui  peut  répondre  que,  d^un  moment 
à  Tanlre,  cette  opposition  ne  produira 
pas  du  refroidissement  ou  même  une  rup- 
ture ?  Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  notes  officielles,  de  déclarations  im- 
pliquant des  engagements  définitifs,  que 
ks  plus  grandes  précautions  sont  requi- 
ses :  dans  ce  cas,  le  négociateur  doit  tou- 
joart  étreen  défiance,  et  supposer  qu'on 
fvat  le  sorpendre  ;  c'est  dans  cet  esprit 
qa^il  doit  méditer  tout  ce  qu'on  lui  remet 
par  écrit,  et  tout  ce  qu'il  répond  ;  car  la 
moindre  équivoque,  la  moindre  obscurité 
pcQTent  le  compromettre,  ainsi  que  les  in- 
térêts qui  lui  sont  confiés.     C^  de  G. 

NOTE  fmus.),  voy.  Notation. 

NOTHOMB  (Jean -Baptiste),  mi- 
nistre belge,  est  né  à  Messancy  (Luxem- 
bourg), le  8  juillet  1805.  Reçu,  en  1826, 
docteur  en  droit  à  l'université  de  Liège, 
il  s'écebiit  comme  avocat  à  Luxembourg; 
nuis  ne  tarda  pas  à  se  fixer  à  Bruxelles, 
où  il  prit  (1829)  une  part  active  à  la 
rédaetion  du  Courrier  des  Pays-Bas^ 
JOTffiial  de  l'opposition.  Il  se  trouvait 
daoa  le  Luxembourg  lorsque  éclata  la 
lévolntîon  du  25  août  1 830.  Le  28  sep- 
tembre, il  fut  nommé  par  le  gouverne- 
■cst  provisoire  membre  du  comité  de 
conalitatîon,  et,  grâce  à  son  concours  aux 
arrêtés  électoraux  rendus  pour  la  con- 
vocation du  congrès,  l'âge  de  l'éligibilité 
fat  abaissé  à  25  ans,  ce  qui  lui  ouvrit 
a  Ini-méme  l'entrée  de  la  carrière  légis- 
lativeu  Élu  député  par  trois  districts  de 
la  province  de  Luxembourg,  il  opta  pour 
eetni  d'Arlon.  Dans  les  discussions  re- 
latives à  la  nouvelle  constitution,  il  vota 
poor  la  monarchie  représentative  avec 
denx  cbambres  électives  également  disso- 
Inbles.  Il  vota  aussi  pour  l'exclusion  de 
la  maison  de  Nassau  (voj\  ce  nom  et 
Guillaume  I^**),  et  pour  la  prise  de  pos- 
session do  Luxembourg,  contestée  par 
U  conférence  de  Londres.  Partisan  de  la 
rn\au(é  du  duc  de  Nemours,  il  repoussa 


la  candidature  du  duc  de  Leuchtenberg. 
Pendant  la  courte  régence  du  baron  Sur- 
let  de  Chockier  (i>o/.),  M.  Notbomb  fut 
nommé  secrétaire  général  du  ministère 
des  affaires  étrangères;  il  concourut  ac- 
tivement à  l'avènement  du  roi  Léopold 
{vojr,)  et  à  l'adoption  du  traité  des  18 
articles  avec  la  conférence  de  Londres. 
Par  suite  de  l'inauguration  de  la  nouvelle 
couronne,  le  congrès  avait  été  dissous; 
mais  le  district  d'Arlon  envoya  pour  la 
seconde  fois  M.  Notbomb  à  la  Chambre 
des  représentants. 

Au  milieu  des  divers  travaux  diplo- 
matiques auxquels  il  ne  cessa  de  prendre 
part,  M.  Notbomb  publia,  en  1888,  son 
Essai  historique  et  politique  sur  la  ré- 
volution belge(2  vol.  in-8<*),  qui  fut  épuisé 
en  troisjours,eutde  nombreuses  éditions, 
et  peut  être  regardé,  non  -  seulement 
comme  le  meilleur  récit  des  événements, 
mais  aussi  comme  un  commentaire  semi- 
officiel  de  la  révolution  belge  ;  il  atteste 
dans  l'auteur  un  incontestable  talent  d'é- 
crivain et  un  grand  tact  politique. 

Vers  la  fin  de  1836,  M.  Notbomb 
donna  sa  démission  de  secrétaire  général 
au  département  des  affaires  étrangères  ; 
mais  le  13  janvier  1837,à  l'avènement  de 
l'administration  catholique  dirigée  par 
M.  deXheux,  il  fut  nommé  ministre  des 
travaux  publics;  ce  nouveau  département 
avait  été  formé  exprès  pour  lui.  M.  No- 
tbomb porta  aussitôt  toute  son  attention 
sur  un  point  qui  était  d'uue  grande  im- 
portance pour  la  Belgique,  et  qui  devait 
puissamment  contribuer  à  donner  à  la 
jeune  royauté  de  ce  pays,  jusque- la  sous 
la  dépendance  de  ses  voisins,  comme  un 
baptême  national.  Il  fit  arrêter  un  plan 
définitif  pour  le  réseau  de  chemins  de 
fer  dont  la  Belgique  devait  se  couvrir, 
et  en  trois  ans,  il  fit  construire  plus  de 
830  kilom.  de  ces  chemins.  En  quittant 
le  ministère,  le  18  avril  1840,  il  laissa  en 
voie  d'exécution  ou  à  Pétude  un  grand 
nombre  de  sections  et  de  travaux  préli- 
minaires. 

En  même  temps  que  M.  Notbomb 
s'occupait  ainsi  des  intérêts  matériels  du 
pays,  les  événements  politiques  le  forcè- 
rent souvent  de  descendre  dans  l'arène. 
I^  1 4  mars  1838,  le  roi  Guillaume  ayant 
fait  connaître  son  adhésion  au  traité  des 


NOT  (  570 

34  articles  (substitués  au\  18),  îl  y  eut 
à  la  chambre  des  représentauts  une  dis- 
cussioD  remarquable,  dans  laquelle  le 
parti  de  la  résistance  fut  combattu  avec 
un  admirable  talent  par  M.  riîuthomb, 
peniuadé  de  rinflesibilité  des  exigences 
de  la  diplomatie  européenne.  Grâce  à  lui 
peut-être,  la  séparation  des  parties  cédées 
du  Luxembourg  et  du  Limbourg  fut 
consommée,  et  il  fallut  qu'il  assistât  lui- 
mcme  à  Londres  à  la  conclusion  définitive 
de  ce  traité  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher 
dt>  déplorer. 
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est  auteur  de  plusieurs  autres  OQtragcs 
qui  n*ont  jamais  été  publiés.  C.  L. 

\OTORIÉTli  ACTK  i>e\  On  nom- 
me ainsi  un  acte  passé  devant  un  officier 
public ,  et  par  lequel  des  témoins  attc»- 
tent  un  fait  constant. 

Dans  l'ancien  droit,  les  actes  de  boIo- 
riété  se  délivraient  sur  des  points  de 
droit  comme  sur  des  points  de  fait.  L'or- 
donnance de  1667  avant  abrogé  les  en- 
quêtes par  turhesy  l'usage  s'introdaisic 
dans  les  tribunaux  d'ordonner  la  confer* 
tion  d'actes  de  notoriété  quand  il  ècail 
Ueijverso,  au  mois  d'avril  1840,  par  !  besoin  de  constater  un  point  de  coutame 


suite  d'une  intrigue  ministérielle,  il  reçut 
une  iiii»»ion  extraordinaire  auprès  de  la 
Confédération  germanique,  et  alla  s'éta- 
blir à  Francfort.  Élu  de  nouveau  à  la 
chambre  des  représentants  par  le  district 
d'Arlon,  il  fit  partie,  le  13  avril  1841, 
d'une  nouvelle  combinaison  politique,  et 
depuis  cette  époque  il  gère  le  portefeuille 


locale.  Ils  étaient  délivrés  par  les  ju^es, 
qui,  avant  de  les  donner,  devaient  rua* 
sulter  les  autres  officiers  du  siège,  cf 
même  prendre  l'avis  des  avocats  et  pro- 
cureurs. Ces  actes,  qui  entraînaient  beau- 
coup d'abus,  ne  sont  plus  autoriiés  par 
la  législation  actuelle. 

La   production  d'actes  de   Dotoncie 


de  l'intérieur  et  du  commerce  avec  le  i  sur  des  )>oints  de  fait  est  prescrite ,  dans 


talent  et  l'activité  qui  Tout  mis  au  pre- 
mier rang  des  hommes  d'état  de  la  Rel  - 
gique.  I).  A.  D. 

NOTIFICATION ,  terme  de  procé- 
dure  qui  désigne  un  acte  par  lequel  on 
ddune  connaissance  de  ({uelque  chose 
dafi4unefuriiiejuridi({ue  ?*o>.Hiissike  . 
La  lui  française  prc<rrii  des  notifications 
daiii  di\er.s  cu!».  Aill^i,  par  exemple,  la 
li>(r  des  jures  doit  être  notifiée  à  cliat|ue 
acnise  la  veille  du  jour  déterminé  pour 
la  formation  du  tableau  du  jur\  Ctule 
d'iiistr.  crim,,  art.  VJÔ).  K.  R. 

NOTION,  idée  qu'on  se  forme  d'une 
<-h(>se.  Dans  le  langage  plnlosoplii(|ue,  ce 
niDt  signifie  la  connai«^an^«f  qu'il  est  pus- 
^ililf  d'avoir  d'un  nl)j<t.  Dans  U*  langage 
oïdiriaire,  le  mot  nntùm  désigne  M'ule- 
nit*iit  dfs  connais>a lices  tn-s  élémentaires, 
et  souvent  iniparfaile».  CV>t  ain»i  ({u'on 
dil  :  il  a  (|ueh{ues  notions  d«f  ph\M({ue, 
dt'  mathématiques,  etc.  /  «o  .  lui  k.  R.  J. 

NOTkKH,  surnommé  I.tibfo  à  rause 
de  ses  grosse»*  lè\res,  moine  de  Saint- 
Ci.dl,  iii.>ft  le  1\\  juin  10*J2.  Sa  traduc- 
tion, ni  i..iu:  allf  rnaiid,  de**  p^aunifs, 
quM  ai  I  «iincagna  de  t-ommentairrs,  est 
un  des  nioiiuments  1rs  plu<t  importants 
de  rantieubc  prose  allemande.  On  la  con- 
serve nianu<»i  riteàSaint-Oall.  Si-hillerTa 
imptinicf  dans  ïon    1  hfumru*.  Notker 


certains  cas,  par  la  loi.  Aiusî,  rindifido 
qui,  voulant  contracter  mariage,  ne  peut 
se  procurer  son  acte  de  Daissance,  doit 
le  suppléer  par  un  acte  de  notoriété  con- 
tenant  la  déclaration   de   sept   teaoiw 
(Code  civ.,  art.  70).   En  outre,  il  eM 
d*usage  de  justifier  de  certains  laits  ptf 
des  actes  de   notoriété.  Ou   constate  ic 
cette  manière,  par  exemple  ,  le  nombre 
et  la  qualité  des  héritiers  d'une  penoa* 
ne,  lors(|u'il  n*a  pas  été  fait  d'inventaire 
après  son  décès.  Oaiis  iht  dernier  cas. 
ou  tout  autre  senib1ali!e,  Tarte  de  no'.i*- 
ricte  n'a  ni  la  force,  ni  le  carat  tère  d'uae 
preuve.    Il    ne   forme   qu'une    wirle  dt 
teuinignage    fait   >ans    ««'rment  ,    et    vt 
mérite  de  i-tnifiaiue  qu*en  lai^^on  dt  U 
moralité  des  persxtnnes «|ui  ont  attestées 
fait  dont  il  s*agit.  11  faut  ajouter  que  le» 
témoins,  qui,  par  de  tausses  dèclaraliofn, 
eauseiit  un  prejuiliee  à  des  tiers,  |ieu«T«l 
ctrecondamues  a  des  dommages  înteréK 
surtout  s'ils  ont  agi  île  inauv««i^e  fui   IL.  R 
NOTRK-OAMK,  nom  que  Ton  dos- 
nesou\eiii,daiist'u^.igt-oidiniire,à  la  Mitt 
te  Vielle  •' >  "> .  MvKU   .  Ue»  eglisrf  lai 
sont  ^\\>A  dediee»  sou«  le  nom;  et  |>ami 
celles-i*i ,  plu>ieur'<  sont  les  plus  brIUs 
cathéilrale!»gothi(|uesque  l'un  oinnaiiâr  : 
'  telles  MM\\,  en  Frauie,  Notre -Hame  «k 
Paris,  ^i    pittore»i|uement    drtriie  par 
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M.  V.  Hugo  {voy.}^  Notre-Dame  d'A- 
mienSv  Notre-Dame  de  Chartres,  etc. , 
etc.   /or*  ces  noms  de  ville;  voy.  aussi 

LOEETTE,  SaINTE-MaEIE  AUX  ERMITES, 

etc.  ^ Pour  Tordre  de  Notre-Dame  du 
mont  Carmel,  voy.  Lazare  [ordre  de 
Sainte).  'li. 

JKOTUS  (en  grec  vôroc)»  ou  Auster 
(de  «vu,  je  sèche),  désignait  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  le  vent  du  midi,  le 
flod.  Comme  il  amène  le  pins  souvent  la 
ploie,  son  nom,  chez  les  Grecs,  la  dési- 
gnait, et  ils  en  formèrent  un  adjectif  si- 
gnifiant hamide.  Voy,  Yehts.  Z. 

XOrKA-HIVA,  appelée  aussi  Île 
MARCHAirn,  d'un  capitaine  français  du 
commerce  qui  y  aborda  le  premier,  est 
ftiooo  la  plus  peuplée ,  au  moins  la  plus 
grande  dct  Iles  Marquises.  Son  nom  s'é- 
crit auasi  NmAu-Hiva,  Les  navires  trou- 
vent ane  excellente  station  dans  le  port 
de  cette  Ue,  Taio-Hae,  qui  est  le  meilleur 
de  toote  l'Océanie  [voyX  Nous  avons 
donné  no  art.  aux  iles  Marquises  ;  mais 
depab  ion  impression ,  on  a  su  que 
H.  le  contre-amiral  Dupetît-Thouars  a 
pris  poMession  des  deux  groupes  qui 
compoaent  cet  archipel  de  It  iles,  au 
nom  do  roi  des  Français,  le  t^*"  mai 
1843.  — -  f^oir  Vincendon  -  Dumoulin , 
llei  Marquises  ou  Nouko'-Hha  ;  his^ 
loire^  gtéographie,  mœurs  et  considéra- 
tioms  généraieSyPtLTiB,  1843,  in-8°.  S. 

NOUN  (CAp),  situé  à  l'ouest  du  grand 
déwit  de  Sahara ,  par  29»  de  lat.  N.  et 
14**  de  long.  occ.  Il  est  ainsi  appelé  du 
ieave  et  de  la  ville  du  même  nom ,  et 
fermait,  josqu^a  l'époque  des  grandes  dé- 
comrertea  des  Portugais,  au  commence- 
ment da  XV*  siècle,  la  dernière  limite  des 
paya  oonnas  des  Européens  sur  les  côtes 
de  l'Afriqne  occidentale.  Foy,  Afrique 
(T.  I",  p.  Î331,  et  Henri-le-Naviga- 
TEn  (T.  XIII ,  p.  680 ,  surtout  la  4« 
note  de  la  f*  col.).  X. 

XOCR-EDDYN  MAHMOUD  Me- 
LIE  EL  Adel),  solthan  de  Syrie  et  d^E- 
gypCe,  de  la  dynastie  des  atabeks  (  voy.  ) 
Zenghidca^né  le  31  février  1118  de  J.-C, 
était  le  fib  aîné  d'Imad-Eddyn  Zenghi, 
aaqnel  il  soccéda  sur  le  trône  d'Alep, 
Tan  1 1 46.  A  la  mort  de  son  père,  sa  suc- 
emuco  lui  fut  disputée  par  son  frère  Seîf- 
Eddyn  Ghaiy»  sulthan  de  Moaaoul.  Jos- 


1  )  NOU 

sel  in,  comte  d'Édesse  [ifoy,  ce  mot,  T.  IX, 
p.  170),  profita  de  cette  circonstance 
pour  reconquérir  sa  capitale  que  lui  avait 
enlevée  Zenghi;  cependant  Nour-Eddyn 
ne  tarda  pas  à  la  lui  arracher  de  nouveau: 
La  seconde  croisade  (?.>o)-.  ce  mot,  T.  YI!, 
p.  277  et  suiv.'i,  entreprise  surtout  dans 
le  but  de  reprendre  Édesse  sur  les  Sar-> 
razîns  (1147),  fit  courir  d'abord  de 
grands  dangers  an  sulthan  de  Syrie; 
mais  Pindiscipline  des  croisés,  le  re- 
tour en  Europe  de  l'Empereur  et  du  roi 
de  France,  la  réconciliation  de  Nour* 
Eddvn  avec  son  frère  suivie  bientôt  de  la 
mort  de  ce  dernier,  délivrèrent  le  fils  de 
Zenghi  de  toute  crainte ,  et  augmentè- 
rent même  son  autorité.  Avant  échoué 
contre  Tell-Bascher,  résidence  de  Josse- 
lin,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  sa  revan- 
che, d'abord  contre  Raymond,  prince 
d'Antioche,  puis  contre  Josselin  lui-mê- 
me qu'il  fit  prisonnier.  En  1 1 54 ,  il  se  fit 
céder  Damas  par  le  faible  Modjir-Eddyn 
Abek.  Quelques  avantages  remportés  sur 
Baudouin  III,  roi  de  Jérusalem  (l'o/.)» 
et  la  destruction  par  un  tremblement  de 
terre  du  château  de  Chizour,  sous  les 
ruines  duquel  furent  ensevelis  tous  les 
Moncadides,  reculèrent  encore  les  limites 
de  ses  état<.  Une  maladie,  dont  Nonr- 
Eddvn  fut  attaqué  en  1159,  releva  le 
courage  des  princes  chrétiens  qui  recon- 
quirent Gésarée  et  Harem;  cependant 
ces  revers,  non  plus  que  la  défaite  que  lui 
fit  essuyer,  auprès  du  lac  de  Genezareth, 
le  roi  de  Jérusalem ,  n'affaiblirent  pas 
sa  puissance.  Menacé  d'une  nouvelle 
invasion  par  l'ail iance^e  Manuel  Com- 
nène  (i^or.)  avec  les  chffiîens  latins,  et  par 
l'arrivée  de  l'empereur  grec  devant  Alep, 
à  la  tête  d'une  armée  considérable,  il  par- 
vint à  détourner  le  danger  en  rendant  aux 
chrétiens  6,000  prisonniers.  Libre  de  ce 
côté,  il  attaqua  avec  toutes  ses  forces  le 
sulthan  d'Iconium,  à  qui  il  enleva  plu- 
sieurs villes.  Pendant  ce  temps,  Bau- 
douin III  ravagea  ses  terres  ;  mais  il  s'en 
vengea  en  faisant  Renaud  de  Chàtillon 
prisonnier    1 163). 

Depuis  i  1 64  ,  Nour-Eddyn  exerct 
une  grande  influence  sur  le  sort  de  l'E- 
gypte (voy,  l'art.,  T.  IX,  p.  283).  Chawer, 
visir  d'Adhed-Lédin-AUah ,  le  dernier 
prince  fatimide  (i*or-)  qui  ait  régné  sur 
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c€  ptys»  ayant  imploré  sa  protection,  il  y 
envoya  Chir-Kouh  qui  rétablit  le  visir, 
tandis  qu^il  reprenait  lui-même  sur  les 
chrétiens  Harem  et  Panéas  après  les  avoir 
battus  à  Antioche.  Son  lieutenant  lui  re- 
présenta  la  conquête  de  l*Egypte  comme 
ai  facile,  qu'en  1167,  Chawer  s'étant 
allié  aux  chrétiens,  ^our-Eddvn  char- 
gea  Chir-Kouh  d'une  nouvelle  expédition 
contre  ce  pays.  Chawer  fut  massacré,  et 
Gbir-Rouh  mis  à  sa  place.  Saladin  [voy\S^ 
neveu  de  ce  dernier  et  son  successeur  dans 
le  visirat,  voulut  essayer  de  se  rendre  in- 
dépendant; mais  Nour-Kddyn  le  forra  à 
reconnaître  sa  suzeraineté,  et  fit  mettre 
dans  la  khothbahy  le  nom  de  Mostadhi, 
khalife  abasside  (do/.)  de  Bagdad  (1 171). 
Cependant  Saladin  donnant  suite  à  ses 
projets  d'indépendance,  >our  Eddyn  ras- 
semblait une  armée  pour  marcher  con- 
tre lui,  lorsqu'il  mourut  à  Damas  le 
15  mai  1174.  Z. 

NOUR-MAHAL,  femme  du  grand- 
mogol  Djéhan-ghir  [vor.  T.  XVII, 
p.  776  \  naquit  en  1585,  dans  les  dé- 
serts que  son  père,  Khodjah-Ayas,  offi- 
cier tatare,  avait  à  franchir  pour  se 
rendre  dans  Tlnde.  Khodjah-Ayas  devint 
successivement  secrétaire  intime  de  Témir 
Assouf-Khan,  capitaine  d«  cavalerie  et 
grand -trésorier.  Slalgré  l'amnur  qu'avait 
ronru  pour  sa  fille  le  fils  aîné  du  grand- 
mogol  Sélim,  il  la  donna  eu  mariage  à  un 
officier  supérieur,  nommé  Chir- Afghan; 
mais  Sélim  étant  monté  sur  le  trûne,  sous 
le  nom  de  Djéhan-ghir,  et  Chir-AIghan 
oyant  succombé  dans  une  bataille,  Nour- 
Mahal,  qui  avait  porté  jusque-là  le  nom 
de  Mihr-el-ISissa  (soleil  des  femmes),  en- 
tra dans  le  sérail  du  nouveau  souverain. 
Klle  échangea  peu  de  temps  après  son 
nom  de  ^our-Mahal  (reine  du  sérail) 
contre  celui  de  Nour-Djihan-Dêgoum 
(reine  rayonnante  du  monde).  Comme 
elle  exerçait  un  pouvoir  sans  borues  hur 
son  époui,  elle  éleva  son  père  ù  la  dignité 
de  premier  ministre,  et  donna  à  ses  deux 
fils  du  premier  lit  des  places  importantes. 
Klle-même  prit  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement, fit  frapper  une  grande  quan- 
tité de  monnaies  où  elle  était  représentée 
:i  côté  du  prince  son  époux,  et  se  montra 
Aans  voile  au  peuple.  Cette  conduite  qui 
•  hoquait  les  mœurs  de  l'Orient,  dcplut 
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généralement,  et  Djéban-gbir  cmt  pni-^ 
dent  de  loi  retirer  en  apparence  ane 
partie  de  ton  poavoir.  Néanmoios  Mu- 
habet-Khao,  qu'elle  baisiait,  prit  les  ar- 
mes et  défit  les  troopea impériales.  Noar- 
Mahal  fut  faite  prisonnière  et  o'écbappa 
à  la  mort  que  grâce  aux  iottancca  de  son 
époux.  A  la  mort  de  Djéban-gbir,  der;- 
dé  en  1 63  7 ,  elle  favorisa  de  loat  toa  poa- 
voir son  fils  cadet  Cbariar;  mab  l'beri- 
tier  légitime  Chah-Djiban  U  fitcsft 
dans  un  château  du  Labore,  où  elle 
rut  en  1645,  et  fit  fondre  loatca  b 
naies  frappées  a  son  effigie,  en  aorte  qw 
les  roupies  de  Nour-Mabal  sont  aojov- 
d'hui  très  rares.  X. 

NOURRICE.  On  donne  surtoot  œ 
nom  à  la  femme  appelée  à  suppléer  la 
mère  dans  l'allaitement  (iv»/.),  lors- 
qu'une circonstance  quelconque  l'empê- 
che de  nourrir  elle-même  loa  mCàal. 
Chez  les  anciens,  bien  qu'en 
l'allaitement  maternel  fût  eu 
on  voyait  souvent ,  chez  les  graa4i  sar- 
tout ,  une  esclave  allaiter  Tenlant  de  tm 
maîtres,  et,  à  raison  de  ce  service,  pren- 
dre en  quelque  sorte  rang  dans  la  b- 
mille.  Chez  nous,  longtemps  l'uaage  Ux 
de  confier  les  enfants  aux  nourrices;  poiH 
à  la  fin  du  siècle  dernier ,  eut  lieu  mm 
réaction  en  sens  contraire ,  sous  He- 
tluence  des  écrits  de  J.-J.  Rousseau.  Dr 
nos  jours,  enfin,  l'opinion  geoérsle  porlr 
les  femmes  à  nourrir  elles-mêmes;  ma» 
les  conditions  dans  lesquelles  se  tres- 
sent un  grand  nombre  d'entre  elles  (oal 
que,  de  Tavis  même  du  médecin,  cllm 
sont  ohligées  de  donner  leurs  enfants  à 
des  mains  étrangères.  Il  n'y  a  dooc  plos 
lieu  de  discuter  sur  Tulilile  drs  nourri- 
res  ou  de  déplorer  leurs  défaut»;  il  »'«jcil 
d'indiquer  les  caractères  d*une  bonne 
nourrice  et  les  m«»yens  les  plus  avaota- 
geux  d'emplo\er  Talhitement  elraofrr. 

Et  d'abord  uuu»  dirons  (|uc  rallsilr- 
mcnt  des  enfants  par  une  chèvre  a  i-um- 
pletement  réussi  dans  les  cas  trop  rarts 
où  Ton  s'en  est  servi,  en  dépit  du  prrju^ 
que  les  enfants  ainsi  nourris  sont  d'une 
\ivaciié  turbulente  et  d'un  caractère  fan- 
tasque. 1^  lait  de  cbè%re ,  pris  «iirede- 
ment  au  pis  de  Tanimal ,  i*<in%i^nt  très 
bien  aux  enfants,  qui  lrou%ent  ain«i  l'a- 
vauta^c  de  ne  pa»  êtiv  enlevés  au\  sotai 
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îoà  sur  lieuj  ainsi  qu'on  les 
mtent  les  mêmes  avantages  : 
ipargnant  à  la  mère  les  fati- 
lorriture ,  elles  sont  soumi- 
k  sa  surveillance  et  à  sa  di- 

contraire,  Penfant  confié 
it  à  une  nourrice,  qui  l*em- 
elle,  court  les  chances  du 
oins,  d^une  alimentation  in- 
>rsque  la  nourrice  est  mal 
{uée,  ou  qu^elle  devient  en* 
•ien  encore  lorsque  son  lait 
rir,  comme  on  le  voit  trop 
|o*elles  s^efTorcent  de  pro- 
itement  au-delà  du  terme 
iture.  Il  y  a  pourtant  quel- 
cs  intelligentes  et  consciep* 
let-là  doivent  être  recher- 
tout  cas,  on  doit  les  entou- 
rveillance  active  et  zélée.  A 
Iminislration  bien  organisée 
cette  branche  très  impor- 
vice  public ,  et  Ta  singulier 
ioré  :  elle  est  connue  sous  le 
au  des  nourriceSy  et  dépend 
tration  des  hôpitaux.   Elle 

aux  familles  plus  de  con- 
k  plupart  des  établissements 
]ni  se  constituent  intermé- 

les  nourrices  et  les  parents, 
boix  d'une  nourrice,  il  ne 
r  la  perfection,  mais  tâcher 
Btant  que  possible,  les  con- 
ntes  :  âge  moyen,  second  ou 
laitement  plutôt  que  pre- 
nt  moins  de  six  mou,  blanc, 

faiblement  sucré,  faisant 
.  on  en  met  une  goutte  sur 
\  par-dessus  tout  un  bel  en- 
ntiquement  appartenant  à 
iréseute.  Quand  la  nourrice 
er  Tenfant,  il  faut  savoir  si 
(  dans  la  misère,  si  son  mé* 
aqaille  et  si  son  habitation 
I  ne  doit  pas  trop  rechercher 
et  les  agréments  extérieurs  ; 
it  (voy,)  est  bon  et  que  le 
•t  de  bon  aspect,  c'est  vrai- 
enre  garantie.  Dans  ce  choix, 
iédecin    doit    toujours  être 
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dirigées  dans  leur  manière  de  vivre.  L'in* 
action  et  la  nourriture  trop  abondante 
auxquelles  elles  se  trouvent  soumises  leur 
font  souvent  prendre  un  embonpoint  ex- 
trême qui  tarit  le  lait.  Si  l'ennni  vient  se 
joindre  à  ces  deux  causes,  le  résoltat  est 
encore  plus  prompt.  Il  fiint  donc  leur 
donner  nne  nourriture  analogue  à  celle 
qui  leur  était  ordinaire,  et  leur  faire 
prendre  en  même  temps  de  l'exercice  et 
de  la  distraction.  Lenr  santé  doit  être 
Tobjet  d'une  vigilance  active,  mais  intel- 
ligente, et  qui  ne  doit  dégénérer  en  un 
minutieux  asservissement  ni  d'nn  côté 
ni  de  l'autre.  Quand  un  motif  plausible 
vient  à  rendre  nécessaire  le  changement 
de  nourrice,  il  peut  s'opérer  sans  ancon 
danger  pour  la  santé  de  l'enfant. 

£n  général,  les  défauts  des  nourrices 
doivent  être  imputés  plutôt  à  l'esprit 
qu'au  cœur  :  la  pauvreté,  qui  les  oblige 
de  vendre  à  un  autre  le  lait  destiné  à 
l'enfant  qui  leur  doit  le  jour,  et  l'igno- 
rance, mère  des  préjugés,  sont  la  caoae 
de  tout  le  mal.  Mais  souvent,  on  trouve 
chez  elles  un  dévouement  tout  maternel 
au  nourrisson  ;  et  plus  d'une  fois,  l'en- 
fant-trouvé on  délaissé  a  été  généreuse- 
ment adopté  par  la  nourrice  qui  n'avait 
pas  même  reçu  le  mince  salaire  promis  à 
ses  soins. 

Les  soins  que  doivent  recevoir  les  en- 
fants à  la  mamelle,  ceux  dont  les  nour- 
rices elles-mêmes  doivent  être  l'objet, 
sont  exposés  aux  art.  AiXArrEMEifT , 
Éddcation  physique  ,  Sevrage  ,  etc.  Il 
serait  à  souhaiter  que  les  jeunes  mères  et 
les  nourrices  en  fussent  instruites,  et 
que  chaque  enfant  ne  fût  pas  l'objet 
d'une  funeste  expérience.  F.  R. 

NOURaiSSECR,  vor.  Bestiaux 
(T.  III,  p.  428). 

NOURRIT  (Louis-Adolphe),  chan- 
teur célèbre,  naquit  à  Montpellier,  le 
31  mars  1802.  Son  père,  doué  d'nn  su- 
perbe ténor,  se  rendit  à  Paris,  où  il  con- 
quit une  des  premières  places  à  l'Opéra; 
mais  connaissant  les  rudes  épreuves  ré- 
servées aux  artistes  dramatiques,  il  ne 
songeait  pas  à  faire  embrasser  sa  profes- 
sion à  son  fib.  Le  jeune  Adolphe  fit 
ses  études  avec  distinction  au  collège 
Sainte-Barbe;  et  comme  on  le  destinait 
au  commerce,  il  fut  envoyé  à  Lyoo  pour 
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en  faire  rapprentissage.  Cependaut  le^ 
lauriers  patemeb  et  le  contact  des  artis- 
tes qui  fréquentaient  la  maison  de  son 
père,  avaient échaufTé  sa  tète  et  son  cœur. 
Il  demanda  a  revenir  à  Paris,  en  ob- 
tint la  permission,  et  put  se  livrer  aux 
études  artistiques,  quoique!  prit  mo- 
mentanément de  remploi  dans  les  bu- 
reaux d'une  compagnie  d^assuranccs. 
Garcia,  émerveillé  de  sa  voix  si  pure  et 
de  son  goût  déjà  si  formé,  voulut  diriger 
lui-même  le  développement  de  cette 
beureuse  organisation.  Il  faisait  en  même 
temps  Téducation  musicale  de  sa  propre 
fille,  plus  tard  M'"'  3Ialibraii  (voy.);  ce 
concours  favorisa  les  progrès  dtrs  deux  élè- 
ves, en  ajoutant  le  ressort  de  Témulation  ii 
la  puissance  de  la  méthode.  Tout  en  pous- 
sant avec  vigueur  ses  études  spéciales,  y 
oompris  celle  de  la  composition,  Nourrit 
étudiait  Talma  comme  le  modèle  de  Tac- 
tion  dramatique. 

Préparé  par  ces  excellents  guides ,  il 
débuta,  en  1 82 1 ,  à  TAcadémie  royale  de 
Musique  par  le, rôle  de  Pv  lade.  Son  père 
le  présenta  lui-même  au  public,  et  tous 
deux  furent  applaudis  avec  transport. 
«Ce  jeune  homme  recximmence  son  père,» 
dit  Garât ,  qui  assistait  à  ce  début.  Peu 
d*années  après,  le  père  s'etant  retiré ,  le 
fils  se  trouva  eu  possession  de  tuut  rem- 
ploi et  occupa  d'emblée  le  premier  rang. 
De  1821  il  18:2(3,  Adolphe  Nourrit  joua 
Tancien  répertoire.  Iphi^mit'  en  Tuu~ 
ride^  Orphée  et  Eurydice  ^  Armutcj 
Codifie  à  Colonne^  Tanire^  les  Duntû- 
desy  t'ir^inie^  les  Bayndrres,  le  Dtvin 
du  2Hllnf^ey  le  Jinssi^finl^  lui  fieriuireut 
de  montrer,  dans  des  rôles  déjà  établis, 
les  qualités  variées  qu*il  tenait  de  la  na- 
ture. Ses  premières  créations  de  rôles 
furent  Flnrestan  et  la  .\Ltrt  du  Tiis\e^ 
deux  ouvrages  dont  Garcia,  leur  auteur, 
confia  la  fortune  à  son  diM-iple  chéri. 
En  1826,  M.  Rossini  avant  été  en- 
gagé  à  travailler  pour  le  grand  Opi>ra 
fran<jais,  son  jeune  interprète  établit, 
avec  un  cachet  d'invention  qui  lui 
était  propre,  les  rôles  de  Nooclè»  dans 
U  Siège  de  Connthe^  dWmënophii  dans 
Èit'ise^  du  comte  dry  d.in!i  la  piè«'e  de  ce 
DOm,  d*AnioUI  «Uns  i^mltiiunnr  -  TeU. 
De  1826  à  I8:W,  Marf»et/i .  la  Mueiie 
de  P'ttuct^  le  Dit  M  et '*t  iia>  tidt-re  ^  le 


74  )  NOU 

Phdtre ,  Htàberi  -  /«  -  DiobU ,  Giute^, 
AU^Baba^  Don  JêuiHj  la  Juive  y  le*  Um» 
guenoiSf  Ésméndda^  Stradeiluj  mulu- 
plièrent  les  créations  de  aoo  talent  flexîbla 
et  toujours  vrai.  Pendant  les  quinic  an- 
nées de  sa  carrière  théâtrale,  tous  les  rûlf* 
dont  il  se  chargea  furent  pour  lui  autant 
de  triomphes.  Tantôt  lier,  ardent,  impé- 
tueux, tantôt  simple,  naïf  et  gai,  tonjoars 
naturel  et  toujours  expressif ,  consiam- 
menten  scène,  et,  jusque  dans  l'entraîoe- 
ment  de  la  passion,  musicien  parlait,  il 
réunissait  toutes  les  qualités  du  chaniear 
et  de  Tacteur.  Son  expérience  théâtrale 
et  son  instruction  littéraire  Tout  ai*  a 
portée  de  rendre  aux  poôie»  et  aux  mu- 
siciens de  précieux  services.  C'est  a  lui 
qu*est  dû ,  dans  la  Juive ,  le  mooolognc 
si  dramatique  d'Éléazar  au  i\*  acte:  il 
en  a  indiqué  la  situation,  et  les  pwa- 
les  sont  de  lui. 

Depuis  1827,  ISourrit  était  proCoscur 
de  déclamation  lyrique  au  ConscrvatoÎR 
de  Musique.  11  atteignait  à  peine  m  li* 
année ,  et  son  talent  était  dans  lonle  « 
splendeur,  lorsqu'un  talent  rival  m  fel 
jour  à  rOpera.  Il  pouvait  accepter  la 
lutte.  Les  arts  offraient  plus  d*UB  exc^ 
pie  de  ces  combats  où  il  n*v  a  ni  vain- 
queur ni  vaincu,  et  uù  les  deux  émula 
recueillent  des  palmes  égales.  Malbeurco- 
seiuent,  !S«»urrit  u'clail  pa»  prépare  a  la 
vie  militante,  et  dans  le  tumulte  de  9cv 
idées,  il  s*arrêta  au  parti  extrême  de  tf 
retirer;  mais  il  «*n  res>entit  un  ilu- 
grin  profond  et  ciiiMnl.  De  (*e  imimrol 
date  cette  sombre  mélancolie  qai  i 
connneuct*  sa  mort.  Ia*  I''  avril  l^i^. 
il  prit  congé  du  public  {urisien  •  ci. 
a\aut  la  lin  du  nié  me  mois ,  il  s'eltn* 
gnait  de  la  capitale.  H  »e  rendit  d'a- 
bord à  Bruxelles  et  de  la  a  Lyon,  puua 
Marseille  et  à  Ttiulimse.  Apres  s«x  mtMi 
d*abseiice,  il  retint  a  P>irt<i,  daiu  un  eial 
de  santé  altère  et  presque  m«r«- jonait^- 
sable  pour  »e»  ami^.  liienlôl  il  re|tart-t 
pour  1  Italie.  A  Milan,  il  se  lit  rnlendrt 
dans  un  ctmcert  prépare  par  le»  «oiih  à» 
M.  K«)ssini:  il  v  excita  l'enthcMisiasnie,  elle 
célèbre  ctinipositeur  lui  conseilla  de  t'en* 
g^ger  diiiis  la  carrière  du  chant  italiea. 
.\  \  riii^e,  il  reii«  ttiiti  a  W .  Ditm/rlti .  i|ui  w 
pres>a  île  nc  rendre  à  .Njples.  1-j,  ti  te  li- 
vra à  un  travail  loroe  pour  se  partectNia- 
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luumne  et  dans  IV- 
t  italien.  Il  crut  paraître 
avantages  dans  nn  drame 
ommencerait  à  se  réaliser 
rite,  celle  de  ramener  les 
îgion  en  agissant  sur  elles 
léâtre.  Il  choliiiPoijreuctCj 
dn  nouvel  opéra  fut  com- 
oîzetti.Toul  était  prêt  pour 
)lcmect  solennel  ;  mais  la 
laine,  puisant  ses  inspira- 
lien  ,  n^approuva  pas  que 
igieux  fussent  mis  sur  la 

la  représentation.  Les  es- 
îourrit  avait  fondées  sur  ce 
religieux  s'épanouissaient; 
Bortelle  s'empara  de  lui; 
débuta  au  théâtre  Saint- 
le  Giuramento  de  Merca- 
Bsfut  grand, renthousiasme 
olitain  put  lui  rappeler  sa 
.  dans  deux  autres  opéras , 
kne  accueil;  mais  il  n^en 
ement  aucune  satisfaction. 

et  cruelle  préoccupation 
les  Parisiens,  les  exigences 
au  directeur ,  humiliantes 
achevèrent  de  Tabattre.  Il 
son  talent  s^était  affaibli  ; 
:hez  lui  une  idée  fixe  qui 
»  ses  actions.  Des  vers  lu- 
de  sa  main  sur  un  album, 
ion  plus  lugubre  encore 

un  ami ,  le  soir  même  du 
Bt,  décèlent  une  agitation 
aissent  aucun  doute  sur  la 
lelle  il  a  succombé, 
ïpté  le  rôle  de  PoUion  dans 
présentée  le  8  mars  1839, 
un  de  ses  confrères.  Après 
[]u'une  marque  isolée  d^im- 
ait  fait  entendre.  L^assem- 
ra  le  contraire  par  des  ap- 
s  unanimes;  il  fut  rappelé, 
lu  milieu  des  acclamations, 
appé  au  cœur. Dans  la  nuit, 
ppressé  par  le  mal  qui  le 
,  deux  fois  de  son  lit  et  de 
Inquiète  de  ne  pas  le  voir 

Nourrit ,  malgré  son  état 
lescend  dans  la  cour.  Elle 
id  artiste  étendu  sans  vie  ! 
affligeante  nouvelle  arriva 
,  un  deuil  général  pour  tous 


les  amis  de  l*art  musical.  M"*  Nour- 
rit ne  pot  survivre  à  cette  douloureuse 
épreuve  :  après  avoir  ramené  les  cendrei 
de  son  époux  dans  sa  patrie,  elle  «uccom* 
ba,  laissant  à  aa  fiunille  d'intéressants  or- 
phelins. 

Adolphe  Nourrit  n'étail  pni  ■oins 
estimable  comme  homme  qu'admirable 
comme  artiste.  Son  esprit  était  trèsomé^ 
son  instruction  variée  ;  il  écrivait  bien  en 
prose  et  en  vers.  La  peinture  était  son 
délassement  favori.  C'est  lui  qui  a  com* 
posé  le  gracieux  ballet  de  la  Syiphide. 
Ses  manières  nobles  et  polies,  sa  conver- 
sation pleine  d'intérêt  et  d'agrément  cap- 
tivaient au  plus  haut  degré.  Sa  vie,  qu'ho- 
norent une  foule  de  bonnes  œuvres,  fiiC 
une  constante  pratique  du  devoir.  M-r. 

NOURRITURE,  ce  qui  sert  à  U  nu- 
trition, voy.  ce  mot,  AuïnnvTS,  etc. 

NOUTKA  (naiB  db),  ifoy,  Nootxa* 

StTfD. 

NOUVEAU-BRUNSWIC,  ^oj. 
Beu5swic  [Nouveau-)^  T.  IV,  p.  293. 

NOUVEAU-HANOVRE,  voy.  Brr- 
TACKE  (Nouvelle^), 

NOUVEL-AN.  Le  jour  dn  renou- 
vellement de  l'année  [tfoy,)  a  varié  chez 
la  plupart  des  peuples;  mais  tous  l'ont 
consacré  comme  une  grande  fête  de  fa- 
mille. Chez  nous,  c'est  actuellement  au 
1*^*^  janvier  qu'on  le  salue.  Sous  la  race 
mérovingienne,  Tannée  se  renouvelait  à 
l'époque  de  la  revue  des  troupes,  le 
l^'^  mars  {voy,  CHAXP-nE-MARs)  ;  sous 
la  seconde  race,  elle  commençait  au  jour 
de  Noél;  sous  les  Capétiens,  à  Pâques, 
fête  mobile  qui  en  changeait  chaque  fois 
la  longueur.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, Charles  IX  ordonna,  en  1568, 
de  compter  l'année  à  partir  du  l"^  jan- 
vier. Le  calendrier  républicain  en  fixait  le 
commencement  à  l'équinoxe  d'aatomne. 
A  Rome,  il  y  a  deux  manières  de  compter 
les  années  :  l'une  commence  à  Noël  [à 
Nativitaie),  l'autre  à  la  fête  de  llncar- 
nation  [anno  lncarnatiom$\  le  35  mars. 
Cette  date  fut  longtemps  en  usage  dans 
les  pays  chrétiens;  la  coutume  s'en  est 
conser>'ée  en  Allemagne  jusqu'au  xiv^ 
siècle.  Pour  les  Juifs,  l'année  commence 
avec  le  mois  de  tischri.  Ils  en  regardent 
le  premier  jour  comme  celui  des  juge- 
ments de  Diea  :  de  là  le  nom  de  jour 


NOU 


(476) 


fiOV 


kaddin  (jour  du  jugement)  qu'ils  lui 
doDuent.  C'est  aussi  pour  eux  Fanniver- 
laire  de  la  création  du  premier  homme. 
Chez  les  roahométans,  Tannée  se  renou- 
Telle  au  mois  de  moharrem^  et,  comme 
toutes  leurs  fêtes,  ce  renouvellement  ne 
se  retrouve  pas  tous  les  ans  dans  la  même 
saison ,  à  cause  de  leur  oomput  lu- 
naire. Foy,  ÈRBy  Chromolocie,  Calen- 


iiEiER,  etc. 
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Aux  cris  :  Au  gui  de  l'an  nt'u/\^vo}\ 
AouiLARLF.t* },  nos  ancêtres,  les  Gaulois, 
le  réunissaient  en  un  lieu  central,  le  1" 
jour  de  Tannée,  pour  aller  recevoir  le  gui 
(vo/.)  sacré  cueilli  par  les  druides  (  voy.), 
A  celte  grave  cérémonie  succédaient  des 
festins,  des  danses  et  des  mascarades.  Les 
Saxons  et  les  autres  triboi  germaniques 
se  livraient  auui  ce  jour-là  à  de  gran- 
des réjouissances,  qu'ils  accompagnaient 
quelquefois  de  pratiques  superstitieuses. 
Les  anciens  peuples  de  TOrient  célé- 
braient dignement  le  1*''  jour  de  Tannée. 
Les  Romains  enchérirent  sur  toutes  les 
nations.  L'importance  qu'ils  attachaient 
à  tout  ce  qui  était  augure  leur  fit,  le  jour 
des  calendes  {voy,)  de  janvier,  prodiguer 
les  vœux  et  multiplier  les  visites.  Les  pré- 
sents étaient  d^un  usage  impérieux  :  ou 
donnait  des  figues,  du  miel,  des  pièces 
de  monnaie.  Jaiius  {voy,)  bijmnt  pré- 
sidait à  tout  «ria.  Les  G ret's  inauguraient 
également  chaque  nouvelle  année  dan» 
leurs  ganielies.  Et  nous,  (ils  imitateurs 
de  nos  aïeux  grecs,  romains  cl  barbares, 
si  nous  ajournons  de  quelques  semaine» 
nos  mascarades,  quels»  déguisements  nous 
prenons  dès  le  matin  du  l*"*^  janvier! 
que  de  présents  nous  offrons  avec  toutes 
les  apparenc(*s  de  la  bonne  i;r.ire,  et  qui 
nous  font  maudire  en  secret  la  tviannie 
de  Tu»age!  que  de  souhaits  menteurs! 
que  de  vœux  des  lèpres  !  que  d*em  brasse - 
ments  perfide»!  \MtÈ  le  collège,  nous  en 
consignâmes  la  remarque  dans  les  vers 
suivants  :  * 

J40f  ier  fat  <  oomi  rr  j jdi« 

Au  l>iia  Jiiiu*  A  deuK  «itiigr)i. 
Le»  a:ni«,  dan*  «r  iui*i>,  «i«itairut  Irurt  jini«, 
Kl  leur  piirtaipot  da  Litige  on  «li**  fruit». 

Que  im  «-outunie%  eUieut  kttgn  ■ 
Puur  aiiu%,FiJ  n^-«u,«iDgrt  du  boo  %icux  temps, 
Nua»  aiOD«  t*oa«rr^v  i  e*  40tique«  uftjge«  : 

On  te  fjït  di>  prlilt  prr«rut«  ( 

Oo  %'ai  rallie  de  roiii|iliaflati  : 

)Iais  ,.  que  de  raurs  s  dtm  vitagesl 


Lncnfantiaeiik  paot-êtieoataai 
pore  tout  le  jour  du  l**  janvitr.  Ib 
attendu  avec  impatience,  ib  ne  le 
finir  qu'avec  peine.  Si  leurs  oomplîi 
aux  grands  parents  ont  été  dictés  aw 
emphase  par  un  pédagogue  maMraii,  ■ 
ne  faut  s'en  prendre  qu'a  et  daiaîu  ; 
rien  de  plus  vrai  du  moins  que  lc«r  re- 
connaissance en  recevant  les  éCrcBMitf^ 
tendues,  rien  de  plus  expnnsif  qac  bar 
bonheur  de  toute  la  jouroés.  f^of. 
ÉraERHE».  J.  T-T-t. 

3kOiJ  VKLLE ,  annonce,  avn 
re^it  d'une  chose  arrivée 
Les  journaux  (voy,)  répandent  wmjk 
d*hui  les  nouvelles  qui  intérencnt  le 
grand  nombre.  Dans  le  temps  où  la 
n'était  pas  libre,  on  colportait 
abonnés  des  nouvelles  à  la  maîn  (i 
Gazette;  qui  firent  furear.  Mab  c%M 
dans  une  autre  acception  que 
envisager  ici  le  mot  nouvelle. 

En  littérature,  la  nouvelle 
des  formes  de  la  narration  tcftant  wm 
sorte  de  milieu  entre  le  romaa  et  fa 
conte  ^  voy.  ces  mots  ).  La 
comporte  de  plus  grands 
que  le  conte ,  des  incidents  plus  i 
breux  et  un  plus  sérieux  Intérêt; 
elle  n'a  point  Tctendue  du  roomn, 
elle  peut  faire  un  èpiM>dey  quand  tii 
n'est  pas  un  roman  même  en  minîalmt. 
Du  reste,  rien  ile  moins  exclusif  :  d» 
prend  ses  personnage»  dans  fonte 
de  la  société ,  elle  les  lait  vivre  à 


è|>oque;  elle  puise  dans  Thisioire 
le  domaine  de  l'imagination  ;  elW 
rieuse  et  folle,  ou  triste  et  pati 
vraie  dans  ^es  esqui»ses  historiques, 
ses  croquis  de  mœurs  réelles,  ou  créa 
de  fictions  qui  lui  ouvrent  le  ciel  et  Tan- 
fer,  qui  la  promènent  juM|u*aux 
contins  du  fantastique.  Aussi  irouti 
des  nou^elle^  dans  IlolYman,  roaaeiJ  « 
en  avait  dans  les  fables  milesieni 
Grecs  et  dans  les  histoires  syl 
des  Romains. 

On  do.l  mettre  an  rang  des  coatsi  b 
Matrone  d'Kphèse  et  les  coortc 
des  anciens,  moins  féconds  en 
que  les  modernes.   Mais  la  nonveUe  an 
ntweilt'  est  née  au  moyen-âge.  Knvsinp 
pée  d*abord  dans  les  langes  dn  fablmn^ 
elle  s'en  e»t  dégagée  de  linant  bcnra^ 
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cbevilereaqiie  chez  les  trouba- 
■îdiy  plus  narquoise  et  satiri* 
kf  trooTères  du  nord.  Il  s'en 
la  fin  du  xin*  siècle  dans  les 
Uàche^  et  les  ched-d'œuvre  du 
;  du  XIV*  siècle.  On  les' doit  à 
fOf.  ce  nom  et  la  plupart  des 
fui  connut  si  bien  notre  Tieille 

ci  puisa  dans  cette  source 
ripnale  des  sujets-qu'il  a  trai- 
inîèrey  c'est-à-dire  d'une  façon 
rieore.  Le  Décaméron,  en  eflfet, 
%  modèles  variés  des  narrations 
intéressantes.  Les  cent  nou- 
ai dix  jours,  racontées  par  trois 
■mes  et  sept  jeunes  femmes, 
r  des  sujets  de  caractères  et  de 

différents,  et  passent  de  l'at- 
t  an  caustique,  du  moral  au 
e  aombre  tableau  de  la  peste, 
le  livre,  y  fait  régner  un  con- 
I  effet  puissant.  Un  succès  im- 
hi  des  imitateurs  à  Boccace. 
tochelti  fut  son  rival  dans  sa 
K  moines,  et  Giovanni  Fioren- 
m  donna  le  surnom  de  ia  Béte 
iitf},fit  conter  ses  nouvelles  par 
nx  et  une  nonne  pendant  25 
XV*  siècle,  on  distingue  Bur- 
nlei,  Sermini,  Sabadino,  Ma- 
i  suivent  de  loin  les  traces  de 
iécesseurs  et  sont  effacés,  dans 
ar  Morlino,  Machiavel,  Fîren- 
Lasca,  Luigi  da  Porto,  Brevio, 
la,  Parabosco,  Bigolina,  Molza, 
irîzzo,  par  Bandello,  enfin,  qui 
4  nouvelles,  défigurées  par  les 
!•  et  les  changements  de  nos 
Acteurs,  Boaistuau  et  Bellefo- 
littéralure  italienne  n'a  cessé 
itense,  et  Casti,  l'un  de  ses 
lëles,  a  fait  3  vol.  de  Nouvelles 

ace  imita  nos  trouvères,  il  fut 
■ité  par  leurs  successeurs.  On 
ice  plus  de  nouvelles  qu'en  au- 
Boontrée  de  l'Europe.  Pendant 
rcBtures  chevaleresques  émer* 
la  bourgeoisie,  les  déborde- 
moines  et  les  annales  de  l'adul- 
it  Tobjet  des  entretiens  des  bêl- 
ât des  jeunes  seigneurs.  On  ne 
■e  cela  chez  Philippe -le-Bon, 
pmfedanphin  de  France  vivait 

d^p.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVIII. 


à  la  cour  de  Bourgogne,  et  c^est  au  goût  de 
ce  dernier  (depuis  Louis  XI)  qu'on  doit 
les  Cent  nouvelles  Noupettes^  recueillies 
par  ses  soins  en  1456,  et  publiées  sous  ce 
titre  :  Suivent  les  cent  Nouvelles  conte- 
nant les  cent  Histoires  nouveaux^  qui 
sont  moult plaisans  à  raconter  en  toutes 
bonnes  compagnies^  par  manière  de 
joyeuseté;  avec  figures  de  Romain  de 
Hooge,  retouchées  par  Picard  le  Ro« 
main. 

Le  Décaméron  fut  traduit  en  français 
dès  1485;  Marguerite  de  Valois,  reine 
de  Navarre,  encouragea  un  second  tra- 
ducteur, Ant.  Le  Maçon,  et  composa 
elle-même  70  nouvelles,  sons  le  titre 
âH Heptaméron.  Peu  d'années  après,  un 
valet  de  chambre  de  cette  princesse,  Bo- 
naventureDes  Périers,  laissa  publier  129 
nouvelles  (Lyon,  1558)  sous  son  nom.  Il 
en  parut  bien  d'autres  à  la  fin  du  xn* 
siècle  et  pendant  le  xvii*.  Mais,  malgré  la 
vogue  de  Scarron,  celles  de  La  Fontaine 
furent  seules  frappées  au  coin  du  génie. 
Le  xvni*  siècle  eut  aussi  de  nombreux 
auteurs  de  nouvelles.  M™®  de  Gomes,  Le 
Noble,  d'Ussieux,  Arnaud  de  Baculard, 
Rétif  de  la  Bretonne,  M™^  de  MontoUeu, 
Florian,  Boufflers,  M™'  de  Genlis,  etc. 
Au  XIX*,  les  nouvelles  ont  fait  la  fortune 
des  recueils  littéraires  ;  et  elles  trônent 
encore  dans  le  feuilleton  des  journaux 
politiques.  La,  elles  n'ont  qu'un  seul 
concurrent  sérieux  :  c'est  leur  frère  aine, 
le  roman.  Quand  il  s'y  installe,  on  le 
voit  prendre  un  peu  trop  ses  aises  ;  et 
pendant  dix  à  quinze  jours,  il  y  a  inter- 
règne de  la  nouvelle. 

Juan  de  Timoneda  la  fit  fleurir  en 
Espagne,  à  la  fin  du  x\i*  siècle.  Au 
commencement  duxvii®,  Cervantes  don- 
na aux  nouvelles  un  caractère  d'utilité 
morale  et  d'instruction,  qui  manque  à 
presque  tous  ses  rivaux.  Sa  saoeeiseurs, 
les  Agreda,  les  Montalvan ,  les  Maria  de 
"Zayas,  les  Robles,  etc.,  méritent  peu 
d'être  nommés. 

Avant  les  Espagnob,  les  Anglais  cul- 
tivèrent la  nouvdle.  Leur  viens  Chanoer 
connut  Boccace  à  Naples,  et  se  fit  con- 
teur à  son  imitation.  Dryden  a  remis 
en  anglais  moderne  une  partie  do  ses 
nouvelles.  Prior  en  écrivit  qui  reçu- 
rent an  accueil  favorable,  et  le  goAt  de 
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c^  genre  de  composition  ilure  k  I^^ndres 
comme  à  PAris. 

Il  n^y  ■  pas  aujourd'hui  de  iiuérature 
contemporaine  qui  ne  moissonne  dans  le 
champ  de  la  nouvelle.  Si  TAIIemagne  y 
est  venue  tard,  elle  a  fait  mieux  que  d'y 
glaner.  Grâce  à  Wieland,  plus  fécond 
cependant  quWiginal  ;  à  Gœthe,  bien 
que  ses  nouvelles  ne  forment  que  son 
menu  bagage,  comme  on  Ta  dit  ^T.  XII, 
p.  Ô93);  grâce  à  Tieck,  si  put'^te  et  si 
philosophe;  à  Henri  de  Kleist,  remar- 
quable par  rinvention  du  fond  et  par 
Pénergie  de  la  forme;  à  Hoffmann,  qui 
rend  à  l'empire  de  la  fantaisie  tout  le 
terrain  que  la  civilisation  lui  avait  fait 
perdre;  grâce  à  Van  der  Velde  et  à  quel- 
ques autres  de  leurs  émules,  PAllemagne 
aussi  a  fait  sa  gerbe,  et  la  montre  avec  un 
juste  orgueil.  For,  les  articles  consacrés 
aux  diverses  littératures.  J.  T-v-s. 

NOUVËLLE-ALBION,  iH>y,  Al- 
fliow  {Souveltt'^). 

NOUVELLE  -  ANGLETERRE  , 
ror.  Ktats-I-wis. 

NOUVELLE- BRETAGNE  (archi- 

VKL  DR  la),  Vny,  BRETAGNE  [Souvelte), 

—  On  donne  aussi  le  nom  de  Nouvelle- 
Bretagne  à  Teiisemble  des  possessions 
anglaises  dans  le  nord  de  PAmérique  , 
f|ui  sont  le  Canada,  la  Nouvelle- Kcosse, 
le  Nouveau-Brunswick,  le  Labrador,  le 
Maine  oriental  ,  la  Nouvelle -Galles,  le 
Nouveau -Conionailtes,  le  Nouveau-Ha- 
novre, ainsi  que  de  vastes  contrées  sau- 
vages.  f'oY,  la  plupart  de  ces  noms.   X. 

NOrVKLLK-CALEDONIE  et  au- 
lr«^,  roy.  Cai.kuoivik  ,  Californie, 
f.«  os^R  [Nom- die-), 

NOUVKLLK  -  ESPACiNE  ,  vny, 
Mem<jik. 

NOUVELLE-GALLES,  y<».  Hro- 

NOUVELLE  GALLES  DU  SUD, 

iw;  y  .  GaII.KS  m  |î  ri  DION  V  LE  (  iV««»W//'-) . 

NOUVELLE-GRENADE  et  autres, 
roy,    Grenade,    Guinée,    Hollande 

NOUVELLE-IRLANDE,  i;<'.r.  Bre- 
tagne   N  nivelliT'^. 

NOUVFXLE-ORLÉANS ,  capitale 
de  la  Louisiane  ^vo».',  situer  à  OS*'  18' 
de  long,  occ.,  et  à  39"  37'  de  lat.  N., 
Mir  la  rive  gaorhe  du  Mitaiitipi  ivoy,) 
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qui,  en  cet  endroit,  forme  un  coude,  • 
environ  105  milles  anglais  de  TemboQ- 
chure  de  ce  fleuve.  Sa  population  qui , 
en    1810,  n'était  que  de  17,342  hab., 
est,  d*après  le  recensement  de  !S-IO,  de 
103,193  y  accroissement  qui   tient  du 
prodige.  Aucune  ville  du  monde  ne  pos- 
sède, comme  centre  de  commerce,  de  plus 
grande  avantages  naturels  que  la  Nonvelte- 
Orléans,  qui  est  comme  la  clef  de  ils* 
mense  vallée  du  Mississipi  (i^v.  £TiT>- 
Unis).  Ce  fleuve  et  ses  affluents,  en  amouC 
de  la  ville,  présentent  une  Utuguenr  4t 
plus  de  20,000  milles  anglais  de  courauli 
d*enu,  où   naviguent  des  batemui  à  va» 
peur,  et  qui  arrosent  les  terrains  les  plut 
fertiles.  La  communication  avec  IX)céau 
est  facile,  et  de  nombreux  haroms  *  lieui 
la  ville  aux  dilférentes  parties  de  l*I^JaL 
Par  un  bassin,  un  canal  et  le  bavou Saisi- 
Jobo,  elle  communique  avec  le  lac  Ponl> 
cbarlrain  et  les  lacs  qui  sont  de  ce  côte, 
jusqu^aii    rivage   du   golfi*   du   Metique 
qui   regarde  tes  Florides,  a%'ec  Mobile, 
Hen^acola,  enfin  avec  le  rivage  du  golfc     | 
à   re>t  et   a  Toucst   du   Mississipi.  Il  v     , 
a  encore,  entre  la  ville  et    le  tac  Pont* 
chartrain  ,   un    chemin   de  fer  de   4  { 
milles  de  longueur,  au   bout  duquel  «     i 
trouvent,  du  côté  du  lac,  un  havre  rrro» 
de  main  d'homme  avtM-  une  digue.  Ij 
ville,  protégée  par  de^  forts,  a  la  iùfwt 
d'un  parallèl«t;;ranime    de    1,520*  iv 
700  de  c<*>tc.  Plus  haut  que  la  ville,» 
remontant  le  fleuve,  sont  les  faubourp 
de  Sainte- Marie  et  de  T Annonciation. 
.  et  plus  bas  qu^elle,  ceux  de  Marignv.dr 
'  Daumois  et  de  Oerlouei.  F.ntre  la  vilV 
et  le  baytm  Saint-John  ,  S4)nt  les  villattf 
de  Saint-Claude  et  de  Saint>Ji>ha«bar|. 
Dans  la  partie  ancienne  de  li  N'>uvrJle> 
î  Orléans,  d«)mine  en<'ore  le  stvie  françû 
-  ou   espagnol   pour   la   construction   an 
.  maisons.  Le  f.iulmurg  Sainte-Mane  rt  bti 
autres  quariicr;»  neufs  «ont  bâin  prmri* 

■  paiement  en  briques,  d*aprés  le  si  v  le  an** 
.  ricain.  I^  langue  française  eut  ^urtoul 

■  parlée  dans  la  capitale  de  la  Liiui*iaat 
fran^'aise.  Les  édiflces  publics  sunt  co<u- 
modes  et  élégants.  Il  y  a  peu  dVclî«ea- 

(*)  Ou   noinm*  »i««i  Ir  pmlnagvmi^t  ^%% 
Ur,  furni4iit  UBP  «ortr  de  i  Jiial  oslarri  ^i  wm- 

Seoleilias  let  terres.  i^nl-élr«  le  m.>|  «Ir  ^/«i 
oit*iI  «nn  nrigla«  aq  mot  freacBlt  %«ym%. 
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Oa  dbUogiie  poarUnt  la  cathédrile  ca- 
thoiiqne. 

Le  comnierce  de  la  Nouvel le*Orléant 
est  trcs  considérable  ;  mais  l'administra- 
lion   des  douanes  de  ce  pays  refusant 
b   ctMDmonicalion  de  ses  documents , 
îl  CiC    difficile  d^avoir   des    renseigne- 
lU  précis  sur  ce  point.  En  1836,  son 
a  rc^o,  à  Feutrée,  567  navires  jan- 
gcut   114,775  tonneaux;  802  navires 
de  194,765  tonneaux  en  étaient  sor- 
tis. La  France  était  comprise  pour  2 1 7 
aaTires  dans  ce  mouvement.  Les  princi- 
paux articles  d*exportation  sont  le  coton, 
le  sacre,  le  tabac,  etc.  On  estime,  qu'en 
fS36,  Pexportation  du  coton  a  été  de 
5S4,7<K5  balles.  L'Angleterre,  la  France 
cirAllemagne  apportent  à  la  Nouvelle- 
OrUans  les  produits  européens,  toiles, 
draps,  vÎDs,  modes,  etc.  Le  climat  y  est 
très  insalubre.  Le  sol  est  de  quelques 
pieds  plus  bas  que  le  niveau  de  la  rivière, 
à  aaarée  haute,  et  la  campagne  adjacente 
«C  tonte   marécageuse;  telle   est,   sans 
doate,  la  principale  cause  du  re- 
fréquent  de  la   fièvre  jaune.   On 
par  des  travaux  d'assainisse- 
it,  à  remédier  au  mal,  et  si  l'on  y 
la  Nouvelle- Orléans  deviendra 
fffobableaMnt  la  plus  grande  ville  d'À- 
■ériqae.  Enc,  amer.  m. 

KCNJVELLE-ZÉLANDE,  voy.  Zé- 

LIVDK. 

XOCVELLE-ZEMBLE,  voy.  Zem- 
iia  xNavaïa). 

XO¥ALIS.  Sous  ce  pseudonyme  s*est 
révélé  à  TAUemagne,  au  commencement 
ém  ce  siècle,  un  poète,  <|ui  de  son  vrai 
wam  s'appelait  Frédéeic -Louis  baron 
BKHaaoKirBBRC.  Né  à  Wiederstedt,  dans 
lecoaMé  de  Mansfeld,  le  2  mai  1772, 
il  fit  acs  premières  éludes  au  {gymnase 
d'fialebeD,  puis  il  s'adonna  à  la  jurispni- 
dcaee  aux  universités  d'Iéna,  Je  Leipzig 
et  de  Wîttenberg.  Le  jeune  Hardenberg 
laivit  une  carrière  pratique  ;  mais,  isi>u 
#«w  faflaitle  de  frères  moraves,  ses  pen- 
cbaats  religieux  l'entraînaient  ver»  la 
liclare  des  écrivains  mystiques,  entre  au- 
lits  de  Lavater  et  de  Zinzendorf.  L'école 
■éo- platonicien  ne  exerçait  aussi  sur  lui 
m  charme  irrésistible.  A  Tennsispdt,  il 
il  la  coDnaiïsaoœ  d'une  toute  jeune  fille, 
la  Inste  distinction  et  l'extrême 


délicatesse  ont  été  vantées  par  les  biogra- 
phes de  Novalis  ;  Sophie  de  Kuhu  devint 
l'idole  et  bientôt  la  fiancée  du  jeune 
homme,  qui,  placé  comme  auditeur  au- 
près de  la  direction  des  salines  de  Weis- 
senfels,  semblait  marcher  an -devant 
d'un  heureux  avenir,  lorsque  la  mort  vint 
lui  enlever  sa  future  épouse  (1797).  Dès 
lors  une  profonde  mélancolie  s'empara 
de  lui.  Il  chercha  par  des  travaux  poé* 
tiques  à  donner  le  change  à  sa  douleur  ; 
l'amitié  deTieck  et  de  Frédéric  deSchlegel 
[vny,  ces  noms)  l'avait  poussé  dans  les 
nouvelles  voies  de  la  littérature  roman- 
tique, versr  laquelle  devaient  le  poriei 
d'ailleurs  ses  tendances  mystiques  et  son 
tempérament  maladif.  Il  s'appliquait,  par 
de  nouveaux  liens  d'affection,  a  se  ratta- 
cher à  l'existence,  et  allait  épouser  la  fille 
du  géognoste  Charpentier,  lorsqu'une 
maladie  de  langueur  l'enleva  à  ses  amis, 
le  25  mars  1801.  Il  occupait  alors  le 
poste  d'assesseur  an  Directoire  des  salines 
de  Weissenfels. 

Hardenberg  n'a  laissé  que  peu  d'ou- 
vrages. Deux  vol.,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Berlin,  en  1804,  par  Tieck 
et  Frédéric  Schlegel,  forment  tout  son 
bagage  littéraire,  encore  l'un  de  ces  vol. 
est-il  presque  tout  entier  consacré  à  des 
pensées  fragmentaires,  d'ailleurs  fort  in- 
génieuses. Cependant,  au  milieu  de  l'es- 
pèce de  secte  poétique  fondée  à  cette 
époque  par  ses  deux  illustres  éditeurs, 
il  occupe  l'une  des  premières  places,  et 
ses  amis  en  ont  fait  un  prophète  de  Ta- 
mour,  de  l'innocence  et  de  la  religion. 
Novalis  a  de  l'imagination  et  une  sensi- 
bilité profonde,  son  âme  délicate  vibre 
comme  une  harpe  éolienne  sous  le  souffle 
inspirateur  des  émotions  religieuses  ;  il 
est  poète  lorsqu'il  entonne  des  cantiques, 
des  hymne»  à  la  nuit,  ou  qu'il  introduit 
le  lecteur  dans  le  monde  mystérieux  des 
mineurs  (|ui  arrachent  aux  entraillesile  la 
terre  les  métaux  précieux.  Maïs  IfoVmlis 
n'est  point  un  poète  créateur,  et  nous 
doutons  fort  que  dans  une  plus  longue 
carrière  il  eût  réalisé  les  espérances  de  ses 
amis.  Son  principal  ouvrage,  Henri  d'Ofi 
terdingfn  [r^Y.)<,  n*est  à  la  vérité  qu'une 
moitié  de  roman  ;  toutefois  il  est  permis 
de  porter  un  jugement  sur  l'ensemble 
d'après  le  plan  indiqué  par  M.  Tieck.  Or 
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l'invention,  dans  cet  oun*agey  w  réduit  à 
fort  peu  de  chose,  les  caractères  des 
personnages  manquent  à  la  fois  de  nou- 
Teauté  et  de  contours  précis.  Le  héros, 
né  dans  un  monde  poétique,  poète  lui- 
même,  ne  veut  arriver  à  connaître  le 
monde  qa*à  travers  le  reflet  de  la  poésie 
écrite.  Le  plan  fiait  par  se  perdre  dans 
des  allégories  passablement  arides  et  dans 
une  fantasmagorie  sans  intérêt.  Dans  les 
premiers  chapitres  seulement,  un  conte 
épisodiqne  d'une  inimitable  naïveté  et 
d'une  grâce  charmante,  puis  quelques 
scènes  d'intérieur,  expliquent  et  légiti- 
ment Tadmiration  que  professe  Técole 
romantique  pour  Novalis.  Les  raisonne- 
ments semés  dans  l'ouvrage  sont  quel- 
quefois d*une  grande  justesse  et  invitent 
le  lecteur  à  penser  ou  à  rêver  ;  mab  d'au- 
tres fois  anuî  d'interminables  digressions 
donnent  un  caractère  didactique  fort 
ennuyeux  à  ce  roman.  Le  style  est  calqué 
sur  celui  de  ff^'iUielm  Meister  que  No- 
▼alis  critique  dans  ses  pensées  détachées 
avec  une  extrême  sévérité,  ce  qui  n'est 
pas  très  loyal  de  la  part  d'un  imitateur. 

Schlegel,  nous  ne  l'ignorons  pas,  a 
donné  de  Novalis  une  toute  autre  idée. 
L'enthousiasme  de  Schlegel  était  sincère; 
l'école,  iondée  par  lui,  s'efTorçait  d'éten- 
dre l'influence  de  la  poésie  et  d'idéaliser 
la  réalité,  au  risque  de  se  perdre  dans  les 
chimères.  Or  Novalis  était  le  représen- 
tant le  plus  complet  de  cette  tendance  ; 
pour  lui,  être  poète,  c'était  vivre,  c'était 
agir,  c'était  l'état  normal  de  l'esprit  hu- 
main. Il  voulait  conquérir  le  monde  par 
le  moyen  de  la  poésie.  Mais  Novalis,  dont 
l'existence,  depuis  la  mort  de  sa  fiancée 
et  d'un  frère  chéri,  était  toute  contem- 
plative, ne  s'aperçut  point  que  le  monde 
repousse  les  apôtres  de  la  poésie,  surtout 
lorsqu'ils  s'attaquent  à  lui  sans  porter 
autour  de  leur  front  cette  auréole  qui 
annonce  leur  miuion  divine.  L.  S. 

NOVATEURS,  voy,  iRNovAnoif. 

NOVATIENS,  secte  chrétienne  ainsi 
nommée  de  Novatirn ,  prêtre  de  Rome 
qui,  à  la  mort  de  Fabien,  l'an  250,  dis- 
puta le  siège  épiscupal  à  Corneille,  et  fut 
le  premier  antipape.  Peut-être  les  partis 
qui  divisaient  l'Église  romaine  n'en  se- 
raient^ilspasvenuta  une  K-ission  complète 
Mas  l'arrivée  à  Rome  d'an  prêtre  do  Car- 
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thage,  appelé  Novat,  qui,  conjoîolMoeal 
avec  le  diacre  Félicissime,  avait  ana- 
tenu  contre  l'évêque  Cyprien  qa*il  fallait 
admettre  les  laps  (chrétwu  retombés 
dans  l'idolâtrie  par  crainte  des 
tions)  à  la  réconciliation  mm 
pénitence.  Cette   opinion   avait 
d'autant  plus  de  partisans  que  le 
des  laps  était  plus  grand ,  et  U 
résulté  un  schisme  qae  l'évèqne  de  Car- 
thage  n'avait  pas  fait  cesser  aam  peine. 
A  son  arrivée  à  Rome,  Novat  n^héaita  pas 
a  adopter  les  maxioMs  oontrairca  à  oaUn 
qu'il  avait  professées  juaqoe-là  ;  et  il  aa 
joignit  au  parti  de  Novatieo,  qui  avait 
passé  du  stoïcisme  à  la  religion  chré- 
tienne, et  prétendait  qa'il  fallait  oser  de 
la  plus  grande  rigueur  envers  les  laps. 
Des  deux  côtés,  on  s'adressa  ans 
d'Antiuche,  d'Alexandrie  et  des 
métropoles  ;  mais  les  èvêquea  se 
cèrent  généralement  en  faveur  de  Cor- 
neille, chef  du  parti  de  la  doucevr  et  dt 
la  modération;  et  dès  cet  iostoat»  la 
Novatiens  furent  réputés  ackiaontiqafla. 
Cependant,  ib  soutinrent  de  loor  oftié 
qu'une  église  qui  recevait  à  la  eom- 
munion  ceux  qui  étaient  tombés  é^ 
l'idoUtrie  ne  pouvait  être  la  véritabk 
église,  et  que  ses  sacrements  ne  po«^ 
avoir  aucune  efficacité.   Ils   refi 
donc  de  reconnaître  les  évêquea 
crés  par  leurs  adversaires;  et 
plus  loin  encore  avec  le  temps  leor  ri- 
gorisme, ils  en  vinrent  à  exclure  poar 
toujours   de    l'itglise    quiconque   avait 
commis  quelque  péché  mortel  ;  ib  con- 
damnèrent   même    les    secondes    aoca 
comme  un  adultère.  Dés  lors ,  sons  b 
nom  de  cathare x  (vor.)  ou  purs,  ib  pra- 
fessèrent  un  souverain  mépris  poor  bs 
orthodoxes;  et  ils  rebaptisaient  ceox  d'en- 
tre eux  qui  adoptaient  leur  seotimcot 
On  les  a  accusés  auisi  d'héréaie  daos  b 
doctrine  de  la  Trinité,   l  o  concile  dt 
Carthage  les  condamna;   Innocent  la 
chassa  de  Rome;  et  Célestin,  soulcni 
par  Tempereur  Constantin,  lea  dtpoailb 
de  leurs  biens  et  leur  enleva  Icnrs  éfli* 
ses.  Cependant  cette  secte  avait  encan 
de^  partisans  dans  le  v*  et  mênif  dons  la 
VIII*  siècle.  On  attribue  à  Novaticn  on 
Traité  de  ta  THnité,  un  Li^nr  des  moM» 
des  jmit-eSf  inaété  dona  lea  savr»  d» 
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Tcrtullicn ,  et  une  Lelire  qui  se  trouve 
parmi  odies  do  Cyprien.  L.  Welchioaun 
a  donoé  une  édition  complète  de  ce  qui 
Dou  reste  de  lui  (Oif.,  1724),  moins  es- 
timée que  celle  de  J.  Jackson  (Lond. , 
17M).  E.  H-c. 

?(OVATIOX,  tfojr.  DÉLÉcATioif . 
!€OVELLES,  ordonnances  des  em- 
perenra  d'Orient ,  rendues  postérieure- 
ment ao  recueil  officiel  qui  en  avait  été 
fiût  dans  le  Codex  repetitœ  prœlectioniSy 
en  534.  U  y  a  160  novelles  de  Justinien; 
mais  97  seulement  ont  une  valeur  pra- 
tique, parce  que  ce  sont  les  seules  dont 
se  soient  occupés  les  premiers  glossateurs 
dn  droit  romain.  Les  novelles  de  Pem- 
perenr  Léon  n'ont  aocune  importance. 
Fof.  CoEFcs  JuaiSy  Panoectes,  Justi- 
Hus,  DnoxT  moMAiir,  Cooe,  etc.      X. 

NOVEMBRE  y  vojr.  Mois,  Arxée, 
CaLuromnA,  etc. 

nOVEHPOPCLANIE  (de  novem , 
Bcnf,  elpopuiiy  peuples ,  pays  des  neuf 
i),  nom  donné  dans  la  géographie 
m  cette  partie  de  TAquitaine 
qoi  forma  plus  tard  la  Gascogne  (voy, 
cas  mois).  Z. 

NOVERRE  (Jeak-Gkosges)  ,  le  ré- 
formaleor  de  Part  de  la  danse  scéni- 
qw,  naquit  à  Paris,  en  1737.  Son  père, 
qai  avait  servi  dans  l'armée  de  Char- 
les XII,  voulait  lui  Ikire  embrasser  sa 
;  mais  les  goûts  de  No  verre  le 
vers  une  autre  carrière.  Il  prit 
dm  leçons  de  danse  de  Dupré ,  débuta  à 
Fontainebleau,  devant  la  cour,  et  voya- 
fm  en  Prusse,  revint  à  Paru,  y  acquit 
qndqne  réputation,  et  partit  pour  Lon- 
dm,  où  l'appelait  le  célèbre  Garrick. 
L'oeellent  jeu  de  cet  acteur  suggéra  Ti- 
déa  à  Noverre  de  réformer  son  art.  Il 
sentit  qne  la  danse ,  en  s'alliant  à  une 
pantomime  expressive,  était  susceptible 
de  rtndre  d'une  manière  variée  les  afîeo- 
tions  de  Pâme,  et  il  s'appliqua  dès  lors  à 
wfastittter  des  conceptions  vraiment  dra- 
■atlqaes  ans  balleU  dénués  d'intérêt 
fa'oo  avait  jusque-là  représentés.  En 
mêaam  temps,  il  exigeait  la  fidélité  du 
costnme  et  rappelait  la  chorégraphie  à 
h  véritable  imitation  de  la  nature  (voy, 
Eàxxsr).  Noverre  voulut  faire  oonnaltiv 
mn  système  à  la  France;  n^  il  ne  fut 
pm  d'abord  apprécié,  maigre  l'appoi  de 
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M™^  de  Pompadour.  Il  se  remit  encore 
à  voyager;  du  Wurtemberg,  il  passa  à 
Vienne,  à  Naples,  à  Lisbonne,  en  Angle- 
terre, et  revint  finalement  en  France,  oh 
la  reine  Marie- Antoinette  le  fit  nommer 
maître  des  ballets  à  l'Opéra  et  ordonna- 
teur des  fêtes  de  Trianon.  La  révolution 
porta  un  rude  coup  a  sa  fortune  :  il 
mourut,  le  19  novembre  1810,  à  Saint* 
Germain-en-Laye.  Dès  1767 ,  il  avait 
exposé  ses  réformes  dans  des  Lettres  sur 
la  danse  (Vienne,  in*8<>).  Il  en  publia  une 
édition  augmentée,  en  1807,  sous  le  ti- 
tre de  :  Lettres  sur  tes  arts  imitateurs 
et  sur  la  danse  en  particulier  (3  vol* 
in-8<*),  sorte  de  poétique  d'un  art  qu'il 
avait  mis  en  pratique  dans  la  composition 
de  plusieurs  ballets.  Z. 

NOVGOROD  (  c'est-a-dire  Ville- 
Neuve),  surnommée  Félikiiwi  la  Grande, 
est  aujourd'hui  bien  déchue  du  rang 
qu'elle  occupait  au  moyen -âge.  Ce  ber- 
ceau de  la  domination  russe  dans  les 
contrées  slavonncs  n'est  plus,  actuelle- 
ment, que  le  triste  chef- lieu  d'un  gou- 
vernement voisin  de  celui  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  tout  couvert  de  forêts  et  de 
lao»;  cheC-lieu  réduite  une  population 
au-dessous  de  9,000  âmes.  Située  sur  la 
magnifique  route  qui  forme  la  commu  - 
nication  entre  les  deux  capitales,  à  182 
verstes  de  Saint-Pétersbourg  et  à  516  de 
Moscou,  Novgorod  est  traversée  par  le 
Volkhof  qui,  sorti  du  lac  Ilmen,  court 
au  nord  se  jeter  dans  celui  de  Ladoga,  et 
divise  la  ville  en  deux  parties ,  la  Targo* 
vaïOy  ou  côté  marchand,  et  la  Sofiiskaïa^ 
ou  côté  de  Sainte-Sophie.  Un  pont  de 
bois  sur  piles  et  culées  en  granit,  de  con- 
struction récente,  unit  ces  deux  quartiers. 
Le  premier,  situé  sur  la  rive  droite  du 
Volkhof,  longtemps  siège  d'un  opulent 
commerce,  n'est  plus  qu'un  amas  d'ha- 
bitations informes ,  irrégulièrement  ré- 
parties sur  un  vaste  terrain,  dans  des 
mes  malpropres.  Le  second,  qui  s'étend 
sur  la  rive  gauche,  entouré  d'nn  rempart 
en  terre  et  d'un  fossé,  comprend  te  kreml 
ou  la  forteresse  en  pierre ,  avec  le  véné- 
rable temple  de  Sainte-Sophie.  Cette  ca- 
thédrale se  compose  de  deux  bâtiments, 
l'église  d'hiver  et  l'église  d'été.  La  der- 
nière, qui  est  peut-être  le  plus  ancien 
monument  religieux  de  la  Russie,  a  été 
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Alésée  en  pierre,  de  1044  à  1051,  à 
TiusUr  de  Sainte-Sophie  de  Constantino- 
pie,  ei  restaurée  en  1882.  £Ue  forme  uu 
carré  très  haut,  surmonté  dHine  coupole 
dorée,  entourée  de  4  petites  coupoles  ou 
tourelles,  et  renferme,  outre  son  riche 
iconostase  (vo^.),  un  grand  nombre 
d'antiquités  du  plus  haut  intérêt  ;  entre 
autres,  les  fameuses  portes  sculptées,  dites 
Khorsounitnnes  {yoy,  Khebsom  de  Cri- 
mée), en  bois  revêtu  de  bronze,  et  les 
sarcophages  de  quelques  princes  russes 
du  XI*  siècle,  qui  y  sont  inhumes. 

Si  la  ville  de  Novgorod,  dans  sa  déca» 
dence  actuelle,  mérite  peu  de  fixer  Tat- 
tention,  son  hi&toire  n'en  est  |»aâ  moins 
digne  d'intérêt.  D*après  un  passage  de 
Jornandès,  et  sur  la  foi  des  annalistes 
russes,  on  «si  fondé  à  croire  que  son  ori- 
gine remonte  à  des  temps  bien  antérieurs 
à  l'arrivée  des  Varèghes  (zHij.  NoEM  Ait  os  j. 
En  864,  Rurik,  leur  chef,  y  établit  le 
aiége  de  sa  domination,  qu'OIeg  trans- 
féra à  Rief  (voxOf  ^"^  ^W,  Tour  à  tour 
gouvernée  par  les  fils  des  grands-princet 
régnants,  au  nom  de  ces  derniers,  Nov- 
gorod dut  à  S.  Vladimir  sa  conversion  an 
christianisme,  et  commença  à  fleurir  sous 
Jaroslaf  (vr>j^.),  qui  la  dota  d'un  code  de 
lois  et  lui  accorda  d'importants  privilè- 
ges, dont  l'extension  l'ut  singulièrement 
favorisée  par  le  morcellement  de  la  Rus- 
sie et  par  les  diiMrordes  qui  ratlaiblirent. 
En  1 1 33,  ayant  obtenu  de  nommer  elle- 
même  ses  poçadniks  *,  elle  ne  dépendit 
plus  que  nominalement  de  Tautorité  de 
!its  anciens  souverains.  Tandis  que  des 
guerres  heureuses  contre  les  Tchoudes 
agrandissaient  le  territoire  de  rette  eft- 
|»ice  de  république**,  la  puissance  de  la 
bourgeoisie  ne  reconnaissait  presque  plus 
d'autres  limites  que  Tinfluence  croissante 
de  ses  chefs  spirituels,  dont  elle  déter- 
mina elle-m«^me,  en  1 166,  Télévalion  du 
rang  d'é\éque  a  celui  d'arche>ci|ue,  en 

(*)  Vot  ma,  dérive  de  rmà  ou  tmà,  j.irdin.  pl-in- 
laliun  ;rrin;jrt),  avrr  U  |irépii»ilii»o  p« .  «ur, 
devant,  «igiiitie  f^uLniurg ,  buuig,  |M*tite  %ille. 
Pot^dnik  r%\  ilnni  a  pru  pi«-«  IV  juiTjlrut  Je 
lluur^urrD^4trp  ;  rr  titrr,  au  fémiuiu,  i*«t  pi^*  id- 
mfitf,  mut  qae  Marthe,  ta  femme  d'un  dr  ret 
nMHittrata,  •  r«Bdu  irtetirc.  L'bifttuir*  de»  po- 
r^daik»  de  Ntivgori»d  a  élcr»i|uîfc«rr  parM.  Ka- 
Itidovitt-ti 

'*'>  Or  prut  la  lonipareraua  villet  libre*  «1 
B|>tiialr»  d'AUeai«ine. 
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les  honorant  du  titre  de  vlathk*  fn 
seigneur.  C'est  également  de  ce  siècle 
que  date  l'essai  du  riche  comseroa  d'é- 
changes de  cette  ville,  favorisé  par  ns 
communications  avec  le  Volga  et  sca  af- 
fluents, qui  en  avaient  fait  l'intermé* 
diaire  obligée  entre  l'Asie,  lea  régions 
Scandinaves  et  les  villes  marcbandcs  de 
l'Allemagne  septentrionale,  an  aoycn 
de  la  Baltique.  Seule,  «u  xiii*  siècle, 
Novgorod  sut  se  préserver  du  joug  de  Tin- 
vasion  tatare,  ne  s'obligeant,  envers  le 
grand-khan,  qu'il  un  simple  trihuL  Des 
1325,  elle  avait  permis  anx  étraDgers  de 
construire  dans  son  enceinte  an  entrepôt 
pour  leurs  marchandises  ;  et,  en  1969 . 
lut  conclu  le  premier  traité  avec  La- 
becL  et  d'autres  villes  anscatiques  qui . 
en  1376,  y  établirent  un  comptoir.  Aa 
XIV*  biècle,  les  grands -prinoBS,  duo( 
Novgorod  n'avait  jamais  coDiesté  la  M- 
prématie  titulaire,  voulurcot  l'cuftvr 
en  realité.  Obligée  de  recevoir  de»  gou- 
verneurs de  Moscou,  elle  lut  pimaaan 
ïoïs  soumise  au  tribut,  quoiqu'elle  ae 
cessât  de  se  régir  d*après  sa  propre  caa- 
stitution.  Agrandie  et  oniêe  de  temples 
et  d'édifices  somptueux ,  elle  renflcrsaîl 
une  population  nombreuse,  nuis  qe'oa 
a  beaucoup  exagérée  sans  doute  en  l'éva- 
luant à  400,000  âmes.  Divrn  Acaai. 
parmi  ltrM}u<rU  il  faut  remarqurr  les  iB« 
ccndies  de  1388  et  de  14011,  portemi 
une  première  atteinte  a  sa  prospcfitt. 
Plu4  tard,  des  négociations  a«cc  la  Ps- 
lognc,  dirigées  contre  le  pouvoir  4a 
gi  atid^ princes  de  Mos(i»u,  et  les  tmubin 
intérieuntde  la  ville,  armèrent  rt»ntrecNr 
le  n>tliiutable  Ivan  lU  i  iwr. '.  i|ui.  aprn 
l'a\uir  dejé  humiliée  en  14  7  1,  U  »uhja« 
gua  cumplelemenl  en  1-17  7.  La  dtiHM 
du  l>ell*roi  qui  servait  a  apprlrr  les  bour- 
geois dans  leurs  aMemblce»  vt  aux  arowa, 
fut  transportée  à  Moscou,  ei  la  «ille  « 
%it  enlever  presque  tous  ses  pri«ilefc», 
en  même  temps,  un  grand  nombre  dt 
ses  plus  riches  lUmilles  fuient  déportées 
dans  d'autiTH  parties  de  IVmpire.  Msi» 
ces  rudes  chàiiiuents  n'étaient  encore  qae 
le  prélude  de  red'royable  calasiropkff 
qui,  sous  I%an  IV'  le  Terrible  i  wn.  .  de- 

^*}  ?i<tu«  4tim*  déjà  «u  le  mut  eo  p«riaa-  «i* 
t'autnriti*  riavifr  par  l'anhev^ar  J'.  V  i.*ff  ■ 
■cgco. 
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vait  frapper  Novgorod.  Ce  princey  ayant 
découTert,  ea  1570,  de  Douyelles  întel- 
lîgeaccs  de  Kovgorod  avec  la  Pologoe,  le 
livra  coDtre  cette  ville  à  une  horrible 
vengeance  qui  fut  marquée  par  d^innom- 
brable»  supplices.  Une  triste  solitude 
saooéda  à  Tactivité  bruyante  des  mar- 
chands. LUnvasion  de  la  barbarie  mos- 
eovite  dans  ses  mœurs  et  dans  «on  admi- 
nistration, et  la  fondation  d*Archangel, 
en  1684, déterminèrent  irrévocablement 
sa  chute;  la  création  de  Saint-Péters- 
bourg lui  porta  le  dernier  coup.  Con- 
fondue dans  la  foule  des  villes  provin- 
ciales de  Tempire,  sous  le  gouvernement 
de  volvodes,  elle  ne  joua  plus  dès  lors  de 
rôle  dans  Phistoire.  —  Voir  notre  ou- 
viafe,  La  Rtusie^  la  Pologne  et  la 
Finlande^  p.  158-174.  J.  H.  S. 

XOVI,  ville  de  la  province  de  Gènes, 
rojauine  de  Sardaigne,  célèbre  par  la 
bataille  qui  y  fut  livrée,  le  15  août  1799, 
entre  Farmée  française  et  Tarmée  austro- 
russe.  Fby.  JouBEET,  MoREAu  et  Sou- 
voaor.  X. 

XOVICE,  Noviciat  (de  novus^  nou- 
veau). Le  premier  de  ces  mots  désigne 
llocspérience,  et  le  second  le  temps  né- 
oonire  pour  quVIle  cesse,  ou  le  lieu  dans 
lequel  on  fait  un  apprentissage  dans  ce 
but.  On  est  novice^  homme  ou  femme, 
tant  qa*on  est  peu  exercé  en  quoi  que  ce 
loit.  On  fait  son  nooiciat  en  s'essayant  à 
la  pmtique  avec  persévérance;  et  les 
BMUSODS  religieuses  où  Ton  passe  le  temps 
de  probstion,  même  certaines  parties  de 
ces  OMisons,  comme  tel  ou  tel  cloître  ha- 
bité par  les  novices,  s'appellent  noviciat. 
Les  Romains  qualifiaient  de  novices  leurs 
aouvenox  soldata.  Au  moyeu-àge,  on  était 
qoclque  temps  novice  avant  d^étre  armé 
cheralîtf.  Dans  notre  marine.,  le  novice 
supplée  la  mousse  {voj.).  Mais  ce  sont 
sartoac  las  ordres  religieux  qui  ont  donné 
da  l'importance  à  ce  mot.  Par  une  sage 
prévoyance,  on  n^étaitpas  reçu  immédia- 
Icmeot  dans  leur  sein  d'une  manière  dé- 
iaitive  ;  avant  de  vouer  sa  vie  au  célibat 
Cl  de  s'astreindre  à  supporter  le  joug  des 
règles  claustrales,  une  année  de  proba- 
tion  était  exigée  par  le  concile  de  Trente 
comme  par  les  usages  antérieurs.  C'est 
seulement  après  avoir  subi  cette  épreuve 
fu'on  ciaii  admis  à  faire  de»  vœux  ^iHir.), 


et  l'on  exigeait  en  outre  l'âge  de  25  ans 
pour  les  hommes  et  celui  de  20  ans  pour 
les  femmes,  d'après  l'ordonnance  d*Or- 
léans^  ou  bien  Page  de  1 6  et  celui  de  1 2 
ans  d'après  le  concile  de  Trente.  J.  T- v  -  s. 

NOYADES,  genre  d'atrocités  mises 
en  pratique  dans  quelques  villes  fran- 
çaises par  des  proconsuls  conventionnels^ 
Foy.  CARaïaa. 

NOYAU,  voy,  FaoïT  et  QaAiHE. 

NOYEE.  Cet  arbre,  auquel  son  uti- 
lité assigne  le  premier  rang  parmi  les 
végétaux  des  climats  tempérés,  constitue 
le  çeure  jugions  *^  dont  ou  connaît  en- 
viron 1 5  espèces,  et  qui  donne  son  nom 
wxxjuglandées^  petite  famille  créée  ré- 
cemment aux  dépens  des  térébinthacées 
de  Jussieu.  Les  noyers  se  distinguent  aux 
caractères  génériques  suivants  :  fleur» 
monoïques,  les  fleurs  mâles  en  chatons, 
naissant  vers  le  sommet  des  ramulcs  de 
l'année  précédente,  réduites  chacune  à 
une  écaille  portant  en  dessus  les  étamines, 
qui  sont  ou  au  nombre  de  4  à  8  par 
écaille,  ou  en  nombre  indéfini  ;  fleurs 
femelles  solitaires,  ou  en  faisceaux,  ou 
eu  épis,  naissant  au  sommet  des  jeunes 
pousses;  périanthe  herbacé,  adhérent, 
à  limbe  supère,  fendu  soit  en  4  lobes 
disposés  sur  un  seul  rang,  soit  en  8  lobes 
disposés  sur  deux  ranp.  Ovaire  infère, 
uniloculaire,  couronné  de  2  stigmates  li- 
néaires lancéolés  et  entiers,  ou  bien  d'un 
seul  stigmate  à  4  lobes;  ovule  solitaire, 
attaché  au  fond  de  la  loge.  Le  fruit 
(vulgairement  nommé /loijr)  est  un  drupa 
à  noyau  ligneux,  monosperme,  séparable 
en  deux  valves,  mais  restant  clos  natu- 
rellement, recouvert  d'un  brou  spon- 
gieux qui  finit  par  se  détacher,  soit  sans 
régularité,  soit  en  se  partageant  en  4 
valves.  La  cavité  du  noyau,  presque  rem- 
plie par  la  graine,  est  divisée  par  des 
cloisons  minces  en  2  ou  4  compartiments 
incomplets.  La  graine  est  partagée  en  4 
lobes  et  irrégulièrement  sinueuse  à  toute 
la  surface  ;  son  enveloppe  propre  est 
membraneuse;  l'amande,  charnue  et  hui- 

(*)  Le  nom  dejugitmt,  formé  dm  mots  Jopù 
gidns,  est  dû  à  la  &u|>ériorité  des  fruiu  du  noyer 
sur  ceux  du  cbèoe  ;  car  les  anciens  ap^iliqu^irnt 
eu  géucral  le  nom  de  gimnt  {g\»af\)  m  la  plupart 
des  fruits  analogues  aux  glands.  Dans  ce  même 
&cns,  le  nover  est  désîgué  eo  gret-  p^r  le  nom 
de  fîtc;  3*X«v&;j  §Und  dt-  Jupiter  ou  dei  dicus. 
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leosci  est  coostîtaée  en  entier  par  l'em- 
bryon y  dont  la  radicule  est  courte  et 
terminale.  Les  feuilles  sont  alternes,  pen- 
nées avec  impaire,  dépourvuesde  stipules. 

L'espèce  la  plus  importante,  du  moins 
pour  l'Europe  I  est  le  noyer  commun 
(jugions  regitty  L.);  c'est  à  lui  seul  que 
s'applique  vulgairement  le  nom  de  noyer 
sans  désignation  spéciale.  C'est  un  arbre 
s'élevant  jusqu'à  eeviron  60  pieds,  et 
couronné  d'une  cime  ample,  touffue,  ar- 
rondie. Le  tronc  acquiert  de  8  à  1 2  pieds 
de  circonférence  ;  son  écorce,  de  couleur 
grisâtre,  est  lisse  ou  gercée  suivant  l'âge 
des  arbres.  Les  feuilles  sont  grandes,  d'un 
beau  vert,  aromatiques,  composées  de  7 
oa  9  folioles  oblongues  ou  ovales-oblon- 
gués,  pointues,  glabres,  légèrement  den- 
telée, etc.  Les  variétés  les  plus  notables 
du  fruit  sont  la  noix  à  coque  tendre  ou 
noix  de  mésange^  remarquable  par  sa 
coque  assez  tendre  pour  se  briser  facile* 
ment  entre  les  doigts;  la  noix  de  jauge^ 
caractérisée  par  son  volume  considérable; 
la  noix  anguleuse  ou  à  coque  dure  ;  la 
noix  à  bijoujty  qui  est  très  grosse  et  pres- 
que carrée;  la  petite  noix  qui  est  de 
moitié  moins  grosse  que  la  noix  ordinaire. 

Ce  noyer  croit  spontanément  dans  les 
montagnes  de  l'Asie- Mineure ,  de  la 
Perse,  du  Caboul  et  du  Cacbemyr.  On 
ignore  l'époque  précise  de  son  introduc- 
tion en  Grèce  et  en  Italie,  les  auteurs 
anciens  ayant  gardé  le  silence  à  ce  sujet, 
tout  en  parlant  beaucoup  de  l'arbre  et 
de  ses  fruits.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  noyer 
se  cultive  depuis  des  siècles  dans  une 
grande  partie  de  TEurope;  toutefois,  il 
ne  résiste  pas  aux  hivers  très  rigoureux  ; 
car,  une  température  d'environ  — *I5>^ 
cent,  le  fait  périr  jusqu'à  la  racine ,  et 
souvent  ses  jeunes  branches  gèlent  à  un 
froid  beaucoup  moindre. 

Presque  toutes  les  parties  du  noyer 
sont  utiles  dans  les  arts,  ou  dans  l'éco- 
nomie domestique,  ou  en  thérapeutique. 
Son  bois,  très  dur  et  susceptible  d'un 
beau  poli ,  est,  comme  l'on  sait,  fort  re- 
cherché dans  Tébénisterie.  L'écorce  sert 
à  la  teinture.  On  use  des  fruits  coma»e 
aliment  et  comme  médicament  ;  avant  la 
maturité,  on  leur  donne  le  nom  de  crr- 
neaux.  On  pré|>are,  avec  les  feuilles,  des 
lotions  stimulantes  et   résolutives.    Le 
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brou  de  la  noix  joint  à  iui«  odMr  for- 
tement aromatiqae  uim  saveur  wmktt  et 
piquante  :  c'est  qm  mhitano  siii 
te,  mais  d'ailleon  peu  employée 
médicament  ;  toutefoisy  on  U  fait 
dans  certaines  liqueun  slomachiqiics. 
L'amande  de  la  noix  abonde  en  Iwilc 
(i^r.)  grasse,  excellente  poor  INnage 
alimentaire,  mais  susceptible  de  rancir 
promptement  ;  elle  est  d'an  fréquent  em- 
ploi en  peinture. 

Le  noyer  noir  {juglams  nigra^  L.),  in- 
digène des  États-Unis,  difièra  du  noyer 
commun  perdes  feuilles  oompoaéet cTen- 
viron  15  folioles  ovales-lancéoléea,  fer- 
tement  dentelées,  pobesoentea< 
et  par  le  fruit,  qui  est  plue 
sphérique,  comme  chagriné  à  le 
à  noix  un  peu  comprimée,  épaine,  très 
dure,  anfractueuse.  Cette  espèce  at 
tive  fréquemment  comme  arbre  < 
meut.  L'amande  de  sa  noix  cal  pdiltcl 
de  qualité  fort  inférieure  à  celle  de  noirt 
noyer  ;  mais  le  bois  de  Tarbre  crt  pim 
compacte,  plus  fort,  non  sujet  à 
taqué  par  les  vers,  et  doué  de  le 
de  résister  longtemps  à  la  pourricnn, 
quoique  exposé  aux  altemelîvea  de  #- 
cheresse  et  d'humidité  :  aussi  esl-i  Cnt 
recherché  en  Amérique,  non-seukmm 
pour  l'ébénisterie,  mais  euaaî  pour  In 
constructions  navales  et  autres;  l'anhin 
de  ce  bois  est  très  blanc,  tendis  que  M 
parties  plus  internes  sont  violctlm,  et 
deviennent  presque  noires  an  contact  et 
l'air.  Ce  noyer  acquiert  60  à  70 
de  haut,  et  3  à  7  pieds  de  diamècie. 

\jc  noyer  cathartiqur  fJmgUms  t^ 
tfutrtica^  Mich.  ;  jugfanw  ciner^a^  L', 
indigène  des  mêmes  contrées  que  le  pré- 
cédent, est  remarquable  per  lô  proprié- 
tés  médicales  de  son  écorce,  dont  Peitreit 
ou  la  décoction  est  l'un  des  pnrfatifr  lo 
plus  accrédités  chez  les  babitents  da 
fitats-Unis ,  et  qui ,  à  ce  qu'on  e«nrr, 
opère  toujours,  même  sur  les  coosiite» 
tions  les  plus  délicates,  sans  ceuser  ai 
douleur  ni  irritation.  Cette  espccr  re^ 
semble  au  noyer  noir  par  le  port  et  le 
feuillage.  Son  bois  est  rongcitre,  légrr, 
beaucoup  moins  fort  que  relui  dn  no«er 
noir,  mais  résistant  également  bien  à  la 
pourriture,  et  possédant  aussi  la  précieuse 
propriété  de  ne  pas  être  attaqué  per  le* 
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I  le  reckercbe  en  Amérique 
tnx  à  palÎMdeSy  dont  on  a 
BMlore  les  champs,  ainsi  qne 
ss  oaTiages  de  menuiserie  ex- 
midité. 

•fer,  ou  noyer  pacanier  {ju- 
ffonnis^  Mich.},  abonde  aux 
rières  de  la  Haute-Louisiane, 
i  et  de  l'Illinob.  Ses  noix  ne 
■  rien  à  celles  du  noyer  com* 
font  Tobjet  d*un  commerce 
inte  et  la  Basse- Louisiane,  et 
porte  même  en  Europe.  Cet 
kC  60  à  70  pieds  de  hauL  Ses 
)m  élégantes,  sont  longues  de 
ied ,  comp(»ées  d'environ  1 3 
séolées ,  acuminées,  finement 

itC 

r  à  noix  blanche  (Juglans 
commun  dans  le  nord  des 
et  au  Canada,  où  on  le  con- 
I  nom  de  hikory  (nom  qu'on 
in  reste,  a  plusieurs  autres 
igénères),  produit  aussi  des 
inde  comestible ,  et  son  bois 
I  qualités  très  estimables.  Cet 
lit  remarquer  par  son  port 
incé;  car,  quoiqu'il  atteigne 
jusqu'à  90  pieds  de  haut , 
d'une  grosseur  régulière  et 
forme  jusqu'à  la  naissance  des 
rarement  2  pieds  de  diamè- 
reconnaît,  en  outre,  à  une 
iDoe,  à  ce  que  l'épiderme  de 
se  détache  naturellement  en 
NBbre  de  bandes  étroites,  res- 
ongtemps  par  le  milieu,  tan- 
extrémités  se  recourbent.  Le 
I  pesant,  élastique,  fort  et  te- 
iTientà  merveilleau charron- 
quantité  d'autres  ouvrages; 
leat  l'employer  aux  oonstruc- 
e  qu'il  est  trop  sujet  aux  ra- 
nectes.  Comme  combustible, 
«u  d'autres  bob  qui  puissent 
ec  lui. 

TOUS  encore  lejuglans  amara 
is  porcinOy  dont  les  amandes 
neres.  En.  Sp. 

I  (secours  aux).  Il  est  depuis 
reconnu  que  les  personnes 
on  noyées  ne  sont  souvent 
D  état  de  mort  apparente,  et 
E  long  séjour  sous  l'eau  ne 
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snifit  pas  pour  enlever  tout  espoir  de  les 
rappeler  à  la  vie.  H  faut  donc,  tant  qu'il 
n'y  a  pas  de  signes  certains  de  putréfac- 
tion, essayer  de  donner  des  secours  aux 
noyés,  etles  prolonger  pendant  longtemps 
avant  de  se  décourager.  Cette  vérité,  dé- 
montrée jusqu'à  l'éridenoe,  avait  décidé 
un  échevin  de  Paris,  nommé  Pia,  à  for- 
mer des  établissements  pour  secourir  les 
noyés  et  les  asphyiiés.  Secondés  par  les 
instructions  de  Réaumur  et  de  Portai,  ils 
forent  d'une  si  grande  utilité  que,  de 
1772à  1788,sur984noyésouasphyxiés 
secourus,  813  furent  rendus  à  U  vie. 

Voici,  du  reste,  d'après  l'instruction 
publiée  par  le  Conseil  de  salubrité,  les 
règles  principales  à  suivre  pour  sauver 
les  personnes  que  l'on  retire  de  l'eau  :  il 
faut  d'abord  étendre  sur  le  côté  droit  le 
corps  du  noyé,  en  faisant  légèrement 
pencher  sa  tête  pendant  quelques  secon- 
des et  en  écartant  les  michoires.  En  même 
temps,  on  devra  comprimer  doucement 
et  par  intervalles  le  bas-ventre  de  bas  en 
haut,  ainsi  que  chaque  c6té  de  la  poi- 
trine. Si  le  lieu  destiné  aux  secours  est 
éloigné  de  l'endroit  où  le  corps  a  été  re- 
tiré de  l'eau ,  on  devra  le  dépouiller  de 
ses  vêtements,  l'essuyer  avec  soin,  et  l'en- 
velopper dans  une  ou  plusieurs  couver- 
tures, selon  l'état  de  la  température. 
Arrivé  au  dépôt ,  on  posera  le  corps  sur 
un  matelas,  entre  deux  couvertures,  après 
lui  avoir  passé  une  chemise  ou  peignoir, 
et  un  bonnet  de  laine,  et  on  aura  soin 
que  la  tête  et  la  poitrine  soient  un  peu 
plus  élevées  que  les  jambes.  Un  bandage 
compressif  sera  placé  autour  de  la  poitrine 
et  du  bas- ventre,  et  destiné,  par  ses  pres- 
sions répétées ,  à  rétablir  la  respiration , 
tandis  qu'une  seringue  à  air,  introduite 
dans  une  des  narines,  s'efforcera  d'aspirer 
l'écume  ou  les  mucosités  qui  pourraient 
obstruer  les  voies  respiratoires.  Pour  des- 
serrer les  dents,  on  emploiera  un  petit 
levier  en  buis  on  en  fer.  Pendant  ces  di- 
verses opérations,  un  aide  promènera  sur 
la  poitrine,  le  long  de  l'épine  dorsale  et 
sur  le  bas-ventre  des  fers  chauffés  au  même 
degré  que  pour  repasser  le  linge.  Avec 
des  brosses,  on  frictionnera  la  plante  des 
pieds  et  le  creux  des  mains;  avec  des  frot- 
toirs en  laine,  on  frictionnera  les  cuisses 
et  les  extrémités  inférieures.  Dans  le  cas 


NOY 


(  086  ) 


ISli 


où  le  corps  serait  couvert  de  gla^^ns, 
OD  doit  chercher  à  établir  autour  de  lui 
la  température  de  la  glace  foudante,  eo 
chauffant  par  degré  le  lieu  de  secours.  Le 
lue  il  leur  moyen  est  de  plonger,  avant 
tout,  le  noyé  dans  un  bain  d*eau  froide, 
qu'on  chauffe  peu  à  peu  jusqu'à  20^.  Si 
le  noyé ,  en  revenant  à  la  vie ,  éprouve 
l*envie  de  vomir  ,  on  doit  seconder  ses 
efforts  en  chatouillant  le  fond  de  sa  bou- 
che a\ec  la  barbe  d'une  plume.  On  ne 
doit  introduire  aucun  liquide  dans  la  bou- 
che d'un  uoyé,  m  ce  n'est  après  qu'il  a 
repris  ses  sens.  Alors  on  peut  lui  donner 
une  iuillcrèe  d'eau-de-vie  camphrée  ou 
d'eau  de  mélisse  spiritueuse,  étendue  de 
moitié  d'eau.  Quand  la  chaleur  est  réta* 
blie,  bi  le  ventre  est  tendu,  on  peut  admi- 
uistrer  au  uové  un  lavement  d*eaa  tiède 
avec  une  forte  cuillerée  de  sel.  On  a  re- 
i^ours  à  l'insufflation  d'une  fumée  aro- 
matique par  le  fondement,  dans  le  cas  où, 
au  bout  dVne  demi-heure,  le  noyé  n'a 
donné  aucun  signe  de  vie  ;  cette  opéra* 
tioo  ne  doit  être  répétée  que  chaque  quart 
d'heure  et  durer  2  minutes  au  plus.  En- 
fin, lorsque  le  noyé  a  recouvré  la  vie,  on 
le  met  dans  un  lit  bien  chaud,  et  on  le 
laisse  dormir  une  heure  ou  deux ,  s'il  en 
éprouve  le  besoin.  Mais  si  son  état  de 
bumiioU-nceestart^onipagné  de  fortes  cou- 
li'uis  au  visage,  il  faut  lui  appliquer  des 
^inapismes  entre  les  cpauleb ,  entre  les 
rui-^es  et  aux  mollets,  et  lui  mettre  de  0 
à  8  bangsues  derrière  chaque  oreille.  Des 
boites  contenant  les  divers  movens  de  se- 
l'ours  désignés  ci*drssus ,  ont  été  dépo- 
^ivs  dans  les  34  établissements  de  ce 
}:t'iire  qui  existent  à  Paris  sur  les  rives 
tlv  la  Si*ine  et  sur  celles  du  canal  Saint- 
Martin.  Les  principales  villes  des  dépar- 
tiriucnts  ont  imité  l'exemple  de  la  capi- 
tale ou  tendent  chaque  jour  à  le  mettre 
à  profit.  1).  A.  D. 

3iOYON  .TRAITÉ  dr),  signé  dans 
cotte  petite  \illede  Picardie  {iwy.  Oise), 
le  1  3  aoiK  1 51  G,  par  François  1**^  (V"X-)t 
(|ui  .>Vi)<;a^faii  :i  donner  au  roi  d'Kspa* 
gitr,  (li'jitiiJi  Cliai  leb-Quii)t,  une  de  ses 
tilith  en  mariage,  et  a  }  joindre  en  dot 
la  M'frbinn  lie  .icb  droit»  bur  le  rovaunie  de 
>a|ile^;  tandi*»  t|ue  de  bon  côte  Charles 
devait  tendre  ta  .\ii\aiie  a  Catherine  de 
Fmi\,  li'iiimc  de  Jean  d'Alhiet.Ce  traité, 


qui  resta  sau  exéentîoB|  almtoa  qsNiDt 
trêve  de  courte  durée  \  ci  rélcdk»  aa 
trône  impérial  ranima  la  guerre  cnirt  \m 
deux  champions.  *-  X^ojon  est,  conae 
on  le  sait,  la  patrie  de  Cahria  {voj,),  Z. 
NU.  Od  appelle  ainsi,  dans  la  Uagii^ 
des  arts  du  dessio,  les  corps  buBMÎai 
non  Télus  :  on  dit  donc  étudier  le  su, 
peindre  le  nu.  L'étude  du  bu  esl  iadis- 
pensable  même  lorsqu'on  veut  préaeaisr 
ses  figures  drapées  ;  car  les  foroscs  cl  ks 
plis  des  vêtements  sont  détcminés  par 
les  formes  naturelles  du  corps.  A  la  peia- 
ture  du  nu  se  rattachent  Tanatoaiie  da 
corps  humain  et  le  coloris,  appelé  rar- 
naiion  en  tant  qu'il  a  pour  objet  la  n» 
présentation  du  nu.  Le  peintre  qui  m 
veut  point  rester  au-dessous  de  ce  qnt 
Tart  exige  doit  d'abord  rendre  exacte- 
ment les  tons  locaux,  c'est-à-dire  la 
leur  naturelle  de  chaque  partie  du 
telle  qu'elle  se  voit  dans  la  position  oà 
l'objet  est  placé.  Dans  un  corps  sain,  Isi 
joues  sont  ordinairement  d'un  rose  vili 
la  poitrine,  le  dos  et  les  braa  d'un  Uaac 
délicat,  le  bas- ventre  plutôt  jannàtit; 
aux  parties  extérieures,  la  couleur 
graduellement  des  tons  moins  cl 
et  dans  les  articulations,  elle  a  ui 
violette,  à  cause  de  la  transparcnea  de  II 
peau,  ftlais  il  faut  que  tous  œs  tons  « 
fondent  et  s'harmonisent  avec  le  ton  gé- 
néral de  la  carnation.  Au  reste,  le  toa 
de  la  couleur  de*  chairs  peut  varier  a 
Tiniini.  Les  habitants  du  noid  et  cni 
du  midi  de  TKurope  ont  un  colons  dil- 
férent  ;  de  même  que  cbex  les  lemiue^  H 
les  enfants,  la  |»eau  a  un  teint  plus  dé- 
licat que  t'hez  les  hommes  et  1rs  «icil- 
lards;  en  outre,  chaque  tempcrattem 
a  sa  couleur  particulière,  et  chaque  im* 
dividu  a  une  carnation  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  |>eintre  ne  doit  pécher  contre  te 
vérité  ni  par  trop  de  dureté,  coasae 
c'est  le  cas  dans  la  plupart  des  tablesni 
du  xv*  siècle,  ni  par  trop  de  Borbt* 
desse  \^vnr.\  comme  Ta  fait  noanicaenl 
Guido  Reni.  Le  Titien  iiv/v.'  est  r»te 
un  modèle  iiiiiiiitable  pour  la  carnatiun. 
Le  nu  est  la  pierre  de  touche  du  taWni 
des  artiste»  :  les  |>eiiitres«  les  sculpteurs 
de  mérite  ,  mit  toujours  recherche  i*oi* 
rasion  df  U  reprcM'Utei  daiu  l«yi»  i>u- 
via};e>.  '     / 
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NUAGES.  On  appelle  ainsi  des  amaa 
de  vapeur»  suspendues  au-dessus  de  la 
Icrreà  diverses  hauteurs.  Ln  nuage  éten- 
du, épais,  sombre,  mais  isolé,  dans  le  ciel, 
prend  le  nom  de  nuée,  La  nue  s^entend 
surtout  de  la  région  des  nuages.  Cesmé- 
tèores  aqueux  ne  différent  des  brouil- 
lards {yoy.)  que  par  leur  plus  grande 
élévation  :  aussi  Monge  a-t-il  pu  dire 
avec  justeue  qu'un  brouillard  est  un  nua- 
ge dans  lequel. on  est,  et  un  nuage  un 
brouillard  dans  lequel  on  n'est  pas.  Ils 
»e  forment  d'ailleurs  de  la  môme  manie- 
ir.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  mer, 
d«**  lack,  des  rivières,  de  la  terre  entière, 
lucMitent  dans  l'atmosphère  en  vertu  de 
leur  éUsticité  jusqu'à  ce  qu'elles  rencon- 
trent une  couche  d'air  très  raréfié  et  froid 
t^uî  les  condense.  La  vapeur  forme  alors 
de  petite»  vésicules  qui  troublent  la  trans- 
parcooe  de  rair,  comme  la  boue  trouble 
celle  de  l'eau,  a  dit  bir  J .  Herschel.  Deux 
lausea  combinées,  la  pression  et  la  tem- 
|«crature,  déterminent  en  effet  la  quantité 
tâ'eau  dissoute  dans  l'air  sous  forme  de 
gaa.  Lorsque,  par  l'intluence  de  ces  deux 
causes,  l'eau  se  trouve  dans  un  état  par- 
bit  de  dissolution,  elle  a  la  forme  et  la 
densité  de  Pair,  et  l'atmosphère  conserve 
toute  sa  transparence,  qui  en  est  même 
quelqueibis  augmentée.  Mais  si  Tune  de 
ce»  causes  ou  toutes  deux  à  la  fois  éprou- 
vent une  diminution,  l'air,  abandonnant 
une  csertaine  quantité  d'eau,  la  force  de 
quitter  son  état  élastique,  la  rend  à  son 
ancîcnoe  forme,  et  la  retient  soit  par  un 
re»te  d'attraction,  soit  par  la  légèreté  ré- 
ndiant  de  la  figure  de  ses  molécules. 
Ainsi  a^lofflérée  en  nuages,  la  vapeur  ne 
demeure  en  suspension  que  quand  sa  pe- 
santeur spécifique  est  moindre  que  celle 
de  l'air;  elle  se  liquéfie  au  contraire  si 
elU  vient  à  être  plus  pesante,  ce  qui  peut 
arriver  dans  deux  cas  analogues,  ou  par 
l'augmentation  de  pesanteur  dans  la  va- 
peur, on  par  la  diminution  de  pesanteur 
dans  l'air;  d'où  il  résulte  que  si,  lors« 
qu*une  cause  quelconque  condense  la 
vapeur,  un  vent  froid  amène  un  abaisse- 
ment de  température  et  par  conséquent 
une  condensation  dans  l'air,  la  liquéfac- 
tion de  la  vapeur  n'aura  pas  lieu. 

En  vertu  de   leur  poids  spécifique , 
les  nuages  tendent  à  s'abaisser  vers  la 
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terre.  S'ils  rencontrent  des  couches  at- 
mosphériques ayant  la  même  tempéra- 
ture qu'eux  et  saturés  d'humidité,  ils  se 
résolvent  en  pluie  {voy\)  ou  en  brouil- 
lard tout  près  du  sol.  Mais  si  ces  couches 
sont  plus  froides  ou  non  encore  satu- 
rées, les  nuages  se  vaporisent  par  excès 
de  chaleur,  cèdent  une  partie  de  leur 
humidité,  et,  devenant  ainsi  plus  légers, 
renionienl  dans  l'atmosphère  où  des  cou- 
che plus  f:i:ides  les  condensent  et  les 
font  rcdc.ceiidre.  Ces  oscillations  conti- 
nuent jusqu'à  ce  que  le  nuage  arrive  en 
un  point  où  les  vapeurs  condensées  com- 
mencent soit  à  se  dissiper,  soit  à  se  résou- 
dre en  pluie.  Le  premier  dénouement  a 
le  plus  souvent  lieu  à  la  hauteur  de  4  à 
5  kilomètres  environ.  Sous  nos  latitudes 
moyennes,  l'élévation  ordinaire  des  nua- 
ges est  de  1  kilomètre.  Au  Nord  et  la 
nuit,  elle  baisse,  et  les  brouillards  sont 
plus  fréquents;  au  Midi,  et  pendant  le 
jour,  les  nuages  montent.  Du  reste,  leur 
hauteur  est  très  variable  :  ténus  et  lé- 
gers, ils  flottent  au  gré  des  vents ,  par- 
delù  les  régions  montagneuses;  épais  et 
lourds,  ils  descendent  quelquefois  jus- 
qu'au niveau  des  édifices  élevés  et  même 
des  arbres.  Hube  prétend  que  les  nua- 
ges se  distinguent,  par  leur  électricité 
négative,  des  brouillards,  dont  l'électri- 
cité est  le  plus  souvent  positive  :  suivant 
lui,  lorsque  les  uns  et  les  autres  perdent 
leur  électricité,  ils  se  résolvent  en  pluie. 
Les  variations  des  vents  exercent  aussi 
une  grande  influence  sur  la  formation  des 
nuages  :  là  où  ces  variations  sont  peu 
importantes,  comme  entre  les  tropiques, 
les  météores  aqueux  sont  assez  rares,  mais 
aussi  d'autant  plus  violents  à  cause  de  la 
quantité  de  vapeurs  amoncelées.  Les  nua- 
ges diftei  ent  aussi  eu  grandeur  et  en  éten- 
due :  il  y  eu  a  qui  ont  plus  de  deux  lieues 
de  longueur  et  de  largeur,  et  plusieurs 
milliers  de  pieds  d'épaisveur.  Leur  surface 
réfléchit  souvent  les  rayons  lumineux  tels 
que  le  soleil  les  envoie,  et  les  nuages  nous 
paraissent  d'un?  couleur  blanche.  D'au- 
tres fois,  ilsabsorbent  la  plus  grande  partie 
des  rayons,  et  ils  paraissent  gris,  et  même 
d'une  couleur  sombre  et  noire  :  c'est  alors 
surtout  que  l'on  dit  que  le  temps  est 
couvert.  Le  matin  et  le  soir,  quand  le 
soleil  esttsous  l'horizon,  ils  prennent  une 
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coulear  roupie ,  ou  réfléchisient  toutes  |  disparaître  périodiqueflMBl  d 


sortes  de  nnauces  et  de  teiotes.  Quelque- 
foisy  leur  densité  est  si  faible  qu'ib  lais- 
sent aperoeToir  les  astres  comme  à  tra- 
vers un  Toile.  Très  souvent  il  existe  dans 
l'atmosphère  plusieurs  couches  de  nuages 
les  unes  au-dessus  des  autres,  marchant 
même  dans  des  directions  opposées.  Plus 
les  couches  sont  élevées,  plus  elles  sont 
blanches,  et  plus  elles  offrent  Paspect 
connu  sous  les  noms  de  baiayure ,  pi- 
quature ,  petite  pommtlure  ;  les  nuages 
inférieurs  sont  plutôt  à  grantUs  poni^ 
melures,  en  montagneSy  etc. 

La  forme  des  nuages  est  en  effet  des 
plus  irrégulières  :  rien  n*est  moins  sai- 
sissable  et  si  rebelle  aux  classifications  et 
aux  explications.  Howard,  dont  les  ob- 
servations ont  considérablement  étendu 
le  champ  de  la  météorologie,  admet  trois 
formes  principales  que  peut  prendre 
toute  masse  de  nuages.  Ou  ils  peuvent 
s'étendre  dans  toutes  les  directions,  se 
décomposer  comme  des  fils  ténus  :  alors 
il  leur  donne  le  nom  de  cirrus;  ou  bien 
ils  forment  un  amas  convexe  ou  conique 
et  s'entassent  couche  sur  couche  :  c'est  le 
rumuliis;  ou  enfin  ils  se  développent  lio« 
rizontalement  comme  un  voile  immense  : 
c'est  ce  qu'il  appelle  stratus.  Ces  trois 
divisions  répondent  aux  trois  régions 
de  l'air.  A  la  région  supérieure  appar- 
tient le  cirrus,  le  moins  den^  et  le  plus 
élevé  des  nuages,  mais  aussi  le  plus  va- 
riable quant  à  l'étendue  et  à  la  direc- 
tion. Il  annonce  un  beau  temps  soutenu. 
On  voit  quelques  petits  nuages  sembla- 
bles à  des  fils ,  voltiger  dans  les  airs , 
s'étendre  de  plus  en  plus  et  augmenter 
constamment  en  nombre.  Le  cirrus  peut 
durer  quelques  minutes  seulement  et  aussi 
plusieurs  heures,  selon  qu'il  se  forme  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  considérable. 
Le  cumulus  s'amoncelle  dans  la  région 
moyenne  de  l'atmosphère  :  c'est  ordinai- 
rement le  plus  dense  des  nuages,  et  il  se 
meut  avec  le  courant  d*air  le  plus  rap- 
proché de  la  terre.  Il  s'établit  une  lutte 
qui  doit  décider  si  les  vapeurs  conden- 
sées remonteront  dans  un  air  plus  sec  et 
s'y  dissoudront,  ou  si  elles  descendront 
encore  et  se  résoudront  soit  en  pluie,  soit 
en  neige.  On  voit  quelquefois,  dans  une 
belle  journée,  le  cumulus  se  former  et 


du  degré  de  la  température.  Il  ooi 
ordinairement  quelqnea  heimt  après  le 
lever  du  soleil,  se  développe  gradodle- 
ment  jusqu'aux  heures  las  plus  chaude» 
de  la  journée,  diminue  eosaite  et  dispa- 
raît au  coucher  du  soleil.  De  grande» 
masses  de  cumulus  du  côté  opposé  ao 
vent,  lorsque  celui-ci  souffle  avec  force, 
annoncent  un  calme  accompagné  de  pluie. 
Si,  au  lieu  de  disparaître  avec  U  soleil,  le 
cumulus  monte  à  l'horizon,  on  doitsV- 
tendre  à  un  orage  dans  la  nuit.  Si  Pat- 
traction  de  la  haute  région  de  Pair  l'em- 
porte sur  celle  de  la  région  inférieure,  on 
voit  le  cumulus  se  décomposer  et  s'éle- 
ver en  forme  de  tlocons;  dans  le  cas  coa- 
traire,  la  base  s'abaisse  de  plus  en  pl^ 
se  dilate,  s'étend,  et  il  se  change  en  stra- 
tus. Le  stratus^  moins  dense  et  moins 
élevé,  repose  ordinairement  sor  la  terr^ 
ou  sur  les  eaux.  Il  ne  se  montre  que  le 
soir.  A  cette  espèce  de  nuages  appartien- 
nent ces  brouiMards  qui,  dans  les  soirées 
calmes,  s'étendent  en  ondoyant  dans  le 
fond  des  vallées.  Le  stratus  se  forme  psr 
couches  ju»qu*à  ce  qu^il  retombe  en  pluie, 
et  il  prend  alors  le  nom  de  ntmbms.  Ce» 
trois  formes  principales  de  nuages  peu- 
vent se  combiner  et  se  modifier  de  pla- 
sieors  manières;  de  là  les  subdivisioas 
établies  par  Howard,  de  cirro^stratmà, 
masses  horizontales,  concaves  en  dessous, 
allant  en  diminuant  sur  les  bords,  quel- 
quefois isolées,  quelquefois  en  groopci; 
cumulo' stratus  y  nuage  dense  ayant  Is 
base  du  cumulus  aplati  au  sommet;  cm» 
muln-cirrus ,  nuage  qui  s*est  fondu  co 
pluie,  couche  horizontale  au-dessus  de 
laquelle  voltige  le  cirrus^  tandis  que  le 
cumulus  s'amasse  sur  les  côtés  et  en  do- 
sous.  —  Foir  Howard,  Essai  sur  Iri 
nuages  y  et  les  différents  traités  de  mé- 
téorologie. Z. 

NUANCE.  On  entend  par  ce  mot  le» 
degrés  différents  par  lesquels  peut  passer 
une  couleur  en  conservant  le  nom  qui  Is 
distingue  des  autres.  M.  Chevreul  a  pro* 
pusc  de  se  servir  du  mot  ton  pour  de- 
signer l'état  d*uoe  couleur  dégradée  aver 
du  blanc  ou  montée  avec  du  noir;  et 
d*em ployer  IVxpression  de  nuances  pour 
les  modifications  d'une  couleur  par  ion 
mélange  avec  une  petite  quantité  d'une 
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:  tel  serait  du  bleu,  légèrement 
^  Tert,  etc.  Les  couleurs  peuvent 
MMser  de  l'une  à  Tautre ,  des  plus 
I  aax  plus  obscures ,  par  dMœper- 
iles  nuances  :  témoin  rarc*en*ciel 
ipectre  solaire.  Au  figuré ,  le  mot 
«  exprime  aussi  cette  différence 
lélicate ,  presque  insensible,  qui  se 
s  entre  les  mots,  les  pensées  de 
I  nature.  Z. 

filB.  Pris  dans  son  acception  géo" 
iqne  la  plus  étendue ,  le  nom  de 
»  désigne  d'une  manière  générale 
portion  de  la  longue  vallée  du  Nil 
inmence  aux  frontières  d'Egypte 
Donle  jusqu'à  celles  d'Abyssinie, 
■nt  un  espace  d'environ  12^  en  la- 
tor  une  largeur  moyenne  de  8**,  ce 
omet  d'en  évaluer  en  gros  la  sur- 
»Ule  à  35,000  lieues  carr.  (de 
degré*).  Tout  cet  espace  est  situé 
k  du  tropique,  sous  les  ardeurs  du 
lénithal ,  tempérées  cependant  par 
ition  croissante  du  sol;  on  y  voit 
■ées  des  mines  de  sel  et  d'alun  au 
i  de  sables;  quelques  mines  d'or, 
m  et  même  une  mine  d'émeraudes, 
iliea  de  roches  granitiques.  Une 
jgne  de  verdure,  étroite  et  sinueuse. 
Ile  du  nord  an  sud  dans  cette  vaste 
if  qui,  partout  ailleurs,  n'est  qu'un 
aride,  n'ayant  vers  l'ouest  aucune 
tracée,  bordé  à  l'est  par  les  monta- 
•Icaires  qui  côtoient  la  mer  Rouge. 
te  ligne  de  verdure,  c'est  la  trace 
1  {yoy.)y  qui  descend  onduleuse- 
aa  nord  jusqu'au  milieu  de  la 
«y  forme  alors  un  grand  coude  en 
mt  brusquement  au  sudH>uest,  et 
id  ensuite,  vers  le  nord,  son  cours 
nté.  Les  cataractes  (genddel)  et  les 
•  {chelldl)  se  succèdent  dans  son 
I  sables  du  désert  occidental  enva- 
t  sa  rive  gauche,  qui  a  besoin  de 
ement  artificiel  des  norias  pour 
ir  féconde,  tandis  que  la  rive 
est  rafraîchie  et  fertilisée  par  de 
ÎMntes  inondations.  Le  palmier 
,  les  gommiers,  le  tamarix,  ombra- 


m  lactaor  dbUngoera  biea  cette  llene 
,  de  ao  ao  degré,  appelée  qaelqaefois 
^Ogmf  1ùqu9  y  du  mitfc  giographUiue  oo 
lagae,  de  i5  ao  degré,  dont  nouii  faisons 
lUemefit  auge  pour  le  calenl  des  super- 
be/. M11.LI.  S. 
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gent  les  bords  du  fleuve  ;  la  vigne ,  le 
ricin,  le  coton,  le  tabac,  le  séné,  les 
melons  d'eau,  les  céréales ,  divers  légu- 
mes, quelques  plantes  oléagineuses,  y 
sont  fructueusement  cultivés;  et  tandis 
que  fces  eaux  sont  infestées  de  crocodiles 
et  d'hippopotames ,  le  cheval ,  l'âne ,  le 
chameau,  le  bceuf  partagent,  sur  ses  ri- 
ves, les  travaux  et  les  fatigues  de  l'homme; 
pendant  qu'au  loin,  dans  les  forêts  et  les 
déserts,  vivent  l'éléphant,  le  rhinocéros, 
la  panthère,  la  hyène,  le  sanglier,  les  sin- 
ges, les  gazelles,  la  girafe  et  l'autruche. 
Quantité  d'oiseaux ,  surtout  des  échas- 
siers  et  des  palmipèdes,  sont  les  hôtes 
habitueb  de  l'immense  vallée  qu'habi- 
tent aussi  de  nombreux  serpents  et  les 
innombrables  essaims  de  moustiques  in- 
commodes ou  de  guêpes  dangereuses. 

Au  grand  détour  du  fleuve  est  mar- 
quée naturellement  la  distinction  de  la 
Nubie  supérieure  et  de  la  Nubie  infé- 
rieure, dénominations  conventionnelles 
que  les  écrivains  d'Europe  ont  écrites 
dans  leurs  livres  et  sur  les  cartes,  et  dont 
ne  se  soucient  guère  les  populations  in- 
digènes agglomérées  sur  les  bords  du 
Nil,  non  plus  que  les  hôtes  nomades  du 
désert  qu'il  traverse. 

Le  nom  deNubie  est  moderne  lui-même: 
il  est  dérivé  de  celui  des  peuples  Nubes, 
que  les  anciens  avaient  indiqués  parmi 
les  habitanU  de  TÉthiopie  au-dessus  de 
l'Egypte.  Strabon  les  signale  comme 
possesseurs  de  la  rive  gauche  du  Nil,  en- 
tre Syène  et  Méroé,  tandis  que  la  rive 
droite  appartenait  aux  Mégabares  et  aux 
Blemmyes ,  à  l'orient  desquels  les  Tro- 
glodytes {yoy.  ces  noms)  occupaient  le 
littoral  de  la  mer  Rouge  :  tous  ces  peu- 
ples, menant  une  vie  nomade,  n'étaient 
puissants,  dit-il,  ni  par  le  nombre  ni 
par  la  vaillance,  bien  que  jadis  on 
les  crût  redoutables,  parce  qu'ils  at- 
taquaient fréquemment,  pour  les  piller, 
les  gens  qui  n'étaient  pas  sur  leurs 
gardes.  Pline  indique  aussi  des  Nu- 
biens sur  le  Nil ,  où  ils  possédaient  une 
ville,  nommée  Ténupsis.  Ptolémée  et  son 
abréviateur  Agathémèra  comprennent  les 
Nubes  dans  la  vague  énumération  des 
Éthiopiens  qui  habitaient  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  dans  l'ouest  des  Avali* 
tes.  Etienne  de  Byzance  nous  apprend 
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qu'on  donnait  iniiirieremnienf  à  re^  pni- 
plet  le  Dom  de  Nubet,  NovCai,  ou  celui 
de  Nubiens,  Nov6âcoe;  nuis  bientôt  pré- 
valut la  dénominalioa  de  Nabades,  Nov- 
Sâocc,  ou  Nobades,  dfjà  employée  par 
le  rhéteur  Priscus ,  répétée  par  Jornan- 
dèsy  et  qui^se  retrouve  dans  Procope, 
sous  la  forme  No^dtTac  :  ceux-ci,  can- 
tonnés auparavant  dans  un  district  plus 
éloigné ,  avaient  été  établis  par  Dioclé- 
Uen  dans  les  anciens  postes  romains,  au- 
dessus  d'Éléphantine.  Le  nom  territorial 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  quel- 
ques manuscrits  coptes,  où  il  se  lit  Nâ- 
6adia  f  ta^Soubatia  et  t-Nobatia;  les 
habitants  eux-mêmes  y  étaient  appelés 
ni'^fobatis.  Ce  furent  tes  Aral>es  qui 
reprirent  Tancienne  dénomination ,  en 
adoptant  la  forme  N*tuhah ,  qn*ils  ap- 
pliquèrent non  -  seulement  au  peuple, 
mais  au  pays,  lui  donnant  une  acception 
très  étendue,  qui  enj^lobait  à  la  fois  la 
Tallée  du  >il  depuis  l'Égyptejusqu^à  TA- 
byssinie,  et  la  région  à  l*ouest  jus(iu*aux 
limites  du  Dâr-Four  actuel. 

En  relevant  sur  les  cartes  les  plus  nou- 
velles toutes  les  indications  relatives  au 
cantonnement  des  populations  auxquel- 
les appartient  ce  nom  de  Noubah ,  on 
peut  remarquer  qu'elles  sont  établies  en 
même  temps  au  nord,  près  de  Syèiie,  au 
sud-est,  non  loin  des  sources  du  >'il  bleu, 
et  au  sud-ouest,  par-delà  le  Knrdolaii, 
vers  les  confins  du  Dâr-Four.  L:i  grande 
extension  donnée  aujourd*hui  à  la  dé- 
nomination géographi(|ue  de  Nubie  5e 
trouve  donc  justifiée,  pour  nous  au>si  bien 
que  pour  les  Arabes,  par  cette  diffusion 
de  la  race  nube  sur  le  sol,  bien  qu'elle 
soit  loin  d'en  avoir  la  possession  exclusive. 

Elle  s'y  trouve  distribuée  psr  groupes, 
entre  lesquels  se  sont  intercalées  des  tri- 
bas  étrangères.  Elle-même  a  subi  Tim- 
mixti<m  dVIémeuts  divers  :  prut-être  les 
groupes  méridionaux  du  Gel>el  Noubah  et 
du  district  de  Goumouss  «ont  ils  les 
moins  mélangés,  quoiqu'on  ne  puisse 
supposer  qu^ils  soient  demeurés  purs  de 
toute  infiltration  de  sang  nègre.  Ceux 
qui  forment  le  noyau  de  la  population 
établie  le  long  du  Nil  paraiN^^ent,  au  ron- 
traîre,  proloudemeiii  imprègnes  de  sang 
arabe  l'n  observateur  ingénieux ,  le 
docirur  Rùppcll,  suppose  que  c'est  plu- 


tôt  le  sang  des  anciens  lï^yplient  qui  «*est 
introdait  et  perpétué  chejc  eux  :  leur 
langtMy  il  eit  vrai,  a  gardé  aon  caradère 
propre ,  indice  de  ta  pareolé  avec  cHIc 
des  peuples  nègres  du  K.ordofaD  ;  mas 
le  fait  s'expliquerait  par  cette  hypothèv, 
que  l'Egypte  aurait  envoyé  chez  les  >«- 
bes  une  armée  conquérante  q«i ,  après 
avoir  détruit  les  guerriers  indîgcacs ,  ie 
serait  substituée  à  eux,  tormant,  aver 
les  veuves  et  les  filles  des  vaincus ,  des 
unions  d*oti  serait  issoe  nne  postérité 
conservant  à  la  fois  la  physionoorie  des 
pères  et  la  langue  des  mères.  On  est  rèfl- 
lement  frappé  de  la  ressemblance  phy- 
sique des  Nubiens  de  nos  jours  avec  lis 
figures  égyptiennes  représentées  sor  te 
monuments  antiques.  Mais  il  ne  laet 
point  oublier  que  les  mêmes  traîti,  k 
même  aspect  de  \isage  et  de  coflnae,  se 
reproduisent  sans  altération  sensible  dans 
toute  la  longue  traînée  des  peafdfs  ne- 
biens,  et  qu'on  ne  peut  guère  suppostr  à 
l'immixtionégyptieuneuneinfluenceawa 
étendue;  le^i  traditions  clai^siqaes,  d'a- 
près lesi|uelles  l'Egypte  elle-même  anA 
reçu  de  Tl^thiopie  ses  habitants  et  n  civî- 
liution,  s*op|>osent  d'ailleurs  à  une  expli- 
cation aussi  exclusive.  Quoi  qu'il  en  soif, 
et  indépendamment  des  anciennes  colo- 
nies égyptiennes  qui  avaient  jadi»  remoiiif 
le  Nil,  Tinvasion  musulmane  de  l'Kg^ple 
fit  refluer  en  Nubie  de  nombreux  re'u- 
giés  chrétiens,  (|ui  y  portèrent  une  W%e 
nouvelle  en  même  temps  que  leur  culi*' 
La  Nubie  avait  dcja  rrru  quelque^  r«- 
diments  de  christianisme  ;  il  \  prit  alr^n 
une  grande  extension  ;  rt  les  |»n>«tDn« 
ecclésiastique»  de  Makouria  et  d'AUaM 
'appelées  par  les  Arabes  Mncorrnh  rt 
* AUvnfi  comptèrent,  l'une  Mppt,  l'au^r^ 
six  evêchcs  :  c'étaient,  dan<t  la  provitM 
de  Maktiuria,  les  sièges  de  Korti,  llir^r-, 
Kucoras,  DongoUh,  Sa}.  Dermes,  Sum- 
kur;  dans  celle  tl'.VIvadia  ,  les  ^iegr«  «Ir 
Borrj,  Gagara,  .Martin,  Aroilia>,  Bant^i. 
Menkesa.  Immédiatement  an-del.^  ^era«t 
la  province  d'Axum,  avec  «es  quatre  evé- 
ches.  Mais  l'église  de  Nubie,  qui  d'ab-rd 
avait  sui\i  le  rit  orthud(»xe,  fut  alors 
infectée  par  le  jarobilisme,  qui  rfgni.l  • 
Alexandrie;  toutclois,  elle  pcr*i«ta  i!i:.« 
la  foi  chrétienne  jUM|ue  ver!»  la  tin  -a 
XII i"  siècle,  époque  de  l'invasion  de  U 
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ànbes.  Les  tribus  conque- 
idireot  dans  tout  le  |Niyt,  les 
bitiinement  aux  indigènesy 
noaz  ;  les  autres  dressaut  à 
«autour d'eux,  comme  les 
Hus  tard  ,  les  Mamelouks, 
Ê^pte,  vinrent  se  réfugier 
er  eo  ^ubie.  Enfin,  en  der- 
lammed-Ali  a  soumis  à  son 
B  pays,  jusqu'à  ses  dernières 
i  régit  par  des  gouverneurs 
,  deTant  l'autorité  desquels 
B  pouvoir  des  petits  souve* 
du  titre  de  méiiA ,  qui  s'en 
•guère  la  possession.  Don- 
f,  Halfay,  Sennâr,  conser- 
Ms  listes  de  leurs  anciens 
ïVGOLAH  et  SeinfAK. 
^  orientale  du  désert  sont 
I  tribus  nomades  des  Abab- 
lâryn  ,  des  Hallengah,  vul- 
mptées  parmi  les  Arabes; 
Mrte  de  les  distinguer  de 
elles  représentent  l'ancien 
lien  des  Blemmyes,  et  con- 
gard  des  Mubiens  actuels, 
M  hostiles  que  leurs  pères 
imment  entretenues  contre 

blié  d'assez  nombreuses  re* 
rages  en  Mubie  ;  mais  beau- 
celles  de  Norden,  de  Legb, 
i  Belzooi,  de  Rifaad,  de 
»  de  Cadalvène  et  Brenvery, 
litre  qu'une  partie  du  pays; 
œ,  Burckhardt,  Eoglish, 
oakins,  Rûppell,  sont  les 
lides  à  consulter.  Il  est  in- 
l*y  joindre  les  savants  mé- 
.  Etienne  Quatremère  et  de 

*A 
*ij  voy.  Puberté. 
wr,  'Ct/Sy  vvS,  -xTo^},  partie 
irel  qui  dure  tant  que  (e 
I  l'horizon,  for.  Joua. 
lia  Germains  divisaient   le 
nr  jours,  mais  par  nuits,  au 
e.  Des  vestiges  de  cette  ma- 
ipter  se  retrouvent  encore 
■es  germaniques.  Les  Gau- 
nt  également  par  nuits. 
logie  a  fait  une  divinité  de 
était  fille  du  Chaos,  selon 
lai  donnent  des  ailes 


pour  marquer  la  rapidité  de  sa  course. 
Euripide  la  représente  ingénieusement 
couverte  d'un  grand  voile  noir,  parsemé 
dV toiles,  parcourant  sur  son  char  la 
vaste  étendue  des  cieux  :  celte  manière 
de  figurer  la  Nuit  a  été  suivie  par  les 
peintres  et  les  sculpteurs.  On  la  tronre 
cependant  quelquefois  sans  char,  tenant 
d'une  main  son  voile  parsemé  d'étoiles 
qui  vohige  au  gré  des  rents,  et  de  l'autre 
son  flambeau  qu'elle  renverse  vers  la 
terre,  comme  si  elle  voulait  l'éteindre. 
Les  poètes  donnent  à  la  Nuit  pour  en* 
fants  :  le  Destin,  la  Mort,  le  Sommeil, 
les  Songes,  les  Hespérides,  les  Parques, 
Némésis,  la  Fraude,  la  Vieillesse,  la 
Discorde,  la  Peur,  le  Travail,  Euphro- 
syne  (la  Volupté),  etc.  La  Nuit  avait  en 
Grèce  des  temples  et  des  oracles;  on  lui 
sacrifiait  des  brebis  noires  et  des  coqs. 
Le  hibou  lui  était  consacré. 

Tableaux  de  nuit.  Ce  sont  des  ta- 
bleaux ou  des  gravures  où  la  scène  n'est 
pas  éclairée  par  la  lumière  du  soleil, 
mais  par  la  clarté  de  la  lune  on  par  une 
lumière  artificielle.  De  tous  les  tableaux 
de  nuit,  le  plus  célèbre  est  la  Nuit  en 
Corrège  (voy.),  qui  se  conserve  à  Dresde, 
et  où  la  lumière  est  produite  par  l'au- 
réole de  l'enfant  Jésus.  Les  peintres  fla- 
mands qui  se  sont  le  plus  distingués  en 
ce  genre  sont  Godefroi  Scfaaik,  Van  der 
Neer,  Rembrandt,  Rubens,  ainsi  que  le 
Valentin  {vny.  ces  noms).  Z. 

XUITS  (vin  or),  ifoy.  Côtb-o'Ob, 
BouacoGNB  et  Beaune. 

NUKUHIVA,  voy,  Nouea-Hiya. 

NULLIFICATIOX,  voy,  Jacesoh, 
T.  XV,  p.  200. 

MJLLITÉ.  Dans  la  langue  du  droit, 
ce  mot  désigne  le  vice  qui  empêche  un 
acte,  une  obligation,  un  contrat,  un 
jugement,  de  produire  son  effet.  La  nul- 
lité est  absolue  ou  relative.  Elle  est  aè" 
soitte  quand  elle  peut  être  invoquée  par 
toute  personne  qui  a  un  intérêt  né  et 
actuel  à  l'opposer  :  telle  est  celle  d'un 
contrat  que  la  loi  déclare  nul  pour  vice 
de  forme.  Elle  est  relative  lorsqu'elle 
n'est  établie  que  dans  l'intérêt  des  par* 
ties  et  qu'elle  ne  peut  être  invoquée  que 
par  elles  :  telle  est  la  nnllité  des  obliga- 
tions du  mineur  ou  de  la  femme  non 
autorisée.  Tonte  nnllité  tfui  a  povrcinw 


première  et  |MriDciptle  Tintérêt  public^  1 
est  absolue.  Les  nullitét  ne  peuvent  être 
établies  que  par  la  loi  ;  elles  ne  peuvent 
élre  suppléées  pour  l'omission  d'une  for- 
malitéy  à  moins  que  cette  formalité  ne 
puisse  être  considérée  comme  substan- 
tielle et  intrinsèque^  c'est-à-dire  néoes- 
•aire  à  l'existence  de  l'acte,  ou  indispen- 
•able  pour  remplir  le  but  que  le  législateur 
s'est  proposé.  Toute  nullité  d'exploit  ou 
d'acte  de  procédure  est  couverte,  si  elle 
n'est  pas  opposée  avant  toute  défense  ou 
exception  autre  que  les  exceptions  d'in- 
compétence. En  matière  criminelle,  les 
nullités  sont  d'ordre  public  et  par  con- 
séquent absolues;  elles  ne  peuvent  jamais 
être  couvertes,  soit  par  l'adhésion  du 
prévenu,  soit  par  celle  du  ministère  pu- 
blic. Vof.  CoirrEAT,  Obuoation.  E.  R. 
NUMA  POMPILICS.  Après  l'as- 
sassinat et  l'apothéoee  de  Romulus  {voy,)^ 
il  y  eut  à  Rome  un  interrègne  d'une 
année,  souvent  troublé  par  des  séditions. 
Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  le  peu- 
ple, sur  la  proposition  du  sénat,  déféra 
la  suprême  autorité  à  Nnma,  fils  du  Sa- 
bin  Pompilius  Pompo,  et  gendre  du  roi 
Tatius,  que  sa  renommée  de  sagesse  dési- 
gnait comme  le  plus  digne  du  trône.  Nuroa 
Pompilius  avait  40  ans  lorsqu'on  vint  lui 
ofirir  la  couronne  dans  sa  ville  natale  de 
Cures.  Il  justifia  l'attente  publique  en 
rétablissant  l'ordre  et  la  paix;  et  comme 
aucune  guerre  ne  troubla  son  règne,  il 
put  à  loisir  consolider  l'œuvre  de  Ro- 
mulus, en  perfectionnant  ses  institutions 
civiles  et  religieuses.  Il  fonda  les  temples 
de  Janus  et  de  Vesta,  institua  les  Vestales, 
les  Flamines,  les  Saliens,  les  Féciaux 
{yoy.  ces  mots),  et  fixa  leurs  préroga- 
tives et  leurs  attributions.  En  élevant  un 
temple  à  la  Bonne-Foi,  en  donnant  un 
caractère  sacré  aux  bornes  qui  marquent 
les   héritages,   sous  le   nom  de  dieux 
Termes  {voy.)^  il  inspira  aux  Romains 
la  religion  du  serment  et  le  respect  de  la 
propriété.  Aux  dix  mois  dont  se  compo- 
sait alors  l'année,  il  en  ajouta  deux  au- 
tres, janvier  et  février.  Il  adoucit  le  sort 
des  esclaves  par  rétablissement  des  satur- 
nales [voy.).  Mais  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante de  sa  politique  fut  la  complète 
fusion  des  anciens  sujets  de  Romulus 
avec  octtx  de  Tatius  :  il  l'opéra  en  dat- 
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saut  les  Romains  et  les  Sabini  par  cûrpi 
de  métiers,  sans  égard  à  la  différtnca 
d'origine.  Pour  donner  plus  d^avlorilé 
aux  mesures  de  sa  politique,  il  Ceifnît  de 
recevoir  les  conseils  de  la  nympka  Éférît 
(vo^.).  Numa,  après  avoir  régné  4S  in- 
nées, mourut  l'an  de  Rome  8S  (67  f  aas 
av.  J.-C.)  ;  il  fut  enterré  sur  le 
cttle,  où,  plus  d'un  siècle  aprea»  i 
trouva  son  cercueil  avec  des  Ihrrei  « 
langues  grecque  et  latine.   Gea  Ihras, 
prouvant  sans  doute  que  le  calu  n'était 
déjà  plus  le  même  qu'à  a 
furent  brûlés,  par  ordre  da  sénat, 
dangereux  (Tite-Live,  XL,  29). 
Niebuhr  et  son  école,  Nnma  n*a  ji 
existé  ;  il  n'est  qu'un  m  jlhe,  une 
nification  de  l'ère  religieuse  «t 
des  Romains,  comme  son  nom 
constate,  Nôfioc  signifiant 
vie  dans  Plutarqne.  F.  D. 

NUMANCB,  ville  de  cette  partii  ^ 
l'Espagne  que  les  Romains  appdâflM 
Hispania  Tarraconemsis^  oélèlMni  par  b 
résistance  opiniâtre  qu'elle 
armes  romaines.  La  haine  contre 
nourrie  par  Carthage,  snnrécol  à  la 
de  cette  dernière  ville  dans  le 
Numantins.  Viriathe  con^t  le  plandTm 
soulèvement  général  des  Espagnes,  et  dé- 
termina les  Celtibériens  (  ix>y,)  à  piuiJn 
part  à  la  révolte;  mais  les  Romains  dé- 
jouèrent ses  projets,  et  la  plupart  des  Cel- 
tibériens déposèrent  les  armes.  Qooiqm 
de  la  même  race,  les  habitants  de  Ra- 
menée ne  voulurent  point  entendireparl» 
d'accommodement.  La  situation  de  bar 
ville,  sur  une  hauteur  escarpée,  au 
fluent  du  Douro  et  du  Punto,  ne 
mettait  de  Tattaquer  que  d'an  seul  c6lé. 
L'an  1S8  av.  J.-C,  le  préteur  Pdm- 
péius  Aulus  se  présenta  devant  ses  muis» 
mais  il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  dt 
grandes  pertes.  L'année  suivante,  le  con* 
sul  Hostilius  Mandnus  fut  forcé  à  um 
honteuse  capitulation,  et,  le  sénat  n'avaec 
point  voulu  la  ratifier,  livré  aua  Numan- 
tins qui  lui  rendirent  la  liberté.  Les  f^ 
néraux  qui  lui  succédèrent  évitèrent  dTm 
venir  aux  mains  avec  ce  peuple  qni  M 
comptait  que  8,000  bomuMi  en  état  di 
porter  les  armes.  Enfin  Sdpîoni  le  se- 
cond Africain,  le  destructeur  de  Carthafi« 
fut  envoyé  en  Espagnn  avnc  une 
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tli*  C0)000  hommes.  Après  an  siège  de  14 
mois,  la  ville  dut  te  rendre  (Pan  62 1  de 
Roine;  123  ans  av.  J.-C),  réduite  par  la 
famine;  mais  plutôt  que  de  subir  le  joug 
en  Tainqueur,  la  plupart  de  ce  qui  res- 
tait des  habitants  se  donnèrent  la  mort. 
Ainai  tomba  Numance  qui  avait  résisté 
14  ans  à  toute  la  puissance  ronuine.  La 
▼îDe  fat  détruite,  et  sur  son  emplacement 
OB  en  bâtît  une  autre,  peut-être  Soria, 
qui  D*acquit  jamais  d'importance.    C  L. 
NUMÉBAIRE  (de  numerarcj  comp- 
ter). On  appelle  ainsi  la  masse  d^espèces 
monnayées   en    circulation.   Synonyme 
d'argent  comptant,  le  numéraire  est  la 
mcaore  de  la  valeur  échangeable  de  toute 
dioie,  d^où  Tin  vention  des  monnaies  (voy, 
oe  mot  et  Échanges)  a  pris  naissance.  La 
matière  des  monnaies  peut  varier  :  tantôt 
le  numéraire  a  Targent  pour  base,  comme 
eo  France;  tantôt  For,  comme  en  An- 
gleterre; ou  le  cuivre,  comme  en  Russie 
et  en  Suède;  mais  la  valeur  des  espèces 
est  généralement  réglée  sur  leur  poids. 
L'invention  du  numéraire  a  réduit  fé- 
dunge  à  un  achat  et  une  vente.  Sér- 
iant à  fixer  le  prix  des  marchandises, 
m  valeur  doit  être  invariable;  néanmoins 
on  sait  qu'elle  dépend  de  la  quantité  de 
méttOT  précieux  exploités  et  qu'elle  a 
éproaTé  de  grandes  fluctuations  à  diffé- 
rentea  époques.  Le  numéraire  n'est  point 
le  capital  {voy,)^  avec  lequel  on  l'a  trop 
lonvent  confondu.  Le  capital  est  Ten- 
aemble  de  toutes  les  valeurs  dont  on 
dispose,  et  il  rapporte  un  intérêt;  le  nu- 
m^ire  ne  produit  rien  :  il  ne  sert  qu'a 
cMimer  ce  que  vaut  le  capital.  La  circu- 
lation du  numéraire  est  rendue  d'autant 
ploi  rapide  que  la  société  est  mieux  orga- 
nisée, que  la  propriété  est  mieux  garantie; 
alors  on  peut  diminuer  la  masse  de  son 
nuiéraire,  richesse  improductive,  pour 
angnwnter  son  capital,  richesse  qui  doit 
*    s'aecrottre  dans  le  mouvement  de  trans- 
^    formation  qu'il  subit.  C*est  le  contraire 
^    chcs  lea  peuples  peu  avancés  dans  la  civi- 
^    liiaticm.  Chacun  sent  alors  que  sa  fortune 
■e  peat  être  en  sûreté  que  dans  un  nu- 
méraire accumulé,  qui,  toujours  égal  à 
fai-méme  en  valeur,  doit  le  mieux  pré- 
■rrer  ton  propriétaire  de  dangers  in« 
tfODOoa,  en  même  temps  que  de  toutes  les 
il  est  la  plus  facile  à  cacher  et 


ù  sauver.  On  ne  peut  guère  rempLr^r 
les  métaux  comme  gages;  mais  comme 
signes  de  valeur  on  l'a  fait  avec  succès 
(iM>7.  Crkoit),  au  moyen  des  papiers- 
monnaies  des  banques  (ih>>'.  ce  mot)  et 
autres,  qui  doivent  toujours  représenter 
à  l'esprit  une  certaine  quantité  de  nu- 
méraire mis  seulement  en  réserve.  Les 
temps  de  crise  déprécient  ces  valeurs  fie* 
tives  et  font  rechercher  le  numéraire.  -^ 
Pour  la  masse  d'argent  monnayé  en  diffé- 
rents pays,  on  peut  voir  notre  Statistique 
générale  de  la  France  (  Création  de  la 
riches sCy  t.  Il,  p.  12  et  suiv.).  Foy.  Am- 
GEifT,  Espèces,  Circulation,  etc.     S. 

NUMÉRATEUR,  voy.  DiNOMiHa- 
TSUR  et  FaAcnoifs. 

NUMÉRATION  {numeraîio  ^  dé- 
nombrement, action  de  compter),  art  de 
nombrer,  de  combiner  les  chiffres  pour 
le  calcul.  Cette  génération  de  tous  les 
nombres  s'opère  au  moyen  de  quelques- 
uns  que  l'on  considère  comme  simples  ou 
comme  donnés  immédiatement.  On  dis- 
tingue deux  sortes  d'expressions  des 
nombres  ;  Tune  est  le  nom  qu'on  donne 
à  chacun  d'eux  :  c'est  l'expression  vo- 
cale'y  l'autre  est  leur  représentation  figu- 
rée à  l'aide  de  signes  :  c'est  l'expression 
numérique.  L'échelle  des  signes  a  em- 
ployer pour  exprimer  la  valeur  des  nom- 
bres est  tout-à-fait  arbitraire.  Le  systè- 
me binaire  ou  dyadique  de  Leibnitz 
n'admettait  que  deux  nombres  simples, 
dont  il  composait  tous  les  antres;  le 
système  duodécimal  oflrirait  quelques 
avantages  de  divisibilité  que  n'a  pas  le 
système  décimal  {yoy,  tous  ces  mots)  et 
exigerait  seulement  deux  caractères  de 
plus.  Toutes  les  sommes  pourraient  for- 
mer la  base  d'un  système  de  numération  ; 
mais  comme  il  faut  qu'il  n'y  ait  ni  une 
trop  grande  ni  une  trop  petite  quantité 
de  signes,  le  système  décimal  parait  le 
plus  avantageux  ;  c'est  de  lui  seul  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  ici. 

La  nature  semble  nous  fournir  elle« 
même  les  principes  de  la  numération. 
Quoi  de  plus  simple,  en  effet,  lorsque 
nous  voulons  nombrer  quelques  objets  , 
que  de  les  comparer  aux  doigts  de  nos 
mains?  La  méthode  de  compter  par  di- 
zaines, qui  est  commune  à  presque  tou- 
tes lea  nations,  semble  marquer  entre  elles 
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une  cunTeottoD  tacite  de  se  senrir  de  cette 
mesure  invariable  donnée  à  tous  les 
hommes.  On  imagine  qu^ils  ont  dû  d*a- 
bord  exprimer  chacun  des  10  premiers 
nombres  par  un  de  leurs  doigts,  et  ensuite 
remplacer  chaque  dénomination  par  un 
•igné  d'écriture  abrégé  ou  chiffre.  De  là, 
ils  auront  été  conduits  naturellement  à 
désigner,  par  une  répétition  combinée 
de  ces  signes,  le  nombre  de  dizaines  ou 
le  nombre  de  fois  qu'ils  avaient  compté 
leurs  dix  doigts. 

Nous  avons  déjà  dit,  au  mot  Nombres, 
que  leur  génération  naturelle  était  l'ad- 
dition répétée  de  l'unité  à  elle-même. 
Les  dix  premiers  nombres  ont  été  nom- 
més m/i,  deux  y  trois  ^  quatre  y  cinq  y  six  y 
septy  huit,  neuf  y  dix.  On  peut  encore 
ajouter  une  unité  à  dix,  et  le  résultat  être 
lui-même  augmenté  d'une  autre  unité  , 
et  cela  jusqu'à  l'infini.  Mais,  si  l'on  con- 
tinue de  donner  un  nouveau  nom  à  cha- 
cun de  ces  nombres,  la  mémoire  ne  sau- 
rait les  conserver  sans  qu'un  enchaîne- 
ment facile  à  concevoir  ne  fasse  s^tir  la 
relation  qu'ils  ont  entre  eux.  C'est  là  le 
secret  et  le  but  de  la  numération.  Pour 
cela,  on  regarde  dix  comme  une  nouvelle 
unitéqu'on  appelle  dizaine,  parce  qu'elle 
est  dix  fois  plus  grande  que  Tunité  sim- 
ple; et,  en  reprenant  la  série  naturelle, 
on  dénombre  dix  de  ces  nouvelles  uni- 
tés. Il  suffira,  ensuite,  de  donner  un  nom 
à  chaque  di/aine  ;  et,  pour  exprimer  les 
nombres  qui  existent  depuis  une  di/aine 
jusqu'à  la  dizaine  supérieure,  on  ajoute- 
ra, au  nom  de  chaque  di/aine,  celui  des 
oeuf  premiers  nombres  simples.  Les  noms 
qui  ont  été  duunés  aux  dizaines,  sont  : 
diXy  vin^ty  trente^  quarante,  cinquante, 
soixante,  soixante  -  dtx  ^  septante  ), 
quaire-vin^t  octante)  ,  quatre- vtn^t- 
dix  (nouante).  Ces  nombres  «e  combi- 
nent avec  les  unités,  et  îonidtx-un  ^on/.e\ 
vin^t'deuXy  trcnte^troiSy  etc.  Ces  com- 
binaisons peu\cnt  donc  mener  jusqu'à 
l'expression  de  quatre-iùnf;t'dix'-neuf , 
c'est-à-dire  de  neuf  dizaines  unies  à 
neuf  unités.  Alors,  de  même  qu'à  l'assem- 
blage de  dix  unités,  on  a  donné  le  nom 
de  dix  pour  faire  de»  dizaines  ,  on  donne 
le  nom  de  cent  à  la  réunion  do  dix  di- 
zaines, et  on  en  forme  de  nou\eiles  uni- 
lés  appelées  centaines  ;  mais,  pour  plus 
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de  simplicité ,  on  fait  précéder  le  mol 
cent  du  nom  des  neuf  premiers  nombres 
qui  expriment  la  quenlité  de  centeiocs  à 
dénommer  :  ainsi ,  l*on  dit  deujc  cents , 
trois  cents,  etc.  De  dix  centeiocs,  on 
forme  une  nouvelle  unité  qu'on  nommt 
mille,  et,  au  lieu  de  ne  coaptcr  qns 
neuf  mille  commeon  n'a  compté  que  ncnf 
cents,  on  en  compte  999,  qae  Ton  ex- 
prime en  les  faisant  suivre  du  soC  mille. 
Arrivé  à  dix  centaines  de  mille,  ou  mille 
fois  mille,  on  donne  à  cette  noa^elleani- 
té  le  nom  de  milliony  et  Ton  fomw  en* 
core  999  millions  de  la  même  maniarc 
que  les  mille.  Dix  centaines  de  millions 
ou  mille  millions  font  un  hiilion^  qnt 
Ton  désigne  vulgairement  sons  le  nos 
de  milliard.  Mille  billions  font  nn  <rr/- 
lion,  mille  trillions  un  quatrtUiom^  millt 
quatril lions  un  quintiUion ,  et  l'on  ob- 
tient de  même  des  scxtittions ,  des  itp' 
tillionsy  des  octiliion.% ,  des  noniiUomty 
des  décillions ,  etc.  Toutes  ces  nou«e!la 
unités  vaudront  ainsi  dix  centaines  4i 
celles  qui  les  précèdent  immédialemcnc.  | 
Grâce  a  cet  artifice,  on  arrive  facilemot  | 
à  dénommer  une  quantité  de 
allant  bien  au-delà  de  tous  les 
des  calculs  de  l'homme. 

Puisque  les  nombres  »*exprinwnt 
l'écriture  au  moyen  de  signes,  on  pooinil 
donc  avoir  aussi  une  infinité  de  ces  ligDfs^ 
mais  il  était  naturel  de  suivre  pour  coi 
la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer, 
en  n'adoptant  de  nouveaux  signes  qot 
pour  chaque  espèce  d'unités.  Cependaal 
comme  toutes  les  nouvelles  unîtes  nedil« 
fèrent,  au  bout  du  compte,  des  unité  or- 
dinaires que  |>arce  qu'elles  représentes! 
des  collections  de  celles-ci,  il  est  plus  sim- 
ple encore  de  conserver  les  mémrs  «ipiei 
pour  tous  les  autres  nombres  et  de  Icer 
assigner  seulement  une  place  qui  puiiic 
faire  reconnaître  j  quelle  grandeur  J'a- 
nités  ils  appartiennent.  C'est  Ij  ce  «jbi 
constitue  le  système  perfectionne  de  nu- 
mération dite  des  Arabes,  dont  nousoou» 
servons  maintenant.  On  a  explique  ii 
mot  Cm  FIEES  les  svstèmes  de  notatioB 
numérique  en  usage  chez  di lièrent»  peu- 
ples, et  l'on  a  vu  comment  le  svociac 
arabe  a  exige  rinlriHluction  d'un  signe  oc 
représentant  rien  par  lui-même,  du  ur\t, 
placé  comme  une  nnllile  aux  colonnos  q» 


NUM  (  5 

Waités,  seulement  pour  ai- 
des autres  nombres.  La  sim- 
idece  chiffre  à  la  droite  d'an 
Umc  pour  relever  au  rang 
ieure  ou  dii  fois  plus  grande, 
intage  du  système  arabe, 
aoe  égale  facilité  pour  re- 
lécomposition  de  l'unité  en 
aies.  Nous  avons  tu  en  effet 
et  supérieures  étaient  des 
i'uoités  simples;  mais  ces 
BB  peuvent  aussi  se  diviser 
actionnaires,  dont  elles  de- 
i-mémes  des  collections.  Si 
I  auprès  des  unités  simples, 
■venu,  à  notre  gauche  par 
nouvelles  unités  dans  Fé- 
anie,  on  pourra  écrire  de  la 
ne,  du  côté  opposé,  les  uni- 
a  aux  unités  simples,  en  les 
[  Ibis  plus  petites,  et  en  met- 
I  (soit  un  point)  qui  rende 
iples  immuables  et  empêche 
n  pour  des  dizaines  abso- 
rites  n'auront  ce  rang  que 
aox  fractions  qui  émanent 
système  Décimal).  L'idée 
rration  des  décimales  et  du 
ilcnl  qui  en  dérive  est  attri- 
Dmontanus  (vo/.).  Pour  la 
c  la  notation,  on  a  coupé, 
lies,  les  grands  nombres  en 
rois  chiffres  qui  renferment 
de  millier.  Dans  l'expression 
unit  les  chiffres  de  chacune 
les,  et  l'on  fait  connaître  a 
es  de  mille  ils  appartiennent 
passant  les  zéros.  Nous  don- 
tableau  figuratif  de  notre 
lérique,  avec  la  valeur  que 
ne  a  chaque  chiffre;  il  est 
re  observer  que  le  chiffre  ne 
▼aleur  de  la  colonne,  mais 
ement  la  quantité  d'unités 
ent. 
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Od  prononcerait  cinq  trillions,  quatre 
cent  trou  billions,  vingt-sept  millions, 
neuf  cent  quatre-vingt  mille,  cent  qiu- 
rante-cinq  unités,  soixante-Urob  mille 
cinq  cent  deux  cent-millièmes. 

La  numération  est  comme  la  base  de 
l'arithmétique  {voy.J'y  aussi  le  système 
si  simple  de  notre  numération  a-t-il  dA 
puissamment  contribuer  à  l'avancement 
des  sciences  exactes.  On  attribue  ordinai- 
rement l'invention  des  caractères  arabes 
à  Ebn-Moclacb,  qui  fut  visir  à  Bagdad, 
l'an  938  de  notre  ère,  et  qui  mourut  en 
prison,  en  940,  après  avoir  eu  la  main 
droite  et  la  langue  coupées.  Dans  une  dis- 
cussion engagée  à  l'Académie  des  Scien- 
ces, en  1839,  M.  Cbasles  a  prétendu  que 
la  valeur  de  position  des  chiffres  formait 
déjà  la  base  du  calcul  avant  nos  commu- 
nications avec. les  Arabes,  auxquels  nous 
ne  devrions  que  l'usage  du  zéro.  M.  Libri 
a  soutenu  l'opinion  contraire.       L.  L. 

NUMIDIB ,  ancienne  province  de  l'A- 
frique, répondant  à  peu  près  à  l'Algérie 
actuelle.  Ce  puissant  royaume,  qui  s'é- 
tendait depuis  l'Ampsage  jusqu'au  Mo- 
lochath,  était  divisé  en  deux  parties,  la 
Massœsylie  et  la  Massylie.  La  Masse- 
sylie,  sur  laquelle  régna  Sypbax,  fut 
réunie  plus  tard  à  la  Mauritanie  (vo/.) 
sous  le  nom  de  Mauritanie  Césarienne, 
La  Massylie,  ou  Numidie  proprement  dite, 
acquit  une  importance  historique  sous 
Massinissa,  chef  nomade  qui  en  devint 
roi,  vers  l'an  202  av.  J.-C,  en  vertu  de 
la  seconde  paix  conclue  entre  Rome  et 
Carthage.  Micipsa,  son  successeur,  oc- 
cupa le  trône  de  148  à  1 19  av.  J.-C.,  et 
laissa  ses  états  à  ses  fils  Adherbal  et 
Hiempsal,  et  à  Jugurtha,  fils  naturel  de 
son  frère.  Jugurtha  succomba  dans  la 
guerre  qu'il  soutint  contre  les  Romains 
de  112  à  106  av.  J.-C*  Juba  (yoy,  ces 
noms),  fils  de  Hiempsal,  lui  succéda.  Ju- 
les-César réduisit  toute  la  Mauritanie  en 
province  romaine,  mais  il  lui  laissa  ses 
rois.  Les  Numides,  peut-être  ainsi  nommés 
à  cause  de  leur  vie  nomade  (Pline,  J7.  JV., 
y,  3),  étaient  des  guerriers  redoutés, 
et  formaient  une  excellente  cavalerie  lé- 
gère; ils  aimaient  surtout  les  surprises 
nocturnes.  Les  Romains  les  avaient  sur- 

(*)  T.  XY,  p.  493,  i'«  «4.,  U  faat  lire  i«6 
aa  hea  dm  io3.  S.  * 
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nommés  Infreni^  parce  qu*iU  montaieDt 
à  cheval  sans  selle  et  sans  mors.  Chacuo 
de  ces  cavaliers  semblait  ne  former  qu  un 
arec  son  cheval.  C  L, 

NUMISMATIQUE.  Ce  nom  vient  du 
mot  grec  vôfAco-fia,  pièce  de  monnaie  (de 
là  le  latin  nomismoy  nitmus  ou  num- 
mus)  ;  ou  Ta  donné  à  la  science  qui  traite 
de  la  connaissance  des  monnaies  anti- 
ques ,  que  l'on  nomme  communément 
médailles  (voy.  ce  mot).  Cette  science, 
longtemps  abandonnée  aux  curieux  et  aux 
érudits,  est  aujourd'hui  beaucoup  plus 
cultivée.  Elle  offre  en  effet  des  résultats 
importants  et  utiles  aux  lettres  comme 
aux  arts.  L'un  s'occupe  des  médailles  dans 
leur  rapport  avec  Thistoire,  l'autre  avec 
la  mythologie,  celui-ci  avec  la  poésie, 
celui-là  avec  l'iconographie.  Elles'appli* 
que  à  la  chronologie,  à  la  paléographie, 
et  elle  éclaircit  souvent  des  points  diffi- 
ciles et  des  passages  des  auteurs  qui  se- 
raient resté.s  obscurs  sans  son  secours. 
Elle  ofllre  aux  artistes  dVxcellents  mo- 
dèles, et  leur  fait  voir  le  style  de  l'art 
dans  les  différentes  contrées,  subissant 
les  mêmes  révolutions  que  les  peuples, 
variant  comme  leur  fortune,  et  s'élevant 
avec  eux  lorsqu'ils  atteignent  un  plus 
haut  degré  de  grandeur  et  de  puissance. 
En  étudiant  Part  monétaii'e  depuis  ses 
premiers  essais  jusqu'à  sa  perfection,  on 
y  voit  les  caractères  de  Técriture  primi- 
tive, et  l'on  suit  la  marche  progressive  des 
arts  et  des  connaissances  humaines.  On 
trouve  sur  la  monnaie  d'un  peuple  Pi- 
mage  de  ses  dieux,  celle  de  ses  rois  ou 
de  ses  hommes  illustres,  les  monuments 
de  sion  architecture,  les  productions  de 
son  sol,  quelquefois  la  représentation  des 
événements  de  son  histoire.  Ainsi,  les 
médailles  antiques,  i|ui  n'étaient  pourtant 
que  des  monnaies,  offrent  des  choses 
beaucoup  plus  intéressantes  que  les  nôtres 
qui,  excepté  le  portrait  du  souxerain, 
n'ont  que  les  mari{ues  distinctives  de  leur 
pays  et  de  leur  valeur. 

Plusieurs  peuples,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  s'attribuent  l'invention  de  la 
monnaie  J'o).  Quoi  (|a'il  eu  âoii,  Ji» 
qu%)u  eut  adopic  le.i  métaux  pour  signet 
représentatifs  des  valeurs  échangeables, 
OD  songea  sans  doute  à  les  frapper  d^une 
empreinte  qui  attestât  leur  poids.  Par  la 
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suite  y  t^ttc  empreinte  modifiée  et  pcr" 
fectîonnée  devint  le  type  des  monmiici. 
Ces  types  furent  les  images  de»  divinhéi 
tutélaires  des  nations,  les  emblèncide  ces 
divinités,  ou  les  symboles  des  peuples  et 
des  villes.  On  y  lisait  les  noms  de  ces 
peuples,  ainsi  que  ceux  des  magntrais 
qui  surveillaient  la  fabricetion  de  U  mo»» 
naie.  Plus  tard,  les  rou  et  les  empereurs 
y  mirent  leur  nom  et  leur  elBpe  (voj. 
droit  rTlMACs). 

Lanumiftmatiquesuit  dans  ses  divisions 
les  périodes  de  Thistoire.  La  numisma- 
tique ancienne  6nit  avec  IVmpire  d'Oc- 
cident; celle  du  moyen-^f^e  comnenee 
à  Cliarlemagne;  la  numismatique  m*»- 
demc  à  la  renaissance  des  lettres,  vers  le 
x\'  siècle.  I^  numismatique  ancienne  n 
partage  en  plusieurs  époques  :  la  I  "*  com> 
menée  avec  l'art  et  vc  termine  an  rrpv 
d'Alexandre  l'^  roi  de  Macédnine  USA 
ansav.  J.-C).  Ou  ne  se  servait  poiatdf 
bronxe;  les  inscriptions  étaient  conria, 
la  forme  des  lettres  annonce  leur  ai 
neté;  les  pièces  sont  épaisses, 
globuleuses,  la  plupart  ont  une  airt 
creux  ;  le  dessin  des  figures  est  gromff. 
La  2*  époque  commence  à  Alciaa- 
dre  l'^'',  et  finit  au  règne  de  Philippe  0 
(859  ans  av.  J.-C.)  :  elle  embrasse 
un  siècle.  Ce  fut  alors  que  parut  Phù 
et  que  les  arts  fleurirent  dann  la  Grf;r. 
Les  figures  ont  déjà  plus  de  grâce  ;elln 
deviennent  ou  l'imitation  plu^  parùiir 
de  la  nature,  ou  le  premier  ea»ai  du  bM 
idéal.  L'or  et  l'argent  «ont  encore  les 
métaux  dominants;  Tinscription  ou  !«• 
gende  n'a  pas  l>eaiicoup  d*ê rendue,  k 
métal  s'aplatit,  le  diamètre  de  la  pi(t» 
augmente,  un  type  comnienre  à  remplir 
Taire  en  creux.  La  d**  époque  date  «k 
Philippe  II  et  se  prolonge  iiemltnt  trais 
siècles  qui  sont  les  plus  brillants  de  Tart 
monétaire.  La  4*  époque  va  de  la  fin  dr 
la  république  romaine  jttM)u*au 
d'Adrien  (l'an  117  de  J.^..  La  3* 
que  se  termine  à  Gallien  (260  de  J.-C. 
Alors  Tart  monétaire  ne  cesse  de  dé- 
cliner ju>(|u^au  w'  siècle  de  noire  rrv, 
celui  lie  la  renaissance  de*  ans.  Là 
mence  la  numismatique  moderne* 
Télude,  aussi  vaste  que  celle  de  la  ue- 
mismatique  ancienne,  offre  a  l*hisloin 
d'immenses  malcriaui. 
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numismatique  ancieooe,  do 
et  moderne,  déterminées 
races  dites  méroTÎngienDe, 
M  et  capétienne.  On  en  forme 
irtîculières  comme  de  celles 
jraumes  ou  états  de  l'Europe, 
i  suivre  des  collections  des 
ientales,  de  U  Chine,  etc. 
es  médailles  exige  qu'on  les 
m  ordre  qui  permette  faci- 
&  retrouver  dans  un  cabinet. 
Mhode  de  classification  qui 
nent  adoptée. 

!  les  suites  de  médailles  an- 
6dailles  de  peuples,  de  villes 
aédailles  de  familles  romai- 
les  impériales.  On  classe  les 
elon    Tordre    géographique 
Eckhel  (voy.)  dans  son  ou- 
é  Doctrina  numorum^  ordre. 
de  la  géographie  de  Strabon. 
otrées  dont  on  connaît  les 
n  en  établit  les  divisions.  Les 
lassées,  dans  chacune  d'elles, 
ihabétique.  Dans  les  villes,  les 
Qt  classées  par  métaux,  puis 
un  ordre  chronologique,  par 
icté  certaine  ou  présumée  : 
es  de  la  plus  ancienne  fabri- 
>n  doit  reconnaître  à  l'état 
de  l'art,  au  carré  creux  qui 
type  sur  l'un  des  c6tés  de  la 
l'absence  de  l'inscription  ou 
à  sa  brièveté.  Quand  l'état  de 
nei  plus  de  faire  cette  dis- 
classe les  types  mythologi- 
1  commençant  par  les  dieux 
X  de  la  terre,  des  eaux,  du 
nfers;  les  divinités  allégori- 
eut    ensuite,    et    précèdent 
roîque,  qui  est  suivie  des  ty« 
|ues,   des   symboles  vivants 
rès  les  règnes  de  la  nature,  et 
rmboles  inanimés.  Quelque- 
e  grande  quantité  de  médaiU 
itee  type  principal;  mais  elles 
Ica  symboles  qui  enrichissent 
s  la  médaille  et  dans  la  clas- 
isquelles  on  doit  suivre  l'or- 
s  Tenons  d'indiquer.  Dans  les 
\  médailles  portent  des  noms 
ta,  on  classe  ces  noms  par  or* 
tique  ;  cependant  cette  clas- 


des  types.  Après  les  médailles  airtono- 
mes^  ou  des  villes  libres,  jouissant  de 
l'autonomie  (voj.),  on  place  les  médail* 
les  impériales  et  coloniales  dans  l'ordre 
chronologique   des  empereurs  romains 
qui  les  ont  fait  frapper;  et  dans  la  sé- 
rie de  chaque  empereur,  on  reprend  la 
classification  méthodique  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Les  médailles  des  rois 
sont  classées  à  la  fin  de  chaque  contrée 
dans  un  ordre  chronologique.  Les  suites 
des  médailles  romaines  se  partagent  en 
plusieurs  séries,  selon  le  métal  :  médailles 
d'or,  d'argent,  de  bronze.  Les  médaillons 
d'or  et  d*argent  forment  des  divisions  que 
l'on  met  à  la  tète   des  collections,  de 
même  que  l'on  place  les  quinaires  d'or 
et  d'argent  à  la  suite  de  chaque  série 
particulière.    Les    médailles  de  bronza 
forment  quatre  suites  différentes  :  les 
médaillons  j  le  grand  bronze  y  le  moyen 
bronze^  \e petit  bronze*,  Gbacune  de  ces 
suites  est  soumise  à  l'ordre  chronologique 
des  règnes;  dans  chaque  règne,  on  con* 
serve  l'ordre  alphabétique  des  légendes 
du  revers.  Les  as  romains  et  italiques 
forment  des  suites  particulières. 

Tous  les  peuples  ne  nous  ont  pas 
laissé  de  médailles.  Cependant  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  porté  l'usage  des 
monnaies  chez  différentes  nations  bar- 
bares. Mionnet  a  donné  un  atlas  numis- 
matique, dans  lequel  on  n'a  indiqué  que 
les  villes  dont  on  connaît  des  médailles. 

Les  noms  des  monnaies  ou  médail- 
les dérivent  de  leur  valeur,  des  lieux  où 
elles  ont  été  fabriquées,  dM  personnages 
auxquels  elles  sont  relatÎTCs  et  du  mode 
de  leur  fabrication.  C'est  ainsi  que  chez 
les  Grecs  se  trouvent  le  statère,  son  mul- 
tiple et  ses  parties,  la  drachme,  l'obole  ; 
chez  les  Hébreux ,  le  sicle  ;  chez  les  Ro- 
mains, l'as,  le  denier,  le  quinaire,  le  ses- 
terce [voy,  ces  mots).  Ajoutez  Vaureus^ 
nom  qui  fut  donné  au  denier  d'or,  et  ce- 
lui de  solidus ,  que  prit  cette  monnaie 
dans  le  iii^  siècle.  Pour  les  noms  déri- 
vant des  lieux  de  fabrication,  les  noms 
des  villes  les  font  assez  connaître,  ainsi 
que  ceux  qui  viennent  des  personnages 
qui  les  ont  fait  frapper,  tels  que  les 

(*)  Pour  rezplicatioo  de  cet  oiutf»  »o/,  Ms- 
DAiLLkt,  BaoH»,  etc. 
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CrœsHy  Dancif  Philippin  PtoUmaici  ^ 
de  Crésus,  Dirius,  Philippe,  des  Ptolé- 
méet,  etc.  Qaant  aux  doids  dérivaot  des 
types  et  que  rapportent  les  écrivains  de 
Tantiquité,.  on  peut  citer  :  noctua  pour 
les  monnaies  d*Athènes  représentant  une 
chouette;  testudo  pour  les  monnaies 
d'Égine  qui  portent  une  tortue;  cisto- 
phori  (Vo)'.)  pour  celles  qui  portent  la 
ciste  mystique  de  Bacchus;  sagittarii 
pour  les  monnaies  de  Perse  sur  lesquelles 
se  trouve  un  archer;  victoriati  pour 
les  pièces  portant  la  figure  de  la  Victoire; 
higati  pour  celles  qui  présentent  des 
chars  à  deux  chevaux,  etc.  Parmi  les 
pièces  dont  les  noms  dérivent  du  mode 
de  fabrication,  nous  citerons  :  les  nurU" 
mi  serrait^  pièces  dentelées  ;  scyp/tatî , 
en  forme  de  coupe;  les  médailles  i/im- 
ses  y  c'est-a-dire  en  relief  d^un  côté  et  en 
creux  de  Tautre;  \^  fourrée x  (v"^.), 
celles  qui  sont  de  bronze  revêtues  d'une 
feuille  d^argent  ;  les  saucées  (  iv>x.  Aa- 
CF.HT,  T.  II,  p.  230),  c*est-à-dire  sim- 
plement argentées.  On  trouvera,  à  leur 
mot  respectif,  les  bractéatcs^  les  co/i- 
torniates ,  etc.  Une  médaille  d*une  con- 
servation parfaite  est  dite  fleur  de  coin  ; 
les  médailles /m  j£^f  sont  celles  qui  sont 
effacées  par  la  circulation  ou  par  l'oxy- 
dation. On  nomme  médailles  rrttituéeA 
des  monnaies  romaines  dont  le  type, 
frappé  à  une  époque  antérieure,  a  été 
renouvelé  |Mir  quelque  empereur  avec 
Pindication  de  ce  fait. 

Pour  devenir  un  habile  numismatiste, 
il  ne  suffit  pas  de  consulter  les  livres;  il 
faut  voir  beaucoup  de  médailles,  les  des- 
siner ou  en  tirer  des  empreintes,  en  exa- 
miner les  caractères  distinct  ifs,  en  déchif- 
frer soi-même  les  inscriptions,  afin  de 
parvenir  à  restituer  ou  à  deviner  celles 
que  le  temps  a  effacées.  Il  faut  appren- 
dre à  reconnaître  le  caraclère  de  Part 
dans  rhaque  contrée,  à  distinguer  la  fa- 
brique pariiculière  à  chaque  pays,  étu- 
dier les  types  divers  qui  appartiennent 
au\  différentes  villes  et  aux  différentes 
provinces.  Chaque  peuple  a  donné  à  ses 
monnaies  une  physionomie  distincte  que 
le  numismatiste  doit  saisir  au  premier 
coup  d'ii'il.  Il  faut,  pour  bien  discerner 
Us  médaille»,  a\oir  une  connaissance 
rtrndue  de»  tiicr»  rt  des  revers,  faiie  une 
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grande  attention  aus  lymbolca,  aaa  let- 
tres, voir  si  les  Biédaillaa  n^oot  pai  élé 
martelées  y  c'est-à-dire  eflaoéea  d*«B  côlé 
par  le  marteau  pour  être  refrappées  ai«r 
un  nouveau  coin;  encasêées^  par  le  Mé- 
lange de  Tavers  de  l^una  avec  le  Kfvi 
d'une  autre  ;  retravaiiiées  oo  retomekées^ 
par  le  changement  de  quelquct  lettres  am 
quelque  altération  du  t jpe  ;  ai  cUca  oat 
été  moulées  sur  une  médailU  «Btique  et 
si  le  vernis  qui  recouTre  Ica  aédailki 
de  bronze  est  une  véritable  patine^  oa  ■ 
ce  n'est  qu'un  mastic  ou  un  laiu  vcrais 
appliqué  pour  déguiser  la  aupcrcbcrit. 
Beauvais  a  donné,  à  la  suite  de  son  Hu" 
toire  des  empereurs  romains  1 1 767  !,  n 
excellent  traité  de  la  manière  de  diiocr- 
ner  les  médailles  antiques  de  celles  ^ 
sont  contrefaites;  et  Sestini  a  publie,  aa 
1836,  un  vol.  intitulé  :  Sopm  i  ase- 
ilerni falsificatori. 

Mais  à  cette  connaissance  pratiqae,  il 
faut  joindre  des  étudea  arcbèologig— ; 
on  peut  les  puiser  dans  lea  ouvragca  ém 
habiles  numismatisles  qui  ont  posé  la 
principes  de  la  science  et  ea  ont 
un  corps  de  doctrine. 

Le  plus  important  et  le  plna 
de  cef  ouvrages  est  celui  du  aavaat  £c- 
khel,  intitule  :  Doctnna  rfmmormm  M- 
terum,  publié  a  Vienne,  1792- M,  ta 
8  vol.  in-4<^ ,  dont  les  4  premiers  cas- 
tiennent  la  numismatique  greci|ne,  et  Iss 
4  autres  la  numismatit|ue  romaine.  Il 
faut  joindre  à  cet  excellent  ou^raier  k 
Lexicon  unis'ersttf  ret  numartttr^  de  Ra- 
sche^Lcipz.,  1786-180»,  14  vol.  m  6% 
vaste  répertoire  alphabétique,  extrême- 
ment utile,  malgré  quelques  errrurs  ia* 
séparable>  d'un  si  grand  ini«ail,  et  aoi 
quelles  vinrent  s'ajouter  celles  qui  etawal 
accréditées  avant  que  les  prctgrès  dr  h 
science  les  eussent  rectifiées.  La  Desmp- 
tivft  des  médtitiie*  anfu/ut.^^  par  Mioa- 
nel  J>aris  180li-37,  Itî  vol.  lo  8«,a«cr 
fig.),  ollre  une  application  aaéthodiqat 
du  système  d'£ckhel;  elle  est  appropnaf 
à  la  curiosité  et  au  commeri.'v  par  b 
désignation  de  la  valeur  que  Tun  atm* 
bue  à  chaque  médaille,  selon  son  de- 
gré d'intérêt  ou  de  rareté.  Cet  ouvraft 
n'est  qu'une  simple  noofteoclature  ;  aatf 
il  résume  mutes  les  deftcripiinns  dr  ae- 
daiUes  qui   avaient   ete   laites  tus^'aa 
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i  des  anciens  Perses  (1808);  Carellî, 
,  Méd,de l'ancienne Ilalie^t^Xt^l^^Xot 
Combe,  le  Musée  britannique  (1814); 
Wiczai,  le  Musée  d'Hédervar  (1814). 
Nous-méme  nous  avoos  publié  la  JV«- 
mismatique  d'Ânaeharsis  (1818)  y  les 
Éléments  de  numismatique  ^1884), 
y  Histoire  du  Cabinet  des  médailies 
(1838^.  \J Iconographie  romaine  de 
YiacoDti  et  lioogez  (1811-39)  le  raoge 
aussi  dans  les  ouTragea  nuaismatiqnea. 
Hennin  a  donné  un  Manuel  fie  numism, 
(1830),  très  utile  pour  la  connaissance 
des  médailles;  Jacob  a  composé  d*aprèa 
Eckhel  un  TWii/c/^/c^mcf/ila/n?  de  numis- 
matique ancienne,  grecque  et  romaine 
(1825,  2  vol.  in-8o).  On  peut  Toir  en 
outre  Raoul -Rochette,  Sur  les  graveurs 
des  monnaies  grecques  (1831),  Méd» 
des  rois  de  Bactriane  (1836);  Lago^r, 
Médailles  gauloises  (1826);  de  Saulcy, 
Numismatique  byzantine  {\%Z^)\  de  La 
Sanssaye,  Numismatique  de  la  Gauie 
narbonnaise  (1842),  etc.  Plusieurs  au- 
tres ouvrages  ont  été  indiquée  à  l'art. 
MoHHAiB,  p.  58.  Enfin  on  conaultera, 
pour  de  plus  amples  renseignem^ts,  k 
Bibliotheea  numaria  de  Lipaius  (Leipz., 
1 801  ).  Le  Journal  de  numismatique  de 
Londres,  rédigé  par  M.  Akcraann,  et  la 
Revue  de  la  numismatique^  publiée  à 
Blois  par  MM.  Cartier  et  La  Sauasaye, 
contiennent  d'excellents  articles  sur  cette 
science ,  qui  n'a  jamais  été  plus  cultivée 
que  de  nos  jours.  D.  M. 

KUREMBBRG,  une  des  villce  Ici 
plus  industrieuses  de  l'Allemagne,  chef- 
lieu  du  cercle  de  la  Moyenne-Franconie 
(  autrefois  du  Rezat)*,  en  Bavière,  avee 
une  population  de  40,000  habitants, 
qui  tous,  à  l'eiœptîon  de  2,500  catho- 
liques et  d'an  petit  nombre  de  jnifii, 
professent  la  religion  protestante.  Cette 
ville,  située  dans  une  contrée  sablon- 
mtroduction  à  la  science  des  \  neuse,  mais  bien  cultivée,  est  divisée  par 
Dutens  s^est  occupé  des  mé<-  I  la  Pegnitz,  que  traversent  sept  ponts  de 
niciennes,  1776.  Seslini,  le  ;  pierre,  en  deux  parties  d'inégale  gran- 
deur, appelées,  celle  du  nord,  qui  est  la 
plus  petite,  quartier  de'Saint-Sébald,  et 
l'autre,  quartier  de  Saint-Laurent,  du 
nom  des  églises  paroissiales.  Elle  a  en- 
viron une  lieue  et  demie  de  circonférence; 


■OB  apparition.  Ln  ouvrage 
tUe,  et  dont  la  publication  » 
en  1834,  &e  continue  avec 
ty  est  le  Trésor  de  numis^ 
irigé  par  M.  Ch.  Lenormant, 
T  du  Cabinet  des  médailles 
Mhèque  royale.  Cet  ouvrage 
le  planches,  dont  l'exactitude 
«  est  due  au  procédé  de 
|ai  rend  les  pièces  comme  de 
mc^simile^  avec  leur  carac- 
s'à  leurs  moindres  particula- 
miail  n*est  point  une  simple 
de  médailles  ;  outre  sa  das- 
éthodique,  il  contient  encore 
lÎBloriques,  chronologiques  et 
[oes  les  plus  intéressants, 
aiers  ouvrages  qui  parurent 
smatique  datent  du  xvi*  siè- 
I  ancien  est  le  traité  de  Budée, 
enise,  1522.  En  1553,  parut 
taire  des  médailles  y  ouvrage 
ns  lequel  on  a  fabriqué  les 
t  tous  les  personnages  célèbres 
IB  et  Eve.  Vaillant  publia 
iea  romaines  et  les  Médailles 
vec  des  commentaires  pleins 
I  et  d'érudition,  depuis  1 68 1 
03.  Cet  antiquaire ,  un  des 
s  et  des  pi  us  laborieux  auteurs 
Uuatré  la  science  numismati- 
1  presque  le  créateur.  Golt- 
T.  XVII ,  p.  473  )  ne  mérite 
fiance,noo  plus  que  le  P.  Har- 
?.  Jobert  donna^  en  1 7 1 5,  un 
wr  la  science  des  médaillée , 
tard  de  la  Bastie  ajouta  d*ex- 
«■arques,  en  1739.  Pellerin, 
icueiis  de  médailles  de  peu- 
<  et  rois,  publiés  de  1762  à 
aa  les  premiers  essais  du  S3rs- 
Msification  développé  depuia 
,  avec  la  p^s  vaste  érudition. 
Dgcart  publia,  en  1768,  une 


n'a 


i  des  numismatistes,  n'a  pas 
e  moins  de  2 1  ouvrages  sur  les 
1787-1831).  Bayer  a  étudié 
ta  hébraïques  et  samaritaines 
.  On  doit  à  Millin  {voy.)  une 
9n  à  la  science  des  médailles 
itoos  encore  T}ch&eo,  Méd, 


f*\ 


y^*)  La  nouTella  organisation  e»t  tu 
depuis  le  I*'  jaavkr  i838. 
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uiais  une  grande  partie  de  cette  super- 
ficie est  occupée  par  des  places  publiques 
oa  des  jardins.  Les  mes  sont  générale* 
ment  tortueuses,  les  maisons  vieilles  et, 
pour  la  plupart,  d'une  architecture  go- 
thique; partout,  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur,  on  y  aperçoit  des  traces  d'un 
temps  qui  n'est  plus.  Parmi  les  monu- 
ments les  plus  curieux  de  la  ville,  on 
doit  citer  en  première  ligne  le  château 
appelé  Reichsfeste^  sur  une  hauteur  es- 
carpée, d'où  Ton  jouit  d'une  vue  ma* 
gnifique.  Ce  vieux  bâtiment  est  parfaite- 
ment conservé,  et  sou  aspect  vénérable 
annonce  un  âge  reculé;  il  renferme  une 
superbe  collection  de  tableaux,  un  grand 
nombre  de  peintures  sur  verre,  et,  entre 
autres  curiosités,  un  album  consacré  à 
la  mémoire  d'Albert  Durer.  L*  hôtel -de- 
ville,  de  275  pieds  de  longueur,  est  un  des 
édifices  les  plus  remarquables  de  l'Alle- 
magne; on  admire  dans  sa  grande  salle  les 
tableaux  restaurés  de  Durer,  Hirschvo- 
gel,  etc.,  et,  dans  le  corridor,  un  pla- 
fond peint  qui  représente  la  joute  des 
compagnons  (GeseUensteclien\  de  1 446. 
L'église  gothique  de  Saint-Laurent,  celles 
de  Saint-Sébald  et  de  Saint- Jacques,  et 
l'église  de  Saint-Gilles,  restaurée  dans  le 
goût  moderne,  au  commencement  du 
XVIII*  siècle,  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables par  le  style  de  leur  architecture 


que  par  les  chefs-d'œuvre  qu'elles  ren- 
ferment. Près  de  l'église  des  Frères  pré- 
cbeurs  ou  des  Dominicains  se  trouve  la 
bibliothèque  de  la  ville,  qui  est  assez 
considérable,  et  près  de  celle  de  Saint- 
Gilles,  le  gymnase,  béni,  en  1626,  par 
Mélanchthon,  à  qui  la  ville  a  élevé,  en 
1826,  une  statue  devant  Tentrée  de  ce 
bâtiment.  Parmi  les  nombreux  établisse- 
ments d'instruction,  de  bienfaisance  ou 
de  secours  dont  s'honore  Nuremberg, 
nous  citerons  l'école  polytechnique,  fon- 
dée en  1823,  le  conservatoire  des  anti« 
quités  et  des  objets  d'art  de  la  ville,  ou- 
vert en  1824,  et  l'école  des  beaux-arts, 
établie  dans  le  château  avec  d'impor- 
tantes collections. 

Avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  Nuremberg  était  une  des 
places  de  commerce  les  plus  importantes, 
non-seulement  de  l'Allemagne,  mais  de 
l'Europe;  elle  servait  dVntrcp6t  à  tout 
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le  commerce  des  pays  du  Nord  avec  Ve- 
nise. A  cette  époque,  la  vUle  te  dntin- 
gnait  éminemmeot  par  tes  rfcbcsses  et 
par  son  amour  pour  les  arts  :  anssi  Phis- 
toire  artistique  de  Nuremberg  fait-elle 
une  partie  essentielle  de  Th.stoire  de 
l'art.  Mais  la  découverte  de  la  route  des 
Indes  par  le  cap  de  Bonne- Espérance,  le 
génie  commercial  qui  se  dévHoppa  ch« 
d'autres  peuples,  les  dérastations  de  b 
guerre  de  Trente- Ans,  l'étal  atationnaÎTr 
de  la  constitution  politique  de  cette  ville 
libre  et  impériale,  quand  Cool  — rrhiit 
autour  d'elle,  lui  firent  perdre  son  an- 
cienne splendeur.  Cependant  son  com- 
merce est  encore  fort  considérable  ;  ses 
manufactures  et  ses  fabriques  prodniseot 
une  immense  quantité  d'articles  en  nii- 
vre,  en  acier  et  en  fil  de  fer,  d'artideide 
tabletterie,  de  miroirs,  de  cordes,  d'ia- 
struments  de  musique  et  aaircs,  de  cartes 
géographiques,  de  gravures,  de  jooeb 
d'enfant3,  etc.,  connus  soua  le  nom  d*ar- 
tivles  de  Nuremberg ^  et  que  lenr  bu 
prix  fait  rechercher  non^seutcoMat 
l'Europe  entière,  mais  jusqu*en 
et  dans  les  Indes.  Cette  modicité  de  prô 
s'explique  par  la  frugalité  dca  oavriot 
nurembergeois  et  des  montagnards  de 
la  Thuringe,  dont  les  enfants  s'occu- 
pent pendant  l'hiver  à  confectionner  nae 
grande  partie  des  joujoux  et  autres  ofr 
vrages  en  bois.  Outre  le  commerce  que 
Nuremberg  fait  des  produits  de  ses  pro- 
pres fabriques,  elle  est  un  centre  im- 
portant d'affaires  d'expédition  et  de 
change. 

Le  premier  document  qui  fasse  mm- 
tion  de  Nuremberg  (ce  nom  parait  dérive 
de  Castrum  Noricum  )  remonte  à  ta 
1050.  En  1219,  les  premières  lettni  - 
d'immunités  lui  furent  accordées.  VîHf 
impériale  du  cercle  de  Franconic ,  dk 
finit  par  s'affranchir  du  joug  de  ses  bar- 
graves  (iH>7^.)*.  Célèbre  par  son  indostrâ 


(*)  Ptuiieor»  »ei|(Beort  Ae  dJfTèrcaIn  ••<* 
•ont,  et  entre  aotrr«  letcomlet  de  Hotieaiullfis 
(rj/.),  furent  pourvut,  ■■  xii'  «ierle.  pjr  \m 
Empereur»,  du  gou^emeoieot  de  !Varrab«r|. 
qui  devint  héréditiiire  entre  leurv  mamt.  •«  cw- 
rie  luivant.  Dan»  le  xiT*  «ierle,  !•«  Iwir^ereu 
de  Ifurrroltrri;  t'Irvèrent  one  ninraillr  q«i  b* 
ai-para  du  château  do  bargrave  Frcderii  V.  r( 
ils  maintinrent  leor  independ^arl  le«  ari»«»  ■ 
la  main.  La  ville  cnt  de»  Im»  one  eiw!rn«r  d^ 
tinrte  da  liuigwviat.  qnr  Frf drr«-  p«rt';-i 
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et  too  coamerce,  mîim  (fiM  par  la  ter- 
vie»  inportADU  qa'elle  reodil  en  plus 
d*«iie  occasion  à  l'Empcrenr  et  à  l'Em- 
piffCy  elle  consenra  ses  anciennes  franchi- 
ses sème  an  milieu  du  bouleversement 
de  1803.  Son  terriloire  comprenait  alors 
une  soper6rie  de  23  milles  carr.  géogr., 
avec  40y000  hab.  Ses  revenus  annuels 
d'environ  800,000  florins.  Mais 
!y  depuis  1797,  sa  dette  s'était  éle- 
vée à  la  somme  de  9  millions  de  florins, 
cUe  te  trouva  hors  d^éut  d'en  payer  les 
ÎBtéfféls.  A  son  territoire  appartenait  aussi 
b  gnuade  Ibrét  impériale.  Des  discussions 
ajant  édaté  entre  la  ville  et  les  rois  de 
Plme,  ses  protecteurs,  et  ces  derniers 
s'étaJBt  emparés  d'une  portion  de  son  ter- 
riloffe,  Nuremberg  ne  vit  d'autre  moyen 
d'arrêter  ces  empiétements  qu'en  se  don- 
nant en  toute  souveraineté  au  roi  de 
Bavière,  qui  en  prit  possession  le  15  sep- 
Icnbre  1806.  C.  L. 

If UR-M AHAL ,  voX'  Nour-Mahal. 
KITTATION  (de  nutart^  balancer). 
Ou»  l'astronomie,  on  nomme  ainsi  une 
«Millalion  périodique  de  l'aie  de  la  terre 
incline,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
le  plan  de  l'écliptique ,  en  faisant 
la  position  des  pôles  terrestres 
le  ciel.  Ceux-ci  en  effet  décrivent 
dn  pôle  moyen  pris  pour  centre 
petite  ellipse  dont  le  grand  axe, 
dirifé  ver»  le  pôle  de  l'écliptiqae,  sous- 
tcnd  on  arc  de  la  sphère  céleste  d^envi- 
ran  30",  et  le  petit  axe,  coupant  le  pre- 
mier m  angles  droits,  d'environ  15".  Le 
pôle  pnroonrt  cette  ellipse  dans  le  même 
lospa  que  le  cycle  lunaire ,  c'est-à-dire 
à  pen  près  en  18  ans  7  mois.  L'effet  de 
et  aMNivement  réel  du  pôle  est  le  rap- 
pmchement  on  Téloîgnement  apparent 
detonlea  les  étoiles  relativement  an  pôle. 
D  en  résnlte  un  déplacement  des  longi- 
)  et  des  ascensions  droites  des  astres. 
Ton  corrige  dans  les  observations 
ailronomiques,  à  l'aide  de  tables  don- 
■mt  ce  qu'on  nomme  l'équation  de  la 

cetare  m»  d«ai;  fiU,  toat  le  nom  de  haut  et  bat 
bergraTÛt  :  le  premier,  ùtué  au  nord  de  la  TÎlle 
4m  HwwBberg,  dont  les  possecseon  recnreat 
plaa  lard  le  aurgraTiat  de  Braodeboorg  (vor.), 
•c  dimail  ea  5  cercle»  :  Baireuth  («07.),  Calm- 
Laih,  Hcf,  WoBiiedel  et  Ifeustadt;le  bas  bar- 
gravîji,  sif  «é  au  aad,  est  plas  conna  sous  le  nom 
de  nargtaHat  d'Aoïpach  (1er.  ce  oifil). 


nntation.  On  confit  tacilemenl  que  ce 
mouvement  se  lie  étroitement  ans  va- 
riations de  l'obliquité  de  l'édiptiqne  sur 
l'équateur ,  puisque  le  pôle  ne  saurait 
s'incliner  sans  entraîner  le  même  chan- 
gement dans  son  diamètre  équatorial. 
Comme  ces  phénomènes  n'affectent  pas 
seulement  à  nos  yeux  les  étoiles  fixes, 
mais  aussi  les  corps  errants ,  il  n'est  pas 
possible  d'en  attribuer  la  cause  à  un 
mouvement  circulaire   de  la  voûte  cé- 
leste ;  il  faut  donc  bien  admettre  une 
oscillation  dans  l'aie  de  notre  planète 
même.  Elle  est  d'ailleurs,  ainsi  que  l'a 
démontré  D'Alemberî,  dans  ses  Recher» 
ches  sur  la  précession  des  équinoxes 
(1749),  une  conséquence  nécewaire  de 
la  rotation  de  la  terre  combinée  avec  sa 
figure  ellipsoïde  et  avec  l'attraction  iné- 
gale du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  régions 
polaires  et  équinoxiales.  C'est  en  faisant 
des  observations  pour  vérifier  l'aberra- 
tion de  la  lumière  que  Bradley  découvrit 
la  nntation,  en  1747. 

En  botanique ,  on  nomme  nuiatiom 
des  plantes  l'habitude  qu'elles  ont  de 
pencher  leurs  fleurs,  leurs  feuilles,  on  de 
les  redresser,  dans  certains  moments  de 
la  journée,  f^oy,  influence  de  la  Lu- 
mière, T.  XVII,  p.  46  etsuiv.      L.  L. 

NUTRITION ,  fonction  importante 
chez  les  êtres  organisés,  et  en  vertu  de  la- 
quelle, prenant  au  dehors  d'eui-mémes 
des  substances  qu'ils  élaborent,  ils  en  ex- 
traient des  éléments  qu'ils  s'approprient 
et  qui  leur  servent  à  s'accroitre  et  à  se 
maintenir  pendant  la  durée  de  leur  vie. 
On  peut  se  demander  pourtant  si  c'est 
bien  une  fonction  à  proprement  parler, 
ou  seulement  l'équilibre  entre  le  mouve- 
ment de  composition  et  celui  de  décom- 
position qui  s'exercent  simultanément 
chez  tonte  créature  vivante,  il  y  a  même 
des  physiologistes  qui  considèrent  la  nu- 
trition comme  le  résultat  final  de  la  di- 
gestion, de  la  respiration  et  de  la  circu- 
lation {voy.  ces  mots).  Quoi  qu'il  en  soit 
des  limites  qu'on  attribue  à  la  nutrition, 
ou  faculté  de  se  nourrir^  on  l'a  de  tout 
temps  regardée  comme  le  caractère  le  plus 
incontestable  de  l'organisation  et  de  l'a- 
nimalité. Elle  s'exerce  d'une  manière  non 
interrompue  depuis  le  moment  où  un 
OTule  est  fécondé  jusqu'à  celui  où  l'être 


produit  par  la  générât îod  cesse  d'eiister, 
après  avoir  parcouru  plus  ou  moins  com- 
plétement  les  difTérentes  périodes  de  sa 
vie.  Dans  cet  intervalle^  on  observe  dans 
la  nutrition  des  modifications  soit  gêné* 
ralesy  soit  partielles,  suivant  que  la  force 
décomposante  vient  k  l'emporter  sur  la 
force  réparatrice^ou  réciproqueroent(2>or* 
Embovpoivt,  AMAioaissKM eht  y  Ateo- 
PBiE,etc.).Cesont  ces  alternatives  d'aug- 
mentation et  de  diminution  dans  le  vo* 
lume  des  corps  vivants,  c'est  l'accroisse- 
ment notable  et  souvent  rapide  qu*on  leur 
voit  prendre  au  commencement  de  leur 
vie,  ce  sont  enfin  les  altérations  de  cou- 


leur qu'on  a  vu  se  manifester  dans  les  os, 
à  la  suite  de  l'usage  de  la  garance  comme 
aliment ,  qui  ont  permis  de  constater  et 
de  préciser  avec  eiactitude  les  pbénomè* 
ues  de  la  nutrition  sur  les  animaui.  Des 
observations  et  des  expériences  analogues 
avaient  servi  à  les  dénM>ntrer  dans  la  sé- 
rie végétale.  Ainsi,  par  exemple,  la  plante 
prend  sans  cesse  dans  le  sol  et  dans  l'air, 
par  set  racines  et  par  set  feuilles,  des  ma- 
tériaux divers  avec  lesquels  elle  fabrique 
la  sève  dont  elle  se  nourrit,  et,  tandis 
qu'elle  s'approprie  cette  sève,  elle  rejette, 
sous  forme  d'excrétions,  une  proportion 
égale  de  la  matière  qui  la  formait  jusque- 
la.  De  même,  l'animal  vacbercber  dans 
le  monde  extérieur  de  l'air  et  des  aliments 
{voy,)  qu'il  élabore  de  manière  à  compo- 
ser un  fluide  nutritif,  et,  en  même  temps 
(|u'il  s'approprie  ce  (luide,  il  se  débar- 
rasse par  les  excrétions  d'une  partie  de 
la  vieille  matière  é|;ale  à  celle  qu'il  vient 
d'acquérir.  11  faut,  il  est  vrai,  tenir  compte 
de  l'état  où  se  trouve  l'être  vivant;  car 
la  proportion  entre  l'importation  et  l'ex- 
portation, si  l'on  peut  ainsi  dire,  doit  va- 
l'ier  suivant  qu'il  a  besoin  de  s'accroître, 
uu  bien  au  cuniraire  qu'il  a  complété  son 
développement,  et  la  maladie  imprime 
aussi  aux  mouvements  organiques  des 
déviations  plus  ou  moins  notables. 

Si  l'on  étudie  la  nutrition  à  l'état  qu'on 
IKiurrait  appeler  élémentaire,c'est-  à-dire 
cbez  les  élres  les  nitiias  organibèt,  on  voit 
que  les  substances  priNCs  au  dehors  s'in- 
i't)r|>orent  à  l'animal  immédiatement  et 
presque  sans  avoir  subi  d'altération.  Mais 
4  mr»ure  qu'on  k'élève  dans  l'érbelle  des 
^lreS|  on  voit  s'opérer  une  analvae  plut 
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délicate,  pan»  qve  Itt  opéntim» 
tiplient  et  que  les  inatruBenta  ae 
tionnent. 

Il  est  facile  de  concevoir  conmcat  une 
semblable  fonction  ne  pouvait  pat  être 
sous  l'influence  de  la  volonté ,  de  mèam 
que  la  circulation ,  let  sécrétîoBa ,  etc. 
Elle  a  lien  sans  que  nous  en  ayona  la  eoB* 
science,  à  chaque  instant  et  dant  ckaqnc 
point  des  tissus  variés  qui  oompoieBt  no- 
tre corps  et  qui ,  chacun  en  particulier, 
sait  choisir  en  quelque  aorte  et  ce  qa^ 
doit  retenir  et  ce  dont  il  lui  convient  de 
se  débarrasser. 

On  pense ,  mais  sans  pouvoir  le  proa 
ver  positivement,  que  la  nutrition  s'opère 
dans  le  système  capillaire;  à  plus  forte 
raison,  est-il  impossible  de  dire  à  qael 
point  intermédiaire  entre  le  système  ar- 
tériel et  le  système  veineux  a  lien  ortir 
merveilleuse  séparation  qui,  d*un  aiéae 
liquide  circulant,  sait  retirer  dea  élémcatt 
si  divers.  Le  résultat  seul  oblige  dWaMi* 
tre  que  le  sang  étant  arrivé  dana  les  pa- 
renchymes (vo^.).  ceux-ci  réagissent  sar 
lui  de  manière  à  s'en  approprier  qutiqasi 
parties  avec  lesquelles  elles  fabriqaiit 
leur  propre  substance.  Ce  qui  le  proaw 
d'ailleurs,  c'est  que  toute  partie  ■Kff  a 
l'on  empêche  le  sang  de  loi  arriver;  e*a* 
que  toute  partie  s'amoindrit  lonqo^ia 
diminue  la  quantité  de  sang  quVIle  a  ceo- 
tume  de  recevoir  ;  c'e«l  enfin,  qoe  le  saaf, 
au  sortir  de  l'organe  qu'il  vient  de  trs* 
verser  et  probablement  de  nourrir,  o*est 
plus  le  même  qu'au  moment  d*y  entrer. 

I^  nutrition  préM>iite  «ouveni  des  mo» 
difications  morbides,  qui  fieuvent  enc«r« 
servir  à  la  faire  bien  comprendre  «ai 
jeter  plus  de  jour,  il  est  vrai,  sur  m 
mécanisme  définitif.  C*est  ainsi  que  noas 
la  vo\oiis  wuvent  s'accroître  d'une  as* 

m 

nière  insolite,  et  donner  aux  partiel  on 
\olume  di*nif«uré  dans  l'hypertrophie 
(iior.)  ;  ou  bien  au  contraire  se  restrein- 
dre sans  cause  connue,  et  auMoer  rêaa- 
ciation  et  quelquefois  même  la  coaiplftc 
disparition  de  quelque  partie.  Les  di- 
verses altérations  de  nos  iis»as  n*ontpoar 
origine  qu'une  aberration  de  la  natriiioa, 
qui  dépose  par  exemple  la  asaticre  solidf 
destinée  aux  os  dans  dea  parties  ligaaMB- 
teuses  ou  musculaires;  qui  oifantse  èm 
membranea 


j 
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et  les  ramène  k  Tétat  carti- 
6tade  approfondie  de  l'ana- 
ogique  a  jeté  sur  ces  ques* 
les  lumières  qu'elles  sont 
de  recevoir. 

salions  empruntées  à  la  pby* 
ilmieou  à  la  mécanique  sont 
tées  insuffisantes  lorsqu'on 
lopter  exclusivement.  Ainsi, 
,  il  est  vrai  que  la  nutrition 
Dtdes  produits  dont  la  chi- 
fu  rendre  compte,  et  que  Ton 
nr  une  hypothèse  aussi  peu 
somme  créés  par  la  force  vi- 
ndant  des  chimistes  d'une 
ité  soutiennent  que  les  or- 
iveni  extraire  des  liquides 
16  ce  qui  y  a  été  introduit 
Ation,  et  s'appuient  sur  les 
qoables  d'une  alimentation 

mènes  de  décomposition  ne 
lins  intéressants  ni  moins 
cpliquer  que  ceux  de  com- 
r  quel  choix  intelligent  le 
irbant  prend- il  telle  mole- 
|iie  telle  autre  plus  récem* 
urée  à  l'organe?  et  quand  l'a- 
mat,  peut-on  savoir  si  elle 
B  activité  extrême  de  l'ab- 
1  d'un  ralentissement  pro* 
l'exhalation  ?  La  même  quea- 
i  l'occasion  de  l'hypertro- 
rrait  pourtant  être  résolue 
Miisse  songer  à  opposer  à  ces 
traitement  raisonnable, 
ivellement  complet  de  nos 
t  d'un  certain  temps  est  une 
inévitable  de  la  nutrition 
physiologistes  nous  Tex pli- 
voulu  savoir  en  combien 
s'opérait,  et  les  calculs  les 
la  ont  été  établis  à  ce  sujet  : 
ixtréoies  sont  quelques  jours 
innées.  Il  faut  donc  là  en- 
idre  à  multiplier  lesobser- 

F.  R. 
i  (mytb.),  femme  qui  tient 
i  et  de  rbumanité,  person- 
certaines  forces  de  la  na- 
ît du  principe  humide.  Aussi 
ymphes  généralement  filles 
neres  des  fleuves,  et  jouent- 
dans  la  génération  des  ani- 


maux, des  pUotoB  et  desfrails.  En  con- 
séquence  du  besoin  qu'éprouvaient  les 
anciens  de  substituer  au  Dieu  uniqnn 
qu'ils  ignoraient  des  êtres  supérienri, 
enûints  de  leur  imagination  féconde,  ils 
placèrent  partout  des  génies  et  des  nym- 
phes, au  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  les 
eaux. 

Les  nymphes  céiestes  on  Uranies 
étaient  Tâme  des  astres  {yoy.  Hbsp^ ainis, 
Uyades,  Pléiades,  etc.).  Les  nymphes 
aquatiques  prenaient  différents  noms  : 
c'étaient  les  Océnnidesy  filles  de  l'Océan 
(vor.)  et  de  Téthys,  au  nombre  de  pins 
de  3,000;  les  Néréides,  filles  de  Néréa 
{voy.)  et  de  Doris,  au  nombre  de  50  ;  les 
PoifimideSf  qui  présidaient  anx  fleuves 
(Trora/xo?);  les  LÀmruides,  aux  lacs  et  anx 
étangs  (Xcfivq);  les  Naïades  (de  v«w,  je 
coule),  les  Crénées^  les  Pégées,  aux 
ruisseaux,  aux  fontaines,  aux  plus  huns- 
bles  sources  (x/Biivu,  itvfh).  Les  nymphes 
terrestres  étaient  :  les  Oréadesy  \»  Ores^ 
tiadesj  les  Omdemniades,  nymphes  das 
montagnes  (opoc)i  souvent  représentées 
comme  chasseresses  à  la  suite  de  Diane; 
les  NapéeSj  les  Juhmiades  ^  nymphes 
des  collines,  des  vallons  (vôms,  QtyfXàn), 
des  bocages;  les  ÈÊéiies^  nymphes  das 
prés,  protectrices  des  tronpaanx  (fi4XiC| 
les  brebis,);  les  Dryades  et  les  Hmmtt^ 
dryades^  nymphes  des  forêts  et  des  bois, 
qui  différaient  en  ce  que  la  Dryade  pré- 
sidait au  bois  pris  en  masse,  tandis  qna 
l'Hamadryade  naissait,  vivait  et  mourait 
avec  un  arbre  et  plus  particulièrement 
avec  un  chêne,  comme  l'indique  l'étymo- 
logie  {âyiOL^  ensemble,  ^/ivc*  chêne). 

Car  ta  le  sait,  l>erger,  ct%  déesses  fragiles. 
Envieuses  des  jeox  et  des  danses  agfles, 
Sou4  récorce  d*un  bois  où  les  fixa  le  sort. 
Reçoivent  sTeo  loi  la  naissance  et  la  raort. 

(A.  de  Vigny.) 

On  ferait  une  nomenclature  étendue 
des  nymphes  qui  tirent  leurs  noms  de 
divers  lieux,  comme  les  AchéloïdeSj  les 
PactoUdeSy  les  CythéroniadeSy  les  Co- 
rycides^  les  Dodonides^  les  jétlantides^ 
les  CéphissideSf  les  lUssides^  les  Asca- 
ntdesy  les  Njrséides^  etc.  On  rencontre 
dans  les  auteurs  les  noms  de  beaucoup 
de  nymphes  particulières,  comme  Itgérie, 
Écho  (iHfY.  ces  noms),  Amalihée,  qui, 
Boiu  la  forma  d'une  chèvre,  fut  la  nour- 
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fftot  d«  Japitor  dam  111e  «k  Crète,  ete. 
Qui  iM  ooûiatt  la  tendre  Co^^pio  «k  111e 
d'Ormie,  où  «Ile  lot  aimée  dlJljfMe 
(«of  •)?  CaliiHo  était  une  nyaiphe  de  la 
suite  de  IKane;  aédnite  par  Jupiter»  elle 
fittchaogéeeaooneper  Janoo,  mais  ton 
anant  la  plaça  dam  le  ciel,  ete. 

Les  nympliet  aTaientno  temple  à  Ro- 
■Wy  oà  Ton  oélébrait  les  njrmphées.  On 
§ûaêk  pen  de  tacrificea  langUuila  à  œs 
dÎTinité»  pacifiques  :  si  parfois  on  leur 
iouBolait  une  chèvre  ou  un  agneau,  plus 
souTent  on  leur  offrait  du  vin,  du  lait, 
de  l'huile,  méaM  de  simples  flcur^.  Quel- 
ques-uns, comme  Pausanias,  ont  dit 
qu'elles  dévoilaient  l'avenir,  et  qu'elles 
ont  fait  prédire  par  leurs  favoris  de  gran- 
des catastrophes. 

Les  njmphes  ont  des  représentations 
tiés  variées.  Leurs  caractères  principaux 
sont  la  jenneMe,  la  beauté,  une  quasi- 
virginilé.  Quelquefois  on  les  peint  demi- 
nues,  dansant  avec  des  launes  et  des  sjU 
vains.  Souvent  des  roseaux  ornent  la  che- 
velnre  des  naïades;  le  bleu  domine  dans 
les  yeni,  dans  les  chairs,  dans  les  vête* 
menu  des  Ooéanides.  Quant  aux  Dryades 
et  ans  Hamadryades,  on  se  les  repré- 
sentait, dit  MilUn,  sous  la  figure  d'une 
fonune  robuste  et  firalcbe,  dont  la  partie 
înférienre  se  terminait  en  une  sorte  d*a- 
rabesque,  exprimant  par  ses  conlours 
allongés  un  tronc  et  les  racines  d'un  arbre. 
La  partie  supérieure,  sans  aucun  voile, 
était  ombragée  d'une  chevelure  flottant 
an  gré  des  vents.  La  tète  était  coiffée 
d'une  couronne  de  fouilles  de  chêne;  on 
mettait  une  hache  entre  leurs 
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avamnt  aooa  lear  garda.        J.  T*¥-s. 

NTMFm  (hisL  Mit.),«or.  lancim. 

NTMPHÉAGÉn.  Cette  finOlt,  qui 
doit  son  nom  an  ganm  n}m§fJkm^  vnl- 
gatreasent  mémmpkar  (vajr*)  om  mapkar^ 
apparfSent  aux  dieotyléAfwea  ipolypél»» 
les.  Elle  ne  oomprand  qnadna 
aqnatîquea, 


rampantes  ou 

près  un  pen  laiteux.  Dana 

les  contrées  du  globe, 

dans  les  régions  tropicales, 

en  raison  de  leurs  grandm  fanfllm 

tantes  et  de  leurs  fleurs  en  général 

beauté  merveillouM,  font  In 

lacs,  dm  étangs  et  antres 

les.  Leurs  sonchm  et  lewn 

tiennent  de  la  féonle,  principe 

abondant  dans  cerlainm  capèeaa 

servir  d'aUasent  à  rbomsan.      En.  Sa. 

NYMPHÉB    (nrm/KAmttns)^   ^. 
NTMrax. 

NY8TADT,  peUte  villa  dn  In  Im* 
lande,  sur  le  golfo  de  Bothnie^ 
en  1617.  Elle  a  3,ft00  bab., 
quelqurn  fabriqnm  de  toUaa  duKa^di 
coton,  et  foit  un 
tant  de  boismllerie.  Elle  oocnpn< 
dans  l'histoire  à  caoM  dn  traité  qni  y 
fut  signé,  le  10  septembre  1731 , 
la  Suède  et  la  Russie,  et  qui 
guerre  du  Kord.  Par  ce  traité,  la 
dut  céder  è  Pierre-le-Grand  In  Lii 
l'Esthonie,  Tingrie  et  U  Caiéiie  en 
Vieille-Finbnde,  réintégi^  dnpmsàb 
grande*principauté.  C  im 
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la  quiozième  lettre  et  la  qnitrtème 
ï  de  Dotre  alphabet ,  exprime  un 
li  appurtient  à  toates  les  langues, 
|aiy  dans  quelques- unes,  est  re- 
lé  au  moyen  de  différents  signes, 
emple,  en  grec  par  o  et  m,  en  fran- 
r  o  et  nuy  etc.  A  Trai  dire,  ce  n'est 
son  particulier,  nécessaire,  comme 
b;  il  paraît  provenir  de  la  réunion 
t  V,  et  à  lui  seul  r</,  prononcé  au 
la  palais,  sans  Taide  des  dents, 
■ire  entendre  ce  son.  Aussi  â  et  o 
b  perpétuellement  confondus  dans 
ers  dialectes  de  certaines  langues, 
B  dans  Pallemand,  où  Rath^  par 
le,  se  transforme  en  Rothy  Strasse 
rofSj  etc.,  et  l'on  sait  qn*Jbo  se 
Bce  en  suédois  obo.  Dans  les  lan- 
Invonnes,  Vo  d'une  syllabe  est  aussi 
auMut  prononcé  comme  a,  par 
le  dopoino  (prononcez  da9olna\ 

Potemkin  (prononcez  Paiiom» 
ete.^;  des  cas  analogues  se  pré- 
t  dans  l'anglais.  Dans  les  langues 
IBM,  la  même  affinité  existe  entre  o 
loo-seulement  toutes  les  terminai- 
raoques  en  o;-  deviennent  en  latin 
lis  on  disait  encore  voigits  pour 
fy  suboles^  epistula  pour  sobolesy 
te,  etc.  Ulysses  et  ddOo-o-cvç  sont 
■ment  le  même  nom.  L'affinité  est 
it  évidente  entre  au  et  o  :  souvent, 
in  comme  en  grec,  le  second  n'était 
chose  qu'une  contraction  du  pre- 
sôdes  pour  si  audeSy  rcpû,  pour 
;#);  on  écrivait  à  la  fois  rpûfia  et 
c,  â/aÇ  et  auÀocç,  ciosiriim  et  ciaus- 

plostrum  et  platistrum\  cofo  et 
',  homo  et  humus  ont  la  même  ra- 
et  le  participe  passé  de  lavare  était 
■a  lieu  de  la  forme  régulière  iau^ 
et  mot  allemand  Klosterj  Titalien 
ei  beaucoup  d'autres  mots,  attes- 
e  ofeéme  fait. 
9méga  (grand  o),  était  chez  les  Grecs 

\êms  cet  langaes  Vo  se  confond  anssi  son- 
rec  Te .-  lo4 ,  glace,  a'écril  M  ;  noir  te  dit 
et  Uhomii, 


V6  long;  o,  omikron  (petit  o\  Vo  bref. 
L'd  long  (oméga)  éuit  la  dernière  lettre 
de  l'alphabet,  et  c'est  pour  cela  que  oei 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Je  suis  VA  et 
PO,  se  traduisent  par  Je  sues  le  commet» 
ce  ment  et  Ut  fin.  Cette  distinction  n'existe 
pas  dans  la  plupart  des  autres  alphabets, 
qui  ont  un  signe  unique  pour  Po,  quelle 
qu'en  doive  être  la  prononciation,  lon- 
gue on  brève;  en  français  toutefois,  il  y 
a  une  légère  nuance  entre  au  ou  eau  et  o, 
les  deux  premiers,  presque  toujours  les 
produits  d'une  contraction  [dauphin  de 
delphinusj  haut  de  altus^  chameau  de 
camelus^  eUi.)^  forment  une  syllabe  un 
peu  plus  longue  que  le  simple  o.  Pour 
rendre  long  ce  dernier,  il  faut  un  signe 
additionnel,  l'accent  circonflexe  {dâme^ 
côte).  En  allemand,  on  allonge  l'o  en  le 
doublant  [Moos^  mousse)  ou  en  le  faisant 
suivre  d'un  h  (Lohn^  salaire)  ;  il  en  est  de 
même  pour  presque  toutes  les  voyelles. 

En  anglais,  au  contraire,  le  double  o 
se  prononce  ou.  Dans  la  terminaison  oir, 
Vo  est  à  peine  entendu,  etc. 

En  français,  dans  cette  même  termi- 
naison, et  en  général  dans  les  syllabes  o/i 
et  omy  Vo  se  modifie  sensiblement,  comme 
cela  arrive  pour  toutes  les  voyelles  que 
leur  réunion  avec  la  lettre  n  rend  nasa- 
les. Placé  devant  l'ic,  il  forme  le  son  on, 
véritable  voyelle  simple,  identique  à  Vu 
de  la  plupart  des  antres  langues.  Réuni 
à  l'i,  il  subit  encore  une  transformation, 
comme  dans  boiSj  mot  qui  se  prononce 
boua.  De  plus,  froid  (froua)  et  roide 
(rède)  ;  François ,  nom  d'individu  ,  et 
François^  nom  de  nation,  font  enten- 
dre des  voyelles  toutes  différentes  :  aussi 
remplace-t-on  maintenant  la  diphlhon- 
gue  oij  quand  elle  doit  sonner  comme  è^ 
par  âf ,  surtout  dans  certaines  qualifi- 
cations nationales.  Français ^  Angiais 
(mais  Suédois  y  Hongrois)^  et  dans  la  ter- 
minaison du  passé,  je  fesais  pour  Jm^ 
sois,  Œ  se  prononce  tantôt  é  comme 
dans  Œdipe  (de  là  aussi  économie  pour 
œeonamie^  ete.),  taotôttf», 
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€til  et  quand  il  est  «uivi  d*un  i/,  sœur^ 
fnœurSy  etc.  ëd  altemaDd,  of  doit  tou- 
jours se  proDoncer  euy  comme  dans  Gœ^ 
the  (Gueulhé),  PœUtz  (Peulitz),  ùEs- 
terreieh  (Eusterraicb).  Eo  conséqueDce, 
il  faut  éviter  de  faire  entendre,  en  pro- 
nonçant ces  mots,  un  son  pareil  à  celui 
qu'on  entend  àMus  goélette ^  moelle^  etc.; 
tt  c'est  pour  empêcher  cette  méprise  que 
BOUS  employons  constamment  en  pareil 
cas  des  lettres  liées. 

Enfin,  si  dans  diverses  langues,  l'o  est 
diversement  nuancé,  en  iran^ais  il  s'ef- 
lace  entièrement  dans  certains  mots.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  sa  (ait  pas  entendre  dans  le 
nom  de  la  ville  de  Laon^  d^nt  Jaom  et 
paon. 

Comme  abréviation,  O.  signifie  en  fran- 
çais ouest  (mais  en  allemand  esty  Ost), 
Chcs  les  anciens,  c'était  une  lettre  nu- 
mérale exprimant  en  latin  1 1  ou  avec  la 
barre  (Ô)  1 1  »000  ;  en  grec  ô  indiquait  70 
•I  ùf  800.  Antrefob,  cette  lettre  dési- 
gnait sur  les  monnaies  françaises  l'bètel 
de  Riom  où  l'on  n'en  fabrique  plus  de- 
puis longtemps. 

Dans  notre  langue,  âl  ou  oh!  tsi  d'ail- 
leurs une  apostrophe,  un  vocatif  ou  une 
interjection  servant  à  marquer  différents 
mouvements  de  l'âme  :  O  douleur!  O 
temps  y  6  mœurs  !  On  appelle  les  O  de 
Noël  neuf  antiennes  {voy,)  qui  commen- 
cent chacune  par  cette  exclamation  lati- 
ne, et  que  l'Église  chante  succetsivement 
dans  les  neuf  jours  qui  précèdent  la  fête 
de  la  Nativité. 

En  irlandais,  cette  lettre  avec  une 
apostrophe  se  place  devant  beaucoup 
d'anciens  noms  {voy.  M,  et  O^CoifMoa, 
O'CoMiiBLL,  etc.);  on  Ta  dérivée  de  o/ 
qui  serait  la  pairticule  de  des  familles 
nobles,  mais  il  se  rencontre  aussi  en  tète 
de  divers  noms  plébéiens.         J.  H.  S. 

OASIS,  espace  orné  de  végétation  au 
milieu  d'un  désert  (vo^.)»  *^°^'  nommé 
d'un  mot  égyptien  [ouasoi]  qui  signifie 
A>i/,  habitation.  Semées  çà  et  là  dans  ces 
vastes  solitudes,  dans  ces  mers  de  sable  de 
l'Afrique  et  de  TAsie,  comme  des  îles  au 
milieu  de  l'océan,  les  oasis  apportent 
quelques  douceurs  aux  voyageurs  qui  s'y 
hasardent ,  et  permettent  à  la  vie  d*f  cir- 
culer dans  ces  lieux  frappés  de  mort.  On 
compte  un  grand  nombre  d'onsîa  dans  le 


(  6(m  )  OBA 

Sahara  {voy.)\  plusieurs  sont  elles-mê- 
mes de  vastes  pays,  telles  que  le  royaume 
de  Fezzan  et  la  contrée  des  nègres  Tooa- 
riks.  An  nord  du  Fezzan,  à  4  joomén 
de  marche  des  rivages  de  la  grande  Syrie, 
est  encore  une  oasis  que  M.  Facbo,  voya- 
geur firançab  qui  Ta  visiién  •■  tSSS, 
croit  correspondre  au  jardin  des  Hctpé- 
rides  de  Strabon.  Les  oasis  île  TÊgyple 
étaient  connues  dés  l'antiquité  la  pîm 
reculée.  On  en  distingue  troia  principa- 
les :  la  grande  oasb  {oasis  smagmm^  an* 
jourd'bui  El-ouàh-el-Kébyr),situéeenln 
les  35  et  ^l""  de  lat.  N.,  qui  pomède  dm 
ruines  sans  nombre  de  temples  égyp- 
tiens, etc.,  et  dont  la  ville  la  plus  im- 
portante est  EUKargéb,  qui  donne  quel- 
quefois son  nom  à  tout  le  peys;  la  pedlt 
oasis  {oasis  parva^  ou  El-ouâh-eâ-Baha- 
ryeh),  située  au  nord  de  la  premîm  »  tf 
qui  a  une  longueur  d'environ  7  lienas: 
son  principal  village  est  El-Kaaar  (voy. 
Egypte,  T.  IX,  p.  361)  ;  enfin,  l'c 
de  Syonàh  (ou  oasis  d'Ammon),  à  e 
400  kilom.  au  sud-ouest  d*Alaandrie, 
où  Ton  croit  avoir  retrouvé  le  temple  di 
Jupiter  Ammon  (voy.),  célèbre  par  \m 
oracles  que  ce  dieu  y  rendait.    L.  <y-s. 

OAXACA,  voy,  Mexiquk. 

OB,  voy,  Obi. 

OBADIAH,  iH}y,  Abdias. 

OBÉDIENCE  [à'obedientia,  obéis- 
sance). Ce  mot  qui  ne  s'emploie  gncrt 
qu'en  matière  ecclésiastique,  a  diffem- 
tes  acceptions.  En  général,  il  indique  la 
soumission  à  un  supérieur  religieni,  oo 
bien  l'autorité  de  ce  supérieur.  Il  sigeiftr 
aussi  la  permission  que  ce  dernier  àaot 
à  son  subordonné  d'aller  quelque  pari 
ou  de  faire  quelque  chose.  On  appelait 
pays  d*obvdiencr  celui  dans  lequel  le 
pape  nommait  aux  bénéfices  qui  \enaifDt 
à  vaquer  dans  certains  mois  de  l'aoDéf 
Dans  les  temps  de  schisme  où  il  ir  avait 
deux  papes  à  la  fois,  le  mot  obedicocv 
servait  à  dé!>igner  les  pays  qui  recoa- 
naissaient  Tautorité  respective  de  Tua  oa 
de  Tautre.  ^ambassadeur  d'ohrtiieRf 
est  celui  que  les  princes  envoient  sa 
pape  pour  Tassurer  de  leur  obeinaart 
filiale.  I/ambassadeur  est  reru  à  To^- 
dirncf  en  plein  ronsiiituire  a«ec  le»  ir- 
rémonies  accoutumées.  —  On  noiaaif 
obédiencier  le  religienv  qni ,  par  ordrr 
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Ipérieiir,  dessert  on  bénéfice 
ert  pas  titulaire.  X. 

H-ALLAH  £l  Mahdi  (Aboi^ 
(d),  fondateur  de  la  dynastie 
ides,  que  leurs  adversaires  ont 
liée,  diaprés  lui,  dynastie  des 
Sri.  Foy.  Khaufat  ,  T.  XV, 
\  Fatimides. 

ISQUES  (  root  que  les  Grecs 
é  d^o^eXoc,  broche,  aiguille), 
imentsde  l'ancienne  architec> 
tienne  sont  des  sortes  de  petites 
I  régulières  et  élancées,  ayant 
«a  latérales,  quelqnefob  polies 
icrîptions,  quelquefois  couver- 
iglypbes  (vo^-)  taillés  à  un  ou 
iSi  de  profondeur  et  assee  sou* 
nés.  Ce  sont  des  monuments 
bbtoriques  et  religieux,  ainsi 
ovent  les  biéroglypbes  inscrits 
irface,  lesquels  relatent  on  bien 
nents  du  règne  des  rois ,  leur 
1  quelquefois  des  points  de  la 
les  prêtres.  On  fait  remonter 
kea  obélisques  aux  temps  anté- 
loîse.  On  les  élevait  générale- 
murée  des  temples  des  palais. 
«  des  obélisques  est  un  granit 
ige  qu*on  tirait  de  carrières  si- 
•  de  Syène,  d'où  il  a  pris  le 
rénite.  C'était  là  qu*on  taillait 
ues,  presque  toujours  d'un  seul 
Dolithes)  ;  puis ,  par  des  ca- 
sa conduisait  au  Nil,  au  moyen 
\  étaient  transportés  près  du 
ir  destination.  La  hauteur  des 
égyptiens  varie  de  50  à  150 

I  compris  le  piédesial.  Ils  fu- 
construits  avant  Tépoque  de 
e  du  pays  par  les  Perses  {voy, 

377).  L'Egypte  soumise  dut 
a  céder  à  ses  maîtres;  c'est 
nous  en  trouvons  à  Rome,  à 
oostantinople.  Auguste  fit  ve- 
iopolis  à  Rome  deux  grands 
)  qui  furent  plus  tard  renver- 
i  l'invasion  de  l'Italie  par  les 
MUT  les  Vandales;  l'un  d'eux, 
rois  morceaux  ,  fut  relevé  par 
D  1589  ,  et  placé  dans  l'église 
ma  del  Popolo.  Un  troisième, 
los  le  règne  de  Caligula,  fut 
i  le  cirque  du  Vatican,  et  est 

II  defant  l'église   de  Saint- 


Pierre  ;  il  a,  en  y  comprenant  le  piédestal 
et  la  croix  qui  le  surmonte,  116  pieds 
de  haut;  le  fût,  dHu  seul  bloc,  en  a  78, 
et  son  poids  est  de  10,000  quintaux. 
Claude  en  fit  transporter  deux  d'Egypte 
à  Rome ,  et  les  plaça  à  l'entrée  du  mau- 
solée d'Auguste  ;  l'un  de  ces  obélisques 
est  aujourd'hui  à  Sainte-Marie-Majeure. 
Un  autre  fut  apporté  à  Rome  sous  le  réè- 
gne de  CanK:alla,qui  en  décora  son  cirque. 
Pareillement  le  cirque  de  Maxime  fut 
orné  par  Constance  II  d*Qn  magnifique 
obélisque  égyptien  (probablement  celui 
de  Rhamsès-lc^Grand)  qui,  renversé  dans 
le  y^  siècle  par  les  Barbares,  fut  relevé 
sous  Sixte  V  {yoy.  Fontaha,  Éasctiok, 
etc.),  et  ae  voit  aujourd'hui  sur  la  place 
de  Saint-Jean  de  Latran  :  c'est  le  plus 
remarquable  sous  le  rapport  de  l'archi- 
tecture ;  il  pèse  au-delà  de  1 8,000  quin- 
unx;  sa  hauteur,  sans  le  piédestal,  est 
de  140  pieds,  et,  avec  le  piédestal,  de 
179.  On  compte  encore  à  Rome  18  obé- 
lisques. De  nos  jours,  un  obélisque  de 
dimensions  peu  considérables ,  connu 
sons  le  nom  â^ aiguille  de  CUopâtre ,  et 
qui  était  à  Alexandrie  entre  la  nouvelle 
ville  et  le  phare,  a  été  donné  par  le 
pacha  d'Egypte  au  roi  d'Angleterre 
George  IV,  et  orne  à  Londres  la  place 
de  Waterloo.  Enfin ,  le  plus  beau  de  8 
ou  10  obélisques  encore  debout  dans 
les  ruines  de  Thèbes ,  et  qui  se  trouvait 
à  rentrée  du  grand  temple  dans  l'en- 
ceinte duquel  est  bâti  le  village  de  Louq- 
sor,  décore  aujourd'hui  la  place  de  la 
Concorde,  à  Paris.  Il  a  24*  de  haut  et 
2™. 42  de  base,  s'amincissent  par  degré 
jusqu'au  pyramidion  qui  le  couronne. Son 
poids  est  de  250,000  kilogr.  Les  obélis- 
ques, auxquels  dans  ce  cas  on  adaptait 
une  pointe  ,  ont  quelqueibia  servi  de 
gnomons  {Tfoy.  ce  mot).  L.  G-s. 

OBERKAHPF  (Cheutophk-Phi- 
LIPPE  baron) ,  fondateur  de  l'industrie 
des  toiles  peintes  et  de  la  filature  du  co- 
ton en  France,  naquit,  le  11  juin  1738, 
à  Weissenbach  (margraviat  d'Anspach). 
Son  père,  qui  s'établit  à  Aaran  (canton 
d'Argovie),  lui  donna  les  premiers  prin- 
cipes de  l'art  qu'il  était  destiné  à  perfec- 
tionner. Il  quitta  la  maison  paternelle  à 
l'âge  de  19  ans,  avec  25  louis,  pour  venir 
a  Paris  naturaliser  une  industrie  qui  de* 
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vail  aflraDchir  U  France  du  tribut  qu'elle 
payait  à  TétraDger.  L'ordoonaDce  royale 
de  1759  autoriia  une  fabrication  joi- 
qu'alors  défendue  dans  le  but  de  protéger 
la  culture  du  cbanvre ,  du  lin  et  de  la 
soie.  Plein  de  courage,  Oberkampf  se  li- 
vra presque  sans  aide  à  ses  premiers  estais. 
Logé  dans  une  chaumière  du  village  de 
Jouy,  dans  la  vallée  de  Bièvre,  non  loin 
de  Versailles,  il  était  à  la  fois  dessinateur, 
graveur,  teinturier  et  imprimeur.  Le  pro- 
grès vint  rapidement.  Oberkampf  forma 
des  ouvriers,  et  son  établissement  prit  de 
l'extension  ;  une  contrée  marécageuse  fut 
desséchée  et  assainie  ;  en  peu  d'années, 
le  village  de  Jouy  ne  fut  pas  reconnais- 
sable.  Quand  l'envie  voulut  nuire  à  ses 
travaux,  J'abbé  Morellet,  partisan  de  la 
liberté  de  rinduslrie,le  défendit  avec  cha- 
leur. Oberkampf  ne  se  reposait  point  dans 
son  succès,  mais  il  y  puisait  les  moyens 
d'améliorer  ses  procédés.  Pour  cela,  il 
envoyait,  à  ses  frais,  des  hommes  capa- 
bles, afin  qu'ils  étudiassent  les  manières 
de  faire,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
jusqu'en  Perse.  On  fabriqua,  à  Jouy,  des 
toiles  peintes  transparentes  et  d'un  mer- 
veilleux effet  quand  la  lumière  venait  se 
jouer  dans  leurs  couleurs;  des  stores  de 
fenêtre  coloriés  et  offrant  des  dessins  dans 
le  genre  de  ceux  des  anciens  vitraux  d'é- 
glise. L'établissement  de  la  belle  filature 
d'Elssone  ne  fut  pas  moins  utile.  Si  l'on 
veut  apprécier  par  des  chiffres  les  servi- 
ces qu'Oberkampf  rendit  au  pays,  il  suf- 
fit de  remarquer  que,  pour  60  millions 
de  matière  brute,  la  France  gagna,  par  la 
fabrication,  240  millions,  et  que  les  deux 
industries  naturalisées  par  lui  occupent 
maintenant  plus  de  300,000  ouvriers. 
Les  honneurs  suivirent  la  fortune  de  cet 
homme  de  bien.  Déjà  Louis  \VI  lui 
avait  fait  otTrir  des  lettres  de  noblesse  , 
qu'il  avait  refusées  pour  ne  pas  faire 
d'envieux.  Il  ne  voulut  pas  davantage  ac- 
cepter la  dignité  de  sénateur  qui  lui  fut 
proposée  plus  tard.  Dans  une  première 
visite  à  la  manufacture  de  Jouy,  Napoléon 
détacha  de  sa  poitrine  sa  croix  de  la  Lé- 
gion-d*Honneur  pour  en  décorer  Ober- 
kampf; il  lui  conféra  aussi  le  titre  de 
baron.  En  1816,  Oberkampf  vit  avec 
douleur,  par  suite  de  l'invasion,  ses  ou- 
vriers saut  travail  et  sans  pain,  «  Ce 


spectacle  me  tue^  «dismt-îl;  €i  il 
en  effet  le  4  octobre  1816.  —  Sa»  flb|lt 
baron  En  ils  Oberkampf,  aadeo  dépalÉ 
de  Saint-Quentin ,  etc. ,  ett  mocC  !•  # 
avril  1837,  âgé  de  49  ena.  L.  G-ft* 
OBERLAND,  paya  aupériev,  •* 
comme  disent  les  Vaodoia,  p^ft  ^tm 
hautf  partie  méridionale  et  éliefée  é^ 
canton  de  Berne,  célèbre  par  lea  hiaaléa 
de  la  nature  qu'elle  offre  de  tonleapaili^ 
et  qui  en  font  le  principal  bat  de  la  pla- 
part  des  voyages  en  Soisae-  f^ojr,  Biasa 
et  Suisse.  S. 

OBERLIN  (JÉaiMiE-jACQuiaX 
fesseur  et  bibliothécaire  à  l'ancîeniie 
versité  de  Slrasbouif,  membre 
pondant  de  l'Académie  des  laacriplîaal 
et  Belles-Lettres,  naquit  daaa  celle  vil^ 
le  7  août  173S.  U  y  fit  aaa  étodHpaa^i 
tint,  en  1754,  one  thèse  anr  le 
sépulture  que  les  anciens  do«i 
morts,  et  reçut  bientôt  après  le 
docteur.  Ayant  acquis  une 
approfondie  des  langues  anciennea  eidi 
l'histoire,  il  s'adonna  principaleoianlàli 
partie  philologique  et  archéolo^îqnide 
la  théologie.  D'abord,  il  rempli!  les 
tiens  de  régent  au  gymnaae; 
1770,  l'université  de  Strasbourg  se  M* 
joignit  comme  professeur,  et  H 
ces  fonctions  jusqu'en  1789. 
à  Metz,  pendant  la  tourmente 
tionnaire,  Oberlin  lut  rendu  à  i 
pations  littéraires  quand  les  temps  fi 
redevenus  plus  calmes,  et  il  moamt 
sa  ville  natale,  le  10  octobre  1806. 
a  de  ce  célèbre  érudit  des  éditions  àt  Vi- 
bius  Sequester  (1778),  des  Tristes  dt>- 
vide  (  1778;,  d'Horace  (  1 788),  de  Taà» 
[1801,2  vol.),  de  César  (I80&),qm sort 
fort  estimées,  surtout  celle  de 
On  lui  doit,  en  outre,  un  grand 
d'autres  ouvrages,  écrila  soit  en  latin,  sait 
en  françab,  soit  en  allemand,  parmi  tm- 
quels  ses  manuels  de  géographie  ancienne 
d'archéologie,  etc.,  ont  eu  un  grand  sar» 
ces,  attesté  par  plusieurs  éditions.  Veâl 
les  principaux  de  ces  ouvrages  :  MiMceâÊ 
iifL  r  u  ha  /  r^rntoratensia  (1770;  âf e^ 
svum  Schœpflini  ^1773  ;  Hitttum  #«•- 
manorum  tabulœ (  1 774 1  ;  OrbU  mmti^ 
monumeniis  suis  iiiusiraii  primœ  hmett 
(1775;  Uuerarum  omnis  œvifata  M» 
bulis  synopiiciê  expoiùa  (1779;;  AiuttiÊk 
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■è  Ceitis,  Âomamtf  Francis^ 
\  eue.  (1782  atann.  niiv.,  in- 
'  éiplomaiieœ  primœ  lineœ 
suU  d'annales  de  la  vie  de 
Gmtenbergf  inventeur  de  la 
h  (1801).  L*étude  approfoD- 
■vait  &ite  de  TalleDaDd  du 
le  aait  à  mAaM  de  publier  /. 
n  Glassarium  germanicum 
patissimum  dialecii  saevicm^ 
.  ScHsaz). — Voir  lo.  Scfaweig* 
^BÊoriam  Jer*  Jac,  Oberlini 
c^Stnab.,  1806,  in-8^ 
wàaiMic  Oberiioy  nn  des  bien- 
I  PhaniaDité,  frère  do  précé- 
■it  à  StrasboQify  le  SI  août 
il  iÉB  études  d*abord  an  gym- 
à  runiversité  de  cette  TÎHe, 
■t  parUcalièrement  à  la  théo- 
I  négliger  cependant  d*omer 
dPMitres  connaissances  solides, 
Plûstoire  naturelle,  la  physi* 
■édecine,  qu'il  pensait  devoir 
I  jour  d'un  grand  secours  dans 
dû  SCS  fonctions  pastorales.  Il 
■a  cette  carrière,  en  1767, 
Mtow  dans  la  paroîise  de 
am  Ban  de  la  Roche  (voy,). 
■ooent,  sa  vie  entière  fut  con- 
répandre  dans  ce  canton  les 
b  la  civilisation  et  à  faire  le 
•SCS  habitants.  Les  annales  du 
Eoche,  en  offrant  une  série 
oaspue  de  prodiges  opérés  par 
htigable  de  ce  digne  pasteur, 
t  vn  ciemple  admirable  de  œ 
rinllnence  d'un  seul  homme 
apérité  de  tonte  une  contrée, 
mr  les  traces  de  son  prédéces- 
Vt  qui,  dès  17ôO,  avait  entre- 
îKaation  de  ce  canton,  Oberlin 
lacfaer  ses  pauvres  paroissiens  à 
NMSÎère  ignorance  où  ib  étaient 
■  lieu  des  80  à  1 00  familles  qui 
liaérablement  dans  cette  con- 
m  réunit  de  5  à  600  subsistant 
Mpt  par  l'elTet  de  l'amélioration 
ilinne  et  de  l'industrie.  Le  vé- 
MlMir,  homme  de  foi,  répandit 
temps  la  vie  religieuse  parmi 
le  peuplade  d'environ  3,000 
tioava  la  récompense  de  ses 
ne  le  succès  de  son  entreprise 
ta.  Les  aojens  dont  Oberlin 
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s'est  servi  pour  arriver  à  un  lésollat  «usi 
satisfaisant  sont  des  plot  ingénîeoz  el 
méritent  d^ètre  connus  ;  on  les  troovetu 
développés  dans  le  Rapport  fait  k  la 
Société  royale  et  centrale  d'agricoltore 
sur  Pagriculture  et  la  civilisation  dm 
Ban  de  la  Rocke^  par  le  comte  François 
de  Neofchâteao.  Cet  homme  vertneoz, 
ce  vrai  chrétien  s'est  éteint  paisiblemcnty 
le  1^'  juin  1836,  à  l'âge  de  86  ans,  a 
Waldbach,  au  milieu  de  ce  pays  qnll 
avait  en  qœlqoe  sorte  régénéré.  —  JKmt 
sor  loi  one  Notice  par  M.  Lnttooth 
(Parb,  1 826),  et  une  Fie  par  E.  Stoeber 
(Strasbourg,  1881);  7>oir  en  oatre  les 
Fies  des  hommes  utiles,  S. 

OBERON ,  vojr.  Elfss. — On  saitqm 
Wieland  (vayJ)  en  a  fidt  l'on  des  prin- 
cipaoz  personnages  d^in  grand  poème 
romantique.  ^ 

OBÉSITÉ,  embonpoint  (vo7r.)eioea- 
sif,  et  porté  josqu'an  point  de  constitotr 
one  véritable  incomoKMlité  et  de  géoer 
plot  oo  moins  le  jea  des  organes  essentMs 
à  la  vie.  Les  eiemples  de  celle  maladie 
(car  c'en  est  one  ao  fond)  sont  no«* 
breoz  ;  on  voit  dea  sojels  atteindre  nn 
poids  et  on  volume  double  et  ao-delà  de 
celai  qo'ib  devraient  avoir,  et  cela  tantôt 
dans  des  conditions  favorables  à  l'en- 
graissement, et  tantôt  même  dans  dea 
conditions  opposées.  La  graisse  produite 
surabondamment  se  d^KMe  plus  ou  moins 
régolièrement  dans  l'éoonomi^  qnelqœ- 
fob  elle  se  porte  de  préférence  vers  on 
organe  qo'elle  transforme  ao  détriment 
de  ses  fonctions,  ou  que  d'autrea  fob  die 
enveloppe  de  manière  a  le  paralyser.  Le 
traitement  de  l'obésité  repose  sor  k  con- 
naissance des  causes  qui  le  produisent. 
La  sobriété,  le  choix  des  aliments,  on 
exercice  très  actif^  on  sommeil  très  mo- 
déré sont  les  moyens  les  plot  propres  à  y 
remédier  et  à  faire  rentrer  le  développe- 
ment de  la  graisse  dans  de  jottet  metorci. 
On  a  qoelquefob  besoin  d'y  joindre  Ica 
porgatifs,  les  sodorifiqœt,  et  les  aotrei 
moyens  propresa  provoqnerd*abondantct 
sécrétions. 

Il  ne  faot  pas  confondre  Fobésilé  avee 
Vhypertropkie  (voy,)  oo  PaccrobseaMat 
excessif  do  tissu  des  organes  sans  dégé- 
nération ni  transformation.  Les  moadet, 
les  oa,  let  gkndis,  les  vaimenix,  letneHk 
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tout  tuacApliàilM  d*liv|>crtrophies  part  Ml- 
les dootlei  cause»  sont  igoorées  jusqu'ici, 
et  dont  le  traitement  consiste  à  retran- 
cher un  excédant  incommode  au  moyen 
d'une  opération  chirurgicale  lorsqu  elle 
est  praticable.  Les  elTels  de  l'hypertro- 
phie sont  presque  nuls  dans  bien  des  cas; 
mais  souvent  aussi  le  changement  de  vo- 
lume des  organes  amène  des  compre5sions 
ficheuses,  et  d'ailleurs,  l'accroissement 
d'activité  qui  se  manifesta  souvenl,comme 
dans  l'hypertrophie  du  cœur,  a  des  con- 
séquences faciles  à  prévoir  (vojr.  Akk- 
vaYSMEUU  coKua).  Ce  n*est  d'ailleurs  que 
quand  l'hypertrophie  atteint  un  certain 
point  que  l'on  peut  observer  des  désor- 
dres notables.  Comme  le  plus  générale- 
ment l'hypertrophie  succède  à  Tinflam- 
mation  ou  du  moins  à  l'état  pléthorique, 
on  a  coutume  de  lui  opposer  les  anti- 
phlogistiques  (vo/.),  quelquefois  aussi  la 
compression,  des  aliments  spéciaux,  et 
certains  médicaments,  tels  que  l'iode,  le- 
quel est  considéré  coosme  propre  à  sti- 
muler l'absorption  interstitielle.  F.  K. 

OBI  ou  ()b  (d'un  mot  russe  qui  veut 
dire  deux,  arnbo)^  graud  tleuve  de  la  Si- 
bérie occidentale,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  se  forme  de  la  réunion  de  deux 
rivières,  qui  ont  leurs  sources  au  Grand 
Altaï  (vor>)i  1*  ^iy^»  ^u*  sc^rt  du  lac  Te- 
letzkoî,  non  loin  des  confins  du  gouver- 
nement de  Toiu»k  avec  le  steppe  des 
Kalmouks,  et  la  Kalounia,  elle-même 
formée,  un  peu  plus  à  l'ouest,  du  con- 
ûnent  de  rOuiroon  et  du  Koksoun.  Ces 
deux  rivières  se  joignent  près  de  Riysk, 
chef- lieu  d'arrondissement  du  gouverne- 
ment de  Tomsk,  que  l'Obi  traverse  en- 
suite du  sud  au  nord,  mais  en  faisant 
divers  détour.H,  ainsi  que  ceux  de  léni- 
ceisk  et  de  Tobol>k,  pour  se  jeter,  par 
plusieurs  embouchures,  un  peu  au-des- 
sous de  la  région  du  cercle  |M)laire,  dans 
un  golfe  de  l'océan  Glacial,  auquel  il 
donne  son  nom.  Très  propre  à  la  navi- 
gation, ses  eaux,  de  couleur  jaunâtre, 
sont  très  poissonneuses;  ses  bords  Mint 
généralement  plats.  Ou  évalue  la  super- 
ficie de  l'immense  bassin  de  l'Obi,  en 
majeure  partie  c'om|>09é  de  steppes,  à 
64,000  milles carr.  géogr.  Permises  nom- 
breux aiflucnts,  nous  nous  bornerons  à 
citer  le  Tom  et  Tlrtysch.  Il  baigne  les 
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villea  de  ILho&yvau,  >ary«,  Bérénf.  La 
longueur  totale  de  son  cotm,  %w  ap- 
partient tout  entier  au  territoire  rase, 
est  de  plus  de  800  lieues.  ^  yotr  Ch. 
Ritter,  Géogr,  de  CAûe^  t.  I",  p.  808, 
909  et  suiv.  S. 

OBIERy  nom  vulgaire  du  wbammm 
opulus  de  Linné;  c*est  oœ  variciê^  eu, 
pour  mieux  dire,  une  ttonstmoaité  de 
cet  arbrisseau,  qu'où  appelle  àotUe  de 
Neigf  ou  pciaie  tle  neige. 

Le  genre  vitumurn  ou  viorne  appât- 
tient  à  la  famille  des  caprifuliacées;  l'es- 
pèce dont  nous  avons  à  noua  occuper  in 
croit  communément  daoa  tea  bois  ds 
toute  l'Europe  :  c'est  un  buiaaoa  de  I 
à  IS  pieds  de  haut,  à  jeuoea  pouMi 
droites,  effilées  et  hexagones.  Les  fleuilla 
sont  ovales  ou  arrondies,  aascx  gnuds, 
opposées,  plus  ou  moins  prufoodeaHBi 
partagées  en  troin  lobes  dcotêa  ;  le  pé- 
tiole porte,  vers  son  sonmcf ,  dtmm  a  lii 
glandes  réniformes.  Les  fleurs  aoul  blai^ 
cheA,  nonibn'uses,  serrées,  Uiipesesata 
cymes  terminales;  dans  la  plante  à  TéM 
normal,  cette  intloresccnce  oDre  oeladi 
particulier  que  les  fleur»  qui 
la  circonférenc«^  de  chaque 
stériles  (c*est-a-dire  réduite»  au  calice  il 
à  la  corolle;  et  beaucoup  plus  prwûàm 
que  les  fleurs  parfaites.  Le  frnil  csl  ea 
drupe  charnu,  rouge,  ovale  cm  pres^ 
sphérique,  ombiliqiié  au  »ommcly  dn  «•- 
lume  d*un  gros  pois;  il  coutieni  un  mvw 
cartilagineux,  ovale,  aplati,  pointu,  Mmt 
et  blanchâtre.  Ce  fruit,  qui  est  trèsacidr. 
s'emploie,  dans  le  Nord,  a  faire  du  vii 
gre,  et  en  guise  de  verjus. 

Dans  la  bott/e  de  netge^  l'infloi 
forme  une  sorte  de  pelote  l'omposcc  oa^ 
quement  d'une  grande  qumniitc  de  éivn 
stériles:  aussi  cette  variété  n'est-  elle  piv 
apte  à  produire  des  fruits';  tout  le  mômh 
saitqu>lleseculti%efréqueainicoiromw 
arbuste  d'ornemf  nt.  Ri».  St. 

OBIT,  OniTt.iiar  (du  latin  uitiai, 
décès),  voy,  .NÉcaoïjOCB.  On  donne  se^ 
tout  le  nom  d\d*tt  auser%ice  fonde,  daa 
les  églises  catholiques,  pour  le  repos  éi 
l'âme  d'un  mort,  et  qui  doit  être  cetéfcit 
il  des  époques  déterminées.  Ijc  hvre  oà 
ces  fondai  ions  sont  inscrites  »*a[ipellt 
obUuaire.  —  On  nommait  encore  e^- 
iuatre  l'hoaune  pourvu  en  cour  de  Beat 
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ÊÊtt  varani  par  la  mort  (per 
eu  tiiulaire.  Z. 

CTIFy  vojr.  Subjectif  et  Lu- 

T  (é^nblatio^  ofTraDde).  Cé- 
ord  cflui  qai,  en  embrassant 
antique,  faisait  abandon  de  sea 
b  communauté.  On  appelait 
itl  ceux  qui  y  dès  leur  enfance, 
tté  roués  au  senrice  des  autels 
Misons  religieuses  (i>or.  Faiav). 
oblats  étaient  des  laïcs  qui,  sans 

entièrement  au  monde,  ve- 
rre dans  un  couYent,  auquel  ils 
lit  quelque  fortune.  Enfin,  on 
B  nom  d'oblats  ou  de  frères  lais 
ni  hommes,  souvent  invalides 
My|,T.  XV,  p.  42),  que  les  rois 

dans  une  abbaye  ou  dans  un 
e  nomination  royale.  X. 

TWN,  vojr.  Messe  . 
QiPriON  (de  ob  ligatusy  lié  à 
.  Les  jurisconsultes  définissent 
m  un  lien  de  droit  qui  astreint 
ime  envers  une  autre  à  donner, 
là  ne  pas  faire  quelque  chose. 
Bventions  sont  la  principale, 

IHinique  source  des  obliga- 
m  est  qui  résultent  immédiale- 
•  loi,  sans  aucun  fait  personnel 
'  ou  à  la  personne  envers  la- 
it tenu.  Il  en  est  aussi  qui  nais- 
»nvention,  mais  d*un  fait  per- 
due des  parties  entre  lesquelles 
itîons  s'établissent  Si  le  fait 
c^est  un  quasi-contrat  ;  s'il  est 
te  on  délit  ou  un  quasi-délit, 
liions  ont  pour  objet  une  chose 
:  :  les  unes  sont  appelées  obli" 
è  donner;  les  autres,  obliga^ 
aire  ou  de  ne  ptu  faire, 
atSon  de  donner  emporte  tou- 
!  de  livrer,  c'est-à-dire  de  re- 
chose au  pouvoir  du  créancier  ; 
«,  si  c'est  un  corps  certain,  de 
«r  on  du  moins  de  veiller  à  sa 
ion  jusqu'à  la  tradition.  L'o- 
ie livrer  la  chose  est  parfaite  par 
nentement  des  parties,  et,  lors- 
our  objet  un  corps  certain,  rend 
sr  propriétaire,  et  met  par  suite 
ï  les  risques  (Cod.  civ. ,  art. 

en  était  autrement  dans  l'an- 
.  La  propriété  ne  commandant 
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en  géttént  qoc  par  la  posaciiion,  U  ei^n- 
cîer,  quand  il  s'agissait  d'une  ohHfatiOB 
de  donner,  ne  devenait  pu  propriétaire 
avant  la  tradition  (1. 30,  Cod.  depmeîis). 
Quant  à  l'obligation  de  frire  on  de  ne 
pas  faire,  comme  on  ne  peut  préeiaé- 
ment  contraindre  une  personne  à  faire 
ce  qu'elle  a  promis,  on  à  s'abstenir  da 
fait  qu'elle  s'était  interdit,  il  est  de  prin- 
cipe que  cette  obligation  se  résont  en 
dommages  et  intéréu  (vof.).  Ajovtons 
que  celui  qui  a  contracté  nn  engagement 
quelconque  est  tenn  de  le  remplir  rar 
tous  ses  biens  mobiliers  et  immobiliers 
présents  et  à  venir. 

Les  obligations  se  divisent  en  plu- 
sieurs espèces.  On  appeiie  obligation  iia- 
tmreiie  celle  qui  n'est  fondée  que  sur  la 
loi  ou  l'éqnité  naturelle ,  et  dont  l'exé- 
cution est  abandonnée  à  la  bonne  foi  dn 
débiteur.  Toatefob,  le  Code  dvil,  après 
avoir  déclaré  que  tout  paiement  suppose 
une  dette,  et  qu'on  pent  répéter  ce  qui 
a  été  payé  sans  être  dft ,  dispose  que  la 
répétition  n'est  pas  admise  à  l'égard  dea 
obligations  naturelles  volontairement  ac- 
quittées. L'obligation  cîpiie  est  eelle  qui 
est  fondée  sur  la  loi  civile ,  mais  qnl  est 
contraire  à  l'équité;  telle  est  l'obligation 
d'une  personne  condamnée  injnstement 
à  payer  une  somme  qu'elle  ne  devait  pas. 
L'obligation  est  en  même  tempe  ifalii<- 
tureile  et  eiviie^  lorsqu'elle  est  fondée 
tout  à  la  fois  sur  l'équité  naturelle  et  anr 
la  loi  civile.  L'obligation  est  pure  et 
simple  quand  elle  n'est  différée  ni  par 
une  condition,  ni  par  nn  terme.  L'o- 
bligation conditionneur  est  eelle  dont 
l'accomplissement,  la  modification  on  k 
résolution  dépend  d'un  événement  fntnr 
et  incertain.  Le  condition  est  suspensive 
si  l'obligation  ne  doit  exister  et  ne  pent 
être  exécutée  qu'après  l'événement;  elle 
est  résolutoire  lorsque,  sans  suspendre 
l'existence,  ni  par  conséquent  PexéentiOtt 
de  l'engagement,  elle  astreint  le  crèan* 
cier,  dans  le  cas  ou  l'événeoient  prêta 
arrive,  à  restituer  ce  qa'il  a  rcçn.  On  en- 
tend par  terme  un  délai  accordé  an  dé- 
biteur pour  satisfaire  à  son  obligation. 
Ce  qui  dbtiogue  l'obligation  à  terme  de 
l'obligation  conditionnelle ,  c'est  là  eer» 
titnde  de  la  première.  Le  terme  diffère, 
en  effol^delaoDAditiaDi  eneeqaH  ne 
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suspcDcl  point  l'engagement  dont  il  re- 
tarde Peiécution  (art.  1 185).  Il  y  a  obli- 
gation aiiernattpe  lorsque  Ton  a  promis 
deux  ou  plusieurs  choses ,  de  manière  à 
être  libéré  par  la  délivrance  de  Tune 
des  choses  comprises  dans  TobUgationy 
comme,  par  exemple,  si  Ton  s^est  engagé 
à  donner  un  cheval  ou  500  fr.  L'obli- 
gation est  solidaire  quand  une  même 
chose  est  due  à  plusieurs  ou  par  plusieurs, 
et  que  U  loi  ou  la  convention  a  constitué 
chacun  créancier  ou  débiteur  pour  le  to- 
tal (in  solidum)\  elle  est  divisible  ou  iVr- 
divisible^  selon  que  la  chose  ou  le  lait 
qui  en  est  Tobjet  est  ou  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  dii  par  parties.  Il  &ut 
olMerver  que  le  rapport  sous  lequel  cet 
objet  est  considéré  dans  l'obligation  peut 
lui  faire  perdre  son  caractère  de  divisi- 
bilité, et  donner  à  l'obligation  tous  les 
elTets  de  l'indivisibilité.  On  nomme  c/oifjtf 
pénale  celte  par  laquelle  une  personne 
s'engage,  à  titre  de  peine,  à  une  obliga- 
tion secondaire  en  cas  d'inexécution  d'une 
première  obligation.  Vo\,  DioiT. 

Celui  qui  réclame  Texéculion  d'une 
obligation  doit  la  prouver,  et ,  récipro- 
quement, celui  qui  se  préteud  libéré  doit 
justifier  le  paiement  ou  le  fait  qui  a  mis 
lin  à  son  obligation  (art.  1315).  Les  obli* 
gâtions  s'éteignent  par  le  paiement ,  par 
la  novation  (substitution  d'une  nouvelle 
dette  à  l'ancienne),  par  la  remise  volon- 
taire de  la  dette,  par  la  compensation , 
par  la  confusion  ^réunion  des  qualités  de 
créancier  et  de  débiteur  dans  la  même 
personne),  par  la  perte  de  la  chose  due , 
par  la  nullité  ou  U  rescision ,  par  reffet 
de  la  condition  ou  du  terme  résolutoire, 
et  par  la  prescription. 

L*existence  des  obligations  s'établit 
par  des  actes  authentiques  ou  privés,  par 
des  témoignages,  par  des  présomptions , 
par  l'aveu  de  la  partie ,  par  le  serment. 
Kn  général,  il  doit  être  passé  acte  de 
toute  obligation  ayant  pour  objet  une 
t-hose  excédant  la  somme  ou  valeur  de 
160  fr. ,  la  preuve  par  témoins  ne  pou- 
vant en  être  re^*ue  que  jusqu'à  cette  valeur. 

Consulter  &ur  cette  matière  :  Ttaité 
des  obligations^  par  Pothier;  Le  droit 
ctvil  français  suivant  C ordre  da  Code^ 
t.  VMX,  par  C.-B.-M.  Toullier.  £.  R. 
ni^.  On  nomme  oblique  une 
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ligne  qui,  plus  inclinée  d*oa  côté  «|ne  de 
l'autre  sur  une  autre  ligne,  forme,  par  sa 
rencontre  avec  celle-ci,  des  «nglca  aifM 
et  obtus.  Lorsque  deux  lignes  ac  rnnp— t 
obliquement,  les  quatre  angles  ifn'cUes 
forment  ne  sont  pas  égaux  umm  Ici  qualn 
entre  eux,  mais  seulemant  deux  à  dcnx» 
c'est-à-dire  ceux  dont  le  toiMet  c« 
opposé.  —  Dans  la  tactique  nilitaîie,  It 
mot  oblique  se  rapporte  à  une  aawn 
une  marche,  un  alignement,  un  fco, 
cutés  à  droite  ou  à  gauche  d*Bne  ligna 
de  bataille. 

Obuqiiitk  de  L'icLirriQCB.  Noos 
avons  vu  au  mot  Écliptique  qne  ca 
cercle  forme  avec  i'équateur  une  indi* 
liaison  qui  diminue  auinleiiaBt  d*CB- 
viron  50'  par  siècle.  C« 
d'inclinaison  dans  robliquilé  de  1' 
tique  est  confirmé  par  les  ci 
des  anciens  astronomes  et  par  le  calnL 
On  s'en  assure  en  comparanf  la  aiti 
actuelle  des  étoiles,  relâtiveoieiil  à  l'i 
tique,  à  celle  qu'elles  avaient 
Ainsi  celles  qui  étaient  situées  an 
l'écliptique ,  près  du  sobtiœ  d*élé,  aaH 
maintenant  plus  avancéea  vers  le  noid  al 
plus  éloignées  du  plan  de  en  cercle;  ccMas 
qui  étaient,  près  du  même  aolstsoa,  an 
midi  de  l'écliptique,  se  sont  au 
rapprochées  de  ce  plan  :  quelq 
s'y  trouvent  comprises,  et  Tont 
dépassé,  en  se  portant  vers  le  nord.  Des 
changements  inverses  se  manifestent  vcn 
le  solstice  d*hîver.  Laplace  a  demontié 
que  cette  diminution  d'ubliquiic  de  Te* 
cliptique  finira  par  s aricier,  et  qa'ane 
époque  viendra  où  re  mouvement  re- 
commencera même  en  sen*  contraire. 
Ce  changement  estant  en  cilrt  le  resnlial 
de  l'ensemble  des  attractions  que  les  pla- 
nètes réunies  e&ercent  sur  outre  gWhe, 
et  chaque  planète  tendant  à  opérer  ont 
compensation  sur  chacune  des  antrasi 
cette  diminution  d'obliquité  de  fédip* 
tique  s'arrêtera  après  une  im 
\olution  de  siècles  ou  cVi  le  co 
résultant  de  l'action  de  toutes  ks  pla* 
iiètes  réunies;  alors  cette  obliquité  an|* 
mentera  de  nouveau,  et  «cillera  aiaa 
en  avant  et  en  arrière  autour  d'une  pe* 
f^itiun  moyenne.  Laplace  donne  fsm 
limite  à  ces  variations  une  grandeur  éi 
3*  42'.  Ainsi  se  trouve  établi  la  stabiiiit 
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êiÊ  BOtsaiions.  fity.  Iitcliiiaisoh.  L.  L.  | 
OBLITÉRATIO!!,  obstrnction  ou  I 
dôtiire  complète  d*ao  condoît  oa  d*iioe 
ouTerlare  nitorelle.  Cet  accident ,  qui 
peot  exister  à  Tépoque  de  la  niiasance 
et  se  nitUcher  à  la  TÎe  intrà-utérine, 
«e  maaifeste  sooTent  plus  Urd  et  soc-  t 
cède  à  ane  iodammation  adhésive  des 
paroboa  des  orifices,  laquelle  peut  être  i 
provoquée  par  une  compression  acciden-  i 
telle.  L*art,  imitant  la  nature,  cherche  | 
aouTent  et  réussit  quelquefois  à  déter-  j 
roblitéralion  de  canaux  (istuleux, 
d'orifices  naturels  dilatés  outre 
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L'oUhération,  en  s*opposant  au  pas- 
des  fluides  circulaires  ou  sécrétés,  et 
des  matières  solides,  est  la  cause 
dNoriie  fonle  de  maladies  plus  ou  moins 
difficiles  a  guérir,  et  dans  lesquelles  Tin- 
dîcalioo  fondamentale  est  toujours,  ou  de 
rétablir  Pancienne  voie  de  coronmnica- 
ly  oa  bien  d*en  pratiquer  arlificielle- 

uoe  BOUTelle. 
Il  fit  facile  de  comprendre  quels  doi- 
étre  les  résollats  de  Toblitération 
daicondoîta  lacrymaux,  du  canal  nasal, 
des  fbmes  nasales,  de  la  pupille,  du  con- 
émt  auditif  et  de  la  trompe  d^Eustache, 
et  comment  ib  produisent  le  larmoie- 
ment, la  fistule  lacrymale,  la  perte  de 
fodorat  et  l'altération  de  la  voix,  la  cé- 
cité et  la  surdité,  enfin  comment  l'art 
pcat  qnelqaefois  rétablir  les  fonctions 
âlléfées.  On  voit,  d'un  autre  côté,  que 
Pohiitéralion  des  canaux  «aliraires,  bi- 
livrei  et  nrinaires,  sont  l'une  attaqua- 
ble, les  antres  tout-à- fait  supérieures  aux 
fgwnmrtii  de  la  chirurgie  ;  que  le  lar}'nx 
M  la  trachée-artère  ne  peuvent  être  ob- 
mi  seul  instant  sans  entraîner  la 
,  tandis  que  les  différents  canaux 
organes  sexuels,  moins  indispensa- 
Mea  a  Pexisleoce,  peuvent  se  fermer  sans 
de  graves  accidents  ;  que  la  com- 
tion  entre  les  diverses  parties  du 
digestif  ne  devient  fâcheuse  qu'au 
de  plusieurs  jours ,  et  qu'enfin  on 
porter  longtemps  des  oblitérations 
aimeanx  artériels  on  veineux  d'un 
graa  calibre,  et  même  des  orifices  du 
rœar,  sans  autre  inconvénient  que  des 
ffUmbles  plus  oa  mains  notables  de  la  cir- 
calatîon. 


Rarement  d'ailleurs  oblitération  si- 
gnifie  clôture  absolue;  mais  ce  mot  dési- 
gne presque  toujours  un  rétrécissement 
très  considérable.  F.  R. 

OBOE,  ro>'.  Hautbois. 

OBOLE  'c€o).ô;  ,  pièce  de  monnaie 
grecque  en  argent  et  en  cuivre,  formant 
la  6*  partie  d'une  drachme  {voy.  ce  mot 
et  ÂacEXT).  En  France,  ce  fut  aussi  le 
nom  des  plus  petites  pièces  de  monnaies, 
en  or,  en  argent  et  en  cuivre.  Il  y  avait 
des  oboles  d'or  sous  S.  Louis.  En  1310, 
l'obole  d'argent  valait  6  deniers  tour- 
nois. Aux  XVI*  et  xYii*  siècles,  l'obole 
de  cuivre  avait  encore  cours  sons  le  nom 
de  maille  {vojr,}.  —  Obole  était  aussi 
le  nom  d*un  petit  poids  qui  pesait  13 
grains.  Z. 

OBOTRITES,  VOY,  Vêhèdes  et 

OBRËXOVITCH  -  famille\  Elle  a 
donné  deux  princes  (  i>ox-  Khiaz  )  à  la 
Servie  (iw.),  tous  les  deux  encore  vi- 
vants et  qni  ont  successivement  été  ex- 
pulsés. 

MiLOScH  Théodobovitch  naquit,  vers 
1780, au  village  deDobnina,  prèsd*Ou- 
jitsa,  d'une  pauvre  famille  de  paysans 
serbes;  laissé  orphelin  en  bas  âge,  il  garda 
les  troupeaux  jusquVn  1804,  où  éclata  le 
soulèvement  de  son  pays  contre  les  Turcs. 
L'indomptable  courage  qu'il  déploya  dans 
la  lutta  le  pla^a  au  premier  rang  parmi 
les  chefs  de  l'insurrection,  mais  excita  en 
même  temps  la  jalousie  de  Tsemy>George 
(vov.;,  qui  le  fit  arrêter  et  mettre  en 
jugement  à  Belgrade.  Cependant  ses  en- 
nemis, redoutant  le  peuple,  n'osèrent  le 
condamner,  et  se  contentèrent  d'exiger  de 
lui  la  promesse  de  rester  fidèle  à  Tserny- 
George. 'L'occasion  se  présenta  bientôt  à 
Milosch  de  donner  des  preuves  nouvelles 
de  sa  valeur.  Lorsque  les  Turcs  enfahirent 
la  Servie,  en  1813,i1délèndit,pendantl7 
jours,  avec  une  poignée  de  braves,  le  vil- 
lage ouvert  de  Rawaoj,et  ne  l'abandonna 
qu'après  que  le  feu  de  l'ennemi  l'eut  ré- 
duit en  un  monceau  de  ruines.  Les  re- 
vers des  patriotes  ve  parent  abattre  son 
courage.  Tsemy-Georgeet  la  plupart  des 
autres  chefs  se  réfugièrent  en  Autriche; 
mais  Milosch  gagna  Broussnitza  où  était 
sa  famille,  et  l'ayant  mise  en  sûreté,  il 
continua  la  guerre  jusqu'à  ce  quel'aban- 
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doo  de  Mi  soldats  le  forçât  à  se  soamettre. 
Les  TorcSi  qui  estimaient  sa  bravoure,  le 
comblèrent  d^honneurs  et  de  richesses, 
et  le  nommèrent  gouTemenr  de  trois  na- 
hias  ou  districts.  Encbainé  par  la  recon- 
naissance à  la  cause  de  ses  vainqueurs, 
Milosch  se  joignit  a  eui  pour  réprimer 
le  mouvement  insurrectionnel  qui  éclata 
peu  de  temps  après;  mais  en  1816,  pour 
échapper  aux  dangers  personnels  aux- 
quels Texposait  la  méfiance  du  pacha  de 
Belgrade,  il  releva  lui-même  Tétendard 
de  la  révolte.  Des  succès  chèrement 
achetés,  il  est  vrai,  délivrèrent  la  Servie 
de  la  présence  des  Turcs,  et  grâce  a  Tin- 
terventiou  de  Tambassadeur  russe  à  Con- 
stantinople,  la  paix  fut  signée  en  1816. 
Cependant  les  intrigues  du  pacha  de  Bel- 
grade ne  laissèrent  pas  Milosch  jouir 
tranquillement  de  Tautorité  que  lui  con- 
férait son  titre  de  knèz.  Depuis  1817, 
plusieurs  soulèvements  eurent  lieu  ;  mab 
ils  furent  tous  promptement  réprimés  et 
punis  avec  une  sévérité  quelquefois  in- 
humaine. Enfin  la  Porte,  perdant  tout 
espoir  de  rei-ouvrer  la  Servie,  consentit, 
en  1826,  à  reconnaître  le  nouvel  ordre 
de  choses  (voi .  Axiex  ah).  Une  assemblée 
de  800  personnes,  des  plus  iniluentes  du 
pays,  fut  tenue  à  Kra(;ouîévalz,  le  15  jan- 
vier 1 837.  Milosch  y  lut  proclamé  une  se- 
conde fois  prince  héréditaire.  Le  sulthao 
lui  confirma  ce  titre  par  un  bérat  du  3 
août  1830;  et,  quelques  difficultés  qui 
existaient  encore  ayant  été  heureusement 
Aplanies,  il  Tinvita,  en  1834,  à  venir  à 
Constantinople  lui  jurer  foi  et  hommage. 
Mais  une  conspiration  ourdie,  en  1833, 
par  ses  anciens  compagnons  d'armes, 
I  empêcha  de  se  rendre  sur-  le-champ  ii 
cette  invitation  de  son  suzerain.  Effrayé 
de  ces  attaques  continuelles,  et  sentant 
peut-être  que  les  accusations  de  tyran- 
nie et  de  despotisme  lancées  contre  lui 
étaient  fondées,  Milosch  promit  de  don- 
ner une  constitution  à  la  Serbie;  il  nom- 
ma dune  une  commission  |»uur  la  rédi- 
ger, et  convoqua  le  peuple  afin  de  lui  en 
soumettre  le  piojet.  Blalheureusrinent  la 
Porte,  cédant  aux  instigations  de  la  Rus- 
sie, refusa  sa  sanction  à  cette  constitu- 
tion qui  fut  trouvée  trop  libérale,  et  y  en 
siihsItUia  une  autre  plus  aristocratique 
par  un  h«tti-cheri(  daté  de  I8S8.  Les 
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assemblées  populaires  faraot 
par  un  sénat  où  Miloscb  fit  entrar  plu- 
sieurs des  rebelles  de  183&.  Cette  ta«i0 
politique  amena  sa  chute.  Le  aénat  s*é» 
tant  montré  exigeant ,  il  voalat  lui  ré- 
sister, mais  il  fut  vaincu  dans  cette  lotit. 
Au  mois  de  mai  1839,  les  troupes  et  Isa 
habitants  dévoués  au  prince  Miloach  m^ 
chèrent  sur  la  capitale  dans  le  bni  di 
renverser  la  constitution.  La  teolalîse 
échoua,  et  le  prince  dut  résigner  la  pn». 
sance  souveraine  en  lavear  de  son  %k 
MiJLAXf;  mais  celui-ci  moamt  pen  de 
temps  après  .juin  1839).  Le  prince  Mi- 
chel, second  fils  do  souverain  déchnet 
de  la  princesse  Lioubitza  (  né  le  4  sept 
1 823),  lui  succéda.  leffrem  Obréttovilcb, 
frère  cadet  de  MiloM:h,  président  dn  sé- 
nat, et  le  général  lovane  Obrénovinà, 
second  frère  du  prince,  fureoi  acmii 
d*avoir  fomenté  le  complot  qui  l«i  mil 
rhospodarat.  Le  prince  Mil«MGb 
ensuite  en  Valachie,  non  sa 
contre  la  violence  qui  Ini  avait  été 
et  laissant  beaucoup  d'argnot 
caisses  publiques.  Il  vit  aujoard^hai  i 
Vienne.  En  1843,  le  prince  MicM^àian 
tour,  fut  renversé  du  trône  pnr  nae  wèm- 
lution.  Les  Serviens  ont  élu  à  an  plane  «i 
neveu  de  Tserny  -  George ,  AIriandw 
Geoigéviich,  et  la  Porte  a  Gonfirow  et 
choix  oct.  1843/.  À 

O  BRIEX ,  famille  irlandaise  dons 
haute  antiquité  qui  compte  parmi  wm 
ancêtres  une  longue  série  de  rois  de  k 
province  de  Munster.  BaiK?c  B^axc,  Tna 
de  ces  princes  qui  a  donné  son  nom  s 
toute  sa  race,  fut  la  terreur  des  Danaa. 
et  s'érigea.  Tan  1001,  en  ri>i  de  Uriandt 
(»*ov.  T.  \V,  p.  80  .  Il  gc»u«( 
sage>se  et  énergie;  mai*  |>erit 
dans  sa  Tieillesse ,  en  IUI4.  Longtcmpi 
encore  après  sa  mui  t ,  les  O^Brieo  com- 
battirent  pour   U  suprématie  de  Tiir; 
mais  les  virtoires  de  Torlogh  O't^nn— 
(voy,)  les  forcèrent  a  U  soumimiua.  Ib 
conservèrrnt  pourtant  Icnrs  puisi  niesi 
héréditaires    même  après    Tanivee  dn 
Anglais ,  contre  lesquels  ils  guenuyul 

V*)  r«i>  u  Vîe  de  MilMrk  Qbn— risih.  m 
roftte,  9t-Petrnb.,  i8j5.  ia-8*;  U  2«A«aaii«M 

AlniJnirli  «erlir.  d^  M.  D«vidu«irrb  «■  «otS*, 
Bclgiidc.  iH3Y,  iii-i6.  MilnnttBovitrh  Im»**^ 
S^i-^t*  titi  >  rm^t$rhntm  'iXi  t- 1  S.  m  anirr  ••fwV 
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•fSBtafe  9  et  rtnouftièrent 
I  Irors  prétentions  •  la  do- 
rirUnde.  Mai»  depuis  Moa- 
ien,  le  dernier  des  13  rois 
rent  après  la  première  inva- 
,9i  qui,  en  1541,  fut  obligé 
immage  au  roi  Henri  VIII , 
a  branche  principale  ne  por- 
qae  le  titre  de  comtes  de 
les  comtes  se  montrèrent  en 
mes  Hux  intérêts  britanni- 
brassèrent  même  en  partie  le 
M ,  et  se  rallièrent  à  la  cause 
e  III,  après  la  révolution  de 
i  ligne  s*est  éteinte^  et  ses 
issé,  par  testament^  à  une 
latérale ,  celle  des  comtes 
qui  les  possède  encore.  Une 
be ,  celle  des  vicomtes  de 
éloignée  de  la  première  que 
MB  venons  de  parler,  resta 
toarts,  et  passa  en  France, 
nembres,  le  comte  Chaelks 
honoré,  en  1757,  du  bâton 
I.   Cette  branche  est   aussi 

Ch.  V. 
!ITÉ.  Ce  mot  a  beaucoup 
▼ec  celui  de  tynismr^  peut- 
ir  l'étymologie  (xviuvyChien), 
e  dérive  le  plus  souvent  de 
mn,  htL\  ou  du  latin  cœnum, 
ige.  L'obscénité  blesse  toutes 
na  celle  qui  les  réside  avec 
me,  la  pudeur  (vojr,).  Sa 
ns  la  corruption  des  mœurs 
Elle  se  manifeste  dans  les 
ictions,  les  tableaux  désbon- 
d'une  imagination  déréglée, 
lait  dans  les  images  impudi- 
MUe  la  fange  et  ose  s'en  pa- 
lapiré  des  artistes  aussi  bien 
vains.  Mais  souvent  des  ex» 
lies  ou  figurées  ne  deviennent 
I  par  le  manque  de  chasteté 
m  des  yeux  qui  en  reçoivent 
.  On  ne  saurait  admettre  de 
ans  la  pensée  créatrice  de  la 
l'Apollon  antique  :  ce  sont 
sans  voile ,  il  est  vrai ,  mais 
ne  la  nature.  Certains  fronts 
ojourd^hui  devant  de  telles 
tendant  des  figures  couvertes 
n  M«D  faire  naître  dei  pen 
I.  Lea  anoiéBs  avaient,  à  cet 
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égard,  moins  de  retenue;  ils  rscher* 
chaient  la  beanté  dans  la  nature  même  ; 
et  familiarisés  avec  ses  charmes  les  plus 
secrets,  ils  ne  trouvaient  pas  dans  leur 
représentation  un  aliment  aux  sensations 
voluptueuses.  «  Un  homme  nu ,  dissit 
Livie,  n'est  qu'une  statue  aux  yeux  d'une 
honnête  femme.  »  Le  langage  lui-même 
avait  toute  liberté.  A  mesure  que  las 
mœurs  se  dépravent,  on  affecte  de  la 
pruderie  dans  les  paroles,  et  l'on  devient 
d^une  délicatesse  d'autant  plus  grande, 
que  les  idées  dont  on  est  rempli  sont 
transparentes  à  travers  tous  les  voiles. 
«  Quand  on  a  perdu  la  réalité  de  la  pu- 
deur, disait  Bourdaloue ,  on  en  affiche 
avec  plus  d'éclat  les  dehors  et  les  appa- 
rences. »  C'est  aussi  ce  qui  faisait  dire 
méchamment  à  Molière,  de  certaines 
prudes  effarouchées  d'un  passage  de  i'É'^ 
coie  des  femmes^  «  qu'elles  étaient  plus 
chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  corps  » 
{^Crii,  de  cette  pièce ,  se.  8).  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  est  des  bienséances 
à  respecter  alors  même  qu'elles  sont  nées 
de  la  corruption,  puisque  leur  abandon 
ne  ferait  qu'augmenter  le  mal.  F^jr^  Iw- 

DiCEHCB,  LiCKHGE,  LiBBBTIirAOE  ,  DÉ- 
BAUCHE, etc.  Z. 

OBSCUR  A IITISBIE,  mot  nouveau 
inventé  par  le  xix*  siècle  pour  désigner 
le  système  de  ceux  qui  regardent  l'igno- 
rance du  peuple  comme  la  sauvegarde 
des  gouvernements.  Le  libéralisme  (vay.) 
fonde  la  prospérité  des  nations  et  lea 
progrès  de  l'ordre  social  sur  l'allianee 
des  lumières  et  de  la  liberté;  il  travaille 
à  éclairer  les  hommes  pour  les  rendre 
plus  libres  et  en  définitive  plus  heureux. 
Il  y  a  un  système  opposé  qui  prétend 
fonder  le  pouvoir  absolu  sur  l'abrutisse- 
ment {voy,)  de  la  multitude,  qui  voit 
dans  l'instruction  du  peuple  un  dan- 
ger mena^nt  pour  la  sodélé,  et  par  con- 
séquent travaille  è  le  maintenir  dans  une 
profonde  ignorance. 

Les  parti5ans  de  cette  doctrine  pren- 
nent à  la  lettre  le  paradoxe  de  Rousseau, 
selon  lequel  les  homtnes  se  corrompent 
à  mesure  qu'ils  s'éclairent.  Ils  n'admet- 
tent pas  que  les  progrès  des  sciences 
soient  un  moyen  de  perfectienncmeot 
pour  l'espère  humaine;  dans  leur  npi* 
nion,  la  propêgation  dm  liimièree^ff»r'.\ 
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loin  «le  Mrvir  à  épurer  les  mœurs,  ue 
teod  qu'à  les  dépraYer,  et  mène  à  sa 
luîlB  la  décadence  des  états.  Conséquents 
dans  leurs  principes,  ils  Youdraient  fer- 
mer les  écoles  que  nos  lois  ouvrent  aux 
classes  laborieuses;  ils  voudraient  du 
moins  que  les  moyens  d'instruction  ne 
fassent  accessibles  qu^aui  riches,  et  que 
Je  savoir  fût  un  privilège  réservé  à  la 
fortune.  Tout  enseignement  gratuit  on 
populaire  leur  parait  une  semence  de 
désordre  et  un  germe  de  sédition  pour 
revenir.  L^éducation  qu'on  donne  an 
peuple  est  un  instrument  de  révolutions  : 
le  respect  des  vieux  préjugés,  le  maintien 
des  superstitions,  sont  les  remparts  les 
plus  sûrs  des  états.  C'est  donc  un  devoir 
pour  quiconque  veut  assurer  la  stabilité 
«le  l'ordre  social  de  s'opposer  à  tout  pro- 
grès, de  combattre  tonte  innovation,  afin 
«le  perpétuer  l'immobilité  dans  l'état, 
et  dans  les  hommes  la  précieuse  inno- 
cence des  brutes.  Tels  sont  les  principes 
avoués  de  l'obscurantisme. 

Si  une  pareille  doctrine  était  vraie , 
la  création  serait  une  erreur  du  Tout- 
Puissant,  et  la  destination  de  l'homme 
sur  la  terre  serait  une  énigme  sans  mot. 
filais  grâce  à  Dieu,  c'est  le  contraire  qui 
est  vrai.  Les  progrès  des  sciences  ne  sont 
que  les  pas  continuels  faits  par  l'homme 
dans  la  découverte  de  la  vérité;  les  pro- 
grès des  lumières  ne  sont  que  la  partici- 
pation d'un  plus  grand  nombre  de  créa- 
tures humaioes  aux  résultats  de  cette  dé- 
couverte. Or,  peut-on  admettre  que  la 
vérité  soit  nuisible  aux  hommes, et  qu'elle 
soit  par  elle-même  un  principe  de  cor- 
ruption? Il  y  aurait  une  étrange  contra- 
diction de  la  part  de  l'auteur  des  choses 
à  avoir  mis  en  nous  cet  insatiable  besoin 
de  connaître,  qui  est  le  principal  ressort 
de  notre  activité  intellectuelle,  pour  en 
faire  l'instrument  de  notre  perte  et 
l'employer  à  pervertir  notre  nature  mo- 
rale. Mais,  au  contraire,  tout  atteste  qu'il 
y  a  une  alliance  étroite  et  indissoluble 
entre  le  vrai  et  le  bien.  Émanés  de  la 
même  source,  unis  au  sein  de  l'essence 
divine,  comment  se  tronveraient-ils  en 
(onilit  dans  la  vie  humaine?  Les  faits 
cux*nièmes,  aussi  bien  que  la  nature  des 
c-boses,  déposent  contre  un  pareil  sys- 
tème. Les  vices  et  les  crimes,  sinon  en 
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totalité,  du  moina  pour  la 

partie,  sont  la  résôltM  à» 

(vojr.  oe  mot).  Travaillon 

rer  le  peuple,  afin  àê  k  iiraliMr,  Fmy, 

iHSTaucnoir.  A*». 

OBSCURITÉ ,  var.  Lomiùb,  CLsa- 
TK,  etc. 

OBSÈQUES,  mot  dérivé  à»  mke- 
quium^  devoir,  égarda,  mmm  qui  ca  lalia 
prend  la  forme  de  exeqmiœ^  vof.  Ft- 

HÉaAlLLES. 

OBSERVANCE.  Ce  mot,  osîié  m- 
lement  en  matière  de  relifioo,  4éHfnali 
pratique  d'une  règle,  PefiécitfioB  de  ce 
qu'elle  prescrit  et  qaelqnefoia  In  loi  dle- 
méme.  Il  s'emploie  aossi  pour 
des  communautés  religîmiaaa  oè 
nés  règles  s'observent.  Oo  mommmétfmu 
observance  la  partie  d'un  ordra  nligiau 
qui  fait  profession  d*obaerv«r  la  ràfk 
plus  littéralement  que  le»  antraa  nHgiaei 
du  même  ordre.  Il  y  avait  récraila  ob- 
servance de  Ciieaax  et  de  Snlot^ftan 
çois,  d'où  certains  fraociacaîiia  (««f.  es 
nom  et  CoaoEUias)  avaient  pritbnaa 
d'observanlins,  Z. 

OBSERVATION,  actioo 
on  accomplit  fidèlement  œ  qui  asl 
crit  par  qoelque  loi.  Ce  mot  *^|p^  en- 
core l'application  des  acna  oa  da  ropril 
à  l'examen  des  diverses  putica  mm  ém 
diverses  circonstances  d'no  pbéBOwànt 
pour  s^(  les  rapports  qn*OBt  entra  eu 
les  faits  que  l'on  considère.  Cm 
de  l'esprit  domine  surtout 
physiques  et  naturellea,  appelées 
quefois  pour  cette  raison  scieneeê  ^'eé- 
servation  (voy,  Ihouctiov}.  L^obnrva* 
tion  est  le  point  de  dépari.  In  vérîiiyt 
fondement  des  sciences,  ainai  qne  Vm  pio- 
clamé  Bacon  (voyX  En  cfTec ,  le  smi 
moyen  de  parvenir  à  la  découverte  di 
quelque  vérité  dans  les  scicBcca  eat  d'ob- 
server eiactement  la  nainre  dana  les  di* 
vers  phénomènes  qu'elle  préaauw.  De  k 
des  observations  inédicalês,  oiéléoralofi* 
quea,  astronomiques,  etc.,  dans  lesquelln 
on   doit  souvent  s'aider  d'instranMab 
\y **}'')  appropriés.  —  On  nomme  tt- 
core  observations  des  reourqoea,  dn 
réflexions  sur  un  écrit  on  sur  un  »i«t 
quelconque. 

Coaps,  AauÉR  o'oasaavATioii,  !«•« 
AaMLE  et  Iirrca^BPTiov,  T.  W,  p.  ^ 
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OMUnVATOlRE,  lîea  dcMinéaux 
itiom  MlroDomiqiMs  6t  où  l*on 
Im  inslroiiients  Déccanires  à  ces 
d'obtcnratîoDf.  La  première  étode 
astres  se  fit  sans  doote  dsDs  les  plaines 
oà  la  me  se  promenait  sur  un  horizon 
vastfi  et  étendu  ;  mais  on  dut  sentir  de 
tenue  heure  les  STanta^  d^uoe  position 
élevée  pour  suivre  avec  facilité  le  cours 
tics  astres.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
le  temple  de  Bélus  à  Babylone  eut  une 
•oiir  on  les  Chaldéens  se  livrsicnt  à  des 
•bacrvations  astronomiques.  Plus  tard, 
il*autret  observatoires  furent  construits 
les  Arabes.  Le  premier  qui  fut  établi 
Esrope  est  celui  que  le  landgrave  de 
li  Guillaume  IV,  fit  bâtir  en 
1601.  Tycbo-Brahé  en  fit  construire  un 
•  «flifrab  dans  l'Ile  de  Hveen,  en  1576, 
«t  M  donna  le  nom  dlJranienbourg.  Ces 
«I— iplii  ne  tardèrent  pas  a  être  suivis 
par  les  nations  civilisées,  et  l'on  vit  bien- 
lèt  des  établisiements  semblables  s^élever 
de  loua  côtés.  C'est  à  la  munificence  de 
■Loaia  XIV  qu'on  doit  la  fondation  de 
VOliaervaloire  rojal  de  Paris,  le  plus  beau 
■OBumsnt  peut-être  qui  soit  consacré  à 
fiHtroooBsîe.  Commencé  sous  les  auspi- 
«H  de  Colbert,  en  1668,  et  achevé,  en 
M72,  sur  les  dessins  de  Cl.  Perrault,  il 
asi  de  forme  rectangulaire;  ses  quatre 
■fccaa  oorrcspondent  aux  points  cardinaux 
da  ciel.  La  partie  méricÛonale  est  ornée 
da  deux  tours  octogones,  et  un  avant- 
cMpa  qoadrangulaîre ,  appelé  tour  du 
Kord,  Cit  construit  sur  le  milieu  de  la 
septentrionale,  vis-a-vis  du  palais  du 
auquel  conduit  une  double 
d'arfares.  Les  travaux  de  D.  Cassini 
it  tout  d'abord  une  grande  cé- 
lébrilé  à  cet  observatoire,  qui  fut  aussi 
•éaoin  de  ceux  de  Picard,  de  La  Hire, 
da  Bfaraldi,  et  des  autres  Cassini  :  leurs 
ont  continué  la  gloire  de  cet 
modèle  dont  l'honneur  est 
lent  confié  aujourd'hui  au  Bureau 
Leogitndes  {vajr.  l'art.).  L'Observa- 
cst  richement  doté  d'instruments  de 
la  plus  grande  prédsion.  Il  possède  le 
grand  cêrde  répétiteur  de  Reichenbach, 
donné  par  Laplaœ,  et  un  magnifique  cer- 
cle mural  construit  par  Fortin  et  offert 
par  le  duc  d'Angoulême.  Une  méridienne 
formant  Taxe  du  monument  y  est  tracée 
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avec  beaucoup  de  sein.  On  y  ramarque 
aussi  des  voûtes  elliptiques  où  l'on  s'en- 
tend d'une  extrémité  à  l'autre  sans  être 
entendu  des  personnes  qui  sont  au  milieu. 
364  marches  conduisent  dans  des  caves 
de  80  pieds  de  profondeur,  qui  sont  mac- 
cessibles  aux  variations  de  l'atmosphère. 
Depuis  le  haut  de  la  plate- forme  qui 
couronne  le  monument  jusqu'au  fond  de& 
caves,  il  existe  une  espèce  de  puits  qui  a 
servi  pour  des  expériences  sur  la  chute 
des  corps.  Une  vaste  esplanade  relevée  en 
terrasse  règne  au  pourtour  de  tout  le  bâ- 
timent qui  a  environ  50™  de  façade  et 
28  de  hauteur.  Il  n'est  entré  ni  bois  ni 
fer  dans  sa  construction  :  les  étages  et  le 
comble  en  sont  voîktés.  Paris  a  eu  encore 
d'autres  observatoires  moins  importants. 
La  Caille  (voj'.)  avait  le  sien  au  collège 
Mazarin  (auj.  l'Institut).  Celui  de  Lemon- 
nier  était  établi  aux  Capucins  de  la  rue 
Saint- Honoré.  Celui  de  l'hôtel  Cluny, 
qui  servait  à  Delisle,  avait  le  nom  d'ob- 
servatoire de  la  Marine.  Celui  du  collège 
royal  fut  bâti  pour  Lalande  (ihj).). 
L'observatoire  de  l'École  militaire  avait 
été  créé  par  Louis  XV,  en  1768.  Plu- 
sieurs villes  de  France  ont  d'excellents 
observatoires  :  celui  de  Marseille  est  aussi 
sous  la  dépendance  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes. L'observatoire  de  Greenwich 
(vojr.)  est  célèbre  par  les  observations  de 
Flamsteed,  Halley,  Bradley,  Maskelyne, 
etc.  Les  petites  planètes  découvertes  en  ce 
siècle  ont  illustré  les  observatoires  de  Pa- 
lerme  (Piazzi),  de  Lilienthal  (Harding), 
et  de  Brème  (Olbers).  L'observatoire  le 
plus  récent  est  celui  que  l'empereur  de 
Russie  a  fait  bâtir,  pour  l'Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  à  Poul- 
ko  va,  dans  une  position  très  élevée  des 
environs  de  la  capitale. 

C'est  ordinairement  par  leur  observa* 
toire  capital  que  les  grandes  nations  font 
passer  le  méridien  0,  à  partir  duquel  on 
compte  les  longitudes  (voy,)  de  tous  les 
autres  lieux.  On  sent  dès  lors  combien  il 
est  utile  de  fixer  la  position  exacte  de  ces 
observatoires  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres. Nous  donnons  ici  un  petit  tableau 
de  quelques  observatoires  importants 
avec  l'année  de  leur  fondation,  leur  la- 
titude, et  leur  longitude  relativement  au 
méridien  de  Pdiris. 
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VILLES. 

T 

M 

LàTnOMS. 

MVWTCMa. 

Berlin 

Cap  dff  BouDt  Es- 
pérance  

Cop«iilM|iifc .  •  • 

Gvttinitue 

Gr#eii«icb 

Madraa 

If  «drid. 

IlilM 

1711 

•656 
1740 
1676 

1793 
1765 
1789 
1735 
1755 

53-  M"  17  '  N. 

88   88  15    S. 

55   41     4   N. 
51    81  48    N. 
51    38  80   N. 
18     4  &4   N. 

40  34  57    N. 
45   37  59   N. 

41  55  54    N. 
59    56  38   N 
48   13  40   N. 

11*    r    0"  E. 

16  8  41  e. 
10  14     0   E. 

7   86   80   E. 

3  3i  34  0 
78     8  45    E 

6     3    80  0. 

6  M  80  B 
10  8  0  E 
37  88  80  E. 
14     3   80   E. 

Roms  ..•••••.• 

51  Pélanbourg 
Vienne 

OBSIDIENNE  ou  Obsidiaicb,  vor* 
Lave,  et  Miboir  (T.  XVII,  p.  747). 

OBSIDIONAL,  ce  qui  se  rapporte 
au  siège  (ohsifiium)  d^uoe  ville,  f^oy. 
Siège,  Courohnb,  Mohhaib  (T.  XVIII, 
p.  58),  etc. 

OBSTÉTRIQUE  (d'obsteirix,  sage- 
femme,  accoucheuse,  formé  de  où  et  sto^ 
je  suis  debout) ,  partie  de  la  médeciue  qui 
s^occupe  desaccouchemeots,  vojr.  ce  mot. 

OBSTRUCTION,  vojr.  Engorge- 
MEUT.  Pour   les  obstructions  au  foie, 

WJjr,  HÉPATITE. 

OBTURATION  (d'obturare^  clore, 
l>oucher;.  C'est,  eu  chirurgie,  Paction  de 
Imucher  les  trous  qui  se  font,  contre  Tor- 
<lre  naturel,  à  la  voùle  du  palais,  aux  os  du 
riÂoe,  etc.,  et  de  réparer  ainsi  artiBciel- 
leiiient  les  incommodités  qui  résulteraient 
<lr;  semblables  perforations.  On  nomme 
obturateurs  les  plaques  d*or,  d^argent, 
etc.,  qui  sont  destinées  à  cet  u^age.  Dans 
les  appareils  chimiques,  on  appelle  ainsi 
U  plaque  de  verre  que  Ton  met  sous  les 
tlocbea  remplies  de  gaz  ou  de  liquides, 
pour  les  boucher  ou  pour  faciliter  leur 
transport.  Rnûn,  dans  la  technologie  hy- 
draulique c^est  encore  le  nom  des  pièces 
tiestinées  à  permettre  ou  intercepter  Té* 
cuulement  des  tluides  :  tels  sont  les  rn> 
bin4*ts,  les  soupapes,  etc.  Z. 

OBrS,  Orusiee.  L'obus  est  une  sorte 
de  boulet  creux  .  jv;jr.)  chargé  de  matières 
inÛ.tmmables,  et  percé  d^uu  œil  auqufl 
s'adapte  une  l'usée  déclinée  à  y  mettre  le 
feu.  On  le  lance  à  Paide  d'une  espèce  de 
luoriier  long  nommé  ohusier  ^i*o>'.  Ar- 
ML&  A  »Er,  T.  II,  p.  30â.:.  Les  Anglais  et 
les  Hollandais  se  servirent  les  premiers 
de  ri>«  projectile*» ,  que  le»  Français  ne 
cniinurenl  (|u'apre4  U  baUille  de  Neer- 
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wiodn  (168S).  On  «n—i  «la»  à  im 
sparteile  celai  qui  est  chirfé  4^  fSB* 
dre  et  de  balles  s'éparpîllMt  ^Êtmà  iL 
éclate.  Uobus  tête  de  mott  mH  fmné  et 
plusieurs  trous  par  lasqaeh  il  «oaic 
des  matières  enflamnées.  L'oInm  diflin 
de  la  bombe  (vojr.)  en  ce  qa'il  u^êl  m  tMt 
ni  culot,  et  surtout  par  soa  c«lilint.qw  «t 
plus  petit  Le  matériel  de  l'artillerie  fri^ 
çaise  n'admet  q«e  trois  sortes  4'obes  : 
celui  de  6  pouces,  celui  de  4  ^ 
dit  de  34,  et  celui  des  batteries  àê 
tagnes,  dit  de  13.  Z. 

0€  (langur  n'),  voy.  Feahçaisb  (le*- 
gue)f  T.  XI,  p.  448  et  suiv.,  et  Lavdcv- 

DOG. 

OCANA  (bataille  d*),  livrée  psk 
d'Aranjuez,  province  de  ToMe,  le  If 
nov.  1809.  f'oY.  MoRTiseet  Souli^ 

OCCALITIQUK  (eoTAUMs).  Feedé 
à  Moasoul  par  les  Arabes ,  il  eiisie  ds 
990  à  1086. 

OCCAM  ou  OCRBAM   (  GviIXAUHft), 

théologien  scolastique,  ainsi  ■omnédÏM 
village  du  comté  «le  Surrey,  en 
terre,  où  il  vit  le  jour,  et  qni  s'i 
une  si  grande  réputation  qu'on  le  ser- 
nomma  doctorjii/tguUtnsou  inWjicîAsAf. 
Né  dans  la  seconde  moitié  da  kiis*  sit» 
de,  il  mourut,  selon  les  uns,  è  MonicÉv 
en  1843  ou  1347  ;  selon  les  entres,  à 
Capoue,  en  1350.  Il  entra  fort  jenne 
dans  Tordre  des  cordeliers  et  eut  poer 
maître  le  célèbre  franciscain  Jean  Dee^ 
Scot  voy).  Nommé  professeur  de  tbse- 
logie  et  de  philosophie  à  l'universile  ds 
Paris,  il  reasuscila  le  nominaliseic  et  sl- 
taqua  avec  succès  une  foule  de  proposi- 
tions admises  jusqu'alors.  A  Tepoquedai 
querelles  qui  s*élevèrent  entre  le  papt 
Jean  XXII,  d'une  part,  Philippe-le-U 
et  Louis  de  Bavière,  de  Tautre ,  il  sa  il 
le  champion  du  pouvoir  temporel,  m 
rherchani  à  prouver  non  •seulement  qef 
le  pape  n*est  pas  au-dessu4  des  rois,  maii 
encore  qu'il  peut  errer  comme  un  auiit 
homme.  Vue  pareille  audarc  ne  pouiail 
rester  impunie:  aus»i  ful-îl  frappe  d« 
foudres  du  Saint-Siège;  mais  il  s*cn  ie- 
quiéla  fort  peu,  soutenu  qu*il  était  ptf 
TEmpertur  à  la  cour  duquel  il  vivait,  (h 
dit  cependant  qu'à  sa  mort,  il  se  6t  absoe- 
dre  de  A  lensure*  ct-Gleaîa»tiqn».  Oatn 
*on  traite  De  ttcie*in*ttrà  H  pmt»ttt^ 
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poimuue  •!  ton  Compendium  errorum 
P.  /nhanmis  XXII  (Leyde,  1496),  il 
nous  nste  de  loi  quelques  écrits  ihéolo« 
gîqufli  et  philosophiques  qui  «DDODceot 
beraôoup  de  subtililé  dans  l'esprit  et  de 
riodépeDdance  dans  les  idées.    C  X.  m. 

OCCASION ALISME  ,  ou  Système 
des  caiues  occasionnelles.  C'est  une 
ceriaioe  nmoière  de  voir  suivant  laquelle 
on  tubatîtoe  Taction  divine  à  Tactioa  de 
l'IwiDiiie,  dans  Pesplication  des  phéno- 
mènes, aoit  physiques,  soit  intellectuels, 
par  lesquels  notre  existence  se  manifeste. 
Dana  ee  système  ,  Dieu  est  le  véritable 
antear  des  mouvements  de  Time  et  du 
oorpa;  Tàme  et  le  corps  ne  sont  que 
l'aecident ,  Voccasion  qui  donne  lieu  è 
CCI  BHHivements.  Ce  furent  parliculiè- 
rrmeot  les  disciples  de  Descartes  qui  dé- 
veloppèrent cette  doctrine.  D'abord  , 
Arnold  GeuHncx  d'Anvers,  né  vers  Tan 
1636  et  mort  en  1669  ;  mais  surtout 
Malebranche  (vor.)i  V^^  ^  théorie  de  la 
vision  en  Dieu  devait  naturellement  con- 
doire  è  ces  idées,  tout  étranges  qu'elles 
■ont  paraiiaent. 

Voieî  comment  on  raisonne  dans  cette 
hypothèse  :  Dieu  conserve  le  monde  par 
\t%  raèmea  lois  qu'il  l'a  créé  ;  il  a  créé 
rnnhrert  par  an  acte  de  sa  volonté,  il  le 
Ifoeveme  aossi  par  un  acte  de  sa  volonté 
toajoors  permanente.  Si  la  main  de  Dieu 
ciiâeitun  moment  de  soutenir  le  monde, 
il  raolrenitdana  le  néant.  Dieu  prodoit 
toua  iea  nMmvements  de  l'univers,  toutes 
les  modifications  des  esprits.  Lorsqu'un 
ofaiai  extérieur  agit  sor  l'organe  ,  l'or- 
gane ngil  aar  le  cerveau  ,  et  Dieu  com- 
smiqne  à  Tâme  la  modification  qui  doit 
ipegner  cette  action.  Lorsque  l'âme 
▼olonté ,  Dieu  qui  connaît  cette 
volonté»  imprime  au  corps  le  mouve- 
ment. Ce  ne  sont  point  les  mouvements 
dA  œrveeu  qui  sont  la  cause  réelle  des 
modîicatîons  de  l'Ame,  ils  n'en  sont  que 
le  eonditlon  nécessaire  ;  et  réciproque- 
mcnl«  Iea  déterminations  de  l'àroe  sont  la 
condition  nécessaire  des  mouvements  du 
corpe.  C*eat  ainsi  que ,  dans  ce  système. 
Ici  moofements  du  corps  et  les  détermi- 
Mtiona  de  l'âme  sont  appelés  causes  oc- 
cmionnelle».  On  le  voit ,  c'est  une  des 
•efutiona  imaginées  pour  expliquer  l'ao- 
lyelérieuse  du  corps  sur  l'âme  et 


lîl) 


OCC 


de  l'âme  rar  le  corps.  Leihnitz  [vay,)  l'a 
vivement  critiquée ,  quoiqu'il  n*ait  paa 
été  plus  heureux  dans  la  solution  qu'il 
proposait  à  son  tour,  V  harmonie  pré* 
établie.  Mais,  du  moins,  comme  critique, 
il  reprit  tons  ses  avantages.  Quoi  de  plus 
étrange  en  effet  que  de  vouloir  expliquer 
le  naturel  par  le  surnaturel?  Une  pareille 
théorie  fait  de  la  nature  un  miracle  per- 
pétuel :  elle  assimile  Dieu  a  un  horloger 
qui,  Hyant  fait  une  montre ,  serait  sana 
cesse  occupé  ,  pour  lui  faire  marquer 
l'heure ,  à  tourner  l'aiguille  avec  le 
doigt.  A-D. 

OCCIDENT,  voy.  Points  G4hoi- 

NAUX. 

OCCIDENT  (ÉGLisK  d'),  voy,  Écli- 
SB,  Papauté,  Orthodoxie,  Union,  etc. 

OCCIDENT  (xMPiEE  d').  La  transla- 
tion du  siège  impérial  de  Rome  à  By* 
zance  {voy,  ce  mot  et  Romains),  opérée, 
Tan  829,  par  Constantin,  devait  finir 
par  amener  le  fractionnement  de  l'im- 
mense unité  romaine  en  deux  monar- 
chies. Cette  grande  séparation,  après  avoir 
été  tentée  sous  Valentinien  et  Valens,  fut 
définitivement  consacrée  par  les  der- 
nières volontés  de  Théodose-le- Grand. 
Ce  prince  avait  pensé  que  le  corps  de 
l'empire  était  trop  vaste  pour  que  la 
vie  se  fit  suffisamment  sentir  aux  extré- 
mités, et  que  deux  cœurs,  pour  ainsi 
dire,  doubleraient  son  énergie.  Il  le  di- 
visa donc  entre  ses  deux  fils,  assignant 
à  Arcadius  la  préfecture  d'Orient,  avec 
la  moitié  de  l'Illyrie ,  et  à  Honorius 
{voyj)  l'Occident,  quiembranait  l'Italie, 
l'autre  moitié  de  l'Illyrie ,  la  Gaule ,  la 
Germanie,  la  Grande-Bretagne ,  l'Espa- 
gne avec  la  Lusitanie  et  l'Afrique  (pré- 
fectures d'Illyrie,  dltalie  et  des  Gaules). 
Ces  deux  parties,  quoique  gouvernéea 
par  deux  empereurs,  devaient  pourtant 
être  considérées  comme  les  moitiés  d'un 
seul  tout  ;  et,  par  les  dispositions  du  tes- 
tament, la  réunion  en  demeurait  toujours 
possible.  Ce  partage,  fait  pour  consoli- 
der l'empire,  en  précipita  la  ruine.  Di- 
sons aussi  qu'une  mesure  de  Constantin, 
qui  avait  dû  paraître  sage,  fut  néanmoins 
fatale  à  la  vitalité  de  la  grande  monar- 
chie romaine  :  œ  prince,  effrayé  de  l'in- 
discipline des  soldats  et  de  l'ambition 
des  ehels,  avait  séparé  l'autorité  oivile  do 
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poQYOÎr  militaire,  cane  U  garde  préto- 
rieDDCy  et  dispersé,  dans  rintérieur  des 
provinoesy  les  armées  préposées  à  la  gar- 
de des  frontières;  mais,  en  Toulant  pré- 
venir la  rébellion^  sa  politique,  à  bon 
droit  défiante,  avait  ouvert  l'empire  aux 
Barbares.  Voy\  Migratioic  des  peuples. 

A  la  mort  de  Tbéodose,  Tan  395  de 
J.-C.,  Arcadius  n'avait  que  1 8  ans,  Hono- 
rius  n'en  avait  que  1 1  ;  mais  des  bommes 
habiles  devaient  soutenir  leur  faiblesse  : 
le  Gaulois  Ruffin  était  le  tuteur  d'Ar- 
cadius;  celui  d*Uonorius  était  Stilicon 
(do^.  ces  noms),  grand  homme  de  guerre. 
Vandale  de  nation,  et  neveu  par  alliance 
de  Tbéodose.  Stilicon  fit  aussitôt  deux 
parts  du  trésor  et  de  l'armée,  qu'aupara- 
vant il  commandait  entière;  et  il  était 
eu  marche  avec  les  troupes  d'Arcadius 
pour  aller  1rs  présenter  à  ce  prince,  es- 
pérant encore  qu'on  lui  en  laisserait  le 
commandement,  lorsqu'il  re^ut  l'ordre  de 
ne  pas  dépasser  Thessalonique.  Recon- 
naissant Ruffiu  à  cette  défense,  Stilicon 
s'arrête  alors  plein  de  colère,  investit  le 
Go  t  h  Gainas  de  l'autorité  milita  ire  sur  l'ar- 
mée d'Orient,  et  le  charge  de  le  délivrer 
de  ion  rival.  Ruffin  est  en  effet  assassiné 
au  Ghamp-de-Mars,  sous  les  yeux  mêmes 
d*Arcadius.  Mais  Stilicon  est  aussitôt  dé- 
claré ennemi  de  l'empire  d'Orient  par  le 
sénat  de  Constantinople  ;  ses  propriétés 
sont  séquestrées,  et  des  haines  viennent 
se  placer  entre  les  deux  empires.  Stilicon 
retourne  pourtant  en  Italie,  et,  après  une 
C4impagne  contre  les  Goths,  qu'il  empê- 
che de  conquérir  la  Grèce,  il  marie  sa 
iille  à  Honorius.  Cependant,  les  Barba- 
res, sous  la  conduite  d'Alaric  ^voy,  ce 
nom  et  Goth<%),  se  jettent  sur  l'Italie. 
A  leur  approche,  Honorius  fuit  de  Mi- 
lan, sa  résidence;  mais  assiégé  dans  Asta 
(  Asti),  il  signe  une  capitulation  honteuse. 
Stilicon  accourt,  et  fait  passer  à  ses 
troupes  l'Adda  à  la  nage.  La  journée  de 
Polleotia  est  fatale  à  Alaric;  cependant, 
il  faut  encore  une  nouvelle  défaite,  celle 
de  Vérone,  en  -103,  pour  lui  faire  éva- 
cuer ritalie.  Honorius  vient  triompher  à 
Rome,  qu^il  quitte  ensuite  pour  résider  à 
Ravenne,  ville  roieu\  fortifiée. 

Pendant  que  Tltalie  respire,  un  nouvel 
orage  se  forme  contre  elle.  Lrs  Suèves  , 
venus  des  bords  de  TOdei  ,  se  joignent 
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aux  Alaios  et  au  Vandala  qui  cmievt 
sur  les  dflttx  rivet  du Damibe.  Rada^- 
se,  à  la  têlB  d*oM  prenim  divÎMoa  d* 
cet  Barbarety  vient  awiégar  Flomct; 
mais,  bientôt  assiégé  loi  aêMa  (40&. 
dans  son  camp  par  StiUoiNi ,  il  ctt  Ibroé 
de  se  rendre,  a  la  tète  tranchée,  cl  ses 
soldats  sont  vendus  comme  cadaves.  A 
cette  nouvelle,  le  second  attum 
riers  de  cet  tribus  s'ébranle  vert  !*< 
passe  le  Rhin  à  Majence,  et  te  jette 
Gaule  qu'il  ravage.  Cette  contrée^ 
donnée  à  son  sort  par  Hcooriaty  ae 
au  soldat  Constantin,  nommé  en 
par  les  légions  de  Bretagne  (407);  et  ks 
Barbares,  qu'il  |)ouste  devant  Int,  fiae- 
chissent  les  Pyrénées  pour  aller  piller  ks 
richesses  de  l'Espagne,  à  l'exceptîoo  dis 
Bourguignons,  leurs  alliéa,  «{ai  ctpcnat 
se  fixer  dans  le  pays  entre  le  Jura  el  h 
Saône.  Sanis,  général  goth  eu  amiit 
d'Honorius,  attaque  pendant  aept  joen , 
a  Vienne,  en  Dauphiné,  le  camp  reirtn- 
ché  de  Constantin  ;  ne  pouvant  le  fanar, 
il  se  retire  lui-même,  et  let  Alpes  mar- 
quent la  limite  de  l'empire  d'Honorias cl 
de  celui  de  l'uturpateur,  qui  ejeole  en- 
core une  partie  de  l'Espagne  à  U  Gants 
et  à  la  Grande-Bretagne. 

Cependant  la  cour  de  Ravenne,  demi» 
née  par  det  favoris,  était  le  tbéétra  de 
toutes  sortes  de  faiblesses  et  de 
Alaric,  après  avoir  conclu  une  ail 
offensive  et  défensive  avei-  Honorius*  r'i 
nommé  préfet  d'Illyric;  on  vcul«  par  U, 
détourner  son  attention  de  Tltalie  et  li 
porter  sur  Constantinople.  Mais,  arrivé 
à  Emona,  le  général  barbare  rédaae  les 
avances  qu'il  a  faites  à  Honorius,  et  de- 
mande une  province  de  Tempire  d^Orn- 
dent  pour  y  établir  set  Golks.  Stilicna. 
qui  connaît  la  force  d* Alaric,  use  de  foa 
influence  pour  faire  accorder  4,000  li- 
vres d'or  à  son  ancien  ennemi.  L'enrii 
lui  en  fait  un  crime,  et  Ton  obtient  d'Ho- 
norius la  mort  de  celui  qui  soutcssil 
son  trône.  Alaric  n^eut  plus  alors  de  cœ* 
tre-poids.  Aussi  tomba-f-il  »ur  Tllalir 
\AW\  que,  cette  fois,  il  écrasa.  30,000 
des  soldats  de  Stilicon  se  joignent  à  lai; 
il  est  encore  renforcé  par  100,000  Goths 
et  Huns,  que  lui  amène  Ataulf  des  bord* 
du  Danube.  Alors  il  prend  Oslîe,  fait 
nommer  empereur  le  prrlet  Atlalc,  quM 
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ït  aprèf .  Malgré  un  échec 
STOorer  Sarus,  qni  mutc 
i  tremblant  dans  Ravenne, 
empare  encore  une  fois  de 
es  portes  lui  oot  été  ou- 
I  esclaves  révoltés  ;  et  des 
onilées  depuis  des  siècles , 
!QTre  de  Tart  grec  et  de 
lerieDuent  la  proie  de  ses 
îers,  qui  n'épargnent  cjoe 

raTages  dans  Tllalie  méri- 
6  meurt  à  Cosenza.  Atanlf 
m  place ,  fait  sa  paix  avec 
lot  il  épouse  la  sœur  Pla- 
ngage  à  replacer  les  Gau- 
issance  d'Honorius.  Il  dé- 
t,  les  usurpateurs  Jovin  et 
dis  que  le  comte  Constance 
r  dans  Arles  Tusurpateur 
p'il  met  à  mort.  Gepen- 
«au  de  la  Gaule  est  déta- 
Séquanaise  dont  Honorius 
lossession  à  Gundahar  on 
M  des  Bourguignons  (413). 
passé  les  Pyrénées,  meurt 
rcelone.  Valiia,  qui  prend 
oit  les  Alains  dont  le  nom 
ae  jusqu'au  bout  de  l'Es- 
idales,  et  laisse  les  Snèves 
>jaume  en  Galicie  (419). 
tient,  pour  prix  de  ses  ser- 
mdela  seconde  Aquitaine, 
le  royaume  des  Visigoths , 
e  est  la  capiule  (419).  Fla- 
irés la  mort  d'Ataulf,  avait 
mce,  devient  veuve  de  nou- 
rigues  de  cour  la  poussent  à 
le,  avec  Valentinien,  qu'elle 
m  second  époux.  Honorius 
23}  sans  enfants,  ses  droits 
héodose  II,  son  neveu,  déjà 
)rient.  Mais  la  division  de 
ain  était  devenue  une  né- 
[ne.  Théodose  donne  l'Oc- 
nitinien  et  le  fait  escorter 
lée,  qui  renverse  Jean-le- 
I  trône  d'Honorius,  où  il 
lace  de  s'asseoir.  Comme  le 
renr  n'a  que  6  ans,  il  doit 
régence  de  sa  mère  Placidie. 
uitente  Boniface,  procon- 
,  qni  fait  venir  à  son  secours 
[vojr.)  établis  dans  la  Béti- 
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que.  Quand  Bonifaoe,  rappelé  au  devoir 
par  S.  Augustin,  vaut  renvoyer  ses  auxi- 
liaires, il  n'en  est  plus  le  maître,  et  la 
cour  de  Ravenne  est  forcée  de  céder  l'A- 
firiqne  romaine  au  Vandale  Genséric 
{voy.)y  qui  fonde  le  royaume  de  Carthage 
(435).  L'IUyrîe  occidentale  passe  à  l'em- 
pire d*Orient  comme  prix  du  trône  que 
Théodose  a  donné  à  Valentinien,  et  aussi 
de  la  main  de  sa  fille  Endoxie  {voy,). 

Alors  parait  sur  la  scène  Attila  avec  lea 
Huns  {vojr,  ces  noms),  qa*il  amène  de  la 
Pannonie  (450).  Il  s'était  d*abord  rué 
sur  l'empire  d'Orient;  mais  y  ayant  trouvé 
sur  le  trône  un  homme  de  coeur,  Blar» 
cien,  successeur  de  Théodose  II,  il  s'était 
tourné  vers  l'Occident.  Attila  demande 
à  Valentinien  III  la  main  d'Honoria,  la 
sceur,  et,  pour  dot  de  cette  princesse,  la 
moitié  de  l'empire;  sur  le  refus  de  l'em- 
pereur, il  se  jette  sur  la  Gaule  et  en  ra- 
vage une  partie.  Il  est  arrêté  par  le  patriœ 
Aétius  (vo/.),  qui,  aidé  des  Visigotha  et 
des  Francs,  lui  fait  essayer  une  sanglante 
défaite,  mais  sans  lui  porter  le  dernier 
coup.  Ralliant  ses  débris,  Attila  entrt 
en  Italie,  et  détruit  Aquilée,  Vioenoa, 
Padoue;  il  allait  dévasUr  Pavie  et  Milan, 
quand  Valentinien  III,  effrayé,  lui  députe 
le  pape  Léon  I^.  L'éloquence  du  souve- 
rain pontife  impose  au  féroœ  conqué- 
rant; il  re^it  des  présents,  consent  à 
sortir  d'Italie,  et,  bientôt  après,  la  mort 
délivre  l'empire  de  ce  formidable  fléau. 
Mais  Valentinien  cède  à  de  perfides  in- 
sinuations contre  Aétius,  et,  dans  une 
discussion  animée,  il  le  frappe  mortelle- 
ment de  sa  propre  main.  Ls  punition  de 
ce  crime  ne  se  firit  pas  attendre  :  le  der- 
nier empereur  de  la  race  de  Théodose- 
le- Grand  est  assassiné  par  deux  gardca 
d'Aétius,    à   l'instigation  du   sénateur 
Maxime,    dont  il   avait   déshonoré   la 
femme.  Maxime,  proclamé  empereur  par 
le  peuple  et  l'année  (455),  force  l'impé- 
ratrice Endoxie  a  lui  donner  sa  main  ; 
celle-ci,  pour  se  venger,  appelle  Gen- 
séric de  Carthage,  et  Maxime  est  lapidé 
dans  les  rues  de  Rome.  Cependant  il  faut 
du  butin  au  Vandale.  Pkr  l'influence  dn 
pape  Léon  I**,  Rome  est  sauTée  de  la 
flamme  et  du  fier,  mais  non  du  pîllagv 
(455).  L'Italie  était  sans  empereur;  la 
rhéteur  Avitm^  nommé  par  l'ii 
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de  Tkiéoduric  11,  mi  iIm  Visigoths,  t>î 
proclamé  à  Arles;  mais  il  le  fait  mé|>ri&«r 
par  fOD  luie  et  est  renversé  par  le  Soève 
Ricîner,  qu'il  avait  choisi  poar  chef  de  la 
milice.  Ricimer  fit  alors  éle? er  au  trône 
Majorien  (467),  soldat  sous  Aétius.  Ce 
nouvel  empereur  promulgue  d*utiles  or- 
donnances relativement  au  rétablissement 
des  bonnes  mœurs,  aux  impôts  et  à  leur 
mode  de  perception;  il  bat  Théodoric et 
Genséric,  qui  avaient  envahi  rilalîe,  mais 
ses  généraui,  gagnés  par  Por  de  Gensé- 
ric,  laissent  incendier  la  flotte  qu^il  avait 
fait  construire  dans  le  port  de  Carthagène 
pour  chasser  les  Vandales  de  l'Afrique. 
Ricimer  fait  assassiner  en  secret  Majo- 
rien, et  répand  le  bruit  qu'il  est  mort  de 
la  dyssenterie  (461).  Le  meurtrier  de  ce 
prince  digne  du  trône  proclame  empereur 
le  sénateur  Livius  Sévère,  qui  est  tué  en 
465.  Pendant  plusieurs  années,  Ricimer 
exerce  le  pouvoir  sans  oser  se  revêtir  de 
la  pourpre.  Menacé  par  les  Vandales,  il 
demande  du  secours  à  la  cour  d'Orient, 
qui  l'accorde  à  condition  qu'elle  nom- 
■wra  l'empereur  d'Occident.  Anihémius 
monte  ainsi  sur  ce  dangereux  trône,  qu'il 
croît  affermir  en  donnant  sa  fille  à  Rici- 
mer; mais  bientôt  celui-ci,  malgré  cette 
parenté,  proclame  Olybrins,  gendre  de 
Valentinien  III,  à  la  place  d*Aothémius, 
qu*il  assiège  dans  Rome  et  fait  tuer.  Ri- 
cimer meurt;  Olybrins  ne  lui  survit  que 
de  quelques  mois  (472).  Gundobald, 
prince  bourguignon,  et  neveu  de  Rici- 
mer, élève  à  sa  place  Glycérius,  un  de 
ses  soldats;  mais  la  cour  de  Byzance,  qui 
prétend  à  la  nomination  de  l'empereur 
d'Occident,  envoie  Julins  Népos,  par  le- 
quel il  est  dépossédé.  Népos  est  renversé 
à  son  tour  par  le  patrice  Oreste,  maître 
de  la  milice  en  Italie,  et  qui  avait  été  mi-  i 
nbtre  d^Atlila.  Oreste,  n'osant  prendre 
lui-même  la  pourpre,  en  revêt  son  Hh  en 
bas  âge,  Romulus  Auguslule;  mais  les 
Barbares  au  service  de  l'empire,  Alle- 
mands, Hérules,  Rugiens,  confédérés  en- 
tre eux,  n*ayant  pu  obtenir  de  lui  le 
tiers  des  terres  de  l'Italie,  se  révoltent 
aims  la  conduite  d*Odoacre,  Hérule  de  i 
nation.  Oreste,  pris  dans  Pavie,  eiit  dé- 
capité, et  Augustule  rel<^gué  dans  la  , 
Campanie,  où  il  meurt  bientôt.  Odoacre 
[vor."'  Mt  nommé  roi  d'Italie. 
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Ainsi  s'éteignit  en  Occident  r«Bpiff« 
romain,  après  une  loogo»  agoaie  1476;. 
Les  mœurs  para,  quoiqve  gramièm, 
des  nations  barbares  raoïplnomt  akm  la 
luxe  et  la  mollasse  des  Romains  dégéné 
rés;  le  système  féodal  (vof,)  ehange  la 
relations  des  habitante  d'un  paya  qui, 
pendant  des  siècles,  s'était  enorgocilli  de 
ses  institutions  républicaines;  M  bîeaiôt 
le  pouvoir  spirituel  des  papes  {vny.)  s*é- 
tablit  sur  les  débris  du  trône  dea  indigna 
successeurs  de  Théodose-l«- Grand. 

On  sait  que  l'empire  romain  d*Oed- 
dent  a  été  renouvelé ,  l'an  800 ,  dan  h 
personne  de  Charlemagne.  for,  ce  non 
et  Empirr  (Stiint-).  C.  L.  m. 

OCCIPUT,  Régioh  occinTaut,  voy. 
Ti-n. 

OCCITANIE,  nom  donné  an  Ln* 
guedoc  (voy.)  pendant  le  moyen-âge,  «I 
qui  est ,  comme  le  dernier  mol,  formé 
de  la  particule  oc,  signifiant  oerr. 

OCCULTATION,  éclipse  d\ineêto«- 
Ic  on  d'une  planète  opérée  par  la  hnc 
ou  par  toute  autre  planète  qui 
vaut.  Les  occultations  ofTrent 
les  éclipses,  un  moyen  précieat 
trouver  les  longitudes  [vor.  et  ...•, 
T.  XVI,  p.  703;  ;  elles  sont  aœi  fi«- 
quentes,  puisque  la  lune  doit  i  entuntiei 
un  grand  nombre  d'étoilesdans  sa  coone. 
Les  occultations  des  planètes  fvof.'  In 
unes  par  les  autres  sont  rare<«;  ellâ  ser- 
vent surtout  à  prouver  la  différence  d*e- 
loignement  de  leurs  orbites. — On  nonne 
cercle  d*occuUation  prrjïètufUe^  dsm 
la  sphère  oblique,  un  parallèle  aussi  éloi- 
gné du  pôle  abai!»sé  que  le  pôle  elevr 
est  distant  de  l'horizon.  Toutes  les  éloila 
renfermées  entre  ce  cercle  et  le  pôfc 
abaissé  ne  se  lèTcnt  jamais  sur  l'horiioa. 
Pour  les  observer,  il  faut  se  transporter 
sur  un  autre  point  du  globe.  Z. 

OCCl'LTKS  ^  sriF?ïrr<  '  ,  wr.  M*. 

GIR,    DlVl5ATIO.T,  AirHIMir.,ll»BVr- 

Tiyi'K  (rr/W/r<\  MvNTrRFs,  etc. 

OCCrPATION  AaxF.K  n^  Il  v  s 
deux  espèces  d*oiTupaiion  dans  le  sen 
militaire  :  l'une  qui  consiste  à  maintenir 
dans  la  dépendance,  après  des  vicloirfs 
les  provinces  envahies  d*an  pay^  ennemi 
aux  dépens  duquel  %it  Tarmêe,  ju^u*a  ce 
que  la  paix  vienne  régler  dèfiniti«*rmrat 
las  conditions  auxquellaa  on  Pé^i 
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Aile  |Mir  laquelle  une  armée 
■r  le  territoire  d*un  allié  pour 
A  de  TiDYasioD  d^une  antre 
ftfec  Itquelle  il  est  eo  guerre, 
le  Tempire  traoçais,  difTérents 
it  à  endurer  la  présence  d'ar- 
abes. A  une  époque  plus  ré- 
.atriche  occupa  le  Piémont  et 
yy,  BuBiiA  et  FaiMonr),  après 
u>ufré  Tesprit  révolulionnaire 
e  même  quVn  1831  elle  oc- 
lélégations  papales.  En  1S16, 
laissèrent  une  armée  d'occu- 
I  France  (voy.  Aix-la-Cha- 
Richelieu).  Les  Russes  occu- 
letque  temps  encore  après  la 
Irinople  \yoy,\  la  Moldavie,  la 
et  les  forteresses  turques  du 
1329  et  aun.  suiv.).  L'expédi- 
lorée,  en  1828  et  1829,  offre 
le  de  la  seconde  espèce  d*occu- 
ne  armée  française  resta  quel- 
dans  ce  pays  pour  le  garantir 

•  de  Toppression  des  Turcs. 
I  eo  outre  qu'en  1831,  la 
.  occuper  Ancône  (yor,\  port 
;et  qu^en  1836,  les  trois  puis- 
-  partageantes  de  la  Pologne 
kntriche,  Prusse),  occupèrent 
lent  la  ville  et  le  territoire  de 
que  de  Krakovie  (yoy,\  X. 
Ny  mer  universelle  dont  il  a 
I  Part.  Mee.  Le  mot  grec  ùxca- 
rivé  par  quelques  lexicologues 
rite,  et  v«ci>,  je  coule  :  il  signi- 
ic  qui  coule  vite.  D'antres  lui 
une  étymologie  phénicienne 
:|ue,  comme  au  mot  à>yi7v,  qui, 

d*o^xcavo?  et  probablement  se 
t  à  la  même  racine  que  le  nom 
iM>jr.),  parait  désigner  une  cir- 
e.  Dans  l'idée  d'Homère,  l'O- 

nn  grand  fleuve  dont  le  cours 
e  toutes  paris  la  terre  :  il  lui 
bne  f //.,  XX,  7  )  le  nom  de 
Les  Océan  ides,  ou  6  Iles  de  1*0- 

•  Part,  suiv.),  sont  aussi  appe- 

•  Grecs  Ogénides,  c&ysvtSoce,  de 
i^v.  S. 
N  (myth.),  le  plus  ancien  des 
>X<)»  époux  de  Télbys,  dont  il 
cuves  {vny,)  et  les  Océanides^ 
a  de  plus  de  3,000.  On  le  re- 
MNU  la  forme  d'mi  vieillard 
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assis  sur  les  (lots,  avetr  un  eétacé  à  sef 
côtés  et  une  kaste  ou  une  urne  à  la  main. 
Les  Océanides  ne  différent  guère  des 
Néréides  {voy,  N^hée)  qae  par  leur  plus 
grand  nombre  et  par  leur  origine.  Parmi 
ces  6lles  de  l'onde,  on  remarque  Asie, 
Europe,  Libye,  Thrace  et  Parthénope, 
qui  rappellent  les  noms  de  vastes  terres 
regardées  comme  formées  de  la  mer.  La 
tendre  Calypso;  Eurynome,  amante  de 
Jupiter  et  mère  des  Grâces  {voy.)\  Mé^ 
tis,  qui  passe  pour  la  mère  de  Minerve; 
Perséis,  unie  à  Hélios;  Iris  {voy,)y  Galli- 
roé,  Glimène,  Admète,  Acaste,  Althée, 
Clytie,  Electre,  Ocyroé,  Uranie,  Jeuxo, 
sont  les  principales  Océanides,  déités  qui 
forment  une  classe  de  nymphes  {voy, 
l'art.).  On  représente  ordinairement  les 
Océanides  avec  des  yeux  bleus,  ou  des 
draperies  de  cette  couleur ,  rappelant 
celle  des  eaux  de  la  mer  qui  reflètent  l'a- 
zur du  ciel.  X. 

OCÉANIE,  nom  adopté  par  la  plupart 
des  géographes  modernes,  surtout  fran- 
çais ,  pour  remplacer  celui  à^ Australie 
(hémisphère  méridional)  ou  Australa" 
sic  (Asie  méridionale),  qu'on  avait  d'a- 
bord donné  à  cette  cinquième  partie  du 
monde  formée  des  Iles  innombrables  ré- 
pandues dans  l'océan  Pacifique,  entre  le 
91<*  de  long.  or.  et  le  105^  de  long,  occ, 
depuis  le  86^  de  lat.  N.  jusqu'aux  ré- 
gions polaires  australes.  De  l'ouest  à  l'est, 
rOcéanie  s*étend  depuis  l'océan  Indien, 
le  détroit  de  Malacca,  la  mer  de  la  Chine 
et  celle  du  Japon ,  jusque  vers  les  côtes 
de  l'Amérique  méridionale.  Outre  le 
vaste  continent  insulaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  auquel  le  nom  d'Australie 
(voy,)  est  aujourd'hui  réservé  (vo)^.  T. 
XIII,  p.  154),  outre  les  Iles  et  groupes 
nombreux  qui  étaient  autrefois  compris 
sous  ce  nom  et  sous  celui  d^ Indes  aux- 
traies^  TOcéanie  embrasse  encore  les  îles 
de  la  Sonde ,  les  Philippines  et  autres 
voisines,  auparavant  considérées  comme 
dépendantes  de  l'Asie. 

D'après  leur  situation  et  les  différen- 
ces de  races  qu'on  remarque  parmi  leurs 
habitants,  on  a  proposé  plusieurs  divi- 
sions générales  des  terres  océaniennes. 
On  peut,  en  effet,  les  classer  an  moins 
en  3  grands  groupes  :  l"  la  Malaisit^ 
ou  Océanie  occidentale,  principaleaMnt 
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occupée  par  les  Malais  (vojr,)  et  d^autres 
jMîuples  de  U  même  race;  3"  It  Méla^ 
nésie  (de  fti>af ,  noir,  et  v^vocy  Hc)»  oa 
Océanie  méridionale,  habitée  surtout  par 
des  tribus  de  race  nègre;  8<*  la  Polyné'" 
sie  (de  Yro>vf ,  beaucoup,  et  v:^a-oç),  ou 
Océanie  orienlaley  qui  embrasse  une  mnl- 
titade  d'Iles,  disséminées  sur  un  espace 
immense,  et  offre  une  population  en  gé- 
néral moins  foncée  de  couleur  que  les 
3IaUis,  mais  que  d*autres  affinités  aTec 
ce  peuple  ont  néanmoins  fait  rapporter 
à  la  même  famille. 

Essayons  de  grouper  les  lies  et  archi- 
pels les  plus  remarquables  que  contient 
chacune  de  ces  circonscriptions. 

La  Malaisîe  comprend  les  grandes  et 
les  petites  Iles  de  la  Sonde,  savoir  :  les 
groupes  de  Sumatra,  Java,  Bornéo  et 
Gélcbes  {vffx,)f  et  celui  de  Sumbava-Ti- 
mor;  le  petit  archipel  de  Soulou,  les  Iles 
Bloluquea  et  les  Iles  Philippines  (i>o)r.  ces 
noms  ). 

La  Mélanésie  se  compose  de  la  grande 
lie  de  la  Nouvelle- Hollande  {voy.  ce 
dernier  nom)  ou  Australie  proprement 
dite,  qui,  formant  à  elle  seule  les  deui 
tiers  de  l'étendue  des  terres  océaniennes, 
doit  être  considérée  comme  le  continent 
de  cette  partie  du  monde;  de  la  Papouasie 
ou  Nouvelle-Guinée  {t*oy,  ce  dernier 
nom),  autre  grande  Ile  au  nord  de  la 
précédente,  dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Torrès,  et  autour  de  laquelle 
sont  dispersées,  à  Test  et  au  sud-est,  dans 
un  rayon  fort  étendu,  les  Iles  de  TAmi- 
rauté,  les  archipels  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne, do  la  Louisiade  et  de  Salomon  ou 
de  la  Nouvelle-Géorgie,  les  îles  de  Santa- 
Cru7.  ou  de  la  reine  Charlotte,  ou  Par- 
chipel  de  La  Pérou&e,  et  celui  de  Quiros 
ou  du  Saint-Esprit,  ou  les  Nouvelles- 
llëlirides.  A  ces  groupes,  il  faut  ajouter 
la  iNouvelle-Calédonic  et  Tile  de  Norfolk 
à  IVst,  et  la  Terre  de  Van-Diemen  au  sud 
du  continent  austral,  dont  elle  est  coupée 
par  le  détroit  de  Bass  {voy.  presque  tous 
ces  noms). 

Dan»  la  Polynésie,  on  n'mar(]ue,  au 
sud- est  de  la  Nouvelle- Hollande  ,  le 
groupe  des  deux  grandes  îles  de  la  Nou- 
velle-Zélande (v'<7'.),  le  petit  archipel  de 
lurd  Auckland  [t'ojr.]^  Tîle  inhabitée  de 
Maequarié,  intéressante  surtout  comme 
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étant  la  terre  la  pins  aoslivle  de  VO- 
oéanie;  pois,  aa  nord  à»  la  IfomcAt- 
Zélande,  le  groupe  de  Kermadae,  las  Itéi 
de  Viti  ou  de  Fidji,  de  Tonga  am  ém 
Amis  (vo/.)«  ^*  Hamoa  on  dca  Navîp- 
tears;  et,  en  tournant  vers  VeU,  las  Ils 
de  Tahiti  ou  de  la  Société,  rardûpcl  et 
Cook,  les  lies  de  la  mer  Maavaiaa  am  IVr* 
chipel  Dangereux,  les  Iles  llarqniM^cCli 
groupe  de  Washington  ou  de  Nooka-hiva 
{voy,  la  plupart  de  cet  noBs);  eoBa  h 
petite  Ile  de  Pitcaim,  près  de  Tardûpd 
de  Tahiti,  et  l'Ile  de  Pâqiiea,  à  PexliteM 
orientale  de  la  Polvnéiie.  Touica  ces  Bh 
sont  situées  au  sud  de  féqulaiir.  àm 
nord  de  celui-ci,  sous  le  tropâqae  ^ 
Cancer,  il  faut  diatingoer  d'aboid  ki  &■ 
de  Sandwich  ou  de  Havraii  qui 
à  Test,  un  groupe  à  peu  prêt  iaolé  ; 
au  nord-ouest  ôm  lia  M ôlgravea»  placéa 
comme  au  centre  de  ce  monde  inanhirt, 
les  Garolines,  les  Iles  PeIew,  las  Ma* 
riannes  et  l'archipel  de  Magellan  on  dt 
Bfounin-Sima  {voy.  la  plnplait  de 
noms),  avec  diven  petits  groopea 
niques  qui  en  dépendent.  G*Cit  da 
derniers  parages,  plus  ou  moins 
et  réunis  avec  un  certain  nombre  da 
tites  Iles  incultes  et  désertes, 
depuis  le  tropique  du  Cancer  jnaqnVn 
Iles  dites  Roca  de  PlaU  et  Roca  de  Oie, 
les  plus  septentrionales  de  rOoéanîc,qBC 
quelques  géographes  ont  formé  une  4*  dn 
vision  générale,  la  il//cro/irji>  (deucssk, 
petit,  et  vftvoç)  ou  Océanie  boréale. 

De  beaucoup  inférieure  à  TAsie,  à 
l'Afrique  et  à  l'Amérique,  l'étcndnc  ém 
terres  de  l'Océanie  surpasse  néanmoias 
encore  celle  de  TEurope,  et  peut  ém 
approiimativement  évaluée  à  près  ds 
600,000  lieues  carrées  de  France*. 

Malgré  les  précieuses  recherches  des 
intrépides  explorateurs  de  ces  contrces, 
la  constitution  physique  de  TOoéanie  cil 
loin  d*étre  suffisamment  connoc.  L*inie- 
rieur  de  la  plupart  des  grandes  Iles  a'a 
même  jamais  été  visité.  C'est  aux  artîclM 
consacrés  à  chacune  déciles  que  Taa 
pourra  trouver  les  rares  dctaib  qui  oal 
été  recueillis.  Bornons- nous  ici  à  qnel« 
ques  indications  générales. 

D^innombrables  rècifis  que  le  travail 

(*)  Ea  millMcirr.grotr.,oa  TcatiaK  ■  i6i.i«w» 
es  qvi  fsit  près  de  9  SiillioM  4m  kÀam.  carr 
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Bt  lithophytef  multiplifl  sans 
s  Yoisinage  des  iles  basses 
lia  rOcéanie,  exposent  les 
i  de.  fréquents  dangers  dans 
stricable  de  ces  mers.  Au* 
da  monde  n'offre  un  aussi 
fa  de  détroits.  On  ne  connaît 
rèa  imparfaitement  la  situa- 
Irographie  des  terres  océa- 
la  doute  que  les  chaînons 
a  telles  sont  formées  se  trou- 
«  eux  par  divers  systèmes  de 
DUS- mari  nés,  dont  il  serait 
Bcile  de  déterminer  d'une 
»ae  Tenchalnement  et  la  di- 
cbaînes  et  les  groupes  du 
itral  ne  paraissent  pas  d'une 
èléraiion  ;  mais  la  Malaisie, 
Ile  de  Sumatra,  la  Nouvelle- 
lelques-unes  des  Iles  Sand- 
dcs  sommets  qui  atteignent 
de  12  à  15,000  pieds.  Les 
ici  plus  nombreux  que  dans 
i  partie  du  monde.  I^i  Ma- 
lles de  Quiras,  de  Tonga  et 
i  renferment  les  plus  consi- 
'eo  trouve  pareillement  dans 
Sélande  et  dans  la  Nouvelle* 
d. 

de  rOcéanie  est  en  général 
Ptnts  alizés  y  tempèrent  l'ar- 
>piques,  et  dans  ta  plupart 
lesy  la  température,  presque 
ec  celle  de  l'Océan  qui  les 
Ten  diffère  qu'à  raison  de 
>n  plus  ou  moins  grande. 
>n  trouve  aussi,  et  princi- 
Ds  la  Malaisie ,  beaucoup  de 
et  marécageuses  qui  exha- 
estilentielfdont  les  effets  dé- 
irent  autrefois  une  fâcheuse 
certaines  localités  telles  que 
ïoapang.  Ainsi  que  l'Inde, 
t  sujette  aux  moussons,  et  la 
ilaire  des  lieux  y  influe  beau- 
cours  des  saisons,  soumis  à 
!•  variations.  Les  Iles  hautes 
sie,  constamment  rafraîchies 
,  semblent  autant  de  paradis 
1  règne  un  printemps  perpé- 
sérénité  n'est  que  rarement 
les  ouragans.  Dans  le  voisi- 
oateor,  les  brises  ont  moins 
ï  et  ica  calmes  sont  plus  fré- 

hp.  d.G.d.  M,  ToroeXVin. 
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quents;  mait  dans  l'archipel  des  Philip, 
pineiy  les  passagea  d'une  moosion  à  l'an» 
tre  sont  souvent  accompagnés  de  conpa 
de  vents  terribles  appela  tjrphons^  et  qui 
sont  inconnus  dans  l'autre  hémisphère. 

Il  a  été  parlé  a  l'art.  HoLLâKDE  (Nou^ 
veUe")  de  la  constitution  de  ce  continent, 
ainsi  que  de  ses  productions.  Dans  le  r«ite 
de  l'Océanie,  la  végétation  a  en  général  iw 
caractère  mixte  qui,  suivant  qu'on  se  rap> 
proche  de  l'Asie  ou  de  l'Amérique,  par* 
ticipe  plus  ou  moins,  mais  à  un  moindre 
degré,  de  celle  du  littoral  des  contréea 
correspondantes  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  continents.  Elle  étale  une  grande 
richesse  dans  la  Malaisie,  féconde  en  den- 
rées précieuses,  et  où  le  règne  animal  re- 
produit également  les  espèces  les  plus 
importantes  et  les  plus  magnifiques  de 
l'Indo-Chine,  en  y  ajoutant  de  nom- 
breuses variétés.  Mais  la  Polynésie  est 
très  pauvre  en  animaux.  De  quadrupèdes, 
on  n'y  trouve  presque  que  le  chien,  par- 
tout fidèle  compagnon  de  l'homme,  et  le 
porc  qui  encore  n'y  est  pas  généralement 
répandu.  Les  espèces  d^oiseaux  ne  s\ 
offrent  pas  non  plus  en  grand  nombre, 
mais  dans  les  bas-fonds,  dont  sont  entre- 
coupés ces  parages,  les  zoophytcs  coralli- 
gènes  déploient  une  élégance  de  formes 
et  un  éclat  de  couleurs  qui  touchent  an 
merveilleux.  Des  cétacés  peuplent  aussi 
les  mers  de  POcéanie,  et  c'est  principa- 
lement dans  le  détroit  de  Basa  que  les 
baleiniers  se  livrent  à  leur  pèche. 

Le  règne  minéral  n'est  encore  que  très 
imparfaitement  connu  ;  cependant  il  an- 
nonce une  grande  richesse  dans  plusieurs 
endroits.  La  Malaisie  contient  de  richea 
mines  d'or  et  de  diamants,  surtout  à  Bor- 
néo; des  mines  d'élain  très  productives  à 
Banca,  et  fournit  du  fer  et  du  sel.  Dans 
la  Nouvelle-Galles  Méridionale,  ainsi  que 
dans  Itle  de  Van-Diemen,  on  a  découvert 
du  fer,  du  plomb,  du  cuivre  et  du  char- 
bon de  terre. 

La  population  de  POoéanie,  qu'il  est 
d'ailleurs  impossible  d'évaluer  autre- 
ment que  par  approximation,  est  portée 
par  M.  Balbi  a  30,300,000  ênca. 

Nous  avons  déjà  fait  entrevoir  la  divi- 
sion des  différentes  races  d*hommes  qui 
habitent  l'Océanie.  On  les  ramène  en 
général  à  3  grandes  familles.  T^a  prenrière 
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se  compote  de  deux  brtnches,  dont  Tune, 
U  pliu  nombreuse  et  la  plus  avancée  en 
civilisatioD,  comprend  les  divers  peuples 
de  race  malaie  (voy,)  qui  dominent  dans 
la  Malaisie,  et  dont  Tautre  embrasse 
toutes  les  tribus  polynésiennes,  commu- 
nénent  rapportées  à  la  même  souche  que 
les  nations  malaies ,  mais  que  Dumont 
d*Urville  a  pour  la  plupart  désignées 
sous  le  nom  particulier  de  race  océa- 
nienne pure,  D*après  leurs  idiomes,  qui 
offrent  tous  une  grande  analogie  et  parais- 
sent primitivement  dérivés  d*une  source 
commune,  M.  Balbi  a  classé  78  de  ces 
peuples  dans  son  Atlas  ethnographique 
du  gioi>e  {yoy.  aussi  notre  art.  Limguis» 
tique)  .  Nous  nous  bornons  à  remarquer, 
|Mirmi  ceui  qui  appartiennent  à  la  Ma- 
laisie,  les  Javanais,  les  Malais  proprement 
dits  dont  le  principal  siège  est  à  Sumatra, 
les  Battas  dans  la  même  lie,  les  Bouguis 
et  les  Mangkasaras  ou  Macassars  à  Célè» 
bes,  et  les  Dayas  {voy\)  à  Bornéo.  Chez 
les  Polynésiens ,  Pardeur  plus  ou  moins 
grande  du  soleil  modifie  beaucoup  la  cou- 
leur jaune  de  la  peau  qui  devient  plus 
claire  à  me&ure  qu'on  avance  vers  Test. 
Ces  insulaires  se  distinguent  d^ailleurs  par 
une  taille  et  des  formes  avantageuses  et 
souvent  même  athlétiques,  et  montrent 
aussi  sous  quelques  rapports  un  certain 
degré  de  civilisation,  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  la  férocité  de  leurs  mœurs, 
à  beaucoup  d^aulres  égards. 

La  seconde  famille,  dite  race  nègre 
océanienne^  se  distingue  en  nègres  océa- 
niens proprement  dits,  qui  occupent  tout 
le  continent  austral  aiusi  que  la  majeure 
partie  des  iles  de  la  Mélauéaie,  et  ont 
laissé  beaucoup  de  restes  dans  Tintérieur 
de  celles  de  la  Malaisie,  qu'ils  paraissent 
avoir  jadis  peuplée  tout  entière;  et  en  Pa- 
pouas^qui  ont  leur  foyer  principal  dans  la 
Nouvelle-Guinée,  et  dont  la  couleur  noire 
tirant  sur  le  jaune  semble  dénoter  un 
mélange  avec  des  peuples  de  race  malaie. 
Les  nègres  de  la  Mouvelle-ilollaude,  à 
formes  grole^  et  d'uue  laideur  repous- 
sante, peuvent  être  considérés  comme  les 
êtres  les  plus  siupides  et  les  plus  abrutis 
de  l'espèce  humaine  ;  uu  ii^a  presque  au- 
cune cunnai»5ance  de  leurs  j argoua.  Quant 
auxPapouas,  il»  tiennent  un  rang  un  peu 
plus  élevé  dans  Téchelle  de  la  civilisa- 


tion, et  il  eu  faut  dire  autant  des  iuni- 
laires  voisins  de  la  Nouvelle-Guioée;  Z% 
peuples  de  cette  famille  sout  énumérés 
dans  V Atlas  ethnographique. 

Enfin,  la  troisième  famille  ou  clast 
comprend  indistinctement  tous  les  étrau- 
gers  qui  se  sont  établis  dans  I*Océaoic. 
Ce  sont,  outre  les  Européens  des  diver- 
ses nations  qui  ont  concouru  à  pcupkr 
les  colonies  formées  par  quelques  pni^ 
sances  dans  cette  partie  du  monde,  des 
Chinois,  très  nombreux  dans  la  Malaisie, 
des  Arabes  et  quelques  peuples  de  Tlnds 
méridionale  qui  vivent  à  c6té  d^eoi. 

La  religion  mahométane  domine  dsM 
la  Malaisie,  où  Ton  trouve  ausai  le  boud- 
dhisme et  quelques  vestiges  du  brahm^ 
nisme  [voy-  ces  mots);  elle  a*est  méat 
étendue  au-delà  de  ces  limites  cha  la 
Papouas,  qui  Pont  en  partie 
Des  missionnaires  anglais  et  amérii 
ont  répandu  le  christianisme  dans  les  ar- 
chipels de  Tahiti,  de  Cook  et  de  Sand- 
wich ,  et  cherchent  de  même  à  le  propa- 
ger aux  îles  de  Tonga.  Le  polytl 
le  plus  grossier,  une  espèce  de 
une  sorte  de  panthéisme,  méléa  de  quel- 
ques dogmes  qui   paraissent  avoir  pris 
leur  source  dans  les  antiques  rdigioos  dt 
TAsie,  sont  professés  par  les  autres  thb« 
insulaires.  Les  Polynésiens,  quelques  «a» 
riations  qu*ait  éprouvées  leur  tbèogooic, 
reconnaissent  tous  une  trioitè  et  ont  aoe 
identité  de  croyances  frappante  sur  la 
divinisation  des  âmes.  Ils  ont  aussi  de 
commun  Tadoration  de  plusieurs  espêca 
d'animaux  et  de  plantes;  les  idoles;  ddc 
aveugle  soumission  aux  commandemeab 
de  leurs  prêtres  et  de  leurs  augures;  le 
moruiSy  ou  lieux  de  sépulture,  quVosaa- 
glanteiit  d*horribles  sacrifices  humains; 
Tanthropophagie,  qui  ne  tend  à  »*efraccr 
que  dans  les  Iles  les  plus  abondammcat 
pourvues  de  substances  alimentaires;  H 
Tallreuse  superstition  du  tabou,  qui  coo- 
siste  à  s'imposer  à  soi  «même,  ou  à  ses  sa* 
burdounès,  les  privations  souvent  les  plai 
cruelles  et  les  plus  inhumaines,  poor 
apaiser  la  divinité  ou  se  la  rendre  favo- 
rable. Dans  une  partie  de   la  PoUnesit 
occidentale,  au  contraire,  la  rrligioa  oc 
se  manifeste  par  aucun  culte  public. 

Chu  les  peuplas  malais,  on  trouve  la 
féodalité  giuérakaicnt  éublie|  une  caM 
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de  nobles  et  des  rois  ordioairemeDl  élec- 
tifs et  sans  autorité.  Il  eif  est  de  même 
chez  les  Polynésiens ,  si  ce  n^est  qu'une 
plus  grande  vénération  y  entoure  les 
chefs,  qui  sont  en  même  temps  les  souve- 
rains pontifes.  Mais  dans  les  îles  conver- 
ties y  les  missionnaires  ont  réussi  à  in- 
troduire des  simulacres  d^institutions 
européen nesqui  leur  assurent  une  grande 
part  d*influence  dans  le  gouvernement. 
Quant  aux  noirs  océaniens,  ils  sont  par- 
tagés pour  la  plupart  en  très  petites  tribus 
ou  vivent  seulement  réunis  en  familles. 
Les  peuples  malais  connaissent  récri- 
ture; mais,  quelle  que  soit  la  ressem- 
blance de  leurs  idiomes,  il  eaistechez  eux, 
sème  entre  voisins,  une  différence  sur- 
prenante dans  les  alphabets.  Ces  peuples 
ont  une  industrie  assez  avancée;  ils  se  li- 
vrent même  en  quelques  endroits  à  l*ex- 
pioitation  des  mines,  et  associent  la  pira- 
terie au  trafic  des  esclaves,  ou  s'occupent 
da  commerce  auquel  plusieurs  tribus  des 
F^MNias  de  la  I^ouvelle-Guinée  ne  sont 
pet  non  plus  demeurées  étrangères.  Les 
trîbns  polynésiennes  s'adonnent  à  l'agri- 
celtnre ,  à  la  chasse  et  à  la  pêche.  La 
plapart  de  ces  insulaires  fabriquent  des 
étollèa  très  fines  avec  l'écorce  de  Taouté, 
et  d^eatret  plus  grossières  avec  celle  de 
Tarbre  à  pain.  Les  habitants  des  îles  Ca- 
rolinea  connaissent  même  Tart  de  tisser. 
Ainsi  que  certaines  tribus  mélanésien- 
■ci^ane  partie  des  Polynésiens  excellent 
dans  la  construction  de  leurs  pirogues, 
01  nées  de  sculptures  variées.  Les  armes 
de  ceax-ci  sont  des  casse-  têtes ,  des  ha- 
ches faites  de  coquillages,  de  longues  ja- 
wlines  et  des  frondes;  l'usage  de  l'arc  et 
dct  flèches  n'appartient  qu'aux  nègres. 
Les  indigènes  de  la  Polynésie  ont  géné- 
ralement l'habitude  de  se  tatouer,  c'est-à- 
dire  de  se  graver  sur  la  peau ,  comme 
Cr  voiler  leur  nudité,  toutes  sortes  de 
rca  qui  y  restent  indélébiles,  et  pa- 
raisient  avoir  en  partie  pour  objet  la 
distinction  des  classes  et  des  rangs.  La 
polygamie  se  rencontre  presque  partout 
dans  l'Océanie ,  mais  seulement  chez  les 


PInsiears  nations  européen  nés  ont  for- 
lié  des  établissements  dans  cette  partie 
en  monde.  Les  Hollandais  (  vo/.  Pays- 
Bas)  exercent  depuis  longtemps  dans  les 
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Iles  de  la  Sonde  et  aux  Moluques  une 
domination  très  étendue  dont  Batavia 
est  le  centre,  et  se  sont  également  établis 
sur  la  côte  de  la  Papouasie  en  1828. 
Les  Espagnols  possèdent  les  grandes  lies 
Philippines  et  le  groupe  des  Mariannes; 
les  Portugais  une  partie  de  Timor,  et  les 
Anglais  la  Nouvelle- Galles  Méridionale, 
divers  autres  établissements  sur  le  conti- 
nent austral  et  dans  l'île  de  Van  Diemen, 
la  petite  lie  de  Norfolk  et  une  colonie 
récemment  fondée  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande, qui  pourra  devenir  un  jour  flo- 
rissante {vof.  empire  Britannique). 
La  France ,  malgré  la  part  glorieuse 
qu'elle  a  prise  par  sa  marine  à  répandre 
le  jour  dans  ces  parages  lointains,  vient 
seulement  (l^**  mai  1842)  d*y  essayer  an 
établissement  par  la  prise  de  possession 
de  l'Ile  de  Nouka-Hiva  {vox>  ce  mot). 

Des  navigateurs  espagnols  et  portugab 
tels  que  Magellan  (1519-21),  Saavedba, 
Mendana  et  Quiros  ont  été  les  premiers 
à  signaler  l'existence  du  monde  océanien, 
qu'un  navigateur  de  nos  compatriotes, 
Villegagnon ,  avait  aussi  déjà  visité  en 
1527;  mais  ce  n'est  proprement  qu'avec 
les  découvertes  du  continftit  austral  par 
les  Hollandais,  depuis  1616,  que  s'ouvrit 
la  carrière  des  explorations  sérieusea 
dans  ces  mers  reculées.  Abel  Tasman 
qu'avaient  précédé  Roggewein,  Schou- 
ten  et  Lemaire ,  fut,  vers  le  milieu  du 
XVII*  siècle,  de  tous  les  marins  de  cette 
nation,  celui  qui  les  poussa  le  plus  avant 
et  s'acquit  le  plus  de  célébrité.  Un  long 
repos,  au  milieu  duquel  il  faut  pourtant 
remarquer  les  voyages  de  l'AnglabDam-- 
pier,  résulta  de  l'affaiblissement  de  la 
puissance  hollandaise  dans  l'Inde.  Mais, 
dès  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle, 
la  France  et  l'Angleterre  les  reprirent 
avec  une  nouvelle  ardeur ,  et  les  marins 
des  deux  nations  ont  continué  jusqu'à 
nos  jours  de  rivaliser  dans  la  noble  tâche 
d'étendre  par  de  courageuses  expéditions 
le  cercle  de  nos  connaissances  dans  cette 
partie  du  monde.  Bougainville ,  Wallis, 
et  surtout  l'illustre  Gook,  s'y  immortali- 
sèrent d'abord.  Ils  découvrireut  presque 
toute  la  Polynésie.  Depuis,  une  foule  de 
navigateurs  distingués  ont  marché  sur 
leurs  traces  avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur, et  en  partie  avec  le  plus  grand 
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succès.  Outre  les  noms  des  La  Pérouse, 
des  dTnirecasteaux  y  des  Péroo,  des 
FlÎDder^  des  Freycinet,  et  des  Russes 
Krusenstero  et  O.  de  Kolzebue,  sans 
parlerde  tant  d*autresy  nous  nous  borne* 
rons  à  mentionner  les  voyages  plus  récents 
et  si  féconds  en  résoHats  du  capitaine 
Duperrey  et  de  son  dîf  ne  compagnon  et 
successeur,  Dumont  dIJrville  ,  mort  si 
misérablement  victime  de  la  catastrophe 
da  8  mai  1842,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Versailles. 

Pour  plus  de  détails,  on  peut  consul- 
ter VOcéarn'tf  de  M.  de  Rienzi ,  Psris, 
1836,  3  vol.,  faisant  partie  de  VTJnivers 
Pittoresque,  Mais  nous  recommandons 
surtout  la  remarquable  et  volumioeuse 
Relation  du  voyage  de  V Astrolabe^  pu- 
bliée par  Dumont  d*Urville  ,  ainsi  que 
celles  qu*ont  laissées  la  plupart  des  ma- 
rins ses  prédécesseurs,  auxquels  des  arti- 
cles séparés  ont  été  consacrés  dans  cette 
Encvclopédie.  Ch.  V. 

ÔCELLUS  LUCANUS ,  philosophe 
pythagoricien,  natif  de  laLucanie,  vivait 
dans  le  ▼*  siècle  av.  J.-C.  II  composa 
un  traité  des  Lois  dont  il  ne  nous  reste 
que  des  frafi|^nts ,  et  un  livre  sur  ta 
nature  de  l'univers  qui  est  parvenu 
tout  entier  jusqu^à  nous.  Il  existe  plu- 
sieurs éditions  de  ce  dernier  ouvrage 
qui  a  été  traduit  en  français  et  commenté 
par  le  marquis  d* A rgens  (Berlin,  1762): 
les  principales  sont  celles  de  Gale,  dans 
ses  Opuscules  mythologiques  ,  de  Le 
Ratteux  (Paris,  1768},  et  de  Rudolphi 
(Leipz.,  1801).  C.  Z.  m. 

OCHLOCRATIE ,  mot  grec  formé 
de  ô;^Vor,  multitude,  et  de  xoarcoa,  je 
domine,  qui  sert  à  désigner  le  gouver- 
nement désordonné  des  ma5ses  inintel- 
ligentes, delà  multitude,  du  bas-peupte. 
L*ochlocratie  est  Tabus  du  gouvernement 
démocratique.  Livré  aux  passions  a\eu- 
gles  qui  s^agilent  sans  frein  dans  la 
foule,  le  pouvoir  chancelle,  s'affaiblit 
et  cède  bientôt  la  place  à  Tanarchie  ou 
à  la  tyrannie.  Un  pareil  état  de  choses  a 
perdu  Athènes;  seul,  de  nos  jours,  il  a 
pu  rendre  pu»»ilile  U  Terreur,  mainti*nue 
en  France  par  des  démagogues  dont  Paf- 
freux  Marat  {voy.)  nVtait  peut-être  pas 
encore  le  plus  odieux,  f^oy.  GouvF.aifE- 
MrfT,T.  XII,  p.  672.  \. 
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O'CONNELL  (Dahikl).  le  grand  af^i^ 
tateur  irlandais,  naquit  le  6  août  177», 
près  de  Cahirciveen ,  dans  le  comté  de 
Kerry,  en  Irlande.  Sa  famille ,  qni  pos- 
sédait quelques  biens  dans  œ  comté,  rat- 
tache son  origine  à  la  puisaante  tribn  de 
Clan-Conal  de  Tyrconel,  dam  Pantîqoe 
H i hernie.  La  destruction  graduelle  des 
archives  irlandaises  a  amené  l'impossibi- 
lité de  constater  cette  généalogie,  qui  n'a 
plus  de  garant  que  la  tradition.  Ce  qui 
est  certain,  c*est  que  Richard  O'Coooell 
prêta  serment  de  6délité  à  la  reine  Eli- 
sabeth, et  recrut  d*elle  Tinvestiture  de  ses 
terres,  d*une  partie  desquelles  ses  des- 
cendants jouissent  encore.  Depuis  lors, 
les  0*Connell,  comme  tous  les  catholi- 
ques de  Plrlande  {i*oy.),  écrasés  par  Irs 
lois  pénales,  retombèrent  dans  une  iii«tc 
obscurité; seulement,  quelques-uns  d'en- 
tre eux  cherchèrent  la  liberté  dans  Tnil, 
et  trouvèrent  un  meilleur  sort  aous  ks 
tentes  des  armées  de  France  ei  d'Autri- 
che. C*est  sans  doute  à  cette  origine  qa  il 
faut  s*en  prendre  si  M.  Daniel  O'Con- 
nell,  démocrate  par  sa  position,  reste  on 
peu  aristocrate  par  le  cceur,  ou  du  moins 
par  rimagination,  et  se  plaît  à  répéter 
toul  bas  qu'il  est  d'une  race  plu«  ancieooe 
que  la  noblesse  normande  qu'il  cherthr 
à  ramener  au  niveau  du  peuple  qu'elle  s 
trop  longtemps  opprimé. 

M.  O'Connell  fit  ses  premières  études 
au  collège  catholique  de  Saint-Omer,  eK 
les  termina  à  celui  de  Douai.  La  loi  qai 
fermait  le  barreau  ii  ses  roreligionnaîres 
avait  été  abrogée  :  il  v  détermina  a 
tenter  la  fortune  dans  cette  carrière,  et 
se  fit  recevoir  a%ocat  à  Dublin,  au  prin- 
temps de  1798.  Revenu  dan»  sa  patht 
avec  une  tète  calme ,  une  volonté  io- 
ébranlable,  qui  forma  toujours  le  food 
de  son  caractère ,  mais  en  même  temps 
avec  un  esprit  exalté,  où  fermentaient  les 
idées  de  liberté  et  de  rénovation  sociale 
qui  agitaient  alors  la  Fram^,  M.  0*Cuo* 
nell,  dès  ses  premiers  plaidoyers,  taiwa 
deviner  cette  âme  forte  et  même  un  peu 
despotique  qui ,  si  souvent  depnts,  a  m 
conquérir,  en  dépit  de  tons  les  obuarJc», 
le  prix  de  sa  constance.  Sa  clientèle  fat 
bientôt  nombreuse. 
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Ce  fut  en  1809  que,  pour  It  première 
Toisy  il  parut  dtns  Tarène  politique,  au 
aeio  d'aue  assemblée  dite  de  la  salle 
4texposition ,  où  se  réunirent  quelques 
patriotes  irlandais.  Une  loi  de  1798  por- 
tait peine  d'amende  et  de  détention  tant 
contre  ceux  qui  se  revêtiraient  du  titre 
4e  députés  ou  représentants  des  catho- 
liques  que  contre   leurs   commettants. 
Pour  mettre  la  société  à  Tabri  de  toute 
poursuite  sous   Tempire  de   cette  loi , 
M.  0*ConnelI  fit  inscrire  sur  ses  actes 
une  déclaration  portant  qu^elle  n'était 
pas  représentative.  Malheureusement,  on 
s'écarta  de  cette  ligne  de  conduite  pru- 
dente pour  nommer  40  députés  auprès 
<lu  parlement  britannique;  et  le  gouver- 
neaeot  décréta  prise  de  corps  contre 
tous  ceux  qui  prendraient  part  à  cette 
assemblée.  Malgré  cet  édit,  lord  Fingal, 
Kirwan,  Sheridan  et  quelques  autres  ca- 
tholiques et  libéraux  se  rendirent  dans  la 
salle.  Ils  furent  aussitôt  arrêtés.  Kirwan 
et  Sheridan  ayant  été  mis  en  accusation, 
M.  CyConnell  les  défendit  dans  un  plai- 
doyer brillant,  par  lequel  il  obtint  d'un 
jury  protestant  un  acquittement.  Enhardi 
par  cette  première  victoire,  on  forma  le 
conseil  catholique ,  pour  lequel  on  in- 
iroqua  Paide  de  tous  les  patriotes;  mais  le 
prix  élevé  de  la  souscription  et  l'inertie 
du  peuple  empêchèrent  alors  d'obtenir  de 
cette  association  les  avantages  que  les  chefs 
du  parti  catholique  s'en  étaient  promis  ; 
et  malgré  l'éloquence  de  M.  O'Connell, 
après  une  existence  presque  inaperçue  de 
quelques  années,  le  conseil  dut  se  dis- 
soudre. 

Un  événement  déplorable ,  arrivé  en 
1815,  marqua  dans  la  vie  de  M.  O^Gou- 
oeil.  Ayant  lancé,  avec  cette  amère  ironie 
qui  lui  est  familière,  un  propos  insultant 
contre  la  municipalité  de  Dublin,  il  fut 
appelé  eo  duel  par  l'alderman  D'Esterre, 
▼ivement  ofTensé  de  cette  insulte.  Le 
combat  eut  lieu  an  pistolet,  et  D'Esterre 
fut  tué.  Alors  M.  O'Connell,  saisi  de  re- 
gret et  de  douleur,  fit  vœu ,  dit-on ,  de 
ne  jamais  ni  donner,  ni  accepter  un  défi 
pour  offense  faite  ou  reçue  par  lui.  Mal- 
gré les  sarcasmes  de  tant  d'ennemis  qu'il 
se  fit  par  ses  philippiques,  souvent  enve- 
nimées par  la  haine  et  l'outrage,  il  a 
relif  ie«sement  observé  ce  serment. 


En  1826,  M.  O'ConneU  se  renoontra 
avec  M.  Shiel ,  autre  avocat  irlandais, 
chez  un  ami  commun,  au  fond  des  mon- 
tagnes de  'Wicklow.  Ils  se  communiquè- 
rent leurs  idées  patriotiques,  et  concer- 
tèrent un  plan  :  V Association  caUicUque 
fut  alors  formée.  A  leur  appel,  le  36 
mai ,  treize  hommes  s'assemblèrent  chez 
un  libraire  à  Dublin  :  on  parla  betu- 
coup;  on  disputa,  et  l'on  se  mit  enfin 
d'accord,  en  se  rangeant  sous  les  ordtes 
de  M.  O'Connell.  D'abord,  on  exigea  ée 
tout  membre  une  contribution  annueUa 
d'une  livre  sterL;  mais  bientôt  on  la  ré- 
duisit à  un  penny  par  mois,  afin  de  ne  pas 
se  priver  du  concours  des  artisans  dans 
les  villes ,  ni  de  celui  de  toute  la  popu- 
lation des  campagnes.  Ce  moyen  réussit  : 
l'association    prit   une   extension    alar- 
mante pour  le  gouvernement,  et  a  partir 
de  ce  moment,  Thistoire  de  M.  O'Con- 
nell et  celle  de  l'Irlande  sont  à  peu  près 
identiques.  Voué  tout  entier  à  l'émanci- 
pation de  son  pays,  il  ne  recula  devant 
aucun  sacrifice,  et  dès  lors,  on  le  vit 
toujours  à  la  tête  des  patriotes  irlandais. 
C'est  aux  mots  Ielande  et  Émancipatioit 
DES  CATHOLIQUES  qu'ou  ti^ouvcra  cette 
histoire. 

Irrité  par  la  résistance  opiniâtre  du 
parti  ascendant,  qui  commençait  à  re- 
buter ses  collègues,  M.  O'Connell  résolut 
de  tenter  un  coup  que  son  parti  même 
regardait  comme  hasardé.  La  loi  pénale 
ne  défendait  pas  aux  catholiques  de  siéger 
au  parlement  ;  seulement,  elle  leur  ren- 
dait impossible  l'exercice  de  ce  droit,  en 
leur  imposant  le  serment  du  test  [voy,), 
M.  O'Connell,  au  mois  de  juin  1838,  se 
mit  sur  les  rangs  pour  représenter  le 
comté  de  Clare.  Élu  après  une  lutte  de 
cinq  jours,  il  refusa  de  prêter  le  serment 
exigé  :  il  ne  put  donc  siéger.  Mais  il  fallut 
bientôt  accorder  l'émancipation  :  alors, 
les  électeurs  de  Clare ,  fiers  de  se  parer 
du  titre  de  commettants  du  Ubéralenr  de 
l'Irlande,  réunirent  de  nouveau  leurs 
votes  sur  lui.  M.  O'Connell  entra  ainsi 
dans  la  Chambre  des  communes,  où  il  re- 
présenta ensuite  successivement  les  com- 
tés de  Waterford,  Kerry,  Kilkeiny, 
Dublin  et  Cork.  En  1841,  il  fut  nommé 
à  la  fob  pour  Meatb  et  Cork,  et  opu  pour 
la  dernière  de  ces  élections.  Enfin ,  vers 
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succès.  Outre  les  noms  des  La  Pérouse, 
des  d*Enirecastcaux  y  des  Péroo,  des 
Flinderf^  des  Freycînet,  et  des  Russes 
KruseDStern  et  O.  de  Kolzebue,  sans 
ptrierde  tant  d*autres,  noosnoas  borne* 
rons  à  mentionner  les  voyages  plus  récents 
et  si  féconds  eh  résoHéts  du  capitaine 
Duperrey  et  de  son  dif;ne  compagnon  et 
successeur,  Dumont  dlJrville  ,  mort  si 
misérablement  victime  de  la  catastrophe 
da  S  mtà  1842,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Versailles. 

Pour  plus  de  détails,  on  peut  consul- 
ter VOcéanitt  de  M.  deRieozi,  Paris, 
1836,  3  vol.,  faisant  partie  de  V  Univers 
Pittoresque.  Mais  nous  recommandons 
surtout  la  remarquable  et  volumioeuse 
Relation  du  iroyage  de  V Astrolabe^  pu- 
bliée par  Dumont  d^Urville  ,  ainsi  que 
celles  qu^ont  laissées  la  plupart  des  ma- 
rins ses  prédécesseurs,  auxquels  des  arti- 
cles séparés  ont  été  consacrés  dans  cette 
Encvclopédie.  Ce.  V. 

OCELLUS  LUCANUS ,  philosophe 
pythagoricien,  natif  de  laLucanie,  vivait 
dans  le  ▼*  siècle  av.  J.-C.  Il  composa 
un  traité  des  Lois  dont  il  ne  nous  reste 
qne  des  fragiynts ,  et  un  livre  sur  la 
nature  de  l'univers  qui  est  parvenu 
tout  entier  jusqu'à  nous.  Il  existe  plu- 
sieurs éditions  de  ce  dernier  ouvrage 
qui  a  été  traduit  en  français  et  commenté 
par  le  marquis  d*Argens  (Berlin,  1762): 
les  principales  sont  celles  de  Gale,  dans 
ses  Opuscules  mythologiques  ,  de  Le 
Ratteux  (Paris,  1768),  et  de  Rudolphi 
(Leipz.,  1801).  CL.  m. 

OCHLOCRATIE ,  mot  grec  formé 
de  ô/Vof,  multitude,  et  de  y.paxitj,  je 
domine,  qui  sert  à  désigner  le  gouver- 
nement désordonné  des  maues  inintel- 
ligentes, delà  multitude,  du  bas-peuple. 
L*ochlocratie  est  Pabus  du  gouvernement 
démocratique.  Livré  aux  passions  aveu- 
gles qui  s'agitent  sans  frein  dans  la 
foule,  le  pouvoir  chancelle,  s'affaiblit 
et  cède  bientôt  la  place  à  Tanarchie  ou 
à  la  tyrannie.  Un  pareil  état  de  choses  a 
perdu  Athènes;  seul,  de  nos  jours,  il  a 
pu  rendre  pu»sible  U  Terreur,  maintenue 
en  France  par  des  démagogues  dont  l'af- 
freux Marat  {voy.)  n'était  peut-être  pas 
encore  le  plus  odieux,  f-'oy.  GouvF.aifB- 
AirfT.T.  Xll,  p.  672.  \. 
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O'CONNELL  (Dahikl),  le  grand  agi^ 
tateur  irlandais,  naquit  le  6  août  177S, 
près  de  Cahirciveen ,  dans  le  comté  de 
Kerry,  en  Irlande.  Sa  famille»  qni  pos- 
sédait quelques  biens  dans  œ  oomié,  rat- 
tache son  origine  à  la  pnisannte  tribn  de 
Clan-Conal  de  Tyrconel,  dm»  l'antiqoc 
Hibernie.  La  destruction  graduelle  des 
archives  irlandaises  a  amené  l'impossibi- 
lité de  constater  cette  généalogie,  qui  n'a 
plus  de  garant  que  la  tradition.  Ce  qni 
est  certain,  c'est  que  Richard  O'Coooell 
prêta  serment  de  6délité  à  la  reine  foi- 
sabeth,  et  reçut  d'elle  l'investiture  de  ses 
terres,  d'une  partie  desquelles  ses  des- 
cendants jouissent  encore.  Depublors, 
les  0*Connetl,  comme  tous  les  calholi- 
ques  de  l'Irlande  (ivi^.),  écrasés  par  les 
lois  pénales,  retombèrent  dans  une  iri»i« 
obscurité; seulement,  quelques-uns  d'en- 
tre eux  cherchèrent  la  liberté  dans  Texil, 
et  trouvèrent  un  meilleur  sort  aons  Iss 
tentes  des  armées  de  France  ei  d'Autri- 
che. C'est  sans  doute  à  cette  origine  qtt*il 
faut  s'en  prendre  si  M.  Daniel  Oïùmi- 
nell,  démocrate  par  sa  position,  reste  m 
peu  aristocrate  par  le  cceur,  ou  du  motai 
par  l'imagination,  et  se  plaît  à  répeter 
toul  bas  qu'il  est  d'une  raceplu!«  anrienoe 
que  la  noblesse  normande  qa*il  chcrvhe 
à  ramener  au  niveau  du  peuple  qu'elle  a 
trop  longtemps  opprimé. 

Si.  O'Connell  fit  ses  premières  études 
au  collège  catholique  de  Saint-Omer,  et 
les  termina  à  celui  de  Douai.  La  loi  qai 
fermait  te  barreau  à  ses  coreligionnaires 
avait  été  abrof^ée  :  il  %e  détermina  j 
tenter  la  fortune  dans  cette  carrière,  et 
se  fit  recevoir  avocat  k  Dublin,  au  prin- 
temps de  1798.  Revenu  dan»  sa  pétrit 
avec  une  tête  calme,  une  volonté  in» 
ébranlable,  qui  forma  toujours  le  food 
de  son  caractère,  mais  en  même  temps 
avec  un  esprit  exalté,  où  fermentaient  kes 
idées  de  liberté  et  de  rénovation  sociale 
qui  agitaient  alors  la  France,  M.  0*Cuo- 
nell ,  dès  ses  premiers  plaidoyers ,  laiaa 
deviner  cette  ime  forte  et  méoM  un  pca 
despotique  qui ,  si  souvent  depuis  «  a  w 
conquérir,  en  dépit  de  tous  les  obsiadca, 
le  prix  de  sa  constance.  Sa  clientèle  fai 
bientôt  nombreuse. 
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Ce  fat  ea  1809  que,  pour  la  première 
Toie  y  il  penit  dans  l'arèoe  politique ,  au 
«eio  d'une  asaemblée  dite  de  la  salle 
^exposition ,  où  se  réunirent  quelques 
patriotes  irlandais.  Une  loi  de  1798  por- 
tait peine  d*aniende  et  de  détention  tant 
contre  ceux  qui  se  revêtiraient  du  titre 
de  députés  ou  représentants  des  catho- 
liques que  contre   leurs  commettants. 
Pour  mettre  la  société  à  Tabri  de  toute 
poursuite  sous   l'empire  de   cette  loi , 
M.  O'Connell  fit  inscrire  sur  ses  actes 
une  déclaration  portant  qu'elle  n'était 
pas  représentative.  Malheureusement,  on 
s'écarta  de  cette  ligne  de  conduite  pru- 
dente pour  nommer  40  députés  auprès 
du  parlement  britannique;  et  le  gouver- 
neoMot  décréta  prise  de  corps  contre 
lous  ceux  qui  prendraient  part  à  cette 
assemblée.  Malgré  cet  édit,  Jord  Fingal, 
Kii-wan,  Sberidan  et  quelques  autres  ca- 
tholiques et  libéraux  se  rendirent  dans  la 
salle.  Ils  furent  aussitôt  arrêtés.  Kirwan 
et  Sberidan  ajfant  été  mis  en  accusation, 
M.  CyConnell  les  défendit  dans  un  plai- 
doyer brillant,  par  lequel  il  obtint  d'un 
jury  protestant  un  acquittement.  Enhardi 
par  cette  première  victoire,  on  forma  le 
conseil  catholique ,  pour  lequel  on  in- 
voqua l'aide  de  tous  les  patriotes;  mais  le 
prix  élevé  de  la  souscription  et  l'inertie 
do  peuple  empêchèrent  alors  d'obtenir  de 
cette  association  les  avantages  que  les  chefs 
du  parti  catholique  s'en  étaient  promis; 
et  malgré  l'éloquence  de  M.  0*Connell, 
après  une  existence  presque  inaperçue  de 
quelques  années,  le  conseil  dut  se  dis- 
soudre. 

Un  événement  déplorable ,  arrivé  en 
1815,  marqua  dans  la  vie  de  M.  O'Con- 
oell.  Ayant  lancé,  avec  cette  amère  ironie 
qui  lui  est  familière,  un  propos  insultant 
contre  la  municipalité  de  Dublin,  il  fut 
appelé  eo  duel  par  l'alderman  D'Esterre, 
viveoient  offensé  de  cette  insulte.  Le 
coaibat  eut  lieu  au  pistolet,  et  D'Esterre 
fut  tué.  Alors  M.  O'Connell,  saisi  de  re- 
gret «t  de  douleur,  fit  vœu,  dit-on ,  de 
ne  jamais  ni  donner,  ni  accepter  un  défi 
pour  offense  faite  ou  reçue  par  lui.  Mal- 
gré les  sarcasmes  de  tant  d'ennemis  qu'il 
se  fit  par  ses  philippiques,  souvent  enve- 
nimées par  la  haine  et  l'outrage,  il  a 
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En  1826,  M.  O'ConneU  se  rencontra 
avec  M.  Shiel ,  autre  avocat  irlandais, 
chez  un  ami  commun,  au  fond  des  mon- 
tagnes de  Wicklow.  Ils  se  communiquè- 
rent leurs  idées  iiatriotiques ,  et  concer- 
tèrent un  plan  :  V Association  caUiohque 
fut  alors  formée.  A  leur  appel,  le  26 
mai ,  treize  hommes  s'assemblèrent  chez 
un  libraire  à  Dublin  :  on  parla  betu- 
coup;  on  disputa,  et  l'on  se  mit  enfin 
d'accord,  en  se  rangeant  sous  les  ordtes 
de  M.  O'ConneU.  D'abord,  on  exigea  ée 
tout  membre  une  contribution  annuelle 
d'une  livre  sterl.;  mais  bientôt  on  la  r^ 
duisit  à  un  penny  par  mois,  afin  de  ne  pas 
se  priver  du  concours  des  artisans  dans 
les  villes ,  ni  de  celui  de  toute  la  popu- 
lation des  campagnes.  Ce  moyen  réussit  : 
l'association    prit   une  extension    alar- 
mante pour  le  gouvernement,  et  à  partir 
de  ce  moment,  l'histoire  de  M.  O'Con- 
neU et  celle  de  l'Irlande  sont  à  peu  près 
identiques.  Voué  tout  entier  à  l'émanci- 
pation de  son  pays,  il  ne  recula  devant 
aucun  sacrifice,  et  dès  lors,  on  le  vit 
toujours  à  la  tête  des  patriotes  irlandais. 
C'est  aux  mots  I&lanoe  et  Émancipation 
DES  CATHOLIQUES  qu'ou  trouvcra  cette 
histoire. 

Irrité  par  la  résistance  opiniâtre  du 
parti  ascendanty  qui  commençait  à  re- 
buter ses  collègues,  M.  O'ConneU  résolut 
de  tenter  un  coup  que  son  parti  même 
regardait  comme  hasardé.  La  loi  pénale 
ne  défendait  pas  aux  catholiques  de  siéger 
au  parlement  ;  seulement,  elle  leur  ren- 
dait impossible  l'exercice  de  ce  droit,  en 
leur  imposant  le  serment  du  test  {voy.), 
M.  O'ConneU,  au  mois  de  juin  1838,  se 
mit  sur  les  rangs  pour  représenter  le 
comté  de  Clare.  Élu  après  une  lutte  de 
cinq  jours,  il  refusa  de  prêter  le  serment 
exigé  :  il  ne  put  donc  siéger.  Mais  il  fallut 
bientôt  accorder  l'émancipation  :  alors, 
les  électeurs  de  Clare ,  fiers  de  se  parer 
du  titre  de  commettants  du  Ubémteor  de 
l'Irlande,  réunirent  de  ncraveau  leurs 
votes  sur  lui.  M.  O'ConneU  entra  aÎMi 
dans  la  Chambre  descommones,  où  il  re- 
présenta ensuite  successivement  les  oam- 
tés  de  Waterfbrd,  Kerry,  Kilkeany, 
Dublin  et  Cork.  En  184 1,  il  fut  nommé 
à  la  fois  pour  Meath  et  Cork,  et  opu  pour 
la  dernière  de  ces  élections.  Enfin ,  ver» 


oco 


(630) 


OCO 


la  fin  de  1841,  élu  maire  de  Dublin,  il 
^devînt  Porgane  légal  de  cette  multitude, 
qui,  depuis  longtemps,  était  habituée  à 
sQÎTre  toutes  les  directions  qu'il  lui  don- 
nait. 

L'igitation  pacifique  et  renfermée  dans 
l'ordre  légal  étant  le  moyen  par  lequel 
M.  0*Connell  gagna  tout  ce  qu'il  a  ar- 
raché de  liberté  ou  de  justice  à  l'Angle- 
terre, il  s'en  souvient  toujours;  il  la  fait 
revivre  dans  toutes  les  occasions  où  il  s'a- 
gît de  forcer  la  Chambre  à  faire  quelque 
•oavelle  concession.  Il  ne  laisse  pas  rouil- 
ler sea  armes  Tictorieuses;  il  menace  tous 
les  ministères  de  ces  mots  :  n.  jé^tation 
populaire!  •  Il  s'en  est  servi,  notamment 
dans  les  débats  sur  les  projets  de  loi  pour 
U  réforme  municipale,  pour  le  suffrage 
nnÎTersel,  pour  la  taxe  des  pauTres.  Un 
autre  mot  magique  qu'il  fait  entendre 
et  gronder  sans  cesse  aux  oreilles  du 
parti  orangiste  est  celui  de  Repeal!  rap- 
pel on  dissolution  de  Tunion  législative 
entre  l'Irlande  et  l'Angleterre.  Pendant 
plusieurs  années,  il  s'est  occupé  de  ce 
projet,  mais  sans  en  faire  l'objet  d'aucun 
bill  présenté  à  la  Chambre.  L'avènement 
du  minbtère  wigh,  sous  lequel  justice  fut 
rendue  aux  Irlandais,  surtout  pendant  la 
sage  administration   de   lord  Ifulgrave 
{voy,  Noamanbt)  ,  lui  fit  ajourner  ce  pro- 
jet; et  quoique  M.  0*Connell  ait  paru  le 
reprendre  contre  l'administration  tory, 
dirigée  par  sir  Robert  Peel  (vov.),  il  est 
douteux  que  cette  question  soit  jamais 
portée  devant  le  parlement  britannique. 
L'union  législative  entre  les  trois  royau- 
mes semble  être  désormais  un  fait  ac- 
compli. 

En  184S,  M.  O'Connell  a  commencé 
la  publication  de  Mémoires  sur  V  Ir- 
lande^ dont  il  a  fait  hommage  à  la  reine 
Victoria,  en  tète  du  1^"^  volume. 

Quoique  déjà  vieux  p«r  les  années, 
M.  (VConnell  est  jeune  encore  par  ses 
forces  physiques  et  intellectuelles.  Sa  phy- 
sionomie est  mobile  comme  son  talent, 
sa  figure  ouverte,  ses  yeu\  fiers  et  spiri- 
tuels, sa  voix  mile  et  retentissante.  Il  a 
les  formes  et  les  proportions  d'un  athlète; 
soa  visage  exprime  la  gatté  et  la  bonho- 
mie, l'intelligence  et  la  bienveillance.  Son 
savoir  en  droit  est  très  étendu.  Il  possède 
une  présence  d'esprit  qui  ne  se  dément 


jamais,  un  sang-froid  que  rien  ne  mmnSx 
troubler.  Son  éloquence  est  plus  daas  la 
pensée  que  dans  l'expression  :  elle  pareil 
se  faire  jour ,  pour  ainsi  dire ,  à  travers 
les  entraves  de  la  parole.  Ce  n'est  pM 
qu'il  manque  de  l'art  d'exprimer  œ  qu'il 
pense ,  ce  qu'il  veut.  Non  !  Quand  il 
s'élève  à  la  grandeur  de  son  sujet,  quand 
il  parle  de  l'afTranchissement  de  sa  pa- 
trie, quand  il  dénonce  la  tyrannie  de  ses 
oppresseurs,  il  s'anime,  il  a'échanfle,  il 
verse  un  torrent  d'éloquence  mile,  fon- 
gueuse ,  pleine  de  poésie  et  de  verve.  Il 
aime  à  s'adresser  aux  passions  de  ses  au- 
diteurs, même  à  leurs  préjugés,  Bobila 
encore  plus  puissants  sur  les  niasses.  Soa 
style  nerveux,  mais  presque  incorrect, 
porte  le  cachet  de  l'énergie  de  son  carac* 
tère.  Éminemment  populaire,  il  démêla 
d'un  coup  d'œil  la  pensée  de  la  foule  qui 
l'écoute;  il  s'en  empare,  se  rend  maine 
de  son  auditoire,  et  lui  impose  impérieu- 
sement sa  volonté.  Avide  de  ton!  savoir, 
il  est  démesurément  vaniteux.  La  con- 
tradiction l'irrite;  et  alors,  il  oublie  trop 
souvent  le  respect  qu'il  doit  aux  aulns 
et  à  soi-même.  Mais  c'est  la  réunion  dt 
ces  qualités  et  de  ces  défanta  qui  fini 
l'homme  extraordinaire  auquel  rirbuds 
doit  son  affranchissemenl.  M.  M. 

O'CONXOR  ,  très  ancienne  famille 
irlandaise,  dont  beaucoup  de  membres 
ont  porté  le  titre  de  roi,  et  qui,  longtemps 
souveraine  delà  province  de  Connaught, 
compte  encore  aujourd'hui  parmi  les  plu 
grands  propriétaires  du  comté  de  Sltgo. 
Depuis  le  milieu  du  xii*  siècle«  où  Toa- 
LooH  O'Connor  et  son  fils  RoDRaïc,  mort 
en  1198,  après  avoir  triomphé  tour  t 
tour  des  prétentions  rivales  des  O'BrieB 
et  des  (VNeal  [voy,  ces  noms\  posèrent 
sur  leur  front  la  counmne  d'Irlande, 
que  nul  prince  indigène  ne  devait  pins 
obtenir aprè!< eux,  les  O'Connorjouèrrot 
un  grand  rôle  dans  Thistoire  de  leur 
malheureu!>o  patrie.  Ils  se  mainlinrrut 
puissants  jusque  vers  la  fin  du  xi\*  siè- 
cle, où  ils  cessèrent  de  prendre  part  aai 
révolutions  du  pays,  pour  renfermer  pa- 
cifiquement leur  influence  dans  ce  qu'ils 
purent  sauver  de  leurs  domaines  beredi* 
tairet.  Le  chef  actuel  de  cette  famille 
qui  porte  toujours  le  même  nom,  sans  } 
joindre   aucun    titre   anglais,   s'appelle 
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Voonor.  SoD  frère,  le  général 
CoDDor,  Dé  en  1766  ,  après 
le  part  honorable  à  la  grande 
n  des  patriotes  irlandais,  en 
Defen DERS  et  Fitzgerald), 
te  au  service  de  la  France,  où 
fiUe  de  Condorcet(vo/.).  On 
filques  écrits  sur  l'état  poli- 
Grande- Bretagne  et  de  rir- 

nche  secondaire,   celle   des 
VOfallYyhien  antérieurement 
troubles  de  leur  patrie,   par 
eb  ils  se  virent  entièrement 
de  leurs  possessions,  dès  le 
»  émigra  en  Espagne,  où  plu- 
es membres  se  sont  distin- 
le  hautes  fonctions.  Nous  ne 
le  don   Bernard  0*Connor 
li  devint,  en  1773,  capitaine 
m  Vieille-Castille.     Ch.  Y. 
On  comprend,  sous  ce  nom, 
ices argileuses  colorées  le  plus 
ent  en  jaune,  souvent  en  rou- 
ilquefois  en  brun,   par  une 
ADlité  de  peroxyde  ou  d*hy- 
fer.  Lesanciens  minéralogistes 
ces  argiles  sous  la  dénomina- 
p  (voy.)  et  de  terres  holaires. 
fies  variétés  d'ocre  sont  plus 
'asibles;  leur  grain  est  fin  et 
ottement  de  Pongle  leur  com- 
me surface  luisante;  elles  se 
B8  l'eau,  sans  former  une  pâte 
ime  celle  des  argiles  plastiques 
tes.  Toutes  contiennent  plus 
'alumine,  et  plusieurs  renfer- 
ailice  en  quantité  assez  nota- 
te  bol  de  Sinopis^  qui  offre  30 
100  de  silice.  Quelques-unes 
tune  si  grande  quantité  d'oxy- 
pa  c'est  parmi  les  espèces  de 
a'elles  doivent  être  classées  : 
f  rouge  (oligiste  ocreux)  ap- 
l'espèce  minérale  appelée  o//- 
7cre  jaune  (limonite  ocreuse) 
ippelée  limonite. 
es  étaient  anciennement  fort 
ans  la  médecine  :  telle  était, 
es,  celle  que  l'on  préparait  à 
>U8  le  nom  de  terre  sigillée 
JCVIy  p.  397).  L'ocre  rouge  , 
il  ^Arménie ,  entre  encore , 
■s  la  composition  de  la  théria« 


que  de  Venise.  Aujourd'hui ,  U  plupart 
des  ocres  sont  employées  dans  la  pein» 
tnre;  parmi  les  plus  connues,  nous  cite- 
rons Xocre  rouge  d'Ormuz^  appelle  aussi 
rouge  indien^  et  que  l'on  tire  db  Pile 
d'Ormuz,  dans  le  golfe  Persique  ;  focre 
de  Combaif  en  Savoie,  qui  donne  une 
couleur  d'un  beau  jaune  orangé  ;  Vo^re 
jaune  de  Vierzon  (Cher) ,  qui  est  fsrt 
estimée;  les  ocres  jaunes  de  Pourrais, 
près  d'Auxerre,  de  Bitry  et  de  Saint- 
Amand  (Nièvre),  qui  sont  fréquemment 
employées;  la  belle  o<rreya«/i^,  si  connue 
sous  le  nom  de  terre  de  Sienne;  enfin, 
Vocre  brune  on  terre  d'ombre^  couleur 
bien  connue ,   et  que  l'on  tire  de  la 
province  d*Ombrie,  dans  les  États-Ro- 
mains. Quelques  autres  ocres  servent  à 
des  usages  particuliers  :  Vocre  rouge  de 
Bucoros,  en  Portugal ,  sert  à  fabriquer 
des  poteries  fines,  bien  qu'elle  s'emploie 
aussi  en  peinture  ;  l'ocra  rougedtre^  ap- 
pelée  almagro^  que  l'on  exploite  en  Es* 
pagne,  sert  aux  Espagnols  pour  colorar 
leur  tabac,  pour  polir  les  glaces  et  pour 
nettoyer  l'argenterie;  enfin,  Vocre  rouge 
des  Cafres  est  une  sorte  d'argile  que  ces 
peuples  emploient  pour  se  peindre  le 
corps.  J.  H-T. 

OCTAÈDRE  (de  Sxr^»  huit,  et  c9^, 
siège),  corps  solide  à  huit  fiices.  Celles 
de  l'octaèdre  régulier  sont  huit  trianglef 
équilaléranx  et  égaux  entre  eux.  Fojr. 
Solides. 

OCTANT,  vcy.  LuHs.  —  On  donne 
aussi  le  nom  d'octant  à  un  instrument 
d'astronomie  dont  on  se  sert  pour  me* 
surer  les  angles,  et  qui  comprend  un 
limbe  d'un  huitième  de  cercle  ou  45* gra- 
dué, garni  d'un  vemier  et  muni  d'une 
lunette.  Cet  instrument  donne  lahanteor 
des  astres  et  leurs  distances  entre  eux.  X. 

OCTAVE,  huitaine, espace  de  huit 
jours  consacré,  dans  l'Église  catholique, 
à  solenniser  quelque  grande  fSte ,  telle 
que  Noël,  Pâques,  la  Pentecôte,  la  Fête- 
Dieu,  etc.,  mais  ce  mot  s'entend  surtout 
du  dernier  jour  de  l'octave,  qui  répond 
au  jour  de  la  fête  que  l'on  célèbre:  ainsi 
l'octave  de  la  Fête-Dieu  est  le  jeudi  qui 
suit  celte  fête. — Octave  se  dit  encore  des 
stances  de  huit  vers  employées  dans  la 
poésie  italienne,  espagnole  et  portqgaiic 
(voy.  Ottatb  miMx).  Z. 
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oompoté  de  S  dialoos  et  de  3  lemî-diatooty 
doDt  Ici  deux  temps  jouÎMent  de  la  pro- 
priété singulière  de  se  lier  si  bieo  ensem- 
ble ^u'ib  semblent  identiques  j  de  telle 
sorte  qn*eD  l'entendant,  Toreille  D*est  pas 
plus  troublée  que  si  elle  entendait  un 
sisiple  unisson.  Cette  qualité,  qui  fait  de 
Tsetave  la  consonoance  la  plus  parfaite, 
celle  dont  le  rapport  est  évidemment  le 
/ilus  simple  de  tous  et  s'exprime  par  les 
chiffres  1:3,  donne  lieu  à  la  règle  qui 
bannit  de  l'harmonie  les  successions  d'oo- 
laves,  non  qu'elles  produisent  un  effet 
désagréable,  mais  parce  que  leur  résultat 
est  faible  et  presque  nul. 

On  nomme  règle  de  roctavCy  une  for- 
mule harmonique  qui  sert  a  l'accompa- 
gnement {voy,)  de  l'échelle  majeure  et 
mineure,  tant  en  montant  qu'en  descen- 
dant; cette  formule,  bien  étudiée  dans 
tous  les  modes  et  dans  toutes  les  positions, 
fournit  des  données  qui  servent  pour  un 
grand  nombre  de  cas,  habituent  l'élève  à 
l'emploi  des  accords  les  plus  usités,  et 
viennent  en  grand  aide  à  l'accompagna- 
teur lorsqu'il  doit  exécuter  sur  une  basse 
dépourvue  de  cbîfTres.         J.  A.  de  L. 

OCTAVE,  et  ensuite  Auguste, 
deux  noms  qui  semblent  désigner  deux 
hommes  si  différents,  qu'il  eût  été  permis 
de  leur  donner  des  articles  séparés  dans 
œ  livre  ;  deux  hommes  dont  l'un  cessa  j 
d'exister  dès  <|ue  l'autre  eut  commencé 
sa  nouvelle  carrière;  deux  hommes  dont 
le  second  ne  vécut  que  pour  faire  oublier 
le  premier;  et  cependant,  sous  ces  deux 
personnages  si  divers,  une  seule  et  tou- 
jours même  nature,  qui  réglait  avec  une 
merveilleuse  puissance  les  opportunités 
de  sa  variation  volontaire  et  calculée. 

Gaîus  Octavius  naquit  pendant  le  con- 
sulat de  Cicéron,  le  jour  où  l'on  délibé- 
rait sur  le  sort  des  complices  de  Catilina 
^tfo  de  R.  691;  av.  J.-C.  63;.  Issu,  par 
Turigine  paternelle ,  de  la  maison  plé- 
béienne des  Octavius,  qui  avait  donné 
d'illostressénateurs  à  la  république  et  des 
alversaires  aux  Gracqnes,  il  était,  par  sa 
m?re,  de  la  famille  de  César,  le  patricien 
héritier  de  Marins,  le  dictateur  populaire 
qui  s'était  vanté  pourtant  autrefois,  dans 
une  occasion  solennelle,  de  remonter  par 
Ms  ancêtre»,  les  Martius  et  les  Julen,  aux 
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dieux  qui  règutat  mr  Isa  raii.  OcUft  p«w 
dit  son  père  à  l'âge  de  4  ue;  il  fot  éla««, 
par  sa  mère  Atia,  aoos  ica  yetu  de  Jalia, 
son  aïeule  maternelle ,  dont  il  proi 
l'oraison  funèbre  dans  U  trtlMuse  anx 
rangues,  devant  le  peuple  ftMMÎD,  «1 
d'avoir  accompli  sa  douzième  année.  Cé- 
sar, qui  trancha  trop  tôt  et  trop  banie- 
ment  du  souverain ,  l'aurait  infetné  dai 
vanités  d'une  grandeur  préeaatnrèa  ci 
d'habitudes  princièrea,  aï  œt  cnfunt  n'a- 
vait en  déjà  une  raison  aupérienre  à  ss 
fortune  ;  il  le  fit  asseoir  anr  aon  cbar  dt 
triomphe,  après  la  guerre  d'Aiirîqnc,  ce 
le  décora  des  honneurs  naiKtairea  (éomi 
mUitaribus)^  à  peine  en  aon  ■JolMeanie, 
et  lorsqu'il  n'avait  pu  voir  encore  les  pa- 
lissades d'un  camp  (708). 

Le  jeune  homme  tâche  dn 
mériter  la  récompense  après  IV 
çue.  Quelques  mois  passés ,  il 
point  le  terme  d'une  convaU 
cile  pour  aller  rejoindre  son  oncle  en  Es- 
pagne, à  travers  les  périls  des  tempêtes  m 
des  chemins  infestés  d'ennemb,  nVjant 
qu'une  faible  escorte.  H  lit  son  appw 
tissage  dea  armes  à  la  terrible  batatflt  de 
Munda ,  et  se  comporte  bniirenient  dam 
cette  campagne;  malhenrenseaaent  le  pf^ 
mier  sang  ennemi  qu'il  vit  couler  était  da 
sang  romain,  et  le  sang  d'un  fils  de  Po«- 
pée  (709).  Il  alla  se  reposer  entuile  dam 
les  écoles  des  rhéteurs  et  des  philoaopiMS 
d'Apollonie,  tandis  que  César  laisail  Iss 
préparatifs  de  l'expédition  contre  les  Da- 
ces  et  les  Parthes ,  dont  il  devait  parta- 
ger la  gloire. 

Tout  à  coup  arrive  la  nouvelle  de  la 
révolution  des  ides  de  mars  ■  710).  Il  ns 
savait  rien  des  affaires  de  Rome ,  aiiraa 
que  César  l'avait  nommé  son  héritier,  «oa 
fils  par  testament,  et  que  les  meortricn 
appelaient  le  peuple  à  la  liberté,  so:<ie- 
nus  par  Cicéron  et  par  le  sénat.  Se  mrre 
et  son  beau- père  lui  écrivaient  df  ne 
point  s'exposer  à  la  haine  dea  partis.  D'ua 
autre  côté,  les  légions  assemblées  dan«  les 
contrées  voisines  lui  envoyaient  lenrs  rc^ 
turions  pour  lui  oflrir  le  secours  de  Iran 
é|iées  ;  Agrippa  [voy.  \  jeune  comme  loi, 
mais  moin«  circonspect  et  moins  a«i«e, 
lai  conseillait  d'accepter  à  Tinstanl.  LV- 
mée  était  puissante,  il  p«mtait,  per  ubf 
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1M09  étooner  let  ennemis ,  se 
Ife  de  nulie^entrer  Tainquenr 
I  ;  mais  ii  s'engageait  irrévoca- 
int  la  guerre  civile,  sans  cal- 
esiources  et  les  forces  qu'on 
i  opposer ,  et  ii  aurait  contre 
,  le»  Pompéiens,  et  même  ceux 
is  de  César  qui ,  pour  usurper 
auraient  voulu  tout  d*abord 
de  l'héritier.  Mais  demeurer 
re,  hésiter,  attendre  des  jours 
eux,c^était  manquer  à  ses  des- 
léclarer  indigne  de  l'adoption 
I  homme.  Il  part  pour  l'I ta- 
ure de  l'affection  des  vétérans 
^pandus  dans  les  colonies,  et 
lient  autour  de  lui  ;  il  déclare 
te  toutes  les  volontés  demie- 
ateur  ;  désormais  il  s'appelle 
ar  OctavianuSt  et  poursuivra 
nent  les  meurtriers  de  son 
oeux-là  il  sait  qu'il  n'y  a  point 
ion,  point  de  traité  :  il  les  at- 
rtement;  avec  tout  le  reste,  il 
temps  et  se  ménage.  Quelle 
malveillance  d'Antoine  (vojr.) 
leurs  intérêts  communs  et  ses 
ODcessious  les  réconcilient.  Il 
atrimoine ,  et  les  biens  de  sa 
IX  de  ses  amis  pour  acquitter 
B  son  père  adoptif  au  peuple 
ats,  en  renonçant  à  deman- 
e  à  Antoine  des  trésors  dé~ 
succession.  Brutus  et  Cassius 
tgneut  de  Home;  Antoine  ir- 
t  par  ses  déportements  et  sur- 
I  violences  pour  s'emparer  de 
isalpine,  attribuée  à  Décimus 
idain  César  lève  k  ses  dépens 
iropre  nom  une  armée  pour 
avec  les  consuls  Uirtius  et 
torité  du  sénat.  Modène  dé- 
toîne  vaincu ,  on  devient  in- 
nn  libérateur  trop  exigeant, 
lait  ironiquement  qu'il  fallait 
i  enfant  de  telle  manière  qu'il 
I.  Son  armée  le  fit  nommer 
bientôt  il  s'unit  avec  Antoine 
(vojr.)  qu'il  était  chargé  de 
;7I1). 

nmence  cet  affreux  triumvi- 
qnel  on  vil  un  homme  de  20 
ivre  jusqu'au  bout,  avec  une 
flexible  persévérance^  par  les 
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proscriptions,  par  les  batailles ,  par  les 
meurtres  après  la  victoire,  par  lêi  apo* 
liations  des  familles,  des  dtéa  entSèrea,  le 
dessein  d'exterminer  le  parti  du  sèpat  et 
de  se  faire  une  multitude  de  créitarea 
dont  la  fortune  serait  liée  à  sa  puisa^ioe, 
et  qui  se  tiendraient  toujours  prêtes  à  tout 
oser  pour  la  maintenir.  Tel  fut  l'effet  4es 
guerres  de  Macédoine  (711),  de  PérooM 
(714),  de  $icile(7 1 8),  durant  l'espace  œ 
sept  années.  Après  la  mort  de  Cassius,  dt 
Brutus,  de  Sextus  Pompée,  et  de  400  sé- 
nateurs et  près  de  8,000  chevaliers,  après 
le  partage  des  terres  de  la  Gaule  cisalpine 
etdela  Sicile,  ses  ennemis abattusjil  fallait 
se  délivrer  de  ses  alliés.  Il  n'eut  qu'à  se 
montrer  pour  réduire  Lépide  an  néant; 
il  attendit  cinq  années  encore  qu'Antoine 
eût  achevé  de  se  perdre  dans  l'opinion 
des  Romains,  en  se  faisant  Égyptien  pour 
servir  une  reine. 

La  bataille  d'Actinm('Vor*)  est  comp- 
tée comme  le  commencement  d'une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  d'Octavien(738). 
Mais  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  tra- 
vaillait à  effacer  les  souvenirs  sanglants 
des  proscriptions  triumvirales  par  dea 
actes  de  clémence ,  et  à  réparer  les  dé- 
sastres des  guerres  civiles  par  les  bien- 
faits d'un  gouvernement  ferme  et  doux, 
pacifique  et  glorieux,  qui  lui  mérita  le 
nom  d'Auguste  (724).  Le  peuple  ro- 
main lui  dut  presque  un  demi-siècle  de 
calme  et  de  prospérité,  et  Torganisation 
du  système  politique,  administratif  et 
militaire  de  l'empire  (voy.  Romaiiis). 
Police  urbaine  et  police  générale  de  l'é- 
tat, approvisionnements  de  la  ville  de 
Rome,  secours  contre  l'incendie,  direc- 
tion des  travaux  publics  pour  les  bâti- 
ments civils,  les  monuments,  les  eaux,  lea 
quais,  les  rues  et  les  chemins,  gouverne- 
ment et  division  des  provinces,  stattoot 
des  postes  impériales,  degrés  de  juridic- 
tion et  d'appel,  régie  et  perception  dea 
impôts,  cadastre  du  territoire,  établisae- 
ments  des  légions  perpétuelles,  des  flottei 
de  sûreté,  des  lignes  de  défense  sar  les 
frontières,  traitements  réguliers  pour  Ua 
soldats  vétérans,  tout  fat  créé  ou  régli« 
totit  fut  institoé  ou  indiqué  par  lui.  liil 
prince  n'exerça  une  domination  plus  ab- 
solue, nul  ne  tat  plos  populaire.  L'ejem- 
ple  de  César  lui  enseigna  ce  qu'il  atait  à 


OCT  (  63 

faire,  et  surtout  ce  qu'il  devait  éviter.  Il 
réunit  daas  sa  main  tous  les  pouvoirs,  les 
finances,  l'adniînis!ration ,  l*armée,  les 
ressorti  de  justice,  les  lois,  la  religion  ; 
mais  il  voulut  paraître  tenir  tout  du  sé- 
nat ft  du  peuple,  et  tout  subordonner  à 
la  ^ndeur  et  à  l'utilité  de  la  patrie.  A 
pivsieurs  reprises  différentes,  il  offrit,  il 
dnnanda  de  remettre  le  pouvoir,  et  le 
pouvoir  lui  fut  continué,  de  dix  ans  en 
dix  ans,  par  les  décrets  de  l'autorité 
légale '*^;  toutes  les  distinctions,  tous  les 
honneurs  dont  il  décora  ses  fils  d'adop- 
tion, ses  héritiers  présomptifs,  il  les  sol- 
licita, il  les  obtint  de  la  même  autorité, 
il  ne  les  conféra  jamais  de  sa  pleine  puis- 
sance. Un  jour  que  le  peuple,  au  théâtre, 
voulut  le  flatter  par  une  allusion  servile, 
et  répéta,  en  se  tournant  vers  lui,  ces  mots 
que  disait  l'acteur  :  Le  bon^  l'excellent 
mattre!  il  repoussa  cette  qualification 
comme  une  injure.  Tout  cela  n'était  qu'ar- 
tifice et  que  feinte.  Mais  tels  sont  les 
hommes  et  surtout  les  peuples,  qu'ils  ne 
tolèrent  la  réalité  du  pouvoir  qui  leur 
fait  du  bien  que  s'il  se  déguise  sons  des 
formes  trompeuses. 

Il  fut  moins  heureux  dans  sa  maison 
que  dans  sa  vie  publique.  De  toutes  les 
personnes  qui  lui  étaient  chères  et  sur 
lesquelles  il  fondait  ses  espérances  de 
bonheur,  Livie  (i>ov.)  fut  la  seule  qui  lui 
survécut  sans  lui  causer  des  chagrins. 
Julie  le  désola  par  ses  infamies.  Il  vit 
mourir  successivement  Marcellus,  Agrip- 
pa, Drusus,  qu'il  estimait,  ses  deux  pe- 
tits-fils Caîus  et  Lucius,  qu'il  avait  nom- 
més Césars.  Agrippa  Poslumus  (voy. 
tous  ces  noms)  repoussait  toute  affection 
par  un  naturel  brutal  et  intraitable;  en- 
fin, il  fut  réduit  à  léguer  l'empire  à  Ti- 
bère (i>or.\  dont  le  caractère  lui  était 
odieux.  Tacite  s'e^t  montré  injuste  quand 
il  a  supposé  à  Auguste,  dans  ce  dernier 

(*)  Ce»t>à-dire  que  par  on  «rnaln«-(>on«alte 

OD  lui  renouvda  Ir  titre  A\mptrmtor,  cumman- 

d^nt  »ii|iri'ine  d«  toutr»  l(>«  ^riuitri  ;  Ir  |iouvc»ir 

pri  con«ul.tirf.  qui  lui  dtiniiAit  1j  «uuvrr.iioeté 

\ajïs  toutP9  le«  prnTini-r^:  la  pui««aDrr  tribunl- 

ticonr,  qui  \t  rrudait  iuviolalile  et  lui  attribuait 

Il  droit   d'iuterTrution  s^us  routette  d^n»  Ir» 

aVrfirr*  de  Roinr,  i  umme  rrpn'*ent.int  de  U  ma- 

jeué  du  peopir  ronidiD;  le  droit  de  f^ire   la 

gairrt  et  la  pali  avct-  les   Dations  etraogèmA 

(•V»  l«  «."4*.   pour  VMpatftn,  6»n%  l«  re«n«il 

d'Onrit,  Uht,  /ci..  1. 1*',  «  U  bn 
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acte ,  l'intention  de 

paraison  avantageuse  pour  sa  mésoin. 

Auguste  voulait  à  tout  prix  consolids 

par  l'hérédité  set  instilniiont 

et  il  n'avait  pins  la  liberté  da  choix. 

Le  reproche  de  lâcheté  que  Ibî  fircat 
set  envieux  n'était  pat  plna  mérité.  Co^ 
bien  de  foit  affronU-l-tl  la  Bort,  anc 
d'autant  plus  d'intrépidité  qa'il  la  rtfv- 
dait  de  sang- froid  !  Qu'on  te  rappclk  h 
combat  de  la  voie  Émilieooe  asprèt  éi 
Modène,  la  guerre  de  Sicile,  le  tiégt  éi 
Metulum,  les  séditions  f urieosea  dct  vé- 
térans à  Rome,  et  sa  résolatioo  m  nia 
nime  au  milieu  des  terreurs  de  ta  faâilt 
et  det  menaces  de  ses  ennemis,  aprtt  k 
mort  du  dictateur.  Le  coura^  fat  cha 
lui  un  moyen  et  non  une  paation.  Il  la- 
vait bien,  lorsqu*il  entreprit  d'abatbt 
tous  les  partis  et  les  chefs  de  partis  pov 
terminer  les  discordes  civiles  el  lcsora|H 
de  la  république  par  un  règne  de  paii  « 
d'ordre,  qu*il  hasarderait  fort  souvent  ■ 
vie  nécessairement.  C'est  poor  cela  qal 
s'abstint  de  la  hasarder  autant  qui!  W 
fut  possible  sans  affaiblir  son  atoeadmc 
sur  Tesprit  des  hommes.  Il  otcttaîc  ■ 
gloire,  non  dans  le  péril  de  cbaqae  joVi 
mais  dans  le  succès  de  l'entreprise.  % 
grande  supériorité  fut  de  ditocracr  m 
toute  occasion  le  plus  sur  parti  à  pmnJri, 
d'attendre  s'il  fallait,  mais  de  ne  rccskr 
jamais  et  de  sul>ordonner  toujours  In 
moyens  à  la  fin. 

Semblable  au  héros  de  son  poète  bict* 
aimé,  il  fut  obligé  de  traverser  lesregioai 
du  Tartare  pour  arriver  aux  Champs» 
Flysées.  Une  fois  qu'il  eût  atteint  le  hiÊL 
de  sa  course,  il  ne  se  démentit  plus  en* 
rant  46  années,  entouré  de  Tamoar  il 
de  la  vénération  des  peuples  et  de» 
Il  mourut  à  Noie,  âgé  de  76  ans 
35  jours  (7r»7;  ap.  J.-C.  14), 
les  regrets  de  l'empire  et  ayant 
de  donner  son  nom  à  une  des  époqoM, 
non-seulement  les  plus  brillantes,  mm 
les  plus  heureuses   de    Thisloire.    ^'ov. 
Agbifi'a,  M».(:È:<(F.,  ViaciLB,  IIoeaci, 
Ovide,  etc.  >-t. 

OCTAVIR,  la  sei-onde  sccnr  d*Aa* 
guste  (ro>.  Oc:t\\e  portant  ce  nom  es 
là  Octaviti  //i//if/r\  Cette  femme  douce  H 
\rertueuse,  célèbre  comme  mère  du  jeu* 
Mariellus  (ro>-.),  qu>lle  eut  de  ton  prr* 
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micr  mari,  se  résigna  ensuite  k  éponscr, 
•B  teconck»  noces,  Marc^Antoîne  (voy,)^ 
poor  cimenter,  par  celte  nnîon,  rarnitié 
entre  les  deux  futurs  triumvirs.  Née  sans 
doote  l*an  de  R.  €93,  elle  fut  remise,  en 
7 1  S,  à  cet  époux  incapable  d'apprécier 
SCS  hautes  qualités,  et  dont  elle  supporta 
les  inâdélités  et  les  déportements  avec 
vue  admirable  dignité  jusqu'au  moment 
où  il  la  répudia.  Alors  seulement  elle 
q«itla  la  maison  d'Antoine,  emmenant 
cibcx  Octave  ses  eufants,  et  pleurant  sur 
le  tort  que  son  injure  attirerait  à  Rome 
par  la  rupture  entre  ses  deux  maîtres. 
Octavîe  mourut,  vÎTement  regrettée  du 
peuple  romain,  Pan  744,  12  av.  J.-C. 

OCTOBRE,  vof.  Mois,  AinriE,  Ca- 
LSUDAiEE,  etc. 

OCTOBRE  (louaNiss  des  5  et  6) 
1789,  voy,  Louis  XYI,  Marie* Airroi- 
vmTTB,  La  Fayette  (T.  XVI,  p.  45), 
Mait.i.aed,  CoirsTiTUAHTE  (Assemblée)^ 


OCTOGONE ,  voy,  Figuee  et  Po- 

LTGONB. 

OCmOIS.  On  appelle  ainsi  des  taxes 
i|ai  te  perçoivent  sur  les  objets  de  con- 
acNBBiatioo  à  l'entrée  des  villes  et  à  leur 
prof  t,  sauf  des  prélèvements  déterminés 
par  la  loi  an  bénéfice  du  trésor  public. 

L'origine  des  octron  parait  remonter 
à  rétablissement  même  du  régime  muni- 
cipal. Les  communes  ayaient  besoin  de 
se  créer  des  ressources  pour  pourvoir  à 
leur  sûreté  et  à  leur  police  intérieure: 
dm  là  rétablissement  de  taxes  locales, 
du  préférence  sur  les  objets  de 
losation,  parce  que  d'ordinaire  les 
habitants  n'acquittent  ces  taxes  qu'indi- 
et  en  détail,  et  que  par  con-* 
it  elles  sont  moins  sensibles.  Le 
pouvoir  royal  exigea  que  ces  perceptions 
licipales  fussent  soumises  à  sa  sanc- 

I,  soit  pour  consacrer  la  dépendance 
des  communes  par  cette  autorisation,  soit 
poar  avoir  Toccasion  de  s'attribuer  une 
portion  de  l'impôt,  en  quelque  sorte 
coaame  prix  de  l'abandon  du  droit  sou- 
verain d'imposition  publique  :  de  là  le 
mot  oc£roi  *,  qui,  comme  on  sait,  indi- 

(*)  Ménage  tire  ce  mot  de  aaetorium  et  aueto- 
nmrt,  eorrompas  d*eiic<er«f«i  et  muetorùmrt,  Dn- 
caage  prétend  que,  dan»  la  basse  latinité,  on  a 
Ct  ««e/tMjf are  9  d*oû  le^  Espagnols  anraient  fait 
■Hai|er  et  Ut%  Fran^it  0etrorfr, 
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que  une  concession  faite  par  le  prince. 

L'Assemblée  constituante  ayint  exclu 
les  impôts  de  consommation  du  «ystème 
des  contributions  publiques  fran?aise8. 
les  octrois  furent  supprimés,  à  partir  du 
l«r  mai  1791,  par  la  loi  des  19-2&  fé- 
vrier  de  cette  même  année. 

Ils  furent  rétablis,  en  principe,  parla 
loi  du  9  germinal  an  Y  (29  mars  1797)^ 
et  plus  spécialement  par  celles  des  37 
vendémiaire  et  1 1  frimaire  an  VII,  1 9  et 
27  frimaire,  et  5  ventôse  an  VIII;  cette 
dernière  loi  rendait  même  l'établissement 
des  octrois  obligatoire  dans  les  villes 
dont  les  hospices  civils  n'auraient  pas  de 
revenus  suffisants  pour  leurs  besoins: 
on  les  appelait  octrois  municipaux  ei  de 
bienfaisance^  afin  de  rendre  leur  retour 
moins  désagréable  au  peuple. 

Aujourd'hui,  les  octrois  ne  peuvent 
être  établis  que  sur  la  demande  des 
communes,  représentées  par  leurs  con- 
seils municipaux  (loi  du  28  aTril  1816j 
art.  147).  Les  tarifs  d'octroi  et  les  règle- 
ments relatifs  à  leur  perception  doivent 
être  approuvés  par  le  roi,  qui  est  com- 
plètement libre  de  refuser  son  approba- 
tion. Du  reste,  le  refus  ou  le  consente- 
ment doivent  être  donnés  après  délibé- 
ration de  l'assemblée  générale  du  G>nseil 
d'éut  (loi  du  11  juin  1843,  art  8). 
Les  droits  d'octroi  ne  peuvent  être  im- 
posés que  sur  des  objets  destinés  a  la 
consommation  locale,  à  moins  qu'il  n'ait 
été  fait  exception  à  cette  règle  par  une 
loi  spéciale.  Il  est  même  des  objets  des- 
tinés à  la  consommation  des  villes  qu'on 
évite  autant  que  possible  de  soumettre  (i 
l'octroi,  quoiqu'ils  puissent  y  être  assu- 
jettis dans  Tétat  actuel  de  la  législation: 
tels  sont  les  blés  et  farines.  Afin  de  res- 
treindre  la  fraude,  des  perceptions  peu- 
vent être  établies  dans  les  banlieues,  au- 
tour des  grandes  villes;  mais  les  recettes 
qui  y  sont  faites  doivent  toujours  appar- 
tenir aux  communes  dont  ces  banlieues 
sont  composées. 

Le  Tr^or  public  perçoit  10  p.  *^o  ^^ 
produit  net  des  octrois,  à  titre  de  sub- 
vention :  c'est  une  sorte  de  compensatioa 
à  la  diminution  que  ces  taxes  locaks 
peuvent  apporter  dans  les  produits  ces 
contributions  indirectes  établies  par  'é- 
tat.  Toutefois,  ce  prélèvement  ne  s'é- 


OCT 


(  636  ) 


OCT 


tend ,  nî  à  U  portion  du  produit  des 
octrois  qui  représente ,  soit  le  montant 
de  U  contribution  personnelle  et  mobi- 
lière^  soit  le  montant  de  l'abonnement 
ooofenti  avec  les  communes  pour  le  rem- 
p|»»ment  des  droits  de  détail  et  de  cir- 
culation sur  les  boissons;  ni  aux  taxes 
aiditionoelles  créées ,  soit  pour  Tacquit 
ées  dettes  communales  contractées  par 
luite  des  charges  de  guerre,  en  1813, 
1814  et  1815,  soit  pour  subvenir  à  des 
dépenses  d*établisitement  d'utilité  publi- 
que, lorsque  ces  dépenses  sont  temporai- 
res et  non  .susceptibles  de  se  renouveler. 
On  assure  que,  grâce  à  ces  exemptions, 
le  Trésor  ne  per<^*oit,  en  réalité,  guère 
plus  de  7  p.  Yo  du  produit  brut. 

Il  y  a  quatre  modes  de  perception  usi- 
tés pour  les  octrois,  savoir  :  \^  la  régie 
simple  y  c'est-à-dire  la  perception   qui 
s'opère  sous  Tadministration  immédiate 
du  maire  ;  J®  ia  régie  intéressée ^  c'est-a- 
dire  la  perception  par  un  régisseur,  qui 
t'engage  à  payer  une  somme  fixe  et  à  faire 
participer  la  commune,  dans  une  propor- 
tion déterminée,  aux  produits  excédant 
la  somme  convenue  pour  le  prix  princi- 
pal et  les  frais  ;  8°  le  bail  à  ferme^  c'est- 
à-dire  une  adjudication  pure  et  simple, 
moyennant  un  prix  déterminé,  sans  allo- 
cation de  frais  et  sans  partage  de  béné- 
fices ;  4**  r abonnement  avec  Cadminis^ 
trtition    fies    conttibutiotis    indirectes  ^ 
c'est-à-dire   un  traité  qui  rliar^e  cette 
administration  de  la  perception  et  de  la 
surveillance  particulière  de  l'octroi.  Le 
premier  et  le  troisième  mode  de  percep- 
tion sont  généralement  suivis;  les  autres  i  critiques**;  mais  il  est  à  peu  près  il 
ne  sont  employés  que  dans  un  très  petit  !  sible  que  les  villes,  avec  les  charges  f» 
nombre  de  localités.  Du  reste,  l'adminis-  i  l»csent  sur  elles,  ne  recourent  pas  s  a 
tration  des  contributions  indirectes  est  ;  genre  de  perception,  qui  e»t,  d*aillciin, 
chargée  de  la  surveillance  générale  de  la 
perception  et  de  l'administration  de  tous 
les  octrois  du  royaume  ;  le  recouvrement 
du  prélèvement  fait  au  profit  du  Trésor 
est  aus^i  dans  ses  attributions. 

I.«es  droits  d'octroi  étant  une  taxe  de 
consommation  locale,  on  ne  pourrait, 
sans  injustice  et  même  sans  préjudice 
pour  les  villes,  faire  payer  ces  droits  aux 
cbjets  qui  ne  font  que  traverser  une 
commune  sans  y  séjourner,  ou  qui  y  sé- 
joernent  sans  être  consommés  ;  mai»  il 
fallût  preodrc  des  mesures  pour  prévenir 


les  fraudes  :  dalà,  les  forinaliléi  rckûv« 
au  passe'-€Uiomtf  an  ininsù  «l  à  Vmtrt' 
pdt. 

Les  contettatîont  en  oetu  ■■tim  tl 
les  juridictions  sont  anari  nosbfWM» 
que  variées.  Les  oontravealiooa  sont  ju- 
gées par  les  tribunaux  de  sînapic  poUot 
et  par  ceux  de  police  corraciioBBalla, 
suivant  la  quotité  de  l'amende 
pour  la  contravention.  Les 
ci  vi  les  entra  les  redevables  et  les 
de  l'octroi,  sur  l'application  da  tarif  alla 
quotité  des  droits  exigea,  quelle  qnt  MÎt 
d'ailleurs  la  somme  contestée,  doivent  éne 
portées  devant  les  jugea  de  paix.  Uinlcr- 
prétation  des  ordonnances  royales  per- 
Unt  règlement  et  tarif  appartient  an  rai 
en  Conseil  d'état.  Les  conteeUtîons  cnm 
les  receveurs  et  les  règiascun  on 
de  l'octroi,  sur  l'administration  et  b 
ception,ou  encore  sur  le  sens 
des  baux,  doivent  étra  déférées  an  prafrt, 
en  conseil  de  préfectura,  sauf 
Conseil  d'état  par  la  voie  conti 
Nous  ne  possédons  pas  de 
mentsstatistiques  complets  anr  la  sîl 
des  octrois  dans  ces  demicrea 
En   1885,  il  y  avait  1,423 
soumises  à  ce  droit,  dont  le  produit 
a  été  de  71,995,000  fr.;  Paris 
tait,  à  lui  seul,  pour  29,048,000  fr.  U 
Trésor  a  prélevé,  pour  dixième  du  pr»- 
duit  net,  une  somme  de  5,199,084  fr* 
A  la  même  époque,  il  y  a«ait  708octrsi» 
en  ré^ie  simple,  3  eu  régie  ioteresacctf 
713  en  terme. 

I^s  octrois  sont  l'objet  d'asaea  viw 


dans  les  habitudes  de  nos  populatM 
Ce  qu'il  faut  et  ce  qu*on  peut  eviiff, 
c*est  Texagération  des  ta^es,  qui  afTcdi 
d'une  manière  fâcheuse  la  cousomnutîoa« 
et,  par  suite,  la  production  générale  di 
pays.  C'est  pour  empêcher  ces  abus  qat 
la  loi  du  1 1  juin  1843  a  rendu  au  Cm- 
seil  d'état  Texamen  de»  tarifs  et  des  re- 

^*)  Ce  préli'Trmeal  rtt  cvAloé  «  6.o7i,ouuli 
d«n«  l«  liudgrt  de  1H4I. 

(••'  f'otr,  entre  aufr^«,  C0«iiJ«ratio«f  nr  '•« 
ociroti  «n  f^merat  tt  dam  g  Ipwn  rtipn.^rtt  «.r.  U* 
hoistnns,  |Mr  M.  le  iBsrquii  de  La  Oraagv-  L-i'*- 
dcjiit,  18  «2. 
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pQleax.  J.  B-R. 

OCULAIRE  9  vOY'  LrKETTE. 
OCTLISTE.  On  donne  ce  nom  k 
celai  qoi  te  livre  spécialement  a  l'étnde 
et  ao  traitement  des  maladies  des  yenx 
[oeaii\  ^importance  de  ces  organes,  la 
mahiplicité  des  maladies  qui  les  afTec- 
lent,  ainsi  qne  les  nombreuses  opérations 
qae  leor  traitement  réclame,  ont  de  bonne 
Wenre  donné  naissance  à  cette  profession. 
Les  Grecs  comptaient  déjà  1 1 5  affections 
des  yenv;  de  notre  temps,  le  docteur 
Rowtey  en  admet  1 1 8  principales^  ce 
qni  semble  en  porter  le  Yéritable  nombre, 
ca  y  csomprenant  les  espèces  rares  et 
■oins  imponantes,  ainsi  que   les  va- 
fiétéa,  à  au  moins  2  ou  300.  On  a  sans 
doute  trop  multiplié  les  divisions  et  les 
opècet;  néanmoins  les  nombreux  tissus 
et  ori^oes  cpii,  comme  on  le  verra  au 
Mût  Œil,  entrent  dans  la  composition 
de  ^appareil  de  la  vision,  exposent  né- 
eonireflient  Tceil  à  beaucoup  de  mala- 
dica;  pois,  outre  qu'il  peut  être  atteint 
CB   tant  qu'organe  extérieur   par   une 
feale  d^afenis  ph\-^iques  ou  cbimiques, 
M  aeimbilité  est  tellement  exquise,  que 
ka  caoaes  de  cette  nature  qui  n'auraient 
e  action   sur   les  autres   organes 
à  la  périphérie  du  corps  en  ont 
très  vive  sur  lui. 


cléments.  Nous  pouvons  attester  que  cet  '  grande  habileté  pour  se  livrer  aux  o|>é-> 
Mamen  est  fait  avec  le  soin  le  plus  scru-  |  rations  suivantes,  savoir  : 

Pour  le  globe  oculaira  :  Textlipation 
dans  le  cas  de  cancer  ou  de  fongis;  U 
rescision  de  la  portion  antérieura,  è  la 
suite  d'afTections  graves,  dans  la  vui  de 
vider  Torgane,  d*en  produire  Tatropiie 
et  de  le  transformer  en  un  simple  moign«n 
capable  de  supporter  un  œil  de  verre;  « 
ponction  ou  Pincision  pour  donner  issut 
à  une  accumulation  trop  considéra bU 
dans  Tœil  de  ses  humeurs  naturelles  ou 
d*un  liquide  anormal  ;  la  formation  d'une 
pupille  artificielle  dans  le  cas  d'occlusion 
de  la  pupille  naturelle ,  soit  par  simple 
incision  de  l'iris,  soit  par  ablation  d'un 
lambeau  de  sa  substance,  soit  enfin  par 
décollement  d'un  point  de  sa  circonfé- 
rence ;  l'extraction,  le  broiement  ou  ra- 
baissement du  cristallin  dans  le  cas  de 
cataracte \yf>jr,)\  la  cautérisation,  Tétran- 
glemeut  ou  Texcision  des  vaisseaux  san- 
guins qui,  dans  la  maladie  appelée  ptt'^ 
rrgion,  s'avancent  d*un  des  angle»  de 
Tœil  vers  et  même  sur  la  cornée. 

Pour  les  paupières,  les  opérations  sont  : 
la  division,  à  l'aide  de  rin>ti-ument  tran- 
chant, des  adhérences  rongcniales  ou  ac- 
quises qui  unissent  les  paupières  entre 
elles  ou  avec  le  globe  oculaire;  la  ligature, 
l'incision,  la  cautérisation  et  Textii  pation 
de  diverses  tumeurs;  Texcision,  la  cau- 
térisation  de  la  peau,  des  bulbes  des  cils. 


Le  premier  devoir  de  l'oculiste  con-     de  la  paupière  supérieure;  Texcision  du 
~    à  bien  explorer  les  yeux.  Cet  exa-  ,  bord  palpébral,  le  renversement  des  cils 

en  dehors,  leur  arrachcrnient  pour  remé- 
dier soit  à  la  hléphtiroptose  ou  abaisse- 
ment trop  considérable  de  la  paupière 
supérieure,  soit  à  Ventropion  on  renver- 
sement du  bord  palpébral  en  dedans, 
soit  enfin  au  trichiasis  ou  mauv.ii&e  di- 
rection des  cils  vers  le  globe  oculaire  qu^ils 
irritent;  la  cautérisation,  Texcision  de  la 
conjonctive;  un  emprunt  fait  aux  tégu- 
ments des  parties  voisines,  pour  remé- 
dier, soit  à  Vectropion  ou  renversement 
de  la  paupière  en  dehors,  soit  à  la  //?- 
gopittalmie  ou  raccourcissement  de  la 
paupière  qui  laisse  l'œil  exposé  au  con  lac 
continuel  des  agents  extérieurs;  noto» 
encore  l'extirpation  de  la  caroncule  If- 
crymale  devenue  squirreuae,  maladie 
Gonnuesousia  dénomination  à^enchaMis. 
Pour  les  muscles  propres  du  globe  «cu^ 


qni  ne  réclame  que  rarement  Tusage 
d*iostmaients  grossissants,  demande  un 
degré  de  lumière  modéré.  On  doit  reje- 
ter toos  les  moyens  d'éclairage  artificiels; 
nn  peut  cependant  réfléchir  sur  l'œil  les 
rayons  lumineux  au  moyen  d'une  glace, 
on  aè  servir  d'une  lentille  pour  les  con- 
er.  11  est  surtout  fort  important  de 
I  placer  le  malade  par  rapport  au  jour, 
et  de  ae  placer  soi- même  convenablement 
par  rapport  à  lui.  Cette  exploration  ter- 
minée, Tocu liste  cherche  dans  les  res- 
Mnrœaqui  luisontoflertes  par  Thygiène, 
la  médecine  proprement  dite,  la  chirur- 
gie et  Tart  de  l'opticien,  les  moyens  pro- 
pres à  aonlager,  à  corriger  les  diverses 
affections  et  les  divers  défauts  des  yeux 
(vof .  MTonK,  PassBiTE,  etc.). 

L'oculiste  doit  surtout  posséder  une 
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laircy  ce  iont  diveiM»  seclions  destinées 
à  remé^nr  a  la  niauvaiie  directioa  de 
Foeil  d  qui  constitueol  la  récente  opéra- 
tion iu  strabisme  {voy,  ce  mot). 

les  diverses  opérations  relatives  aux 
voH  lacrymales  sont  :  le  cathétérisme, 
lo  injections,  la  cautérisation,  soit  des 
oinau&  lacrymaux,  soit  du  canal  nasal, 
pour  remédier  à  Vépiphora  ou  écoule- 
(nenl  continuel  des  larmes  sur  les  joues, 
ainsi  qu'à  la  fistule  lacrymale  {voj,  ce 
mot),  que  Ton  combat  aussi  par  la  dila- 
tation, le  placement  à  demeure  d'une 
canule  métallique  dans  le  canal  nasal, 
ou  par  la   formation  d*un  canal  arti- 
ficiel. 

La  cavité  orbitaire  est  en  outre  le  siège 
de  quelques  opérations,  telles  que  Tex- 
tirpation  de  la  glande  lacr)'male  et  de 
diverses  tumeurs. 

Koculiste  a  aussi  pour  mission  de  tâ- 
cher de  voiler  la  mutilation  qui  résulte 
de  la  perte  pliu  ou  moins  complète  des 
parties  qui  entrent  dans  la  composition 
de  rœil.  Si  les  paupières  sont  intactes 
et  qu'il  reste  au  fond  de  Torbite  un 
moignon  mobile,  on  peut  e^pérer  de 
dissimuler  parfaitement  rinfirmité  par  le 
posément  et  l'ajustement  d'un  œil  d'é- 
mail. On  aura  recours  au  même  moyen, 
mais  sans  espoir  de  cacher  la  mutilation, 
si  la  cavité  oculaire  s'est  complètement 
vidée,  car  dans  ce  cas  l'œil  artificiel  reste 
nécessairement   fixe    et    immobile.    Le 
porteur  d'un  œil  de  cette  nature  prend 
promptement  assez  d'adresse   pour   se 
suffire  à  lui-même  dans  l'opération  de 
l'ajuster  le  matin  et  de  le  retirer  le  soir 
pour  le  déposer  et  le  laver  convenable- 
ment dans  un  verre  d'eau.         C.  L-b. 
OCZAROW,  IX» .  Otchaxof. 
ODALISQUE  (en  turc  o</^i/i A,  d'o^/a, 
chambre),   femme  destinée  aux  plaisirs 
du  sulthan  et  qui  fait  partie  de  son  harem 
(yoy,).  Ce  sont  généralement  des  escla- 
ves géorgiennes,  circassicnnes,  etc.,  que 
'imagination  poétique,  dans  des  rêves 
v>luptueux,  a  souvent  doté  de  ce  que 
Il  beauté  a  de  plus  séduisant,  for-  Sl- 
auL.  X.     I 

ODE  (de  ^Sii,  chant),  longtemps  sy- 
nonyme de  poésie  lyrique  ( \^ty.)^ti  déno- 
minition  naturelle  du  poème  primitif, 
poêur*  informe  qui  ne  put  être  que  ly- 
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ri  que  à  sou  origine.  L'art  ne 
point  en  effet  par  des  récits  épiq« 
des  scènes  dramatiques,  par  dâ  wm 
mesurées:  il  fut  l'interprète  des  ppi 
sensations  de  l'homme.  L'admirai 
la  nature,  l'adoration  de  son  anic 
vifs  sentiments  de  la  joie  et  des 
passions  s'ei primèrent  en  cadeoa 
monieuses.  On  entendit  des  hvaa 
cantiques,  des  dithyrambes,  et  et 
pas  seulement  de  la  poésie  ooa 
con^'oivent  les  modernes,  c'était! 
rhythmes  de  langage  soutenus  de  ; 
mes  musicaux  :  la  harpe  ou  la  ly 
compagnait  toujours  le  chant  cfa 
premiers  âges  du  monde.  Cette  ua 
la  musique  et  de  la  poésie  fit  le  c 
et  la  grandeur  des  cérémonies  relî| 
et  des  fêtes  politiques  de  l'autiqnît 
existait  encore  au  temps  de  Ca 
d'Alcée,  de  Stésichore,  d'Anacréi 
Simonide,  de  Sapho,  de  Pindare 
ces  noms).  L'ode,  chez  ces  poêles 
non-seulement  accompagnée  des  i 
ments,  mais  encore,  chez  quelqnc 
de  certains  mouvements,  de  oa 
évolutions  de  théâtre.  Les  Ohmp 
les  Pythiques^  les  Néméennes  de  F 
sont  divisées  en  strophes,  aati-ati 
et  épodes  \yuj\)  \  elles  se  représcm 
pour  ainsi  dire,  en  même  tempe  q 
se  chantaient. 

Le  divorce  entre  la  poésie  et  la  mi 

date  d'une  civilisation  plus  a«aocri 

composa  des  vers  &ur  des  modes  ce 

on  transporta  les  procèdes  de  11 

religieux,  du  cantique  inspire,  dn 

de  victoire,  à  de»  sujets  moins  ii 

lants  ;  le  poêle  ne  se  proposa  plus  c 

satisfaire  son  amour- propre  rt  de 

à  des  lecteurs.  C'e»t  à  ce  lyrique  1 

que  nous  devons  ce  que  nous  ap| 

otie  aujourd'hui,  et  i^omnie  il  a  elè 

ailleurs  du  cantique,  de  l'inmoe, 

chanson  {y**} .  ces  mots  ,   nous  a' 

parler  qur  de  l'oJe  de  nos  puctiqu' 

On  distingue  Vtttlr  sacrt'Cy  iV^c/c 

flanque  ou  héroïque^  Votif  /*  ht  foi 

que^  et  Vode  anucreontique.  Ces 

premières  e»pèces  du  lyrique   mo 

cherchent  à   reproduire    Tenthoiu 

qui  transportait  le  poète  aniiqtte, 

que,  c*édaut  à  ses  émotions  interiam 

les  épanchait  au  dehors,  et,  dans  le  i 
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imagioatioD  brûlante,  exhalait  eo 
e  sorte  le  trop  plein  de  son  cœur 
ot  d'une  lyre  qui  secondait  ses 
>rts. 

le  sacrée  est  presque  toujours  une 
on  de  quelque  morceau  de  l'Écri- 
inte  ou  de  pensées  éparses  dans  la 
Malherbe,  Racine,  J.-B.  Rous- 
^ranc  de  Pompignan,  M.  de  La- 
e  [voy,  ces  noms)  et  quelques  au- 
DOS  poêles  ont  puisé  à  cette  source 
•  des  pièces  d^une  grande  beauté. 
(epindarique  ou  héroïque  chante 
os  ou  les  grands  sujets,  à  Pimita- 
I  poète  thébain.  C'est  elle  qui, 
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j«Mpi*aa  ciel  son  toI  ambideax, 
latdaoft  tes  vers  commerce  avec  les  dieux; 
BA  vainqueur  poudreux  aa  bout  de  la 
ire;  etc. 

B  Tode  pindarique,  aussi  bien  que 
e  sacrée,  que  Boileau  dit  : 

e  impétueux  souvent  marche  au  hasard; 
a  an  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

li  ont  fait  délirer  bien  des  poètes, 
orisant  en  apparence  le  défaut 
s,  l'absence  des  liaisons  et  les  moû- 
ts les  plus  irréguliers,  pour  ne  pas 
I  plus  extravagants.  «  Le  poêle  ly- 
dit  La  Harpe,  est  censé  céder  au 
de  répandre  au  dehors  les  idées 
est  assailli,  de  se  livrer  aux  moû- 
ts qui  Tagiteut,  de  nous  présenter 
leaox  qui  frappent  son  imagina- 
est  donc  dispensé  de  préparation, 
liode,de  liaisons  marquées. Comme 
est  si  rapide  que  Tinspiration ,  il 
«rcourir  le  monde  dans  l'espace 
i  Ters,  entrer  dans  son  sujet  par  où 
,f  j  rapporter  des  épisodes  qui 
Dt  s'en  éloigner;  mais  à  travers  ce 
'rr,  qui  est  un  ejfei  de  Varty  l'art 
iijours  le  ramener  à  son  objet  prin- 
Qnoique  sa  course  ne  soit  pas 
ie,  je  ne  dois  pas  le  perdre  entière- 
le  Tue;  car  alors  je  ne  me  soucie- 
t  de  le  suivre.  S'il  n'est  pas  obligé 
imer  les  rapports  qui  lient  ses  idées, 
faire  en  sorte  que  je  les  aperçoive, 
'eofin  c'est  un  principe  général 
AIL  à  qui  Ton  parle  de  quelque  ma- 
[ue  ce  soit,  doivent  savoir  ce  qu'on 
or  dire.  Tout  consiste  donc  à  pro* 
Mur  des  mouvements  et  à  étaler  des 


tableaux  :  c'est  là  le  véritable  enthou- 
siasme de  l'ode.  ^ 

Horace  (vo/.  ce  nom  el  les  s«ivanu) 
avait  donné  des  modèles  do  lyrique  lit- 
téraire :  il  a  élé  suivi  plus  souvent  «u'é-* 
gale  dans  cette  route  de  l'imiution.  i^n- 
sard  eût  laissé  des  monuments  durabes 
s'il  ne  s'était  pas  mépris  sur  le  génie  ie 
noire  langue.  Malherbe  apprit  aux  stat- 
ces  à  tomber  avec  grdce;  mais  ce  pesé»' 
de  syllabes  ne  simule  que  froidemen- 
l'enthousiasme.   J.-B.  Rousseau  a  des 
pièces  fort  belles  aux  yeux  des  littéra- 
teurs de  goût.  En  portant  quelques-unes 
de  ses  odes  à  un  assez  haut  degré  de  per- 
fection, il  a  vraisemblablement  achevé  la 
scission  entre  le  lyrique  populaire  et  le 
lyrique  littéraire.  Il  a  fait  l'ode  à  l'usage 
des  lettrés.  Lamotte  se  fit  en  vain  le  con* 
current  de  Rousseau  :  philosophe  aima- 
ble et  spirituel,  il   écrivit  avec   toute 
l'exactitude  de  sa  raison,  et  composa 

De  froids  dixaint  rédigés  par  chapitrai. 

Esprit  paradoxal,  il  alla  jusqu'à  soutenir 
que  les  odes  peuvent  se  faire  en  prose;  et 
les  siennes  approcheraient  de  la  démons- 
tration, si  on  les  comptait  parmi  les  mo- 
dèles. Lebrun  connut  mieux  l'essence  de 
l'ode;  il  chercha  toute  sa  vie  cet  eothou- 
siasme  qui  lui  donna  souvent  une  fièvre 
factice,  mais  auquel  il  dut  parfois  de 
grandes  et  nobles  inspirations. 

Un  instanton  put  croire  qu'inspirée  par 
les  triomphes  du  peuple,  la  grande  poé- 
sie lyrique  allait  devenir  populaire;  mais 
Rouget  de  Liste  n'eut  qu'une  nuit  d'en- 
thousiasme vrai ,  et  la  postérité  ne  con- 
naîtra de  lui  que  la  Marseillaise  (voy,). 
Les  poètes  continuèrent  à  chanter  sans 
lyre,  à  renfermer  leurs  pensées  dans  un 
certain  nombre  de  vers  où  le  mélange  des 
rimes,  la  mesure  et  les  repos  sont  ûxés^ 
c'est-à-dire  qu'ils  continuèrent  à  faire 
des  stances;  ils  écrivirent  plus  ou  moins 
de  ces  stances,  selon  la  fécondité  de  leur 
Terve  et  leur  aptitude  à  rimer  des  riens 
sonores.  Un  jour  vint  cependant  où  la 
gloire  licencia  nos  soldats,  où  l'hydre  de? 
révolutions  laissa  penser  que  toutes  s^ 
têtes  étaient  endormies,  et  où  la  parie 
la  plus  intelligente  de  notre  jeunetse 
poru  vers  les  éludes  Uttérairea  toAte 
son  énergie.  Il  se  trouva  dans  ses  niiga 


des  esprits  enthousiastes  qol  rhantèreot 
comme  ilrauraieotcombaltn;  des  génies 
harmoDifux  qui  se  fireot  les  échos  da 
siècle,  fui  regrettèrent  d*abord  la  foi  de 
leurs  lieux  et  furent  ensuite  les  ardents 
chaopions  des  idées  nouvelles.  Dans 
renonce  du  monde,  une  Ivre  à  la  main, 
ils  eussent  ravi  les  peuples  avides  d*émo- 
ticns  :  les  peuples  vieillis  de  notre  froide 
époque  ont  lu  les  chefs-d'œuvre  de  ces 
pétes,  et  se  sont  surpris  dans  Tadmira- 
lon  des  Réranger,  des  Lamartine,  des 
/.  Hugo.  Aucun  de  nos  lyriques  n'avait 
âussi  profondément  remué  la  fibre  fran- 
çaise. 

n  7  a  loin  du  sentiment  vrai  qui  a 
dicté  leurs  plus  belles  compositions  a  la 
troisième  espèce  d*ode,  à  Wnie  phtloxo^ 
phique.  Ce  n*cst  même  que  par  un  étrange 
abus,  toléré  dans  les  écrivains  didactiques, 
qu'on  range  parmi  les  odes  des  séries  de 
stances  morales.  Ne  craignons  pas  de  Taf- 
firmer,  quelque  mérite  dVxpression  et 
d*liarmonie  qu'aient  les  odes  philosophi- 
ques, ce  ne  sont  que  des  stances;  en  saine 
littérature, on  ne  peut  leur  donner  un  au- 
tre nom.  Avouons  en  même  temps  qu'une 
langue  aussi  méthodique,  aussi  sage  que 
la  n6tre,  a  d&  produire  et  compte  en 
effet  un  grand  nombre  de  morceaux  es- 
timsbles  sous  le  titre  d*odes  philosophi- 
ques. Nos  vieux  poêles  en  riffrent  de 
nombreux  modèles,  et,  depuis  Rousseau, 
on  en  citerait  dans  Lamotte,  dans  Le- 
franc  de  Pompignan,dans  Thomas,  dans 
La  Harpe,  dans  Gilbert  (i*o>'.  ces  noms) 
et  dans  beaucoup  d'autres. 

t^uant  à  IWf  anarrrofitique  j  ncms 
éprouvons  un  certain  embarras  à  en  par- 
ler, aprè.s  ce  qu*A  dit  du  |;enre  M.  J.  .la- 
nin  [voy.  T.  T',  p.  CilîH  i.  Il  faut  |>ourlant 
ouvrir  une  case  pour  une  foule  de  pièces 
oliai  mantes  dues  aux  aiu'ien:i  el  aux  mo- 
dernes, Anacréon  etSapho  en  léte;  pour 
l*ode  qui 

....  peint  In  fefttin*,  le«  daasct  et  les  rit, 

V  jDip  un  li«i»ri  lucilli  %ur  le»  lèvre*  triris,  etc. 

Ànacn'on  n'est  point  coupable  des  fa- 
cteurs qualifiées  d'anacréoniit|ue^.  l.'n 
ginre  quelconque  est  riche  par  ses  chefs- 
d*Quvrc,  et  Tode  anacréontique  an  a  pliu 
qu*iucan  autre.  Aux  odes  d* Anacréon 
Uii-néme,  aux  vers  brûlants  de  Sapho, 
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I  ne  faut- il  pai  joindre  le  Ihmee  _ 
eram  et  d*antres  pièces  déUcicoMi Vfln- 
race?  Et  combien  de  chamuinta  hndina 
gea  nous  pourrions  citer  des  Clnnliae, 
des  Voltaire»  des  Bernard,  dea  Millevoyt, 
des  Béranger  (vof.  œa  noas)?  On  ait 
que  rembarras  du  choix  dana  notre  lit» 
térature. 

Au  reste ,  il  est  bien  difficile  de  fiia« 
dea  divisions  exactes.  CooinMDt  rappor- 
ter aux  quatre  espèces  de  Ivriqae  indi- 
quées,et  l'ode  èlv^iaque^comtnt  im  Jemme 
Captive  d'André  Chénier,  /r  Lar^  h 
Crucifix j  de  H.  Lamartine;  et  Tode  j^ 
iiriqui'y  comme  certains  iamlns  ooniie 
notre  époque^  et  l'ode  gitcrr,èrr^ 
ceruins  chanta  du  départ;  ce  d*i 
odes,  expression  de  sentimenla  «anéa^ 
sembleraient  nécessiter  dea  diaiindii 
inconnues  de  nos  poétiques? 

Pour  les  odes  des  littératura 
nés  étrangères,  vt>Y*  GarcHaso  He  9m 
Veoa,  Qukveuo,  GosrcoaAy  DnTnr?!, 
Geat,  AaF.ifsii>K,  Thohsoh,  Cohui, 
Paioa,  Gleih,  l  z,  Rahlke,  Hacanoai, 

H  ALLER,  LaVATEE,  llBaOEn,  SfOLEUb, 
KlOPSTUCX,    ScHILLF.a,    GlICTnE,   Lb- 

LAiri»,  etc.,  etc.  J.  T.T-s. 

ODKNWALD,  nom  d^nne  chalet dt 
montagnes  dans  le  grand-duché  de  Hasat 
et  le  pays  de  Bade,  au  nord  de  la  Fotéf- 
>'oii*e  dont  elle  est  séparée  par  le  Nec» 
kar  (l'ov.  tous  ce^  noms'.  Elle  tire  soa 
nom,  suivant  le«  uns  de  Odo  ou  Otbaa, 
suivant  les  autres,  du  utot  OEde^  soli»- 
de;  quelques-uns  enfin  veulent  qne  es 
nom  soit  corrompu  de  if^'^dam^mmli^ 
lorét  de  Vodan  [vay,  Oni!%).  Ccinmc  ks 
pentes  de  la  Forêt- Noire,  (^tles  de  1*0- 
denwald  sont  le  plut  rapide»  du  ci^é  qeî 
fait  face  au  Rhin.  A  ses  pieds  serpente  la 
belle  route  dite  firrf^stmssr^  «raisrmkia» 
blement  construit»*  i«ar  les  Boudins.  L*»^ 
pect  de  rOdenwald  est  liant  et  gracicoi. 
Ses  vallées  sont  i;éneralemettt  larges  d 
offrent  de  belles  plaines  bordée»  des  deux 
c6tcs  de  collines  arrondie*.  Le»  poinls 
les  plus  élevés  de  cette  chaîne  sont  b 
Kaizenburkel  (Dos  du  Chai  près  d'E- 
lierkMcb,  dans  le  grand -duché  de  liéi, 
qui  a  3,180  pieds  de  haut,  la  hantenrda 
Neunkirch,  dans  la  Hesse,  qni  en  a  I  ,ft9t, 
et  le  Feisberg,  aor  ica  flanc»  dnqnel  sV 
lève  la  colonne  des  Génnt»  cl  dont  s 
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fk  1,696  pieds  au-dessus  du 
mer»  C,  JL. 

.  Ce  nom  vieut  du  grec 
destiné  k  la  musique  qui  de- 
«ntée  sur  le  théâtre  (d'ù^^i 
B  donnait  à  un  édifice,  le  plus 
mlaire  et  orné  de  colonnes, 
les  portes  et  les  musiciens 
t  leurs  ouvrages  au  jugement 
eors  et  se  disputaient  la  paU 
9  ancien  odéon  parait  être 
§riclès  fit  bâtir  à  Athènes.  Il 
4èle  à  tous  ceux  de  la  Grèce 
-Mineure.  Mais  le  plus  briU 
\  était  celui  de  Smyme,  em- 
pinceau  d*Apelle.  Venaient 
de  Patras,  de  Gorinthe,  d'É- 
jAodicée,  etc.  Ces  bâtiments 
ent  détournés  de  leur  pre- 
lation,  et  la  voix  des  orateurs 
Qtit  plus  d'une  fois  dans  leur 

ni  se  plut  à  copier  la  Grèce, 
liai  deux  odéons:  l'un,  bâti 
len,  et  le  second,  ouvrage 
"«y  sous  le  règne  de  Trajan. 
ment  qu'on  nomme  Odéon,  à 
)  seul  grand  théâtre  de  cette 
liant  sur  la  rive  gauche  de  la 
;  voisin  du  palais  du  Luxem- 
ourg  Saint-Germaiu),  et  fut 
83,  pour  servir  à  la  Comédie 
[oi  s'établit  ensuite  '  dans  la 
rue  Richelieu  {vojr,  Thea- 
àis).  En  1798,  cette  belle 
le  nom  d'Odéon,  parce  que 
H  pièces  mêlées  de  chant  de- 
er  le  fond  de  son  répertoire, 
ogramme  lut  bientôt  aban- 
■lois  de  mars  1799,  le  feu 
on,  et  il  fallut  le  reconstruire 
tous  l'empire ,  transformé  en 
>  l'impératrice  y  il  obtint  de 
:cès,  grâce  à  la  double  direc- 
3uval  et  de  Picard  (voy.  ces 
ndié  de  nouveau  en  1 8 1 8,  il 
ait,  et  prit  le  nom  de  Second 
xmçait.  Cette  période  de  son 
it  signalée  par  les  premiers 
le  M.  C.  Delavigne  {lyny,)^ 
iiciltenneSf  les  Comédiens^ 
!te.  Enfin,  l'opéra  vint  faire 
»  U  comédie,  et  Robin  des 
\  U  vogue  à  rOdéon. 

of.  d.  G.  d.  M,  Tome  XVIII 
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Depuis,  il  a  encore  été  fermé  et  ou* 
vert  un  grand  nombre  de  fois,  malgré 
les  combinaisons  de  répertoire  les  plus 
diverses.  C'est  encore  aujourd'hui  une 
sorte  de  second  Théâtre-Français,  où  une 
foule  de  productions  nouvelles  non  ac- 
cueillies sur  notre  première  scène,  trou- 
vent à  se  faire  représenter.      D.  A.  D. 

ODER  (en  latin  FiadruSy  du  slavon 
Fjodr),  Ce  fleuve,  un  des  principaux  de 
l'Allemagne,  prend  sa  source  près  d'un 
village  de  la  Moravie,  a  l'est  d'Olmuiz, 
dans  les  montagnes  qui  lient  la  chaîne  des 
Karpathcs  à  celle  des  Sudètes.  Il  sépare 
un  instant  le  territoire  de  la  Prusse  de 
celui  de  l'Autriche;  puis, se  dirigeant  vers 
le  nord-ouest,  il  arrose  la  Silésie,  le  Bran- 
debourg et  la  Poméranie.  Dans  cette  der- 
nière province,  non  loin  de  Schwedt,  il 
se  partage  en  deux  bras  considérables, 
dont  le  principal,  celui  qui  coule  à  l'ouest, 
conserve  le  nom  d'Oder,  tandis  que  l'au> 
tre  prend  celui  de  Grande" Regelùz.  Ces 
deux  bras  se  rejoignent  à  peu  de  dis- 
tance de  Stettin,  dans  le  lac  de  Damm,  et 
se  jettent  dans  le  Haff  poméranien,  vaste 
lac  d'environ  15  milles  carrés  de  super- 
ficie. De  là  l'Oder,  après  un  cours  de  92 
milles  géogr. ,  dont  81  sur  le  territoire 
prussien,  se  décharge  par  trois  embou* 
chures,  la  Peene^  la  Swine  et  la  Dhe^ 
notVy  dans  la  mer  Baltique. 

Parmi  les  divers  affluents  de  l'Oder,  il 
faut  citer,  sur  la  rive  gauche,  l'Oppa  en 
Moravie,  la  Neisse  et  l'Ohlau,  en  Silésie, 
la  Weistriz,  la  Kutzbach  {voy.)y  le  Bober 
et  une  autre  Neisse,  qui  vient  de  la  Lu* 
sace;  sur  la  rive  droite,  la  Bartsch,  la 
Warta,  grossie  des  eaux  d'une  autre  ri- 
vière navigable,  la  Netze  ou  Notetz,  qui, 
par  le  canal  de  Bromberg  et  la  Brahe, 
communique  avec  la  Vistule  et  finit  à 
Kustrin  ;  enfin  l'Ibna,  près  de  Stargard 
en  Poméranie.  Depuis  Ratibor,  dans  la 
Haute-Silésie,  l'Oder  est  navigable  pour 
les  petits  bateaux  ;  il  supporte  déjà  à  Bres- 
lau  des  chargements  de  1,000  quintaux. 
Sa  largeur  jusqu'à  Stettin  s'augmente 
de  100  à  800  pieds.  L'Oder  communi- 
que avec  le  Havel  par  le  canal  de  Finoco, 
dans  la  régence  de  Potsdam,  et  avec  la 
Spree  par  le  canal  de  Frédéric-âuillaa- 
me  ou  MuUroser-  Kanalj  à  qoelquet 
milles  au-dessous  de  Francfort.  Un  troi* 

41 


ODE 


(642) 


ODE 


ii«iD«  canal  construil,  de  1746  à  1753, 
pour  abréger  la  navigation  au-dessus  de 
Ruatrin,et  qui  porte  le  nom  de  I^iouvel^ 
Oder  y  est  aujourd'hui,  à  proprement 
parler,  le  fleuve  lui-même  ;  car  Tancien 
lit  s'ensable  chaque  année.  Les  marécages 
de  l'Oder  [Oderb ruche)  commencent  à 
Kustrin.  Ils  se  font  remarquer  par  d'ex- 
cellents pâturages  et  par  la  beauté  des 
bestiaux  qu'on  y  élève.  On  a  pratiqué  des 
canaux  afin  de  les  dessécher ,  et  on  y  a 
élevé,  pour  les  garatitir  du  danger  trop 
fréquent  des  inondations,  des  digues  so- 
lides, mais  d'un  entretien  dispendieux,  et 
qui  sont  confiées  à  une  administration 
particulière  dont  le  siège  est  à  Francfort. 

Le  mouvement  des  marchandises  est 
très  considérable  sur  l'Oder,  dont  Bres- 
lau,  Francfort,  et  surtout  Steltin  {voy. 
ces  noms)  sont  les  villes  riveraines  les  plus 
commerçantes.  Le  port  de  cette  dernière 
pour  les  bâtiments  dont  le  tonnage  dé- 
passe 60  lasts,  est  à  Swinemûnde,  petite 
ville  située  dans  TUe  d'Lsedom,  a  l'em- 
bouchure du  bras  moyen  du  fleuve.  Les 
denrées  coloniales  et  les  vins  forment  les 
principaux  articles  d'importation,  tandis 
que  ceux  d'exportation  consistent  surtout 
en  blés,  draps  de  Silésie,  fruits,  douves 
et  bois  de  construction.  L'Oder  n'est  pas 
moins  remarquable  sous  le  rapport  stra- 
tégique, comme  ligne  défensive  dont  le 
cordon  est  formé  par  les  forteresses  de 
Kosel,  Brieg,  Gross-Glogau,  K.ustrin  et 
Stettin.  Ce  fleuve  n'est  encaisisé  qu*au 
commencement  de  sou  cours;  partout 
ailleurs  ses  bords  sont  plats,  à  Texception 
de  quelques  collines,  qui  s'élèvent  sur  la 
rive  gauche,  du  côté  de  Stettin.     C  L. 

ODESCALCIll ,  famille  considéra- 
ble, originaire  de  Côme,  ({ui,  au  xvi*  et 
au  xvii*^  siècle,  a  produit  plusieurs  hom- 
mes distingués  dans  les  sciences  eC  dans 
l'Kglise,  parmi  lesquels  nous  citerons 
PiF.nRB-GBORGES  Odcscalchi  (mort  en 
1620},  évéque  d'Alexandrie  et  de  Vige- 
vano,  et  historien  de  Sixte  V;  et  surtout 
EktioIt  Odescalchi  qui,  en  1676,  monta 
sur  le  trône  pontifical,  sous  le  nom  dln- 
Bocect  XI  [vny.\.  Le  neveu  de  ce  der- 
nier, Livio  I**"  Odescalchi,  acheta,  de  la 
maison  d'Oraini,  le  duché  de  Bracriano, 
et  fut  élcué,  par  le  roi  Charles  II,  à  la 
dignité  de  grand  d*Espagne.  Il  avait  ob- 


unu  de  l*enpcreur  Léopold  I*',  en  1 6<0, 
le  titre  de  prince  de  l'Empire.  Il  igwi, 
en  1697,  parmi  les  compétiteurs  aa 
trône  de  Pologne,  et  mounit,  le  8  sept. 
1713,  sans  postérité  ;  mais  il  avait  adopts 
le  marquis  Balthasar  d*ëbba,  fiUdca 
sœur,  et  lui  laissa  son  héritage,  à  la  co» 
dition  de  porter  son  nom.  Baltha»ar  de- 
vint ainsi  la  souche  d'une  nouvelle  bran- 
che qui  fleurit  encore  en  Autrtcbc.  Sqb 
fils,  LiYio  II,  céda  (1754;  à  la  naaisoB 
d'Ërba  la  moitié  de  ses  possessions  dans 
le  Milanez.  Bracciano  fut  aliéné  par  ion 
fils  Balthasar  II.  Le  prince  IxaocnT 
d'Rrba  Odescalchi,  depuU  1810  decdt 
Syrmie,  chambellan  autrichien,  eenasil 
1er  intime  et  grand-maltrc  de  U  coor  de 
roi  de  Hongrie,  est  mort,  le  24  lepli 
yre  1833,  à  l'âge  de  63  ans.  CnAtui 
Odescalchi,  né  le  i  mars  1785,  crée»  k 
Il  mars  1823, cardinal-évèqne,  vicain 
apostolique ,  archevêque  et  évéqna  4t 
Sabine,  et  préfet  de  la  congrégation  do 
évéques  et  du  clergé  régulier,  est  mort 
en  1 84 1  ,  après  s*étre  £iit  jcanite.  U 
prince  Innocent  a  laissé  5  enfants,  deei 
l'ai  né,  Livius-LadislaSv  ne  le  SO  sep- 
tembre 1805,  duc  de  Svrmie  et  Cnii 
grand  d'Espagne  de  I  "  clasee,  a  hérite  4t 
ses  titres  et  de  ses  biens.  X. 

ODESSA,  ville  très  commer^nte  d 
principal  port  de  la  Russie  méridioeak, 
vis-à-vis  de  l'embouchure  du  Dnieper  d 
non  loin  de  celle  du  Dniestr,  à  I,3â9 
verstes  de  Moscou,  dans  le  goovemr- 
ment  de  Kherson,  uii  elle  forme,  toett* 
fois ,  avec  son  territoire ,  une  regrece 
particulière.  Elle  s'eleve  en  prnte  tnr  k 
bord  de  la  mer  Noire  et  ne  parait  pasoc^ 
cuper  le  même  emplacement  qu*  OJessti, 
ville  ancienne,  dont  elle  tire  son  nom.  La 
contrée  environnante  e«t  aride,  malsaiac, 
fréquemment  exposée  aux  ravages  4ci 
sauterelles.  Fondée,  en  179S,  par  ksi 
ordres  de  Catherine  II,  à  la  place  d'oa 
misérable  village  tatare,  Odessa,  tons  It 
règne  d'Alexandre,  est  devenue,  grAce  s 
la  sage  administration  dn  duc  de  Enke- 
lieu  ^iH>>-.),  une  cité  riche  et  Aoriasanlc, 
dont  la  prospérité  tend  à  s'accroître  teni 
les  jours.  Kllr  est  grande,  regulieremcat 
bâtie  en  pierre,  a  des  rues  larges  rt  des 
places  spacieuses;  le  quai  qui  longe  It 
bord  élevé  de  la  plage  fc 
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très  agréable,  dont  Thutel  Vo- 
est  un  des  principaux  orne- 
or  l'esplanade,  qui  domine  le 

érigée,  depuis  1826,  la  statue 
le  Richelieu.  En  dehors  de  la 
remarque  la  citadelle,  appelée 
i  Quarantaine,  et  le  lazaret,  sur 
jt  port,  ouvert  de  toutes  parts , 
i  en  deux  sections.  Parmi  les 
X  établissements  d'instruclion 
,  il  faut  citer  le  lycée  Richelieu, 
'académie  divisée  en  deux  fa- 
elle  de  philosophie  et  celle  de 
leDce ,  et  comprenant,  en  outre, 
ase,  une  école  primaire,  une  bi- 
le  et  d'autres  collections;  puis, 
ecque,  du  commerce,  et  Tinsti- 
Nir  les  langues  orientales. 
Des  familles  grecques  formèrent 
leales  toute  la  population  d'O- 
aîsy  déjà  en  1804,  le  chiffre  de 
l'était  élevé  à  15,000  âmes,  et, 
,  il  dépassait  50,000  *.  Cette  po- 
,  extrêmement  mêlée,  se  compose 
I,  de  Polonais,  d'Anglais,  d'Ita- 
le  Grecs  exclusivement  adonnés 
nerce,  d'Allemands,  pour  la 
irtisans,qui  habitent  un  quartier 
e  Juifs,  etc. 

à  est  un  port  franc,  en  vertu 
rilége  qui  lui  a  été  confirmé  pour 
par  un  oukase  impérial  de  1 8 1 7 . 
e  commerce  d'exportation,  de- 
or  elle  une  source  intarissable 
ase,  consiste  principalement  en 
ss  provinces  du  sud  de  l'empire, 
approvisionner  les  marchés  de  la 
,  ainii  que  ceux  des  principales 
xitimes  de  l'Europe  méridionale 

de  l'Angleterre,  avec  lesquelles 
koe  entretient  des  relations  très 
après  cet  article,  il  fautnommer, 
es  plus  importants,  la  laine,  le 
nÛTre,  le  fer,  la  cire,  les  corda - 
Le  mouvement  du  port  d'Odes- 
838,  l'une  des  années  les  plus 
•  y  présentait  un  chiflre  de  plus 
navires,  tant  à  l'entrée  qu'à  la 
di  valeur  des  importations,  con- 
irtout  en  vins,  soie,  denrées  co- 
ct  objets  manufacturés,  s'élevait, 
ly  à  près  de  15  millions  de  rou« 

près  M.  de  Kœppen,  oo  comptait,  en 
OOO  âmes  sor  tont  le  territoire. 
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blés  ;  celle  des  exportations,  à  plus  de 
19  millions. 

«  Odessa  se  présente  merveilleuse- 
ment ,  vue  de  la  mer  »  ,  dit  le  maréchal 
duc  de  Raguse.  Malgré  le  sol  le  plus  in> 
grat ,  cette  ville  est  entourée  de  jolies 
maisons  de  campagne,  appelées  hator, 
et  l'on  trouve,  dans  ses  environs,  denom^ 
breuses  colonies  agricoles  de  Grecs,  d'AU 
lemands ,  de  Russes  et  de  Roulgares , 
parmi  lesquels  vivent  aussi  beaucoup  de 
Bohémiens.  —  Voir^  pour  plus  de  dé- 
tails, notre  ouvrage  La  Russie^  la  Polo- 
gncy  etc.,  p.  724  et  suiv.  J.  H.  S. 

ODEUR, vo/.  Odorat,  Parfum,  Mé- 
PHiTisME,  etc. 

ODILE  (saihte),  fille  d'Étichon  (At- 
tich),  duc  d'Alsace,  abbesse  (680)  du 
couvent  de  Hohenbourg,  que  son  père 
avait  fondé  pour  elle,  sur  une  hauteur 
pittoresque  qui  a  conservé  son  nom,  dans 
les  Vosges  (dép.  du  Bas-Rhin).  Le  mont 
Sainte-Odile,  illustré  aussi  par  l'abbesse 
Herrade  de  Landsperg ,  est  tous  les  ans 
le  but  de  nombreux  pèlerinages.       X. 

ODILON  BARROT  (Camille- 
Hyacinthe-)  est  né  à  Yillefort  (Lozère), 
le  19  juillet  1791.  Son  père,  député  à  la 
Convention  nationale,  puis  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents ,  et  pltu  tard  du 
Corps  législatif,  fut  continué  dans  ses 
fonctions  jusqu'en  1815.  Le  jeune  G. 
Barrot  commença  ses  études  au  Prytaoée 
de  Saint- Cyr,  et  les  termina  au  lycée 
Napoléon;  à  19  ans,  il  avait  fini  son 
droit  et  était  reçu  avocat.  Mais,  par  suite 
de  cette  prédilection  pour  les  théories  et 
les  généralités  qu'il  devait  porter  plus 
tard  dans  la  politique,  il  préféra,  aux 
débats  animés  des  cours  royales ,  les  ré- 
gions calmes  du  droit  strict.  U  n'avait 
que  23  ans,  lorsqu'à  la  première  rentrée 
des  Bourbons ,  en  1814,  il  fat  nommé, 
par  dispense  d'âge,  avocat  aux  conseils 
du  roi  et  à  la  Cour  de  cassation.  La  Res- 
tauration ,  qui  lui  ouvrait  ainsi  avant  le 
temps  une  carrière  honorable,  et  qui 
d'ailleurs  promettait  de  substituer  le  rè- 
gne des  lois  aux  jeux  de  la  force ,  n'eut 
d'abord  rien  d'antipathique  à  cet  esprit 
spéculatif  et  ami  des  formes  Légales*. 

(*)  Voir  1m  expUcations  qa*il  a  d^nnéet  à  c« 
•ujet  dans  la  Chambre  des  dépoté»  »  téancc  da 
a8  noT.  1840.  S. 
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Cependant,  quoique  attaché  à  la  royauté, 
il  l'était  encore  plus  aux  institutions  li- 
bérales ,  dont  le  culte  était  chez  lui  une 
tradition  de  famille;  et  bientôt,  nous  le 
trouYons  enpgé  en  plein  dans  la  lutte 
que  le  barreau  presque  tout  entier  sou- 
tenait alors  contre  le  système  réaction- 
oaire  de  la  monarchie  restaurée.  Deux 
causes  surtout  contribuèrent  à  popula- 
riser le  talent  de  M.  O.  Barrot,  déjà  ho- 
norablement apprécié  au  palais  :  celle 
de  Wilfrid  Regnault  (1818),  où  ses 
efforts,  réunis  à  ceux  de  Benjamin  Con« 
stant,  arrachèrent  à  la  mort  un  malheu- 
reux, rictime  des  haines  politiques,  et 
condamné  par  la  cour  d^assises  de  TEure  ; 
et  celle  des  protestants  du  midi ,  pour- 
suivis pour  avoir  refusé  de  tapisser  leurs 
maisons  devant  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  ri817-19}.  Ce  fut  à  Toccasion  de 
cette  dernière  affaire,  où  Pavocal  fit  pré- 
valoir le  princ  ipe  de  la  liberté  des  cultes, 
que  M.  de  Laïuennais  jeta,  dans  le  Con- 
sr/vaiear^  ce  cri  d'alarme  :  t  La  loi  est 
donc  athée  en  France  !  • 

Toutefois,  si  M.  O.  Barrot  n'avait  été 
que  l'avocat  souvent  heureux  et  toujours 
habile  des  causes  politiques  déférées  k  la 
Cour  de  cassation  *,  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  encore  celle  de  l'infortuné 
Caron  (  vo^'.J,  qu'il  e^uaya  vainement  d*ar- 
racher  à  la  compétence  des  tribunaux 
militaires,  et  celle  de  l'état  de  siège  dont 
il  fit  prononcer  solennellement  l'illéga- 
lité, en  1832,  son  nom  n^aurait  proba- 
blement pas  figuré  dans  cet  ouvrage 
parmi  les  célébrités  contemporaines  ; 
mais  la  révolution  de  Juillet  1830  et  les 
législatures  qui  se  sont  succédé  depuis  ce 
temps  Font  fait  grandir  jusqu*au  rang 
de  chef  de  l'Opposition  dyna»(ique.  Dès 
1827,  il  fut  membre,  et  plus  tard  pré« 
sident ,  de  la  fameuse  société  Aide-  ioi\ 
te  ciel  i* aidera ,  qu^il  s'efforça  de  roain« 
tenir  dans  les  bornes  de  la  légalité.  C'est 
ainsi  que  dans  un  banquet  offert  aux 
221  (i*or.),  il  faisait  prévaloir  contre  la 
fraction  républicaine  de  cette  société  le 
toast  monarchique,  quoique  un  peu  va- 

{*)  D'étuis,  M.  U.  Harrot  s*Mt  fait  iatcrire  aa 
Ublcjadt»  aroc-aU  a  la  Cour  royale  de  Pjiit,  et 
a  rlé  ël»  |4a«ieurt  fuit  membre  du  coateil  de 
l'ilrdrr.  Il  a  conlianv  a  pUidrr  atec  turt-ë*  des 
S4U»e«  inipi«rt«atr«  dr  lual  (^rurr. 


guc  :  .4u  d'ncoun  des  trois  pu»ùr^  f 
et  que,  portant  la  parole  au  nom  des 
électeurs  de  Paris,  il  déclarait  «  que  les 
voies  légales  loi  paraissaient  sottre  as 
triomphe  de  la  liberté,  •  ajoutant 
moins  «  que  si  ces  voies  étaient 
ment  fermées  par  l'autorité ,  alots  il  nV 
aurait  de  ressources  que  dans  la 
des  citoyens,  et  que  ce  conragt  ne 
querait  pa5.  > 

Secrétaire  de  la  commismdB  iNrairi- 
pale  dans  les  journées  de  Juillet    mr. 
T.  XV,  p.  ô30  \  il  conooiimt  ans  actn 
qui  consacrèrent  le  triomphe  de  la  révo- 
lution, et  à  rétablissement  d'une  rovaaié 
nouvelle.  On  awure  même  qoe  ce  fbf  lai 
qui  détourna  le  général  La  Patelle  #ie» 
ct'pter  la  présidence  républicaine  qoe  laî 
offraient  de  nombreuses  dépntatioot.  il 
fut  Tun  des  trois  coromi^sarrcs  ifcai''*s 
d'escorter  jusqu'à  Cherbourg  Charlrv  \ 
et  sa  famille;  et  cette  mission,  ttoi 
blement  remplie  aux  yeux  d'on 
entier,  n'avait  pas  besoin,  poa 
la  révolution  et  ses  maodataira,  dn 
tificat  que  M.  O.  Barrot  rrat  devov  «I* 
liciter  du  roi  déchu.  A  son  retonr,  i  irt 
appelé  à  remplacer  le  comte  de  Lai 
à  la  préfecture  de  la  Seine  :  il 
pendant  six  mois  ces  fonctions,  eniqoil- 
les    la    situation   présente   donnait  bm 
haute  importance  politique.    Cette  pe* 
riode  fut  marquée  |>ar  le  pntcès  de»  ei* 
ministres,  par  des  lonflits  d'auiorite  ff»> 
tre  les  pouvoirs  publics  et  par  Témeait 
deSaint-Germain-rAuxerrois.  Dans  us 
discussions  avec  MM.  Gui/ot  et  Monta- 
livel,  qui  se  succédèrent  au  minisière  de 
l'intérieur ,   le  préfet  de  U  Seine  n'ect 
pas  pour  lui  les  règles  de  U  hierafr^it 
administrative,  et  ne  justilia  pas,  par  la 
résolution  et  l'énergie  de  se^  actes,  ém 
empiétements  que  les  circoofianom  ex- 
cusaient peut-être.  .Sa  démimion  ne  pre» 
céda  que  de  peu  de  temps  la  cbole  da 
minisière  Laffitte  (vor,  ce  nom  . 
.M.  O.  Barrot,  qui  reprcacnta 
sivement  ài  la  Chambre  les  dép.  do 
Rhin,  de  l'Eure  et  de  l'Aisne,  parla cC 
yolM  en  général  contre  toutes  le*  mcM* 
res  ministérielles.  U  te  déclara  contre  It 
cabinet  du  13  mars  (vor.  Casimir  Pa* 
aixa),  &e  séparant  toutefois  des  lors  de 
la  partie  extrême  de  la  ganche. 
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ml  dans  U  diiciuftioD  sur  l^insurrection 
MMife  (26  novembre  1831).  Il  corn- 
lit  rhérédité  de  la  pairie ,  proposa 
ccliDO  directe  des  pairs  par  les  coo- 
lan  muoicipaai,  prit  la  parole  sur  la 
part  des  queslioos  qoe  fit  Daitre  la  ré* 
ioB  da  Code  pénal  {vor,  Barthe),  fut 
v§é  du  rapport  sur  le  rétablissement 
divorce,  protesta  contre  ladéoomina» 
I  de  sujei,  quMl  déclara  insultante  et 
DBSlitntioonelle,  etc.  Après  U  mort  de 
■■ûr  Périer,  il  fut  Tun  de  ceui  qui 
toquèrent  et  signèrent  le  compte- 
rfs  [vojr.)f  ce  manifeste  extrà-parle- 
■laire ,  qualifié  depuis  par  lui-même 
Guite  de  tactique,  et  par  d^autres  plus 
favaflMBt  encore ,  qui  eut  le  malheur 
le  aaivi  de  si  près  par  la  déplorable 
Me  des  6  et  6  juin  {v'j>y\  Lamarquej. 
aient  lieu  entre  les  signataires  la  scis- 

I  qei  destina  nettement  la  position 
M.  Barrot,  comme  chef  de  la  gauche 
IVCiqua.  Tandis  que  les  plus  avancés 
pigeaient  hardiment  dans  la  voie  du 
iraKame,  il  groupait  autour  de  lui  tous 
K  qui»  pins  timorés,  mais  moins  logi» 
Ml  peut-être,  prétendent  concilier  le 
peà  de  la  royauté  avec  une  résistance 
jésatique  à  toutes  les  mesures  de  son 
nemement.  Telle  fut  Taltitude  que  ce 
li  et  son  chef  conservèrent  vis-à-vis 
Mieistères  du  1 1  octobre,  du  22  fé- 
tr»  du  15  avril  (vor.  Gi  izot,  Thiers, 
ul).  On  les  a  vus  depuis  surveiller 
edléfiance  celui  du  12  mai  1 839  {vtn: 
nx),  prêter  un  appui  passager  à  celui 
|«  lears  1840  {voj\  Thiers),  et  re- 

enfin,  pour  combattre  celui  du 
bre  suivant  {vojr,  Soclt,  Gl'izot), 

II  Pâprelé  de  leur  opposition  habi- 
Be.  Quant  aux  votes  personnels  de 
Barrot,  il  a  combattu  les  lois  de  sep* 
4ffe  ei  celle  de  disjonction  ;  il  a  son* 
m  lat  diverses  propositions  tendant  à 
lerc  les  fonctionnaires  de  la  chambre 
dive;  il  a  été  l'un  des  chefs  de  la  cou' 
gm  formée  contre  le  ministère  Mole  ; 
ir  «eponssé  les  fonds  secrets,  comme 
■diéi  d'immoralité,  sons  Ions  les  mi- 
tivea,  à  l'exception  de  celui  du  l*** 
rs  1840,  en  faveur  duquel  il  accepta 
fifiis  accomplis;  il  a  voté  contre  la 
de  régence,  rendue  nécessaire  par  U 
■Iropbe  qui  enleva  à  la  France  le 


duc  d'Orléans  {vojr.)  ;  enfin,  loal  récem- 
ment, dans  la  discussion  de  l'adresse  en 
réponse  au  discours  du  trône  (féTrier 
1843),  il  Tient  de  prendre  à  partie,  avec 
une  vivacité  peut-être  trop  personnelle, 
mais  non  sans  éloquence  et  sans  autorité, 
M.  Guizot,son  adversaire  habituel,  pour 
lui  reprocher  d'avoir  trahi  les  intérêts  de 
la  France  dans  la  question  du  droit  de 
visite. 

M.  O.  Barrot  est ,  dans  l'Opposition , 
l'homme  le  plus  près  du  pouvoir.  Corn* 
ment  sortirait-il  de  cette  épreuve  péril- 
leuse ?  Il  ne  nous  appartient  pas  de  rien 
préjuger  à  cet  égard;  bornons-nous  à 
dire  que  ce  qui  lui  a  manqué  jusqu'à  ce 
jour,  ce  n'est  ni  la  conscience  ni  le  talent, 
mais  (et  nous  ne  faisons  ici  que  résnoicr, 
en  l'adoucissant,  le  jugement  d'une  plonie 
amie*)  plus  de  précision  dans  le  but, 
moins  de  vague  et  d'indécision  dans  les 
moyens.  R-t. 

ODIN,  Othin  on  Vodam  ,  dans  la 
mythologie  Scandinave  {voy\) ,  était  le 
fils  de  Bor,  le  plus  grand  des  Ases  CvoT') 
et  le  créateur  de  toutes  choses,  ainsi  que 
l'indique  un  de  ses  innombrables  noms , 
celui  à^jilfaudurj  père  de  tous.  Dieu  du 
ciel ,  dont  le  soleil  est  comme  l'œil ,  il 
était  borgne  ;  car  il  avait  acheté,  au  prix 
d'un  de  ses  yeux,  une  gorgée  d'eau  de  la 
fontaine  de  la  sagesse.  Il  était  donc  aussi 
le  dieu  de  la  sagesse  et  par  conséquent 
de  l'enthousiasme  poétique ,  l'inTenteur 
du  chant,  des  caractères  graphiques,  des 
arts  magiques ,  tous  fruits  de  la  sagesse, 
selon  les  idées  des  anciens  Scandinaves. 
On  l'adorait  encore  comme  le  dieu  de  la 
guerre,  non  pas  de  la  guerre  bmtale  qui  ne 
connaît  que  l'emploi  de  la  force,  mais  de 
la  guerre  savante,  des  combinaisons  stra- 
tégiques, des  stratagèmes  militaires;  et 
on  lui  sacrifiait  des  victimes  toutes  les 
fois  que  des  hostilités  éclataient.  Les  chefs 
des  belliqueux  riormands(vor.)  le  regar- 
daient comme  leur  ancêtre  :  aussi,  lors- 
que le  christianisme  s'établit  dans  le 
Nord,  ne  pouvant  plus  l'invoquer  comme 
un  dieu ,  on  en  fit  un  homme  puissant 
par  ses  enchantements  ;  et  le  mythe  d'O- 
din   finit  par  se  confondre   dans  une 

(*)  Voir  daot  les  ÉiutUi  nr  les  ormlmrs  pmr» 
Umemimirti,  par  M.  de  Corraeoio,  «relie  qui  ect 
cunsaerée  a  M.  Odiloo  Darrot. 
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histoire  d'émigrations  et  de  conquêtes. 

Les  dieui  s'tppelant  Ases ,  on  les  6t 
originaires  de  PAsîe';  et  de  dieux,  on  en 
fit  de  simples  prêtres ,  dont  le  chef  se 
nommait  Odin.  Dans  l'impossibilité  de  se 
défendre  contre  les  Romains,  Odin  aurait 
pris  le  parti  d'abandonner  sa  patrie  ;  il 
pénétra  dans  la  Saxe,  qu'il  conquit  pour 
ses  fils,  s'empara  du  Danemark ,  où  il 
établit  roi  Skiold,  et  força  le  roi  de 
Suède,  Gylfi,  k  conclure  avec  lui  un 
traité.  Il  bâtit  ensuite  le  temple  d'Upsal, 
enseigna  à  brûler  les  morts  ,  répandit  la 
doctrine  de  la  réception  dans  le  Walhalla 
des  guerriers  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  introduisit  dans  le  Nord  la  lé- 
gislation du  pays  des  Ases.  Sur  le  point 
de  mourir,  il  se  fit  marquer  avec  des  fers 
de  lance,  et,  par  cette  espèce  de  consé- 
cration, il  mérita  d'être  adoré  comme  un 
dieu.  Les  Ases  qui  lui  survécurent  con- 
tinuèrent les  sacrifices  à  Upsal;  et  après 
eux,  ils  laissèrent  ce  soin  à  leurs  descen- 
dants, les  rois  de  Suède,  qui  s'appelaient 
anciennement  Droiinarou.  seigneurs. 

Le  seul  fondement  historique  de  cette 
tradition ,  c'est  la  propagation  de  la  re- 
ligion d'Odin  dans  le  Nord  et  l'établisse- 
ment des  tribus  finnoises  antérieur  à 
celui  des  peuplades  germaniques.  Cepen- 
dant, quelques  auteurs  modernes  l'adop- 
tent comme  un  fait  réel  ;  et  pour  soutenir 
leur  hypothèse,  ils  admettent  l'existence 
de  plusieurs  personnages  du  nom  d'O- 
din. Mais  les  anciens  peuples  du  Nord 
n'en  ont  jamais  connu  qu'un  seul.  S'il 
parait  résulter  d'un  passage  du  Ruvamal 
qu'on  croyait  à  une  double  existence 
d'Odin ,  c'e&t  que  vraisemlilahlement , 
pour  expliquer  comment  le  diru  du  ciel 
pouvait  être  la  souche  de&  chefi  di*N  Nor- 
mands, il  fallait  admettre  l'incarnation 
de  ce  dieu.  Du  reste,  les  Eddus  ne  par- 
lent jamais  que  d'un  seul  Odin.  Il  est 
vrai  t|u'(>n  admettait,  par  rapport  à  lui, 
une  triiiité  mystique,  ain^i  que  le  prouve 
un  de  ses  surnoms,  celui  de  Thriddi  ou 
Iroiiïiènu'  ;  mais  on  doit  observer  (|ue  le 
second  K«tda,  où  se  rencontre  re  nom  , 
porte  des  tracen  évidentes  de  l'influence 
des  idées  chrétiennes.  Selon  Finn  Ma- 
gniuen ,  les  1 2  nom*  d'Odin  cités  dans 
l'ancien  As^arri  sont  le!»  douze  moi»;  let 
•'>2  no^l^  i|ue  lui  donne  le  Grimni^mal 
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sont  les  53  semaines  de  rannét,  cl  le 
nom  d'Odin  lui-même  désigne  PanBée. 
Cette  hypothèse  offre  certainemeiit  quel- 
que chose  de  plausible. 

Parmi  les  attributs  d'Odin,  on  doit 
citer  sa  lance  Gangnir^  son  cheval  à  8 
pattes  Sicipnir^  son  merveilleux  navire 
Shildblcuinir  y  ses  deux  loups  Gtfi  et 
Freki^  auxquels  il  abandonne  les 
servis  sur  sa  table,  parce  qu*il  ne  ae 
rit  lui-même  que  de  TÎn;  et  ses 
corbeaux  Huginn  et  Mounimn^  qui 
courent  chaque  jour  le  monde  et  lui  en 
apportent  des  nouvelles  tous  les  matias, 
quoique  du  haut  de  son  trône,  dans  le 
Hlidskinlf^  il  voie  d'ailleurs  toaC  ce  qei 
se  passe  dans  l'univers.  C  £,.  m, 

ODO.\CRE,  le  premier  des  Barbara 
qui  régnèrent  en  Italie  après  la  chute  et 

l'empire  d'Occident  (i>ov-  P-  €33  ,  était 
fils  d'Édicon ,  un  des  principaux  ao^ 
teurs  d'Attila  et  chef  de  la   tribu  ém 
Scirres.  Après  la  mort  de  son  père,  vm 
Pan  465,  il  rassembla  autour  de  lui  quel- 
ques-uns de  SCS  serviteurs,  à  la  télc  dM- 
quels  il  passa  en  Italie  et  s'engagea  daH    ) 
les  gardes  impériales,  où  il  occupa  bit»-   i 
tôt  un  rang  élevé.  Vers   ce   temps,  la   i; 
Hérules  [vo) .;,  les  Rugiens  et  les  aulm   a 
Barbares  mercenaire»,  encourages  par  la    ^ 
faiblesse  toujours  croissante  de  rempirr.    | 
exigèrent  qu'on  leur  abaudoondi  en  tooif    • 
propriété  le  tiers  des  terre»  de  l'iuiv-    t 
Cette   faveur,  déjà  accordée  à  d'aufc*    ^^ 
peuplades  germaniques,  dan»  IrsGaulrai    i 
en  Espagne  et  en  Afrique,  leur  fut  rr-    , 
fusée  par  Oreste,  Pannonien  qui,  a|«res    ; 
rtre  devenu  le  second  homme  de  IVat-     ^ 
pire,  venait  de  déposer  Juliu:^  Nr|»u*riil<     . 
re\èiir  de  la  pourpre  mh»  pn.prr  fils  Ri-    - 
inulus  Auguste    '\\  Oit.  47ô  .  i|u'on»ur-    ! 
iiomina  par  niepii^  Moiuxtlu^  .\uj:u»1uW     \ 
Ils  se  >oulcvèreiil  donc  tous  ia  U  foii,  «î    :. 
plarrrenl  à  trur  ti^tc  Odtidcre.  La  prt<<    « 
de  Pa\ie  lui  li\ra  Orote,  qu'il  fit  ibriirt 
à  mort  à  Plaisdiice.  L  ne  set. onde  victoire, 
remportée  le  23  août  47tj,  le  rendit  mi- 
tre de  Ravrnne  et  d'AugU5tule,  qui  fat 
dépouillé  des  insignes  de  la  dignité  im- 
périale et  envoyé  en  exil.  Quelques  «i  ^ 
essayèrent  encore  de  résister,  nuis  elles  « 
furent  em|»orlêes  d'assaut  et  raser»;  tou&e 
l'Italie  ac  Miuniît.  Odoacrr  fut  pr-iUaic 
roi  par  son  armée  ;  cependant  il  ne  pr:! 
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pS9  la  pourpre,  il  se  contenu  du  titre  de 
Patrice  que  loi  conféra  Tempereor  d'O- 
rient. Il  gouTema  Tltalie,  et,  depuis  481, 
la  Dalmatie,  avec  autant  de  fermeté  que 
de  sagesse.   Il   maintint   les   anciennes 
insUtntions  en  pleine  vigueur,  et  à  Rome 
il  choisit  pour  sénateurs  et  consuls  les 
les  pins  distingués.    Quoique 
il  protégea  la  liberté  des  cultes. 
Il  fit  Tenir  des  bords  du  Danube,  après 
la  délaite  du  roi  des  Rugiens,  Fava,  un 
grand  nombre  d'hommes  destinés  à  re> 
peupler  et  cnltiver  les  campagnes  déser- 
tes; oiais  Pagression  du  roi  des  Ostro- 
fotbt,  Tbéodoric  (tior)»  dont  il  éuit 
graduellement  devenu  le  voisin,  ne  tarda 
pas  à  l'arrêter  dans  l'exécution  de  ses 
plans.  Ce  prince,  auprès  de  qui  s'était 
réfbgié  le  fils  de  Fava,  Frédéric,  cédant 
k  ses  inslanoes  et  à  celles  de  l'empereur 
Zéooo,  qui  espérait  se  servir  de  lui  pour 
abuisMr  Odoacre ,  on  tout  au  moins  les 
albiblir   Tun  par  l'autre,  traversa  les 
Alpes  juliennes,  défit,  en  489,  Odoacre 
à  boBio  et  à  Vérone,  et  l'enferma  dans 
RaTcnne.  Mab  la  défection  des  Rugiens, 
tfÊM  passèrent  du  côté  d'Odoacre,  permit 
à  ec  dernier  de  rassembler  une  nouvelle 
mrmée ,  avec  laquelle  il  tenta  une  troi- 
aièic  fou  la  fortune  sur  les  bords  de 
FAdda,  le  11  aoAt  490.  Elle  lui  fut  en- 
core infidèle,  et  il  dut  se  réfugier  de  noo- 
wtmn  dans  Ravenne,  où  il  se  défendit 
a^ee  an  courage  héroïque  pendant  trois 
La  famine  l'obligea  enfin  à  deman- 
la  paix,  qui  fut  conclue  et  jurée  le 
17  février  493.  Odoacre  devait  partager 
ranlorité  avec  Tbéodoric  ;  mais  celui-ci, 
parjure  à  ses  serments,  le  tua  de  sa  pro- 
pre maie  pendant  un  repas  auquel  il  Pa- 
vait invité  peu  de  jours  après  son  entrée 
à  Rarenoe,  le  6  mars  493.  Ses  princi- 
pana  officiers  et  son  filsTholane  périrent 
avec  luL  Son  frère  seul,  nommé  Onulf, 
et  le  chef  des  Rugiens,  Frédéric,  parvin- 
rcatà  s*échapper  et  se  réfugièrent  au-delà 
des  Alpes,  après  avoir  été  défaits  entre 
Térooe  et  Trente.  C.  L.  m, 

ODOXÊTRE,  vojr.  Hodovètre. 
OTMINNELL,  ancienne  famille  ir- 
bndaise  du  comté  de  Donégal  (province 
dT'lster),  qui,  sous  le  nom  de  Tyr-Con- 
ael,  était  dans  les  possessions  de  ses  ancé- 
L  Depuis  la  fin  du  xu*  siècle  jusqu'au 


milieu  du  xvi®,  on  voit  cette  famille 
constamment  en  lutte  contre  les  O'Neal 
{i*oy.\  qui  finirent  par  dépouiller  son 
chef  Calvagh;   mais  celui-ci,  grâce  à 
l'appui  que  lui  prêta  Sidney,  vice-roi  de 
nie,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  ne  tarda 
.  pas  à  rentrer  dans  ses  droits.  Néanmoins, 
les  0*Donnell  se  prononcèrent  bientôt 
contre  la  domination  anglaise,  qui  por- 
tait de  graves  atteintes  à  leur  religion; 
mais  ils  eurent  le  même  sort  que  les  autres 
chefs  de  tribu.  Lorsque  Jacques  II  fit, 
pour  résister  en  Irlande  aux  armes  de 
Guillaume  HI,  une  inutile  tentative,  Bal- 
DEEOG  O'Donnell  se  montra  un  des  plus 
chauds  partisans  du  roi  Stuart,  auquel  il 
amena  un  secours  considérable.  La  dé- 
faite de  ce  prince  entraîna  l'émigration 
des  principaux  membres  de  cette  nom« 
breuse  famille,  que  l'on  trouve  ensuite 
disséminée  dans  les  divers  pays  catholi- 
ques du  continent,  notamment  en  Espa- 
gne et  en  Autriche.  Un  des  plus  émînents 
d'entre  eux,  le  comte  Chaxles  O'Donnell, 
général  de  cavalerie  autrichien,  se  signala 
dans  la  guerre  de  Sept- Ans,  et  mourut  à 
Vienne,  en  1771 .  En  Espagne^  on  remar- 
que surtout  don  Joseph- Henri  O'Don- 
nell, comte  de  l'Abispal,  qui  mérita  ce 
titre  par  d'importants  succès  remportés 
contre  les  Francis  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  espagnole,  mais  que  l'am- 
biguïté de  sa  conduite,  dans  les  événe- 
ments de  1823,  rendit  également  suspect 
au  parti  constitutionnel  et  au  parti  abso- 
lutiste, et  obligea  même  à  chercher  un 
refuge  en  France.  Charles  O'Donnell, 
son  frère,  capitaine-général  de  la  Vieille- 
Castille,  mourut  à  ^ladrid,  le  6  février 
1 830.  Un  autre  général  de  ce  nom,  après 
avoir  servi  avec  distinction  dans  la  guerre 
contre  don  Carlos,  échoua  au  mois  d'oc- 
tobre 1841,  à  Pampelune,  dans  une  ten- 
tative d'insurrection  militeire  en  faveur 
de  Tex- régente  Marie- Christine  (yajr.). 
Le  représentant  actuel  de  la  famille 
O'Donnell  en  Irlande  est  sir  Richard 
A59ESLEY  0*Donnell,  baronnet  de  New- 
port- House,  comte  de  Mayo,  qui  a  hé- 
rité de  ce  titre  à  la  mort  de  son  frère,  en 
1828.  Ch.  V. 

ODOXTALGIE(de  c^ovc-vro?  ,denl, 
et  ouyoÇf  douleur},  mal  de  dent*,  7**»r, 
Durrs  (méd.). 
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OOOBATy  faculté  de  percevoir  les 
odeurs.  On  Domme  ol/acùon  la  foDction 
par  laquelle  Tanimal  se  met  en  rapport 
avec  lés  émanalions  odoranles  des  corps, 
au  moyen  d*un  appareil  d^aulant  plus 
compliqué  qu'on  s'approche  plus  de 
l'homme,  que  nous  allons  prendre  pour 
type  de  notre  description. L'odorat  parait 
avoir  pour  objet  principal  une  apprécia- 
tion préalable  de  l'air  que  nous  devons 
respirer  et  des  aliments  qui  font  notre 
nourriture;  il  est  la  source  de  jouissance 
délicieuses,  et  susceptible  de  se  perfec* 
tionoer  par  l'exercice;  il  présente  chez 
quelques  sujets  une  ûnesse  extraordinai- 
re, et  chez  d'autres  les  anomalies  les  plus 
bizarres. 

Le  siège  de  l'odorat  est  dans  le  nez 
{voy,)  et  dans  les  fosses  nasales,  cavités 
aofractueuses  que  tapisse  de  ses  nom« 
breux  replis  une  membrane  muqueuse 
toujours  molle  et  humide,  dans  laquelle 
se  ramifie,  jusqu'à  la  plus  extrême  té- 
nuité, un  nerf  appelé  olfactif.  Ce  nerf, 
oé  de  la  partie  antérieure  des  lobes  cé- 
rébraux par  deux  cordons  mous  et  puU 
peux,  traverse,  en  se  divisant,  les  petits 
pcrtuis  de  la  lame  criblée  de  Tethmoîde, 
et  se  perd  bientôt  dans  la  membrane  sans 
que  la  dissection  puisse  l'y  démontrer. 
D'autres  nerfs  viennent  se  joindre  à  ce- 
lui-là ;  mais  il  n'en  demeure  pas  moini 
le  principe  de  l'olfaction. 

On  ne  peut  pas  dire  comment  les 
odeurs  agissent  sur  le  nerf  olfactif;  si 
c'est  par  un  simple  ébranlement  on  par 
la  présence  matérielle  de  molécules  in- 
coercibles. La  dernière  opinion  prend 
pourtant  plus  de  probabilité  lorsqu'on 
remarque  que  la  sécheresse  et  l'obtura- 
tion des  fosses  nasales  s'opposent  évi- 
demment à  la  perception,  et  d*un  autre 
rôle  que  les  huiles  et  les  mucilages  sont 
Irè*  propres  à  ('o«"rccr  les  odeurs. 

L'odorat  n'e^t  point  cependant  un 
sens  d'une  utilité  ausni  indispensable  que 
la  vue  et  l'ouïe  ;  son  abolition  ou  ^a  per- 
version n'ont  pas,  au  moins  dans  Tespèce 
humaine,  de  graves  inconvénients.  Chez 
les  nnimaux,  au  contraire,  ce  sens  est  le 
guide  unique  qui  leur  fait  rechercher  ou 
f  \iter  telle  ou  telle  espèce  de  nourriture, 
tandis  que  chez  Thomme  les  avertisse- 
ments de  l'odorat  sont  souvent  mépri- 
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bé:i.  D'ailleurs  l'appréciatkwi  ém 
parait  dépendra  aoît  iIHom  diaporiiM 
individuelle,  aoit  d'une  aorte  iTfilf  niée 
des  organes,  en  Tertn  detqjvellei  Itlk 
odeur  est  considérée  comme  agréable  œ 
comme  fétide. 

Dans  les  maladies,  Todorat  eH  tanlèl 
anéanti  complètement  et  tan  tôt  développé 
d'une  maniera  extraordînaira  ;  mak  ra- 
rement ces  altérations  d'nne  foactioa  se- 
condaire fournissent  des  indieniions  hîtn 
importantes. 

On  sait  que  chez  beauoonpiTaBnmB, 
même  placés  très  bas  dans  Pécfceis  des 
êtres,  l'odorat  est  beaucoup  phw  paHait 
que  chez  l'homme,  dont  les  fiMollés  tanl 
cependant  plus  complètes  :  c*est  qn*li  st 
lie  chez  eux  à  la  recherche  cf  à  la  dé- 
couverte de  la  noorrilnre,  et  an  rappro- 
chement des  individus  à  Tépoque  de  h 
reproduction.  F.  E. 

ODRYSES,nomdn  pliii  puisant  du 
peuples  barbares  de  l'ancienne  Thrses 
{vny,).  Des  bords  de  l'Hébma  (fifarins'^ 
les  Odryses,  peu  de  temps  après  les  gncr- 
res  médiques,  sous  le  commandcflMat  de 
leur  roi  Xérès,  étendirent  lenr  doaiaa- 
tion  sur  toute  la  contrée,  que  SilaloM, 
son  fils,  soumit  depuis  Abdèra  jniqa'â 
l'embouchure  de  l'Ister  (Danube),  liom 
avons  |>arlé,à  l'art.  MAciDoiifx  (T.  XVlf, 
p.  129),  de  la  guerre  de  ce  roi,  excite 
par  les  Athéniens,  contre  Perdiccas.  0 
envahit  ses  étals  avec  une  armée  qui,  aa 
rapport  de  Thucydide,  était  forte  At 
li>0,000  hommes,  dont  un  tîera  de  ca- 
valerie. Son  neveu  Seuthès  régna  sprti 
lui  sur  toute  la  Thrace;  mais  bieolût 
celle  ci  fut  de  nouvrau  divisée, et  Tbisloirt 
des  Odryses  finit  par  se  confondra  snc 
celle  des  autres  tribus  du  paTs.  Ils  Ira- 
rent  cependant  parmi  les  peuples  sou»i% 
l'an  183  av.  J.-C,  par  Philippe  II,  roi 
de  Macédoine,  ainsi  que  parmi  les  aciî- 
liaires  de  son  fils  Persée.  Rédoits  août  le 
joug  des  Romains,  ils  prirent  encore  aoe 
fois  vaillamment  les  armes  sous  Tibère, 
Tan  21  de  J.-C.  ;  depuis  cette  époque, 
il  n'en  est  plus  fait  mention.      Cn.  \ . 

ODYSSEUS.  C'est  la  forme  greeqoe 
du  nom  qui,  en  latin  et  dans  nos  laa- 
gues  modernes,  a  pris  celle  d'Vhtt^^  et 
que  V Odyssée  fera  vivre êterneHemee t. 
Nous  renvoyons  à  cet  autre  non  prmt 
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le  liérot  qui  lui  donna  le  plus  d'illuslra- 
tioB.  GependaDt  U  première  forme  a  re- 
pem  arec  éclat,  de  nos  jours,  dans  l'his- 
liiîre  de  la  Grèce  moderne.  Odysseus,  fik 
d^Andricûs,  né  à  Doris,  en  1790,  enlra, 
après  avoir  fait  quelques  études  en  Ita- 
lie (1808),  dans  la  milice  du  pacha  de 
Janina,  à  qui  il  soumit  plusieurs  tribus 
albanaises.  Lors  de  la  guerre  d^Ali  avec 
la  Porte,  il  s^enferroa,  avec  son  maitre, 
dans  Janine,  au  grand  mécontentement 
de  ses  soldats,  habitués  à  la  guerre  des 
BMHitagncs.  Ali  lui  ayant  permis  de  tenir 
la  campagne  avec  1,500  hommes,  il 
passa  avec  eux  du  côté  des  Turcs.  Il  était 
cacbé  dans  Ttle  dUlhaque,  à  laquelle  son 
nom  ae  rattache  d^une  manière  si  écla« 
tante,  lorsqu'éclata  Pinsurrection  grec- 
qœ  (1831).  Aussitôt  il  reparut  dans  les 
montagnes  de  Salone ,  réunit  prompte- 
■aeot  autour  de  lui  ses  Palicares  (voy.), 
et  défendit  avec  succès  les  défilés  de  la 
Lîvadie.  Cependant,  ses  relations  avec 
Koordiîd-Pacha  Payant  rendu  suspect, 
la  gouvernement  hellénique  envoya,  pour 
le  remplacer  dans  son  commandement, 
Aleaîs  Noutzo  et  Palasca,  qu^Odyfseus  fit 
arrêter  et  mettre  à  mort.  La  triple  vic- 
toire qu'il  remporta,  en  1823,  aux  Ther- 
■Mipylcs  (vo/.),  le  justifia  complètement 
aiu  yens  du  peuple,  et  Péleva  plus  haut 
jaaMis  dans  l*opinion,  ce  qui  n*em- 
pas  le  gouvernement  de  le  faire 
arrêter,  en  1834.  Incarcéré  dans  la  cita- 
délia  d'Athènes,  il  voulut  essayer  d'é- 
cbapper  an  moyen  d*une  corde  qui  se 
rompit;  il  tomba  d'une  hauteur  considé- 
rable et  se  tua,  au  moment  même  où  on 
loi  apportait  la  nouvelle  de  l'amnistie 
accordée  par  le  gouvernement.  Z. 

ŒGOLAMPADB(Jkak  Hausschkin, 
dit),  né  en  1482,  à  Weinsberg,  en  Soua- 
be,  d'une  famille  originaire  de  la  Suisse, 
rr^t  sa  première  instruction  à  Heil- 
brono,  et  se  rendit,  à  l'âge  de  12  ans,  à 
roaiversîté  de  lie idelberg,  d'où  son  père 
le  relira  pour  l'envoyer  étudier  le  droit  à 
Bolopie.  Après  un  court  séjour  dans 
cette  dernière  ville,  il  revint  à  Heidel- 
brrg,avec  l'intention  de  se  vouer  à  la 
carrière  théologiqoe.  Il  desservait  déjà 
une  rore,  lorsque,  sentant  l'insuffisance 
de  srs  connaissances,  il  prit  le  parti  de  se 
rcodre  à  Tabioguc,  puis  à  Stuttgart,  où 
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professait  alors  Reuchlin.  Après  s'être 
perfectionné  dans  le  grec  et  l'hébreu,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale.  En  1515, 
a  la  recommandation  de  son  ami  Capi- 
ton, il  fut  appelé,  en  qualité  de  prédica- 
teur, à  Baie,  où  il  fit  la  connaissance 
d'Érasme,  et  travailla  avec  lui  à  com- 
menter le  Nouveau-Testament.  Chargé 
ensuite  des  mêmes  fonctions  à  Angsbonrg, 
il  entra  dans  le  monastère  d'Alten- 
mûnster,  situé  près  de  cette  ville.  Mais 
les  écrits  de  Luther  le  dégoûtèrent  de  la 
vie  monastique  :  il  déserta  le  couvent  au 
bout  de  deux  ans,  pour  se  rendre  auprès 
de  François  de  Sickingen  (voy,) ,  qui  le 
fit  son  chapelain,  et  de  là  à  Bâle,  où  il 
fut  nommé  professeur  de  théologie  et  pas- 
teur suppléant.  Vainement  on  essaya  de 
le  détacher  du  parti  de  la  réforme.  OËco- 
lampade  prit  une  part  active  à  plusieurs 
disputes  théologiques  et  à  plusieurs  col- 
loques ;  à  Baie  et  à  Berne,  il  défendit  les 
principes  des  réformateurs  ,  et  il  les  fit 
triompher  dans  la  première  de  ces  denx 
villes  (1527  et  1528).  Partisan  de  l'in- 
terprétation symbolique  des  paroles  de 
la  consécration  de  la  Cène,  il  n'opposa 
qu'une  modération,  rare  à  celte  époque, 
aux  violentes  attaques  de  ses  adversaires, 
qui  le  flétrirent,  lui  et  son  parti,  de  l'é- 
pilhète  de  sacrame maires  ;  et  jusqu'à 
sa  mort,  hâtée  par  le  chagrin  que  lui 
causa  celle  de  son  ami  Zwingle,  il  se 
montra  un  homme  plein  de  science,  de 
dignité  et  de  noblesse.  Il  mourut  à  Bêle, 
le  23  novembre  1 53 1 .  Sa  Vie  a  été  écrite 
parSal.  Hess  (Zurich,  1793).       C.  L, 

ŒCUMÉNIQUES  (conciles),  c'est- 
à-dire  généraux  ou  univertels.  On  les 
appelait  ainsi  parce  que,  comme  le  dit 
S.  Athanase,  les  évéques  du  monde  ha* 
bité  (ù  ocxou^svTjy  à  sous-entendre  yq) 
V  étaient  convoqués.  Foy.  Cokcilis, 
T.  VI,  p.  502.  *  Z. 

ŒDÈME,  tumeur  molle  non  dou- 
loureuse, cédant  à  Timpression  du  doigt 
et  la  retenant  quelque  temps,  voy.  Ht- 
naopisiE,  Anasarqup.,  Glotte,  etc. 

ŒDIPE,  fils  de  Laïus  Labdacide,  roi 
de  Thèbes,  et  de  Jocaste,  fut,  à  sa  nais- 
sance, exposé  sur  le  Cithéron,  parce  qn'nn 
oracle  avait  prédit  qu'il  serait  le  meur- 
trier de  son  père  et  l'époux  de  sa  mère. 
L'esclave  à  qui  l'enfant  avait  été  confié 
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devait  le  taer;  mais  touché  de  compas- 
sion, il  s'était  contenté  de  lai  lier  les 
pieds  et  de  le  suspendre  à  un  arbre.  Un 
berQ^er  de  Polybe,  roi  de  Corinthe,  attiré 
par  ses  cris,  le  détacha  et  le  porta  chez 
son  maître.  Sa  femme,  la  reine  Péribée, 
qui  n*aTait  point  d*enfant,  Téleta  comme 
s'il  eût  été  son  fik;  et  le  nom  d'OEdipe 
qu'on  lui  avait  donné  à  cause  de  l'enflure 
de  ses  pieds  (oe9fa>  et  ytoÛ?)  lui  resta, 
parce  que,  de  bonne  heure,  il  l'honora 
par  sa  force  et  par  des  exploits .  Un  jour 
il  arriva  qu'un  de  ses  camarades,  dans  un 
mouvement  de  colère  et  d'envie,  Tappela 
bâtard.  Cette  injure  excita  ses  soupçons 
et  il  alla  consulter  l'oracle.  Sa  réponse 
fut  terrible  :  a  S'il  retournait  dans  sa 
patrie,  il  y  tuerait  son  père;  il  y  épou- 
serait sa  mère.  »  Ne  connaissant  d'autre 
patrie  que  celle  de  Polybe  et  de  Péri- 
bée, il  résolut  de  ne  plus  retourner  à 
Corinthe,  et  il  s'acheminait  vers  la  Pho- 
cide,  lorsque  dans  un  défilé,  sur  la  route 
de  Daulis  à  Delphes,  il  rencontra  un 
homme  qui  lui  ordonna  de  lui  faire  place. 
Œdipe,  jeune  et  superbe,  ne  déféra 
point  à  cet  ordre.  Un  combat  s'ensuivit 
et  l'étranger  fut  tué  :  c'était  Lafus.  Le 
vainqueur  continua  sa  route  et  se  dirigea 
vers  Thèbes  avec  l'intention  de  délivrer 
cette  cité  du  monstre  qui  dévorait  tous 
ceux  qui  ne  devinaient  pas  ses  énigmes, 
et  en  même  temps  d'obtenir  la  récom- 
pense solennellement  promise.  Or  c'était 
la  couronne  même  de  Thèbes,  c'était  la 
veuve  du  roi  que  Créoo  devait  remettre 
au  vainqueur  du  Sphinx  (ifoy,),  Œdipe 
devina  l'énigme,  tua  le  monstre,  et  reçut 
l'horrible  prix  de  sa  victoire.  Il  monta 
sur  le  trône  des  Labdacides  et  devint  l'é- 
poux de  Jocaste.  Deux  fils,  Étéocle  et  Po- 
lynice,  et  deux  filles,  Isniène  et  Antigone 
(vo)'.  cesnoms^y  naquirent  de  son  ma- 
riage ayec  sa  mère.  Au  milieu  des  pros- 
pérités de  son  règne,  la  peste  vint  à  ra- 
vager le  pavs;  on  consulta  l'oracle  qui 
déclara  que  le  (léau  ne  cesserait  que  lors- 
que le  meurtrier  de  Laîu-»  serait  banni 
de  laBéolie.  Œdi|>e,qui  aimait  son  peu- 
ple, fit  rechercher  l'assassin.  Cette  recher- 
che amena  l'alfreuse  découverte  de  son 
parricide  et  de  son  inceste.  Dans  son  dés- 
espoir, il  >e  creva  les  veux  comme  indigne 
de  voir  le  jour,  et  se  bannit  volontaire- 


ment de  son  ro3raiiaie.  D^otivi 
qu'il  en  fut  chassé  par  ses  fib.  H  le  rttin 
en  Attique,  conduit  par  Anlifone;  armé 
près  du  déme  de  Colonoe,  il  te  rappela 
que  l'oracle  lui  avait  aoMi  prédit  qa'O 
devait  mourir  là  et  qu'il  derîeBdrsît  va 
ë)*S^  ^9  gloire  et  de  proqiérilé  piMr  b 
contrée  où  ses  os  seraient  emerelia.  Il  it 
donc  prévenir  Thésée,  roi  iTAtkèiMt;  ék 
qu'il  fut  arrivé  et  qu'OEdipe  loi  eot  parlé, 
la  terre  s'entr'ou  vrit  et  les  daatiiia  aVeeoa- 
plirent.  Sa  tombe  se  Toymit  enoore  daat 
le  temple  des  Furies  près  de  rAréoptgt 
au  temps  du  périégète  Paosanias  [JÊUic^ 
38).  OÊdipe  est  la  plus  toacbanlc  victi- 
me de  la  fatalité  antique  ;  ses  malliearSy 
ses  crimes  involontaires,  set  Tertos  oat 
inspiré  la  muse  tragique  de  Sophocle  et 
d'Eschyle.  Nous  avons  de  Sophocle  POff- 
dipe  roi  et  V  Œdipe  à  Colonne^  cbe6- 
d'œuvre  de  la  scène  athénienne,  iaûtés 
souvent,  mais  dont  V Œdipe  wtvA  de  Vol- 
taire s'est  approché.  F.  D. 

ŒHLENSCHL.CGBR  (Adam', 
poète  danois,  professeur  à  l'université  et 
Copenhague,  né,  le  16  novembre  1779, 
à  Fredriksberg.  Voy,  Dawoisb  {JiitérJ)^ 
T.  Vn,  p.  517. 

ŒIL.  Cet  organe  de  la  TÎsion  ert  pla- 
cé, chez  l'homme  et  chez  les  animaax  su- 
périeurs ,  au  centre  d'une  cavité  oawose 
de  la  face,  nommée  orbite  ;  tandis  qw 
ses  dépendances,  dont  l'usage  protecteor 
est  indiqué  par  la  dénomination  de  tu- 
tnmina  ocuii,  occu|»eut  le  contour  de 
cette  cavité. 

L'œil  proprement  dit  ou  le  globe  aca- 
laire  est  une  sphère  creuse  remplie  d'ho- 
meurs  plus  ou  moins  fluides.  Sa  premierr 
enveloppe,  nommée/r/rn>//yii^'^çjt}<  et», 
dur  '  blanrhe,  opaque,  résistante,  vulpi- 
rement  désignée  sous  la  dénomination  de 
blanc  de  i'œiiy  occupe  les  quatre  cto- 
quièmes  postérieurs  ;  l'autre  cinquième, 
correspondant  à  la  partie  antérieure  de 
Tœil,  est  constitué  par  la  comèe^  mes- 
brane  fibreuse,  épaisse  et  transparente, 
enchâssée  de  toutes  parts  dans  la  scléro- 
tique, comme  un  verre  de  montre  daai 
sa  châsse.  A  une  petite  dbtance,  derrière 
la  cornée ,  on  trouve  dans  Tintérieur  de 
l'oeil  une  cloison  membraneuse  nomaiec 
iri.c,  percée,  dan»  Mm  milieu,  d'une  ou- 
verture appelée  pitpiitr^  s'offrant  »<hi^ 
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Papparcncc  d*one  lachearrondie  et  noire, 
Tolgairement  connoe  sous  la  dénomÎDa- 
tion  de  prunelte.  L'intervalle  compris 
entre  la  cornée  et  l'iris  constitoe  ce  que 
l'on  nomme  la  chambre  antérieure  de 
tœil  ;  elle  communique,  par  l'ouverture 
popillaire,  avec  Xti  chambre  postérieure ^ 
cavité  située  derrière  l'iris,  et  est  rem- 
plie, ainsi  que  cette  dernière,  par  une 
Immeor  paifaitement  limpide,  appelée 
humeur  aqueuse.  On  croit  ce  liquide  sé- 
crété par  un  anneau  membraneux,  situé 
derrière  l'iris,  et  offrant  un  grand  nom- 
bre de  replis  nommés  procès  ciliaires. 

La  chambre  postérieure  de  l'œil  est 
bornée,  en  arrière,  par  une  lentille  bi- 
convexe parfaitement  transparente ,  ap- 
pelée cristallin.  Ce  petit  corps,  composé 
d'une  substance  molle,  mais  non  liquide, 
est  logé  et  sécrété  par  une  petite  poche 
diaphane  et  membraneuse,  nommée  ca/»- 
sute  du  cristallin.  Derrière,  se  trouve 
une  masse  gélatineuse  creusée  vers  son 
milieu  d'une  petite  fossette  qui  reçoit  la 
convexité  postérieure  de  la  lentille  pré- 
cédente; cette  masse,  dont  ^ensemble 
porte  la  dénomination  de  corps  vitré  , 
est  composée  d'une  membrane  excessive- 
ment fine,  appelée  membrane  hyaloïde 
(va/As*,  verre),  contenant  dans  les  cel- 
lules nombreuses  que  forment  ses  pro- 
longements un  liquide  transparent  de 
nature  albumineuse,  appelé  humeur  vi- 
trée. Partout  le  corps  vitré,  qui  occupe 
à  loi  seul  les  trois  quarts  postérieurs  de 
la  cavité  oculaire,  est  entouré  par  une 
couche  molle  et  blanchâtre,  qualifiée  de 
membrane  par  quelques  anatomistes ,  et 
nommée  rétine.  Cette  couche  n'est,  à 
vrai  dire,  que  l'épanouissement  du  nerf 
optique  qui,  né  des  tubercules  quadri- 
jumeanx  {voy,  EifcépHALE),  et  se  diri- 
geant d'arrière  en  avant,  vient,  après 
s'être  plus  ou  moins  entre- croisé  et  con- 
fondu avec  son  congénère ,  traverser  le 
trou  optique,  le  tissu  cellulaire  graisseux 
qui  garnit  le  fond  de  l'orbite ,  pour  se 
plonger  et  disparaître  dans  le  globe  ocu- 
laire. 

Entre  la  rétine  et  la  sclérotique,  existe 
une  membrane  vasculaire,  nommée  c/io- 
roïde^  imprégnée  à  sa  face  interne  d'une 
couche  de  substance  noire,  et  se  prolon- 
geant jusque  derrière  l'iris  ,  qu'elle  ta- 
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pisse  postérieurement  :  c'est  elle  qui 
donne  à  l'ouverture  de  la  pupille  la 
teinte  toujours  noire  qu'on  lui  connaît, 
et  qui  est  commune  aux  ^reux  diversement 
colorés  de  toutes  les  races  humaines  et 
de  tous  les  animaux  bien  conformés. 
Chez  les  Albinos  (i^or-)»  ^°  effet,  la  ma- 
tière colorante  de  la  choroïde,  ainsi  que 
celle  de  la  peau  venantà  manquer,  l'ou- 
verture pupiUsire,  de  même  que  l'iris  , 
offre  une  couleur  blanc- rougeétre.  Le 
globe  oculaire  reçoit  ses  vaisseaux  nour- 
riciers de  Tartère  ophthalmiqne,  et  les 
nerfs  qui  président  aux  fonctions  de 
chacune  de  ses  parties  du  ganglion  oph- 
thalmiqne. 

Supposant  le  lecteur  instruit  des  pro- 
priétés de  la  lumière  et  des  diverses  mo- 
difications que  subissent  ses  rayons  en 
rencontrant  des  corps  opaques  ou  trans- 
parents {yoy,  les  art.  LuxiiRE,LEirTiLLE, 
Miroir,  Chambre  NoiaE,OpnQU£,  etc.), 
nous  allons  exposer  le  mécanisme  de  la 
vision,  ou  autrement,  les  fonctions  des 
diverses  parties  composant  le  globe  ocu- 
laire. 

Lorsqu'un  faisceau  de  rayons  lumi- 
neux tombe  sur  la  cornée,  une  partie  est 
réfléchie  par  elle,  mais  le  reste  des  rayons 
lumineux  traverse  cette  demi-lentille,  en 
se  rapprochant  de  l'axe  du  faisceau. 
Ceux-ci ,  en  passant  de  la  cornée  dans 
Phumeur  aqueuse,  éprouveraient  une 
divergence  égale  à  leur  rapprochement 
précédent,  si  la  densité  de  l'humeur 
aqueuse  n'était  supérieure  i  celle  de 
l'air.  Ces  rayons  sont  donc  légèrement 
rapprochés  quand  ils  arrivent  sur  l'iris , 
ce  qui  permet  à  une  plus  grande  quantité 
de  lumière  de  passer  par  l'ouverture  de 
la  pupille.  Un  nombre  considérable  de 
rayons  sont  arrêtés  par  l'iris  qui  en  ab- 
sorbe une  partie,  et  réfléchit  irrégulière- 
ment le  reste  au  dehors.  Ceux  -là  seuls 
qui  tombent  sur  la  pupille  pénètrent  au 
fond  de  Foeil.  On  voit  donc  que  l'iris 
remplit  dans  le  globe  oculaire,  et  par 
rapportaux  rayons  lumineux,  la  fonction 
d^écran  ou  de  diaphragme;  seulement, 
bien  supérieur  à  ceux  qui  existent  dans 
nos  instruments  d'optique,  et  qui  ont 
une  ouverture  d'un  diamètre  fixe,  il  ad- 
met, au  moyen  du  resserrement  ou  de  la 
dilatation  de  Touverture  pupillaire,  une 
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qiuntîté  de  lumière  variable  et  propor- 
tioDDelle  k  Pintensité  de  la  iamière*,  au 
degré  de  tenaibilité  de  la  rétine,  à  la 
grandeur  et  à  la  distance  des  objets.  Cest 
à  cette  perfection  de  structure  de  Tiris, 
qui  résulte  d'un  petit  appareil  musculaire 
propre  à  cet  organe,  qu*cst  due  la  com- 
plète aberration  (vojr.)  de  sphéricité  de 
l'œil. 

Le  faisceau  lumineux  central  qui  tra* 
▼erse  la  pupille  arrive  bientôt  sur  le 
cristallio  ;  ses  rayons  sont  fortement 
rapprochés  par  cette  lentille  bi-convexe, 
mais  sans  quMl  en  résulte  de  décomposi- 
tion des  rayons  lumineux,  d*où  naîtrait 
la  coloration  prismatique  des  objets.  Cet 
achromatisme  (voy,)  parfait,  que  l'on  ob- 
tient si  rarement  et  si  difficilement  dans 
les  arts,  est  dû,  on  le  suppose,  aux  diffé- 
rences de  densité  offertes  par  les  nom- 
breuses couches  concentriques  dont  est 
formé  le  cristallin,  et  aussi  à  la  mobili- 
té de  la  pupille. 

Les  rayons  lumineux  devenus  toot-i- 
fait  convergents  en  traversant  le  cristal- 
lin, doivent  former  quelque  part  une 
image  du  point  lumineux  dont  chacun 
d'eux  émane.  Or,  cette  image  va  se  pein- 
dre sur  la  surface  de  la  rétine,  comme  il 
est  aisé  de  s'en  assurer  par  l'expérience. 
Il  suffit  de  prendre  un  œil  de  lapin  ou 
de  pigeon,  mieux  encore,  un  œil  d'ani- 
mal affecté  d'albinisme,  et  de  placer  de- 
vant la  cornée  une  bougie  allumée,  pour 
voir  distinctement  l'image  de  la  flamme 
se  peindre  sur  la  rétine.  F'oy \  Vue. 

Les  parties  accessoires  de  l'œil,  sont  : 
1**  les  six  muscles  propres  du  globe  de 
Tœil  ;  2»  la  cavité  de  l'orbite  ;  S""  les 
sourcils  ;  4^  les  paupières  et  les  cils  ;  S** 
l'appareil  lacrymal  dont  la  description  a 
été  donnée  au  mot  Larmes. 

Six  muscles  sont  attachés,  d'une  part, 
au  globe  oculaire ,  de  l'autre,  à  diverses 
régions  de  Torbite.  On  les  considère  sur- 
tout comme  propres  à  mouvoir  le  globe 
oculaire,  de  manière  à  favoriser  la  vue; 
mais  ils  jouent  aussi  un  rôle  fort  actif 
dans  la  production  même  du  phénomène 
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riUiscies  droits  de  l'cei/^  «l 
en  SMpériêMr^  inférieur,  txUrme  «t  m- 
teme^womi  fixés  à  la  sdérolîqve  par  Imt 
extrémité  antérieure,  tandia  qtt*ila  s'ai- 
Uchent  par  leur  cxtréailé  oppnséa  att 
fond  de  l'orbite ,  derrièra  le  globe  de 
l'œil.  Or,  comme  cet  organe  repose  ser 
du  tissu  cellulaire  graisacoxaaoa  y  adhé- 
rer d'une  manière  intime,  chacmi  de  cci 
muscles,  en  ae  contractant,  le  loonie  dt 
son  côté.  Mais  notons  en 
que  la  contraction  de  deux 
ces  muscles,  et  mieux  encore  de  toos  las 
quatre,  ne  peut  évidemment  s'efTedwr 
sans  que  le  diamètre  antéro-poatéricer 
du  globe  oculaire  ne  soit  scnsibIcmeBt 
diminué  a  la  manière  d'une  loognc-vae 
que  Ton  allonge  ou  raccourcit  àvoloolé^ 
suivant  la  distance  à  laquelle  ae  trouvent 
les  objets  à  considérer. 

Quant  à  l'appareil  musculaire  qni  agit 
en  sens  opposé  du  précédent,  c*cM«à- 
dire  portant  le  globe  oculaire  en  avaat 
et  augmentant  la  longueur  de  aoo  dia* 
mètre  antéro-postérieur ,  il  ae  compost 
des  deux  muscles  obliques  de  l'ttii,  dis- 
tingués en  oblique  supérieur  cm  gnaud 
oblique f  oblique  inféneur  on  peiU 
que.  Le  premier  est  attaché  poatéri 
ment  au  fond  de  l'orbiie  ;  mais, 
au-dessus  du  grand  anglr  de  rœtl,  il  de> 
vient  tendineux  dans  sa  partie  moyenne, 
passe  dans  une  petite  poulie  de  rentoi 
attachée  au  frontal,  puis,  se  réUêcbittant 
sur  lui-même,  et  redevenu  cbarnn,  il 
vient,  en  passant  obliquement  sur  le  globe 
oculaire,  s'attacher  à  sa  partie  posiérieuie 
pt  externe.  L'autre,  le  petit  oblique,  a  son 
attache  antérieure  à  la  région  orbitaire 
antérieure  et  interne,  d'où,  passant  «obli- 
quement d'avant  en  arrière  sous  le  globe 
de  Tœil,  il  va  s'insérer  à  sa  partie  poaté- 
rieure  et  externe.  Outre  la  fooctioo 
qu'ils  exécutent  simultanément  en  oppo- 
sition de  la  fonction  également  simulta- 
née des  muscles  droits,  les  deux  musdei 
obliques  ont  aussi  chacun  un  usage  dis- 
tinct et  opposé  :  ainsi  le  premier  dirige 
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la  pupille  en  bas  et  en  dedans,  tandis 
de  la  vision,  ainsi  que   nous  allons  le  1  que  le  second  la  dirige  en  haut   et  en 
prouver.  Quatre  de  ces  muscles,  nommés  l  dehors. 
/»yrk      '.        %        '  .1       LVrbile  est  une  cavité  a%ant  la  forme 

(  ;  Clo  «ait  qnr  Im  animaav  nnrtame<  ont  la  I     ,,  .  ,  .    '      ■     . 

pupille  tr«  coBtractêe  peodant  le  jour  ri  dila-  )  ^  ""'  pvraiiiide  cre usr,  dont  la  ha^e  fê- 
lée |>cit<Uot  U  suit.  '  rait  tournétr  en  a^ant   rt  rn  dcbor>.  11 


OKIL  •;  <î 

it  pur  Tos  froo- 
iMurement,  pv  Tos  maxilUire 
;  en  dehon,  pv  Pot  de  U  pom - 
I  dedans,  par  Tos  angais  et 
ç  postérieurement,  par  le  sphé- 
epabtin.  U  esc  tapissé  à  l*ioté- 
one  membrane  maqorase , 
vmjonctivey  qni,  née  an  bord 
mipières,  constitue  la  couche 
enede  ces  toiles  mobiles,  entre 
HM  Forbite,  puis  se  réfléchit 
fmà  sur  le  globe  oculaire  lui- 
i*elle  recouvre  entièrement , 
le  devienne  excessÎYement  lé- 
sant devant  la  cornée, 
ine  le  nom  de  sourcUs  à  une 
rite  et  généralement  arquée  de 
CQ  durs,  placée  an -dessus  des 
ortée  sur  une  saillie  plus  ou 
iqnée  de  Tos  frontal,  nommée 
mrcitière.  Les  sourcils  sont 
%  à  Tespece  humaine  :  leur 
le  protéger  Toeil  contre  les  im- 
l\ine  lumière  trop  ^ive,  snr- 
M  celle-ci  vient  d'un  lien  éle- 
prantir  des  gouttes  de  sueur 
ait  être  acides)  ;  enfin,  de  s'op* 
r  leur  saillie,  à  beaucoup  de 
ztérieures. 

.  du  front  et  des  joues,  parve- 
reonférence  de  la  cavité  orbi- 
intinue  en  haut  et  en  bas  au- 
{lobe  oculaire,  en  formant  un 
ieorei  un  repli  inférieur,  dé- 
I  les  noms  de  paupière  supé^ 
le  paupière  inférieure.  Cha- 
sffanes  est  donc  constitué  par 
eeateme  ou  cutanée,  et  par 
le  muqueuse  ou  interne  ap- 
à  la  conjonctive ,  comme  on 
édemment.  La  ligne  de  réu- 
peau  avec  la  conjonctive  pal- 
\palpebray  paupière),  estood- 
i  dénomination  de  bord  Hère 
res.  Ce  bord  libre  est  soutenu 
ro-carti!age,  appelé  cartitage 
lucoup  plus  développé  à  la 
npérieure  qu'à  l'inférieure,  il 
Tune  rangée  de  poils  plus  ou 
;Sy  connus  sous  le  nom  de  ciU^ 
)e  est  de  protéger  le  globe  ocu- 
«  les  impressions  de  la  lu- 
ontre  les  atteintes  des  petits 
oitigent  dans  l'air.  En  dedans 
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des  cils,  eiistent  une  série  de  petits  Ibl-» 
liculcs,  appelés  giamies  de  Âteiifoméuff 
logés  dans  l'épabsenr  dn  cartilage  tane 
correspondant.  Ccst  rhumeur  albami- 
neuse  sécrétée  par  œs  follicolet  qui  fii« 
vorise  les  frottements  réciproques  àm 
paupières  et  dn  globe  de  l'œil  :  on  la 
connaît  Tulgairement  sons  le  nom  de 
chassie.  Les  paupières  pos>èdenl,  en 
commun,  un  muscle  orbiculaire  qni  les 
rapproche ,  les  fronce  à  la  manière  des 
cordons  d'nne  bourse.  La  supérieure, 
plus  longue,  est  munie,  en  outre,  d*nn 
muscle  releveur^  dont  riasertîon  posté- 
rieure est  au  fond  de  l'orbite.  Les  pav 
pières  couTrent  Toeil  dans  le  sommeil , 
le  garantissent  du  oontad  &m  corps 
étrangers,  de  l'effet  de  k  lumière;  elles 
servent  aussi  à  en  nettoyer  la  surface,  en 
étendant  les  diTerses  humeurs  destinées 
a  cet  usage. 

L'angle  interne  de  l'ceil  ofire  un  petit 
corps  saillant,  rosé,  composé  de  huit  ou 
dix  follicules  muqueux  entreméléa  de 
poik:  c'est  ce  qu'on  appelle  la  canm- 
cule  lacn'maie.  Tout  près  se  voit  un  pe* 
tit  repli  muqueux  immédiatement  placé 
sur  le  globe  oculaire  et  dirigé  verticale- 
ment en  sens  contraire  des  paupières  : 
c'est  le  rudiment  de  la  troisième  pam-* 
pi  ère  des  oiseaux. 

Les  yeux  peuvent  être  le  siège  de  di* 
verses  affections  dont  le  traitement  con- 
stitue l'art  de  l'oculiste  {vor.  ce  mot, 

CATAmACTB,OraTHALXIE,CÊCITÊ,A]IAU- 

aosB,  etc.).  Des  défauts  de  conformation 
de  cet  organe  donnent  lien  à  la  myopie, 
a  la  presbytie,  au  strabisme  (voy.  ces 
mots),  etc. 

L'œil,  tel  que  nous  l'avons  décrit,  ne 
se  rencontre  que  dans  les  vertébrés  et 
les  mollusques  céphalopodes,  encore  pié^ 
sente- t-'il,  dans  ces  difiérentes  rhîseï, 
des  modifications  très  grandes^  toujours 
en  rapport  non-seulement  avnc  la  dé- 
gradation de  l'échelle  loologiqoe,  mais 
d'une  numière  bien  plus  évidente  avec 
les  habitudes  générales  des  animaux  qni 
composent  ces  datsm.  Ainsi,  les  oiseans, 
quoique  venant  après  les  mammiffèrea, 
semblent  de  beanoonp  l'emporter  sur 
eux  quant  an  développement  da  l'œil. 
Ils  devaient,  en  effet,  pour  satisfaire  ans 
nécessités  àt  knr  TÎe  aérienne,  aperçu- 
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voir  ]m  corps  à  dei;  (iistanoefl  exceuive- 
ment  diiTérentos,  ausû  bien  de  haut  en 
bu  que  dans  une  dircctioB  borizonUle, 
afin  de  pouvoir  embrtfser  un  grand  nom- 
bre d'objets  à  U  fois.  Enveloppés  de  tou- 
tes parts  du  fluide  lumineux ,  obligés 
souvent  de  se  diriger  directement  contre 
les  rayons  solaires ,  les  oiseaux  devaient 
être  munis  d'un  appareil  particulier  qui, 
tout  en  leur  permettant  de  voir,  modé- 
rât l'intensité,  l'éclat  de  la  lumière.  Cet 
organe,  connu  sous  la  dénomination  de 
troisième  paupière  ou  de  membrane  njrc' 
tiionie^  p^ut,  au  moyen  d*un  muscle  si- 
tué à  la  partie  postérieure  de  l'orbite, 
être  tiré  comme  un  rideau  au-devant  du 
globe  oculaire. 

Comme  antithèse  de  la  vue  des  oi- 
seaux, nous  trouvons  celle  des  poissons, 
naturellement  assex  bornée,  en  raison 
du  milieu  qu'ils  habitent.  La  cornée  si 
bombée,  le  cristallin  si  plat,  les  paupiè- 
res si  développées  des  premiers ,  sont 
représentés,  dans  les  seconds,  par  une 
cornée  aplatie,  un  cristallin  sphérique, 
et  par  un  simple  bourrelet  palpébral. 
Entre  ces  deux  genres  d'organisations 
extrêmes,  viennent  se  placer  les  organi- 
sations, pour  ainsi  dire  moyennes,  des 
reptiles  et  des  mammilères,se  rapprochant 
plus  ou  moins,  suivant  les  circonstances 
et  les  groupes,  de  celle  des  oiseaux  ou  de 
celle  des  poissons. 

On  ne  trouve  aucune  trace  d'yeux 
dans  les  polypes,  les  acalèphes,  les  échi- 
nodermeS,  les  vers  intestinaux,  non  plus 
que  dans  les  infusoires,  comme  l'a  ré- 
cemment démontré  M.  Dujardin,  con- 
trairement à  l'opinion  d'Ehrenberg. 
Leur  présence  est  douteuse  dans  les  an- 
nélides;  quant  aux  mollusques  acépha- 
les, ils  en  sont  certainement  dépourvus. 
Les  yeux  des  insectes,  des  arachnides  et 
des  crustacés,  peuvent  être  rapportés  k 
deux  types  bien  distincts,  celui  des  yeux 
chagrinés  ou  composés  ^  et  celui  des 
yeux  lisses  ou  stemmates.  Ces  derniers 
tout  généralement  an  nombre  de  trois, 
deux  latéraux,  un  moyen  sur  la  ligue 
médiane  du  sommet  de  la  tête;  quelque- 
fois il  n'y  en  a  que  deux,  mais  on  en 
trouve  aussi  jusqu'à  huit  et  même  douze. 
Ib  peuvent  exbter  seuls,  comme  chex  les 
arachnides,  on  bien  simultanément  avee 
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les  yeux  composés,  comme  ob  le  voit 
chez  d'autres  insectes. 

Les  yeux  oomposés  sont  formés  par4a 
réunion  d'un  nombre  plus  on  moista»- 
sidérable  de  petites  ooméea,  •oodèes  oh 
semble  et  constituant  autant  de  facetlsi 
constamment  hexagonales.  Contra  le  oes- 
tre de  chaque  cornéule,  vient  s'appnyer 
la  base  d'un  petit  cône  gélatineux  et 
transparent  nommé  criaullio,  dont  le 
sommet  est  embrassé  par  une  petite  ré- 
tine formée  par  l'épanouisaeaient  d*BB 
filet  du  nerf  optique.  Le  nombre  des 
cornéules  varie  beaucoup  :  on  en  a 
compté  lîl,â44  dans  les  demoiselles, 
17,355  dans  les  papillons,  et  jttM|as 
25,088  dans  les  mordelles.  Le  nombre 
des  yeux  composés  n'est  jamais  que  de 
deux,  quelquefois  même  il  n^es  exislt 
qu'un  seul  chez  les  crustacéa.  Les  stem- 
mates sont  rares  dans  cette  dassc  d*ar- 
ticuléit;  ils  s*y  montrent  cependant  seuls, 
ou  conjointement  avec  les  yeux  chsfri* 
nés.  Lm  yeux  à  facettes  peuvent  être  oe 
attachés  immédiatement  à  la  léle  p  c'crt 
le  cas  ordinaire  chex  les  insectes;  ea 
portés  sur  une  sorte  d'appendioa  imam- 
bile,  comme  dans  quelques  insedm  ci 
beaucoup  de  crustacés;  oq  bien  snfis 
placés  sur  un  pédoncule  articnlé  mobile, 
comme  dans  les  seub  crustacés  décapo- 
des et  stomapodes.  C.  L-a. 

ŒIL- DE-BŒUF.  On  nomme  aie», 
en  architecture,  des  ouvertures  roodct 
ou  ovales  destinées  à  donner  du  joar. 
Au  palab  de  Versailles  (}*or*)»  '*  "'^ 
d*attente  qui  précède  la  chambre  dm  rvt 
tire  sa  lumière  d'une  semblable  ouver- 
ture, d'où  elle  a  re^u  le  nom  sous  leqnd 
elle  est  devenue  célèbre.  Les  J'asies  de 
l'OEU-iie-Bœuf,  c'est  Thistoire  des  cour- 
tisans du  grand  roi,  et  par  extension,  do 
courtisans  en  général.  Cependant  cette 
salle  ne  recevait  pas  seulement  la  eour 
brillante  de  Loub  XIV,  souvent  on  v 
voyait  aussi  les  plus  beaux  génies  da 
grand  siècle.  X. 

ŒILLET ,  genre  de  U  famille  de» 
caryophy liées  (i*oj^.).  11  lenfei mt  envi- 
ron cent  espèces,  dont  plusieurs  se  cul- 
tivent comme  plantes  de  partesre.  Il  te 
dbtingue  aux  caractères  suivants  :  calice 
tubuleux,  à  peu  près  cylindrique,  quin- 
qnédenté,  garni  à  la  bma  ik  pli 
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d'écaillés  opposées  en  croix  et  i ni- 
es. Corolle  <le  cinq  pétales  à  on- 
Dgy  plane  et  presque  linéaire;  muni 
iviKment  d^une  lamelle  longitudi- 
oncave;  lame  des  pétales  étalée, 
t,  ou  incisée,  ou  frangée,  dépour- 
appendice,  ordinairement  barbue 
lae,  Étamines  au  nombre  de  dix, 
tes,  mais  plus  courtes  que  les  pé- 
Haire  surmonté  de  deux  stigmates, 
le  presque  cylindrique,  unilocu- 
polysperme,  s'ouvrant  au  sommet 
iq  valves.  Graines  comprimées, 
ly  à  embryon  presque  droit  et  cen- 

cspèces  les  plus  notables  comme 
I  d'agrément  sont  :  Vœillet  des 
tes  ou  œillet  giroflée  [ilianthus 
jhylluSf  L.),  vulgairement  œillet^ 
lire  désignation  spéciale,  dont  les 
m  cultivent  un  grand  nombre  de 
!•  ;  Vœillet  mignardise  (  dianilius 
irius^  L.),  qu'on  recherche  princi- 
rot  pour  les  bordures  des  parterres; 
t  de  Chine  [diantlius  sincnsiSy  L.) 
iiiet  bouquet  ou  œillet  de  poëte 
hus  barbatus,  L.).  Éd.  Sp. 

LLETTE,  voj\  Pavot,  Huile. 
jS.  Cette  principauté  du  cercle  de 
a  en  Silésie  (vor)»  présente,  y 
ia  OEls^Bernstadt  j  qui  n*y  est 
que  depuis  1745,  une  superficie 
d'environ  38  milles  carr.  géogr. 
mlalion  s'élève  à  90,000  âmes  et 
mu  public  à  170,000  florins.  Le 
.  en  général  fertile,  surtout  en  cé- 
,  en  lin  et  en  fruits.  On  y  trouve 
des  forêts  d*une  étendue  considé- 
Le  chef-lieu,  OEls^  situé  dans 
laine  sur  TOElsa,  compte  6,100 
l'est  le  siège  du  gouvernement  et  de 
.mbre.  Le  château,  entouré  de  murs 
fossés,  renferme  une  belle  biblio- 
e  et  des  collections  d'objets  d*art  et 
iire  naturelle. 

a  mort  du  duc  Charles- Frédéric, 
i|ai  s'éteignit  l'antique  race  des 
•  (vo^.),  en  1647,  la  principauté 
I  échut  à  son  gendre,  le  duc  Silvius 
od  de  Wurtemberg,  fondateur  de 
le  de  Wurtemberg- OEls.  Cette  li- 
étant  éteinte  en  1792,  sa  fille  uni- 
Sophie  •  Frédérique  -  Charlotte , 
en  1 789,  transmit  ses  droits  à  son 


époux  9  le  duc  Frédéric  -  Auguste  de 
Bruns^vic,  qui,  mort  en  1805,  laissa  ses 
domaines  à  son  neveu,  Frédéric- GuiU 
launie.  Ce  dernier  ayant  été  tué  à  la  ba- 
taille des  Quatre-Bras,  en  1815,  son  fils 
Charles  lui  succéda;  mais  en  1825,  il 
abandonna  la  principauté  à  son  frère 
Guillaume,  actuellement  duc  régnant  de 
Brunsviric  (vo/.),  à  charge  de  réver- 
sion. C.  L. 

ŒNOMANCIE,  voy.  Divination, 
T.  VIU,  p.  834. 

ŒNOMAUS,  roi  de  Pise  en  Élide, 
VOJ.  HiPPODAMIE  et  Pélops. 

ŒNONE,  première  femme  de  Piris 
{voy,)^  et  mère  malheureuse  de  Corythe. 
La  5*  héroîde  d*Ovide  peint  sa  donlenr 
après  l'abandon  de  son  infidèle  époux. 

ŒNOTRIE,  voy,  Italie. 

GBSEL,  ile  de  la  mer  Baltique  qni 
compte,  avec  les  petites  Iles  voisines  de 
Mohn  et  de  Rouno,  1 02  milles  carr.  géogr. 
de  superficie.  Située  à  l'entrée  du  golfe 
de  Riga,  elle  dépend  du  gouvernement 
russe  de  Livouie.  Son  nom  parait  être 
suédois.  Elle  a  un  sol  généralement  plac, 
fertile  et  assez  bien  cultivé;  mais  aussi 
couvert  de  forêts  étendues.  L'éducation 
des  bestiaux  y  est  dans  un  bon  état,  et  la 
pêche  considérable.  La  population  di>s 
trois  Iles  s'élève  à  environ  36,000  hab., 
tous  Ësthoniens,  à  Texception  des  pro- 
priétaires nobles  allemands  et  de  quel- 
ques Suédois.  Arensbourg,  petite  ville  et 
port  au  sud  de  l'île,  avec  environ  1 ,800 
hab.,  en  est  le  chef-lieu.  S. 

ŒSOPHAGE,conduitmusculo-mem. 
braneux  allant  du  pharynx  à  l'estomac, 
et  servant  à  faire  arriver  les  aliments  de 
la  bouche  dans  la  cavité  où  se  fait  la 
première  digestion.  Il  est  situé  devant  la 
colonne  vertébrale,  derrière  la  trachée- 
artère  et  l'aorte;  il  traverse  le  diaphragme 
et  vient  aboutir  à  l'orifice  cardiaque,  où  se 
trouve  un  sphincter  {voyr,  tons  ces  mots) 
destiné  à  empêcher  le  reflux  des  matières 
alimentaires.  A  l'extérieur,  il  est  formé 
d'une  tunique  cellulense  empruntée  pour 
ainsi  dire  aux  parties  qu'il  traverse;  an- 
dessous  s'étend  une  tnniqoe  muscnleuse 
formée  de  fibres  longitudinales  et  de  fibres 
circulaires;  enfin,  à  la  partie  la  plus  in~ 
terne  se  trouve  une  tunique  muqueuse 
garnie  de  follicules  abondants  qui  sécrè* 
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tétit  une  httmear  visqueuse  nécessaire  à  la 
déglutition.  L'oesophage  est  pourvu  d'ar- 
tèresyde  veines, de  vaisseaux  lymphatiques 
et  de  nerfs.  Sa  sensibilité,  peu  développée, 
se  manifeste  plutôt  dans  Tétat  de  maladie 
et  surtout  dans  le  cas  d'inflammation. 
D'ailleurs  Tœsophage  peut,  comme  les 
autres  organes,  être  affecté  de  cancer,  de 
squirre  et  de  paralysie.  On  a  quelquefois 
observé  sa  rupture,  accident  grave  et  rare 
qui  a  donné  lieu  à  reffusion  des  substan- 
ces alimentaires  dans  la  cavilé  de  la  poi- 
trine. F.  R. 

ŒTAy  montagne  ou  plutôt  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  la  Phocide  de  la 
Tbessalie.  Le  point  culminant  de  celte 
chaîne,  qui  est  comme  le  contrefort 
oriental  de  celle  du  Pinde  (voy.  Gbkgk, 
T.  XIU,  p.  8  et  9),  a  1,600 '"•  d'éléva- 
tion. C'est  là,  dit  la  fable,  que  Hercule 
monta  sur  le  bûcher.  Entre  les  derniers 
escarpements  de  TOEu  et  le  golfe  Mallia- 
que  se  trouve  l'immortel  défilé  des  Ther- 
mopyles  (voy.  l'art.).  F.  D. 

ŒTTINGEN ,  ancien  comté  souve- 
rain de  l'empire  germanique,  médiatisé  en 
1806,  et  aujourd'hui  subordonné  aux  rois 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  comme 
enclave  de  ces  deux  étal:i.  Ce  petit  pays*, 
fertile  et  en  partie  arrosé  par  la  Wcrnîtz, 
a  en  tout  18  milles  carr.  géogr.  de  sur- 
face, avec  64,000  bah.  :  4  milles  caiT.  avec 
16,000  Âmes  et  un  revenu  de  120,000 
florins,  appartiennent  aux  princes  d'Œi- 
iingenSpieibrrg^tt  le  reste,avec  400,000 
florins  de  revenu,  aux  princes  d'OEttin^ 
gen^fFallerstein,  La  petite  ville  d'OEt- 
tingen  est  la  résidence  des  premiers , 
Wallerstein  celle  des  «vconds. 

Les  comtes  dXIËuingen,  dont  la  gé- 
néalogie certaine  remonte  au  xiii''  siècle, 
se  disent  issus  d*un  des  fils  d'Isambert 
(Iseiibart),  duc  deSouabe,  au  temps  de 
Charlemagne,  et  furent,  de  temps  immé- 
morial, présidents  delà  haute  juridiction 
impériale  dans  le  Brisgau.  Au  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  Frédéric,  «romte 
d'OKttingen,  acquit  par  mariage  une 
partie  de  la  Basse-Alsace,  qui  l'ut  aliénée, 
en  1359,  en  faveur  du  chapitre  de  Stras- 
bourg. Cette  maison  abandonna  à  l'em- 
pereur Charles  IV  et  à  ses  vassaux  ce 
qu'elle  y  tenait  en  fief  de  l'Empire,  et  mit 
ainsi  fin  à  la  dignité  de  landgrave  d'Alsace 
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[voy\).  Sous  Loab  XV*  da  nom,  qoi  < 
braisa  la  réforme  et  entra  dbiM  la  ligne  de 
Smalkalde,  la  dynastie  des  comtes d'OCt- 
tingen  se  fractionna  en  deux  brancbcs. 
L'aînée,  celle  d'OEttingeD-OEttingen , 
aussi  protestante  et  qui  cal  po«r  ckrf 
Louis  XVI*  du  nom ,  fils  atné  do  précé- 
dent, s'éteignit  en  1731.  L'aalra,  celle 
de  Wallerstein,  avait  été  fondée  par 
déric,-fils  cadet  de  Louis  XV*  da 
qui,  demeuré  fidèle  au  eatholîcisiBe,  avait 
obtenu  de  l'empereur  Gharlet-Qomt  «ne 
partie  des  possessions  enlevées  à  scm  père. 
Déjà  sous  les  trou  petila-fib  do  nou- 
veau comte,  dont  les  descendants  fumt 
plus  tard  élevés  à  la  dignité  da  prin- 
ces, elle  s'était  subdivisée  dans  les  tn» 
W^nti  d^OEttùtgen-Spielberjf,  M^n/fe/v- 
iein  et  Baldem  (divisée  dla-oiéMe  ea 
celles  de  Baldem  et  Kat%en$ieim),  La 
domaines  de  cette  dernière,  éteinte  ea 
1798,  ont  été  réunis  à  ceox  delà  msi- 
son  d'OEttingen- Wallerstein.  La  ligne 
d'C^ttingen-Spielberg  est  aojoordikni 
représentée  par  le  prince  Jeao-Aloys  lU, 
né  le  9  mai  1788,  grand-cbambellan  di 
la  cour,  membre  héréditaire  de  la  I" 
chambre  de  Bavière.  Le  chef  de  h  lîgac 
d'ORtlingen-Wallerstein,  le  prince  Fré- 
déric-K.raft- Henri,  né  le    16  octobit 
1793,  colonel,  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or,  chambellan  de  l'empereur  d*Antn- 
che,  est  mort  à  Muni«  h,  en  novembie 
184S.  Les  biens  de  sa  raiiiille  lui  avaient 
été  cédés,  en  1833,  par  son  frère  alac, 
Louis- Kraft- Kmest,   né  le  31    janvier 
1791,  qui  a  occupé  en  Bavière,  de  1931 
à  1837,  le  poste  de  ministre  de  rioie- 
rieur,  et  s'y  est  fait  remarquer  par  da 
principes  libéraux  autant  i|ue  par  la  m^ 
blesse  de  son  caractère.  X. 

ŒUF  (vrir/7i  !.  C'est  le  non  qa'oa 
donne  à  un  corps  formé  dans  le»  ovaîm 
des  femelles  des  animaux,  et  qui  renfer- 
me les  éléments  d*un  être  semblable  ■ 
celui  qui  le  porte.  La  fecondatioo  de  cet 
être  a  lieu  par  le  rapprocbcoMOI  médiac 
ou  immédiat  du  nuile.  Mais  un  onif  qni 
n*a  pas  reçu  rinflnence  de  la  liqoeor 
séminale  est  arrêté  dans  son  développe- 
ment. I«es  animaux  qui  se  repnKlniscnt 
ainsi  sont  dits  ovipares.  On  donne  b 
nom  à^o%*<H*i%*ipares  à  ceox  cba  qui  \m 
œofA  érloseut  dans  le  veotrt  da  la 
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t&ôQBM  cba  les  vipères.  Voy.  AiriMAnXy 
OiSBAUXy  Poissons,  Reftilks,  Issbc- 
TSSy  etc.y  etc. 

Les  œufs  des  oiseaax ,  dont  nous  de- 
vons ici  nous  occuper  spécialement,  sont 
composés  d'une  enveloppe  calcaire,  qui 
reaCBnne  plusieursmembranes,  contenant 
voe  liqueur  albumineuse  transparente 
(If  bianc)^  au  milieu  de  laquelle  est  sus- 
peudn  un  globe  de  couleur  jaune,  de 
■oance  variée  (ie jaune);  sur  ce  globe, 
OD  trouve  une  tache  gélatineuse  avec  des 
irradiations  blancbâtres  (ia  cicatricule)  ; 
ce  corps,  livré  pendant  quelques  semai- 
nes à  Pincubation  {voy.)  de  la  femelle  , 
produit  un  oiseau.  On  sait  pourtant  que 
las  oeofs  de  nos  oiseaux  domestiques, 
étaol  no  aliment  agréable,  sont  livrés 
poor  la  plupart  à  la  consommation  ;  Pœuf 
de  pooks  surtout  est  d'une  grande  im- 
portaoce  commerciale;  les  œufs  d'oie, 
de  dinde,  de  cane  et  de  pintade,  sont 
•mes  estimés,  mais  d'une  bien  moindre 
ressource.  La  moyenne  des  produits  de 
Fesportation  des  œufs  de  poule  s'élève 
aanoidlemenl,  en  France,  à  plus  de  4 
BÎIlîoDs  de  fr.  La  consommation  à  Paris 
mft  de  plus  de  100  millions  d'œufs,  envi> 
ftw  130  par  individu.  D'après  un  autre 
calciol,la  ponte  annuelle  dans  toute  la 
Franoeserait  de  plus  de  7  milliards  d'œufs, 
et  la  consommation  atteindrait  de  très 
pria  œ  même  chiffre.  Les  œufi  de  van- 
sont  recherchés  des  gourmands. 
iCssont  employés  à  une  si  grande 
foale  d'osages,  que  l'on  se  trouve  obligé 
d*ra  faire  des  approvi:»ionnements  pour 
rhivcr,  époque  ou  les  poules  pondent 
pan.  On  lô  préserve  des  variations  atmo- 
sphériques en  les  mettant  par  couches 
daaa  le  sable,  la  sciure  de  bois  ou  de  la 
petite  paille. 

On  emploie  aussi  les  œufs  comme  mé- 
dicamenL  Un  lati-de^pouie  se  compose 
da  jaane  de  l'œuf  délayé  dans  de  l'eau 
thamét  et  sucrée.  Le  blanc  est  employé 
êum  Ici  collyres  {vajr.)  ;  il  a  la  propriété 
de  clarifier  les  sirops,  le  petil-lait,  les  li- 
qiMTs  vioeoies ,  etc.  Dans  les  arts,  on 
pdgnait  autrefois  à  l'œuf,  et  le  blanc 
à  faire  un  vernis  pour  les  ta* 
On  remploie  dans  la  fabrication 
êm  la  porcelaiBe.  Les  coques  préparées 
oatia  mitm  vermqoc  les  yeux  d'écrevime. 

Mmerdop.  d.G.d,M.  Tome  XVITI. 


n  était  d'usage  jadis  de  faire  bénir,  le 
samedi -saint,  une  certaine  quantité 
d'œuls  mis  en  réserve  dans  le  temps  du 
carême,  pour  les  offrir  en  cadeaux;  on 
les  teignait  en  jaune,  en  violet,  et  sur- 
tout en  rouge.  De  là  est  venu  le  nom 
d'œufs  de  Pâques^  parce  qu'on  les  don- 
nait après  la  grand'messe  de  ce  jour  de 
fête.  Louis  XIV  et  Louis  XV  en  distri- 
boèrent  eux-mêmes  à  leurs  courtisans. 
Les  confiseurs  ont  tiré  parti  de  cette  cou- 
tume pour  confectionner  des  œufs  avec 
diverses  matières  et  souvent  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  luxe.  L'usage  des 
œufs  de  Pâques  est  aussi  très  répandu 
chez  les  chrétiens  de  l'Église  orientale  :  en 
Russie,  les  amis  s'offrent  entre  eux  ce  pe- 
tit cadeau,  en  s'embrassant  et  en  s'adres- 
sent ces  paroles  sacramentelles  :  Christos 
vosskress  (J.-C.  est  ressuscité).  —  Fo 
istina  vosskress  ^\  est  certainement  res- 
suscité). Foy,  PAQtJBS.  D.  A.  D. 

OEur  HUMAIN,  voy,  OvAias,  Coii- 
CEPTioN,  Embryon,  Utérus,  etc. 

ŒUVRE,  VOjr.MAlN-D'OKUVBE,CHBr- 

d'oruvee,  Hors-d'oeuvre  ;  voy.  aussi 
Fabrique  (d'église)  et  Fondation.  — 
Bonnes  oeuvres  ,  voy.  Bienfaisance  , 
Morale,  Grâce,  etc. 

OFEN ,  en  français  Bude^  du  hon- 
grois Buda^  nom  qui,  comme  Ofen,  en 
allemand,  signifie  poêle.  C'est  l'ancienne 
capitale  de  la  Hongrie.  Foy,  Pesth. 

OFFERTOIRE,  la  partie  de  la  messe 
{voy.)  dans  laquelle  le  prêtre  ofTre  à  Dieu 
le  pain  et  le  vin  avant  de  les  consacrer. 
C'est  aussi  le  nom  de  l'antienne  que  l'on 
chante  pendant  ce  temps.  Z. 

OFFICE.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin 
officium^  dérivé  ^efficere^  faire,  impli- 
que l'idée  d'un  service  à  rendre,  selon 
les  lois  de  la  société.  C'est  du  moins  le 
sens  que  lui  attribue  Cicéron ,  dans  son 
célèbre  traité  De  ojficiis.  Mais  cette  pre- 
mière signification  a  été  considérable- 
ment modifiée ,  et  est  devenue  Porigine 
d'une  foule  d'acceptions  nouTelles. 

On  a  d'abord  nommé  offices  certaines 
charges  avec  juridiction  on  bien  fonc- 
tion publique  :  tels  étaient  les  offices 
de  président,  de  conseiller,  de  procu- 
reur, etc.  Us  étaient  vénaux  ou  mm 
vénaux;  et  les  premiers  se  subdivimient 
ea  domaniaux  et  en  easueis.  Les  do-^ 
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tétit  une  humear  visqueuse  nécessaire  à  la 
déglutition.  L'oesophage  est  pourvu  d'ar- 
tères, de  veines,  de  vaisseaux  lynpha tiques 
et  de  nerfs.  Sa  sensibilité,  peu  développée, 
se  manifeste  plutôt  dans  Tétat  de  maladie 
et  surtout  dans  le  cas  d^inflaromation. 
D*ailleurs  Toesophage  peut,  comme  les 
autres orpnes,  être  affecté  de  cancer,  de 
squirre  et  de  paralysie.  On  a  quelquefois 
observé  sa  rupture,  accident  grave  et  rare 
qui  a  donné  lieu  à  reffusion  des  substan- 
ces alimentaires  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine. F.  R. 

ŒTA,  montagne  ou  plutôt  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  la  Phocide  de  la 
Thessaïie.  Le  point  culminant  de  celte 
chaîne,  qui  est  comme  le  contrefort 
oriental  de  celle  du  Pinde  (vor-  Gekce, 
T.  XIU,  p.  8  et  9),  a  1,600»  d'éléva- 
tion. C'est  là,  dit  la  fable,  que  Hercule 
monta  sur  le  bûcher.  Entre  les  derniers 
escarpements  de  l'OEu  et  le  golfe  Mallia- 
qœ  se  trouve  l'immortel  défilé  des  Ther- 
mopylcs  {vojr.  l'art.).  F.  D. 

aSTTINGEN ,  ancien  comté  souve- 
rain de  l'empire  germanique,  médiatisé  en 
1806,  et  aujourd'hui  subordonné  aux  rois 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  comme 
enclave  de  ces  deux  étals.  Ce  petit  payï>, 
fertile  et  en  partie  arrosé  par  la  Wcrnitz, 
a  en  tout  1 8  milles  carr.  géogr.  de  sur- 
face, avec  64,000  hab.  :  4  milles  carr.  avec 
16,000  âmes  et  un  revenu  de  120,000 
florins,  appartiennent  aux  princes  c/'O/f/- 
itngen-Spteibrrgytl  le  resle,avec  400,000 
florins  de  revenu,  aux  princes  d'OEttirt' 
gen^fFallerstein,  La  petite  ville  d*OEt- 
tingen  est  la  résidence  des  premiers , 
Wallerstein  celle  des  seconds. 

Les  comtes  d'OËtiingen ,  dont  la  gé- 
néalogie certaine  remonte  au  xiii**  siècle, 
se  disent  issus  d'un  des  fils  d'isambert 
(Iseiibart),  duc  de  Souabe,  au  temps  de 
Charlemagne,  et  furent,  de  temps  immé- 
morial, présidents  delà  haute  juridiction 
impériale  dans  le  Brisgau.  Au  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  Frédéric,  comte 
d'OKttingen,  acquit  par  mariage  une 
partie  de  la  Basse-Alsace,  qui  lut  aliénée, 
eo  1 359,  en  faveur  du  chapitre  dif  Stras- 
bourg. Cette  maison  abandonna  a  l'em- 
pereur Charles  IV  et  à  ses  vassaux  ce 
qu'elle  y  tenait  en  fief  de  l'Empire,  et  mit 
ainsi  fin  à  la  dignité  de  landgrave  d'Alsace 
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[voY.),  Sous  Louis  XV*  da  non,  qoi 
brassa  la  réforme  et  entra  dbiM  la  lifoc  de 
Smalkalde,  la  dynastie  des  comtes  d'OCt- 
tingen  se  fractionna  en  deax  brancbcs. 
L'aînée,  celle  d'OEtlingen-OBttÎBgen , 
aussi  protestante  et  qui  cat  po«r  ckrf 
Louis  XVI*  du  nom ,  fils  aîné  do  précé- 
dent, s'éteignit  en  1731.  L'aotra,  celle 
de  Wallerstein,  avait  été  fondée  par 
déric,-fils  cadet  de  Louis  XV*  dn 
qui,  demeuré  fidèle  au  catholicbne,  avait 
obtenu  de  Pempereur  Gharlct-Qoint  «ne 
partie  des  possessions  enlevées  à  soo  père. 
Déjà  sous  les  trois  petils-fils  du  nou- 
veau coiiile,  dont  les  descendants  furcal 
pi  tu  tard  élevés  à  la  dignité  de  prin- 
ces, elle  s'était  subdivisée  dans  les  troâ 
lignes  etOEttùtgen'Spielberjf,  ^aOen- 
tein  et  Batdem  (divisée  elle-même  a 
celles  de  Baidem  et  Kaiiensteim),  La 
domaines  de  cette  dernière,  éteinte  ea 
1798,  ont  été  réunis  à  ceaxdela  mù* 
son  d'OEttingen- Wallerstein.  La  ligne 
d'C^ttingen-Spielberg  est  aajourdWi 
représentée  par  le  prince  Jean- AloysOI, 
né  le  9  mai  1788,  grand-cbambcllan  di 
la  cour,  membre  héréditaire  de  la  I" 
chambre  de  Bavière.  Le  chef  de  h  lipc 
d'ORltingen-Wullerstein,  le  prince  Frr- 
déric-K.raft- Henri,  né  le    16  onobft 
1793,  colonel,  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or,  chambellan  de  Tcmpereur  d*Aotn- 
che,  est  mort  à  Munich,  en  novembif 
184S.  Les  biens  de  sa  famille  loi  a^aicat 
été  cédés,  en  1823,  par  son  frère  alac, 
Louis- Krafk- Ernest,   né   le  31    janviff 
1791,  qui  a  occupé  en  Bavière,  de  1931 
à  1837,1e  poste  de  ministre  de  Tiaie- 
rieur,  et  s'y  est  fait  remarquer  par  an 
principes  libéraux  autant  que  par  la  a<^ 
blesse  de  sou  caractère.  X. 

ŒUF  (vf'ir//i).  C'est  le  nom  qa'oa 
donne  à  un  corfis  formé  dans  le»  ovains 
des  femelles  des  animaux,  et  qui  renier* 
me  les  élémeuU  d'un  être  semblabk  ■ 
celui  qui  le  porte.  La  fécondation  de  ctt 
être  a  lieu  par  le  rapprochement  mcdiil 
ou  immédiat  du  ouile.  Mais  un  ceuf  ^ 
n*a  pas  reçu  l'influence  de  la  liqwor 
séminale  est  arrêté  dans  son  développe- 
ment. I«es  animaux  qui  se  repnidniimt 
ainsi  sont  dits  ovipares»  On  doaae  b 
nom  d^o\*ovivi pares  à  ceux  cbca  qui  la 
œufs  ériosent  dans  le  ventre  da  la 
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domine  dia  les  vipères.  Voy»  AitimjlUX, 
OisBAUXy  PoissoHSy  Rkptilis,  Issxc- 
TES,  etc.y  etc. 

Les  œuCi  des  oiseaui ,  dont  noas  de- 
vons ici  nous  occoper  spécialement,  sont 
iposés  d'une  enveloppe  calcaire,  qui 
I  plusieurs  membranes,  contenant 
liqueur  albumineuse  transparente 
(le  bloMc)^  au  milieu  de  laquelle  est  sus- 
peudn  un  globe  de  couleur  jaune,  de 
mwnoe  variée  [le  Jaune) '^  sur  ce  globe, 
on  trouve  une  tache  gélatineuse  avec  des 
irradiations  blancbâtres  [ia  cicatricule)  ; 
ee  corps,  livré  pendant  quelques  semai- 
Bca  à  rincubaiion  {voy.)  de  la  femelle  , 
produit  un  oiseau.  On  sait  pourtant  que 
ki  eeafs  de  nos  oiseaux  domestiques, 
éCaDt  un  aliment  agréable ,  sont  livrés 
pour  In  plupart  à  la  cousommatioo  ;  Toeuf 
de  poule  surtout  est  d'une  grande  im- 
portance commerciale;  les  œufs  d'oie, 
de  dinde,  de  cane  et  de  pintade,  sont 
■■KS  estimés,  mais  d'une  bien  moindre 
rcttouroe.  La  moyenne  des  produits  de 
Texportation  des  œufs  de  poule  s'élève 
annuellement,  en  France,  à  plus  de  4 
■ûllions  de  fr.  La  consommation  à  Paris 
«al  de  plus  de  100  millions  d'œufs,  envi- 
ron 130  par  individu.  D'après  un  autre 
calcul,  la  ponte  annuelle  dans  toute  la 
Franceserait  de  plus  de  7  milliards  d'œufs, 
et  la  consommation  atteindrait  de  très 
œ  même  chiflre.  Les  œufi  de  van- 
sont  recherchés  des  gourmands. 
Les  ooCssont  employés  à  une  si  grande 
fonle  d'usages,  que  l'on  se  trouve  obligé 
d*en  faire  des  approvirfionnements  pour 
rkiver,  époque  où  les  poules  poodent 
pen.On  les  préserve  des  variations  atmo- 
sphériques en  les  mettant  par  couches 
dana  le  sable,  la  sciure  de  bois  ou  de  la 
petite  paille. 

On  emploie  aussi  les  œufs  comme  mé- 
dicauMnL  Un  tait-^ie-poule  se  compose 
da  jaune  de  l'œuf  délayé  dans  de  l'eau 
chande  et  sucrée.  Le  blanc  est  employé 
éum  ka  oollyret  {voy,)  ;  il  a  la  propriété 
de  clarifier  les  sirops,  le  petit^lait,  les  li- 
qnanrs  vineoies ,  etc.  Dans  les  arts,  on 
peignait  autrefois  à  l'œuf,  et  le  blanc 
encore  à  faire  un  vernis  pour  les  ta- 
is. On  remploie  dans  la  fabrication 
êm  la  porcelaine.  Les  coques  préparées 
oatia  BéflM  vertu  que  leiyeuz  «Técrevime. 

Mmerdop.  d.G.d.  M.  Tome  XVTTI, 


n  était  d'usage  jadis  de  faire  bénir,  le 
samedi -saint,  une  certaine  quantité 
d'œufs  mis  en  réserve  dans  le  temps  du 
carême,  pour  les  oflrir  eu  cadeaux;  on 
les  teignait  en  jaune,  en  violet,  et  sur- 
tout en  rouge.  De  là  est  venu  le  nom 
ai  œufs  de  Pâques^  parce  qu'on  les  don- 
nait après  la  grand'messe  de  ce  jour  de 
fête.  Louis  XIV  et  Louis  XV  en  dUtri- 
boèrent  eux-mêmes  à  leurs  courtisans. 
Les  confiseurs  ont  tiré  parti  de  cette  cou- 
tume pour  confectionner  des  œuls  avec 
diverses  matières  et  souvent  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  luie.  L'usage  des 
œufs  de  Pâques  est  aussi  très  répandu 
chez  les  chrétiens  de  l'Église  orientale  :  en 
Russie,  les  amis  s'offrent  entre  eux  ce  pe- 
tit cadeau,  en  s'embrassent  et  en  s'adres- 
sent ces  paroles  sacramentelles  :  Christos 
vosskress  (J.-G.  est  ressuscité).  —  Fo 
istina  vosskress  {l\  est  certainement  res- 
suscité). Foy.  Pâques.  D.  A.  D. 

OEuF  HUMAIN,  VO^.  OvAIEB,  CoH- 
CEPTIOH,  EmBETOH,  UtBEUS,  CtC. 

ŒCVRE,lH>X.MAlH-D'oeUVBB,CHEF- 

d'okuvee,  Hoes-d'obuveb  ;  TXjy,  aussi 
Fabeiqub  (d'église)  et  Fondation.  — 
Bonnes  wuvees  ,  voy.  Bienfaisance  , 
Moeale,  Geace,  etc. 

OFEN ,  en  français  Bude^  du  hon- 
grois Buda^  nom  qui,  comme  Olen,  en 
allemand,  signifie  poêle.  C'est  l'ancienne 
capitale  de  la  Hougrie.  Foy,  Pesth. 

OFFERTOIRE,  la  partie  de  la  messe 
[yoy.)  dans  laquelle  le  prêtre  offre  à  Dieu 
le  pain  et  le  vin  avant  de  les  consacrer. 
C'est  aussi  le  nom  de  l'antienne  que  l'on 
chante  pendant  ce  temp.  Z. 

OFFICE.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin 
ojfieiumy  dérivé  è^efficere^  faire,  impli- 
que l'idée  d'un  service  à  rendre,  selon 
les  lois  de  la  société.  C'est  du  moins  le 
sens  que  lui  attribue  Cicéron ,  dans  son 
célèbre  traité  De  officiis.  Bfais  cette  pre- 
mière signification  a  été  considérable* 
ment  modifiée ,  et  est  devenue  Forigine 
d'une  foule  d'acceptions  nouvelles. 

On  a  d'abord  nommé  offices  certaines 
charges  avec  juridiction  ou  bien  fonc- 
tion publique  :  teb  étaient  les  offices 
de  président ,  de  conseiller ,  de  procu- 
reur ,  etc.  Ils  étaient  vénaux  ou  jkmi 
vénaux;  et  les  premiers  se  subdivisaient 
en  domaniaux  et  en  casuels.  Les  do^ 
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maniaux  étaient  reu\  qaî  étaient  dé- 
membrés du  domaine  dn  roi ,  et  qui  se 
transmettaient  par  succession ,  comme 
les  greffes  et  les  tal>ellionages.  Les  ca- 
suelSy  au  contraire,  s'éteignaient  à  la 
mort  de  Vnfficier  pourvu  par  provisions 
du  roi.  La  vénalité  des  offices  ne  date, 
en  France,  que  du  règne  de  Louis  XII, 
qui  l'autorisa  pour  acquitter  les  dettes 
de  Charles  VIII,  son  prédécesseur.  Le 
parlement  ne  pouvant  approuver  ce  tra- 
fic, ne  le  considéra  que  comme  un  prêt, 
et  ferma  d*abord  les  veux.  En  1597,  il 
crut  devoir  abolir  le  serment  que  chaque 
magistrat  prétait  en  recevant  sa  charge, 
et  par  lequel  il  affirmait  ne  l'avoir  ache- 
tée ni  directement  ni  indirectement. 

\2offic.e  différait  essentiellement  de  la 
charge  y  en  ce  que  cette  dernière  était 
temporaire,  tandis  que  Poffice  donnait 
une  qualité  permanente. 

On  appelait  office  de  finance  la  place 
dans  laquelle  on  avait  pouvoir  de  ma- 
nier les  deniers  du  roi  ou  du  public,  à 
charge  d'en  rendre  compte.  A  la  cour, 
il  y  avait  sept  offices  qui  appartenaient 
à  la  maison  du  roi  et  des  princes,  et  que 
les  plus  grands  gentilshommes  recher- 
chaient avec  fureur  :  c'étaient  les  offices 
de  la  chambre,  de  la  garde-robe  {voy. 
ces  mots  et  Officibes),  etc. 

Dans  les  juridictions  seigneuriales,  le 
procureur  (Vnffice  était  celui  qui  rem- 
plissait les  fonctions  du  miniMere  publie. 
Aujourd'hui ,  un  juge  d'office  est  celui 
qui  informe  sans  en  être  requis  et  par  le 
seul  devoir  de  sa  charge.  L'avocat  d'office 
est  celui  que  nomme  un  tribunal  dans 
l'intérêt  d'un  accu^qui  n'a  pas  fait  choix 
d'un  défenseur. 

Pour  les  officrx  diplomatiques ,  voy. 
Note,  p.  568. 

Le  mot  office  s'emploie  encore  pour 
désigner  les  pièces  qui  forment  ce  qu'on 
appelle,  chez  les  grands,  le  département 
de  la  bouche,  comme  cuisines,  garde- 
manger,  etc.;  chez  les  particuliers,  on 
désigne  sous  ce  nom  la  pièce  qui  précède 
ou  qui  suit  la  salle  à  manger,  et  dans 
laquelle  on  serre  tout  ce  qui  dépend  du 
service  de  la  table. 

En  droit  canonique,  l'office  était  au- 
trefois un  bénéfice  sans  juridiction.  On 
appelait  oj^Sces  claustraux  les  fonction! 


attribuées  à  certains  relificax  qvi  pn* 
naient  soin  de  riofirawric^dela  ncrirtM, 
des  aum6nes,  etc. 

Dans  les  pays  soumis  à  l'inqiibitiott 
(voy.)  y  on  appelle  saint-office  U  tri- 
bunal de  cette  justice  exceptîomielle. 

U  office  divin ,  ou  liturgie  (iw.),  al 
le  nom  qu'on  donne  aux  prièm  poibli* 
ques  de  TÉglise.  Pluiieun  conciles  oM 
réglé  les  heures  et  Tordre  de  rolBee.  la 
célébration  de  l'office  varie  chaque  jour 
selon  le  degré  de  solennité  de  U  fto 
ou  du  saint.  Quand  un  saint  penonnagi 
est  canonisé,  on  lui  assigne  uil  office  pre- 
l>re.  Les  ecclésiastiques  doivent  lire  Hms 
les  jours  l'otfice  contenu  danslebréviaira 
(7V))r.):  un  petit  livret  nommé  ordo^  im- 
primé pour  chaque  année,  leur  îndiqac 
la  manière  dont  l'office  doit  être  composé 
chaque  jour.  Certains  livres  à  Tusage  àm 
laïcs  renferment  des  extraits  pins  oa 
moins  étendus  de  l'office,  accompagaéi 
de  prières,  tels  sont  les  eucologes  {vof.\ 
paroissirnsy  heures ^  etc.         D.  À.  D. 

OFPICIAL,  OrnciALiTi.  On  dési* 
gnait  50US  le  nom  d'q/}Tr#<i/ le  juge 
clésiastique  que  l'évêque  déléguait 
exercer  en  son  nom  la  juridiction 
tentieuse.  Cette  charge  était  révocabli 
au  gré  de  l'évêque.  On  suppose  que  ortlt 
institution  ne  date  que  de  la  fin  du  xiii' 
siècle.  Elle  ne  subsista  pas  loogtempi, 
malgré  ses  rapides  extensions,  sans  allirtr 
les  censures  des  parlements,  qui  retimal 
la  connaissance  des  affaires  civiles,  qae 
les  officiaux  voulaient  s'attribuer,  pic 
plusieurs  appels  comme  d*abus  ^'  lyrr.  ce 
mot).  Les  évêques,  dont  le  diocèse  avait 
une  certaine  étendue,  nommaient  encore 
des  officiaux  fnraint  dans  les  disiricti 
éloignés  du  lieu  de  leur  tîége. 

UofficitiUtê  était  la  cour  ou  jusiirt 
que  préitidait  Vofficial;  le  mini^ttère  pu- 
blic s'appelait  promoteur ^  et  le  lieute- 
nant vîcv'grrant.  On  appliquait  aussi  ce 
nom  au  lieu  où  se  tenait  celte  juridictioa: 
on  disait  la  salle  de  l'officialilê,  les  pri- 
sons de  l'officialité,  etc.  D.  A.  D. 

OFFICIER,  nom  par  lequel  onde- 
signe  celui  qui  pos»ède  un  office  ^i««.!, 
une  charge ,  ou  qui  exen-e  ccrtiiofi 
fomiîon*.  Celte  dénomination  s*appli-> 
que  plus  spécialement  à  difTércnts 
de  l'armée. 
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grands'ojficiers  de  It  couronne 
étûenl  jadis,  en  France,  les  grands  di- 
gnitaires qui  approchaient  le  plus  du  roi, 
teb  que  le  grand-chambellan ,  le  grand- 
chancelier,  le  grand -maître  des  cérémo- 
nies, le  connétable  et  le  grand-aumô- 
nier (vo/.  tous  ces  mots  et  Dignités). 
Emportés  par  la  tourmente  révolution- 
■ure  de  1 789,  ils  reparurent  avec  quel- 
ques modifications  sons  Pempire,  qui 
reeonnaissait  six  grands  dignitaires  :  le 
grand ->  électeur ,  Parcbi- chancelier  de 
Tempire,  Parchi- chancelier  d^état,  Tar- 
chi-trésorier,  le  connétable  et  le  grand- 
amirml.  Apres  eux  venaient  les  grands- 
officiers  de  Tempire  proprement  dits« 
qui  étaient  :  les  maréchaux,  les  inspec- 
tran  et  colonels  généraux  de  rartillerie, 
du  génie,  des  troupes  à  cheval  et  de  la 
marine;  et  les  grands- officiers  civils  de 
la  Goaronne,  c^est-à-dire  le  grand -cham- 
bellan ,  le  grand- aumônier,  le  grand- 
venenr  et  le  grand-maréchal  du  palais. 
La  Restauration  fit  disparaître  toutes  ces 
splendeurs  du  trône  impérial,  et  ne  con- 
serva qne  les  grands-officiers  civils  de 
ia  couronne  y  qui  rappelaient  le  mieux 
ce  qui  e&istait  autrefois.  Les  événements 
de  1830  ont  effacé  jusqu^aux  dernières 
traces  de  cette  institution. 

Dans  Tordre  civil,  on  nomme  officier 
cfcifle  dépositaire,  Tagent  de  Tautorité, 
teb  qne  Im  officiers  de  Tétat  civil ,  ceux 
de  police  et  de  police  judiciaire ,  les  of- 
Seiers  minbtériels,  les  officiers  munici- 
pana,  les  oTBciers  publics,  etc. 

Poor  les  officiers  de  Vétat  civily  voy. 
État  civil,  Maise,  Légation,  Con- 
sui.,  Chaïtceliea,  etc. 

Ijetofficiers  de  police  judiciaire  char- 
gés de  rechercher  les  crimes,  délits  et  con- 
trarentions,  d*en  rassembler  les  preuves 
cf  d'en  livrer  les  auteurs  aux  tribunaux, 
mot  :  les  juges  d^instruction ,  les  commis- 
mires  fénéraox  de  police,  les  officiers  de 
gendarmerie,  les  juges  de  paix,  les  pro- 
t  enrenrs  da  roi  et  leurs  substituts,  les 
^  maires  et  adjoints,  les  commissaires  de 
polioe  et  enfin  les  gardes  champêtres  et 
les  gardes  forestiers. 

Id»  officiers  ministériels  sont  aujour- 
d%«i  :  les  avoués,  les  greffiers,  les  huis- 
MTS  et  les  notaires  {vfpy*  tous  ces  mots), 
qai  ne  sont  plus  nommés  à  la  diligence 
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du  gouvernement ,  mais  qui  sont  admis 
en  exécution  de  certaines  conditions  par* 
ticulières. 

Les  officiers  municipauje^oniles  mem- 
bres des  municip9lités(iM>;^.)  qui  exercent 
une  part  quelconque  du  pouvoir  exécutif, 
tels  que  les  maires  et  leurs  adjoints. 

Les  officiers  de  paix  y  créés  par  l'As-? 
semblée  constituante,  étaient  attachés  au 
tribunal  municipal,  au  nombre  de  24,  et 
avaient  pour  marque  dbtinctive  un  bâton 
blanc,  à  Texhibition  duquel  chaque  ci- 
toyen était  forcé  de  les  suivre  devant  le 
juge  de  paix.  On  donne  ce  nom  aujour- 
d'hui à  des  agents  subordonnés  aux  com- 
missaires de  police. 

Dans  l'armée,  les  officiers  militaires 
sont  commissionnés  par  le  souverain  , 
tandis  que  les  sous-officiers  sont  nommés 
par  les  chefs  de  corps.  Les  premiers,  dont 
la  marque  distincUve  est  Tépaulette  en 
fil  d*or  ou  d'argent  diversement  façon- 
née, se  divisent  en  officiers  généraux^ 
officiers  supérieurs  et  officiers  propre- 
ment dits.  Les  oî^fivtn  généraux  {yoy. 
Général)  ont  sous  leurs  ordres  des  trou- 
pes de  différentes  armes  :  ce  sont  les 
lieutenants  généraux  et  les  maréchaux- 
de-camp.  Les  officiers  supérieurs^  qui 
sont  les  colonels,  les  lieutenants- colo* 
nels,  les  chefs  d'escadron  ou  de  bataillon 
et  les  majors,  commandent  toutou  partie 
d'un  corps  de  troupes.  Les  officiers  pro  • 
prement  dits  sont  les  capitaines,  les  lieu- 
tenants et  sous- lieutenants  (i>ox*  I*  plu- 
part de  ces  mots,  Geade,  Ëtat-majoe, 
etc.).  Autrefois,  les  officiers  portaient 
d'autres  noms,  qui  ont  été  supprimés  de- 
puis dans  les  armées  françaises,  tels  que 
brigadier^  mcstre  de  camp^  enseigne^ 
cornette,  cadet  y  etc.  Avant  la  révolution, 
comme  les  gentilshommes  étaient  seuls 
admis  à  devenir  officiers,  on  désignait 
sous  le  nom  di  officiers  lie  fortune  y  les 
sous-officiers  qui  passaient  à  un  grade 
supérieur,  sans  pouvoir  toutefois  attein- 
dre au-delà  de  celui  de  capitaine.  Les 
souS'OJlficiers  étaient  anciennement  ap- 
pelés officiers  à  brevet ,  officiers  à  bo" 
guetteSy  bas  officiers. 

Dans  la  marine  (voy.  Équipacb,  Mai* 
TEK ,  Grade  ,  État-major)  ,  les  grades 
sont  assimilés  à  ceux  de  l'armée  de  terre. 
On  appelle  officiers  mariniers  les  moN 
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ires  ^contre-maures  tiquartiers-maùres. 
Les  officiers  de  port^  capiUÎDCs  et  lieu- 
tenaots,  créés  par  U  loi  du  9  août  1791, 
font  la  police  des  ports  et  des  rades  de 
GomiDcrce;  ils  sont  Dommés  par  le  mi- 
nbtre  des  travaux  publics  et  du  com- 
merce, sur  la  préseotation  du  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées. 

Les  officiers  d'administration  y  mem- 
bres de  l'intendance  {voy,)  militaire  et  du 
commissariat  de  la  marine,  sont,  ainsi 
que  les  membres  de  l'administration  des 
subsistances  militaires  {x^oy,)^  assimilés 
aux  officiers  de  terre  et  de  mer. 

Les  officiers  de  santé  sont  civils  ou 
militaires.  Au  civil,  les  officiers  de  santé 
exercent  la  nftédecine  (mais  seulement 
dans  de  certains  cas),  sans  être  pourvus 
du  diplôme  de  docteur.  Les  officiers  de 
sa  nié  de  Tarmée,  qu'ils  soient  docteurs 
ou  non,  sont  tous  connus  sous  cette  dé- 
nomination. Ils  si>  divisent  en  médecins, 
chirurgiens  et  pharmaciens.  Les  chirur- 
giens beuls  soni  affectés  au  service  des 
troupes;  les  autres  sent  attachés  aux  hô- 
pitaux. Les  officiers  de  santé  de  la  ma- 
rine font  à  la  fois  le  service  des  bàtimenta 
et  des  hôpitaux  de  la  marine,  et  dans  les 
colonies.  Tous  sont  assimilés,  par  des 
règlements  spéciaux,  à  certains  grades 
correspondants.  D.  A.  D. 

OFFICIKE,  Officinal  (d'offictunt). 
Le  mot  d'oificine  a  perdu  de  bonne 
heure  le  sens  de  boutique ,  atelier ,  qu'il 
avait  en  latin  ,  et  ne  s'est  appliqué,  en 
français,  qu'aux  professions  élevées,  tel- 
les que  l'imprimerie,  la  pharmacie,  le 
notariat.  Il  n'est  plus  guère  usité  aujour- 
d'hui que  comme  synonyme  tie  pharma- 
cie; mais  ce  dernier  mot  ayant  prévalu, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Onendant, 
on  a  conservé  Tadjectif  offitinal^  qui 
s'applique  soit  aux  préparations  effec- 
tuées dans  l'officine,  soit  à  certains  mé- 
dicaments qu'on  y  fait  entrer.  Les  pré- 
parations officinales  s'exécutent  sur  la 
prescription  du  médecin,  pour  un  usage 
immédiat  ;  les  préparations  magistrales^ 
sur  les  formules  insérées  au  codex  {yoy.\ 
formules  dont  les  doses  et  le  mode  d'o- 
pération sont  rigoureusement  détermi- 
nés. La  pharmacie  officinale  n'est  autre 
chose  que  la  pharmacie  appliquée  ou 
usuelle.   Elle  opère  avec  les  composi- 


tions magistrales  teouet  en  rtenre  a  cet 
effety  et  dont  la  conservation  est  robfec 
assidu  des  soins  du  pharmacien. 

Certaines  productions  da  règne  orga- 
nique ,  usitées  en  médecine ,  sont  d^- 
gnées  par  Tépithète  d'officinâlca»  et  ecilc 
épithète  équivaut  à  celle  de  médicinalcmi 
C'est  ainsi  qu'on  dit  la  cormlline 
che,  coratlina  officinalis^  L.  ;  IV 
spongia  officinalis ,  L.  ;  la 
dicinale,  hirudo  medicinalis^  L.;  la 
che ,  sepia  officinalis ,  L. ,  etc.  Bcae- 
coup  de  ces  qualifications  sont  pnremeol 
honorifiques  maintenant  ;  car  il  cM  nae 
foule  de  productions,  nagoère  admÎMS 
dans  l'usage  thérapeutique,  qni  anionr- 
d'hui  sonc  justement  tombées  en  diacre 
dit.  A.  F. 

OFTERDLNGEN  (Huimi  n*),  ap- 
pelé  ausâi  Jffiertlingen  ou  Ej/terdm- 
gen,  un  des  plus  célèbres  poêles  alle- 
mands du  xu*  et  du  xiii'  sièi-le,  pastt, 
dit-on,  aa  jeunesse  a  la  cour  du  duc 
d'Autriche  Léopold  Vil,  où  il  étodia  la 
poésie.  De  temps  en  tampa,  il  entrefte» 
nait  des  voyages ,  dont  il  profitait  penr 
répandre  partout  le  nom  de  son  proict- 
teur.  Cest  ce  qu'il  fit  nomméownt  à  b 
cour  du  landgrave  Heriaenn  de  Tke- 
ringe,  lors  de  la  fameuse  lutte  qn*il  eut  à 
soutenir,  à  la  Wartbourg,  contre  Wolf- 
ram d'Eschenbach  (ror.),  qui,  de  soe 
côté ,  chanta  les  louanges  du  landgrave. 
De  toutes  ses  poésies ,  il  ne  nous  rolt 
que  quelques  fragments  de  la  Guerre  dt 
la  fVartbouTgy  qui  se  trouvent  dans  It 
recueil  de  Manessc.  Il  passe  ainsi  poor 
auteur  d'une  partie  du  HeUlenbmch  \Vo% . 
livre  tics  Uîros'.  Quelques-uns  lai  at- 
tribuent encore  le  chant  des  yibeimmgrm 
(vo/.);  mais  les  opinions  sont  partagée» 
à  ce  sujet.  C.  L. 

OGIER,  Ogke,  OroBE  on  ALTcaïait 
surnommé  le  Danois  ^  fameux  pcrMM- 
nage  des  vieux  romans  de  chevalerie,  vi- 
vait au  temps  de  Charlenagne.  Cet  émule 
des  Roland,  des  Olivier,  des  Renaad  de 
Montauban,  était  originaire  de  TAnsira- 
sie.  Il  prit  parti  pour  les  fils  de  Carlomaa 
contre  Charlemagne;  et  pour  éviter  le 
ressentiment  de  ce  prince,  il  dut  se  reti- 
rer chez  Didier,  roi  des  Lombards,  liais 
l'eni|>ereur,  étant  entré  en  Italie,  vial 
l'auiéger  dans  Vérone,  où  il  s'était  m- 
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ec  la  veuve  et  letenfiiits  de  Gar- 
?orcé  de  se  rendre,  Ogier  sut  se 
soo  pardon.  Dégoûté  de  U  car- 
larmes  et  de  la  vie  du  monde,  il 
dans  le  cloître  de  Saint- Faron, 
Meaax,  où  il  entraîna  Benoit,  son 
y  mounirent  dans  la  seconde 
a  IX*  siècle.  Une  inscription  fait 
r  que  Roland  avait  épousé  Aula, 
Igier. — M.  Barrois  a  publié  pour 
ire  fois  La  chevaline  d* Ogier 
•marche^  poème  du  xii*  siècle, 
le  ms.  de  Mannoutier  et  celui  de 
rov.,  2  vol.  in-12.  Z. 

V8RI,  illustre  famille  lithua- 
dont  Téclat  commence  au  temps 
Sobieski ,  sous  le  règne  duquel 
an  Oginski  grand-chancelier  de 
le.  Un  autre  membre  eut  de  san- 
(■lélés  avec  la  puissante  famille 
êha  (voj,)y  et  combattit  comme 
en  faveur  du  roi  Auguste  IF, 
bannière  des  Russes  contre  les 
Il  mourut  en  1709.  Depuis, 
■■les  de  la  même  famille  se  sont 
honorés  par  leur  patriotisme  et 
amour  des  entreprises  utiles,  des 
t  des  arts. 

Bi^ASUcia ,  comte  Oginski ,  né 
1  y  fut  employé  dans  sa  jeunesse 
MTlantes  négociations  auprès  des 
i  Saint-Pétenbourg  et  de  Ver- 
oor  travailler  à  Télection  de  Sta- 
dniatowski  (i>o>.},  à  la  famille 
il  s'était  allié ,  en  épousant  une 
e  Czartorvska.  Devenu  voîvode 
I,  puis  grand-général  de  Lithua- 
i  plaça,  en  1771,  à  la  tète  d^ine 
ration  {vojr.)  de  sa  province  pour 
sr  les  troupes  moscovites.  Il  les 
il  d'abord  avec  succès  ;  mais  sur- 
léfait  par  Souvorof  (ih>/.),  il  fut 
le  s'exiler,  et  encourut  la  confis- 
de  ses  biens.  Plus  tard,  ayant 
obtenir  son  pardon,  il  retourna 
goe  (1776),  et  vécut  retiré  dans 
ilcmn  de  Slonim,  dont  il  fit  le 
iTooe  société  brillante,  et  où  il 
"btiles  établissements.  Il  fit  creu- 
i  le  canal  qui  porte  son  nom,  et 
opérant  la  jonction  du  Niémen 
rypett,  joint  la  Baltique  à  la  mer 
Mais  les  révolutions  subséquentes 
irent  les  deux  tiers  d'une  fortune 
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dont  il  Caisait  un  si  noble  nsage,  et  il  eut 
encore  la  douleur  de  voir  la  cbnte  de  la 
Pologne.  Il  mourut  à  Varsovie,  en  1803. 
Il  excellait  sur  plusieurs  instruments,  et 
maniait  le  pinceau  avec  art;  on  lui  attri- 
bua mtoe  l'invention  de  la  pédale  de  la 
harpe. 

Michel-Cléophas,  comte  Oginski , 
son  neveu,  grand- trésorier  de  Lithnanie, 
naquit  en  1765.  D'abord  député  à  la 
diète,  puis  envoyé  en  ambassade  extraor- 
dinaire en  Hollande,  il  fut  enfin  nommé, 
en  1793,  ministre  du  trésor.  Lorsque 
Kosciuszko  déploya,  en  1 794,  l'étendard 
de  rinsorrection,  il  se  démit  de  son  por- 
tefeuille pour  se  joindre  aux  patriotes,  a 
la  tête  d'un  régiment  de  chasseurs,  qu'il 
avait  levé  à  ses  frais.  On  sait  que,  leur 
cause  ayant  succombé,  les  principaux 
chefs  n'eurent  d'autre  moyen  de  salut 
que  la  fuite.  Les  biens  d'Oginski  devin- 
rent la  proie  des  généraux  russes.  Dans 
l'exil,  les  patriotes  polonais  le  chobirént 
pour  défendre  leur  cause  à  Paris  et  à 
Constantinople.  Il  ne  i^égligea  aucun  ef- 
fort pour  remplir  cette  honorable  mis- 
sion, et  ce  n'est  qu'après  avoir  perdu  tout 
espoir  de  réussir  qu'il  sollicita  et  obtint, 
en  1 S02 ,  de  l'empereur  Alexandre  la 
permission  de  se  retirer  dans  son  domaine 
de  Zalésié,  entre  Vilna  et  Minsk,  dont  il 
fit  le  plus  beau  de  la  Lithuanie.  Cest  là 
qu'il  passa  plusieurs  années,  livré  aux 
travaux  de  l'esprit,  à  la  musique  et  à 
l'horticulture.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
voyageait  en  France  et  en  Italie,  lorsqu'il 
fut  nommé  conseiller  intime  de  l'empire. 
Il  retourna  donc  en  Russie  (1810);  ce- 
pendant, en  1 8 1 5,  l'Italie  l'attira  de  nou- 
veau. Compositeur  distingué,  il  est  auteor 
de  quelques  belles  polonaises.  Hais  il  doit 
sa  principale  renommée  à  ses  Mémoires 
sur  la  Pologne  et  sur  les  Polonais^  de» 
puis  M  %%  jusqu'à  la  fin  de  1815  (publ. 
par  M.  L.  Chodzko),  Paris,  1826-27, 
4  vol.  in-8<*.  C'est  un  livre  plein  de  ré- 
vélations intéressantes.  Ch.  V. 

OOIVE.  n  est  difficile,  comme  le  dit 
M.  Quatremère  de  Quincy,  de  s'accorder 
sur  l'origine  de  ce  mot,  dont,  selon  lui, 
l'étymologie  se  compose  de  deux  anciens 
mots  fran^iis ,  qu'il  ne  dte  pas.  Cette 
difficulté  n'est  pas  levée  davantage  par  la 
supposition  d'autres  auteurs  qui  écri* 
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venl  :  oghe  et  augive,  et  qui  foot  déri- 
irer  ce  deroier  mot  de  rallemaod  Jttg, 
œil,  parce  que,  disent-ils,  les  arcs  des 
cintres  des  voûtes  gothiques  sont  des  an- 
gles curvilignes ,  semblables  à  ceux  du 
coin  de  rœil  ;  en  effet,  pour  admettre 
cette  dérivation,  il  faudrait  que  son  ori- 
gine germanique,  pour  avoir  existé,  eût 
laissé  des  traces  dans  la  langue  alle- 
mande :  ce  qui  n^est  pas. 

Quant  à  sa  signification,  ce  mot,  em- 
ployé généralement  au  pluriel ,  sert  k 
désigner  les  nervures,  les  branches,  les 
arêtes,  les  arcs  et  les  arceaux  saillants 
d'une  voûte  en  tiers-point,  ou  dite  go- 
thiqne,  qu'ils  traversent  d'angle  à  angle, 
et  dont  ils  forment  les  diagonales,  entre 
les  autres  arcs  qui  composent  les  côtés 
du  carré.  Cet  nervures,  ou  leurs  analo- 
gues, sont  composées,  tantôt  d'une  simple 
moulure  avec  ou  sans  filets,  tantôt  de 
\^lusieurs  moulures  réunies  en  faisceau. 

Les  ogives  composent  donc  les  parties 
essentielles  des  voûtes  à  tiers- point  ou 
gothiques,  c'est-à-dire  le  système  fonda- 
mental de  leur  construction.  Ordinai- 
rement en  pierre  dure,  elles  servent  de 
butée  à  la  maronnerie  en  remplissage, 
qui  forme  les  pendentifs  ou  la  surface 
unie  des  voûtes.  A.insî,  ce  sont,  dans  les 
constructions  dites  gothiques,  des  arêtes 
avec  des  saillies,  au  lieu  d'être  des  arétesi 
sans  saillie  des  voûtes  à  lunettes  et  des 
▼oûtes  d*arétes,  dont  on  voit  les  exem- 
ples dans  les  monuments  antiques  de 
Rome.  C'est  surtout  dans  les  grandes 
salles  des  Thermes,  dont  la  disposition 
eut  tant  d'influence  sur  l'architecture 
byzantine,  que  l'application  de  ce  genre 
de  voûtes  offre  une  analogie  sen^!bl(• 
avec  les  voûtes  en  ogives;  car  cette  ana-  ' 
logie  y  existe  non-seulement  dans  le 
système,  mais  elle  s'y  trou\e  encore  dans 
le  grand  exhaussement  de  Tare  demi- 
circulaire,  comme  la  première  tendance 
à  la  surélévation  des  voûtes,  dont  le  ' 
dévelop|»ement  est  le  caractère  dominant 
de  l'architecture  dite  gothique.  f'oY.  ce 
mot  et  ÉcLUiP.  (arch.\ 

Au^si ,  lor*i(|ue   les  grandes  nef*  des 
églises  catholiques  cessèrent  d'être  cou- 
vertes en  bois,  comme  Tétaient  les  pre- 
mières basiliques  chrétiennes,  on  y  adap-  , 
f«y  de  préférence,  des  voûtes  d'arête»  et 
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des  voûtes  à  lunettes,  d'abord  laM  arèlm 
saillantes,  comme  chez  les  anciettSy  et  ts- 
suite  avec  des  nervures  oa  deaarlCci  mil- 
lantes,  comme  on  le  voit  dans  bcaveoop 
d'édifices  qui  datent  du  ix*au  xiu'siedi^ 
et  qui,  cependant,  n'offrent  encore  qnt 
des  arcs  plein-cintre  dans  leurs  croiséei^ 
leurs  portes  et  les  autres  onvertorci. 
Mais  comme,  dans  ce  dernier  système, 
les  angles  aigus  produits  par  le  croim 
ment  ou  l'intersection  des  nenrarm  pré- 
sentent, d'un  côté,  une  apparence  #afc 
en  tiers-point,  et  que,  de  l'antre,  on  mr- 
élève  le  centre  de  la  voûte,  tant  OMiac 
moyen  de  consolidation  que  pour  obl^ 
nir  une  forme  plus  agréable,  il  a  pu  et  i 
a  dû  en  résulter  l'emploi  partiel  des  ara 
en  tiers- point ,  avant  même  Pintrodst* 
tion  générale  de  cet  arc. 

Il  suit  de  ces  faits  que  Togive  oo  ^- 
tôt  les  ogives  expriment  un  système  com- 
plet de  construction  à  tiers-point,  ^ni 
constitue  l'élément  principal  des  édifimi 
dits  gothiques,  dont  l'architectore,  poer 
être  rationnellement  désignée,  dcvnit 
l'être  sous  le  nom  générique  iTarekiêet* 
turc  oghale.  J.  H. 

OGLOU,  mot  turc  qui,  comme  JkcM 
(voy.)^  signifie^/^  ;  seulement  on  le  plasi 
aprè.t  le  nom  du  père.  Z. 

OGRE,  Ogresse,  couple  terrible 
d'êtres  féroces  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  contes  de  fées,  sont  avides  et 
chair  fraîche,  et  mangeut  avec  dclioB 
celle  des  enfants.  1/hoireur  inspirée  par 
les  anthropophages  ou  par  des  armsM 
de  Barbares  qui  mettaient  tout  à  feu  et  a 
sang  sur  It- ur  passage,  est  sans  doute  To* 
rigine  de  ces  monstres  fanta>tiqnc»,  doat 
les  anciens  reconnurent  les  analofues 
sous  les  nom.^  de  L\caou,  de  Polypbême, 
de sy rênes  (  voj.  ces  noms),  etc.,  mnnsiiti 
qui  figurent  dans  le»  contes  orieotaui  tl 
qui  se  sont  métamorphoses  dans  quelques 
contrées  de  Toccident  en  bisclavsreCs,  ca 
loups-garous  ,ro>-.),  etc. 

Nous  pen>ons,  avec  notre  savant  col- 
laborateur M.  Walckenaêr,  que  nos  ogits 
du  moyen-âge  sont  lesOuîgours,  liuam- 
Cours  ou  llougrob,  venus  de  la  Scytkit 
européenne.  «  Les  coursm  des  Hongroîi 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Francs, 
comme  il  le  fait  remarquer,  eurent  lice 
principalement  dans  le  ie*  siècle  et  «en 
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k  miliea  du  x*,  en  même  temps  que  les 
incanions  des  Normands  ;  de  sorte  que 
le  mélange  de  PaDcieuDe  féerie  armori- 
caine avec  la  mythologie  des  descendants 
d^Odîn  s'opérait  en  même  temps  que 
rirruptioo  des  ogres,  et  pendant  que  les 
horreurs  dont  ils  se  rendaient  coupa- 
bleSy  et  auxquelles  Timagination  ajoutait 
encore,  imprimaient  la  terreur  à  des  es- 
prits déjà  imbus  de  tant  de  superstitions 
dîferscs.  De  cette  triple  alliance  sVst 
composé,  s'est  complété  le  merveilleux 
de  DOS  contes  de  fées.  »  Manger  comme 
un  ogre  est  devenu  proverbe.  La  peur 
qui  donna  à  ces  êtres  malfaisants  les  trois 
Dmturesjhumaine, animale  et  infernale,  les 
plaça  dans  les  lieux  abandonnés,  et  les 
fit  recourir  à  mille  ruses  pour  surprendre 
et  dévorer  les  voyageurs.       J.  T-v-s. 

OGYGËS.  C'est  le  plus  ancien  roi 
oonna  de  l'Attique.  On  n'est  pas  d'ac- 
eord  sur  ses  parents,  et  l'on  place  son 
rè^DO  Tera  l'an  1800  av.  J.-C.  Autoch- 
thone  raivant  les  Athéniens,  il  était, 
loîvnnt  d'autres  traditions,  roi  des  Hec- 
teocs,  peuple  primitif  de  la  Béolie,  qui 
t'appelait  alors  Ogj-gie.  On  lui  attribue 
Bèine  la  fondation  de  Thèbes,  dont  une 
porte  conservait  son  nom.  Le  cataclysme 
connu  sous  la  dénomination  de  déluge 
4tOgygès^  et  qui,  selon  Larcher,  dévasta 
tonte  TAttique,  1759  av.  J.-C,  eut  lieu 
aooa  ion  règne  {yojr.  Déluge).  Comme 
\k  Tbèbea  d*Égypte  est  aussi  surnommée 
qoelqaefoia  ogygienney  on  a  pensé  qu'O- 
gy|M  pourrait  bien  avoir  été  un  roi 
égyptien,  sous  le  règne  duquel  une  co- 
lonie de  prêtres  serait  venue  en  Béotie, 
et  le  serait  établie  ensuite  dans  l'Attique; 
mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  de  peu  de 
valent  :  les  Grecs  nommaient  ogYgien 
font  ce  qui  remontait  à  une  haute  anti- 
quité. Pour  l'étymologie  du  nom  d'Ogy- 
fèa»  voj.  OciAN. 

On  désigne  aussi  l'Ile  de  Calypso,  sur 
la  c6te  de  Carie,  sous  le  nom  à^Ogjrgia,  S. 

CHIGGINS,  V.  Chili, T.  V,  p.  692. 

OHIO,  nom  qui,  dans  le  langage  in- 
dien d'Amérique,  signifie  beau/leuve.  Cet 
aiDoent  très  considérable  du  Missi:isipi 
(*^0>  ^*°*  ^  États-Unis  de  l' Amé- 
rique dn  Nord,  est  formé  de  la  réunion 
dat  rivières  d*Alléghany  et  de  Mononga- 
MUy  près  de  Pitt^urg  en  Pensylvanie, 


et  a  un  cours  de  1,350  milles  anglais  de 
longueur.  Il  se  dirige  vers  le  sud-ouest 
par  mille  détours.  Sa  largeur  varie  de 
1,200  à  3,000  pieds.  Malgré  ses  sinuosi- 
tés, la  multitude  dMlots  dont  il  est  semé, 
et  quelques  chutes  très  rapides,  il  se  prête 
bien  a  la  navigation  à  la  vapeur;  aussi 
est-il  d'une  importance  inappréciable 
pour  le  commerce  intérieur  des  États  de 
l'ouest  et  du  sud.  Ses  rives  sont  peu  éle- 
vées, la  contrée  qu'il  parcourt  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  de 
l'Union.  —  Pour  l'État  d'Obio,  voy, 
États-Uwis.  Ch.  V. 

OII3IACnT  (Lakoolin),  sculpteur 
distingué,  né  en  1761,  à  Thuningen, 
près  de  Rothweil  (en  Souabej ,  et  élève 
de  Melchior  de  Frankenthal ,  donna  de 
bonne  heure  des  preuves  de  son  talent. 
En  1790,  il  visita  l'Italie  dans  le  but  d'y 
compléter  son  éducation.  Il  parcourut,  à 
son  retour,l'Allemagne,el  s'arrêta  à  Ham- 
bourg, qui  doit  à  son  ciseau  le  monu- 
ment du  bourguemestre  Rodde  et  le 
bubte  de  Klopstock.  En  1801,  il  fut  ap- 
pelé à  Strasbourg,  et  chargé  d'exécuter 
le  monument  de  Desaix ,  dont  quelques 
figures  seulement  lui  appartiennent.  Ce 
fut  dans  cette  ville ,  où  il  se  fixa ,  qu'il 
exécuta  ses  plus  beaux  travaux,  tels  que  : 
Le  jugement  de  Paris  (1804-7),  en 
grès;  le  buste  colossal  de  Jean  Holbein 
et  celui  d'Erwin  de  Steinbach,  tous  deux 
en  marbre  ;  un  Neptune^  en  grès  (1 806)  ; 
le  monument  d'Oberlin,  dans  l'église  de 
Saint-Thomas,  haut-relief  en  marbre 
(1810);  une  Vénus ^  de  grandeur  natu- 
relle, en  marbre  (1812),  et  une  Flore ^ 
son  pendant;  le  monument  de  Koch, 
dans  la  même  église  de  Saint-Thomas; 
la  Charité  et  la  Foi^  ainsi  qu'un  Christ 
crucifié  de  l'église  protestante  de  Karls- 
ruhe;  une  Psyché^  qui  suit  des  yeux  l'A- 
mour; une  admirable  Hébé^  etc.  Oh- 
macht  mourut  à  Strasbourg,  le  3 1  mars 
1834.  C.  L.  m. 

OHSSOX  (Ignace  Mou&adcea  ou 
MouEADJA  o')  naquit  à  Constantinople, 
d'une  famille  arménienne,  en  1740.  Il 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  la 
légation  suédoise,  dans  sa  ville  natale,  et 
devint  successivement  secrétaire,  pre- 
mier interprète  de  légation,  enfin  charge 
d*«ff«ires  du  roi  de  Suède  prèa  la  Port'. 
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othoniane,  et  plus  tard,  près  la  cour  de 
France.  Sa  ooDiiaîtsaoce  des  laogues  arabe 
et  turque  lui  ayant  permis  de  puiser  aux 
sources  mêmes,  il  conçut  le  plan  d*un 
grand  ouvrage  sur  Tétat  de  la  Turquie  à 
cette  époque.  C'est  en  français  et  à  Pa- 
ris, où  il  arriva  en  1 784,  qu*il  publia  son 
Tableau  général  de  l'empire  Othornarij 
divisé  en  3  parties,  dont  Tune  comprend 
la  législation  (religieuse)  mahométane, 
Tautre,  Tbistoire  de  l'empire  (1787-90, 
3  vol.  in- fol.  ;  t.  III,  en  2  parties,  publié 
par  son  fils,  contenant  les  Codes  civil, 
politique,  criminel  et  militaire,  1820, 

1  vol.),  ouvrage  d*un  grand  mérite,  et 
qui  se  distingue  par  le  luxe  de  Timpres» 
sion  et  par  la  beauté  des  gravures;  mais 
qui  est  resté  incomplet,  quoique  Mou- 
radja  ait  laissé  la  fin  de  son  travail  en 
manuscrit.  Pendant  la  Révolution,  il  re- 
tourna à  Constantinople,  où  Sélim  III 
lui  fit  douner  tous  les  renseignements 
qu*il  pouvait  désirer.  Lorsqu'il  revint 
en  France,  il  &e  retira  à  la  campagne,  où 
il  publia  encore  le  Tableau  historique 
fie  l'Orient  y  dédié  au  roi  de  Suède  (Pa- 
ris, 1804,  2  vol.  in-8<>)  :  c*est  une  intro- 
duction à  son  premier  ouvrage.  Mouradja 
mourut  au  cbâteau  de  Bièvre,  le  27  août 
1807.  — Son  fils,  le  baron  Constantin 
Mouradja  d'Ohsson,  ministre  de  Suède, 
d'abord  à  La  Haye  (1816),  et  ensuite  à 
Berlin  (1834),  membre  de  la  Société 
Asiatique  de  Paris ,  e^t  né  à  Constanti- 
nople, vers  1780.  Il  a  publié  V Histoire 
fies  Mongols^  depuis  Tchinguiz- Khan 
jusqu'à  Timeer^LanCy  avec  une  carte  de 
l'Asie  centrale  au  xiii*  siècle  (t.  I^*^,  en 

2  part.,  Pari%  1824,  in-8'>;  nouv.  édit., 
Amst.,  1834  35,  4  vol.),  et  un  ouvrage 
intitulé  :  Des  peuples  du  Caucase  et 
des  pays  au  noni  de  la  mer  Noire  et  de 
la  mer  Caspienne  dans  te  x*  siècle^  ou 
Fo  yn^e  tl'jibou-  el-  Castim  (  Paris,  1 827, 
in-8''),  sorte  d'imitation  du  Voyage  d'A- 
nacharsis,  aussi  exacte  qu'intéressante.  Z. 

OIE,  genre  de  palmipèdes  de  la  tribu 
des  canards  (vo>'.),  desquels  il  se  dis- 
tingue surtout  par  la  lorme  du  bec, 
plus  court  que  la  tète,  plus  étroit  en 
.ivant  qu'en  arrière,  et  plus  baut  que 
large  à  sa  base.  Ils  tiennent  le  milieu , 
pour  le  volume  du  corps,  entre  les  ca- 
nards proprement  dits  et  les  cygnes  ;  ils 


n'ont  pas  le  cou  aussi  long  que 
niers.  Lenri  tories  ploi  éWvéa, 
écartée  et  plus  rapprocbéi  de  h  partie 
antérieure  du  corps ,  rend  Icor  MaitAM 
plus  facile  :  aniai  leurs  habiladea  sooc- 
elles  plus  terrestres  qu'aquatique».  Ils  ne 
plongent  pas,  nagent  peu,  se  tieoDent  da 
préférence  dans  les  prairies  humides  eC 
ne  se  rendent  à  l'eau  qu'après  le  coudbcr 
du  soleiL  Des  graines,  des  plaolea  aqua- 
tiques ,  composent  leur  nourrltvra.  Un 
seul  mâle  ou  jars  suffit  à  ptuaîcwi  Ic- 
melles.  Celles-ci  nichent  à  terre  et  pon- 
dent 6  à  8  œufa,  qu'ellea  cooveal  «i 
mois.  Aussitôt  sorti  de  sa  coqoille ,  le 
petit  oison  marche  et  pourvoit  à  an 
sistance.  Lorsque  ces  anim 
leur  nourriture,  l'un  d'eux  fiiit  cifdii 
ment  sentinelle  et  avertit  aa 
par  un  cri  très  bruyant,  ordi 
répété  par  la  troupe  entière, 
prouver  sa  vigilance,  qui  sauva, 
on  sait,  leCapitole(vor-  Ma«uus}.Lew 
vol  est  élevé.  Leurs  bandea  noaabmm 
émigrent  en  se  plaçant  sur  une  acnlt  en 
sur  deux  lignes  divergente:!.  Dans  ce  cas» 
celui  qui  est  à  la  léte  du  triangle  ride, 
quand  il  est  fatigué,  sa  place  à  an  antre. 
Ils  ne  quittent  pas  les  pays  tempérés 
quand  Phiver  est  doux  ;  mais  si  la  fîraié 
est  vif,  ils  s'avancent  vers  le  Midi,  d*oà 
iU  partent  au  printemps  pour  gagner  h 
^ord.  Leur  grande  défiance  et  Icnr  sé- 
jour dans  des  lieux  découvaita  randHt 
(eur  chasse  difficile  et  peu  productiie. 
Ce  palmipède  doit  à  sa  pesante  ce  disgra- 
cieuse allure  une  réputation  da  atnpidilÉ 
qu'il  ne  mérite  pas.  On  en  a  vn,  à  récat 
de  domesticité,  donner  des  prenvei  d'in- 
stinct remarquables,  et  des  preuves  sin- 
gulières d'attachement  et  de  reconnait- 
sance  à  leurs  maîtres. 

Ce  genre  renferme  un  grand  MHnbra 
d'espèces.  Nous  en  ferons  connaître  les 
principales. 

L'oi>  ordinaire  [amas  amrer)^  souche 
de  nos  races  domestiques ,  a ,  dans  i'rlal 
sauvage ,  le  plumage  d'un  gris  cendre,  s 
manteau  brunâtre  onde  de  gris  ;  dans 
nos  basses- cours  ses  coolcnn  aonl  très 
variées.  Son  gros  bec,  entièrement  janac, 
et  ses  ailes,  qui,  repliées,  n'atteignent  psi 
la  longueur  de  la  queue,  la  distingurec 
suffisamment  des  autres  espères.  Elle  f«t 
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originaire  des  parties  orieoUles  de  TEu- 
rope.  Dut  plusieurs  parties  de  la  France, 
on  en  noorrit  des  iroopeanz  considéra- 
bles qn*on  fait  paitre  pendant  le  jour 
dans  des  pâturages,  et  qui  rentrent  le 
soir  dans  la  ienne.  Quand  on  veut  en» 
graisser  ces  aDÎmauz ,  on  les  laisse  dans 
un  lieu  obscur  et  peu  spacieux  ,  ou 
néme  dans  une  petite  loge  très  étroite, 
où  on  les  nourrit  abondamment  de 
mais,  etc.  En  quelques  semaines,  ils  sont 
surchargés  de  graisse,  et  leur  foie  ac* 
quiert  ce  développement  et  cette  saveur 
qni  les  font  tant  rechercher  pour  la  con- 
fection des  pâtés  de  foie  gras ,  dont 
Strasbourg  a  la  renommée.  Cette  espèce 
n'eal  pas  estimée  seulement  comme  ali- 
■Mat  :  ses  plumes  sont,  comme  on  le 
sait ,  très  employées  pour  récriture.  On 
n'attend  pas  la  mort  pour  les  arracher. 
Les  rémiges,  dont  on  se  sert  spécialement 
poor  cet  nsage,sout  enlevées  après  la  mue. 

Uoi'e  sauvage  ou  vulgaire  [anas  se^ 
ffetmm)^  qni  diffère  peu  de  Tespèce  pré- 
cédente, est  plus  commune  dans  la  par- 
tie occidentale  de  TEurope.  Uoie  de 
neige  (tf.  hyperàorea),  dont  le  corps  est 
blanc,  les  rémiges  noires,  le  bec  d*un 
rooge  vif,  habite  les  régions  polaires. 
L*ofe  rieuse  (a.  albifrons)y  qui  a  reçu  ce 
■OM  à  cause  de  son  cri,  est  grise,  avec  le 
ventre  noir  et  une  tache  blanche  sur  le 
Iront.  Gtons  parmi  les  espèces  exotiques  : 
Voie  à  cropate  (a.  canadensis)^  belle 
du  nord  de  TAmérique  ;  l'oiV  de 
(â.  montanus)^  remarquable 
par  n  taille,  qui  est  d*un  mètre  de  lon- 
gncor;  Voie  armée  {a,  gambensis\  qui 
se  distingue  par  le  petit  éperon  que  por- 
tent aet  ailes;  la  bernache  (a,  leucopsis) 
dca  contrées  polaires,  qui  nous  visite  en 
hiver.  Cette  espèce,  à  manteau  gris,  à  bec 
et  coa  noirs,  passait  jadis  pour  naître  dans 
les  arbres  comme  un  fruit.       C.  S-te. 

OIGXOSC  [allium  cepa ,  L.),  espèce 
du  genre  ail  (vov.  *)  ;  elle  se  distingue 
facilement  à  son  bulbe  plus  ou  moins  dé- 
primé ;  à  sa  tige  et  ses  feuilles  fistuleuses, 
cylindriques  et  reoOées  vers  leur  milieu  ; 
à  SCS  fleurs  blanchâtres,  disposées  en  ca- 

(*}  Ccat  par  errear  qae,  duu  Tart.  Ail  ,  la 
dMgwitâoa  apcciâiinc  é^Mtttmm  erp«  a  été  attri- 
\mè€  à  Taîl  €ommmm .  qai  est  Vailimm  f  tir  mm  , 
L.i  «:*cst  «galMBcatà  tort  qa*on  dtl  «|ac  roigooo, 
le  poircaa,  etc.,  soat  d«s  ▼•riélé»  de  Pail. 


6  )  OIS 

pitule;  enfin,  à  l'odeur  particulière  et 
pénétrante  qu'exhalent  toutes  ses  parties. 
Tout  le  monde  connaît  les  emplois  culi- 
naires de  cette  plante  et  surtout  de  son 
bulbe,  qui  porte  le  même  nom  que  la 
plante  même,  nom  qui ,  par  extension  , 
s'applique,  en  outre,  aux  bulbes  en  gé- 
néral (vo^.  Bulbe  et  Racine).  Les  pro- 
priétés médicales  de  Toignon  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  Pail  commun 
et  de  plusieurs  autres  congénères.  Éd.  Sp. 
On  donne  aussi  ce  nom  à  une  sorte  de 
callosité  (ifojr.)  douloureuse  qui  vient  aux 
pieds.  ^oj'.DuRiLLoir,ÉpiDEaMB>etc.  X. 

OISE   (  DEPARTEMENT  DE  l').   Fotmé 

en  partie  de  l'Ile- de -France,  du  Valois, 
Noyonnais,  Soissonnais,  de  PAmienois 
(Picardie),  etc.,  il  est  borné  à  l'est  par  le 
dép.  de  l'Aisne,  au  nord  par  celui  de  la 
Somme,  à  l'ouest  par  ceux  de  l'Eure  et  de 
la  Seine-Inférieure,  et  au  midi  par  ceux 
de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne 
(voy:  ces  noms).  Il  est  parcouru,  dans  sa 
partie  orientale,  par  la  rivière  de  l'Oise, 
qui,  venant  des  limites  des  Ardennes  et 
ayant  traversé  le  dép.  de  l'Aisne,  se  rend, 
par  celui  de  l'Oise,  à  la  Seine, dans  le  dép. 
de  Seine-et-Oi»e;  elle  est  na%igable  de- 
puis la  frontière.  L'Aisne,  venant  du  dép. 
de  ce  nom ,  est  également  navigable.  On 
a  projeté  un  canal  entre  cette  rivière  et 
l'Ourcq  ;  un  canal  latéral  de  l'Oise  s'é- 
tend depuis  le  dép.  de  l'Aisne  jusqu'au- 
près de  Compiègoe.  Le  sol,  généralement 
calcaire  et  renfermant  des  bancs  consi- 
dérables de  coquillages  fossiles,  ne  pré- 
sente que  des  collines  de  200™  au  plus, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de 
Quincampoix,  de  Mont>Javoult  et  de 
Neuvillebort.  Ces  collines  contiennent 
des  carrières  de  pierres  à  bâtir,  qui  don- 
nent lieu  à  des  exploitations  importantes; 
aussi,  dans  plusieurs  cantons  où  l'on  ex- 
ploite ces  carrières  depuis  des  siècles, 
elles  sont  percées  d'immenses  galeries. 
Les  pierres  de  Saint-Leu  en  sont  le  pro- 
duit le  plus  estimé.  On  exploite  en  ou- 
tre des  carrières  de  marbre,  de  grès  et 
de  pierres  meulières.  La  superficie  du 
dép.  est  de  582,569  becUres,  on  près  da 
295  lieues  carrées,  dont  389,486  hect. 
de  terres  labourables,  29,927  de  prés, 
2,600  de  vignes  34,827  de  landes,  et 
plus  de  80,000  de  bois,  dont  12,834 
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tppartieDoent  à  TéUt.   Le  dép.  ayant  |  ville  de  8,896  hab.,  est,  dqMiit  la 


beaucoup  de  terres  grasses  et  fertiles, 
produit  des  céréales  eo  aboDdaDce,  de 
bons  légumes  et  fruits;  Liancourt  exporte 
ses  fèves  et  Senlis  ses  artichauts;  le  peu 
de  vio  qu'on  récolte  est  de  qualité  mé- 
diocre. Le  gibier  est  maintenu  avec  soin 
dans  les  bob  de  Fétat;  FOise  donne  de 
grosses  aloses  et  écre visses.  On  engraisse 
des  bestiaux,  surtout  des  veaux,  ainsi 
que  des  porcs  et  des  volailles;  on  fait  du 
beurre  et  du  fromage  ;  le  canton  de  Son- 
geons est  renommé  à  la  fois  par  son  fro- 
mage et  par  son  miel.  A  défaut  de  vin, 
on  lait  plus  de  700,000  hectol.  de  cidre, 
qui  est  généralement  de  bonne  qualité. 
L'industrie  manufacturière  est  très  va- 
riée; elle  a  pour  objet  la  draperie,  la  ta- 
pisserie,  la  tabletterie,  la  bonneterie,  la 
faïencerie,  la  poterie,  etc.  Un  grand  nom- 
bre de  localités  cultivent  des  branches 
d'industries  particulières;  c'est  ainsi  que 
Méru  est  remplie  de  fabricants  d'éven- 
tails, de  peignes,  de  cannes,  et  d'une  foule 
d'objets  de  tabletterie;  que  Breteuil  fa- 
brique des  souliers  pour  les  troupes,  et 
queSongeonsemploie  plusieurs  centaines 
d'ouvriers  à  la  fabrication  des  lunettes  et 
miroirs.  Selon  Tévaluation  faite  par  le 
duc  de  La  Rochefoucault  -  Liancourt 
(àfi^y.)^  les  produits  de  l'iodiistrie  du  seul 
canton  de  Creil  se  montent  à  la  somme 
annuelle  de  15  à  16  millions  de  fr.,  et 
occupent  8,000  ouvriers. 

Le  dép.  se  compose  des  quatre  arron- 
dissements de  Beauvais,  Clermunt,  Com- 
pii'gue  et  Senlis,  comprenant  35  cantons 
ei  (383  communes,  qui,  en  1841,  avaient 
une  population  de  398,808  hab.  En 
1836,  elle  était  de  398,641,  duut  voici  |  quable  par  sa  position  agréable,  par  m 


race  des  rois  de  Franoa,  Boe  réndciica 
royale.  Son  château  est  d'uiM  fraadt 
magnificence  et  possède  de  hwi  jardÎMi 
auxqueb  touche  une  forêt  de  15,000 
hect.  On  remarque  encore  à  CooipicfM 
rhôtel-de-viUe,  bàU  dans  le  style  go- 
thique avec  une  façade  flaïKittée  de  tee- 
relles;  l'église  Saint-Gomeilley  ffiai  friaBÎt 
partie  autrefois  d'une  grande  abbeje,  et 
le  pont  sur  l'Oise.  Compîègne  éleît  an- 
ciennement fortifiée;  Jeanne  d*ArCy  en  la 
défendant  contre  les  Anglais ,  fnt  him 
prisonnière  dans  une  sortie  contra  ks 
assiégeants.  Le  vieux  château  de  Pierre- 
fonds,  ruine  magnifique  située  an  bîI 
de  la  forêt  et  a  trois  lieues  de 
gne,  a  dû  être  d'une  solidité  extraordi- 
naire. Après  avoir  servi  de  retraite  ans 
ligueurs ,  il  fut  démoli  par  ordra  de 
Louis  XIU.  La  ville  de  Senlis,  snr  la  fo- 
uette, possède  une  ancienne  catliédrals 
surmontée  d'une  belle  tour  ;  elle  a  5,0  li 
hab.  La  ville,  bâtie  sur  la  pente  d'ans 
colline,  se  trouve  entre  les  fÎMéli  ds 
Chantilly  et  Ermenonville;  auprès  de  la 
dernière  se  voit  le  château  de  ce  nos 
avec  ses  jardins  renommés  {voy^  Partids 
consacré  à  ce  séjour  de  Jeao-Jaeqnas), 
embellis  par  la  famille  Girardin  (m>jr,)i 
puis  le  château  de  Mortefontainc,  dont 
dépend  également  un  parc  digne  d*étre 
visité  par  les  curieux.  Parmi  les  pccitei 
villes  du  département,  il  faut  citer  encore 
Breteuil,  auprès  des  sources  de  la  Noyc 
et  entourée  de  pépiuières  ;  Crevcccear, 
qui  a  une  grande  manufacture  d*cto(let 
de  laine  et  un  vieux  château  flanqnt 
de  tourelles;  Creil,  sur  l'Oise, 


le  mouvement  :  naissances,!  0,083  ^5,258 
masc,  4,825  fém.),  parmi  lesquelles  696 
illégitimes;  décès,  8,449  ^4,298  masc, 
4,151  fém.);  mariages  3,348.  Les  quatre 
arruudissemeulsi  nomment  cinq  députés, 
dont  deux  pour  Dcauvaia.  Il  y  svait,  en 
1842,  3,500  électeurs.  Le  département 
est  de  la  1*^  division  militaire,  dont  l'é- 
tat-major est  à  Paris.  Il  est  du  ressort 
de  la  cour  royale  et  de  r<ftcadéiuie  d'A- 
miens,  et  furme  le  diocèse  Je  Beauvais. 
Nous  avons  consacre  un  art.  au  chef- lieu 
{Btaui'uis)y  ain»i  qu'a  Clermont,Chan- 
lilly  et  >*oyuu.  Cumpiègue,  sur  l'Oise, 


manufacture  de  faïence  et  d'objets 
terre  de  pipe,  et  par  les  immenses  car- 
rières d'alentour;  Crépy,  ancien  chef- 
lieu  du  Valois,  sur  le  grand  Moria;cl 
Pont-Saiul-.Maxence,  qui  tire  son  nom 
d'un  beau  poui  sur  TOise.  Le  départe- 
ment était  autrefois  traversé  par  la  fa- 
meuse chaussée  de  Brunehaut;  aujour- 
d'hui les  grandes  routes  qui  mènent  de 
Paris  à  Calais  et  a  Bruxelles  y  passent,  al 
le  chemin  de  fer  de  la  Belgique  doit  éga* 
lement  prendre  celte  directi«>n.      D-c 

OISEAUX ,  la  plus  naturelle el  U  pim 
facile  à  caraiteriser  de  toutes  les  tlaiiii 
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ém. règne aninud  ;  ajootoBS  aussi  Fiuie des  :  qu*il  doit,  comme  le  cjgiM,  U  chercber 

plu*  ailnyantes  k  étodier  par  ses  mceurs  au  food  de  Teau.  Par  cootre,  le  tronc 

et  ses  merteilleax  instincts,  par  Teciat  offre,  par  U  soudure  de  ses  vertèbres  et 

de  sn  parure  et  Félégance  de  ses  formes,  •  celle  des  côtes  a\ec  le  sternum,  un  point 

pur  la  gaîlê  de  ses  chants  et  le  charme  ;  d^appui  solide  aux  ailes  pour  les  mou* 

qne  sa  présenoa  répand  dans  la  nature  i  Tements  énergiques  du  toI.  (Test  dans 

ou  elle  se  trouve  avec  profusion.  Placés,  un  but  analogue  qu*eaiste  à  la  foce  infé* 

la  série  zoologique,  immédiatement  '.  rieure  du  thorax  un  large  sternum  dont 


après  les  mammifères,  les  oiseaux  com-  la  surface  est  encore  augmentée  par  une 

posent  la  seconde  daase  des  vertébrés,  et  :  forte  saillie  (le  bréchet^  donnant  attache 

■'auraient  besoin  que  des  plumes  qui  re-  aux  muscles  pectoraux,  les  agents  prin- 

cnavrent  leur  corps  pour  être  distingués  ,  dpaux  de  la  locomotion  aérienne.  Les 

caire  tous  les  êtres  aoimés;  mais  pour  •  aiicj  {vujr.)  représentent  les  membres 

embrasser  dans  une  définition  plus  com-  ;  antérieurs  des  mammifères,  mais  modi- 

pléte  les  traits  caractéristiques  de  leur  fiés  pour  le  vol,  surtout  à  leur  extrémité 

«organisation,  nous  dirons  que  ce  sont  des  libre,  qui  se  termine  par  une  sorte  d*a- 

vertéiNrés  ovipares,  à  sang  chaud,  à  circu-  •  vaut-  bras  et  de  main  informe  transformés 

Ution  double  et  complète,  à  respiration  par  les  plumes  qui  s*y  implantent  en  une 


ienne,  et  dont  les  membres  antérieurs  i  large  rame,  tandis  que  Pextrémité  oppo- 
sent conformés  pour  le  vol.  I  sée,  ouTépaule,  fournit  un  point  d'appui 


LVtnde  de    cette    classe    d^aoimaux  ;  rendu  plus  solide  par  deux  clavicules, 
constitue  une  branche  particulière  de  la  I  dont  Tune  forme  avec  sa  congénère  l'oa 


loologieqnerondésignesouslenomd^or-  ;  que  l'on  nomme  vulgairement  la /ôii/w 

mtlÂodogie  (yojr.),  >ous  avons,  au  mot  '  r/i<*//tf.  Le  membre  inférieur  présente  une 

Hjstoule  HATuaELLE,  suivi  ses  phases  di-  cuisse  cachée  sous  la  peau  qui  recouvre  le 

depuis  Arisiote  jusqu'à  nos  jours;  ■  veutre,  et  une  jambe  ordinairement  plus 


ce  que  nous  nous  proposons  dans  cet  ar-  {  ou  moins  longue  (le  tarse)  y  laquelle  se 
tide,  c'est  de  donner  une  idée  générale  ;  meut  verticalement  sur  plusieurs  doigts 
de  l'organisation  des  oiseaux,  de  leurs  ,  armés  de  griffes,  et  palrnés^  c*est-à->dire 


iceurs,  de  leur  classification. 


réunis  par  des  membranes,  dans  les  espè- 


La  forme  générale  des  oiseaux  varie  ces  qui  nagent  plus  qu'elles  ne  volent, 
peu;  elle  est  particulière  aux  êtres  qui  |  L'action  des  tendons  qui  s'insèrent  à  cas 
composent  cette  classe.  On  n'en  saurait  |  organes  est  combinée  de  manière  que 
imaginer  une  plus  favorable  au  mode  de  |  le  simple  poids  du  corps  fait  fléchir  les 
locoaiotion  auquel  ils  sont  essentielle-  i  doigts  sans  Tiafluence  de  la  volonté:  d'où 
ment  destinés.  Ces  vertébrés  atteignent  {  il  résulte  que  ces  animaux  peuvent  dor- 
rarement  une  grande  taille.  Leur  sque-  |  mir  sans  fatigue  perchés  sur  un  ou  sur 
letie  oflire  à  peu  près  les  mêmes  os  que  i  deux  pieds. 

chez  les  nuunmifères,  mais  il  a  subi  des  j  Les  plumes  qui  protègent  la  peau,  et 
modifications  en  rapport  avec  leurs  ha-  j  ressemblent  a  quelques  égards  aux  poils 
bitudes.  La  tête  est,  en  général,  petite,  i  des  mammifères,  se  composent  d*un  tmbe 
quoique  la  portion  crânienne  soit  plus  .  ou  tuyau  creux  et  implanté  dans  la  peau; 
développée  que  chez  les  autres  ovipares.  |  d'une  lige  pleine  d'une  matière  spon* 
La  face  est  formée,  en  majeure  partie,  i  gieusc,  et  qui  est  la  continuation  du  tube; 
par  les  mâchoires  qui  sont  revêtues  d'une  |  de%  barbes  XMU\6i  molles,  tantôt  roides, 
production  cornée  on  bec  ^v*tj.)y  dont  |  et  terminées  par  des  crochets  qui  servent 
la  forme  et  le  volume,  très  variables,  M>nt  \  à  les  entrelacer  de  manière  à  en  former 


CB  rapport  avec  le  régime  de  l'âuiuial, 
et  ont  fourni  l'une  des  bases  principales 
de  la  classification  de  ces  bipèdes.  Le 
cou,  remarquable  par  sa  flexibilité,  est 
d'autant  plus  long  que  l'animal,  plus 
haut  sur  jambes,  doit  se  baisser  da- 
vantage pour  prendre  sa  nourriture ,  ou 


une  lame  solide,  impénétrable  à  l'air.  U 
en  est  qui  manquent  de  barbes,  et  res- 
semblent à  des  piquants  de  porcs-épics. 
Leurs  couleurs  variées  a  l'iufini  surpas- 
sent quelquefois  en  éclat  celles  des  pierres 
précieuses,  ou  des  plus  belles  fleurs.  Le 
jeune  oiseau  présente  rarement  les  cnu- 
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leurs  qn'il  aura  plus  tard.  Quelquefois  la 
robe  d*été  est  entièrement  différente  de  la 
robe  d*biver.  La  livrée  des  femelles  est  gé- 
néralement moins  riche  que  celle  du  mâle. 
La  mue  ou  le  renouvellement  des  plu- 
mes a  lieu  ordinairement  chaque  année 
après  la  ponte ,  quelquefois  au  printemps 
•len  automne;  moins  régulièrement  dans 
U  domesticité.  C'est  pour  ces  animaux 
une  époque  de  malaise,  pendant  laquelle 
ils  perdent  leur  voix.  Les  ornithologistes 
donnent  différents  noms  aux  plumes  des 
diverses  parties  du  corps.  Celui  de  pen^ 
nés  s*applique  aux  grandes  plumes  de  la 
queue  et  de  l'aile  :  les  premières,  au  nom- 
bre de  12,  sont  dites  recirices,  parce  que 
l'oiseau  s'en  sert  comme  d'un  gouvernail; 
les  secondes  s'appellent  rémiges ,  parce 
qu'elles  font  l'office  d'une  rame.  On  les 
divise  en  primaires  ou  secondaires^  se- 
lon qu'elles  t'insèrent  à  la  main  ou  à  Ta- 
vant-bras.  Les  plumes  qui  recouvrent  la 
base  des  pennes  se  nomment  couverture» 
ou  tectrices;  celles  des  autres  parties  du 
corps,  au-dessous  desquelles  se  trouve 
un  duvet  fin  et  moelleux, paraissent  sur- 
tout destinées  à  garantir  Toiseau  des  at- 
teintes du  froid.  Deux  glandes,  situées  de 
chaque  c6té  de  la  queue,  sécrètent  une 
humeur  grasse,  dont  le  bipède  se  sert  pour 
enduire,  à  l'aide  de  son  bec,  la  surface  de 
son  plumage,  et  le  rendre  ainsi  imper- 
méable à  Teau.  C'est  de  la  longueur  des 
rémiges  que  dépend  surtout  Tétendue  du 
vol.  Pour  Teffectuer,  Toiseau  déploie 
Taile,  et  l'abaisse  subitement,  trouvant 
ainsi  dans  l'air  qui  résiste  un  point  d'ap- 
pui sur  lequel  il  se  soulève.  Une  fois 
l'impuUion  acquise,  il  reploie  Taile  pour 
diminuer  la  résistance  nouvelle  que  Tat- 
mospbère  oppose  à  sa  projection,  et  qui 
ne  lui  permettrait  pas  de  se  soutenir  long- 
temps, ft*il  n'ajoutait,  par  de  nouveaux 
coups  d*ailes,  une  vitesse  nouvelle  à  celle 
qu'il  avait  déjà.  Pour  conserver  son  équi- 
libre dans  cette  position,  il  faut  que  le 
centre  de  gravité  soit  placé  aussi  bas  que 
possible,  à  peu  pressons  les  épaules  :  c*est 
pour  cela  que  Toiaeau  porte  en  général 
sa  tête  en  avant  pendant  le  vol. 

Le  système  nerveux  des  oiseaux  est 
moins  développé  que  celui  des  mammi- 
fères. Le  tact  l'est  fort  peu,  par  suite  de 
l'interposition  de»  plumes.  Le  goût  parait 


obtus,  ce  qu'explique  la  atmeCore  car- 
tilagineuse de  la  langue  dépoumie  de 
papilles  nerveuses,  aussi  cet  animaux 
goûtent- ils  peu  leur  nourriture.  L'odo- 
rat  semble  moins  imparfait.  L*appareil 
olfactif  a  son  orifice  extérieiir  percé  dans 
la  substance  du  bec,  et  souvent  dans  U 
cire  ou  membrane  chamne  qui  le  weon 
vre.  L'appareil  de  l'ouïe,  moins  complî* 
que  que  diex  les  mammifères,  n*offrt  pM 
de  conque  extérieure.  Ce  sens  existe  ce- 
pendant à  un  oenain  degré  de  dévilop 
pement.  liais  c'est  surtout  rnpparril  de 
la  vue  (voy.  OEil)  qui  acquiert  dm  csi 
bipèdes  un  degré  de  perfection  qn*il  n^a 
dans  aucune  autre  classe  du  règne  ani- 
mal :  ce  qui  était  une  conséquence  obli- 
gée de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  penvtat 
se  mouvoir.  Outre  qu'ils  sont  générale- 
ment très  volumineux  relativeoient  à  la 
grosseur  de  la  tête,  leurs  yeux  offrent  des 
parties  nouvelles,  entre  autres  une  troi- 
sième paupière  verticale  et  demi -trans- 
parente qui  occupe  l'angle  interne  de 
globe  oculaire ,  et  qui,  pouvant  en  re- 
couvrir la  surface,  leur  permet  de  fiier 
le  soleil  sans  en  être  éblouis.  Telle  est  h 
portée  de  ce  sens  ches  quelques  oîseeni, 
qu'à  des  hauteurs  où  nous  ne  les  aper- 
cevons qu'à  peine,  ils  distinguent  les  in* 
sectes  dont  ils  se  nourrissent,  et  sur  les- 
quels ils  fondent  en  droite  ligne  avec  la 
rapidité  de  la  foudre.  L'appareil  digestif 
ofTre  dans  cette  classe  de  vertébrés  Af% 
modifications  qui  lui  sont  propres.  L*<r- 
sophage  se  renfle  en  général  à  sa  part» 
inférieure  en  une  poche  nommée  yJéef 
[voy,]^  dont  les  parois  sont  meuabranen- 
ses,  et  à  laquelle  succède  une  seconde  dila- 
tation qui  s'ouvre  inférieurement  dansnn 
troisième  estomac  (iW-)  nommé  gésier. 
Le  volume,  Tépaisseur  du  gésier  varient 
beaucoup  selon  le  régime  de  Paniasal. 
Ainsi  dans  les  espèces  granivores,  il  est 
tapissé  d'une  espèce  d'épiderme  presque 
cartilagineuse  et  recouvert  de  muKlfs 
d'une  telle  puissance  qu'il  peut  broyer  las 
corps  les  plus  durs,  et  remplacer  en  quel- 
que sorte  les  organes  de  la  mastication.  |ji 
partie  inférieure  de  l'intestin  rectum  ofTrt 
une  dilatation  (le  cloaque)^  réservoir 
commun  des  appareils  digestifs,  urioairt 
et  génital  (ces  derniers  n'ayant  pas  At 
parties  visibles  à  l'extérieur  .  Le  refîne 


OlS 


(669) 


OIS 


%st  grtDiTOre,  camÎTore  ou  ôibniTore 
(voy,  ces  mots). 

Si  de  Tappareil  digestif  noas  passons 
aux  organes  de  la  respiration,  nous  trou- 
vons d*abord  à  la  partie  inférieure  de  Ja 
trachée-artère  un  second  larynx  d*nne 
structure  très  compliquée,  et  qui  est  le 
sî^e  principal  du  chant.  Les  ramifica- 
tioDs  des  hroncbes  ne  se  terminent  pas 
toales  aux  poumons  :  il  en  est  qui  com- 
muniquent avec  de  grandes  cellules 
creusées  dans  le  tissu  cellulaire  des  dif- 
férentes parties  du  corps,  et  jusque  dans 
les  oe,  où  elles  portent  Pair,  de  manière 
à  douhler  pour  ainsi  dire  la  respiration 
«t  à  diminuer  singulièrement  le  poids 
spécifique  de  Panimal.  L'appareil  circu- 
latoire n*offre  pas  de  différences  essen- 
tielles avec  celui  des  mammifères.  C^est 
•  sa  douhie  respiration,  à  la  circulation 
rapide  du  sang,  fortement  oxygéné,  que 
Foiseau  doit,  sans  doute,  cette  activité 
inépuisahle  qui  se  traduit  en  mouvements 
vi£i' et  continuels. 

Le  régime  alimentaire  influe  beaucoup 
sur  les  mœurs  des  oiseaux.  Ceux  qui  ne 
as  nourrissent  que  de  substances  végéta- 
les Bontrent  un  caractère  doux  et  paci- 
fique, tandb  que  ceux  que  leur  organi- 
Mlion  appelle  à  se  nourrir  de  proies 
palpitADtes  offrent  les  instincts  les  plus 
cmeU.  L'époque  des  amours  est  la  phase 
la  plus  brillante  dans  l'existence  de  ces 
animaux.  C'est  alors  que  leurs  facultés  se 
développent  dans  toute  leur  plénitude , 
qo'ib  revêtent  leur  plus  belle  livrée,  et 
SmH  entendre  ces  chants  mélodieux  qui 
conaliluent  leur  principal  moyen  de 
oMHMinication  et  à  l'aide  desquels  ils 
expriment  leur  bien-être  ou  leurs  besoins, 
leôn  plaisirs  ou  leurs  peines.  Il  est  des 
espàeiss  monogames  dans  lesquelles  le 
mile  reste  fidèle  toute  la  vie  à  une  seule 
com|Mgiie;  il  en  est  de  polygames,  dans 
lesquelles  le  mâle  se  cbobit  un  nombre 
variable  de  femelles,  de  la  possession 
desqueiks  il  se  montre  très  jaloux ,  d'oà 
résultent  entre  les  rivaux  des  combats 
▼iolenls  et  meurtriers.  Aussitôt  que  la 
femelle  ressent  les  influences  de  la  fé- 
condation, sa  sollicitude  pour  sa  future 
couvée  éclate,  et  on  la  voit  s'occuper  en 
commun  avec  le  mâle  de  la  construction 
de  son  nid  ('»o^.)  j  dans  laquelle  le  petit 


couple  déploie  un  art  si  merveilleut.  La 
ponte  qui  suit  la  confection  du  nid  se 
compose  d'un  nombre  d'œufs  qui  varie 
selon  les  espèces  {vqy.  Incubation).  A 
peine  les  petits  sont-ib  éclos ,  qu'ils  re- 
çoivent les  soins  les  plus  touchants  de 
leur  mère  ,  qui  les  recouvre  de  ses  ailes 
pour  les  préserver  du  froid,  leur  apporte 
une  nourriture  choisie  qu'elle  dégorge  à 
demi  digérée  dans  leur  gosier,  veille  avec 
sollicitude  à  leurs  premiers  pas  hors  du 
nid,  et  lorsqu'un  danger  les  menace,  dé- 
ploie pour  les  sauver  non  moins  d'in- 
telligence que  de  courage.  On  a  vu  l'hi- 
rondelle traverser  les  flammes  d'une 
maison  embrasée  pour  secourir  ses  pe- 
tits, et  l'alouette  venir,  mère  admirable, 
s'offrir  en  holocauste  à  l'impitoyable  oi- 
seleur pour  lui  faire  perdre  la  pbte  de 
son  nid.  Au  reste,  tous  les  petits  oiseaux 
ne  réclament  pas  les  mêmes  soins  ;  il  en 
est  qui,  couverts  d'un  épais  duvet  au 
sortir  de  la  coquille  ,  ont  déjà  assez  de 
vigueur  pour  chercher  eux-mêmes  leur 
nourriture. 

Les  oiseaux  ont  la  vie  longue;  les 
petites  espèces  elles-mêmes  peuvent  at- 
teindre la  20*  année.  Plusieurs  observa- 
teurs assurent  que  les  oiseaux  de  proie  et 
les  perroquets  peuvent  aller  jusqu'à  50 
ans.  Les  migrations  (tfoy.)  des  oiseaux,  ou 
les  voyages  qu'un  grand  nombre  d'espè- 
ces entreprennent  à  certaines  époques  de 
l'année,  sont  un  des  phénomènes  les  plus 
extraordinaires  de  la  vie  de  ces  bipèdes. 
Quel  est  donc  le  calendrier  qui  avertit 
l'oiseau  voyageur  de  l'approche  du  froid  ? 
Quelle  boussole  dirige  dans  sa  navigation 
aérienne  cet  infatigable  aéronaute ,  qui 
trouve  dans  les  petits  muscles  de  ses  ailes 
assez  de  force  pour  franchir  la  vaste  éten- 
due des  mers  ? 

Une  dbtribution  géographique  des 
oiseaux  a  semblé  jusqu'à  présent  un  pro- 
blème presque  impossible  à  résoudre. 
Comment,  en  effet,  assigner  une  demeure 
habituelle  à  des  êtres  qui  peuvent  par- 
courir en  quelques  instants  des  dbtances 
énormes,  se  transporter  d*un  pôle  à  l'an- 
tre? Lors  même  qu'il  serait  prouvé  qu'un 
petit  nombre  de  genres  (troupiale,  tou- 
can ,  eurylaime,  etc.),  sont  restreints 
dans  des  localités  déterminées  ;  combien 
d'autres,  parmi  ceux  qui  sont  le  plus  se* 
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an- 


DOS  frÎDfîÙes,  nos  merles,  etc.),  ont  leurs 
représentants  sar  tous  les  points  do  glo- 
be? Néanmoins,  beaucoup  d'espèces  à 
qui  leur  organisation  permettrait  de  se 
pftpandre  au  loin,  semblant  attacbés  par 
leurs  goûts  et  par  leurs  afTections  aux 
lieux  qui  les  Tirent  naître.  Les  variétés  de 
leur  plumage,  relatives  aux  climat*  et  aux 
températures,  prouvent  d^ailleurs  qu'ils 
sont,  comme  les  autres  animaux,  soumis 
à  certaines  lois  géographiques.  Ainsi,  les 
espèces  dont  les  couleurs  sont  les  plus 
YÎves  semblent  recevoir  leur  éclat  du 
soleil  de  la  zone  torride,  tandis  qu'au 
eontraire  celles  qui  sont  douées  d'une 
Toix  mélodieuse  ont  un  plumage  terne , 
et  habitent  les  zones  tempérées.  On  a 
remarqué  aussi  que  les  plumes  sont 
d'autant  plus  nombreuses  que  Foiseau 
▼ît  davantage  dans  les  climats  froids  ou 
dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère. 

Les  oiseaux,  par  leur  gentillesse  et  l'a- 
dresse qu'ils  montrent  dans  une  foule 
d'occasions,  ne  le  cèdent  qu'aux  mammi- 
fères sous  le  rapport  de  l'intelligence  et 
de  la  faculté  qu'ils  ont  de  se  laisser  ap- 
privoiser :  aussi  a-t-on  tiré  d'eux  un 
grand  parti  dans  Tart  de  la  fauconnerie 
Jvoy.),  Cependant  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes  sont  aussi  peu  éducables  que 
les  diurnes  le  sont  à  un  haut  degré.  On 
sait  avec  quelle  facilité  on  parvient  à  faire 
répéter  à  une  foule  d'oiseaux  de  genres 
différents  des  mots,  des  vers  et  même  des 
oouplets  (tK>x*  ÉTOUEifiAU,  Merlk,  etc.). 
Les  oiseaux  chanteurs  sont  particulière- 
ment connus  par  leur  attachement  pour 
leur  maître.  Les  échassiers  eux-mêmes 
ne  sont  pas  moins  susceptibles  d'appri- 
voisement. M.  le  pasteur  Brehm  citait, 
au  congrès  de  Strasbourg  de  1842,  une 
grue  qui  chercha  longtemps  dans  toutes 
les  parties  de  la  maison  son  maître  qu^elle 
avait  perdu.  Cet  animal  faisait  la  police 
de  la  basse-cour,  châtiait  les  gros  volatiles 
quand  des  disputes  s'élevaient  entre  eux, 
et  formait  les  paysans  qui  passaient  sur 
un  terrain  interdit,  de  changer  de  direc- 
tion. Lejacana,  l'agami  font  la  garde  des 
troupeaux,  les  cormorans  pèchent  au  pro- 
fit de  leur  maître. 

Si  nous  considérons  futilité  dont  cette 
classe  d'animaux  est  à  l'homme,  noua  ver- 


ments  les  plus  savonrem,  ou  fbumirdcs 
produits  d'un  immense  avaotafe  à  Téro- 
nomie  rurale ,  aux  arts,  aa  hize  (vojr. 
Basse- coum,Ois,  Œuf,  Auteucvs,  etc.). 
Dans  l'économie  générale  de  la  natore,  il 
est  des  espèces  d^oiseaux  qui  remlcat  de 
tels  services  à  l'homme  que  leur  dcalme- 
tion  a  été  regardée  comme  un  fait  jwti- 
ciabledes  lois  :  tels  sont  les  échasaien  qui 
purgent  la  terre  d*une  foule  de  reptiles 
nuisibles;  les  oiseaux  de  proie  qui  la  dé- 
barrassent des  corps  en  putréfaction  ;  Ici 
passereaux  et  cette  foule  d'espècesqui  font 
aux  insectes  destructeurs  une  guerre  si 
profitable  à  la  culture.  Avouons  cepen- 
dant qu'il  en  est  dont  les  déprédatkws 
compenseraient  l'utilité  dont  peuveoiélrt 
les  espèces  carnassières,  si  ces  méasea  dé- 
prédateurs de  nos  récoltes  et  de  nos  vigno- 
bles n'étaient  précisément,  par  un  josle 
retour,  ceux-là  même  qui  foamisKat 
des  aliments  à  nos  tables. 

On  a  décrit  sous  le  nom  à^omiikoUtket 
les  débris  fossiles  d'oiseaux  que  Ton  trou- 
ve dans  différentes  couches  de  réoorce 
du  globe,  et  qu'il  ne  faut  pas  oonfoodre 
avec  les  oiseaux  et  les  nids  iocmatés  dam 
le  calcaire  que  l'on  montre  dans  les 
cabinets  d*amateurs.  Ces  débris  sout 
beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  des 
mammifères.  L'étude  des  ossemeots  fîos- 
si  les  d'oiseaux  est  du  reste  encore  toute 
récente,  et  demande  de  nouvelles  re- 
cherches. 

On  connaît  aujourd'hui  plus  deS,000 
espèces  d'oiseaux  qui  ont  été  répania, 
dans  la  méthode  de  Cuvier,  en  6  ordm, 
dont  les  caractères  sont  foumu  prmci- 
palement  par  la  conformation  du  bcr  et 
des  pattes,  laquelle  est  toujours  en  rap- 
port avec  le  régime  de  ces  animaux.  Cha- 
cun de  ces  ordres  comprend  un  certaîa 
nombre  de  familles,  de  genres,  d'espèces 
et  de  variétés.  Comme  cette  clasaificalioa, 
bien  qu'artificielle  à  plusieurs  égards  ef 
rapprochant  des  espèces  peu  analogues , 
est  cependant  la  moins  imparfaite  et  la 
plus  conforme  au  plan  adopté  dans  cet 
ouvrage,  nous  allons  la  faire  connaître, 
en  renvoyant  pour  les  caractères  qui  di«- 
tinguent  chacune  de  ces  coupes  prin- 
cipales aux  articles  spéciaux. 

Le  I*'  ordre  comprend  les  oisceni  de 
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prçîe  on  rapaces^  ayant  quatre  doigts, 
trois  devant,  un  derrière;  ongles  forts  et 
crochus  (griffes,  serres);  bec  crochu  dont 
la  pointe  se  recourbe  inférieurement  ;  bas 
de  la  jambe  emplumé.  Très  voraces,  car- 
nivores, ces  animaux  vivent  par  couples 
tar  les  rochers,  dans  les  forêts;  la  femelle 
est  plus  grande  d^un  tiers  que  le  mâle.  Ils 
forment  deux  familles,  les  diurnes  et  les 
rtoeiumes.  On  trouve  dans  la  première 
les  vautours,  les  griffons,  les  faucons,  les 
aigicty  autours,  éperviers,  milans,  etc.  La 
seconde  famille  renferme  les  chouettes, 
chats- huants,  hibous  et  ducs.  —  Le  II* 
ordre,  dit  des  passereaux  {vojr,)j  a  pour 
caractères  :  quatre  doigts,  un  derrière, 
trois  devant,  dont  les  deux  externes  réu- 
nis en  tout  ou  en  partie  ;  bas  de  la  jambe 
empinmé;  ongles  et  bec  droits;  tarses 
courts  et  grêles;  femelles  plus  petites  que 
les  maies.  Ils  vivent  par  couples,  se  nour- 
rissent de  grains,  de  fruits,  dMnsectes.  Cet 
ordre  se  partage  en  5  familles  :  1®  (es 
d^niirostres  (voj*),  comprenant  les  pies- 
grîèches,  les  gobe- mouches,  les  merles  et 
les  grives,  les  loriots,  les  lyres,  les  becs- 
fins  on  fauvettes,  rossignols,  roitelets,  etc.; 
!•  les  fissirostres  (voy.),  renfermant  les 
hirondelles  et  les  engoulevents;  3^  les 
eonirosiresy  granivores,  au  bec  [rostrum) 
eonîqne,  fort,  sans  écbancrure,  compre- 
nant letalouettes,  les  mésanges,  les  bruants 
et  ortolans,  les  moineaux,  pinçons,  linot- 
tes, chardonnerets,  gros-becs,  bouvreuils, 
serins,  les  étoumeaux  et  becs-croisés,  les 
corbeaux,  corneilles,  pies,  geais  et  les 
oiseaux  de  paradis  ;  4^  les  ténuirostres^ 
au  bec  grêle  {^tenuis)^  allongé,  sans 
échancrare,  droit  ou  arqué,  ayant  pour 
espèces  les  colibris  ou  oiseaux- mouches; 
6*  les  syndactjles  (o-ùv,  avec,  5«xtv>oc, 
doi|^)y  ayant  le  doigt  interne  à  peu  près 
aossi  long  que  celui  du  milieu,  tous  deux 
soudés  ensemble  jusqu*à  Tavant-dernière 
articulation  :  les  martins- pêcheurs  ou  al- 
cyons et  les  calaos  forment  cette  famille. 
—  Le  in*  ordre  est  celui  des  grimpeurs 
(vc^.)y  dont  les  principaux  genres  sont  les 
picsy  les  coucous,  les  toucans,  les  perro- 
quets. —  Dans  le  IV*  ordre,  celui  des 
gallinaeés  (yojr.),  on  range  les  paons, 
les  dindons,  les  pintades,  les  faisans,  les 
coqs  ou  tétras,  gelinottes,  perdrix,  cailles, 
pif^eoQS,  ramiers  et  tourterelles,  etc.  — 


Le  V*  ordre,  des  échassiers  (voy,)  ou 
oiseaiix  de  rivage,  se  partage  en  5  fa- 
milles :  1®  les  brévipennes  [brevis,  court, 
pennay  plume),  caractérisés  par  la  briè- 
veté de  leurs  ailes  qui  ne  leur  permet 
pas  de  voler  :  les  autruches,  les  cssoars  ; 
2^  les  presiirostresy  au  bec  comprimé 
{pressas)  et  plus  court  que  dans  les  au- 
tres échassiers:  les  outardes,  les  plu* 
viers,  les  vanneaux,  les  hultriers;  3^  les 
culti rostres^  ayant  le  bec  en  couteau 
(culter)^  long,  tranchant,  pointu  :  grues, 
hérons,  cigognes;  4^  les  longirostres^  au 
bec  long  et  grêle  :  les  bécasses,  les  ibis, 
les  courlis  ;  5°  les  macrodactyles  {fiaxûQÇy 
long),  caractérisés  par  la  longueur  de  leurs 
doigts  :  flamants,  poules  d'eau,  etc.  ^^  Le 
VI*  ordre,  dit  A^ palmipèdes  {voy,)  ou 
oiseaux  nageurs,  a  pour  caractères  géné- 
raux :  pieds  entièrement  palmés,  tarses 
courts,  plumage  épais,  différent  dans  les 
femelles,  mue  le  plus  souvent  double; 
ils  habitent  les  mers,  les  fleuves,  etc.; 
placent  leurs  nids  au  milieu  des  plantes 
aquatiques;  se  nourrissent  de  poissons, 
de  vers,  etc.  On  les  divise  en  quatre  fa- 
milles :  1^  les  plongeurs f  à  ailes  très 
courtes,  ne  quittant  pas  la  surface  de 
l'eau  :  les  manchots,  pingouins,  etc.  ; 
2°  les  longipennesj  à  ailes  très  longues 
et  qu'on  trouve  en  pleine  mer  sous  toutes 
les  latitudes  :  les  pétrels  ou  oiseaux  de 
tempête,  les  mouettes,  les  albatros  ou 
moutons  du  Cap,  etc.  ;  3^  les  totipalmes^ 
ayant  quatre  doigts  réunis  par  une  seule 
membrane,  les  seuls  des  palmipèdes  se 
perchant  sur  les  arbres  :  les  pélicans, 
cormorans ,  fous,  frégates;  4^  les  lamelli^ 
roslres,  au  bec  large,  épais,  garni  sur  ses 
bords  d'une  rangée  de  lames  en  forme 
de  dents,  ayant  les  ailes  de  longueur 
médiocre,  habitant  généralement  les  eaux 
douces  :  les  canards,  oies,  cygnes,  ma- 
creuses, eiders,  etc.  Presque  tous  ces 
genres  ont  des  articles  particuliers  dans 
cet  ouvrage.  C.  S-tk. 

OKEN  (Laurent)  ,  professeur  à  l'u- 
niversité de  Zurich,  qui  s'est  acquis  une 
grande  réputation  dans  les  sciences  na- 
turelles, est  né  à  Offenbourg,  en  Souabe, 
le  2  août  1779.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Gœttingue ,  il  y  resta  comme 
professeur  privé  jusqu'en  1807,  où  il  fut 
appelé  à  léna ,  en  qualité  de  professeur 


OKH  (  61 

txtrtordinaire  de  médecint.  Set  cours  | 
sur  U  philosophie  naturelle,  rhisloîre 
naturelle  en  ^éral,  la  zoologie  et  Tana- 
tomie  comparée ,  la  physiologie  Tégétale 
et  animale,  lui  valurent  bientôt  une  célé- 
brité méritée.  Il  fut  nommé,  en  1810, 
conseiller  de  cour,  et,  en  1813,  profes- 
seur ordinaire  des  sciences  naturelles.  Il 
oommen^,  en  1816,  à  Weimar,  la  pu- 
blication de  IV/ix,  feuille  encyclopédique 
où  Ton  s'occupait  de  préférence  d^his- 
toire  naturelle.  La  liberté  de  la  presse 
étant  moins  restreinte  à  Weimar  que 
partout  ailleurs  cette  feuille  devint,  avec 
le  temps ,  Técho  de  tous  les  griefs  et  de 
toutes  les  plaintes,  ce  qui  mécontenta  te 
gooTcmement  à  tel   point,   qu'il   mit 
M.  Oken  dans  l'altematiTe  de  renoncer  à 
sa  place  de  professeur  ou  à  la  rédaction  de 
Vlsis,  Il  quitta  sa  chaire  et  resta  à  la  tête  de 
ce  journal,  dont  il  transféra  le  bureau  de 
rédaction  à  léna,  après  l'affaire  de   la 
Wartbourg,  dans  laquelle  il  fut  impliqué. 
En  1827,  il  se  rendit  à  Munich,  oik  Tenait 
d'être  fondée  une  uniTcrsité ,  dont  il  ne 
tarda  pas  à  être  nommé  professeur  ordi- 
naire; cependant,  le  gouvernement  ba- 
varois ayant  voulu,  quelque  temps  après, 
le  déplacer,  il  donna  sa  démission;  et  eu 
1833,  il  accepta  la  chaire  qu'on  lui  of- 
frait à  la  nouvelle  université  de  Zurich. 
— Le  but  de  tous  les  travaux  de  M.  Oken 
a  été  de  créer  un  système  général  qui , 
bien  coordonné  dans  toutes  ses  parties , 
embrassât  les  trois  règnes  de  la  nature 
et  leurs  éléments.  Il  en  posa  les  bases 
dans  son  Manuel  de  la  philosophie  na- 
turelle (3  part.,  léna,  1808-11;  2*  éd., 
1831).  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  indiquerons  ensuite  comme  les  plus 
remarquables  :  VE*f/niAse  eh*  la  philo- 
Sophie  naturelle^  etc.  (Francf. ,  1802; 
2*"  éd.,  1829);  le  Manuel d' histoire  na- 
turelle (3   vol.  :   Minéralogie^  Leipz., 
1812;  Zoologie^  2  part.,  léna,  1816; 
Botanique^  2  part.,  léna,  1826-26);  et 
V Histoire  naturelle  générale  pour  tous 
les  états  (t.  IV  et  V,  Stutig.,  1833-36}. 
G.  Cuvier,  dans  son  cours  d'histoire  na- 
turelle professé  au  Collège  de  France,  a 
le  plus  contribué  à  faire  connaître  le  sys- 
tème de  M.  Oken  dans  ce  pavs-ci.  C.  L. 
OKHOTSIl  ou  Ocbotsk.  C*esl  à  la 
fois  le  nom  d'un  district  de  la  Sibérie 
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(vo^.)  orientale,  eelni  du  chef-lka  d^n* 
près  lequel  on  le  désigne  el  celai  de  In 
mer  qui  le  baigne. 

Le  district  d*Okholak,  contign,  aw 
nord-est,  à  la  presqa*tle  du  Kaalrhaïka 
(voy.),  s'étend  le  long  de  U  acr  ém 
même  nom,  depuis  les  ateppca  gfarialai 
parcourues  par  les  Tchoukichia,  a«  noid, 
jusqu'aux  limites  de  l'empire  chinois^  an 
sud.  Il  est  bordé  à  l'ouest  par  la  pcovinei 
d'Iakoutsk,  vers  laquelle  8*clevHit  Im 
monts  d*Aldân.  Ce  n'est  qu'aoc  immcme 
solitude  glacée,  stérile  et  habitée  senla- 
ment  par  quelques  tribus  errantes  d'ia- 
kouies  et  de  Tungouses  {vf9jr,  ces  noms> 

La  ville  d'Okhotsk  est  située  par  49^ 
de  lat.  N.  et  163*  de  long.  or.  de  lllede 
Fer,  à  plus  de  2,400  lieuea  de  Saiau 
Pétersbourg,  sur  une  langue  de  tane  à 
l'embouchure  de  l'Okhota.  Ella  est  pea 
considérable,  et  des  bancs  de  sable  ren- 
dent l'accès  de  son  port  trèa  dangems. 
Elle  a  une  certaine  importanœ 
unique  entrepôt  de  la  Compagnie 
de  la  côte  nord- ouest  de  rAmériqne  st 
comme  lieu  de  passage  ordinaire  ponr  m 
rendre  au  Kamtchatka. 

La  mer  d'Okhotsk  comprend  tonte  II 
partie  de  POcéan  circonscrite  entre  Is 
Sibérie,  le  Kamtchatka,  l'archipel  dei 
Kouriles  et  les  grandes  lies  japonaises  de 
Jesso  et  de  Sakhaliue.  A  son  extrémité 
méridionale,  dans  le  détroit  qui  sépace 
cette  dernière  lie  du  continent ,  elle 
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grand  fleuve  qui  s'y  décharge.  Des 
pèles  et  des  brouillards  fréquents  y 
dent  la  navigation  peu  sûre.        Ca.  V. 

OKTAI-RHAN,  fiU  de  Tchinghu- 
Khan,  vor,  ftloacoLs. 

OLAP  ou  Olof,  en  latin  OUtmSftmm 
de  plusieurs  rois,  vov.  DAHKMAaa,  >'oa- 

vàCK  et  SUKDE. 

OL.\VIDE  (don  Pal L-Ainoiva- Jo- 
seph), comte  DE  PiLO,  né  an  Péron  «c» 
Tannée  1726,  était  auditeur  da  la  pro- 
vince de  Lima,  en  1 746,  loraqu'oa  trtm- 
blement  de  terre  vint  détruire  une  partit 
de  la  capitale,  et  mettre  son  lèle  à  IV- 
preuve.  Accusé  d'irréligion  pour  avoir 
employé  une  partie  des  fonda  dont  il  dis- 
posait à  l'érection  d'un  théâtre,  il  fal 
destitué,  appelé  à  Madrid  et  amprisoaaé, 
puis  transféré  à  Leganea  poor  canse  dt 
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ladie.  Là,  il  réussit  à  plaire  à  ane  veuve 
très  riche  qu'il  épousa;  il  acheta  sa  mise 
CD  liberté,  et  se  livra  d*aborcl  à  quelques 
spécalatioDS  commerciales.  Ami  du  cé- 
lèbre comte  d*Aranda  (vo/.),  quMl  avait 
saivi  à  Paris  en  qualité  de  secrétaire  de 
légMîoDy  il  aida  ce  ministre  à  accomplir 
Feipolsion  des  jésuites.  Nommé  inten* 
dant  général  de  TAndalonsie,  il  y  attira 
eariroB  6,000  paysans  allemands,  et 
créa,  dans  les  montagnes  de  la  Sierra- 
Morena,  une  colonie  agricole  et  indus- 
trielle qui  rendit  les  plus  grands  services 
à  ce  pays  aride,  mais  qui  ne  répondit  pas 
UUL  espérances  que  ses  rapides  progrès 
«nioil  un  instant  fait  concevoir.  Les 
teiaiitiéf  qu'Olaride  s'éuit  attirées  l'ex- 
poeèrent  à  de  nouvelles  persécutions  de 
la  part  de  l'inquisition,  qu*il  avait  osé 
oombattre  ouvertement.  Arrêté  en  1776, 
il  fîit,  après  deux  ans  dVraprisonnement, 
cooTaincu  d'hérésie  et  condamné  à  8  an- 
nées <k  détention  dans  un  couvent.  Il  fut 
«B  cmtre  exclu  de  tout  emploi  à  perpé- 
toicé,  et,  k  Texpiration  de  sa  peine,  banni 
à  30  lieues  de  la  cour  et  de  toutes  les 
grandes  villes,  avec  injonction  de  porter 
U  bare  et  de  n'aller  jamais  qu'à  pied. 
Mais  en  1780,  il  parvint  à  s'échapper, 
al  paaaa  en  France,  où  il  fut  accueilli  à 
brai  ODTertB  par  la  secte  philosophique 
cC  par  le  comte  de  Vergennes,  qui  l'em- 
pècba  de  tomber  entre  les  mains  du  gou- 
vememenl  espagnol.  Après  un  séjour 
Ibroé  à  Genève ,  il  rentra  en  France  et 
pol  définitivement  s'y  établir,  au  milieu 
des  jouissances  du  luxe  que  comportait 
son  état  de  fortune.  Incarcéré  de  nou- 
veau à  Orléans  pendant  la  terreur  révo- 
lutionnaire, il  revint,  dans  sa  prison,  à 
des  aentiments  religieux,  et  entreprit  une 
apologie  du  christianisme,  qu'il  acheva 
après  avoir  recouvré  sa  liberté.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  espagnol  et  intitulé  le 
Triomphe  de  rÉvangUe^  le  fit  rappeler 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1803.  Son 
Kinre^  tnduit  par  Buynand  des  Échelles, 
a  en  en  France  2  édit.,  Lyon,  1805,  4 
vol.  in-8''  ;  1831 ,  3  vol.        D.  A.  D. 

OLBBIIS  (Hxif  ri-Guilladme-Mat- 
TBiEu),  médecin  de  Brème,  célèbre  dans 
les  annales  de  l'astronomie  par  ses  dé- 
couvertes, naquit  à  Arberg  dans  le  duché 
de  Rrême,  le  1 1  octobre  1758.  Son  goût 

Enryclnp,  fi.  G.  fL  M.  Tome  XVIIF 


pour  l'astronomie  se  manifesta  dès  son 
enfance  :  ce  furent  les  comètes  qui  atti- 
rèrent principalement  son  attention.  On 
lui  doit  une  méthode  nouvelle  et  com- 
mode de  calculer  Torbite  de  ces  corps 
errants,  qu'il  publia  à  Weimar  en  1797. 
Olbers  a  dû  surtout  sa  réputation  à 
la  découverte  de  Pallas,  en  1803,  et  de 
Vesta,  en  1807  {voy,  PLAiciTEs).  En 
1829,  l'Académie  des  Sciences  de  Paria 
l'admit  dans  son  sein  comme  savant  étran- 
ger, et  en  1830,  le  sénat  de  Brème  lui 
vota  une  statue.  Il  est  mort  a  Brème,  le 
3  mars  1840.  La  Correspondance  men^ 
suelle  du  baron  de  Zach,  les  Nouvelles 
astronomiques  de  Schumacher  et  d'autres 
écrits  périodiques  contiennent  de  lui  plu- 
sieurs articles  d'un  haut  intérêt.  C,  Z. 

OLDENBARNEVELDT,  vor-  Bae- 

NEYELDT. 

OLDENBOURG  (grand -duché  d'). 
Cet  état  de  la  Confédération  germanique, 
d'une  superficie  totale  de  1 1 6  milles  carr. 
géogr.,  avec  une  population  d'enriron 
262,000  âmes,  comprend  trois  parties 
distinctes  :  le  duché  d'Oldenbourg  pro- 
prement dit,  avec  les  seigneuries  de  lever 
et  de  Kniphausen,  entouré  presque  de 
toutes  parts  de  la  mer  du  Nord  et  du 
Hanovre;  la  principauté  (ancien  évèché) 
de  Lubeck  et  d'Eutin ,  enclavée  dans  la 
Holstein  ;  et  la  principauté  de  Bîrken- 
feld,  jadis  partie  du  duché  de  Deux- 
Ponts. 

Le  duché  d'Oldenbourg  forme  un 
parallélogramme  irrégulier  d'un  peu  plus 
de  99  milles  carr.  de  superficie.  Il  est 
arrosé  par  le  Weser  (i>o/.)et  ses  affluents, 
l'Ochtum,  la  Hunte,  la  Jahde,  et  par 
quelques  rivières  peu  considérables;  il 
renferme  plusieurs  lacs  dont  les  princi- 
paux sont  le  Zwischenahn  et  le  Dummer. 
C'est  généralement  un  pays  marécageux, 
mais  fertile,  que  des  digues  défendent 
contre  les  inondations.  Ses  gras  pâtura- 
ges nourrissent  de  nombreux  troupeaux 
de  bétes  à  cornes,  et  des  chevaux  presque 
aussi  estimés  que  ceux  du  Mecklen* 
bourg  :  on  en  exporte  annnellement  plus 
de  5,000.  On  cultive  partout  la  pomme 
de  terre,  l'orge,  l'avoine,  le  seigle,  les 
légumes  secs,  dont  on  récolte  une  quan- 
tité supérieure  aux  besoins.  Dans  les 
bailliages  qui  faisaient  autrefois  partie 
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àe  rérêché  de  MuMter,  M  rMicootrenC 
de  Tastes  plaines  de  sable  reposant  lur 
un  lit  de  craie  et  d*uoe  aridité  telle 
qa'on  peut  faire  des  lieues  saos  aperce* 
▼oir  un  seul  arbre  ni  une  seule  habita* 
tioD.  Les  habitants  de  ces  landes  n*ODt 
d'autres  ressources  que  leurs  troupeaui 
de  brebis,  des  essaims  d*abeilles  et  des 
tourbières  qui  fouroissent  à  des  expor* 
tations  importantes.  L'industrie  est  fort 
arriérée  dans  le  duché  d'Oldenbourg,  et 
les  fabriques  peu  nombreuses.  Cependant 
le  colza,  qu'on  récolte  en  abondance, 
alimente  plu>ieurs  moulins  à  huile.  Les 
argiles  s'utilisent  dans  les  poteries  du 
pays.  La  laine  grosaîère  des  brebis  est 
mise  en  œuvre  par  les  femmes  qui  trico- 
tent des  bas  pour  une  valeur  de  100,000 
tkalers  par  an.  Enfin  les  habitants  des 
côtes  et  des  bords  des  rivières  se  livrent 
À  «ne  pèche  très  productive  et  an  com- 
merce de  cabotage. 

Dans  la  principauté  de  Labeck,  le 
climat  est  moins  froid,  moins  humide, 
l'atmosphère  moins  tourmentée,  l'air 
plus  pur  et  plus  sain.  Le  sol  est  aussi 
plus  fertile.  Ce  pays,  arrosé  par  la  Trave 
et  par  quelques  ruisseaux,  renferme  pla- 
sieurs  lacs  parmi  lesquels  nous  citerons 
ceux  de  Plœn  et  d'Eutin.  L'industrie  n'v 
a  pas  fait  plus  de  progrès  que  dans  le 
duché,  et  le  <'ommerre  y  est  presque  nul. 

Malgré  le  |>eu  de  fertilité  de  son  ter- 
ritoire et  l'àpreté  de  son  climat,  la  prin> 
cipauté  de  Rirkenfeld  produit  un  vin 
estimé  qui  se  récolte  sur  les  bords  de  la 
Nahe,  aflluent  du  Rhin;  mais  sa  prin- 
cipale riches:ie  est  dans  ses  roches,  qui 
recèlent  une  prodigieuse  quantité  d'a- 
gates, de  calcédoines,  de  jaspes  et  d'au- 
tres pierres  fines.  Ces  pierres,  taillées  en 
iToii,  en  anneaux,  en  cachets,  en  bou- 
tons, s'exportent  au  loin  et  constituent 
une  branclieconsidérablede  revenu»  pour 
les  habitants  de  cette  petite  enclave  rhé- 
«lane. 

La  forme  de  gouvernement  du  grand- 
duché  d*()ldenbourg  est  une  monarchie 
pure,  héréditiire,  dans  la  ligne  niasi*u- 
line  et  traii'^miisible  par  ordre  de  primo- 
géniture.  La  rt>ligion  dominante  est  le 
protestantisme  ;  cependant  tous  les  cultes 
jouissent  d'une  liberté  entière.  Le  re* 
Tenu  public  tst  évalué  à  1,600,000  flo« 


rint.  Lt  graiid-duebé  pnrti§t 
principautés  de  Schwanboorg  el  d'An* 
hait  la  U""  place  à  la  dièt«;  il  a  la  21' 
voix  dans  le  pUnum.  Son  contiagcal  «C 
de  2,986  hommes.  Depaîs  18S4,  il  s*c« 
charge  du  contingent  d'artillerie  des  vil- 
les anséatiques,  qui,  de  leur  c6lé,  fov 
nisaent  le  contingent  de  cavnicrît  à  sa 
charge. 

La  capiule  du  grand-duchét  Oiite- 
bourgs  sur  la  Huntc,  a  une  populalian 
de  6,600  «mes.  C'est  une  ville  bien  bé- 
tie,  dont  les  remparts  ont  été  oonvertii 
en  belles  promenades  plantées  de  tilleuls. 
Parmi  ses  monuments,  on  cita  le  chitaau, 
deux  églises,  l'hôpîul,  rancienoe  maisaa 
de  correction  devenue  la  bibBockèqui 
publique,  l'observatoire,  la  maiiau  ém 
orphelins;  et,  parmi  aes  étaMisscaenU 
d'instruction  publique,  le  gymnase,  lt 
séminaire  pour  les  inatituteura  cc  Técnlt 
militaire. 

Histoire,  Dans  les  tempa  las  plus  ■«• 
culés,  rOldenbourg  était  habité  par  la 
Frisons  et  les  Saxons.  La  famille  qai  } 
règne  encore  aujourd'hui  fait  ramaat» 
son  origine  jusqu'à  Witikind.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que,  dans  le  xu*  tMt^ 
ce  pays  éuit  gouverné  par  des  eoalm, 
qui  obtinrent  l'immédiatioa  après  h 
chute  de  Henri -le- Lion.  Chrisiiin  I*' 
bâtit  Oldenbourg  et  en  prit  le  premier  te 
titre  de  comte.  Son  fils,  Théodorir-lt- 
Fortuné,eut  de  la  Mrur  d'Adolpbe  Vlll, 
dur  de  Slesi%ig,  un  lils  que  les  Etats  dr 
Danemark  appelèrent  au  Irène,  sou*  W 
nom  de  Christ ieru  T*^,  en  1448,  cC  q«i 
pla^a  successivement  sur  sa  tète  la  coa- 
ronne  de  Norvège,  eu  I4&0,  celle  ér 
Suède,  en  1 458,  et  celle  du  Holstein,  ra 
1460.  Arrivé  à  ee  degré  de  puissance, 
ce  prince  céda  ses  états  héréditaires  à  son 
frère  Gerhjrd,  dont  l'humeur  querel- 
leuse ne  tarda  pas  à  le  faire  repentir  de 
sa  générosité.  Il  eut  en  effet  à  soufeair 
contre  lui  de  longues  guerres  au  Mijel  da 
HoUtein  et  du  Sieswig.  Gerhard  finit  par 
être  vaincu,  fait  prisonnier  et  exilé.  J1 
mourut  en  France,en  1 500.  Son  fils  Jna, 
qui  lui  avait  succédé,  mourut  en  1536. 
laissant  plusieurs  enfants,  dontlr4*,Ar- 
toine,  né  en  1605,  lui  succéda  du  Cfe«a- 
sentement  de  ses  frères.  Après  sa  mvrt, 
arrivée  en  1678,  la  couronna  naasa  à  son 
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fb  Jean,  né  en  1540,  qui  acquit  par 
hérilage  U  seigneurie  de  Jever.  Son  fils, 
Antoine-GoDthier,  né  en  1583,  lai  suc- 
céda en  1603.  Par  son  adroite  politique, 
il  sut  tenir  éloignés  de  ses  états  les  Da- 
nois, les  Suédois  et  les  Impériaux,  et  les 
préserver  des  ravages  de  la  guerre  de 
Trente-Ans.  Il  les  agrandit  même  de  la 
seigneurie  de  Kniphausen  et  du  comté 
de  Delmenhont,  en  1647.  Il  mourut,  en 
1667,  sans  lignée  légitime.  Par  son  tes- 
tament, il  institua  héritiers  de  ses  fiefs 
principaux  le  roi  de  Danemark  et  le  duc 
de  Holstein-Gottorp  ;    mais  quant  aux 
acquisitions  de  sa  famille  dont  il  pou- 
▼ait  disposer,  il  les  partagea  entre  son 
neveu,  le  prince  d*Anhalt-Zerbst,  et  son 
fils  naturel,  le  comte  Antoine  d'Olden« 
bourg.  Ces  arrangements  donnèrent  lieu 
à  an  procès  entre  les  maisons  de  Hol- 

fltein-Gottorp(iH)x*)®(  ^^  Holstein-Plœn. 
Cette  dernière ,  qui  avait  cédé  set»  droits 
sur  Oldenbourg  au  Danemark,  ayant  ga- 
gné ta  cause  devant  le  tribunal  de  TEm- 
pÎNy  le  roi  de  Danemark  devint  ainsi 
aonvenin  de  ce  comté,  qu'en  1772  il 
échangea  contre  les  prétentions  de  la  mai- 
son de  Gotlorp  sur  le  SIeswig.  Le  grand- 
prince  de  Russie,  Paul  Pétrovitch,  rcpré- 
aentant  de  cette  dernière  ,   abandonna 
bientôt  tous  ses  droits  sur  l'Oldenbourg 
à  ion  cousin  Frédéric- Augu>te,  évéque 
de  Lubeck  et  souche  de  la  branche  de 
Holstein-Eutin.  Non-senlemeut  l'empe- 
reur Joseph  II  approuva  cette  cession, 
mais  il  éleva,  en  1777,  les  comtés  d'Ol- 
denbourg et  de  Delmenborst  au  rang  de 
duché,  sous  le  nom  de  duché  d^Olden- 
bonrg.  Frédéric  -  Auguste   mourut  en 
1785,  laissant  ses  états  à  son  fils  Guil- 
laame  -  Pierre  -  Frédéric.  Une  maladie 
Mentale  dont  était  attaqué  ce  prince, 
obligea,  en  1 788,  de  confier  les  réoes  de 
l'administration  à  son  cousin,  l'évéque 
de  Lubeck,  Pierre-Frédéric-Louis.  En 
1803,  l'Oldenbourg  reçut  une  augmen- 
tation considérable  de  territoire  dana  les 
évéchés  de  Lubeck  et  de  Munster.  En 
1608,  il  entra  dans  la  confédération  du 
Ahin,  dont  Napoléon  le  détacha,  en 
1810,  ponr  le  réunir  à  son  empire  (dép. 
des  Bouches  du  Weser).  Pierre  Frédéric- 
Louis,  qui  avait  refusé  le  dédommage- 
nent  qu'on  lui  offrait  pour  combattre 


lea  Français  à  la  téie  ifune  légion  russo* 
allemande,  rentra  dans  le  duché,en  1813, 
et  obtint  une  nouvelle  augmentation  de 
territoire  du  congrès  de  Vienne.  Sous 
sa  sage  administration,  la  dette  publique 
fut  éteinte ,  et  TOlden bourg  jouit  d'un 
bonheur  qui  pouvait  exciter  Tenvie  de 
beaucoup  d'autres  pays.  Guillaume- Pier- 
re-Frédéric étant  mort  en  1828,  il  lui 
succéda,  sans  prendre  toutefois  le  titre 
de  grand-duc  que  le  congrès  de  Vienne 
avait  accordé  au  souverain  de  l'Olden- 
bourg, titre  dont  se  revêtit  le  premier 
son  fils,  Paul  Frédéric- Auguste,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  en   1829.  Le  prince 
héréditaire ,  Nicolas  -  Frédéric  -  Pierre , 
est  né  le  8  juin  1827.  —  ^oir  Halem, 
Histoire  du  duché  d' Oidtnhourg  (Ol- 
denb. ,    1794-1796,   8   vol.);   Runde, 
Chronique  d'Oldenbourg  (2*  éd.,  Oi- 
denb.,  1831).  E.  U-o. 

OLEARIUS    (Adam)  ,    proprement 
OEUchlœgcr  ^  un  des  meilleurs  prosa- 
teurs allemands  de  son  siècle  et  bon 
poète,  naquit  vers  1600,  à  Aschersieben 
(Saxe  prussienne).  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Leipjiig,  il  passa  dans  le 
Holstein  ,  et  fut  nommé  mathématicien 
et  bibliothécaire  du  duc  de  Hol&tein- 
Gottorp,  Frédéric  III.    En   1633,   ce 
prince   l'adjoignit   comme  secrétaire  à 
l'ambassade  qu'il  envoya  à  son   beau- 
frère,  le  tsar  Michel  Fcedorovitch.  En 
1635,  Olearius  accompagna  cette  même 
ambassade  en  Russie  et  de  là  en  Perse , 
où  régnait  alors  le  chah  Sofi  {yoy,  T. 
XIII,  p.  1 62).  Le  poète Flemmini;  {voy.) 
se  trouvait  aussi  à  la  suite  des  envovés. 
A  leur  retour  à  Gottorp,  en  ]  639,  Olea- 
rius publia  une  excellente  relation  de 
son  voyage,  sous  le  titre  de  Nouveau 
voyage  en  Orient  (SIeswig,  1647,  in- 
fol.).  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  4  éditions  en 
allemand  (la  dernière  publiée  après  la 
mort  d'Olearius,  et  augmentée  d'autres 
compositions,  Hamb.,  1696,  in-fol.  *),  a 
été  traduit  en  français  par  A.  de  Wic- 
quefort  (Paris,  1656,  1659  et  1666,  in- 
4*^;  éd.  plus  complète,  Amsterd.,  1726, 
2  vol.  in-fol.),  et  aussi  en  anglais,  en 

(*)  Elle  est  intitolée  VitUermehriê  Mcseomi^ 
tiiche  und  Pêrtimnitekê  RtisKhetckrtibuMg,  La  tra- 
dactioa  de  Wicqaefort  porte  aaiû  ea  tète  ; 
f9fg9  âê  MêêcoPiê,  da  Tmrimrit  cl  dt  Pêrêt, 
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hollandais,  etc.  Olearius  ayant  apprit  le 
penan  pendant  son  séjoar  à  la  conr  du 
chah,  entreprit  la  traduction  du  Jardin 
des  roses  de  Saadî,  et  des  Fables  de 
Lokraan,  que  l'on  trouve  imprimée  à  la 
suite  de  son  Voya^  dans  la  plupart  des 
éditions.  On  lui  doit  encore  plusieurs 
autres  publications.  S. 

OLEG,  même  nom  que  Otaf  ou 
OlanSy  voy.  Russie  et  VAaicHEs. 

OLÉINE(d*o/e/i//i,huile),v.GRAissB. 

OLEN,  un  des  plus  anciens  héros  ci« 
Tilisateurs,  originaire  de  Xanthe,  en  Ly- 
de  I  introduisit  le  culte  d'Apollon  dans 
nie  de  Délos.  Antérieur  à  Pamphos  et  à 
Orphée,  il  composa,  en  l'honneur  de  son 
dieu ,  des  hymnes  que  l'on  chantait  aux 
fêtes  solennelles ,  et  dans  lesquels  il  cé- 
lébrait la  naissance  d*Apollon  et  d'Arté- 
mis,  ainsi  que  les  soins  prodigués  à  La- 
tone  par  l'hyperboréenne  Ilitbye.  On  l'a 
cm  aussi  originaire  des  pays  hyperbo- 
réens.  Plusieurs  coloniea  de  prêtres  allè- 
rent s'établir  après  lui  à  Délos.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  Olen  arec  Oienas^ 
père  de  plusieurs  nymphes.  X. 

OLERON  (RÔLES  d'),  recueil,  ap- 
pelé aussi  Jugements  ou  Lois  d'Oleron 
(ou ,  par  cormption ,  r/e  Leyron)^  com- 
posé d'une  suite  de  règles  relatives  au 
commerce  maritime  et  à  la  navigation. 
Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  {voj\ 
DaoïT  commercial)  ,  les  avis  sont  par> 
tagés  sur  le  point  de  savoir  à  quelle  épo- 
que et  dans  quel  pays  a  été  faite  cette 
compilation,  qui  porte  le  nom  d'une  Ile 
de  France ,  située  près  de  la  côte  d'Au- 
nis  et  de  Saintooge  {vojr.  Charente- 
iNFiRiBURE).  La  plus  ancienne  ordon- 
nance qui  mentionne  les  rôles  d*01eron, 
comme  coutumes  avouées  et  en  %igueur 
en  France,  est  celle  de  1 364,  par  laquelle 
Charles  V  admet  les  Castillans  à  faire  le 
commerce  dans  les  ports  de  Leure  et  de 
Hai  fleur,  en  Normandie.  Klle  porte  que 
leurs  causes  seront  jugées  par  le  droit  et 
les  lots  de  Lerron.  Les  divers  articles 
des  rôles  d'Oleron  coDcernent  les  rap- 
ports d'intérêts  entre  les  propriétaires  de 
navires  et  lei  patrons ,  et  entre  ceuK-ci, 
les  matelot»  et  les  chargeurs.  Ils  traitent 
en  outre  des  bris  et  naufrages  et  des  épa- 
ves maritimes.  On  n'y  trouve  qu'une 
feule  disposition  pénale  :  c'est  celle  qui 


autorise  l'équipage  à  donner  U  nort  aa 
pilote  locman  qui  fait  périr  méchamment 
le  navire  dont  la  conduite  lui  crt  con- 
fiée. Ijts  rôles  d*01eron  furent  obacrvéSf 
comme  lois  de  la  mer,  en  Angleterre,  en 
Espagne  et  en  Flandre,  où  ils  rv^oreat 
le  nom  de  Jugemenis  de  Damme^  ou 
Lois  de  fFèsteapelie.  E.  R. 

OLFACTION,  voy.  Odorat  et  Nei. 

OLGA  (sainte],  femme  du  grand- 
prince  Igor  Rurikovitch  (9  f  3-94S),  voj. 
Russie. 

OI^HERD,  fils  de  Ghédimiae,  «Of . 
LiTHUARiE  et  Russie. 

OLIBAN»  voy.  Encehs. 

OLIFANT,  wr.  Cor. 

OLIGARCHIE  (de  ôViyo;,  pev,  cl 
QL^'/jhi  commandement).  On  nomme  aimî 
le  gouvernement  dévolu  etclualvemcnt  à 
un  très  petit  nombre  de  familles  puis- 
santes. C'est  une  aristocratie  (vwr.)  limi- 
tée à  quelques  personnea   priiilégièfs. 
L'histoire  offre  un  asaea  grand  nombre 
de  gouvernements  oligarchiques  propre- 
ment dits.  A  Rome ,  les  décemvira  cl  ks 
triumvirs  {tn^y»  ces  mots)  en  fbarairfat 
des  exemples.  On  peat  prendre  wum 
comme  type  de  cette  forme  d*orgaBtm- 
tion  sociale  le  gouvernement  qai  eRÎslaît 
autrefois  à  Venise  (yoy.  ce  mot  et  romseU 
des  Dix).  L'oligarchie  est  une  tyrannie 
pire  que  celle  qui  résulte  des  monarchies 
absolues.  Le  pouvoir  y  est  ombrageai , 
la  misère  du  peuple  extrême,  l*arroganee 
des  familles  qui  l'exploitent  sans  limite*. 

yoy,  GOUTERNEMBNT.  A.  T*a. 

OI<I VA ,  abbaye  de  l'ordre  de  Citcanx 
et  bourg  non  loin  de  Dant/ig,  célèbre  per 
la  paix  qui  y  fut  conclue,  le  3  mai  1660, 
entre  la  Suède,  la  Pologne,  TEmperenr 
et  le  Rrandebourg.  Jean-Casimir  (iwr.), 
roi  de  Pologne,  se  démit  de 9cs  droits mr 
la  Suède ,  et  la  république  renonça  à  h 
Livonie  septentrionale,  a  TEsthimie  et  ï 
l'Ile  d'Oesel.  La  Suède  abandonna  ses 
prétentions  sur  la  Couriande,  et  les  deux 
partis  ratifièrent  l'indépendance  de  la 
Prus<»e.  Peu  iprès,  par  la  paix  de  Copcn* 
haguc  (37  mai  1660),  la  Soède  rendit 
Trontjem  (Drontheim)  et  Bomholm  an 
Danemark;  enfin,  elle  conclat  avec  la 
Russie  la  paix  deCardis  (1661  \  en  rMa- 
blissant  leurs  relations  antérienres.  Aîo^i, 
la  paix  d'Oliva  fixa  la  position  relsti«c 
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états  du  ^ordy  et  aflenDÎt^k  préémi- 
nence de  la  Suède.  C  Z. 

OLIVAREZ  (Gaspae  Guzman,  comte 
D*},  duc  DE  Sar-Lucae,  premier  minis- 
tre, ttiiihre  touverain  des  destinées  de 
TEspagne  pendant  les  30  premières  an- 
nées du  règne  nominal  de  Philippe  IV, 
appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  illustres  maisons  de  la  Castille 
(voy.  Guzmar).  Né,  le  6  janvier  1587, 
a  Rome,  où  son  père  représentait  l'Es- 
pagne, il  avait  fait  avec  quelque  éclat  ses 
éludes  à  Salamanque,  et  possédait  plu- 
sieurs des  nobles  qualités  et  des  vertus 
qui  font  les  grands  hommes  d*état.  Aussi 
Kb  Mt-on  sans  déplaisir,  dès  qu*il  parut  à 
la  cour  de  Philippe  III,  exercer,  quoique 
fort  jeune  encore,  une  influence  absolue 
sar  resprit  de  Tin  faut,  avec  lequel  il  se 
troava  en  quelque  façon  appelé  à  partager 
la  succession  royale  (1621  ). 

L*état  des  affaires  éuit  loin  d'être 
prospère  quand  il  eu  prit  la  direction  ; 
aaîa  l'Espagne,  si  promptement  déchue 
da  haut  rang  où  Pavaient  placée  et  main- 
CcniM  Charles- Quint  et  Philippell,  n'a- 
ml  rien  perda  de  ses  préjugés  orgueil- 
leux. La  paix  conclue  pour  1 3  ans  avec 
les  Hollandais,  en  1609,  était  générale- 
Beat  considérée  comme  le  legs  le  plus 
funeste  du  précédent  règne  :  cette  trêve 
allait  expirery  et  l'on  n'avait  rien  fait  en- 
core pour  balancer  les  efforts  auxquels  se 
préparaît  cette  république  en   vue  de 
poursuivre  le  succès  de  ses  entreprises 
contre  les  possessions  de  l'Espagne.  Oli- 
varei  n*bésita  point  à  accepter  les  hasards 
d'une  lutte  nouvelle,  qui  lui  apparaissait 
■on - scttlemeni  comme  une  nécessité, 
■nis  encore  comme  une  occasion  et  un 
■oyen  de  resserrer  les  antres  fils  par  les- 
quds  se  soutenait  l'action  Concentrique 
de  celle  monarchie  hétérogène.  Mais  il 
«Ai  fallu,  pour  appuyer  les  beaux  mani- 
festes d'Olivarez,  deux  choses  qui  alors 
■uuiquaient  complètement  à  l'Espagne  et 
€fn  se  a'improvisent  point  :  une  marine, 
et  des  généraux  expérimentés,  possédant 
la  confiance  du  soldat.  Des  premiers  suc- 
cès, dus  à  la  vigueur  de  son  impulsion, 
Ibreni  suivis  promptement  par  une  série 
de  revers,  que  compliquèrent  encore  de 
nouvelles  difficultés  sur  tous  les  autres 
points.  Car,  à  la  guerre  avec  la  Hol- 
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lande  où,  de  propos  délibéré,  Olivarez 
s'était  jeté  sans  s'appuyer  de  quelque  al- 
liance étrangère,  vinrent  8*ajouter  suc- 
cessivement d'autres  conflits  armés  avec 
la  France  et  avec  TAnglelerre.  Ce  fut 
par  obséquiosité  pour  le  chel  régnant  de 
la  maison  d'Autriche  en  Allemagne  qu'il 
se  mit  en  guerre  avec  la  première,  k  l'oc- 
casion de  la  succession  des  Gonzagae  à 
Mantoue,  où  finalement  Richelieu  fit 
prévaloir  les  prétentions  de  la  maison  de 
Nevers  {vojr,  cesnoms).  Quanta  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  elle  eut  pour  cause 
un  outrage  tenté  contre  l'honneur  con- 
jugal du  comte- duc  par  Buckingham 
{voy.)  même,  venu  à  Madrid  pour  y  né^ 
gocier  le  mariage  du  prince  royal,  son 
élève,  depuis  Charles  I^"^.  Contrsdiction 
bizarre  dans  un  pays  livré  à  l'inquisition! 
la  guerre  des  Espagnols  contre  la  France, 
dans  la  Valteline,  dans  le  Mantouan  et 
sur  le  Rhin,  put  compter  comme  diver- 
sion au  profit  des  religionnaires  ;  et  d'un 
autre  côté,  Richelieu  et  Buckingham  se 
donnèrent  la  main  pour  favoriser  la  ré- 
volution qui  éclata  en  1 640 ,  et  qui 
enleva  le  Portugal  à  la  domination  es- 
pagnole {voy.  Bbacancr). 

Olivarez,  à  son  début,  fit  décerner  le 
surnom  de  Grand  à  Philippe  IV,  parce 
qu'il  se  sentait  la  force  et  le  dé&ir  de  glo- 
rifier son  règne;  par  malheur,  il  n'eut 
autour  de  lui  que  des  obstacles,  et  ne 
put  recevoir  de  concours  que  d'étrangers 
capables  et  dévoués,  mais  sans  influence 
sur  l'esprit  de  la  nation.  Divers  essais 
qu'il  fit  pour  ramener  à  quelque  unité 
l'administration  des  provinces,  n'eurent 
pas  un  meilleur  suc^  qne  les  guerres 
qu'il  avait  entreprises  :  ils  déterminèrent 
une  insurrection  de  la  Catalogne,  qui, 
pour  un  moment,  livra  Barcelone  aux 
Français  (  1 640).  Ce  fut  la  province  même 
qui  s'arma  bienièt  après  pour  les  en  re- 
pousser. 

L'agitation  publique  appuyant  ainsi 
les  intrigues  de  cour,  et  surtout  les  in- 
trigues monacales,  Philippe  dut  renvoyer 
enfin  son  premier  ministre  (1644);  mais 
il  lui  donna  pour  successeur  l'homme 
qu'il  eût  pu  désigner  lui-même  au  chtiix 
du  monarque,  son  neveu  don  Luis  de 
Haro,  qu'il  avait  dès  longtemps  instruit 
an  maniement  des  affaires,  et  qui,  plus 
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tard,  négocia  avec  Mazarin  le  traité  des 
Pyrénées  (7  novembre  1659). 

A  peu  d'interyalle  de  sa  disgrâce,  le 
duc  d'Olivarez,  en  butte  au\  récrimina- 
tiuus  perfides  d'ennemis  qu'il  ir&vaitque 
trop  ménagés  quand  il  était  tout- puis- 
sant, vit  planer  sur  sa  tête  une  sorte  de 
dénonciation  au  saint-office.  De  la  re« 
traite  où  il  s'était  confiné  dans  la  royau- 
me de  Léon,  il  confondit  ses  accusateurs 
par  un  mémoire  qu'il  publia  pour  sa 
défense,  et  peu  de  temps  après  (12  juil- 
let 1645),  il  mourut  du  chagrin  qu'il 
ressentit  en  se  voyant  exécré  par  une  na- 
tioo  qui  payait  de  tant  d'ingratitude  les 
efforis  de  toute  sa  vie. 

Après  avoir  gouverné  l'Espagne  en 
maître  pendant  22  ans,  le  comte  d'Oli- 
varez  laissa  moins  de  fortune  qu'il  n^en 
possédait  en  entrant  au  ministère.  La 
Relation  de  sa  disgrâce  a  été  écrite  en 
italien  par  le  P.  Camille  Guidi,  in- 4°, 
1644,  et  trad.  en  français  par  A.  Fèli- 
bien,  Paris,  1650,  in-8°.  On  a  aussi  une 
Histoire  de  son  ministère,  écrite  par  le 
comte  de  La  Roca,  et  trad.  eu  fraudais 
avec  des  Réflexions  fHilitiques^  Culogue, 
1673,  in-12;  euGn  la  Fie  d*01ivarez  a 
été  rtrtracée  aussi  en  italien,  par  don  J.- 
J.  d'Ischia,  Ldine,  1653,  in-24.  P.  C. 

OLI  VET  ^PlERHK- JOSKPB  TUOLLJ  KE, 

abbé   1»'',    non    moins   bon    liuinaui»te 
que  grammairien,  ineuibre  de  l'Acadé- 
mie-Frau<^aise  de:»  I  723,  était  né  a  Salins 
(Jura),  le  1*"*  a\ril   1682,  et  mourut  à 
Paris,  le  8  octobre  1768.  Il  avait  pris  le 
nom  de  Thnulier  par  déférence  pour  les 
vuloiilés  d'un  cincle  maternel.  Sa  vie,  en> 
tièffment  vouée  a  rétude,n'o{fi-e  aucune 
particularité   remarquable,   si   ce   nVst 
qu^admischez  lesjéNuites,  il  en  sortit  vu- 
loiilaircmeiit  puur  se  dispenser,  dit-uu, 
de  la  tâche  qui  lui  avait  été  im|>osée  par 
se%  supérieurs,  de  continuer  Thistoire  de 
leur  ordre.  Son   premier  écrit   fut  une 
tiaduction  de^  P/ultppiquci  de  Demos- 
thène  et  des  (  atiitnatrcs  de  Cicéron , 
qu'il  Ht   paraître  anonyme,   m   1710, 
avec  le»  UEuvrvs  pust/iumcs  de  Mau- 
croix.  Cet  e»sai,  qu'il  revit  soigneuse- 
ment par  la  suite,  et  qu^il  publia  sous  sa 
nouvelle  forme,   m  1727,   in-12,    fut 
suivi,   en    1721,  de    la    traduction   du 
traite  de  Ci  cet  on  Dt  natura  Ucoruin , 


Paris,  8  vol.  io- 12,  avec  des  remarqofli 
du  président  Bouhier.  «  Quand  oa  lit 
cette  traduction ,  disait  Eoilin ,  oo  croit 
lire  un  original.  ^  Aussi ,  M.  V.  LeclcR 
i'a-t-il  conservée  avec  celle  dea  TtucM" 
lunes  (1737,  2  vol.  in-ia;  le  prcsidcut 
Bouhier  a  traduit  la  3*  et  la  &*J,  dans  sa 
traduction  desOËuvreacomplètca  de  To- 
rateur  romain. 

L'Académie  ayant  chouid'Olivct  pov 
continuer  son  histoire,  laissée  inaclirvét 
par  Pélisson  (vof.),  il  se  montra  dîgot 
de  cette  distinction  par  son  împartiaiilè; 
maison  lui  reproche  des  détails  trop  ni- 
nutieux  et  quelques  fausses  apprèdaliuiM. 
Ce  travail ,  embrassant  une  période  dt 
près  de  50  ans  ^  1 652  à  1 7  00),  parut  ca 
1729,2  tom.  in-4»;1730,  a  vol.inl2. 
Mais  Tœuvre  capitale  de  l'abbé  d'Oli- 
ve t  est  peut- être  sa  magnifique  éditioa 
des  OËuvres  complètes  de  CicénHi,  ad 
usum  eielphiiiif  qu'il  entreprit  à  ia  de- 
mande du  cardinal  Fleury  ^Paris,  IIÀÙ» 
42,  9  vol.  in-4").  Il  y  joignit  un  chou 
de  notes  tirées  des  meilleurs  mmmreia 
teurs ,  avec  une  préface  dans  laqncUe  il 
indique  ses  sources  et  discute  les  travaai 
de  ses  devanciers.  Le  ministre  le  récom 
pensa  par  une  pension  de  1»&00  b«ni 
sur  la  cassette  du  roi. 

Comme  grammairien,  d\)livet  a  pti 
écrit  ;  mais  tous  ses  ouvrages  ^  Trant  .U 
p  rusodtt:  ;  li.s  sats  dt  fi 'a  mm  ai  rr;  ht- 
mtirqnes  mr  Racine  :  opusi-ules  qui  ta- 
rent reunis  sous  le  titre  de  Remaniât  * 
sur  la  langue  franvaiêe ^  Paris,  ITtiT. 
in-12)  portent  le  cachet  de  son  esprit 
judicieux.  Voltaire,  dont  il  ^vaii  dinfr 
les  premières  études,  se  plai»aii  a  le  nii^ 
mer  son  maître. 

Dépositaire  des  vues  du  duc  de  Tal- 
lard,  Tabbé  d'Ulivet  a  etc*  le  principal 
instituteur  de  l'Académie  de  Be«aD«;tie. 
fuir  bun  Khin\  par  M.  P.  AilermaaB, 
couronné,  en  184U,  par  cette  compa^nif 
savante.  Km.  H-c 

OLIVÉTAN  PiEaaL-HoataT  .  pre- 
mier traducteur  de  la  Bible  en  lan^ot 
française  ,  !»•'>.  T.  111,  p.  4l«ï  ,  parmi 
de  Calvin,  et  né  comme  lui  â  >i>)od, 
mort  à  Ferr.ire ,  eu  1538.  Vuici  le  liirr 
de  sa  traduction,  diiut  les  rtrapiurt* 
sont  aiijoiiid'liiii  lr«*s  iarr«  :  lu  t'.  < 
qui  t'U  tuuic  ia  Sutnte^ Hi  ntwt  ,  >cut- 
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chal«l,  l&3â,  in-fol.y  chez  Pîem  de 
Wingle.  S. 

OLIVIER  [oiea  europœa ,  L.).  Le 
geore  auquel  appartient  ce  précieux  vé- 
gétal fut  clasié  par  A.  -  L.  de  JuMÎen 
«kns  •■  famille  des  jasmiDéei  ;  les  bota- 
BiMct  plus  modernes  j  reconnaissent  le 
lYpe  d'nne  famille  nouvelle,  qui  lui  doit 
son  nom  ^oléacées  ou  oléinées.  L^oli- 
▼îcr  se  rencontre  tantôt  sous  forme  d^un 
buiaaon  irrégulièrement  rameux ,  tantôt 
aoaa  celle  d^un  arbre  dont  l'aspect  est  sé- 
vère et  assez  semblable  à  celui  du  saule 
blaD€  ;  le  tronc  peut  acquérir,  avec  Tâge, 
environ  2™  de  circonférence;  son  écoroe 
est  rude  et  crevassée;  les  feuilles,  de 
foroie  très  variable,  mais  en  général  lan- 
oéoléct  on  oblongues,  sont  coriaces,  per- 
aisUntes,  opposées,  très  rapprochées, 
loagiics  de  1  à  4  pouces,  luisantes  et 
d*uo  vert  plus  ou  moins  grisâtre  en  des- 
sus, oonvertes  en  dessous  d*un  duvet 
soyeux,  serré,  de  couleur  roussâtre  ou 
argentée;  les  fleurs,  petites  et  blanches, 
■aimeat  au  aisselles  des  feuilles,  en  pa- 
BÎcnlat  pyramidales  ou  en  forme  de 
grappes.  Le  calice  est  très  petit,  en  forme 
de  clocbette  a  4  dents;  la  corolle,  égale- 
nent  presque  en  forme  de  cloche ,  est 
profondément  divisée  en  4  lobes.  Son 
taba  porte  2  étamines  à  peine  saillantes. 
Le  frail  (connu  sous  le  nom  éi  olive)  est 
un  drapa  ovoïde,  on  ellipsoïde,  ou  ovale, 
Boirâlra  et  luisant  à  la  maturité  (rou- 
gcilra,  on  blanchâtre,  ou  verdâtre  dans 
certaines  variétés),  de  volume  variable 
(dans  quelques  variétés,  il  atteint  jusqu'à 
1  ponce  de  diamètre),  à  noyau  solitaire, 
osseux,  rugueux,  pointu,  plus  ou  moins 
allongé,  uniloculaire  et  contenait  une 
soula  graine;  la  chair  de  ce  fruit  est  pul- 
pansa ,  bmIIc  et  verdâtre  :  c'est  de  cette 
pulpa  même  qu'on  obtient,  par  exprès- 
SMB,  Vhutle d'oUve^ .  foy,  Huilx. 

L*olWiercrottspontanémcnt  dans  l'At- 
las, ainsi  qu'en  Syrie,  en  Arabie  et  en 
Perse;  mais  quoiqu'il  vienne  sans  cul- 
tara  dans  beaucoup  de  localités  du  lit- 

(*)  La  présence dVne  bnile  grasse  dans  Tenve- 
lopp«c-harou«du  fr  ait  est  on  fait  très  rare  dans  le 
règo*  végétal.  Oa  sait  qae  dans  nos  antres  plan- 
tes  oléagioeutes  (par  «eu pie,  le  paTot,  le  rol- 
sa,  le  noyer,  etc.),  c*est  dan«  r«niaDde  de  la 
graiae  («oit  dsns  le  périspcrine.  soit  dans  Teai- 
Sryaa)  ^*eM  ceatsaoe  cette  sebsunet. 


toral  européen  de  la  Méditerranée,  il 
parait  certain  qu'il  n'est  point  réellement 
indigène  de  ces  contrées;  car,  au  témoi- 
gnage de  Pline,  il  n'existait  pas  encore 
en  Italie  sous  le  règne  de  Tarquin  l'An- 
cien; et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
première  introduction  de  cet  important 
végétal  en  Europe  est  due  à  la  colonie 
phocéenne  qui  fonda  Marseille,  environ 
six  siècles  avant  notre  ère.  L'origine  de 
la  culture  de  l'olivier,  en  Orient,  sa  perd 
dans  les  traditions  fabuleuses  de  la  pins 
haute  antiquité  ;  et  de  même  que  celle 
des  céréales  et  de  la  plupart  des  ar» 
bres  fruitiers,  elle  remonte  probable- 
ment au  commencement  de  toute  civi- 
lisation :  c'est  du  moins  ce  que  semble 
attester  le  mythe  de  la  création  de  cet 
arbre,  attribuée  par  les  poètes  grecs  à 
Minerve. 

L'olivier  se  plaît  dans  les  terrains 
chauds  et  pierreux;  il  s'accommode  aussi 
d*un  sol  gras  et  fertile  ;  mais  dans  ces 
conditions,  il  donne  de  Thaile  de  qiuililé 
moins  eàtîmée.  Les  froids  rigoureux ,  de 
même  que  les  gelées  printanières  tardi* 
ves,  lui  sont  fort  nuisibles,  quoiqu'il  soit 
beaucoup  plus  rustique  que  foranger, 
et  qu'il  ne  prospère  pas  dans  la  zone, 
équatoriale  :  aussi,  sa  culture  ne  se  fait- 
elle  avec  avantage  qu'au  sud  du  4^°  de 
lat.,  et  encore  ne  réussit-elle,  vers  cette 
limite  extrême,  qu'à  la  faveur  des  expo- 
sitions les  plus  abritées. 

L'olivier  fleurit  en  mai  et  en  juin  ;  les 
olives  mûrissent  en  novembre  ;  mais  elles 
persistent  jusqu'su  printemps  suivant. 
L*huile  obtenue  des  olives  cueillies  avant 
leur  parfaite  maturité  est  de  première 
qualité  ;  mais  les  olives  mûres  en  four- 
nissent en  quantité  plus  considérable. 
Dans  beaucoup  de  localités,  on  a  cou- 
tume de  ne  cueillir  ce  fruit  qu'aux  ap- 
proches du  printemps,  ou  même  d'at- 
tendre qu'il  soit  tombé  spontanément; 
mais,  en  suivant  cette  coutume,  on  n'ob- 
tient que  des  huiles  de  mauvais  goût, 
et  l'on  épuise  les  arbres. 

A  l'exception  de  quelques  variétés, 
les  olives  fraîches  sont  d'une  âpreté  ex- 
trême, qui  ne  permet  pas  de  les  manger 
sans  autre  préparation;  mais  il  n'est  per- 
sonne qui  ignore  l'emploi  culinaire  des 
olives  confites. 
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La  cruissauce  de  Tolivier  est  très  lente, 
cl  il  jouît  d*UDe  loogévité  remarquable;  sa 
durée  ordinaire  parait  être  de  cinq  à  six 
siècles,  et  des  auteurs  dignes  de  foi  ont  fait 
mention  d'arbres  dont  Page  peut  être  es* 
tîméà  eniriron  1,000  ans.  Le  bois  de  Po- 
livier  est  jaunâtre,  veiné,  dur,  susceptible 
d\in  beau  poli;  il  n'est  point  sujet  à  se 
fendre  ni  à  être  attaqué  par  les  insectes  ; 
on  l'emploie  aux  ouvrages  de  tour ,  de 
tabletterie  et  d'ébénisterie  ;  les  anciens 
le  chobissaient  de  préférence  pour  la  con- 
fection des  statues;  il  est  excellent  comme 
combustible. 

L'olivier  se  propage  avec  une  rapidité 
prodigieuse,  au  moyen  des  rejetons  de 
ses  racines; on  connaît  même  peud'arbres 
dont  les  racines  soient  douées  d'une  aussi 
forte  vitalité;  le  moindre  tronçon,  pourvu 
qu^on  ail  soin  de  le  recouvrir  de  terre 
meuble  et  de  le  maintenir  a»ez  humide, 
ne  tarde  pas  à  reproduire  de  nouvelles 
racines  et  de  nombreux  rejetons  ;  on  as- 
sure même  qu'il  suffit  pour  cela  d'un 
morceau  d^écorce  adhérent  à  un  éclat  de 
bois,  soit  du  tronc,  soit  d*nne  branche 
de  l'arbre.  D'ailleurs,  on  multiplie  l'oli- 
vier avec  facilité,  tant  de  boutures  de  ra« 
mules  que  de  greffes  sur  sauvageons.  Un 
olivier  élevé  de  graine  ne  devient  pro- 
ductif qu'au  bout  de  35  à  30  ans.  Eu 
Afrique ,  en  Orient  et  dans  les  régions 
les  plus  méridionales  de  l'Europe,  la  cul- 
ture des  oliviers  n'exige  d'antres  soins 
que  ceux  de  la  plantation  et  le  choix  des 
variétés;  mais  dans  les  climats  moins  fa- 
vorables, et  notamment  en  France,  on  a 
coutume  de  labourer  les  plantations  en 
automne ,  ainsi  qu'au  printemps ,  et  de 
les  fertiliser  par  des  engrais;  on  les  sou- 
met aussi  à  une  taille  plus  ou  moins  ré- 
glée, dont  le  mode  varie  beaucoup,  sui- 
vant les  localités.  Ëo.  Sp. 

OLLA  PODRIDA,  mots  qui,  en  es- 
pagnol, signifient  pot-pourri.  Cest,  de 
l'autre  cûté  des  Pyrénées,  le  nom  d'un 
mets  national  consistant  en  un  assaison- 
nement de  plusieurs  \iandes  ensemble, 
d'où  cette  expression  est  usitée  au  figuré 
pour  désigner  toutes  sortes  de  mélanges 
sans  liaison,  /o)^.  Macédoine.         Z. 

OLMtTZ,  ville  fortifiée  de  la  Mora- 
vie (îH)/.),  siège  d'un  archevêché. — 
Pour  les  prisonniers  tVOImutz^  ?»<»•. 


La  Fayette,  Latour-M acbooko  cl  Bu* 

EEAUX  DE  Pus  Y. 

OLONNAIS  (Nau,  dit  l'),  ferbiB, 

VCy,  FLIBUSTlEmS. 

OLYMPE.  Ce  nom  fui  celui  de  pl«- 
sieurs  montagnes  et  de  ptusîeun  villes 
andennes (vc^.  Natoub,  etc.);  il  lelaC 
même  d'un  promontoire  dam  l'Ile  de 
Chypre  (vor*);  mais  sa  plot  pvade  cé- 
lébrité est  acquise  à  la  rnoolagae  qa^ 
désignait  en  Thessalie,  sur  les  confiât  de 
la  Macédoine,  vers  la  mer  Egée  (Archi- 
pel ).  Cet  Olympe,  qui  a ,  soiraDt  Bcr- 
noulli,  1,017  toises  d'élévalioD,  cac  la 
plus  haute  montagne  de  la  Grèce.  De  li 
sans  doute  le  choix  qu'en  fircat  les  poè- 
tes pour  y  placer  Jupiter  et  aa  enor  (ror. 
Dieux);  de  là  aussi  la  coofbsion  do  cid 
et  de  l'Olympe;  de  là  le  nom  d'd>vprcy&% 
donné  à  chacune  des  douze  grandci  di- 
vinités, et  surtout  à  celle  qui  tCBaii  le 
premier  rang,  à  Jupiter.  De  aoo  épithctc 
d'Olympien  dérivèrent  les  dénonainalioBS 
d'olympiades,  de  jeux  olympiques  <vor. 
ces  mots),  etc.  Un  mémoire  de  Majraa 
tend  à  expliquer,  par  Tapparitioa  df 
quelques  aurores  boréales,  les  aaaeabléa 
des  dieux  sur  l'Olvmpe.  J.  T*t-s. 

OLTHPIADÊ,  vor>  Èas ,  T.  IX. 
p.  709,  et  Jeux  olympiques. 

OLYMPIAS,  femme  de  PhUippr, 
roi  de  Macédoine,  et  mère  d'Alexaadiv- 
le-Grand  (iiof.  ces  noms; ,  fille  de  Néop- 
tolème,  roi  des  Molosses.  Philippe  Vw%t\\ 
épousée  l'an  357  av.  J.-C.,  après  m  prr- 
mière  expédition  de  Thessalie.  Mais  il 
s'en  lassa,  et  lorsqu'il  forma  le  projet  et 
s'unir  à  la  belle  CIrâpâlre,  aièce  dSia 
certain  Attale,  chef  d'un  parti  de  noble 
macédoniens,  hostile  à  Olympias,  elle  se 
réfugia  auprès  de  son  frère  en  Épire.  L« 
mariage  de  ce  prince  avec  Cléopitre,  fiik 
de  sa  sœur  et  de  Philippe,  amena  ose  ré- 
conciliation apparente.  Quand  son  épent 
périt  assassiné,  Olympias  ne  déguisa  pt« 
•a  joie,  et  elle  poursuivit  avec  crwaaic 
Attale  et  toute  la  famille  de  sa  rivale. 
Alexandre  témoigna  pendant  toate  sa  «it 
à  sa  mère  la  tendresse  et  le  respect  d*iu 
fils  afîfeclueux;  nuis  il  oe  ooBseotit  ja- 
mais à  lui  laisser  prendre  de  TioHeeerr 
dans  les  affaires  de  l'état.  Après  la  ■•'ft 
du  conquérant,  Olympias  dîerrha  i  pri"- 
fi  ter  des  rivalités  de  ses  générait  i 
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I  de  ton  propre  pouvoir,  et  oflrit 
l  à  Perdiccas  la  main  de  sa  fille 
ve,  veoTe  du  roi  d'Épire.  Mais  le 
s  du  régent  ayantfait  échouer  leurs 
^  elle  fut  encore  obligée  de  cher- 
I  aaile  dans  son  pays  nataL  Rap- 
ar  PolysperchoD ,  en  319,  elle  se 
lu  meurtre  de  Timbécile  Arrhidée 
i  au  suicide  sa  femme  Eurydice. 
M  ne  tarda  pas  à  trouver  un  Ten- 
iassaudre  {vt/jr.^  Tictoricux  k  son 
t condamner  à  mort,  par  un  con- 
Macédoniens,  la  reine  absente,  et 
I  Olympias  eût  demandé  avec 
i  paraître  devant  ses  juges,  des 
die  ses  nombreuses  victimes  Tas- 
«et,  l'an  315  av.  J.-C.  Foy.  Ma- 
1.  Ch.  V. 

TMPIE,  ville  de  TÉlide  (Hoi-ée), 
lier,  surnommé  Olympien^  avait 
pie,  et  où  se  célébraient  les  jeux 
ques  (voy.  Jeux). 
fMPIODORE,  d'Alexandrie, 
lit  la  philosophie  platonicienne 
itte  ville,  vers  la  fin  du  vi*  siècle 
ne  ère.  On  a  de  lui  une  Vie  de 
et  des  commentaires  sur  les  dialo- 
Idbiade  7*%  Phédon^  Gorgias  et 
;.  La  première  a  été  imprimée 
a  éditions  des  Dialogues  données 
vall  (Oxf.,  1711)  et  par  Fischer 
,  1783).  Le  commentaire  grec  sur 
}ad€  7"*,  publié  par  M.  Creuzer, 
e  n*  vol.  de  ses  Initia  philoso^ 
€  îkeologiœ  ex  Piatonicis  fonii- 
zta  (Fraocf.,  1831);  celui  sur  le 
f  l'a  été  également  dans  l'édit.  de 
llbaum  (Leipz.,  1820).  Les  anno- 
tes plus  importantes  aux  autres 
M  aont  insérées  dans  les  éditions 
Mer,  Fischer  et  AVyltenbach.  — 
re  platonicien  du  même  nom,  qui 
hins  le  y*  siècle,  n'a  pas  laissé  d'é- 
On  ne  doit  pas  confondre  avec  ces 
latoniciens,  deux  péripaléticiens 
•  aussi  Olympiodore,  et  dont  l'un 
oaitre  du  célèbre  philosophe  néo- 
den  Proclus,  dans  le  v*  siècle, 
i|ae  l'autre  vécut  dans  la  seconde 
du  vi^  siècle.  Ce  dernier  est  au- 
m  commentaire  sur  les  Meteoro- 
d'Aristote,  publié  à  Venise  par 
B8. — Un  cinquième  Olympiodore, 
bea  en  Egypte,  fut  le  continuateur 


d'Eunape  {voy.)  et  mena  son  Histoire 
des  CéMors  jusqu'en  425.  Un  extrait  de 
son  ouvrage,  conservé  dans  la  bibliothè- 
que de  Photius,  a  été  inséré  dans  les 
Scriptores  hist,  rom,  (vol.  III)  de  Syl- 
burg.  C  Z. 

OLYMPIQUES  (Jeux),  iH>x.  Jeux. 

OLYNTHE ,  ville  de  la  presqu'île 
Chalcidique  {vojr.  Macédoiite),  aituée 
non  loin  de  Potidée,  au  nord  de  l'isthme 
de  Pallène,  était  une  colonie  grecque 
probablement  d'origine  athénienne.  Pen- 
dant la  guerre  du  Péloponnèse,  elle  re- 
poussa la  domination  d'Athènes  sana 
s'unir  bien  étroitement  avec  Sparte,  et, 
dans  la  période  suivante,  elle  fit  valoir 
pour  elle-même  la  suprématie  sur  les 
autres  villes  de  la  Chalcidique.  Elle  se 
montra  plus  d'une  fois  redoutable  aux 
rois  de  Macédoine  ;  mais  en  348  avant 
J.-C,  Philippe  [voy,)  s'en  empara  et  la 
détruisit  de  fond  en  comble.  C'est  à 
l'occasion  des  secours  que  les  habitants 
avaient  sollicités  des  Athéniens,  que  Dé- 
moaxhkat(voy.\  pour  ranimer  le  courage 
de  ses  concitoyens,  prononça  ses  trois  fa- 
meuses harangues  qui  ont  gardé  le  nom 
d' Olynthiennes .  Ch.  V. 

OM,  vo^.  Indienne  (fv//^io/i),  T.  XlVy 
p.  6 1 9  ;  Brahm A,T.  IV,  p.  1 1 9  ;  Bouddha, 
T.  III,  p.  77 1 . 

OHAll  (royaume  d'),  voy.  Mascatb. 

OMAR  I*'  (Abou-Hafsa),  le  second 
et  l'un  dea  plus  célèbres  khalifes  {voy.) 
des  Arabes,  était  parent  éloigné  de  Ma- 
homet {voy.)  dont  il  fut  d'abord  un  dea 
plus  ardents  persécuteurs;  il  aurait  même 
été  son  assassin,  ai  U  lecture  d'un  passage 
du  Koran  ne  l'eût  converti  à  l'islamisme, 
vers  l'an  615  de  J.-C.  Omar  devint  dès 
lors  le  plus  zélé  disciple,  l'ami  intime  et 
enfin  le  beau-père  du  législateur  dea 
Musulmans.  Après  la  mort  de  Mahomet, 
il  fut  chancelier  d'Abou-Bekr  (vq^.), 
auquel  il  succéda  Tan  1 3  de  l'hégire  (634 
de  J.-C).  Il  ajouta  alors  au  titre  modeste 
de  khalife  (vicaire)  celui  d^émifoi- 
mouinenin  (prince  des  fidèles),  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être  toujours  un  modèle 
de  simplicité,  de  sagesse,  de  bienfai- 
sance, de  modération,  de  désintéresse- 
ment et  de  frugalité. 

Le  premier  acte  d'Omar  fut  d'ôter  le 
commandement  de  l'armée  de  Syrie  au 
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brav6  mais  orad  Kbaled,  qui  uwtàt  |im 
Damai  le  jour  même  de  la  mort  d'Abou- 
Bekr,  et  de  lui  dooDer  pour  successeur 
Abou-Obeidah,  dont  Khaled  conseolit 
à  n*étre  que  le  lieutenant.  L'empereur 
HéracliuSy  témoin  des  conquêtes  de  ces 
deux  généraux,  et  prévoyant  que  Jéru- 
salem tomberait  bientôt  en  leur  pou- 
Toir,  y  alla  prendre  le  bois  de  la  Traie 
croix  qu*il  emporta  à  Constantinople. 
En  efïef,  après  leur  Tictoire  de  Yarmouk 
remportée  sur  les  Grecs,  la  ville  sainte 
assiégée  fut  réduite  à  capituler  ;  mais  le 
patriarche  ne  voulut  la  rendre  qu'au 
khalife.  Omar  partit  donc  de  Médine, 
et  après  avoir  reçu  les  députés  de  Jé- 
rusalem, il  leur  accorda,  en  638,  une 
capitulation  modérée.  Il  entra  ensuite 
dans  cette  ville,  s'entretint  familièrement 
avec  le  patriarche,  fit  sa  prière  sur  le 
portique  de  l'église  de  la  Résurrectiony 
visita  Bethléhem,  et  ordonna  la  fonda- 
tion d'une  mosquée  sur  l'emplacement 
du  temple  de  Salomon.  La  conquête  de 
Jérusalem  entraîna  celle  de  Baalbek» 
d'Alep,  d'Antioche  et  de  la  Syrie  entière. 
Sans  paraître  à  la  tête  de  ses  armées, 
Omar  dirigeait  leurs  opérations  et  leur 
donnait  de  bons  généraux. 

Après  une  tentative  sans  succès  contre 
IVmpire  persan,  il  en  prépara  la  con- 
quête par  la  fondation,  Tan  14  (686), 
de  Bassora  ou  Basrah ,  qui  devint  un 
lieu  d*hivernement  et  de  repos  pour  les 
troupes  arabes.  Aussi,  dès  Tannée  sui- 
vante, la  bataille  de  Cadesiah,  remportée 
sur  let  Persans  par  Saad-Ibn-Abou- 
Wakkas,  fut  suivie  de  la  prise  de  la  partie 
occidentale  de  Madaîo  leur  capitale,  qui 
tomba  entièrement  au  pouvoir  de  ce  gé- 
néral lorsqu'il  eut  fondé  Koufah  [  t>oy.  ), 
Tan  17  (638),  et  traversé  le  Tigre.  La 
Perse,  envahie  sur  plusieurs  points  par 
d'autres  armées  arabes,  fut  presque  tota- 
lement conquise  sous  Omar  après  la  ba- 
taille de  Nehawend,  en  643  ;  et  la  dynas- 
tie des  Sassanides  i*ov.  ;  cessa  d'y  régner 
par  la  fuite  et  la  mort  d'Yezdedjerd  III, 
son  dernier  monarque.  Dans  le  même 
temps,  le  célèbre  Amrou  \voy»)  Ibn-el* 
Ais  achevait  la  réduction  de  \é  Phénicie, 
subjuguait  ritgypte  dans  l'espace  de  deux 
ans,  dr  64 1  â  643,  el  poussait  ^et  conquê- 
tes en  Afrique  jusqu'à  Barkah  et  Tripoh. 
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Les  araiea  mmalBasas  corMit 
de  succès  dans  l' Arménie,  q«î  d< 
encore  plusieurs  annéea  aons  la  doi 
tion  des  empereurs  greca.  OoMr,  ayaat 
échappé,  eo  788,  aa  poifiard  <k  Té- 
miisaire  d'an  prince  arabe,  BBoeomha 
soua  le  fer  d'un  esclave  penaa.  Il  iKiml 
à  Médine,  l'an  38  (l"*'  novambn  844), à 
63  ans,  et  fut  enterré,  anprèa  d«  \ 
et  d'Aboa-Bekr,  dans  la  grande 
qu'il  y  avait  fait  bâtir. 

Pendant  un  règne  de  dis  ma,  il  avait 
plus  contribué  que  Mabo— t  lai-Même 
aux  progrès  de  l'islamisme;  car  il  avait 
prb  36,000  villes  on  cbàianns,  ééirail 
40,000  temples  chrétiens,  jnifa, 
on  idolâtres,  et  fondé  1,400 
Loin  de  s'enorgueillir  de  sa  puissance,  il 
continuait  d'exercer  l'état  de  rerroycnr, 
pour  obéir  au  précepte  àm  Koran  qoi 
ordonna  aux  musulmans  de  vivra  du  tra- 
vail de  leurs  mains;  il  ne  buvait  qua  de 
l'eau  et  ne  mangeait  que  du  pain  d'og^t, 
souvent  sans  sel.  Quoiqu'il  eût  banni  de 
TArabie  tous  les  juifs  et  les  cbrÉftian^ 
son  rigorisme  n'altéra  jamais  l'impar- 
tialité  qu*il  montra  dana  l'adininiifisiiM 
de  la  justice,  et  qu'il  avait  prouvée,  di 
vivant  de  Mahomet,  en  csnupant  hiî- 
même  la  tête  à  un  musulnuin  qui  plaidait 
contre  un  juif.  Il  mérita  par  aa  laycité 
le  surnom  d^AUFarouk  (^  le  judicîeaiL 
On  peut  dire  que  sa  fermeté  et  son  n/tm- 
pie  retardèrent  longtemps  la  comiptiea 
des  mœurs  des  Arabes  et  rendirent  Ican 
conquêtes  durables. 

La  mémoire  d'Omar  est  en  véneraiaea 
parmi  les  musulmans  sunnite*;  raaisctlt 
est  maudite  par  les  chiites  ^  v«y.  mi 
noms),  qui  le  regardent  comme  un  des 
trois  usurpateurs  du  khalifat  sur  AU, 
cousin  et  gendre  de  Mahomet.  On  lui 
a  reproché  l'ordre  qu'il  envoya  à  aoa 
général  Amrou  d'incendier  la  fameose 
bibliothèque  d'Aleiandrie  ;  nais  il  faut 
moins  en  accuser  son  caractère  que  I  i- 
gnorance  et  le  fanatisme  du  siècle  où  il 
vivait.  On  le  vit  d'ailleurs  préserver 
Médiue  et  le  Hedjai  de  la  famine,  et  } 
amener  des  convois  de  vivres  en  faisant 
rouvrir  le  canal  que  l'empereur  Adrien 
avait  fait  creuser  du  Nil  à  la  mer  Rouge. 
Omar  lut  le  premier  qui  établît  Tère  ai 
célèbre  de  rhé^tra^vo/.y|fi  de»  refistrm 
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aâlitaira  pour  «aBurtr  à  lous  ceiuL  qui 
•erraient  dans  les  aranétt  une  solde  ré- 
gal ière. 

Omar  refusa  de  désigner  son  socces- 
scoTy  et  sortoat  de  laisser  le  khalifat  à 
aoo  fib  Abd'Allab.  «  C'est  assez,  dit-il, 
qa'nn  des  enfants  d'Al-Khattab  (père 
d*Oniar)  ait  été  chargé  de  rendre  oompte 
à  Diea  du  gouvernement  des  fidèles.  » 
Il  noasma  six  oommissairct  pour  élire 
son  sacceiteur,  et  leur  choix  tomba  sur 
Othnan.  Voy,  ce  nom.  H.  A-d-t. 

Pour  OmAA  II,  VO/.  OmM ÉTADES. 

OMBELLE,  voy.  Floeâisoh. 

ONBELLIFÈRES,  famille  de  végé- 
ta«&  «iieolylédones,  polypéialcs,  à  étami- 
nc»  épigynes,  ainsi  nommés  de  la  forase 
de  ses  llears  qui,  régulières  ou  irrégu- 
Itères^  hermaphrodites  ou  polygames,  en 
général  jaunes  ou  blanches,  moins  sou- 
vent rougeâtras  on  verditres,  très  rare- 
ment bleues,  sont  disposées  le  plus  sou- 
vent en  ombelles;  plus  rarement  soit  en 
cnpîlulca,  soit  en  glomérules,  soit  en  pa- 
nicnles. 

On  connaît  près  de  mille  espèces  de 
nette  faaûlle  ;  la  plupart  habitent  Thé- 
miiphère  septentrional,  et  surtout  les 
contréea  tempérées.  Quant  a  leurs  pro- 
prîétéi,  les  ombellifèrcs  o(Trent  de  très 
disparates  :  les  unes  sont  très  vé» 
(par  exemple,  la  cigué  commu- 
petite  ciguë,  la  dguê  aquatique, 
les  énanthes,  etc.)  ;  tandis  que  d'autres, 
de  principes  délétères,  four> 
Itou  des  racines  comestibles  et  su- 
(idles  que  la  carotte  et  le  panais), 
oa  dèi  herbes  potagères  (telles  que  le 
persil,  le  cerfeuil,  le  fenouil,  etc.),  ou 
des  graines  aromatiques  (comme  la  co- 
riandre, l'aneth,  le  cumin,  Tangélique, 
le  fenouil,  etc.),  ou  d'excellents  four- 
ragea. Plusieurs  espèces  contiennent  des 
gommes- résines  purgatives  et  stimulan- 
tes :  Vasa  fœiida  {voy,  presque  tous  ces 
noom)  et  la  gomme  amunoniaque  sont 
de  ce  nombre.  Du  reste,  la  racine  et  les 
parties  herbacées  de  beaucoup  d'espèces 
sont  ansBÎ  très  aromatiques.  Toutes  les 
ombellilères  qui  croissent  dans  des  loca- 
lités marécageuses  doivent  être  considé- 
rées comme  suspectes;  mais  il  parait  que, 
par  sniledi'ane  culture  prolongée  dans  un 
sol  soiy  ctt  plantes  peuvent  pavdrt 


rement  leurs  principes  nuisibles;  toulefoia 
il  y  a  aussi  des  espèces  très  dangereuses 
parmi  celles  qui  se  trouvent  constamment 
dans  les  terrains  secs.  Éd.  Sp. 

OMBILIC,  Coanov  ombuical.  On 
appelle  ombilicy  et  vulgairement  nombril^ 
un  petit  enfoncement  situé  à  la  partia 
antérieure  et  moyenne  des  parois  abdo- 
minales chex  les  animaux  vivipares,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  la  cicatrice,  suita 
naturelle  de  la  section  du  cordon  ombi- 
lical dont  nous  parlerons  tout  à  rbenra. 
Au-dessous  de  la  peau  se  trouve  Vanneam 
ODébilical  placé  dans  l'intervalle  des  deux 
muscles  droits,  et  formé  par  des  fibrea 
aponévrotiques.  Cet  anneau  imparfaite- 
ment rempli  par  le  reste  du  cordon  om- 
bilical donna  souvent  passage,  à  la  suîtn 
d'efforts,  à  une  portion  d'épiploon  cm, 
d'intestin,  ce  qui  constitue  les  hernies  ona- 
bilicales  {voy,  Ukbhies).  On  en  voit  dn 
très  volumineuses,  ei  elles  sont  d'autant 
plus  graves,  qu'entraînant  peu  de  don» 
leurs,  elles  s'accroissent  sans  que  les  ma- 
lades en  aient  la  oonscienœ. 

L'ombilic,  chez  l'adulte,  est  situé  on 
peu  au-dessus  de  la  moitié  de  la  hauteur 
totale  du  corps;  chez  le  fœtus  à  terme, 
juste  au  milieu  et  d'autant  plus  près  ém 
extrémités  inférieures  qu'on  se  rappro* 
che  plus  de  l'époque  de  la  conception. 
Cette  mesure,  due  à  Chaussier,  est  d'une 
grande  utilité  dans  les  questions  médico- 
légales  relatives  à  l'âge  du  fœtus. 

Dans  les  graines,  le  point  d'insertion 
des  vaisseaux  nourriciers  porte  également 
le  nom  à^ombilîc^  et  le  faisceau  vascn- 
laire  s'appelle  aussi  cordon  ombilical. 
En  général,  on  nomme  sânsî  en  histoire 
naturelle  et  en  pathologpa  une  dépression 
entourée  d'une  sorte  de  bourrelet,  et 
c'est  dans  ce  sens  que  les  pustules  de  la 
variole  et  de  la  vaccine  sont  dites  ombi^ 
liquées» 

Le  oordon  ombilical,  cha  l'homme,  est 
un  faisceau  de  vaisseanx^artériels  et  vat- 
neux  unis  par  du  tissu  cellnlaire  et  raeoMi 
vert  par  une  membrane  séreuse.  Dcstûié 
à  établir  la  communication  circulatom 
entre  la  mère  et  l'enfant  enfermé  danason 
sein  {voy,  Foktus),  il  commence  au  pla- 
centa {-ooy.)  dans  lequel  les  vaisseaux  qui 
le  composent  te  divisent  et  se  ramifient, 
et  se  tannina  à  Panneau  embilicnl  9m 
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lequel  il  pénètre  daos  la  cavité  abdomi- 
nale. Sa  longueur  moyenne  est  de  0"^.50 
a  0'".70;  son  volume  est  à  peu  près  celui 
du  pouce,  et  sa  couleur  blanchâtre  laisse 
percer  le  bleu  du  sang  contenu  dans  la 
veine.  Il  est  lisse  au  toucher  et  présente 
des  battements  isochrones  à  ceux  du  cœur 
de  l'enfant. 

Les  vaisseaux  ombilicaux  sont  au  nom- 
bre de  trois,  une  veine  et  deux  artères, 
lesquelles,  en  vertu  du  mode  particulier 
de  la  circulation  dans  le  fœtus,  contien- 
nent du  sang  veineux,  tandis  que  la  veine 
renferme  du  sang  artériel.  Les  artères 
sont  une  bifurcation  des  artères  iliaques 
qui  ne  reçoivent  que  peu  de  sang,  à  rai- 
son du  faible  volume  des  extrémités  in- 
férieures à  cette  époque  de  la  vie,  et  rap- 
portent au  placenia  le  sang  qui  a  servi  à 
la  nutrition  des  parties  supérieures. Quant 
à  la  veine,  elle  prend,  par  ses  radicules 
dans  le  placenta,  le  sang  vivifié  par  la 
respiration  de  la  mère,  et  va  le  verser  dans 
la  veine  cave  supérieure  par  une  de  ses 
branches,  tandis  que  Tautre  pénètre  dans 
le  sinus  de  la  veine  porte. 

Au  moment  de  la  naissance,  dès  que 
Ten&nt  a  respiré,  la  circulation  fœtale 
cesse,  et  par  conséquent  le  cordon  ombi- 
lical devient  inutile.  On  le  coupe  alors  à 
4  ou  6  centim.  du  ventre,  et  on  le  lie  du 
côté  de  Tenfant  avec  un  fil  ciré.  Quelques 
jours  après,  ce  bout  de  cordon  se  détache 
à  la  manière  desescarrhes  gangreneuses, 
et  laisse  une  petite  plaie  qui  ne  tarde  pas 
à  se  cicatriser.  Chez  les  vivipares,  la  sec- 
tion du  cordon  se  fait  par  les  dents  de  la 
mère.  L'autre  portion  du  cordon  reste 
adhérente  au  placenta  et  se  trouve  ex- 
pulsée en  même  temps.  On  a  pensé  que 
la  ligature  du  cordon,  au  moment  de  la 
naissance,  était  superflue,  puisque  la  cir- 
culation s'exécutait  d'apnb  un  nouveau 
mode;  mais  des  héoMirragies  fâcheuses 
ont  montré  que  cette  pratique  était  au 
moins  conseillée  par  la  prudence.  L'ex- 
périence a  également  enseigné  à  différer 
de  quelques  instants  cette  ligature  et  à 
laisser  couler  une  ou  deux  cuillerées  de 
sang  par  le  cordon ,  dans  les  cas  où  l'en- 
fant ,  en  venant  au  monde,  présente  des 
symptômes  apoplectiques. 

Souvent  on  trouve  le  cordon  formant 
une  ou  plusieurs  lignes  circulaires  autour 


du  col  du  fœttii  :  c*eat  qb  fteôdeol  qn 
n'a  pas  toute  la  gravité  qu'on  loi  sappoie. 
Il  n'en  est  pas  de  méoie  <k  In  sortie  pté- 
maturée  du  cordon  pendant  le  travail  de 
l'enfantement  :  en  effet  U  oomprcssion 
prolongée  de  ce  conduit  vaacolalre  pcat 
entraîner  la  mort  du  fœtus.  F.  R. 

OMBRE,  voy.  LuMiimE. 

La  longueur  de  l'ombre  projetée  par 
un  objet  exposé  an  soleil  peut  lervir  à 
mesurer  la  hauteur  de  cet  objet.  A  cet 
effet,  on  plante  on  jalon  vertieal  dont  b 
longueur  est  connue,  on  mesore  Pombra 
qu'il  donne,  et  l'on  établit  cette  propor- 
tion :  l'ombra  projetée  par  le  jalon  ert  à 
la  longueur  de  ce  jalon  comme  Tosbra 
projetée  par  l'objet  à  mesurer  est  à  sa 
hauteur.  Pour  la  construction  de»  ca- 
drans solaires  {voy,\  la  gnomoniqne  dé- 
termine à  quel  point  d*un  plan  ou  d'une 
surface  connue  l'extrémité  d'nn  atyle  doit 
porter  son  ombre  aux  difTérentea  Iwnrft 
du  jour,  aux  diven  mois  de  l'innée  et 
à  toutes  lea  latitudes  de  U  terre.  Ccsl 
d'après  U  direction  de  l'ombre,  a  l*benra 
de  midi,  que  les  anciens  géofrapbei 
avaient  distribué  les  peuples  de  le  terra 
en  ascirns^  amphisciems^  hétéroicitms 
et  périscieiu  (voy.  oci  nK»ta).  Z. 

Dans  le  langife  des  beeas-arta,  en 
dessin  comme  en  peintura,  l'ombra  n'est 
pas  l'obscurité,  mais  une  modification  de 
la  lumièra  locale,  attendu  que  les  partiel 
ombrées  d'un  dessin,  d'un  tableau  oal 
leur  part,  comme  dans  la  oatura»  de  la 
lumière  éparse  dans  l'air  ;  elle  n'est  scm* 
blable  aux  ténèbres,  dans  lesquellta  loeln 
formes  disparaissent ,  que  dans  la  repré- 
sentation des  enfoncements  profonds, 
inaccessibles  à  la  lumièra.  Ainsi  l'ombrr, 
dans  les  arts  du  dessin,  n'est  autra  cbo«< 
que  l'effet  de  la  privation  naturelle  ou 
accidentelle  et  plus  ou  moins  sensible  de 
la  lumière  immédiate  ;  elle  varie  duoc 
d'intensité  en  raison  de  la  vivacité ,  de 
IVloignement,  de  l'obliquité  du  foyer  lu- 
mineux qui  la  produit.  Mais  Tombra, 
les  demi-teintes  et  la  lumièra  sont  trois 
sœurs  inséparables;  sans  leur  alliance,  il 
serait  impossible  au  crayon,  au  burin,  au 
pinceau,  de  rendre  compte  des  eflets  d*uD 
foyer  lumineux  sur  les  surfaces  planes  on 
composées.  De  là,  il  faut  conclura  qur  U 
science  des  ombres  est  tout  entière  d^u^ 
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t  csl  la  juste  répartitioD  de  la 
des  ombres  dans  ane  œuvre 

«et  sont  Técneil  des  peintres, 
n  rencontre  des  tableaux  dont 
klairées  font  illusion ,  presque 
n'en  voit  où  ce  qui  est  placé 
te  arrive  à  tromper  Tceil  par 
e  rimiution;  cela  tient  a  ce 
bi  nature,  Tombre  n'est  point 
qu'en  peinture  il  en  est 
la  lumière  au  lieu  de 
le  l'absorber.Les  ombres  trans- 
B  diaphanes  sont  un  perfec- 
t  de  la  peinture  moderne. 
f  c'est  placer  dans  un  tableau, 
asin,  les  ombres  où  elles  doî- 
MMir  donner  aux  objets  leur 
nreffet.Un  peintre  ne  saurait 
sr  les  diverses  combinaisons 
dans  la  nature,  tant  sous  l'in- 
Lelle  ou  telle  lumière,  de  telle 
rtance  du  point  visuel,  que 
telle  situation  de  l'atmosphè- 

C»  Ma*   Ci*   ^. 

BS  CHINOISES ,  specude 
sr  les  enfants  au  moyen  de  fi- 
npées  que  l'on  fait  agir  der<- 
ransparent.  Connues  d'abord 
^ ,  elles  furent  apportées  en 
1767;  mais  leur  succès  ne  date 
4,  époque  à  laquelle  Séraphin 
ir  au  Palais- Royal.  Z. 

[By  Ombriens.  Les  Ombriens 
in  peuple  de  l'Italie  ancienne, 
Jait  aussi  UmbricL  Selon  les 
irecs,  r  0/it6r/ca  comprenait 
fs  qui  s'étend  des  Alpes  au 
Ils  retrouvaient  dans  ce  nom 
gnification  d'une  haute  anti- 
es  entendre ,  il  indiquait  que 
ms  existaient  déjà  avant  les 
rasionnés  par  les  pluies,  qui, 
3onp  de  contrées,  avaient  to- 
néanti  la  race  humaine.  Les 
iccupaient  d*abord  un  terri- 
vaste;  car  ils  avaient,  outre 
e  pays  compris  entre  le  Tibre 
in,  et  celui  qui  forma,  plus 
irtie  méridionale  de  l'Étrurie. 
isi  qu'ils  se  répandirent  en 
>  sur  le  penchant  nord*est  des 
p  vers  la  mer  supérieure  et  le 


cules  et  avec  eux  les  Libumiens.  L'his- 
toire les  trouve  resserrés  sur  la  rive  gau- 
che du  Tibre,  et  ib  n'ont  plus  sur  la  mer 
et  près  du  P&  que  des  possessions  isolées, 
telles  que  Revenue.  L'Ombrie  perdit  ion 
indépendance  lors  de  la  conquête  de  ce 
pays  par  les  Gaulois.  Une  senle  bataille 
suffit  pour  les  soumettre  à  Rome. 

L'écriture  ombrienne  parait  avoir  été 
différente  de  celle  des  Étrusques,  si  l'on 
en  juge  par  les  tables  Eugabines(voy.); 
quoique  inoompréhenûble  pour  nous, 
elle  semble  avoir  renfermé  dies  nM>ts  la- 
tins :  telle  csl  au  moins  l'opinioo  de  Nie- 
buhr.  O.  Muller,  au  contraire,  croit  que 
les  tables  Eogubines  prouvent  que  les 
Ombriens  avaient  adopté  l'écriture  étroa- 
que.  Il  cherche  à  justifier  cette  assertion 
par  les  médailles.  P.  O-t. 

O'HEARA  (Bamt-ÉdouâedX  doit 
sa  célébrité  an  hasard  qui  le  rapprocha 
de  Napoléon  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène.  Irlandab  de  naissance,  il  servait 
en  qualité  de  chirurgien  sur  le  BeUéro^ 
phoiiy  lorsque,  le  7  août  1815,  Napoléon 
se  réfugia  sur  ce  vaisseau.  Pendant  la 
traversée  de  Rochefort  à  Plymouth,  le 
docteur  rendit  à  quelques  officiers  fran- 
çais des  soins  qui  furent  remarqués  par 
Napoléon.  Transporté  sur  le  Northum- 
berlandf  qui  devait  le  conduire  à  Sainte- 
Hélène,  le  noble  exilé  fit  adresser  au 
docteur  O'Meara  l'inritation  de  raccom- 
pagner. Celui-ci,  sur  de  l'assentiment 
du  capitaine  Maitland  et  de  Tamiral 
Keith,  accepta,  et,  pendant  trois  ans,  il 
resta  constamment  attaché  k  la  personne 
de  Napoléon,  lui  prodiguant  tontes  les 
ressources  de  son  art.  La  conduite  du 
docteur,  pendant  son  séjour  à  Sainte- 
Hélène,  a  toajonrs  été  celle  d'un  homme 
ferme  et  honorable.  En  vain  sir  Hudaon 
Lovre  voulut- il  faire  senrir  a  aes  moyens 
d'espionnage  les  communications  intimes 
du  médecin  avec  son  malade  :  O'Méara 
résista  noblement,  et  enoonrut  son  rap- 
pel, le  25  juillet  1818.  Toutefois  ses 
relations  avec  l'empereur  n'avaient  pas 
été  perdues  pour  l'histoire.  S'il  savait  re- 
pousser les  propositions  injurieuses  de 
l'indigne  gouverneur,  il  ne  se  faisait  pas 
faute  d'étudier  pour  lui-même  le  génie 
de  Napoléon.  Chaque  jour,  il  prenait. 
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précieuieSy  qu*il  ftWforçait  de  soustraire 
aux  spoliations  de  sir  Hudson.  Un  ami, 
qai  demeurait  à  bord  d*uo  Taissean  sta- 
tionné dans  la  rade,  recevait  ce  précieux 
dépôt  et  le  transmettait  k  M.  Halma, 
agent  de  Napoléon  à  Londres.  O'Meara 
crut  cependant  devoir  attendre,  pour 
publier  son  curieux  journal,  la  mort  de 
Texilé  et  l'autorisation  de  ses  exécuteurs 
testamentaires.  Cette  publication  lui  fit 
enlever  son  emploi  après  30  années  de 
service  ;  mais  l'intérêt  de  l'Europe  entière 
le  dédommagea  amplement  de  celte  me- 
sure inique.  Son  journal  (  Napoléon  in 
exile ^  Londres,  1823,  2  vol.  îu-8»)  a  été 
traduit  plusieurs  fois  en  français  (  Paris, 
1831-33, 6  vol.).Le  docteur  Ô*Meara  est 
«lort  à  Londres,  le  8  juin  1 836.  D.  A.  D. 

OMHÉYADES,  célèbre  et  première 
dynastie  béréditaire  des  khslifes(vox.  )ara- 
bcs,  successeurs  de  Mahomet.  Omméyah, 
chef  de  cette  famille,  était  petit-fils  d*Abd- 
Menaf,  prince  de  l'antique  tribu  arabe  de 
Koralcb  (  vor.KoRSiCHiTBs)  qui  dominait 
à  la  Mecque;  il  était  ainsi  cousin  germain 
d'Abd'aUMothalleb,  aïeul  du  législateur 
arabe.  Le  petit-fils  d'Omméyah,  Abou- 
Sofiân,  longtemps  persécuteur  acharné  de 
Mahomet  et  de  sesdisciples(tH>r>  T.  XVII, 
p.  185)y  embrassa  néanmoins  l'islamisme 
lorsque  la  Mecque  fut  tombée  en  leur 
pouvoir,  l'an  8  de  l'hégire  (630  de  J.-C), 
et  il  mourut  22  ans  après. 

LesOmmévadesont  formé  deux  bran- 

m 

ches  :  l'une  fondée  en  Syrie,  l'an  4 1(66 1), 
par  Moaviah,  fils  d'Abou-SofiAn  ;  l'autre 
en  Espagne,  l'an  139(756},  par  Abd'er- 
Rahman,  l'un  de  ses  descendants  colla- 
téraux. 

Moaviah  I*'  fut  d'abord  secrétaire  de 
Mahomet;  puis,  l'an  20  (640),  nommé 
gouverneur  de  Syrie  par  le  khalife 
Omar  l*'  (vot*.),  il  conserva  ce  gouver* 
Dément  pendant  tout  le  règne  d'Othman 
ou  Osman.  Quoiqu'il  eût  fait,  en  647, 
la  conquête  passagère  de  l'Ile  de  Chypre , 
et,  en  651,  celle  de  Rhodes  dont  il  fit 
mettre  en  pièces  le  fameux  colosse,  il  au- 
rait été  révoqué  comme  concussionnaire, 
sans  l'indulgence  de  ce  khalife,  son  pa- 
rent. Après  ras»a»sinat  d'Othman,  l'an 
35  (656\  Moaviah,  sous  prétexte  de  ven- 
ger sa  mort,  refusa  de  reconnaître  Ali 
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{i*OY.)  qui  n*?  avait  point 
fil  proclamer  khalife,  et  Iborail  dea  se- 
cours à  Amroa  ^iyoy,)  poor  recouvrer  le 
gouvernement  de  l'Egypte  qu*Ali  avait 
donné  i  Mohammed,  fib  da  khalife 
Abon-Bekr  {voyX  Ce  MobaaiiMd,  frèft 
de  l'épouse  chérie  du  prophète,  était  le 
vériubleaaaassin  d'Othman  :  vaiBcvclfiiit 
prisonnier  dans  un  oombat,  il  fat  coosu 
et  brûlé  dans  la  peta  d'un  âse.  Maître 
de  l'Arabie,  de  TÉgypte  et  de  la  Syrie» 
mais,  craignant  néanmoins  l^iaaae  dVue 
bataille  contre  Ali,  Moaviah  propose  ■■ 
arbitrage  qui  est  accepté  par  son  rival  ; 
cependant  Amrou,  l'un  des  deux  aribitrfs, 
trompe  son  collègue,  et  proclaMe  Moa» 
riah  khalife.  Telle  est  l'origine  do  grand 
schisme  qui ,  ayant  privé  du  khaKfiit  l« 
descendants  de  MabooMt,  divise  coeerc 
aujourd'hui  les  musulmans.  Échappé  au 
fer  assassin  dont  Ali  fut  la  seule  vfolima, 
Moaviah  contraignit  Ha^nn,  fib  de  et 
prince,  à  abdiquer  le  khalifat^  Tan  41 
(651);  et  huit  ans  après,  il  pot  le  rendre 
héréditaire  dans  sa  famille  parla  sort  de 
Haçan,  qu'empoisonna  une  deaeilennnei 
pgnée  par  Yézid,  fib  de  Moeeîah.  La 
politique  et  le  crime,  plus  encore  qoe  bi 


armes,  étendaient  et  aflcrmimaîsnt  b  do- 


mination du  nouveau  khalife.  Il 
naissait  pour  son  frère  Zeîad,  gouvemfvr 
de  Bassora,  de  Koufah,  jusqu'alors  ma 
ennemi,  et  soumettait  ainsi  tonte  la  Vmt 
jusqu'aux  frontières  de  Tlnde.  Il  se  dcfaî* 
sait  des  hommes  qui  pouvaient  Ini  porter 
ombrage.  Ses  généraux  pénétraient  vm 
l'orient  jusqu'à  Samarkand,  et  vers  Tor- 
cident  jusqu'à  Tunis,  près  de  laqoelb  fui 
bâtie  la  ville  de  Ralrowan,  qui  devint  Is 
résidence  des  gouverneurs  arabes  de  r.\* 
frique.  Moins  heureux  contre  les  Grerv, 
il  échoua  pendant  sept  annéea  con*emti- 
ves  devant  Coostantinople,  eut  sa  flotte 
détruite  par  le  feu  grégeois,  et  fat  eoo* 
traint  d'acheter  lapais,  l'an  58  678  .  Il 
mourut  deux  ans  après  a  Damas  «ver.  .  «a 
résidence,  qui  devint  celle  de  tous  Ict 
k  ha  I  i fi*s  ommév ad r s  ses  successeurs.  Moa- 
viah  avait  vécu  78  ans,  et  en  avait  rvcne 
19  depuis  l'abdication  de  Haçan.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  était  devenu  demeoi  et 
humain,  et  ce  changement  de  système  ne 
fut  pas  moins  utile  à  son  ambition  quf  ne 
Pavaient  été  ses  perfidies  et  ses  cmauifi. 
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t***,  déjà  reconnu  khalife,  suc- 
60  (680\  k  son  père.  Il  eut 
lor  compétiteurs  Houcein,  fils 
hre  de  Hiçan,  puis  A  bd* Allah, 
béir.  Il  triompha  du  premier 
n  héros  au  combat  de  Kerbe- 
ersa  des  larmes  en  recevant  sa 
li  fut  envoyée  par  son  cousin 
ihy  gouverneur  de  Koufah.  Il 
li  jours  des  deux  plus  jeunes 
loeîn,  malgré  la  haine  qu'ils  loi 
ïDt,  et  les  renvoya  comblés  de 

Médine,  où  leur  postérité  ne 
•puter  le  khalifat  aux  Omméya- 
lU  suite  aux  Abbassides.Tan* 
s  armes  dHfézid  soumettaient 
t  le  Khovaresm,  Abd'Allah,  fils 
était  proclamé  khalife  en  Ara* 
wipes  d'Yézid  prirent  et  sac- 
lédine,  et  allaient  faire  subir 
Mt  à  la  Mecque  qu'elles  assié- 
raque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
les  rappela  en  Syrie,  l'an  64 
id,  dont  la  mémoire  est  en  hor- 
li  les  musulmans,  surtout  les 
it  à  cause  de  son  intempérance 
éltauches  que  parce  qu'il  avait 

presque  détruit  les  deux  villes 
provoqué  la  mort  de  deux  pe- 

prophète,  n'était  que  dans  la 

de  son  âge  et  la  4®  de  son 

H  II,  fils  d'Yézid,  n'occupa  le 
peu  de  semaines.  Faible  de 
'esprit,  simple  et  austère  dans 
,  pieux,  mais  élevé  par  un  doc- 
la  secte  des  kadarites,  qui  at« 
Dieu  tout  le  bien  que  l'homme 
KHnme  tout  le  mal,  il  abdiqua 
lent  le  khalifat,  afin  de  ne  pas 
«sable  de  l'usurpation  de  son 
efusa  de  désigner  son  succès- 
la  se  renfermer  dans  sa  mai- 
mourut  bieniôt  de  la  peste  ou 
,  a  l'Age  de  2 1  ans.  Les  Syriens 
it  vivant  son  précepteur,  pour 
QDseillé  cet  acte  impolitique  et 
qui  releva  le  parti  de  l'anti- 
kl'Allah,  fils  de  Zobéir,  et  lui 
n  toute  l'Arabie  et  l'Egypte. 
Ji  I**^,  cousin  germain  de  Moa- 
itait  fili»  de  Hakem  qui  avait 
par  le  prophète  pour  avoir  di- 
lecret.  Merwan,  rappelé  avec 


son  pèra,  sous  le  khalifat  d'Otliiiuui,  loii 
parent,  devint  son  secrétaire  et  provoqua 
sa  mort  en  faisant  tomber  entre  les  mains 
de  Mohammed,  fils  d'Abou-Bekr,  un 
ordra  supposé  de  le  faire  périr,  adressé 
au  gouverneur  d'Egypte  qu'il  allait  rem- 
placer. On  accusait  aussi  Mervran  d'avoir 
satisfait  sa  vengeance  personnelle,  en  por- 
tant un  coup  mortel  à  Thalhah,  l'un  des 
deux  chefs  de  l'armée  dans  laquelle  il 
servait  lui-même,  sous  les  ordres  d'Aîé* 
cha,  veuve  de  Mahomet,  contre  Ali.  Gou- 
verneur de  Médine  pour  la  troisième  fois, 
il  était  prêt  à  raconnattra  Abd'Allah,  fils 
de  Zobéir,  lorsque  l'ordre  donné  par  ce- 
lui-ci d'exterminer  les  Omméyades  le 
ramena  en  Syrie.  Après  4  mois  d'inter- 
règne, Mervran  y  hit  élu  khalife  par  ses 
partisans,  sous  la  condition  expresse  qu'il 
épouserait  la  veuve  d'Yézid  I^,  et  qu'il 
remettrait  en  mourant  Tautorité  souve- 
raine à  Khaled,  3*  fils  de  ce  prince.  Une 
victoire  remportée,  par  ses  troupes,  sur 
celles  d' Abd'Allah,  dans  les  plaines  de 
Damas,  lui  soumit  toute  la  Syrie  et  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'Egypte,  où  il  laissa 
son  second  fils,  Abd'el-Aziz,  pour  gouver- 
neur. Après  une  autre  victoire  rempor- 
tée par  Obéid-Allah  sur  les  Koufieus,  qui 
avaient  entrepris  de  rendre  le  khalifat  à 
la  famille  du  prophète,  Merwan,  au  mé- 
pris de  son  serment,  désigna  son  fils 
Abd'el-Mélek  pour  son  successeur;  mais 
bientôt  il  fut  étouffé  pendant  son  som- 
meil ou  empoisonné,  en  65  (686),  par  sa 
femme,  mère  de  Khaled,  qu'il  frustrait 
ainsi  de  ses  droits.  Ce  khalife  n'arait 
régné  que  10  mois. 

Abd'kl-Mélul  fut  reconnu  khalife  en 
Syrie  et  en  Egypte.  Ne  voulant  pas  en- 
richir l'Arabie,  où  dominait  Abd'Allah, 
il  interdit  à  ses  sujets  le  pèlerinage  de 
la  Mecque,  qu'il  remplaça  par  celui  de 
Jérusalem,  dont  il  fit  agrandir  le  temple. 
Mokhtar,  quelesKoufiensaraient  recon- 
nu pour  chef,  sous  la  condition  qu'il  ven- 
gerait la  mort  de  Honoein,  fit  périr,  dans 
l'espace  de  deux  ans,  50,000  ennemis 
de  la  maison  d'Ali.  Maître  de  tout  l'Irak, 
en  66  (686),  par  la  défaite  et  la  mort 
d'Obéid-Allah,  il  allait  marcher  contre 
Abd'el-Mélek,  lorsqu'il  apprit  que  If  s 
enfants  d'Ali  et  de  Houcein,  en  Arabie, 
étaient  persécutés  et  menacés  dm  mort 
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par  Abd' Allah,  leur  parent  éloigné,  qui 
d'abord  n'avait  paru  agir  que  pour  eux 
en  s'einparant  du  klialifat.  Il  délivra  cea 
infortunés;  mais  Mosab,  frère  d'Ad'Allah, 
a*empara  de  Koufah,  après  un  combat  où 
Mokhtar  fut  vaincu  et  tué.  Abd*el-Mélek, 
dans  cet  intervalle,  avait  dirigé  sur  l'A- 
frique une  armée  qui,  après  avoir  repris 
Kaîrowan  sur  les  Grecs,  avait  subi  une 
défaite  et  perdu  son  général  devant  Car- 
thage.  Ayant  fait  la  paix  avec  les  Grecs, 
qui  étaient  entrés  en  Syrie,  le  khalife 
marcha  en  personne  contre  Mosab,  le 
vainquit  et  le  tua  sur  les  bords  du  Tigre, 
et  soumit  ainsi  Koufah  et  l'Irak,  en  7 1 
(691).  Hedjadj,  un  de  ses  généraux,  re- 
conquit l'Arabie  et  prit  la  fifecque  après 
un  siège  de  sept  mois  où  perdit  la  vie 
Abd' Allah,  qui  avait  porté  neuf  ans  le  ti- 
tre de  khalife.  Les  armes  d'Abd'el-Mélek 
ne  furent  pas  moins  heureuses  en  Méso- 
potamie et  en  Arménie,  où  Moslem,  un 
de  ses  fils,  et  un  prince  de  sa  famille  tail- 
lèrent en  pièces  les  Khazars  (yo/,).  D'un 
autre  c6té,  le  gouverneur  d'Egypte  s'a- 
vança dans  l'Afrique,  prit  et  rasa  Car- 
thage,  l'an  79  (698),  et  ne  laissa  aux 
Grecs  qu'Hippone  et  quelques  autres  pla- 
ces, malgré  les  renforts  qu'ils  avaient  reçus 
des  Berbers.  Hedjadj  avait  gouverné  l'A- 
rabie en  tyran.  Nommé  au  gouvernement 
de  Koufah,  de  l'Irak  et  de  la  Perse,  ses 
cruautés  y  provoquèrent  plusieurs  ré- 
voltes, dont  les  plus  sérieuses  avaient  eu 
pour  chefs  les  fanatiques  Chebib  et  Saleh, 
qui  succombèrent,  puis  Abd'er-Eahman, 
lieutenant  de  ce  gouverneur  en  Perse. 
Chargé  d'une  expédition  dans  le  Turkes- 
tan,  par  Hedjadj  qui,  le  haïssant,  espérait 
le  voir  y  périr,Abd'er-Rshmau  se  joignit 
au  souverain  du  pays,  revint  avec  une 
armée  nombreuse,  eu  82  (701),  triom- 
pha de  Hedjadj  et  des  autres  généraux  du 
khalife  et  s'empara  de  Bassora  et  de  Kou- 
fah. Vaincu  enfin  et  poursuivi  dans  le 
Turkestan,  il  se  précipita  du  haut  d'une 
maison,  pour  ne  pas  être  livré  à  ses  en- 
nemis par  son  perfide  allié.  Abd'el-Mé- 
lek  mourut  en  86  (705),  après  un  règne 
de  21  ans,  laissant  plusieurs  fils,  dont 
quatre  occupèrent  successivement  le  kha- 
lifat.  Ce  prince,  malgré  son  avarice  sor- 
dide, avait  de  l'instruction,  des  talents 
politiques  et  militaires,  de  la  sagesse,  du 


courage  et  de  la  toléraoce  pour  Ictckré- 
tiens.  C'est  le  premier  khalife  qsi  ail  frit 
battre  monnaie  {voy.  T.  Il,  p.  129): 
jusqu'alors  les  Arabes  n'avaient  fak  «aft 
que  des  monnaies  des  Grecs  et  dca  Fv*- 
sans. 

Waud  1*'',  prince  indolciit,  înrésok, 
fastueux,  et  si  ignorant  qu'il  parlait  anl 
sa  langue  et  n'avait  jamais  pu  «d  appif 
dre  la  grammaire^  fat  le  G*  khalife  os- 
méyade.  Il  ne  dut  qu'à  aea  géaérMv  la 
gloire  de  son  règne  >  époque  de  la  ptas 
grande  puissance  des  Ajubea»  dont  Tca- 
pire  s'étendit  alors  depuis  le»  deox  rÎMi 
du  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  frimli^ 
res  des  paya  dépendants  da  la  Chine,  U 
depuis  le  mont  Cauoaae  et  le  nwr  Nein 
jusqu'à  l'océan  Indien.  Moaleese^  Tee 
des  frères  du  khalife,  loi  acHuait 
toutes  les  provinces  de  l'Aaîe-Hinfi 
Kotaîbah,gouvemear  da  Kboraçan,< 
qnit  la  Grande- Bonkharie  et  le 
tan  ;  Mohammed,  goavemenr  du  Sind,  y 
ajouta  le  Moullan  ;  enfin,  Monsa-hM- 
Nosaîr  soumit  la  Corse,  la  Sardeîgne»  \m 
Iles  Baléares,  et  acheva  la  conquête  de  TA* 
frique  septentrionale  et  de  l'Eapagee.  La 
khalife,  profitant  de  la  paia 
l'intérieur  de  son  empire^  fit 
et  agrandir  le  temple  de  Médine,  où 
les  tombeaux  de  Mahomet  et  de  aaa  treii 
premiers  successeurs,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  la  fameuse  et  magnifique  ams- 
quée  de  Damas  %  sur  les  ruine»  de  TegliBr 
de  Saint- Jean- Baptiste.  C'est  sur  celle 
mosquée  que  furent  élevés  les  prcaiicn 
minarets  du  haut  desquels  on  appelle  ks 
musulnuins  à  la  prière.  Walid  snrvécnt 
peu  au  fameux  Hedjadj,  dont  les  lalceb 
et  surtout  les  cruautés  avaient  mainma 
la  tranquillité  dans  les  deux  Iraks  et  ks 
autres  provinces  orientales  de  Tempiiv. 
Le  khalife  mourut,  l'an  96  (7 1  â),  dans  la 
10*  année  de  sou  règne. 

SoLBiXAif,  prince  bon,  jnsle,  dé- 
ment et  généreux,  mais  faible  et  d'une 
voracité  qui  passe  toute  croyance,  suc- 
céda à  son  frère,  et  monmt  d'indigestion, 
en  U9  (717),  après  un  règne  de  dena  am 
et  deux  mois,  qu'avaient  signale  nn  antrt 
siège  inutile  de  Constantinople  par  lee 

(*)  D^ni  Tartirle  rontMTé  ■  rvtU  vilU.  oa  ■ 
ét-rit  y^tid  le  Doiii  na'oo  tmove  îtiioai  1a  hrmt 
de  M'mhd.  S. 
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fcntli,  U  révolte  de  Kotaldah 
[oête  du  Djordjan  et  du  Taba- 
r  Tézid  Ben-Mahleb.  Soleiman 
ir  la  ville  de  Ramlah  où  il  avait 
.  oo  lui  attribue  la  fondation  du 
Da  nilomètre  (voX')  qui  existe 
,  Egypte  dans  l'ile  de  Raoudah. 
Km  fils  Aloub,  il  avait  désigné 
mccCTsenr  Omar  Ibn-Abd*el- 

cousin,  à  condition  que  son 
id  régnerait  après  lui. 
II  imita  les  mœurs  et  l'austé- 
■r  V'y  dont  il  était  issu  par  sa 
donna  aux  pauvres  les  riches 
i  qui  avaient  servi  à  son  inau* 

râfusa  longtemps  de  s'installer 
ikb  des  khalifes,  et  conserva 
âté,  sa  modestie  et  sa  frugalité, 
lèdie  où  les  conquêtes  et  le  luxe 
sommencé  la  corruption  des 
faste  et  tolérant,  il  supprima 
jetions  fulminées  dans  les  mos- 
tre  AJi  et  ses  descendants,  aux- 
■dît  une  terre  qui  avait  appar- 
■ft  ancêtres.  Les  Omméyades, 
éiid,  déjà  soup^nné  d'avoir 
Bé  son  père  Soleiman,  crai- 
Omar  ne  rendit  le  khalifat  aux 
■i  donnèrent  un  poison  lent 
Murat,  Tan  101  (720),  après 
tt  demi  de  règne. 
n.  S''  fib  d'Abd'el-Mélek  et 
'érid  I*'  par  sa  mère,  fut  un 
dolent,  voluptueux,  prodigue 
I  de  ses  passions,  qui  mourut , 
I  la  douleur  d'avoir  perdu  une 
Mobines.  Il  avait  persécuté  les 
,  fédoit  ou  annulé  leur  témoi* 

joiiîoe,  détruit  leurs  images 
lé  la  plupart  des  gouverneurs 
cas,  nommés  par  ses  prédéœt- 

qui  occasionna  des  troubles 
pire  amsalman.  Son  règne,  qui 
Saère  que  quatre  ans,  ne  fut 
Me  que  par  les  victoires  de  son 
IcBah  sur  les  Turcs,  et  par  U 
Yéiid  qui ,  ainsi  que  son  père 
ivnit  affermi  et  reculé  U  dooû* 
•  Omméyades,  et  dont  le  plus 
—  était  die  leur  porter  ombrage, 
iko liait  par  une  bataille  gagnée 
BMh  sur  Yédd  Ben-Mahleb, 
■va  la  sort.  La  destruction  de 
iUe  fat  le  signal  de  la  déca- 

tiop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XTIIL 


dence  de  la  dynastie  des  Omaiéyade^« 
Hesckam  succéda,  l'an  105  (734),  a 
son  frère  Yézid,  et  résida  moins  souvent  a 
Damas  qu'àRusafa,  qu'il  avait  habitée  et 
embellie  avant  de  parvenir  au  khalifat. 
Ridicule  par  son  avarice  sordide,  son 
physique  désagréable,  sa  dévotion  on* 
trée  et  ses  vêtements  déguenillés  ;  odieox 
par  les  impôts  dont  il  accabla  ses  peu- 
ples, Hescham  eut  néanmoins  le  talent 
de  gouverner  seul ,  et  sans  premier  mi- 
nistre, le  plus  vaste  empire  qui  ait  existé; 
il  trouva  dans  sa  famille,  et  parmi  ses 
officiers ,  des  généraux  qui  surent  sou- 
mettre et  maintenir  des  peuples  nom* 
breux  sous  le  joug  du  Koran.  Ses  fils, 
Moaviah  et  Soleiman ,  firent  des  conquê- 
tes sur  les  Grecs  dans  l'Asie-Mineura.  Son 
frère  Moslemah  repoussa  les  Khaian 
dans  leur  pays,  qu'il  randit  tributaire, 
et  établit  la  ligne  du  Caucase  et  de  la  mer 
Noire  pour  barrière  entre  les  musul- 
mans et  les  peuples  du  Nord.  D'autres 
généraux  remportèrent  de  grands  avan- 
tages sur  les  Turcs  Hoeîkes,  et  leur  eale- 
vèrent  la  Transoxane.  Les  Arabes  firent 
deux  descentes  en  Sicile ,  et  pénétrèrent 
jusqu'à  Syracuse;  ma»  l'émir  d'Espagne, 
Abd'er-Rahman  al-Gafaki,  s'élant  avan- 
cé en  France  jusqu'à  Tours,  en  7S2, 
y  fut  vaincu  et  tué  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  dix  fois  moins  oom- 
breuse  que  ne  l'ont  dit  les  historiena  do 
temps.  Les  armes  de  Hescham  triomphè- 
rent, dans  l'Irak,  de  Zéid,  prince  alida 
qui,  trompé  parles  inconstants Koofiens, 
y  trouva  la  mort  su  lieu  du  khalifat.  Mais 
les  dernières  années  du  règne  de  Hes- 
cham furent  troublées  par  la  révolte  daa 
Berben  en  Afrique,  par  des  guerres  civi- 
les en  Espagne, et  surtout  par  les  préten- 
tions qu'éleva  la  famille  des  Abbassidcs 
(voy.oe  mot  etKjiALiFB),qui  devait  bica- 
tôt  détruire  celle  des  Omméyadea.  Hes- 
cham mourut  l'an  135  (743).  Son  oorpa 
fut  déterré  7  ans  après  par  ordre  des 
Abbassides,  pais  flagellé  et  brAlé  par  le 
bourreau  et  ses  eendrei  jetéaa  aa  vtat. 

Walid  n  vivait  daaa  la  retraite  et 
presque  daas  la  aMsère ,  disgracié  à  cassa 
de  son  ivrognerie  et  de  ses  débaaches  , 
lorsqu'il  revint  à  Damas  où  il  fat  pro- 
clamé khalife  après  la  mort  de  son  oôda. 
L'âge  ai  le  ■nllwnr  ne  Tayant  point  eor- 
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rigé,  il  9€  livra  à  tous  les  excès,  dissipa, 
en  profusions  de  toute  espèce,  les  trésors 
de  ses  prédécesseurs,  et  fut  le  plus  cor- 
rompu de  tous  les  khalifes.  Il  épousa  les 
femmes  de  son  père ,  et  désihonora  sa 
propre  fille.  11  poussa  Timpicté  jusqu^à 
fouler  aux  pieds  le  K.oran  qui  condam- 
nait ses  vices,  et  à  se  faire  suppléer  dans 
les  fonctions  publiques  et  sacrées  d*imam 
suprême,  par  une  de  ses  esclaves  qu^il 
avait  revêtue  de  ses  habits.  Après  un 
règne  de  16  mois,  Walid  fut  assailli  et 
massacré  dans  son  palais,  en  120  (744), 
par  »on  cousin  Yézid,  et  ses  fils  furent 
incarcérés  et  privés  de  leurs  droits. 

YûiD  m,  fils  de  Walid  1",  fut  re- 
connu khalife.  Malgré  son  crime  et  son 
usurpation,  malgré  le  nom  de  Khosrou 
(voj'.i,  qu'il  avait  pris  parce  qu'il  préten- 
dait descendre,  par  sa  mère,  des  rois  Sas- 
sanides  de  Perse,  il  fut  juste,  doux  et  ver- 
tueux j  mais  on  le  surnomma  Al'^'akes 
(celui  qui  retranche^,  parce  que  le  mau- 
vais état  des  finances  le  fori^a  de  réduire 
la  solde  des  troupes.  Plusieurs  révoltes 
éclatèrent  sous  son  règne  en  Syrie,  en 
Palestine  ;  celle  de  Merwao,  prince  om- 
méyade,  gouverneur  de  TArménie,  de 
la  Mésopotamie  et  de  rAdzerbaîdjan,  fut 
la  plus  dangereuse  pour  sa  dynastie  dont 
elle  accéléra  la  ruine.  \o/id  n'en  vit  pas 
la  (in;  après  un  règne  de  (>  mois,  il  mou- 
rut de  la  peste  à  Damas,  en  12G  .744  . 

iBaAHiM,  son  Irère  et  son  >uccesseur, 
ne  fil  que  paraître  sur  le  trvtne  :  aussi 
quelques  historiens  ne  lui  ont  donné  (fue 
le  titre  iïciuir  au  lieu  de  celui  d'c/mr' 
alrnou/Nf/hfi,  Mervian  ,  son  parent, 
poursuivait  ses  MUie-,  sous  prétexte  de 
\eiigi  r  la  mort  de  Walid  et  de  défendre 
les  droits  des  deux  lilsde  ce  prince.  Après 
avoir  mis  en  luiie  une  armée  du  khalife, 
à  Kiiini^rin  \S\rie  ,  et  taille  en  pièces 
celle  qui>  coai mandait  S(ileiman,Miii  cou- 
sin, ilrelùiha  les  prisonniers,  auxquels  il 
avait  fait  prêter  serment  de  fidélité  aux 
fils  de  Walid;  mais  Ibrahim  et  Soleimau 
qui  s'étaient  détail  de  ces  jeunes  princes, 
s'enfuirent  aussitôt  que  Merwan  lut  entré 
à  Damas,  et  lui  envovèrent  leurs  soumis- 
sions. Ibrahim  des  ce  moment  tomba 
dans  une  telle  obscurité  (piM  v  a  plu- 
sieurs versions  sur  le  genre  et  Tepoque 


•on  règne  farU  de  40  jo«n  à  4  boîi. 
Meewan  II,  14«  et  dernier  khalift 
omméyade  d'Orient,  était  iiU  de  Mo- 
hammed, et  petit- fils  de  Merwan  1*'.  Si 
valeur  et  ses  succès  contre  les  chrétiens 
lui  avaient  valu  le  surnom  dVii-Z/ciniof- 
al'D/ezireh  [Vàne  de  Mésoputamir  ,  qin 
n'était  peut-être  aussi  qu'un  sobriquet  îa- 
jurieux.  Maître  du  khalilat,  coBBe  hé- 
ritier des  enfants  de  Walid  II,  il  en  trans- 
fera le  siège  à  llarran,  en  MeaopoCaBie. 
Traité  en  usurpateur,  Merv%an  eut  i  ré- 
duire presque  toutes  les  villes  de  la  S} rit 
et  deux  princes  de  »a  race  ^  il  en  iriomphi, 
mais  ses  victoires  et  ses  rigueurs  épuisc- 
rent  ses  forces  et  hâtèrent  U  chute  dm 
Omméyades,  dont  les  ancêtre»  a^aicat 
persét  ute  3Iahomet. 

Les  Abbasïides,  issus  d' A  bba*,  oncle  dt 
prophète  mu>ulman,  et  par  cuuscqutat 
mieux  fondés  dans  leurs  droits;  puissub 
d'ailleurs  par  leur  nombre,  leurs  richts- 
ses,  par  la  consideratiou  publique  ci  U 
réunion  d'un  grand  numbre  de  partuaa» 
de  la  famille  d'Ali,  prirent  le»  armes  dans 
le  Khora<jan,  et  y  jetèrrut  les  i^oicBca 
d'une  révolution  générale.  Tau  1 38  ^  7  •! t .. 
Merwan  tint  tête  à  roraf;e,  et  parvioli 
se  défaire  d*Ibrahim,chrl  des  AbbaiftiJcs, 
mais  la  bravoure  et  le»  talents  d'Abuu- 
Moslem,  leur  général,  lireut  pruilanaer 
khalife,  dans  Kouiuh,  Abou'l-Abbas  «i- 
Sultah,  fière  d'Ibrahim,  en  I3J  .7411  . 
et  arborer  la  couleur  noire  des  AblMMt* 
des,  en  oppo^ilion  du  blanc,  cuuleui  lia 
Onimevades.  Trois  mois  après,  une  i»s- 
taille  Umeu>e,  livrée  dans  les  piaiuci 
d'ArlM'lles,  où  Darius  avait  ete  vauiîu 
par  .\le\andre,  decidii  de  Teupirr  ma- 
sulinan.  Le  khalife  étant  descendu  lir 
cheval,  S4ui  armée  le  ci  ut  inurt  et  prit  u 
fuite,  maigre  ses  eltorl»  pour  la  raiîtrr. 
Contraint  de  reculer  devant  de»  t>ircri 
supérieures  commandée»  par  Sa^rh.  uo 
des  oncles  d'Abou*!- Abba*,  Meivvao  tut 
poursuivi  jusque  dans  la  Haute- Kfv pic; 
il  oppo>a  la  plus  vigoureuse  résistance,  a 
liousir,  et  y  tut  tue  dan^  une  mosquée,  eo 
1 32^7  &0.,après  un  règne  d'environ  à  an» 
Eu  lui  finit  la  dvnastie  des  Ommevadc» 
qui  en  avait  dure  U2.  Toute  leur  rs<e 
fut  exteiniinée  par  Sale  h  ei  par  un  àt 
ses  frères.  U  n'échappa  qu\Vbd*er-lUk- 
de  sa  mort ,  et  t|ue  la  durée  même  de     nan  ^voy.j^  tils  de  Moaviah  et  pctit-bÀ 
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>  I*,  lequel  fat  le  fondateur  de 
des  Oniméyedet  ou  MerweDÎ* 
pie,  qui  commença  Tan  138 
prajuaqu'en  422  ^1031),  sous 
ffÎDcc5,  dont  les  sept  premiers 
Ht  point  le  titre  de  khalife. 
Beat  celui  d*émir.  f'ojr,  Coa- 

H.  A-D-T. 

MIS,  mot  latio  qui  signifie  à 
ur  tous,  et  que  la  popularité 
i  Toitures  publiques  auxquelles 
le  a  vulgarisé  en  quelques  se- 
printemps  de  1828.  Le  génie 
evendique  l'invention  des  voi- 
iBmun  pour  le  xvii'  siècle; 
mteà  Paris  Thonneur  de  Tap- 
Dais  Paris  seul,  en  France,  peut 
ravoir  établi  les  omnibus  sur 
i  échelle.  Oo  les  y  voit  partir 
arts  d'heure  et  parcourir,  dans 
ires  fixes  ou  approuvés  par  la 
tes  les  directions,  de  la  bar- 
r6ne  à  la  barrière  de  TÉtoile, 
Roule  à  celle  d'Enfer,  le  long 
des  boulevards,  des  Champs- 
c.  Ces  voitures  appartiennent 
dmioistralious  et  portent  dif- 
OIS  spéciaux.  Les  sociétaires- 
I  omnibus  parisiens  publié- 
itier  1829,  un  compte-rendu, 
1  il  est  dit  que,  du  1 1  avril  au 
(1828,  le  nombre  des  per- 
tarées  a  été  de  2,530,624. 

terme  moyen  des  voilures 
avait  été  de  40,  chaque  om- 
,  transporté  par  jour  3 1 0  per- 

J.  T-v-s. 
K>TENCB  (mot  emprunté  au 
mé  de  omnis^  tout,  potentia^ 
,  toute-puissance.  On  entend 
ement  par  là  la  faculté  de  déci- 
inement  en  certaines  matières  : 
:  l'omnipotence  parlementaire 
IBEES  législatives),  Tomui- 
1  jury  {voy.  ce  mot),  etc.  Z. 
JM ,  terme  de   finance  em- 

latin  et  dont  on  se  sert,  en 
,  pour  désigner  la  totalité  des 
effets  publics  de  diflérentes 
le  l'adjudicataire  d*un  ém- 
ût du  gouvernement.  Ainsi, 
rascripteur  doit  recevoir,  pour 
taine  de  livres  sterling  prêtée^ 


one aatreà 4  p. y»,  et  um  certaine  <|aa- 
tité  d*annttitéa  à  longues  écliéaiioes ,  ces 
trois  objets  forment  an  ommimm.  Cha- 
que article  séparé  se  nomme  scrip^ 
diminutif  de  souscription,  \2ommmm 
d*nn  emprunt  sujet,  suivant  les  ciroon* 
stances,  à  la  hausse  et  à  la  baisse,  est  na- 
turellement Tobjet  de  grandes  spécula- 
tions de  bourse.  Z. 

OnXlVOBE [omniSj  tout,  voro,  je 
mange),  désignation  qu^on  applique,  en 
zoologie,  aua  animaux  qui  peuvent  m 
nourrir  indifféremment  de  substances 
animales  ou  végétales,  par  opposition 
aux  herbivores  et  aux  carnivores  i^  vcy, 
ces  mots),  qui  ne  se  nourrissent  que 
d*une  seule  espèce  de  ces  aliments. 
L^homme,  Tours,  etc.,  sont  des  omni- 
vores. La  plupart  des  animaux  domesti- 
ques le  deviennent  par  suite  des  habi- 
tudes nouvelles  qu*ils  contractent  auprès 
de  nous.  Le  canal  intestinal  des  omni- 
vores présente  ane  étendue  moyenne  en- 
tre celui  des  herbivores,  qui  est  beau- 
coup plus  long,  et  celui  des  camivorce, 
qui  est  plus  court.  C.  S-tb. 

OMOPLATE,  voy.  Épaule. 

OMPHALE,  reine  de  Lydie,  fille  de 
Jsrdanas  de  Méonie  (Lydie),  et  épouse  de 
Tmolus,  femme  dissolue  et  souveraine 
despotique.  Foy,  Hbrcclk. 

ON ,  voy,  Hbliopolis.  . 

ONAGRE.  C'est  Tàne  [voy,)  sauvage. 
On  le  rencontre  encore  dans  certaines 
contrées  de  TAsie,  où  il  se  repaît  surtout 
des  plantes  sèches  et  épineuses  qui  crois- 
sent dans  les  vastes  plaines  de  la  Tatarie. 
Les  onagres  vivent  en  troupes,  et  émi* 
grent,  selon  les  saisons,  pour  rechercher 
des  climats  plus  chauds.  Ce  sont  vraieem- 
blablement  les  onager  des  anciens,  les 
koulans^  khoulansou  chouia/tsdfB»  KaU 
mouks  et  des  Kirghia  occidentaux.  Pallas 
a  vu  ces  animaux  dans  les  déserts  de  la 
Sibérie,  au-delà  du  laîk,  de  l*Iembe,  du 
Saraaon,  dans  le  voisinage  du  lac  Aral, 
etc.  Les  koolans  paraissent  intermédiaires 
entre  Tàne  et  le  djiggeiai {nom  mongol 
d'une  espèce  de  cheval  ou  mulet,  et  qui 
signifie  grande  oreiiie).  Leur  taille  est 
un  peu  supérieure.  Leur  poil  est  d'an 
beau  gris,  quelquefois  un  peu  bleuâtre, 
d'autres  fois  tirant  sur  le  jaune;  une 
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autre  descend  sur  les  épaules  eti  traver- 
sent  le  garrot;  leur  queue  ressemble  à 
celle  de  Tàney  mais  leurs  oreilles  sont 
moins  larges  et  moins  hautes.  Les  kou- 
Uns  marchent  et  paissent  en  troupeaux 
de  plusieurs  milles;  ils  ont  la  même  légè- 
reté dans  leur  a  *^e  que  les  djiggetai\ 
et  le  même  naturel  sauvage  et  inirailable. 

On  donnait  aussi  le  nom  d'onagre  îk  une 
ancienne  machine  de  guerre  déjà  em- 
ployée par  César  et  décrite  par  Ammien 
Marcellin,  qui  servait  dans  les  sièges  à 
lancer  des  blocs  de  pierre,  des  tisons  al- 
lumés, des  Tases  remplis  de  matières  en- 
flammées, etc.  X. 

ONANISME  on  Masturbation  (/tih- 
nu  stupraUo)^  pratique  réprouvée  par  la 
religion  et  par  la  médecine,  et  qui  con- 
siste à  chercher  solitairement  les  sensa- 
tions voluptueuses  que  la  nature  attache 
au  rapprochement  des  sexes.  Ce  vice, 
presque  aussi  ancien  que  le  monde,  a  pris 
son  nom  d^Onan,  l'un  des  fils  de  Juda, 
qui,  obligé  par  la  loi  d'épouser  la  veuve 
de  son  frère,  voulut  éluder  Tobligation 
de  lui  susciter  de  la  postérité.  Son  crimei 
que  la  Genèse  (XXXVIII,  9)  indique 
d'une  manière  explicite,  «  déplut  à  TÉ- 
ternel,  qui  le  fit  mourir,  »  marquant  par 
la  rigueur  du  châtiment  Thorreur  qn*il 
éprouvait  d'un  acte  toujours  considéré 
depuis  sous  le  même  point  de  vue. 

Néanmoins,  rien  déplus  fréquent  que 
cette  funeste  habitude  qui  s'observe  chez 
les  deux  sexes,  et  dont  les  conséquences 
sont  d'autant  plus  funestes  qu'on  s'y  livre 
sans  réserve  et  dans  des  conditions  plus 
contraires  au  vœu  de  la  nature.  L'obser- 
vation montre,  en  effet,  que  l'onanisme 
a  lieu  chez  les  plus  jeunes  enfants,  soit 
que  de  criminelles  révélations  d'autres 
enfants  ou  d'adultes,  soit  qu'un  malheu- 
reux hasard  les  ait  mis  sur  une  voie  p;lis- 
sante  où  il  ne  leur  est  plus  permis  de 
s'arrêter.  Des  intlimmations  légères,  la 
présence  des  vers,  d'imprudentes  titilla- 
tions ont  souvent  été  la  cause  première 
d'un  acte  dont  l'immoralité  comme  le 
danger  est  inconnu  aux  jeunes  malades, 
lesquels  pourtant,  comme  par  un  perni- 
cieux instinct,  se  cachent  avec  un  art 
inconcevable  et  rendent  vaine  la  surveil- 
lance la  plus  attentive.  Plus  ordinaire- 
ment, radolescence  et  Fapproche  de  la 


puberté,  prématurément  développée  par 
la  fréquentation  du  monde,  par  les  lec- 
tures, par  les  confidences,  voit  commeo' 
cer  cette  pratique  énervante,  qui,  an^ 
tant  la  marche  de  l'organbme  alors  ea 
œuvre  de  progrès  et  d'achèvement,  porte 
à  la  constitution  des  atteintes  phis  oa 
moins  profondes  et  qui  peavent  dcvcmr 
irréparables. 

Une  fois  prise,  l'habitude  de  Tona- 
nisme  devient  impérieuse  eC  tyranai- 
que:  elle  exerce  son  influence  sur  le  eorpf, 
sur  l'esprit  et  sur  le  cœur,  taiu  quoa 
poisse  presque  s'y  soustraire  par  ses  pro- 
pres forces,  et  cela  d'autant  plus  que  h 
connaissance  du  danger  et  les  ooosrili 
judicieux  manquent  pour  la  plupart  ém 
temps.  Il  n'est  malheureusement  pas  rsia 
de  la  voir,  continuant  pendant  la  vie  ea* 
licre,  pénétrer  dans  le  lit  conjugal  qa^dle 
frappe  de  stérilité,  et  désbon(»rer  j«* 
qu'aux  cheveux  blancs  d'une  vîeilleaa 
presque  toujours  anticipée. 

Une  tristesse  et  une  tacîtnivité  étia»» 
gères  a  la  jeunesse  et  surtout  à  TenCuMe, 
le  goût  de  la  solitude  et  du  repoa  joîat 
à  U  pâleur  du  visage,  à  Tobliquiié  du 
regard,  à  la  dilatation  habitudla  ém  pu» 
pilles  et  à  une  teinte  livide  de  la  peu* 
pière  inférieure,  sont -des  signas  qui  dot- 
vent  éveiller  la  sollicitude  des  penoauai 
chargées  de  l'éducation  et  de  la  santé  du 
jeunes  gens.  Ces  caractères  leur  didcreai 
des  investigations  adroites  et  prudtul» 
qui  leur  feront  découvrir  la  vérité,  saas 
courir  le  risque  de  révélations  capaUca 
de  flétrir  l'innocence.  On  remarque  « 
général  qu'en  pareil  cas  l'nrrrriiMtmfar  i 
lieu  d'une  manière  irrégulière  et  coaiaM 
saccadée,  que  les  facultés  inlelleclueikt 
diminuent,  et  particulièrement  la 
moire,  en  même  temps  que  le  caractc 
change  et  devient  pusilianime  et 
simulé.  Quand  le  mal  est  arrivé  au 
haut  degré,  il  frappe  les  yeux  les  mnias 
esercés  par  un  affaibliasemeot  et  un  dé- 
périssement presque  toujours  liés  à  nat 
atîection  organique  du  poumon, 
ou  tout  au  moins  accélérée  dans  aa 
che  par  la  passion  indomptable  dont 
parlons. 

La  mort  est  le  terme  inévitable 
on  ne  s'arrête  pas  au  moyen  d*un  cfloit 
de  U  raison,  ou,  ce  qui  est  plus 


ONA 


(693) 


ONA 


snîon  salotaire  «{o'amhie  une 
îrection  des  forces  Yitales.  Heu- 
re ceux  auxqaelsie  progrès  du 
is  enlevé  cette  chance  de  salut 
innt  chez  eux  la  faculté  uor- 

joisme  n'a  pas  toujours  les  gra- 
joences  dont  nous  venons  de 
quelques-uns,  portant  dans  le 
orte  de  prudence  et  de  réserve 
kbappent  à  une  punition  im* 
:  subite,  il  n'en  est  pas  moins 
létériore  et  mine  plus  on  moins 
aent  la  constitution  de  beau- 
sunes  sujets,  et  qu*il  doit  être 
comme  la  cause  prochaine  ou 
*un  grand  nombre  de  maladies, 
ofance  que  de  la  jeunesse.  Les 
nerveuses,  telles  que  l'hystérie, 
,  les  convulsions,  les  palpitations 
entpasd'autre  origine,  et abou- 
ivent  à  la  folie,  à  l'idiotie  et  à 
ie.  L'ennui,  le  dégoût  de  la  vie 
le  proviennent,  dans  une  foule 
l'affaiblissement  physique,  mo* 
llectuel  que  détermine  l'abus 
ne.  Outre  cela,  on  observe  que 
des  maladies  revêtent  chez  les 
qui  se  livrent  à  des  habitudes 
iB  caractère  particulier  de  gra- 
ianger  que  souvent  le  médecin 
ou  trompé  ne  soupçonne  pas 
.  On  peut  donc  dire  que  cette 
lerce  sur  l'espèce  humaine  la 
Ae  influence. 

ladie  une  fois  découverte,  ce 
ivent  très  difficile,  il  suffit  pour 
de  rompre  la  mauvaise  habi- 
îs  là  est  une  difficulté  cent  fois 
de  encore,  et  contre  laquelle 
tehouer  les  efforts  du  zèle  le 
iligent  et  le  plus  affectueux, 
idpes  suffisent  pour  résumer  le 
t  :  détruire  la  volonté  vicieuse, 
eosciter  une  volonté  normale  ; 
!  les  dispositions  organiques,  et 
lédier  aux  désordres  produits. 
sn  n'est- il  pas  encore  plus  ur- 
vévoîr  et  de  prévenir  le  com* 
it  d'un  fléau  dont  la  marche 
loi  permet  d'arriver  presque 
ent  à  son  résultat  !  Ainsi  donc, 
iment  dans  les  lieux  où  de  jeu- 
•e  trouYenl  rassemblés  en  cer- 


tain nombre,  mais  même  an  lein  de  la 
famille  où  des  domestiques  corrompus 
peuvent  introduire  cette  cause  de  dété- 
rioration, qu'une  surveillance  soupçon* 
neuse,  mais  pourtant  discrète,  poursuive 
et  atteigne  l'ennemi  !  Cette  surveillance 
ne  peut  être  utilement  exercée  que  par 
l'œil  du  maître  ou  celui  du  père  de  fa-> 
mille ,  qui  doit  pouvoir  tout  embrasser 
rapidement,  sans  qu'aucune  clôture,  sans 
qu'aucun  rideau  fournisse  l'ombre  et  fa- 
vorise le  mystère.  Le  soupçon  à  peine 
formé  doit  être  édairci  sans  délai  ;  il  faut 
en  trouver  des  preuves  ou  obtenir  un 
aveu.  Mais  aussitôt  le  malheureux  cou- 
pable doit  être  isolé,  circonvenu,  défendu 
contre  lui-même. 

Assurément,  contre  un  mal  qui  dépend 
de  la  volonté,  les  moyens  de  persuasion 
doivent  être  considérés  comme  les  plus 
efficaces.  Le  sentiment  de  la  crainte  de 
Dieu ,  quand  il  existe  réel  et  puissant, 
suffit;  mab  combien  il  est  rare!  La 
crainte  de  la  mort  et  de  la  maladie  s'est 
souvent  montrée  plus  coêrcilive  au  pre- 
mier abord;  mais  la  guérison  ne  poum 
être  vraiment  solide  qu'autant  qu'une 
profonde  conviction  aura  produit  une 
réforme  intime  et  complète. 

Il  sera  nécessaire  aussi,  tant  pour  pro- 
duire que  pour  maintenir  ce  résultat  fa- 
vorable, d'entourer  le  sujet  de  toutes  les 
conditions  hygiéniques  propres  soit  à 
éteindra  les  instincts  anormaux,  soit  à 
susciter  même  dans  d'autres  systèmes  une 
activité  capable  d'amener  une  utile  di- 
version. Une  alimentation  substantielle, 
sans  êtra  excitante,  des  exercices  acti&, 
un  repos  très  court  sur  un  lit  dur,  l'éloi- 
gnement  complet  de  tout  ce  qui  peut 
échauffer  l'imagination  ou  porter  sur  les 
organes  une  stimulation  directe,  tels  sont 
les  moyens  qui,  variés  suivant  les  cir- 
constances, ramènent  un  état  normal. 

Il  faut,  pour  réparer  les  désordres 
produits  par  l'onanisme,  un*  temps  pro- 
portionné au  degré  d'appauvrissement 
où  l'économie  est  parvenue.  Régime  sub- 
stantiel, exercices,  et  par-dessus  tout,  di- 
rection morale  et  intellectuelle  sage;  en 
un  mot,  éducation  recommencée  sur 
nouveaux  frab.  On  doit  avoir  confiance 
en  l'avenir  et  dans  la  puissance  de  la 
nature.  Quand  l'onanbme  s'est  emparé 
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d'un  individa,  corps  et  âme,  il  est  perdu  : 
la  crainte  de  la  mort,  la  crainte  de  Dieu, 
ne  l'arrêtent  pas.  Aussi  ne  faut- il  guère 
compter  sur  les  moyens  d'inlimidalion 
employés  d'ordinaire,  tels  que  la  lecture 
des  traités  de  Tissot  et  autres  auteurs, 
dont  tout  le  résultat  consiste  souvent  à 
donner  des  connaissances  pernicieuses, 
ou  à  inspirer  des  craintes  désespérantes. 
Les  appareils  coércitifs  (ceintures,  cor- 
sets, etc.),  sont  facilement  éludés  par  les 
sujets  chez  lesquels  existe  une  disposition 
organique,  ou  une  corruption  précoce; 
ils  ne  sauraient  nullement  remplacer  une 
surveillance  întelli|;en(e  et  assidue,  ve- 
nant en  aide  à  un  bon  propos  formé  par 
le  malade  lui-même.  Car  c'est  une  ma- 
ladie que  l'onanisme  qui  persiste  au-delà 
de  la  jeunesse,  et  qui  résiste  à  la  raison 
appuyée  du  sentiment  religieux.  Quant  à 
celui  qui  n'a  pas  de  racines  profondes, 
c'est  un  accident  fâcheux,  c'est  un  mal, 
sous  tous  les  rapports,  auquel  on  doit 
s'empresser  de  porter  remède;  mais,  il  f^ut 
le  dire  pour  la  consolation  et  la  sécurité 
de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  livrer 
k  cette  habitude  et  qui  ont  pu  y  renoncer, 
les  traces  qu'elle  laisse  sont  susceptibles 
de  s'effacer  complètement.  F.  R. 

ONCE  (du  grec  o'jyxim,  ou  oOyyca), 
lior.  Livre,  Drachme,  etc. 

OXCB  (  hist.  nat.),yr'/«>  uncia  ^  va- 
riété du  grand  genre  chat  .?>o/.),  sur 
l'existence  et  les  caractères  de  la(|uelle 
les  zoologistes  sont  encore  en  discussion, 
et  qui  ne  parait  pas  différer  essentielle- 
ment de  I  espèce  des  jaguars  voy.  ce 
mot).  C.  S-TE. 

ONCIAI^RS  (i.RTTRFs),  roY.  Maptu- 
•CRiTs,  Copiste  et  KcRiTuar.. 

ONCLR,  TANTK,  voy,  Parfnté. 

ONCTION,  pratique  hygiénique  usi- 
tée dès  la  plus  haute  antiquité,  et  qui 
consiste  à  étendre  sur  la  peau  tout  en- 
tière, ou  sur  quelques  parties  seulement, 
une  subbtance  huileuse  ou  grasse ,  ordi- 
nairement accom|uignéede(|uelques  aro- 
mates. Depuis  longtemps,  les  onctions  ne 
sont  plus  guère  employées  tjue  dans  les 
malad.es,  et  encore  d'une  manière  peu 
suivie;  à  moins  qu'on  n'appelle  onction 
l'emploi  des  huiles  et  des  graisses  parfu- 
mées ou  pommades  dont  on  a  coutuma 
•aeora  d*aoduira  Its  chavaai. 


L'onction  hygîéniqne  at 
est  mentionnée  dans  les  livres  sarrés; 
après  le  bain ,  ou  même  après  le  lafe- 
ment  des  pieds,  qui  précédait  le  repas, 
une  huile  parfumée  était  répandue  sur  la 
peau.  C'était  aussi  une  cérémonie,  sym- 
bolique sans  doute,  du  sacre  des  rois  cl  dt 
la  consécration  [voy,  ces  mots)  dca  prê- 
tres, de  même  qu'une  pratiqua  des  l«- 
nérailles*.  Dès  lors,  on  employait  aaai 
les  onctions  comme  moyen  de  tm\mm 
la  douleur  et  de  ramener  la  santé  :  d  y 
avait  des  personnes  chargées  de  les  pré* 
parer  et  de  les  administrer.  Cbet  la 
Grecs,  l'usage  de  l'huile  à  l'emlénear 
complétait  le  bain,  et  quelquefois ,  elMt 
ses  malades  surtout,  le  précédait.  Dam 
les  gymnases ,  même  à  Sparte ,  des  fels 
d'huile  arrosaient  les  membres  des  Im- 
teurs  pour  les  rendre  plus  souples  et  piM 
agiles,  et  peut-être  aussi  pour  les  rrôdre 
moins  faciles  à  saisir  par  l'adversaire.  La 
marche  de  la  civilisation  6t  dégénérer  en 
pur  objet  de  luxe  un  usage  qni  primits- 
vement  avait  pour  but  le  développemint 
et  l'entretien  de  la  force  physique,  si  dé- 
sirable et  si  recherchée  daoa  raoïiqailé. 
.C'est  dans  ces  conditions  que  les  one» 
tions  passèrent  chea  les  Romains,  dont 
quelques-uns  pourtant  les  emplo^crmi 
dans  le  sens  primitif,  témoin  ce  le^ioa- 
naire,  déjà  vieux,  qui  rép<.ndit  a  Aa- 
guste,  charme  de  sa  «igueur ,  et  qui  lui 
demandait  les  moyens  qui  la  lui  avaient 
conservée  :  Intùs  mutsOy  ejctut  oieo. 

On  voit  dans  un  grand  nombre  d'au- 
teurs la  preuve  que  les  onctions  etairal 
d*un  usage  universel  et  journal irr;  et  Tna 
y  trouve  les  détails  le<«  plus  circoncis»- 
cies  sur  les  matières  et  les  insirumeuU 
qu'on  y  faisait  servir,  sur  les  penoancf 
employées,  et  eiitin  sur  \^  résultats  qa*oa 
en  espérait.  La  pratique  des  oncimm 
s'est  également  trouvée  cbei  les  peupla 

(*)  L'omtloii  rotrr  rnrorr  aujourdliai  d«W 
rert.»iii»»«rrro-tiorne«rf!ij5i«*«»rt,  ri  •urt-ot  rfaii 
l'didiniiii^lraiMin  drt  ••rrrmrntt  dr  l>(h««  rt- 
lbolii|ii«  Le  Uj|itriu«*,  |j  riiitlirmaliua  ri  *  uTili* 
UJtioD  v*'*'/-  *'^^  niiit*)  %«iot  at-(-i>iD|iJ(Dr«  J'wac* 
li(tn«  I.iir«(|iic  I  hniuine  e«t  neosiv deppr  Jr«U 
▼lf>.  1.1  rrli^tnn  rrlètea«t«i  «ab  «tiorafr  par  ««f 
oortioD  .  <|ui  rsl  la  partie  aiatmrlU  4«  tacrf» 
meot  dont  uuut  avoot  parle  a  l'art  Estaivf- 
0!frii«»n.  (.t*i  routume^  Tiroorikl  *hc%  dr^ta 
de  l*Orî«Dt,  oii  Tusagcde  répandre  d^perfnst 
(vy.)  remoaie  a  la  plus  kaaia  aat 
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■lais  là,  elle  parait  presque 
iToir  pour  objet  de  garantir 
M>ntre  les  attaques  des  divers 
iiiftîbles,  et  peut-être  aussi  con- 
d. 

examiDe  les  effets  des  onctions 
y  oo  reconnaîtra  facilement 
'étaient  qu*une  partie  du  sys* 
liénique  des  anciens,  système 
iliqué,  mais  très  efficace,  à  en 
'  les  écrits  qui  nous  restent. 
!8  seules,  indépendamment  des 
nve  auxquels  elles  succédaient, 
froids  qu'elles  précédaient  le 
eDt,  des  exercices  gymnastiques 
dont  elles  étaient  le  prélimi- 
»  De  peuvent  avoir  qtl^une  in- 
rès  bornée.  Ajoutons  que  les 
[ui  en  usaient  le  faisaient  tous 
,  qu^ils  portaient  un  costume 
et  vivaient  sous  un  autre  ciel, 
robableque  les  corps  gras,  éten- 
lorface  de  la  peau,  y  laissaient 
be  légère ,  propre  à  garantir  de 
rop  directe  de  Tair  des  parties 
ement  découvertes.  Ils  devaient 
t  rendre  moins  sensible  le  con- 
un  froide,  et  ce  serait  un  utile 
donner  aux  sujets  délicats,  qui 
bain  froid  comme  d'un  toni- 
lire,  avant  dV  entrer,  une  onc- 
.eut  le  corps. 

périences  des  physiologistes  ne 
;  pas  que  les  corps  gras  soit  fa- 
k  l'absorption;  néanmoins  c'est 
le  huileuse  ou  graisseuse  qu'on 
beaucoup  de  médicaments  en 
Il  est  vrai  de  dire  que  ce  pro- 
it  pas  le  plus  avantageux,  et 
besoin  d'y  joindre  les  frictions 
mr  faire  pénétrer  les  substances 
enteuses  dans  les  voies  de  la  cir* 
Qooi  qu'il  en  soit,  les  onctions 
graisses  sont  particulièrement 
es  dans  les  douleurs  rhumatis- 
nerveuses,  les  contractures,  les 
paralytiques,  les  ankyloses  in- 
s,  etc.  Jadis,  on  attribuait  des 
it  toutes  spéciales  à  la  graisse 
,  à  celle  d!ours,  de  blaireau, 
ion  a  reconnu  que  ces  opinions 
ms  fondement,  et  que  toutes  les 
w  grasses  agissaient  à  peu  près 
■•  iDâiiière. 


Dans  Pétat  de  notre  civilisation,  il  ne 
semble  pas  que  l'usage  hygiénique  des 
onctions  doive  être  beaucoup  regretté. 
Quant  à  l'emploi  médical,  il  est  tout  C6 
qu'il  peut  être  ;  et  l'on  ne  saurait  accor» 
der  d'importance  à  une  médecine  qui 
voudrait  se  borner,  comme  les  iatrafyp^ 
(es  (de  lanôpf  médecin  ,  et  ^sitctixi^  ,  art 
d'oindre  ou  de  frictionner)  ancieiis,  à 
l'emploi  exclusif  des  onctions. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu« 
les  onctions  se  font  avec  des  huiles  ou 
dès  graisses  demi-liquides  qu'on  chauffe 
légèrement  et  qu'on  étend  sur  les  par- 
ties malades  avec  la  main  nue ,  avec  la* 
quelle  on  frictionne  jusqu'à  ce  que  la 
substance  employée  paraisse  avoir  péné- 
tré dans  la  peau.  On  met  alors  par-deasua 
un  morceau  d'étoffe  de  laine  recouvert 
de  taffetas  gommé  pour  maintenir  la  cha- 
leur et  rhumidiié.II  faut  avoir  soin,  avant 
de  faire  une  nouvelle  onction,  de  net* 
toyer,  avec  un  peu  de  savon,  les  surfacea 
enduites  de  corps  gras,  afin  d*eo  prévenir 
l'acrimonie  et  la  rancidité.  F.  R. 

ONDE,  Ondulation.  Oo  nomme 
onde  un  petit  soulèvement  oscillatoire  de 
l'eau  dont  la  surface  est  faiblement  agi- 
tée. L'ondulation  est  ce  léger  mouvement 
de  vibration  qui  se  remarque  dans  un  li- 
quide quand  sa  surface  se  ride  et  perd 
sa  parfaite  horizontalité.  Lorsqu'un  mou- 
vement semblable  se  manifeste  avec  une 
certaine  force,  il  donne  naissance  aux 
flols;  dans  sa  violence,  il  forme  les  va- 
^ues.  Il  suffit  d'opérer  une  pression  sur 
une  partie  de  la  surface  unie  d'un  liquide 
en  repos,  pour  qu'un  mouvement  d'on- 
dulation se  répande  par  des  cercles  con- 
centriques au  point  touché.  C^est  qu'en 
effet  alors,  les  parties  environnantes  sont 
poussées  successivement  hors  de  leura 
plans,  montant  et  retombant  alternati- 
vement jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  ré- 
tabli. Newton  a  donné  le  premier,  dans 
son  livre  des  Principes^  les  lois  du' mou- 
vement des  ondes  dans  les  liquides,  dont 
la  théorie  est  devenue  depuis  l'objet  de 
travaux  estimables.  Par  analogie,  on  s'est 
servi  du  mot  ondulation  pour  désigner 
le  mouvement  qui  s'opère  dans  l'air  lors 
de  la  production  d'un  son  {voy.  Acous- 
tique) :  de  là  est  venue  l'expreaaiou 
abonde  sonore,  Huygens  a  imaginé  que  là 
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Jamière  (vojr.)  se  propagetit  à  Taide  d'un 
pareil  syatèrae  de  mouvement  ;  et  Ton  a 
supposé  des  ondulations  et  des  ondes  /m- 
mineuses  pour  eipliquer  les  phénomè* 
nés  de  l'optique.  Z. 

ONDINES  (en  allemand  Nixen)^ 
génies  des  eaux ,  sorte  de  naïades  ou  de 
ayrènes  des  mythologies  du  Nord.  Les 
ondinSj  leurs  époux,  leur  étaient  subor- 
donnés. On  supposait  aux  ondines  des 
pouvoirs  surnaturels.  Malheur  à  qui  se 
laissait  prendre  au  charme  de  leurs  re- 
gards !  elles  entraînaient  dans  leurs  grottes 
inaccessibles  le  nageur  imprudent  qui  les 
suivait;  et  là,  il  trouvait  la  mort  dans  leurs 
bras  enchanteurs.  Les  ondines  aimaient 
les  présents  :  on  jetait  de  For,  des  perles, 
des  pierres  précieuses,  des  fleurs,  des 
fruits,  dans  leurs  liquides  demeures.  Le 
baron  de  Lamotte-Fouqué  (voy,)  a  pris 
un  de  ces  êtres  mythiqueis  pour  héroïne 
d'une  composition  romanesque.         Z. 

O'NEAL,  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
familles  nationales  irlandaises,  primiti- 
vement appelée  Hy  Niai,  Elle  possédait, 
dans  des  temps  très  reculés,  la  souverai- 
neté de  l'Ile  entière;  mais  de  bonne  heure, 
elle  facilita,  par  de  sanglantes  divisions, 
l'élévation  des  autres  familles.  En  1 156, 
O'LocHLAN  O'Neal  succéda,  sur  le  tr6ne 
de  l'Irlande,  à  son  ancien  rival  Torlogh 
O'Connor  {vny,)'^  mais,  déjà  en  11G7, 
il  perdit  la  couronne  avec  la  vie  à  la  ba- 
taille de  Litterluio,  contre  le  fils  de  ce 
dernier,  Roderic.  La  famille  O^Neal,  ce- 
pendant, ne  voulut  jamais  reconnaître  la 
suprématie  du  nouveau  souverain.  La 
branche  établie  au  centre  de  l'Ile,  dans 
la  province  de  Meath  ,  fut  seule  obligée 
de  se  soumettre,  et  bientôt  les  Anglais  la 
réduisirent  à  un  rôle  tout-à-fait  secon- 
daire; mais  celle  qui  régnait  au  nord, 
dans  l'Ulster,  maintint  plus  longtemps  sa 
puissance.  Dovkhalo  O'Neal  fit  cause 
commune  avec  Edouard  Bruce  ('t'^»y»\ 
frcre  du  roi  d'Écosie ,  Robert  I*''.  En 
1539,  Coir  O'Neal,  qui  avait  tenté  de  dé- 
fendre rautoritc  du  pape  contre  les  in- 
novations religieuses  du  roi  Henri  VIII, 
dut  prêter  foi  et  hommage  à  ce  prince, 
qui,  en  revanche,  lui  conféra  le  titre  de 
comte  de  Tyrone  et  le  nomma  pair  d'Ir- 
lande. Mais  son  fils,  Jkaii  O'Neal,  dit  /c 
Gnmdf  vainqueur  des  tribus  rivales  des 


O'Doniiell  et  des  CReilly  {vof.  ommm), 
fatigua  de  nouYaaa  les  Anglab  par  ses 
conatantet  rébellioDs,  jusqu'à  ce  qa'oifio, 
réduit  à  l'extrémité  par  la  TÎoe-roi  Sîd- 
ney,  il  périt  dans  un  pîége.  Son  aavcu, 
Hugues,  qui  lui  succéda  par  la  protection 
de  la  reine  Elisabeth,  ne  fut  gucia  OMiai 
turbulent.  Il  défit  oiénae  nrmplétCTicat 
les  Anglais,  en  1 598,  et  sut  désarnwr,  par 
d'habiles  Insinuations,  le  comte  dTEsici 
(vo^.),  envoyé  contre  lui  avec  une  pois- 
sante armée.  Mais,  malgré  les  aecours  da 
pape  et  ceux  du  roi  d'Espagne,  il  fiait 
par  succomber,  et  le  roi  Jacques  l*'  ooa- 
fisqua  les  biens  des  fugitifs.  Le  fils  de 
Hugues,  OwEH  O'Neal,  colonel  aa  scf- 
vice  de  l'Espagne,  fit  de  nooveaiuL  cfibrts 
pour  relever  en  Irlande  la  cause  catho- 
lique, mais  la  mort  qui  le  surprit,  en 
1649,  les  rendit  infructueux.  Las  vic- 
toires de  Cromwell  et  les  mesures  dt 
rigueur  qu'elles  déterminèrent  contre  ks 
Irlandais,  anéantirent  tout-à-fail  Fia* 
fluence  politique  des  O^Neal.  La  fiaillr 
néanmoins  ne  s'est  pas  éteinte  :  la  1 
de  Shanes-Castle,  les  vrais 
du  grand  O'Neal,  est  encore  aujounTM 
comptée  parmi  celles  des  plus  riclMspr»- 
priétaires  de  l'Ile.  €■•  V. 

ONEGA,  grand  lac  du  gouvomcanii 
d*Olonetz,  dans  la  Russie  d'Europe  sep- 
tentrionale, au  nord -est  du  lac  Ladofa 
(voy,)^  dans  lequel  il  s'écoule  par  k 
Svir.  On  lui  donne  une  superficie  d'envi- 
ron 8,000  ventes  carrées  ou  500  licncs 
carrées,  en  y  comprenant  aussi  les  llotset 
les  bancs  de  sable  dont  il  est  co«»«rt. 
Plusieurs  rivières  se  déchargent  dans  k 
lac  Onega.  S. 

OXËIROCRITIQUE,  Onueosco- 

PIE,  OlfLlROMAlTGIE,  VOY.  SoilGBSetDl* 
VlNATIOIf  (T.  VIII,  p.  334;. 

0\ÉSICRITE,d'Égine  oud'Astypa- 
lée,  philosophe  cynique,  disciple  de  Dîo- 
gène,  accompagna  Alexandre- le- Grand 
dans  les  Indes  comme  pilote  de  ses  galè- 
res. Il  composa  un  ouvrage  qui  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous;  mais  Straboa 
assure  qu'il  était  rempli  des  faits  ka  ploi 
étranges.  Cependant  Élien,  Pline  et  Sira- 
bon  même,  lui  ont  emprunte  un  (;raad 
nombre  de  faits  relatifs  à  la  géographie  H 
à  l'histoire  naturelle  des  Indes.  /. 

ONGLADE,  inflammation  da  la  ou- 


ONG 


(697) 


ONG 


triée  de  l'ongle  des  doigU  on  des  orteils, 
•ffection  doaloureuse  qui  accompagne 
•oQTent  le  panaris  {vojr,)  et  qui  entraine 
constamment  la  chute  de  Tongle.  Il  y  a 
une  variété  d'onglade,  la  plus  fâcheuse  de 
tontes  et  la  plus  difficile  à  guérir,  c'est  celle 
qui  est  syphilitique,  et  qui  se  développe 
sons  l'ongle  même  ou  dans  sa  matrice. 
Elle  est  très  souvent  méconnue.  F.  R. 

ONGLES  (ungues).  On  comprend 
sous  ce  nom,  en  anatomie  comparée,  non- 
sealement  les  ongles  plats  de  l'homme, 
nais  encore  les  griffes  des  carnassiers, 
lea  sabots  des  pachydermes  et  des  ru- 
minants, les  ongles  crochus  ou  serres  des 
oîseaox  de  proie,  les  ongles  générale* 
ment  nidimentaires  des  reptiles;  nous 
croyons  même  devoir  y  rapporter  ici,  a 
cause  de  l'analogie  de  fonction,  de  compo- 
sition chimique  et  même  d'organisation, 
les  crochets  (ungula)  dont  est  muni  le 
dernier  article  des  tarses  des  insectes. 

Dans  les  mammifères  doués  d'un  vé- 
ritable toucher,  tels  que  l'homme  et  un 
grand  nombre  de  quadrumanes,  les  on- 
gles ne  sont,  aux  extrémités  abdominales 
■oasi  bien  qu'aux  extrémités  thoraciques, 
qoe  des  lames  cornées  revêtant  la  face 
npérienre  ou  dorsale  de  l'extrémité  des 
dernières  phalanges  des  doigts  (voy,). 
Cette  sorte  d'ongles,  nommé  ongles  plats ^ 
offre  à  considérer  :  une  racine  présentant 
deux  portions,  dont  l'une,  terminée  par 
un  bord  mince  et  dentelé,  s'enfonce  dans 
un  pli  particulier  de  la  peau  appelé  ma^ 
triée  de  l'ongle^  et  dont  l'autre,  située  à 
Pcndroit  où  finit  l'épiderme  et  offrant 
vue  sorte  de  croissant  blanchâtre,  porte 
le  nom  de  lunule;  le  corps  de  P ongle j 
qui  a'élend  de  la  lunule  jusqu'à  l'extré* 
nuté  libre  :  sa  face  supérieure,  convexe, 
est  marquée  de  lignes  longitudinales  sail* 
laBtea;  sa  face  inférieure,  concave,  est 
fortement  adhérente  au  derme;  enfin 
Vexirémité  de  tongle^  qui  dépasse  la 
pvlpe  des  doigts  et  qu'on  est  dans  l'ha- 
bîtode  de  couper. 

Las  animaux  carnassiers  offrent  tous 
des  ongles  plus  ou  moins  aigus,  tran- 
chanU  et  crochus.  Quelquefois  même, 
comme  dans  les  chats,  un  appareil  par^ 
ticnlicr  est  destiné,  afin  de  conserver  les 
grifTes  toujours  parfaitement  aiguisées,  à 
ne  permettre  à  ces  griffes  de  faire  saillie 


au  dehors  que  par  la  volonté  expresse 
de  l'animal  :  c'est  ce  que  l'on  nomme 
des  ongles  rétractiles.  Les  griffes  diffè- 
rent des  ongles  plats  en  ce  qu'au  lieu  de 
recouvrir  seulement  la  face  supérieure 
de  la  dernière  phalange,  elle  en  enve- 
loppe aussi  plus  ou  moins  complètement 
les  côtés  en  lui  formant  une  sorte  d'étui 
corné.  Il  n'y  a  cependant  pas  que  les 
espèces  qui  saisissent  une  proie  vivante 
qui  offrent  de  véritables  griffes  :  celles 
qui  ont  pour  habitude  de  grimper  aux 
arbres  (les  écureuib,  les  galéopithèques, 
les  perroquets),  celles  qui  s'en  servent 
pour  s'accrocher  (les  chauves-souris)  en 
possèdent  aussi  ;  seulement  comme  cet 
usage  est  limité,  dans  ce  dernier  groupe, 
aux  pieds  de  derrière  et  aux  pouces  de 
ceux  de  devant,  les  doigts  seuls  qui  en 
ont  besoin  en  sont  munis,  tandis  que 
tous  les  autres  en  sont  dépourvus.  La 
simple  réflexion  fait  comprendre  pour- 
quoi les  grifTes  sont  plus  fortes  aux  pieds 
de  devant  qu'à  ceux  de  derrière  chez  les 
mammifères  qui  s'en  servent  pour  saisir  et 
arrêter  leur  proie  ou  bien  pour  fouiller 
la  terre,  et  pourquoi  elles  sont  de  force 
égale  chez  ceux  qui  en  usent  pour  grim- 
per aux  arbres,  comme  dans  l'écureuil 
déjà  cité. 

L'habitude  de  vivre  dans  l'eau  semble 
devoir  exclure  la  présence  d'ongles  vi- 
goureux :  aussi  en  trouve-1-on  de  mé- 
diocres et  de  faibles  dans  les  loutres,  les 
phoques,  les  lamantins  et  les  dugongs,  et 
à  peine  des  vestiges  chez  les  véritables  cé- 
tacés. La  même  remarque  est  applicable 
aux  oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  ca- 
nards, les  manchots,  les  grèbes,  etc.  Les 
habitudes  aquatiques  des  reptiles  et  des 
poissons  expliquent  le  peu  de  fréquence 
et  de  développement  des  ongles  chez  les 
premiers,  leur  absence  complète  chez  les 
seconds.  Cependant  ou  trouve  des  ongles 
crochus,  de  véritables  griffes  chez  les 
reptiles  grimpeurs,  les  geckos  et  les  ca- 
méléons. 

Les  mêmes  lois  sont  applicables  aux 
animaux  invertébrés.  Il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  l'absence  d'ongles  chez 
les  mollusques,  les  annélides  et  les  zoo- 
phytes;  et  l'on  est  peu  surpris  de  voir 
des  organes  analogues  chez  quelques 
crustacés,  et  presque  semblables  pour  la 
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composition  chimique  et  rorgtnisation 
chfz  les  arachnides  el  les  insectes  :  ici,  en 
eifet,  les  crochets  sont  cl^autant  plus 
développés,  que  ces  petits  animaux  sont 
plus  poussés  par  leur  instinct,  soit  à 
retenir  une  proie,  toit  à  s'accrocher  à 
dilTérents  objets. 

Les  animaux  essentiellement  fouis* 
seurs  établissent,  dans  la  conformation  de 
leurs  ongles,  un  terme  de  passage  entre 
les  véritables  grifTes  et  les  énormes  on- 
gles, uoïnméi  sabots  y  AtA  pachydermes  et 
des  ruminants.  Ces  formes  transitoires  se 
remarquent  dans  la  taupe,  chez,  les  car- 
nassiers, dans  les  lièvres  et  les  autres 
animaux  fouisseurs  de  Tordre  des  ron* 
geurs,  enfin  dans  les  tatous,  les  pangolins 
et  le^  autres  édentés  terrestres.  Les  ongles 
de  quelques  oiseaux  marcheurs  viennent 
aussi  se  ranger  dans  cette  catégorie ,  tels 
sont  ceux  du  messager,  des  casoars  et  des 
autruches. 

Le  sabot  est  un  ongle  dans  lequel  Tex- 
trémité  du  doigt  est  enfoncée,  comme 
notre  pied  dans  la  chaussure  que  nous 
nommonssabots;  la  dernière  phalange  des 
doigts  est  complètement  envelop|>ée  aussi 
bien  en  dessous  que  supérieurement  et 
latéralement.  Il  en  résulte  que,  dans  la 
mnrche,  Tanimal  appuie  sur  Tongle  lui- 
même,  comme  on  le  voit  dans  le  clifval, 
qui  olfre,  soim  n*  rapport,  le  t>pe  le  plu-* 
complet.  Le  noinhie  des  sain»!»  e>t  gé- 
néralement é};al  a  celui  des  <lf>i};ts  :  Telé- 
phant  seul  en  a  moins  que  de  doigts,  et 
ceux  qui  existent  ne  corre^ipondent  pas 
toujours  aux  doigts  auxquels  ils  appar- 
tiennent. La  protection  toute  parlicu- 
liére  que  rextrémité  des  doigts  reçoit  de 
IVnveloppe  cornée  fournie  par  le  salnit, 
explique  suf6samment  pourquoi  ce  genre 
dVmgle  se  rencontre  chez  les  animaux 
terrestres  de  haute  et  puissante  taille, 
tels  que  IVIéphanf,  l'hippopotame,  les  ta- 
pirs, les  bœufs,  et  chez  ceux  qui  unissent 
à  une  taille  cnn>ideiable  ou  moyenne, 
tels  que  le  «lieval,  l'élan,  le  reuiie,  les 
cerf*,  les  aiifiloptN,  lrH(-hf\res,  la  rapidilè 
et  la  (luiée  «le  l.i  (Dur^e. 

Queli|ues  aiialonii>ies  regardent  les 
ongles  comme  le  résultat  de  poils  agglu- 
tines entre  eux,  et  les  roiiqiarcnl  sous  ce 
rapport  aux  espèces  dWailles  des  pango- 
lins ^^  celte  sorte  d'ag|lulinalion  et  de 


soadare  est  manifeste  :  telle  «tt  ropisioa 
professée  par  le  savant  M.  de  Blaiaville; 
d'autres,  Béclard  par  exemple,  les  eonsi- 
dèrerit  comme  étant  une  couche  épaisse 
et  cornée  du  corps  muqueux  de  la  peso. 
Leurs  propriétés  chimiques  toot  celles 
de  ralbumine  coagulée;  ils  paraisseat 
cooteDir  aussi  on  peu  de  phosphate  de 
chaax.  L'accroissement  des  ongles  est 
tout-à-fait  semblable  à  celui  des  étais 
cornés  des  ruminants  k  cornes  crenscs  ? 
il  se  fait  par  addition  de  coaches  sucrct- 
sives  à  l'intérieur  des  premières  foi  méci, 
et  de  telle  façon  que  ceUes*ci  sont  saai 
cesse  soulevées  et  poussées  en  avant  vers 
l'extrémité  libre  de  l'ongle.  Les  ooglm 
deviennent  cassants,  mous  cbec  les  indi- 
vidus scrofuleux  et  chez  les  teigneux. 

L'expression  très  impropre  d*f*/r^ 
entré  ttans  les  chairs  sert  à  dé«igaer 
un  état  dans  lequel  la  praa  envirftnaael 
Tongle  sur  les  bords  ou  près  de  son  et* 
trémité,  le  dépasse  et  s'avance  plus  oa 
moins  sur  sa  face  libre  ;  il  en  résulte  des 
douleurs  plus  ou  moins  aiguës  par  la 
pression  qu'exerce  le  bord  tranchant  de 
l'ongle.  Cette  incommodité  n^arrive  guère 
qu*au  gros  orteil,  où  la  constriction  des 
chaussures  le  détermine  souvent  ;  Tarra» 
chement  de  l'ongle  en  est  le  remède  le 
plu*  elfirace.  C.  L-a. 

OXlil'KXT  fin^nrnfum,  t\e  un^ue» 
r/>,  nio'lre),  uieflieninenl  externe,  d'une 
consi'^faiice  molle,  i|ui  n*a  there  point  a  Is 
peau,  niais  s^y  lifpietie.  On  applique  les 
onguents  sur  les  parties  denudee«,  fellfs 
que  les  plaies  et  les  ulcères;  qoelquef<«it 
ils  servent  à  oindre  les  surfaces  cuianers 
et  «ont  alors  absorbés;  ce  dernier  mode 
d'administration  est  le  seul  en  rapport 
avec  Torigine  étymologique.  La  nede* 
ci  ne  moderne  fait  peu  d*usage  des  on* 
guents.  On  a  pu  s'a»surer  que  la  plupart 
des  plaies  ret^entes  guérissent  facilement 
en  tenant  simplement  rennie«  le<  le«m 
(le  Titicision  à  l'aide  du  sparadrap  ou  du 
talletas  dWngleterre,  et  que  les  pf.iies 
anciennes  »e  cicatrisaient  bien  phn  «il- 
renient  par  de*  pansements  fjii*  avec  le 
cérat  et  la  charpie  qu'en  se  servant  d  no- 
guents  Pourtant  dans  certains  ras,  où  il 
est  important  dVxciler  les  plaies  et  d'en 
modifier  la  sensibilité,  IVmploi  de  ra 
préparations  peut  être  avaaiageax    le 
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a  graodenieDt  abusé  d« 
i  des  onguents,  et  les  foriDules  de 
•lie  de  médicaments  ont  varié  à 
Cependaoi  il  entre  dans  tous  une 
é  plus  ou  moins  considérable  de 
Celle  circonstance  leur  a  fail  don- 
let  pharmaciens  modernes  le  nom 
udés  (de  purivn,  résine),  et  ils  les 
t  en  mous  et  en  solides  :  dans  le 
*  eu,  la  consistance  molle  est  due 
ces  d'huile;  dans  le  second,  à  un 
a  ré!»ine.  Les  seuls  onguents  em- 
le  nos  jours  se  réduisent  à  un  bien 
unbre.  On  se  sert  encore  de  Ton- 
\asiUcum  (royal)  pour  activer  la 
ilîon  des  plaies  ;  de  Tonguent  de 
ideronguentd*Arcaeu5(vo^.  Bau- 
nr  faciliter  le  travail  de  lacicatri- 
de celui  de  cigué,  comme  fondant 
lé  sur  les  indurations;  et  de  celui 
.harides  pour  déterminer  la  vé- 
i('Vox.  Vésicatoiee).  Le  reste  est 
nnéou  employé  sans  discernement 
^barlalans.  L^onguent  de  la  mère^ 
composition  duquel  entre  le  pro- 
de  plomb,  a  été  par  cette  raison 
armi  les  emplâtres  {iH^y,),  Il  était 
par  le  nom  de  son  inventeur  :  la 
fhècle  Racine,  sœur  du  grand 
religieuse  à  rUôtel-Dieu  de  Pa- 
a,  dit*on,  trouvé  la  composition. 
ent  mercuriel  s^emploie  en  fric- 
surtout  pour  la  destruction  de  la 
e. 

c  les  modernes,  les  onguents  sont 
Dpositionsà  odeur  forte  et  souvent 
iable,  usitées  uniquement  comme 
iments;  chez  les  anciens,  c'étaient 
parations agréablement  parfumées 
nées  à  servir  aux  frictions.  Ces  cos- 
eiy  fréquemment  employés,  don- 
à  la  peau  une  grande  souplesse, 
zhaient  de  se  gercer,  et  combat* 
ivantageusement  Tinfluence  de  Pair 
or.  Foy,  Onction.  A.  F. 

dCENTAURE,  monstre  moitié 
s  et  moitié  âne  (ovoç),  symbole  de 
idîté  unie  à  la  rusticité.  Foy*  Cen- 

OMANCIE,  voy,    Ditinati^, 

I,  p.  834. 

OMARQUE,  voy.  Phocéens  et 

■t  ftACEÉES. 

HMATOLOGIB  (deôve^,  noniy 


et  ^oyoc*  discours).  On  entend  par  là  fex- 
plicatîon  des  mots  et  leur  arrangement 
dans  les  dictionnaires.    Foy,  ce  mot , 

LkXIQUE,  NoMKNn.ATURE,  CtC.  X. 

OXOMATOPËE  (ovo^aroua,  formé 
d^ovopia,  nom,  et  de  iroesu,  je  fais).  Ce 
n'e$t  pas  un  trope,  comme  semble  le  croire 
Dnmarsais,  ni  même  une  figure,  comme 
il  l'affirme  :  c'est  la  peinture  des  objets 
par  les  sons,  c'est  la  partie  la  plus  variée 
des  mots  primitifs,  c'est  la  source  la  plus 
féconde  des  racines  dans  toutes  les  lan* 
gués  du  monde.  Foy.  Langue. 

Les  premières  sensal  ions  intérieures  se 
trahirent  par  des  cris  de  Pâme,  par  des 
interjections;  le  besoin  de  désigner  des 
objets  eitérieurs  poussa  l'homme  à  imi- 
ter de  son  mieux  ces  objets  avec  sa  voiZ| 
à  faire  des  noms  imitatifs,  des  peintures 
sonores,  des  onomatopées.  On  a  juste* 
ment  appelé  ces  noms  imitatifii  l'écho  de 
la  nature,  vox  repercussa  natarœ^  et 
M.  Nodier  a  dit  de  l'onomatopée,  qu'elle 
est  «  le  type  des  langues  prononcées , 
comme  l'hiéroglyphe  le  type  des  langues 
écrites.  » 

Quelque  part  qu'on  fasse  au  caprice 
dans  la  création  d'un  grand  nombre  de 
noms  dans  tous  les  idiomes,  la  nature  a 
le  plussouTent  été  le  guide;  le  plussou- 
vent,  elle  a  déterminé  instinctivement  le 
choix  des  syllabes,  et  la  langue  primitive 
a  dû  naître  de  la  conformation  humaine. 
Nous  renvoyons  pour  les  développements 
de  ces  idées  au  Mécanisme  du,  langnge^ 
par  De  Brosses,  ch.  VI,  intitulé  De  la 
langue  primitive  et  de  l'onomatopée. 
Seulement,  pour  citer  quelques  exemples 
tirés  de  notre  langue  même,  nous  ferons 
remarquer  que  le  hasard  n'a  point  pré- 
sidé à  la  frirmation  des  mots  bdilte^  bétêy 
brouhaha^  claque^  coucou^  drelin^  enfie^ 
fltC'flaCy  g/ougloUf  goutte^  jnppe^  happe  ^ 
miaule^  maman,  pnpOy  pic,  racle,  rd^ 
pe,  renfle,  scie,  siffle,  souffle^  etc.,  etc. 
Le  peuple,  qui  se  lait  presque  entière- 
ment son  idiome,  a  été  guidé  par  l'in- 
stinct, comme  Switt  l'a  été  parla  réflexion 
quand  il  a  fail  le  nom  des  hfurhtnm* 
pour  désigner  un  peuple  de  chevaux. 
M.  Ch.  Nodier,  dans  la  préface  de  son 
Dictionnaire  raisonné  des  onomaio^ 
pées  françaises ,  V  éd.,  18SS,  remar* 
que  tirée  raison  que  l'oDônMU^pée  ast 
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d*oD  grand  Moours  aux  poètes,  pais- 
qa'elle  est  oomme  l'âme  de  l'hinnonie 
pittoresque  et  de  la  poésie  imitative.  Voy, 
Haemonis.  J.  T-v-s. 

ONOSANDRE,  philosophe  platoni- 
cieD  et  vraisemblablemeot  général  d'ar- 
mée ,  vivait  vers  Tan  40  de  notre  ère.  Il 
nous  reste  Je  lui  un  traité,  intitulé  IT/Da- 
Tqyixôc  )iÔ70Ç  y  qui  renferme  d'excellents 
préceptes  sur  les  devoirs  et  les  vertus 
d'un  général.  Le  maréchal  de  Saxe  disait 
qu'il  devait  à  la  lecture  de  cet  ouvrage 
ses  premières  notions  sur  l'art  militaire. 
L'empereur  Léon  VI  l'estimait  à  tel  point  ■ 
qu'il  l'a  inséré  presque  tout  entier  dans 
sa  Tactique.  Il  a  été  publié  en  grec,  avec 
une  bonne  traduction  latine,  par  Rigault 
(Paru,  1599,  in-4®),  et  compris  dans  les 
Scriptores  rei  militaris  de  Scriverus 
(Leyde,  1644).  Biaise  de  Vigenere.  l'a 
traduit  en  français.  Guischardt  et  le  ba- 
ron de  Zurlauben  en  ont  donné  une  nou- 
velle trad.  française,  qui  a  été  adoptée 
par  Schwebel,  pour  la  dernière  édition 
de  ce  traité,  imprimée  à  Nuremberg, 
1767,  in-fol.  Il  en  existe  aussi  des  tra- 
ductions en  d'autres  langues.  X. 

ONTARIO  (lac),  voy.  États-Uitis, 
T.  X,  p.  139. 

ONTOLOGIE,   voy.    Mïtaphtsi- 

ONYX.  Ce  nom  grec,  qui  signifie  o/f- 
gle^  a  été  donné  par  les  anciens  à  une  va- 
riété de  calcédoine  {voy,) ,  à  plusieurs 
zones  brunes  ou  noirâtres  qui  rappellent 
la  bordure  extérieure  d'un  ongle  sale.  On 
a  aussi  nommé  sardonyx  une  variété  d'a- 
gate appelée  sardoine  ^  parce  qu'on  la 
tirait  des  environs  de  Sardes,  et  qui  of- 
frait, sur  un  fond  de  couleur  de  chair, 
une  couche  blanche  et  une  couche  rouge. 
Puis  on  a  fioi  par  désigner,  sous  le  nom 
d^onyx ,  toutes  les  variétés  d'agate  et  de 
calcédoine  qui  offrent  des  couches  de 
différentes  couleurs. 

On  distingue  trois  principales  variétés 
d^onyx  :  celle  à  couches  droites  ou  pa- 
rallèles, qui  est  particulièrement  recher- 
chée pour  la  gravure  en  camées;  celle  à 
couches  ondulées,  qui  est  Tagate  rubanée 
des  lapidaires;  et  celle  à  couches  circu- 
laires et  concentriques,  ou  l'agate  œillée, 
qui  est  le  résultat  d^une  section  faite  dans 
un  mamelon  d'agate  tuberculeuse  ou  sta- 


UctitiqiM;  c'eti  calte  fariélé  ^  m 
en  Italie  fooa  le  nom  de  meoio. 

Les  graveurs  eo  relief  tor  picma  dures 
tirent,  ainsi  que  nous  ^renoua  de  la  dire, 
un  grand  parti  des  onyx  en  les  gravant 
en  camées  (vor*  Gltptiqite).  Les  anciens 
ont  excellé  dans  ce  genre  de  gravra  :  on 
peut  en  admirer  de  précieux  exemples 
dans  le  Cabinet  des  antique*  de  la  Biblio- 
thèque royale,  où  l'on  reauut|ae  anrtoM 
les  deux  onyx  giganCesqoea,  à  qnatra 
couches,  dont  l'un  représente  rapothéesa 
d'Auguste  et  l'autre  l'apothéoae  de  Ger- 
manicus.  J.  H-t. 

OOLITHE.  Ce  nom,  lire  do  grec, 
signifie  pierre  d'œuf;  il  s*appliq«e  à 
toutes  les  pierres  calcaires  ou  ailiecoses, 
et  même  aux  minerais  de  fer,  dont  la  lex* 
ture  grenue  est  due  à  la  réanion  de  glo- 
bules plus  ou  moins  groa,  qne  Ton  a 
comparés  à  des  œufs  de  poiseon,  et  qei 
sont  agglutinés  plus  ou  moina  fortcflMnt 
par  un  ciment  de  même  nature.  Caa  gl»* 
boles  paraissent  être  dus  à  des  eenx  mi- 
nérales gazeuses  qui ,  par  le  moa^ 
qu'elles  donnèrent  au  liquide  dans  i 
se  déposaient  les  sédiments  calcaiRa,  si- 
liceux ou  ferrugineux  ,  firent  pfendie  à 
ceux-ci  la  forme  globuleuse.  Cataiew 
eaux  naturalles,  telles  que  cellee  de  Ti» 
voli,  dans  les  États  Romains,  et  de  Karls- 
bad  en  Bohème,  déposent  des  sédiaMnts 
globuliformes. 

La  texture  oolithique  se  (ait  rci 
dans  des  dépôts  calcaires  ou 
de  diverses  formations,  particuliî 
dans  les  différents  étages  du  terrain  ju- 
rassique, et  surtout  dans  l'étage  inftricur 
de  la  formation  oolithique,  où  l'on  dit- 
tingue  deux  groupes,  dont  l'un  est  appelé 
grande  oolithe  et  l'autre  ooUthe  ftrm* 
gineuse.  La  grande  oolitbe  se  compose  de 
roches  calcaires  et  marneuses,  et  l'oolitbe 
ferrugineuse  de  marnes,  de  sables  et  de 
calcaires  contenant  beaucoup  de  fer, 
tantôt  colorant  la  roche  et  tantôt  s*y  pré- 
sentant sous  forme  d'oolithes. 

M.  Al.  BroDgoiart  a  distingué  le  cal- 
caire oolithique  en  trois  variétés  :  1^  W 
calcaire  oolithique nnduleujc^  en  globu- 
les assez  gros  et  irréguliers;  2^  le  calcmire 
oolithique  cannabut^  en  globules  sem- 
blables à  des  grains  de  chanvre;  S*  1^ 
calcaire  oolithique  miltairef  en  globules 
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semblables  à  des  grains  de  mîUet  et  or- 
dioairement  plus  petits.  J.  H-t. 

OOMANGIE,  TXfy.  Divination^ 
T.  Vin,  p.  834. 

OOSTy  voy .  Van  Oost. 

OPACITÉ,    COEPS    OFAQUBS,    VOY. 

LvMiias. 

OPALE.  Soos  ce  nom,  les  minéralo- 
gbtes  comprennent  toutes  les  substances 
minérales  composées  de  silice  et  d*eau  ; 
de  même  que  les  substances  minérales 
formées  de  silice  anhydre,  c*est-à>dire 
dépourvue  d*eau,  constituent  l'espèce 
^ttartz  (iH>x*)'  L'opale  est  donc  de  la  si- 
Ûce  hydratée  ;  mais  comme  celle-ci  se 
présente  dans  la  nature  sous  des  aspects 
très  variés,  on  a  senti  la  nécessité  de  la 
en  plusieurs  sous- espèces,  que 
allons  indiquer. 

i(ni&'£A^,8ubstance  généralement  d'un 
vitreux  et  quelquefois  transpa- 
rente, formant  toujours  des  concrétions. 
Elle  est  composée  de  92  parties  de  silice 
et  de  6  à  8  d*eau.  Il  y  a  des  variétés 
d'hyalitbes  blanches,  laiteuses,  jaunâtres 
et  kMun-rongeâtre.  L'hjalithe  incolore 
on  blanche  se  troave  à  la  surface  des  ba- 
anltct  el  d*aatres  roches  d'origine  ignée; 
rhjnlitbe  terne  forme  des  dépôts  concré- 
tionnéa  autour  des  jets  d'eau  chaude,  ap- 
pelée Geiser  {voy.)  en  Islande;  on  la 
trouve  aassi  aux  bains  du  Mont-d'Or,  en 
Auvergne,  et  dans  les  dépots  que  forment 
d'antres  eanx  minérales. 

Résimîe,  Cette  substance,  que  l'on  a 
appelée  aussi  calcédoine  opalijèrty  opale 
cammmne^  silex  résinite,  etc.,  est  opa- 
qioe  oa  faiblement  translucide ,  et  tou- 
joura  d^ul  aspect  plus  ou  moins  résineux. 
£Ue  se  compose  de  85  parties  de  silice, 
de  8  d^u  et  de  quelques  parties  d'alu- 
mine, de  peroxyde  de  fer  et  de  chaux. 
C*esC  à  cette  sous- espèce  qu'appartient 
Vkfdn>pkanef  qui  happe  à  la  langue  et 
devient  translucide  par  son  séjour  dans 
l'em,  ainsi  que  la  substance  appelée  par 
Haûy  quartz  nectique,  que  l'on  trouve 
dana  les  eonches  de  calcaire  qui  bordent 
la  Seine  à  Saint-Ouen,  près  de  Paris,  et 
qui  eat  tellement  poreuse  que,  bien 
qu'elle  raye  le  verre,  elle  est  assez  légère 
pour  somager  dans  l'eau. 

Opale  proprement  dite.  Cette  sub- 
steace,  appelée  anasi  quartz  résinite  opa*  ' 


tin  et  girasol^  est  la  plus  remarquable 
par  ses  reflets  brillants  et  irisés,  et  la  plus 
connue,  parce  qu'elle  est  fréquemment 
employée  dans  la  bijouterie.  Elle  se 
compose  d'environ  93  pour  1 00  de  silice, 
de  7  à  8  d'eau  et  d'un  peu  de  peroxyde 
de  fer.  Ses  principales  variétés  sont  :  l'o- 
pale  incolore^  qui  est  tantôt  diaphane  et 
tantôt  translucide  ou  opaque;  Vopale 
chatoyante  (girasol),  qui  est  d'une  trans- 
parence laiteuse  et  qui  présente  souvent 
de  beaux  reflets  chatoyants;  Vopale  de 
feu,  qui  est  diaphane  et  d'une  teinte 
claire  ;  enfin  Vopale  irisée^  appelée  aussi 
opale  noble ,  opale  artequine ,  œil  du 
monde f  qui  pr^nte  un  fond  d'un  blanc 
bleuâtre  d'où  jaillissent  des  reflets  irisés 
et  d'un  jaune  d'or.  On  connaît  aussi  l'o- 
pale  hrdrophaney  qui  happe  à  la  langue 
et  perd  en  se  séchant  ses  couleurs  irisées, 
qu'elle  reprend  lorsqu'on  la  tient  plongée 
quelque  temps  dans  l'eau.  Cette  variété 
se  trouve  communément  au  Mexique. 
L'opale  proprement  dite  se  présente  en 
veines  dans  les  roches  trachy tiques  de  la 
Hongrie  ;  au  Mexique,  dans  les  environs 
de  Zimapan.  Son  principal  gisement  est 
dans  les  porphyres  compactes.  J.  H-t. 

OPÉRA,  mot  italien  qui  signifie  œu- 
9re^  et  qui,  en  passant  dans  la  langue 
française,  a  servi  plus  spécialement  à  dé- 
signer un  ouvrage  dramatique  dans  le- 
quel la  poésie  et  la  musique  sont  réunies 
et  se  prêtent  un  mutuel  secours ,  tandis 
que  la  danse  vient  par  moments  augmen- 
ter le  charme  de  cet  aimable  ensemble. 
On  conçoit  d'après  cela  que  la  musique 
doit  être  ici  subordonnée  a  des  règles 
particulières  et  renfermée  dans  de  cer- 
taines limites,  puisqu'elle  s'est  associée 
d'autres  arts  aux  convenances  desquels 
il  devient  nécessaire  qu'elle  s'adapte.  On 
a  d'abord  défini  cette  espèce  de  subor- 
dination, prise  sous  le  point  de  vue 
principal,  en  disant  que  le  style  de  théâ- 
tre consiste  à  parier  en  chantant  et  à 
chanter  en  pariant,  c'est-à-dire  que  ce 
genre  doit  être  essentiellement  une  dé- 
clamation chantante  ou  un  chant  dé* 
clamé,  ce  qui  est  le  caractère  du  récitatif 
et  de  la  mélodie  propre  à  la  scène.  Cette 
première  règle  fut  pendant  quelque 
temps  suivie  à  la  rigueur;  mais  les  pro- 
grès qu'avait  déjà  faite  le  style  idéal ,  et 
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kt  DOUTMQX  développcmenU  qu'il  pre- 
nait chaque  jour,  firent  bientôt  paraître 
les  proportion!  des  airs  du  théâtre  écour- 
téeset  mesquines  ;  peu  à  peu  on  accueillit 
sur  la  scène  tout  ce  qui  donnait  occa* 
•ion  aux  composteurs  et  aux  chanteurs 
de  faire  briller  les  ressources  de  leur  ta- 
lent. Cette  déviation  du  principe  primi- 
tif et  consiituiif  de  ro|>era  commença 
chrz  les  Italiens;  elle  ne  tarda  pas  à  être 
adoptée  par  les  Allemand:*,  et,  après 
quelque  résistance,  les  Français  suivirent 
Texemple  des  uns  et  des  autres. 

Malgré  la  direction  prise  depuis  plus 
d'un  siècle  et  demi  par  les  compositeurs 
dramatiques,  le  style  de  théâtre  a  toujours 
conserve  plus  ou  moins  son  caractère  ;  et 
il  a  même  fini  par  le  communiquer  aux 
pièces  musicales  d*un  genre  différent.  Il 
est  un  principe  qui  doit  toujours  diri- 
ger les  musiciens  qui  travaillent  pour  la 
acène,  et  auquel  se  sont  soumis  de  tout 
temps  les  plus  habiles.  Comme,  au  théâ- 
tre, tout  doit  être  subordonné  à  une 
action,  il  faut  non -seulement  que  le  com- 
positeur cherche  à  exprimer  les  idées  do 
poète,  mais  à  les  exprimer  de  manière  à 
ne  pas  gêner  Taction  ;  or ,  de  même  que 
la  scène  ordinaire  ne  comporte  pas  tous 
les  développements  dont  un  poëme,  et 
surtout  un  poème  descriptif,  serait  sus- 
cïeptible,  de  même  en  une  foule  d'occa- 
sions, la  scène  lyrique  n'admet  pas  tous 
les  développements  qui  conviendraient  s 
une  cantate  ou  à  toute  autre  pièce  de  ce 
genre,  en  supposant  même  que  l'on  ne 
perdit  jamais  de  vue  l'expression  des  pa- 
roles. Le  compositeur  devra  donc  plus 
d'une  fois  faire  des  sacrifices,  renoncer  à 
la  forme  ordinaire  des  périodes  musicales, 
•t  abandonner  des  idées  à  peine  indi- 
quées. A  cette  première  considération 
▼ient  s'en  joindre  une  autre  relative  au 
lieu  où  il  convient  de  taire  usage  des  dif- 
férents genres  de  musique  et  de  chant. 
On  peut  poser  comme  règle  générale  que 
tout  ce  qui  tient  à  la  marche  de  l'action 
doit  être  mis  en  récitatif  ou  en  discours 
ordinaire,  dans  les  théâtres  où  un  tel 
mélange  est  admis;  et  que  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  sentiments  doit  être  donné 
au  chant  proprement  dit ,  et  composer 
lesair>,  duo«,  morceaux  d'ensemble,  etc. 

L  ne  autre  considération  que  le  com- 


poaiUur  drtmatiqiM  ne  doit  p^trr  pv- 
dre  de  vue,  c'est  qu'il  t'adwasa  à  un  po- 
blic  coBpoaé  d'iDdiTÎdu  qai,  pour  ta 
plupart,  aiment,  il  est  vrai,  la  BMïqoe 
et  l'entendent  avec  plaisir,  mais  n'en  ont 
en  général  qu'une  très  faible  notion; 
que  néanmoins  il  faut  se  faire  coaspren- 
dre  de  toutes  ces  personnes,  et  plaire  tm 
même  temps  aux  plus  habiles.  On  sent 
ici  combien  il  importe  de  chercher  et  de 
trouver  des  chants  vrais,  expressifs,  ori* 
giuaux,  d'un  sens  bien  clair  et  d'an  ca- 
ractère bien  marqué;  on  sent  que  les 
accompagnements  doivent  surtoni  avoir 
pour  objet  de  renforcer  Tex pression,  dt 
rendre  plus  saillantes  les  pensées;  enfin, 
l'on  conçoit  que  les  formes  scient ifit^ncs, 
qui  s'emploient  si  heureusement  dans  la 
musique  d'église  et  de  chambre,  seraient 
le  plus  ordinairement  fort  déplacées  aa 
théâtre,  qui  ne  saurait  admettre  une  telle 
profusion  de  mélodie,  d'harmonie,  de 
desèinset  d'eflets  de  tout  genre;  le  coa* 
positeur  dramatique  doit,  jusque  dans 
ses  élans  les  plus  hardis,  viser  à  être  po> 
pulaire:  plus  ses  airs  seront  répétés  et 
reproduits,  plus  il  s'apercevra  qu'il  CM 
dans  la  bonne  voie  et  qu'il  a  compris  le 
goût  du  public. 

Si  de  ces  règles  générales  nous  passons 
à  quelques  détails,  nous  remarquerons 
d'abord  que  les  opérations  que  le  cooipc^ 
sileurdoit  exécuter  pour  écrire  un  opem 
donnent  lieu  à  des  réflexions  qui  pensent 
se  rapporter  :  l^  aux  paroles  de  I'oq- 
vrage,  c'est-ii-dire  êupiérne ou  ith/rt  -, 
2*^  a  la  partie  me  aie  telle  qu'elle  doit 
être  envisagée  au  théâtre;  3"  a  la  partie 
instrumentale, 

^ous  n'avons  à  nous  occuper  ici  ém 
paroles  que  dans  leur  rapport  le  plus  !■• 
médiat  avec  la  musique  :  nous  ne  nom 
arrêterons  donc  pas  aux  diverses  rlastifi* 
cations  qui  ont  été  laites  de  Topera,  qne 
l'on  nomme  en  Italie  sacra^  sena^  remt- 
séria  ^  bujfa^  expressions  qui  indiquent 
d'une  manière  générale  la  nature  de  l'on- 
vrage.  En  France,  on  se  borne  à  diviwr 
les  drames  lyriques  en  grands  operms  f( 
opéras^comiqttes  ^  la  première  denoaii* 
nation  indiquant  les  ouvrages  dans  les- 
quels toutes  les  parties  sont  chantée»,  et 
la  seconde  ceux  où  le  dialogue  pir'.f 
alterne  avec  le  chaot,  quel  que  soit  d'ail- 
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leurt  le  caractère  gai,  triste  ou  mixte  de 
ce%  composition». 

Ce  qu^il  importe  avaot  tout  au  com- 
positeur, c^est  de  choisir  pour  Ubretto  un 
ouvrage  susceptible  d^intéresser.  Il  faut 
qu*à  la  première  lecture  quMl  eu  fera,  il 
aente  sa  curiosité  piquée,  sa  sensibilité 
émue,  son  imagination  échauffée.  Ce 
ii*est  pas  tout  :  il  sérail  fort  possible  qu^un 
iujet  excellent  pour  une  comédie  fut  fort 
peu  convenable  pour  un  opéra;  dans  ce 
cas,  il  ne  faudrait  pas  rejeter  le  poème, 
mais  le  réformer,  le  retoucher.  Ce  qu^il 
j  a  de  plus  à  redouter  pour  la  musique, 
c^est  la  monotonie;  la  musique  eu  général, 
et  particulièrement  la  musique  dramati- 
que, vit  de  contrastes  :  il  faut  donc  que 
les  scènes  soient  continuellement  variées 
dans  leur  nature  et  dans  leur  succession. 

Lorsque  le  compositeur  8*est  décidé  à 
mettre  un  Itùrelto  en  musique,  il  doit  le 
lire  et  le  relire  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  soit 
pénétré  au  point  de  le  savoir  par  cœur. 
Ce  préliminaire  est  fort  important  ;  car  il 
faut  que  dès  les  premiers  moments ,  il 
considère  sa  composition  non-seulement 
dans  le  morceau  dont  il  s'occupe,  mais 
dans  les  rapports  (|ue  ce  morceau  peut 
avoir  avec  Peusemble  et  les  détails  de 
tous  les  autres  ;  il  faut  qu'il  ait  présents  à 
Tesprit  tous  les  tableaux ,  toutes  les  si- 
tnatioiis,  toutes  les  scènes,  tous  les  per- 
soooages. 

Si  l'ouvrage  doit  être  mis  en  musique 
dans  son  entier,  le  compositeur  sera  sou- 
vent dans  le  cas  de  déranger  la  distribu- 
tion indiquée  par  le  poète  pour  les  airs  et 
las  rédtatifs.  Quelquefois,  par  exemple, 
il  changera  la  place  d^un  duo,  d'un  air, 
•le;  une  autre  fois,  il  voudra  que  les 
choears  viennent  augmenter  l'effet  d'une 
■eène,  etc.  Un  poète  raisonnable  doit 
loajonn  se  prêter  à  ces  modiûcations, 
qnâ,  en  général,  tournent  à  l'avantage 
coBBiiin,  et  sont  souvent  de  véritables 
■MéUorations.  Quand  le  compositeur 
nn  bien  déterminé  ce  qu'il  lui  convient 
dg  BCllre  en  récitatif  simple,  en  récitatif 
obligé  et  en  chant  proprement  dit ,  il 
poarni  ae  mettre  à  l'œuvre. 

Il  aura  des  lors  à  s'occuper  soit  de  la 
partie  vocale  [Voy\  Récitatif,  Airs, 
AaiKTTEy  Cbansoh,  Rohamce,  Gava- 
luiby  DuO|  TmiOf  Quatuor,  Choeuai 


IiiTRODUGTiOM,  Final),  soit  de  la  partie 
instrumentale ,  composée  de  Vouverture 
(voy.  ce  mot ,  où  il  sera  aussi  question 
de  Ventr*acte)^  des  marches^  des  airs  de 
danse  et  des  ritournelirs. 

Il  va  sans  dire  que  chacune  de  ces  par» 
ties  n'entre  pas  absolument  dans  tous  les 
opéras  :  le  compositeur  n'emploie  que  ce 
qui  lui  convient;  mais,  dans  les  opéras 
de  grande  dimension,  il  est  rare  que 
toutes  les  ressources  que  nous  venons 
d'énumérer  ne  soient  pas  mises  en  œu- 
vre. 

Au  grand  Opéra  de  Paris  et  dans  quel- 
ques autres  capitales,  on  intercale  dans 
les  opéras  des  danses  qui  se  lient  plus  ou 
moins  heureusement  à  l'action  ;  le  poète 
se  borne  à  indiquer  le  lieu  de  cette  in- 
tercalation,  et  c'est  au  musicien  à  s'en- 
tendre avec  le  maître  des  ballets,  qui  lui 
donnera  les  indications  nécessaires.  Dans 
les  opéras  en  cinq  actes,  il  y  a  d'ordi- 
naire deux  ballets  (voy,)^  l'un  au  premier 
ou  au  second  acte,  l'autre  au  quatrième. 
Pendant  longtemps,  on  n'aemployé,  pour 
ces  ballets  d'opéra,  que  certains  airs  d'un 
caractère  fixe  adaptés  à  des  danses  dé- 
terminées, telles  que  les  chaconnesy  gi^ 
gues^branit's,  tambourinSy  gavottes^  etc.; 
mais  à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  a  senti 
la  nécessité  de  se  délivrer  de  ces  entraves. 
Maintenant,  lorsque  le  maître  des  ballets 
a  bien  arrêté  son  plan ,  il  demande  au 
compositeur  des  airs  de  tel  ou  tel  genre, 
à  deux  ou  à  trois  temps,  en  lui  expli- 
quant quelles  figures  il  entend  faire  re- 
présenter sur  la  scène  par  les  danseurs, 
et  quelle  doit  être  la  durée  des  morceaux 
de  musique.  Le  compositeur  et  le  maître 
des  ballets  doivent  se  faire  mutuellement 
les  concessions  qu'exigent  le  goût  et  la 
situation  scéoique,  pour  que  la  musique 
ne  nuise  pas  à  la  chorégraphie  (vojr,  ce 
mot),  et  que  celle-ci  ne  fasse  pas  tort  à 
une  compagne  dont  elle  ne  saurait  être 
raisonnablement  séparée.  Le  grand  mé* 
rite  des  airs  de  ballet  consiste  dans  la 
grâce  et  l'originalité;  si  ces  qualités  leur 
manquent,  ils  contrastent  tristement  avec 
ces  mouvements  si  pleins  de  charme,  avec 
ces  pas  si  légers  et  si  précis ,  ces  sauts  si 
élégauts,  et  surtout  avec  ces  groupes  si 
voluptueux  qui  s'assemblent  et  se  sépa- 
rent pour  se  retrouver  de  nouveau  et 
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former  des  figures  et  des  réanions  cha- 
que fois  plus  séduisaotes. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  est  égale- 
ment applicable  à  la  tragédie  et  à  la  co- 
médie lyriques,  ainsi  qu'à  l'opéra  de  de- 
mi-caractère ;  mais  il  est  évident  que  le 
ton  général  des  morceaux,  que  l'étendue 
de  certains  d'entre  eux,  que  la  nature  et 
le  choix  des  idées,  leur  entrelacement 
et  la  manière  d'écrire  l'orchestre,  ainsi 
qu'une  foule  d'autres  points  de  détails, 
seront  traités  d'une  manière  toute  difTé- 
rente,  selon  qu'il  s'agira  de  l'un  des  trois 
genres  que  nous  venons  d'indiquer. 

C'est  dans  la  composition  d'une  tragé- 
die lyrique  destinée  à  un  théâtre  d*une 
grande  ville  que  le  musicien  peut  vrai- 
ment déployer  toute  la  sensibilité  de  son 
cœur,  toutes  les  richesses  de  son  imagi^ 
Dation;  c'est  là  que  le  génie  brille  de 
tout  son  éclat.  En  effet,  quelque  sublime 
que  puisse  paraître  la  musique  religieuse, 
elle  ne  saurait  s'écarter  d'une  gravité  con- 
tinuelle sans  manquer  son  but;  la  mu- 
sique sacrée  n'a  d'ailleurs  de  soutien 
qu'elle-même,  et  la  pompe  la  plus  so- 
lennelle des  cérémonies  catholiques  ne 
peuts'assimiler à  celle  qu'offre  une  grande 
scène  avec  tous  ses  accessoires.  Autant  la 
musique  vraiment  religieuse  demande  un 
caractère  posé  et  solide,  même  lorsqu'il 
s'agit  de  peindre  des  sentiments  impé- 
tueux ,  autant  celle  qui  est  destinée 
au  théâtre  admet  volontiers  l'expression 
pittoresque,  brillante,  exagérée  même, 
pourvu  qu'elle  soit  dans  un  heureux  rap- 
port avec  la  situation. 

Cet  avantage  d'une  pompe  magnifique 
n'existe  pas  en  général  pour  le  genre  co- 
mique ou  bouffon,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  et  il  ne  se  retrouve  pas  au  même 
degré  dans  l'opéra  demi-sérieux;  mais 
celui-ci  peut  offrir  encore  d'immenses 
ressources  au  compositeur.  S'il  s'élève 
moins  haut,  il  peut  ici  plus  facilement 
mettre  toutes  les  parties  de  sa  pièce  en 
rapport  entre  elles;  les  effets  dramatiques 
seront  à  la  vérité  moins  fréquents,  mais 
les  impressions  calmes  et  agréables  se  suc- 
céderont sans  cesse,  et  l'on  pourra  mieux 
goûter  le  mérite  de  la  mélodie,  de  l'har- 
monie, de  tout  ce  qui  se  rattache  exclu- 
sivement à  l'art  du  musicien. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  genre  d'o* 


péni  qu^l  trailey  le  coMpoûtciir  aun  nr 
une  grande  scène  l'avantage  si  pcédcnt 
d'avoir  des  interprètes  dignes  de  lai,  àê 
voir  ses  idées  emprunter  un  charme  non* 
veau  à  l'habileté  avec  laquelle  elles  acraat 
présentées;  il  aura  celte  penpeelîve  li 
délicieuse  de  faire  passer  l'entl 
de  son  âme  dans  celle  d*une  foule  iu 
brable,  dont  l'attention  ne  s*inl 
que  pour  témoigner  par  des  appbiidi»- 
sements  le  plaisir  qu'elle  lui  doit,  et  d'«* 
tendre  ses  chants  répétés  -par  loalcB  la» 
bouches;  tout  cela  n'exbte  qu'eu  théêm 
et  explique  comment  les  jeunes  compo- 
siteurs se  lancent  dans  la  carrière  dn* 
matique  préférablement  à  toute  autre. 

Si  l'alliance  de  la  musique  avec  une  ae- 
tion  dramatique  constitue  le  fond  de  tout 
opéra,  on  peut  reporter  à  une  époqni 
fort  reculée  l'invention  des  pièces  de  ce 
genre,  car  on  en  retrouve  de  lelkacn 
Chine,  dans  l'Inde,  chea  les  Grecs  et  les 
Romains.  Chez  les  modemct»  la  nuM- 
que  se  mêle  souvent  à  ces  essnâa  informa 
appelés  m}  stères  [voy,)  ;  mais  aacon  ca- 
ractère ne  la  distingue  de  la  musi^at 
ordinaire,  non  plua  que  dans  qnelqaai 
comédies  où  la  musique  était  emplofâe 
seulement  pour  occuper  la  aoèae  qaaad 
les  acteurs  ne  s'y  montraient  pas  (aet. 
iHTEaMiDF.).  Enfin  ,  dans  les  deraieivi 
années  du   xvi*   siècle ,    trois  gentils- 
hommes florentins,  Jean  Bardi,  Picrrt 
Strozzi  et  Jacques  Corsi,  firent  écrire,  par 
Rinucciniet  Jacf|ues  Péri,  un  drame  en 
musique  intitulé  Dajne^  qui  fut  bieaiùc 
suivi  de  deux  autres  con^-us  sur  le  même 
plan  et  différents  de  tout  ce  qu*on  avait 
fait  jusqu'alors  par  la  manière  dont  était 
traitée  la  musique  appliquée  au  récit;  ki 
auteurs  avaient  d'ailleurs  joint  à  leur  in- 
vention la  manière  ordinaire  de  traittr 
la  musique,  le  mélange  des  voix  et  des 
instruments,  les  chœurs  et  la  plupart  des 
ressources  dont  on  a  tiré  depub  un  si 
grand  et  si  heureux  parti.  A  la  même 
époque,  des  essais  analogues  avaient  Sica 
à  Rome.  La  musique  scénique  obtint  im- 
médiatement un  succès  si  général  ci  ■ 
(troDoncé  qu'en  fort  peu  de  temps  elle 
fit  négliger  la  musique  sacrée  et  arrte 
la  marche  de  la  musique  de  chambre, 
qui  ne  fut  plus  cultivée  que  là  où  il  a*v 
avait  point  de  théâtre  lyrique,  et  il  y  ca 
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iLU«itôt  dans  toutes  les  villes  prind- 
■In  db  l'Europe.  Dès  lors,  l'histoire  de 
uaiMqiM  de  théâtre  se  lie  à  celle  de  la 
iHiqmen  général,  et  nous  defons  ren- 
iiyer  à  l'esquisse  que  nous  avons  essayé 
'an  tracer  à  l'art.  Musique. 
OnaA  BDFFA^  genre  de  spectacle  ly- 
cpi'il  ne  faut  point  confondre  avec 
-comique  français,  dont  nous  par- 
dans  un  instant.  Les  Italiens  ne 
anédant  pas  le  genre  mixte  du  vaude- 
Um(yajr.)f  mettent  en  musique  une  foule 
s  pièces  que  nous  trouverions  d'un  co- 
lif  se  trop  vulgaire  pour  les  admettre  à 

■  pareil  honneur.  Dans  V opéra  buffa^ 
«a  laa  personnages  participent  plus  ou 
lO&BS  du  caractère  de  l'un  d'entre  eux 
^•16  huffo^  et  quelquefois  la  même 
ièee  renferme  jusqu'à  trois  rôles  de  ce 
nre;  il  n'y  en  a  que  deux  dans  l'usage 
ndûnire,  le  hujfo  cantante  ou  premier 
MfXe,  et  le  hujfo  caricato.  Une  gaité  fo- 
lr«  fait  toujours  le  fond  de  ces  pièces, 
.  c^eat  sous  ce  point  de  vue  que  le  mu- 
cieii  doit  sans  cesse  envisager  son  sujet. 
anqa'il  se  rencontre  des  scènes  pathé- 
!■»,  telles  que  celles  des  amants  con- 
■iéa  dans  leurs  projets,  si  elles  ne  sont 
m  rmmenées  au  comique  par  quelque 
ait  indiqué  par  le  poète,  on  les  compose 
laa  le  demi-caractère  ;  quelquefois  aussi 
I  égaya  un  air  ou  un  duo  sentimental 
ir  vue  ou  plusieurs  autres  parties  qui 
afemstent  de  la  manière  la  plus  pi- 
MBle  avec  la  situation  des  autres,  par 

■  aparté  ou  par  des  interruptions  vives 
;  firéquentes.  Le  personnage  du  bujjo 
daaoé  lien  à  l'invention  de  ce  que  l'on 
l^pelle  les  airs  parlés  ^  dans  lesquels 
irebestre  joue  des  motifschantants,  tan- 
ia  que  Tacteur  ne  fait  autre  chose  que 
itiitier  des  paroles  sur  un  petit  nombre 
> 'degrés,  souvent  avec  une  extrême  vo> 
ilrilHé.  Évidemment  la  gravité,  la  lar- 
Air,  l'appareil  de  X opéra  séria  seraient 
1  eomplétement  déplacés;  ce  qu'il  faut 
I  genre  bouffe,  ce  sont  des  mélodies 
|ireS|  fiicîles,  populaires,  c'est  une  or- 
kcalration  brillaDta,  c'est  surtout  un 
■d  inépuisable  de  gatté,  de  saillies  mu- 

(*)  Ceit^-dirs  «ii^rt  pUùmntt,  d«  Tadjectif 
fjfèt  hitffm,  dont  buffimty  fiirceur,  et t  raugmeo- 
df.  Us  «e  prennent  l'an  et  Tautre  sobstantÎTe- 
at.  r«/.  Bourros. 
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aicalas  qui  pourtant  ne  descendent  ja- 
mais à  la  trivialité,  et  qui  se  répandent 
sans  discontinuer  sur  toutes  les  parties 
de  l'ouvrage. 

On  peut  rapporter  l'invention  de  l'o- 
pera  ^i^^aux  premières  années  du  xviii* 
siècle.  On  commença  par  exécuter  entre 
les  actes  des  opéras  sérieux  certaines 
scènes  à  deux  personnages  qui,  ayant  été 
bien  accueillies,  prirent  peu  à  peu  le  ca- 
ractère de  petites  comédies  chantées;  on 
augmenta  le  nombre  des  personnages  et 
l'on  nomma  ces  pièces  intermèdes  (yoyX 
Il  est  fort  remarquable  que  Vopera  huffa 
ait,  avant  Vopera  seria^  adopté  l'usage 
des  finals  {voy.).  Dès  ses  premiers  pas, 
ce  genre  fut  cultivé  par  les  plus  habiles 
compositeurs.  Vinci  et  Pergolèse  furent 
les  premiers  à  s'y  distinguer;  il  fut  sur- 
tout traité  avec  un  immense  succès  de- 
puis 1760;  Piccini,  Guglielmi,  Paîsiello, 
Cimarosa,  ont  d&  à  leurs  travaux  en  ce 
genre,  plus  encore  qu'à  ceux  d'un  style 
différent,  une  renommée  impérissable; 
enfin  le  plus  grand  compositeur  drama- 
tique de  notre  époque,  Rossini  [voy. 
presque  tous  ces  noms),  a  montré  que  son 
génie,  qui  le  servait  également  bien  dans 
le  sérieux  et  dans  le  comique,  le  portait 
cependant  plus  naturellement  encore  vers 
celui-ci. 

Opéila-Comique.  On  appelle  ainsi,  en 
France,  les  ouvrages,  comiques  ou  non, 
dans  lesquels  le  chant  alterne  avec  le 
dialogue  parlé.  Cette  dénomination,  fort 
vicieuse  assurémeut ,  ne  Tétait  pas  à 
Tépoque  où  fut  inventé  ce  genre  et  où 
il  prit  ses  premiers  développements  ;  en 
effet,  à  son  origine,  ce  n'éuit  autre  chose 
que  ce  qu'aujourd'hui  nous  appelons 
vaudeviUe  {voy.)^  c'est-à-dire  une  pièce 
d'un  genre  gai  mêlée  de  couplets  com- 
posés sur  des  airs  populaires.  Or,  comme 
alors  l'Opéra  éUit  le  seul  théâtre  de 
France  où  l'on  chanlAt,  et  que  l'on  n'y 
exécutait  que  des  pièces  sérieuses,  les 
pièces  du  genre  que  nous  venons  d'in- 
diquer et  le  théâtre  sur  lequel  on  les 
représentait  furent  avec  raison  appelés 
opérai-comiques  (vojr,  plus  loin);  on  dé- 
signait aussi  ces  ouvrages  par  le  titre  de 
comédies  mêlées  d'ariettes.  On  conçoit 
que  la  nature  des  pièces  et  le  caractère  de 
la  musique  des  opéras-comiques  aient  dû 
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longtemps  se  ressentir  de  leur  origine  et 
des  théâtres  de  U  Foire,  où  s*en  donnait 
la  représentation.  Il  faut  bien  distinguer 
entre  Voptra  bufja  et  Topéra-coniique ; 
le  génie  des  Italiens  et  celui  des  Français 
se  caractérisent  admirablement  dans  l'un 
et  dans  Tautre.  D'abord,  en  Italie,  on 
s'inquiète  des  paroles  d'un  opéra  bouffon 
moins  encore  que  de  celles  d'un  opéra 
sérieux  ;  en  France,  la  part  du  poète  n'est 
pas  moins  grande  que  celle  du  musicien. 
£n  Italie,  on  donne  aux  airs,  duos,  etc., 
toute  l'importance  et  toute  l'étendue 
musicale  qu'ils  comportent;  tandis  que 
c'est  seulement  dans  le  répertoire  mo- 
derne que  l'on  trouve  en  France  des 
airs  d'opéras-comiques  qui  aient  quel- 
que développement.  Depuis  qu'il  s'est 
tout-à-fait  séparé  du  vaudeville,  l'opéra- 
comique  a  pris  un  caractère  distingué 
et  de  bon  ton,  même  lorsque  des  per- 
sonnages de  bas  étage  sont  mis  en 
scène  ;  dans  Vopera  bujfa^  les  rôles  qui 
devraient  n'être  que  d'un  comique  noble 
sont  traités  comme  ceux  du  bas  comi- 
que. D'après  ces  indications,  qu'il  serait 
aisé  de  beaucoup  étendre,  on  compren- 
dra le  caractère  essentiel  de  l'opéra- 
comique. 

Ce  genre  est  d'autant  plus  intéressant 
à  observer  que  c'est  réellement  à  lui  que 
Ton  doit  le  progrès  musical  des  Fran- 
çais, qui  étaient  encore  un  peuple  neuf 
pour  la  bonne  musique,  lorsque  Duni, 
Philidor,  Monsigny  et  Grétry  {voy,) 
vinrent  agrandir  et  ennoblir  le  vaude- 
ville. C'est  seulement  à  TOpéra-Comique 
que  l'on  a  pu  prendre  une  idée  du  genre 
appelé  demi-raraclère  ;  c'est  là  seule- 
ment qu^il  a  été  permis  d'abord  de  se 
rapprocher  deit  admirables  chants  que 
les  boulTons  italiens  avaient  fait  entendre 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  et  que  les  com- 
positeurs qui  travaillaient  alors  pour  ce 
théâtre  alTectaient  de  mépriser.  L'opéra- 
coiuique  eloi{;na  le  public  du  mauvais 
st\le  et  du  mauvais  goût  qui  infectaient 
la  musique  française,  et  mit  dans  une 
meilleure  vdie  des  auditeurs  qui,  ne  con- 
naiitsant  de  musi(|ue  que  le  plaisir  qu'elle 
cause,  en  demandaient  qui  tût  à  leur 
portée. 

lie  hasard,  |>our  ainsi  dire,  avait 
donné  naisiaiicc  à  l'opèn-coniqiic  ;  œr- 
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taÎMt  parties  que  le  poète  **— ^■■^tiit  ■  li 
musique  ne  pouvant  s'adapter  à  des  ain 
connus,  il  fallut  en  composer  cxprcmé* 
ment  ;  les  airs  ainsi  écrits  ayaat  clé 
go&tés  du  public,  on  en  fit  augmenter  le 
nombre,  et  bientôt  après  on  les  écrivit 
tous  et  l'on  en  agrandit  les  dimensiom. 
Les  difBcultét  d'approcher  la  grands 
scène  lyrique  déterminèrent,  à  la  fin  ^ 
siècle  passé,  bon  nombre  de  componicnii 
à  étendre  les  formes  du  genre  et  à  fain 
représenter  comme  opérns-coaik|nas  des 
opéras  sérieux,  mais  toujoiura  sans  réci- 
tatif. Ainsi  c'est  à  ce  théâtre  qne  Che- 
rubini,  MéhuI,  Hérold  (vof.  ces  noask 
et  divers  autres  ont  obtenu  leor»  plv 
beaux  succès. 

ÛPÉaETTE,  mot  francisé  de  riiiljcn 
operrtta,  et  qui,  dans  cette  langue,  dé«- 
gne  tout  opéra  en  un  acte  que  l'on  eppdlt 
égalementyârja.  En  français  il  a  la  même 
signification  ;  mais  il  a  été  qoelquefuis 
employé  pour  indiquer  dédaignenseosent 
une  pièce  lyrique  qui,  par  sea  CoraK* 
mesquines,  sou  caractère  vulgaire,  ses 
mélodies  triviales,  son  harmonie  lent 
ou  incorrecte,  enfin  par  la  faiblesae  gé- 
nérale de  la  conception,  ne  semblait  p« 
devoir  être  classée  parmi  les  opérm. 

Les  ouvrages  relatifs  à  la  musîqne  de 
théâtre  sont  fort  nombreux;  on  indiqae- 
ra  seulement:  Mene&trier,  Drs  rep/V" 
xentations  en  musitfutr  Ufui^nmei  et 
modernes,  Paris,  IG8I,  in -8";  PlaaeUi, 
DelC  opvra  in  mnsica  ^  Maples,  I7H, 
in-8*';  Arteaga,  Le  rivuluziont  tiei  teatm 
musicale  italiann^  Bologne,  1783-fti; 
3^  éd.,  Venise,  1 78d,  3  vol.  in-S»;  TfmOe 
du  mflodrame  f  ou  RfJ/r^tans  sur  ta 
musique  dramatique  [par  Des  Garciu  . 
Paris,  1772,  in-8»;  Castil-Blaw,  Ih 
l'opéra  en  France^  Paris,  IM20,  2  «ol. 
in-8'*.  Pour  ce  qui  concerne  la  pattir 
plus  essentiellement  pratique,  on  trou- 
vera  d'utiles  renseignements  dans  Us 
deux  compilations  intitulées  :  Pnmcipet 
de  compoMiion  des  éctdvs  d' Italie  M 
VI*  livre)  et  Mamuei  de  musit/me  ao 
viii^  livre),  ainsi  que  dans  V^rt  du  corn" 
positeur  de  musupie^  publ.  par  Bei* 
cha,  1836,  in-4».  J.  A.  m  L. 

OPKRA  (TREATaE  DK  l'  ,  Ac^DlMIl 

aoYALK  UK  MiJjtiQUK.  Il  caî^uit  déjà  pin- 
■Mtm  théêtrca  &  Pkrit,  lonqse. 
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I  go&Cs  de  la  reine  Anoe  d*Au- 
9  cardinal  MazariD  6t  veoir  à 
rab  dlulie,  eu  1645 ,  une 
s  musiciens  qui  repréflenta,  sur 
e  de  la  rue  du  Petit- Bourbon , 
iealrale  délia  finta  Pazza^  de 
eL  Eo  164 7 y  on  joua  Orfeu  e 
;  et  en  1650,  Jndromède^  tra- 
machines  du  grand  Corneille, 
nique  n^était  à  la  vérité  qu^un 
e.  Les  ballets  [voy-)  que  Ben- 
t  représenter  en  1651,  et  dans 
,  desquels  Louis  XIV  lui-même 
igna  pas  de  Bgurer,  n^étaient 
[oe  dessortesd*intermèdesadap- 
itres  pièces.  £ji  1 659,  un  certain 
ire  Perrin,  associé  au  maître  de 
de  la  reine,  Cambert  (et  non 
)f  obtint  du  cardinal  Mazarin 
lUon  de  représenter  devant  la 
opéras  (rancis.  Cette  tentative 
n  partie  par  suite  de  la  mort  du 
.  Vers  le  même  temps,  l'opulent 
de  Sourdeac  perfectionnait  les 
I  propres  à  Topera,  et  faisait 
as  son  château  la  Toison  d'or^ 
aille.  Associés  avec  lui,  Perrin 
ert  obtinrent,  en  1660,  le  privi- 
le  académie  de  musique^  où  se- 
ADtées  des  pièces  de  théâtre.  Elle 
îe  dans  la  rue  Guéuégaud,  et  Ton 
icoessivement  Po//iOiid  (  1 67 1  ) ,  et 
nés  et  les  plaisirs  de  Vamour 
mais  la  discorde  ayant  désuni  les 
»  Lnlly  (yoY'  ce  nom  et  les  sui- 
oUicita  le  privilège  concédé  à 
errin.  Il  lui  fut  accordé  par  let- 
entes  du  mois  de  mars  1673. 
ITiganoni ,  machiniste  du  roi ,  il 
une  salle  du  Jeu  de  paume,  rue 
;irard ,  près  du  Luxembourg ,  et 
réienter  les  Fvtes  de  V Amour  et 
:hus^  dont  les  paroles  étaient  de 
iL  En  1 67  3,  après  la  mort  de  Mo- 
:  roi  donna  à  TAcadémie  royale 
que  le  théâtre  du  Palais- Royal  : 
que  furent  jouées  les  œuvres  ly- 
e  QuinauU,  Campistron,  Fonte- 
«motte,  Cahuzac,  etc.,  mises  en 
)  par  LuUy,  Rameau,  3Iondon- 
B.  ;  c*est  là  que  dansèrent  Marcel, 
irgo  et  la  Salle  ;  c'est  là  que  dé- 
stris;  c'est  là  enfin  que  J.-J.  Rous» 
am  ton  Depin  du  village.  Avant 
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1681,  ancune  femme  n'avait  osé  paraître 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Ce  fut  dans  le 
Triomphe  de  l'Amour  que  l'on  vit  pour 
la  première  fois  des  dansenies  sur  cette 
scène.  Plus  tard,  le  régent  eut  la  pensée 
de  transformer  la  salle  du  Palais-Eoyal 
en  salle  de  bal;  et  le  2  janvier  1716  eut 
lien  le  premier  bal  de  l'Opéra.  En  1768, 
le  6  avril,  le  feu  se  manifesta  dans  ce 
théâtre;  malgré  les  plus  prompts  secours, 
tout  devint  la  proie  des  flammes.  Le  duc 
d'Orléans  obtint  aussitôt  du  roi  que  ce 
théâtre  f&t  rétabli  dans  le  même  lieu,  et 
ofTrit ,  pour  donner  à  la  salle  plus  d'é- 
tendue, d'y  joindre,  à  ses  frais,  plusieurs 
maisons  qui  en  formaient  le  voisinage 
du  côté  de  la  rue  des  Bons-Enfants.  En 
attendant,  les  acteurs  de  TOpéra  furent 
autorisés  à  s'établir  au  théâtre  des  ma- 
chines du  château  des  Tuileries;  et  ib  y 
débutèrent,  le  24  janvier  1764,  par  la 
pièce  de  Castor  et  Pollux.  L'ouverture 
de  la  nouvelle  salle  du  Palais-Royal  eut 
lieu  le  26  janvier  1770.  Alors  Noverre 
vint  réformer  les  ballets.  Gluck  et  Pic- 
cini  se  disputèrent  la  scène  lyrique.  Les 
bouffes,  dont  les  représentations  alter- 
naient trois  fou  la  semaine  avec  celles  de 
l'opéra  français,  firent  goûter  aux  ama- 
teurs parisiens  les  chefs^'œuvre  desSarti, 
des  Anfnasi,  des  Paîsiello,  etc.  On  ap- 
plaudissait les  talents  de  Sophie  Amould, 
de  Rosalie  Levasseur,  de  Larrivée,  de 
Legros,  etc.  Voltaire  peignait  ainsi  les 
magnificences  de  l'Opéra  : 


Il  faut  te  rendre  à  ce  paU»  magiqne 
Où  les  beaux  vers,  la  djute,  la  musique. 
L'art  de  charmer  les  yeux  par  les  couleurs, 
L*4rt  plus  heureux  de  séduire  les  coeur» , 
De  cent  plaisir»  font  un  plaisir  unique. 

Le  8  avril  1781|  après  environ  douae 
ans  d'existence ,  le  feu  prit  pour  la  se- 
conde fois  à  œ  théâtre.  La  reconslmc- 
tion  fut  aussitôt  décidée,  mais  sur  un  au- 
tre emplacement  :  on  choisit  cette  fois 
la  Porte  Saint- Martin.  En  7&  jours,  la 
salle  fut  construite  el  entièrement  dé- 
corée ;  on  en  fit  l'ouverture  le  27  octo- 
bre suivant.  Cette  salle  vit  les  succès  de 
Grétry,  de  Pioctnii  de  Sacchini,  de  Sal- 
lieri,  de  Mozart,  etc.  Gardel  y  fit  re- 
présenter des  balleto;  Lays,  Chardini, 
M*"^  Saint-Huberty  y  firent  applaudir 
leur  chut}  Votris  U  et  M"«  GoiMrd 
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leur  dao&e.  En  1790,  PtdmiDbtrttion 
passa  sous  la  direction  de  la  municipa- 
lité de  Paris;  et  en  1793,  les  acteurs  s'en 
chargèrent  comme  sociétaires.  Pendant 
la  révolution,  ce  théâtre  prit  le  nom 
à^  Opéra  national  et  de  Théâtre  de  la 
République  et  des  arts.  On  y  sacri6a  au 
goût  du  temps.  En  1795,  il  fut  trans- 
féré dans  une  salle  construite  par 
M^^*  Montansier,  rue  de  Richelieu  ,  en 
face  des  bâtiments  de  la  Bibliothèque 
royale,  salle  dont  le  gouvernement  s*était 
emparé,  sous  prétexte  qu'il  pouvait  in* 
cendier  la  Bibliothèque.  Napoléon  fit  de 
rOpéra  l'Académie  impériale  de  musi- 
que. On  y  vît  des  ouvrages  de  Grétry, 
d'Haydn,  de  Mozart,  de  Lesueur,  de 
Spontioi,  de  Kreutzer,  etc.  Nourrit  père, 
Dérivis,  Duport,  y  débutèrent.  Redeve- 
nue royale  à  la  Restauration,  l'Académie 
eut  peu  de  beaux  succès  à  citer.  A  la 
suite  d'une  représentation  où  le  duc  de 
Berry(i)ox*)  tomba  sous  le  poignard  d'un 
assassin,  ce  théâtre  fut,  comme  en  expia- 
tion de  ce  crime,  condamné  à  la  démoli- 
tion ,  et  l'on  s'occupa  de  construire  à 
l'Opéra  un  nouvel  asile  provisoire  sur 
l'emplacement  des  jardins  de  l'hôtel  Choi- 
seul,  entre  la  rue  Grange-Batelière  et  la 
rue  Lepelletier.  En  attendant,  les  ac- 
teurs donnèrent  des  représentations  à  la 
salle  Favart.  Le  nouveau  théâtre  s'ouvrit 
le  15  août  1821.  La  salle,  construite  en 
moins  d*un  an,  sur  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Debret,  a  sa  façade  sur  la  rue  Le- 
pelletier; c*est  une  des  plus  grandes  que 
l'on  puisse  citer  {vo^ ,  Théâtre).  Elle 
réunit  toutes  les  conditions  de  commo- 
dité, bien  plus  que  de  magnificence,  que 
ce  spectacle  comporte  :  aussi,  a-t-il  été 
plusieurs  fois  question  de  lui  ch«*rcher  un 
autre  emplacement.  Dans  cette  dernière 
période,  M.  Rossini  a  travaillé  pour  la 
scène  française.  On  y  applaudit  les  dé- 
buts d'Ad.  Nourrit,  de  M""'  Cinti-Damo- 
reau,  de  M"«  Noblet,  de  M"«  Taglioni. 
I^  révolution  de  Juillet  lui  a  rendu  plus 
de  liberté  ;  et  depuis  cette  époque,  notre 
grande  scène  lyrique  a  vu  jouer  les  ou- 
vrages de  MM.  Meyerbeer,  Ilalevy,  Au- 
ber ,  etc.  ;  elle  a  été  témoin  des  heureux 
débuts  de  Duprez,  de  Raroilhet,  de 
M"'*  Elssler,  etc.  Malgré  le  goût  du  pu- 
blic pour  ce  spectacle,  jamais  l'Opéra  n'a 
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réuni  à  faire  ses  frais,  et  luie  éttorme  sob^ 
ventîon  du  gouvernement  lai  vient  for* 
cément  en  aide  chaque  année.  D.  A.  D. 
OPÉRA-COMIQUE  ^THiâTmi  dk 
l').  Le  premier  théâtre  spécialement  con- 
sacré à  ce  genre  {voy.  plus  linut,  p.  70») 
fut  offert  aux  Parisiens   dans   Fannéc 
1624,  où  un  maître  chandelier  de  Pa- 
ris, nommé  Honoré,  obtint  un  priviléfr 
à^opéra^comique  ^  d'abord  exploité  à  la 
Foire.  En  1627  ,  il  céda  son  privilège  i 
un  nommé  Pontan,  qui  fit  faire  à  ce 
genre  de  grands  progrès,  malgré  les  per* 
sécutions  des  autres  théâtres.  Enfin,  en 
1714,  l'Académie  royale  de   Musique 
accorda  à  l'Opéra-Comique  la  permisMon 
de  jouer  de  petites  pièces  en  Yandevillc» 
mêlées  de  prose  et  accompagnées  de  dan- 
se. Lesage  {voy.)^  Fuzelier  et  Ilomeval, 
firent  pendant  longtemps  la  fortune  et  la 
gloire  de  cette  scène;  mais  le  Théâlrs- 
Françaîs,  à  son  tour  jaloux  de  sa  prot« 
périté ,  lui  enleva  la  parole  ;  et  Ton  e^ 
joua  plus  que  des  pantomimes.  Fermé  en 
1718,  sur  une  nouvelle  plainte  des  ce- 
médiens  français,  il  ne  se  relevm  qn*cn 
1724,  et  parvint  à  subsister  jnsqn'cn 
1745,  avec  des  succès  tels,  que  sa  1er* 
meture  fut  encore   provoquée  par  les 
théâtres  rivaux.  Enfin,  en    17S1,  Jean 
Monnet  obtint  un  nouveau  privilège  \  et 
dès  lors,  la  vogue  s'attacha  à  son  specta- 
cle essentiellement  national.  Il  avait  pris 
pour  devise  ces  trois  mots  latins  :  A/«/* 
cet,  mnvety  morte t ;  e\.  ses  succeeseon 
restèrent  fidèles  à  son  programme*.  La 
comédie  italienne  se  voyant  chaque  jo« 
désertée  pour  l'Opéra-Comique,  rétûsit» 
en  1762,  à  faire  décider  sa  réunion  avec 
ce  spectacle  forain  ;  mais  le  genre  italien, 
malgré  les  talents  deThomassin  et  de  Car- 
lin, ne  put  se  soutenir;  en   1780,  1*0* 
péra-Comique  régna  seul  et  sans  pnrtafi 
sur  ce  théâtre  où  il  avait  été  appelé  comme 
auxiliaire.  A  peu  près  à  la  même  époque» 
il  quitta  la  salle  de  la  rue  Mauconaetl  poor 
transporter  ses  pénates  sur  le  boulevard 
(1782).  Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps. 
M 14  en  posse^sion  de  la  salle  FeydcM 
(1790),  il  l'abandonna  encore,  en  1829» 
pour  s'installer  dans  la  superbe  salle  Vi 


(*)  Voir  De»boalinicn,  BtMtmirt  dm  làaàméi 
VOftrtL-C^miqm9  (de  1712a  I7i»i)«  17^  J  *•'• 
io-ij. 
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U^àtmfp  bàlie  sur  les  deniers  du  roi  Char- 
les X.  Les  frais  énormes  de  la  nouvelle 
cDireprise  ne  permirent  pas  à  FOpéra- 
Comique  de  faire  an  long  séjour  dans 
cette  salle ,  qu'il  quitta ,  après  la  ferme- 
ture du  théâtre  des  Nouveautés,  pour 
aller  le  remplacer  à  la  salle  de  la  Bourse. 
En  1839,  une  dernière  combinaison  eut 
lieo  par  suite  de  l'incendie  du  Yaude- 
▼ille,  qui  vint  prendre  la  place  de  1*0- 
péra-Comique,  au  moment  où  la  salle 
Favart,  également  incendiée,  venait  d'ê- 
tre reconstruite  et  enlevée  au  Théâtre* 
Italien.  L'Opéra-Comique  b'en  empare , 
et  il  y  est  resté  depuis.  D.  A.  D. 

OPÉRA  ITALIEN,  voj'.  OpiLra, 
p.  705,  et  Théâtre- Italien. 

OPERATION,  action  d'une  puis- 
sance,  d'une  faculté  agissant  selon  sa  na- 
ture pour  produire  un  effet.  En  chirur- 
gie, c'est  l'action  méthodique  de  la  main, 
aouYent  aidée  d'instruments,  sur  le  corps 
de  l'homme  ou  de  Tanimal,  pour  réunir 
ce  qui  est  divisé ,  diviser  ce  qui  est  uni 
contre  nature,  extraire  ce  qui  est  étran- 
ger', couper,  amputer,  cautériser,  etc. 
Fof.  CeiauEGiE,  Médeciice,  Appareil, 
Ligature,  Am  putation,Taille,  Litho- 
TmiTiE,  Trépan,  Cataracte,  Stra- 
bisme, Cahcer,  Fistule,  Hervie,  Anus 
CONTRE  nature,  etc,  ctc.  Z. 

Dans  l'art  militaire,  on  désigne  par  le 
mot  opérations  les  mouvements  d'une 
année  en  campagne,  les  manœuvres  à 
eiécoter  pour  arriver  au  but  d'une  expé- 
dition. Le  général  Jomini  {^yojr.)  a  écrit 
mr  les  grandes  opérations  militaires  un 
traité  qui  fait  autorité.  Un  plan  d'opé^ 
raiioMS  est  ordinairement  tracé  à  l'avance 
par  I»  boréaux  de  la  guerre,  et  le  plus 
mmwBÊl  mr  mémoires  proposés  par  des 
homnifide  l'art,  nu  spécialement  deman- 
dés à  titre  d'investigation  à  des  faiseurs 
oommiiaionnés.  On  m  dit  ailleurs  ce  qu'on 
entend  par  base  et  ligne  d'opérations 
(vojr-  Base,  T.  III,  p.  103,  et  Ligne, 
T.  XVI,  p.  587).  P.  C. 

OPÉRETTE,  voy.  Opéra. 

OPHICLÉIDE,  instrument  à  vent  en 
enivre  on  plus  exactement  en  laiton,  dont 
le  non  équivaut  à  celui  de  serpent  à  clefs ^ 
et  qui  remplace  aTantageusement  le  ser- 
pent (vo^ô  ordinaire,  auquel  en  effet  il 
a  été  tubstitné  presqoe  partout.  Dana  sa 


forme  la  plus  commune,  sa  longueur  to- 
tale, non  compris  l'embouchure,  est  de 
3"'.48.  Le  corps  de  l'instrument  au  bout 
duquel  se  trouve  le  pavillon  a  2°*.14; 
le  bocal,  qui  se  forme  de  plusieurs  cercles 
repliés  Tun  sur  l'autre,  a  1™.34  de  dé- 
veloppement. L'ophicléide  est  garni  de 
clefs;  la  première  est  toujours  ouverte, 
et  se  ferme  à  volonté  au  moyen  d'nne 
bascule;  les  autres  sont  bouchées.  Le 
diamètre  du  tube,  à  partir  du  lieu  où  l'on 
introduit  l'embouchure  dans  le  bocal, 
est  de  1 1  millimètres,  et  va  s'élargissent 
continuellement  de  telle  façon  qu'au  pa- 
villon il  arrive  à  2  décimètres. 

Toutes  ces  dimensions  concernent  l'o- 
phicléide- ténor ^  souvent  confondu  avec 
l'ophicléide- basse,  et  qui  est  le  plus  usité 
des  trois  dont  on  fait  usage  :  son  étendue 
suf6t  pour  jouer  la  partie  de  basse,  puis- 
qu'elle est  renfermée  entre  les  notes  /( 
bémol  au-dessous  de  la  portée  de  la  clef 
de /a,  et  la  ou  même  ut  au-dessus  des  2* 
et  3*  lignes  de  la  clef  de  sol.  Les  ophi- 
cléides  en  si  bémol  y  en  usage  dans  le 
musique  militaire,  où  les  tons  bémolisés 
s'emploient  fréquemment,  sont  d'un  ton 
plus  bas  que  le  précédent,  et  ont  toujours 
par  conséquent  dans  l'exécution  deux 
bémols  de  moins  à  la  ciel.  La  partie  de 
Tophicléide  s'écrit  sur  la  clef  àt/a^  et 
ne  fait  habituellement  que  doubler  les 
instruments  de  basse  ;  toutefois  l'instru- 
ment se  traite  quelquefois  en  solo. 

Uophicléide''alto  fournit  une  éten- 
due semblable  à  celle  de  l'ophicléide- 
ténor,  mais  transportée  une  quarte  plus 
haut.  Toutefois,  l'on  n'emploie  en  gé- 
néral qu'environ  deux  octaves  de  cette 
étendue,  à  partir  du  //  bémol  au-dessous 
de  la  portée  de  la  clef  de  soi.  On  écrit  se 
partie  sur  le  clef  d'ut  troisième  ligne  ou 
sur  la  clef  de  sol.  De  même  que  l'ophi- 
cléide-ténor  peut  être  en  ut  ou  en  si  bé^ 
molf  de  même  l'ophicléide-elto  peut  être 
en^a  ou  en  mi  bémoL 

Uophiciéide^bassef  appelée  eussi  da 
nom  ridicule  (Tophicléide^monstref  est 
à  la  quinte  inférieure  de  l'ophicléide-té- 
nor,  et  par  conséquent  nue  octave  au- 
dessous  de  l'ophicléide- alto.  Cet  instru- 
ment a  d'abord  eu  le  même  nombre  de 
cle&  que  ceux  de  sa  famille  ;  mais  on  les 
a  depuis  quelque  temps  remplacées  par 
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des  pistons^  au  nombre  de  trois,  qui  en 
rendent   le  maniement  beaucoup   plus 
commode;  il  offre  aussi  quelques  modi- 
6cations  dans  la  forme.  Son  timbre  a  une 
grande  puissance;  les  passages  du  mé- 
dium peuvent  s'exécuter  avec  justesse  et 
avec  une  rapidité  suffisante;  lestons  gra- 
ves, qui  nesVmploient  que  pour  les  tenues, 
•ont  du  plus  bel  effet  ;  par  son  moyen, 
l'on  a  une  véritable  contrebasse  d'instru- 
ments à  vent  :  aussi  voit-on  avec  plaisir 
que  son  usage  devient  de  plus  en  plus 
commun  dans  la  musique  militaire.  A 
Torchestre,  son  emploi  ne  serait  pas  non 
plus  déplacé,  mais  on  ne  s'y  sert  habituel- 
lement que  de  Tophicléide- ténor,  encore 
n'est-ce  que  depuis  fort  peu  de  temps  que 
celui-ci  a  été  admis  dans  les  partitions 
où  l'on  veut  obtenir  de  grands  effets.  On 
pourrait  cependant  en  tirer  un  parti  fort 
avantageux  en  le  faisant  6gurer,  non- 
seulement  pour  doubler  les  basses  dans 
les  morceaux  de  force,  mais  encore  pour 
obtenir  des  combinaisons  nouvelles  par 
rapport  au  mélange  des  timbres  parmi 
les  instruments  a  vent.  Dans  les  églises 
catholiques  de  France,  on  fait  de  l'ophi- 
cléide  l'usage  que  l'on  faisait  du  serpent. 
L'ophicléide  n'est  connu  en  ce  pays 
que  depuis  une  vingtaine  d'années.  Lors- 
que Paris  fut  occupé  par  les  ennemis, 
divers  musiciens  des  troupes  allemandes 
eurent  besoin  de  faire  réparer  leurs  in- 
struments, et  «^adressèrent  à  MM.  Lab- 
baye  et  Halary,  facteurs  d'instruments  de 
cuivre.  Frappés  d'une  forme  qui  ne  leur 
était  pas  connue,  ceux-ci  conservèrent 
les  patrons  des  instruments  qu'ils  avaient 
réparés,  et,  s^sidant  ensuite  des  entretiens 
des  musiciens  allemands,  ils  fabriquè- 
rent les  premiers  ophicléides;  les  conseils 
des  artistes  français  et  leur  propre  expé- 
rirnre  leur  ont  fourni  depuis  les  moyens 
de  perfrrtinnner  Timportatitm  primitive. 
L'ophicléide  est  donc  originaire  d'Alle- 
magne, où  pendant  longtemps  on  ne  le 
ronstrui*»!!    qu'en    bois;  c'est   un   reste 
de  l'instrument  plus  ancien  appelé  /;om- 
barde^  qui  avait  six  variétés  :   quelque 
facteur  se  hera  efforcé  de  le  combiner  avec 
le  serpent.  —  On  a  publie  récemment 
plusieurs  i\lethnHt\t  d'<»pliit'l«ide  :  les  plus 
connues  sont  celles  de  MM.  Cornette  et 
Schiltx.  J.  A.  DE  L. 
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OPHIDIENS,  du  grec  of  cfyVOf.Sn- 

PEÏfT. 

OPHIOMARGIE,  voy.  DiTnraTiosr, 
T.  VIII,  p.  834. 

OPHIR,  pays  souvent  cité  dana  l'É- 
criture sainte  comme  abondant  en  or, 
en  argent  et  en  ivoire ,  où  Ton  trouvait 
aussi  des  perroquets,  des  singes,  des  pîer^ 
reries,  des  bois  précieux  et  de  lentcnr. 
Salomon  et  le  roi  Hiram  y  envoyaient 
souvent  leurs  flottes,  qui  mettaient  de« 
ans  à  accomplir  ce  voyage ,  et  ne  reve- 
naient que  dans  la  troisième  année.  Tons 
les  géographes  se  sont  perdna  en  conjcc^ 
tures  sur  la  position  de  ce  pays ,  devenu 
aujourd'hui  problématique,  non  moins 
que  le  port  d'Asiongaber  (Elsion  Gbe- 
berj ,  qui  servait  de  point  de  départ  aux 
flottes  du  roi  Salomon.  Il  est  à  croire 
cependant  que  ce  port  était  situé  au  mA 
de  l'Arabie  (peut-être  au  fond  dVin  golfe 
formé  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge  !  ; 
car  il  est  nommé  dans  la  Genèse  (X,  38) 
après  Saba,  et  l'on  y  arrivait  par  mer  de- 
puis le  golfe  yElanitique.  D'Anville  Mp- 
pose  qu'il  y  eut  en  Arabie  un  lien  «lyM 
ainsi  du  nom  d^Ophir,  fils  de  Jectan,  le 
père  des  anciens  Arabes.  Il  ajoute  qa*i 
l'extrémité  de  l'Arabie,  il  y  avait  an  pays 
qui  s'étendait  le  long  de  la  cote  d'Afri- 
que, et  qu'il  n'est  pas  impo««(ible  qne  \t 
nom  d'Ophir  se  soit  transmis  à  quelqu^^ 
lieues  de  cette  côte  ,  dans  le  royaume  dr 
Sofsla  par  exemple,  oîi  tontes  les  condi- 
tions se  trouvent  remplies  pour  justifier 
les  paroles  de  l'Écriture.  D*aprè«  Heem, 
les  anciens  auraient  désigné  sons  le  n*'^ 
d'Ophir  tous  les  pays  méridionaux  df 
l'Asie  ou  même  de  l'Afrique  l>aignes  par 
In  mer  des  Indes.  D.  A.  IV 

OPIIITR,  ivïv.  Sfkpftvtiiv. 

OPIIITKS  (du  grer  ô,r«s  adora- 
tenrs  de  sériants,  mufrèrie  du  vrpenf-. 
IV)».  AMM%r\  '  ritlfr  tif<)  et  «urfiMit 
Gnosticismf-,  t.  \II,  p.  5.>.*. 

OPIll  ii.\LMiE  de  o^Ooi^uôc.  .ril  . 
terme  géneritpie  par  lequel  on  de«içne 
toute  maladie  des  yeux,  maîssurlout  <tI!p 
qui  rousistedansl'intlammation  delà  roi^ 
joncti\e.  C\*st  une  exaltation  de  TartH^e 
du  système  sanguin,  laquelle  affecte  i  li 
longue  l'appsreil  nerveux.  I^rs  ophlbal- 
mie»  tttf^urs  appartiennent  a  la  perind^ 
de  l'exarerbation;  les  rêir^mque*,  m  rrfif 
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ililé.  Les  résolut»  de  Pexalta- 
laire  atoguine  soDt  la  rongeur , 
icnt  j  la  chaleur  ,  raltération 
ions  et  des  excrétions.  Tantôt 
ir  occupe  seulement  les  ^ais- 
colaires ,  tantôt  elle  est  répan- 
tout  le  système  vatculaire.  Le 
il  peut  être  général  ou  partiel  ; 
est  quelquefois  légère  et  quel- 
'61ante.  Les  larmes  coulent  in- 
ment,  et  la  continuité  de  leur 
les  fait  devenir  irritantes  et 
is  cet  état  de  choses,  U  vue  se 
*œil  est  fatigué  même  par  une 
lodérée;  pour  s'y  soustraire,  il 
I  diflérents  sens ,  les  paupières 
y  mais  ces  mouvements  convul- 
»lontaires  aggravent  encore  l'ir- 
le  Torgane.  Si  la  maladie  enva- 
iear  du  globe  oculaire,  la  vue 
16  éteinte,  les  douleurs  de- 
ancinantes,  profondes  ;  elles  se 
Hit  à  la  face,  aux  tempes,  k  la 
\  le  malade  est  en  proie  à  une 
sote,  à  l'insomnie  et  à  la  soif, 
à  son  maximum  d^intensîté,  la 
ïmeure  quelquefois  stationnaire 
isex  longtemps.  Souvent  aussi 
loot  d'elle  -  même  sans  aucun 
t,  ou  dégénère  en  état  cbroni- 
ce  cas,  la  vue  se  rétablit,  mais 
M  l'œil  du  trouble,  de  la  gêne 
rdoe  des  fonctions  visuelles,  et 
lition  très  sensible  à  Tinflam- 

B  qui  irrite  le  système  vascu- 
donner  lieu  à  des  ophthalmies. 
causes  de  ces  affections,  il  faut 
première  ligne  les  veilles  pro- 
i  contention  d'esprit,  l'habita- 
des  lieux  humides  et  malsains, 
lions  insalubres,  l'exposition  à 
rdent,  les  voyages  dans  les  pays 
t  transporte  des  particules  sa* 
s  ou  des  particules  animales  ou 
en  putréfaction,  les  excès  de 
m  travail  éclairé  par  une  trop 
9«,  la  répercussion  ou  la  sup- 
['éruptions,  d'hémorragies,  de 
'antres  maladies  habituelles  ou 
y  enfin  les  affections  produites 
virus  et  qui  constituent  des 
m  spécifiques.  Le  traitement 
c  îndiqaé  par  la  nature  même 
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du  mal.Dans  les  cas  légers,  la  diète  sévère, 
les  boissons  adoucissantes,  les  affosions 
d'eau  froide,  une  diminution  du  jour  de 
l'appartement,  un  air  modérément  frais, 
les  purgatifs  légers,  les  bains  de  pieds 
sont  des  remèdes  efficaces.  A  un  degré 
plus  élevé,  la  saignée  générale  du  bras, 
des  pieds ,  les  sangsues  au  siège ,  derrière 
les  oreilles,  sont  quelquefois  indispeosa* 
blés  ;  jamais  les  sangsues  ne  doivent  être 
mises  autour  des  yeux,  des  paupières , 
parce  qu'elles  amènent  une  fluxion  locale 
qui  dégénère  souvent  en  érésypèle  ou  en 
cedème  {voy.  ces  mots)  ;  quand  les  intes- 
tins ne  sont  pas  malades,  on  peut  purger 
fortement;  les  lotions  froides  doivent 
être  remplacées  par  les  lotions  tièdes  ano- 
dines, par  l'infusion  légère  de  safran  gâ- 
tinais,  de  fleurs  de  coquelicot.  Quand  la 
maladie  a  fléchi,  ces  lotions  doivent  de- 
venir légèrement  toniques  ;  une  cuillerée 
à  café  d'infusion  de  café  noir  dans  on 
verre  d'eau ,  une  infusion  légère  de  thé 
noir,  de  tilleul,  suffisent  pour  ramener 
les  tissus  à  leur  état  primitif.  Si  elles  ne 
sont  pas  assez  astringentes,  il  faut  les  rem- 
placer par  l'eau  distillée  de  roses,  aiguisée 
avec  quelques  gouttes  de  solution  de 
Goulard,  de  vin  d'opium,  ou  de  teinture 
thébaîque.  Le  vésicatoire,  au  début  de  la 
maladie,  l'augmente  presque  toujours; 
ce  n'est  que  lorsque  l'état  inflammatoire 
est  dissipé  que  ce  moyen  est  convenable  ; 
dans  les  ophthalmies  chroniques,il  réussit 
en  s'associant  aux  remèdes  locaux  et  gé- 
néraux ,  aux  pommades  toniques  et  as- 
tringentes. Pour  éviter  les  ophthalmies , 
les  hommes  d'études  doivent  employer 
un  jour  naturel  ou  artificiel,  toujours 
modéré;  desserrer  leur  cravate  quand  ib 
écrivent  et  avoir  une  table  toujours  éle- 
vée; ne  pas  employer  de  lunettes  à  foyer  ; 
ne  pas  trop  chauffer  la  pièce  où  ils  tra« 
vaillent,  y  renouveler  souvent  l'air,  s'il  y 
a  beaucoup  de  monde  ;  se  baigner  sou- 
vent les  yeux  à  l'eau  froide  par  aspersion; 
enfin  combattre,  par  des  moyens  conve- 
nables ,  la  constipation  habituelle  aux 
hommes  de  lettres  et  de  bureau.       X. 

OPHTH  ALMOGRAPHIB  (d  V^- 
yihç,  et  ypàt^y  j'écris,  je  décris) ,  est  la 
partie  de  l'anatomie  qui  s'occupe  de  la 
description  de  l'œil  (7>oy.).  — Vop/tlhai" 
mologie  est  la  science  qui  traite  de  la 
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vomposition  de  l'œil  et  de  l'usage  de  ses 
différentes  parties.  Les  soins  que  réda- 
ment  cet  intéressant  organe  forment  l'art 
de  l'oculiste  {i^oy,  ce  mot).  X. 

OPI4T,  Électuaire.  On  appelle 
électuaire  une  préparation  pharmaceu- 
tique d'une  consistance  molle,  analogue 
à  celle  du  miel,  qui  prend  le  nom  d'opiat 
quand  il  y  entre  de  Topium  {^*oy.).  Il  y 
a  des  électuaires  laxatifs,  émollients,  etc. 
L'orviétan  (rox.)  était  une  sorte  d*élec- 
tuaire.  L'opiat  de  Salomon,  comme  l'é- 
lectuaire  de  Mithridate ,  sont  des  amas 
de  drogues  aromatiques,  où  il  entre  des 
cordiaux,  des  stomachiques,  des  emmé- 
nagogues,  des  vermifuges,  etc.  X. 

OPIMES  (nipoiTiLLEs),  c'est-à-dire 
riches  [spolia  opima^  de  ops^  ou  opeSy 
la  richesse).  Dans  l'origine,  les  Romains 
ne  quali6aient  ainsi  que  les  armes  prises 
par  le  chef  de  l'armée  dans  un  combat 
personnel  avec  le  général  ennemi  ;  mais 
plus  tard  cette  dénomination  fut  égale- 
ment appliquée  aux  dépouilles  enlevées 
à  ce  dernier  par  un  simple  soldat.  Le  pre- 
mier exploit  avait  été  extrêmement  rare  : 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
seconde  guerre  punique,  trois  généraux 
seulement  eurent  cet  honneur,  Romulus, 
Cornélius  Cossus  et  Marcel  lus.  Les  dé- 
pouilles opimes  étaient  suspendues  dans 
le  temple  de  Jupiter  Férétrien.   Cii.  Y. 

OPINION,  Opiifiox  PLBMQVK.  L'o- 
pinion est  l'avis,  le  sentiment  d'une  per- 
sonne. L'opinion  publique  est  ctlfe  qui 
parait  le  plus  généralement  répandue 
dans  une  nation  ou  parmi  toutes  les  na- 
tions civilisées.  On  la  représentait,  dit- 
on,  sous  la  figure  d'une  jeune  femme 
dont  la  démarche  et  la  contenance  étaient 
mal  assurées,  mais  dont  l'air  et  le  regard 
étaient  très  hardis.  Un  auteur  italien  l'a 
qualifiée  de  reine  du  monde;  et  en  effet, 
n  c'est  elle,  dit  Pascal,  qui  dispense  la 
réputation,  le  respect,  la  vénération  aux 
personnes,  aux  ouvrages,  aux  grands. 
Elle  dispose  de  tout;  elle  fait  la  beauté, 
la  justice,  le  bonheur,  qui  e^t  le  tout  du 
monde.  »  Ce  moraliste  fran^iiis  appelle 
encore  l'opinion  maiiresse  (terreur y  et 
la  trouve  d'autant  plus  fourbe  qu'elle  ne 
Test  pas  toujours.  Il  dit  (|ue  relte  puis- 
sance superbe  e^t  l'ennemie  de  la  raison, 
qu'elle  le  plaît  à  la  contrôler,  à  la  do- 


miner. Ponr  J.-J.  Rouaaeeu,  l'opiaioii 
était  un  moDitre  qui  dévore  le  genre  hu- 
main. Quoi  qu'il  en  loic,  Topinion  im- 
pose sa  loi  à  tous  les  hoinnea  et  ne  doit 
être  combattue  qu'avec  précaution  ausn 
bien  par  les  gouvernements  que  par  les 
particuliers  :  il  ne  faut,  a-t-on  dit,  ai 
la  braver  avec  imprudence  ni  lui  obéir 
aveuglément.  On  doit  aortout  la  respecter 
quand  le  temps  l'a  éprouvée  et  qu'elle  ré- 
siste à  la  contradiction;  car  lonqn'ellfe 
est  factice,  elle  a  peu  de  dorée  et  aoc 
réaction  est  imminente.  La  littéimrc 
exerce  un  grand  empire  anr  Topinioa 
publique,  et  la  presse  (vor*  œ  awt  et 
JouRif  alisme)  tantôt  lui  donne,  tantôt  en 
reçoit  Timpulsion.  L'opinion  eit  parti- 
culièrement puissante  dans  les  pays  de 
publicité,  où  il  est  aussi  plut  &cile  de  la 
fausser.  Enfin  elle  sera  plus  on 
épurée  suivant  le  degré  de  civilisation 
pandu  dans  chaque  pays.  D.  A.  D. 

OPITZ  (MARTiif),  père  de  la  poésie  al- 
lemande  moderne  et  fondatenr  de  l'kole 
silésienne,  naquit,  en  1697,  à  Bunilaa 
(Silésie),  où  son  père  remplissait  les  fonc- 
tions de  sénateur.  Au  sortir  dn  gyna» 
de  Breslau,  il  publia  un  petit  recueil  de 
poésies  latines  sous  le  titre  de  «9/nfJMr  .pn- 
blication  qui  fut  suivie  bientôt  de  celle  de 
son  Ari.\tarchus.  Ce  fut  à  Tuniversiie  de 
Francfort-sur- roder,  où  Opili  fut  place 
en  1618,  qu'il  fit  paraître  ses  premien 
e^<ais  |>oéti<{aes  en  langue  allemande. 
Pui>  il  se  rendit  à  Tuniver^ité  de  Heidel- 
berg,  mais  la  guerre  l'en  chassa,  à  la  la 
de  l(>20;  il  séjourna  quelque  temps dias 
les  Pays-Bas,  dans  le  Holstein,  avant  de 
retourner  dans  sa  pairie.  Nomme  pro- 
fesseur de  philosophie  et  d'humanités  a 
Weissenbourg  (Karlsbourg,  en  Tran»l- 
vanic),  il  quitta  cette  place,  malgré  le» 
avantages  quVIlelui  offrait,  dans  le  désir 
de  revoir  son  pays  natal,  et  accepta  Tia- 
vitation  que  lui  fit  le  duc  de  Liegniti  de 
venir  à  sa  cour  avec  le  titre  de  conseiller. 
Ayant  fait,  en  1 625,  un  voyage  à  \  lenoe, 
il  \  fut  couronné  de  la  main  m^me  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  à  qui  il  avait 
présenté  une  élégie  sur  rarchidne  Char- 
les. L'admiration  de  ce  monarque  se  ma- 
nifesta, en  1638,  d'une  manière  noo 
moins  flatteuse  pour  Opitx,  qu'il  anoblit 
sous  le  nom  de  Martin  Opitf  dt^  5oVr- 
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feU.  Eo  1630,  k  poète, alon  seeréuîre 
du  buigniTe  àm  Dohna,  le  rendit  à  Perity 
oà  il  fit  U  oonnaissaDce  de  H.  Grotius, 
et  d'où  il  rapporte  danssa  patrie nne  foule 
d^oovncca  rares,  de  manuscrits,  de  mé- 
dailles. En  1633,  il  s'attacha  au  dnc  de 
Bricg  qu'il  suivit  à  Tbom  et  à  Dantzîg. 
Il  resta  dans  eUVt  dernière  ville,  occupé 
de  travaux  littéraires,  jusqu^en  1688,  où 
le  roi  de  Pologne,  Vladislas  IV,  le  nom- 
sa  son  secrétaire  et  son  historiographe. 
Malbenrensement  il  ne  jouit  pas  long- 
tnnpa  de  sa  gloire,  la  peste  Tenlera,  le 
M  août  1639,  à  la  fleur  de  Tàge. 

Martin  Opitz  a  été,  en  Allemagne,  le 
d'un  nouveau  style  poétique, 
isur  les  modèles  de  Tantiquité,  ainsi 
que  d^nne  nouTclle  prosodie,  fondée  sur 
fai  quantité  des  syllabes,  qu'il  ne  se  borna 
pas  à  compter.  Ses  poésies  prouvent  qu'il 
élail  Tersé  dans  la  connaissance  des  au- 
Icnn  classiques  et  qu'il  avait  l'esprit  très 
orné;  elles  ne  se  distinguent  pas  moins 
par  l'énergie  et  la  vérité  des  pensées  que 
par  U  finesse  et  la  délicatesse  de  l'inven- 
lioa.  La  langue  allemande,  épurée  par  lui, 
lai  doit  aussi  de  nouvelles  tournures,  de 
noavelles  formes,  plus  de  souplesse  et  de 
correction,  plus  de  force  et  d'harmonie. 
les  éditions  de  ses  œuvres,  qui 
iprennent  des  épîgrammes,  des  disii- 
qoca,  un  poème  sur  le  Vésuve,  des  opéras, 
des  traductions  du  grec ,  etc. ,  nous  cite- 
ions  odle  de  Breslau,  la  plus  complète 
(16M,  S  vol.),  et  celle  d'Amsterdam,  la 
plwéléfaBtc  (1646,  3  vol.  in-1 3).  C.  L, 

OPHJM  (ôfrtov  /uQxûvcov  des  Grecs, 
da  «voCf  ioc»  liqueur^ ,  suc  épaissi  de  na- 
tare  gommo-résineuse  des  capsules  du 
pnvoC  {vof.).  L'opium  se  présente,  dans 
le  dMBHMrce,  en  masses  aplaties,  ar- 
roadiesy  bmnes  ou  noirâtres  à  l'inté- 
ricor,  entourées  de  semences  de  rumex 
ou  de  feuilles  de  pavots.  Il  est  solide, 
■mis  rarement  cassant,  mollasse  dans  les 
qanlitéa  inférieures,  homogène  à  Tinté - 
neor,  d'an  bran  rouge;  quand  il  est 
aplati  et  bien  sec,  et  qu'on  le  frappe  brus- 
qaemenly  il  le  brise  et  fait  voir  nne  caa- 
Borc  nette,  un  peu  brillante.  U  raye  le 


en  brun,  brûle  facilement  au 
contact  d'one  bougie  allumée,  peut  se 
nmollir  soos  les  doigts  et  devenir  te- 
ictplastiqae.  Sa  pesanteur  spécifique 


est  de  1.13.  L'odeur  de  l'opiam  est  par- 
ticulière, forte  et  fatigante;  il  a  une 
saveur  amère,  acre,  persistante,  colore  la 
salive  en  vert  et  la  rend  écomeuse.  Le 
temps  est  sans  action  sur  lui.  Les  mar- 
chands le  vendent  rarement  pur.  Eu 
partie  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  Télher 
et  le  vinaigre,  l'opium  cède  à  l'eau,  sui- 
▼ant  les  qualités,  40  à  50  parties.  Il  e^it 
difficile  à  réduire  en  poudre  et  ne  doit 
jamais  être  employé  eo  médecine  sous 
cette  forme. 

L'analyse  chimique  de  l'opium  a  don- 
né des  r^ultats  curieux  ;  plus  ce  médi- 
cament a  été  étudié  et  plus  il  a  fourni 
de  principes.  Personne  n'oserait  assurer 
que  l'on  connaît  bien  tons  ceux  qu'il 
recèle.  Derosne,  en  1803,  et  successive- 
vement  Sertuemer,  Seguin,  Robiquet, 
Couerbe  et  Pelletier  ont  soumis  ce  pré- 
cieux médicament  à  l'analyse,  et  chacun 
d'eux  y  a  trouvé  denouveauxcomposants. 
Indépendamment  des  matières  rencon- 
trées dans  tous  les  principes  végétaux, 
tels  que  la  gomme,  le  ligneux,  le  caout- 
chouc, la  bassorine,  des  huiles,  une  ma- 
tière résineuse,  des  sels,  du  fer,  etc.,  on 
y  a  signalé  la  présence  d*on  acide  et  de 
plusieurs  alcaloïdes,  dont  quelques-uns 
participent  aux  propriétés  générales  de 
Topium  ;  ce  sont  :  la  narcotine,  la  mor- 
phine, la  méconine,  la  narcéine,  la  co- 
déine, et  l'aride  méconique. 

La  narcotine^  dont  nous  avons  déjà 
dit  un  mot  {voy.  l'art.;,  ou  sel  de  De- 
rosne, est  un  principe  cristallisable  qui 
a  besoin  d'être  encore  étudié,  et  n'eU 
guère  employé  comme  médicament.  La 
narcotine  fond  comme  une  résine  ;  elle 
est  à  peine  azotée,  et  parait  se  combiner 
aux  acides  pour  constituer  des  sels  plutôt 
entrevus  que  connus.  On  la  croit  sans 
action  sur  l'économie. 

La  morphine  (vor.)  nt  un  alcaloïde 
entrevu,  dès  1688,  par  Ludwig  qui  lui 
avait  donné  le  nom  de  magistère  tto" 
pium  ;  obtenue,  en  1803,  par  Derosne, 
décrite  par  Seguin,  elle  a  été  surtout  bien 
étudiée  par  Sertuerner. Elle  est  en  aiguilles 
prismatiques,  blanches,  assez  dures;  elle 
fond  à  la  chaleur  et  cristallise  en  masse 
rayonnée.  L'acide  nitrique  lui  communi- 
que une  belle  couleur  rouge,  et  le  deuto- 
moriate  de  fer  devient,  par  son  contact. 
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d^ane  belle  ooaleur  bleue  intense  ;  son 
odeur  est  nulle  et  sa  saveur  fortement 
amère.  Elle  forme  avec  les  acides  des 
sels,  dont  les  principaux,  Tacétate,  Thy- 
droclorate  et  le  citrate ,  sont  employés 
en  médecine  avec  beaucoup  d^avantage. 
Lei  sels  de  morphine  agissent  avec  plus 
d^énergie  que  l'opium  ;  ils  ont  cela  de 
particulier  que  ]*babitude  n*en  émousse 
que  fort  peu  l'action. 

Le  nom  de  narcéine  avait  été  imposé 
d*abord  par  Chaussier  à  la  narcotine. 
Plus  tard,  il  a  été  donné  par  M.  Couerhe 
à  un  alcaloïde  cristallisable  en  longues 
aiguilles  déliée»,  inodores,  d'une  saveur 
amère  et  comme  métallique;  elle  est 
soluble  dans  375  parties  d'eau  froide  et 
dans  230  parties  d'eau  bouillante;  sali- 
fiable  par  les  acides  faibles  qui  la  font 
passer  au  bleu  par  leur  contact,  et  au 
rose  si  on  absorbe  l'eau  au  moyen  du 
muriate  de  chaux,  circonstance  curieuse 
qui  avait  fait  donner  d'abord  a  la  narcéi- 
ne, par  M.  Couerbe,  le  nom  de  caméléon 
i^éiai, 

La  mt^conine  (Pelletier),  alcaloïde 
découvert  en  1833,  est  blanche  et  cris- 
tallise en  prismes  à  six  pans,  dont  deux 
plus  larges  et  parallèles;  elle  est  soluble 
dan^  l'eau  froide  beaucoup  moins  que 
(lan*i  l'eau  bouillante,  dans  Talcool,  l'é- 
ihcr,  et  les  alcalis;  elle  est  volatile,  fu- 
sible, acre  et  inodore  ;  elle  n'a  point  été 
étudiée  sous  les  rapports  thérapeuti- 
ques. 

I4i  ctniéine  (Robiquet),  principe  al- 
caloïde qui  existe  combiné  avec  la  mor- 
phine et  l'acide  méconique  dans  l'opium, 
se  présente  sous  forme  de  |>elitps  aiguilles 
cristallines  ou  de  petites  plaques  rayon- 
née^,  dures,  tranft|>arentes,  inodores  et 
d*uiie  amertume  prononcée.  La  (^>d«Mne 
^^t  \r'v%  soluble  dans  l'eau,  dan»  Talcool 
et  Tétlirr,  insoluble  dans  les  alcalis;  elle 
se  fond  à  -^  I  .>0°,  à  une  plus  haute  tem- 
pérature elle  e'.t  décomposée.  Les  pro- 
priétés de  la  i'oriéine  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  morphine,  mais  plus  faibles. 
l^e  sftmmi'il  qnVlU*  procure  est  plus  cal- 
me et  n'esl  point  suivi  de  la  pesanteur 
de  réie  «pron  éprouve  après  avoir  pris 
des  préparations  opiacées.  Si.  Magendie 
a  esMvê  remploi  de  riixdiochlorate  et 
du  niirdte  di*  codéine  :  il  dM  ipie  ces  sels 
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sont  plut  actifs  que  la  codéine  qoi  Icnr 
a  servi  de  base. 

Vacitie  méconique  a  été  découvert 
par  Sertuemer;  il  existe  dans  l'extrait 
d'opium  à  l'état  de  méconate  acide  de 
morphine.  Il  n'est  pas  employé.  A  l'état 
de  pureté,  il  est  en  longnct  aiguilles  on 
lames  carrées,  ou  en  octaèdres  très  al- 
longés; sa  solubilité  dans  Tean  et  dans 
l'alcool  est  très  grande.  Il  donna  nna 
teinte  cramoisie  aux  sor-aala  do  fcr,  H 
une  teinte  verte-émérande  ans  dÎMoln» 
tions  de  sulfate  de  cuivre. 

L'opium  et  ses  préparations  sont  d*nn 
usage  si  fréquent,  et  leur  action  «si  si 
puissante  et  si  salutaire,  qn'on  ne  ponr- 
fait  plus  exercer  la  médecine,  piîvé  de 
leur  secours  {vny,  NAacoriQUxs).  Lss 
formes  sous  lesquelles  l'opinm  cet  adm^ 
nistré  sont  très  variées.  On  compte 
ment  dans  les  pharmacopées  euro 
plus  de  BôO  formules  dans  Icaqndlss 
entre  ce  médicament  héroïque.  La  tké^ 
riaque  et  le  (Uascortiium  Ini  doivent 
leur  énergie.  On  se  sert  de  l'opinoi  à  lin» 
térieur  comme  à  l'extérieur.  En  Franot, 
c'est  surtout  Textrait  aqueux  d'opium,  le 
laudanum  (wn'.)  liquide  de  Sydeobam, 
et  les  sels  de  morphine,  qu'on  emploie. 
L'administration  des  opiacés  n*esl  pas 
toujours  suivie  de  sédation,  et  cela  par 
des  causes  qu'il  n'est  pas  facile  d'indi- 
<|uer,  mais  qui,  sans  doute,  tiennent  aax 
dispositions  particulières  du  sujet  :  \\ 
irrite  alors  au  lieu  de  calmer.  Les  per- 
sonnes poussées  par  le  désespoir,  et  qnî 
ont  voulu  s'empoisonner  soit  avec  To- 
pium,soit  avec  le  laudanum,ont  été  livrées 
à  d'horribles  convulsions  :  elles  vontaieat 
sortir  de  la  vie  avec  calme  et  faire  snc 
céder  la  mort  au  sommeil,  tandi«  que, 
au  contraire ,  elles  ont  expiré  désespé- 
rées. 

Si  l'opium  était  seulement  employé 
comme  médicament ,  on  pourrait  le  re- 
garder comme  un  bienfait  du  ciel;  nab 
on  abuse  de  tout.  Dans  l'Inde,  en  Tur- 
quie et  en  Chine,  les  hommes  se  livrent 
avec  fureur  à  Tusagc  de  l'opium.  Les  ef- 
fets qui  en  résultent  sont  déplorables. 
Un  ofBcier  anglais,  qui  faisait  partie  de 
la  dernière  expédition  dirigée  contre  la 
Cabine ,  en  faveur  du  commerce  de  l'o- 
pium ,  a  trace  le  tableau  le  plus  hideai 
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m  rîvmse  opiadque*;  cet  nsage  pro- 
on|;é  ne  conduit  pas  toujours  à  la  mort, 
mais  il  éteint  certainement,  et  en  peu  de 
temps,  les  facultés  intellectuelles. 

On  connaît  plusieurs  espèces  d^opium. 
L*opiumr/i  larmes  y  gobaaràts  Persans, 
qu*on  ne  voit  jamais  dans  le  commerce, 
est  roussâtre,  fort  estimé  et  très  odo- 
rant;  on  l'obtient  à  l'aide  d'incisions 
faites  sar  les  capsules  et  tes  tiges  :  le  suc 
concrète  est  recueilli  et  mis  en  masses. 
L^opium  (If  Turquie  ou  de  Consiantino- 
pie  a  une  teinte  rougeâtre  assez  pronon- 
i*ée;  il  est  en  masses  aplaties,  recouver- 
tes de  feuilles  ou  de  capsules  de  rumex  ; 
sa  consistance  est  molle,  son  odeur  vive  : 
il  est  estimé.  L'opium  de  l'Inde  a  une 
couleur  noirâtre,  et  se  trouve  en  masses 
arrondies,  recouvertes  par  les  pétales  de 
la  fleur  du  pavot  ou  par  les  feuilles  de 
cette  plante  ;  sa  consistance  est  assez  so- 
lide, son  odeur  faiblement  vireuse,  quoi- 
que très  forte.  L'opium  indigène  a  une 
teinte  brunâtre  et  se  présente  en  petites 
masses  homogènes  de  consistance  varia- 
ble; l'odeur  qu'il  dégage  est  moins  forte 
que  celle  des  autres  espèces  ;  il  a  une  sa- 
veur amère  plus  ou  moins  acre.  Cette 
M>rte  n'est  pas  l'objet  d'un  commerce  ré- 
içalîer.  Sa  composition  chimique  ne  dif- 
lère  pas  de  celle  de  l'opium  exotique  ;  il 
est  moins  riche  en  morphine  et  par  con- 
séquent plus  faible  dans  son  action.  L'o- 
pium de  Turquie  était  le  seul  que  l'on 
troDvait  naguère  dans  le  commerce  euro- 
péen; celui  dellnde  lui  fait  aujourd'hui 
concarrenoe.  Le  premier  vient  de  l'A- 
rabie, de  la  Perse  et  de  l'Egypte.  On  le 
lire  aussi  de  Smyrne,  mais  il  est  beaucoup 
plus  noir.  Cest  à  Kara-Bissar,  dans  l'an- 
cienne Phrygie,  que  l'on  prépare  l'opium 
en  grand;  nous  dirons  ailleurs  (7>oi'.  Pa- 
vot) quel  est  le  mode  d'extraction  suivi 
dans  ce  pays.  L'opium  de  Tlnde  vient 
du  Bengale.  La  quantité  employée  en 
médecine  est  très  faible ,   comparée  à 
celle  qui  est  consommée  comme  mastica- 
toire ou  qui  se  fume;  aussi  le  chiffre  de 
l'importation   pour  l'Europe   n'a  -  t  -  il 
qn'nne  importance  médiocre.  I .es  Anglais 
tirent  annuellement  de  l'Inde   environ 
300,000  kilogr.  d'opium.  Ils  ne  reçoi- 
vent dans  leurs  ports  qu'une  faible  partie 
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de  cette  énorme  quantité,  et  ils  en  rece- 
vront moins  encore  aujourd'hui  qu'ils 
favorisent  impunément  la  tendance  des 
Asiatiques  à  se  servir  de  ce  poison.  Les 
anciens  connaissaient  les  propriétés  de 
l'opium.  Ils  le  tiraient  surtout  de  Thèhes, 
d'où  est  venu  le  nom  d'extrait  thèbatque 
que  l'opium  a  longtemps  porté;  aujour- 
d'hui Tlièbes  n'en  fournit  plus.  Les  essai:) 
de  culture  du  |>avot  avaient  déjà  donné 
en  Franco  d(*s  résultats  avantageux;  il  est 
rej^retiahio  qu'on  lésait  abandonnés.  A. F. 
OPLITES  ou  Hoplites,  voy,  Infan- 
TKRiR  et  Phalange. 

OPODELDOCH ,  voy.  Baume. 
OPORIN  -JEAif),  imprimeur  et  li- 
braire célèbre  de  Bâle,  naquit  dans  cette 
ville,  le  25  janvier  1507.  Son  père,  pein- 
tre médiocre,  s'appelait  Herhster;  mais, 
selon  la  mode  des  érudits  de  son  temps, 
le  fils  fit  subir  plus  tard  à  son  nom  une 
transformation  grecque  (ottu oa,  automne 
et  canicule).  Il  étudia  beaucoup  dans  sa 
jeunesse,  et  exerça  d'abord  les  fonctions 
de  répétiteur  à  l'abbaye  de  Saint-Urbain, 
près  de  Lucerne.  Il  se  chargea  ensuite  de 
transcrire  et  de  collationner  les  ouvrages 
des  Pères  gre(»s  pour  l'éditeur  Froben 
\roy.).  En  1529,  on  lui  confia  la  direc- 
tion de  l'école  du  Dôme  de  Bâie;  mais  il 
y  renonc^a  pour  s'adonner  à  l'étude  de  la 
médecine.  Il  «ut  gagner  l'estime  d^Éras- 
me,  et  s'attacha  pendant  quelque  temps 
au  fameux  Paracelse  (7v^>'.   ces  noma); 
puis   il    occupa   une  chaire  de  langue 
grecque  dans  sa  ville  natale.  Ayant  aban- 
donné cette  position  pour  l'état  d'impri- 
meur, il  publia  beaucoup  d'éditions  d'an- 
teurs  grecs  et   latins  qu^il   accompagna 
lui-même  de  scholies  et  de  commentai- 
res, et  qui,  par  le  soin  et  la  correction 
scrupuleuse  apportés  dans  leur  exécution 
typographique,  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Mais  la  prospérité  matérielle 
de  son  établissement  ne  s'accrut  point 
avec  sa  renommée,  qui  n'avait  pu  remé- 
dier au  dérangement  de  ses  affaires.  Il 
avait  quitté    son    imprimerie   lorsqu'il 
mourut,  le  6  juillet  1568.  La  marque  de 
ses  éditions  est  un  Arion  assis  sur  un 
dauphin,  au  milieu  des  flots  agités.  On 
trouve  le  catalogue  des  ouvrages  sortis  de 
se»  presses,  à  la  suite  de  la  harangue  d*A 
I  Jockisrh,  DrortUy  vitn  rtobitu  J.  Opn 
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n/ii,  Strasb.y  1569-71,  10-8»;  cl  dans 
les  Fitœ  seUctœ  erudiiissimorum  viro^ 
rum  de  Ch.  Gryphius,  Breslau,  171 1, 
îii-8».  Ch.  V. 

OPORTO,  voy,  Porto. 

OPPELN  (pRiNciPAUTiéD*),  partie  de 
la  Haute-Silésie,  aujourd'hui  ÎDcorporée 
dans  la  régence  prussienne  appelée  de 
même,  du  nom  de  Tancienne  ville  et  for- 
teresse d'Oppeln  (Opolé),  ton  chef- lieu, 
sur  rOder.  Vladislas,  du  sang  royal  dt& 
Fiasts  {voj\)  de  Pologne,  qui  régnait  sur 
la  Haute-Silésie,  avait  créé  cet  apanage 
eu  faveur  de  son  fils  Boleslas  I''',  mort  en 
1313,  qui  le  transmit  à  ses  descendants, 
entre  lesquels  il  y  eut  différents  partages. 
Jean,  dernier  duc  de  cette  famille,  étant 
mort,  en  1533,  sans  laisser  d'héritier,  sa 
principauté  fut  réunie  à  la  Bohème. 
Elle  devint  ensuite  (  1550  J  pour  quel- 
que temps  la  possession  de  Jeau-Sigis- 
mond  Balbori  [voy,)^  qui  la  reçut  de 
l'empereur  Ferdinand  I**^,  en  échange 
de  la  Transylvanie.  Ferdinand  III  ren- 
gagea, en  1645,  à  Vladislas  IV,  roi  de 
Pologne.  Restituée  en  1664,  elle  resta 
dépendante  de  la  Bohème  jusqu'en  1742, 
époque  de  la  conquête  de  la  Silésie  par 
les  Prussiens.  Foy.  Silésie.       Ch.  V. 

OPPIEX,  poêle  grec,  natif  d'Ana- 
zarbe  en  Cilicie,  ou  d'Apamée  en  Syrie, 
llorissait  vers  la  fin  du  11^  siècle  de  notre 
ère.  Il  est  auteur  de  deux  poèmes  didac- 
tiques, l'un  sur  la  chasse  et  Tautre  sur 
la  pèche ,  où  l'on  remarque  beaucoup 
d'érudition,  Tétude  des  bons  modèles,  et 
de  grandes  beautés  poétiques,  surtout 
dans  les  épisodes.  La  critique  moderne 
distingue  deux  poètes  du  même  nom, 
l'un  natif  de  la  Cilicie,  à  qui  elle  attribue 
le  poème  sur  la  pêche,  et  l'autre,  origi- 
naire de  la  Syrie  et  d'un  âge  postérieur, 
qu'elle  croit  l'auteur  du  poème  sur  la 
chasse.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  con- 
jecture, on  raconte  que  Caracalla  fut  tel- 
lement touché  des  charmes  de  la  poésie 
d'Oppien,  qu'il  lui  6t  donner  un  écu  d'or 
pour  chaque  vers  :  d*OLi  le  nom  de  vers 
dorés  qui  leur  resta.  La  1  ^  édition  des 
deux  poèmes  réunis  est  celle  d'Aide  (Ve- 
nise, 1517);  deux  ans  auparavant,  Mu- 
surus  avait  publié  à  Florence  le  poème 
sur  la  chasse  seul.  Ils  furent  réimprimés 
foauite  à  Leyde,  1597,  en  grec  et  ca  la- 
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tin,  aTec  dea  nolea  pleinea  d^érndiiioa  lit 
RittershuaiiUy  pais  à  Straaboiirgt  177^1 
et  enfin  à  Leipzig,  1813.       CL.  m, 

OPPOSITION.  Dana  le  scna  k  plos 
étendu,  on  dit  que  deoK  choacs  sont  en 
opposition  quand  elles  ae  contrarient  et 
se  font  obstacle ,  ou  seulement  lonqu'c!- 
les  font  contraste  ou  pendant  Fane  a«cc 
l'autre;  c*est  dans  œ  dernier  acns qu'on 
emploie  le  mot  d'oppositioo  en  astro- 
nomie pour  désigner  l'aspecl  d'un 
corps  céleste  situé  à  180®  d*an  nttn 
(voy.  CoNJoncTio!f,  Aspect  nu  Cul, 
LuifK,  etc.).  En  rhétorique,  Topposi- 
tion  est  une  figure  par  laquelle  on  réunit 
des  idées  qui  semblent  contradictoires: 
une  folle  sagesse,  par  exemple.  En  joii«- 
prudence,  c'est  l'action  de  ae  rendre  op- 
posant pour  empêcher  rexécution  d*acc 
chose  :  on  fait  opposition  à  un  scellé , 
à  un  inventaire,  à  une  vente,  à  nn  pair- 
ment,  à  un  mariage,  etc.  Un  jugemcDt 
(}>07.)  rendu  par  défaut  peut  èlrc  atta- 
qué par  voie  U'oppostlio/i^  c'eat-à-dirt 
qu'il  est  rappelé  devant  la  même  juri- 
diction. X. 

iMais  on  entend  surtout  par  opposiiioo 
une  différence  d'opinion,  qui  lait  aetire 
obstacle  à  la  manière  d'agir  d'autres 
personnes.  Cest  une  espèce  d'antago- 
nisme, de  dissidence  dans  un  corps  quel- 
conque; et  alors  ce  mot  est  d*un  fréquent 

1  usage  en  droit  politique  pour  exprimer 
le  parti  opposé  au  gouvernement,  ^oa 
dans  les  chambres  législatives ,  soit  dao* 
la  presse  ou  dans  le  pays.  Parlcuientatre 
ou  extra -parlementaire  ,  l'oppositioa 
n'est  point  quelque  chose  d'absolu,  nais 
d'essentiellement  relatif  dans  ses  élément» 
comme  dans  ses  doctrines.  Elle  se  trans- 
forme avec  le  pouvoir  ou  le  minisirre 
qu'elle  combat ,  de  manière  à  se  truu^rr 
toujours  en  face  de  lui  avec  un  drapcan 

•contraire,  niant  ce  qu'il  affirme,  affir- 
mant ce  qu'il  nie,  uigh  s'il  est  ton 
(voy»  ces  mots) ,  poussant  an  monvemcot 
s'il  tient  pour  la  résistance,  et  récîpro- 

j  quement. 

I  Bien  qu'avant  1 789  elle nVùtchc/ nous 
ni  désignation  ni  tribune  officielle»  Top- 
position,  particulièrement  sympathique 
à  l'esprit  français,  est,  en  France,  aum 
vieille  que  la  monarchie.  Seulement,  a 
défaut  d^unc  voie  légale  pour  se  produire. 
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rile  eiDproiita,tiiinuillct  temps,  des  for- 
B^  difTérentes.  TtDt6t  elle  se  cachait 
au  fond  des  dupâtes  théologiqneSy  tantôt 
elle  anîmaît  les  remontrances  des  corps 
judiciaires;  le  plus  soaTeot  elle  alimen- 
tait b  malignité  stérile  des  cercles,  des 
pamphlets ,  des  chansons  (vay-'  ces  mots 
clMazAUHADEs).  ProtcsUntc  et  ligneuse 
aa  XVI*  siècle ,  frondeuse  et  janséniste 
au  xni*,  elle  derint,  an  siècle  snirant, 
parlementaire,  philosophe  et  bel-esprit. 
Ao  moment  où  éclata  la  révolution  fran- 
çaise,  elle  était  partout,  jusque  dans  les 
conseils  et  sur  les  marches  du  trône. 
Pour  le  rôle  quelle  a  joué  dans  les  direr- 
phaaes  de  cette  réTolution  ,  voy.  les 
Is  CovsTiTUAifTE  [Assemblée)  y  Lê- 
ciSLATirE  [Assemblée)^  Coicventioîc 
jTATioiraLEy  DiEECTOiaE,  Feuillants, 
GiEOimnis,  Jacobins,  etc. 

Sons  Pempire,  l'opposition  ne  se  révéla 
goère  d'abord  que  dans  les  velléités 
d^indépendance,  bientôt  réprimées,  du 
lrilmnat(vor.}»et  dans  quelques  conspi- 
rations militaires  avortées  {yay,  Malet, 
PniLADELPHES;.  Uu  séuat  muet,  une 
presse  enchaînée ,  un  pays  enthousiaste 
josqn*au  jour  des  défaites,  ne  laissaient 
point  de  place  à  des  manifestations  pu- 
bliques de  désapprobation.  Il  fallut  que 
les  rerers  du  maître  vinssent  enhardir 
la  lassitude  de  la  nation.  On  vit  alors  ce 
qa*il  en  ooûte  à  un  pouvoir  de  n'avoir 
pas  souffert  d'opposition.  Les  corps  de 
Fétat  passèrent  tout  à  coup  du  senrilisme 
à  rhœtîlité ,  et  les  populations  de  l'ido- 
lâtrie à  l'indifTérence.  L*époque  de  la 
Restauration  {ycy.  l'art. ,  ainsi  que  les 
mots  Chaetb,  LiBEEALisvE,  etc.)  fut 
chez  nous  celle  du  triomphe  de  l'oppo- 
sition parlementaire.  Faible  d^abord ,  au 
point  qu'elle  provoquait,  de  la  part 
«Ton  membre  de  la  majorité ,  l'exclama- 
tion dédaigneuse  :  -•*■  Ils  ne  sont  que  six  !  » 
siivie  de  cette  foudroyante  réplique  de 
Casimir  Pérîer  :  i  Nous  ne  sommes  que 
aïs  ,  mais  nous  avons  derrière  nous  30 
■aillions  de  Français  dont  nous  représen- 


tons les  intérêts  et  les  vœux 


celte 


opposition  grossit  peu  à  peu  par  l'ad- 
jonction snccessiTC  des  impérialistes,  des 
ro}alistesoonstiiutionnels,  puis  enfin  du 
parti  nommé  de  la  défection ,  jusqu'au 
Dombre  de  93 1  ivoy.  ces  mots^  qui  Téleva 
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an  rang  de  majorité  parlementaire.  A  ce 
principal  élément  d'opposition  venaient 
se  joindre  une  presse  de  plus  en  pins 
hostile  {voy*  Constitltioztkel  ,  Coca* 
EiEE  Français  ,  National  ,  etc.)  et  jus- 
qu'à ces  vieilles  armes  de  l'esprit  français, 
le  pamphlet  et  la  chanson  {yor^  Coua- 
Eisa  et  Béeahger),  sans  parler  d'autres 
attaques  plus  obscures  et  moins  avoua- 
bles {yoy,  Caebonaeisxb,  Sociétés  se- 
caiTEs) ,  qui  de  tout  temps  ont  plutôt 
compromis  qu'avancé  le  succès  de  l'oppo- 
sition légale  et  parlementaire.  Ce  triom-* 
phe  fut  consacré  par  la  révolution  de 
juillet  1830  {yoy.).  Mais  déjà,  sous  l'ap- 
parente unanimité  des  trois  journéei, 
germaient  les  dissentiments  qui  éclatèrent 
après  la  victoire.  Le  parti  carlbte  on 
légitimiste  et  le  parti  républicain ,  tantôt 
unis,  tantôt  séparés,  enfin  la  fraction  des 
hommes  qui  trouvaient  qu'on  n'avait  pas 
assez  fait,  ou  qu'on  n'avait  pas  tenu  tout 
ce  qu'on  avait  promis,  tels  sont  les  trois 
éléments  dont  se  composa  l'opposition 
des  1 2  dernières  année*.  Le  temps  n*est 
pas  encore  venu  de  porter  sur  elle  un 
jugement  définitif  et  impartial.      R-t. 

L'opposition  n'est  pas  toujours  homo- 
gène :  elle  peut  se  composer  d'éléments 
divers  et  même  opposés,  mais  qui  se  réu- 
nissent dans  le  but  commun  de  renverser 
un  ministère  qui  leur  déplaît  également. 
Dans  certaines  circonstances,  cette  réu- 
nion a  pris  le  nom  de  coalition^  comme  par 
exemple  celle  de  1822  yor.  Richelieu, 
FoT,  etc.),  et  celle  de  1839  [voy.  Molê, 
GcizoT,  etc.).  Toujours  bonne  pour  dé- 
molir, elle  est  le  plus  souvent  impuissante 
à  composer  un  nouveau  cabinet  ;  cepen- 
dant, en  France  comme  en  Angleterre,  on 
a  vu  se  former  des  ministères  de  coalition 
{voy.  ce  mot  et  Noeth]  .  En  Angleterre, 
l'opposition  ta\  systématique^  sauf  de  ra- 
res exceptions,  et  elle  n'est  efficace  qn'à 
cette  condition.  Toutefois,  dans  les  temps 
ordinaires,  il  est  certain  que  l'opposition 
systématique,  qui  trop  souvent  fait  vio- 
lence aux  convictions  de  beaucoup  de 
membres  du  parti,  présente  de  graves 
incouTénients.  D'un  autre  côté,  l'indivi- 
dualisme dissont  et  fractionne  Topposition 
aussi  bien  que  la  majorité  qui  soutient 
le  ministère.  Voici  à  ce  sujet  lopinion 
de  M.  de  Chateaubriand  :  «  L'opposition 
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•yitémaCique,  a-t-il  dit  [Congrès  de  /  V- 
rontf  t.  II|  p.  4 1  l)y  nous  semble  la  teule 
propre  à  ce  gouverDemeDt  (représenutif). 
L'oppositîoD  samommée  de  conscience 
est  impuissaote.  La  conscience  peut  ar- 
bitrer un  fait  moral;  elle  ne  juge  point 
d'un  fait  inteUectuel  :  force  est  de  se 
ranger  sous  un  chef,  appréciateur  des 
bonnes  et  des  mauvaises  lois.  N'en  est- il 
ainsi?  alors  tel  député  prend  sa  bêtise 
pour  sa  conscience  et  la  met  dans  Tume. 
L'opposition  dite  tie  conscience  consiste 
à  Ûotter  entre  les  partis ,  à  ronger  son 
frein,  à  voter  même,  selon  l'occurrence, 
pour  le  ministère,  à  se  faire  magnanime 
en  enrageant;  opposition  d'imbécillités 
mutines  chez  les  soldats,  de  capitulations 
ambitieuses  parmi  les  chefs.  Tant  que 
l'Angleterre  a  été  saine ,  elle  n'a  jamais 
tu  qu'une  opposition  systématique  :  on 
entrait  et  l'on  sortait  avec  ses  amis  ;  en 
quittant  le  portefeuille,  on  se  pla^it  sur 
le  banc  des  attaquants.  Comme  on  était 
censé  s'être  retiré  pour  n'avoir  pas  voulu 
adopter  un  système,  ce  système  étant 
resté  près  de  la  couronne,  devait  être  né- 
cessairement combattu.  Or,  les  hommes 
ne  représentant  que  des  principes,  l'op- 
position systématique  ne  voulait  empor- 
ter que  les  principes,  lorsqu'elle  livrait 
l'assaut  aux  hommes.  »  J.  U.  S. 

OPTATIF.  En  grammaire,  c'est  un 
mode  (yoy»  Verbe)  qui,  dans  certaines 
langues,  notamment  en  grec,  sert  à  ex- 
primer le  souhait,  opiaiio.  Dans  les  lan- 
gues où  l'optatif  manque,  comme  en 
français,  le  souhait  s'exprime  par  le  sub- 
jonctif. F.  D. 

OPTICIEN,  voy,  Iitsteuments  de 
vaÉcisiozr ,  T.  XIV ,  p.  788  ,  Lu:vet- 
TS,  etc. 

OPTIMATES  (de  opiimi,  les  meil- 
leurs). C'était  à  Rome  l'opposé  de  pupu- 
lares.  Il  ne  faut  pas  voir  dans  ce  mot  un 
titre  honorifique,  une  dignité,  mais  une 
simple  dénomination  de  parti.  A  quelque 
ordre  (|u'on  appartint,  on  pouvait  être 
au  rang  des  popularcs  ou  des  optiinates^ 
selon  les  voies  que  l'on  prenait  pour 
entrer  dans  les  emplois  publics.  La  dis- 
tinction de  ces  deux  partis  est  |>arfaite- 
ment  établie  dan^le  plaidoyer  de  Cicénm 
pour  P.  Sextius  c.  46y.  Diaprés  l'o- 
rateur, \e% pttpuiares  étaient  ceux  qui, 


1«)  OPT 

dans  leurs  disooun,  dans  toalca  leon 
actloos,  s'étudiaient  à  plaire  à  U  multi- 
tude ;  les  opiimatet  aspiraient  à  rcstime 
des  honnêtes  gens.  Et  il  mettait  parmi  les 
honnêtes  gens  tous  les  citoyens  sans  repro> 
che,  en  quelque  rang  qu'ib  se  troavaMcM. 
Les  populares  étaient  les  champions  àa 
révolutionnaires;  les  optimates^  cem  des 
aristocrates,  des  conservateurs,  etc.  On 
voit  que  si  les  dénominations  cbanfenl, 
les  choses  restent.  J.  T-v-s. 

OPTIMISME  et  PESSIMI8MK 
(d^opiimusy  le  meilleur,  et  de  pessùsm»^ 
le  pire) ,  systèmes  opposés,  et  plussowcat 
opinions  fondées  sur  des  points  de  vnt 
tout-à-fait  différents.  Selon  qu'on  estaf- 
fecté,  on  peut,  à  l'oocasioa  du  même 
événement,  faire  comme  Démocrite  os 
comme  Heraclite,  être  Jean  qui  picore  o« 
Jean  qui  rit.  Ainsi  oonsidérés,  l'optimislfl 
et  le  pessimiste  sont  deux  caractères  tF»> 
ces  agréablement,  sinon  fortement,  psr 
Collin  d'Uarleville  {vojr,)  dans  sa  comé- 
die de  VOptùnéste,  M.  de  Plin ville  voit 
,  tout  en  bôiu  ;  il  dit  : 

Chaqoechosea  tontempt:  renfaaccemtcottftMrM 
Aux  doox  jeux,  U  jenonAc  ■  ramoar  c»t  Mwtft, 
Et  TAge  mûr  au  «oio  d*éublir  m  iBaiaoo  : 
Croyez-moi .  le  bonheur  c«t  de  toute  muub. 

Je  vous  soutiens,  dit  M.  de  Moronval, 
qui  voit  tout  en  noir. 

Je  vuuft  ftoutient,  moi  bleu!  qu*i«.  »-bj«  loot  nt  mj.. 
Tout,  MUS  excrptioD,  «u  pli  J^iquc ,  «u  mwrii 

Le  principe  de  cette  double  manicre 
d'envisager  les  choses  d*ici-bas,  ëvidca- 
ment  mêlées  de  bien  et  de  mal,  lit  cntirr 
de  bonue  heure  aux  homme»  que  la  m- 
ture  est  en  proie  aux  luttes  éternelles  dr 
deux  puissances  ennemie:^.  Mancs  iN>t. 
bâtit  sur  cette  opinion  un  \aste  »}»iciDr 
plein  de  fictions  bizarres.  La  »uper»titjua 
adopta  ses  idées,  quoique  Platon  eût  pro* 
clamé  que  la  cause  première  a  crev  \t 
monde  le  plus  parfait  |>ossible  pour  do 
êtres  imparfaits;  que  Thomme  est  a  u 
place;  que  tout  est  ce  qu*il  doit  et  le 
qu'il  peut  être;  que  la  mort  est  le  de- 
nouemout  du  drame  de  la  vie,  et  qu'eiif 
découvre  et  justifie  tout  le  plan  des  lois 
éternelles. 

L'erreur  des  deux  principes  a  surtout 
régue  dans  TOrient .  et  les  stiphiMes  dr 
rOccidenI  l'ont  sou\ent  reproduite  Jaui 
leurs  paralngismrs  contre  la  Pro^idcuir. 
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lypour  en  finir  avec  eux  dans  sa 
ée,  se  montra  le  plus  rigide 
to  de  l'optimisme.  Il  trouve  en 
A  liberté  absolue  ^  au  moyen  de 
il  peut  agir  ou  ne  pas  agir,  créer 
is  créer,  et  une  nécessité  hypo- 
'  qui  émane  de  sa  perfection.  Se* 
hilosophe,  du  moment  que  Dieu 
mine  à  la  création  d'un  monde, 
iDce,  sa  sagesse  et  sa  bonté  le 
I  créer  le  meilleur  et  le  plus  par- 
HM>ndes  possibles.  De  cette  né- 
lécoule  la  supériorité  de  notre 
qui  n*est  point  parfait,  mais  qui 
nlleur  que  Dieu  ait  vu  parmi  les 
sondes  qui  se  sont  offerts  à  lui 
création.  Les  imperfections  phy- 
t  morales  {voy.  Mal)  ne  sont 
MDl  imputables  à  Dieu,  mais  à 
même  des  choses.  L'homme, 
i,  et  le  globe  qu'il  habite  ne  doi* 
I  être  envisagés  isolément;  et, 
m  juger  de  ce  qui  nous  parait 
ua  dans  une  partie,  il  faudrait  em- 
'ensemble.  Nous  pouvons  même 
itre  que  le  mal  moral  et  le  mal 
s  sont  souvent  une  source  de 
de  vertus  :  l'adultère  de  Tarquin 
es  tyrans  et  prépare  les  beaux 
Rome  ;  les  persécutions  font  la 
s  martyrs  ;  tous  les  maux  sont 
en  avantages,  et,  en  définitive, 
bien, 

ûome,  soutenu  moins  mathéma- 
m,  fut  la  pensée  de  Shaftesbury, 
^roke  et  de  Pope,  dans  les  bel- 
!S  de  son  Essai  sur  l'homme.  Le 
I  de  Voltaire  ne  put  y  souscrire. 
;  du  désastre  de  Lisbonne,  en 
•'écria  : 

et  trooDipés  qui  cries  :  Toui  esi  bUm, 
,  coBtemplez  cet  ruioet  affreuses. 

im,  dites-Tous,  tt  tout  est  nécessaire, 
livers  entier,  saos  ce  gouffre  inferoal, 
Hidr  Lisboone ,  eàt-il  été  plus  mal  ? 
>  assurés  que  la  cau»e  éternelle 
MKy  qui  sait  tout,  qui  créa  tout  pour 

il  nous  jeter  dans  ces  tristes  climats 
ler  des  volcans  allumés  sous  nos  pAs? 
•vous  ainsi  la  suprême  puissance  ? 

réfutation  plus  vive  et  plus  pi- 
le l'optimisme  parut  sous  le  titre 
Ircfe,  conte  où  Voltaire  a  déployé 
esataoique,et  où  la  plaisanterie 


19) 


OPT 


prodiguée  aux  misères  de  l'homme  de- 
vient une  insulte  à  la  Providence. 

Quand  le  philosophe  de  Ferney  en* 
vo\  a  au  philosophe  die  Genève  son  poème 
sur  le  désastre  de  Lisbonne,  Rousseau 
prit  la  plume  en  faveur  de  l'optimisme. 
Dans  la  lettre  de  20  pages  qu'il  écrivit  à 
Voltaire,  il  proposa  cet  amendement,  qui 
nous  semble  fort  raisonnable  :  «  Au  lieu 
de  tout  est  bien^  il  vaudrait  peut-être 
mieux  dire  :  le  tout  est  bien^  ou  tout  est 
bien  pour  le  tout,  »  La  démonstration 
du  contraire  dépasse  les  bornes  de  l'in- 
telligence humaine.  Cette  intelligence  au- 
dacieuse n'en  tentera  pas  moins  vaine- 
ment la  solution  des  problème!  relatifs  à 
la  Providence,  et  les  sagea  ne  verront 
jamais  s'éteindre  la  double  erreur  de 
l'optimisme  et  du  pessimisme.  J.  T-v~s. 

OPTIQUE.  Ce  mot ,  formé  en  grec 
du  nom  de  l'œil  (w^)^  est  consacré  à  la 
science  qui  s'occupe  des  lois  de  la  vision 
(vo^.),  et  par  coiûéquent  de  la  lumière 
{voy»)  qui  en  est  l'objet.  On  la  divise  en 
catoptrique  pour  les  effets  des  rayons 
réfléchis  par  les  miroirs,  et  en  dioptrique 
{vojr,  ces  mots)  pour  les  effets  des  rayons 
réfractés  par  les  verres  ou  par  les  autres 
corps  transparents.  De  ces  deux  moyens 
employés  à  la  fois,  on  a  donné  aux  téles- 
copes à  miroirs  et  aux  chambres  obscures 
le  nom  d'instruments  catadioptnques. 
On  regarde  encore  comme  appartenant 
à  l'optique  les  lois  de  la  perspective 
(voy.  l'art.). 

L'optique  est  une  des  branches  les  plus 
importantes  des  sciences  physico- mathé- 
matiques; non -seulement  elle  sert  à  ex- 
pliquer les  lois  naturelles  de  la  vuîon, 
non-seulement  elle  recherche  les  pro- 
priétés de  la  lumière  et  expose  la  théorie 
des  couleurs,  elle  sert  encore  à  rendre 
raison  d'une  grande  quantité  de  phéno- 
mènes de  la  nature  qui  frappent  nos 
yeux ,  et  surtout  à  nous  faire  connaître 
les  erreurs  et  les  illusions  de  la  vue.  Elle 
a  permis  de  pousser  bien  loin  l'investi* 
gation  dans  les  sciences  naturelles,  et 
l'astronomie  doit  à  son  secours  ses  plua 
belles  découvertes.  D'un  autre  côté,  l'op- 
tique présente  des  difficultés  qui  éga- 
lent son  utilité.  Ses  principes  généraux, 
ses  lois  fondamentales  ne  sont  pas  tou- 
jours assis  avec  celte  certitude  qu'oo  re- 
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marque  en  d'aatres  parties  dea  sciences 
exactes.  Ce  n*eflt  qu*à  force  d'expériences 
et  par  de  savantes  combinaisons  de  ces 
expériences  entre  elles  qu'on  peut  espé- 
rer de  parvenir  à  fonder  l'optique  sur 
des  bases  solides.  Les  travaux  de  notre 
époque  tendent  à  ce  but  ;  les  résultats  déjà 
obtenus  en  promettent  de  plus  grands 
encore. 

Les  premières  traces  des  connaissances 
théoriques  concernant  les  diverses  bran- 
ches de  Toptique  se  trouvent  dans  Pécole 
de  Platon.  On  croit  qu'Empédocle  est  le 
premier  qui  ait  écrit  systénutiquement 
sur  la  lumière.  Cependant  le  plus  ancien 
traité  d'optique  que  nous  possédions, 
mais  sans  doute  défiguré,  est  celui  qu'on 
attribue  à  Euclide.  Ptolémée  fit  sur  cette 
science  un  ouvrage  plus  étendu,  dont 
l'Optique  d'Alhazen,  astronome  arabe 
du  XI*  siècle,  n'est  qu'un  commentaire. 
Vitellion,  géomètre  polonais  du  xiii*  siè- 
cle, et  Roger  Bacon,  publièrent  des  ou- 
vrages sur  l'optique;  pourtant  ce  fut 
seulement  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle 
qu'elle  a  commencé  à  former  une  vérita- 
ble science.  Maurolico  ouvrit  la  voie  par 
son  ouvrage,  plein  de  remarques  intéres- 
santes, intitulé  Theoremala  de  tumine 
et  urnbrd  ad  perspectivam  radiorum 
incidentiurn  (Venise,  1 575,  in-4<*).  J.-B. 
Porta,  gentilhomme  napolitain,  prépara 
la  découverte  du  mécanisme  de  la  vision 
par  son  invention  de  la  chambre  obscure 
\voy.)y  à  laquelle  il  compare  Tœil  dans 
son  livre  intitulé  Magia  naturalis  (Na- 
ples,  1589,  in~fol.);  mais  il  ne  donna 
aucune  suite  à  cette  idée  ingénieuse,  et 
ce  fut  Keppler  (7>o>'.)  qui,  dans  son  Astro^ 
nomiœ  pars  opticay  exposa  le  premier 
la  théorie  de  la  vision,  au  milieu  d'une 
foule  de  recherches  curieuses. 

En  1 637 ,  la  Dioptritfue  de  Descartes 
(7>o/.)  vint  changer  la  face  de  la  science. 
Plusieurs  savants  s'occupèrent  alors  de  la 
lumière  :  toutes  les  branches  de  l'optique 
re^'urent  de  notables  développements,  et 
les  principaux  instruments  furent  bientôt 
inventés  ou  perfectionnés  ;i>o^.  LurrsTTE, 
TiXEScoPE,  MicaoscopK,  etc.).  Jacques 
Gregory  publia  »on  Optica  promoia 
(Lnndr.,  1668,  'n-4^),  que  suivirent  les 
JLtront  d'optique  de  Barrow  (  voy,  ce 
nom  et  les  suiv.),  en  1667,  et  le  Trmité 
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de  la  lumière^  de  Huygeot,  co  16tl^ 
Newton  pénétra  plus  profondéBiBl  ibM 
la  science.  Avant  lui,  on  coonaÎMait  Ma 
les  principales  propriétés  de  la  hiaûèny 
sa  réflexibilité,  sa  réfiraiigUMUté,  «le.; 
mais  on  était  loin  de  se  douter  qB*il  fit 
possible  de  la  décomposer  :  la  révéblin 
de  ce  grand  seacet  par  NewtOD  coiptoa 
toutes  les  théories  et  rendît  raisiNi  de 
phénomènes  jusqn'alon  inexplicables. 
Son  Optique  avait  paru  en  1706.  Wn- 
dant  quelque  temps,  des  géomctrei  célè- 
bres marchèrent  sur  les  traoaa  de  Ifc«lM| 
s*appliquant  à  développer  et  àaooaMlira 
au  calcul  les  lois  de  la  réfraction  et  de  la 
réflexion  de  la  lumière.  En  1747, 
dans  le  but  de  remédier  à  la 
des  couleurs  produite  par  la  réfi 
des  verres  de  lunettes,  chercha  la  lot  4i 
cette  dispersion,  et  fut  conduit  à  des  lé» 
sultats  différents  de  ceux  de  Newton.  A 
la  discussion  qui  s'établit  à  ce  sujet  entre 
Euleret  Oollond,on  doit  TinTenCion  des 
verres  achromatiques  (iw^y.^  et  l'nn  des 
plus  beaux  ouvrages  d'Euler,  sa  Diap^ 
triea.  Dans  ce  livre,  Euler  ramène  à  dm 
formules  générales,et  cependant  très  sis- 
pies,  la  théorie  de  l'aberration  de  réfran* 
gibilité  et  de  sphéricité.  Depuis,  KiufBl 
a  exposé  les  théories  d'Euler  d*one  ma- 
nière abrégée  dans  VAnalytische  Dtop' 
trik  (Leipz.,  1778).  Dans  ces  detuieis 
temps,  la  science  s'est  encore  enrichie 
d'une  foule  de  belles  expériences  tnr  les 
propriétés  de  la  lumière  et  de  la  décou- 
verte de  propriétés  nouvelles,  telles  que 
celle  de  sa  polarisation ,  la  phoiof^n- 
phie,  etc.  En  même  temp»,  les  inalniownls 
sont  arrivés  à  leur  plus  haute  perfection. 
—  roir  les  traités  d'Optique  de  Smith, 
Priestley,  La  Caille,  eU*.,  le  Traité  de  la 
lumière,  de  sir  J.  Herschel,  et  rUntocre 
de  Toplique,  de  Priestley. 

On  donne  aussi  le  nom  d^optùjme^  ou 
de  chambre  optique^  à  uno  espèce  ds 
boite  dans  laquelle  on  regarde  à  travers 
une  lentille  des  estampes  enluminées, 
qui,  placées  horizontalement  au  fond  de 
la  boite,  paraissent  perpendiculaires  et 
très  éloignées  par  l'effetd'un  miroirindiné 
de  46**.  For.  LAXTsaHX  MACiQva.  L.  L. 

OPTOMËTRE,  ittstruBcnt 
à  déterminer  la  force  de  l'aûl.  Il 
ordinairement  en  un 
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nr  une  règle  divisée  en  pouces. 
■Doe  k  laquelle  Tœil  peut  lire  ce 
.  détermine  le  point  visuel ,  et 
eo  tait  dès  lors  quels  verres  con- 
at  à  cet  œil.  Foy.  Lunette.  X. 
JHTIENSy  vox*  Loc&iDE. 
!JB  ou  Oke,  poids  turc  dont  Pé- 
BO  Tarie ,  mais  qu'on  peut  estimer 
NI  1.375  kîlogr.  Suivant  M.  Mac- 
1,  Toque  de  Coostantinople  se 
«de 3.273  rottolî,  et  le rottolo ou 
rqaede  176  drams;  6  oques  font 
an,  7  -^  batmans égalent  un  quin- 
cmtaro,  lequel,  pesant  56.437 
et  valant  44  oqaes,  donne  à  l'o- 
1836  kilogr.  Paneton  divise  Toque 
ottoliy  ou  4  chekys  pesant  cha- 
118935  kilogr.,  ce  qui  fait  1.375 
pour  l'oque ,  évaluation  qui  re- 
peu  près  à  celle  de  Lœhmann , 
lequel  le  rottolo  ou  lodra  serait 
17838  kilogr.;  maisune  autre  éva- 
(Suivie  par  Kelly  et  vérifiée  à  Lon- 
bnne  au  chekj  ou  3rusdrome  de 
atinople  0.32075  kilogr.,  ce  qui 
orte  aux  chiffres  de  M.  Mac-^Cul- 
i'oque  deSmyme  pèse  1.275C57 
;  mais  il  y  en  a  un  autre  pour  le 
rce  de  déuil  qui  va  à  1.288098 
Dans  cette  ville,  le  quintal  vaut 
BanSyOu45oques,ou  lOOrottoli. 
Ky  le  rottolo  pèse  144  drachmes 
81032  kilogr.  ;  Toque  vaut  400 
«SyOU  1.197311  kilogr., ou2. 77 
;  le  cantaro  vaut  100  rottoli. 
ion  le  voit,  si  ces  mesures  portent 
le  nom  dans  l'empire  Othoman, 
•ol  loin  de  se  ressembler  pour  la 

L.  L. 
[aurum).  Ce  métal  est  connu  de 
■onde  par  sa  couleur  d'un  jaune 
lent  orangé  ;  par  son  éclat,  qui  ne 
qu'à  celui  du  platine ,  de  l'argent 
wrcure;  par  sa  grande  malléabi- 
r  sa  sonorité,  qui  est  cependant 
•  que  celle  de  Targent  ;  enfin  par 
ilàto  inaltérabilité  à  Tair.  C'est  le 
illéable  et  le  plus  ductile  des  mé- 
Ni  sait  combien  il  s'étend  sous  le 
t  du  batteur  d'or  {vojr.)  :  ainsi, 
I  grain  ou  53  milligr.  (0.053)  de 
1,00  obtient  une  feuille  tellement 
|ae  sa  surface  occupe  365  centim. 
0.0866),  on  environ  60  pouces 

nejrehp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVIII. 


{  721  )  OK 

carrés.  Avec  30  gr.  d'or,  on  couvre  un 
cylindre  d'argent  pesant  11  kilogr.  Ce 
cylindre,  passé  à  la  filière,  devient  ausbi 
mince  qu'un  cheveu  et  d'une  longueur 
égale  k  388'kilom. ,  ou  97  lieues  de 
4,000™.  Passé  au  laminoir  et  réduit  en 
une  lame  mince,  ce  fil  d'or  s'allonge  d'en- 
viron i,  ce  qui  fait  444  kilom.  ou  111 
lieues  de  4,000™;  mais  si  l'on  considère 
que  cette  lame  a  deux  surfaces  dorées,  en 
les  mettant  bout  à  bout  par  la  pensée, 
on  aura  réellement  une  longueur  de  888 
kilom.  ou  332  lieues  qu'occuperont  les 
30  gr.  d'or  (vo/.  Fils  xi^alliques). 
Vu  fil  d'or  de  0".003  de  diamètre  porte 
68.22  kilogr.  La  dureté  de  l'or  est  su- 
périeure à  celle  de  Tétain  et  du  plomb; 
mais  elle  est  moindre  que  celle  du  fer, 
du  cuivre,  de  l'argent  et  du  platine.  Sa 
densité  varie  de  19.257  k  19.381.  Il 
fond  à  la  température  de  32^  du  pyro- 
mètre de  Wedgwood.  Très  fixe  au  fen 
de  forge ,  il  s'évapore ,  dit*on ,  sous  le 
feu  du  gaz  tonnant,  et  dans  cette  expé- 
rience il  éprouve  même  une  combustion. 
L'acide  azotique  (nitrique)  ne  l'attaque 
point;  mais  il  est  dissout  par  l'acide  hy- 
drochloro-azotiqae,  lequel,  pour  cet'e 
raison,  a  reçu  des  alchimistes  le  nom 
d^eau  régale^  parce  que  l'or  était  à  leurs 
yeux  le  roi  des  métaux. 

On  parvient  par  des  moyens  chimiques 
k  oxyder  Tor.  M.  Berzélius  compte  trois 
oxydes  d*or  :  le  protoxyde,  qui  contient 
96.18  d'or  et  8.87  d'oxygène;  le  deu- 
toxyde,  qui  se  compose  de  92.55  d*oret 
7.45  d'oxygène;  le  peroxyde,  composé  de 
89.28  d'or  et  de  10.77  d'oxygène.  On  a 
appelé  cet  oxyde  acide  orique^  parce  qu'il 
remplit  le  r61e  d'acide  eo  présence  de 
quelques  alcalis,  tels  que  la  potasse  et 
l'ammoniaque.  L'or  est  susceptible  de  se 
combiner  immédiatement  avec  le  chlore 
{voy,)  :  à  Taide  de  la  chaleur,  il  peut 
même  se  dissoudre  dans  l'eau  chargée  de 
chlore,  et  il  existe  plusieurs  moyens  d'ob- 
tenir le  chlorure  d'or,  combinaison  que 
Ton  emploie  souvent  avec  succès  dans  le 
traitement  des  maladies  syphilitiques 
{voy,  l'art.).  L'or,  précipité  de  sa  disso- 
lution hydrochlorique  par  l'ammoniaqm 
ou  alcali  volatil ,  acquie»t  une  propriété 
qui  lui  est  commune  avec  Targent  et  le 
mercure  :  il  devient  fulminant  (vo^.). 

46 


OR  (  7*2  ) 

En  cerUines  circonsunoes ,  il  donne  un 
oxyde  de  couleur  pourpre,  employé  par 
les  émailleurs  soua  le  nom  de  pourpre  de 
Cassius. 

L^or  a  la  plus  grande  affinité  pour  le 
mercure;  par  leur  contact,  ces  deux  mé- 
taux s^unissent  :  il  en  résulte  un  amal- 
game \yoY»)%  dont  le  mercure  se  sépare 
facilement  par  la  distillation;  cVst  sur 
ces  propriétés  qu^est  fondé  le  procédé  de 
la  durure  iyoy,)  à  Vor  moulu^  procédé 
que  les  dangers  quMI  présente  pour  les 
ouvriers  feront  remplacer  un  jour  par 
la  galvanoplastie  {vvy,  Mercuer).  C'est 
aussi  à  la  faveur  de  cette  alfioité  des  deux 
métaux  que  Ton  extrait  for  des  minerais 
qui  le  contiennent. 

Avec  la  plupart  des  métaux,  l'or  forme 
des  alliages  (l'cj'.j  qui  le  rendent  plus  dur 
et  plus  cassant,  et  qui  modifient  sa  cou- 
leur. Ces  sortes  d'alliages  sont  employés 
avec  succès  dans  la  bijouterie.  L'alliage 
de  cuivre  et  d'or  est  plus  dur,  plus  sonore, 
et  plus  foncé  en  couleur  que  l'or;  il 
sert  de  soudure  aux  bijoux.  L'argent  et 
l'or  forment  un  alliage  blanc  que  les  bi- 
joutiers nomment  or  blanc  ^  que  l'on 
emploie  dans  certains  ornements  et  qui 
sert  aus«»i  pour  la  soudure.  I^  zinc  et 
i'or  mélangés  par  parties  égales  forment 
aussi  un  alliage  blanc,  que  dans  certains 
ouvrages  on  préfère  au  précédent  parce 
qu'il  est  très  dur,  bUsceptible  de  rece- 
voir un  beau  poli  et  peu  altérable  à  Pair  : 
on  l'a  propo!>é  pour  fabriquer  des  miroirs 
de  télescope.  Enfin  le  bismuth ,  le  plomb, 
le  fer  et  le  /inc,  mêles  en  petites  pro- 
portions à  Tor,  lui  communiquent  de» 
teintes  variées  et  forment  des  alliages 
non  ductiles. 

L'or  que  l'on  extrait  du  sein  de  la 
terre  et  qui  porte  le  nom  d'or  natif  y 
n'e.«t  pas  aussi  pur  que  celte  dénomina- 
tion semble  l'indiquer;  il  est  toujours 
allie  à  une  petite  quantité  d'autres  mé- 
taux :  ainsi  Tor  de  Sibérie,  qui  passe  pour 
le  plus  pur,  se  compose  de  U9.35  pour 
100  d'or  pur  allie  à  quelques  parties 
d'argent,  de  cuivre  et  de  1er.  L'or  affecte 
certaines  loriiie.i  cnslalline*«,  telles  que  le 
cuLm*,  i'oitaèdr*;  et  qurlcpiefois  le  dodé- 
caèdre rhomboîdal;  mais  le  plusordinai> 
rement  il  se  présente  en  dendiiies  ^v*tY'\ 
c'esi^-dire  eo  rameaux  à  la  surface  de 
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la  roche  qui  lai  lert  de  giofiiey  o« 
eo  lames  plus  oa  moîna  gniodca,  m 
petites  paillettes,  ou  en  grains  pinson 
moins  gros,  que  l'on  nomme  pèptiet 
lorsqu'ils  se  présentent  détachés  de  leur 
gangue.  Le  26  octobre  1843 ,  il  a  été 
trouvé,  dans  les  lavages  de  IVIinsk  (flmiv. 
de  Perm),  un  bloc  d'or  natil  pe»aot  prci 
de  40  kilogr.  (2  pouds  7  livres  9)2 
zolotniks)  :  c'est  le  plus  considérable 
que  l'on  connaisse.  Ce  méul  est  dissé- 
miné dans  des  filons  de  quarts  qui  Iravcr* 
sent  les  granités  et  les  roches  les  pins 
anciennes  du  terrain  schisteux,  comae 
à  la  Gardette  (Isère),  à  la  base  du  mont 
Rose  en  Piémont,  aux  environs  de  San- 
Pedro  dans  la  Colombie ,  et  de  Villa-Rici 
au  Brésil.  Les  porphyres  et  les  lrachyt« 
sont  encore  plus  riches  en  or  qne  ks 
granités  :  les  environs  de  Kremnita  et  de 
Schemnitz  en  Hongrie,  de  Nagy-Banja 
et  de  Felso-Bania  en  Transylvanie,  aind 
qu'un  grand  nombre  de  localités  da 
deux  Amériques  en  fuuroiskent  la  preuve. 
Alsiâ  les  exploitations  les  plu*  prodnc» 
tives  et  les  moins  coûteuses  sont  celles 
qui  se  font  par  le  lavage  dans  les  dépôts 
de  transports  qui  ont  été  formé»  par  \m 
décomposition  des  roches  aurifères  :  teh 
sont  ceux  des  monts  Durais  {voy.)  cl  de 
quelques  autres  montagnes  de  la  Rns^Je 
d*A>ie;  ceux  des  environs  de  Vilta-Rica 
et  de  Sero-do-Frio,  au  Bré»il;  ceux  de 
Clioco  et  d'Antio<|uia,  dans  la  Colom- 
bie; et,  en  Alii(|ue,  ceux  du  pays  de 
Kordofan,  deSofala  et  de  BambouL  La 
autre  genre  de  lavage  d'or  est  celui  des 
sables  de  tleuves  et  de  rivières,  tels  qec 
ceux  du  Rhin  et  du  Danube;  mais  il  ot 
en  général  d'un  produit  peu  considérable, 
/'(ij. MLTài:\,  Mi!iiLaAL (/v^^iie  ,  Mua- 

EALOGIE,  etc. 

Ou  connaît  les  nombreuses  applica- 
tions de  l'or  \vo^ ,  OarMaft,  Ba<»3iif, 

DuHl  aE,  Cl.MI.!«TAT10!l,  Cui'l*IIXAllti^. 

TiTRK,  Casât,  Masc,  .Mosmàit,  >i- 
MiEAiai:,  tlsPÈCKs,  BiJOL'X  .  Le  prix  de 
l'or,  variable  suivant  les  prtigrcsde  l'ei* 
ploitatiim,  a  été  l'objet  des  savanie»  rc* 
cherches  de  M.  A.  de  Humboldi.Soumii 
à  des  changements  de  cour^  journ^hers 
l'or  est  à  l'argent,  en  France,  dans  W 
rapport  légal  de  16.â  à  1  ;  et  le  kilop. 
d'or  pur  Taul  8.444  fr«  44  c     J.  H-v. 
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ioB  d'),  voy.  Ages. 

'mavLK  d'),  voy.  Bulles  ixps- 


kCLES ,  Dom  qui  nous  est  venu 
1  oraculum ,  et  qui  désigne,  soit 
btions,  les  réponses  divines,  fai- 
diverses  manières  aux  hommes, 
ira  besoins  ou  diaprés  leurs  de* 
y  soit  les  lieux  consacrés  par  la  re- 
lonr  les  consultations  de  ce  genre, 
mbre  de  peuples  anciens  ou  même 
€••  Les  Grecs  y  chez  qui  les  ora- 
brent  un  si  grand  rôle,  applique- 
i  deux  choses  des  noms  différents, 
Srent  dominer  tantôt  Tidée  dVn 
I  tantôt  celle  d^une  in^piration, 
encore  d^une  manifestation,  d^une 
les  dieux  (^|9)29'T7ip(Ov,  XP''^/^^^* 
y  .^ceirjDOTrta,  Yrpô^vra,  Xôyift)- 
»ncles  sont  de  beaucoup  la  partie 
importante  et  la  plus  élevée  de  la 
on  {yoy.)  des  anciens,  de  cette 
âence  qui  s'était  donné  pour  ob- 
de  faire  connaître  aux  hommes  la 

des  puissances  supérieures,  ou 

dévoiler  par  des  moyens  quel- 
I  le  secret  de  l'avenir.  Les  pro- 
ies sibylles  {yoy,  ces  mots),  inspi- 
dieux,  proclamaient  leurs  décrets 
B  état  d'extase  regardé  comme 
ir  eux  et  par  les  autres.  Les  pré- 
\  devins  voyaient  dans  les  signes, 
I  prodiges,  dans  les  songes  qu'ils 
étaient  au  peuple,  ce  que  le  peu- 
>yait  lui-même,  sous  l'empire  des 
la  dont  le  culte  de  la  nature  était 
,  des  averlissementa  donnés  à  tous 
mille  voix  de  cette  nature  mysté- 
remplie  de  démons  et  de  génies 
lae  occupés  des  choses  d'ici-bas 
art.  Mythologie).  De  plus,  dans 
de  ces  religions,  les  éléments  eux- 

divinisés  aussi  bien  que  les  astres, 
Y  Teau,  le  feu,  l'air,  leurs  émana- 
omme  les  forces  suprêmes  qui  y 
ieot,  passaient  pour  doués  d'une 
ffophétique,  qui  se  communiquait 
mmes  et  jusqu'aux  animaux.  En- 
mourants  placés,  pour  ainsi  dire, 
d  de  l'autre  vie,  et  les  âmes  des 
ivoquées  par  des  cérémonies  ma- 

qui  dataient,  ainsi  que  les  sorts 
Iaoie),  des  époques  les  plus  recu- 
i|«i  rspurorent  dans  la  décadence 
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du  pagmiaiiie,  durent  également  lire  dans 
l'aTenir  et  rendre  des  oraclea. 

Voilà  l'origine  des  oracles,  qui  se  con- 
fond avec  celle  de  la  divination  en  géné- 
ral, à  tel  point  qu'il  n'est  presque  pas  un 
des  modes  si  variés  de  celle-ci  dont  on 
ne  retrouve  des  traces  dans  ceux-là,  sou- 
vent même  de  plusieurs  à  la  fois.  Mais  ce 
qui  distingue  les  oracles  et  ce  qui  fait  leur 
caractère  propre,  c'est  qu'ils  étaient  den 
institutions  à  part,  garanties  par  l'auto- 
rité de  la  religion  publique ,  et  où  les 
dieux  eux-mêmes,  par  des  moyens  di- 
rects ou  indirects,  analogues  à  ceux  de  la 
divination  ordinaire,  mais  plus  feûrs  et 
plus  saints,  révélaient  les  arrêts  de  la  des- 
tinée. Déjà  en  Egypte,  en  Ethiopie,  sons 
l'influence  de  la  caste  sacerdotale  domi- 
nante, les  prédictions  et  les  pronostics, 
plus  ou  moins  abandonnés,  dans  d'autres 
pays  de  TOrient,  à  l'inspiration  ou  à  l'in- 
terprétation individuelle,  à  l'art  des  de* 
vins,  à  l'enthousiasme  des  prophètes,  fu- 
rent concentrés  et  organisés  hiérarchi- 
quement en  de  véritables  oracles,  les  plus 
exclusifs,  les  plus  puissants  de  tous.  Chex 
les  Égyptiens,  dit  Hérodote,  l'art  de  la 
divination  n'est  attribué  à  aucun  homme; 
certains  dieux  se  le  sont  réservé.  Nous 
savons  par  Diodore  de  Sicile  que  ces 
dieux,  qui  s'exprimaient  le  plus  souvent 
par  des  signes,  et  dont  les  prêtres  étaient 
les  organes  nécessaires,  allaient,  à  Méroé, 
jusqu'à  prononcer  la  mort  des  rois,  et 
qu'ils  dirigeaient  toutes  les  affaires  de 
la  nation. 

Dana  les  cités  libres  de  la  Grèce,  et 
avec  la  mobilité  des  institutions  helléni* 
ques,  on  est  surpris,  au  premier  abord, 
de  rencontrer  un  phénomène  analogue 
à  bien  des  égards.  Mais  si  l'on  réfléchit 
que,  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  les  ora- 
cles remontaient  à  l'enfance  de  la  société, 
qu'ils  s'appuyaient  sur  les  croyances  po- 
pulaires, qu'ils  furent  remis  en  général  à 
la  garde  de  familles  aristocratiques,  dans 
lesquelles  le  sacerdoce  était  plus  on  moins 
héréditaire,  que  la  politique,  disons 
mieux,  le  besoin  d*nne  autorité  médiatrice 
et  suprême  entre  tant  de  petits  états  rivaux 
quoique  frères,  dut  maintenir,  dévelop- 
per ce  qu'avait  fondé  la  religion,  on  ces- 
sera de  s'étonner  de  la  longue  influence 
exercée  pu*  les  ondea,  et  de  leur  pfééoû^ 
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iieiice  sur  les  autres  geures  de  divination 
plus  arbîtraîres/Uhomine,  dans  sa  fai- 
blesse et  dans  son  ignorance,  non-seule- 
ment implore  le  secours,  la  lumière  cé- 
lestes, pour  guider  ses  pas  au  milieu  des 
sentiers  pénibles  et  obscurs  de  la  vie; 
mabcette  lumière,mais  ce  secours,  il  veut, 
dans  sa  raison  naissante,  et  les  Grecs  le 
voulurent  plus  qu'aucun  autre  peuple, 
les  reconnaître  à  des  marques  certaines, 
à  des  témoignages  infaillibles.  Aussi  de- 
mandèrent-ils ces  garanties  de  la  véracité 
des  oracles  à  des  circonstances  de  loca- 
lités ou  de  personnes,  qui  semblaient  à 
leur  foi  naïve  autant  d*annonces  carac- 
téristiques de  la  présence  ou  de  faction 
divine  :  un  arbre  nourricier  et  séculaire, 
au  feuillage  touffu,  où  retentissaient  des 
voix  extraordinaires,  des  sons  merveil- 
leux ;  une  source,  une  grotte  d'où  éma- 
naient des  eaux,  d*où  s'échappaient  des 
exhalaisons,  capables  de  produire  des  ef- 
fets singuliers  sur  Tefprit  ou  sur  le  corps; 
le  tombeau  d'un  devin  ou  d'un  prophète 
renommé  pendant  sa  vie  et  descendu  mi- 
raculeusement aux  enfers,  dans  un  lieu 
révéré  ou  redouté  depuis;  beaucoup  d'au- 
tres particularités  plus  ou  moins  frap- 
pantes, plus  ou  moins  mystérieuses,  et 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Les 
prdtres,  les  chefs  du  peuple  saisirent  ces 
indices  qu'une  croyance  commune  leur 
signalait;  ils  les  développèrent  dans  le 
sens  de  cette  croyance;  ils  se  portèrent 
les  interprètes  reconnus  d'avance  de  ces 
divins  symboles;  leur  parole  fut  reçue 
comme  celle  des  dieux  qu'ils  annonçaient 
dans  dessignes  visibles  à  tous,  mais  qu'eux 
seuls  pouvaient  expliquer;  et  les  oracles 
se  trouvèrent  constitués  an  profit  de  la 
religion  et  de  l'humanité  tout  ensemble, 
tant  qu'ils  restèrent  fidèles  à  leur  mission 
première,  tant  qu'ils  furent  d'accord  avec 
l'esprit  des  temps  et  la  marche  de  la  ci- 
vilisation secondée  plutôt  qu'entravée 
par  eux. 

Ce  que  nous  venons  d'exprimer  en 
général ,  pour  caractériser  les  oracles  des 
Grecs  dans  leur  ensemble,  l'histoire  le 
confirme  en  particulier  par  ce  qu'elle 
nous  raconte  ou  nous  Lisse  entrevoir 
des  principaux.  I^  plus  ancien  de  tous, 
au  rapport  d'Hérodote,  était  celui  du  Ju- 
piter des  Pélasges  ou  des  Grecs  primitifs, 
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établi  à  Dodone  (vo^.),  dans  la  Tbes- 
protie,  contrée  de  l'Épire.  Il  était  ad- 
ministré par  les  Selles  oa  Relies^  triba 
sacerdotale  connue  d'Homère,  qui  noos 
dépeint  les  mœurs  ou  grossières  oo  aos* 
tères'de  ces  premiers  prophètes  de  Ja- 
piter.  Dans  la  forél  de  chéoc»  coasa- 
crée  à  ce  dieu ,  il  s'en  trouvait  on ,  dt 
l'espèce  qui  porte  des  glands  doaz 
(qitercus  esculiis) ,  dont  le  tronc  rece- 
lait probablement  son  idole ,  ef  dont  le 
feuillage  agiié  par  le  vent  rendait  des 
sons  qui  faisaient  connaître  sa  Toloalé. 
Les  Selles  en  avaient  le  secret,  et  Ton 
parle  aussi  de  prêtresses  nommées  Pe- 
liades  ou  Pèliesy  au  nombre  de  deux 
ou  de  troi«,  qui  leur  furent  asaociées, 
lorsque  Dioné  elle-même  prit  place  à 
coté  du  Jupiter  de  Dodone.  Comme  lenr 
nom  veut  dire  colombes^  et  que  des 
colombes,  selon  toute  apparence,  étaieal 
consacrées  à  Dioné  ainsi  qu*à  Vénus; 
que,  de  plus,  ces  oiseaux  annon^*aieaC 
l'avenir,  à  Dodone  peut-être  aussi  bien 
qu'ailleurs ,  il  en  est  résnité ,  entre  l« 
colombes  et  les  prêtresses  homonymes , 
une  confusion  qu'il  n'est  pas  aisé  de  dé* 
brouiller.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  qae 
les  prêtres  égyptiens  en  profitèrent  ponr 
persuader  à  Hérodote  que  l'oracle  était 
leur  fondation ,  pendant  que ,  de  Icor 
côté ,  les  prêtresses  et  les  prêtres  de  Do- 
done consentaient  à  cette  origine,  qai 
ajoutait  au  prestige  de  son  antiquité, 
à  une  époque  surtout  où  des  liens  mal- 
tipliés  s'étaient  formés  entre  les  cultes  de 
la  Grèce  et  ceux  de  l'Egypte,  où  en  par- 
ticulier le  Jupiter  de  Dodone  et  le  grand 
dieu  d'Ammonium  et  de  Tlièkies  vo%, 
Ammon),  avaient  été  assimilés  Tun  à  ren- 
tre. Nous  ne  savons  si  les  moJitîcatioos 
successives,  apportées  dans  la  manière 
dont  se  rendaient  les  oracles  du  premier 
de  ces  dieux,  tiennentou  non  à  ces  com- 
munications, lorsqu'un  ou  plusieurs  bas- 
sins d'airain  furent  suspendus  aux  cbraes 
sacrés,  lorsque  fut  introduit  un  appareil 
plus  propre  encore  à  produire  la  soas 
prophétiques.  Il  est  aussi  question  d'une 
source  merveilleuse,  qui  sourdisaait  an 
pied  du  chêne  de  Jupiter,  et  dont  le 
murmure  était  interprété  par  les  pn^ircs- 
ses  ;  ou  même  de  sorts  qui  auraient  ete 
là  comme  à  Delphes  un  moyen 
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itîon.  Quoi  quMl  en  soit  de  ces 
imoigoages ,  Poracle  de  Dodone 
les  Pélasges,  non -seulement  de 
I,  mab  de  Pltalie ,  un  crédit  qui 
int  pendant  Page  héroïque,  qui 
ignit  dans  les  temps  liistoriques 
érentes  causes  ,  mais  dont  on 
les  preuves  remarquables,  chez 
nés,  au  moins  jusqu'à  Pépoque 
erre  du  Péloponuè^e,  et  même 

ni  contribua  surtout  à  diminuer 
■oce  de  Poracle  de  Dodone  , 
lipser  toutefois ,  ce  (ut  Tinfluence 
te  de  Poracle  de  Delphes  (iw/.)y 

tant  de  part  à  Pétablissement  y 
près  des  tribus  helléniques ,  au 
pement  de  la  civilisation  ,   du 
ce  y  des  colonies  de  la  Grèce, 
les  plus  beaux  siècles  de  son  hb- 
t  dont  le  renom  s'étendit  dans 
nde  partie  du  monde  alors  connu, 
{ines  sont  fort  obscures,  et  ce 
Il  ici  le  lien  de  chercher  à  les 
r;  mab  suivant  la  tradition  ho- 
»,  Apollon  aurait  été  le  propre 
or  de  son  oracle  de  prédilection , 
MF  lui  à  Pytho,  qui  depuis  fut 
I,  au  centre  de  PHellade  et  de  la 
ibitée ,  et  qu'il  fit  desservir  par 
ttob  venus  à  Crissa  sous  ses  ans- 
iCtte  intervention  de  la  Crète, 
institution ,  ou  au  moins  dans 
isatîon  primitive  du  culte  d*Apol- 
'ihien ,  modifiée  ensuite  par  le 
les  Hellènes  et  surtout  des  Do- 
tent être  regardée  comme  un  fait 
Ce  que  la  légende  de  Delphes 
tait  d'une  suite  d'époques  anté- 
,  dans  lesquelles  l'oracle  aurait 
ma  successivement  à  la  Terre ,  à 
I,  à  Phœbé ,  à  Daphné ,  et  même 
une ,  avant  de  passer  à  Apollon , 
elon  nous,  s'expliquer  dans  un 
lythique  et  religieux    beaucoup 
n'hbtorique.  Apollon  (vojr.) ,  le 
rophète  par  excellence ,  comme  le 
piateur ,  le  dien  musicien  et  poète, 

est  tout  un ,  annonce  les  décrets 
Ain  au  nom  de  Jupiter  son  père , 

de  la  destinée  et  de  tous  les  pré- 
Mais  il  les  annonce  par  l'organe 
Pythie  y  inspirée  des  émanations 
Iles  de  la  terre,  sortant  du  gouffre 


au- dessus  duquel  elle  est  assise  ;  et  les 
oracles  de  Phébus ,  de  ce  dien  de  la  pure 
lumière ,  de  ce  dieu  du  laurier  expia- 
toire et  prophétique  [Daphné)  ^  sont  les 
maximes  du  droit  commun  des  Hellènes, 
droit  sacré  dont  la  religion  était  la 
source,  dont  Thémb,  personnification 
de  la  loi  divine ,  était  la  gardienne. 
Quant  à  la  présence  de  Neptnne,  de 
Bacchus ,  d'autres  dieux  encore  auprès 
du  sanctuaire  de  Pytho ,  elle  peut  s'en- 
tendre, en  partie  du  moins ,  comme  les 
différends  d* Apollon  Pythien  avec  Her- 
mès on  Mercure  et  avec  Hercule ,  soit 
des  cultes  divers,  soit  des  modes  de  divi- 
nation distincts,  qui  coexbtèrent  origi- 
nairement on  s'établirent  successivement 
à  Delphes ,  des  luttes  qui  éclatèrent  entre 
quelques-uns  d'entre  eux ,  et  d'antres  faits 
analogues. 

La  splendeur  de  l'oracle  de  Delphes 
et  le  développement  de  cette  vaste  in- 
fluence qui  en  fit  le  centre  religieux, 
national ,  et  même  jusqu'à  un  certain 
point  politique  de  la  Grèce,  datent  de 
l'époque  où  les  jeux  pythiquesetles  fêtes 
musicales  et  poétiques  qui  s'y  rattachaient 
y  appelèrent  de  toutes  parts  les  Hellènes 
charmés;  où  les  Amphictyons  {voy.)  y 
fixèrent  leur  résidence  principale  et  en 
prirent  la  surveillance  ;  où  Crissa  ayant 
été  rasée  après  une  guerre  de  dix  années, 
Delphes  fut  érigée  en  un  état  indépen- 
dant ,  constitué  dans  l'intérêt  commun, 
et  Poracle  réorganisé ,  aussi  bien  qne 
les  jeux  ,  sous  l'inspiration  d'hommes 
tels  que  Clbthènes  de  Sicyone  et  So- 
lon  d'Athènes.  C'est  le  commencement 
du  VI*  siècle  avant  notre  ère,  alors  que 
\ei  princes  de  Delphes  on  \e%souperaiifs 
de  Pytho ,  comme  ib  sont  encore  nom- 
més, formèrent  un  conseil  permanent  qnî, 
de  concert  avec  les  Amphictyons,  veillait 
aux  intérêts  dn  dieu,  adminbtrait  son 
cnlte  et  dirigeait  son  oracle.  Les  prêtres 
appelés  Hosii  on  les  Saints^  au  nombre 
de  cinq ,  choisb  par  le  sort  dans  des  fa- 
milles nobles  qui  se  vantaient  de  remon- 
ter à  Dencalion,  et  présidés  par  le  pro^ 
phêteyéiêMnt  plus  particulièrement  char- 
gés de  ces  derniers  soins.  Il  y  a,  dans  cette 
constitution   encore   plus   théocratique 
qu'aristocratique  du  sanctuaire  public 
de  Delphes,  quelque  chose  da  fort  re- 
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narquable,  tl  qui  contraste  avec  les  idée» 
quVu  se  fail  cl*ordinaire  de»  institutions 
libres  de  la  Grèce.  Ce  temple,  duquel 
dépendait  un  vaste  territoire  consacré  à 
Apollon;  qui  possédait  des  trihus  en- 
tières d*esclaves;  que  desservait  un  sacer* 
doce  nombreux  et  puissant  ;  où  affluaient 
de  toutes  parts  les  offrandes  des  villes 
et  des  rois  ,  des  petits  et  des  grands; 
ce  temple ,  qui  était  comme  la  capitale 
religieuse  du  monde  hellénique,  et  d\>ù 
partaient  sans  cesse  des  oracles  rendus 


d*ApollnD  Pfthien;  les  particolicn, 
bien  que  les  états,  8*adrc«aient  inces- 
samment au  dieu  prophète  pour  obtenir 
de  lui,  dans  leurs  doutes  et  leart  amié- 
tés ,  dans  leurs  espéraoccs  et  dans  leun 
craintes,  une  de  ces  répoo5ics  où  le  rai 
de  Delphes,  comme  s'exprime  Hêrarliie, 
dans  un  langage  analogue  à  ceini  des 
oracles,  «  ne  disait  point,  ne  celait  poiet, 
mais  indiquait.  »  C'étaient  en  effet  ém 
indications  plus  ou  moins  générales,  4m 
directions  morales  et  religieascs,  des  ap- 


au  nom  du  dieu,  aussi  respectés  en  Ly>  i  pelsaux  lois  divines,  de  mystérieux  avcr- 
die,  en  Egypte,  en  Italie  quVn  Grèce  î  tissements,    qui    provoquaient    la   ré- 


méme  et  dans  les  pays  divers  habités  par 
les  Grecs;  tout  cela  rappelle  TOrient, 
le  muyen-âge,  et  montre  combien  Tem- 
pire  de  la  religion  fut  établi  et  jugé  né- 
cessaire chez  tous  les  |»euples  anciens. 
Ce  sont ,  en  effet ,  les  oracles  qui  prési- 
ilèrent  à  Téducalion  du  peuple  grec,  qui 
adoucirent  ses  moeurs;  c*est  celui  de 
Delphes  surtout  dont  Pautorité  domi- 
nante, inspirant  la  politique  ou  s'unis- 
saut  avec  elle ,  contribua  le  plus  à  faire 
prévaloir,  entre  tant  de  tribus  divisées  par 
le  sol  et  par  les  intérêts,  les  principes  de 
celte  loi  religieuse  qui  leur  tint  lieu  de 
droit  public  à  tant  dVg^rds;  cVst  lui 
qui ,  favorable  avant  tout  à  la  relif^ion , 
mais  encourageaiil  IVssor  du  génie  natio- 
nal, seconda  toutes  les  grandes  institu- 
tions, toutes  les  grandes  entreprises  au 
dedans  et  au  dehors,  conduisit  comme 
par  la  main  les  colonies  sur  les  plus  loin- 
tains rivages,  les  réconcilia  plus  d^une 
fois  avec  leurs  métropoles,  se  porta  *^ou- 
\eni  nièdiateur  dans  les  débats  des  cités 
rivales,  prtVha  presque  toujours  Thu- 
manité,  l'amour  de  ta  paix,  ménagea 
habilement ,  dans  son  intèrrt,  mais  en 
méuie  tempo  |M»ur  le  bien  de  la  Grèce, 
des  hiliances  puissantes,  sut  i*oncilier  la 
prudence  a\ec  le  patriotisme  j  dans  la 
lutte  n.iii«iiiale  contre  let  Per>e!»;  et,  tant 
que  f^  i.iiiiiiiiiireiit  les  si-nlimeiits  et  les 
«diu.-  q.ii  >i^nai('iefit  cette glori*'U'>eepo- 
•|ue,  el  «pli  turent  en  partie  -on  <iu\ia£;e, 
r«>rail*  dt'  l)fl|ihes,  par  un  ju^te  letuiir, 
m*  «*e><>a  pai  liii-iiiènif  d'èire  en  lipiiiiriir. 
Toutes  les  républiques  de  la  (irëce.à  leur 
léle  Sparte  et  Athènes,  a\ aient  des  l/prr»- 
'(^.t,  espères  d^ambassadeurs  sacrés  et  de 
^onmliants  nffirieli,  auprès  du  temple 


flexion,  quelquefois  le  repentir,  et  qai 
aidèrent  singulièrement  à  former  la  coa* 
science  privée  aioM  que  la  conscience 
publique  des  Hellènes.  Faut- il  sVlooner 
si ,  à  ré|>oque  dont  il  s*agîl ,  époqoe  de 
foi  éclairée,  fut  gravée  au  frontispice  da 
temple  de  Delphes  la  fameuse  nsaxiac 
que  lui  emprunta  Socrate  pour  en  fatrt 
la  base  de  sa  philosophie  :  Comnais^kH 
toi-même? 

Et  cependant,  pour  qai  n*a  pas  réflé- 
chi sur  le  principe  des  religions  ancien- 
nes, liées  si  étroitement  à  la  natore  dans 
leur  origine,  et  qui  y  tiennent  encore 
même  dans  leur  plus  haut  développe- 
ment, combien  les  mityensne  sembleal- 
ih  pas  indignes  du  but,  peu  pmportiofl- 
nés  à  une  telle  action  ,  si  «asile  et  eo  pr- 
néral  si  salutaire?  Uorgane  du  dieu,  od, 
si  Ton  veut,  Tinstrument  de  ses  préin^, 
étiiit  une  faible  femme,  comme  déjà  drs 
femmes,  on  la  vu,  étaient  attachées  a 
Toracle  de  Dodone ,  comme  furent  In 
sibylles,  ct*s  femmes  inspireei^,  ipie  l'oo 
retrouve  en  tant  de  lieux  div»-».  IV  fout 
temps  et  partout  les  homme«  uni  cra  a 
une  taculté  superieure^spontanëe ou  non, 
à  une  >orie  de  rêveUtinn  4>u naturelle  >]ai, 
dans  certains  cas  et  dans  certaine^  situa- 
tions d*e5prit  ou  de  corps,  illumine  m»u- 
dainement  \^  sexe  le  plus  laible,  mats  le 
plus  s-)M*epiib!e  dVxaltation  ,  à  la  f  i«  si 
nlevë  et  -i  rabai^-^o  cher  les  peuple» 
anciens  et  eue/  les  peuple»  birbare«  j« anl 
le  chiisliani^uie.  Ici  même  rin«pira'i-iD 
n\Mait  point  directe;  elle  eûi  paru  "U^- 
pecte  ou  trop  peu  sensible;  elle  se  locali- 
sait «ans  Ae  matériali^r,  en  un  endroit 
oii  tout  attestait  la  présence  de  la  Hivî- 
nitê ,  non-seulement  le  Psrnanv  et  iia 
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ntehessi  pittoresques,  Don-seulemeot  les 
•oarces  prophétiques  qui  jaillissaient  des 
profoudeors  de  ses  anfractuosités ,  mais 
un  accident  singulier ,  un  gouffre  s'ou- 
^rrmnt  jusqu*aux  entrailles  de  la  terre,  sur 
un  plateau  de  la  montagne.  De  ce  gouf- 
fre s'échappait  un  souflQc  glacé,  avec  une 
Ibrce  extraordinaire  ,  et  qui ,  ravissant 
en  extase  ceux  qu^il  atteignait,  les  trans- 
portait  hors  d'eux-mêmes  et  leur  faisait 
pousser  des  exclamai  ions,  des  paroles  en- 
trecoupées et  pleines  d'enthousiasme,  où 
Ton  TOTait  le  caractère  infaillible  de  la 
prophétie.  Un  trépied  fut  établi  sur  le 
gouffre  mystérieux;  un  temple,  rebâti  plu- 
ueurs  fois  aTec  une  magnificence  crois- 
•ante, s'éleva  au-dessus  du  sanctuaire  pri- 
nitif  ;  et  sur  le  trépied  monta  la  Pythie, 
qaand  le  souffle  de  la  Terre,  la  première 
prophétesse,  comme  dit  Eschyle,  fut  de- 
Tenu  celui  du  fils  et  du  prophète  de  Ju- 
|Mter,  d'Apollon  Pythien,  annonçant  par 
la  bouche  de  sa  prétresse  les  volontés 
de  son  père  et  les  arrêts  de  la  destinée. 
Ainsi  se  trouva  fondé  Toracle  réservé  à 
cette  haute  fortune  que  nous  avons  dé- 
crite et  dont  nous  avons  indiqué  les  cau- 
ses. Noua  n'entrerons  point  ici  dans  le  dé- 
tail de  son  organisation,  ni  dans  l'histoire 
de  tes  développements.  Disons  seulement 
qne  la  Pythie  fut  d'abord  une  jeune  fille, 
puis  ane  femme  de  plus  de  50  ans,  vouée 
à  nne  complète  pureté  et  à  de  sévères 
abstinences;  qu'elle  rendait  les  répon- 
ses du  dieu  qui  la  possédait  en  présence 
des  consultants  ,  si  l'on  en  croit  Plu- 
larque ,  et  assistée  des  prêtres  ou  pro- 
phètes. Ceux  -  ci  recueillaient  ces  ré- 
ponses, d'ordinaire  inarticulées  et  que 
seuls  ib  comprenaient  ;  les  traduisaient 
en  vers  épiques ,  tels  que  Phémonoé ,  la 
première  Pythie,  en  avait,  la  première 
aussi,  composés,  suivant  eux;  puis,  ils 
les  liTraient  aux  intéressés.  Par  la  suite , 
et  à  mesure  qu'augmentait  Taffluence , 
deox  Pythies  durent  alterner,  dans  Tac- 
complissementde  leur  laborieuse  mission, 
et  une  troisième  les  suppléer  en  cas  de 
besoin.  Réciproquement,  dans  la  déca- 
dence de  l'oracle,  la  Pvthie  redevint  uni- 
qae,   et  les  consultations,   qu'il  avait 
falla  multiplier  comme  les  pré  tresses,  se 
rédnisircnt  à  un  jour  par  mois.  La  forma 
des  réponses  se  modifia,  et  la  prose, 
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succédant  aux  vers,  fut,  en  quelque  sorte, 
le  signal,  mais  non  pas  la  cause,  d'un  dis- 
crédit continu.  De  bonne  heure,  les  ora- 
cles de  la  Pythie  furent  rassemblés  comme 
des  sentences  divines;  les  écrivains  de 
l'antiquité  en  citent  fréquemment  comme 
des  monuments  de  l'histoire;  et  l'on  peut, 
en  les  lisant ,  se  former  une  idée  du  tour 
symbolique  et  énigmatique,  encore  plus 
qu'ambigu,  qui  leur  était  propre,  au 
moins  dans  les  temps  reculés,  et  qu'ex- 
primait si  bien  l'épithète  de  loxias  ou 
V oblique  donnée  à  Apollon. 

Quelle  qu'ait  été  la  prépondérance  de 
l'oracle  de  Delphes ,   quelle  qu*ait  été 
même  son  influence  méritée,  jusqu'à  Té- 
poque  où  Démoslhène  accusait  la  Py- 
thie de  philippisery  et  jusqu'à  la  perte 
de  rindépendance,  il  n'était  pas  dans  la 
nature  de  l'organisation  sociale  en  Grèce, 
il  n'était  pas  dans  Tesprit  du  polythéisme 
ancien,  de  reconnaître  une  autorité  uni- 
que, ni  politique  ni  religieuse.  Aussi  Apol- 
lon comptait-il  de  nombreux  oracles  dans 
les  villes  helléniques,  chez  les  Ioniens 
comme  chez  les  Doriens  et  les  Éoliens  ; 
à  Abes  en  Phocide  même;  près  de  Tbèbes 
dans  risméoium,  où  le  dieu  révélait  l'a- 
venir par  les  entrailles  des  victimes;  dans 
plusieurs  autres  lieux  de  la  Béotie,  en 
Eubée,  en  Argolide,où  la  prêtresse  s'en- 
ivrait du  sang  d'un  agneau  ;  l'oracle  des 
Branchides  à  Didyme,  sur  le  territoire 
de  Milet,  le  plus  célèbre  après  celui  de 
Delphes,  d'où  il  tirait  son  origine,  et  où 
l'on  admirait  la  belle  statue  d'Apollon 
Philésius,  œuvre  de  Canachus;  Claros, 
dépendance  de  Colophon,  fondée  par  des 
Cretois,  et  dont  le  prophète,  après  avoir 
bu  de  l'eau  d'une  source  sacrée,  donnait 
des  réponses  en   vers,  du  fond  d'une 
grotte;  enfin,  sans  parler  de  plusieurs 
autres,  Délos,  berceau  d'Apollon  et  de 
sa  sœur  Artémis,  où  le  dieu  prophétisait 
seulement  Tété,  comme  à  Patares  en  Ly* 
cie  l'hiver.  Jupiter,  outre  Dodone,  avait 
un  oracle  fameux  à  Olympie  en  Élide, 
où  l'on  consultait  les  victimes  sur  son 
grand  autel ,  et  où  les  prophètes  de  la  ^ 
famille   des  lamides  étaient  de  vérita- 
bles aruspices  {voy.)\  il  en  avait  un  autre 
en  Crète  fort  mystérieux  et  fort  ancien. 
Indépendamment  des  dieux ,  tels  i|ue 
j  Mercure,  des  déesses,  telles  que  Junon, 
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Cérèsy  la  Tcrrey  la  NqU,  la  Lune;  dt-s  |  Grèce  nouèreiil  avec  lui,  dkbooat 
demi-dieux  comme  Bacchus,  Hercule, 
Eiculape,  qui  donnait  des  avis  aux  ma- 
lades, dans  son  temple  d*Épidaure  et  ail- 
leurs; certains  héros,  ou  prétendus  .tels, 
de  familles  prophétiques,  Trophooius  par 
esemple  et  Amphiaraûs,  que  la  terre 
avait  engloutis  tous  deux,  disait-on,  con- 
tinuaient à  prophétiser  de  son  sein.  L^o- 
racle  du  premier  surtout,  espèce  de  Ju- 
piter infemal,  était  fort  remarquable, 
par  les  cérémonies  multipliées,  par  les 
épreuves  redoutables  qu^il  imposait,  par 
l'impression  profonde  que  gardaient  toute 
leur  vie,  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  ceux  qui 
étaient  descendus dsnslacavernedeLéba- 
dée.C'étaitleseul,suivantPbiloslrate,qui 
répondit  au  consultant  par  le  consultant 
lui-même,  et,  au  temps  de  Plutarqne,  le 
seul  qui  parlât  encore  avec  Delphes. 
Quant  à  celui  d*Amphiaraûs ,  dieu  au 
fond  comme  Trophonius ,  dieu  mort  et 
ressuscité,  il  avait  joui  autrefois,  en  plu- 
sieurs lieux  de  la  Béotie,  ce  pays  si  fer- 
tile en  oracles  et  en  devins,  d'une  grande 
considération,  notamment  à  Oropus,  sur 
les  frontières  de  l'Attique.  On  le  consul- 
tait principalement  pour  les  maladies,  et 
le  dieu  on  le  héros  répondait  dans  des 
rêves  à  ceux  qui,  après  lui  avoir  sacri- 
fié un  bélier,  et  s'être  préparés  par  le 
jeune,  s'endormaient  dans  son  temple 
sur  la  peau  de  l'animal.  C'était  donc  un 
oracle  psr  songes^  analogue  à  ceux  d*Rs- 
eulape;  comme  l'oracle  de  Trophonius 
était  un  oracle  par  visions,  analogue 
aux  évocations  des  morts  ou  necyornan- 
ricSy  telles  qu*il  s'en  pratiquait  auprès 
du  lac  Aorne  en  Thesprotie,  de  l'Averne 
en  Campanie,  et  telles  qu^Uomère  dans 
l'Odyssée,  Virgile  dans  TÉnéîde,  en  ont 
décrit  les  rites  plus  ou  moins  anciens. 

Mais  bien  plus  renommé  et  consulté 
sur  des  iniérèls  bien  plus  graves,  bien 
plus  généraux,  que  ces  oracles  secondai- 
res, même  par  les  Grecs,  était  roracle 
égyptien  ou  libyen  de  Jupiter  Ammon, 
établi  dans  l'oasis  de  ce  dernier  nom, 
aujourd'hui  de  Syouah,  et  qui  allait  de 
pair  avec  les  grands  oracles  nationaux  de 
Dodone  et  de  Delphes.  Il  tirait  son  ori- 
gine de  Thèbes  ou  Diospolis,  et,  sans 
doute  par  Tintermédiaire  des  Cyrénéens 
ft  à  leur  exemple,  divers  peuples  de  la 


des  relations  plos  oa  ■knbs  écroîits. 
Olympie,  Dodmie,  ces  deux  priBcipMx 
foyers  du  culte  de  Jupiter,  rapprochè- 
rent à  Tenvi,  de  ce  diea  el  de  Héra-Jn- 
uon  ou  Dioné,  sa  femme,  Ammoo  aux 
cornes  de  bélier  et  sa  divine  éposse;  la 
première  de  ces  cités  leur  éie^m  àm  as- 
tels  ainsi  qu'à  Hermès  Paramaioa  o« 
Tboth,  leur  assesseur.  Thèbca  de  Béotie 
voulut,  comme  Thèbes  d'Égjpte,  avoir 
son  temple  d' Ammon,  daoa  lequel  Pi»- 
dare  érigea  une  statue,  en  arfac  temps 
qu'il  adressait  un  hymne  an  grand  dicn 
des  Ammoniens.  Sparte  entai,  ea  rapport 
très  ancien  avec  le  dieu  libyqne,  bAtit  u 
temple  en  son  honneur;  el  î  jindii, 
plus  tard,  après  avoir  éckooé  à  Dalphii 
et  à  Dodone ,  essayait  noo 
ment  de  séduire  l'oracle  d'Ai 
projets  révolutionnaires, 
lui  envoyaient  déjà  fréqi 
théores  avant  l'olympiade  XCI*. 
dre  voulut  le  consulter,  et  Ton  tait 
ment  Thabile  flatterie  des  prétrca  répen 
dit  aux  vues  politiques  dn  coiH|aénBt 
macédonien  {voy.  Alxxahdas).  Qnatie- 
vingts  membres  de  la  caste  secerdeiala 
portaient  en  pompe  lor  leon 
suivant  la  coutume  égyptienne^  telle 
nous  la  montrent  encore  les  mooiMBeats, 
la  nacelle  d'or  sur  laquelle  reposait  le 
dieu,  dont  Tidole  était  enrichie  de  pierres 
précieuses  ;  les  mouvements  symboliques 
qu'il  était  censé  leur  imprimer  cC  qu'in- 
terprétait le  grand-prêtre,  passaient  pour 
ses  oracles. 

LesRomains,dans  les  temps  historiques» 
n'eurent  point  d'oracles  nationaux,  à  pro- 
prement parler.  Tombés  de  bonne  heure 
sous  Tinfluence  religieuse  de  TÉirurie  et 
de  la  Grèce,  ib  suivaient  de  préférence  la 
discipline  sacrée  des  aruspices et  desanjcn- 
res(i>o>-.);  ou  bien  ils  avaient  reoeors  aux 
livres  sibyllins  ( vttY»)t  leurs oradcs d'état, 
et  ils  envoyaient,  dans  certaioscas,  con- 
sulter le  dieu  de  Delphes,  ou  celai  de 
Dodone,  ou  Jupiter  Ammon ,  comaw 
faisaient  les  Grecs  et  les  l^truaques  eux- 
mêmes.  Dans  les  temps  primitifs,  des 
nymphes  ou  des  prophètes  mythiques, 
Albunea,  Carmenta,  ti%érw[voj'\  Picvs, 
Faunns(i*or.),  son  fils,  habitant  près  des 
sources  fatidiques,  ou  au  f^md  des  grottr?. 
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om  pmù  ks  arbres  des  forêts,  annoocè- 
rait  raTcoir  aux  vieax  Latins  et  à  la  Ro- 
■M  dca  rois.  Les  sorts  de  la  Fortune  de 
Préaeste  forent  longtemps  en  crédit  Dans 
les  derniers  temps»  sons  Tempire,  an  dé- 
clin des  croyances  et  des  mœurs  antiques, 
les  superstitions  orientales  ayant  fait  in- 
Tasîon  de  toutes  parts,  rastrologie,  la 
■iape,la  théorgie  prévalurent^et  Ton  col- 
porta les  oracles  de  Zoroastre,  les  oracles 
chaldaîqoes,  les  oracles  d*Orphée  et  des 
aîbjllesi  dont  la  collection  se  grossit  sans 
cesse  par  des  fraudes  pieuses,  se  mêla  d'é- 
léments joifii  et  chrétiens,  et  nous  est  par- 
Tcnne  en  partie. 

Lea  nations  barbares  de  TEurope, 
CckcSy  Germains,  ScandinaTcs,  Finnois, 
SInveSy  atanl  la  conquête  des  armées  ro- 
■ainrt,  el  la  conquête  pacifique,  mais 
pins  Tasie  et  plus  sûre,  dn  chrîslianisme, 
OBI  co  anisi  leurs  oracles,  constitués  plus 
€Mi  oMHua  théocratiquement,  instruments 
de  In  leUgion  et  de  la  politique;  comme 
cUca  ont  en  leurs  prophètes  et  surtout 
bnn  prophétesses,  dégénérés  dans  les 
MKcicn  et  dans  les  sorcières  du  moyen- 
à^jti  comme  elles  ont  eu  leurs  modes  de 
divination,  leois  arospices,  leurs  sorts, 
Icnn  auguras,  analogues  à  ceux  des 
Grecs 9  des  Étraaques  et  des  Romains. 
On  sait  de  qonlln  autorité  jouit,  chez 
ks  Ganloia  dca  rivages  de  la  mer  Britan- 
nique, Pnradn  de  Hle  de  Sena  (Sein), 
avec  um  nenf  piteeases  vierges,  qui  com- 
■nndaient  ans  vents  et  à  la  tempête,  qui 
■a  Métimorphosaient  en  toute  sorte  d*a- 
nimanz,  qui  guérissaient  les  maladies,  et 
pfédîsaient  l'avenir.  Les  peuples  gothi- 
ques distinguaient  la  prophétie,  qui  était 
à  leurs  yeux  la  suprême  sagesse,  de  la 
angie  souvent  décriée;  comme  aux  Grecs, 
rcaprit  de  Thomme,  dans  certaines  fa- 
■illes  privilégiées  et  dans  certaines  situa- 
Isnns,  leur  paraissait  le  meilleur  organe 
de  la  dîrinité.  On  connaît  l'influence  des 
fewmes  inspirées  chez  les  peuples  teuto- 
niqnes,  des  Velléda,  des  Aurinia,  des 
Gnnna,  véritables  wales  et  nomes  (vo/.) 
descendues  sur  la  terre.  Les  Germains 
B*cn  consultaient  pas  moins ,  comme  les 
Finnob  et  les  Slaves,  et  comme  les  anciens 
Perses,  le  hennissement  des  chevaux  sa- 
crés; ils  n'en  avaient  pas  moins  leurs  or" 
daiics  ou  épreuves  par  les  éléments,  et 
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^atitê  jugements  de  Dieu  (ih>^.),  ainsi 
qu'on  les  nomma  plus  tard  ;  l'eau  aussi 
bien  que  le  feu,  les  fleuves,  les  montagnes, 
les  arbres,  les  sources  et  les  grottes  mys- 
térieuses de  la  terre,  n'en  étaient  pas 
moins  pour  eux  remplis  de  voix  prophé- 
tiques, comme  de  génies  bienbisants  ou 
malfaisants.  Le  christianisme  eut  bien  de 
la  peine  à  bannir  de  l'imagination  et  de 
la  foi  des  peuples  modernes  toutes  ces  su- 
perstitions héréditaires,  et  il  lui  fallut 
souvent  transiger,  dans  les  jugements  de 
Dieu,  par  exemple,  et  dans  les  sorts  des 
saints^  »ubstitués  à  une  foule  de  sortilè- 
ges entre  lesquels  ne  manquent  pas  les 
évocations  des  esprits  et  des  âmes  des 
morts. 

Pour  revenir  à  l'antiquité  classique, 
où  les  oracles  exercèrent,  sinon  leur 
principal,  au  moins  leur  plus  brillant 
empire,  c'est  un  phénomène  capital  de 
son  histoire  et  qui  n'a  pas  toujours  été 
sainement  apprécié.  Ni  la  crédulité  des 
peuples,  ni  l'imposture  des  prêtres,  ni 
même  la  politique  ne  suffisent  à  l'expli- 
quer, et  nous  rejetons  les  hypothèses 
exclusives  de  Van-Dale,  de  Fontenelle, 
d'autres  encore  en  ce  sens,  aussi  bien 
qu^n  un  sens  opposé,  l'intervention  du 
démon,  soutenue  par  le  jésuite  Baltus 
après  la  plupart  des  Pères  de  TÉglise, 
mais  non  pas  tous,  aussi  bien  que  les 
moqueries  peu  philosophiques  de  Vol- 
taire, ou  les  déclamations  de  Dupuis,  de 
Volney,  et  de  l'école  révolutionnaire  à 
la  fin  du  siècle  dernier.  Pourtant  nous 
n'irons  pas,  avec  quelques  écrivains  de 
nos  jours,  recourir,  en  désespoir  de  cau- 
se, aux  merveilles  du  magnétisme  et  du 
somnambulbme ,  quoiqu'on  ait,  selon 
nous,  tenu  trop  peu  de  compte  de  l'élé« 
ment  psychologique  ou  même  physiolo- 
gique dans  l'examen  de  certaines  formes 
d'oracles,  notamment  des  extases  de  la 
Pythie  et  de  l'espèce  de  seconde  vue  des 
devins  et  des  prophètes.  Ce  n'est  pas  ici 
que  nous  pouvons  approfondir  une  telle 
question  ;  nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que  des  hommes  tels  que 
Pindarâ,  Sophocle,  Socrate,  Xénophon, 
Platon,  tels  que  les  principaux  stoïciens, 
tels  que  Plutarqne,  professent  une  ad- 
miration invariable  pour  la  sagesse  du 
dieu  de  Delphes,  pour  les  bienfaits  dus 
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à  U  caltarc  des  céréalea.  Il  était  autrefois 
beaucoup  plus  florissant;  mais  les  ravages 
continuels  de  la  guerre,  depuis  1833, 
l'ont  ruiné  et  dépeuplé. 

La  ville  d'Oran  est  située  au  fund  du 
golfe  du  même  nom ,  à  25  lieues  ouest 
d'Alger.  Son  port,  qui  se  trouve  à  Mers- 
el-Kebir,  ii  une  lieue  de  la  ville,  est  un 
des  plus  spacieux  et  des  plus  profonds  de 
toute  la  côte  de  Barbarie.  Fondée  par 
les  Espagnols  au  commencement  du  xvi** 
siècle,  U  ville  d'Oran  leur  fut  enlevée 
par  les  Arabes,  en  1708.  Ils  la  reprirent 
cependant  en  1733,  après  j  avoir  dirigé 
une  puissante  expédition,  y  établirent  un 
bagne  pour  les  malfaiteurs  et  la  fortifiè- 
rent considérablement.  Mais  ils  ne  purent 
étendre  leur  domination  sur  le  territoire 
environnant;  et  en  1792,  cette  place 
iaolée  et  qu'un  tremblement  de  terre 
avait  presque  eotièreroent  détruite  deux 
annéM  auparavant,  se  rendit  de  nouveau 
à  Mohammed,  bey  de  Mascara,  par  suite 
d'une  capituialioo  rigoureuse.  Elle  ne 
préicotait  qa'ao  amas  de  ruines,  lors- 
qu'en  1831,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Français ,  qui  firent  restaurer  la  ville  et 
reconstruire  le  port  En  1840,  la  valeur 
des  importations  s'est  élevée,  à  Oran,  à 
8,477,994  fr. ,  celle  des  exportations  à 
850,000.  La  population,  au  31  décem- 
bre 1841,  s'y  trouvait  être  de  10,801 
âmes,  dont  6,301  Européens,  1,000 
Musulmans  et  4,500  Israélites.  Cii.  V. 

ORANG,  OaANc-OuTANG,  voy\  Sin- 
ges. 

ORANGE,  ancienne  principauté  de 
France  qui  fait  actuellement  partie  du 
dép.  de  S'aucluse  (voy.).  Du  xi*  au  xvi* 
siècle,  elle  eut  ses  princes  particuliers; 
le  dernier,  Philibert  deChâlons,  mourut 
en  1531,  sans  enfants;  et,  par  sa  sœur, 
qui  avait  épousé  un  comte  de  Nassau,  le 
pays  passa  à  la  branche  de  Di  lien  bourg 
de  la  maison  de  Nassau  (7v>/.  p.  386;. 
Mais  celte  branche  n'en  eut  la  tranquille 
jouissance  qu'en  1570, et  la  souveraineté 
ne  lui  en  fut  délinitivement  confirmée 
qu'à  la  paix  de  Ryswick  (  I G07).  En  1 703, 
Guillaume- Henri  de  Nassau-Orange,  roi 
d'Angleterre,  mourut  sans  enfants,  et  de 
làdate  celte  longue  buite  de  querelles  pour 
la  succession  d'Orange.  Les  principaux 
prèicndants  étaient  :  le  rui  de  lVussc,(|ui 


32  )  ORA 

avait  pour  lui  le  tettament  de  too  grand* 
père  maternel,  prince  de  Nasaau-OrsDge, 
et  le  prince  de  Nasaau-Dietz,  statkoudcr 
de  Frise,  qui  s'appuyait  sur  le  teslameot 
du  roi  Guillaume.  Les  prÎDCca  de  >as- 
sau-Siegen  élevaient  aussi  des  prctro> 
lions.  Mais  le  roi  de  Prusse  cé<la,  par  le 
traité d'Utrecht  (1713),  cette  principauté 
à  la  France,  qui  depuis  en  a  oooservé  la 
paisible  possession.  Cependant  le  prince 
de  Nassau- Dielz  conserva  pour  loi  ce 
pour  les  aînés  de  sa  race  le  titre  de  prùue 
d'Orange f  titre  qui  échut  en  partage  an 
roi  des  Pays-Bas,  où  il  revient,  d'après  la 
constitution  actuelle,  au  fils  aîné  du  sou- 
verain, ou  en  général  à  rbéritier  pré- 
somptif de  la  couronne. 

Le  prince  d'Orange  actuel,  fib  du  roi 
Guillaume  II  (i;oj.  Pats-Bas),  qui  porta 
ce  titre  jusqu'en  1840,  est  Guillalme* 
Alkxanore-Paul-Frkdéaic-Lolis,  ne 
le  1 9  février  1 8 1 7 ,  et  marié,  depuis  1 83», 
avec  une  princesse  de  Wurtemberg.  l)e 
ce  mariage  est  né  le  prince  héréditaire 
d*Orange.  X. 

ORANGER  {citrus  aunmtimm^  L.  >. 
Cet  arbre,  qu'il  serait  superflu  de  décrire 
ici,  appartient  à  la  Camille  dea  «nuBlie'- 
cées,  et  au  même  genre  que  le  cinosaier 
{voY»)\  de  même  que  ce  dernier,  il  cit 
originaire  de  l'Asie  équaloriale,  mai»  il 
ne  parvint  en  Europe  qu'à  la  suite  des 
conquêtes  des  Arabes.  Ce  végétal  des 
climats  tropicaux  est  trop  délicat  pour 
résister  aux  moindres  gelées ,  pour  peu 
qu'elles  se  prolongent  :  aussi  sa  cnltaïc 
en  plein  air  et  sans  abri  ne  réussit-elle 
en  France  que  dans  quelques  localités 
de  l'ancienne  Provence.  On  sait  que  dans 
les  climats  moins  favorisés,  les  oranger* 
sont  soumis  à  une  culture  réglée,  et  qu'il 
faut  les  transporter,  dès  que  les  premiers 
froids  sont  à  craindre,  dans  des  «erns 
plus  ou  moins  spécialement  oonsacrr*-» 
à  cette  destination  :  serres  qui,  parcerie 
raison,  ont  re^u  le  nom  ^oramgrrtri 
[voY'  SK.aai-s). 

Dans  les  pays  rhâuds,  l'oranger  a  pro- 
duit une  quantité  prodigieuse  de  varié- 
tés, surtout  eu  égard  à  la  forme ,  au  >>•- 
lume  et  à  la  qualité  du  fiuit.  Ces  «arif  t«-« 
se  rapportent  à  deux  races  principalrs . 
savoir  :  1**  les  orangers  proprement  dits 
dont  le  fruit  a  la  pulpe  plus  ou  mum« 
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âUcrée,  et  ^  les  bigaradiers  *  ou  orangers 
bigaradiers,  qui  se  distingaent  surtout 
en  ce  que  la  palpe  de  leur  fruit  (qu'on 
appelle  bigarade)  est  à  la  fois  acidulé  et 
amère.  Toutes  les  oranges  qu'on  importe 
en  France  appartiennent  à  la  première 
de  ces  races  ;  mais  la  plupart  des  orangers 
cultivés  chez  nous,  comme  arbres  d'agré- 
ment, sont  des  bigaradiers  :  préférence 
due  à  ce  que  les  fleurs  de  ceux-ci  sont  plus 
grandes  et  plus  odorantes.  D'ailleurs  les 
bigarades  sont  très  recherchées  surtout 
dans  le  Midi,  tant  comme  assaisonnement 
que  pour  la  préparation  d«  diverses  con- 
fitures. 

L*utililé  de  l'oranger  ne  se  borne  pas 
à  l'usage  alimentaire  qui  se  fait  de  son 
fruit**.  Le  bois  de  cet  arbre  est  dur,  com- 
pacte ,  et  susceptible  d'un  beau  poli  ;  sa 
couleur  est  d'un  jaune  pâle  ;  il  n'est  pas 
moins  estimé  que  le  bois  de  citronnier 
pour  les  ouvrages  de  tour  et  d'ébéniste- 
rie.  Les  feuilles  soit  en  poudre ,  soit  en 
infusion ,  s'emploient  à  titre  de  stoma- 
chique, de  vermifuge  et  d'anti-spasmo- 
diqne.  On  en  extrait,  par  distillation, 
rhuile  essentielle  connue  sous  le  nom 
^essence  de  petit  grain.  L'essence  ou 
huile  de  néroli^  qui  entre  dans  la  com- 
position des  parfumeries  les  plus  exqui- 
ses ,  s'obtient  des  fleurs  de  l'oraoger.  Il 
aérait  inutile  de  parler  des  emplois  de 
Veau  de  fleur  d'orange.  Enfin,  l'écorce 
du  fruit  participe  aux  propriétés  médi- 
cales des  feuilles,  et  elle  constitue  la 
base  de  la  liqueur  dite  curaçao  {voy,  ce 
mot).  '     Éo.  Sp, 

OKXSGl&T¥S{orangemen)y  déno- 
■iioation  donnée  par  les  catholiques  ir- 
landais à  leun  compatriotes  protestants, 
depuis  le  règne  de  Guillaume  III,  de  la 
maison  d'Orange.  Jacques  II  {voy.")  avait 

(*)  Le  bigaradier  est  coocidéré  par  platteart 
aatemra  comme  spécifiqoemeot  distinct  de  l'o- 
raoger  proprement  dit;  mais  cette  opinion  ne 
se  fonde  pas  sur  des  caractères  nettement  tran- 
diés. 

(**)  On  estime  à  xao,ooo  caisses  d'oranges 
(6,000.000  de  kilo^.)  la  quantité  de  ces  fruits 
consommés  annuellement  en  Frauce.  L«'s  uiciU 
Icnres  sont  celles  de  Malte  ;  mais  on  en  voit  fort 
peu  à  Parts  ;  bob  pins  que  de  celles  des  Açores. 
Les  oranges  de  Valence  et  de  Saurento ,  celles 
de  Nice  et  de  la  ririère  de  Gènes  viennent  sor- 
toat  ajoater  à  celles  que  noos  recevons  des  Mes 
iTHfères  («e/.  Tas).  S. 


voulu  relever  les  catholiques  irlandais 
tenus  dans  l'abaissement  depuis  plusieurs 
règnes,  mais  qui  n'oubliaient  pas  que  près 
des  trois  quarts  des  propriété  territoria- 
les du  pays  n'étaient  aux  mains  des  pro- 
testants que  par  suite  de  confiscations 
qui  avaient  eu  lieu  en  masse  à  différentes 
époques.  Les  possesseurs  protestants  de 
ces  terres  résistèrent  aux  mesures  de  Jac- 
ques, et  lorsque  Guillaume  d'Orange  dé- 
barqua en  Angleterre,  ils  se  déclarèrent 
en  sa  faveur.  £n  1783,  à  l'époque  de  la 
guerre  d'Amérique ,  le  principe  démo- 
cratique, qui  commençait  à  se  dévelop- 
per, fit  reconnaître  le  parlement  irlandab 
indépendant.  Il  se  forma  alors,  sous  le 
nom  à* Irlandais  unis  y  une  association 
mixte  de  catholiques  demandant  une 
place  dans  la  législature  de  leur  pays,  et 
de  protestants  libéraux  voulant  la  ré- 
forme d'un  parlement  corrompu  {voy, 
Irlattoe,  Defenders,  etc.).  Alors  la  dé- 
nomination d'orangistes  ne  désigna  plus 
que  ceux-là  seulement  d*entre  les  pro- 
testants qui  s'opposaient  aux  tendances 
libérales,  et  dans  ce  sens  le  parti  subsiste. 
Tout  récemment  encore  l'opposition  du 
club  orangiste  contre  le  ministère  whig, 
favorable  aux  Irlandais  (voy,  NoaHAir- 
by),  a  fixé  l'attention  publique.  —  On 
a  aussi  donné  le  nom  d^orangistes  aux 
partisans  de  la  maison  de  Nassau  en 
Belgique.  Z. 

ORAT£l7R,  voj\  OaAToiaE  (art) y 
Éloquence,  etc. 

ORATEUR  {speaker^  voy,  Paele- 
xent. 

ORATOIRE  (art).  Nous  avons  pen 
de  chose  à  ajouter  aux  deux  articles  réu* 
nis  sous  le  mot  Éloquence.  Oa  se  de- 
mande toutefob,  si  cette  dernière  est  on 
talent  naturel,  un  des  plus  beaux  dons 
du  ciel,  quelle  est  ici  la  part  de  l'art,  on 
de  ce  travail  qui  a  fait  dire  à  un  juge 
com^ieikiifiuni oratoresy  les  orateurs  se 
forment?  Sans  doute,  Pectus  est  quod 
disertes  facit^  «  Les  grandes  pensées 
viennent  du  cœur;  >»  mais  la  nature  a  be- 
soin d*étre  aidée,  soutenue  par  l'art.  Quel 
appui  pourra  donc  lui  prêter  celui-ci? 

De  graves  études  sont  imposées  an  fa« 
tur  orateur.  Avant  tout,  la  rhétoriqae 
{voy,)  lui  apprendra  à  manier  sa  langue 
avec  fiMâlité.  Il  devra  ensuite  connatre  à 
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fond  rbUtoirty  les  usagti,  l«  inœnn  «t 
Im  loU  de  sa  patrie ,  le  génie  particulier 
de  Mf  juge»  y  les  betoios  du  tempu  où 
il  irit;  il  ne  devra  pas  être  étranger  aux 
passions  des  hommes  en  général,  à  leurs 
préjugés,  à  leurs  penchanu  et  à  leurs  ré- 
pugnances, afin  de  ne  pas  les  heurter  de 
front.  L*art  viendra  ensuite  coordonner 
les  preuves  et  graduer  les  moyens,  afin 
que  Taudileur  soit  subjugué  par  la  force 
de  la  raison  et  la  puissance  des  émotions. 
L'intervention  de  Part  est  presque  tou- 
jours nécessaire.  Sul fit-il,  par  exemple,  à 
un  général  d*armee  d'avoir  de  bonnes  trou* 
pes?S*il  les  pousse  |>éle-mélessn»  discer- 
nement, il  perdra  probablement  la  batail- 
la; il  doit  les  disposer  avec  ordre,  les  sou- 
tenir les  unes  par  les  autres,  faire  donner  à 
propos  ses  corps  d^élite.  Ainsi  agira  Tora- 
teur.  Mais  son  plus  grand  art  doit  être 
de  cacher  Part ,  sans  quoi  Teifet  serait 
souvent  manqué  :  il  n*y  aurait  pas  en- 
traînement, car  on  se  tient  toujours  sur 
la  réserve  en  présence  de  Thomme  qu'on 
sait  adroit  et  prêt  à  user  de  tous  ses  avan- 
tages. Enfin  le  style  est  un  puissant 
auxiliaire  pour  obtenir  les  efTets oratoires. 
11  exige  également  un  grand  travail  ;  mais 
nous  en  avons  suffisamment  parlé  dans 
Tarticle  auquel  nous  renvoyons. 

Sans  doute  la  réunion  de  toutes  les 
qualités  qui  constituent  Torateur  de  pre- 
mier ordre  e»t  dif  hcile  et  rare,  mais  quand 
elle  se  trouve,  quel  noble  spectacle  !  C'est 
Démoslhène  armant  les  Athéniens  contre 
Philippe;  Cicéron  terrassant  de  sa  parole 
Verres  et  Catilina  ;  Pierre  TKrmite  et 
S.  Bernard  précipitant  les  peuples  chré- 
tiens «ers  la  Palestine  pour  la  défense 
des  lieux  saints;  Mirabeau  sauvant  la 
France  d'une  honteuM;  banqueroute (v<o'. 

aussi  PiTT,  Fox,   PtKL,   FoY  ,  GUIZOT, 

BKaaYER,  etc.,  etcj.  Si  le  grrme  du  ta- 
lent oiBiuire  est  en  nous,  la  lecture  bien 
sentie  di*»  modèles  d*eli>queuce  le  de%e- 
loppera.  Quant  aux  precrptcs,  ou  con- 
sultera a\ec  fruit  le  dialo)(ue  de  Ciceron 
sur  rOrairur,  le  traite  df  Quiiiiiiien,  TK^- 
sai  sur  lVUK|u«nce  de  la  chaire,  par  le 
cardinal  Maury,  et  1rs  EunUs  un  peu 
t:op  prrvtniicllf^  de  Timon  «'//  ivs  Oni" 
tt^rt  patUinmtairtrs  (!»'•».  ic»  uoni^  et 

Ott.\TOIEE,  OaaToaipais,  congre- 


galion  fondée  en  1649,  à  Rome,  pai 
S.  Philippt  Neri.   Elle  poru  d'abord 
U  nom  de  confrérie  d«  la  Sainle-Th- 
nité,  et  servait  d*bospic«  destiné  à  re- 
cevoir lea  pèlerins  que  la  piété  attirait 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  La 
fondateur  se  chargea   bientôt  du   soin 
d*inslruire  les  enfants  ;  il  s*aaso«-ia  quel* 
ques  jeunes  ecclésiastiques,  qui  furent 
uommés  oratoriens,  parce  qu'ils  se  pla- 
çaient devant  Téglise  pour  appeler  le 
peuple  à  la  prière.  Lea  prêtres  de  l'Ora- 
toire vivaient  en  communauté,  sans  être 
liés  par  aucun  vceu  spécial ,  et  restaient 
soumis  en  tout  à  la  juridiction  de  re%é* 
que.  Ce  fut  en    1611,  que  le  cardinal 
Pierre  de  Berulle  introduisit  en  France 
la  congrégation  de  TOratoire,  et  le  pape 
Paul  V  confirma  celte  insliiuiiun   par 
une  bulle  de  Tan  1613.  Le  chef*licu  fui 
établi  à  Paris,  dans  une  église  de  la  ma 
Saint*  Honoré,  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  l'Oratoire ,  mais  qui  est 
devenu  un  temple  reformé.  Les  orato- 
riens se  vouèrent  principalement  à  l'é- 
ducation  de    la  jeunesse  ;  ils  ouvrirent 
des  collèges,  dont  le  premier  fut  établi  a 
Dieppe;  d^auires,  tels  que  ceux  du  Mans, 
de  Juilly,  obtinrent  de  la  célébrité.  Cette 
congrégation  produisit  un  assea  grand 
nombre   d*hommes   distingués  en    piui 
d'un  genre:  le  P.  Richard  Simon,  crrs- 
teur  de  Texégèse  moderne;   .Malrbraa- 
che,  le  plus  grand  |ieut-étre  des  me  a* 
physiciens  français;  Massilluii ,   qui  tut, 
même  après  Bo»sutft,  k*illu»lrer  par  l'c- 
loquence  de  la  chaire.  Au  niomrnt  de  U 
révolution,  un  homme  célèbre  a  d'auirr? 
titres,  Foui'hé  de  Nantes  ^i<>«r.  ce»  nom» , 
eiait  oratorien  et  attache  comme  profes- 
seur au  collège  du  Mans.  Après  la  sup- 
pression de  Tordre  des  jèauites,  l'Ora- 
toire, qui  du  reste  montra  dan^  tou«  lo 
temps  un  esprit  %age  rt   modère,  avait 
hérite  en  partie  de  Irur  inlluence.    A-n. 
ORA'I  OIUO,  mot  importe  de  l'Iialre 
et  ({ui ,  SOU!»  celle  loriiu* ,  dc»i^iir  wule- 
iiiriit  un   drame   lyiîque  »acre  écrit  m 
langue  %ul(;aire  et  drstine  a  iVgliir.  Ce 
fut   vrrs  le  iiiilifu  du  xvi*  »ièi  Ir  ipie  S. 
Philippe  Neri.  titmlateur  de  la  i-(Muir^j- 
tiun  dv  rOratoire    V"Y  :,  ima{Sina  île  lairv 
repré»cnti'r  des  ou%ragrs  de   ce  i:riire 
non,  comme  le  prétendent  quaniita  d'au- 
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leurs,  pour  détourner  les  Romaios  d'aï- 
tUter  à  l'Opéra,  qui  o'exUuit  pas  alors, 
mais  pour  les  éloigner  par  Taltrait  de  la 
musique  des  divertissemeuts  profanes  el 
surtout  des  folles  réjouissances  du  car- 
Daval.  L'idée  de  S.  Philippe  consistait 
simplement  à  faire  adapter  de  la  musique 
à  des  sortes  de  mystères  {vojr.)^  mieux 
choisis  et  mieux  écrits  qu'ils  ne  l'avaient 
été  anciennement  :  peut-être  celte  pen> 
aée  lui  fut-elle  suggérée  par  quelqu'un 
des  nombreux  artistes  de  son  temps,  avec 
lesquels  il  était  en  relation  d^amilié. 

L^oratorio  n'admet  ni  intrigue  vérita- 
ble, oi  mouvements  passionnés  :  ce  n'est 
a  peu  près  qu^une  conversation  ou  tout 
ao  plus  une  légère  action  qui  se  passe  en- 
Ire  des  personnages  pieux,  et  qui  a  pour 
objet  quelque  fait  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  de  la  Vierge  ou  des  saints.  La 
musique  que  Ton  joint  en  cette  occasion 
à  la  poésie  est  du  genre  qu'à  l'église  on 
appelle  stjrle  concerté  et  accompagné  ; 
mais  ici  Ton  étend  encore  la  liberté  du 
compositeur.  Il  peut  donner  au  chant 
plus  de  légèreté  et  d'agrément  avec  tout 
le  développement  nécessaire  ;  les  chœurs 
oonaervent  quelque  chose  de  la  sévérité 
du  genre  d'église,  les  fugues  y  brillent  de 
leur  plus  vif  éclat;  on  peut  y  traiter  l'or- 
chestre avec  toute  l'élégance  possible  et 
employer  les  instruments  en  aussi  grand 
nombre  que  le  comportent  les  circon- 
ataoces  et  les  localités.  A  Tégard  du  chant, 
il  est  rare  que  les  oratorios  proprement 
dits  admettent  plus  de  quatre  ou  cinq 
personnages  :  ce  nombre  suffit  en  effet 
pour  obtenir  l'harmonie  complète  dans 
ka  morceaux  d'ensemble. 

L'école  italienne  a  fourni  d'admira- 
bles modèles  en  ce  genre  :  Léo,  lomelli, 
Gimarosa,  Zingarelli,  et  une  infinité  de 
compositeurs  plus  ou  moins  célèbres  s*y 
sont  illustrés;  le  père  Mattei  est  un  des 
derniers  qui  aient  laissé  une  réputation 
dans  les  oratorios,  dont  l'usage  est  devenu 
chaque  jour  moins  commun. 

L'école  allemande  a  également  pro- 
duit, dans  le  style  qui  lui  est  propre,  des 
oratorios  plac^  avec  raison  au  rang  des 
chefs-d'œuvre  :  tels  sont  tous  ceux  que 
le  célèbre  Haendel  a  écrits  en  Angle- 
terre; les  Passions  de  J.-S.  Bach  et  de 
Graiio;  la  Création  de  Haydn,  qui  ce- 


pendant est  plutôt  une  grande  cantate 
qu'un  oratorio  proprement  dit;  enfin  le 
David  pénitent  de  Mozart,  le  Christ  au 
mont  des  Oliviers  de  Beethoven  {r>oy^ 
ces  noms),  etc. 

A  vrai  dire,  l'école  française  n'a  jamais 
cultivé  l'oratorio,  que  l'on  a  souvent 
confondu  avec  Voptra  sacréj  qui  cepen- 
dant ne  diifère  de  l'opéra  ordinaire  que 
par  le  choix  du  sujet  pris,  en  ce  cas,  dana 
l'Écriture  sainte.  £n  ces  derniers  temps, 
Lesueur  a  composé  de  la  musique  d'é*^ 
glise  et  particulièrement  des  Te  Deumj 
des  motets  el  même  des  messes^  qui,  par 
leur  plan  ,  leur  forme  et  leur  ensemble, 
ressemblaient  fort  à  des  oratorios  :  aussi 
leur  a-t-il  imposé  ce  nom,  que  M.  Ber- 
lioz, son  élève,  aurait  également  pu 
adopter  pour  sa  grande  messe  de  Re- 
quiem. J.  A.  DE  L. 

ORBE,  Orbitk  (  ^orbisy  cercle,  dis- 
que), espace  que  parcourt  un  corps  cé- 
leste errant  dans  le  ciel,  ligne  qu'il  décrit 
dans  son  mouvement.  Foy,  Planètk, 
CoMÀTE,  Aphélie,  Apside,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  d'orbite  à  la 
cavité  dans  laquelle  Tœil  {yoy.)  est  pla- 
cé. Z. 

ORCADES  (Iles),  en  anglab  Orkrwy 
islands ,  archipel  situé  au  nord  de  TÉ- 
cosse,  dont  il  est  séparé  par  le  Pentland- 
Frith.  Sur  67  lies,  présentant  une  sur- 
face de  28  milles  carr.  géogr.,  29  seule- 
ment sont  habitées  par  une  population 
de  près  de  29,000  âmes;  les  autres, 
abandonnées  l'hiver,  fournissent,  pen- 
dant l'été ,  du  gibier ,  du  poisson  et  de 
l'herbe  pour  les  troupeaux.  On  leur 
donne  le  nom  d^hoimers.  Les  skeeries 
ne  sont  que  de  simples  rochers  souvent 
submergés.  Il  y  a  entre  ces  lies  de  rapi- 
des courants^  et  dans  le  voisinage  sont 
deux  gouffres  redoutés  des  marins,  même 
en  temps  de  calme.  Les  tempêtes  et  les 
ouragans  y  sont  tels,  dans  l'hiver,  que  la 
communication  d^une  Ile  à  l'autre  est 
souvent  interrompue.  La  surface  du  pays 
est  fort  inégale  :  bon  aspect  est  triste; 
on  y  voit  seulement  quelques  bouleaux 
chétifs,  des  saules  et  des  noisetiers.  Le 
sol  est  marécageux  sur  les  plateaux  de* 
montagnes.  Lts  pluies  y  sont  plus  abos* 
dan  tes  qu'en  aucune  autre  contrée  d'Bi* 
rope  ;  mais  oo  y  voit  peu  de  neige ,  «c  U 


OHC 


(■ 


gelée  y  est  de  courte  durée.  On  trouve 
sur  les  côte»  des  éponges,  du  corail ,  des 
cornslines,  de  Tambre  gris,  des  co- 
quillages très  rares.  Le  bétail  en  grande 
partie  est  noir  et  de  taille  peu  élevée. 
Il  y  a  aux  Orcades  beaucoup  de  ces 
petits  chevaux  du  genre  qu'on  appelle, 
en  Angleterre ,  poney.  Parmi  les  nom* 
breuses  espèces  d'oiseaux ,  nous  citerons 
les  aigles,  les  coqs  de  bruyère,  les  hérons, 
les  éperviers ,  les  cygnes ,  etc.  La  chasse 
aux  chiens  de  mer  y  est  assez  impor- 
tante. Les  objets  d'exportation  sont  la 
laine,  la  soude,  le  beurre,  le  suif,  les 
euirs,  les  plumes,  les  œufs,  l'huile  de  ba* 
leine,  le  poisson  sec  et  salé.  Les  Orcades 
contiennent  des  mines  de  fer,  d'argent , 
de  plomb,  d*étain  non  exploitées.  Le  re- 
tenu annuel  de  ces  lies  est  de  9,500  liv. 
sterl.  On  y  trouve  beaucoup  de  ruines 
de  tours  du  moyen-âge;  plusieurs  re- 
montent même  an  temps  du  paganisme. 

Des  Norvégiens  et  des  pirates  compo- 
sèrent d'abord  la  population  des  Orca- 
des, qui  fut  convertie  au  christianisme 
sous  Olaûs;  elle  devait  être  plus  nom- 
breuse au  xu*  siècle  qu'aujourd'hui,  s'il 
est  vrai  qu'alors  ces  lies  pouvaient  four- 
nir un  contingent  de  7,000  combattants. 
Leur  possession  fut  abandonnée  par  la 
Norvège  à  Jacques  II,  à  l'occasion  de 
son  mariage  avec  Anne  de  Danemark. 
La  famille  écossaise  de  Dundas  y  exerce 
les  fonctions  de  juge-héréditaire,  le  plus 
souvent  par  un  délégué.  Dans  l'Ile  prin- 
cipale, celle  de  Pomona  ou  de  Mainland, 
est  la  capitale,  Kirkwall^  qui  possède  un 
évéque  et  une  population  de  2,500  hab. 
Les  Orcades,  réunies  aux  lies  Shetland 
(yoy,)y  envoient  un  député  au  parle- 
ment. C  /.. 

ORCHESTRE.  On  donnait  ce  nom, 
chez  les  Grecs,  à  la  partie  inférieure  du 
théâtre  oïl  s'exécutaient  les  danses  (ô^- 
;i^touac,  je  danse);  chez  les  Romains,  le 
lieu  correspondant  appartenait  au  pu- 
blic, mais  était  réservé  pour  les  person- 
nages de  distinction  ;  dans  les  théâtres 
uodernes,  on  y  place  les  symphonistes 
fui  doivent  accompagner  les  chants  ou 
Its  danses  exécutés  sur  la  scène,  ou  bien 
renplir  an  moyen  de  morceaux  destinés 
à  cti  usage  les  vides  qui  existent  entre  les 
diffo^ntet  parties  d'ouvrages  simplemcot 
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déclamés.  C'est  la  une  première  aîgaîi- 
cation  du  mot  orchestre;  il  sert 
à  désigner  le  corps  même  des  iostro 
tistes  qtii  s'y  trouvent  réunb  ;  c*est  dans  ci 
sens  que  l'on  dit  un  bon^  un  mauvais  or^ 
chestre;  il  indique  encore  dans  b  com- 
position les  parties  instramentalcf  d^ 
morceau  quelconque  :  Le  ehamt  de  cet 
air  est  agréable^  mais  Corchestre  en  est 
mai  écrit  (dans  ce  sens,  on  emploie  amai 
orchestration)\  en6n,  dans  certains  Ihcâ" 
très,  le  mot  orchestre  indique  aussi  cm 
banquettes  ou  stalles,  destinées  aux  spec- 
tateurs, qui  sont  plaréca  en  avant  da 
parterre,  contre  le  lieu  qu'occupent  les 
symphonistes. 

Tout  orchestre  suppose  une  réanEoe 
d'instruments  à  cordes  et  dMnstnimeali 
à  vent,  et  même  d'instruments  bravants 
dans  les  orchestres  nomlneax.  L*art  de 
tirer  parti  de  ces  ressources  est  donc  une 
branche  fort  importante  de  la  science  dn 
compositeur.  Quoique  ce  soient  aurtoni 
jon  goût,  son  imagination,  son  expérience 
qui  le  guident  en  pareil  ca»,  on  peut  or* 
pendant  poser  à  cet  égard  des  principei 
généraux,  indiquer  quelques-unes  des 
nombreuses  chances  qui  se  présentent 
dans  la  manière  de  traiter  riostmmen- 
tation  de  l'orchestre,  et  faire  comptes - 
dre  quels  immenses  moyens  d'effets  et 
quelle  puissance  de  combinaisons  har- 
moniques porte  en  elle-uivnie  la  réunkm 
des  instruments,  f'tn .  ce  mut. 

• 

Rappelons  d'abord  l'assemblage  d'in- 
struments qui  composent  Torchestre.  Le 
fondement  de  toute  symphonie  est  le  qua- 
tuor des  instruments  à  cordes,  c*est-s- 
dire  l*''et  2^  violon,  viole,  violoncelle 
auquel  se  joint  la  contrebasse;  chacnoc 
des  parties  de  ce  quatuor  est  remplit 
par  un  nombre  aussi  considérable  d*e\é- 
cutants  quon  le  juge  à  propcii.  Ea 
général,  chacune  des  parties  des  l"*  et 
2**  violons  et  des  violoncelles  étant  en 
un  nombre  donné,  13  par  exemple,  les 
violes  et  les  contrebasses  ne  seront  qu^ 
8,  c'est-à-dire  les  deux  tiers.  1^  corps 
des  instruments  à  vent  se  compose  de  2 
flûtes,  2  hsutbois,  2  clarinette»,  3  bas- 
sons, 2  cors  ;  dans  les  orchestres  nom- 
breux on  a  4  bassons  et  4  cors,  et  de 
plus  3  trompettes,  1  ou  2  petites  flAics, 
3  trombonnesy  1  opbidéide,  quelque- 
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fm  1  conirebaMOD  ;  on  peut  en  outre 
lyouter  des  trompettes  à  clefs ,  des  cor- 
nets à  pûtonSy  etc.  ;  quant  aux  iostru- 
ments  à  percussion ,  outre  les  timbales 
dont  on  emploie  une  paire  même  dans 
des  orchestres  assez  peu  considérables  y 
on  fiait  usage  de  la  caisse,  des  cymbales, 
du  triangle,  etc.  Dans  de  certaines  cir- 
constances, on  joint  aux  instruments  à 
cordes  une  ou  plusieurs  harpes,  et  pen- 
dant longtemps  on  a  employé  le  clavecin 
et  plus  tard  le  piano  pour  Paccompa- 
gnement  des  récitatifs. 

.  On  sent  qu'outre  la  monotonie,  l'em- 
ploi continuel  d'une  aussi  grande  quan- 
tité d'instruments,  dont  plusieurs  ont  une 
grande  sonorité,  deviendrait  assourdis- 
itnt  et  insupportable  :  ce  n'est  donc  que 
|Mr  moments  qu'ils  se  font  entendre  tous 
ensemble.  La  plus  occupée  et  la  plus  im- 
portante des  deux  masses  de  l'orchestre 
est  celle  des  instruments  à  cordes  ;   elle 
niardie  souvent  seule  et ,  en  beaucoup 
d'occasions,  elle  pourrait  se  passer  des 
accessoires  qu*on  y  joint  pour  en  rendre 
Ytifei  plus  piquant;  ce  qui  le  prouve, 
c*eat  que  Ton  a  écrit  beaucoup  de  musique 
dans  laquelle  les  instruments  à  vent  ne 
sont  employés  que  ad  libitum.  La  ma- 
nière de  traiter  les  instruments  à  cordes 
dans  l'orchestre  est  absolument  la  même 
que  dans  le  quatuor  simple;  on  emploie 
l'harmonie  à  deux,  trois  ou  quatre  par- 
ties, et  l'on  introduit,  si  l'on  veut,  des  traits 
à  l'unisson.  Comme  il  y  a  plusieurs  exé- 
cutants à  chaque  partie,  on  peut,  si  l'on 
▼eut,  les  diviser  et  former  ainsi  momen- 
tanément quintette,  sextuor,  etc., on  peut 
doubler  les  violons  par  les  violes  ou  les 
violoncelles,  etc.  On  peut  aussi  détacher 
un  des  instruments  du  quatuor  et  lui  faire 
exécuter  un  solo  proprement  dit,  que  le 
reste  des  exécutants  accompagne.  Dans 
ces  circonstances,  comme  dans  quelques 
autres  combinaisons ,  tout  dépend  de  la 
fantaisiedn  compositeur,  qui  n*a  ici  d'au- 
tre  limite  que  le  nombre  d'exécutants 
mis  à  sa  disposition. 

Les  instruments  à  vent  s'unissent  de 
deux  manières  aux  instruments  à  cor- 
des :  ils  peuvent  s'y  joindre  d*abord 
comme  parties  récitantes,  c'est-à-dire 
comme  parties  qui  exécutent  momenta- 
nément un  solo  plus  ou  moins  étendu  ; 
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et,  en  second  lieu,  ils  peuvent  y  paraître 
en  masse  et  formant  entre  eux  un  corps 
d'harmonie.  Dans  le  premier  cas,  on 
conçoit  combien  il  se  présente  de  com- 
binaisons dans  la  manière  d'accompagner 
le  solo,  qui  devient  partie  intégrante  d'nn 
duo,  trio,  quatuor;  qui  est  isolé  ou  ac- 
compagné à   quatre  parties  régulières. 
Un  seul  instrument  à  vent  ne  pourrait 
pas  être  traité  en  solo,  eu  égard  à  l'or- 
chestre; mais  on  peut  en  réunir  2,  8, 
4,  etc.  :  dans  le  duo,  ils  peuvent  être  de 
même  espèce,  comme  deux  flûtes,  deux 
hautbois,  deux  cors,  etc.,  ou  d'espèces 
différentes,  comme  une  flûte  et  un  cor, 
une  clarinette  et  un  basson,  etc.  Une  rè- 
gle générale,  en  ce  cas ,  prescrit  de  tou« 
jours  traiter  les  instruments  à  vent  de 
telle  façon  qu'ils  forment  entre  eux  une 
harmonie  correcte,  abstraction  faite  des 
instruments  à  cordes,  et  cette  loi  est  fa- 
cile à  motiver,  car  les  instruments  à  vent, 
présentés  ainsi  en  groupes  de  2,   8,  4, 
percent  i  travers  les  instruments  à  cordes 
et  arrivent  à  l'oreille  de  l'auditeur  abso- 
lument isolés;  il  en  résulte  que  l'on  croi- 
rait  entendre  une  mauvaise  harmonie,  si 
elle  n'était  bonne  que  relativement  à  l'ac- 
compagnement fourni  par   le  quatuor 
auquel  elle  devrait  sa  régularité,  ce  qui 
ne  sauverait  pas  l'effet  désagréable  pro- 
duit par  son  incorrection.  Les  combinai- 
sons qui  résultent  de  l'union  des  instru- 
ments à  vent,  traités  en  solo,  avec  le  corps 
des  instruments  à  cordes  traités  en  ac- 
compagnement, sont  fort  nombreuses  et 
offrent  toutes  de  l'intérêt.  Le  composi- 
teur fait  aussi  fort  souvent  agir  ensemble 
le  corps  entier  des  instruments  à  vent,  et 
c'est  alors  que  l'on  peut  apprécier  toute 
leur  force;  on  les  voit  résister  sans  effort 
à  une  masse  d'instruments  à  cordes  trsîs 
fois  plus  nombreuse  qu'eux  :  cet  ef%t, 
du  reste,  s'explique  aisément;  lesinsiru- 
ments  à  vent  offrent  entre  eux  uneéten- 
due  d'environ  six  octaves;   un  iccord 
frappé  par  eux  se  reproduisant  à  plu- 
sieurs degrés,  il  en  résulte  une  inmense 
puissance  de  son;  ajoutez  à  cete  pléni- 
tude des  accords  l'action  vigoireuse  du 
poumon,  dont  la  force  à  sout#nir  les  sons 
est  si  supérieure  à  celle  de  Itirchet.  D'a- 
près cela,  on  comprend  tout  l'avantage 
qu'aura  le  compositeur  à  doubler,  tri- 
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pler,  quadrupler  un  trait  qu'il  voudra 
rendre  plus  saillant;  il  pourra  présenter 
un  duo  à  plusieurs  octaves,  et,  dans  ce 
cas,  il  fera  bien  en  général  de  doubler  ou 
tripler  également;  mais  des  intentions 
particulières  lui  feront  parfois  prendre 
d^autres  dispositions  dans  la  distribution 
et  le  doublement  des  parties  ;  c*est  son 
goût  et  son  expérience  qui  le  dirigeront 
en  ce  cas;  seulement  il  prendra  garde 
sans  cesse  de  ne  pas  blesser  la  correction 
de  rharmonie,  ce  qui  déparerait  toujours 
les  arrangements  le  mieux  entendus. 

Si    maintenant  le  compositeur  veut 
réunir  les  deux  masses  de  Torchestre  en 
une  seule,  il  rencontre  encore  des  chances 
nouvelles  outre  celles  qui  se  déduisent 
naturellement  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 
Dans  certaines  circonstances,  par  exem- 
ple, il  lui  plaira  de  ne  traiter  Tharmonie 
qu'à  deux  parties,  et  de  confier  chacune 
d^elles  à  Tune  des  masses  de  l'orchestre  ; 
le  trait  pourra  passer  de  l'une  à  l'autre 
et  se  morceler  entre  elles  s'il  y  trouve  de 
l'avantage.  Dans  d'autres  cas,  il  voudra 
que  l'harmonie  soit  à  trois,  et  il  for- 
mera un  duo  de  tous  les  instruments  à 
vent,  dont  l'unisson  des  instruments  à 
cordes  formera  la  troisième  partie.  L'exé- 
cution du  quatuor  par  les  deux  masses 
lui  offrira  quatre  combinaisons  :  P  les 
deux  parties  supérieures  livrées  aux  in- 
struments à  vent,  les  deux  autres  aux 
instruments  à  cordes;  3*^  les  trois  parties 
supérieures  aux  premiers,  la  quatrième 
aux  seconds  ;  3°  tous  les  instruments  à 
vent  accompagnés  par  les  instruments  à 
cordes  ;   4"  chaque   masse    formant  un 
quatuor   régulier  et  se  doublant   l'une 
Tautre.  Dans  d'autres  cas,  le  composi- 
teur traitera  les  instruments  à  cordes  en 
pédale  et  fera  manœuvrer  au-dessus  les 
imiruments  à  vent  ;  souvent  il  donnera 
dei  tenues  à  ceux-ci,  tandis  que  les  autres 
broieront  et  embelliront  l'harmonie;  il 
sauri  employer  utilement  l'unisson  de 
l'une  ^u  de  l'autre  masse  ainsi  que  l'u- 
nisson général. 

De  nouvelles  combinaisons  se  pré- 
senteroir.  encore  si  aux  deux  masses  de 
l'orchestrt  se  joint  le  (*li.inl  voy .  ;  Vil 
s'agit  de  chœurs,  ceux- ri  forment  une 
Uoisième  misse,  dont  l'harmonie  doit 
être  Umjoun  féfuUèrcneiit  uraitée  îndé- 


pttidUmment  des  naasM  ii 
Quand  l'orchestre  ne  sert  qu'à  l'i 
pagnement  d'une  mélodie  prédominaDle, 
surtout  lorsque  celte  mélodie  o*ctl  four- 
nie  que  par  une  ou  deux  voix,  il  doit 
être  traité  avec  beaucoup  de  simplicité  ; 
mais  la  simplicité  n'exclut  ni  une  certaine 
richesse  d'harmonie,  ni  surtout  la  variété 
que  l'on  obtient  en  mettant  ingéoieuie- 
ment  en  œuvre  toutes  les  modifications 
dont  les  accords  sont  susceptibles,  eu 
présentant  cà  et  là  des  notes  frappéct 
vigoureusement,  mais  disposées  de  telle 
manière  qu'elles  ne  puissent  ni  couvrir 
ni  interrompre  le  chant  ;  tantôt  les  ac- 
cords se  montrent  coupés  par  des  silcnoci 
de  peu  de  durée,  tantôt  on  conserve 
pendant  tout  un  morceaa  ou  pendaat 
une  de  ses  divisions  la  même  configura- 
tion  de  notes,  ce  qui  donne  lien  à  Tac- 
compagnement  obstiné;  quelquefois  oa 
remplit  les  pauses  du  chant  par  de  petits 
traits  qui  lient  et  complètent  la  mélodie, 
ou  bien  dialoguent  a^ec  elle.  Dam  de 
certaines  phrases,  on  peut  introduire  ud 
instrument  à  vent  qui  s'unit  an  chant 
principal,  et  l'accompagne  à  l'unisaoB,  à 
l'octave,  à  la  tierce,  à  la  sixte.  Dans  l'em- 
ploi de  tous  ces  moyens,  le  compoûtenr 
a  pour  guide  le  sentiment,  le  goût,  les 
convenances  locales.  Quelle  que  soit  U 
nature  de  l'accompagnement,  à  Teicep- 
tion  de  quelques  circonstances  extrê- 
mement rares ,  c'e!st  toujours  dans  k 
quatuor  des  instruments  à  cordes  quVa 
réside  le  fond,  et  une  sajze  étx>nooi:r 
dans  l'emploi  de  rorch(*slre ,  lor^^u'i. 
ne  fait  que  soutenir  et  animer  la  %ott. 
sert  à  faire,  un  peu  plus  tard,  parairrr 
dans  leur  plus  vif  éclat  ses  immenses  ri- 
chesses. 

Pour  qu'elles  se  développent  avec  tou: 
leur  avantage,  il  est  une  observation  que 
malheureusement  l'on  a  fort  souvent  oi-- 
gligée;  il  ne  suffit  pas  au  compo>iteur  Je 
savoir  quel  nombre  d'exécutants  seront 
mis  à  sa  disposition,  il  doit  aussi  regirr  ic 
caractère  de  sa  musi(|ue  sur  le  lieu  et  U 
cirronstanre  où  elle  sera  exécutée,  sur  ii 
position  qu'occupera  le  corps  de»  niix« 
ciens  et  sur  les  résultats  acoustiques  qii 
en  sont  la  conse<]uenre.  Kn  eftet .  Irlic 
musique  exécutée  dans  un  petit  local 
poarrty  dans  un  endroit  plot  vaste,  ot- 
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frîr  un  résolut  difTérent.  Une  règle  gé* 
■émle  peut  être  posée  à  cet  égard  :  c'est 
que,  dans  les  grandes  localités,  il  faut  que 
la  musique  ait  le  temps  de  sonner j  c'est- 
à-dire  qu'elle  puisse  parvenir  à  toutes  les 
parties  de  la  salle.  Pour  qu'il  en  soit 
ainsi,  le  plus  sûr  est  d'éviter  toute  com- 
plication de  détails,  une  trop  grande 
quantité  de  notes  et  leur  succession  trop 
rapide,  des  accords  trop  multipliés,  un 
travail  trop  continuel  dans  les  parties.  Il 
est  fort  remarquable  que  la  musique  qui 
fiiit  de  l'effet  dans  un  grand  local  ne  perd, 
en  passant  dans  un  petit,  qu'une  partie 
de  ses  avantages,  tandis  que  le  contraire 
anrive'très  souvent,  et  que  des  morceaux 
qni  avaient  plu  dans  un  salon  perdent 
toot  leur  agrément  au  théâtre  ou  à  l'é- 
glise. 

La  disposition  des  symphonistes  d'un 
orchestre  peut  singulièrement  contribuer 
à  la  résonnance  de  la  musique;  et  au 
tfiéâtre,  elle  est  de  la  plus  haute  consé- 
quence. Pour  traiter  cette  question  con- 
▼eoablement,  il  faudrait  d'abord  exami- 
ner celle  de  la  construction  d'un  théâtre 
dnns  ses  rapports  avec  les  elTets  acousti- 
ques, et  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  le 
taire  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  indi- 
quer ,  en  ce  qui  touche  l'orchestre ,  une 
précaution  fort  utile  à  prendre ,  et  qui 
consiste  à  en  faire  reposer  le  sol  sur  des 
charpentes  et  de  laisser  vide  toute  la 
place  qui  se  trouve  entre  ces  soutiens  ; 
le  plancher  doit  être  en  sapin  ou  en 
chêne;  le  mur  qui  sépare  l'orchestre  de 
la  scène  doit  être  en  maçonnerie,  afin 
que  les  sons  n'aillent  pas  se  perdre  sous 
le  théâtre;  l'emploi  bien  entendu  de 
moyens  analogues  peut  augmenter  sin- 
gulièrement la  sonorité  et  par  consé- 
quent l'efiet  des  orchestres.  On  a  plu- 
sieurs fois  proposé  de  placer  les  orches- 
tres à  une  place  différente  de  celle  qu'ils 
occupent  dans  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope; mab  il  est  permis  de  croire  que 
tout  changement  à  cet  égard  ne  ferait  que 
aubstituer  des  inconvénients  plus  graves 
a  ceux  de  la  disposition  actuelle. 

L'arrangement  des  symphonistes  dans 
Tofcbestre  n'est  pas  moins  important. 
Deux  points  nous  semblent  fondamen- 
taux :  d'abord,  que  tous  les  musiciens 
loimit  90m  Ica  yeux  du  chef;  et  en  se-> 


cond  lieu,  que  les  deux  masses  des  instru- 
ments à  cordes  et  à  vent  puissent  seule  à 
seule  former  un  petit  orchestre  dans  le 
grand.  Ces  deux  dispositions  n'existent 
point  à  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris, 
ni  à  ceux  de  la  plupart  des  théâtres  de 
France  :  le  chef  d'orchestre  y  est  placé 
contre  le  rampe  du  théâtre  ;  à  sa  gauche 
et  de  profil  à  la  scène,  sont  les  premiers 
violons  et  ensuite  les  violes;  sur  sa  droite, 
les  seconds  violons  et  plus  loin  les  trom- 
bonnes,  Tophicléide,  les  timbales,  caisse, 
cvmbales  et  triangle;  précisément  der- 
rière son  dos  se  trouvent  les  hautbois  et 
les  clarinettes  de  profil  et  les  flûtes  et 
petites  flûtes  de  face  à  la  rampe;  vient 
ensuite  un  cordon  d'instruments  à  vent 
qni,  partant  de  l'extrémité  où  sont  les 
violes,  va  rejoindre,  à  l'autre  extrémité, 
les  instruments  bruyants  dont  nous  avons 
déjà  parlé  :  là  sont  les  quatre  bassons, 
les  quatre  cors  et  les  trompettes  que  sui- 
vent les  trombonnes  ;  ce  cordon  est  lui- 
même  entouré  par  un  autre  cordon  plus 
grand,  formé  par  les  dix  violoncelles  et 
les  dix  contre -basses.  Cette  dernière  cir- 
constance a  un  grand  inconvénient,  celui 
d'empêcher  les  mélodies  supérieures  de 
parvenir  directement  aux  auditeurs  du 
parterre,  dont  les  oreilles  sont  troublées 
par  l'eflèt  de  la  partie  grave  de  Tharmo- 
nie.  D'autres  critiques  pourraient  être 
faites  de  l'arrangement  usité  en  Italie  et 
en  Allemagne  ;  mais  là  du  moins  le  chef, 
adossé  au  parterre,  a  tous  les  sympho- 
nistes sous  les  yeux,  et  les  contre-basses 
sont  reléguées  aux  deux  extrémités  de 
l'orchestre.  Les  orchestres  de  concerts, 
que  l'on  a  l'avantage  d'appuyer  contre  uii 
fond  de  salle,  exigent  beaucoup  moins 
de  précautions;  eu  général,  on  place  sur 
le  devant  les  instruments  susceptible»  de 
concerter,  et  Ton  rejette  dans  le  fuod  les 
basses  et  les  instruments  bruyants. 

Les  préceptes  relatifs  à  l'orchest'atJon, 
épars  dans  un  grand  nombre  de  traités, 
ont  été  recueillis  et  exposés  avic  beau- 
coup de  clarté  par  A.  Reicha,  «ans  deux 
ouvrages  déjà  indiqués  aux  mets  Accom- 
PAGiTEMsirr  et  HAanoNix.  L  A.  de  L. 

On  nomme  chef  d'orch^tre  le  musi- 
cien qui  conduit  un  orchesfre.  A  vrai  dire, 
il  ne  doit  pas  seulement  en  être  le  ehef^ 
mau  Vâme.  Il  fiiai  donc  qu'il  oonnaiaaQ 
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bien,  indépeodammeot  da  caractère  et 
des  efTets  des  parties  vocales,  la  nature  et 
les  eCiets  de  tous  les  instruments,  afin 
de  déterminer  avec  justesse  les  propor- 
tions qui  doivent  exister  entre  eux  quant 
h  leur  nombre  respectif;  qu'il  possède  un 
sentiment  eiquis  des  nuances  et  des 
mouvements  divers,  ainsi  que  la  vivacité 
de  caractère  nécessaire  pour  communi- 
quer aux  artistes  qu'il  dirige  ses  propres 
sensations,  de  manière  à  pouvoir,  par 
le  plus  léger  signe,  tantôt  leur  imprimer 
Tentraînement  qu'exige  un  fougueux  et 
brillant  aiirgro^  tantôt  les  ramener  à  un 
doux  et  lent  adaf^io,  X. 

ORCHID flES,  famille  de  végétaux 
monocoiylédones ,  à  étamines  épigynes. 
L'une  des  plus  naturelles  du  règne  vé- 
gétail,  celle  famille  en  est  aussi  Tune  des 
plui  rfro::rquablfs ,  tant  pour  le  mode 
de  végétation  propre  à  beaucoup  d'espè- 
ces que  par  la  singulière  conformation 
des  fleurs,  qui  offrent  les  formes  les  plus 
bizarre»,  et  souvent,  en  outre,  une  gran- 
deur peu  commune,  jointe  à  de  super- 
bes colorations. 

Le?)  orchidées  de  nos  climats  sont  des 
berbes  à  racine  composée  ordinairement 
d'un  petit  nombre  de  fibres  et,  en  outre, 
de  deux  tubercules  charnus,  plus  ou 
moiu5  arrondi%  ou  palmés;  leur  tige  est 
simple,  dressée,  feuillée  et  peu  élevée. 
Dans  les  régions  équatorialcs ,  dunt  les 
immenses  forél»  vierges  nourrissent  une 
quaniilé  pmiligieuse  d'orchidées,  ces 
plantes  viennent  la  plupart  en  parasites 
soit  sur  les  arbres  \ivaiits,  soit  sur  les 
troncs  que  la  vétusté  fait  entrer  en  pu- 
tréfaction. Beaucoup  d'entre  elles  sont  de 
véritables  lianes  iyor,)  à  sarments  grêles 
et  flexibles,  garnis  de  longues  racines  aé- 
rieioes;  d'autres,  dépourvues  de  tige, 
ont  une  grosse  souche  charnue,  analo- 
gue )  un  bulbe,  de  laquelle  nai^ent  les 
feuillts  et  les  tleurs.  Toutes  les  orchidées 
ont  le  feuilles  alternes,  engainantes, 
sirapleset  très  entières.  Les  fleurs,  féti- 
des danscei  laines  espèces,  mais  très  odo- 
rantes d»is  un  bien  plus  grand  nombre, 
•ont  dispoées  en  épis,  ou  en  grappes,  ou 
en  panicults;  rarement  les  tiges  ou  les 
pédoncules  le  portent  qu'une  seule 
fleur.  Le  segment  inférieur  dabelle)  du 
périaothe  «(fecie  des  formes  autai  extra- 


ordinaires que  variéet,  aaiYant  les  genra* 
ou  les  espèce  :  ainsi,  il  en  est  où  cet  or- 
gane ressemble  pliu  ou  moînt  exacte* 
ment  soit  à  une  araignée,  soit  à  ose 
abeille,  on  à  un  bourdon,  on  à  une  noa* 
che,  ou  à  quelque  autre  insecte,  ou  bica 
à  un  animal  quadrupède  suspendu  par 
le  cou,  et  ayant  les  membres  cootonr- 
nés  ou  divariqués;  dans  d'aotres,  il  ai 
voûté  à  peu  près  comme  un  sabot.  Soo- 
vent  les  trois  segments  extérieurs  ds 
périanthe  se  rapprochent  en  forme  de 
casque,  tandis  que  les  deux  segnenis  su* 
périeurs  de  la  rangée  intérieure  simulent 
une  visière  baissée.  Enfin,  dans  plusieurs 
genres,  la  fleur  peut  être  comparée  à  um 
oiseau  à  ailes  déployées.  1«  pollen  de  la 
plupart  des  orchidées  reste  agrégé  tm 
ma^ses  visqueuses,  moulées  sur  la  ca«iié 
des  loges  de  l'anthère  :  particularité  qui 
n'existe  dans  aucune  autre  famille  de 
monocotylédones,  mais  qu'on  trouve  aussi 
parmi  les  dicotylédones,  dans  la  famille 
des  asclépiadées. 

Considérées  sous  le  rapport  de  ralî- 
lité,  les  orchidées  n'ont  aucune  iwk» 
portance,  à  l'exception  des  espèces  qui 
produisent  la  vanille  et  le  salfp  [voy. 
ces  noms  et  l'art,  suiv.).  Éd.  Sp. 

ORCHIS,  genre  de  la  famille  des  or- 
chidées \voY.\  Il  offre  pour  caractères 
di>tinclifs  :  les  trois  segments  extérieurs 
du  périanthe  à  |»eu  pri'S  égaux  ;  labelle 
entier  ou  lubé,  eperonne;  masses  polli- 
ni(|ues  granuleuses,  distinctes.   Les  or- 
chis  sont  des  herbes  %ivace«,  à  racine  tu- 
berculeuse, à  lige  trè»  simple,  feuillue,  à 
fleurs  disposées  en  épi  terminal.  Beau- 
coup d'espèces  de  ce  (;enre  sont  indijcè- 
nés.  Ces  plantes,  remsÉrqual>le>  par  l'ele- 
gance  de  leurs  fleur»,  cr(»i5^ent  dans  le» 
bois,  les  prairies  et  les  pâturages,  l^eun 
tubercules  sont  composés  preM|ue  uoi- 
quemenl  de  fécule;  la  substance  alimen- 
taire connue  sous  le  nom  de  saftp  n'e^t 
autre  chose  que  ces  tubercules  sèches. 
Le  salep  nous  vient  d'Orient ,  et  Ton  ne 
connaît  pas  exactement  le^  e«|>èces  qui  le 
fournissent;  mais  on  pourrait,  sans  au- 
cun  doute,  tirer  le  même  parti  de  la 
plupart  des  orchis  indigènes.      En.  Sp. 

ORCHOMÈXE,  nom  de  plB»ieors 
villes  de  l'antiquité ,  dont  l'une,  en  Ar- 
cadie  (voy\\  sur  la  frontière  de  l'Arfo- 
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Kde,  Don  loin  du  lac  d'Orchomène  (anj. 
Kalpaki)  et  da  mont  Trachys,  passait 
pour  devoir  son  origine  et  son  nom  à  un 
fils  de  Lycaon  (î>r>y.).  Une  autre,  en  Béo- 
tie  (voy.)y  à  Tembouchure  du  Céphise, 
dans  le  lac  de  Copaîs,  s^appelail  primiti- 
vement jândréis^  dVn  fils  de  Pénée.  Elle 
reçut  son  nom  d*Orchomène,  61s  de  Mi- 
nyas,  fondateur  de  Paniiqoe  royaume 
des  Mînyens  {yojr,)^  dont  elle  était  la  ca- 
pitale. Après  la  guerre  sacrée,  Orcho- 
mène  fut  détruite  par  les  Thébains ,  qui 
vendirent  ses  habitants  comme  enclaves. 
Philippe  ramena  de  nouveau  les  restes 
de  la  population  dispersée;  mais  Téclat 
de  la  ville  fut  perdu.  Elle  ne  mérita  plus 
d^être  citée  que  pour  la  victoire  qne 
Sylla  y  remporta,  Tan  86  av.  J.-C,  sur 
Archéiaûs,  général  de  Mithridate.  Ch.V. 

ORCUS,  nom  que  les  Romains  don-* 
naient  au  Tartare (vor*)  et  qui  parait  si- 
gnifier une  enceinte  fermée,  du  grec  Êp- 
xoc,  haie.  Arca^  boite,  Cercueil  ;  nrcanuSy 
secret ,  et  arcere ,  refouler ,  empêcher, 
paraîsMUt  être  de  la  même  famille.  Voy, 
£hfkbs.  s. 

ORDALIE  (d*où  vient  Tallemand 
Urtkeil^  jugement),  voy.  Épreuves  ju- 
diciaires. 

ORDINAIRE,  nom  qu^on  emploie 
pour  désigner  Tévêque  diocésain.  For, 
Év£que  et  Diocèse. 

ORDINATION,  cérémonie  par  la- 
quelle sont  conférés  les  ordres  sacrés, 
et  qui ,  dans  Téglise  romaine ,  consiste 
dans  Pimpositiou  des  mains  de  l'évéque 
sur  la  tête  de  Vordinanily  avec  une  for- 
mule de  prière,  et  dans  la  remise  qui 
lui  est  faite  des  instruments  do  culte 
relatifs  aui  fonctions  de  Tordre  qn*il 
reçoit.  Chez  les  protestants,  Tordinatioa 
a  également  lieu  par  l'imposition  des 
mains,  soit  d'un  évêque,  d'un  inspecteur 
ou  surintendant  ecclésiastique,  suivant 
les  pays,  soit  d'un  simple  pasteur,  le 
plus  souvent  assisté  de  quelques-uns  de 
ses  collègues  ;  et  par  des  prières  pro- 
noncées à  haute  voix  et  que  Tordinand 
répète  en  silence.  Cependant  les  protes- 
tants ne  regardent  pas  l'ordination  comme 
un  sacrement;  suivant  eux,  elle  n'est 
pas  d'institution  divine.  L'Église  catho- 
lique appuie  l'opinion  contraire  sur  ce 
que  le  Sauveur  dit  à  ses  apôtres  (Jean, 
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XX,  2 1  )  :  «  Comme  mon  père  m*a  en- 
voyé, je  vous  envoie.  »  Soufflant  ensuite 
sur  eux,  il  ajouta  :  «  Recevez  le  Saint- 
Esprit;  les  péchés  seront  remis  à  ceux 
à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront 
retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  » 
Les  apôtres  ordonnèrent  à  leur  tour,  eo 
commençant  par  sept  diacres  auxquels  ils 
imposèrent  les  mains  avec  des  prières 
(séct,  VI,  6).  On  lit  dans  une  épttre  de 
S.  Paul  àTimothée  :  «  Ne  négligez  pas  la 
grâce  qui  est  en  vous,  qui  vous  a  été  don- 
née par  l'esprit  prophétique  avec  l'impo- 
sition des  mainsdes  prêtres.»  Cette  institu- 
tion remonte  ainsi  à  l'origine  de  l'Église. 
I^es  grecs,  les  nestoriens,  et  plusieurs  autres 
encore,  donnent  les  ordres  comme  les 
Latins  par  l'imposition  des  mains  accom- 
pagnée de  prières;  ils  croient  que  cette 
cérémonie  vient  de  tradition  apostolique, 
qu'elle  confère  une  grâce  particulière  à 
ceux  qui  sont  ordonnés  et  leur  imprime 
un  caractère  sacré.  On  nomme  sacre 
{voy.)  ou  consécration  l'ordination  des 
évêques;  eux  $euls  peuvent  ordonner  les 
ministres  inférieurs  de  l'Église.  Le  pape 
Alexandre  II  a  condamné  les  ordinations 
pcrsa/tum,  c'est-à-dire  celles  où  Ion  con- 
férait un  ordre  sans  que  l'ordinand  eût 
reçu  l'ordre  du  degré  immédiatement 
inférieur.  Foy,  Ordre,  Prêtrise,  Dia- 
conat, etc.  L.  G-s. 

ORDONNANCE.  Sous  l'ancien  ré- 
gime, ce  mot,  pris  dans  une  acception 
générale ,  désignait  les  lois  faites  par  les 
rois  de  France,  et  comprenait  tant  les 
ordonnances  proprement  dites  que  les 
édits  (voy.)^  déclarations  et  lettres-pa- 
tentes (vo)^.).  Dans  un  sens  moins  étendu, 
on  appelait  ainsi  des  règlements  géné- 
raux sur  une  ou  plusieurs  matières,  et 
principalement  sur  celles  qui  apparte- 
naient au  droit  public. 

Les  déclarations  étaient  des  lettres  de 
chancellerie,  par  lesquelles  le  roi  tiisait 
connaître  sa  volonté  sur  l'exécutioi  d'un 
édit  ou  d'une  ordonnance,  en  l'incerpré- 
tant  ou  en  y  apportant  quelque  modi- 
fication. 

Les  ordonnances,  édits  et  déclarations 
étaient  intitulés  au  nom  du  roi ,  signés 
de  loi,  contre-signes  par  an  secrétaire 
d'éut,  scellés  du  grand  scsau  et  visés  par 
le  prde-des-soeanx.  LctordoonaDeeset 
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les  édité  ii*étaieni  soaireDt  datés  que  da 
mois  et  de  rannée  ;  ibcontenaieDt,  après 
le  Dom  du  roi,  cette  adresse  :  à  tous  pré» 
senti  et  à  venir^  salut;  au  lieu  qae  les 
dédaratioDS  porUîent  :  à  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront ^  salut.  Les 
ordoDoances,  les  édîts  et  les  déclaratioiia 
se  termioaieDt  par  la  clause,  car  tel  est 
noire  plaisir. 

LoaU  XIV  ayaot  ordonné  de  faire  une 
collection  des  Ordonnances  des  rois  de 
France  de  la  troisième  race^  le  plan  en 
fnt  publié  en  t706,  in- 4°,  mais  le  pre- 
mier volume  de  ce  recueil  ne  parut  qu'en 
1728.  Cette  compilation,  si  précieuse 
pour  Phistoire  ciirile  de  notre  pays,  el 
qui  est  continuée  par  1* Académie  des  In- 
scriptions et  Belles- Lettres,  renferme  les 
ordonnances  rendues  depuis  l'an  lOSl 
jusqu'au  mob  de  décembre  1497,  et  se 
compose  de  30  vol.  in- fol.  Elle  a  eu  pour 
éditeurs  snccessi£i  de  Laurière,  Secousse, 
de  Villerault,  de  Bréqui|;ny  et  de  Pasto- 
ret,  qui  l'ont  enricbie  de  savantes  pré- 
faces, et  de  tables  qui  présentent  des 
résumés  très  complets  et  très  méthodi- 
ques des  objets  traités  dans  chaque  or- 
donnance. 

De  nos  jours,  tous  les  actes  légiriatib 
portent  le  nom  de  lob  {voy.).  Suivant 
Tart.  18  de  la  Charte  constitutionnelle, 
le  roi  fait  les  règlements  et  ordonnances 
nécessaires  pour  Teiécution  des  lois,  sans 
pouvoir  jamais  ni  suspendre  les  lois  elles- 
mêmes,  ni  dbpenser  de  leur  exécution. 
Ajoutons  que  le  roi  fait  aussi  des  ordon- 
nances  sur  des  objets  d'administration 
qui  ne  doivent  pas  être  la  matière  d*une 
loi.  Enfin,  les  décisions  du  conseil  d'é- 
tat, en  matière  contentieuse,  lorsque  le 
roi  les  a  revêtues  de  son  approbation, 
sont  nommées  ordonnances  :  elles  ont  le 
carsctère  des  jugements  et  arrêts. 

(^  appelle  ordonnances  de  la  cham^ 
bre  <U4  conseil  les  décisions  rendues,  en 
matièir  criminelle,  par  les  tribunaui  de 
1*^'  in.tance,  réunis  en  la  chambre  du 
conseil,  pour  entendre  le  juge  dMnstruc- 
tion  dam  son  rapport.  Elles  prennent  le 
nom  fPonhnnanres  de  noH-4ieu  à  sui^ 
vre,lorsqu'tlles  renvoient  un  inculpé  des 
poursuites  dirigées  contre  lui;  à^ordon^ 
nances  de  mite  en  prépention ,  si  elles 
renvoieat  cet  inculpé  devant  an  tribo- 


ntl  dn  rfapk  poliot  on  êa  poHoB  ( 
tionnelle;  à^onlotumme€ss  de  fifiste  4$ 
eorpSf  quand  eUta  WMfoiit^  «■  cm  dt 
crime,  cet  inculpé  dmraat  b  rhamhn 
d'aocuaatioo.  Vordomutmee  dm  jmge  «i 
l'ordre  ou  l'antoriittlkNi  qnt  dn—  mtt 
juge,  soit  au  bta  d^mn  ncpiêle»  aoiià  II 
suite  d'an  procèa-forbal,  aoit  àmm  mi 
autre  caa  déterminé  par  la  M.  Fcjr.  U» 

ORDONNANCB  {méà.\  écrie  iMaé 
per  le  médecin  aprèa  chaqva  tWic,  al 
dans  lequel  il  donne  toatea  les  pfw* 
cri  plions  nécessaires  au  malade  jnsqo*! 
son  retour.  Outre  ItB /ormmles  (v^r-) 
pour  la  préparation  et  l'admÎDMlratiaa 
des  médicaments,  l'ordoaiiMMc  com- 
prend aussi  tont  ce  qoi  eal  fvlalif  ma 
aliments,  aui  boissons,  à  la  teapératoia 
et  aux  véteaBcnta,  an  repoa  on  à  Pcicr* 
dce,  en  un  mot  à  toute  la  condoito  dn 
malade.  L'ordonnance  diflère  de  b  con* 
sultation  dana  Uqoelle  sont  appiécîii 
les  symptôoMa  et  signaléca  Ica  ponsé 
quences  probables  de  la  wmiadit,  Jadn 
les  médecins  rédigeaient  en  latin,  on  m 
moina  en  style  très  acicntiiq|nt,  lonra  or- 
donnances. Depnb,  on  cM  tiNnbé  da« 
un  excès  contraire  en  se  bommiC  a  dm 
prescriptions  verbales  qui  ^oobKmH  trop 
facilement.  F.  R. 

ORDONNÉE.  On  nomme  ainsi,  en 
géométrie,  une  ligne  droite  tiret  iTnn 
point  de  la  circonférence  d'aï 
perpendiculairement  à  son  aae  ( 
CouaBE).  Avec  les  abscisses  (vef.),  îss 
ordonnées  servent  à  déterminer  chaque 
point  de  la  courbe  par  leur  inlersectien; 
considérées  ensemble  et  relativement  Iss 
unes  aux  autres,  ces  lignes  «ont  dilm 
roorflonnêes.  C^eat  en  effet  an  me|sn 
de  lignes  droites ,  dont  on  établie  ks 
relations  avec  d'autres  lignes  nommém 
axes  (voy.),  que  Ton  parvient  à  fissr 
tous  Im  points  d'une  courbe,  el  méae 
a  exprimer  leur  courbure  algébrique- 
ment par  les  rapports  de  ces  lignes  t ntft 
elles.  Z. 

ORDRE.  La  notion  de  Tordre,  tout 
essentielle  qu'elle  soit  à  l'esprit  humain, 
n'est  pas  de  celles  qoi  se  révèlent  à  hn 
tout  d'abord  ;  un  regard  snpcrieicl  m 
suffit  pas  ponr  la  décoarrir,  oUadeeMndB 
«il  eieroé,  «t  k  fins 
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obtervatioD  patiente.  C'est  une  «cqnîsi- 
lion  de  Inintelligence  humaine  parvenue 
à  sa  maturité. 

Dans  le  spectacle  de  la  nature,  ce  que 
rbomme  saisit  à  son  début,  ce  sont  les 
phénomènes,  d^abord  en  masse  et  dans 
une  aperoeption  confuse;  peu  à  peu  il 
les  sépare  et  les  isole,  puis  il  reconnaît 
entre  eux  des  caractères  de  ressemblance 
et  de  difTérence,  puis  il  les  rattache  Tun 
à  l'autre  par  leurs  caractères  communs, 
et  les  distingue  par  leurs  caractères  spé  - 
cifiques:  en  d'autres  termes,  il  les  géné- 
ralise et  les  classe.  Dès  que  notre  esprit 
a  établi  ces  rapports  de  liaison  entre  un 
certain  nombre  de  phénomènes,  il  a  conçu 
un  commencement  d*ordre.  A,  mesure 
que  nos  observations  se  multiplient  et 
que  nous  acquérons  une  connaissance 
plus  étendue  du  monde  extérieur,  l'idée 
d'ordre  se  développe  ;  nous  découvrons 
la  dépendance  mutuelle  de  toutes  les 
parties,  et  enfin  nous  nous  élevons  à  la 
conception  de  l'ensemble,  du  kosmos^  ou 
de  l'ordre  universel. 

L'ordre  se  montre  déjà  dans  les  corps 
bnita;  si  les  atomes,  au  lieu  de  rester 
épars  et  flottants  dans  l'espace,  s'agglo- 
nèrent  et  forment  ces  agrégations  de 
nolécolea  adhérentes  les  unes  aux  autres 
que  nous  appelons  des  corps,  c'est  en 
Tcrto  de  certaines  affinités  chimiques  et 
de  certaines  forces  mécaniques  qui  vien- 
D«iil  se  résoudre  en  quelques  lois  gé- 
nérales, et  ces  lois  sont  des  expressions 
diverses  de  l'ordre  universel  ou  de  la 
pensée  diviue. 

L'ordre  apparaît  bien  plus  visible  dans 
les  corps  organisés.  Il  est  aisé  à  reconnaî- 
tre dans  la  croissance  des  plantes,  dans 
l'épanouissement  des  fleurs,  dans  l'or- 
ganisation des  êtres  animés,  dans  Téco- 
nomie  du  corps  humain.  Cet  ordre,  nous 
It  reconnaissons  partout  où  les  organes 
accomplissent  leurs  fonctions  avec  une 
régularité  parfaite,  où  nul  organe  n'em- 
piète sur  les  fonctions  des  autres,  où  tous 
concourent  à  un  but  commun  qui  est  la 
vie.  Si  par  hasard  cet  accord  des  fonc- 
tions diverses  est  troublé,  si  ce  concours 
de  chaque  organe  à  la  fin  qui  lui  est 
marquée  vient  à  se  déranger,  alors  il  y  a 
perturbation,  maladie,  désordre. 

L'ordre  se  révèle  d'an  manière  écla- 


tante dans  les  mouvements  des  corps  cé- 
lestes, dans  la  marche  des  astres  qui  ac-- 
compjissent  leurs  révolutions  avec  une 
régularité  imperturbable.  Il  y  a  de  Tordre 
dans  les  œuvres  de  l'industrie  humaine, 
dans  une  horloge  dont  tous  les  rouages 
s'engrènent  et  réagissent  les  uns  sur  les 
autres  eu  suivant  l'impulsion  d'un  pre- 
mier moteur  ;  dans  ces  machines  à  feu, 
où  un  seul  levier,  mis  en  mouvement 
par  la  vapeur  condensée,  communique 
rimpulsion  à  tout  un  appareil  compli* 
que  de  forces,  qui  mettent  en  travail  des 
centaines  de  métiers,  et  exécutent  les 
ouvrages  les  plus  délicats  avec  une  dex- 
térité et  une  précision  dont  l'ouvrier  le 
plus  habile  ne  serait  pas  capable.  Ici, 
Tindustrie  de  l'homme  fait  effort  pour 
reproduire  ces  procédés  réguliers  et  in- 
faillibles qui  régnent  dans  les  ateliers 
secrets  de  la  nature.  L'ordre  n'est  pas 
moins  nécessaire  aux  ouvrages  de  l'art, 
à  un  tableau,  un  bas-relief,  une  statue, 
un  temple,  un  palais,  une  symphonie 
musicale,  une  tragédie  :  tout  doit  y  être 
combiné  en  vue  d'un  but  à  atteindre  et 
de  l'unité  d'effet  à  produire. 

De  tous  ces  exemples,  il  résulte  que 
l'ordre  eiiste  là  où  tout  a  sa  raison,  où 
les  phénomènes  sont  soumb  à  des  lois 
constantes,  invariables,  où  chaque  partie 
concourt  à  un  but  commun,  et  où  jamais 
l'action  d'une  des  parties  ne  gène  le  dé- 
veloppement des  autres.  Les  signes  aux- 
quels nous  reconnaissons  l'ordre  dans 
toutes  les   classes  de  phénomènes  sont 
donc  :  1^  la  régularité  des  phénomènes  ;  2* 
la  constance  des  lois  auxquelles  ils  sont 
soumis;  3*^  le  concours  de  toutes  les  par- 
ties à  un  même  but;  4<^  enfin  l'unité.  Eo 
revenant  sur  ces  divers  symptômes  de 
Tordre,  nous  trouverons  qu'aux  deux 
caractères  extérieurs,   la  régularité   et 
l'unité,  correspondent  deux  caractères 
intérieurs,  dont  les  premiers  ne  sonc  que 
les  indices  :  la  régularité  des  phénomènes 
représente  les  lois  constantes  et  irvaria- 
bles  auxquelles  ces  phénomènes  s«nt  sou- 
mis; l'unité  n'est  que  Texpressitn  exté- 
rieure d'un  but  unique  auqud  tendent 
et  concourent  toutes  les  partiel.  Ces  deux 
caractères  sont  étroitement  liés  l'un   à 
l'autre  :  la  régularité  des  phénomènes 
résulte  de  ce  qu'ils  sont  ordonnés  pour 
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VD  but:  La  régal«rité  «t  Ponité  ml 
l'expreiiioii  «itérieora  de  oet  deus  ca- 
ndènt  ciMBtMb  de  l'ordre.  Le  pins  mni- 
Tenl  nom  aperoerona  d*abord  1«  carac- 
tèret  eatérieurt,  qat  doqs  oondabeBl  em 
earactèrei  iotérieun.  D*autret  fois,  c'cit 
le  coDoeiMence  d«  ceraetèrct  ÎDiérienn 
qui  DOfu  fail  coodare  les  caractères  eité* 
rieurs  peu  apparents;  quelquefois  méoie 
Tordre  se  cache  sous  l'epperence  du  dét- 
ordre et  de  la  confusion  :  tels  sont  l«s 
phénomènes  atmosphériques.  Les  ireols, 
le  pluie,  la  neige,  les  oragcS|  les  brouil- 
lards, la  sérénité ,  reriennent  par  accès 
irréguliers  et  dont  on  ne  peut  prévoir 
le  retour  fixe;  et  pourtant ,  malgré  ces 
alternatives  capricieuses,  il  nous  est  im« 
possible  d'admettre  qu'ils  ne  soient  pas 
soumis  à  des  lois  dont  la  science  n'a  pu 
encore  pénétrer  le  secret. 

A  mesure  que  nous  obsenrons  un  plus 
grand  nombre  de  parties  de  la  création, 
à  mesure  que  le  monde  nous  apparaît 
aotts  des  fiu^s  nouvelles,  nous  retrouvons 
la  même  régularité  dans  chacune  des 
perttes  de  l'univers  :  noua  en  concluons 
qu'elle  doit  se  retrouver  dans  l'ensemble; 
à  leur  tour,  les  partiea  sont  liées  entre 
elles  par  un  enchaînement  qui  n'en  fait 
qu'un  seul  tout,  un  systèaM  unique  :  de 
Û  la  conception  de  Tordre  universel. 

Voilà  pour  le  monde  physique.  JNous 
retrouverons  le  même  ordre  dans  le 
monde  moral.  Le  règne  de  Tordre  éter* 
nel  est  assuré  dans  tout  ce  qui  échappe 
à  l'action  de  notre  liberté.  Si  le  désordre 
eat  possible  dans  le  monde  moral,  il  a  sa 
cause  dans  la  latitude  laissée  à  l'exercice 
de  notre  liberté.  Mais  le  monde  moral  a 
ses  lois  comme  le  monde  physique  ;  et  le 
déMMrdre  moral  est  la  violation  de  la  loi, 
loui  comme  dans  l'univers  la  perturba- 
tioB  naîtrait  de  la  dérogation  aux  lois  de 
la  ntture.  La  loi  morale  est  la  loi  du  de- 
voir *  la  vérité  et  la  justice  sont  les  lois 
immtiables  de  l'ordre  social.  Les  lois  mo- 
ralea  sut  les  mêmes  caractères  que  les 
kns  de  'm  nature:  nécessité,  immutabilité, 
constante  ;  en  d'autres  termes,  les  lois  du 
monde  noral  ne  sont  autres  que  les  lois 
de  la  raiscn. 

Il  y  a  use  harmonie  nécessaire  entre 
les  trott  ordies  de  lois  qui  gouvernent  le 
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mune,cH 

de  loi  etl  la  plus 

puisse  coneevoir  dana  Tuidm 
en-delà  des  lois»  il  n'y  a  ptwqneHiBii; 
Dieu  seul  est  la  raison  daelDia.LmMs 
généralea,  eonnam  ou  i 
aident  auiL  phénomànm  ë>  l*Miivmt% 
néroMairea  et  eoi 
aerait-il  pea,  pour  lei 
facultéa  intelIcctoelleB  et  «wrelM  dt 
Themose,  de  mèuie  que  pomr  h»  aliai 
opérationa  de  la  nntm?  Em  eflel»  It 
monde  moral  est  un  composé  ëe 
comme  le  monde  physique  :  le 
férence,  profonde  il  est  vrai»  €*eatquV 
s'agit  ici  de  forcée  lihrca;  or,  lea  iarem 
librm  n'en  sont  pas  moins  aoomiam  &  dm 
lois  :  nos  actions,  œuvre  de  notre  libevié^ 
n'en  reconnaissent  pea  moine  nno  règle, 
et  cette  règle  est  la  loi  momie.  Leoaiee» 
tère  éminent  de  la  loi  morale  est  d*êlri 
obligatoire  et  absolue;  et  c*eat  à  la  lai 
morale  que  toutes  les  lois  poailivea,  aak 
politiques,  soit  civiles,  aoît  pénalm^  em» 
pruntent  leur  eutorité,  c'est  e«  vertu  dt 
cette  origine  qu'elles  ont  le  droit  dPéim 
obéies. 

Nous  avons  constaté  dent  le  meadi 
moral  le  prtmicr  caractère  estcaliil  dt 
Tordre,  c'esl-è-dire  l'cxiatcnoe  de  Imi 
nécessaires  et  immuables  eutifsellm  les 
êtres  moraux,  c'est-à-dire  les 
t  ibres,doi  vent  obéir .  Y  rttroui 
le  second  caractère  de  Tordre,  en  dPen- 
tres  termes,  un  but  auquel  dlce 
tendre,  une  6n,  une  destiaelicNi  à 
plir?  Tout  être  e  ses  loît^  peroe 
être  a  sa  destination.  On  ne  peut 
cher  la  loi  de  la  conduite  hui 
dans  ses  rapports  avec  le  fin  de  Tl 
c'est-à-dire  dans  le  bien.  L'inteiligsuet 
a  été  donnée  à  l'homme  pour  coi 
dre  ce  monde  dont  il  fait  partie,  et 
y  reconnaître  sa  place.  Or,  la  liberté 
{vojr,)y  cet  attribut  fondemenlal  de  m 
nature,  ne  lui  a  été  donnée  qu*avec  fo- 
bligation  d'en  user  confonnéasent  aux 
prescriptions  de  la  loi  morale,  et  de  s'y 
soumettre  volontairement;  de  réeliscr  le 
bien  moral,  qui  est  le  but  pour  leqed  il 
a  été  créé,  la  destination  qu*il  doit  tra- 
vailler à  accomplir  ici*  bas.  La  dtfllwnm 
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dre  pb3fnqiie ,  c^est  que  toutes  Ict  forces 
qai  sont  employées  dans  ce  dernier  ne 
font  qa*obéir  à  une  puissance  fatale  et 
supérieure  à  elles,  tandis  que,  dans  le 
prenier,  Taffenl  doit  s^associer  volontai- 
reoient  à  Tordre  universel.  Dans  tous 
le»  esprits,  il  y  a  un  sentiment  confus  de 
Tordre  et  du  respect  que  toute  créature 
iloit  airoir  pour  Pordre.  Voy,  Moralité. 

Ainsi,  dans  le  monde  moral  comme 
dans  le  monde  physique ,  nous  retrou* 
▼ODS  le  double  caractère  de  Tordre,  sa- 
voir: des  lob  constantes  et  immuables,  et 
un  but  \  atteindre,  une  fin  à  remplir.  Et 
si  l'ordre,  pour  chaque  être,  est  le  mou- 
vement régulier  de  cet  être  vers  sa  fin, 
de  même  Tordre  absolu  et  universel  ré- 
tulle  de  la  réalisation  de  tous  les  ordres 
particuliers.  A-d. 

Le  mot  ordre  a  différentes  acceptions 
spéciales.  En  parlant  d*un  état,  d*une 
▼illc,  d*une  armée,  il  signifie  tranquil- 
lité, police,  discipline.  L'ordre  social  est 
l'ensemble  des  règles  qui  gouvernent  la 
société.  En  histoire  naturelle,  V ordre 
est  une  des  principales  divisions  admises 
dans  la  classification  {voy,)  des  animaux, 
des  végétaux,  etc.  :  les  ordres  sont  ordi- 
nairement les  subdivisions  des  classes. 

Pour  le  billet  à  ordre ,  voy.  Lettre 
Dx  CHAifGE,  T.  XVI,  p.  464.  s. 

ORDRE  (droit  parlem.).  L'idée  dV- 
tlre^  dans  Tacception  la  plus  étendue  de 
œ  terme,  est  insiéparable  de  Tidée  d'as- 
semblée délibérante  ;  car  on  ne  saurait 
admettre  qu'une  réunion  d'hommes  pût 
discuter  et  décider  une  question  quel- 
conque, si  elle  n'obéissait  à  une  série  de 
régla  préalablement  établies  et  scrupu- 
leusement observées.  Ces  règles  sont  ou 
permanentes  (c'est-à-dire  applicables  à 
tous  les  moments  où  Tassemblée  est  en 
séance),  ou  seulement  journalières  (c'est- 
ànâire  restreintes  à  une  séance  détermi- 
née). Aussi  les  Anglais  appellent -ils 
standing  orders  ce  que  nous  appelons 
le  règle mentj  et,  par  opposition,  orders 
of  tke  day  ce  que  nous  avons  traduit 
plus  littéralement  par  ordre  du  jour. 

La  forme  des  délibérations,  le  mode 
des  scrutins,  les  fonctions  des  officiers 
d'une  chambre  législative,  tout  ce  qui 
tient  à  sa  police,  est  fixé  par  son  règle- 
ment, adopté  par  elle  une  fois  pour 


toutes.  La  niccession  des  objets  dont  on 
s'occupera  dans  la  séance  de  tel  jour,  ne 
peut  être  déterminée,  au  contraire,  que 
par  Vordre  dujour^  arrêté  à  la  fin  de  la 
séance  précédente.  Un  membre  veut*il 
parler  sans  avoir  obtenu  la  parole  du 
président?  il  désobéit  à  la  règle  de  tous 
les  jours,  qui  est  le  règlement.  Au  con- 
traire, après  avoir  obtenu  régulièrement 
la  parole,  veut-il  parler  sur  les  mines, 
par  exemple,  quand  c'est  une  loi  sur  les 
sucres  qu'on  doit  discuter?  il  enfreint  la 
règle  particulière  de  la  séance ,  qui  est 
l'ordre  du  jour. 

L'ordre  du  jour  des  séances  de  nos 
Chambres  indique  invariablement  pour 
premier  objet  de  délibération  le  procès- 
verbal  de  la  précédente  séance,  dont  on 
entend  d'abord  la  lecture  et  dont  on 
vote  l'adoption,  avec  ou  sans  change- 
ments. Viennent  ensuite,  suivant  les  cas, 
les  rapports  sur  les  pétitions,  la  lecture 
ou  le  développement  des  propositions 
des  membres,  les  communications  du 
gouvernement,  les  rapports  sur  les  pro- 
jets de  loi,  et  enfin  la  discussion  de  ces 
projets  de  loi. 

Passer  à  tordre  dujour^  c'est  quitter 
le  sujet  qu'on  vient  de  vider  pour  celui 
qui  vient  après  dans  le  programme  de  la 
séance.  Invoquer  l'ordre  du  jour  sur  une 
pétition  ou  sur  une  proposition  quel- 
conque, c'est  demander  qu'on  cesse  de 
s'en  occuper,  qu'on  décide  qu'il  n'y  a 
lieu  à  statuer.  D'ordinaire,  quand  une 
assemblée  passe  a  l'ordre  du  jour,  c'est 
purement  et  simplement;  mab  quelque- 
fois, et  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, l'adoption  de  Tordre  du  jour  est 
motivée.  Si ,  par  exemple ,  l'opposition 
demande  une  enquête  sur  des  faits  qui 
incrimineraient  la  conduite  du  ministère, 
la  majorité  peut  motiver  l'ordre  du  jour 
qu'elle  adopte  sur  la  non-existence  des 
faits  allégua. 

Le  rappela  Vordre  peut  être  invoqué 
contre  tout  membre  d'une  assemblée  qui 
en  trouble  les  délibérations  d'usé  ma- 
nière quelconque,  ou  qui  pronance  des 
paroles  contraires  à  la  constit:ition  du 
pays ,  à  la  morale  ou  aux  coavenances. 
Chez  nous,  c'est  actuellemest  le  prési- 
dent qui  rappelle  à  Tordre  ^orateur  qui 
s'en  écarte.  Une  première  récidive  dans 
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le  néiM  ditooun  entratiM  ua  Meoiid 
rappel  à  l'ordre  avec  ioserlion  au  prooèa- 
verbal  ;  une  aeconde  récidive  peut  faire 
retirer  la  parole  à  l'oratenr  par  un  Tote 
de  la  Chambre. 

Eofio  f  n  aoe  propoaitioii  d*an  men* 
bre  paraît  impllqoer  violation  du  règle- 
menty  c'est  par  un  rappel  au  règlement 
que  ses  adversaires  repoussent  cette  pro» 
position.  O.  L.  L. 

ORDRE  (art  mil.),  Omoas  db  Ba« 
TAiLLB.  On  ne  concevrait  point  la  guerre 
comme  un  art  si  la  force  on  la  violence 
même  n'y  était  assujettie  à  une  certaine 
logique  ;  et  les  principes,  tout  mécapiques 
qu'ibsont,  qu'on  aura  appropriés  au  plus 
utile  développement  des  ressources  mises 
en  jeu  pour  l^ttaque  et  pour  la  défense, 
devront,  à  toutes  les  époques,  se  résumer 
en  un  ordre  quelconque  de  bataille. 

-De  cette  définition  générale  de  l'ordre 
de  bataille ,  il  faudrait  descendre  à  une 
multitude  de  distinctions  si  l'on  voulait 
préciser  tous  les  sens  qui  se  sont  attachés, 
depuis  l'enfknce  de  l'art  de  la  guerre  cha 
toutes  les  nations,  à  l'es  pression  équiva- 
lente de  ce  terme  de  notre  tactique  mo* 
deme,  comme  à  Vordo  des  Romains, 
dont  il  dérive.  Bornons- nous  à  quelques 
indications. 

En  France,  au  moyen-âge,  on  dési- 
gnait par  les  mots  corray^  arroy,  kostfm 
ost^  l'arrangement  régulier  des  hommes 
d'armes,  soit  en  marche,  soit  de  pied 
ferme,  et  même  sous  le  point  de  vue  or- 
ganique. Aujourd'hui,  le  même  terme 
d^ordre  de  bataille  s'applique  à  la  dispo- 
sition d'une  flotte  comme  à  celle  d'une 
armée  de  terre;  encore  que  dans  celle-ci 
chaque  arme  ai  t  sa  manœuvre  propre  et  un 
mode  psrticnlier  de  formation.  Il  est  aisé 
de  prévoir  que,  par  suite  des  essais  tentés 
si  htureusement  par  le  feu  prince  royal 
sur  hs  corps  de  nouvelles  troupes  qu'il 
a  introduites  dans  rioranterie,  et  qui  ont 
reten»  le  nom  de  chasseurs  d'Orléamfy 
une  réforme  est  devenue  imminente  et 
nécessaire  par  rapport  aui  règlements 
spéciaux  des  manœuvres  de  ligne  (  vr- 
ces  mots). 

Dans  lei  deux  armes  de  l'infanterie  et 
de  la  cavalerie,  on  n'a  garde  de  confon- 


ditÊ  ÉH  èuêtulkf  m,  qoi  t^wmmàét  h 
dispositkMi  4m  hpm  par  iêm  fim  m 
Moiiia  aapacéas»  avee  allcroaiMNi  emm 
elles,  de  la  preasière  ligne  à  le  d»» 
Bîire,  eomme  lace  objective  de  le  ligee 
eBDemie.  Cette  distiâçlioa  traaebe  le 
diffifareooe  essentîalle  qid  «ûle  m 
l'oedre  déployéel  le  farwMlkiB  émkn 
loas  dont  se  oompoaetC  celle  I%m, 
en  oolonoes,  aoîl  per  meesee  iwperlM^ 
ainsi  qu'il  arrive  perfbia  de  grenpei  he 
corps  d'action  sur  le  ihamp  de  Stiillt, 
notemment  s'il  ^agit  d*ebnider  à  le 
bafonneUe  une  tête  de  pont  on  nn  pesie 
retranché.  Les  réserves  en  génénl,  et 
perticnlièrement  celles  de  U  cevelcrie» 
se  postent  ordinairement  en  celle  fos^ 
compacte  dans  l'ordre  de  beUille  ,  eyem 
soin  toutefois  d*abriter  anlam  qnll  le 
peut  leur  profondeur  contre  le  prejee» 
tion  des  décharges  de  l'arUllerie 
mie.  Dans  ce  même  ordre,  ■enmi 
toujours  les  colonnes  d'atteqne  de  l'in- 
fimterie,  qui  néanmoina  doiveni  ponveif 
se  déployer  avec  bcîUté  el  pmespiilndi^ 
et  même  ouvrir  des  feux  à  leur  eniréa 
en  ligne,  ^ojr.  CoLonn  (T.  VI,  p.  S44j^ 
Lion,  If  amen,  MAnoamms,  de. 

Las  fianquetut^  au  conlreire^  Icn^ne 
survient  la  nécessité  de  faire  Uln  à  dss 
part»  de  cavalerie,  repassent  de  Teidre 
étendu  à  l'ordre  en  colonne,  ponr  ae  fer- 
BMr,  par  une  manceuvre  proesple,  en 
bataillons  carrés,  lesqueb  se  ran§anl  en 
échiquier  pour  croiser  lenra  leiia  en  leei 
sens,  et  pourtant  ne  point  s'atteindra  ré» 
ciproquement  On  nomme  ordre  oMfes 
une  déposition  d'sprès  laquelle  nne  ar* 
.  mée  ou  un  corps  de  tronpes  engags  la 
combat  par  une  de  ses  aika  en  rafanet 
l'autre  aile  à  l'ennemi.  Des 
aussi  simples  que  précises 
ces  transformations  de  l'ordre 
a  Tordre  en  bataille,  et  vice  9ers4.  L'un 
et  l'antre  de  ces  ordres  ont  mdMe  Unrt 
inversions,  qui  conservent  nne  entière 
régularité. 

Pour  arriver  à  cette  heurense  simph- 
fication  des  mancravres,  il  fallait  appa- 
remment qu'on  eût  traversé  tee  querelles 
si  acres ,  et  qui  nous  semblent  anionr- 
d'hui  si  futiles ,  entre  Tordre  mimce 


dre  Tordre  de  bataille  avec  ce  qu'au  point  1  Tordre  profond  (voy.  fiim)  *.  Ce  fut  la 
de  me  de  la  manceuvre  on  nomoM  l'or-  >      (*)-€«  dvraiar.  dit  te  féaérsl  iiiidii,|sipii 
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narécbal  de  Poységur  qui  tut  U  gloire 
d*indiquer^\eprtfnier{L'artdeia  guerre^ 
1748,  in-foL),  la  voie  des  améliorations 
modernes,  qu'on  n'a  plus  cessé  de  pour- 
suivre. N'oublions  pas  toutefois  que  jus- 
que-là on  n'employait  pas  moins  de  24 
heures  pour  disposer  eo  bataille  une  ar- 
mée de  10,000  hommes,  qui  aujour- 
d'hui peuvent  entrer  en  ordre  sur  it  ter- 
rain en  moins  de  1 2  minutes  t 

Tout  ce  qui  précède  caractérise  sur- 
abondamment, ce  nous  semble,  la  diffé- 
rence qu'il  faut  reconnaître  entre  Vordre 
sirairgrejue  et  Vordre  tactique  :  leur  ap- 
pellation même  contient  la  définition  de 
ces  termes.  Le  principe  actuellement 
développé  avait  été  très  bien  posé  par 
Montecucculi  :  «  La  fin  de  Vordre  en 
marche  est,  disait-il,  de  pouvoir  se  chan- 
ger tout  à  coup,  et  par  des  mouvements 
simples,  en  un  ordre  de  bataille.  » 

Il  serait  insensé  de  vouloir  soumettre 
l'ordre  stratégique  à  des  règles  absolues  : 
c'est  en  raison  des  lieux  où  il  se  trouve, 
du  caractère  de  la  guerre  qu'il  poursuit, 
des  obstacles  que  l'ennemi  peut  opposer, 
et  enfin  des  forces  que  lui-même  il  di- 
rige ,  qu'un  chef  d'armée  doit  toujours 
régler  les  dispositions  de  son  ordre  de 
bataille. 

Quant  à  l'ordre  tactique,  il  est  de  son 
essence  qu'il  soit  réglementé.  Mais  pour 
présenter  une  analyse  succincte  des  va- 
riations qu'il  a  subies,  il  faudrait  esquisser 
CD  même  temps  la  chronologie  des  chan- 

aa  jeo  de«  loognet  armei  d'hott,  a  été  celai  de 
la  phalange  aatiqae  et  des  Suisses  depuis  le 
XXII*  siècle.  L'ordre  mioce,  propre  à  l'emploi 
des  armes  à  feu,  c'est-à-dire  au  feu  de  l'infiinte- 
rie  réduite  progressiTement  à  six,  à  quatre,  à 
trois  rangs,  a  été  celui  de  Frédéric  II.  On  est  en* 
fia  tornbe  d'accord  que,  suivant  l'emploi  qu'un 
général  veut  faire  de  ses  troupes,  suivant  qu'il 
▼eut  fournir  du  feu  on  combattre  à  l'arme  hlan- 
cfae,il  épaissît  ou  déploie  son  armée.»  Les  Suisses 
avalant  imaginé  d'autres  ordres  de  bataille,  par 
bataillons  ronds,  pleio<,  en  croix ,  etc.,  dout  il 
nVst  resté  que  le  b.itaillun  carré  à  rentre  vide. 
De  Henri  IV  à  Louin  XIV,  on  pratiquait  dfs  mé- 
lan^e^  d^arroes  qui  gênaient  le^  manœu  vre«.  Cette 
méibode,  coosarrée  par  les  grands  noms  de  Tu- 
renne  et  de  Condé,  est  depui»  longtemps  aban- 
donnée.  L'ordre  eo  cioqnain,  eo  trois  batailles, 
en  quinconce  ,  ont  fait  place  à  Tordre  «nr  deox 
lignât,  appn  jé  d'une  réserve  et  entrecoupé  d'in- 
tervalles à  canons.  On  doit  ces  amendements  à 
Gustave oAdolnhe,  à  Guillaume  de  Nassau,  au 
fr«Dd  Frédéric.  8. 


gements  eifectoéa  dans  l'armement  et  l'é-> 
quipement  des  troupes.  Constatons  que 
ces  modifications  s^enchalnent  et  se  com- 
mandent. L'esprit  le  plus  vulgaire  peut 
aisément  se  rendre  raison  des  différences 
que  devrait  offrir  la  combinaison  dei 
rangs  d'une  troupe  de  hallebardiers  ayant 
à  soutenir  le  choc  de  cavaliers  tout  bar- 
dés de  fer,  et  celle  d'une  phalange  de 
coureurs  demi-nus,  armés  de  frondes, 
et  volant  à  Passant  d'éléphants  en  furie, 
chargés  d'arbalétriers  renfermés  dans  des 
tours. 

En  résumé,  l'ordre  de  bataille  est  une 
combinaison  d'à- propos  qui,  plus  que 
jamais,  n'a  rien  d'absolu. 

Le  prétendu  ordre  de  bataille  qui  sert 
de  base  à  l'étiquette  des  préséances  entre 
les  diverses  armes  n'est  qu'une  pure  ab« 
straction;  il  en  est  de  même  de  Vordre 
d^ ancienneté  des  corps  d'une  même  ar- 
me, déterminé  par  la  progression  dé- 
crobsante  de  leurs  numéros ,  et  qui  sert 
aussi  de  base  au  droit  de  préséance  entre 
eus.  Dans  Vordre  de  revue  y  les  hommes 
sont  en  haie  par  compagnie,  et,  à  la 
tête ,  les  officiers  en  potence.        P.  C. 

On  donne  encore  le  nom  Ôl  ordre  aux 
publications  qui  se  font  par  ordre  du  géné- 
ral. «  L'ordre  se  communique  aux  trou- 
pes, dit  le  général  Bardin ,  ou  verbale- 
ment ,  on  par  écrit ,  ou  d'une  manière 
secrète,  telle  que  le  mot  d'ordre  (vcty^ 
Mot),  ou  d'une  manière  patente  et  au* 
thentique,  telle  que  Vortlre  du  jour.  C'est 
une  injonction  ou  journellement  noti- 
fiée, ou  extraordinairement  transmise 
par  écrit,  soit  directement  par  le  chef  da 
corps,  soit  intermédiairement ,  comme 
émanant  d'une  autorité  militaire  plus 
élevée.  L'ordre  du  jour  contient  ou  une 
communication  d'actes  légaux,  on  une 
intimation  des  devoirs  à  remplir,  ou  une 
explication  du  genre  de  service  à  acoom* 
plir ,  ou  un  récit  succinct  d'événements 
qui  intéressent  les  militaires.  L'or<^  du 
jour,  tel  qu'il  se  dicte,  s'inscrit,  sf  tran- 
scrit sur  des  registres  ad  hoc.  Lei  ordres 
de  Frédéric  II ,  remarquables  par  leur 
concision,  n'étaient  souvent  que  de  quel- 
ques mots.  Washington  est  h  premier 
général  qui  ait  consacré  l'onire  du  jour 
à  la  répartition  du  blâme,  di  la  louange, 
de  l'encouragement.  Bonaparte  a  souvent 
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Mlle  fÊBt  ce  iMrf  àm  style,  per  cel  à* 
pwpM  de  dktioa  qœ  les  eacicBt  eppe- 
laient  imperatoria  èrepitas*  »  Z. 

ORDEB  (nch.).  Oo  entend  per  ce 
net  ane  disposition  des  perties  principe- 
lee  d\m  édifice»  telles  que  le  piédestal,  la 
cokmiie  et  l*entablenient(iior«  ces  noms), 
pour  composer  an  ensemble  barmonieni. 
L*ordre  d*an  moonaieot  résulte  donc  des 
proportions  données  à  tontes  les  parties 
dont  il  se  compose  :  il  règle  ainsi  non- 
sealeflMnt  la  haotenr  des  colonnes,  mab 
leur  écartemeni  {voy,  RirraicoixHnfB- 
in9T)t  les  ornements  qui  les  décorent 
(THrjr.  CnANTB4U|  CamBLumBy  etc.), 
Tentablement  {voy.  FmuB ,  ComiricsB , 
etc.);  en  an  mot,  il  fiae  les  repports  qai 
4iolfent  eiister  entre  tons  les  membres  de 
eoa  ordoMMOce.  Cm  proportions  se  dé- 
terminent aa  mojn  da  modale  (voy.  ce 
mot). 

~  Oo  admet  oiaqordrmprinclpaax  dans 
Farcbitectore  mîodalaire  :  le  dorique  ^ 
Pioméque  et  le  eorhtthiem^  dos  aai  Grecs, 
le  tùseam  et  le  eompotite^  qni  prirent 
Balssance  e»  lulie.  C'est  aax  art.  Gmac* 
QUB  {mrchîL)  et  Romaivb  {arehU.)  qœ 
Ton  trouvera  la  détaib  relatifii  à  leor 
origine  et  à  leur  emploi.  Bomons-noos 
seulement  id  à  rappeler  leurs  caractères 
parlicoliers. 

L*ordre  toscan  est  le  plos  simple  et  le 
plus  solide  de  toas.  La  haotenr  de  sa  co» 
lonoeest  de  sept  fois  son  diamètre.  Rlle 
ne  comporte  point  d'ornements.  Son  cha- 
pitesu  et  sa  base  ont  peu  de  moulures; 
son  piédestal  ett  très  simple.  On  garnit 
cependant  quelquefois  ses  colonnes  de 
bossages,  comme  on  en  voit  au  pelais  du 
Luxembourg,  à  Psris,  et  c'mt  alors  sur- 
tout qu'il  prend  le  nom  de  rustique. 
L'ordre  dorique  donne  pour  hauteur  à 
M  colonne  8  fois  son  dismètre.  Elle  n*s 
anoan  ornement;  mab  on  reconnaît  cet 
ordieaux  Iriglyphes  et  eut  métopes  dont 
la  frhe  est  ornée.  L'ordre  ionique  se  dis- 
tingut  par  les  volutes  de  son  chapiteau  et 
les  detticulesde  sa  corniche.  Sa  colonne 
a  9  diamètres  de  hauteur.  Celle  de  l'ordre 
corinthien  en  a  10.  Son  chapiteau,  ou- 
tre deux  rangs  de  feuilles,  prèsenie  huit 
volutes  qu'à  en  soutiennent  le  ta«lloir.  Sa 
corniche  est  ornée  de  modillons.  L*ordre 
composite  est  rioM  nommé  perce  q«e  ses 


fimillm  ék  ooriMbimi  et  dsn 
I  ioaM|ve.  sMB  pfopnrtMMm  bmk  m 
près  l«  mêoMS  q«e  etHes  de  Tordre 
rintbieB,  dont  il  aW  an  ismd 
variété. 

Lonb  XIV  avait  promb  men 
pense  à  celai  qoi  invealctnit  ■• 
ordre}  eseia  mb  recnenmm  i 
rien  qni  pAt  mériter  rapprebmioM  dm 
connabseoiB.  On  donne  le  mmi  ë'< 
composé  à  tontm  ks  ordoni 
trairas  ou  capricîeusm  qni  aV 
règbs  ordinaires.  On  a 
pertiqme  et  ordre  caryetîide  cenx  oè  fou 
volt  des  figorm  d'esclaves  o«  da  cnryatiém 
(lN»f  .)  en  place  de  coloonen.  Vitnwpe  rap» 
porte  l'origine  de  l'ordre  perfii|M  à  ee 
que  PaomniM  ayant  dèfiiit  les  Fms,  hs 
Lacédémonieos  imagioèrest  dU  ks  re- 
présenter chargés  des  entehismants  de 
leurs  édifices.  On  voit  un  exemple  d'or» 
dre  caryatide  an  gros  pavilUm  da 
On  appelle  ordre  mitéque  an  petk 
de  pilastrm  de  la  plus  cosine 
qui  m  une  cornicbe  ardritravée 
taUement;  il  a  ordinaifesBeat 
teor  U  moitié  de  le  baolear  de 
sor  lequel  il  est  élevé.  Il  sert  a« 
nementdeaédificm:  tel  est  celui  da  cbA- 
teau  de  Versailles,  au-dessos  de  l'ioaigns, 
du  c6té  du  jardin  ;  tel  ea  encore  celai 
du  pabb  du  quai  d'Orsay,  à  Paris.  Lsr^ 
chitecture  gothique  se  plierait  difficile- 
ment à  des  règles  modulaires  :  tanlàt,  su 
effet,  ses  colonnm  sont  a 
légères  et  élancées,  avec  des  cbapiu 
sacs  mesure,  taillés  de  feuilles  d*i 
épineuse,  dechou,  de  chardon,  etc.   i«.L 

OEDRR  (SAcaxxxrr  dx  l').  Csrt, 
dans  rÉglIse  caibolique,  le  siibms  des 
sacrements  (iw)^-))  qu'elle  regarder 
institué  par  Jésus-Christ ,  et  qui 
un  caractère  particulier  aux 
qum,  lorsqu'ib  se  consacrent  na 
des  auteb  (vof .  CLxmct). 

Il  y  a  dans  le  clergé  diffihrents  degrés 
que  l'on  nomme  ordres:  ces  dsftés  com- 
posent la  hiérarchie  {voy.)  tctlssîmti- 
qne.  Suivant  l'usage  de  l'Église  latine, 
on  distingue  deux  sortes  d'<wdrm  :  tas 
ordres  mineurs  et  les  ordi 
sacrés»  Les  premiers  sont  aa 
qaatre,Mvoir:  l'dfieede/mrriir^crtai  de 
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iftr .  l'or.  .  Du»  b  prîdiilm  éflîse,  ce«s 
q«i  es  éuîest  inicsais  emcr^mt  do 
foociioiis  inalofMS  ■  leor  litre  ;  aujoar- 
d*Jiui,  les  laïcs  soot  char^  deqiiel«|ii<s- 
«nés  de  lears  attribotioiiSf  et  les  ordres 
■ioears  ne  soot  plas  considéréi  <|iie 
comne  nue  céréflMHiie  nécessaire  pour 
pu^enir  aoz  ordres  sQpêriears;  on  les 
confère  soaireot  tons  quatre  en  un  jonr^ 
•B  même  temps  que  la  tonsure.  La  ton* 
svre  cléricnle  n*csi  point  un  ordre,  mab 
aralcment  une  marque  de  préparation  à 
ae  voacr  au  miDÎstère  sacré. 

Les  ordres  majeurs  ou  sacrés  sont  le 
toms-eHoconai^  \%  dtacomat  [voy,  Dia- 
cmc}  et  la  prêtrise;  Vépitcopat  (voy. 
ÉTiQt'B)  est  encore  un  drgré  au-dessus 
de  la  prêtrise.  Les  éTéques  refirent  la 
plénitude  du  sacerdoce,  et  peuvent  seuls 
donner  des  minbtres  à  FÉglîse  par  Vor^ 
éimation  (vox*)*  L'ordre  imprime  à  ceux 
qai  le  revivent  un  caractère  indélébile, 
les  attachant  à  PÉf^lise  d'une  manière 
irrévocable.  Ils  ne  peuvent  plus  se  ma- 
rier \yfty'  CiuBAT  des  PEirais).  Avant 
d'admettre  un  clerc  aux  ordres^on  lui  fait 
subir  un  examen.  Il  est  d'usage  de  le 
forcer  à  passer  quelque  temps  dans  un 
•éminaire  {voy.).  En  France,  l'â^  né- 
cessaire pour  recevoir  les  ordres  est  fixé 
à  29  ans  commencés  pour  le  sous-diaco- 
■aty  une  année  de  plus  pour  le  diaconat, 
et  encore  une  année  pour  la  préirise.  Le 
pape  peut  accorder  des  dispenses  d*âge. 
Les  ordres  majeurs  ne  peuvent  se  confé- 
que  pendant  les  Quaire-^Temps,  le 
i-saint,  ou  le  samedi  avant  le  di- 

nche  de  la  Passion.  Il  n'est  pas  per- 
mis d'en  conférer  deux  a  la  fois,  ni 
même  en  deux  jours  consécutifs. 

Pour  ordonner  un  prêtre,  l'évéque  lui 
impose  les  mains  sur  la  tête,  en  récitant 
des  prières.  Les  prêtres  qui  sont  pré- 
sents en  font  de  même.  L*évêque  le  revêt 
des  ornements  du  sacerdoce;  il  lui  con* 
aecre  les  mains  en  dedans  avec  l'huile 
des  catécbumèoes;  et  après  lui  avoir  fait 
toucher  le  calice  plein  de  vin  et  la  patène 
avec  le  pain,  il  lui  confère  le  pouvoir 
d*ofrrir  le  saint  sacrifice.  Le  nouveau 
prêtre  célèbre  avec  l'évéque;  après  la 
communion,  l'évéque  lui  impose  une  se- 
conde fois  les  mains  et  lui  donne  le 


pouvoir  de  nmaltii  les 
rordinalMw  dN»  dîacve«  révéque 
seulement  la  main  9«r  la  téie  tte  Tordis 
nand,  en  dimnt  :  Rtctvez  U  Satmi^Ms^ 
prit;  ensuite  il  lui  passe  Im  omamsnts 
de  son  ordre  et  lui  remet  le  livre  des 
évangiles.  Il  nNr  a  point  d^impoaition  des 
mains  pour  le  sous-dintonat  ;  Tèvéq^e 
donne  seulement  à  rordioand  le  cnlice 
vide  avec  la  patène,  le  revêt  dce  orne* 
ments  de  son  ordre»  et  lui  remet  le  livra 
des  épitres. 

Les  personnes  engagées  dans  Im  ordrm 
ecclésiastiques  composent  le  clergé  stcm^ 
lier  y  nommé  ainsi  ^de  SiwcHtmm^  siècle» 
monde,  société)  par  opposition  aux  ordrm 
réguliers  {\H*y .  MoRASTiQUis,  p.  29),  Z» 

ORDRES  DB  caBVâLX&iB.  On  nom- 
mait ainsi  ces  corporations  religiansm  et 
militaires  qui  prirent  naissance  à  Tépo* 
que  des  Croisades»  et  dont  l«  membres, 
unis  par  des  vœux  de  religion,  m  coom- 
craient  à  la  guerre  sainte,  à  la  défense  et 
à  l'assistance  des  pèlerins.  Noos  don- 
nons des  articles  spéciaux  à  chacun  d'eux. 
Foy.  UospiTALixas  [ordres)^  Maltk, 

TstlTOlIlQUK  ,     TaMPLIKa»,     CAl^Ta4- 

VA,  etc. 

On  nomme  encore  ordres  de  chevale- 
rie certaines  compagnies  que  des  souve- 
rains ont  instituées  et  dans  lesquellm  on 
est  admis  en  raison  de  sa  naissance,  de 
ses  services,  de  son  mérite  ou  de  la  faveur 
du  prince.  Certaines  décorations  (vor.)> 
telles  que  croix,  colliem,  plaques,  etc., 
servent  généralement  à  distinguer  Im  per- 
sonnes qui  en  sont  honorées.  Nous  avons 
aussi  donné  des  articles  aux  princi|>aux 
de  ces  ordres,  /'or.  ordres  de  la  Liloiuif- 
D'UoRifBua,  du  Saint KsraiT,  de  Stdnh 
Louis,  de  «Sainl-MicHKi. ,  tle  Sainte 
LALAaa,  du  MiaiTK  militai  a  K,  de  lu 
Toison- n'Oa,  de  MAaiK-TH^liàsa,  d^ 
«Sa//ir-ÉTiBNNR,  de  l4îoH>i.ii,  de  lu  Fi- 
délité, de  la  JAsaKTii^ak,  du  Bain,  du 
CeaiiT,  dé  /'lti.r.i»iiANT,  de  DANKiami, 
de  r^<PEaoN-D'Oa,  du  Faucon- llum:, 
des  GuRLFKs,  de  /'Aiolr,  de  Sttinh\i^^ 
DiMia,  de  Saîni'knw^t^  de  Mnlr^ 
Annx,  de  Sahii'ùfioïkiiMf  dr  Sulmt* 
ÀLRXANoaR-NKvsxi ,  de  /'At0ILR«Po- 
LAïax,  des  Cincinnati,  etc.,  aie.     B. 

ORDRES  d'États.  On  appelle  ainsi 
lea  classes  divenei  qui  composent  une 
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locifté  politique,  lonqae  chacune  de  ces 
claMCt  De  peut  ae  coufondre  avec  les  an- 
ties  et  jouit  séparément  de  pmilé^  et 
de  distinctions  qui  lui  sont  propres. 

La  division  d'un  même  peuple  en  plu* 
deurs  classe^  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  A  Rome,  il  y  avait  l'ordre  des 
sénateurs,  l'ordre  des  chevaliers,  l'ordre 
plébéien  (vo^.  SiNAT,  Chstaliees,  or- 
dre  Equesteb,  Plébéiens).  Chez  les 
Germains,  on  voit  par  le  témoignage  de 
T&cite  que  le  clergé  faisait  un  ordre  à 
part,  ayant  la  préséance  dans  l'assemblée 
générale.  Chez  les  Gaulois,  les  druides 
{voy.)  et  les  chevaliers  constituaient 
deux  ordres  qui  formaient  seuls  rassem- 
blée de  la  nation. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen- 
âge,  les  grands,  les  seigneurs  ou  les  no- 
bles, firent  un  ordre  à  part,  possédant 
de  nombreux  privilèges ,  écrasant  le 
peuple,  rivalisant  avec  les  rois.  Le  peu- 
ple forma  lui-même,  en  quelque  sorte, 
deux  ordres,  les  bourgeois  ou  habitanis 
des  villes,  et  les  serfii  ou  paysans  (voy. 
ces  mots).  Au-dessus  des  nobles  et  du 
peuple,  s'éleva  l'ordre  du  clergé,  investi 
de  grandes  richesses  et  d'éclatantes  pré- 
rogatives. Cet  état  social  subsista  pendant 
plusieurs  siccles,  et  Ton  en  trouve  encore 
des  traces  dans  la  constitution  de  plu- 
sieurs nations  modernes. 

En  France,  il  existait  dans  Tancienne 
monarchie  trois  ordres,  savoir  :  le  clergé, 
la  noblesse,  et  le  tiers^état  ou  le  peuple 
{voy,  ces  mots).  Chacun  de  ces  ordres 
avait  des  représentants  dans  rassemblée 
des  États -Généraux  \yoy'.).  Ils  déli- 
béraient séparément,  et  Tou  sait  que  la 
réunion  des  trois  ordres  eu  une  seule 
assemblée  nationale  ({v>x.  Constitiian- 
Tx)  fui  le  premier  acte  du  grand  drame 
de  la  révolution  de  1 789. 

En  Angleterre,  on  peut  dire  que  la 
dbtinction  des  ordres  a  été  conservée. 
Les  ministres  de  Titglise  établie,  les  lords 
et  lei  communes  [voy,)  composent  des 
classer  diverses  qui  ne  peuvent  être  con- 
fondues. 

Les  éifférents  pays  de  l'Allemagne  ont 
encore,  tous  i**  nom  d*Étais  {Stœniiv)^ 
des  ordres  qui  méritent  d'être  signales. 
Ainsi,  en  Prusse,  le  code  général  déter- 
■ûoe  le»  droits  et  les  devoirs  attribuéa  à 


l'ordre  de  la  noblesse,  à  Tordra  4aa  boui^ 
geois  et  à  l'ordre  dca  poyaana. 

En  Suéde,  les  États  du  royanat  sool 
divisés  en  quatre  classes  :  U  soblesM,  W 
clergé,  les  bourgeois  et  les  puyanns^  Ces 
quatre  ordres  existent  aussi  de  fisil  eu 
Russie;  mais  sans  autre  représeutatiou , 
à  l'exception  de  la  noblesse,  que  celle  qui 
tient  à  l'organisation  judiciaire,  ^Vy., 
pour  toute  cette  matière,  ooa  artp  États, 
États-Géhbeaux,  PEOViiKîiAfjx,  etc 

Les  progrès  de  la  civiliaulioo  teodcat 
à  amener  la  fusion  des  ordres  eo  un  seul, 
la  nation  [voy,).  Déjà  presque  partout  k 
clergé  et  la  noblesse  ne  jouiaaent  plus  des 
privilèges  qu'ils  avaient  conquis  au  où- 
lieu  des  ténèbres  du  moyen-âge.  La  n^ 
blesse  a  conservé  dans  les  nonarckies  ds 
l'Europe  des  distinctions  honcNrifiques; 
mais  il  en  est  peu  où  elle  posséda  eoeora 
des  droits  féodaux.  Le  tiers-état,  ou  le 
peuple,  a  obtenu  aussi  une  place  qui  lui 
était  refusée  dans  les  ancicnnea  sociétai  ; 
et  cette  heureuse  égalité  des  ordres  doit 
conduire  à  la  force  des  natioos  cl  à  la 
grandeur  des  gouvernements.    A.  T-a. 

ORDRES     MOHASTIQUBS    ou     BlBU- 

oiBux ,  voy,  MoifASTiQUBSy  at  las  êêi. 
consacrés  à  chaque  ordre. 

ORÉADB,  voy.  Nympbb. 

ORÉGON,  OaÉGAN,  ou  aaieux  Co- 

LOMBiA,  est  à  la  fois  le  nom  d*un  vA>if 
district  des  Etats- Lois  septentrionaoi, 
entre  le  Missouri,  les  possessions  anglai- 
ses, Tocéan  Pacitique  et  la  Calilornif, 
et  d'un  grand  lleuve  qui  le  tra%erse  i^'f . 
T.  \,  p.  139.).  Ce  dernier  dont  nou* 
avons    principalement   à   nous   occupn 
ici,  et  dont  le  vrai  nom  est  Coloinina  \ 
prend  naissance  dans  un  petit  Ul  dr« 
montagnes    Rocheuses,    traverse    le  Ut 
Cutsanim,  recuit  les  rivières  de  ClarL. 
Lewis  et  Wallaniut  à  gauche,  rLkioi^Ab 
à  droite,  et  se  jette  dans  rocéan  l'acili* 
que,  entre  le  cap  du  Désappointe mcot 
et  la  pointe  d'Adams,  par  une  large  em- 
bouchure hérissée  d'ecueils  sur  lesquels  U 
mer  se  brise  avec  fureur,  ce  qui  en  rend 
rentrée  dillicile.  On  peut  considérer  le 
nord  du  di&trict  d'Orègon  comme  an 
immense  bassin  ayant  de  part  et  d'autre 

(*)  Orrgan9  est  ru  c«|t4(jnul  Ir  uooi  y.  ..ut 
plants  qui  croît  dân»  le  p'y«t  r*e«(  par  un  ■•  • 
•alaaiia  que  ot*  aoin  a  été  a|»pliq«é  s«  ir««t. 
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dk  longuei  tallées  latéralet,  et  s*abais«uiit 
par  degrés  depuis  les  montagDes  Rochea- 
tes,  qui  ont,  dit-on,  la  hauteur  des  monts 
Himalaja,  jusqu^au  bord  de  la  mer.  La 
DaTÎgation  sur  l'Orégon  serait  plus  utile 
si  elle  n'était  interrompue  en  quelques 
endroits  par  des  cataractes  et  des  rapides, 
dont  le  principal  existe  au-dessus  du  con- 
fluent du  Lewis  :  sur  un  espace  de  plus 
d'une  lieue  le  fleuve  y  est  encaissé  entre 
des  roches  noires.  Jusque-là  les  saumons 
remontent,  au  printemps,  le  courant  en 
troupes  innombrables,  et  donnent  lieu  à 
des  pèches  lucratives. 

A  ce  qu'on  a  dit  du  district  d'Orégon, 
à  Fart.  États-Unis  {vof.  T.  X,  p.  137), 
Dous ajouterons  quelques  détails.  Ce  vaste 
territoire,  où  il  y  aurait  place  pour  des 
«illions  d'habitants ,  ne  renferme  peut- 
être  pas  300,000  âmes  :  encore  sont-œ 
des  tribus  sauvages  qui  vivent  de  chasse 
•t  de  pèche,  et  vendent  aux  blancs  les 
ibamires  de  leur  gibier.  Parmi  ces  tri- 
bus, les  plus  puissantes  sont  les  Téies^ 
plates  {vojr.  Indiens  d'Amérique,  T. 
XIV,  p.  637),  appelés  ainsi  à  cause  de 
leur  habitude  d'aplatir  la  tète  des  enfants. 
Les  Indiens-Serpents  ou  Shoshonies,  ras- 
semblés dans  des  hameaux ,  paraissent 
plus  belliqueux  et  plus  malveillants  que 
les  premiers.  A  l'embouchure  du  Colum- 
bia  habitent  les  Chinooks,  race  d'hommes 
trapus  et  à  jambes  cagoeuses.  Les  sau- 
vages qui  vivent  de  la  pèche,  aux  rapi- 
des du  Golumbia,  passent  pour  avoir  des 
mœurs  dissolues;  ils  sèchent  les  saumons 
et  en  vendent  beaucoup. 

Cette  immense  contrée  était  à  peu 
près  inconnue  au  monde  civilisé ,  lors- 
qu'en  1702  un  bâtiment  marchand  amé- 
ricain ,  ie  Columbia ,  commandé  par  le 
capitaine  Gray,  entra  dans  l'embouchure 
du  grand  fleuve  de  l'ouest  sous  4  6<*  19'  de 
latit.  N.  Cest  sur  cette  découverte  que 
les  Américains  fondent  leurs  prétentions 
à  la  possession  des  bords  de  ce  fleuve, 
lequel  a  reçu  son  nom  du  bâtiment  qui 
y  est  entré  le  premier  en  explorateur. 
Cependant  aucune  suite  ne  fut  donnée 
d'abord  à  cette  découverte;  ce  ne  fut  qu'en 
1804  que  le  gouvernement  des  États- 
Unis  fit  explorer  par  Lewis  et  Clarke 
le  cours  du  Colunibia,  depuis  la  réu- 
mum  des  deux  principaux  affluents  jus« 
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qu'à  son  emboacfanre  dans  la  iber.  Alors 
un  marchand  de  lourrures,  Allemand  de 
naissance,  maïs  établi  depuis  une  ving- 
taine d'années  aux  États-Unis,  J.-J. 
Astor,  conçut  le  projet  d'organiser  un 
grand  commerce  de  fourrures,  à  l'aide  de 
navires  et  de  postes  établis  à  travers  le 
continent  de  l'Amérique  septentrionale 
jusqu'à  l'embouchure  du  Columbia.  Des 
navires  envoyés  des  États-Unis  devaient 
de  là  porter  les  fourrures  à  la  Chine,  les 
échanger  contre  les  productions  de  cet 
empire,  et  rapporter  celles-ci  à  New- 
Tork,enlrepôt  de  cette  vaste  spéculation. 

II  parvint  à  former  une  compagnie^  ses 
agents  pénétrèrent  sur  le  territoire  de  TO- 
régon,  à  travers  les  montagnes  Rocheuses, 
et  établirent  des  relations  avec  les  sau- 
vages; un  chétif  fort,  sous  le  nom  àHAs'- 
ioria^  fut  construit  à  l'embouchure  du 
Columbia.  M.  W .  Irving  a  écrit  l'histoire 
sinon  romanesque,  au  moins  très  intéres- 
sante de  ces  entreprises  téméraires*.  En 
1812,  pendant  la  guerre  des  États-Unis 
contre  l'Angleterre,  Astoria  fut  pris  par 
les  Anglais,  et  les  Américains  furent  for- 
cés de  Tabandonner  ;  il  reçut  alors  le  nom 
de  Fort-George.  Par  le  traité  de  Gand, 
en  1818,  il  fut  convenu  que  le  territoire 
litigieux,  à  l'ouest  des  montagnes  Ro- 
cheuses, resterait  neutre  pendant  les  dix 
premières  arinées,  et  cette  stipulation  fut 
prorogée  pour  dix  autres  années,  en 
1828.  Pendant  ce  temps,  la  compagnie 
canadienne,  dite  du  Nord-Ouest,  et  après 
elle  celle  de  l'Hudson,  s'emparèrent  de 
tout  le  commerce  de  fourrures  le  long  du 
Columbia ,  et  y  établirent  un  fort  à  60 
milles  au-dessus  de  l'embouchure,  sous 
le  nom  de  Fort- Vancouver  ;  il  ne  resta 
aux  compagnies  de  la  confédération  amé- 
ricaine à  exploiter  que  la  partie  méridio- 
nale du  vaste  territoire  de  l'Orégon.  Plu- 
sieurs fois,  notamment  en  1843,  des 
membres  du  Congrès  ont  cherché  à  émou- 
voir la  confédération  américaine  au  sujet 
de  l'état  d'abandon  où  elle  a  laissé  si 
longtemps  ses  prétentions  sur  ce  pays,  et 
des  propositions  lui  ont  été  faites  à  l'effet 
d'en  prendre  possession  et  de  le  eoloniser. 
Il  est  évident  qu'une  pareille  proposition, 
si  elle  était  mise  à  exécution,  éprouverait 

(*)  Âsioria,  or  anecdoUs  ofoM  entreprise  be/ond 
the  Rockjr  mouKUtHs,  Phil«d.,  t836,  i  vol.  in-8'\ 
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aae  vite  opfioiitioe  «Ut  k  part  de  TAb- 
^tcm,  fpar  Iwioelle  r«ai|ioaGbarB  du, 
Colombia  a  reça  une  noavella  ispor« 
Unc«  depoii  qu'elle  t'eit  lait  céder  pln- 
aîenrt  plaoea  de  Teinpire  diiiioisy  oh  les 
Ibamires  de  rAmèrique  ool  loojoun 
troofé  oo  débit  oomidérable.  De  ion 
côté,  la  confédération  américaine  «t  vi- 
Temeot  intirewée  à  la  potMMÎon  des  con- 
trées à  Tonett  des  montagnes  Bochensea, 
▼ers  lesquelles  se  portent  maintenant  les 
émigrants,  et  surtout  du  cours  du  Co- 
lombia,  par  lequel  elle  peut  s*aisurar  le 
commerce  a?ec  les  lies  Sandwich  et  les 
autres  archipels  de  la  mer  du  Sud.  D-o. 

ORBILLB  (auris).  Oi^gane  de  Toule 
{vqjr.)  )  Toreille  se  compose  d*une  suite 
de  cavités  plus  ou  osoins  anfractncuses, 
dans  lesquelles  les  ondes  somores  (vo>« 
Sov)  sont  snccessivement  reçues  et  réflé- 
ehies  jusqu'à  ce  qu'elles  viennent  ébran- 
ler la  pulpe  du  nerf  auditif,  qui  en  trana- 
met  rimpression  au  carreau.  Les  anato- 
misieapartagentgénéralement  Tensemble 
de  l'oieille  en  trois  portions  qui  ont  reçu 
les  noms  d^oruUe  exurme^  d^oreille 
mwjrenne^  ^oreille  inierne. 

L'oreille  ezleme  comprend  Upaviihn 
de  roreiiietH  le  conduit aiuùu/exierme» 
Ls  pavillon  on  muienLe  est  constitué  par 
un  fibro-carUlage  revêtu  d'une  peau  fine 
et  mince,  et  fixé  sur  les  parties  latérales 
de  la  iète  par  trois  ligaments,  distingués 
en  super  leur ^  anlêneurtl  postérieur.  Sa 
iaceexteme  offre  plusieurssaîlliesqui  sont 
Yhélix ,  bourrelet  demi  •  circulaire  qui 
forme  le  contour  de  l'auricole;  Vanthé» 
Oxy  au- devint  et  au-dessous  de  l'bélix  ; 
le  iragiiSf  petit  mame(pn  aplati,  triangu- 
laire, placé  au-devaot  du  conduit  audi- 
tif eiteroe  ;  CantUragus ,  éminence  op- 
posée au  tragus;  le  lobule^  éminence 
molle,  arrondie,  composée  de  tissu  cel- 
lulaire graisseux,  fornuint  înférieurement 
le  bout  de  Toreille.  Les  saillies  précéden- 
tes sont  séparéei  par  plusieurs  anfractuo- 
sités  qui  sont  :  la  rainure  tie  VhéUx^  qui 
limitt  et  creuse  ce  rebord  ;  W  fosse  na» 
vicuiaire^  enfoncement  digital  qui  sépare 
la  terminaison  de  Tbélix,  vers  le  iragus, 
de  l'antbélix  ;  la  conque^  constituée  par 
un  évasement  considérable  du  conduit 
auditil  externe.  Les  muscles  de  l'auricule, 
tous  rudimentaireschez  rhomme^sont  de 
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menta  flénénn  dn  eaua  partin,  «a 

k  nmfcltf  Mifledbf  IV  M^pÀvewv  la 

cle  ottrietÊinirt  amêénemrm,  k 

sutrtcuJaire  posiérietir.  Laa 

ces  en  divan  pointa  dm  paTJika, 

«lîiHHit  des 

ks  divanca  régioM  dn  a 

sont  k  mtueie  du  tmgmi^ 

titrngtu^  k  grmnd  mmteie  eU  fàéUm^h 

petit  mmscie  de  tkéÙJtf  esia  k  jHMlr 

transpensti. 

hBcomluitamditi/mxiÊnmmftMbmt 
constitué  par  un  prolong 
neus  du  pavillon  qui,  an«a  k 
d'une  kme  triangnkiray 
elle-mèase,  vient  adbérar  à  k 
seuse,  également  contnnmé^  foi 
k  portion  du  conduit  aadâlÂf 
Tos  temporal  (woy.  Cman).  Ga 
tapissé  par  k  prolongcmanC  eu  k 
de  k  conqna,  devenoe  au 
mince  et  presque  sembkbka»» 
nea  flsnqueusas.  Une  — ***fanffl 
qnide,  blanc- jaunètn»  appalia 
sécrétée  par  de  nombrana  Ibllk^ka 
jaoenta,  en  enduit  k  surface 

Voreiiiemoyeuuet  kféa  pl«s 
déasent  dans  l'os  temporal,  m 
essentiellement  d'une  cavité  au 
irrégulière,  nommée  caisse  sbs  i^mpum 
Elle  n'est  séparée  du  conduit  «sdstîCqpt 
par  lue  cloison  membraneuse,  fort  lan* 
due  et  très  ékstique,  appelée  jsirniéfiant 
du  tympan.  Vis-à-vis  rouvertmra  dam 
laquelle  k  tympan  est  encbâsaé,  c'esl-à» 
dire  à  la  partie  interne  de  k 
trouvent  deux  autres  troua  qui  sont 
chés  de  k  même  manière  par  dea 
branes  tendues: on  les  appelle y^< 
ovale  et  ronde\  elles  établissent 
taine  communication  entre  k 
l'oreille  interne.  La  paroi 
la  caisse  donne  accès  dans  dea  cavités  da 
renforcement  de  son,  nommées 
mastoïdiennes ^  à  cause  de  knr 
ment  dans  Tapophyse  mastolda  dn 
poral.  Eofin  un  long  et  étroit 
nommé  irofnpe  dEustaeke  (vor*)t 
veot  au  renouvel leasent  de  l'air 
l'intérieur  de  k  caisse,  et  ayant  ana 
bouché  à  la  partk  inftrienre  dn  oetie 
vite,  établit  une  coi 
entre  eUe  et  l'arnàra-bonfibn.  \m 
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csl  Iravcnée  pir  une  cbita»  de  quatre 
a— leligoi  fonl^  a  partir  de  la  membra- 
■ada  tyaipao  :  lemarteam^  dont  lemaD- 
cke  appuie  sur  cette  membrane  ;  IVii- 
chôme;  Vas  ienticmiaire;  et  Vétrier^ 
àoml  la  baie  cotre  dans  l'ouYertore  de  la 
ovale.  Enfin  de  petits  moscles,  au 
ibre  de  trois,  attacbés  d*ane  part  à 
ooeletty  de  Tautre  au  parois  de  la 
y  impriment  à  la  cbaine  certains 
ts  par  saite  desquels  les  mem  - 
sont  tendues  ou  relâchées.  La 
du  tjmpan  et  tous  les  conduits  qui 
y  abontÎMfnt  sont  tapissés  par  une  mem- 
brme  muqueuse  très  mince  fournie  par 
la  prolongement  de  celle  de  Tarrière- 


\/o¥€iUe  imteme^  à  laquelle  les  ana- 
I— iHesont  aussi  donné  le  nom  de  lahy^ 
HjUke,  csl  encore  plus  profondément 
lo^éc  que  l*oreille  mojenne  dans  la  por- 
tioa  <ln  temporal  nommée  le  rocher.  Elle 
se  compose  du  vesiiùule^  du  iânaçon  et 
des  emmaaue  demt-circttlaires.  Le  vesti- 
bule^ cavité  centrale,  réunion  de  toutes 
les  autrcty  communique  immédiatement 
avec  la  caisBe,  comme  il  a  été  dit.  Le  li- 
■saçoo  csl  conloomé  en  spirale,  ainsi 
que  riodique  son  nom;  sa  cavité  est  di- 
visée,  suivant  la  longueur,  par  une  cloi- 
son en  partie  usmuiu  et  en  partie  mem- 
braneuse, d*ou  résulte  deux  cavités  spi- 
nloideB  connues  sous  la  dénomination  de 
wmmpe  externe  et  de  rampe  interne. 
Celte  darnière  communique  immédiate- 
■snt  avec  le  vestibule.  Les  canaux  demi- 
cncalaifcs  sont  au  nombre  de  trois,  dont 
na  vertical  et  les  deux  autres  borizon- 
lanx.Ils  débouchent  par  leurs  extrémi- 
tés dans  le  vestibule.  Toutes  les  cavités 
c|tti  composent  roreille  ioteme  sont  ta- 
parane  membrane  excessivement 
%  et  sont  remplies  par  un  liquide 
ténu  cl  limpide,  nommé  lymphe  de  eo^ 
Imaniy  lequel  peut  refluer  dans  la  cavité 
da  crâne  par  deux  pertub  pratiqués 
dans  répaistenr  du  rocher  et  connus  sous 
ladéncMuiaation  à*aqueducs  tlu  limaçon 
et  dm  vestibule.  C^est  an  milieu  de  la 
lymphe  de  cotunni ,  que  sont  comose 
les  dernières  divisions  ner- 
produites  par  répanouissement  du 
naïf  de  la  huitième  paire,  chargé  de  re- 
cevoir cl  de  Iranimittfe  au  cerveau  les 


imprcasiofis  résolunt  dâ  vibrations  de 
Pair.  Ce  nerf,  que  sa  fonction  fait  aussi 
appeler  acoustique  {yoy.  ce  mot),  nall 
die  la  moelle  épinière  près  du  corps  ré- 
tiforme,  se  sépare  de  reacéphale  entre 
le  pédoncule  du  cervelet  et  la  protubé- 
rance annulaire,  pub  pénètre  dans  Té- 
paisseur  du  rocher  par  le  conduit  amdi- 
tif  interne;  arrivé  au  fond  de  ce  canal, 
il  s*introdait  par  plusieurs  ouvertures 
dans  les  cavités  de  Toreille  interne. 

n  n*existe  d'organe  de  Touîe  bien  dis- 
tinct que  dans  l*embranchemenl  des  ver- 
tébrés et  les  osollusqucs  céphalopodes; 
tous  les  autres  mollusques,  ainsi  que  les 
soophytes,  les  rayonnes,  et  les  inteMinaux 
sont  totalement  privés  de  ce  sens.  Les 
annélides,  dans  rembrauchemeol  dea 
articulés,  sont  dans  le  même  cas  ;  nuds 
Pouie  exista  diex  les  crustacés,  les  insec- 
tes et  les  arachnides  ;  seulement  Torgaoe 
qui  y  préside  n*a  encore  été  parfaiteoscai 
reconnu  que  dans  les  crustacés  des  or- 
dres supérieurs.  On  trouve  quelque  chose 
d'analogue  diex  les  insectes.  Le  limaçon 
et  les  canaux  semi<-circulaires  manquent 
dans  les  céphalopodes  et  les  poissons  de 
l'ordre  des  cydostomes;  il  en  est  de  mê- 
me, mais  avec  Papparilion  de  canaui 
semi-circulaires  cartilagineux  dans  les 
autres  poissons;  les  batraciens  offrent  les 
premiers  une  chaîne  d'osselets,  il  est 
vrai,  fort  imparfaite,  et  une  sorte  de 
caisse  du  tympan.  Cette  organisation  se 
continue  dans  les  reptiles  écailleux,  avec 
quelques  perfectionnements.  Le  limaçon 
n'est  encore  qu'une  sorte  de  canal  aveu- 
gle un  peu  recourbé  chez  les  oiseaux  ;  on 
ne  leur  trouve  également  que  des  canaux 
semi-circulaires  assez  étroits,  ainsi  qu'une 
chaîne  d'osselets  composée  seulement  de 
trois  pièces,  nuis  il  existe  constamment 
une  membrsne  du  tympan  tout-à-fait 
spéciale.  Le  limaçon  n'acquiert  tout  le 
développement  dont  il  est  susceptible 
que  dans  les  mammifères,  qui,  tous,  pré- 
sentent un  appareil  de  l'ouïe  fort  peu 
différent  de  celui  de  l'homme. 

Le  milieu  habité  par  les  divers  grou- 
pes de  vertébrés,  semble  exereerune  in- 
fluence très  grande  sur  le  plus  ou  moîna 
de  communications  établies  entre  le  la- 
byrinthe et  l'extérieur.  En  effet,  Toreille 
interne  exbte  aenle  chez  les  poissons»  d 
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n*i  JecommuDicatioD  qu*aTec  Tinter  ieur, 
pour  admettre  le  nerf  acoustique.  Un 
aeul  orifice  fait  commuDiquer  ia  caisse 
avec  le  vestibule  dans  les  reptiles,  et  la 
membrane  du  tympan  est  souvent  chez 
eux  recouverte  par  la  peau,  tandis  qu*il 
existe  deux  orifices  vestibulaires  chez  les 
oiseaux,  et  que  U  membrane  du  tympan 
y  est  toujours  à  fleur  de  tête.  Cela  tient 
à  ce  que  les  poissons  et  les  reptiles  étant 
tous  ou  presque  tous  aquatiques,  ou 
rampants  sur  la  terre,  ces  animaux  trou- 
vent, dans  la  plus  grande  capacité  con* 
ductrioe  des  sons  de  Teau  et  de  la  terre, 
une  compensation  suffisante  à  l'imper- 
fection des  organes  que  nous  avons  si« 
gnalée.  C'est  à  la  même  cause  que  l'on 
peut  attribuer  l'étroitesse  du  conduit  au- 
ditif, et  U  privation  du  pavillon  de  l'o- 
reille chez  les  taupes,  les  phoquea  et  les 
oétacés. 

La  grande  rapidité  locomotrice  des  oi* 
seaux  rendait  inutile,  chez  eux,  un  ap- 
pareil de  recueillement  dea  sont,  tel  que 
le  pavillon.  On  remarque  toutefois  une 
sorte  d'exception  relative  aux  oiseaux  de 
proie  nocturnes,  dont  quelques-uns  pos- 
sèdent une  espèce  d'auricule  à  la  fois 
constituée  par  un  petit  cartilage  et  un 
cercle  de  plumes.  Ce  rudiment  de  pa- 
villon auriculaire  coïncide  avec  la  dimi* 
nutioa  d*ètendue  dans  U  vision  ,  qui 
résulte  de  l'obscurité  de  la  nuit.  Les 
deux  sens  de  la  vue  et  de  l'audition  sont 
en  quelque  sorte  complémentaires  l'un 
de  l'autre.  Les  chauves-souris  qui,  en 
leur  qualité  d^animaux  aériens,  ont  be- 
soin d'un  sens  qui  établisse  la  présence 
des  corps  à  des  distances  considérables , 
offrent,  dans  l'énorme  développement 
de  leurs  oreilles,  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur,  une  compensation  à  la  peti- 
tesse de  leurs  veux.  C.  L-e. 

0*REILLY,  famille  jadis  puissante 
de  rirlande,  où  elle  possédait  le  terri- 
toire qui  ré|>oud  au  comté  actuel  de  Ca- 
van,  dans  la  province  d'Ulster.  Tombés 
sous  \a  dépendance  des  O'Neal  (7>o/.), 
les  O'Heilly  réussirent  plus  tard  à  s'y 
soustraire,  en  ft<*iX)urant  le^  Anglais  con- 
tre Jean  0*N<?aL  <'omle  de  Tvrone.  Mais 
ceux-ci,  peu  reconnaissants  de  leurs  ser- 
vices, divisèrent,  pour  les  affaiblir,  le  pa- 
Iri moine  de  loar  famille  en  7  baronnies. 


quif  pliu  tardy  furent  rédoilat  mi  6  q«É 
existent  encore.  Engagea  daaa  IImv- 
rection  de  leur  patrie,  aous  le  rcgat  da 
Charles  I*%  ils  se  distingnèrenc  par  leor 
modération  et  par  la  bcmoe  discipliaeda 
leurs  troupes;  puis  obligea  d'ésifrer,  ils 
se  répandirent  aa  France,  en  Eapagaa  m 
en  Autriche. 

Un  membre  de  cetta  famille,  Alixab« 
DEB  O'Reilly,  mérite  une  naeslioo  spé- 
ciale. Né  en  Irlande,  vers  1 7SS,  il  aatra 
de  bonne  heure  au  aervice  d'Eapegna. 
Après  avoir  fait,  en  Italie,  une  partie  da 
la  guerre  de  la  Succesaioa  d'Autriche,  il 
alla  (1757)  servir  en  Allemagne,  M  fil 
deux  campagnes  contre  les  Pmaaiens, 
sous  les  ordres  de  Lascy.  En  1759,  il 
passa  dans  l'armée  française.  Le  roi  d'Es- 
pagne lui  ayant  conféré  le  grade  de  lien- 
tenant-colonel,  il  fit,  en  cette  qualité,  b 
guerre  dans  le  Portugal ,  défenda  par 
les  Anglais.  Élevé  au  rang  de  brigadier, 
on  créa  pour  lui  la  place  d'aide-major 
de  l'exercice,  et  il  forma  les  tronpes  es- 
pagnoles aux  manœuvrea  dea  araâéea  al- 
lemandes. A  la  paix ,  il  fut  nonanié  ma- 
réchal-de-camp, et  envoyé  d*abord  à  la 
Havane,  puis  à  la  Nouvelle -Orléansi. 
Charles  lU,  à  qui  il  avait  aanvé  U  vie 
dans  une  sédition,  à  Madrid,  en  176â , 
le  soutint  de  toute  sa  faveur*  et  le  char- 
gea, en  1774,  du  commandement  dr 
l'expédition  contre  Alger.  Après  cette 
expédition,  qui  échoua,  O'Reilly,  appel* 
à  l'administration  de  l'Andalousie,  v  de- 

V  m 

ploya  de  grands  talents;  mais  à  la  mort 
de  Charles  III,  il  essuya  une  disgrâce 
complète.  Il  vivait  dans  la  retraite,  ra 
Catalogne,  lorsqu'en  1794,  après  la 
mort  du  général  Ri**ardoa,  sa  répotalioo 
lui  fil  confier  la  direction  de  la  guerre 
contre  les  Français.  Nommé  au  cnn- 
mandement  de  l'armée  des  Pvréeecs- 
Orientales,  il  se  rendait  à  son  poste  lors- 
que la  mort  le  surprit  en  chemin.    \. 

ORBLLI  ;JE4!f-G4!(i*4ED  n*i,  philo- 
logue célèbre,  na(|uit  à  Zurich,  le  13  fé- 
vrier 1787,  d'une  famille  patrirtranc 
que  son  dévouement  à  la  cause  de  U  re- 
forme avait  fait  chasser  d'Italie.  Apre^ 
avoir  terminé  ses  éludes,  il  ari'epta,  air 
seulement  de  1 9  ans,  la  place  de  pasteur 
réformé  à  Bergame,  qu'il  échangea,  ea 
1814,  contre   une  chaire  à  Coire.  En 
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IS 19,  il  fut  appelé  à  Zurich,  en  qualité 
de  professeur  d^éloqueoce  et  d'hermé- 
MQtiqne;  mais,  étant  devenu  suspect 
dliétérodoxie,  il  renonça  à  sa  place, 
après  avoir  publié,  avec  Scknlthess,  un 
écrit  intitulé  Rationalisine  ei  suprana--^ 
tmraUsme  (Zurich,  1B23),  en  forme 
d^poloçie;  dès  lors,  il  se  consacra  tout 
entier  à  la  philologie.  Il  traduisit  les 
diartes  constitutionnelles  de  la  Grèce  et 
les  exhortations  politiques  de  Koraî ,  en 
y  ajoutant  des  préfaces  énergiques.  Pour 
Ivî  témoigner  sa  reconnaissance,  le  gou- 
vernement grec  lui  conféra  le  droit  de 
bourgeoisie.  Ces  occupations  accessoires 
ne  Fempèchèrent  pas  de  poursuivre  avec 
ardeur  ses  travaux  philologiques.  Sans 
MM»  arrêter  aux  écrits  qu*il  publia  dans 
sa  jeunesse,  à  son  Histoire  de  la  poésie 
itaiienne  (Zwnài,  1810),  à  son  Fitto- 
fin  de  Feiire  (1813),  à  son  Exposition 
historique  de  la  réformation  en  Suisse 
et  €he%  les  Grisons  (Coire,  1819),  etc., 
Bons  mentionnerons  plus  spécialement 
soD  édition  de  la  harangue  dlsocrate 
#iir  l'Échange  (Zurich,  1 8 1 4), et  surtout 
eelle  des  Œuvres  de  Cicéron  (  1 836  -  38 , 
8  tom.  en  13  vol.),  avec  une  histoire 
critique  des  manuscrits  de  cet  auteur  : 
cet  ouvrage  lui  a  valu  une  place  marquée 
parmi  les  premiers  humanistes  de  notre 
époque.  On  lui  doit,  en  outre,  une  édi- 
tion des  Fables  de  Phèdre  (1833),  et  une 
Coiiectio  inseriptionum  latin,  sélect, 
(1838,  3  vol.)  très  estimée. 

n  ne  faut  pas  confondre  Jean-Gas- 
pard Orelli  avec  un  membre  de  la  même 
fiimilie,  Jkak-Con&ad  ,  né  à  Zurich,  en 
1770,  et  mort  le  35  octobre  1836,  pas- 
teur, chanoine  et  conseiller  ecclésiasti- 
que. On  lui  doit  aussi  une  édition  de 
Cicéron  (Turin,  1836-37,  4  vol.),  et  , 
de  plus,  des  éditions  du  traité  d^Amobe 
contre  les  Gentils  (Leipz.,  1816, 3  vol.), 
du  traité  du  philosophe  grec  Salluste  De 
dOs  et  mundo  (Zur.,  1831);  enfin,  des 
recueils  de  sentences  grecques  et  latines, 
et  un  choix  de  vers  de  J.  Baldius  (Turin, 
a*  édit.,  1818),  etc.  C\  L.  m. 

OR^OQUB  (en  espagnol,  Orinoc^ 
ro),  un  des  plus  grands  fleuves  de  TA- 
mérique  méridionale,  qui  traverse  parti- 
culièrement la  république  de  Venezuela 
iyoy.).  Il  prend  sa  source  en  Guyane, 


dans  les  monts  de  Parime,  à  peu  près 
sous  le  6<»  de  lat.  N.  et  le  31  S""  de  long. 
or.  Son  cours  se  divise  en  deux  bras, 
dont  le  principal,  qui  conserve  le  nom 
d*Orinocco,  se  jette  dans  l'Atlantique  par 
quarante  embouchures,  vis-à-vis  deTIle 
de  la  Trinité,  et  dont  l'autre,  appelé  CW- 
siquiarcj  se  réunit  au  Rio-Negro  du 
Maragnon.  On  évalue  l'étendue  de  son 
cours  à  330  milles,  et  sa  largeur  à  ^  de 
mille.  Il  est  semé  de  bas-fonds,  de  ca- 
taractes, et,  à  son  embouchure,  d'Iles, 
de  bancs  de  sable,  d^écueils,  qui  en  ren- 
dent la  navigation  dangereuse.  C'est  un 
fleuve  rapide  qui  croit  ordinairement 
depuis  avril  jusqu'en  septembre.  Dans  la 
saison  des  pluies.  Il  cause  de  grandes 
inondations  et  couvre  une  immense 
étendue  de  pays  à  une  hauteur  de  500 
pieds;  mais  alors  son  cours  est  si  lent 
qu'on  croirait  naviguer  sur  un  lac.  Il  se 
jette  avec  tant  d'impétuosité  dans  la  mer, 
qu'à  la  marée  basse,  les  navires  s'en  res- 
sentent à  une  distance  de  60  milles  des 
côtes.  Ses  principaux  affluents  sont  le 
Guaviare,  le  Rio -Meta,  le  Rio -Apure 
et  le  Rio-Caroni.  Ce  fleuve  a  donné  son 
nom  à  un  département  de  la  république 
de  Venezuela.  C.  Z. 

ORESTAINS,  voy.  Épies  et  Magï- 

DOIITB. 

ORESTE,  fils  de  Ctytemnestre  et 
d'Agameranon  (voy.  ces  noms),  roi  de  My- 
cènes,  est  un  exemple  de  cette  terrible 
destinée  qui  fait  ombre  dans  les  riantes 
fictions  de  la  mythologie.  Le  dogme  de 
l'expiation  se  manifeste  dans  sa  longue 
carrière,  où  il  est  tour  à  tour  instrument 
de  la  vengeance  des  dieux  et  victime  fa- 
tale de  son  obéissance  à  leurs  ordres. 

Sauvé,  lors  du  meurtre  de  son  père, 
par  Electre,  sa  sœur,  ou  peut -être  par  sa 
nourrice  Arsinoé,  que  Phérécide  appelle 
Laodamie,  Oreste  fut  élevé  parStrophîus, 
son  oncle ,  roi  de  Phocide  et  père  de  ce 
Pylade,  qui  donna,  par  son  dévouement 
à  Oreste,  ce  bel  exemple  d*une  amitié 
parfaite,  si  célèbre  chez  les  anciens.  Les 
deux  jeunes  gens  se  rendirent  un  jour  à 
Mycènes,  et,  secondés  par  Electre,  ils 
attirèrent  dans  un  piège  le  couple  per- 
fide. Pylade  offrit  à  ces  époux  criminels 
une  urne  où,  disait-il,  étaient  renfermées 
les  cendres  de  son  ami.  Pendant  qulla 
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succès  les  autres  pirties  de  la  médecine 
légale,  déga^eaut  toujours  le  fait  fonda- 
mental  avec  une  iienreiUease  lucidité,  et 
fournissant  à  la  justice  une  eiacte  appré- 
ciation des  conditions  matérielles  par 
lefiquelles  cependant  elle  ne  doit  pas  se 
laisser  exclusivement  diriger. 

Ces  recherches  laborieuses,  les  obliga- 
tions religieusement  remplies  du  profes- 
sorat, n'ont  pas  suffi  à  Pactivité  extrême 
et  c|uasi  fébrile  de  M.  Orfila.  Des  rela- 
tions puissantes,  conquises  par  un  talent 
musical  de  premier  ordre,  Favaient  mis  à 
même,  dès  le  temps  de  la  Restauration, 
de  se  faire  rendre  une  justice  que  des  tra- 
vaux simplement  utiles  n'obtiennent  pas 
toujours.  La  révolution  de  juillet  le  plaça 
de  manière  à  fiûre  connaître  ses  talents 
d'un  autre  genre.  La  faculté  de  médecine 
de  Paris  doit  a  son  active  influence  de 
grandes  améliorations  matérielles  et  une 
vigoureuse  impulsion  donnée  aux  études. 
Au  Conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que, il  a  provoqué  d'utiles  mesures,  et 
entre  autres  la  décentralisation  de  l'en- 
seignement par  la  création  d'écoles  se- 
condaires de  médecine;  en  même  temps 
que  l'obligation  de  produire  le  diplôme 
de  bachelier  ès-sciences  rendait  plus  dif- 
ficile l'abord  de  la  carrière  médicale,  que 
les  examens,  devenus  plus  sévères,  impo- 
saient aux  élèves  la  nécessité  d^un  travail 
plus  consciencieux,  et  que  les  moyens 
d'instruction  en  tout  genre  étaient  mul- 
tipliés autour  d'eux  par  la  sollicitude 
éclairée  du  gouvernement. 

Une  des  institutions  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  M.  Orfila  est  l'association  de 
prévoyance  des  médecins  de  Paris,  réu- 
nion qu'il  a  fondée  et  soutenue,  et  qui, 
commencée  dans  le  but  de  secourir  les 
médecins  atteints  par  l'infortune,  promet 
de  rendre  à  leur  profession  la  dignité  et 
rindépendance  dont  elle  a  tant  besoin. 

Infatigable  au  travail,  persévérant  jus- 
qii'À  l*o|>iniÂtreté,  doué  d'une  sagacité  peu 
cumtuuiie ,  et  d*une  habileté  qui  a  fait 
réussir  jui>qu*à  présent  tout  ce  qu*il  a  en- 
trepris, M.  Orfila  a  su  traverser  une  pé- 
riode difficile  sans  succomber  ^ux  atta- 
ques violentes  dont  il  a  étéTobjet.*  F.R. 

ORFRAIE,  oiseau  de  proie  aulre- 

*  Niitr«  (luvrAge  doit  a  la  plnme  lavante  de 
M.  f  Irtil4  U«  art.  Acints,  Alow.  •!«. 


ment  désigné tom  le  nom  ^aigU  de 
appelé  oêsifmgm  par  lea  I^tiaa  (dPoè 
nous  avons  fait  orfraie),  parcs  qa'ièi 
avaient  remarqué  qa'il  cnaaa  a vc  t— bac 
les  oa  des  animaux  dont  il  m  fapali  On 
le  trouve  aussi  bien  dans  Pintériaur  dm 
terres  que  sur  lea  borda  dn  In  mar.  La 
barbe  de  plumes  qui  pend  aooa  a«i  man- 
ton  l'a  aussi  fait  nomaatr  migim  hmihm. 
Pendant  longtempa,  on  Ta  diatiagné  du 
pygargue;  mais  il  est  aujoardlnî  re- 
connu que  c'est  le  même  oiaenn  aoaa  b 
plumage  qu'il  porte  daaa  aaa  dMu  pve* 
mières  années.  Foy»  Aiolk.  Z. 

ORGANE,  OacAiria^Tioii y  Onca- 
9ISXB ,  RioNB  oaoÀiriQim ,  ifoj*  Vu  et 

UlSTOiaS  NATVaELLE  ,  T.  XIV,  p.  70. 

ORGANIQUE  (u>i).  On  a  appdé 
ainsi,  en  France,  des  loia  d^organiaation 
qui  découlent  immédiatement  de  la  leî 
fondamentale,  et  qui  ont  pour  <ib|eldi 
régler  le  mode  et  l'action  d'onn  ti 
tiou,  d'un  étabUsaement  dont  le 
a  été  consacré  dans  cette  dernière. 
la  loi  des  élections,  celle  dea 
raux  ou  municipaux  et  de  leurs  attrîbn* 
tions,  celle  de  la  garde  nalionato,  sont 
des  lob  organiques.  X. 

ORGANOGRAPHIE,  OBGasot4>- 
oiB.  C'est  la  connaissance  on  la  dcerrip 
tion  des  organes,  c'est-a-dire  des  partis 
des  corps  spécialement  chargées  de  rem- 
plir certaines  fonctions,  comme  la  vue, 
l'ouïe,  la  fécondation,  etc.  En  botaniqua 
spécialement,  l'organographie  eel  lart 
de  distinguer  et  de  décrire  les  organes 
des  plantes,  tels  que  la  racine,  les  feuilles, 
la  fleur,  etc.,  et  d'apprécier  leort  fonc- 
tions. Nous  en  avons  parlé  au  owl  Bo- 
tanique :T.  III,  p.  737  et  soiv.  . 

Le  docteur  Gall,  partant  du  principt 
que  le  cerveau  est  le  siège  de  nos  organci, 
a  établi  un  système  ^organologie  aaqoal 
il  rapporte  tous  les  penchant»,  les  talents 
ou  la  conduite  des  individus  compoaaat 
l'espère  humaine.  A  oy.  PaaivoLOCit.  Z. 

ORGANON.  Depuis  Aristote  yv-^r.  , 
ce  nom  s'applique  aux  ouvrage»  où  roa 
détermine  les  caractères  propres  à  la  v^ 
rite  \rnicnum)  et  les  moyens  d^acqucrir 
la  connaissance  de  cette  dernière.  Aris- 
tote ,  en  effet ,  ne  doutait  nullement  àf 
la  |MMMbiliiè  de  reconnaître  la  vérité  'fi 
elle-méine,   et    il    regardait   la   lofiqu' 
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ratt  le  supposer.  \crs  IT^Q^Tor  elTar-  | 
f;eDt  employés  dans  Porférreric  étaient 
«values  à  environ  10  militons  de  fr.;  an 
commencement  du  siècle,  cette  somme 
s'élevait  à  1 6  millions.  En  1 825,  la  grosse 
orfèvrerie  à  elle  seule  avait  nécessité  rem- 
ploi tle  18  millions  d'or  et  d'argent,  sans 
compter  la  quantité  employée  dans  la 
joaillerie  et  la  dorure. 

La  fabrication  de  Torfévrerie  implique 
«ce  Ibnie  de  détails  qui  sont  exécutés  par 
les  forgerons,  les  limeurs,  les  planeurs, 
cem  qui  font  les  soudures,  le»  tourneurs, 
les  polisseurs  et  brunisscurs.  Toutefois  des 
procédés  nouveaux  simplifient  beaucoup 
ce  travail,  f^oy.  Contrôle,  Garautik 
(bmreaa  de\  etc. 

L'art  de  travailler  les  métaux  précieux 
fcmonle  à  l'époque  la  plus  reculée,  ainsi 
qoe  le  prouvent  les  ouvrages  portant  le 
nom  de  Moue  et  d'Homère.  A  Rome, 
IWfévrcrie,  ainsi  que  la  gravure  et  la 
riaelafc  des  métaux,  fut  portée  à  une 
grnnd«  perfection.  C'est  à  Paris  que  se 
Ibot  «QJoord'hui  les  plus  belles  pièces 
4'orfévrerie.  L'organisation  en  corps  de 
€ette  profession  était  très  ancienne  dans 
celte  capitale  :  elle  remontait  au-delà 
de  saint  Louis.  Avant  la  révolution,  on 
comptait  300  orfèvres  à  Paris.  Sous 
Louis  XIV,  Germain  s'était  acquis  une 
réputation  méritée  ;  de  nos  jours ,  on 
doit  citer  MM.  Odiot,  Froment-Meu- 
rice,  etc.  D.  A.  D. 

OUFILA  (SfATTBIEU-JoSEPH*BoirA- 

vBVTunB)«  doyen  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  professeur  de  chimie, 
■fmhre  du  conseil  royal  de  l'instruciion 
publique,  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  membre  du  conseil  général 
dn  dép.  de  la  Seine,  du  conseil  général  des 
hôpitaux  civils,  directeur  de  l'école  de 
pharmacie  de  Paris,  etc. ,  est  né  à  Mahon 
(Ile  Biinorque),le24avril  1787.  Destiné 
d'abord  au  commerce  par  sa  famille,  il  fit 
un  voyage  sur  les  côtes  de  la  Médi terra* 
■ée  îi  bord  d'un  vaisseau  marchand,  et,  de 
'  retour  dans  sa  patrie,  il  commença  à  Va- 
Icace  ses  études  médicales  avec  assez  de 
succès,  surtout  dans  les  sciences  physi* 
ques,  pour  qu'en  1 806,  il  fût  envoyé  en 
France  comme  pensionnaire  du  gouver- 
nement, «fin  de  se  perfectionner  et  de  re- 
vcpir  occuper  une  chaire  de  chimie.  Les 
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circonstances  rompirent  cet  engagement 
Bl.  Orfila,  fixé  par  des  liens  de  tout 
genre,  se  fit  naturaliser,  et,  devenu  Fran- 
çais, il  se  consacra  tout  entier  à  sa  patrie 
d'adoption.  Reçu  docteur  en  1811,  il  fit 
tout  d'abord  des  cours  de  chimie  parti- 
culièrement appliquée  à  la  médecine,  qui 
lui  procurèrent,outre  un  commencement 
de  renommée,  les  moyens  de  se  livrer  à 
ses  études  de  prédilection,  et  le  mirent  en 
rapport  avec  des  hommes  jeunes  comme 
lui,  et  destinés  à  la  célébrité,  mab  aux- 
quels il  devait  survivre.  Il  continua  cet 
enseignement  privé  jusqu'à  l'époque  où 
il  fut  appelé  à  la  faculté  de  médecine 
(1819)  comme  professeur  de  médecine 
légale;  pub  il  le  reprit  en  1823,  époque 
où  une  mutation  lui  donna  la  chaire  de 
chimie  qu*il  occupe  encore  aujourd'hui. 

Dès  le  même  temps,  il  débuta  comme 
écrivain  par  le  traité  de  Toxicologie  gé- 
nérale (1811),  ouvrage  approuvé  par 
l'Institut ,  et  remarquable  par  la  clarté 
de  Texposition ,  l'exactitude  des  expé- 
riences et  la  justesse  des  conclusions. 
Deux  éditions  en  furent  faites  (celle  de 
1818  a  3  vol.  in-8^),  et  plus  tard  il  se 
fondit  dans  le  Traité  de  irtédecine  lé- 
galcy  dont  il  n'était  en  effet  qu'une  partie 
très  développée.  La  Chimie  médicale^ 
qui  en  esta  sa  6*  édition  (2  vol.  in-8^), 
la  l***  ayant  paru  en  1816,  est  une  œu- 
vre qui  n*a  rien  d'original.  En  l'écrivant 
pour  ses  élèves,  M.  Orfila  n'avait  d'autre 
but  que  de  s'y  montrer  vulgarisateur  in- 
telligent comme  il  l'est  dans  ses  leçons 
orales,  dont  l'affloence  des  auditeurs  qui 
a  été  toujours  croissant  lait  assurément 
le  meilleiir  éloge. 

Mab  les  travaux  de  M.  Orfila  qui  de- 
meureront après  lui,  quand  les  inimitiés 
personnelles  et  politiques  se  seront  tues 
et  que  la  vogue  dn  prolcswar  aura  passé, 
ce  sont  ceux  de  médecine  légale,  savoir  : 
son  Tirai  té  des  exhumation»  juridiques 
(en  communauté  avec  M.  Loueur,  son 
beau-frère),  et  ses  mémoires  sur  les  em^ 
poisortnememts  par  les  substances  miné- 
rales, l'arsenic,  l'antimoine,  etc.,  dans 
lesqucU  il  a  fait  preuve  d'une  sagacité, 
d'un  esprit  d'expérimentation  et  d'ana- 
lyse qui  lui  ont  mérité  la  confiance  pu- 
blique en  ces  matières  antnfob  si  épi- 
neuses et  si  ohtcurei.  Il  a  tnûlé  «hbîavm 
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succès  les  aulres  pirties  de  U  médecioe 
légide,  dég«|;eaut  toujours  le  fait  fouda- 
meulal  avec  une  iienreiUeiise  lucidité,  et 
foui'aissant  à  la  justice  une  eiacte  appré- 
ciation des  coodition»  matérielles  par 
lefiquelles  cependant  elle  ne  doit  pas  se 
laisser  exclusivement  diriger. 

Ces  recherches  laborieuses,  les  obliga» 
lions  religieusement  remplies  du  profes- 
sorat, n'ont  pas  suffi  à  Tactivité  extrême 
et  c|uasi  fébrile  de  M.  Orfila.  Des  rela- 
tions puissantes,  conquises  par  un  talent 
musical  de  premier  ordre,  l'avaient  mis  à 
même,  dès  le  temps  de  la  Restauration, 
de  se  faire  rendre  une  justice  que  des  tra- 
vaux simplement  utiles  n'obtiennent  pas 
toujours.  La  révolution  de  juillet  le  plaça 
de  manière  a  fisire  connaître  ses  talents 
d'un  autre  genre.  La  faculté  de  médecine 
de  Paris  doit  à  son  active  influence  de 
grandes  améliorations  matérielles  et  une 
vigoureuse  impulsion  donnée  aux  études. 
Au  Conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que, il  a  provoqué  d'utiles  mesures,  et 
entre  autres  la  décentralisation  de  l'en* 
seigoement  par  la  création  d'écoles  se- 
condaires de  médecine;  en  même  temps 
que  l'obligation  de  produire  le  diplôme 
de  bachelier  ès-sciences  rendait  plus  dif- 
ficile l'abord  de  la  carrière  médicale,  que 
les  examens,  devenus  plus  sévères,  impo- 
saient aux  élèves  la  nécessité  d'un  travail 
plus  consciencieux,  et  que  les  moyens 
d'instruction  en  tout  genre  étaient  mul- 
tipliés autour  d'eux  par  la  sollicitude 
éclairée  du  gouvernement. 

Une  des  institutions  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  M.  Orfila  est  l'association  de 
prévoyance  des  médecins  de  Paris,  réu- 
nion qu'il  a  fondée  et  soutenue,  et  qui, 
commencée  dans  le  but  de  secourir  les 
médecins  atteints  par  l'infortune,  promet 
de  rendre  k  leur  profession  la  dignité  et 
rindépendance  dont  elle  a  tant  besoin. 

Infatigable  au  travail,  persévérant  jus- 
qu'à Topiiiiàtreté,  doué  d'une  sagacité  peu 
commune ,  et  d*une  habileté  qui  a  fait 
réussir  juaqu*à  présent  tout  ce  qu'il  a  en- 
trepris, M.  Orfila  a  su  traver^r  une  pé* 
riode  dilHcile  sans  succomber  aux  atta- 
ques violenteadont  ila  ëtéTobjet.*  F.R. 

ORFRAIE,  oiseau  de  proie  autrr- 

*  Niiti«  (luvrAge  doit  »  la  plnioe  •a«4ntr  de 
>l.  OrfiU  U«  «it.  AciDts,  Atoll.  •!«-. 


ment  désignétam  le  nom  d^atgie  de  «rr, 
appelé  ossifmgm  par  les  LÂlias  (d'nè 
nous  avons  fait  oîrfraîe),  parcs  fn'îh 
avaient  remarqué  qa'il  caaaa  «vneaMi  bac 
les  os  des  animanx  dont  il  m  rtpail.  On 
le  trouve  aussi  bien  dans  rinléricnr  dm 
terres  que  sur  les  borda  dn  la  mm.  La 
barbe  de  plumes  qui  pend  aona  son  men- 
ton l'a  aussi  fait  nomaar  migie  èmiém. 
Pendant  longtempa,  on  Vm  distingné  du 
pjrgargue;  mais  il  est  aujonrdlîni  re- 
connu que  c'est  le  même  oîseun  aona  b 
plumage  qu'il  porte  dans  sas  dam  pve» 
mières  années.  Foy.  àiglb.  Z. 

ORGANE,  OacairisATioir y  Onca- 
9ISXB ,  Règitb  oaoAiri^jirE ,  ifoj.  V»  al 
Histoire  naturelle  ,  T.  XIV,  p.  70. 

ORGANIQUE  (loi).  On  m  appelé 
ainsi,  en  France,  des  lois  d*organisaiiQn 
qui  découlent  immédiatcflaeni  de  la  loi 
fondamentale ,  et  qui  ont  pour  objet  dt 
régler  le  mode  et  l'action  d'nno  inatîtn- 
tiou,  d'un  établissement  dont  lo  pfiiifips 
a  été  consacré  dans  cette  dernière, 
la  loi  des  élections,  celle  des  cona 
Faux  ou  municipaux  et  de  lenrs  attribu- 
tions ,  celle  de  la  garde  nationale,  sont 
des  lois  organiques.  X. 

ORGANOGRAPHIB,  OuGanot4>- 
oiB.  C'est  la  connaissance  ou  la  descrip» 
tion  des  organes,  c*est-à-dire  dea  pania 
des  corps  spécialement  chargées  de  rem- 
plir certaines  fonctions,  comme  la  vœ, 
l'ouïe,  la  fécondation,  etc.  En  botanique 
spécialement,  l'organographie  est  Part 
de  distinguer  et  de  décrire  les  orgaoci 
des  plantes,  tels  que  la  racine,  les  feuilles, 
la  fleur,  etc.,  et  d'apprécier  leurs  fboc- 
tions.  Nous  en  avons  parlé  au  mol  Bo- 
tanique T.  III,  p.  737  et  soiv.  . 

Le  docteur  Gall,  partant  du  principe 
que  le  cerveau  est  le  siège  de  ne»  organca, 
a  établi  un  système  à'orga/toiogie  auquel 
il  rapporte  tous  les  penchants,  les  lalênis 
ou  la  conduite  des  individus  composaat 
l'espèf  e  humaine.  Foy.  PnaÊifOLOcrE.  Z. 

ORGANON.  Depuis  ArUtote  i  v-r.  , 
ce  nom  s'applique  aux  ouvrages  où  Too 
détermine  les  caractères  propres  à  la  vé- 
rité rnivnum)  et  les  osoyens  d*acquenr 
la  connaissance  de  cette  dernière.  Aria- 
tote ,  en  effet ,  ne  doutait  oullemcot  de 
la  iMMaibiliié  d^  reconnaître  la  vrr«i#  rn 
elle-même,   91    il   regardait    la   lc««iqu# 
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(vof.),  mais  U  lof;iqiie  dans  toute  son 
éteikliie,  toachint  ■  la  métaphysiqae  par 
loi  catégories  et  à  la  rhétorique  par  l'ex- 
prusion  de  la  peosée  dans  le  langage  y 
comme  le  moyen  le  plus  sur  et  le  plus 
direct  d'arriver  à  oette  connaissance.  Du- 
rant tout  le  moyen-âge ,  les  philosophes 
partagèrent  généralement  son  sentiment; 
■sais  lorsque  l'empirisme  vint  disputer 
dans  les  éôoles  la  souveraineté  à  la  spé- 
culation idéale,  on  cessa  peu  à  peu  de 
s'occuper  exdusiTement,  comme  les  aris» 
totéliciens ,  de  la  dialectique ,  des  topi- 
ques ,  de  Tanalytique ,  en  un  mot,  de  la 
pensée  subjective;  et  de  la  nouvelle  direc- 
tion des  idées  naquit  un  nouvel  organon 
que  formula  Bacon  {voy,  ce  nom  et  les 
suiv.).  Bacon  prit  pour  point  de  départ 
la  nécenité  de  l'expérience,  et  ramena 
l'atlentâon  sur  la  nature  comme  objet 
donaé  d'observations  (yoy.) ,  de  compa- 
raisoBS,  touroe,  linon  de  la  certitude,  au 

ÀBA  de  la  vraisemblance.  On  voit  qu'il 

itait  lui-même  combien  il  est  impossi- 
ble de  fonder  une  science  positive,  cer- 
taine, sur  la  seule  perception  des  phéno- 
mènes individuels.  Cette  impossibilité 
détermina  Descartes  {vay,)  à  tenter  d'unir 
U  méthode  idéaliste  d*Aristote  à  la  mé- 
thode réaliste  de  Bacon  ,  en  proclamant 
que  l'acte  de  la  pensée  en  lui-même  ne 
dépend  pas  des  sens,  et  en  rcconnsissant 
en  même  temps  que  le  seul  résultat  po- 
sitif que  puisse  avoir  U  spéculation,  c'est 
la  notion  de  la  conscience  de  soi-même. 
Après  lui,  Lambert,  Kant,  Fichte,  Hegel 
et  d'astres  encore ,  essayèrent  avec  plus 
<Mi  moins  de  succès  d'opérer  la  fusion  de 
la  logique  et  de  la  phénoménologie,  et 
d'arriver,  appuyés  sur  l'une  et  sur  l'au- 
tre, à  formuler  les  conditions  de  la  con- 
■aitsancc  de  la  vérité.  Le  dernier  philo- 
sophe qui  se  soit  engagé  dans  cette  voie 
est  M.  Wagner,  dont  VOrganoriy  publié 
en  1839,  n'a  pas  répondu  s  ce  qu'on  en 
attendait,  quoiqu'il  atteste  la  sagacité  et 
la  pénétration  de  l'auteur.  —  Le  mot  or^ 
gamon  a  été  aussi  employé  de  nos  jours 
pour  désigner  l'ensemble  des  principes 
sur  lesqueb  est  fondée  une  science.  Foy, 
HAHifEMAKH.  r.  L.  m. 

ORGANSIN,  -voy.  Soib,  Soieeib^. 

ORGB.  Ce  nom  est  commun  à  plu- 
sieurs  espèces  de  graminées  céréales, 


ainsi  qu'aux  grains  qu'elles  produisent. 
Le  genre  hordeungy  dont  ces  plantes  font 
partie ,  offre  pour  caractères  essentiels  : 
fleurs  disposées  en  épis  serrés;  épillets 
uniflores,  imbriqués  sur  plusieurs  rangs, 
insérés  8  à  8  sur  chaque  dent  de  l'axe 
de  l'épi  ;  glume  à  3  paillettes  lancéolées, 
pointues  ;  glumelle  à  3  paillettes ,  dont 
l'inférieure  se  termine  en  longue  arête; 
étamines  au  nombre  de  8  ;  stigmate  à  3 
branches  plumeuses;  firuit  (vulgairement 
grain  ou  graine)  oblong  ou  ovala-oblong, 
ventru,  tronqué  au  sommet,  creusé 
d'une  rainure  longitudinale,  et  en  géné- 
ral enveloppé  étroitement  par  la  glu* 
melle.  On  connaît  environ  30  espèces  de 
ce  genre;  nous  allons  faire  mention  de 
celles  qui  se  cultivent  à  titre  de  céréales, 
savoir  : 

lj*orge  commune  {hordeum  vtUgare^ 
L.),  vulgairement  grosse  orge^  escoÊU^ 
geon.  Cette  espèce  se  distingue  de  ses 
congénères  en  ce  que  ses  fleurs  et  ses 
fruits  sont  imbriqués  sur  six  rangs,  dont 
deux  plus  proéminents.  Toutes  les  fleurs 
sont  hermaphrodites.  Les  épis  sont  asses 
gros,  garnis  d'arêtes  droites  et  très  lon- 
gues. On  a  assuré  que  cette  plante  vient 
spontanément  dans  la  Sicile,  la  Mésopo- 
tamie et  le  nord  de  l'Inde  ;  mais  il  n'est 
pas  prouvé  qu'elle  soit  réellement  indi- 
gène  de  ces  contrées.  La  culture  de  cette 
orge  est  plus  générale ,  surtout  dans  les 
contrées  de  montagnes,  que  celle  des  es-> 
pèces  suivantes.  Uorge  céiesie  n'est 
qu'une  variété  de  l'orge  commune,  dont 
elle  ne  diffère  qu'en  ce  que  la  glumelle 
s'écarte  spontanément  du  fruit  à  l'époque 
de  la  maturité. 

Vorge  à  six  rangs  (hordeum  hexasti'- 
chum ,  L.) ,  vulgairement  orge  carrée , 
orge  anguleuse ,  orge  tttwer ,  soucriom^ 
ne  diflere  de  l'orge  commune  que  par  des 
épis  plus  courts ,  plus  gros ,  et  dont  les 
six  rangs  de  fruits  sont  tous  égaux. 

\Jorgenoire[kordetunnigrun%^\\\àJ) 
diffère  des  deux  précédentes  par  des 
épis  noirâtres,  composés  seulement  de 
quatre  rangs  de  fruits.  On  la  cultive 
beaucoup  en  Angleterre;  mais  elle  est 
peu  répandue  sur  le  continent. 

L'orbe  à  deux  rangs  [hordeum  disti- 
ehum,  L.)  se  distingue  à  ses  épis  com- 
primés, formés  seulement  de  deux  rangs 
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de  fleurs  fertiles;  de  chaque  côlé  d*UDe 
fleur  fertile  se  trouve  une  fleur  mâle, 
dépourvue  d'arête.  Cette  orge  pa«e  pour 
originaire  de  l'Asie  centrale;  on  en  pos- 
sède une  variété  (appelée  ▼ulgairement 
orge  Fiuey  orge  à  caféy  orge  iP Espagne ^ 
orge  du  Pérou)  qui  est  à  l'espèce  nor- 
male ce  que  l'orge  dite  céleste  est  à  l'orge 
commune^  c'est-à-dire  que  la  ginmelle 
s'écarte  du  fruit  a  la  maturité.  Dans  une 
autre  variété,  toutes  les  fleurs  sont  dé- 
pourvues d*aréte. 

IJorge  pyramidale  (hordeum  zeoeri» 
ion^  L.J,  vulgairementyairjr  nz,  riz  rus* 
tique  f  riz  d'AUemtignej  orge  de  Russie, 
Cette  espèce,  moins  fréquemment  culti- 
vée que  les  précédentes,  est  assez  voisine 
de  l'orge  à  deux  rangs,  mais  ses  épis  sont 
plus  courts  et  ses  fleurs  mâles  sont  mu- 
nief  d'une  arête  plus  ou  moins  longue. 

Ces  diverses  espèces  ont  des  propriétés 
absolument  semblables  :  aussi  les  em- 
ptoie-t*on  indifféremment  aux  mêmes 
usages. 

Ce  qui  est  dit  dans  cet  ouvrage  sur  la 
culture  des  céréales  en  général,  ainsi  que 
sur  celle  du  froment  {voy.  ces  mots), 
^'applique  de  même  aux  difTérentca  es- 
pèces d*oige;  il  nous  reste  seulement  à 
ajouter  que  l'oige  est  moins  difficile  que 
le  froment  sur  la  nature  du  terrain  :  elle 
prospère  partout,  excepté  dans  les  sols 
marécageux  ou  complètement  stériles; 
mais  les  terres  légères  et  calcaires  lui 
conviennent  le  mieux.  Grâce  à  la  célérité 
avec  laquelle  s'accomplissent  toutes  les 
phases  de  sa  végétation,  elle  donne  en- 
core des  récoltes  abondantes  bien  au- 
delà  du  cercle  polaire,  ainsi  que  dans  les 
régions  subalpines  des  contrées  plus  mé- 
ridionales, à  des  latitudes  et  à  des  alti- 
tudes où  aucune  autre  céréale  ne  saurait 
plus  réussir.  Dans  la  I«aponie  et  la  Fin- 
lande, Torge  ne  se  sème  qu'à  la  lin  de 
mai,  et  elle  se  récolte  dès  la  fin  de  juillet; 
du  reste,  on  la  cultive  en  outre  dans 
tous  les  climats  qui  produisent  le  fro- 
ment, et,  après  celui-ci,  r^est  sans  con- 
tredit la  céréale  la  plus  importante  pour 
les  zones  extrstropicales.  Elle  constitue, 
comme  Ton  sait,  le  principal  ingrédient 
de  la  bière  [vor\  Dann  le  Nord  et  clans 
lieaucoup  de  pays  de  montagnes,  la  farine 
dWge  remplace  la   farine  de  froment 


pour  la  plupart  des  usagas  ulioMolMii; 
toutefois,  le  pulii  d'orfe  eat  plua  laurd 
et  beaucoup  moina  nutritif  q«e  !• 
de  froment,  et  même  qoo  \m  pain  de 
gle.  Dans  le  midi,  Forge  a'empioie  de  pté» 
férence  pour  la  nourriture  des  cbcvnn, 
du  béUil  et  de  k  volaille;  elle  peme  pour 
être  moins  échaufTante  et  plus  MHritiva 
que  l'avoine;  elle  engraiaae  promptcmcnt 
tous  lea  animaux.  Enfin,  peiaoene  nV 
gnore  l'emploi  des  tisanea  nifralcliîs- 
santes  dont  l'orge  momdée  oa  torge 
perlée  fait  la  baae.  Ed.  S». 

ORGIR,  cbex  lea  Greca,  avait  un 
sens  tout  religieux.  On  eppelah  einai  (ré 
opyia)  des  cérémonies  eo  rhe^neur  de 
Cérès,  des  dieux  Cabirea,  et  ploa  tard  dt 
Bacchus  (voy.  cea  noms).  Lea  usi 
(vqX')  se  désignaient  anaai  aooa  le 
d'orgies.  Lea  prières,  lea  duuita,  la 
qui  constituaient  les  rites  dea 
mystiques,  excitaient  pansi  lea  ÎBitîésmi 
enthousiasme  et  des  transporta  qvi  soel 
représentés  par  ce  mot,  dioal  le  reciaa, 
opyif  exprime  l'exaltation  de  l'âaK.  Or, 
comme  dans  les  mystères,  sartovt  aax 
fêtes  de  Baochus,  la  licence  avait  fini  par 
altérer  l'esprit  de  cas  grandca  et  adln 


institutions 


leliberti 


succédé  aux  symboles ,  le  mot  orgie  a 
changé  de  sens  avec  les  Institntioiis,  et  ne 
se  prend  plus  que  dans  une  ecceplîee 
de  désordre  et  d'infamie.  L'orgie  est  en 
effet,  dans  les  idées  modernes,  une  débae 
che  de  table  avec  des  accessoires  de  jce, 
d*ivresse  et  de  luxure,  à  l'imitation  de  cer- 
tains soupers  de  la  régence  et  du  banquet 
de  Trimaldon  (vc^.  PirmoNs).     F.  D. 

ORGUE,  le  plus  puissant,  le  plus  asa- 
gnifique ,  le  plus  varié  des  înslnimcnis, 
celui  dont  la  conception  eat  la  plua  éton- 
nante, l'effet  le  plus  grandîoee,  raspacf  le 
plus  imposant,  et  qui,  par  sa  nalure,  son 
mécanisme  et  ses  inépuisabica  rrssour* 
ces,  semble  lout-à-fait  digne  de  Pusa^ 
auquel  on  Ta  spécialement  destiné,  «a> 
voir  de  présider  aux  réunions  dans  les- 
quelles on  invoque  la  Divinité,  soit  qu'il 
s*unisse  aux  prières  des  fidèles,  soit  qu*il 
alterne  avec  elles,  entretenant  sent  cesM 
dans  tous  les  cœurs  les  sentiaMnt«  de 
ferveur  et  de  reconnaissance. 

I^es  matières  qui  entrent  dans  la  rf«m- 
position  dr  Torguc  sont  :  le  bots,  le  rtn» 
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rw»  le  fer,  réUin,  le  plomby  la  peaa,  la 
colie  forte,  etc.  Le  bok  sert  à  faire  une 
partie  des  tayanx,  les  somniers,  les  cla- 
▼iersy  les  abrégés,  enfin,  les  soutfDeU  et  le 
bafifet  on  corps  même  de  l'instrament. 
Pendant  longtemps,  on  ne  fit  usage  que 
de  cbéne:  pour  les  parties  qui  exigeaient 
aae  grande  perfection,  on  employait  le 
bois  connu  sous  le  nom  de  chêne  de 
Hallamde;  et  pour  les  parties  moins  dé* 
licates,  le  cbéne  des  Fosges,  Plus  Urd, 
on  s*est  senri  du  sapin ,  et  Too  a  même 
prétendu  que  ce  dernier  bois  avait  plus 
de  sonorité  que  le  premier,  et  qu'il  était, 
par  conséquent,  piî&férable  pour  la  con- 
fedioii  des  tujaux.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c*esl  qu'il  est  meilleur  marché.  Le 
cuivre  joue  un  râle  très  important  dans 
lea  jeuK  d'ancbes,  et  le  fer  dans  la  partie 
mécanique  de  Tinstrument;  ces  deux 
■lélaua  s'emploient,  en  outre,  dans  leurs 
ordinaires;  Fétain  et  le  plomb  ser* 

it  pour  un  grand  nombre  de  tuyaux  : 
les  bons  organiers  ne  font  usage  que  de 
Télaia  fin,  dit  étain  d'Angleterre. 

On  Toit  d'après  cela  que,  pour  acqué- 
rir dans  la  fabrication  des  orgues  une 
réputation  véritable  et  bien  méritée,  il 
faat  être  babile  mécanicien  ;  car  les  loca- 
lités peuvent  à  chaque  instant  nécessiter 
des  modifications  dans  les  combinaisons 
ordinaires;  et  par  la  même  raison,  il  faut 
posséder  des  notions  assez  avancées  de 
la  statique  ;  de  plus,  on  doit  s'entendre 
à  Ibodre,  couler  et  laminer  le  métal, 
oonaaltre  la  menuiserie  et  l'ébénisterie, 
et  réunir,  en  outre,  une  foule  de  cou- 
■aissances  accessoires. 

Tout  orgue,quelles  que  soient  d'ailleurs 
aes  dimensions,  peut  être  considéré  sous 
deui  points  de  vue  :  1^  dans  sa  partie  ré- 
soMHÊnie  ;  et  2®  dans  sa  partie  purement 
MÊécaniqme.  Pour  être  mieux  compris, 
■ooa  parlerons  4**bord  de  la  dernière,  à 
laquelle  se  rapportent  les  sommiers,  la 
aoniflerie,  les  portevents,  les  claviers,  les 
abrégés,  les  pilotes,  les  registres,  et  toutes 
les  parties  moins  importantes  du  méca- 
nisme destiné  à  faire  parler  l'instrument. 

Le  sommier  est  la  pièce  a  laquelle  le 
vent  vient  aboutir  et  sur  laquelle  portent 
les  tuyaux  qui  s'y  implantent  au-dessus 
d*un  réservoir  d'air,  appelé  //i/>,  gsrni  de 
soupapes,  qui,  en  s'ouvrent,  laissent  pé- 
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nétrer  le  vent  dans  les  toyanx.  Il  y  a  dans 
tout  orgue  autant  de  sommiers  que  de 
claviers.  La  soufflerie  est  l'endroit  où  se 
placent  les  soufflets,  qui  sont  en  tel  nom- 
bre qu'on  le  juge  convenable  :  la  bascule 
des  soufflets  est  mise  en  mouvement  par 
un  ou  deux  hommes  ;  l'air  aspiré  trans- 
mis au  sommier  se  distribue  comme  on 
vient  de  voir  dans  les  divers  tuyaux.  Les 
portevents  sont  des  conduits  qui  com- 
muniquent du  sommier  aux  tuyaux,  lors- 
que ceux-ci  doivent,  par  quelque  raison, 
n'y  pas  être  fixés,  quand,  par  exemple, 
ils  sont  posés  en  montre^  c'est «à-diie  sur 
le  devant  de  l'orgue.  Les  claviers  ser- 
vent, comme  celui  du  piano  {voy,  ces 
deux  mots),  à  faire  résonner  l'instru- 
ment, ce  qui  a  lieu  ici  par  Touverture  im- 
médiate de  la  soupape,  au  moment  oh 
l'organiste  presse  de  son  doigt  la  touche 
du  clavier.  Un  orgue  de  grande  dimen- 
sion a  d'ordinaire  cinq  claviers  :  le  1*' 
est  celui  du  positif;  le  2*,  celui  du  grand 
orgue;  le  3*  est  le  clavier  spécial  du  jeu 
de  bombarde  ;  le  4*,  le  clavier  de  récit  ; 
le  5%  le  clavier  d*éc/io.  Outre  ces  cinq 
claviers,  il  y  en  a  un  6^  disposé  à  portée 
des  pieds  de  l'organiste,  et  que  l'on 
nomme  clavier  eie  pédales  ;  il  peut ,  si 
l'on  veut ,  être  double,  et  l'on  peut  aussi 
augmenter  le  nombre  des  autres  claviers. 
Parmi  ceux-ci,  nous  avons  nommé  celui 
du  positif;  on  apptWe positif  uu  petit  or^ 
gue  dont  les  tuyaux  sont  absolument  sé- 
parés du  grand ,  et  qui ,  dans  les  orgues 
de  France,  se  place  sur  la  partie  en  avant 
de  la  tribune  où  l'orgue  est  construit  ;  les 
deux  orgues  peuvent,  a  la  volonté  de  l'or- 
ganiste, parler  ensemble  ou  séparément. 
Chaque  clavier  correspond  à  un  sommier 
particulier.  Les  abrégés  sont  des  rouleaux 
qui  transmettent  l'action  des  touches  à 
des  parties  éloignées;  et  les  pilotes ^  des 
baguettes  cylindriques  qui  ont  le  même 
effet  sur  les  soupapes  du  positif  et  dans 
les  orgues  disposés  d'une  manière  analo* 
gue.  Les  registres  sont  des  règles  mobi- 
les qui  servent  à  ouvrir  ou  fermer  les 
différentes  séries  de  tuyaux  conçus  dans 
un  même  système,  et  que  l'on  nomme 
jeux;  ces  règles,  de  forme  carrée,  se 
meuvent  au  milieu  d'autres  pièces  de 
figure  semblable,  appelées  registres  //or- 
manlSf  par  le  moyen  de  tirants  placés  à 
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droite  et  à  gauche  de  la  fenêtre  da  da- 
vier, et  qae  l'organiste  tire  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  selon  qu*il  veut 
avoir  plus  ou:  moins  de  jeux  à  sa  dispo- 
sition. Cette  opération  est  celle  à  la- 
quelle il  doit  songer  aussitôt  qu'il  est  assis 
sur  son  banc,  et  veut  faire  parler  l'in- 
strument. Dans  les  orgues  modernes,  on 
place  à  portée  des  pieds  certains  ressorts 
qui  font  mouvoir  les  tirants,  afin  que 
Texécutant  puisse  changer  de  jeu  sans 
que  ses  mains  quittent  le  clavier.  La  partie 
de  Torgue  que  nous  avons  appelée  réson- 
nante se  compose  de  séries  de  tuyaux , 
appelés  jeux.  Ces  jeux  diffèrent  entre 
eux  par  leur  tonalité,,  leur  intensité,  leur 
timbre.  Chacun  d'eux  forme  une  suite 
chronuitique  plus  ou  moins  étendue;  les 
jeux  complets  ont  quatre  octates,  les 
incomplets  en  ont  trois,  deux,  etc.  ;  plu- 
sieurs n'ont  que  la  moitié  du  clavier,  les 
uns  faisant  le  dessus,  les  autres  la  basse. 
Tous  ces  jeux  se  rapportent  à  deux  gran- 
des sections  :  jeux  à  bouche  et  jeux  d'an- 
ches. Les  jeux  à  bouche  sont  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  parlent  au  moyen  d'un 
trou ,  appelé  bouche ,  placé  à  celle  des 
extrémité  qui  doit  porter  sur  le  som- 
mier. Ces  tuyaux  sont  en  bois,  en  étain 
ou  en  étoffe  :  on  donne  ce  dernier  nom 
à  une  composition  dans  laquelle  entre 
une  forte  partie  de  plomb  et  une  petite 
partie  d'étain ,  qui  sert  à  consolider  le 
plomb.  Ils  sont  ouverts  ^  lorsque  l'air  en 
sort  sans  aucun  obstacle ,  à  l'orifice  su- 
périeur ;  ou  bouchés ,  lorsqu'ils  sont 
garnis  d'un  tampon  à  Teitrémité  supé- 
rieure :  ils  sonnent  alors  Toctave  grave 
des  tuyaux  d^une  longueur  semblable  à 
la  leur  ;  enfin,  ils  sont  à  cheminée,  lors- 
qu'ils ont  à  Textrémité  supérieure  un 
tiuu  qui  permet  à  l'air  de  sortir  immé- 
diatement, tandis  que  l'autre  partie  ré- 
S4>nne  encore  dans  ce  tuyau.  Les  jeux  à 
bouche  prennent  le  nom  de  jeux  de 
fond  ;  et  dans  ce  cas,  ils  sont  tous  à  l'oc- 
tave les  uns  des  autres;  et  de  jeux  de 
mutation^  lorsqu'ils  forment  entre  eux 
des  intervalles  autres  que  Toctave.  Ils 
sfiut  stm/ttr<,  M  la  note  qu'iU  expriment 
e:tt  proiluiie  par  un  seul  tuyau  ;  vom^ 
pméf,  quand  plusieurs  tuyaux  aliquotes 
l'un  fie  l'autre  parlent  en  même  temps  et 
s'unÎMent  de  manière  ii  paraître  ne  for* 
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mer  qu'on  stal  «t  mésM  mb.  Les  jc«x 
composés  ne  saormient  se  préwnter  scals; 
ils  doivent  toujours  être  acrooipagDés  dm 
fonds,  hmjem*  d'anches  empmntcat  et 
nom  d*nne  languette  de  aùm  pUeét  à 
l'extrémité  du  tuyau  qui  poae  mr  le  aom» 
mier ,  tt  qui  y  oontrariaot  le  pimags  de 
l'air,  donne  au  ion  que  produit  !•  lajn 
un  timbre  particulier. 

Si  maintenant  nous  voalont  pAmern- 
pidement  en  revue  chacun  des  jeux  qoi  se 
trouvent  dans  un  orgue  un  pea  consid^ 
rable,  nous  trouvons  parmi  lea  jcvx  à 
bouche  et  de  fond  :  1*  le  irente-demx 
piecUy  appelé  wm\  flûte  ouperte  det^om 
montre  de  33,  c'est  le  plus  grand  de  tout 
les  jeux.  On  le  fabrique  en  étain  fin  on 
en  bois.  Quelquefob,  il  ne  ae  jone  qu'a 
la  pédale.  Il  s'étend  depuis  Vuî  prb  ^nx 
octaves  plus  bas  que  l'nl  grave  dn  violon- 
oelle,  et  s'élève  jusqu'aux  notes  les  plus 
aigués  du  clavier  ;  3*  le  bourdon  de  setMe 
pieds,  appelé  aussi  gros  bourdon  onflâte 
bouchée  de  i6,tL  la  même  étendue  qne  le 
précédent  :  il  est  en  bob,  an  moins  pour 
les  trou  premières  octaves  ;  quelques  or- 
gues ont  la  quatrième  en  étoffe  ;  S*  W 
sei%e^pieds,fldte  ouverte  on  montre  de 
i^  pieds  forme  une  octave  an-dcasns des 
préisédeuts;  on  le  fabrique  en  étais 
comme  le  trente- tieux,  et  on  le  place  eo 
montre  :  les  plus  grands  tuyaux  sont  sou- 
vent en  bois;  4®  le  bourdon  lie  seize 
pieds  est  un  huit-pieds  bouché,  et  sonoe 
à  Tuni^son  avec  le  précédent  :  il  est  en 
bois  au  moins  pour  les  deux  première* 
octaves;  les  deux  suivantes  sont  quel- 
quefois en  étoffe  ;  5*  le  huit-pieds  «'a- 
verty  flûte  ou  montre  de  8  pieds,  four- 
nit Toctave  des  deux  précédents  :  il  est 
construit  en  étain  ;  et  dans  les  grands  or- 
gues, on  le  place  à  la  montre  du  positif; 
6^  le  bourdon  dr  huit  pieds  est  un  qua- 
tre-pieds  bouché  qui  sonne  le  huit-pied» 
ouvert  et  a  la  même  étendue  ;  1^  lèpre*" 
tant  est  une  flâte  ouverte  de  quatre  pied», 
formée  de  tu  vaux  d'étain ,  et  sonnant  ti 
l'octave  des  précédents  ;  8**  la  douhU  tte 
sonne  l'octave  du  prestant ,  et  se  i-on- 
|K>se  de  tuyaux  d'étain  fin,  dont  le  plus 
grand  e»t  de  3  pieds.  Remarquons  que 
plusieurs  de  ces  jeux  sont  souvent  dou- 
blés et  triplée  :  ainsi,  le  hiiit-pied«  ou 
vert   et    botirhr   se   trouve   »iiuvcnl    su 
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^rmad  offgiM»  au  positif,  el  à  U  pédale  j 
«joatonsque  Ton  emploie  le  nom  de  ces 
jeux  pour  iadiqucr  U  force,  retendue  et 
rimportuioe  dei  instmiiientt;  ainsi,  Ton 
dit  :  c'ert  un  tremU-demx^  un  seût^ 
pitds^ÊMCf^omrwdufÊUtqpttlù  platfrand 
tnjana  cm  dineuioMiet produit  par  ooo- 
léqncat  le  ton  naturel  de  œt  longuean. 
En  continuant  la  liste  deBJeuK  à  bouche, 
nonsarrifons  aux  jeux  de  mutation  ;  nous 
j  trouvons  9*  le  gros  nazard^jtu  ouvert, 
construit  en  étoffe  et  sonnant  la  quinte 
de  la  Oàte  de  8  pieds;  on  le  met  quel- 
quefois k  la  pédale,  mais  il  ne  s'emploie 
que  dans  les  orgues  qui  ont  au  moins  un 
•cize-pieds;  1 0^  la  grosse  tierce^  jeu  éga- 
lement ouvert  et  en  étoffe,  donne  Toe- 
tive  du  gros  nazard  et  par  conséquent  la 
qointe  du  prestant;  11^  la  qtuirte  de 
me  à  la  quarte  de  la  grosse 
et  n'est  rigoureosement  qu'une 
de  naard;  13*  la  tierce  est  un 
jcn  en  étain  à  la  tierce  de  la  donblette; 
13*  ik /otumiture  f  appelée  aussi  pleine 
jeu  ,  est  formée  de  trois  à  sept  tuyaux 
sur  marehe ,  c'est-à-dire  ne  formant 
qu^un  son  unique  en  apparence,  quoique 
produit  par  plusieurs  tubes  qui  donnent 
isolément  des  tons  différents  :  la  four- 
niture a  retendue  du  davier  et  se  con- 
struit en  étain  fin;  14*  la  eyinbale  ne 
«iitflêre  de  la  fourniture  qu'en  ce  qu'elle 
a  moins  de  gros  tuyaux;  là*  le  coruet  est 
mn  jeu  fort  brillant  en  étofie;  il  ne  se 
joue  que  dans  le  dessus  et  n'a  d'ordinaire 
qœ  deux  octaves  avec  cinq  tuyaux  sur 
marche  :  des  jeux  de  mutation,  c'est  celui 
qu'on  double  le  plus  volontiers  ;  Im  or- 
gues considérables  en  contiennent  trois, 
l'un  an  positif,  l'antre  an  grand  orgue  et 
le  troisième  au  clavier  de  récit.  Les  jeux 
d^anchcs  sont  moins  nombreux  que  les 
jeux  de  fond  :  le  plus  volumineux  est 
16^  W  bombarde^  dont  le  premier  tuyau 
m  ^f  pieds  et  forme  l'unisson  du  seize- 
pîadi  ouvert  :  ce  jeu ,  qui  ne  s'emploie 
que  dans  les  orgum  de  grande  dissension, 


est  d'un  effet 


il  se  joue. 


comoM  on  l'a  vu,  sur  un  davier  séparé, 
qndquefois  à  la  pédale;  1 7*  la  trompette 
forme  l'unisson  du  huit- pieds,  lequel 
donne  la  longueur  du  premier  de  ses 
tuyaux,  qni  sont  en  étain  fin  et  de  forme 
fxmiqne;  dans  les  grands  instruments,  on 


met  quelquefois  deux,  trois  trompettes 
qni  parlent  sur  le  même  clavier,  sans 
préjudice  de  celles  qui  peuvent  se  trou- 
ver à  la  pédale,  au  clavier  de  rédt  et  au 
clavier  d'écho  ;  1 8*  le  cromorme  a  un  son 
beaucoup  moins  édatant  que  la  trom- 
pette à  l'unisson  de  laquelle  il  se  trouve; 
il  est  construit  en  étain  fin  et  se  place 
toujours  an  positif  ;  19*laiioijcAiiiiia/iie 
est  en  étain  à  l'unisson  dm  deux  précé- 
dents; il  est  rare  que  ce  jeu  soit  bon; 
30*  le  cUùron  sonne  l'octave  de  la  trom- 
pette à  laquelle  ce  jeu  est  d'ailleurs  en- 
tièreaMut  semblable,  muf  la  longueur 
des  tuyaux;  31**  le  hautbois  imite  asscs 
bien  l'instrument  dont  il  porte  le  nom  : 
il  n'a  ordinairement  que  les  octaves  su- 
périeures, mais  on  le  complète  an  asoyca 
du  basson  qui  garnit  les  deux  autres  oc- 
taves. Lm  jeux  dont  nous  venons  dn 
donner  une  idée  sont  lm  prindpaux, 
mais  il  y  a  des  orgues  où  s'en  rencontre 
divers  antres  qui,  pour  la  plupart,  se  rap» 
prochent  des  précédents. 

On  voit  que  l'orgue  est  asoins  un  in- 
strument qu'une  réunion  d'instruments, 
et  même  d'instruments  dont  la  puis- 
sance et  l'effet  sont  tels  qu'ils  ne  peuvent 
être  mn  en  jeu  qu'au  moyen  de  la  méca- 
nique, les  forces  humainm  étant  insufli- 
sanles  pour  faire  parler  des  tnbcs  de  si 
grande  dimension.  Mais  ce  qui  est  vrai» 
ment  précieux  el  admirable  id,  c'est  que 
toute  cette  inunense  quantité  de  tuyaux 
est  à  la  disposition  d'un  seul  bomme  qui 
gouverne  et  fiut  nsanceuvrer  le  tout 
aucun  effort,  aidé  d'un  seul 
dont  le  premier  venu  peut  remplir  la 
rôle,  puisqu'il  ne  consiste  qu'à  prendm 
soin  que  les  soufflets  soient  constamaseni 
remplis  de  vent.  Uorgamiste  fait  parler 
les  divers  jeux  l'un  après  l'antre,  les  mé- 
lange, les  combine.  Us  amode,  obtient  à 
sa  volonté  les  aM>roeaux  du  genre  le  plus 
calme  et  ceux  du  plus  brillant  effet. 
L'orgue  est  également  propre  à  l'accom- 
pagnement des  voix  et  à  rexécution  dm 
piècm  de  tout  genre;  cependant,  c'est 
vraiment  en  altérer  le  caractère  et  en  r^ 
trccir  lm  moyens  que  d'y  reproduire  mns 
cesse  les  toumuro  et  les  forasm  babî- 
tndlcs  an  piano.  L'un  des  plus  grands 
avantages  de  l'orgue  est  de  soutenir  le 
son  aussi  longtemps  qu'on  le  veut,  et  c'est 
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prÎDCîpalemeDt  sar  cette  précieuse  res- 
source que  repose  le  style  caractéristique 
de  cet  admirable  instroment  :  aussi  toute 
la  musique  Téritablement  propre  à  Tor- 
gne  est-elle  remplie  d'accords  liés  entre 
eux  par  une  ou  plusieurs  notes ,  et  la 
complicatîoD  de  rharmoDie»  lorsque  les 
successions  sont  d'ailleurs  régulières,  ne 
saurait  être  ici  un  défaut ,  puisque  tout 
sVntend  distinctement  et  tout  se  démêle 
sans  effort.  Il  n*en  serait  pas  de  même  si 
Ton  abusait  de  l'emploi  de  certains  traits; 
et  si  Ton  multipliait  les  sauts  de  la  mélo- 
die, ou  ne  présenterait  que  des  résultats 
fort  embrouillés.  Il  ne  faut  jamais  ou- 
blier que  Porgue  est  le  plus  majestueux 
des  instruments,  et  qu*il  ne  doit  pas  être 
abaissé  à  des  usages  indignes  de  lui. 

Les  qualités  et  les  dé&uts  des  trois 
écoles  musicales  se  sont  toujours  mon- 
trés dans  Texécution  de  l'orgue  plus  en- 
core qu'ailleurs.  Il  fut  un  temps  où  les 
grands  organistes  abondaient  en  Italie  : 
ils  araient  essentiellement  consenré  la 
tonalité  du  plain-chant  et  se  plaisaient  à 
reproduire  les  effets  familiers  à  l'école  de 
Palestrina;  ils  se  souciaient  en  général 
fort  peu  de  la  facile  ressource  des  jeux 
de  récit  ;  ils  n'employaient  presque  ja- 
mais que  \ts/onds  et  le  grand  chœur ^ 
c'est-à-dire  les  jeux  forts:  c'était  tou- 
jours l'harmonie  qui  dominait,  et  la  mé- 
lodie proprement  dite  ne  se  détachait 
que  fort  rarement.  Cet  état  de  choses  a 
duré  jusqu'à  la  fin  du  siècle  passé  ;  mais 
avant  cette  époque  la  décadence  s'était 
déjà  fait  sentir  :  la  musique  d'église  des- 
tinée aux  voix  avait  à  peu  près  efbcé 
l'orgue,  qui  avait  été  chaque  jour  moins 
cultivé  ;  aujourd'hui  on  peut  dire  qu'il 
ne  l'est  plus  du  tout,  et  qu'il  n'est  en 
quelque  sorte  regardé  que  comme  un  in- 
strument d'accompagnement.  En  Alle- 
msgne,  il  en  est  autrement  ;  on  n'y  mé* 
rite  encore  le  titre  d'organbte  qu'après 
avoir  fait  de  l'instrument  une  longue  et 
sérieuse  étude,  et  tout  ce  que  l'on  joue 
en  ce  genre  n'a  jamais  cessé  d'être  grave  et 
sévère  ;  on  a  imprimé,  dans  ce  pays,  une 
quantité  énorme  de  musique  d'orgue  en 
tout  genre,  et  l'on  y  rencontre  des  gens 
extrêmement  habiles  dan.^  l'improvisa- 
tion, qui  consiste  principalement  à  pro- 
duire des  suites  de  riches  accords  et  aussi 
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à  présenter  vnt  habileté  les  varîatî 
d*an  flsotif  principal,  surtoot  soaa  b 
port  hamoDÎqiM.  Le  scol  ÎBcoBvéasenc 
de  ce  genre  c'est  une  aioBoKNiie  pwsqi 
inéritable,  qui  fatigue  po«r  pe«  qu'na 
morceau  se  prolooge.  Lee  enciena  orgs- 
nistes  français  n'étaient  point  <le  profends 
harmonbtes,  mais  ib  pomédaâent  ee  qui 
fait  oublier  bien  des  dlGMita  ncceseoins, 
savoir  une  imagineiion  féconde,  et  ib 
connaissaient  à  fond  toaleslea 
de  l'instrument;  ceux  qui  lea  fmH 
placés  n'ont  que  faibleoMot  hérité  de 
ces  avantages  :  tout  cbes  cnx  crt  pile  et 
dépourvu  de  caractère,  et  d*aillenrs  b 
qualité  et  la  forme  de  leara  idées  est 
presque  toujours  vulgaire  ;  ib  ne  sup- 
pléent point  à  ce  défaut  par  la  beenlé  de 
leur  harmonie  ;  la  classe  d'orgue  fondée 
au  Conservatoire  il  y  a  quelgoes  années 
n'a  pas  remédié  à  ce  mal. 

Si  maintenant  nous  vonlooa  jeter  nn 
coup  d'œil  sur  l'hUtoire  de  l'inetniment 
et  sur  les  phases  qu'il  a  percooraca  avant 
d'en  être  au  point  de  perfection  on  il  est 
arrivé  de  nos  jours,  nous  retrouvons  ses 
premiers  rudiments  cbes  looe  lea  peuples 
qui  ont  eu  l'idée  de  rapprocher  lea  ans 
des  autres  plusieurs  tuyaux  de  longncvr 
différente.  Ainsi  le  pipeau  on  chalnmcan, 
dont  l'usage  va  se  perdre  dans  la  nnit  des 
temps,  offre  le  premier  élément  de  Tor- 
gue,  l'idée-mère  qui  a  réellement  donne 
lieu  à  sa  création  ;  la  seconde  fnt  celle  «ie 
recueillir  l'air  dans  un  récipient  et  de  Tv 
conserver  avant  qu'il  ne  s'introdeisit 
dans  les  tubes  :  la  cornemuse  fnt  la  pre- 
mière mise  en  pratique  de  cette  snéibode. 
On  s'aperçut  ensuite  que  l'on  pouvait 
remplacer  le  sonffle  du  poumon  par  Pair 
artificiel  d'un  soufllet;  dès  lors  Torpie 
fut  constitué  et  l'on  n'eut  pins  qu'a  cher- 
cher des  moyens  pour  obtenir  dies  tuyaux 
qui  produisissent  des  sons  différents  uon 
plus  seulement  sous  le  rapport  do  grate 
à  l'aigu,  mab  encore  sous  celui  du  tim- 
bre. Toutefois,  à  cet  égard  comme  aux 
autres,  l'instrument  resta  fort  longtemps 
dans  un  état  d'enfance  qui  étonne  :  ainH, 
quoique  l'usage  des  luyauv  à  anrhe«  foit 
fort  ancien,  on  n'en  tira  pre»qoe  aocna 
parti.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  au- 
teur? dont  le*  explications  H>nt  d'ailkur* 
bien  loin  d'être  explicites,  l'orgue  aurait 
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été  introduit  dans  les  églises  dès  le  vii* 
aîccley  oe  qai  s^aooorde  assez  mal  avec 
beaoeoop  de  fiûts  ultérieurs  et  mieux 
coDDUS.  Nous  ▼oyons,  en  effet,  plus  tard 
é»  orfucs  envoyées  à  Pépin- le -Bref  par 
Comtantin  Gopronyme,  k  CharleaMgne, 
son  fils,  par  le  khalife  de  Baf^dad,  et  un 
prêtre  nommé  Grégoire,  se  présenter  à 
Lonis-le-Débonnaire  comme  capable  de 
eonstmire  ces  instruments.  Da  ix*  au 
XT*  siècle,  beaucoup  d*orgues  furent 
établies  en  différents  pays;  mais  ce  n'est 
qu*à  la  dernière  époque  que  l'on  iuTenta 
la  distinction  des  jeux  et  des  registres. 
Le  premier  fabricant  d'orgues  qui  ait 
hûsié  un  nom  est  Barthélémy  Anlegnati 
de  Brescta;  quantité  d'autres  facteurs 
acquirent  par  la  suite  de  la  célébrité  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
lies  perfectionnements  qui  s'introduisi- 
rent snccessiTement  dans  la  fabrication 
des  orgues  consistaient  surtout  dans  l'amé- 
lioratioa  du  timbre  des  jeux,  et  les  progrès 
en  ce  genre  firent  abandonner  plusieurs 
jeux  anciens  qui  ne  se  rencontrent  plus 
que  dans  de  très  Tieilles  orgues.  Mais  a  la 
fin  du  siècle  passé,  l'abbé  Vogler,  l'un 
des  plus  laborieux  musiciens  qui  aient 
existé,  proposa  un  système  entier  pour  la 
construction  des  orgues  ^  dont  le  fond 
consistait  a  combiner  les  jeux  principaux 
comme  cela  se  pratique  pour  la  fourni- 
ture et  les  autres  jeux  qui  ont  plusieurs 
tuyaux  aliquotes  les  uns  des  autres,  et 
dont  Tensemble  produit  une  seule  et 
même  note.  Cette  disposition  avsit,  en- 
tre autres  avantages,  celui  d'une  grande 
économie  de  tuyaux;  malheureusement 
les  orgues  construites  d'après  ces  données 
offraient  des  incooTénients  qui  les  firent 
promptement  abandonner.  Depuis  lors, 
on  s'est  de  nooTcau  appliqué  au  perfec- 
tionneosent  du  timbre  et  à  la  simplifies- 
tion  du  mécanisme,  et  les  améliorations 
en  ce  genre  ont  été  fort  notables.  Un 
autre  point,  duquel  on  s'est  occupé  en 
France  plus  qu'ailleurs,  a  été  de  trouver 
les  moyens  de  donner  à  l'orgue  l'augmen- 
tation et  ladiminution  d'intensitédes  sons, 
seul  avantage  essentiel  dont  il  soit  privé; 
on  Ta  obtenu  facilement  pour  les  jeux  de 
petite  dimension  au  moyen  de  cages  a 
jalousies  dans  lesquelles  on  enferme  des 
jctu  de  récit,  teb  que  flûtes  et  hautbob; 
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les  jalousies,  en  s^ouvrant,  laissent  le  sntt 
se  développer  graduellement,  et  l'effet 
contraire  s'obtient  en  les  refermant  ;  cette 
opération  se  fait  au  moyen  d'une  pédale 
particulière.  Une  autre  invention  fort  re- 
marquable a  été  celle  de  M.  G  renié,  qui 
a  placé  l'expression  dans  les  soufflets;  son 
idées  été  développée  et  améliorée  par  di- 
vers facteurs,  mais  elle  ne  peut  toujours 
s'étendre  qu'à  un  petit  nombre  de  jeux, 
et  n'est  susceptible,  sur  les  grands  instru- 
ments, d'être  mise  en  œuvre  que  momen- 
tanément. En  ces  derniers  temps  l'usage 
des  orgues  de  petite  dimension  étant  de- 
venu fort  commun  soit  pour  l'accompa- 
gnement dans  les  églises*,  soit  même 
dans  les  appartements,  on  en  a  Uriqué 
de  toute  sorte;  mau  ces  inventions  ayant 
toutes  pour  objet  la  réduction  du  prix, 
n'ont  au  fond  que  peu  de  valeur;  heu- 
reusement elles  n'ont  pas  fait  négliger  la 
construction  des  grandes  orgues,  et  celui 
que  M.  Cavailhé  a  récemment  établi  pour 
la  basilique  de  Saint-Denis  a  réuni  les 
suffrages  des  connaisseurs. 

On  a  imprimé  plusieurs  ouvrages  sur 
la  construction  des  orgues  :  il  suffira 
d'indiquer  le  vaste  et  excelleot  traité  du 
bénédictin  D.  Bedos  de  Celles,  intitulé 
fjért  du/acieur  d'orgue  y  publié  de  1 766 
à  1 778,  et  formant  4  parties  en  une  seule 
série  de  676  pag.  in-fol.  et  137  plan- 
ches. Il  serait  bien  à  désirer  que  l'on  pu- 
bliât un  supplément  qui  maintint  ce 
grand  et  consciencieus  travail  au  niveau 
de  la  science.  Les  Méthodes  pour  ap- 
prendre a  jouer  de  l'orgue  sont  bien  plus 
nombreuses  encore  :  la  plus  ancienne  est 
due  à  Nicolas  Amberbach,  organiste  de 
Saint-Thomas  à  Leipzig,  et  a  paru  dans 
cette  ville,  en  1571;  les  autres,  }>our 
ne  citer  que  celles  qui  ont  conservé  de  la. 
réputation,  sont  dues  à  Tûrk,  k  fiLnecht, 
k  Vogler,  à  Kittel,  à  J.-P.  Martin  (dit 
Martini),  qui  n'a  fait  guère  que  traduire 
Knecht  en  français,  à  Werner,  à  fifûller 
et  surtout  k  Riok  ;  l'ouvrage  de  ce  der- 
nier a  été  reproduit  à  Paris,  mais  sans 
aucun  texte.  Le  nom  de  ces  auteurs  indi- 

(*)  Cest  Paotettr  de  cet  article  qoi  a  iaCro- 
dnit  cet  usage  à  Paria  ,  lorsqo*il  était  matire  de 
chapelle  de  la  paroiaae  de  Saint-Klieane^dn- 
Mont  où  a  été  placé,  en  1839,  le  premier  in* 
•traaieet  dr  ce  gnu«. 
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qiM  Mici  cpi^îU  eiMeif  Ottot  tout  la  Bitiii«re 
allemande  de  toucher  Torgae;  ceux  qui 
Toodraient  a'en  teDir  à  la  maiii^  fraa- 
^aiae  peavent  oonnilter  la  Méthode  pu- 
bliée il  y  a  peu  d'années  par  M.  Adolphe 
Bffiné. 

O  Aonx  oi  BâmBÂmnLy  (TJilemagnêf  ou 
orgne  à  cylindre ^  instrument  mécani* 
que  conçu  exactement  sur  le  principe  de 
Torgoe  ordinaire,  mais  dans  lequel  une 
manivelle  qui  met  le  soufBet  en  mouve- 
ment  fait  en  même  tempe  tourner  un  cy- 
lindre sur  lequel  tout  placés  des  crans 
qui  remplacent  les  doigts  de  l'exécutant 
et  font  lerer  une  bascule  qui  permet  à 
Tair  de  s'introduire  dans  les  tuyaux  ;  les 
points extrèBMS  de  l'axe  du  cylindre  étant 
mobiles,  on  peut  y  noter  différents  airs 
qui  se  produisent  en  raison  du  lieu  où  le 
cylindre  est  momentanément  fixé.  On  en 
a  quelquefois  construit  d'une  asseï  con« 
sîdérable  dimension;  mab  les  plus  ré- 
pandus sont  précisément  les  plus  petits, 
dont  on  se  sert  pour  apprendre  des  airs 
aux  oiseaux  et  que,  par  cette  raison,  l'on 
êfptWt  serinettes  et  meriines, On  nomme 
êonotechnie  l'art  de  noter  les  cylindres, 
^est-à-dire  d'y  implanter  régulièremeol 
les  crans  qui  doifeni  mettre  les  tuyaux 
en  résonnance. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  parlé  d'orgues 
hydrauliques  qu'ils  mettaient  en  oppo- 
sition à  Vorpït  pneumatique  ;  cette  dis* 
tinction  est  sans  fondement;  tous  les  or- 
gues sont  pneumatiques,  puisque  c'est 
toujours  l'air  introduit  dans  les  tuyaux 
qui  les  fait  parler,  et  il  importe  peu  que 
les  soufflets  soient  mis  en  action  par  les 
bras  de  l'homme ,  par  la  force  de  l'eau 
ou  par  toute  autre.  J.  A.  dk  L. 

ORGUE  (poiirr  d'),  vay.  Poiht. 

ORGUEIL.  Senliment  d'une  supé- 
riorité réelle  ou  imaginaire,  l'orgueil  est 
l'exaltation  de  l'amour- propre.  Il  est 
donc  eo  nous  tous,  et  ce  n'est  pas  à  tort 
que  la  religion  le  regarde  comme  le  pre- 
mier des  sept  péchés  capitaux.  Les  livres 
aainti  font  entrer  le  mal  dans  le  monde 
par  l'orgueil,  et  cette  passion  explique 
le  fléau  des  guerres,  la  discorde  entre  les 
amis,  la  division  au  sein  des  familles. 
L'orgueil,  eu  efTet,  inspire  une  suscep- 
tibilité excessive,  et  s'il  a  su  se  déguiser 
pour  un  temps,  s'il  a  pris  avec  habileté 
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tous  lea  masquât,  mêm*  ealoî  4t  k  mo* 
deslie,  tèt  ou  laid  il  «il  bWmé  par  quel- 
que sujet  impiéf««  il  ta  tro«bU,  il  éclait 
ti  se  gaide  plus  de  meaurt. 

Le  ffécU  da  tout  lea  fidu  dm  k  cada 
opinion  déaordonaéa  de  soi-fliêaM,  qui 
ohscureit  les  plus  brillantes  qualités,  se- 
rait  l'histoire  tragique  des  plue  tcmUes 
catastrophes  de  l'humanité,  «c  PbiBtinirc 
comique  de  aea  plus  singulière  traeers  ci 
de  aea  plus  grands  ridieuUa.  Oto  verrait 
l'orguatl  séduire  lea  bnmta  ol  lea  mu- 
aaler,  élever  des  trônea  et  vevaar  dm 
torrents  de  sang  pour  les  abnttiu  ;  «s  Im 
verrait  créer  des  religiona,  eBfiutar  dm 
sectes,  dresser  des  bàchers,  mimaudw, 
mentir  et  persécuter  an  nom  du  dd, 
puis  s'ingénier  à  faire  des  lois,  n  établir 
des  coutumes,  à  prescrire  des  céréme* 
nies;  on  le  suivrait  dans  le  dédale  de  ses 
métamorphoses,  troublé  dana  eoa  som- 
meil par  les  lauriers  de  M iltinde  et  vî- 
sible  à  travers  les  trous  du  maiiteau  dt 
Diogène;  ajustant  un  bluel  dnaa  lea 
veux  d'une  bergère  mmme  «n 
sur  le  firont  de  Qéopâtre  ;  doonnni  Im 
poses  de  la  fierté  à  un  snima  <le  villags 
comme  celles  de  la  grandeur  nu  ponlifii 
ronuûn;  laisant  fuir  au  désert  In  misan- 
thrope qui  veut  qu'on  sache  eoa  dépert, 
et  dictant  à  la  philanthropie  moderne  les 
mesures  les  plus  retentissantes;  Inspirant 
à  la  richesse  mal  acquise  toute  la  vanité 
d'une  noblesse  dégénérée;  s'buasilianl  ca- 
fin  pour  être  exalté,  et  jouant  tour  à  toor 
les  perMunages  Im  plus  divers  pour  a^oir 
le  plus  beau  r6le  possible  dans  tous  les 
actes  de  la  coasédie  humaine.  J.T-v-^ 

ORIENT,  voy.  Poiirrs  caanisâix. 
En  géographie,  ce  mot,  synonyme  de  Lt* 
vont  (vof.)  par  son  étymologie,a  cepen- 
dant re^u  de  l'usage  une  acception  pies 
étendue,  et  qu'il  est  même  diflicile  de  d^ 
finir  avec  précision.  Longtemps  restreint 
comme  ce  dernier  à  la  partie  occidentale 
de  l'Asie,  à  l'Asie-Mineure,  la  Syrie,  TA- 
rakbie,  la  Perse  et  l'Arménie,  en  y  joi- 
gnant seulement  la  terre  antique  de  Se- 
sostris ,  ses  limites  ont  été  reculées .  à 
mesure  que  nos  connaissances  augmen- 
taient, jusqu'à  rinde,  et  même  la  Chine 
et  le  Japon  :  aussi  compreod-on  maioie- 
nant  sous  le  nom  de  langues  orirntuirt 
toutes  celles  qui  sont  paHéea  en  Atîe,  la 
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Mudckos  «t  la  mongot,  aimi 
l'armbe,  ie  lurc  st  l*  perwii  *. 

O  AatnfoH ,  »>n<  la  bdib 
dÙgBiil  l'érniltt  qii,  oitrs  initbrcii ,  la  ck 
dàrn  «  le  «ïrii^»»,  cnnniûuit  Vtit\ie  {mqi 

diiopin),  DU  le  peiMB,  on  Ir  lore  et  l'iménii 
CetluuiqaeLlghtfacit.  Pococke,  CnUlli 
C«U«,  Kircber.  L.  d*  Dwu,  Bochui.  d'H 
lHlat.Silialt«u.Micluelii,£itlibarD.  Rowa-  i  |Mr< 
MÔUar,  T»ter,  Dihler,SilTe.lrt  do  Skj  éuienl      «t  «, 
d«  aii..ullR«,  coMnmt  le  lOBl  es»»  HH  d* 
■*■■«■,  FneliB,  Freyl^-  KoHgarten,  E.  Qiu- 
teTSin,ft*luad,OuuflMi7,IIinldslb«aeaap 
4'iM»  (-HT-  U  plDp«»  d*  ca  o™.).  1  a, 
fanadiH   d»  étndri  «leDUlea,    Importastn 
■r  «oa  tbtolariau  k  »■»  dn  tnM  origiail 
......  .,  l'affiBité  da  llHbrn 

_        Koiliqaei  («TT.),  dM 

loat»  ia  prinHpile*  oDiTanitéi  de  l'Earope, 

Éeuira,  ■■  HnlUDd*)  l«  ODingei  prsprn  à 
■  Imin  auBaJln  ■boadem.  «t  de  riche*  dé- 
pAto  da  tata>  le  troDTnl  dau  le*  collactio» 
a.  ■*■■*««■  da  Paru,  de  Bo-e,  da  Tiana. 
fOnlorÀ,  da  Solal-Pélenbaarg.  «le.  Uiu  d*- 
pau  le  Bédé  daraiv»  la  cliaiap  da  g4  éladaa» 

A-x  liUDCa  aléa  et  d«at  ana<   (Toai    hit 
rabici  d^rtidn  ipédiai.  Tlanat  le  jniadi 
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[lie         Toutcfoi*,  ipMnil  on  pwh  de  ptuptri 

orirataiix,  M  mteun  d«  rOrirn/,  c'cti 

moiot  dci  cODtréw  loiauiDci  de  l'Atie, 

^l_      plus  récennent  eiploriei,  qae  de  cellw 

l.,l      dont  il  ett  «  (ouieot  qucslioa  dan*  la 

l'a-      Bible  CI  duuUnieniauteiincluaique*, 

'~  '    lient  Uir«  neDlion}  cûDtriea con- 

de  tempi  imméatoml,  canctéritéa* 

latmiBunfurtdinéienlcidei  DÂIro, 


paarkoalU 
bfanadaU 


ù.C"j 


iai(éd'»Et«]iegaei 


mo..). 


•1  qai  oal  aaa 

«delkrtl 

In  diai  rcl 

l..,lI*.Wi 

lûn  Joar. 

(«,.)  r.H.da 

miin  SatMt 

«lal.fu 

.îr.)  à  c 

TinMmt  da  Uq 

«11.  o.  ». 

g.ai„pl,..u 

f  Vuit  et  d 

Lowlre.. 

>Mt  le.,^  i». 

aC™^» 

niait  M  'ptcimlt  éa  lam 

■u  arùuaU 

ht  éubi»  à  F 

e  1.  BiLliaib 

bc«>lad<Fr> 

«.  p.,  d« 

cretd.  <»«e. 

III  (ï  .wil  IT 

^.rj, 

e  gr«  D 


BhbiAI  la  cfaiaoii  eat  d'illauraa  ialetprêtei  dau 
HanbaUL,  HonùoL  Diii»,  d«  Guigaei,  Ibet 
KiBBHt  et  du»  H.  Suablu  Jaliea.  aDuiDeJt 
nnai  Hi  joiKlte  MH  Neamau.  Galwlma, 
PnOùa-,  etc.  t  la  uaKiit,  dtai  lir  W.  Jnaei, 
WiUiaa,  ColebcDoLe.  Wilkm,  Owij,  HH.  W. 
da  Scblùel,  Bopp.  Eag.  Barosaf  («17.  tsu  ca 

deai  lugnaa.  an  Collège  de  France,  itdrèmt 
■CA  aoiat  d'ëtiaagen  a  PaÂ  qpa  t-dlai  dc« 
laaaaat  oneatilei  nrdiiulrei  oceapéa  pir  Sil- 
mm  da  Sacj,  Uagl^  Salnl-Uartla,  Kiefrer, 
M.  JjabcTt,  aie.  Uaprelh,  \t  célèbre  aateur  de 
"      «a  pa/r/'W*- !■'<"" 


que  d 
■oleil  ardent,  M  pliu  favorablei  que  nos 
pays  à  la  Tic  patriarcale  da*  igo  primiiirt. 

R^nîta  ani  proportioiia  qae  bobi  ve- 
noiM  d'indiqncr,  cMta  région,  bemaa 
de  la  ciTilisatioii  dn  BODde,  s'étend  en- 
core dM  riTia  dn  NU  à  celles  de  l'Indna, 
et  de  U  Méditerranée  à  la  mer  Caspiei 


gTBDtlee  chalnea  dn  Taums  et  dn  Can- 


Ution  île  plus  de  40  millioni  d'iniliTidus. 
Elle  est  arroaée  par  des  fleuves  imptusDla 
et  abontle  en  (vodacliont  diTenas. 

Lei  ■mlilntioa*  politiques  et  rcli|ien- 
les  des  Orienta  ui 


del'AueonitrileDaliUrr.  doBli'ètaii  «.Tuné, 
I  déjà  M  168;,  le  P  GerbillDn,  a)  noini  ta.ïra- 
I  aerneal  le  P.  Amiol,  eidumt  panillaneM 

l'ittntion  :  Abel  Rémaul  aotrlagi  le  mand- 
I  choB  I  Pari.,  H.  Scboidl  61  CTéar  da>  ch.i,ei 
^    de  mongol  i   Kaua  et  a  Saisi- PélerlbnDrg.  ri 

I  SdtDcaade  cettanlle  rvfQt  aaeora  le  podh-hiou 
OD  la  lingne  dat  Afghau  daBi  ta  ipbcra  da  «ra 

I  L'étade  apiDÎllra  da> hWregt jphea  {t^.).^<i\ 
m  Ttoda  iniiBonela  lea  aonia  da  Voaag  el  da 
Oumpolliou,  a  aiwi  raainij  celle  da  kui.ie  rt 
L-allï  de  l'éthiitpieD.  Healit-niiDai  eneorr,  d^ai 
i  nécciuir<BiED[iDcoiiip]el.lei  laiinli 


■néifon 


'  ("7.).  «l  ce„  d,  M.  Ge- 
I  ipàcisai  dÎMémiaét  daai 


Miiage.  Àui  lertenn  qui  désrerunl  plu>  de 
détail!  DOU  rctommaBderoni  an  tmail  allr- 
■uad  jaténdaa.  l'EDejelnpMie  d'Ecicfael  Gr» 
beraBiiBoUOncala'iuAi&adHa,-Da  y  troairra 
aniû  réaumérilioD  dn  prindpilei  collieliuni 


:  art.  Bill 


>  <Ja  II  Sociale  bailiqBa 
^riDgrre.qui^  fiil  uadai 
I  U  proqaa  IMalilé  dn  U 
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eu\  sans  aucune  altéraiîon  y .  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ;  la  vie  et  le  goa- 
▼ernemeot  des  palrîarehei  font  encore 
les  mêmes  sous  la  tente  arabe  du  désert; 
les  cours  de  Ninive  et  de  Babylone  se 
retrouvent  dans  celle  du  chah  de  Téhé- 
ran ;  le  despotisme  du  pouvoir  s'exerce 
dans  toute  son  étendue,  et  comme  jadis, 
les  révolutions  qui  se  succèdent  enfan- 
tent sans  cesse  de  nouvelles  dynasties. 

Ia  différence  des  usages,  entre  les 
Orientaux  et  les  Européens,  est  égale- 
ment restée  frappante.  Les  hommes  d'O- 
rient portent  généralement  la  barbe,  qui 
est  chez  eux  une  marque  de  dignité.  Au 
lien  de  nos  habits  courts ,  étriqués ,  ils 
ont  des  robes  flottantes;  leurs  turbans, 
leurs  sandales,  parlent  aussi  plus  à  l*i- 
magination  que  ce  qui  chez  nous  rem- 
place cette  partie  du  costume.  Ils  ne  font 
usage  ni  de  chaises  ni  de  tables;  moins 
remuants  que  nous,  ils  reposent  sur  de 
larges  divans  on  s'accroupissent  sur  des 
tapis,  croisant  leurs  jambes  et  se  livrant 
à  cette  molle  indolepce  qui  semble  être 
Teffet  fatal  d*un  climat  où  les  caractères 
s*énervent  facilement. 

Les  Orientaux  sont  graves,  sérieux, 
réservés;  n*ayant  ni  bals,  ni  théâtres,  ni 
assemblées  nombreuses;  ils  regardent  ces 
choses  comme  peu  dignes,  et  traitent  d'in- 
sensés ceux  qu'ils  voient  courir  après  des 
amusements  et  des  récréations  si  frivoles. 

Dans  leur  langage,  ils  sont  poètes,  car 
leur  prose  est  cadencée,  comme  leurs 
vers;  Texagération  aussi  s'y  fait  toujours 
reroar(|uer.  La  métaphore  est  chez  eux 
d'un  fréquent  usage;  ils  aiment  parti- 
culièrement à  rapporter  tout  à  Thomuie, 
chef-d'œuvre  de  la  création  :  l'éclair  est 
son  sourire,  le  zéphyr  son  haleine,  la  rose 
qui  s'épanouit  une  \icrge  de  rYcmen  qui 
entr'nuvre  la  bouche.  Pour  eux,  il  n'y  a 
rien  d*insensible;  tout  vit,  tout  respire  : 
les  arbres  dansent,  le  ruisseau  chante;  le 
coq  est  le  père  de  la  vigilance ,  le  voya- 
geur le  Gis  du  chemin.  Des  trois  prin- 
cipales langues  de  l'Orieut,  l'arabe  est 
énergique,  fier,  libre,  impétueux,  brûlant 
comme  le  désert;  le  turc,  mclù  d'arabe 
et  de  persan,  est  noble,  majestueux, 
quoique  un  peu  monotone;  le  persan  est 
harmonieux,  sonore,  efféminé  comme  les 
hommes  qui  le  parlent. 


IcaOrieMMtt 


(i8  )  OUI 

A  Pégard  des  femnet, 
les  conaidèreot  comme  i 
Phomme  et  destinées  sealenaeiit  à  an 
plaiairs;  ils  leur  défendent  «Tapprcndrr 
k  lire  et  à  écrire;  elles  ne  ponvtat  as- 
sister aux  cérémonies  religicuci;  ellei 
s'inquiètent  peu  des  davoirt  6m  V%[ 
on  de  ceux  de  la  maternité;  dlea  ne 
nalsaent  du  monde  que  ce  qn'ellfli  ont 
pu  en  deviner  dans  Imun  priaont  on  b»- 
rems(vor*);  ^H^  fument  In  ubnc  qm 
exhale  la  myrrhe  et  l'aloèap  cl  savotveni 
le  moka  aux  sons  d'une  goicare ,  mais 
ignorent  les  échangea  du  coeur  el  laa  af- 
fections réciproques.  La  feaaase  est  un 
hochet  dont  les  Orientaux,  a'amnwl,  et 
qu'ils  rejettent  dès  que  leur  déar  cet  sa- 
tisfait. 

Deux  grandes  croyanœa  ae  partagent 
l'Asie  :  le  bouddhisme,  qui  régna  de  lla- 
dus  a  la  Chine;  et  le  maliOBaétis—  ou 
islamisme,  qui  domine  dana  toata  PAait 
occidentale,  sauf  une  faible  portion  de 
Ghèbres  ou  Persans  qui  sont  reatéa  fidèles 
au  culte  de  Zoroastre  ou  du  feu  {voy\  tons 
oea  mots).  L'islamisnse,  que  la  violcsiccel 
la  guerre  inoculèrent  aux  peuplée,  eut 
pour  berceau  PArabie,  d'où  il  se  répan- 
dit non  «seulement  dans  tout  POrîeat« 
mais  dans  l'Afrique  presque  toat  cnticrv 
et  dans  la  Turquie  d'Europe.  Il  proclama 
Punité  de  Dieu,  mais  adopta  le  fatalisme 
et  la  polygamie,  causes  de  Pinférioritc 
des  Orientaux  dans  les  arts  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  guerre. 

Nous  avons  nommé  les  Arabes,  las 
Turcs  et  les  Persans  :  entre  ces  trois  prin- 
cipaux peuples  de  l'Orient,  on  remarqnc 
des  différences  tranchées.  Les  Persans 
ont  une  imagination  très  vive ,  une  ex- 
trême souplesse  d'esprit,  une  grande  pro- 
pension à  la  flatterie,  à  la  servilité.  Lei 
Arabes,  jadis  fondateurs  d'une  domina- 
tion qui  s'étendait  deTRuphraiejosqu'aut 
colonnes  d'Hercule,  sont  plus  indépen- 
dants, plus  fiers,  plus  jaloux  de  leur 
dignité  personnelle,  surtout  les  Bednuiat, 
enfants  du  désert.  Les  Turcs  sont  plus 
gra\es,  plus  réservés,  plus  enclins  an 
luxe  et  il  la  nonchalance.  Les  qualités  et 
les  défauts  réunis  de  ces  trois  peuples 
forment  pour  ainsi  dire  le  type  de  ce  ca- 
ractère oriental,  qui  excite  toujours  à  an 
si  haut  degré  la  ciu-iosilé  des 
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d^Occident  et  parle  encore  si  ▼ifement  à 
lear  imagination.  *  A.  M. 

ORIEHT  (iirnmK  d*),  voy-  Tnio- 
DOSE,  Rom AiHs  et  BTZAimif  (empire), 

ORIENT  (Geaitd-).  On  donne  ce 
nooiy  dans  la  franc-ma^nnericy  k  la 
réunion  des  lofes  de  toute  la  France,  qui, 
représentées  à  Paris  par  des  dépotés  de 
tontes  les  loges  de  la  province,  ont  le 
ponToir  de  régir  Tassociation  générale. 
Les  droits  dn  Grand -Orient  consistent 
à  reconnaître  les  loges  qni  s'établissent 
régoUèrement  et  qni  paraissent  dignes  de 
participer  anz  avantages  de  la  société. 
Le  Grand-Orient  est  dirigé  par  an  grand- 
mitre,  deoz  grands-maitres  adjoints,  an 
graiid*consenratenr,  et  an  représentant 
particulier  du  grand-maltre.  Il  possède 
en  outre  2 1  officiers  d'honneur ,  33  dé- 
potés et  1 05  officiers  experu,  parmi  les- 
quels sont  choisis,  tous  les  trou  ans,  le 
grand -trésorier,  le  grand- hospitalier,  le 
grand- archÎTiste ,  le  grand  garde  des 
sccnux,  le  grand  esprit,  le  grand  garde 
des  archives,  etc.,  etc.  Les  présidents 
des  loges  font  natorellemeot  partie  du 
Grand-Orient,  qui,  pour  radminbtration, 

(*)  UOrieat  commence  maintenant  à  te  trant- 
formcr  :  de  tonte  part  TEnrope  Tattire  dans  sa 
sphère  d'actirité  et  d*inflaenre.  Lj  Russie  d'un 
rêié^  rAagleterre  de  Tantre,  le  serrent,  Tobser- 
▼cat,  resTahisanati  et  la  France,  maîtresse  de 
PAl^rie,  amie  de  FÉgjpte,  protectriee  da  Li- 
haa,  ■•  sanrait  eUe-méme  rester  simpW  specta* 
triée  de  la  lutte  qui  se  prépare.  Iloas  renroyons 
po«r  la  futstiam  JTOriàu  anx  art.  BHobammkd- 

AU,  MaWMOCD   II,  PALMEmSTOV  ,  If XCOLAS  I^, 

•te  TéoMins  de  ce  cataclysme,  il  nons  importe 
de  coB^errer  les  traces  dn  passé,  empreintes  d*ail- 
lesrs  dans  des  littératures  fort  riches.  L'Arabie 
coasenrera  le  pins  longtemps  les  morars  primi- 
tircs;  ifais  les Tnrcs  déjà  ne  ressemblent  pins  à 
lenrs  pères,  et  cbex  les  Persans  la  transfornta- 
tion  parait  également  imminente.  Un  tableau 
fidèle  et  pittorasqne  des  moeurs  de  ces  derniers 
est  tracé  dans  le  roman  de  Hmiji  Bmhm  par 
r Anglais  Morier  (ver.)*  Celles  de»  Arabes  nona 
sont  connues  depuis  notre  enfance  par  un  lirre 
inestimable  sons  t-e  rapport,  les  famenses  Mittê  H 
•aeTVaJCf,  dont  nous  parlons  à  Part.  Galt^aito. 
Pour  \m  mmnrs  des  Turcs,  nons  renvoyons  à 
rouYrage  de  Alelling  («ef.  T.  YI,  p.  043),  à  ce- 
la: de  Mouradja  d*01is»on  (voj.).  aoT  Lettres  mr 
rOrieml^  par  M.  Reoonard  de  Bnssierre»  (1S39, 
a  vol.  in-S*)  et  à  ses  Fojrmges  em  Oriemt  (  1899). 
Au  reste ,  la  poésie  si  riche  et  si  actiTement  étn- 
dice  des  Oriestaox  porte  Feropreinte  fidèle  de 
leur  caractère,  et  quelques  poètes  modernes,  lord 
Byroa,  11.  Thomas  lloore  en  Angleterre,  Gœthe 
ut  M.  Ruckert,  en  Allemagne,  Tout  imitée  avec 
bonheur  dans  leur  langue.  J.  H.  S. 

Btttjelop.  d.  G.  d.  if.  Tome  XVIII, 


se  dirise  en  cinq  diambres  :  la  chamlire 
de  correspondance  et  des  finances,  la 
chambre  symbolique,  la  chambre  du 
conseil  suprême  dei  rites,  la  chambre  d« 
conseil  et  d'appel,  et  le  comité  central  et 
d'élection.  Chacune  des  trois  premières 
a  3S  membres,  plus  ses  officiers  digni- 
taires; la  quatrième  est  formée  des  trois 
premières,  qui  dirigent  alternativement 
la  cinquième.  D.  A.  D. 

ORIENTALE  (Église).  Il  y  a  en 
Orient,  comme  en  Occident,  des  églises 
ou  sociétés  chrétiennes  séparées  de  Té- 
glise  catholique  et  romaine,  telles  que 
l'Église  grecque,  les  Arméniens,  les  Cop- 
tes, les  Nestoriens  {vojr,  ces  mots);  mais 
on  appelle  plus  particulièrement  Église 
orientale  la  société  des  chrétiens  qui  re* 
lève  d'un  des  patriarcats  de  Constanti- 
nople ,  de  Jérusalem  ,  d'Antioche  on 
d'Alexandrie,  et  qui  regarde  le  patriar- 
che de  Constantinople  comme  le  chef 
spirituel  de  l'orthodoxie  ^.  Les  Russes,  à 
qui  des  missionnaires  grecs  ont  apporté 
le  christianisme,  et  qui  reconnurent 
l'autorité  du  siège  de  Constantinople  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eurent  eux-  mêmes  à  Mos- 
cou leur  patriarche,  supprimé  depuis  au 
profit  du  pouvoir  impérial,  appartiennent 
également  à  l'Église  orientale. 

Depuis  les  ap6tres  jusqu'à  Constantin, 
les  Églises  grecque  et  latine  ne  formèrent 
qu'une  seule  et  même  communion. 
L'harmonie  ne  s'altéra  qu'après  que  les 
empereurs  eurent  établi  leur  cour  à  Con^ 
stantinople,  et  que  leséréquesdela  non- 
Telle  Rome  se  sentirent  plus  d'importance 
et  d'autorité.  Exaltés  par  les  faveurs  im* 
périales,  îbcrurent  pouvoir  s'attribuer  sur 
rOrient  la  même  juridiction  que  les  papea 
exerçaient  sur  1^  prorinces  occidentalea 
de  l'Europe.  La  vanité  des  Grecs,  le  mé- 
pris qu'ib  avaient  eu  de  tout  temps  pour 
les  Latins,  secondèrent  les  vues  ambi- 
tieuses du  haut  clergé.  Peut-être  même 
la  supériorité  de  lumières  et  d'éloquence 
des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Église 
grecque  fut-elle  aussi  un  élément  de  ja- 
lousie et  de  division.  Ce  désaooord  entre 
les  deux  Églises  se  manifesta  violemment, 

(*)  L'Église  grecque,  après  s'être  séparée  de 
Rome ,  prit  le  titre  û^orthoffoxe,  et  le  patriareba 
deConstantinople  prit  relui  d'«c«inr«ff  ae  (re/.), 
c'est-ànlirt  universel, 
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au  VIII*  niMtf  dans  la  quesUon  du  culte 
deii  imageâ  :  Rome  n'épargna  pas  les  ex- 
communications aux  Grecs  iconoclaslcs 
(voy.)^  el  ceux-ci  récriminèreot  contre 
elle  en  l'accusant  d'idolâtrie,  en  l'accu- 
sant de  plus  d'avoir  frauduleusement  in- 
terpolé le  symbole  de  Nicée,  et  d'ensei- 
gner par  là  une  doctrine  hérétique  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit.  L'addition 
du  F  iliaque  au  symbole  n'avait  jusqu'a- 
lors excité  aucun  scandale.  Deux  conciles 
(Bcuméniques  avaient  été  tenus  à  Gon- 
stantinople  depuis  cette  addition,  sans 
aucune  plainte  de  la  part  des  Orientaux  ; 
mais  comme  on  voulait  une  rupture  et 
qu'on  avait  trouvé  une  dispute  de  dogme, 
le  patriarche  Photius  {voy.)  engagea  la 
lutte  avec  acharnement  (8 6 S).  Telle  fut 
encore  la  prépondérance  de  Rome  qu'elle 
parvint  à  retarder  de  deux  siècles  la  com- 
plète et  irrévocable  séparation  des  deux 
Églises.  C'est  le  patriarche  Michel  Céru- 
larius  qui  eut  la  triste  gloire  (1058)  de 
consommer  le  schisme  {yoy.)^  dont  les 
conséquences  fatales  furent  la  prise  de 
Ginstantinople  par  les  Latins,  en  1304, 
et  par  les  Turcs,  en  1453. 

Lorsque  les  Grecs  eurent  repris  leur 
capitale,  l'empereur  Michel  Paléologue 
{vojr.) ,  qu'éclairaient  l'expérience  du 
passé  et  les  pressentiments  de  l'avenir, 
chercha,  par  politique  plus  que  par  con- 
viction, à  rétablir  l'union  avec  l'Église 
romaine.  Une  profession  de  foi,  telle  que 
le  pape  l'avait  exigée,  fut  présentée  par 
ses  ambassadeurs  au  3^  concile  général 
de  Lyon  (1274),  et  l'union  [voy,  ce  mot) 
était  sur  le  point  d'être  rétablie,  lorsque 
le  clergé  grec,  lorsque  les  moines  excom- 
munièrent le  pape  et  leur  empereur.  Le 
schisme  continua  donc;  mais,  vers  1425, 
les  Turcs  menaçant  de  plus  près  Constan- 
tînople,  de  nouvelles  négociations  furent 
entamées  avec  la  cour  de  Rome.  Com- 
prenant qu'on  ne  pouvait  plus  se  passer 
dessecours  des  Latins,  que  l'empire  allait 
tomber  au  pouvoir  des  Barbares ,  Jean 
Paléologue  (vo^.),  accompagné  de  plu- 
sieurs évéques,  de  l'archevêque  de  Nicée 
Bessarion  (ih^.),  «t  du  patriarche  Joseph, 
vint  lui-même  en  Italie  implorer  l'assis- 
tance du  pape  et  de  la  chrétienté.  Après 
avoirsigné,au  concilegénéral  de  Florence 
(1439),  la  même  profession  de  foi  que 


les  Latins,  l'empereur  rrrînt  dans  an  états 
avec  des  subsides  d'argent  et  des  garanties 
de  secours.  Ma»  à  la  nouvelle  de  la  signa- 
ture du  traité  d'union  et  sur  les  protes- 
tations de  Marc  d'Éphèae,  lea  moines,  le 
clergé  grec,  le  bas  peuple  se  soulevèroK 
en  masse;  et  tel  fut  le  fanatbnM  de  leur 
fureur,  tel  fut  l'aveuglement  de  leur  po» 
litique,  qu'on  aurait 'dit  que  la  Grèce  ai- 
mait encore  mieux  subir  le  joug  des  Twta 
que  l'union  avec  Rome. 

Sous  la  domination  des  Tara,  I^ËgUse 
grecque  a  continué  d'élire  asseai 
ment  son  patriarche  ;  mais  il  ne  peut 
trer  en  fonction  qu'avec  Pautorisatioa 
du  grand-seigneur  qui  ne  la  dooœ  qal 
prix  d'argent.  Le  patriarche  est  réÛt, 
de  son  côté,  à  exiger  des  archevêques  cl 
des  métropolitains  qu'il  institue  an  tribut 
et  des  redevances,  qu'à  leur  tour  ib  exi- 
gent de  leurs  sufTragants;  ceux-ci  s'in- 
demnisent sur  les  papiu  oo  curés  qui  ti- 
rent également  le  plus  d'argent  possible 
de  leurs  paroissiens.  La  misère  qui  ré- 
sulte de  ces  exactions,  l'ignoraaœ  et  les 
vices  qu'entretient  la  servitude,  n'ont 
point  affaibli  le  respect  et  l'affection  des 
Grecs  pour  un  culte  qui  leur  attire  pour- 
tant d'incessantes  avanies;  maia  oe  qu'ik 
souffrent,  ils  l'attribuent  à  Tindiffé- 
rence,  à  l'égoîsme  des  chrétiens  de  IX)c- 
cident  :  de  là,  la  persévérance  de  Icnn 
préjugés  et  de  leurs  antipathies  contre 
l'Église  latine;  el  pourtant,  après  800 
ans  de  schisme,  les  principaux  articles  de 
foi,  tous  les  sacrements,  les  dogmes  es* 
sentiels  et  fondamentaux  sont  encore  les 
mêmes,  à  quelques  exceptions  près,  dont 
voici  les  plus  graves  :  l'Église  orientale 
soutient  que  le  Saint-Esprit  procède  de 
père  et  non  du  fils;  elle  ne  croit  pas  au 
purgatoire;  elle  pense  que  le  sort  de6oi- 
tif  des  imes  ne  sera  réglé  qu'au  jugement 
dernier;  que  d'ici  Is,  les  prières  pour  les 
morts  peuvent  apaiser  la  colère  de  Dieu; 
enfin,  elle  ne  prononce  pas  d'une  ma- 
nière aussi  absolue  que  l'Église  romaine 
l'éternité  des  peines  de  l'enfer.  Les  dif- 
férences sont  plus  nombreuses  et  plus 
sensibles  dans  les  rites  et  dans  la  di»cî  - 
pline  :  ainsi ,  les  offices  et  lea  prière»  t'v 
disent  dans  la  langue  nationale;  c'est  en 
grec  que  sont  rédigés  tous  les  livres  de 
litorgia;  l'eucharialie  ne  aVIwinistrt  pas 
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avec  du  pain  azyme ,  maU  avec  du  paîu 
levé  ;  les  fidèles  commuoieii  t  sous  les  deux 
espèces;  on  ne  célèbre  sur  un  même  autel 
qn*une  messe  par  jour,  et  deux  seulement 
les  dimanches  et  les  fêtes.  Quant  a  la  dis- 
cipline, elle  y  est  plus  austère  qu*en  Oo- 
^dent.  Le  jeûne  est  regardé  comme  une 
des  plus  importantes  pratiques,  et  cette 
obsenrance  est  très  pénible;  car  il  y  a 
quatre  carêmes,  celui  de  Pavent,  le  grand 
carême  qui  précède  la  solennité  de  Pâ- 
ques, celui  des  apôtres,  avant  la  Saint- 
Pierre,  et  le  carême  de  la  Vierge,  qui  dure 
quinze  jours  et  se  termine  à  TAssomption. 
Le  reste  de  l'année,  les  Grecs  font  maigre 
le  mercredi  et  le  vendredi,  le  mercredi 
parce  que  ce  jour-là  Judas  prit  Targent 
des  Juifs  pour  trahir  le  Seigneur,  et  le 
vendredi  en  mémoire  du  crucifiement. 
De  tout  temps ,  l'abstinence  du  samedi, 
dans  le  rite  latin,  a  été  pour  eux  un  scan- 
dale,parce  qu'ils  y  voient  la  célébration  du. 
sabbat,  un  acte  de  judaïsme.  Conformé- 
ment a  la  discipline  primitive ,  le  clergé 
te  divise  en  deux  ordres  :  celui  des  hié- 
romoDaqueaou  prêtres  voués  au  célibat, 
tirés  des  ordres  religieux  et  comprenant 
les  patriarches,  les  exarques,  les  métro- 
politains, les  archevêques,  évêques,  ar- 
chimandrites et  tons  les  caloyers  en  gé- 
néral ;  et  le  clergé  séculier,  tels  que  les 
papas  (voy.  tous  ces  noms),  protopapas ^ 
oa  archiprêtres,  et  les  diacres,  qui  tous 
se  marient  avant  leur  ordination.  Ainsi 
que  le  patriarcat,    les   prélatures  sont 
électives,  au  moins  pour  la  forme,  comme 
dans  la  primitive  Église;  la  prêtrise  s'y 
confère  aussi  par  l'élection.  Le  maintien 
d^nstitutions  si  belles  et  l'attachement 
des  Grecs  à  leur  religion  ne  permettent 
guère  de  douter  que,  avec  le  progrès  des 
connaissances  et  de  la  civilisation  qui 
gagne  aussi  l'Orient,  cette  Église  aura 
bientôt  sa  crise  de  régénération.  Sans 
doute  elle  a  perdu  dans  l'esclavage  et  la 
■lisère  la  Splendeur  dont  elle  brillait  sous 
les  Césars  ;  mais  il  semble ,  d'un  autre 
côté,  que  le  malheur  ait  ajouté  à  sa  puis- 
Mnœ  morale.  Le  patriarche  n'est  plus 

(*)  Ea  RsMie ,  on  les  appelle  pop^  »  prtâpo' 
pttg  etc.  Le  l)M«clergé  est  détisoé  sont  le  nom 
géaérique  d*Uni  ;  le  naat-clerge  •oas  celui  d*ar* 
êikiiréi  (arkliierei).  Pour  le  cierge  régalier  on 
m^irp90f.  MosASTiQuas  (ùrdrm),  hàsthm  {»mi»i)f 
AacaiMAaoaiTB,  Igoum&h.  S. 
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seulement  un  prêtre,  il  est  devenu  le  re- 
présentant politique  de  tout  un  peuple  ; 
il  répond  des  Grecs  devant  le  sulthan, 
et  il  est  le  grand-justicier  de  sa  nation. 
C'est  à  son  tribunal,  c'est  à  celui  de 
tous  ses  évêques,  que  les  fidèles  défèrent 
le  jugement  de  leurs  contestations,  de 
préférence  au  cadi ,  dont  l'autorité  leur 
est  odieuse  ou  suspecte.  Le  clergé  et  la 
religion  sont  ainsi  devenus  le  symbole 
de  l'unité ,  de  la   nationalité  grecque. 
C'est  grâce  au  clergé  grec  que  la  civilisa- 
tion ne  s'est  pas  tout-à-fait  retirée  de 
l'Orient,  c'est  par  lui  qu^elle  y  doit  re- 
fleurir. Déjà  l'ère  de  liberté  qui  rayonne 
sur  une  portion  de  cette  Église  est  en 
partie  son  ouvrage,  et  l'on  est  en  droit 
d'espérer  que  la  patrie  des  Germaoos  et 
des  Grégoire  ne  tardera  pas  à  s'illustrer 
aussi  par  les  vertus  et  la  science  des  Atha- 
nase  et  des  Chrysostôme.  F.  D. 

ORIFLAMME,  sorte  de  gonfalon 
célèbre  dans  l'histoire  de  France.  Elle 
ressemblait  sans   doute  aux   bannières 
qu'on  porte  encore  dans  les  processions, 
et  qui  sont  carrées,  fendues  en  divers 
endroits  par  le  bas,  ornées  de  franges  et 
attachées  par  le  haut  à  un  bâton  placé 
en  travers  sur  une  espèce  de  pique.  Il 
parait  que  l'oriflamme  était  rouge  ou  ver- 
meille. Il  est  probable  que  son  nom  vient 
du  mot  fiammatur/if  qui,  dans  les  au- 
teurs du  moyen- âge,  signifie  la  même 
chose,  et  de  la  lance  dorée  au  haut  de 
laquelle  elle  était  suspendue.  D'autres 
pensent  que  le  nom  àtJlammeUumy  ou 
àt  flamme^  avait  été  donné  à  la  bannière, 
parce  qu'elle  était  découpée  par  le  bas 
en  figure  de  flammes,  ou  parce  que,  étant 
de  couleur  vermeille,  elle  paraissait  éle- 
vée dans  les  airs  comme  une  flamme  vol- 
tigeant au  gré  du  vent.  On  a  dit  enfin 
qu'elle  avait  été  nommée  oriflamme  à 
cause  de  flammes  d'or  dont  elle  était 
parsemée.  Quoi  qu'il  en  soit,  Toriflamme 
fut  d'abord  renseigne  particulière  de  l'ab- 
bé et  du  monastère  de  Saint>Denii  [voy,)^ 
que  son  avoué  portait  dans  les  guerres  en- 
treprises pour  la  défense  de  leurs  droits. 
Elle  avait  été,  dit-on,  donnée  en  présent 
à  ce  monastère  par  le  roi  Dagobert ,  en 
630.  Les  rois  de  France ,  qui  d'abord 
avaient  pris  pour  bannière  la  chape  de 
S.  Martin,  adoptèrent  l'oriflamme,  lors- 
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qa^ils  furent  démenas  propriétaires  du 
oomté  du  Veiin.  Louis-le-Gros  fut  le 
premier  qui  tira  l'onâamme  de  dessus 
Tautel  de  Péglise  de  Saint-Denis  pour  le 
faire  porter  dans  ses  armées  comme  l*en^ 
seigne  principale.  Ses  successeurs  s'en 
senrirent  jusqu'à  Charles  VI,  qui  la  dé- 

!»loya  à  la  fatale  journée  d'Azincourt 
voy,),  où  l'oriflamme  parut  pour  la  der- 
nière fois. — Foir  Ducan^,  Dissertation 
sur  la  bannière  de  Saint- Denis  et  sur 
r oriflamme,  X. 

ORIGAN  y  voy.  MÂmjoiAiKE. 
ORIGÈNE  naquit  à  Aleiandrie  vers 
l'an  185.  Son  père  y  tenait  un  rang  au- 
dessus  de  la  médiocrité;  mais  tout  ce 
qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  ^  nommait 
Léonide,  et  qu'il  eut  l'honneur  de  confes- 
ser la  (oi  chrétienne  durant  la  persécution 
de  Sévère,  en  303,  et  mourut  martyr. 
Père  de  sept  enfants,  dont  Origène  était 
l'ai  né,  Léonide  s'était  imposé  le  devoir 
d'en  être  le  premier  instituteur.  Il  voulut 
que  le  livre  des  Saintes-Écritures  fût  le 
fondement  et  le  code  de  leur  éducation, 
toutefois  sans  négliger  les  connaissances 
humaines  qui  la  complètent.  L'école  d'A- 
lexandrie était  alors  dirigée  par  S.  Clé- 
ment, Fauteur  des  Stromates^  et  par 
Ammonius  {voy,  ces  noms],  philosophe 
chrétien,  qui  s'étudiait  •  concilier  les  vé- 
rités évangéliques  avec  les  idées  de  Platon, 
Origène  les  suivit  tous  deux,  et  se  fit  éga- 
lement remarquer  par  ses  progrès  dans  U 
science  et  dans  la  piété.  En  même  temps 
qu*il  étonnait  ses  maîtres  par  la  rapidité 
de  sa  compréhension,  il  faisait  la  joie  de 
ses  parents  par  l'innocence  de  ses  mœurs 
et  la  ferveur  de  sa  dévotion.  A  propre- 
ment parler,  il  n'y  eut  point  d*enfance 
dans  Origène;  c'était  une  de  ces  intelli- 
gences rares,  privilégiées,  qui  devancent 
les  années  et  franchissent  tous  les  inter- 
médiaires. De  là  ce  mot  de  S.  Jérôme, 
qu'Origèoe  fut  un  grand  homme  dès  son 
enfance. 

I^  paix,  dont  la  province  d*Égypte 
avait  joui  plusieurs  années,  fut  troublée 
par  la  persécution  que  l'empereur  Sévère 
fit  subir  aux  chrétiens  d'Alexandrie.  Nous 
avons  dit  que  Léonide  en  fut  une  des 
victimes.  Jeté  en  prison,  il  y  reçut  les 
consolations  et  les  encouragements  de 
foo  filsy  et  n'en  sortit  que  pour  aller  à  la 
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mort.  Origène  brûlait  du  désir  de  s'j 
cser  à  la  généreuse  confession  de  son  pèfe, 
et  ni  les  prières  ni  les  larmes  de  sa  mère 
n'avaient  pu  le  détourner  du  dessein  qn*!! 
en  avait  conçu.  Dieu  le  oooaenra  poor 
l'honneur  de  son  Église. 

Outre  les  Saintes-Écritnma  dont  son 
père  lui  avait  appris  la  lettre  et  Teaprit, 
Origène,  à  peine  âgé  de  17  ans,  ae  troo- 
vait  initié  dans  tous  les  secrets  de  la  phi- 
losophie. Elle  embrassait  alors  la  dialec* 
tique,  les  mathématiques ,  l'astronomie, 
la  musique,  la  grammaire  et  U  rbércvi- 
que,  l'histoire  approfondie  des  sectes  et 
des  systèmes  divers  qui  avaient  ea  cours 
jusqu'à  lui;  il  y  joignit  plus  tard  l'étude 
de  l'hébreu.  Il  fallait  bien  que  Ton  recoo- 
nât  dans  ce  jeune  homme  un  savoir  ex- 
traordinaire, puisque  Démétrius,  évèque 
d'Alexandrie,  lui  confia,  à  Tâge  de  1 8  ans, 
la  direction  de  l'école  chrétienne  de  cette 
ville,  dont  l'érudition  et  l'éloqiirnre  de 
Pantœnns  et  de  S.  Clément  avaient  si  fort 
accru  la  célébrité.  L'on  acooarait  en  feule 
à  SCS  leçons.  Elles  attirèrent  même  des 
païens,  dont  plusieurs,  enlralnéa  par  la 
force  persuasi  ve  de  SCS  raisonnements  el  de 
ses  exemples,  embrassèrent  la  foi  chré- 
tienne et  la  scellèrent  de  leur  sang.  Ori- 
gène ne  se  contentait  pas  d'enseigner  à  srt 
disciples  la  science  qui  fait  les  saints  et 
les  martyrs,  il  les  accompagnait  en  pré- 
sence des  tribunaux  pour  soutenir  leur 
constance,  les  visitait  dans  les  prisons,  les 
assistait  jusqu'au  dernier  moment,  s'ei- 
posant  lui-même  à  tous  les  dangers,  l'n 
jour  que  ceux  qui  le  cherchaient  s'étaient 
emparés  de  sa  personne,  a^tès  lui  avoir 
coupé  les  cheveux  t-t  rasé  la  barbe  comme 
les  prêtres  de  leurs  iJole5,  iU  le  traînè- 
rent sur  les  degrés  du  temple  deSérapis, 
et  là ,  lui  ayant  mis  dans  les  mains  des 
branches  de  palmier,  ils  lui  enjoigni- 
rent de  les  distribuer  à  tous  ceux  qui  mon- 
taient. Le  confesseur  de  Jésus- Chria  ne 
se  déconcerta  point;  mais  d'nne  voix 
aussi  calme  que  s'il  eût  été  au  milieu  de 
ses  disciples  :  n  Venez ,  disait-  il ,  preses 
ces  rameaux  non  de  la  maiu  d'une  idole, 
mais  de  la  main  de  Jésus- Chr ist  !  - 

La  mort  de  Sévère  ayant  rendu  qocl> 
que  liberté  à  l'Église,  Origène,  de  retour 
d'un  voyage  fait  à  Rome,  ne  larda  pasâ 
reprendre  son  école  d' Aleiandrie,  inler^ 
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rompue  par  la  YioleDcedct  persécutions. 
L'arâuence  des  auditeurs  y  revint  avec 
lui.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  chré- 
tiens^ mais  les  juifs  et  les  païens,  mais  les 
philosophes  eux-mêmes,  qui  accouraient 
l'entendre  et  lui  témoigner  leur  admira- 
tion. La  princesse  Mammée,  mère  d'A- 
lexandre et  tante  d'Antonin  Héliogabale, 
iroulut  être  de  ses  disciples.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  Porphyre  {vof.\  le  plus  habile 
des  philosophes  païens  de  cette  époque  et 
l'ennemi  le  plus  déclaré  du  cbristianbme, 
qui,  au  rapport  de  Vincent  de  Lérins,  ne 
fit  exprès  le  voyage  d'Alexandrie  pour  le  ' 
▼oir;  et  lui-même  convint  quOrigène 
lui  parut  tout  ce  que  la  renommée  en 
publiait,  le  plus  savant  des  hommes.  Le 
gouverneur  de  l'Arabie,  également  ja- 
loux d'entendre  un  maître  aussi  célèbre, 
écrivit  à  celui  d'Egypte  pour  lui  deman- 
der de  le  lui  envoyer.  Il  fut  encore  ap- 
pelé dans  U  même  province  par  set  évê- 
ques,  pour  ramener  à  la  saine  doctrine 
un  d'entre  eux  qui  s'en  était  écarté.  Et 
Origène  n'était  pas  encore  prêtre.  Il  était 
simple  laïc,  lorsque  les  mêmes  évêques 
et  ceux  de  la  Palestine,  réunis  en  con- 
cile, le  prièrent  d'instruire  le  peuple 
dans  l'église,  en  leur  présence,  et  d'y  ex- 
pliquer les  Écritures.  Démétrius  s'en 
ofTensa,  et  le  ressentiment  qu'il  en  con- 
çut ne  cessa  de  peser  sur  l'homme  qui 
n'avait  fait  qu'obéir.  La  vie  entière 
d'Origène  ne  fut  qu'on  long  cercle  de 
tribulations.  Il  s'en  consolait  par  son 
héroïque  résignation,  par  l'ardeur  de  sa 
charité  et  par  les  services  que  son  im- 
mense érudition  rendait  à  l'Église  et  à  la 
science.  S.  Jérôme,  qui  ne  lui  a  pas  tou- 
jours rendu  justice,  comme  on  sait,  ne 
craint  pas  d'affirmer  dans  plus  d'un  en- 
droit que ,  sous  quelque  aspect  que  l'on 
considère  ce  grand  homme,  partout  il 
a'élève  au  premier  rang,  tant  par  l'éten- 
due de  son  savoir  et  la  vigueur  de  sa  dia- 
lectique, que  par  la  force  de  son  génie  et 
la  fécondité  de  son  imagination. 

En  tête  des  ouvrages  d'Origène,  l'ad- 
miration publique  a  placé  son  explication 
de  l'Écriture  ;  car  il  l'a  commentée  tout 
entière.  La  partie  la  plus  considérable 
de  ce  travail  est  sa  révision  du  texte 
original  de  l'Ancien -Testament,  et  des 
diverses  versions  qui  en  avaient  été  failei 
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jusqu'à  lui.  Il  les  réunit  en  un  seul 
volume,  sous  le  titre  d*Hejcapies,  Ce 
grand  ouvrage ,  objet  d'un  article  spé- 
cial dans  cette  Encyclopédie,  ne  nous  est 
point  parvenu  dans  son  entier;  mais  il  a 
servi  de  modèle  à  nos  modernes  poly- 
glottes qui  ne  l'ont  pas  fait  oublier.  Non 
content  de  rédiger  en  un  seul  corps  les 
éditions  diverses  de  la  Bible,  de  les  con- 
fronter, de  les  corriger  les  unes  par  les 
autres,  travail  immense  dont  on  sent 
toutes  les  difficultés  pour  le  temps  sur- 
tout ou  il  fut  eiécuté,  Origène  entreprit 
de  l'expliquer  tout  entière,  et  il  en  vint 
à  bout,  soit  en  éclaircissant  les  textes  par 
des  schoiies  ou  notes  courtes  et  savantes, 
soit  par  des  commentaires  ou  disserta- 
tions sous  le  nom  de  tomes  ^  par  lesquels 
il  en  établit  les  divers  sens,  s'attachant, 
par  une  prédilection  qu'on  lui  a  repro- 
chée, au  sens  allégorique;  soit  enfin  par 
des  homélies  prononcées  dans  les  églises 
d'Orient  et  d'Italie  au  nombre  de  plus  de 
mille. 

Quoique  nous  soyons  loin  de  posséder 
tous  les  écrits  composés  par  le  savant 
prêtre  d'Aleiandrie,  il  nous  en  reste  un 
grand  nombre  empreints  du  même  ca- 
ractère d'érudition  et  de  piété.  Nous  ci- 
terons particulièrement  une  réponse  à 
Jules  Africain  où  il  prouve  l'authenticité 
du  livre  de  Suzanne,  un  traité  plein 
d'onction  sur  la  prière,  une  exhortation 
au  martyre,  adressée  à  son  ami  Ambroise, 
prisonnier  pour  la  foi.  Nous  ne  parlerons 
point  de  celui  qui  s'appelle  le  Periar^' 
chon  (ntpl  àpx<S^^t  ^^  ^  principes), 
dont  l'original  est  pqrda,  el  que  nous 
n'avons  plus  même  dans  les  traductions 
plus  ou  moins  altérées  qui  ca  furent  pu- 
bliées, et  qui  ont  fourni  matière  à  tant 
d'orageuses  controverses.  ITemiioDS- 
nous  à  rappeler  que  le  seul  Traité  contre 
Ceisey  c'en  serait  assea  pour  aseoier  à  l'au- 
teur la  reconnaissance  de  tout  les  siècles 
chrétiens.  L'adversaire  était  formidable. 
IndilTérent  à  toutes  les  religions,  le  philo- 
sophe Celae  (voy»)  avait  voué  au  christia- 
nisme une  haine  implacable.  H  se  Tantait 
de  lui  avoir  porté  le  coup  mortel  par  son 
livre  publié  sous  le  titre  de  Discours  vé- 
ritable^  où  il  s'exprime  avec  ce  Ion  tran- 
chant qui  en  impose  aisément  au  vul- 
fure.  Une  émdition  fastu—ie  appoymii 
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rie  tout  son  poiiU  une  ar^mentation  vi- 
ve, serrée,  qui  avait  épuisé  toutes  les  res- 
sources du  sophisme;  et  la  piquante  iro- 
nie, tempérant  le  sérieux  de  la  matière, 
lui  promettait  des  lecteurs  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Origène  publia  sa  ré- 
ponse ;  et  il  resta  démontré  que  la  vérité 
sortie  victorieuse  d'un  combat  en  appa- 
rence aussi  redoutable,  n^avait  pas  plus 
à  craindre  les  sophistes  que  les  bour- 
reaux. L'auteur  touchait  à  sa  70*  année, 
lorsqu'il  l'acheva.  Ce  fut  par  cet  excellent 
ouvrage  qu*il  termina  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière.  S*il  n'eut  pas  l'honneur 
d'être  martyr,  on  ne  peut  lui  refuser  le 
titre  de  confesseur;  il  l'avait  été  dès  l'âge 
de  17  ans  sous  l'empire  de  Sévère  :  il  le 
fut  encore  sous  celui  de  Dèce,  en  l'année 
350,  où  il  eut  à  subir  les  plus  cruelles 
tortures,  qu'il  soutint  avec  la  constance 
de  nos  saints  apôtres,  rendant  gloire  à 
Dieu  fie  les  avoir  jugés  dignfs  de  souj^ 
frirAl  mourut  àTyr,  en  3S3.  L'Église  le 
compte  au  nombre  de  ses  docteurs.  «  A  près 
«  les  apètresy  a  dit  S.  Jérôme,  je  regarde 
n  Origène  comme  le  grand-maitre  des 
n  Églises.  L'ignorance  pourrait  seule  lui 
«  disputer  cet  éloge.  Quant  à  moi,  je 
«  me  chargerais  volontien  des  calomnies 
«  qui  ont  été  dirigées  contre  lui,  pourvu 
«  qu'à  ce  prix  je  possédasse  sa  science 
«  profonde  des  Écritures.  » 

Il  est  donc  vrai  qu'au  jugement  de  S. 
Jérôme  lui-m^me,  Origène  a  rencontré, 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort,  des  ca- 
lomniateurs; il  Test  également  que  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  n'est  pas  à 
l'abri  de  tout  reproche.  On  lui  a  imputé 
des  opinions  hétérodoxes  sur  la  sainte 
Trinité,  sur  la  nature  des  anges,  sur  la 
préexistence  des  âmes,  sur  leur  mort  tem- 
poraire aveclen  corps  qu'elles  animaient, 
sur  la  durée  des  peines  des  réprouvés 
(vfty.  l'art.  5uiv.}.  Mais  Origène  n'a  cessé 
de  se  plaindre  que  ses  écrits  eussent  été 
frauduleusement  altérés  par  les  ennemis 
de  rFlglise  qui  étaient  les  siens.  Rst-il 
juste  de  lui  supposer  des  doctrines  con- 
traires à  celles  qu'il  a  constamment  pro- 
fessées? et  la  critique  la  plus  sévère  e«t- 
elle  en  droit  de  demander  une  apologie 
plus  éloquente  et  plus  complète  que  celle 
de  sa  vie  tout  entière?  —  Les  œuvres 
rtmiplète»  d'Origèna  ont  été  publiée»  par 
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le  P.  de  La  Rue  (Paris,  17SS-59,  4  voL 
in -fol.),  édition  dont  celle  d'Obcrtliùf 
(Wûrzbourg,  1780-94,  IS  vol.  »-$•) 
n'est  guère  qu^une  reprodactîoD  îocoa» 
plète.  If.  N.  S.  G.t 

ORIGÉNISTES.  Les  opinioiis  qa  0- 
rigène  (voy.  l'art,  précéd.)  avait  puisées 
dans  l'étude  de  la  philosophie  platoai- 
cienne  et  qu'il  avait  sa  mettre  d'aooori 
avec  les  Livres  saints,  eo  intcrpvélant  la 
Bible  allégoriquemeot,  parurent  s'éloi- 
gner des  idées  généralement  reines  ser 
l'origine  de  l'âme  et  du  monde,  sur  U  choie 
de  l'homme,  sur  l'union  de  la  nature  di- 
vine et  de  la  nature  humaine  en  Jésns- 
Christ,  sur  le  but  ûnal  de  la  création  et 
sur  d'autres  doctrines  non  moins  fonda- 
mentales du  christianisme  ;  et  quoique 
ces  opinions  appartinssent  à  une  époqnt 
où  la  liberté  d'examen  était  à  peu  près 
absolue,  et  qu'elles  fussent  présenté» 
sous  la  forme  de  5implcs  probabililés, 
elles  lui  suscitèrent  un  grand  nombre 
d'adversaires.  Mais  s'il  eut  des  enncaais, 
et  des  ennemis  acharnés,  il  compta  parmi 
ses  partisans  et  ses  défenseurs  les  hommes 
les  plus  éminents  de  l'Église  S^^erque,  De- 
nys  d'Aleiandrie,  Pamphile,  Eusike  de 
Césarée,  Grégoire  Thaumaturge,  Alha- 
nase,  Basile,  Grégoire  de  Nazianze,  Gré- 
goire de  Nysse,  Jean  Chrjsostôroe,  noms 
illustres  auxquels  on  peut  joindre  ceux 
d'Hilaire  de  Poitiers,  d'Ambroise  et 
même  de  Jérôme.  Malheureusement  poer 
sa  gloire,  ce  dernier  se  laissa  efTra\c*r  |>4r 
Épiphane,  et,  se  séparant  avec  éclat  de 
son  ami  RufBn  et  de  Jean  de  Jérusalem, 
il  se  rangea  parmi  les  adversaires  les  plu» 
violents  du  grand  homme  qu'il  a%ait  tant 
admiré  jusque-là  {i*oy,  l'art,  preced.  . 
Théophile  d'Alexandrie  voulut  d'aUtrd 
essayer  de  mettre  un  terme  â  des  disputes 
scandaleuses;  mais  un  soulèvement  des 
moines d'É^ypte  l'obligea  à  renier  ses  opi- 
nions spiritualistes  pour  se  constituer  le 
défenseur  d'un  anthropomorphisme  qu'il 
venait  de  combattre  dans  un  libellut  /Mir- 
cAa/ix.  Soit  désir  de  voiler  sa  faiblesse,  Kkit 
haine  personnelle  contre  quelques  ortge- 
niste^,  nomeiément  contre  les  quatre 
frères  Longi,  pieux  mystiques  qui  truu- 
vaieut  que  le  patriarche  n'était  pa%  smci 
détaché  du  monde,  une  fois  engagr  dan» 
retir  nouvelle  route ,  il  la  poursuivit  a«n 
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contre  Ori^èae  et  » 
t  let  origénistes  ne 
fiureal  point  abettat,  piiisqii*il  fiillntreire 
la  coocUanatioB  par  le  cis- 
oottdle  CDenaéniqve.  E.  H-o. 
Une  aafre  aecte  d^origénistcSf  q«i  existe 
aajonnllioi  daos  la  Riuûe  anéri- 
,  t'est  fiut  laaarqner  en  retraa- 
cfaaat  la  ▼irilité  cba  les  lïoauBeSy  coibbm 
Orifàie,  interprétant  nal  ses  devoirs 
sans  donte,  Pavait  (ait  snr  latHnéme  pour 
confondre  la  cakunnie.  S. 

ORIGINAL  et  GOPIB.  On  nomme 
origùtai  la  minute,  le  mannscrit  primitif 
des  contrats,  traités,  actes,  chartes  et  an- 
tres écritures.  La  copie  est  Técrit  fait 
d*apffès  un  antre  écrit. 

pièces  les  plus  importantes  des  ar- 
es sont  les  originaux  des  bulles  des 
papea ,  des  diplômes  des  princes ,  des 
ebartcs  des  prélats  et  des  seigneurs.  On 
■set  an  nombre  des  simples  copies  les 
cartolaires,  vidimus ,  livres  de  cens,  pa- 
piers terriers ,  registres  ,  de  même  que 
tout  ce  qui  n*est  point  exemplaire  pri- 
mitif dHin  acte. 

Il  n*y  a  jamais  rien  eu  de  ûxt  sur  le 
nombre  des  originaux  des  actes.  La  loi 
romaine  (Inst.Z>ç  tettamentis ordinan^ 
diSj  S  1 8)  autorisait  les  testateurs  à  faire 
autant  d'exemplaires  de  leurs  testaments 
qu'ils  jugeaient  convenable.  Cet  usage, 
suivi  en  Orient ,  fut  ensuite  adopté  en 
Italie,  en  France,  en  Angleterre,  en  Al- 
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De  nos  jo«rs«n  Fknacn^Wa 
de  rctnt  cml  ,wr.'  ao^l  6à«s  Asiblns 
Cl  Wa  ades  prn«s  ^  CNiwlalfM  téna 


être  bits  «n  autant  dToriicMMinx  qpa"*!!  t  a 
da  parties  ayMK  na  intéiiH  éwrinct. 


:  t*  lonqn>lla  «SI  rrvél«e  dt 
et  de  signatarea,  et  q«a  son  écri- 
ai dVooffd  avnc  sa  data;  S*  a^ 
qaoiqae  non  rctéine  de  sosan  (ponmi 
qnesoa  appoaitioa  ne  soit  pa»  aanoac4a\| 
^le  est  anoscrite  de  différèatea  maiaa. 

D^apris  le  Coda  civile  on  paat  lo«- 
jonrs ,  aia  de  s^aesorar  de  raxactilnda 
dVine  copia,  exiger  la  repréasalation  dm 
titra  original ,  tant  qnM  subaiMt.  Maii| 
lorsque  ce  titra  n'aiîsia  pins,  on  accorda 
nne  foi  plus  on  moins  pùina  anx  copiai^ 
saivant  que  lai  etrooastaaoas  daaa  laa* 
quelles  ^les  ont  été  délivrées  tm  garas* 
tissent  pins  on  moins  la  fidélité.  Ainsi  las 
grosses  {vojr,)  ou  premières  aipéditiona 
font  la  même  foi  que  Poriginal.  La  loi 
met  sur  la  même  ligne  les  copies  tiréai 
de  l'aatorité  du  magistrat,  parties  pré- 
sentes ou  appelées,  et  celles  qui,  même 
sans  l'ordre  du  magistrat,  ont  été  faites 
en  présence  et  du  consentement  des  par- 
ties. Les  autres  copies  tirées  snr  la  mi- 
nute par  .la  personne  publique  qui  en 
était  dépositaire  peuvent,  en  cas  de  perte 
de  l'original,  faire  preuve  quand  elles 
datent  de  plus  de  80  ans.  Si  elles  ont 
moins  de  80  ans,  ou  si  elles  sont  délivrées 
par  tout  autre  que  le  dépositaire  de  la 
miuute,  elles  ne  peuvent  servir  que  de 
commencement  de  preuve  par  écrit.  En» 
fin,  les  copies  de  copies  servent  de  sim* 
pies  renseignements.  E.  R. 

ORIGINALITÉ,  caractère  de  c^equi 
est  original  dans  les  personnes  ou  dans 
les  choses.  Le  mot  original^  tanlAl  ad- 

(*)  Utii^ui^  m$i.  0mitii  »ri  éêp{9mëttim,  pr^f. 
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jcctîf  et  taDtôt  MibstaDtif,  vicat  d^origo, 
et  désigne  ce  qui  est  la  source  ou  l'ori- 
gine d'après  laquelle  on  a  procédé,  le 
tjpe  qui  a  servi  de  modèle  (voy.  l'art, 
précédent).  Par  extension,  original  se 
dit  de  ce  qui  est  empreint  de  hardiesse, 
de  nouveauté,  et  qui  semble  le  fruit  de 
l'invention,  sans  réminiscence,  sans  imi- 
tation. Ce  genre  d'originalité ,  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts ,  est  la  preuve  la 
moins  équivoque  du  vrai  génie  :  il  pro- 
duit des  types  de  beauté  que  le  temp 
consacre.  Quiconque  crée  un  type  et 
donne  cours  à  cette  monnaie  qu'il  a  su 
frapper  à  son  coin,  est  un  homme  d'une 
grande  valeur  dans  tous  les  siècles  :  son 
originalité  fait  son  génie. 

Qu'on  se  garde  bien  de  confondre  avec 
cette  originalité  du  bon  goût  et  de  la  rai- 
son,ces  excentricités  de  l'extravagance  qui 
mêle  tous  les  tons,  brouille  toutes  les  cou- 
leurs et  n^enfante  que  des  monstres.  Ce 
n'est  point  de  l'originalité,  c'est  de  la  bi- 
zarrerie. Le  bizarre  est  faux,  tendu,  bour- 
souflé; il  ne  résiste  pas  à  l'examen  :  l'o- 
riginal est  un  étemel  sujet  d'études;  il  a 
pour  caractères  l'inattendu  et  le  naturel. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  certaine  origi- 
nalité qu'affectent  dans  leur  ton,  leurs 
manières,  leurs  vêtements,  des  hommes, 
des  femmes  qui  cherchent  ainsi  à  se  faire 
remarquer  :  elle  appartient  aux  travers 
•t  aux  ridicules.  J.  T-v-s. 

ORION,  fils  putatif  d'Hyriée,  eut 
pour  père  Jupiter,  Neptune  et  Mercure, 
et  naquit  a  Tanagre  en  Béotie,  où  Pau- 
sanias  place  aussi  son  tombeau  [Beotic,^ 
30).  Chasseur  infatigable,  et  d'une  force, 
d'une  taille  gigantesque,  il  ne  se  distin- 
guait pas  moins  par  Tare  que  par  l'épée  : 
de  là  les  épithètes  è^ensijer^  xpyjvitùp. 
Son  épée,  devenue  célèbre,  passa  héré- 
ditairement de  Pelée  à  Achille  et  d'A- 
chille à  Pyrrhus.  Ayant  osé  défier  à  l'arc 
la  déesse  de  la  chasse,  ou,  suivant  une  au- 
tre tradition,  ayant  dédaigné  son  amour, 
il  fut  piqué  par  un  scorpion  que  Diane 
fit  sortir  de  terre.  Suivant  une  autre  tra- 
dition encore,  l'Aurore  s^étant  éprise 
d^Orion,  Diane,  par  jalousie,  perça  de  ses 
ilèches  Pâmant  de  sa  rivale.  Mais  bientôt 
inconsolable  de  sa  mort,  elle  obtint  qu^il 
fût  transporté  au  ciel ,  où  il  forme  une 
brillante  constellation  (yh>/.}.  Le  lever  et 


le  coucher  d'Orion  (de  mars  à  juin) 
sur  la  Méditerranée  I  signâtes  par  de  û 
fréquentes  tempêtes  que  les  poêles  lai 
ont  aussi  prodigué  les  épithètes  de  Jtiei- 
bosiiSy  aquasus.  Tbéon  {adjératum)àà 
qu'au  ciel  même  craignant  encore  le  scor- 
pion, Orion  se  couche  quand  l'autre  con- 
stellation se  lève.  F.  D. 

ORISSA ,  vof.  BEH04i.m ,  Db^&av  , 
Iudostah  et  Ihds. 

ORRHAN,  voy,  Othomah  {empire*. 

ORRNKY  (îles),  voy.  Omcaras. 

ORLÉANAIS,  ancien  gouveractnt 
de  la  France,  comprenant,  entra  POrlca- 
nais  propre  {pagus  Amretianemsis^  qui 
comprenait  lui-même  la  Sologne),  le 
Blaisois,  le  Vendèmois ,  le  Danois,  une 
grande  partie  de  la  Beauce  et  dn  Géti- 
nais.  Il  était  borné  au  nord  par  l'Ile-de- 
France,  à  l'est  par  la  Champufne  cl  la 
Bourgogne,  au  sud  par  le  Berry,  à  l'onot 
par  la  Touraine  et  le  Maine.  Il  est  occa- 
pé  aujourd'hui  par  les  dép.  dn  Loiret, 
d'Eure-et-Loir  et  de  Loir-et-ClMr,  et 
par  une  partie  de  celui  d'Indre-ct-Loire 
{voy.  tous  ces  noms  ).  C'est  un  pays  de 
plaines ,  dont  le  sol  sablonneux  est  en- 
trecoupé à  une  certaine  profondenr  par 
des  couches  calcaires.  An  nord  de  b 
ville  qui  donnait  son  nom  à  oetlo  pro- 
vince, dont  elle  était  la  capitale  (no*, 
l'art,  suivant),  s*étend  tine  forêt,  dite 
d'Orléans^  ayant  environ  50  kilom.  de 
longueur  sur  15  à  20  de  largeur.  Saof 
la  Sologne  dont  la  stérilité  est  prover- 
biale, le  pays  est  très  abondant  en  ble, 
vin,  fruits,  chanvre,  légumes  et  pàto- 
rsgcs.  R-v. 

ORLÉANS  {AurtUa,  Jureiimmum, 
du  nom  de  l'empereur  Aurélien,  qui  ea 
fut  le  second  fondateur],  capitale  de  Pao- 
cien  gouvernement  de  l'Orléanais,  et 
chef-lieu  du  dép.  du  Loiret  ivor  irs 
mots),  avec  un  évéché  sufTraganl  de  Pa- 
ris, une  cour  royale,  un  tribunal  de  1^" 
instance  et  de  commerce,  un  collège  royal, 
une  académie,  etc.,  est  situé  sur  la  me 
droite  de  la  Loire,  dans  une  vaste  plaine 
arrosée  par  ce  fleuve  et  par  le  Loiret,  s 
118  kilom.  de  Paris.  Sa  population .  I H  3  tï 
est  de  40y272  hah.  L'ancienne  enorintr 
fortifiée,  dont  il  ne  reste  plus  qoe  U 
porte  Saint- Jean ,  a  été  remplacée  far 
deua  boulevards,  l'un  eitérienr  H  l'^u- 
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tre  iotériear,  qui  t'éteodent  sur  uoe  Ion* 
garnir  de  plus  d'une  demî-Heoe.  Orléans 
a  huit  faubourgs  riches  et  populeux,  dont 
l'un,  eelui  de  Saint-Marceau,  situé  sur 
la  rive  gauche  de  U  Loire,  communique 
avec  le  reste  de  la  fille  par  un  beau  pont 
àe  170  toises,  acheré  en  1759.  Ses  mo- 
numents les  plus  remarquables  sont  :  la 
cathédrale,  rebâtie  sous  Henri  IV,  et  où 
quelques-uns  de  nos  rois  oot  été  sacrés; 
la  Tieille  église  de  Saint-Aignan  et  sa 
chapelle  souterraine;  l'ancien  hôtel- de- 
Tiile,  où  l'on  a  établi  des  galeries  d'his- 
toire naturelle  et  un  musée  riche  surtout 
en  antiquités  locales;  l'hôtel  de  l'évéché, 
la  bibliothèque  publique,qui  compte  près 
de  30,000  volumes  ;  la  halle  aux  blés,  con- 
struite en  1836,  etc.  Sa  position  au  cen- 
tre du  royaume,  sur  les  bords  d'un  fleuve 
qui  en  parcourt  uoe  partie  considérable, 
rend  Orléans  éminemment  propre  au 
commerce,  que  facilitent  encore  les  ca- 
naux (Tfoy.)  d'Orléans^  de  Briare  et  du 
Centre^  en  la  mettant  en  communica- 
tion avec  l'Océan,  la  Manche  et  la  Mé- 
diterranée. Ce  commerce  consiste  dans 
Texportation  des  vins,  que  produit  en 
abondance  le  pays  d'alentour,  celle  des 
grains  et  farines  de  la  Beauce,  la  fabrica- 
tion des  alcools  et  vinaigres,  l'importation 
des  épioes,  le  raffinage  du  sucre,  la  pré- 
paration de  la  cire,  le  filage  des  étoffes, 
certains  articles  de  bonneterie  et  de  quin- 
caillerie, etc. 

Sotu  le  nom  de  Genabum ,  où  quel- 
ques auteurs  ont  voulu  reconnaître  Gien, 
Orléans  joue  un  rôle  important  dans 
rhistoire  de  la  Gaule ,  comme  seconde 
ville  des  Camutes.  Ce  fut  de  là  que  par- 
tit la  vaste  insurrection  dont  Vercingeto- 
rix  se  fit  le  chef,  et  qui  rappela  César  du 
fond  de  l'Italie  jusqu'au  centre  du  pays 
qu'il  se  flattait  d'avoir  soumis.  Genabum^ 
assiégé  ei  pris,  l'an  51  av.  J.-C,  fut  li- 
vré au  pillage  et  aux  flammes  (voir  Com- 
ment, de  Ml.  galiicy  VIII,  6  et  suiv.). 
Ce  ne  fut  que  trois  siècles  après  que  l'em- 
pereur Aurélien  (voy.)  releva  l'antique 
dté  de  ses  ruines,  et  lui  donna  son  nom 
qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  à  lui  qu'on  attribue  la  fondation 
de  ses  principaux  monuments  et  les  nom- 
breuses voies  romaines  qui  y  aboutis- 
aaicnt.  En  45 1,  Attila  mit  le  siège  devant 
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la  ville,  qui,  assistée  de  S.  Aignan ,  son 
évéque,  résista  jusqu'au  moment  où  Aê- 
tius  {vojr.)  vint  la  secourir.  Lors  du  par- 
tage des  états  de  Clovis,  elle  devint  lé 
centre  d'un  royaume  qui  comprenait, 
outre  la  Sologne  et  la  Beauce,  le  Blaîsois, 
le  Gàtinais,   l'Anjou  et  le  Maine.  Ce 
royaume,  annexé  tour  à  tour  à  ceux  de 
Bourgogne  et  de  Neustrie,  sous  les  deux 
premières  races,  échut  enfin  à  Hugues- 
le-Grand,  dont  le  fils,  Hugues-Capet, 
le  réunit  à  la  couronne  de  France.  Plus 
tard,  un  duché-apanage,  portant  le  même 
nom,  fut  érigé  en  faveur  de  plusieurs 
branches  collatérales  de  la  branche  ré- 
gnante (voy.  l'art,  suiv.).  Le  duché  d'Or- 
léans était  ordinairement  affecté  au  se- 
cond fils  de  France,  et  celui  de  Chartres, 
qui  en  était  une  dépendance  et  comme 
un  sous-apanage,  au  fils  aîné  de  la  mai- 
son d'Orléans.  Aujourd'hui ,  et  depuis 
l'avéoement  au  trône  de  cette  maison,  le 
titre  de  duc  d^Orléans  est  devenu  un 
titre  purement  honorifique  réservé,  par 
l'ordonnance   du    13    août    1830,    an 
prince  royal,  tandis  que  les  autres  prin- 
ces et  princesses  de  la  famille  continuent 
à  porter  le  nom  et  les  armes  d'Orléans. 
Déjà  célèbre  par  l'ancienneté  et  l'éclat 
de  son  siège  épiscopal,  ainsi  que  par  la 
tenue  de  plusieurs  conciles,  Orléans  fut 
encore  renommée  au  moyen-âge  par  sa 
fameuse  université  de  droit,  fondée  en 
1313,  qui  compta  tant  de  maîtres  et  d*é- 
coliers  illustres.  Au  xv*  siècle,  elle  de- 
vint le  cœur  du  parti  royaliste,  et  cela 
explique  l'importance  que  les  Anglais  et 
les  Français  attachaient  à  sa  possession. 
Le  fameux  siège  de  1438  a  été  décrit  par 
un  chroniqueur  du  pays^  :  les  princi- 
paux détaiû  en  seront  indiqués  à  l'art, 
de  la  PucKLLB  qui  a  pris  dans  l'histoire 
le  nom  de  lif  ville  qu'elle  avait  sauvée. 
Un  monument  qui  lui  avait  été  élevé 
vers  cette  époque  sur  le  pont  d'Orléans, 
détruit  en  1562  et  en  1793,  a  été  rem- 
placé de  nos  jours  par  une  statue  érigée 
sur  la  place  du  Martroy.  Dans  le  siècle 
suivant,  Orléans,  que  François  I'*"  pro- 
clamait la  première  ville  de  son  royaume, 
se   ressentit   des  vicissitudes   politiques 

(*)  L'histoire  et  discours  du  tiêgo  qui  fut  mit 
dtcmut  la  vHU  d'OHiaus ,  etc. ,  Orléans ,  iS;^  t 
iu.4*. 
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et  religieuses  qui  agitèrent  ton  règne. 
Tour  k  tour  occupée  par  l'armée  royale 
et  lieu  de  réunion  des  États-Généraux 
en  1560,  place  d'armes  du  parti  calvi- 
niste et  assiégée  par  le  duc  de  Guise  trois 
ans  après,  ligueuse  en  1590,  rendue  en* 
fin  à  Henri  lY  en  1 594,  on  vit  désormais 
son  histoire,  faiblement  accidentée  par 
les  intrigues  de  son  duc,  Gaston,  en  1 68 1, 
et  par  le  coup  de  main  de  M^'*  de  Mont- 
pensier  (voy.)  eo  1653,  se  confondre 
paisiblement  dans  celle  de  Taocienoe  mo- 
narchie. Forte  de  sa  situation,  dont  un 
historien  a  résumé  les  avantages  d'une 
manière  pittoresque,  en  l'appelant  «  le 
centre  de  la  France,  le  coude  de  la  Loire, 
la  clef  du  Midi,  »  Orléans  semble  appelée 
de  nos  jours  à  une  haute  prospérité  in« 
dnstrielle  à  laquelle  ne  contribuera  pas 
peu  sans  doute  le  chemin  de  fer  qui  doit 
la  reliera  la  capitale,  et  dont  l'ouverture 
est  annoncée  pour  le  l^*"  mai  1843. — 
Foir  sur  l'Orléanais  et  sur  Orléans  di- 
vers Mémoires  de  M.  Jollou,  les  Recher- 
clies  de  II  M.  Moithey,  Lottin,  Yergnaud- 
Romagnési;  les  Histoires  de  Lemaire, 
Lttchet ,  Beauvais  de  Préau  et  un  opus- 
cule de  J.-H.  Fleury,  Orléans  et  ses 
historiens^  Orléans,  1837,  in-8<'.    R-t  . 

ORLÉANS  (ducs  d').  Nous  avons 
rappelé  l'origine  du  duché  d'Orléaotdans 
l'article  qui  précède;  ce  (ief  de  la  cou- 
ronne de  France  a  été  en  la  possession  de 
différents  princes  des  dynasties  de  Valois 
et  de  Bourbon,  ainsi  qu'on  va  le  voir 
dans  ce  qui  suit. 

P  Maison  rie  Fniois-Oriéans,  Phi- 
lippe de  France,  né  en  1336,  4*  fils  de 
Philippe  de  Valois  et  frère  du  roi  Jean, 
est  le  premier  prince  qui  ait  porté  le  titre 
de  fiiir  ti'Oriéans,  La  cession  du  Dau- 
phiné,  que  lui  avait  faite  Uumbert,  dau- 
phin du  Viennois,  par  un  premier  traité 
de  1343  {voy.  Dauphiit),  n'ayant  pas  eu 
de  suite,  Tannée  suivante  le  roi  son  père, 
pour  l'en  dédommager,  en  le  mariant 
avec  Blanche,  tille  de  Philippe-le-Bel , 
lui  concéda  à  titre  d'apanage  la  ville  et  la 
seigneurie  d*Orléans,  et,  comme  la  règle 
féodale  voulait  qu'un  duché  fut  composé 
df  10  chàrellenies,  il  y  ajouta  le  comté 
de  Beaugenry  et  neuf  autre»  seigneuries. 
Philippr  mourut  en  i  375,  ne  laissant  que 
deux  «'nfaiilv  naturels,   et  li*  durhe  re- 
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tourna  à  U  oooroiiDe  j«m|o*cb   1S93, 
époque  où  Charles  VI  le  donna  k  aos 
frère  Louis  de  France,  comte  de  ValoM, 
né  en  1871,  second  fila  du  roi  Cterica  Y 
et  de  Jeanne  de  Bourgogne,  3*  dnc  d*Or^ 
léans,  mais  le  premier  de  la  série  héré- 
ditaire des  Valois- Orléans.  Sa  qualité  de 
prince  le  plus  rapproché  du  trôna,  an 
nombreux  domaines,  ses  imaaaoaaa  ri« 
chesaes  lui  donnèrent,  soua  oa  règne  agile, 
une  influence  considérable.  Après  la  Mort 
des  oncles  du  roi,  il  fat  mis  à  la  léte  de 
l'administration,  et,  s'nniaBant  avee  la 
reine,  il  devint  le  chef  do  parti  du  gee- 
vernement,  en  opposition  avec  le  parti 
populaire,  représenté  par  le  dnc  de  fioar- 
gogne,  Jean-sans-Peur  (vojr.)^  }tdon%  de 
son  pouvoir.  Leurs  querelles  a— ntfcat 
une  guerre  civile  où  coula  le  sang  des 
princes  aussi  bien  que  celui  des  peuples. 
Jean-sans-Peur,  maître  de   Paris,  y  fit 
assauiner  son  rival,  le  3  3  novembre  1407. 
Mais  le  parti  du  ducd'Orléansne  finit  point 
avec  lui  :'il  passa  sous  la  direction  deficrw 
nard,  comte  d*Armagnac,  beau-frère  de 
nouveau  duc  ;  le  meurtre  de  la  rue  Bar- 
bette amena  celui  du  pont  de  Mooteraaa, 
et  pendant  30  ans  la  Franœ  ae  partagm 
entre  les  Bourguignons  et   les  Aymui" 
gnacs  (voy.  ces  noms  et  Faaiici,  T.  XI, 
p.  536-7).  Ambitieux,  dissolu,  ■  grand 
débaucheur  des  dames  de  la  cour,  dit 
Brantôme,  voire  des  plus  grandes*,  •  œ 
prince  avait  néanmoins  de  raffabilité,  ua 
esprit  libéral,  le  goût  des  aru  et  des  let- 
tres qui  devint  héréditaire  dans  m  maison. 
CH4aLE5  d'Orléans ,  comte  d*Angoa« 
léme,  fils  du  précédent  et  de  Valentinc 
de  Milan,  naquit  à  Paris,  le  26  mai  1391. 
Père  de  Louis  XII,  oncle  de  François  I", 
il  épousa  en  premières  noces  la  veuve  de 
roi  d'Angleterre  Richard  II,  en  demie- 
mes,  la  fille  du  comte  d'Armagnac,  et  en 
troisièmes,    Marie  de  Clèves    i*or.   >i- 
VE&if  AisJ,  nièce  du  duc  Philippe  de  Ik»ur- 
gogne;  il  avait  eu  pour  parrain  celai  qai 
fut  depuis  le  meurtrier  de  iion  père.  Apres 
s'être  bravement  battu  à  la  bataille  d'A- 
zincourt,  il  resta  25  ans  prifonnier  des 
Anglais,  et  l'on  voit  dans  le  Procès  de 
Jeanne  iP  Arc  que  ••  la  déli\Tance  du  boa 
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duc  d^Orléani  »  était  alon  une  des  pré- 
occupations populaires  dont  la  Pucelle 
fut  Texpression  vivante.  De  retour  en 
France  (1440),  Charles  d'Orléans  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  son  château  de 
Blob,  fidèle  à  la  poésie  qui  avait  charmé 
les  ennuis  de  sa  longue  captivité.  Avant 
sa  mort,  arrivée  à  Amboise,  le  4  janvier 
1465,  il  D*avait  reparu  que  deux  fois  sur 
la  scène  politique,  la  première  à  Focca- 
sion  du  procès  du  duc  d'Alençon,  la  se- 
conde aux  États  de  Tours,  où  la  défense 
qu'il  essaya  de  prendre  du  duc  de  Bre- 
fagne,  qui  avait  encouru  la  disgrâce  de 
Louis  XI,  valut  à  sa  vieillesse  les  injures 
de  ce  monarque  soupçonneux.  Ses  poé- 
sies, oubliées  jusqu'au  xviii^  siècle,  ont 
repris  depuis  lors  le  rang  qui  leur  appar- 
tient  dans  notre  ancienne  littérature. 
Une  1^^  édit.  fautive  et  incomplète  avait 
paru  à  Grenoble,  1808,  in-12.  MM.  Ma- 
rie Gnichard  et  Aimé  Champol lion  vien- 
nent d*en  publier  simultanément  deux 
autres,  Paris,  1842,  in-12.  f'oj.  Faan- 
ÇAISB6  (iang,  et  iiii.\  T.  XI,  p.  448  et 
466  ;  voir  aussi  Walpole,  Catalogue  of 
royal  and  noble  aulhors. 

Louu  d'Orléans,  fils  du  précédent  et 
de  Marie  de  Glèves,  né  en  1462,  fut  le 
4*  duc  d'Orléans;  il  porta  ce  titre  jus- 
qu'an  7  avril  1498,  époque  où  il  monta 
sur  le  tr6oe,  sous  le  nom  de  Louis  XII 
(tfojr.).  Alors  l'apanage  fut  réuni  a  la 
couronne.  Ici  se  termine  la  ligne  hérédi- 
taire des  Valois-Orléans,  et  nous  passons 
aux  Valoia-Angouléme,  qui  ont  été  éga- 
lement ducs  d'Orléans. 

2«  Branche  de  Valois-Angoulénne. 
Deux  fils  de  François  I^'  portèrent  suc- 
cessivement ce  titre.  Le  premier  fut 
Huna,  né  en  1519.  Il  le  conserva  jus- 
qu'en 1536,  époque  où  il  devint  dauphin 
par  la  mort  de  François,  son  frère  sine. 
Il  succéda  à  son  père  et  fut  roi  de  France 
sous  le  nom  de  Henri  II,  en  1547.  Son 
frère  Charles  fut  à  son  tour  duc  d'Or- 
léans jusqu'en  1547,  où  il  mourut  sans 
alliance.  Ce  titre  fut  également  porté  par 
trois  fils  de  Henri  II  :  Louis ,  mort  en 
1550  à  l'âge  de  2  ans;  Charles-Maxi- 
M iLnuf,  qui  monta  sur  le  tcôoe,  le  5  dé- 
cembre 1560,  sous  le  nom  de  Charles  IX 
{voY.)\  enGn  Edouard- Alexandre,  plus 
connu  dans  l'histoire  sous  les  noms  de 


79  )  ORL 

duc  d'Anjou,  de  Henri  de  Valois,  et  enfin 
de  Henri  III  {voy,)^  9*  et  dernier  duc 
d'Orléans  de  la  branche  des  Valois.  En  lui 
finit  dans  cette  branche  (1573,  époque  de 
sa  nomination  au  trône  de  Pologne) ,  le 
titre  de  duc  d'Orléans,  qui  ne  reparut  que 
sous  les  Bourbons,  en  1617. 

S**  Branche  de  Bourbon,  Deux  prin- 
ces y  portèrent  successivement  le  titre  de 
duc  d'Orléans,  avant  la  série  des  ducs 
héréditaires.  L'on, né  en  1607,  roourutà 
l'âge  de  4  ans,  l'autre,  Jean- Baptiste- 
Gaston,  3*  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie 
de  Médicis,  était  né  à  Fontainebleau,  le  25 
avril  1 608.  Ce  fut  en  1 626  que  le  duché 
d'Orléans  lui  fut  donné  en  apanage,  à 
l'occasion  de  son  mariage  avec  Marie  de 
Bourbon,  duchesse  de  Montpensier,  dont 
il  eut  M^^®  de  Montpensier  {voy,)^  connue 
par  le  r6le  qu'elle  joua  sous  la  Fronde  et 
par  ses  Mémoires.  La  jeunesse  de  Gaston 
d'Orléans  fut  assez  dissipée,  et  Tallemant 
des  Réaux  nous  a^ure  «  qu'il  avait  brûlé 
la  nuit  plus  d'un  auvent  de  savetier.  » 
Plus  tard ,  il  se  trouva  mêlé  d'une  ma* 
nière  peu  honorable  à  tous  les  troubles 
qui  agitèrent  le  règne  de  Louis  XIII  et 
la  minorité  de  Louis  XIV,  toujours  gou- 
verné par  (Quelque  favori,  toujours  sacri- 
fiant les  amis  qu'il  avait  engagés  dans  sa 
querelle  {voy.  Montm orekct  ,  Cinq- 
Mars,  De  Thou,  etc.).  Il  sortit  quatre 
fois  du  royaume  et  y  rentra  quatre  fois 
les  armes  a  la  main.  Son  rôle ,  pendant 
la  Fronde  (voy,) ,  fut  moins  odieux , 
mais  non  moins  ridicule.  La  cour,  le 
parlement,  les  princes,  exploitèrent  tour 
à  tour  son  nom  et  son  caractère  inquiet 
sans  audace.  Le  cardinal  dé  Reta,  qui 
le  connaissait  bien,  a  dit  de  lui  !  «  Cétait 
l'homme  du  monde  qui  aimait  le  plus 
le  commencement  des  affaires  et  qui  en 
craignait  le  plus  la  fin.  Il  entra  dans  tou- 
tes, parce  qu'il  n'avait  pas  la  force  de 
résister  à  ceux  qui  l'y  entraînaient ,  et  il 
en  sortit  toujours  avec  honte,  parce  qu'il 
n'avait  pas  le  courage  de  les  soutenir.  » 
Cependant  il  ne  manquait  pas  d'esprit  : 
ses  manifestes,  dans  les  querelles  qu'il 
eut  avec  son  frère ,  et  les  discours  qu'il 
prononça  au  parlement,  sous  la  Fronde, 
prouvent  qu'il  savait  mieux  parler  qu'a- 
gir. Ce  prince  mourut,  le  2  février  1 660, 
à  Blois,  sa  résidence  favorite  quand  les 
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évéoemeats  politiques  réloignaieDt  de  la 
cour.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces, 
le  3  janvier  1632,  Marguerite  de  Lor- 
raine {vox,  T.  XVIy  p.  719),  fille  puînée 
de  François ,  comte  de  Vaudemont  ;  la 
fermeté  qu*il  mit  à  soutenir  la  validité  de 
ce  mariage  contre  Richelieu,  qui  voulait 
en  faire  prononcer  la  nullité,  forme  une 
exception  honorable  dans  sa  vie.  Il  ne 
laissa  de  cette  seconde  femme  que  trois 
filles,  qui  épousèrent,  Tune,  Cosme  III 
(voY-  *j,  grand*duc  de  Toscane,  Pautre, 
le  duc  de  Guise  (Louis- Joseph);  la  troi- 
sième, Charles-Emmanuel  II,  duc  de  Sa- 
voie. —  f^oir  sur  Gaston,  outre  les  écrits 
du  temps,  les  Mémoires  de  sa  fille,  de 
Montrer,  de  Retz,  ceux  qui  portent 
son  nom  :  Mémoires  du  duc  ttOrléanSy 
Amsterd. ,  1683  ,  in-12 ,  et  les  Mémoi- 
res d'un  favori  de  S.  A,  R,  Mv  le  duc 
d'Orléans^  Leyde,  1667,  in-12.  Les 
premiers  sont  attribués  à  Algay  de  Mar- 
tignac,  et  les  seconds  à  Bois  d'Annemets. 
Phiuppe  d'Orléans,  premier  prince 
de  la  branche  héréditaire  de  Bourbon- 
Orléans,  2*  fils  de  Louis  XIII  et  d*Anne 
d'Autriche,  et  frère  de  Louis  XIV,  na- 
quit au  château  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  21  septembre  1640.  Il  porU  le 
titre  de  duc  d'Anjou  jusqu'à  la  mort  de 
son  oncle  Gaston.  Il  reçut  alors  en  apa- 
nage le  duché  d*Orléans  avec  ceux  de 
Valois  et  de  Chartres  et  la  seigneurie  de 
Montargis.  Le  duché  de  Nemours  lui  fut 
accorde  au  mois  d'avril  1 672 ,  et  celui 
de  MoQtpensier  {voy.  tous  ces  noms)  lui 
fut  légué  par  sa  cousine,  Anne-Marie- 
Louise  d'Orléans,  morte  en  1693.  La 
jeunesse  de  ce  prince  fut  confiée  aux  soins 

du  savant  Lamothe-le-Vayer  (vor.)**; 
mais  la  reine  et  Mazarin  voyaient  du  dan- 
ger à  ce  que  le  frère  du  roi  devint  un 
homme.  En  conséquence,  on  lui  laissa 
prendre  des  goûts  frivoles  et  efféminés , 
qui  décidèrent  de  son  avenir.  La  parure, 
le  commérage,  les  mascarades,  les  céré- 
monies de  toute  espèce ,  telles  furent  les 
petitesses  qui  remplirent  la  vie  de  Mon- 
sieur.   «   Le   miracle   d*enflammer  son 

(•)  A  m  eodruit,  T  VII.  p.  75,  an  lieu  de  frère 
de  I^iuis  XIV,  il  fjiutlire  frère  de  Loui«  XIII   S. 

</*;  L'rfblic  Le  Vujrr  a  fait  p«i aStre  uo  Kpt- 
tomt  de  l'hiatoirt  romain*  de  Florut,  mtt  enfian- 
rots  pur  PkUtppt  de  France^  duc  d'Orlémntf  P^ri», 
ifiVi.el  JL^  éd.,  1670,  io-8**. 


cœur  n'était  réaenré  à  ancane  fc 
dit  M""*  de  Lft  FayeUe,  plmae  dont  îl 
faut  chercher  le  commcQtaire  dans  b  fa- 
veur scandaleuse  dont  jouit  «oprèa  de  hû 
le  chevalier  de  Lorraine.  EtDOvrtanty 
en  vrai  fils  de  Louis  XIII ,  il  joignait  à 


tant  de  faiblesaes  le  courage  mililairr, 
cette  vertu  qui  abandonne  In  deraicrt 
un  prince  français;  et  lea  soldats  diaif  t 
de  lui  qu^il  craignait  pins  le  bâle  qne 
les  coupa  de  mousquet.  Il 
Louis  XIV  dans  la  plupart  de 
pagnes,  commanda  l'armée  de  HoUandcy 
en  1 672,  et  gagna  sur  le  prince  d^Orangjs 
la  bataille  de  Cassel ,  le  1 1  avril  1677. 
Philippe  d'Orléans  fut  marié  deux  fois. 
Il  épousa,  le  31  mars  1661,  Henriette* 
Anne,  sœur  de  Charles  II ,  roi  d'Angle- 
terre ,  si  célèbre  par  sa  grâce,  set  mal- 
heurs et  sa  fin  prématurée,  par  l'indioa- 
tion  de  Louu  XIV  et   Péfoqncnce  dt 
Bossuet.  Elle  venait  de  rendre  à  U  France 
un  service  important  en  détackaat  soa 
frère  de   la  triple  alliance,   ioraqn'elle 
mourut  subitement,  le  SO  juin  1670.  On 
a  accusé  le  chevalier  de  Lorraine  de  fa- 
voir  fait  empoisonner.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Monsieur,  jaloux  sans  amour  et  tans  rien 
de  ce  qui  peut  l'inspirer,  n'avait  pas 
trouvé  le  bonheur  dans  cette  nnioa,  dont 
il  naquit ,  outre  deux  enfants  morts  en 
bas  âge,  deux  filles  :  1<*  MAaiE-Louisi , 
dite  M"*  d'Orléans,  née  le  27  mars  1 663, 
mariée,  le  31  août  1679,  à  Charles  U. 
roi  d'Espagne,  morte  à  Madrid,  le  12 
février  1689*;  2«»  Anick-Masie,  M'*"de 
Valois,  née  le  27  août  1669,  mariée,  la 
10  avril  1684,  à  Victor- Amédée  II  de 
Savoie,  prince  de  Piémont,  morte  à  Tu- 
rin ,  le  26  août  1728.  Monsieur  épousa 
en  secondes  noces,  le  16  novembre  167 1, 
Elisabeth-Charlotte  de  Bavière  (morte  le 
8  déc.  1722),  grosse  Allemande  virile  et 
tout  d'une pièce^  comme  elle  le  dit  elle- 
même    dans   sa  correspondance, 
bonne ,  atUchée  à  son  mari  et  à 
fants,  cachant,  sous  des  formes  grossière», 
un  grand  fonds  de  bon  sens,  et,  sous  les 
préjugés  de  sa  caste  et  de  son  pays  on  e>- 
prit  ferme  et  sain**.  Il  en  eut  :  1»  Ai^xab- 

,*«  Mane  Loun*  d'OiUmm  foi  me  le  Ulrr  et 
le  ikujet  d'un  roman  intéressant  d«  M"»»  So|  li'« 
G*y.  184a,  u  vol.  in-8'. 

(••)  Ou  lui  a  consatré  uuo  |»€tit«  notice  T.  ▼• 
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Dftc-Louis,  duc  de  Valois,  né  le  2  jain 
1673,  mort  le  16  mirs  1676;  2<>  Phi- 
LiPPSy  lliériUer  du  nom,  dont  Fart,  suit  ; 
^^  ÉusABBTH-CHAHLOTTKy  M^'*  de  Char- 
tres, née  le  13  septembre  1676,  mariée, 
le  1 3  octobre  1 698,  à  Léopold-Gbarles, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar  (yoy»  T.  XVI, 
p.  730),  morte  le  13  novembre  1744. 
Philippe  I^^  d'Orléans  mourut  à  Saint- 
Cloud,  le  9  juin  1701,  d'une  attaque 
d*apopleiie. 

Philippe  n  d'Orléans,  régent  de  Fran- 
ce, fils  du  précédent,  naquit  à  Saint- 
Cloud,  le  4  août  1674,  et  reçut  en  nais- 
sant le  titre  de  duc  de  Chartres.  La  nature 
lui  ayait  donné  toutes  les  séductions  du 
corps  et  de  Tesprit,  une  aptitude  mer- 
veilleuse qui  triomphait  d'un  grand  fonds 
d'indolence  naturelle,  et  malheureuse- 
ment aussi  le  goût  de  tous  les  plaisirs  et 
l'entraînement  vers  tous  les  vices.  Géo- 
métrie, peinture,  musique,  sciences  na- 
turelles, littérature,  rien  ne  lui  fut  étran- 
ger"^; mais  il  s'attacha  surtout  aux  arts 
de  la  guerre.  Dès  Tâge  de  17  ans,  il  dé- 
buta dans  la  carrière  des  armes  au  siège 
de  Mous,  sous  les  ^eux  du  roi  son  oncle. 
n  suivit  ensuite  le  duc  de  Luxembourg  à 
Steinkerque  et  à  Nerwinde  où  il  déploya 
la  plus  éclatante  valeur.  Mais  la  politique 
défiante  de  Louis  XIV,  à  laquelle  son 
père  lui-même  n'avait  pas  échappé,  s'ef- 
fraya de  ce  début  brillant  de  la  part  d'un 
prince  si  rapproché  du  trône.  On  ne  lui 
permit  pas  de  faire  les  campagnes  des 
années  suivantes,  et  le  jeune  duc  de  Char- 
Ires,  retombé  dans  une  oisiveté  funeste 
et  sous  Tinfluence  corruptrice  de  l'abbé 
Dubois  {vpX')t  son  précepteur,  scandalisa 
la  vieille  cour  de  Louis  XIV  par  ses  dé- 
bauches, son  cynisme  et  son  irréligion. 

p.  538.  Sa  correipoBdance,  dont  on  y  donne  le 
titre,  fnt  pablice  d'abord  en  1788,  d'après  nn 
extrait  fait  par  de  Praan  des  maouscrits  qat  se 
troBvèrent  dans  la  snccession  de  la  duchesse 
Élitahedide  Bmnswic,  morte  en  1767.  M.  Phi* 
lippe  Bnsoni  en  n  donné,  en  i83a,  une  édition 
pins  complète.  Il  a  aussi  paru  en  AlleinagDe  plu* 
sienrs  fragments  de  cette  c(>rrcs|)nndHnce  :  à 
Bmnswic,  en  '789;  à  Dantzig,  en  1791,  et  à 
Lejpug,  en  i8ao  (dans  la  biographie  de  cette 
pi  in  cesse  par  Schiitz). 

(*)  Le  dnc  d'Orléans  a  fait  la  musiqne  de  l'o- 
péra àe  Panthét,  dont  Lafare  aTait  composé  le 
poérae,  et  les  dessins  de  Daphnis  et  Ckloè,  gra- 
vés par  B.  Andran  et  insérés  dans  l'édition  de 
Paris  i7i8,prtitin-8*. 
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Cependant  le  roi  lui  avait  fait  épouser^ 
en  1694,  W^^  de  Blois,  une  de  ses  filles 
légitimées  {voj.  Montespan),  et,  après 
la  mort  de  son  père,  le  nouveau  duc  d^Or- 
léans,  grâce  à  sa  docilité  dans  cette  cir*- 
constance,  et  moyennant  qtielques  égards 
dont  sa  femme  parut  se  contenter,  put  se 
livrer  à  ses  goûts  et  se  former  une  cour 
conforme  a  ses  habitudes.  Bientôt  même 
il  obtint  le  commandement  de  l'armée 
dlulie  (1706),  fut  blessé  au  siège  de 
Turin,  et  passa  l'année  suivante  en  Es- 
i>agne,  où  il  soumit  en  courant  les  pro- 
vinces de  Valence,  d'Aragon  et  de  Cata- 
logne, et  couronna  cette  brillante  cam- 
pagne par  la  prise  de  Lerida,  qui  avait 
résisté  au  prince  de  Condé  et  au  duc 
d'Harcourt.  Mais  plusieurs  causes  vin- 
rent porter  au  comble  les  défiances  de 
Louis  XIV,  que  les  succès  même  de  son 
neveu  tenaient  toujours  éveillées.  Le  bruil 
de  l'abdication  prochaine  de  Philippe  V 
iyojr.)  s'étant  répandu  vers  cette  époque, 
le  duc  d'Orléans,  qui  avait  déjà  protesté 
contre  l'exclusion  donnée  à  sa  branche 
par  le  testament  de  Charles  II,  songea  un 
moment  à  s'asseoir  sur  ce  trône  que  ses 
armes  venaient  de  protéger.  Quelques 
intrigues  entamées  dans  ce  but  furent 
dénoncées  a  Versailles  comme  un  crime 
d'état,  et  Philippe  se  vit  menacé  d'un 
procès  de  haute  trahison,  auquel  il  n'é- 
chappa que  grâce  à  l'intervention  géné- 
reuse du  duc  de  Bourgogne,  et  en  signant 
un  acte  par  lequel  il  renonçait  à  ses  pré- 
tentions sur  l'Espagne.  A  peine  sorti  de 
celte  crise,  il  vit  éclater  sur  lui  un  orage 
plus  terrible  encore.  Le  dauphin,  le  duc, 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  leur  fils  aîné 
moururent  dans  l'espace  d'une  année.  A. 
la  vue  du  char  funèbre  qui  renfermait  le 
père,  la  mère  et  l'enfant,  à  la  nouvelle 
de  la  maladie  du  duc  d'Anjou,  depuis 
Louis  XV,  unique  rejeton  de  la  ligne  di- 
recte, la  douleur  publique  se  laissa  aller, 
contre  le  premier  prince  du  sang,  à  des 
soupçons  d'empoisonnement  que  favori- 
sait son  goût  connu  pour  Its  prépara- 
tions chimiques.  Bientôt  cependant  ils 
durent  se  taire  devant  le  rétablissement 
du  jeune  dauphin,  et  devant  la  haute 
raison  du  roi  qui  ne  voyait  dans  son  ne- 
veu f^^un  fanfaron  de  crimes \  mais  la 
calomnie  s'obstina  dans  la  suite  à  repro- 
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daire  cette  accusation  odieose,  toojoan 
démentie  par  l*éYénemeot:  ce  fat  là  poiir 
le  cœur  du  prince ,  Ticieui  sans  doate, 
mais  incapable  de  pareils  forfaits,  la  pn- 
nition  la  plus  cruelle  du  mépris  qu'il 
avait  toujours  montré  pour  l'opinion  *. 
Cependant  Louis  XI V,  avant  de  mou- 
rir, avait  rendu  des  édits  qui  accordaient 
aux  princes  légitimés  tous  les  titres  et  les 
prérogatives  des  princes  du  sang,  même 
eelle  de  succéder  à  la  couronne.  De  plus, 
on  testament  secret,  mab  dont  le  duc 
d*Orléans  parvint  à  avoir  connaissance, 
conférait  au  premier  des  légitimés,  au 
doc  du  Maine  {voy')i  It  surintendance 
de  l'éducation  du  jeune  roi  et  le  corn- 
mendement  de  sa  maison  militaire,  tan- 
dis que  lui-même,  premier  prince  du 
mng,  n*avail  que  la  présidence  du  conseil 
de  régence.  «  Peut-être,  dit  Lemootey , 
Texercice  du  pouvoir  n*aurait  pu  séduire 
m  mollesse;  mais,  dès  qu'on  lui  persuada 
que  l'exclusion  de  la  r^ence  rendait  son 
eourage  suspect,  il  sortit  de  son  engour- 
dissement, et  laissant  la  palette  des  pein> 
très  et  l'appareil  des  chimistes,  reprit  ses 
avantages  naturels.  »  Avec  cette  rapidité 
de  coup  d^œil  qui  le  caractérisait  dans 
tes  moments  d'action,  il  vit  tout  ce  que 
sa  position  avait  de  favorable.  Ses  vices 
avaient  pu  lui  aliéner  l'opinion;  mais  son 
adversaire  en  avait  un  qui  nuit  plus  en 
France  que  tous  les  autres  :  il  était  sans 
courage.  Quant  à  lui,  sa  disgrâce  même 
lui  ralliait  les  jansénistes,  les  chefs  du 
parlement,  tous  les  adversaires  d'un  règne 
expirant.  Aux  princes  du  sang  il  promit 
l'abaissement  des  légitimés,  aux  ducs  et 
pairs  la  victoire  dans  leurs  débats  d'éti- 
quette avec  le  parlement,  au  parlement 
lui-même  le  droit  de  remontrances  qui 
lui  était  ravi  depuis  50  ans ,  aux  grands 
seigneurs  l'établissement  aristocratique 
de  plusieurs  conseils.  Bref,  le  vieux  mo- 
narque n'avait  pas  encore  fermé  les  yeux 
que  sa  cour  était  démontée  pièce  à  pièce 

(*)  Lorsque  p^roreot  Ut  Pkiitppiques  de  L«- 
graDge-ClunrrU  il  le*  lat  aTe<-  too  iodifféreDc-e 
ordiaair*  pour  le^  MUr«t  dirigée*  contre  m  per* 
■oone  et  ton  gouverDement;  mait,  arrivé  a  Teii* 
droit  où  on  le  représente  préparant  la  mort  d« 
jeune  roi,  Saint-Simon  le  rit  tont  à  coup  clun* 
ger  de  Tirage  et  te  tourner  veri  lui,  le*  larme* 
ans  yen&,  et  prêi  de  m  iroaTer  laal.  «  Ab!  c*en 
eit  trop,  dit-il;  ««tte  horrear  est  plus  (orit  qnu 
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par  ces  habiles  intrigues,  et  le  loidemaiii 
de  sa  mort,  2  septembre  1715^  1^  dor 
d'Oriéuf  fdiait  eamer  son  tcfUmcnt  m 
plein  parlement,  et  se  fiûaait  délercr  pe- 
remeot  et  simplemeot  U  régence. 

Le  premier  usage  que  le  régent  fit  de 
son  pouvoir  ne  fut  pas  moins  «droit  que 
les  moyens  employés  par  loi  pour  y  par- 
venir. Tout  en  montrant  enven  lea  per- 
sonnes une  modération  qni  ne  ooàtail 
rien  à  son  caractère,  il  opérait  dans  ks 
choses  une  réaction  presque  eomplèle. 
Les  ministères  furent  rempinoés  par  des 
conseib  dont  la  première  idée  apparte- 
nait an  duc  de  Bourgogne.  Le  dac  de 
Noatlles,  président  de  celui  des  <■— *^^ 
formait  avec  le  maréchal  dlJxelles  H  le 
chancelier  d'Aguessean  (vay.  ces  nooa) 
ce  que  l'on  appela  le  premier  triMmmrmt 
de  la  régence.  Des  remisée  sur  les  imp6cs, 
des   essais  d'économie,  l'éubtiascmeat 
d'une  chambre  de  justice  ponr  joger  ks 
financiers  étaient  autant  de  satia&ctmas 
faciles  données  à  l'opinion  pobliqne.  Les 
plans  de  Fénélon  pour  le  bonhîear  dei 
peuples,  les  utopies  aristocratiqnca  de 
BoulainvillieiB ,  et  jusqu'aux  révea  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre  étaient  misa  !*«• 
dre  du  jour.  En  même  tempa,  rétablis- 
sement de  la  banque  de  Law  (voj.  tous 
ces  noms),  les  encouragements  accordes 
à  la  Compagnie  des  Indes  produisaient 
dans  le  pays  un  mouvement  financier  rt 
industriel ,  donnaient  à  la  marine  et  ao 
commerce  un  essor,  qui  survécurent  s 
Texagération  et  aux  folies  du  momeaL 
Enfin,  ce  relâchement  même  de  mœun  et 
de  croyances  dont  le  chef  de  Tetat  doo- 

m 

naît  si  hautement  Texemple,  et  que  llii»-> 
torien  moraliste  lui  reproche  d*avoir  tm- 
prioié  à  tout  un  siècle,  ne  paraissait  alors 
qu'une  réaction  naturelle  contre  Thvpo- 
crisie  des  dernières  années  de  Louis  \l\  . 
A  l'extérieur,  un  système  pacifique  était 
substitué  aux  guerres  sans  fin  du  règne 
précédent,  et  Ton  devait  en  savoir  d'au- 
tant plus  de  gré  à  Philippe  quil  avait  fait 
ses  preuves  sur  les  champs  de  bataille. 
Le  symptùme  le  plus  remarquable  de 
cette  politique  fut  la  trtpie  nlhanct^ 
bientôt  changée  en  quadruple  iUUanct^ 
qui  opéra  une  résolution  dans  les  rap- 
ports internationaux  de  l'Europe.  Elle  lut 
principalement  l'œuvre  de  l'abbé  Dnboo, 
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qoi,d«  sous- précepteur  du  prince,  deviot 
oonseiller  d*éUt,  puis  premier  ministre 
(il  fbrmm  aTec  Law  et  d'Argensoo  le  se* 
comd  trimmpirat)  et  bieot6t  cmrdioal,  et 
qui  josti6ait  an  moins  par  son  habileté 
cette  élévation  rapide  dont  ses  Tices  le 
rendaient  si  indigne* 

Cependant  l'opposition  contre  le  ré- 
gent, désarmée  d'abord  par  ses  premiè- 
res mesures,  ne  tarda  pas  à  se  réyeiller. 
Les  partis  opposés,  qu'il  a^ait  joués  Tun 
pur  l'autre ,  se  retrouTèreot  tous  é^le- 
■Mnt  méeontenU.  Le  jansénisme  par  ses 
querelles,  les  ducs  et  pairs  et  les  princes 
légitimés  par  leurs  prétentions  contraires, 
le  parlement  par  ses  envahissements, 
d*abord  tolérés,  mais  bientôt  inoommo- 
des,  dans  le  domaine  de  l'administration, 
les  mécomptes  qui  succédèrent  à  la  folle 
excitée  par  les  créations  finan- 
de  Law,  lui  créèrent  de  graves 
barras  à  l'intérieur,  tandis  qu'au  de- 
rbostilité  du  roi  d'Espagne,  toujours 
jaloux  d'une  part  d'influence  dans  les  af- 
faîies  de  la  France,  l'entraînait  Tis-à*Yis 
de  l'Angletem  dans  un  système  de  con> 
camions  où  la  dignité  nationale  pouvait 
paraître  sacri6ée  à  un  intérêt  de  famille. 
Mais  le  régent,  au  milieu  de  toutes  ces 
attaques,  £t  usage  des  hautes  facultés 
qui  semblaient  s'éteindre  dans  les  désor- 
dres honteux  de  sa  vie  ordinaire.  Dans 
■a  lit  de  justice  du  36  juillet  1718,  il 
trouva  le  moyen  de  frapper  à  la  fois  le 
t  dont  il  cassa  les  arrêts,  les 
légitimés  qu'il  réduisit  au  rang 
et  leur  pairie,  et  le  duc  du  Maine  qu'il 
dépouilla  de  la  surintendance  de  Tédu- 
cation  du  roi.  La  présence  d'esprit,  la 
hantcnr  d'autorité  qu*il  déploya  dans 
cette  ctroonstance,  remplirent  ses  enne- 
de  stnpenr  et  ne  contribuèrent  pas 
à  consolider  son  autorité.  La  cabale 
des  intérêts  froissés  par  ce  coup  d'état  et 
ameutés  par  la  duchesse  du  Maine,  pro- 
duisît, en  s'unisaant  a  celle  de  l'Espagne, 
la  conspiration  avortée  de  Cellamara 
{wojr.)  et  la  révolte  des  gentilshommes 
bretons.  Le  gouvernement,  sans  abuser  de 
sa  victoire,  sut,  par  un  heureux  mélange 
de  sévérité  et  de  clémence,  faire  à  cha« 
cnn  sa  part  de  culpabilité.  La  guerre  avec 
rSapagne  devenait  nécessaire,  et  la  force 
continaa  heureusement  ce  qnc 
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la  politique  avait  commencé;  mais  bien- 
tôt cette  puissance,  par  son  adhésion  au 
quadru|<le  traité,  mit  fin  aux  complica- 
tions Je  la  politique  extérieure  (17  fé- 
vrier 1720). 

Ainsi  arriva,  mns  secousses  et  sans  al- 
tération dans  les  conditions  du  pouvoir 
dont  le  régent  éuit  dépositaire,  le  jour 
de  la  majorité  du  jeune  roi  (  33  février 
173S*).  Du  reste,  rien  ne  fut  changé  dans 
la  direction  des  affrâres  :  Louis  XV  eut 
le  titra,  d'Orléans  la  puissance,  Dubois 
l'action  et  la  volonté.  La  mort  de  ce 
dernier  ayant  suivi  de  près,  le  prince  fut 
pramier  ministra  après  lui,  ma»  il  ne  lui 
survécut  que  de  quelques  mois,  et  fut  en- 
levé à  l'âge  de  50  ans  par  an  coup  de 
sang,  le  35  décembre  1733.  «  Le  roi,  dit 
Saint-Simon,  touché  de  son  respect  et  de 
ses  attentions  à  lui  plaira,  le  pleura  et 
n'en  paria  jamais  qu'avec  regrat.  Le  peu- 
ple, qui  l'avait  tour  à  tour  conspué  et 
applaudi,  sembla  ne  voir  d'abord,  dans 
le  prince  qu'il  venait  de  perdra,  que  la 
dupe  de  Law,  ou  le  premier  des  romés 
(c'est  le  nom  qu'il  avait  donné  lui-même 
aux  compagnons  de  ses  orgies).  »  La  pos- 
térité reconnaît  avec  Lemontey  qoe  «  l*in- 
dolent,  le  scandaleux  régent  orna  le  pou- 
voir, qu'il  déshonorait  par  ses  vices,  des 
charmes  d'une  bonne  nature,  de  l'ascen- 
dant si  puissant  parmi  nous  de  la  gloire 
militaire,  et  des  étincelles  de  cet  esprit 
supérieur  qui  a  été  donné  à  quelques 
princes  de  sa  race.  » 

Philippe  d'Oriéans  eut  de  son  mariage 
avec  M^  de  Blois  (Françoise-Marie  de 
Bourbon,  morte  le  1*''  février  1749), 
outre  une  fille  morte  en  bas  âge  :  1®  Ma- 
aiE-Loni5x-ÉLiS4BETH  d'Oriéans,  con- 
nue sous  le  nom  de  duchesse  de  Berry 
(iM^.),  digne  fille  du  régent  par  ses  mœurs, 
et  idolâtrée  de  son  père,  qui  s'était  résolu 
à  braver  les  odieuses  interprétations  que 
le  public  donnait  à  sa  tendresse;  3* 
LoiTisK- Adélaïde,  M***  de  Chartres,  née 
le  13  août  1698,  abbesse  de  Cbelles  et 
fongueuse  janséniste,  morte  le  30  lévrier 
1743;  3*^  CHAatOTTE-AcLAK,  M"*  de 
Valois,  née  le  33  octobre  1700,  mariée 
à  François  d'Esté,  prioce  de  Modène, 

(*)  C'est  |iar  uncfaaie  d'iiapretuon  qu  aTar» 
ticle  Louis  XV,  T.  XVI,  p,  767»  on  ht  1735,  aa 
lien  «le  i-«3.  S. 
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morte  le  1 9  janvier  1 7 C I  ;  4»  Louis  d'Or- 
léans, héritier  du  nom,  dont  Tart.  suit  ; 
S^  Louxsk-Élisabbth,  M^*  de  Mont- 
pensier,  née  à  Versailles,  le  1 1  décembre 
1709ymariée,le  20  janvier  1722, à  Louis, 
prince  des  Asturies,  devenu  roi  d'Espa- 
gne en  1724  ,  veuve  la  même  année, 
morte  à  Paris  le  1 6  juin  1 742  :  Lemontey 
a  donné  sur  cette  princesse  une  biogra- 
phie des  plus  piquantes;  6^  Philippe- 
Elisabeth,  M''*  de  Beaujolais,  née  le  1 8 
décembre  1714,  fiancée  à  don  Carlos, 
depuis  roi  de  Sicile,  morte  en  France,  le 
3  mai  1734,  sans  avoir  été  mariée;  7^ 
Louise-Diane,  née  à  Paris,  le  27  juin 
1716,  mariée,  en  1 734,  à  Louis  de  Bonr* 
bon ,  prince  de  Gonti ,  morte  le  1 7  septem- 
bre 1736.  Le  duc  d^Orléans  eut  encore, 
de  la  comtesse  d'Argenton,  trois  enfants 
naturels,  dont  le  second,  Jean-Philippe, 
dit  le  chevalier  d'Orléans^  fut  seul  re- 
connu; né  à  Paris,  en  1702,  il  devint 
grand«prieur  de  France  de  Tordre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  grand  d'Es- 
pagne, etc. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter 
sur  Philippe  d'Orléans  et  sur  la  régence 
sont  :  la  f^ie  de  Philippe  d'Orléans^ 
Amst.,  1736, 2  vol.  in-12  ;  Mémoires  de 
la  Régence^  par  le  chevalier  de  Piossens, 
Rouen,  1729,3  vol.  in-12;  les  Mémoi- 
res de  Saint-Simon,  de  Duclos  et  de 
Marmontel;  le  1**^  vol',  de  V Histoire  de 
France  pendant  le  xviii*  siècle^  par 
M.  La<TeteUe,  et  surtout  V Histoire  de  la 
Régence^  par  Lemontey,  Paris,  1832, 
2  vol.  in-8^.  M.  Capefigue  a  publié 
Philippe  €r  Orléans,  régent  de  France^ 
Paris,  1838,  2  vol.  in-8». 

Louis,  duc  d'Orléau»,  premier  prince 
du  sang,  naquit  à  Versailles,  le  'I  août 
1703.  La  vie  de  ce  fils  du  régent  est  tout 
entière  dans  le  surnom  de  Louis  le  De- 
voir qu*on  lui  donna,  et  dans  ces  mots  de 
son  père  :  «  Vous  ne  ferez  jamais  qu*un 
bonnette  homme.  »  En  effet,  bien  que  les 
ennemis  du  duc  de  Bourbon,  devenu 
premier  ministre  après  la  mort  de  Phi- 
lippe, aient  essayé  de  se  rattacher  Hu  nom 
du  duc  d^Orléans,  Louis  n'avait  ni  les 
qualités  ni  les  défauts  d'un  chef  de  parti, 
et  rencontra  dans  un  cloître  sa  véritable 
vocation.  Marié,  en  1724,  à  une  prin- 
cesse de  Bade,  il  la  perdit  deux  ans  après, 
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et  se  retira  à  Tabbaye  Saiote^eneviève, 
où  il  mourut,  le  4  février  1752,  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  lï  a  laissé 
quelques  ouvrages  de  théologie  et  desco- 
lastique.  On  trouve  dans  les  œovrcs  de 
J.-J.  Rousseau  une  oraisoo  funèbre  de 
ce  prince,  composée  poar  l'abbé  d'Aity. 
Il  n'eut  de  son  mariage  qa^ane  fille,  morte 
à  l'âge  de  2  ans,  et  on  fils,  héritier  dn 
nom. 

Louis-Phiuppe  d'Orléans  naqait  à 
Versailles,  le  12  mal  172S.  PPètnot  en- 
core que  duc  de  Chartres,  il  obtint  dn  roi 
un  régiment  d'infanterie  qui  porta  ton 
nom.  11  prit  part  aux  différentes  campa- 
gnes qui  eurent  lieu  de  1742  à  1757,  et 
se  distingua  notamment  ans  affaires  de 
Dettingen,  Fontenoi,  Roooaz,Lawfeltci 
Hastenbeck.  Le  grade  de  lieotenant  gé- 
néral et  le  gouvernement  da  Dnopliiné 
furent  la  récompense  de  ses  senricca.  11 
avait  épousé,  en  174S,  Louiie-Henricttc 
de  Bourbon-Conti.  Veuf  le   9  février 
1759,  il  s'entoura  d'artistes  et  dliomi 
de  lettres,  fit  construire  dans  sa 
de  campagne  de  Bagnolet  an   tbéétft 
dont  Collé  (voy.)  composait  les  pièces, 
et  dont  le  prince  lui-même  était  Tan  des 
acteurs;  en  un  mot,  il  mena  une  vie  de 
plaisirs  où  la  décence  n*était  pas  tonjours 
assez  respectée,  mais   où    rintetligcoce 
du  moins  avait  plus  de  part  qu*aax  amn* 
sements  de  beaucoup  de  grands  seignenn 
du  même  temps.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  on  s*efforra  de  le  mettre  à  la 
tête  de  l'opposition  de  U  noblease  contre 
le  chancelier  Meaupou  (vo>'.^  ;  mais  il 
aimait  trop  le  monarque  et  sa  propre 
tranquillité  pour  se  prêter  à  rien  de  ce 
qui  pouvait  ressembler  ii  une  guerre  ci- 
vile, et  il  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier 
avec  la  cour.  Pour  prix  de  cette  «ousi»* 
sion,  il  obtint  la  permission  d'époiiMrr 
secrètement  la  marquise  de  MooieAsoo 
{vojr.),  veuve  d'un  lieutenant  gênerai  «le* 
armées  du  roi,  femme  de  beaucoup  d'ri- 
prit,    qui   composa  plusieurs  piècrs  de 
théâtre  jouées  dans  Tintimilè  d*uoe  «o* 
cii'té  choisie. Ce  second  mariage  du  prince 
eut  lieu  en  1773.1^  duc  d*Orleaos  mot»- 
rut  le  18  novembre  1785.  Il  a^ait  m  de 
sa  première  femme  deux  enfants  qni  fa> 
rent  inoculés,  en  1756,  par  Tronrhia, 
opération  dont  le  succès  Msara  en  Fnoct 
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le  triomphe  de  cette  déooaTerte  rempla- 
cée depuis  par  la  vaccine  :  le  premier  fera 
l'objet  de  la  notice  luiTante;  rautre, 
Louiss-BfAEU-THiaisB-BATiLDK,  née 
è  Saint-Cload,  le  9  juillet  1750yéponsa, 
en  1770y  le  dac  de  Bourbon  {voy,  CoN- 
Di)y  et  en  eat  le  malheureux  duc  d'En- 
ghien  (voy.).  Cette  princeite  est  morte 
sobitementyà  Paris,  an  milieu  d'une  pro- 
cession qui  se  faisait  à  Sainte-GeneTiève, 
le  10  janvier  1822. 

Louis-Philipps-Josiph  ,  duc  d'Or- 
léans, né  à  Saint-Cloud,  le  18  ami 
1747,  reçut  en  venant  au  monde  le  titre 
de  duc  de  Montpensier,  et  en  1752  ce- 
lui de  duc  de  Chartres.  Doué  d'un  ex- 
térieur avantageux,  habile  à  tous  les 
exercices  du  corps,  afiable  jusqu'à  la  fa- 
miliarité avec  ceux  qui  l'approchaient , 
ce  prince  tenait  de  son  aïeul  le  régent 
un  goût  irrésistible  pour  le  plaisir,  et  du 
duc  d'Orléans,  ion  père,  une  espèce  de 
laisser-aller  dans  ses  habitudes,  dans  le 
choix  de  ses  sociétés  et  de  ses  amuse- 
ments, qui  le  faisait  tour  à  tour  applau- 
dir et  critiquer  à  la  ville,  et  le  déconsi- 
dérait à  la  cour.  Du  reste,  les  folies  qu'on 
lui  reprochait  lui  étaient  communes  avec 
la  plupart  des  jeunes  seigneurs  de  son 
âge,  et  même  avec  un  prince  du  sang 
dont  on  parlait  beaucoup  alors.  Seule* 
ment,  au  lieu  de  faire  payer  ses  dettes 
par  l'état,  comme  celui-ci,  il  cherchait 
à  combler  les  vides  causés  par  ses  dissi- 
pations au  moyen  de  spéculations  jugées 
indignes  de  son  rang.  Ainsi  les  construc- 
tions qu'il  éleva  autour  du  Palais*Royal 
et  les  nouvelles  industries  qu'il  y  abrita, 
lui  attiraient,  à  cette  époque,  de  la  part 
du  public,  une  foule  d'attaques  que  les 
désordres  de  sa  vie  privée  méritaient  à 
plus  juste  titre. 

Depuis  longtemps,  les  familiers  de  hi 
maison  d'Orléans  y  avaient  en  quelque 
sorte  établi  la  maxime  qu'un  peu  d'op- 
position contre  la  cour  était  nécessaire  à 
la  splendeur  de  cette  branche  de  la 
maison  royale,  et  déjà  le  jeune  duc  de 
Chartres  avait  épousé  la  querelle  des  par- 
lements contre  le  chancelier  Maupeou 
(vojrJ)  avec  une  vivacité  qui  l'avait  fait 
exiler  momentanément  dans  ses  terres. 
Partisan  de  toutes  les  idées  nouvelles,  on 
l'avait  vu  tour  à  lour  se  fiure  initier  aux  | 
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nerie,  monter  dans  un  des  aérostats  ré- 
cemment découverts  par  Montgolfier, 
emprunter  à  l'Angleterre  ses  jockeys,  ses 
courses  de  chevaux ,  ses  modes  ;  et  à 
l'Amérique  affranchie  ses  théories  d'é- 
mancipation universelle.  Lorsque  la 
guerre  fut  déclarée  à  la  première  de  ces 
puissances,  il  lollicita  vivement  la  charge 
de  grand- amiral  que  son  beau-père,  le 
duc  de  Penthièvre  (vo^*)»  consentait  à 
lui  céder  ;  mais  il  n'obtint  qu'un  com- 
mandement d'honneur  sur  le  vaisseau  le 
Saint-Esprit  dans  la  flotte  de  la  Maa- 
che.  Sa  conduite  au  combat  d'OuessanI 
{vox.\  le  27  juillet  1778,  donna  lien 
aux  versions  les  plus  contradictoires.  La 
vérité  est  que  le  jeune  prince,  comme  le 
constatait  une  lettre  du  ministre  de  la 
marine  au  duc  de  Penthièvre,  sans  avoir 
l'honneur  ni  la  responsabilité  du  com- 
mandement réel,  avait  suivi  avec  l'ardeur 
de  son  âge  et  de  son  caractère  l'impulsion 
donnée  par  son  chef.  Toutefois,  la  cour 
importunée  psr  les  ovations  bruyantes 
auxquelles  il  avait  eu  peut-être  le  tort  de 
se  prêter  un  peu  trop  complaisamment, 
laissa  la  Gazette  de  France^  imprimée 
sous  ses  auspices,  se  rendre  l'écho  de  ces 
imputations  vagues  qui  rendent  l'apologie 
difficile;  et  la  reine,  qu'une  antipathie 
mutuelle  séparait  du  duc  de  Chartres, 
fut  chargée  de  lui  intimer  l'ordre  de 
quitter  le  service  maritime,  et  de  lui  en- 
voyer, par  une  prétendue  faveur  qui 
pouvait  passer  pour  une  sanglante  ironie, 
au  lieu  du  brevet  de  grand-amiral  qu*il 
se  flattait  d'obtenir,  celui  de  colonel  gé- 
néral des  hussards. 

A  partir  de  cette  époque,  le  duc  d'Or- 
léans (il  prit  ce  titre  à  la  mort  de  son 
père,  en  1785)  s'éloigna  de  plus  en  plus 
de  la  cour,  quoique  Tirrésolution  de  son 
caractère  ait  longtemps  retardé  une  rup- 
ture définitive.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
osé  interpeller  personnellement  Lonia 
XVI,  au  lit  de  justice  du  19  novembre 
1787,  et  rédigé  une  protestation  qui  le 
fit  exiler  à  Villers-Cotterets,  il  écrivit  en- 
suite une  lettre  d'excuses,  et  reparut  à 
Versailles.  Président  du  S*  bureau  ans 
deux  assemblées  des  Notables ,  il  corn* 
battit  avec  véhémence  les  propositiona 
ministérielles }  député  aux  États*Géné« 
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Ic8  instruction»  adreuées  ans  électeon 
de  set  domaines  et  les  cahiers  de  ses  com- 
mettants furent  reonarqués  entre  Cous 
par  retendue  des  réformes  dont  le  vœu 
y  était  consigné.  Dans  la  chambre  de  la 
noblesse,  il  se  rangea  toujours  du  parti  de 
la  minorité,  soit  dans  la  question  du  vote 
par  ordre,  soit  lorsque  cette  minorité  se 
réunit,  le  36  juin,  au  tiers*état,  soit  en- 
fin dans  tous  les  votes  qu'elle  émit  de* 
puis  en  faveur  du  parti  popuUire.  C'est 
alors  que  Ton  commença  à  parler  da 
parti  d'Orléiuis  :  le  nom  du  prince  était 
prononcé  dans  plusieurs  des  scènes  qui 
servaient  de  préludes  à  la  crise  prochaine; 
ton  buste  était  promené  dans  les  rues 
avec  celui  de  Mecker ,  lors  du  renvoi  de 
ce  ministre;  la  veille  même  du  14  juillet 
{voy.  Bastille),  on  le  désignait  dans  dif- 
férents groupes,  à  Paris,  pour  lieutenant 
général  du  royaume  ;  tout  enfin,  jusqu'aux 
abondantes  aamônes  qu'il  avait  répandues 
dans  le  rigoureux  hiver  de  1788-0,  la 
circonstance  que  le  jardin  de  son  palais 
était  le  centre  des  premiers  mouvements, 
que  les  couleurs  de  sa  maison  étaient  cel- 
les qu'adoptait  la  municipalité  nouvelle, 
faisait  désigner  dès  lors  le  duc  d'Orléans 
comme  l'auteur  de  tous  les  troubles  par 
ceux  qui  ne  comprenaient  pas  qu'on 
achète,  comme  Ta  dit  M°*'  de  Staël ,  ni 
nn  peuple,  ni  une  révolution.  Quant  à 
lui,  siégeant  à  l'extrême  gauche  dans 
l'Assemblée  nationale,  dont  il  avait  re* 
fusé  la  présidence,  flatté  sans  doute  d'un 
avenir  conlus,  il  agissait  assez  pour  se 
faire  accuser,  pas  assez  pour  réussir;  et  si 
ses  partisans  avaient  en  effet  des  projets, 
il  dut  les  désespérer  plus  d'une  fois  par 
son  inconstante  ambition.  Ce  fut  surtout 
après  les  funestes  événements  des  5  et  6 
octobre  que  l'opinion  publique,  auxi* 
liaire  en  cette  circonstance  de  l'opinion 
de  la  cour,  désigna  le  duc  d*Orléans 
comme  le  promoteur  de  tous  les  excès 
révolutionnaires.  La  Fayette  lui  intima 
Tordre  de  s'éloigner ,  ordre  mal  déguisé 
sous  le  prétexte  d'une  mission  diploma- 
tique en  Angleterre  ;  et  le  prince  n'osa 
résister,  comme  le  lui  conseillait  Mira- 
beau, que  Ton  indiquait  comme  son  com- 
plice (  14  oct.  1 789 j.  La  procédure  qu'on 
instruisit  pendant  son   absence  contre 


n'amena  contre  ea«  ancaoe  preave  pMÎ- 
tive;  et  le  prince  reaUmic  ea  France, le  T 
juillet  suivant,  après  avoir  poblié  na 
Mémoire  justijUntiJ  m.  an  Exposé  de  tm 
conduite  depuis  le  rnmmanrf  lot  de  la 
révolution. 

Après  l'amstation  da  roi  à  Vanaoci, 
une  pétitîoa ,  attriboée  à  L^loa,  secré- 
taire du  duc  d'Oriéana,  «C  à  BrkNt, 
protégé  de  M""*  dn  G«iKa  {vof.  em 
noms),  inl  le  signal  d'nne  réomoB  lomol- 
tueuse  au  Champ- de-Mars  ne  dn  la  pro- 
clamation de  la  loi  martiale  («or*  lauxT 
et  Là  FAYanm).  Du  reale ,  oi  dans  cette 
circonsUnce,  ni  plus  tard,  au  30  join  ce 
au  10  août,  il  ne  se  mit  petaonnetlemMt 
en  avant.  Il  y  eat  WÊ^mm  vers  cette  épo- 
que un  commencement  de  rappmciw 
ment  entre  lui  et  la  cour.  Le  nÙMaCie  de 
la  marine,  Thévenard,  dans  Teapoir  de  le 
ratUcher  an  parti  du  roi.  Pavait  fMt 
nommer  amiral.  Sensible  à  cette  faveur, 
il  s'emprcua  d'aller  reesercicr  le  oKMiar- 
que,  qui  n'avait  jaosais  montré  contre  hn 
de  malveillance  personnelle  ;  et  ik  enmt 
une  conférence  dont  l'un  et  l'antre  fa- 
rent  également  satisfaits.  Mais  le  dinun- 
che  suivant,  le  prince,  s'étant  présente 
au  lever  du  roi ,  essuya  de  la  part  dei 
courtisans  de  si  sanglants  outragea*,  qu'il 
fut  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  vu  per- 
sonne de  U  famille  royale.  Ainsi ,  cette 
haine  aveugle  qui  avait  repoussé  Ls 
Fayette  dans  une  circonsUnce  sembla- 
ble, créait  au  malheureux  Loni»  XVI  no 
ennemi  irréconciliable  dans  an  proprt 
famille. 

Dès  lors,  le  duc  d'Orléans  oe  repamt 

plus  au  château;  il  se  jeu  dans  le  parti 

de  Danton,  et  s'abandonna  tont  ent^r 

au  tourbillon  révolutionnaire  qui  devait 

finir  par  le  dévorer  lui-même.  Nomme 

par  le  dép.  de  Seine-et-Marne  asembrv 

de  la  Convention  nationale  sous  le  nota 

de  Philtppe* Égalité  qu'il  avait  accepte 

de  la  commune  de  Paru,  il  continua  d*i 

siéger  à  l'extrême  gauche,  mab  ne  prit 

guère  la  parole  que  dans  des  qnestiocf 

pour  ainsi  dire  personnelles.  C'est  mxwh 

(*)  0>airae  il  pa^wit  dao«  aee  «aile  ow  \t  co^u  - 
▼«rt  éuit  mi^:  ••  iloavres  Im  pUtt,  •>  «Vr.*-!-** 
comme  M  l'on  aTjit  ra  peur  oa'il  n't  jcUl  é% 
poisoo.  En  detccodant  retcalicr,  it  rvcat  pJa- 
tUart  crarfaati  «ar  b  tétr  et  sar  acs  habitft. 
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qu'il  annooça  \m  premier  à  U  tribune  la 
▼îctoîre  de  Jemiiuipes,  à  laquelle  le  jeune 
duc  de  Chartretp  aon  fils,  avait  contribué 
par  teB  talenta  et  sa  bravoure.  On  a 
dit,  et  l'on  aime  à  croire,  qu'il  ne  rou- 
lait point  siéger  à  la  Convention  lors- 
qu'il s'agît  de  prononcer  sur  le  sort  de 
Louis  XVI9  mais  qu'il  fut  menacé  par 
ses  amis  de  la  gauche  d'être  lui-même 
Msassiné  s'il  ne  votait  avec  eux  la  mort 
du  iyrun.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  con- 
trainte,  qui  ne  le  justifierait  pas,  il  s'assit 
parmi  les  juges  du  chef  de  sa  famille,  et, 
^uand  vint  son  tour  d'opiner,  il  le  fit  en 
ees  termes,  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire :  «  Uniquement  occupé  de  mon  de- 
voir, convaincu  que  tous  ceux  qui  ont 
Attenté  ou  attenteraient  par  la  suite  à  la 
aouveraineté  du  peuple  méritent  la  mort, 
je  prononce  la  mort  de  Louis.  »  Des  cris 
d'Indignation,  partis  de  tous  les  bancs, 
indiquèrent  au  prince  régicide  qu'il  ve- 
nait de  transgresser  une  de  ces  grandes 
lois  morales  sur  lesquelles  la  lociété  reste 
d'accord  après  qu'elle  s'est  divisée  sur 
tout  le  reste.  Le  lendemain  de  l'arrêt, 
l'ex*garde-du- corps  Paris  tenta  de  pé^ 
nétrer  au  Palais- Royal,  et  ne  firappa  une 
antre  victime  {voy*  Lepellbtibh)  qu'à 
défaut  du  duc  d'Orléans,  qu'il  voulait 
punir  de  son  vote.  S'il  avait  cru  sauver 
sa  vie  par  une  lâcheté,  le  malheureux 
prince  fut  cruellement  désabusé.  Placé 
entre  les  poignards  des  républicains  et 
des  royalistes,  ballotté  entre  les  giron- 
dins et  les  montagnards,  qui  l'accusaient 
mutuellement  de  vouloir  rétablir  la  mo^- 
narchie  dans  sa  personne  ou  dans  sa 
famille,  suspect  an  parti  dominant  pour 
lequel  sa  personne  était  un  embarras  et 
son  immense  fortune  une  proie,il  fut  en- 
fin, à  la  suite  de  la  défection  de  Dumou- 
riei,  compru  dans  le  décret  du  6  avril 
179S,  qui  frappait  d'arrestation  tous  les 
membres  de  la  famille  de  Bourbon. 

Ainsi  une  proscription  commune  unis- 
sait malgré  lui  sa  destinée  à  celle  de  cette 
fiunille  dont  il  avait  tout  fait  pour  sépa- 
rer la  sienne  I  Autre  jeu  de  la  fortune, 
ou  plutôt  autre  leçon  de  la  Providence  : 
la  perte  des  girondins,  ses  premiers 
proscripteurs,  fut  le  signal  de  la  sienne. 
Poursuivi  avec  eux  après  le  31  mai,  il 
fut  d'abord  absous  par  le  tribunal  cri^* 


minel  du  département  des  Bonches-du- 
Rhône  ou  il  avait  été  transféré;  mais 
bientôt  ramené  à  Paris,  il  comparut,  le 
6  novembre  1708,  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. Le  prince  retrouva  a  ce 
moment  suprême  l'énergie  et  le  sens  mo« 
rai  qui  lui  avaient  trop  souvent  manqué; 
il  répondit  avec  calme  à  ses  interrogatoi- 
res, entendit  de  sang-froid  son  arrêt  de 
mort  et  demanda  à  être  exécuté  le  même 
jour.  Un  prêtre  allemand  qui  se  trouvait 
dans  sa  prison  lui  donna  les  dernières 
consolations  de  la  religion  qu'il  reçut 
avec  respect^.  Un  autre  témoin  oculaire 
qui  le  vit  partir  pour  l'échafaud  atteste 
que,  «  à  sa  démarche  fière  et  assurée,  à  waa 
air  vraiment  noble,  on  l'eût  pris  plutôt 
pour  un  général  qui  commande  à  ses 
soldats  que  pour  un  infortuné  que  l'on 
mène  au  supplice.  »  Le  peuple,  qui  l'ac- 
cabla de  huées  sur  son  passage.  Je  trouva 
plus  fort  contre  ses  insultes  qu'il  ne 
l'avait  été  contre  ses  caresses.  Arrivé  au 
pied  de  l'échafaud,  il  y  monta  avec  as- 
surance et  reçut  la  mort  avec  courage. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages,  presque 
tous  de  circonstance  et  de  parti,  dont  le 
duc  d'Orléans  a  été  le  sujet,  nous  n'in» 
diquerons  ici  que  la  Conjuration  d'Or^ 
iéanSf  par  Montjoie,  1793,  3  vol.  in-S'', 
et  V Histoire  de  Louis^Philippe^oseph 
d'Orléans^  et  du  parti  d'Orléans^  dans 
ses  rapports  avec  la  révolution  fran» 
çaise^  de  M.  Tournois,  1840-43,  2  vol. 
in-8<»).  L'un  est  hostile  et  l'autre  apolo- 
gétique. 

Louis-Philippe-Joseph  avait  épousé, 
le  6  avril  1769,  Louise-Marie-Adélaîde 
de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Penthièvre, 
et  digne  héritière  des  vertus  paternelles. 
Emprisonnée  en  1794 ,  comme  il  a  été 
dit  a  l'art.  Louis-Philippx,  elle  ne  sortit 
de  prison  qu'après  le  18  fructidor,  ha- 
bita successivement  l'Espagne  et  la  Sicile, 
et  à  la  Restauration  revint  en  France, 
où  elle  mourut  le  33  juin  1821. 

De  ce  mariage  sont  nés  :  1^  Louis* 
Pkiuppk  {voy.)y  roi  des  Français;  2^ 
AiTTOxinL -Philippe  d'Orléans,  duc  de 
Montpensier,  né  le  3  juillet  1775,  mort 
à  Londres,  en  1 807,  auteur  de  Mémoires 
compris  dans  la  Collection  Baudouin  ; 

(*)  roir  les  AnnaUê  C4Uholiqtus,  t.  III,  p.  465, 
et  Mppl.,  p.  167. 
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3*  ÀLPfiom s-LioDOAA  d'Orlé«aty  comte 
de  Beaujolais,  oé  le  7  octobre  1779, 
mort  à  Malte,  en  mai  1 808.  Il  a  été  sof  &• 
mmment  parlé  de  ces  deux  princes,  qui 
n'ont  point  été  mariés,  dans  la  notice 
consacrée  à  leur  frère  atné  ;  4^  Louiss- 
MAMX-AoïlLAîos-EuGiHiB,  M"«  d'Or- 
léans, sur  laquelle  on  trouvera  un  article 
séparé  au  mot  Adélaïde. 

L'histoire  de  la  maison  d'Orléans  lera 
continuée  dans  l'art,  suivant.  Sur  la  série 
de  ces  princes,  on  peut  encore  consulter 
Lanrentie,  Histoire  des  ducs  d*  Orléans ^ 
Paris,  1832-34,  3  vol.  in-8»,  écrite  dans 
un  esprit  d'opposition  à  la  branche  ca- 
dette des  Bourbons;  et  le  Précis  hisio» 
rique  de  la  maison  d'Orléans^  par  un 
membre  de  l'Université,  Paris,  1880, 
in.8».  R-Y. 

ORLÉANS  (dynastie  d*).  Déjà  sous 
les  Valois,  nous  avons  vu,  dans  l'art,  pré- 
cédent, des  ducs  d^Oriéans,  princes  du 
sang,  s'asseoir  sur  le  trône,  héritage  de 
leur  famille.  Le  même  honneur  était  ré- 
servé à  la  branche  collatérale  des  Bour- 
bons en  possession,  non  plus  du  fief,  mais 
du  même  titre  et  des  grandes  propriétés 
qui  en  relevaient  et  que  lui  avaient  resti- 
tuées la  Restauration.  Les  vertus  et  la 
noble  conduite  du  chef  actuel  de  cette 
maison  Tavaient  rendue  populaire;  le  9 
août  1830  (vox.  Révolution  de  i\i\iA.t.T) 
fut  scellé  le  pacte  d'alliance  entre  elle  et 
le  pays,  dont  le  prince  n*avait  pas  hésité 
à  préférer  la  cause  à  de  simples  inté- 
rêts ou  convenances  de  famille.  Sur  lui 
et  sur  sa  race  reposent  maintenant  les  es- 
pérances lie  la  France,  lasse  de  révolu- 
tions, régénérée  d*ailleurs  de  fond  en 
comble,  et  qui  n'attend  plus  que  la  fixité 
dans  les  principesdegouveroemcnt  pour 
réaliser  le  progrès  matériel  et  moral  que 
les  bouleversements  continuels  sont  im- 
puissants à  amener. 

Louis- Philippe,  roi  des  Français,  chef 
de  la  dynastie,  a  été  Tobjet  d'un  article 
particulier.  En  déplorant,  dans  cette  ra- 
pide et  imparfaite  notice  [voy.  T.  XVI, 
p.  806),  la  mort  prématurée  d'une  prin- 
cesse, fille  du  roi,  et  qui  rehaussait  celte 
naissance  illustre  pût*  des  talents  dont  la 
France  est  justement  fière,  nous  étions 
loin  de  nous  douter  que  nous  écrivions 
presqu*eD  vue  d'un  autre  cercueil  qui  en- 


gloutirait des  espéranota  cneore  [ 
tes,  et  qui  ferait  couler  des  laraes  de  i 
des  yeuE  d'une  mène  aogwce,  ■odèie  de 
toutes  les  mères.  Si  près  alors  dn  18  jvl» 
let  1842,  jouràjamab  néfaste, qui 
vait  prévoir  cependant  qu'en 
une  notice  sur  le  princorojai»  à  €• 
ment  si  plein  de  sentiosent  et  d*aclhîlA| 
noua  promettions  de  retracer  ■■•  av- 
rière  qui,  arrêtée  par  un  coup  cfe  fbadri^ 
serait  déjà  consommée,  oomplèts,  et  B'an» 
rait  plus  d'avenir  désommb  que  conMne 
une  source  d'inspirations  noblca,  comme 
un  fonds  inépuisable  d'études  ponr  toas 
ceux  qu'un  généreuE  amour  de  la  patrie 
et  de  la  gloire  pousse  sue  grands  eflbrts^ 
auE  courageuses  résolutions?  Élément 
poétique  jeté  dans  notre  vie  si  tristement 
positive,  puisse  au  moins  sa  méaaoire, 
glorifiée  par  on  autre  Tu  Mareeilmserù! 
exercer  encore  cette  salutaire  infloencc 
sur  nos  jeunes  contemporaine  et  sur  ton- 
tes les  générations  futures  !        J .  H .  S. 

Feedinamd-Phiuffb-Louis-  Cnan* 
les-Hbhei,  duc  d'Orléans,  prioœ  royal, 
naquit  à  Païenne,  le  3  septembre  1810. 
Son  père,  qui  partageait  l'exil  des  Boor^ 
bons,  appelé  en  ce  moment  par  U  jnntc 
de  Séville  au  secours  de  la  Catalogne, 
n'était  pas  même  présent  à  la  naisMnre 
de  son  fils  atné.  Cet  enfant  qui  naàssait 
ainsi  sur  la  terre  étrangère,  séparé  dn 
trône  par  quatre  existences,  et  mieux  en- 
core par  une  révolution,  par  une  nou- 
velle dynastie  pleine  alors  d*avenir  et  de 
grandeur*,  citait  pourUnt  un  fils  de 
France,  dont  la  destinée,  virtorieuse  de 
tant  d'obstacles  en  apparence  infraochia- 
sables,  devait  venir  se  briser  sur  le  pave 
de  Neuilly  ! 

Vers  la  fin  d^août  1814,  quand  sn 
parents  rentrèrent  en  France,  le  duc  de 
Chartres  (on  lui  donnait  alors  ce  titre, 
suivant  Tusage  de  sa  maison  )  n'avait 
pas  encore  4  ans,  mais  savait  déjà  notre 
langue.  «  Que  ferons- nous  de  ce  gar- 
çon? dit  le  roi  Louis  XVIII,  quand  il 
lui  fut  présenté  a  Paris.  —  Vous  en  ferei 
un  soldat  comme  papa,  ^  répondit  Ten- 
fant.  Plus  tard,  il  disait  a  Lisxt  (vr>vA 
qui  proposait  de  lui  donner  des  leçons 

{*)  L«  mari«|i«  ém    !fapoléoa    ««rr   1f«rie- 
Looittf  aTait  «a  liea  an  moi*  d*avnl  é*  la 
aanée. 
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lie  puDO  :  M  La  miuiqae  que  je  veux  ap- 
prendre fera  plus  de  bruit.  »  Cependant 
•a  familte,  fiiée  définitivement  sur  le  sol 
français,  quVlle  avait  dû  quitter  encore 
iUM  fois  pendant  les  Cent- Jours,  songeait 
èMewr  dignement  Théritier  de  son  nom. 
Le  pcre,ao  grand  scandale  de  la  cour,  aux 
vifii  applaudissements  du  public,  décida 
qn*il  entrerait  au  collège  Ilenri  IV  (23 
«ctftbre  1819).  Ce  parti,  conforme  aux 
idées  libérales  du  duc  d'Orléans  et  à  son 
expérience  personnelle  de  la  vie,  n'était 
pas  absolument  sans  précédents,  même 
dans  les  familles  princières  de  l'ancienne 
tnooarcbie;  mais  cette  éducation  d'un 
furinoe  au  collège  n'avait  jamais  été  prise 
«u  sérieux,  comme  elle  le  fut  pour  le 
jeune  duc  de  Chartres.  Travaux,  plaisirs, 
punitions,  récompenses,  tout  était  com- 
mun entre  lui  et  ses  camarades ,  et  plus 
d'une  liaison  née  en  ces  jours  d'égalité 
rapprocha  plus  tard  la  distance  des  rangs. 
Bient6t  son  nom  prit  place  parmi  ceux 
des  élèves  couronnés  aux  distributions 
au  collège  ou  du  concours  général,  et  les 
applaudissements  de  ses  émules  attes- 
taient aux  yeux  de  tous  que  ces  succès 
étaient  loyalement  et  légitimement  ac- 
^ub.  Plus  tard,  il  suivit  les  cours  et  subit 
«vec  distinction  les  examens  difficiles  de 
l'École  Polytechnique.  L'étude  des  lan* 
i;ttes  vivantes  et  les  éléments  de  la  stra* 
légie  complétèrent  cette  éducatiou,  non 
point  pédantesque  ni  purement  scienti- 
fique, nuis  substantielle  et  positive,  ainsi 
qu'il  convient  à  un  prince.  D'ailleurs  il 
«lisait  qu'il  aimait  mieux  apprendre  dans 
le  monde  que  dans  les  livres. 

Nommé,  le  30 septembre  1824,  colo- 
nel du  1*'  régiment  de  hussards*,  il  se 
livra  tout  entier  à  la  pratique  du  com- 
mandement et  à  la  théorie  de  Tart  mili- 
taire, pour  lequel  il  avait  toujours  mon- 
tré une  véritable  vocation.  Ainsi  sa 
jeunesse  fut  tout  de  suite  sérieuse,  oc- 
cupée, et  la  cour  qui  surveillait  rhéritier 
de  la  maison  d'Orléans,  s'étonna  sans 
doute  de  n'y  surprendre  ni  folie  ni  scan- 
dale ,  ni  rien  qui  ressemblât  à  la  vie  des 
jeunes  princes  d'autrefois.  En  1829  ,  il 

(*)  Las  états  de  service  officieU  au  prioee 
que  Doat  avootsoa»  lea  Jtnx,  portent  en  tête  la 
■leetion  aeivante  :  7*  régiment  de  botsards  (c*é- 
tait  l'ancien  nnméra  de  ce  régiment),  Mos-lieu- 
NMat,  ôclobrt  1814. 


alla  visiter  avec  son  père  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  et  suivit  ensuite  son  régiment 
a  Lunéville,  puis  à  Joigny,  où  la  révo« 
lution  de  juillet  (i^ox*)  1^30  le  trouva* 
Aussitôt  (1^^  août)  il  fit  prendre  a  ses 
soldats  la  cocarde  tricolore,  les  ramena 
(le  3)  à  Paris,  et,  devenu  duc  d'Orléans 
et  prince  royal  par  Télévation  de  Louis- 
Philippe  au  trône,  il  partit  pour  inaugu- 
rer dans  les  provinces  les  couleurs  natio* 
nales  que ,  le  premier  de  l'armée ,  son 
régiment  avait  arborées  aux  yeux  de  ia 
capitale*.  Un  an  après,  il  commandait 
la  l'*  brigade  détachée  a  l'armée  du 
Nord,  lors  de  la  première  campagne  de 
Belgique,  qui  ne  fut,  comme  on  sait, 
qu'une  promenade  militaire.  Le  29  no- 
vembre 1881  ,  lors  de  Finsurrection  de 
Lyon,  il  fut  envoyé  en  mission  extraor- 
dinaire dans  celte  ville  avec  le  maréchal 
Soult,  et  il  expliquait  lui-même  la  na- 
ture de  cette  mission  ,  lorsqu'il  disait 
dans  un  de  ses  discours  :  «  Je  suis  venu 
comme  pacificateur...  Les  coupables  ap- 
partiennent à  la  justice,  mais  les  malheu- 
reux sont  de  mon  domaine.  »  De  fortes 
sommes,  envoyées  depuis  aux  ouvriers 
lyonnais,  à  diverses  époques,  prouvèrent 
que  ce  n'étaient  point  là  de  vaines  paroles. 
Lors  de  l'invasion  du  choléra  (mars  1 832), 
il  fit  mieux  que  de  contribuer  de  sa  bourse 
au  soulagement  de  tant  d'infortunes  :  il 
paya  de  sa  personne,  et  sa  visite  à  l'Hô- 
tel-Dieu, au  moment  où  le  fléau  sévissait 
avec  le  plus  de  force,  fut  à  la  fois  un  acte 
de  courage,  de  politique  et  d'humanité. 
La  médaille  qui  lui  fut  décernée  à  cette 
occasion  par  le  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris  flatta  plus  son  amour- 
propre  que  toutes  les  distinctions  hono- 
rifiques dont  il  fut  revêtu. 

Cependant  c'étaient  là  pour  le  courage 
du  jeune  prince  de  trop  pénibles  épreu- 
ves pour  qu'il  n'attendit  pas  avec  impa- 

(*)  Ce  fiiit,  dont  les  particularités,  a>t-il  dit 
lui-même,  devaient  trouver  place  dans  sa  biogra* 
phie,  prouvait  à  la  fois  «  la  bonne  disciplioe  du 
corps  et  une  confiance  dans  son  jeane  chef  qui 
m*a  vivement  touché  et  qui  porta  le  régiment  à 
se  lancer  avec  mot  (au  milieu  d'une  crise  dont 
le  dénouement  était  incertain  et  inconnu)  dans 
le  parti  national,  auquel  nous  fûmes  les  pre« 
miers  de  l'armée  à  nous  joindre.  »  (Lettre  du 
duc  d'Orléans  k  M.  de  Gouj,  colonel  du  i*'  de 
hussards,  publiée  dans  le  Jounttil  dtt  Dêbatg 
do  9  août  l84ii>}  ^« 
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tîeoce  roceasIoD  de  gagner  tes  éperons 
cievaoi  renneini.  Cette  occasion  s'offrît  a 
lui  dans  la  nouvelle  eipéditîon  de  Belgi- 
que. Le  4  novembre  1883,  il  prenait  le 
commandement  de  la  brigade  d*aTaot* 
garde  de  Tarmée  du  Nord,  et,  le  30,  il 
était  devant  la  citadelle  d'Anvers  {vojr. 
ce  nom  et  Gébaud^.  Dans  la  nuit  du  39 
au  30,  il  demanda  a  commander  la  tran* 
cbée,  bien  que  sa  qualité  de  général  de 
la  cavalerie  le  dispensât  de  cette  mission 
périlleuse,  et  il  s'en  acquitta  de  manière  k 
mériter  non-seulement  les  éloges  officieb 
du  maréchal  Gérard  (bulletin  du  30  no-^ 
▼embre),  mais  l'approbation  de  l'armée. 
A  l'attaque  de  la  lunette  Saint- Laurent, 
on  le  vit  monter  sur  le  parapet  au  milies 
d'une  grêle  de  balles ,  pour  encourager 
nos  troupes,  et  son  testament,  daté  de  U 
veille  de  l'amant  (3 S  décembre),  est  ve* 
nu  plus  tard  révéler  comment  il  compre- 
nait ses  devoirs  de  prince  et  de  soldat. 
Trois  ans  après,  l'Afrique  voyait  à  son 
tour  le  prince  s'aaocier  aui  fatigues  et 
aux  exploits  de  notre  armée,  dans  la 
campagne  signalée  par  le  combat  de 
l'Habrab  et  la  prise  de  Mascara  (novem- 
bre et  décembre  1835).  Une  contusion 
de  balle  reçue  dans  la  première  de  ces 
afïaires,  et  une  maladie  assex  grave,  suite 
des  fatigues  supportées  sous  un  climat 
brûlant,  attestèrent  qu*il  ne  s'était  pas 
épargné  dans  cette  courte  mais  brillante 
expédition. 

A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Berlin 
et  à  Vienne,  avec  son  frère  M.  le  duc 
de  Nemours  [vrfy,)^  dans  le  courant  de 
l'année  1836^  le  prince  royal  épousa  la 
|iriiimse  Hélène  de  Mecklenbourg  (vo^. 
T.  X.V1I,  p.  468)^  Ce  mariage  (30  mai 
1837),  qui  devait  être  rompu  si  préma- 
luréinent,  paraissait  alors  un  nouveau 
gage  de  sécurité  pour  l'avenir,  et  la 
France,  s'associant  aux  fêtes  de  Fontai- 
nebleau et  de  Versailles^  semblait  abju- 
rer ^es  discordes  aux  pieds  du  trône  que 
venaient  protéger  la  grâce  et  la  jeunesse. 
Bientôt  un  voyage  dans  le  midi,  où  M™* 
la  duchesse  d*Orléans  achevait  de  se  faire 
adopter  par  sa  nouvelle  patrie,  et  la  nais- 
sance de  deux  fils,  resserrèrent  les  liens 


-'*)  llKi.itaK-Louisi-RLiftAMtTa,  priai'CMr  de 
Me«>lil«niM»urg«Sekweno.  o^  b  Lmàwi^%\atH^  U 
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qui  aniiMrfeirt  à  Ut  nûtkm  ceadcn  époM 
si  dignes  Tan  de  l'autre. 

Le  doc,  au  mllico  des  premièm  joi» 
de  l'hymen,  n'oubliait  patqo'il  avait  pro* 
mis  de  retourner  en  Afiriqoe.  UiM  ana* 
velle  campagne  se  préparait  :  il  tiai  k 
honneur  d'en  faire  partie; 
fois  il  eut  à  lutter  contre  les 
du  conseil  des  ministres  et  contre  Ica  ré» 
pugnaaces  de  sa  famille.  Il  rcsporla 
enfin ,  et  se  liâu  de  partir  «  de  peor, 
dit-il,  qu'on  ne  revint  sur  cette  déciaion*.  s 
Le  résultat  de  cette  eipéditiofl  ( 
bre  et  octobre  1 8B9),  oè  foB  ae 
tra  guère  d'autres  ennemis  qu*«i  soM 
de  plomb  et  des  obataclea  aMtérieb,  fat 
la  reconnaissance  de  la  grande  voie  de 
communication  destinée  à  réamr  Alger 
a  Constantine  ;  mais  elle  eat  im  cMé  pit- 
toresque et  saisissant  qui  la  distingue  dn 
aatres  :  le  passage  des  Portes^de-Fer^ 
cea  barrières  réputées  jasqa'aloet  infran- 
chissables. Cette  palme  cueillie  par  lei 
soldats  et  offerte  à  leur  jeune  général  ; 
cet  arc  de  triomphe  romaia,  rtncoairé 
au  miliea  du  désert  (à  Djimilah),  et  q«t 
Paris  doit  voir  an  jour,  d'aprèa  le  v«a 
du  prince,  transporté  comme  par  enclMa- 
tement  dans  ses  mur»,  tout  cela  partait 
fortement  à  l'imagination  de  nos  soldats, 
et  rappelait  la  poésie  lointaine  de  notre 
campagne  d'itgypte.  Au  mois  de  maia  de 
l'aunée  suivante,  le  duc  d'Orléans  s'em- 
barquait de  nouveau  pour  l'Afrique  ; 
cette  fois  il  n'était  pas  seul  :  il 
son  jeune  frère,  le  duc  d'Aumale,  lie«« 
reax  d'y  faire  sons  lui  ses  premières  ar- 
mes. Jamais  il  ne  montra  plus  d*élan  que 
dans  cette  campagne  qui  devait  être  pour 
lui  la  dernière.  Les  rapports  officieU  da 
maréchal  Valée  {toy.)  le  citent  à  pln^iean 
reprises  pour  sa  belle  conduite  aux  rom- 
bato  de  l'Affroon,  de  rOned'-Ger,  da 
bois  des  Oliviers,  à  la  prise  de  Médéah, 
et  surtout  à  celle  du  teniah  de  Moaaia, 
où  il  dirigea  le^  dispositions  d'attaque, 
et  commanda  en  personne  la  colcHiar 
qui  attaquait  la  position  de  froat.  Mo- 
ment solennel  poar  le  prince,  celai  où , 
rejoint  par  les  braves  l>uvivter,  Lamori  • 
cière,  Changamier,  par  ses  jcuse  frère 
qui  venait  de  charger  à  la  tête  ém  grcaa- 

(«)  Uilre  ••  gMral  Léc«eg.  p.  ai*  4tr«H 

Trag«  (J«  M.  J.  Janin. 
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dien  àa  93*,  il  prit  possession  de  ces 
hauteora  au  bruit  des  clairons  et  des 
tambours,  aux  cris  de  vive  la  France! 
vive  le  duc  d^Orléans!  Cest  là  que  la  vie 
dut  lui  paraître  belle...  Bêlas  !  c'est  là 
qu'il  aurait  fallu  mourir^. 

«  En  cessant  d'être  votre  chef  et  le 
compagnon  de  vos  travaux,  je  resterai 
l'ardent  défenseur  de  vos  droits.  »  Ces 
paroles  du  prince,  lorsqu'il  prit  congé 
de  l'armée  d'Afrique,  disent  assez  quelles 
étaient  ses  occupations  dans  les  interval- 
les de  ses  campagnes.  C'est  ainsi  que  les 
deux  années  1841  et  18421  furent  pres- 
que exclusivement  consacrées  à  l'organi- 
sation ,  à  l'insfieclion  ou  à  la  manœuvre 
des  troupes.  C'est  ainsi  qu'il  organisa,  à 
Saint-Omer,  les  chasseurs  à  pied  de  Vin- 
cennes ,  aujourd'hui  chasseurs  d'Or- 
iéanSf  l'un  des  meilleurs  corps  de  l'armée, 
destiné  peut-être  à  en  mo<iifier  profondé- 
ment la  composition  {voy,  Obdhe  se  ba- 
taille). On  sait  aussi  qu'il  s'occupait  de 
l'histoire  des  régiments,  entreprise  par  or- 
dre du  ministre  de  la  guerre,  et  il  a  laissé 
des  fragments  pleins  d'intérêt  sur  celle 
du  2*  léger  et  du  l^*"  hussards  qu'il  avait 
commandé ^^.  Lejour  même  de  l'accident 
déplorable  qui  le  ravit  à  la  France,  le  1 3 
juiUeC  1842,  le  duc  d'Orléans,  à  peine  de 
retour  des  eaux  de  Plombières,  où  il  avait 
conduit  sa  femme,  devait  partir  pour 
Saint-Omer,  inspecter  plusieurs  des  ré- 
giments désignés  pour  le  corps  d'armée 
d'opération  sur  la  Marne,  dont  le  com- 
mandement en  chef  lui  était  déféré.  Il  se 
rendait  à  Neuilly  pour  faire  encore  une 
fois  ses  adieux  à  sa  famille ,  lorsqu'en 
voulant  sauter  de  son  cabriolet  dont  les 
chevaux  s'étaient  emportés,  ou,  suivant 
une  antre  version,-  lancé  à  terre  par  une 
broaqne  secousse  au  moment  où  il  se  te- 
nait debout,  il  eut  la  tête  écrasée  sur  le 
pavé  et  mourut  quelques  heures  après 
sans  avoir  repris  coonaissance.  Nous  n'es- 
saierons point  de  peindre  le  deuil  de  la 

(*)  Cette  scène  émaaTante,  comme  eo  géoé- 
rai  le  soaveoir  des  campagnes  du  duc  d'Orléuns 
et  de  notre  brave  armée  en  Afrique,  est  consa* 
crée  par  le  pincean  de  M.  H.  Ver  net  (vojr.)  éanê 
la  salle  de  Coostantine  dn  musée  de  Versailles. 

(**)  MSI.  Joies  Janin  et  Adrien  Pascal  ont  pu- 
blié qnelqnea-ont  de  ces  fragments  dans  leurs 
notioas.  Fo/.  aasai  là  lettre  dn  prince  citée  dans 
ose  aots  précédeate. 
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famille  royale,  les  cérémonies  funèbres 
de  Notre-Dame  et  de  Dreux.  Constatons 
seulement  que,  dans  nos  jours  d'indiffé- 
rence et  de  luttes,  la  France  trouva  des- 
regrets  sincères,  unanimes,  pour  cette 
existence  de  prince  si  bien  employée,  et 
tranchée  dans  sa  fleur. 

Dans  cette  vie  consacrée  à  Facoom- 
plissement  de  tous  les  devoirs,  la  politi- 
que proprement  dite  a  tenu  peu  de  place. 
Sans  affecter  l'opposition  banale  des  hé- 
ritiers présomptif^,  on  l'a  entendu  dire  : 
«  Mon  père  a  sa  mission  ;  moi ,  j'aurai  la 
mienne.  »  A  la  Chambre  des  pairs,  où  il 
siégeait  depuis  1830,  il  prit  quelquefois 
la  parole  avec  convenance  et  digtihé,  le 
plus  souvent  pour  des  faits  personnels,  et 
il  considérait  aussi  comme  tels  les  atta- 
ques contre  la  révolution  de  Juillet  et  les 
institutions  qu'elle  avait  fondées.  Il  n'in- 
tervint jamais  dans  les  luttes  des  partis 
que  dans  un  intérêt  de  clémence  et  d'hu- 
manité, ce  qui  ne  Fem  pécha  pas  d'être  en 
butte  aux  outrages  des  psrmphlétaires  et 
aux  balles  des  assassins.  Il  faisait  le  plus 
noble  usage  de  sa  dotation  princière, 
si  amèrement  critiquée.  Il  en  employait 
une  partie  à  des  actes  de  bienfaisance, 
qu'on  est  tenté  de  regarder,  chez  les  prin- 


ces, comme  une  nécessité  de  position^ 
mais  qui  se  distinguaient  par  la  forme 
heureuse  qu'il  savait  leur  donner.  L'au- 
tre partie  était  consacrée  au  patronage 
intelligent  de  tous  les  talents,  d'entre  les- 
quels il  aimait  à  choisir  les  plus  jeunes 
ou  les  plus  contestés.  Parmi  les  artistes 
et  les  hommes  de  lettres  contemporainsy 
il  en  est  peu  qui  n'aient  été  ses  obligés 
ou  ses  amis.  Les  fêtes  élégantes  du  pavil- 
lon Marsan ,  par  le  mouvement  qu'elles 
donnaient  aux  arts  et  à  l'industrie ,  les 
courses  de  Chantilly  et  du  Champ-de- 
Mars,  par  Finfluence  qu'elles  exerçaient 
sur  l'amélioration  de  la  race  des  chevaux^ 
témoignaient  que  le  prince  se  proposait 
un  but  d'utilité  jusque  dans  ses  plaisirs. 
Terminons  par  ces  paroles  d'une  bouche 
éloquente,  qui  résument  avec  bonheur 
les  qualités  du  prince  que  la  France  a 
perdu  :  n  Fils  de  Henri  IV  par  le  sang, 
par  la  bravoure ,  par  l'aménité  cordiale 
et  charmante  de  sa  personne  ;  fils  de  la 
révolution  par  le  respect  de  tout  droit  et 
l'amour  de  toute  liberté  ;  entraîné  ver» 
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la  gloirt  àiiliUire  par  l^iottinct  de  sa  raoe, 
ramené  vert  les  travaux  de  la  piiz  par 
les  besoin»  de  ton  esprit  ;  capable  et  avide 
de  firandes  cbose»  ;  populaire  su  dedanf , 
national  su  dehors,  rien  ne  lui  a  man* 
quéy  excepté  le  temps*.  »  Psrmi  les  nom- 
breua  écrits  consacrés  au  duc  d*Orléans, 
les  suivants  méritent  d'élre  distingués  : 
Fie  du  prince  royal^  par  MM.  Arago  et 
Gouin,  in- 8^;  Fie  militaire  du  duc  d'Or^ 
UanSj  par  M.  Adrien  Pascal ,  avec  notes  et 
pièces  justificatives,  id;  Le  prince  royal^ 
par  M.  J.  Janin,  in- 18.  Tous  ces  ouvra- 
ges ont  paru  en  1842. 

Le  duc  d^Oriéans  eut  deux  fils  de  son 
mariage  avec  la  princeise  Hélène**  :  1** 

(*)  Discourt  de  M.  Victor  Hugo  en  prétea- 
tsot  an  roi  Tadrewe  de  riuttitut. 

(*')  M»«  U  dodiesie  d*Orléant,  digne  bm  de 
la  reine  Blarie^Amélie,  temblait  de»tinée  à  faire 
un  joar,  comme  elle»  Tornement  dn  irône  des 
FraDcai»,  où  dcTaient  Rappeler  lea  droitt  de  ton 
cponx.  La  Providence,  dana  tet  décrett  im|ié- 
nétrablct,  en  a  décidé  aotrement!  Mait  celte 
place  angntle,  qne  la  venve  dn  prince  ne  doit 
pat  occuper,  elle  apprendra  à  son  filt.  noire  roi 
futur,  à  l'honorer  par  de*  tentimenU  et  des  actet 
duDt  Min  père,  t*il  avait  vécu,  lui  eût  donné 
rexcuiptc»  et  tant  letqoela,  de  not  jonrt,  néme 
la  t4iuTcraine  puittance  a*a  plut  de  prettige. 
D*.-iilleurt,  — qn*elle  venflle  bien  permettre  ce 
langage  il  notre  retpectnenz  déTonement,—  il 
eal)un  tceptre  non  moint  glorienz  qu'elle  pent 
encore  sai»ir,t«ot  uturpation,dant  l'intérêt  même 
du  royal  orphelin.  Fille  de  la  religieuteet  médita* 
tiTe  Allemagoe,  mais  fille  de  la  Frauce  par  «dop> 
tioo  et  enviroonée  de  Tettime  publique  tant 
dittinclion  de  parti,  qu'elle  ote,  parmi  nout, 
régner  kur  la  pen»ée  pour  P^ffrancliir  de»  lieu» 
où  la  retiennent  l'intérêt  matériel  et  la  moralité 
donteu5r  de  notre  tiécle  potitifl  Qu'elle  daigne 
encourager,  avec  tnîte  et  fermeté,  la  taine  litté- 
rature, c-elle  qui  rend  meilleur  en  instruisant) 
celle  qui  vit  ircffortt  et  non  de  plagiats;  qui, 
|iour  réussir,  jamais  ne  fait  appel  aux  passions 
maovaiset;  qui  connaît  nn  autre  but  à  |>our> 
suivre  que  let  applandissementt  locratift  de  la 
multii  nde  I  Sourde  à  la  médiocrité  vaniteuse  et  à 
la  bru  vante  frirolité,  qu'elle  te  plaise  à  protéger 
les  entreprises  qui  font  honneur  au  pays,  et  que 
let  dé|>ositaires  du  pouvoir  public  arrêteraient 
par  leurindiffrrenrc,  s'il  était  donnée  l'indiffé- 
rcni-e  même  de  latter  la  persévérance  d*hommet 
|iénêtrés  de  leur  mit^ion  !  Qu'elle  recherche 
l>our  ton  fils,  qu'elle  aide  à  te  faire  jour,  daot 
l'intérêt  de  tous,  les  Iteaux  exemples,  où  le  ca- 
ractère intègre  se  montre  ioséparableincut  uni 
4u  talent,  a  l'amour  dn  travail,  an  culte  de  ce 
qui  e«t  bien  et  vrai  éternellement'  Enfitif-^et  nout 
rétumoos  notre  pensée,  qui  aurait  liesoin,  pour 
s'élever  jusqu'à  l'auguste  veme.  d'un  organe 
plus  habile,—  qu'elle  prenne  tous  sa  garde  ce 
qu'il  y  a  de  plus  uuble  dans  la  nature  humaine 
•I  ce  qae  le  toirbilloa  du  monde  détruit  de  )oar 
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Louifi-pMiurFS-ALBBmTf  eoaila  de  Pla- 
ns, prince  rojral,  né  à  Paria,  le  S4  aoéi 
1 8S8  ;  2*  RoBcaT-PHiLurB-Loms-Ev- 
càirE-FBaDTHAirD,  due  de  Chartres,  né 
à  Paris,  le  9  novembre  1S40.        R-t. 

Privé  de  Paloé  de  sa  née,  il 
core  à  Louis-Pbilippe  one  belle  et 
breuse  famille  dont  ploaieurs 
sont  Tobjet  d*art.  spédanx  dans  cet 
vrage.  Voici  la  liste  complète  des  cnfanls 
du  roi,  suivant  leur  ordre  de  naimani  t\  : 
1^  le  duc  d*Orléans,  dont  la  Botîee  pcé- 
cède;  2*  Louise  d*OrléaBa,  ■ari^r  an 
roi  des  Belgm  Léopold  H'  (verOf  '* 
MAais-CHaisTira-CAaouiis-Aoiilàîot- 
FaAiiçoisE*LiopOLDira  (M^*  de  Valoii}, 
née  à  Palerme,  le  19  avril  181  S,  ■ariér, 
le  17  octobre  18S7,  an  doc  Aleaandre 
de  Wurtemberg  (vo/.),  morte  à  Piie,le 
6  janrier  18S9,  après  avoir  donné  la 
jour,  le  30  juillet  18S8,  a  un  jeune  prince 
portant  les  noms  de  PKiuprB-ALKza*- 
DaK-MAaiE-EairasT.  La  Jeanne  dtdft 
de  cette  princesie,  belle  statue  de  marbre 
placée  au  Musée  de  Versailles,  a  rendu  po> 
pulaire  son  nom  déjà  cher  ana  arts  et  qni 
brillera  d*un  vif  éclat  dans  Thistoire  de 
la  scmlpture  moderne.  La  famille  rojale, 
où  les  arts  du  dessin  sont  encore  cahivés 
par  d^autrea  membres,  conserve  d^elle  mm 
Ange^  une  Péri^  des  bustes,  des  statuet- 
tes, des  esquisses  qui ,  conjointement  avec 
son  chef-d'œuvre,  attestent  que  la  France 
n'a  pas  seulement  perdu  en  elle  une  de 
ses  plus  nobles  filles,  mais  nn  artiste  di- 
gne de  6gurer  au  premier  rang;  4^  Locls 
duc  de  Nemours  (voy,)\  6®  FaAnçoisi- 
LouisB-CABOLiirB  (  M^  de  Moutpen- 
sier  ),  née  à  Twikenham  le  28  mars  1816, 
morte  le  20  mai  1818;  6^  Mabib-Clb- 
mbittihb-Caboliicb-  LÊopoLDiirB  -Clo* 
TiLOB  (M*'*  de  Beaujolais),  née  à  Ncuilh 
le  S  juin  1 8 1 7 ,  et  qui,  fiancée  au  prince 
Auguste  de  Saae  -  Kobourg,   frère  de 


en  jour,  aux  dépens  de  la  dout-enr  dea  m«eri, 
au  profit  des  émeute*  et  des  rérotatïuaa.  qa'rlk 
prenne  sons  sa  garde  la  vie  idéale,  cette  admi- 
rjble  consolatrit.-c  de  lliumme  qui  se  scal  <éfcbn 
d'une  grandeur  ou  scale  elle  est  rapable  de  le 
replai*er!  Régner  sur  let  Émet  en  7  feiaant  ger^ 
mer  les  bonnes  idées  et  let  noUIn  sentimeats 
est'il  nue  mi^^ion  plu»  banle  qne  relle-b^  In 
gr.*ud  c«rar  t'en  empare, et  ti  tel  èlmt  l'elM  è» 
ces  faibles  paroles,  let  voies  de  la  Providea««,  1i'B> 
jours  poigoaatet  pour  aoat.n'auraienl  cependant 
plus  lien  d'IDC Bptii  «1  •!€  p'-urpei  sonne    9  B.>. 
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M**  la  dacbene  de  Memoan  d  du  roi 
de  Portocil  (i»r-  T.  XV,  p.  698),  trou- 
\erâ  MHS  doute  dans  cette  unioD,  qa'on 
Y«  cé&ébrer,  le  bonhear  dont  elle  est  fi 
difoe  par  ratsemblage  des  plus  rares  et 
des  plus  aimables  qualités  ;  7«  Fearçois- 
FKADurAND,  prince  de  Joinvilte  (voy.);  8* 

CBAELES-FsaDUIAllD-LoUlS-PBIUPPS- 

Emxanukl,  duc  de  PenthicTre,  né  à  Pa- 
ris le  l***  janvier  1820,  mort  à  Neuilly 
le  35  juillet  1828;  9^  Hkhei-Eugâhe- 
Phiupfb-Louis,  duc  d'Aumsle,  né  à 
Paris  le  16  janvier  1832.  Chef  de  ba- 
taillon dans  on  régiment  dUnfanterie  lé- 
gère, le  prince,  héritier  de  Fimmense 
fortune  du  dernier  des  Condé,  son  par- 
rain, fit  avec  son  frère,  le  duc  d*Orléans, 
la  campagne  de  1840,  en  Afrique,  où  sa 
valeur,  à  un  âge  encore  tendre,  loi  mérita 
U  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  qui  lui 
sera  plus  chère  toute  sa  vie  que  le  grand- 
cordon  du  même  ordre,  privilège  dû  à  sa 
naiisance.  U  repartit  pour  FAlgérie  Tan- 
née suivante,  et,  après  avoir  conquis  les 
épaulettes  de  colonel,  il  ramena  en  France 
son  nouveau  régiment  (le  1 7*  léger).  Ar- 
rivé jusqu'à  Paris,  toujours  à  sa  tète,  et 
après  une  marche  vraiment  triomphale 
que  rien  ne  devait  interrompre  jusqu'à 
Nenilly,  le  brave  jeune  prince,  avec  ses 
deux  frères  aînés,  faillit  tomber  victime 
de  U  lâcheté  d'un  assassin;  mais  pré* 
serve  comme  par  miracle,  il  se  voua 
avec  la  plus  vive  sollicitude  à  l'adminis- 
tration de  son  régiment,  dont  les  études 
les  plus  sérieuses  ne  purent  jamais  le  dé- 
tourner. Promu  au  grade  de  maréchal- 
de-camp  au  mois  d'octobre  1843,  il  alla 
pour  la  trobième  fois  en  Afrique,  où  il 
est  encore  chargé  du  commandement  de 
la  prorince  de  Tittery,  résident  à  fiiédéah 
et  laisant  de  là  des  expéditions  conduites 
avec  une  prudence  el  une  habileté  qui 
paraissaient  au-dessus  de  son  âge;  10** 
Ahtouib-Maeib-Phiuppb- Louis,  duc 
de  Montpensier,  né  à  Ncuilly,  le  SI  juil- 
let 1834,  et  actuellement  lieutenant  d'ar- 


tillerie ,  à  la  suite  d'un  examen  honora- 
blement passé  au  printemps  de  1843,  à 
Vincennes,  en  préence  de  tous  les  offi- 
ciers de  la  garnison.  —  C'est  donc  avec 
joflte  raison  que  naguère,  dans  une  dr- 
cooslance  douloureuse  et  solennelle,  le 
roi  a  iait  entendre  ces  paroles  aux  repré- 
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sentants  de  la  nation  :  «  Le  coup  qui 
vient  de  me  frapper  ne  me  rend  pas  in- 
grat envers  la  Providence,  qui  me  con- 
serve encore  des  enfants  si  dignes  de 
toute  ma  tendresse  et  de  la  confiance  de 
la  France.  »  J.  H.  S. 

ORLfiANS  (PucxLLB  d'),  voy.  Pu- 

CELLE. 

ORLÉANS  (Nouvelle-),  voy.  Nou- 
velle-Obléaks. 

ORLOF,  nom  d'une  famille  russe  qui 
a  eu  le  plus  grand  retentissement  dans 
toute  la  seconde  moitié  du  xtiii*  siècle, 
par  la  fortune  rapide  de  cette  famille, 
dont  néanmoins  aujourd'hui,  un  siècle 
après  seulement,  il  n'existe  plus  de  reje- 
tons mâles,  si  ce  n'est  dans  une  ligne  in» 
directe.  «  A  l'époque  de  l'exécution  des 
strélitx  sous  Pierre  I'%  dit  le  prince  Dol- 
gorouki ,  répétant  un  fait  d'ailleurs  très 
connu,  un  jeune  strélitz  nommé  Jeah 
(Ivan)  et  surnommé  Oréll  (l'aigle),  ap- 
pelé à  poser  sa  tête  sur  le  billot,  et  trou- 
vant sur  son  chemin  la  tête  d'un  cama« 
rade...,  la  repoussa  du  pied,  en  disant  : 
«  Il  faut  pourtant  que  je  me  fasse  place 
«  ici!  »  Pierre  I*',  qui  se  trouvait  là,  frappé 
du  calme  de  ce  jeune  homme,  lui  accorda 
sa  grâce  et  le  plaça  comme  soldat  dans  un 
régiment  de  ligne.  Le  courageux  strélitx 
conquit  par  sa  valeur  le  grade  d'officier,  et 
par  conséquent  le  titre  de  gentilhomme.  » 
Telle  fut,  en  1 698,  la  première  apparition 
dans  l'histoire  de  cette  famille  destinée  à 
y  jouer  un  si  grand  rôle  et  qui  prit  alors 
le  nom  d'Orlof.  Le  fils  de  Jean,  Geé- 
GOiEE,  s'éleva  au  grade  de  général  et  le 
gouvernement  de  Novgorod  lui  fut  con- 
fié. Il  fut  père  de  cinq  fils,  tous  également 
célèbres,  mais  à  des  titres  différents.  Ce- 
pendant U  fortune  d'aucun  d'eux  ne  fut 
plus  brillante  qoe  celle  du  second,  nommé 
Grégoire  comme  son  père.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  s'assit  sur  le  irône  de  Russie  à 
côté  de  Catherine  II  {vof.  son  art). 

Né  en  1734,  Geigoe  Geigoeiéyitcb 
Orlof  (c'est  la  forme  russe  du  nom),  en 
sortant  du  Corps  des  cadets,  entra  avec  le 
grade  de  lieutenant  dans  un  régiment  de  la 
garde,  d'où  il  passa  dans  l'artillerie  et  de- 
vint aide-de-camp  de  Chouvalof  (vo^.). 
Une  intrigue  amoureuse  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  attira  sur  lui  l'attention  de  l'im- 
pératrice. Éblouie  de  sa  bonne  miqei  de 


ORL 


(794) 


ORL 


la  toilette  élégante  et  de  too  air  martial^ 
noD-tealeoieiit  elle  le  préserra  de  la  ^reo« 
geaoœ  de  ChouYalof ,  mais  elle  l'admit 
dans  son  iotimité.  La  position  de  Ca- 
therine à  l'égard  de  son  épooz  Pierre  m 
éuit déjà  intolérable  {voy.T.  V,  p.  1 39). 
Elle  consulta  son  favori  sur  les  moyens 
de  s'en  afTranchir,  et  la  révolution  qoi 
précipita  du  tr6ne  ce  malheurèln  prince 
fut  décidée.  Aidé  par  ses  frères,  Orlof 
réussit  à  placer  la  couronne  snr  la  tête 
de  Catherine,  service  qui  loi  valut  les 
premières  dignités  de  l'empire  ainsi  que 
le  titre  de  comte,  conféré  aua  cinq  frères 
le  33  septembre  1763,  et  auquel  cehii 
de  prince  du  Saint- Empire  vint  se  join- 
dre pour  lui  seul  dit  ate  après.  Comblé 
de  richesMs  et  de  dignités,  consulté  dans 
tontes  les  circonstences  importantes  par 
l'impératrice,  qui  ne  se  dirigeait  que  par 
ses  conseîb,  il  ambitionnait  encore  un 
titre  auguste;  mais  l'opposition  de  Tcher- 
nychef ,  de  Rasoumofiiki ,  de  Vorontsof, 
de  Panine,  et  plus  encore  peut-être  cer- 
taines susceptibilités  de  Catherine,  firent 
échouer  toutes  ses  tentatives.  Obligé  de 
renoncer  à  cette  perspective,  il  voulut  se 
créer  un  royauBM  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne,  puis  reconstituer  à  son 
profit  la  Grèce  en  état  indépendant,  et, 
à  cet  effet,  il  tourna  contre  la  Turquie 
tous  IfS  efforts  de  la  politique  russe.  Mais 
la  légèreté  de  sa  conduite,  ses  propos 
plus  qu'indiscrets,  son  inconstance,  af- 
faiblirent l'attachement  de  Catherine, 
qui  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  trouver 
un  preteite  pour  l'éloigner.  La  peste  qui 
ravagea  Moscou, en  1 77 1 ,  lui  fournit  l'oc- 
casion qu'elle  attendait.  Elle  chargea  Orlof 
de  se  rendre  dans  cette  ville  et  de  prendre 
tontes  les  mesures  nécessaires  pour  arrê- 
ter le  fléau.  Orlof  s'acquitta  de  cette 
lâche  avec  autant  d'habileté  et  de  pru- 
dence que  de  ccrarage  et  de  dévouement. 
A  son  retour  a  Saint- Pétersbonrg,  SI  re- 
rut  Taccueil  le  pkn  flatteur;  il  rétablit 
son  ascendant  sur  l'impératrice  et  se  li- 
vrait de  ncni\eatt  aux  plus  téméraires 
espérances.  Mais  son  envoi  en  Valachie 
(1773),  comme  négociateur  de  la  paix 
avec  les  Torcsy  fut  l'effet  d'une  nouvelle 
disgrâce.  Pendant  son  absence,  Cathe- 
rine choisit  un  autre  favori,  et  Orlof,  en 
rooie  ponr  Saint-  PëlersboïKg,  après  avoir 


rempli  son  impovtanto  WMÎoBy  r^c 
l'ordre  de  sa  retirer  dans  s0B  chélaBn  de 
Gatebina.  U  se  décida  m  obéir  ^  ce  l'im- 
pératrice, po«r  prix  do  m 
lui  fit  eonférer  la  titre  do  prhieo, 
monta  oouidérableaMtt  aaa 
et  lai  rendit  mêase  aaa  bonnea  piem 
avant  la  fin  de  Tannée.  CapendaM,  de 
nonveiles  difficultés  s'étant  élevéaa,  Or- 
lof lut  envoyé  à  Réval,  o&  il  ne  tarda  pm 
à  s'ennuyer.  Il  se  mit  alora  à  veyagm, 
parcourut  l'Allemagne  et  k  Franoe;  méê^ 
toujours  inquiet,  lonjowa  «gilé,  il  na 
put  rester  longtemps  éloigné  4n  b  réâ- 
dence  impériale.  Lorsqu'il  y  revînt,  il 
fut  accueilli  avec  une  joie  appnrmatfi,  mais 
le  séjomr  ne  loi  en  devint  pns  moins 
bient6t  insupportable.  Il  prit  la  parti  de 
se  remettre  en  voyage,  emmenant  avec 
lui  une  jeune  épouse  qu'il  perdit  bieMêl 
après  à  Lausanne  *.  Le  chagrin  qae  lai 
<^nsa  sa  mort ,  joint  a  la  jaloosîo  i|a'aa- 
cita  en  lui  la  faveur  de  Potemkinc, 
encore  son  agitation  mentale,  et  il 
rut  à  Moscou,  oà  il  était  do 
puis  un  an,  en  1783. 

Son  frère  puîné  Alkxis,  qaî  était  a»- 
tré  avec  lui  dans  le  Corps  des  cadets  cl 
en  était  sorti  sous-offider  d'an  régi- 
ment de  la  garde ,  se  distingua  plos  qar 
tous  ses  frères,  lors  de  la  révolution  de 
1 763,  par  son  esprit  entreprenant  et  son 
audace.  Il  fut  le  premier  à  proHaaser 
Catherine  impératrice,  et  le  souverain 
détrôné  ayant  été  confié  à  sa  garde,  oa 
assure  qu'il  fut  l'auteur  de  sa  mort.  Ca- 
therine ne  parait  pas  avoir  eu  conaai»- 
sance  de  ce  crime  avant  sa  perpétration; 
mais  elle  devait  tout  aux  Oriof,  et  Alexis, 
comme  son  frère  Grégoire,  paivoarat 
rapideosent  ane  carrière  brillante.  Il  ar- 
riva cm  peu  de  temps  aux  prcaiière* 
dignités  militaires;  mais  ccanme  il  ne 
possédait  ni  les  connaissances  ni  l'expé- 
rience nécessaires  pour  diriger  un  corps 
d'armée,  Catherine  le  nomma  amiral  de 
la  flotte  qu'elle  envoya,  en  1768,  com- 
battre les  Turrs  dans  rArchipel.  Orlof 
n'avait  jamais  non  plus  commandé  une 
chaloupe;  cependant  il  eut  le  boa  es> 

{*)  Di*  c«  mariage  mrrc  ■■  j^ttiw  parvalv.  tî 
gdire  Orlof  oVut    pm%  à'enÏMkU.  L>rB   r«i 
176a.  il  avait  dunoè  Ir  jour  a  uo  fiU  qHi,o« 
d'rftMrd  RomaDuf  |»ar  m  mrtc  .  rr«ut  tW  !>•- 
p«rcar  Pital  le  titré  de  co«l«  Bobnaafci. 
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prit  de  se  montrer  docile  êùx  conseils 
d'uo  officier  anglais,  nomftié  Elphinston 
[tôt.),  et  son  expédition,  à  laqaelte  prit 
part  son  frère  Foedor  {voy.  GaicE,  T. 
XUIy  p.  33),  réussit  an-delà  de  toute 
attente.  Il  acquit  surtout  beaucoup  de 
gloire  par  l'incendie  de  la  flotte  torque 
dans  le  port  de  Tchesmé  (voy.)»  ^^  7  jnil* 
lot  1 770.  Lorsque  son  frère  aîné  tomba 
m  diflgrAce,  l'impératrice  qui  connaissait 
Tesprit  iffttreprenant  d'Alexis,  lui  fit  dé- 
fendre, tout  en  lui  accordant  les  disiînc- 
tions  les  plus  flatteuses,  et  entre  autres 
le  surnom  de  TchesmensAii,  de  quitter 
r Archipel  sans  sa  permission  expresse. 
Orlof  n'obéit  qu'à  moitié  ;  car  il  se  ren- 
dit à  Livoorne,  où  un  perfide  abus  de 
coofianee  mit  en  son  pouvoir  une  fille  de 
l'impératrice  Elisabeth  (pf incesse  Tara- 
kanof),  qui  fut  emmenée  en  Russie  et 
enfermée  dans  une  prison  où  elle  termina 
ses  jours.  Cette  trahison  consommée, 
Alexis  Orlof  remit  à  la  Toile,  en  1771, 
avec  l'intention  de  forcer  les  Dardanelles; 
mais  son  expédition  échoua.  La  campagne 
de  1773  eut  encore  moins  d'importance. 
Cependant  lorsqu'après  la  conclusion  de 
la  paix,  le  comte  revint  à  Saint-Pé* 
tersbonrg  il  lut  accablé  de  richesses  et 
d'honneurs.  Il  en  jouit  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  Paul.  Depuis  1791, 
il  vivait  retiré  à  Moscou,  lorsque  ce  fils 
de  Pierre  III,  à  peine  monté  sur  le  tr6ne, 
le  manda  dans  sa  résidence  avec  Bara- 
tiiisky,  un  de  ses  auxiliaires,  et  les  força 
l'un  et  l'autre  à  porter  les  coins  du  poêle 
recouvrant  le  corps  du  malheureux  sou- 
verain auquel  on  rendit  tardivement 
les  honneurs  de  la  sépulture  impériale. 
Rentré  chez  lui,  Orlof  trouva  un  ordre 
qui  lui  interdisait  le  séjour  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Il  obtint,  non  sans  peine,  la 
permission  de  voyager,  et  se  rendit  en 
Allemagne,  d'où  il  retourna  en  Russie 
après  la  mort  de  l'empereur  Paul.  Il  ter- 
mina ses  jours  à  Moscou,  en  1 808,  lais- 
sant son  titre  de  Tchesmenskii  à  sa  fille 
unique,  la  comtesse  Anna  Alexéîevna, 
héritière  de  l'une  des  fortunes  les  plus 
colossales  de  Russie,  et  qui  ne  s'est  point 
mariée. 

.  Nous  avons  dit  qu'Alexis  Orlof  éuit 
accompagné  dans  son  expédition  de  l'Ar- 
chipel de  son  frère  Foedor,  qui,  sans  se 


distinguer  comme  lui  par  ilne  taille  her- 
culéenne et  une  audace  exiréme,  lui  était 
supéiienr  par  les  connaissances  et  l'édu- 
cation. La  révolution  de  176)  l'avait 
porté  au  grade  de  capitaine  d'un  régiment 
de  la  garde;  la  campagne  de  Morée  l'é- 
leva  à  celui  de  lieutenant  général,  malgré 
le  peu  de  succès  qu'elle  avait  eu.  Chargé 
en  effet  du  commandement  des  troupe* 
débarquées  dans  la  presqutle,  il  avait 
obtenu  d*abord  quelques  avantages;  man 
arrêté  par  les  forteresses  de  Corori,  de 
Modon,  de  Tripolitza,  et  défait  en  plu- 
sieurs rencontres,  il  avait  été  obligé  de 
remonter  sur  les  vaisseaux  russes  en  aban- 
donnant les  Grecs  insurgés  aux  terribles 
vengeances  des  Tares.  Il  laissa  plusieuri 
erifants  naturels  sur  Icaquela  nous  revien- 
drons plus  bas. 

L'alné  des  cinq  fils  du  général  Gré- 
goire Orlof,  IvAM,  était  d'un  caractère 
tout  opposé  à  celui  de  ses  frères,  qui  l'ap- 
pelaient par  ftillerle  le  Philosophe^  sur- 
nom qui  lui  est  resté.  Il  fut  nommé  séna- 
teur à  l'avènement  de  Catherine  au  trône. 
Le  plus  jeune  enfin,  nommé  Vladimir, 
fit  ses  études  à  Leipzig,  obtint  le  gradé 
de  lieutenant-colonel  dans  la  garde,  et 
devint,  en  1766,  président  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Sa  fille  Catherine  passa  pour  une  sainte, 
et  Catherine  II  fit  bâtir  une  église  en  son 
honneur  à  Moscou.  Il  laissa  aussi  un  fils 
à  qui  les  lettres  et  les  arts  firent  une  ré- 
putation honorable  et  sur  lequel  nous 
dirons  quelques  mots  de  plus. 

Le  comce  Grégoire  Vladimiro- 
\ITCH  Orlof  naquit  à  Saint-Pétersbourg 
en  1777,  remplit  diverses  fonctions  et 
devint  conseiller  privé,  sénateur,  etc. 
Membre  de  différentes  sociétés  savantes, 
non-seulement  de  sa  patrie,  mais  de  l'é- 
tranger, il  cultiva  avec  ardeur  les  beaux- 
arts  pendant  le  séjour  que  la  faiblesse  de 
sa  santé  l'obligea  à  faire  en  France  et  en 
Italie,  et  ne  retourna  en  Russie  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  qui  arriva  subi- 
tement, dans  sa  ville  natale,  le  4  juillet 
1826.  Aidé  de  divers  collaborateurs,  ce 
comte  Orlof  a  publié  des  Mémoires  his^ 
toriques,  politiques  et  Uttéraires  sur  le 
royaume  de  Naples^  avec  des  notes  et 
des  additions  de  M.  Amaury  Duval  (2^ 
éd.,  Paris,  1826,  6  vol.  in-8''),  ouvrage 


ORL 
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ORL 


imporUDi  pour  Thistoire  de  llulie  mé- 
ridionale; un  Essai  sur  l'histoire  de  la 
musique  en  Italie  {^êru^  1899,  1  vol. 
in-S**);  un  £ssai  sur  P histoire  de  la 
peinture  en  Italie  (Paris,  18S8,  3  vol. 
in-S**),  Fan  et  Paulre  aasez médiocres;  un 
Fojrage  dans  une  partie  de  la  France 
(Paris,  1884,  3  vol.  in-8<»),oii  il  se  mon- 
tre observateur  intelligent  et  instruit; 
des  Fables  russes^  traduites  de  Krylof 
{'voy.  ce  nom),  en  français  et  en  italien 
(Paris,  1835,  2  vol.  in-8*').Il  écrivait  en 
français  avec  facilité. 

Des  quatre  fils  naturels  du  comte  Fœ* 
dor  Grigoriévitch  Orlof  nous  devons  citer 
le  général- major  M  iCHBL  FoBDOEOViTCK , 
qui  fut  un  des  signataires  de  la  capitula- 
tion de  Paris,  en  1814.  Grand  partisan 
du  gouvernement  constitutionnel,  il  en- 
gagea plusieurs  fois,  dit-on,  Tempereor 
Alexandre  à  octroyer  une  charte  à  ses 
sujets;  mais  son  insistance  finit  par  lui 
attirer  une  espèce  de  disgrâce.  Envoyé  à 
Tarmée,  il  s*elforça  d*y  propager  ses  opi- 
nions et  fut  compromis  dans  les  troubles 
de  1836.  Appelé  h  Saint-Pétersbourg 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  il 
persista  dans  ses  sentiments,  au  risque 
d*exciter  le  mécontentement  de  son  sou^ 
verain,  qui  se  contenta  de  Pexiler  dans  ses 
terres  avec  défense  de  paraître  ni  à  Saint- 
Pétersbourg  ni  à  Moscou.  Nous  de- 
vons également  une  mention  au  général 
Alkxis  Fokdorovitgh  Orlof  qui,  Tun 
des  hommes  les  plus  honorables  de  la 
Russie,  dit  le  prince  Dolgorouki,  fut  créé 


comte  le  38  décembre  1SS8,  à  Pav 
ment  de  rempcreor  Nîoolna.  liemcnant 
général,  adjudant  général  de  reaapercv, 
jouissant  die  sa  confiance,  ci  membre  da 
conseil  de  Pempire,  ce  fut  loi  qui  réublit 
les  relations  diplomatiques  entre  sonsoe- 
verain  et  la  Porte  othomane  el  qui  pré- 
sida à  l'envoi  à  ConsUnlinople,  et  au 
départ,  de  Teacadre  que  Tappel  die  Mah- 
moud II  y  fit  paraître  comme  par  en- 
chantement en  1888  (vojr.  Nicolas). 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  fis- 
mille  Orlof  dont  noua  venons  de 
occuper  celle  d*Oau>r  Dehiçop, 
d'un  simple  Cosaque,  FoKoon  Dinçor 
qui,  de  simple  guerrier  de  Tarmée  dn 
Don,  s'éleva  au  grade  de  féoéral  en  chef 
et  à  la  dignité  d*auman,  dans  laqueUe  il 
eut  pour  successeur  l'héritier  dn  trône 
Alexandre  Nicolaîévitch.  Il  avait  été  créé 
comte  le  4  avril  1799,  pour  ses  exploita 
en  Italie,  sous  les  ordres  de  SoQvorof. 
N'ayant  pas  d'enfants  mâles,  il  avait  ob- 
tenu la  transmission  de  son  titre  k  son 
petit- fik,  le  général  Vassiui  Orlof  ,  anasî 
d'origine  cosaque,  et  qui  se  distingns  dans 
les  campagnes  contre  U  Franœ,  de  1813 
à  1814. 

Nous  trouvons  deux  autres  Orlof  qne 
nous  ne  savons  comment  classer  avec  otr^ 
titude:  l'un,  général-major,  était  attaché 
en  qualité  de  commissaire  des  guerres  au 
corps  auxiliaire  russe  pendant  la  guerre 
de  la  Succession  d'Autriche  ;  l'autre,  Gax- 
GOiAE  NixiTiscH,  fut  maréchal  de  la 
cour  depub  1778.  J.  H.  S. 
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